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Dachstul  , feigneurie  immédiate  d'Allema- 
gne. Elle  eft  bomce  , d'un  côté , par  le  bailliage 
allemand  du  duché  de  Lorraine , & de  l’autre  par 
les  bailliages  de  iaarbourg  Je  de  Grimboutg,  qui 
appartiennent  à l'électeur  de  T lèves , dont  elle  relè- 
ve. Elle  appartenoit  anciennement  à la  ligne  Rodol- 
phinc  des  aynaftesdcFleckenftein  : le  dernier  de  ces 
princes  la  vendit  en  1644  à l'hilippe-Chriftophe 
de  Soetern  , archevêque  de  Trêves  , Ton  feigneur 
direél,  qui  la  donna  d fa  famille  à titre  de  fidéi- 
commis.  Marie  Sidoine  fa  tille  , 8c  l'héritière  de 
Philippe-François , comte  de  Solms  , la  porta  en 
mariage  d Notger  Guillaume  : la  famille  de  ce 
dernier  la  poflîde  encore.  Son  titulaire  ne  liège 
pas  aux  aflcmblées  de  l'Empire , mais  il  a voix  8c 
léance  d celles  du  cercle  du  haut-Rhin.  Sa  taxe 
matriculairc  eft  d'un  cavalier  8c  d'un  fantaflin,  ou 
de  16  florins  par  mois;  8c  fa  contribution  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale  eft  de  10  rix- 
dalles  8c  73  kr.  par  mois. 

DAIR1  ouDAIRO,  fouverain  pontife  des  ja- 
ponois. 

Koempfer  l'appelle  le  monarque  héréditaire  ecclé- 
Jiaflique  du  Jupon.  On  fait  que  l’empire  du  Japon 
a deux  chefs  ; l'un  eccléfiaftique  qu'on  nomme 
dairo  , Sc  l'autre  féculier  qui  porte  le  nom  de  kubo. 
Ce  dernier  eft  d proprement  parler  l'empereur  , 
8c  le  premier  eft  l'oracle  de  la  religion  du  pays. 

Les  grands  prêtres  , fous  le  nom  de  dut  rit , ont 
été  long-temps  les  maitres  du  Japon , tant  pour 
le  fpirituel  que  pour  le  temporel.  Ils  ufurperent 
l'autorité  plcnière  8c  abfolue,  par  les  intrigues  d'un 
ordre  de  bontés  venus  de  la  Corée , dont  ils 
ctoient  les  chefs.  Ces  bonzes  facilitèrent  à leur 
dairi  le  moyen  de  foumettre  toutes  les  puiflinces 
de  ce  grand  Empire.  Avant  cette  révolution , il 
n'y  avoit  que  les  princes  du  fang  ou  les  enfans  des 
rois  , qui  pulfent  fuccéder  à la  monarchie  ; mais 
après  la  mort  d'un  des  empereurs , les  bonzes  am- 
bitieux élevèrent  d l'Empire  un  de  leurs  grands 
prêtres , qui  jouilîbit  de  la  réputation  d'un  faint. 
Les  peuples , qui  le  crojroient  defeendu  du  So- 
leil , le  prirent  pour  leur  fouverain.  Leurs  idées 
religieufes  étoient  ttès-abfurdes-  Ils  rendirent  d cet 
homme  des  hommages  idolâtres  i ils  fe  perfuadè- 
rent  que  s’oppofer  d fes  commandemens  , c'étoît 
réfifter  d Dieu  même.  Lorfqu'un  des  rois  particu- 
liers ou  des  chefs  du  pays  avoit  queloue  démêlé 
avec  un  autre , ce  dairi  connoilfoit  de  leurs  dif- 
férends, avec  la  même  autorité  que  fi  Dieu  l'eût 
envoyé  du  ciel  pour  les  décider. 

Quand  le  dairi  régnant  marchoit,  dit  l'auteur 
de  l'Ambalfade  des  hollandois  , il  ne  devoir  point 
tpucher  la  terre  ; il  falloir  empêcher  que, les  rayons 
(Scon.  polit.  If  diplomatique.  Tom.  II. 


du  foleil  ou  d’une  lumière  quelconque  ne  le  tou- 
chaflent  : on  eût  regardé  comme  un  crime  de  lui 
couper  la  barbe  Sc  les  ongles.  On  lui  préparoit 
fes  repas  dans  une  vaiflcllc  qui  ne  pouvoit  fervir 
qu’une  fois.  Il  prenoit  douze  femmes , qu'il  épou- 
foit  en  grande  pompe  : fon  château  pffroit  deux 
rangs  île  maifons , où  elles  logeoient  fix  de  chaque 
côte.  Il  avoit  de  plus  un  férail  pour  fes  concubi- 
nes. On  apprêtoit  tous  les  jours  un  magnifique 
fouper  dans  chacune  de  ces  douze  maifons  : il  for- 
toit  porté  fur  un  palanquin  magnifique" , dont  le* 
colonnes  d’or  malfit  étoient  entourées  d'une  ef- 
pèce  de  jaloufic  , afin  qu'il  pût  voir  tout  le  monde 
fans  être  vu  de  perfonne.  Ce  palanquin  repofoit 
fur  les  épaules  de  quatorze  gentilshommes  des  plu» 
qualifiés  de  fa  cour.  II  étoit  alors  précédé  de  fe» 
foldats  , 8c  fuivi  d'un  grand  cortège , en  particu- 
lier d'une  voiture  tirée  par  deux  chevaux  , dont 
les  houfles  étoient  couvertes  de  perles  8c  de  dia- 
mans  : deux  gentilshommes  tenoient  les  rênes  des 
chevaux  , pendant  que  deux  autres  marchoient  à 
côté  i l’un  d'eux  agitoit  fans  celfe  un  éventail  pour 
rafraîchir  le  pontife , 8c  l’autre  portoit  un  parafol. 
Cette  voiture  appartenoit  d la  première  de  fes  fem- 
mes ou  de  fes  concubines  , 8cc. 

Nous  fupprimons  d'autres  détails  de  cette  ef- 
pèce  dont  parlent  les  voyageurs  ; il  nous  fuifit  de 
remarquer  que  le  peuple  rendoit  au  dairo  un  culte 
peu  différent  de  celui  qu'ils  rendoient  d leur* 
dieux. 

Les  bonzes  , dont  le  nombre  eft  immenfe  , mon- 
troient  l’exemple , Sc  gouvemoient  defpotiquement 
fous  leur  chef.  C’étoit  autant  de  tyrans  ré pandù» 
dans  les  villes  Sc  dans  les  campagnes  : leurs  vices 
8c  leurs  cruautés  aliénèrent  d la  fin  les  efpiits  des 
peuples  Sc  des  grands  ; un  prince  , feul  relie  de 
la  famille  royale  , forma  un  fi  puiffant  parti , qu'il 
fouleva  tout  l'Empire  contre  eux.  Une  fécondé 
révolution  acheva  d'enlever  aux  dairos  la  fouve- 
raincté  qu’ils  avoient  ufurpée , 8c  les  fit  rentrer 
avec  les  bonzes  dans  leur  état  naturel.  Le  prince 
royal  remonta  fur  le  trône  de  fes  ancêtres , Sc 
prit , vers  l'an  ifoo  , le  titre  de  kulo.  Ses  defeen- 
dans  ont  laiffé  au  dairo  fes  immenfes  revenus  , 
quelques  hommages  capables  de  flatter  fa  vanité  , 
avec  une  ombre  d'autoiité  pontificale  8c  rclicieufe 
pour  le  confoler  de  la  véritable  autorité  qu'il  a 
perdue.  Méaco  eft  fa  demeure  ; il  y occupe  une 
efpèce  de  ville  d part  avec  fes  femmes  , fes  con- 
cubines , 8c  une  très  nombreufe  cour,  l.'cmpercux 
ou  le  kubo  réfide  d Yedo  , capitale  du  Japon  , 
8c  jouit  d'un  poifvoir  abfolu  fur  tous  fes  fujetj. 
F’oyrf  Japon.  L’article  du  dairo,  qu'on  litdant 
le  UiAjonuake  de  Trévoux,  a befoin  d'être  re^ 
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Tifié.  Confultez  Kœmpfer  , 8c  tes  Recueils  des 
voyages  de  la  Compagnie  des  iodes  oiiencales  au 
Japon,  tom.  V.  l'oyez  Japon. 

DALAl-LAMA  ouLAMA-SEM,  8c  com- 
munément LE  GRAND  LAMA,  chef  de  la  re- 
ligion de  tous  les  tartares  idolâtres , ou  plutôt  leur 
dieu  fcnfiblc  Se  vivant. 

Le  nom  de  da/ai-lama  fignifie  prftre  knrvtrfil. 
On  prétend  que  ce  pontife  eft  le  même  , auquel 
on  donna  autrefois  le  nom  de  pritre  - Gehan  , ou 
pritre-Jean  |»car  le  mot  de  Gthan  , dans  la  langue 
des  peuples  de  la  partie  feptentrionale  de  l’Inde , 
fignihc  unrverfet.  Ainii  prêtre-gehan  8e  datai -lama 
ont  la  même  lignification.  Ce  dieu  prétendu  fait 
fa  réfidence  ordinaire  près  de  Porala  , vers  les 
frontières  de  la  Chine.  II  habite  un  célèbre  cou- 
vent fitué  fur  le  fommet  d’une  montagne  très-éle- 
vée. Vingt  mille  prêtres  de  cette  divinité  habitent 
les  environs  : on  les  nomme  lamas.  Ils  demeurent 
plus  ou  moins  près  du  grand-lama  , félon  qu’ils 
font  plus  ou  moins  diftingués  par  leur  dignité  Si 
par  leur  mérite.  On  dit  que  le  da/ai-lama  réunit 
ta  puiiTance  fpirituellc  8c  la  puifiar.ee  temporelle  ; 
8c  que  , par  une  modération  qu'on  n’a  guère  vu  , 
lui  8c  fes  prêtres  fe  mêlent  feulement  des  affaires 
fpiritueiles  ; mais  il  y a lieu  de  croire  que  des  cir- 
conftances  particulières  lui  font  une  néccflité  de 
ce  facrifice  de  fes  droits.  Le  dalai-tama  a fous  lui 
deux  kans  des  calmouks , charges  de  l’adminiftra- 
rion  de  l’autorité  temporelle  8c  des  dépenfes  né- 
cefiaires  à l'entretien  de  fa  maifon.  On  ajoute  que 
le  grand-lama  a foin  de  ne  pas  expofer  fa  divinité 
au  grand  jour  ; qu'il  ne  fort  prefque  jamais  de 
fon  palais , 8c  fe  tient  toujours  renfermé  dans  le 
fond  d'un  temple  , entouré  de  fes  prêtres,  qui  lui 
rendent  tous  les  hommages  dus  i l'Etre  fupreme. 
Lorfque  les  dévots  viennent  l'adorer  , on  ne  leur 
permet  pas  d'approcher  de  trop  près.  Le  refpeâ 
qu'on  porte  à ce  dieu  va  fi  loin , quo  fes  excré- 
mens  même  font  regardés  comme  facres.  Cette  in- 
concevable folie  paroit  certaine , car  elle  eft  at- 
teftée  par  tous  les  écrivains  j 8c  on  ne  fera  pas 
difpofe  i la  révoquer  en  doute , fi  on  fonge  à 
toutes  les  extravagances  humaines.  On  conferve 
précieufemem  fon  urine , comme  un  remède  divin 
contre  toutes  les  maladies.  On  fait  fécher  fes  ex- 
crémens  les  plus  grolfiers  : on  les  réduit  en  pou- 
dre qu'on  enferme  précieufement  dans  des  boîtes 
d’or  enrichies  de  pierreries , 8c  on  les  envoie  aux 
plus  grands  princes  comme  des  préfens  d'un  prix 
ineftim.ihle.  Ces  monarques  fe  font  honneur  de  les 
porter  fufpendues  i leur  cou.  Les  peuples  font 
convaincus  que  le  grand  lama  ne  meurt  point  j 
8c  pour  entretenir  cette  erreur  , lorfque  les  prêtres 
s'apperyoivent  que  fa  mort  n'cft  pas  éloignée  ',  ils 
font  chercher  de  tous  côtés  un  homme  qui  lui  ref- 
femble  , 8c  le  fubftitucnt  adroitement  à fa  place. 

On  vient  en  foule  , des  pays  les  plus  éloignés, 
pour  vifiter  le  temple  du  grand  lama.  Il  y a tou- 
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jours  à fes  pieds  un  ballin  defiiné  i recevoir  tes 
offrandes  des  dévots. 

DALMATIE  , ( DALMAT1A  ) hung.  Dal- 
mat  i ai  Arjfag.  contrée  d'Europe. 

La  Da/matie  aétuclle , qui  appartient  d la  Hon- 
grie , à Venife  , à l'Empire  ottoman  8c  i 1a  répu- 
blique de  Ragufe , s'étend  depuis  le  fleuve  Arfo 
jufqu'au  fleuve  Drin  ; mais  il-  y en  a une  portion 
comprife  fous  le  royaume  d'ifirie,  8c  une  autre  fous 
celui  d'Albanie.  Les  habitans  de  cette  contrée  ont 
la  même  langue  8c  la  meme  manière  de  vivre  qu* 
les  efclavons,  8c  leur  religion  eft  la  catholique  ro- 
maine. 

Priais  de  r hi foire  politique  de  Da/matie.  L» 
Dalmatie , félon  les  monnoies  8c  les  inferip- 
tions,  tire  fon  nom  de  l'ancienne  ville  de  Dei- 
mium  ou  Delminium  que  les  romains  prirent  8c 
détruifirent  l'an  de  Rome  Ç97.  Ils  établirent  leur 
domination  dans  la  Dalmatie  , qui  fccoua  cinq  fois 
le  joug  8c  leur  fufeita  bien  des  embarras  jufqu'au 
règne  d’Auguûe.  Lorfque  cet  empereur  partagea 
les  provinces  avec  le  fénat , la  Dalmatie  fut  une 
des  onze  provinces  proconfulaires  que  dévoient 
gouverner  les  fénateurs  ; mais  le  fénat  la  lui  ren- 
dit de  fon  plein  gré , 8c  il  la  fit  régir  par  un 
gouverneur.  Après  la  mort  de  Conftantin  le 
grand  , cette  province  fut  regardée  comme  un  des 
diftriôs  de  l'Illyrie  occidentale  : elle  eut  beaucoup 
à fouffrir , de  même  que  les  royaumes  voifins , 
de  l'inondation  des  peuples  barbares  S 8c  les  goths 
ayant  créé  un  empire  en  Italie,  fubjuguèrent  la 
Dalmatie  : Juftinien  , empereur  d'Orient , vain- 
quit les  goths  8c  les  dalmates.  Les  efclavons  pé- 
nétrèrent en  Dalmatie  l'an  640 } ils  s'y  maintin- 
rent vers  la  fin  du  règne  d'Hcraclius , 8c  ils  eu- 
rent leurs  rois  particuliers.  Le  dernier  de  ces  rois, 
nomme  Slodomir  , & , félon  d’autres,  Saromyr, 
n'ayant  point  d'enfans , laifla  le  royaume  à fon 
époufe  , qui  le  légua  à fon  frère  Ladillas  , roi  de 
Hongrie , qui  l'a  tranfmis  à fes  fucccflcurs.  Les 
vénitiens  cependant  occupèrent  les  côtes  ; ce  qui 
détermina  les  rois  de  Hongrie  à déclarer  aux  vé- 
nitiens 8c  aux  dalmates  rebelles  plufieurs  guerres 
dont  le  fuccès  fut  d'abord  heureux  : mais  , au 
quin7.ième  ficelé , les  vénitiens  fe  rendirent  maî- 
tres de  tout  le  royaume  de  Dalmatie.  Depuis  cette 
époque  , les  turcs  leur  en  ont  enlevé  une  partie  , 
8c  la  Hongrie  eft  rentrée  en  pofleflinn  de  quel- 
ques difttiâs  ; ou  plutôt  ce  que  poflede  la  Hon- 
grie fait  partie  de  l'ancien  royaume  de  Liburnie  , 
plutôt  que  de  celui  de  Dalmatie.  Nous  donucrous 
a l'article  Venise  quelques  détails  fur  les  refiour- 
ces  qu'offre  la  Da/matie  aux  vénitiens. 

Remarques  fur  la  Dalmatie.  Les  fleuves  de  la 
Dalmatie  ont  peu  de  longueur  ; mais  ils  font  pref- 
que tous  navieables.  Au  nord,  le  pays  eft  montueux 
8c  froid  , 8c  il  n’efl  propre  ou'i  la  nourriture  des 
beftiaux  1 mais  d'autres  diftriâs  offrent  des  plaines 
ou  des  collines  très-fertiles.  En  général , la  Dal- 
tnatie  produit  beaucoup  de  bois.  C'eft  de  U Dal- 
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m*ti<  que  Venife  tire  la  plupart  de  fes  bois  de 
chauffage  & r de  conftruition  , elle  produit  aulfi  de 
l'huile , du  vin  8c  du  miel , de  la  cire  & du  bétail , 
( lurtout  des  chevres  8c  des  brebis  ).  Elle  exporte 
en  Italie  une  quantité  affez  conûdcrablc  de  laine. 
L'air  y elt  tempéré  & pur. 

Ce  qu'on  appelle  la  Dalmatic  hongroife  cft  fi- 
tué  au  haut  de  la  mer  Adriatique , & fait  une 

Sartie  de  l'ancienne  Liburnie.  Avant  de  la  décrire, 
cft  à propos  de  dire  un  mot  des  ufeofes  8c  de 
U Morlaquie. 

Les  ufeofes  abandonnèrent  autrefois  la  Dalma- 
tii  pour  échapper  au  joug  des  turcs.  Leur  déno- 
mination vient  du  mot  [coco  , qui  lignifie  un  fugi- 
tif} 8c  comme  ils  fautent  avec  agilité  , plutôt  qu'ils 
ne  marchent , dans  le  pays  rude  8c  inégal  qu'ils 
habitent , on  les  a appellés  fauteurs.  Lors  de  leur 
fuite  , ils  s'établirent  en  foule  à Cliffe  ; mais  les 
turcs  ayant  acquis  ce  canton  en  i j 37  , ils  fe  re- 
tirèrent à Zengh  que  l’empereur  Ferdinand  leur 
céda.  Comme  ils  y exerçoient  trop  de  briganda- 
ges, on  leur  ailigna  en  1616  les  montagnes  de  la 
Carniole , qui  ont  quatre  grands  milles  d'Allema- 
gne de  longueur , 8c  qui  font  fituées  entre  les  ri- 
vières de  Kulp  8c  de  Brigana.  Le  château  de  Si- 
chelberd  fe  trouve  au  milieu  de. ces  montagnes. 
Tous  les  ufeofes  dépendent  du  capitaine  du  châ- 
teau de  Sichelberg  i ils  demeurent  dans  des  mai- 
fons  éparfes  , ou  près  de  Feyenthum  , Wenitz , 
& aux  environs,  dans  de  gros  villages.  C'eft  un  peu 
pie  groftier  8c  fauvaee  , d'une  haute  taille  , cou- 
rageux , enclin  aux  défordres  8c  au  vol  , & qui 
tire  fa  principale  fubfiftance  du  produit  de  fes  trou- 
peaux. II  parie  la  langue  valaque.  Sa  religion  ap- 
proche beaucoup  de  la  religion  grecque  j mais  il 

Ïa  parmi  les  ufeofes  quelques  catholiques  romains. 
1s  ont  un  archevêque  , aes  évêques , des  popes 
ou  prêtres  , 8c  des  coluges  ou  moines. 

On  donne  le  nom  de  Morlaquie  à la  portion  de 
la  Liburnie,  qui  s'étend  depuis  Saint-Georges  dans 
le  territoire  de  Zengh  juiqu'au  comté  de  Sara  > 
ou  , félon  d'autres  , depuis  Binodok  jufqu'â  No- 
■wogrod } elle  a quinze  milles  géographiques  de 
longueur , 8c  cinq  à fix  de  largeur  : elle  eft  rem- 
plie de  hautes  montagnes.  Le  nom  de  morlaques  a 
été  introduit  par  les  vénitiens  , 8c  il  eft  enfuite  de- 
venu ufité  chez  les  autres  peuples  d'Italie.  11  vient 
de  mauro  ulathï , terme  moitié  grec  & moitié  efcla- 
von,  quidéfigne  des  italiens  maures  ou  noirs,  ou  des 
valaques.  On  a appelle  morlaques  tous  ceux  qui 
demeurent  fur  les  montagnes  , 8c  -qui  mènent  la 
vie  paftorale  des  valaques , quoiqu'à  proprement 

f varier  ils  ne  faffent  point  partie  des  valaques  : 
es  italiens  appliquent  cette  dénomination  à tous 
les  habitant  des  montagnes  de  la  Rafcie  , de  la 
Bofnie  8c  de  la  Croatie  , dont  la  langue  n'a 
abfolument  point  de  rapport  avec  l'italienne.  Ce 
font  des  hommes  grands  8c  robuftes  , dont  le  tem- 
pérament s eft  fortifié  par  l'habitude  de  vivre  dans 
les  montagnes,  ils  s'occupent  de  la  nourriture  8c 
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du  foin  du  bétail  t la  plupart  fuivent  la  religion 
grecque.  Aujourd'hui  ils  font  fous  la  proteélion  de 
la  Hongrie , ou  fous  celle  des  vénitiens  , 8c  il  n'y 
a prefquc  point  de  place  forte  en  Daimaiit , ou 
on  ne  trouve  des  morlaques  en  gamifon. 

La  Dalmatic  hongroife  confifte  en  cinq  diftriéls» 
quiobéiffent  au  gouvernement  de  Carlftadt.  Nout 
en  parlerons  plus  en  détail  à l'article  Iliyrib 
HONGROISE. 

Ragufe  eft  la  capitale  de  la  Dalmatic  ragufienne. 
y°yc\  Raguse. 

Ce  que  nous  avons  à dire  fur  la  Dalmatic  tur- 
que , fe  trouvera  à l'article  ottoman  (Empire). 

DANEMARCK  , contrée  de  l’Europe  , donc 
il  n'eft  pas  befoin  d'indiquer  ici  la  pofition. 

Cet  article  contiendra,  i°.  un  précis  de  t'hiE 
toire  politique  du  Dancmarclt,  entremêlé  de  remar- 
ques fur  fon  gouvernement  ; 1°.  1a  defeription  des- 
provinces  de  ce  royaume  8c  des  remarques  fur  le  cli- 
mat } 5".  des  détails  fur  la  population  , les  payfans 
8c  les  nobles  ; 4°.  des  obfcrvations  fur  l’agriculture  , 
les  manufactures , la  navigation  8c  le  commerce  ; 
des  remarques  fur  les  établiffemens  de  commerce  ou 
les  colonies  que  le  Dantmarc Jr  poflede  en  Afie  , 
en  Afrique  8c  en  Amérique  ; 6®.  des  détails  fur 
les  impôts  , les  revenus , les  dépenfes  , les  dettes 
8c  les  loix  fomptuaires  ; 7®.  des  détails  fur  l'armce 
8c  fur  la  marine  j 8“.  d'autres  détails  fur  les  loix 
8c  les  tribunaux  ; 9®.  enfin  des  obfervarions  fur  le» 
intérêts  8c  les  rapports  politiques  du  Dancmarclt. 

Section  première. 

Précis  de  thiftoire  politique  du  Dancmarclt  , & re- 
marques  fur  [on  gouvernement. 

C'eft  uhe  opinion  affez  généralement  reçue  que 
les  cimbres  occupoient , dans  les  temps  fes  plus 
reculés , à l’extremité  de  la  Germanie , la  Cner- 
fonèfe  cimbrique , connue  de  nos  jours  , fous  le 
nom  de  Hoiftein , de  S/efwick  , de  Jutland , 8c 
que  les  téutons  habitoient  les  ifles  voifines.  Que 
l'origine  des  deux  peuples  fût  ou  ne  fût  pas  com- 
mune , ils  fortirent  de  leurs  forêts  ou  de  leur» 
marais  enfemble  8c  en  corps  de  nation , pour  aller 
chercher  dans  les  Gaules , du  butin , de  la  gloire 
8c  un  climat  plus  doux.  Ils  fe  difpofoient  même 
à paffer  les  Alpes,  lorfque  Rome  jugea  qu'il  étoit 
temps  d’oppofer  des  digues  à un  torrent  qui  en- 
trainoit  tout.  Ces  barbares  triomphèrent  de  tous 
les  généraux  mie  leur  oppofa  cette  fière  républi- 
que , jufqu'à  l'époque  mémorable  où  ils  furen* 
exterminés  par  Marius. 

Leur  pays  prefquc  entièrement  defert  après  cet» 
terrible  catalfrophe , fut  de  nouveau  peuplé  par 
des  feythes  qui , chaffés  par  Pompée  du  vafte 
efpace  renfermé  entre  le  Pont-Euxin  8c  la  mer 
Cafpiennc , marchèrent  vers  le  nord  8c  l'occident 
de  l’Europe , foumettant  les  nations  qui  fe  trou- 
voicnc  fus  leur  paflige.  Ils  mitent  fous  le  joug  1» 
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ButTic j U Saxe,  la  Weftphalie , la  Cherfonèfe 
«imbrique  , & jufqu'à  la  home  , la  NorWege  8c 
la  Suède.  On  prétend  qu'Odin , leur  chel , ne 
parcourut  tant  de  contrées,  ne  chercha  i les  af- 
jervit  qu'afin  de  foulever  tous  les  écrits  contre  la 
puilTance  formidable , odieufe  8c  tyrannique  des 
romains.  Ce  levain , qu'en  mourant  il  laifla  dans 
Je  nord,  y fermenta  fi  bien  enfecret,  que, quelques 
ficelés  après , toutes  les  nations  fondirent  , d'un 
commun  accord  , fur  cet  Empire  ennemi  de  toute 
liberté , 8c  eurent  la  confolation  de  le  renver- 
fer , après  l'avoir  aifoibli  par  plufieurs  fecoulTes 
réitérées. 

Le  DaaemanltSc  la  Norvège  fe  trouvèrent  fans 
habitaos , apres  ces  expéditions  glorieufes.  Ils  fe 
rétablirent  peu-i-peu  dans  le  filence , te  recom- 
mencèrent à faire  parler  d'eux  vers  le  commen- 
cement du  huitième  fiècle.  Ce  ne  fut  plus  la  terre 
qui  fervit  de  théâtre  à leur  valeur  ; l'Océan  leur 
ouvrit  une  autre  carrière.  Entourés  de  deux  mers , 
on  les  vit  fe  lisret  entièrement  à la  piraterie,  qui 
cil  toujours  la  première  école  de  la  navigation  pour 
des  peuples  fans  police. 

Ils  s’eflayèrent  d'abord  fur  les  états  voifïns,  & 
.s'emparèrent  du  petit  nombre  de  batimens  mar- 
chands qui  parcouroicnt  la  Baltique.  Ces  ptequers 
fuccès  enhardirent  leur  inquiétude , 5c  les  mirent 
en  état  de  former  des  entreprifes  plus  confidéra- 
trles.  Ils  infeftèrent  de  leurs  brigandages  les  mers 
ît  les  côtes  d’Ecofle , d’Irlande  , d Angleterre, 
de  Flandre,  de  France,  meme  de  l'Efpagne , de 
Mtalie  8c  de  la  Grèce.  Souvent  ils  pénétrèrent 
dans  l'intérieur  de  ces  valles  contrées  , 8c  ils  s'é- 
levèrent jufqu'i  la  conquête  de  la  Normandie  8c 
de  l'Angleterre.  Malgré  la  confulîon  qui  règne 
dans  les  Annales  de  ces  temps  barbares , on  par- 
vient 1 démêler  quelques-unes  des  caufes  de  tant 
d'évènemens  étranges. 

D'abord  , les  danois  8c  les  norvégiens  avoient 
pour  la  piraterie  un  penchant  violent , qu'on  a 
toujours  remarqué  dans  les  peuples  qui  habitent 
le  voifiuage  de  la  mer  , lorfqu'ils  ne  font  pas  con- 
tenus par  de  bonnes  mœurs  8c  de  bonnes  loix. 
L'habitude  dut  les  famitiarifer  avec  l'Occan , les 
aguerrir  à les  fureurs.  Sans  agriculture , élevant 
peu  de  troupeaux  , ne  trouvant  qu'une  foible  ref- 
fourcc  à la  chalfe  dans  un  pays  couvert  de  neiges 
8c  de  glaces , rien  ne  les  attachoit  1 leur  terri- 
toire. La  facilité  de  conllruirc  des  flottes , qui  n'é- 
toient  que  des  radeaux  groffers  affemblés  pour  na- 
viguer fe  long  des  côtes  , leur  donnoit  les  moyens 
d'aller  par-tout , de  de feendre , . de  piller  8c  de  fe 
rembarquer.  Le  métier  de  pirate  étoit  pour  eux 
ce  qu'il  avoit  été  pour  les  premiers  héros  de  la 
Grèce , la  carrière  de  la  gloire  8c  de  la  fortune  , 
la  profclfion  de  l'honneur  qui  conlîftoit  dans  le 
mépris  de  tous  les  dangers.  Ce  préjugé  leur  inf- 
piroit  un  courage  invincible  dans  leurs  expédi- 
tions, tantôt  combinées  entre  différons  chefs,  8c 
tantôt  réparées  en  autant  d'aimcmeus  que  de  na- 
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! fions.  Ces  irruptions  fubites,  faites  en  cent  efl- 
j droits  à la  fois  , ne  laiffoient  aux  habitans  des 
j côtes  mal  défendues  , parce  qu'elles  étoient  mal 
gouvernées , que  la  trille  alternative  d’être  maf- 
facrés  , ou  de  racheter  leur  vie  en  livrant  tout  cc 
qu'ils  avoient. 

Quoique  cc  cacaélêre  deflruéleur  fût  une  fuite 
de  Ta  vie  fauvage  que  menoient  les  danois  8c  les 
norvégiens  , de  l'éducation  groflicrc  8c  militaire 
qu’ils  recevoient , il  ctoit  particuliérement  l'ou- 
vrage de  la  religion  d'Odin.  Ce  conquérant  im- 
polteur  exalta  , fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  , pat 
fes  dogmes  fanguinaircs,  la  férocité  naturelle  de 
ces  peuples.  Il  voulut  que  tout  cc  qui  fervoit  à la 
guerre,  les  épées,  les  haches,  les  piques,  fût 
déifié.  On  cimcntoit  les  engagemens  les  plus  fa- 
crés  par  ces  inllrumens  fi  chers.  Une  lance  plan- 
tée au  milieu  de  la  campagne  attitoit  à la  prière 
8c  aux  facrifices.  Odin  lui-mcme , mis  par  fa  mort 
au  rang  des  immortels , fut  la  première  divinité 
de  ces  atfreufes  contrées , où  les  rochers  8c  les 
bois  étoient  teints  8c  confacrés  pat  le  fang  hu- 
main. Ses  lcâatcurs  croyoient  l'honorer , en  l'ap- 
pellant  le  dieu  des  armees  , le  pire  du  carnage  , le 
dcpopulateur , l incendiaire.  Les  guerriers  qui  al» 
loient  fe  battre  , faifoient  voeu  de  lui  envoyer  un 
certain  nombre  d'ames  qu'ils  lui  coiifacroienc.  Ces 
âmes  étoient  le  droit  d'Odin.  La  croyance  uni- 
verfelle  étoit  que  ce  dieu  fe  montrait  dans  les 
batailles , tantôt  pour  protéger  ceux  qui  fe  dé- 
fendoient  avec  courage , 5c  tantôt  pour  frapper 
les  heuteufes  viétimes  qu'il  deftinoit  a périr.  Elles 
le  fuivoient  au  féjout  du  ciel , qui  n'etoit  ouvert 
qu'aux  guerriers  On  courait  à la  mort,  au  mar- 
tyre , pour  mériter  cette  récompenfe.  Elle  ache- 
voit  delever  jufqu'à  l'enthoufiafme  , jufqu'à  l'i- 
vrdfe  du  fang  , le  penchant  de  ces  peuples  pour 
la  guerre.  _ 

Le  chriltianifme  renverfa  toutes  les  idées  qui 
formoient  la  chaîne  d'un  pareil  fyftêtne.  Les  mif- 
fionnaires  avoient  befoin  de  rendre  leurs  profélyres 
fédentaires , pour  travailler  utilement  à leur  inf- 
truition  i 8c  us  réuflitent  à les  dégoûter  de  1a  vie 
vagabonde  , en  leur  fuigérant  d’autres  moyens  de 
fubfifter.  Ils  furent  affex  heureux  pour  leur  taire 
aimer  la  culture.,  8c  fur-tout  la  pêche.  L'abon- 
dance du  hareng  que  la  mer  amenoit  alors  fur  les 
côtes  , y procurait  un  moyen  de  fubfiftance  très- 
facile.  Le  fuperflu  de  ce  poifibn  fut  bientôt  échan- 
gé contre  le  fel  néceffaire  pour  conferver  le  relie. 
Une  même  foi , de  nouveaux  rapports , des  be- 
foins  mutuels , une  grande  fureté  encouragèrent 
ces  liaifons  naiffantes.  La  révolution  fut  fi  entière, 
que , depuis  la  converfion  des  danois  8c  des  nor-, 
wégiens , on  ne  trouve  pas  dans  i'hiiloire  la  moin- 
dre trace  de  leurs  expéditions  , de  leurs  brigan- 
dages. 

Le  nouvel  cfprit  qui  paroiffoit  animer  la  Noi- 
Wegc  8c  le  Dunemurck , devoit  étendre  de  jour 
eu  jour  leur  communication  avec  les  autres  peta- 
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pies  de 'l'Europe.  Malheureufement  elle  fut  inter- 
ceptée pat  l'afcendant  que  prenoient  les  villes  an- 
féatiqqes.  Lors  même  que  cette  grande  & lingu- 
litre  confédération  fut  déchue,  Hambourg  main- 
tint la  fupériorité  qu'elle  atoit  acquife  fur  tous  1rs 
fujets  de  la  domination  danoife. 

Au  relie , les  peuplades  qui  occupoicnt  le  Du- 
nemarck  dans  les  premiers  tems  , n’ont  produit  au- 
cun hiiiorieu  exaél , te  ce  n'ell  que  depuis  cinq 
ou  fix  cens  ans  que  l'hiftoirc  de  ce  pays  cil  bien 
connue.  Les  livres  font  pleins  de  details  fur  les 
expéditions  des  premiers  danois , & tous  les  hilto- 
riens  nous  parlent  de  l'ancien  gouvernement  de 
Danemarck  comme  d’un  état  clcélit.  Saxon  le  gram- 
mairien Se  les  auteurs  danois  les  fuccefleurs  s'ac- 
cordent fur  ce  point,  l’uffendorff  (i)  , Vertot  (i) 
& les  écrivains  étrangers  nous  en  donnent  la  même 
idées  mais  un  nouvel  hiltorien  C î>  a entrepris  de 
prouver  cjue  la  fucceflion  à la  couronne  de  Da- 
nemarck fut  héréditaire  jufqu'au  règne  d'Abel  (4) , 
te  que  lorfque  le  peuple  renonça  , dans  le  der- 
nier fiècle,  au  droit  d'élire  fçm  fouverain  , il  ne 
fir  que  rétablir  l'ancienne  forme  de  gouvernement. 
Les  monumens  billoiiques  femblenrtlénientir  cette 
aiTertion. 

La  Norwcge  , royaume  également  éleâif,  eut 
long-temps  fes  rois  particuliers  ; 8c  après  avoir  été 
unie , tantôt  au  Danemarck  , Se  tantôt  à la  Suède, 
ïll  enfin  demeurée  au  Danemarck. 

. Marguerite,  élue  reine  de  Danemarck  ({)  & 
enfuite  de  Norwcge  (6)  , obtint  aulïi  le  feeptre 
de  Suède  , autre  état  éleilif,  également  gouverné 
pat  un  toi,  par  un  fénat  Se  par  des  états  géné- 
raux. Cette  princefle  entreprit  de  faire  pafler  fur 
la  tête  d'Eric  , duc  de  Poméranie , fon  petit  ne- 
veu , les  mêmes  couronnes  qu’elle  avoit  réunies 
fur  la  fienne  , Se  elle  réuflit.  Elle  convoqua  (7)  les 
états-généraux  de  ces  trois  royaumes  à Calmar  en 
Suède.  Les  états  confentirent  à l'élcékion  d'Eric, 
Se  à l’union  des  trois  couronnes  en  faveur  de  ce 
prince.  On  en  fit  une  loi  fondamentale  qui  fut  re- 
çue par  les  trois  nations  (8). 

Cette  loi  célèbre  dans  le  nord  , fous  le  nom  de 
fanion  Je  Colmar , contenoit  trois  articles  princi- 
paux. I.  Que  ces  royaumes  n’auroient  dans  la  fuite 
que  le  même  roi  élu  tour-à-tour  dans  les  trois 
royaumes  par  quarante  électeurs  de  chaque  royau- 
me ; favoir , trois  prélats , im  bailli , un  maré- 


chal , quelques  gentilshommes , les  bonrguemefires 
des  principales  villes  , Se  deux  des  plus  anciens 
paylans  de  chaque  jurifdièlion , fans  que  la  dignité 
royale  pût  être  transférée  comme  un  héritage  , à 
moins  que  le  prince  n’eût  des  enfans  ou  des  pa- 
rens  , que  les  trois  états  affemblés  jugealfcnt  di- 
gnes de  lui  fuccéder.  IL  Que  le  fouverain  ferait 
obligé  de  rélider  tour-à-tour  dans  les  trois  royau  -, 
mes  , Se  de  confumcr  dans  chacun  les  revenus  de 
chaque  couronne , fans  pouvoir  les  tranfporte*  . 
ailleurs , ni  les  employer  à autre  thofe  qii  à l'u- 
tilité particulière  de  l'état  dont  ils  feraient  tirés. 

111.  Que  chaque  royaume  conferveroit  fes  loix, 
fes  coutumes  Se  fes  privilèges , Se  que  les  gou» 
vemeurs  , les  manillrats , les  généraux , les  évê- 
ques , Se  même  Tes  troupes  Se  les  gamifons  fe- 
raient tirés  de  chaaue  pays  , fans  qu'il  pût  jamais 
être  permis  au  roi  de  le  fervir  d’étrangers , ni  d« 
fujets  de  fes  autres  royaumes , qui  feraient  répu; 
tés  étrangers,  dans  le  gouvernement  de  l'état  oii 
ils  ne  feraient  pas  nés. 

Ce  n'ell  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  cette  union 
étui:  bien  (âge  , fi  les  circonllanccs  la  juftifioicr.t , 

Se  fi  on  avoit  pris  les  précautions  néceffjires  poue 
la  maintenir.  Après  la  mort  de  Marguetite  , qui 
les  hitlodens  appellent  la  Sémiramis  da  nord , les 
fuédois  recouvrent  le  joug  d'une  domination  qui 
avoit  prou  injulle  dès  fon  commencement,  8c  qui 
à la  hn  étoit  devenue  infuppottable  j Se  cette  di- 
vilîon  produifit , entre  les  danois  8c  les  fuédois  , 
des  guettes  qu'il  importe  peu  de  faire  connoî- 
tre  ici. 

Les  danois , après  avoir  pris  des  rois  dans  les 
maifons  de  Poméranie  te  de  Bavière  (9)  , élurent 
enfin  Chriftian  d’Oldemboutg  , connu  dans  l’his- 
toire fous  le  nom  de  Frédéric  /,  dont  la  maifon 
règne  depuis  trois  fiècles  fur  les  royaumes  de  Dj- 
nemarck  Se  de  Norwcge  , auxquels  elle  a déjà 
donné  douze  rois.  La  couronne  fut  cieélive  juf- 
qu’i  Frédéric  111  ; mais  fous  le  règne  de  ce  prin- 
ce , elle  devint  héréditaire , Se  l’on  établit  la  loi 
royale  qui  fera  inférée  plus  bas. 

T ant  auc  la  couronne  fut  cieélive , il  y eut  des 
états-géncraux , 8c  l'autorité  des  rois  fut  limitée; 
ils  prêtoient  à leur  couronnement  un  ferment  plus 
favorable  aux  nobles  qu’aux  dernières  dalles  des 
citoyens  (to).  Frédéric  111  en  fut  difpenfé.  11 
avoit  défendu  fa  capitale  avec  autant  de  courage 


(1)  Dans  fon  lntroduélion  à rhiftoirc  «Je  f Europe. 

(а)  Dans  fes  Révolutions  de  Suède. 

(31  Hiftohe  de  Danemarck , par  Jean-Baprifte  Defroches  , avocat  du  roi  au  bureau  des  finances  de  la  Ro- 
chelle. Am.fi dam  1-31 , a vol.  in-sa  ; 8c  Paris  173a  , 9 vol.  in-ia. 

(4I  Son  règne  commença  en 

(s)  Dans  le  quatorzième  fiècle , après  la  mort  de  Waldemar  III  fon  pere , roi  de  Danemarck. 

(б)  Après  la  mort  de  Haquin  fon  époux  , roi  de  Norvège. 

(7)  En  139s . 

<t>  Nous  parierons  de  l'union  de  Calmar  à l’article  UNION. 

<y)  En  1449.  , 

(i»}  11  promettoit  en  pleine  afl’emblec  de  ne  faire  mourir  ni  confifquet  aucun  homme  noble , & d'en 
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que  de  bonheur  contre  le  fameux  Charles  GuP 
tave  , roi  de  Suède  ; 8c  la  paix  ayant  été  conclue 
apres  la  levée  du  fiège  de  Copenhague  (i) , le 
clergé  & le  peuple  , qui  étoient  opprimés  par  la 
noblefTc , donc  ib  étoient  traités  prefque  comme 
des  efclaves  , fouhaitèrent  de  n'avoir  qu’un  maî- 
tre , 8c  ils  le  déclarèrent  pendant  la  tenue  des 
états-généraux.  Les  nobles  voulurent  éluder  l'effet 
de  cette  réfolution  ; mais  les  eccléfiaftiques  St  les 
bourgeois  inlîllèrent , 8c  tous  ks  ordres  déclarè- 
rent le  royaume  purement  héréditaire  en  faveur  de 
Frédéric  III  8c  de  fes  enfans  mâles  8c  femelles , 
8c  le  roi  ablolu. 

Frédéric  111  fut  folemnellement  affranchi  (l)  , 
par  la  noblefTe  du  royaume , de  l'obligation  du 
ferment.  Deux  jours  apiès  (5),  les  eccléfialliques 
8c  les  bourgeois  firent  la  même  chofe  , 8c  rendi- 
rent un  hommage  public  au  roi , lui  offrant  à lui 
8c  à fes  héritiers  ne  l'un  8c  de  l'autre  fexe , un 
pouvoir  illimité.  Dans  le  mois  fuivant  (4) , les 
trois  états  du  royaume  affranchirent  le  roi  de  ce 
ferment.  L'année  d'après  , un  aite  , nommé  acie  du 
droit  héréditaire  & du  pouvoir  ahfotu  , fut  figné  (y) 
par  les  principaux  habitans  du  royaume , tant  fei- 
gneurs  qu'eccléfiaftiques  8c  autres  citoyens  , dans 
lequel  les  fujets  confirmèrent  pour  eux  8c  leur  pof- 
térité  tout  ce  qui  avoit  été  réglé  relativement  à 
la  fuccelfion  héréditaire,  8c  offrirent  au  roi  8c  à 
fes  héritiers  à jamais  un  pouvoir  abfolu,  avec  l’au- 
torité d'introduire  telle  forme  de  gouvernement 
u'il  jugerait  à propos , 8c  de  régler  la  fuccelfion 
ans  la  famille  royale  , comme  il  le  trouverait 
bon.  Oeft  en  conféquence  de  ces  divers  a êtes 
que  Frédéric  III  publia  la  loi  royale  (6) , qui 
règle  le  fort  du  Danemarck.  Chriftian  V,  fon  fils  , 
publia  la  loi  de  Danemarck  (7)  , 8c  y ajouta  en- 
fuite  celle  de  Norwège  (8).  La  loi  faite  par  Fré- 
déric III , confcrvée  en  langue  danoile  dans  les 
archives  de  Danemarck  , n'avoit  été  ni  imprimée 
ni  publiée  ; mais  Frédéric  IV,  fon  petit-fils , or- 
donna (9)  qu’elle  le  fût. 

Le  roi  de  Danemarck  fut  ainfi  revêtu  de  toute 
la  puilfance  du  peuple  par  la  loi  royale  de  fon 
pays , à-peu-près  comme  les  empereurs  l'étoient 
par  la  loi  royale  de  Rome.  Et , dans  le  fait , il  n'y 
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a point  d’autorité  qui  paroifTe  plus  étendue  que 
celle  de  ce  prince  i il  a fuccédé  aux  droits  de  la 
nation  dont  l 'autorité  n'avoir  point  de  bornes.  Nous 
avons  parlé  des  effets  de  la  loi  royale  à l'article 
Pouvoir  absolu.  Fqyef  Absolus  mais  nous 
allons  donner  ici  la  fubfiance  des  40  articles  que 
contient  cette  effrayante  loi. 

I.  Frédéric  III  recommande  particuliérement  1 
fes  enfans  8c  à toute  fa  poflcrité  le  culte  du  vrai 
Dieu  , comme  il  eft  révélé  dans  les  faintes  Ecri- 
tures , 8c  comme  il  efl  établi  dans  la  confeffion 
d’Augsbourg  : il  veut  que  tous  les  habitans  du 
pays  foient  protégés  dans  cette  profeffion  de  la 
foi  chrétienne  contre  tous  feélaires  , hérétiques 
8c  contemporains  de  la  religion  chrétienne. 

II.  Le  roi  de  Danemarck,  8c  de  Norwège  fera 
déformais  réputé  par  tous  fes  fujets  indépendant 
fur  la  terre  s il  fera  au-deffus  de  toutes  les  lot* 
humaines  , ne  reconnoiflant  de  puilfance  au- 
dcfTus  de  la  ficnne  que  celle  de  Dieu. 

III.  Le  roi  jouira  de  l'autorité  de  faire,  de 
changer  8c  de  révoquer  les  loix  , auffi-bien  que 
d'en  difpofcr  comme  il  le  jugera  convenable. 

IV.  Le  roi  "difpofera  d'une  manière  abfolue  de* 
charges , des  emplois  8c  des  offices. 

V.  Il  aura  la  puilTance  de  faire  la  paix  8c  ft 
guerre , de  contraâer  des  alliances  8c  d'impofet 
des  taxes. 

VI.  Il  exercera  une  autorité  abfolue  dans  les 
affaires  de  l'églife  , 8c  fur  toutes  les  affemblécs 
religieufes. 

VII.  Tous  les  aéles  qui  ont  rapport  au  gou- 
vernement , feront  expédiés  au  nom  du  roi , qui , 
lorfqu'il  fera  d’âge  compétent , les  figneta  de  fa 
propre. main. 

VIII.  Dès  eue  le  roi  fera  entré  dans  fa  quator- 
zième année,  il  fe  déclarera  majeur. 

IX.  La  tutelle  du  roi  mineur  fera  réglée  par  le 
dernier  tellament  de  fon  prédéceffeur  ; mats  fi  le 
roi  fon  prédéceffeur  n'y  a pas  pourvu , la  reine- 
mère  fera  régente  du  jeune  roi , 8c  elle  fera  affif- 
tée  de  fept  des  principaux  confeillers  du  roi.  Tout 
fera  décidé  à la  pluralité  des  fuffrages.  Dans  ce 
confeil  d’état , la  reine  aura  deux  voix , 8c  chacua 
des  fept  confeillers  une.  Toutes  les  dépêches  8 1 


laitier  le  jugement  au  fénat.  It  déclara  que  tous  les  gentilshommes  auraient  jurifdidion  8c  puilfance  de  con- 
damner leurs  vaflâux  à mort  fans  appel  i qu’il  ne  prendrait  point  de  part  aux  amendes  ni  aux  confifçarions , 
& qu’il  ne  pourrait  contrevenir  à aucune  de  ces  chofes , fans  le  contentement  de  Ton  peuple.  Lé  Brcr  , 
Traité  de  la  fouverainttè , page  11  de  l'édition  de  raja. 

(1)  En 

(a)  Par  une  réfolution  du  *7  octobre  itio, 

(3)  Le  19  octobre  1*60. 

(4!  Le  1 r de  novembre  raao. 

(s)  En  Danemarck  le  it  janvier  iS6t  i en  Norwège  le  >t  août  tiif,  en  Iflande  le  I aoit  îséi  ; Sr  dans 
Fine  de  Ferra  le  is  août  isfi. 

14)  Le  as  de  novembre  166$. 

(7)  En  i*«j. 

ir  En  iat7. 

(9)  Far  un  édit  du  is  feptembre  1709  > k publié  en  langue  daooiCc  à Copenhague  , 1c  >4  décembre  fuivant, 
avec  la  loi  royale  de  Frédéric  111. 
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toutes  les  ordonnances  feront  expétfiéirs'  an  nôm 
du  roi , "Br  fignéos  par  U reine  Se  par  les  fept  con- 
feillers. 

X,  Si  la  reine-mère  eft  morte  ou  remariée  , 8e 
fi  le  premier  prince  du  fang  a dix-huit  ans , 8e  s'il 
peut  demeurer  toujours  dans  le  royaume , ce  prince 
fera  régent  8e  aura  deux  voix. 

XI.  Si  le  prince  du  fang  n'ett  pas  dans  fa  dix- 
kuitième  année , les  fept  principaux  conféillers  du 
roi  administreront  la  régence , 8c  n'auront  chacun 
qu'une  voix  8e  une  autorité  égale. 

XU.  Si  l'un  de  ces  principaux  meurt , ou  S, 
par  quelqu’autre  accident , il  eft  rendu  incapable 
de  remplit  fes  fondions  , un  autre  lui  fera  fubf- 
titué. 

XIII.  Les  fept  régens  ou  gardiens  de  l’état  prê- 
teront ferment  de  fidélité  au  roi , 8e  ils  jureront 
d’employer  tous  leurs  foins  pour  conferver  le  pou- 
voir ablolu  dans  toute  fa  vigueur. 

XIV.  Ils  feront  d'abord  un  inventaire  exaâ  de 
tous  les  effets  du  roi , tant  fur  mer  que  fur  terre, 
de  tous  fes  revenus  8 e de  toutes  fes  depenfes  , afin 
qu'ils  puiffent  dans  la  fuite  rendre  au  roi  un  bon 
compte  de  leur  adminillration , ou  être  punis  s’ils 
ont  prévariqué. 

XV.  A l'inllant  où  le  roi  mourra , le  prince  du 
fang  le  plus  proche  fera  roi , fans  aucune  cfpèce 
de  formalité. 

XVI.  Le  roi  fera  facré  folemnellement. 

XVII.  Il  ne  fera  ni  par  écrit  ni  verbalement 
aucune  cfpèce  de  ferment  à fes  fujets. 

XVIII.  Il  pourra  fe  faire  facrer,  même  pendant 
fa  minorité  , 8c  régler  le  cérémonial  de  fon  facre , 
félon  les  circonfiances. 

XIX.  Les  royaumes  de  Dantmarck  & de  Nor- 
vège , avec  toutes  les  provinces , illcs,  feigneu- 
ries  8c  forrereffes  , joyaux,  argent  comptant,  im- 
gafins  militaires,  8c  généralement  tous  les  biens 
que  poffédoit  Frédéric  111  ou  que  fes  fucceffeuts 
pourraient  acquérir  dans  la  fuite  , deviendront 
fans  aucune  divifion  la  propriété  d'un  feul  roi. 

XX.  Frédéric  III  voulut , dans  l'article  io* , 
que  fes  autres  enfans  fc  contcntaffent  de  l'efpé- 
rance  de  régner,  quand  leur tour  viendrait  ; qu'on 
leur  fournît  un  entretien  hïmorable  en  argent  ou 
en  terres  , dont  ils  toucheraient  le  revenu , mais 
dont  la  propriété  demeurerait  ao  roi , Sec. 

XXL  Aucun  prince  du  fang  ne  doit  ni  fe  ma- 
rier , ni  (ortir  du  royaume , ni  s'engager  au  fer- 
vice  d'un  prince  étranger , fans  la  pcrmilfion  du 
jroi. 

XXII.  Les  filles  8c  les  fœurs  du  roi  amont 
une  maifon  convenable  , jufqu'à  ce  qu'elles  fe 
marient  de  fon  aveu.  Le  roi  leur  donnera  alors  la 
dot  qu'il  voudra , 8c  elles  déclareront  en  même- 
temps  , par  un  écrit  fiené  d'elles , qu’elles  n'en 
attendent  rien  de  plus  , 8c  qu'elles  fe  bornent  au 
droit  de  parvenir  au  trône , fi  les  circon (lances  où 
elles  doivent  porter  la  couronne  arrivent. 
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XXTIL.  Si  i la  mort  du  roi,  le  pins  proche  hé- 
ritier de  la  couronne  cil  hors  du  royaume  de  Da - 
nemtnk  , il  y reviendra  tout  de  fuite  pour  prendre 
les  rênes  du  gouvernement  ; 8c  s'il  ne  $ y rend 
point  dans  l'cfpace  de  trois  mois , à compter  du 
jour  qu  il  aura  appris  la  mort  de  fon  prédéceffeur, 
& s'il  n'eft  pas  arrêté  par  la  maladie  ou  par  un 
autre  empêchement  légitime,  le  plus  proche  hé- 
ritier apparent  fera  déclaré  vice  - gèrent , jufqu’i 
l'arrivée  du  roi  dans  fes  états  héréditaires , con- 
formement à ce  qui  eft  réglé  pour  lea  cas  de  mi- 
norité 8c  de  régence. 

XXIV.  Les  priuces  8c  les  princeffes  auront  rang 
immédiatement  après  le  roi  8c  la  reine,  8c  entre 
eux , félon  la  proximité  de  leur  ligne , à la  fuccef- 
flou  de  la  couronne. 

XXV.  Ils  ne  prêteront  jamais  de  ferment  dos 
vant  aucun  juge  , mais  devant  le  toi  feulement  , 
ou  devant  un  commiffaite  délégué  par  le  roi  lui- 
même. 

XXVI.  Les  rois  héréditaires  de  Dantmarck  Se 
de  Norwègc  jouiront  d'un  pouvoir  abfolu  8c  illi- 
mité, 8c  on  donnera  ^ ces  mots  une  valeur  plus 
étendue  encore  qu'ils  n'en  ont  dans  les  pays  od 
les  rois  chrétiens  héréditaires  font  cenlcs  jouir 
d'ùn  pouvoir  abfolu.  On  donnera  les  mêmes  accep- 
tions à ces  mots  à l’égard  des  reines,  lorfque  fa 
fucceflion  tombera  dans  la  ligne  féminine.  On 
exhorte  les  rois  qui  fuccédcront  à Frédéric  111,  i 
examiner  avec  attention  la  conduite  de  leurs  mi- 
niftres  , relativement  à l'abfolue  fouveraineté  , 
de  forte  qu'elle  putffe  être  tranfmife  dans  toute  fa 
vigueur.  Frédéric  III  veut  aufli  que  quiconque 
dira  ou  fera  quelque  chofe  pour  y porter  atteinte, 
foit  puni  comme  traitre  i la  couronne,  de  la  peine 
réfervée  au  crime  de  haute  trahifon. 

XXVII.  Tant  qu'un  des  héritiers  mâles  né  de 
légitime  mariage  fera  vivant , aucune  femme  def- 
cendue  d’un  mâle  , ni  aucun  homme  , ni  aucune 
femme  dcfcenduc  d'une  femme  ne  feront  appelles 
â la  fucceflion.  Aucun  prince  oi  aucune  prince®! 
du  côté  maternel  n'y  auront  de  droit , tant  qu'on 
trouvera  un  prince  ou  une  princeffe  du  côté  pa- 
ternel : enforte  qu'une  princeffe  de  la  ligne  maf- 
culine  fera  préférée  â une  princeffe  de  la  ligne  fé- 
minine. 

XXVIII.  Lorfque  1a  fucceflion  au  trône  pafferx 
aux  princeffes  du  fang , celle  oui  fera  defeendue 
de  l'aiué  d^  mâles  aura  la  préférence  8f  ainfi  de 
fuite , tant  qu’il  v aura  un  rejetton  de  la  ligne 
mafculine  j mais  lorfque  la  ligne  mafculine  fera 
éteinte , les  princes  8c  les  princeffes  de  la  ligne 
féminine  luccéderont , 8c  le  même  ordre  fera  ob- 
ferve , c'eft-â-dire , que  les  hommes  feront  pré- 
férés aux  femmes , 8c  les  aines  aux  cadets. 

XXIX.  Pour  ôter  (dit  Frédéric  III)  , par  un 
exemple  , toute  occafion  de  difoute  parmi  nos  en- 
fans  â notre  mort , le  prince  Chriltian  notre  fils 
aine  parviendra  au  trône  ; 8c  tant  qu'il  fe  trou- 
vera un  de  fes  defcendaiu  mâles , ( quoique  lui- 
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même  vînt  à mourir  avant  nom , ) ni  le  prtnie 
Georges , ni  aucun  de  fa  famille , ni  la  princefTe 
fa  fœur , ni  la  famille  de  fa  fceut  n'auront  droit  à 
la  couronne. 

XXX.  Mais  lorfque  la  ligne  de  la  famille  du 
ptince  Chriftian  fera  éteinte , la  ligne  mafculine 
de  notre  fils  le  ptince  Georges  montera  fut  le  trô- 
ne , en  obfervant  les réglemens  ci-deffus  ; favoir  , 
que  les  hommes  pafieront  devant  les  femmes , 8c 
le  plus  âgé  devant  le  plus  jeune , quoique  né  avant 

ue  fon  pète  montât  fur  le  trône.  S'il  plaît  à Dieu 
e nous  donner  un  plus  grand  nombre  d'enfans , 
la  même  règle  fera  obfcrvée  entre  eux. 

XXXI.  Si  la  ligne  mafculine  vient  à manquer , 
la  fucccflion  regardera  le  fils  de  la  fille  ainee  du 
dernier  roi  & fes  defeendans  l'un  apres  l'autre  , 
ligne  apres  ligne  , les  hommes  toujours  préférés 
aux  femmes  , 8c  les  plus  âgés  aux  plus  jeunes. 

XXXU.  Si  le  dernier  roi  ne  lailfc  ni  fils  ni 
fille,  le  plus  proche  prince  du  fang  fuccédera  au 
trône. 

XXXIII.  Immédiatement  apres  lui , la  prin- 
eeffe  la  plus  proche  pareflfe  du  roi  dans  la  ligne 
mafculine  parviendra  au  trône,  8c  fes  defeendans 
y monreront  dans  l'ordre  marqué  ci-delTus. 

XXXIV.  Mais  fi  les  familles  de  notre  fils  de- 
viennent abfolument  éteintes,  alors  la  princeflo 
Anne -Sophie  8c  fes  héritiers  , jufqu'à  mille  gé- 
nérations , prendront  le  feeptre  de  ces  royaumes. 

XXXV.  La  fille  d'une  fille  aînée  fera  préférée 
au  fils  d’une  plus  jeune  fille , afin  que  l'ordre 
généalogique  ne  foit  point  troublé  ; que  le  fécond 
fuccède  au  premier  ; le  troifième  au  fécond  } le 
quatrième  au  troifième  , 8c  ainfi  de  fuite. 

XXXVI.  Si  la  fuccelïion  tombe  au  fils  d'une 
fille  , 8c  ou'il  ait  des  héritiers  mâles  , le  meme  or- 
dre doic  être  obfervé  , eu  égard  à fes  defeendans , 
comme  il  a été  prefetit  pour  notre  ligne  mafeu- 
fine. 

XXXVII.  Lemari  de  la  reine  n'aura  point  d’au- 
torité dans  ces  royaumes,  quelque  puiflânt  prince 
qu'il  puiflc  être  dans  fon  pays  j il  lui  cédera  la 
préféance  en  routes  chofes , 8c  lui  obéira  com- 
me i la  reine  fouveraine  de  Danemarck  8c  de  Nor- 
wège. 

XXXVIII.  On  comptera  les  enfans  pofthumes 
parmi  les  princes  & les  princcfics  qui  ont  droit 
de  parvenir  â la  couronne.  Lis  fuccéderont  à leur 
tour  comme  les  autres. 

XXXIX.  Lorfqn’un  prince  ou  une  princefTe 
naîtront  dans  quelqu'une  des  branches  de  la  fa- 
mille royale , leurs  parent  tranfmcttront  au  roi  les 
noms  de  ce  prince  ou  de  cette  princefTe  avec  le 
jour  de  leur  naiflance , St  le  prieront  de  leur  ac- 
corder un  aéfc  portant  qu'il  a été  informe  de  cette 
nalfTcnce.  Un  double  de  cet  aâe  fera  gardé  foi- 
gneufement  dans  nos  archives. 

XL.  1 out  ce  qui  a été  dit  ci-delTus  des  fils 
te  des  filles  , fêta  entendu  de  ceux  qui  viendront 
d'un  légitime  mariage. 
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Cette  loi  fondamentale  de  Danemnk  n’etîgé 
pas  de  commentaire , 8c  il  ferait  également  inutile 
de  parler  de  la  conflitution  du  royaume  où  elle  elV 
ici  en  vigueur. 

La  marfon  cle&orale  de  Saxe , celle  de  Hoiftein- 
Gottrop  , la  maifon  royale  de  Suède  8c  la  maifon 
impériale  de  Rufiie  defcendein  des  fi'les  de  Fré- 
déric III , 8c  elles  paroiffem  appellées  au  trône 
de  Danemark , au  défaut  d'autres  héritiers  i mai*, 
la  différence  de  religion  rendrait  la  Saxe  8c  1» 
Ruflîc  inhabiles  â la  fucceffion. 

Section  II*. 

Drfcription  des  provinces  du  royaume  dt  Dana» 
nuick , O remarques  fur  le  climat. 

Deux  grandes  ifles , douze  petites  te  nne  pé- 
ninfulc  forment  le  royaume  de  Danemarck.  Les 
grandes  ifles  font  celles  de  Séeland  Sc  de  Funca 
ou  Fionic.  Les  petites  portent  le  nom  d ‘Amac  , 
Lan  gland  , Faljier  , Guldburg , Munc  ou  Moen  , 
Arrac  . Samfoc  , Anhoui  , Leffow  , Soltholm  ôt 
Bornholm. 

Le  roi  de  Danemarck  poflede  en  outre , I °.  la 
Norwège , a°.  le  duché  de  Sleswick  , j°.  le  Hol- 
llein  , a*.  les  deux  comtés  d'Qldcmbourg  ic  de 
Delmennorft  , j°.  l'ifle  d'Iflande,  6".  les  ifles  Fer- 
roc,  7°.  l'ifle  de  Shetland  ou  Hiiland , 8°.  le 
Groenland  ,9°.  la  ville  de  Tranquebarfur  la  côte 
de  Coromandel , 1 o".  Chriftiansburg  8c  Fricdichf- 
berg  en  Afrique  fur  la  côte  de  Guinée,  11".  8c 
quelques  ifles  en  Amérique,  F'qyeç  les  article* 
Norwecf.  , Sleswick  , Holstein  , Olde.m- 
bourg  8c  Dilmenhorst  , Islande  , Fir- 
roe  8c  Groenland. 

Le  Danemarck  feul , félon  Bufching , contient 
8fo  milles  géographiques  quarrés  ; les  duchés  de 
Holftein  8c  de  Slefwick  979  j la  Norwège  eft  à- 
peu-près  de  l'étendue  de  la  Grande-Bretagne  ; 
i'iflande  8c  le  Groenland  n'ont  jamais  été  exacte- 
ment mefurés. 

Les  provinces  qui  forment  aujourd'hui  les  do- 
maines de  cet  état  en  Europe , furent  autrefois 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Des  révolu- 
tions , la  plupart  fineulières , les  ont  réunies  fous 
les  mêmes  loix.  Au  mitre  de  ce  tout  bizarrement 
compofé , font  quelques  ifles  , dont  la  plus  connue 
fe  nomme  SilamU.  On  y trouve  un  port  excel- 
lent, qui  n'étant  au  onzième  fiècle  qu'une  habi- 
tation de  pêcheurs  , devint  une  ville  au  treizième  ) 
la  capitale  de  l'Empire  au  quinzième , 8c  une 
belle  cité  après  l'incendie  de  17*8  , qui  confum» 
feize  cens  cinquante  maifons.  Au  midi  de  ces  if- 
les , eft  cette  péninfule  longue  Sc  étroite , que  les 
anciens  appelloiem  Chtrfonefe  cimbrique.  Ses  par- 
ties les  plus  importantes,  les  plus  étendues  ono 
fucedfivement  grofli  la  domination  danoife,  fous 
le  nom  de  Jut/and , de  Slefwicle  8e  de  Holfltin. 
Elles  oqt  été  plus  ou  moins  floriflantet , i pro- 
portion qu'elles  fe  font  refienu*»  de  l'inftabilité  dç 

l'Océan , 
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l'Océan  , qui  tantôt  s'éloigne  de  leurs  bords  , 8e 
tantôt  les  engloutit.  On  voit  dans  ces  contrées 
une  lutte  entre  les  hommes  8c  la  mer , un  combat 
perpétuel  dont  les  Cucccs  ont  toujours  été  balan- 
cés. Les  habitant  d'un  tel  pays  paroitroient  dif- 
pofes  à devenir  libres  , (i  l'on  pouvoit  établir  fur 
ces  matières  une  théorie  générale.  On  dit  que  ce 
n'eft  point  i des  marins , à des  infulaires  , aux 
peuples  des  montagnes  que  l'autorité  abfolue  peut 
e ■ impofer  long-temps  ; mais  cette  affection  peut 
être  révoquée  en  doute. 

La  Norwège  qui  obéit  au  Danemarck  , n'eil  , 
dit-on , pas  plus  propre  i la  fetvitude.  Hile  eli 
couverte  de  pierres  ou  de  rochers , 8c  traverfée 
en  différent  fens  par  de  hautes  montagnes , qui  ne 
font  pas  fufceptibles  de  culture.  On  ne  voit  en 
Laponie  qu'un  petit  nombre  de  fauvages  fixés  fur 
les  cotes  par  la  pêche,  ou  erransdans  desdéferts 
affreux,  8c  fubliltant , par  le  moyen  de  la  chaffe  , 
de  leurs  pelleteries  8c  de  leurs  rênes.  L’IQande  elt 
un  pays  mifcrable , cent  fois  bouleverfé  par  des 
volcans , par  des  tremblemens  de  terre , & ca- 
chant toujours  dans  fon  fein  des  matières  bitumi- 
neufes , qui  peuvent  à chaque  inftant  la  réduire 
en  un  amas  tic  ruines.  Pour  le  Groenland , que  le 
vulgaire  croit  une  ifle , 8c  que  les  géographes  pré- 
fument tenir  à l'Amérique  par  l'oueft , c'ell  un 
pays  ville  8c  ftérile  que  la  nature  coodamne  aux 
glaces  étemelles.  Si  jamais  ces  régions  font  peu- 
plées , elles  pourront  devenir  indépendantes  les  unes 
des  autres  , 8c  peut-être  du  roi  de  Danemarck  ; 
mais  l'homme  et!  né  pour  la  fervitude,  8c  l’on 
peut  admirer  ici , comme  en  bien  d’autres  en- 
droits , par  Quels  foibles  liens  l'opinion  tient  réu- 
nies fous  le  meme  joug  , des  contrées  auffi  diipa- 
ratts. 

Le  climat  des  ifles  danoifes  de  l’Europe  n'eft 
pas  auffi  rigoureux  qu'on  le  jugeroit  par  leur  la- 
titude. Si  les  golfes  dont  elles  font  environnées 
voient  quelquefois  interrompre  la  navigation,  c'eil 
bien  moins  par  les  glaçons  qui  s'y  forment , que 
par  ceux  que  les  vents  y pouffent , 8c  qui  s'unif- 
fent  à mefure  qu'ils  s'y  entaffent.  Si  l'on  en  ex- 
cepte le  nord  du  Jutland,  les  provinces  qui  joi- 
jçnent  l'Allemagne  louiffent  de  fa  température.  Le 
froid  cil  très-modéré  , mime  fur  les  côtes  de  1a 
Norwège.  Il  y pleut  fouvent  durant  l’hiver , 8c 
fon  port  de  Bergen  eft  à peine  une  fois  fermé  par 
les  glaces  , tandis  que  ceux  d'Amfterdam , de 
Lubeck  8c  de  Hambourg  le  font  dix  fois  dans 
l’année. 

Section  II  Ie. 

Détails  farta  population  du  royaume  de  Danemarck, 
& fur  les  payfans  & les  nobles, 

La  population  de  cet  Empire  n'eft  pas  propor- 
tionnée i fon  étendue.  Dans  les  lïèclcs  reculés , il 
t'appauvrit  d habitans  par  des  émigrations  conti- 
nuelles. Les  brigandages  qui  les  remplacèrent , cn- 
(BLcon.  polit.  £r  diplomatique.  Tvm.  II, 
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tretinrent  cette  indigence.  L'anarchie  empêcha  l’é- 
tat de  fe  relever  de  fi  grands  maux.  La  puiffance 
abfolue  du  prince  fur  les  citoyens  qui  fc  croient 
libres  fous  le  titre  de  nobles , 8c  de  la  robleffe 
fur  un  peuple  efclave , étouffe  jufqu'i  l'efpérance 
d'une  plus  grande  population.  Les  écrivains  va- 
rient beaucoup  fur  le  nombre  des  habitans  du  Da- 
nemark. Les  liftes  réunies  de  tous  les  états  de 
Danemarck,  hors  i'Ifiande , dit  l'un  , ne  firent  mon- 
ter les  morts,  en  1771  , qu'à  cinquante-cinq  mille 
cent  vingt-cinq  ; de  forte  que  le  calcul  de  trente- 
deux  vivans  pour  un  mort  ne  produirait  qu'un  mil- 
lion fept  cents  foixante-quatre  mille  perfonnes. 

D'après  le  dénombrement  que  voici,  8c  qu'on 
dit  a lien  exact , la  population  ferait  plus  confi- 
dérable. 


Ifles  de  Selande , de  Mocn  te  de  . 

Bornholm , 

Ifles  de  Fionie , de  Langland  , de 

Laaland  & de  Falfter , 

F.vêché  d'Aashaus  , 

Evêché  de  Ripen  , 

Evêché  d'Aalbourg , 

Evêché  de  Wibourg  , 

Illes  Féroé , 

' Norwège 

Illande 

Duché  de  hiewigh  , 

Duché  de  Holftein , 

Duché  de  Gluksbourg  , 

Diliriâ  de  Kiel , 


Ames. 

184,466. 

144,988. 
117,941. 
99,915. 
60,871. 
59.199- 
5.754- 
7H.141- 
46,101. 
145, 6o{. 
1 44,66  y. 
10,071. 

75.000. 


Total 


1,014,918. 


Enfin  quelques  perfonnes  penfent  que  la  tota- 
lité des  fujets  danois  en  Europe  peut  s'évaluer-  à 
l,ico,ooo  : 8c  en  y joignant  les  colonies,  cette  po- 
pulation crt  portée  a 1,(00,000. 

On  compte  dans  le  Danemarck  proprement  dit 
68  villes,  11  bourgs,  484  biens  nobles,  16  ba- 
ronics  8c  1 y fdgneuries.  Le  nombre  des  habitans 
dans  tout  le  royaume  de  Danemarck  peut  être  éva- 
lué à un  million  d'ames  ; une  multitude  de  fujets  da- 
nois quittent  leur  patrie  pour  s'engager  dans  le  fer- 
vice  maritime  chez  les  holtandois  8c  les  anglois  s 
en  échange , ce  royaume  reçoit  tous  les  ans  beau- 
coup d'étrangers  , dont  une  partie  entre  au  fer- 
vice  militaire  , & l'autre  , comparée  d'artiftes  & 
d'artifans  , fe  marie  8c  le  fixe  en  Danemark  pour 
toujours. 

Il  y a en  Danemark  deux  fortes  de  pavfans  ; 
les  uns , appelles  Selv-Eyer  Bander  , pouèdent  en 
pleine  propriété  des  immeubles  , & ne  paient  à 
leur  feigneur  qu’une  légère  redevance  annuelle  en 
reconnoifiance  du  domaine  direâ  j à cela  près  iis 
font  libres  , 8c  ne  font  chargés  d'autre  contribu- 
tion que  de  la  taille  impofée  par  le  prince.  Tous 
les  autres  habitans  font  des  elpèces  de  fermiers  , 
( faftebonder  ) Sc  paient  au  propriétaire  un  canon 
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annuel , fuit  en  argent , en  bétail  ou  en  bled  , f- 
ils  (ont  en  outre  auujettis  aux  corvées.  Le  roi  Fré- 
déric IV  rendit,  le  ai  février  170a,  une  ordon- 
nance, par  laquelle  il  exempta  de  la  inortaille  tous 
ceux  qui  étoient  nés  depuis  le  aj  août  1609  , 
c’efl-i-dire , depuis  l'époque  où  il  étoit  monté  fur 
le  trône.  Mais , par  rétablifTcment  d'une  milice 
nationale,  tous  les  payfans  font  redevenus  ferls 
ou  mortaillabies  ) car , dés  qu’un  jeune  homme 
elt  arrivé  à l'àgc  de  neuf  ans  , il  n'oie  quitter  le 
domaine  où  il  elt  né  ; 8c  depuis  18  ans  julqu'à 
quarante  , il  elt  obligé  de  fe  faire  enrôler  dans  les 
troupes  du  pays.  Aucun  foldat  n'ofe  s’établir  111 
prendre  de  terme , ailleurs  que  dans  la  terre  où 
il  fe  trouve  inferit.  Lorfqu’il  a fini  fon  fervice  mi- 
litaire, 8c  qu'il  ne  veut  point  recevoir  de  ferme, 
le  propriétaire  de  la  terre  à qui  il  appartient  peut 
le  céder  au  régiment  des  gardes  , ou  à tel  autre 
régiment  qu’il  juge  à propos  ; le  meme  proprié- 
taire peut  demander  le  congé  d'un  foldat  qui  veut 
s’établir , en  mettant  à fa  place  un  autre  fujet  ; 
8c  lorfqu’un  payfan  quitte  ta  terre  (ans  pafle-port , 
il  eft  pounnni  comme  transfuge. 

La  nobleffe  jouit  en  général  des  droits  fuivans  : 
favoir , du  dro  it  de  châtie  8c  de  pêche , de  pa- 
tronage , ( en  vertu  duquel  elle  nomme  les  curés 
& perçoit  les  revenus  cccléliaftiques  ) ; celui  de 
faire  des  fideicommis  ; celui  de  varech  ou  de 
trouvaille , lorfquc  le  véritable  propriétaire  de 
la  chofe  perdue  ne  fe  préfenre  pas  dans  un 
an  8 r jour.  Les  gentilshommes , quand  il  s'agit 
de  leur  honneur  ou  de  leur  vie  , doivent  être  ci- 
tés au  tribunal  fuprême  du  roi  ; 8c  s'il  elt 
queftion  de  faifir  leurs  biens  pour  dettes  , le  juge 

I Provincial  inftruit  ces  fortes  île  caufes.  Les  privi- 
èges  de  la  nobleffe  de  blefwick  feront  indiqués 
ailleurs.  Toutes  les  petfonnes  qui  ent  un  rang  ou 
une  dignité,  jouiflent  d’une  efpèce  de  nobleffe 
pcrfonnelle.  Le  roi  Chriftian  V introduifit  le  pre- 
mier le  titre  de  comte  8c  de  baron  féodal,  l es 
nobles  rie  cette  claffc  , outre  les  privilèges  dont 
nous  venons  de  parler , jouiflent  de  plimeurs  au- 
tres droits  : ils  peuvent  établir  des  majorats  dans 
leur  famille  ! leurs  teftamens  , polir  être  valables  , 
n'ont  pas  befnin  de  la  confirmation  du  roi  j iis 
ont  le  droit  de  patronage  fur  tous  les  bénéfices , 
8c  ils  perçoivent  au  moins  la  dixième  partie  des  biens 
fournis  à la  dixmc.  Le  principal  manoir  du  baron  , 
dont  dépendent  ico  arpens  tic  terres , ou , ce 
qui  revient  au  même  , dont  l’étendue  cil  de  ccnt 
tonnes  de  grain  dur  j 8c  celui  du  comte  , d'où 
dépendent  jOO  arpens  , font  exempts  de  toute 
contribution  , exceptée  celle  qu'on  appelle  taille 
du  princeffes,  Les  Daronies  & les  comtés  ne  peu- 
venr  être  hypothéqués  ponr  dettes , &-  leur  pof- 
feffeur  ne  la u toit  les  aliéner  , fans  le  confen- 
tement  de  l'héritier  préfomptif , 8c  fins  la  per-  | 
million -du  roi.  La  confifcation  n’r  lieu  à l'e-  ! 
gard  de  cestérTes  qnepour  crime  de  lèxc-ma>e(lé  ; j 
8c  en  ce  cas , clics  retombent  4 la  plus  prochaine  \ 
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ligne.  Les  comtes  en  particulier  ont  la  propriété 
des  mtnçs8c  des  tréfors  trouvés  dans  leurs  terres  > 
ils  jouiflent  du  droit  de  jurifdiûion  fur  leurs  do- 
mcltiques  , 8c  lorsqu'ils  batilfent  des  maifons  à 
Copenhague  , ils  font  exempts  des  rentes  fonciè- 
res , du  logement  des  gens  de  guerre  , 8c  de  dit- 
férens  autres  impôts.  Ces  maifons  paffent  à l'ainé 
aulli  bien  que  la  comté.  La  chancellerie  donne  aux 
comtes  le  titre  de  trèstlluftrcs  ( hoch-undwokige- 
iohrn  ) , Hc  aux  barons  celui  oillulîres  ( wahige- 
kohrn  ) ; & lorfqtie  les  comtes  font  compris  dans 
la  première  dalle  fur  la  tille  des  rangs , on  les 
appelle  excellences  ou  hichgrüflichc  excellent. 

Section  I V*. 

Okfervatior.s  fur  C agriculture , Us  manufaâurts  , la 
navigation  0 te  commerce  du  Dartemarck. 

Agriculture,  L’agriculture  pourroit  être  d’un  pro- 
duit plus  conlidvrable  qu'elle  r.e  l'a  été  jufru'4 
préfent  j mais  les  payfans  auraient  befoin  d’inf- 
tru étions  Sc  d'encouragement.  On  évalue  le  pro- 
duit annuel  du  royaume  du  Dunematck  ferd  à 
8,161,700  t dunes  de  froment  , feigle  , orge  , 
avoine , bled  , fanrafin , pois  , vefees  8c  fèves. 
Quand  la  récolte  eft  bonne  , les  danois  peuvent 
exporter  beaucoup  de  grains.  L'exportation  la 
plus  confidérable  8c  la  plus  utile  fe  fait  vers  les 
parties  méridionales  delà  Norwège  , où  l'on  n’ofe 
acheter  que  du  bled  de  Dancmarù  , quoique  les 
habitans  loient  dans  le  cas  de  s'en  procurer  ail- 
leurs 8c  à meilleur  compte.  Les  illes  de  Fionie  , 
de  Laaland  ( qui  ctl  la  plus  fertile  de  toutes  ) , 
de  Langlmd  8c  le  Jutland  en  fournitrenc  la  plus 
grande  quantité  ; celle  de  Sélanrie  produit  du 
malt  j cel.c  de  Fionie  du  bled  farrafin  ; le  Jutland 
8c  le  duché  de  Sleswick  beaucoup  de  bœufs  , 
de  chevaux  8c  de  cochons  : les  chevaux  du  Slvf- 
wick  font  plus  grands  cyie  ceux  des  ifles.  Quel- 
ques provinces  exportent  des  pois  \ d'autres,  prin- 
cipalement l’ifle  de  Falfter , des  fruits  j l’ifle  de 
Laaland  de  la  manne  I celle  de  Fionie  de  i'hydro- 
mel  ; quelques  provinces , 8c  en  particulier  celles 
d'Fyderftcdt  font  un  grand  commerce  de  froma- 
ges 8c  de  heure. 

On  voyoit  peu  de  manufactures  en  Dcr.emcrtk 
au  dernier  fiècle.  Frédéric  IV  8c  Chriftian  VI 
commencèrent  4 en  établir.  Frédéric  V les  multi- 
plia 8c  les  perfeélionna.  On  trouve  aujourd'hui  4 
Copenhague  beaucoup  d’artiftes , 8 r l’induftrie  a 
fait  des  progrès  dans  le  relie  du  rovaume.  On  y 
fait  de  la  toile  de  voiles  , de  la  toile  ordinaire  , 
de  la  batifte , des  dentelles,  du  papier,  du  tabac 
à fumer  S:  du  tabac  en  poudre  , des  étoffes  de 
coton  8c  demi-coron,  du  fucre  raffiné  , des  terres 
colorées  , des  pipes  de  terre  , de  la  porcelaine  , 
de  la  fayencr , du  vitriol,  de  l'alun  , du  favon  , 
des  galons  d'or  8c  d’argent , toutes  cfpèccs  d'ou- 
vrages d'orfevrerie  , de  cuivre  , de  laiton , de  fet 
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8c  d'  acier.  La  fauflc  dorure  , qu'a  inventée  Ste* 
num , approche  beaucoup  de  la  dorure  véritable 
par  ton  éclat  8c  fa  durée.  Les  manufactures  d'ar- 
mes fulfifenr  pour  fournir  l'armée  danoifc.  Les 
préparations  des  cuirs  fe  perfectionnent  de  jour 
en  jour  : les  gands  de  Rander  8c  d’Odenfce  ont 
de  la  réfutation.  On  fabrique  également  des  draps 
de  differentes  qualités  , des  étoffes , des  tapis 
peints  8c  imprimés , des  bas  tricotés  8c  faits  au 
métier , des  chapeaux  , Sic.  des  étoffes  de  foie  , 
de  pluche  , de  velours  : la  manufacture  la  plus 
confïdérable  eft  la  manufacture  royale  de  foie  éta- 
blie à Copenhague.  Il  y en  a une  autre  otl  l’on  fa- 
brique beaucoup  de  toiles  peintes.  L’introduCrion 
des  marchandiles  étrangères  eft  défendue  ; 8c  dès 
1736  l'ufage  des  bijoux  , des  étoffes  d’or  8c  d’ar- 
gent , ainfi  que  des  dentelles  étrangères , a été 
interdit.  En  1 7g 8 , le  roi  fit  établir  à la  bourfe 
un  grand  magafinoft  les  manufacturiers  apportent 
les  marchand-.fes  dont  ils  ne  trouvent  point  le  dé- 
bit , 8c  dont  le  prix  leur  eft  payé  comptant  j ces 
marchandiles  font  enfuite  livrées  à crédit  aux  mar- 
chands : cet  établitrement  elt  fujet  à beaucoup 
d’inconvéniens  ; mais  ce  n’elt  pas  ici  le  lieu  de  les 
indiquer. 

Commérer.  Le  Danemarck  eft  finie  très-avanta- 
çeufement  pour  le  commerce  ; il  femble  deftiné  à 
etre  l’entrepôt  de  la  mer  Baltique.  Autrefois  les 
villes  anféatiques  faisaient  feules  le  commerce  de 
ce  royaume  i mais  les  anglois  8c  fur-tout  les  hol- 
landois  ne  tardèrent  pas  à le  leur  enlever.  Les 
danois  commencèrent,  fous  le  règne  de  Chrif- 
tian  III  , à faire  leur  commerce  par  eux-mémes. 
ChriftianlV  les  favorifa  autant  qu’il  lui  fut  pofli- 
ble , 8c  fous  Chnllian  V iis  fortirent  de  leurs  ports 
avec  leurs  propres  vaifleaux.  Cependant  c’cft  Fré- 
déric IV  qui  eft  véritablement  le  fondateur  du 
commerce  danois  i Chrillian  VI  le  foutint.  Si  Fré- 
déric V le  porta  à fa  perfeftion. 

Dans  l’état  aétuel  des  chofes  , les  exportations 
font  affez  bornées  : les  plus  confidérablcs  fe  ré- 
duifent  pour  les  provinces  du  continent  de  l’Alle- 
magne , à cinq  ou  fix  mille  bœufs  , à trois  ou 
quatre  mille  chevaux  propres  à.  la  cavalerie  , à 
quelque  feigle  8c  à de  menus  grains,  qui  font 
vendus  aux  fuédois  8c  aux  hollandois.  Depuis  quel- 
ques années  , le  Danemarck  confomine  le  froment 
due  la  Fionie  8c  l’Aaland  envoyoient  autrefois  à 
l’étranger.  Ces  deux  ides  , ainfi  que  la  Scelande  , 
ne  vendent  plus  ciuves  que  ces  magnifiques  atte- 
lages , fi  chers  à tous  ceux  nui  aiment  les  beaux 
chevaux. La  Norwège  fournit  au  commerce,  du 
hareng,  des  bois  , des  mâtures  , du  goudron  Sc  du 
fer.  Il  fort  des  pelleteries  de  la  Laponie  8c  du 
Groenland.  On  tire  sic  l’Iftandc  de  la  motue , de 
l'huile  de  baleine,  de  chien  8c  de  veau  marin  , 
du  foufre , 8c  ce  voluptueux  duvet  connu  fous  le 
corn  A’idtttion. 

Pour  entrer  dans  des  détails  qui  font  toujours 
utiles  dans  jees  fortes  de  matières , nous  dirons , 
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d’après  Bufching  , que  les  danois  exportent  an- 
nuellement 548,496  tonnes  de  feigle , d'orge  , 
d’avoine  , de  pois , de  fèves  , de  bled  - farra- 
fin  ; de  la  manne  , de  millet , de  lentilles  , de 
pavot  , de  moutarde  , de  cumin  , de  fruits 
verds  8c  fecs;  de  l’eau-de-vie  de  grain,  (environ 
3 1,000  ancres  ) , de  la  bierre  , du  pain  , des  co- 
chons du  Jutland  ( environ  10,000)  du  lard  , de 
la  viande  , du  beurre  , du  fromage , du  fuif  , de 
la  cite , du  miel  , de  l’hydromel , des  peaux  , 
de  la  laine  , des  foies  de  cochons , des  crins , des 
plumes  , des  draps  , des  gands  de  Rander , des 
dentelles,  des  cordes,  des  ouvrages  defei  blanc, 
de  cuivre  8c  de  fer,  de  la  toile  8c  du  treillis  , 
de  la  farine  8c  des  bas  du  Jutland , des  peaux  de 
moutons,  de  la  laine  filée,  de  li  toile  a voiles , 
des  chapeaux  , des  pierres  de  taille , de  la  fayen- 
cc  , de  la  poterie  de  çray  , des  coffres,  des  meu- 
bles de  différentes  efpeces,  des  fouliers , des  pan- 
toufHcs , du  fucre , du  firop , des  toiles  peintes  , 
8cc.  Suivant  le  calcul  fait  en  1759  par  le  vice- 
chancelier  Pontoppidan  , le  produit  de  ces  den- 
rées 8c  marchandiles  exportées  Sc  des  accifes  va 
à 1,533,171  écus,  8c  la  valeur  des  marchan- 
difes  ^ qui  entrent  i 1,477,445  écus  danois , de 
manière  que  l’exportation  pâlie  l’importation  de 
5 5,816  écus  i par  conféquent  le  commerce  de  Da- 
nemark eft  prefque  dans  un  équilibre  parfait. 

Parmi  les  produirions  du  Danemarck  , il  y en  a 
fort  peuquipuirtent  fcrvir  de  matière  premicte  dans 
les  manufactures.  On  n'y  trouve  pas  en  aftex 
grande  quantité  les  foies , les  laines  , le  lin , le 
chanvre , le  caftor , ou  les  autres  matières  né* 
ceftaires  aux  grandes  fabriques.  Il  faut  ajouter  que 
les  danois  11e  font  pas  naturellement  induftrieux  , 
8c  qu’ils  fe  contentent  d'élever  leurs  beftiaux , de 
vaquer  à l’économie  rurale , de  faire  la  pcche  8c 
d'aller  en  mer  : on  concevra  aifémeot  la  raifon 
pourquoi  les  manufactures  y font  fort  négligées. 
Ainfi  tout  le  commerce  qui  s’r  fait  en  drapé,  en 
étoffes  de  laine  8c  de  foie  , en  chapeaux  , bas  , 
dorures  , toiles,  8cc.  ell  partit' ; c’cft-à-dlre , que 
le  Danemarck  tire  ces  marchandiles  des  pays  étran- 
gers, 8c  les  paye  en  argent  ou  en  lettres  de  change 
fur  la  Hollande  ou  fur  Hambourg  , qui  eft  la 
caiffe  publique  des  danois.  Il  en  eft  de  même  des 
vins  , huiles , eaux-de-vie , fruits  8c  autres  pro- 
duirions que  la  nature  a refufées  aux  contrées  du 
nord  i mais  les  états  du  Dantmarck  ont , d‘un  au- 
tre côté  , un  commerce  actif  qu’on  vient  d’indi- 
quer tout-à-l’heure.  Non -feulement  les  ports  de 
Copenhague  , de  Bergen  en  Norvège,  8c  les  au- 
tres ports  de  la  mer  Baltique  8c  de  la  mer  du 
Nord  font  toujours  remplis  de  navires  marchands 
des  principales  nations  commerçantes  , mais  1]  y 
a aufli  beaucoup  de  valrtéaux  appartenans  aux  fu- 
jers  du  toi  de  Danemark  , qui  parcourent  toutes 
les  mers  du  monde.  On  voit , par  exemple  , à 
Bergen  des  négocians  qui  tous  les  mois  font  lan- 
cet  i l’eau  un  nouveau  viifieui  ».  qu’ils  nomment 
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ordinairement  du  mois  de  l'année  où  il  a été  ache- 
vé, comme  le  Janvier,  le  Février , 8cc.  & qu'ils 
envoient  dans  les  pays  méridionaux  , où  ils  le  ven- 
dent foutent  avec  fa  cargail'on.  La  facilité  que 
donne  1a  Norwège  pour  la  conllru&ion  de  ces 
bâtiment , fait  que  le  propriétaire  8c  l'acheteur 
étranger  y trouvent  l'un  & l'autre  leur  compte. 
Le  commerce  du  Danemarck  avec  l'IOandc  ell  al- 
fez  important  ; & ce  qui  l’eft  bien  davantage , ce 
font  les  établiffemens  qu'ont  fait  les  danois  dans 
les  indes  orientales  8e  occidentales.  Nous  en  par- 
lerons dans  les  frétions  fuivantes.  La  compagnie 
des  Indes , établie  à Copenhague , envoie  tous 
les  ans  plufieurs  vaiffeaux  à 1 ranquebar , où  elt 
le  dépôt  principal  8c  le  centre  ou  commerce  de 
l'Afic  i elle  trafique  aufli  à la  Chine  8c  dans  les 
contrées  compriles  dans  les  concédions  accordées 
au  Danemarck.  Ces  vaiffeaux  rapportent  du  thé , 
des  porcelaines , des  gourgor.taiis  & toutes  fortes 
d'étoffes  de  foie , des  meubles , Sec.  La  compa 
gnie  en  fait  des  ventes  publiques , où  abondent 
les  hambourgeois  8c  les  négociai»  des  autres  vil 
les  commerçantes.  La  voie  la  plus  courte  pour 
tranfporter  ces  marchandées  en  Allemagne  , et! 
celle  de  Kiel.  On  prétend  que  , dans  les  premiè- 
res années , les  aétions  de  cette  compagnie  ont 
rendu  jufqu'à  quatre-vingt  pout  cent  de  dividende. 
Les  danois  font  aufli  quelque  commerce  à la  côte 
de  Guinée  • ils  tranfpottcnt  des  nègres  à lille 
Saint-Thomas  en  Amérique  , 8c  ils  les  y vendent 
aux  efpagnols  ; mais  cet  article  ell  peu  coufidéra 
ble.  Pout  faciliter  le  commerce  , on  a établi  à 
Copenhague  une  banque  , qu'il  ne  faut  pas  com- 
parer à celles  d'Amllerdam,  de  Vernie  ou  de 
Hambourg.  Il  ell  impoflible  qu’une  banque  ob 
tienne  un  grand  crédit  dans  les  gouvernement  ab- 
folus  où  le  fouverain  ell  toujours  le  maure  de 
difpofer,  fur-tout  dans  des  cas  de  néceffué,  des 
capitaux  qui  s'y  trouvent  placés.  Dans  les  répu- 
bliques , cette  difpofition  des  capitaux  dépend  du 
peuple  8c  d'une  multitude  de  magnlrats , qui  ne 
fouffriroiem  jamais  qu'on  touchât  à des  fonds  dont 
dépendent  le  falut  8c  la  profpéiitc  de  l'état.  On 
ne  fauroit  donc  envifager  la  banque  de  Co- 
penhague que  comme  une  efpccc  de  Lombard  , 
ou , tout  au  plus  , comme  une  petite  caiffe  pu- 
blique pour  la  commodité  des  paiement  intérieurs. 
Les  grands  paicmcns  à l'étranger  fe  font  par  la 
voie  de  Fiambourg  , comme  nous  l'avons  déjà 

La  compagnie  royale  des  Indos  orientales  , dont 
les  premières  lettres  d'éubliffemcnt  ont  été  expé- 
diées en  1616  , ell  la  plus  confidérable  des  aiTo- 
ciations  de  commerce  qu'on  trouve  en  Danc- 

La  compagnie  générale  de  commerce , établie 
en  1747  » a pour'objct  principal  le  tranfport  en 
France  , en  Llpagne  , en  Portugal  & en  Italie  , 
des  marchandées  des  pays  fitiiés  aux  bords  de  la 
mer  Baltique  i elle  a un  privilège  exdufé  pour  le 
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commerce  du  Groenland  8c  pour  la  pèche  de  la 
baleine , qui  fc  fait  le  long  des  côtes  de  cette 
mer  i elle  a la  traite  des  nègres  pour  les  illes  da- 
noifes  de  l'Amérique , 8c  elle  cil  intéreffée  pour 
zoo  aétions  dans  le  commerce  du  Levant.  Au 
relie  , le  fonds  de  cette  compagnie  eft  (le  mille  ac- 
tions , dont  chacune  étoit  au  commencement  de 
)oo  écus , 8c  qui  en  17(0  ont  été  portées  juf- 
qu’â  joo. 

Le  commerce  du  Levant  fc  fait  fous  la  direc- 
tion de  la  compagnie  generale , dont  nous  venons 
de  parler.  Pour  la  foutenir  , on  a établi  cinq 
cens  aétions  , dont  chacune  cil  de  cinq  cents 
écus. 

La  banque  des  aflignations  de  change  8c  d'em- 
prunt, dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot,  a été  établie 
le  a 9 octobre  1756.  Les  billets  de  banque  fout 
de  tco,  de  50  , de  10  écus , Sc  ont  le  même 
cours  que  l'argent  comptant  dans  tous  les  états 
du  roi , aiuli  que  dans  tous  les  bureaux  de  recette. 
Cette  banque  prête  aufli  fur  gages , moyennant  4 
pour  cent  d'intérêts  j ( c'ell  ce  que  l'on  nomme 
Lombard , Mont-âi-picte  ).  L’emprunt  ne  peut  paf- 
fer  cent  écus , mais  il  peut  être  moindre.  En  1760, 
on  a augmenté  le  nombre  des  aillons. 

Navigation.  La  navigation  ell  affez  aélive  en 
Danemarck.  La  pêche  des  harengs  , de  la  motue 
8i  d'autres  poiffons  produit  une  pépinière  de  ma- 
telots. Le  trajet  continuel  que  les  ■ danois  font  en 
Iflande , entretient  aufli  leur  marine.  Les  norvé- 
giens font  prcfque  continuellement  en  mer  , 8c 
depuis  que  le  commerce  des  Indes  orientales  a 
pris  faveur  en  Danemarck  , la  navigation  s'accroît 
tous  les  jours.  Le  roi  entretient  une  grande  flotte 
capable  de  la  protéger  , 8c  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

On  a commencé  en  1777  le  canal  de  Slcfvviclt 
8c  île  Holilein , qui  doit  joindre  les  deux  mers  pout 
éviter  un  long  8c  dangereux  détour.  Un  million 
de  rixdales  ell  dclliné  a cet  objet.  On  comptoir 
icçj  vaiffeaux,  en  1771  , dans  les  divers  ports 
du  royaume  ; ce  nombre  paroit  avoir  augmenté 
depuis. 

S E C T 1 O N Ve. 

Remarqoes  fur  Us  cCablsffemen  de  commerce  , t)  les 

colonies  que  lu  danois  pojfedent  en  AJÎe,  cil  Afn- 

q-e  & en  Anurique. 

C'ell  en  1618  nue  les  danois  formèrent  aux 
Indes  leur  premier  éubiiffemcnt.  La  ctrconllancc 
étoit  favorable  pour  fonder  un  grand  commerce. 
Les  portugais  , opprimés  par  un  joug  étranger , 
ne  faifoient  que  de  foibles  efforts  pour  la  confer- 
vation  de  lcars  poffeflions.  Les  cfpagnols  n'en- 
voyoient  des  vaiffeaux  qu'aux  Moluqucs  8c  aux 
Philippines.  Les  hollindois  ne  travaillaient  qu'à 
fc  rendre  maîtres  des  épiceries.  Les  anglois  le  ref- 
fentoient  des  troubles  de  leur  patrie , même  aux 
Indes.  Toutes  ces  puillances  voyoient  avec  cha- 
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griri  un  nouveau  rival , mais  aucun  ne  le  traver- 

foit. 

Il  arriva  de-là  que  les  danois , malgré  la  modi- 
cité de  leur  premier  tonds  qui  ne  pall'oit  pas 
8 c î 3 livres,  tirent  des  affaires  aile/  conlidéra- 
bles  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Malheureu- 
fement  la  compagnie  de  Hollande  prit  une  fupé- 
riorité  allez  déciliée  , pour  les  exclure  des  marchés 
où  ils  avoient  traité  avec  le  plus  d avantage  ; & , 
par  un  malheur  plus  grand  encore , les  diffenfions 
qui  bouieverfèrent  le  nord  de  l’Luropc , ne  per- 
mireat  pas  à la  métropole  de  cette  nouvelle  colo- 
nie de  s'occuper  d'interéts  lî  éloignés.  Les  danois 
de  T ranqueb.ir  tomber :nt  infenfiblement  dans  le 
mépris  , 8c  des  naturels  du  pays  qui  n'ethment  les 
hommes  qu’en  proportion  de  leur  richett’c , & des 
nations  rivales  , dont  ils  ne  purent  foutenir  la 
concurrence.  Cet  état  d’impuitfancc  les  découra- 
gea. La  compagnie  remit  fou  privilège , & céda 
fes  établillcincns  au  gouvernement , pour  le  dé- 
dommager des  femmes  qui  lui  croient  dues. 

Une  nouvelle  fociété  s'éleva  en  1670  fur  les 
débris  de  l'ancienne.  Chritliern  V lui  fit  un  pré- 
fent  en  navires  ou  autres  effets , qui  fut  fcfti- 
mé  3 1 3,818  livres.  3c  les  intérelTés  fournirent 
7fl,6oo  Iiv.  Cette  fécondé  emteprife , formée 
fans  fonds  fuffifans , fut  encore  plus  malheureufe 
que  b première.  Après  un  petit  nombre  d'expé- 
ditions , le  comptoir  de  Tranquebar  fut  abandonné 
lui-même-  1!  n'avoit , polir  fournir  à fa  fublilian- 
ce , à celle  de  fa  foibte  garnifon  , que  fon  petit 
territoire  , 8c  deux  bâtimens  qu'il  frétoit  aux  né- 
gocians  du  pays.  Ces  relTources  même  lui  man- 
quèrent quelquefois,  & il  fe  vit  réduit,  pour  ne 
as  mourir  de  faim  , à engager  trois  des  quatre 
allions  qui  lormoient  fa  torrerelTe.  A peine  le 
metroit  - on  ai  état  d'expédier  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  un  vaiffeau  pour  l'Europe , avec  une 
cargaifon  médiocre. 

La  pitié  paroi  [Voit  le  feul  femiment  qu'une  fi- 
tuuion  fi  défefpérée  pût  infpirer.  Cependant  la 
jaloufic  qui  ne  dort  jamais,  8c  l'avarice  qui  s'allar- 
me  de  tour,  fufeitèrert  aux  danois  une  guerre 
odieufe.  Le  rajah  de  Tanjaour,  qui  leur  avoit 
coupé  plulicurs  fois  la  communication  avec  fon 
territoire  , les  attaqua  en  1689  dans  Tranquebar 
même , à l'infiigation  des  hollandois.  Ce  prince 
étoit  fur  le  point  de  prendre  1a  place  apres  fix 
mois  de  liège,  lorfqu’elle  fut  feenurue  & délivrée 
par  les  anglois.  Cet  événement  n’eut  ni  ne  pou- 
voir avoir  cks  fuites  importantes.  La  compagnie 
danoife  continua  à languir.  Son  dépérifiement  de- 
venait même  tous  les  jours  plus  grand.  Elle  expira 
«n  1750  , mais  après  avoir  manqué  à fes  engage- 
mens. 

De  fes  cendres  naquit , deux  ans  après  , une 
nouvelle  fociété.  Les  faveurs  qu’on  lui  prodigua 
pour  la  mettre  en  état  de  négocier  avec  écono- 
mie, avec  liberté,  font  la  preuve  de  l'importance, 
que  le  gouvernement  attachent  à ce  commerce. 
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Son  privilège  exclufif  devoit  durer  quarante  ans. 
Ce  qui  fervoit  à l'armement , à l’équipement  de 
fes  vailfeaux,  étoit  exempt  de  toute  impofilion. 
Les  ouvriers  du  pays  qu'elle  employoit  , ceux 
qu'elle  faifoit  venir  des  pays  étrangers , n'étoient 
point  affuiettis  aux  réglemcns  des  corps  de  mé- 
tier , qui  enchainoient  l’indtlilrie  en  Danemarck  , 
comme  dans  le  relie  de  l'Europe.  On  la  difpcn- 
foit  de  fe  fervir  de  papier  timbre  dans  fes  affaires. 
Sa  jurifdiétion  étoit  entière  fur  fes  employés  ; Sc 
les  léntences  de  fes  direâcurs  n'étoient  pas  fuiet- 
tes  à révifion  , à moins  qu'elles  ne  prononçafi’ent 
des  peines  capitales,  Pour  écarter  jufqu'à  l'ombre 
de  la  contrainte , le  lbuverain  facrifia  le  droit  qu'il 
pouvoir  avoir  de  fe  mêler  de  l'adminiûration  , 
comme  principal  intéreffé.  Il  renonça  à toute  in- 
fluence dans  le  choix  des  officiers  civils  ou  mili- 
taires , Sc  ne  fe  réferva  que  la  confirmation  du 
gouverneur  de  T ranquebar.  Il  s'engagea  même  à 
ratifier  toutes  les  conventions  politiques  qu'on  ju- 
geroit  à propos  de  faire  avec  les  puiflances  de 
l’Afie. 

Pour  prix  de  tant  de  faveurs  , fe  gouvernement 
n'exigea  qu'un  pour  cent  fur  routes  les  marchan- 
difes  dès  Indes  ,8c  de  U Chine  qui  feraient  expor- 
tées , Se  deux  Sc  demi  pour  cent  fur  celles  qui  fe 
coi  fommeroieRt  dans  le  royaume. 

L'oûroi  dont  on  vient  ae  voir  les  conditions  , 
n'eut  pas  été  plutôt  accordé  , qu'il  fallut  fongec 
à trouver  des  intérelTés.  L'opération  étoit  déli- 
cate. Le  commerce  des  Indes  avoit  été  alors  fi 
malheureux  , que  les  riches  citoyens  dévoient  avoir 
une  répugnance  invincible  à y engager  leur  for- 
tune. Une  idée  nouvelle  changea  la  difpofition  des 
cfprits.  On  dillingua  deux  efpèces  de  fonds.  Le 
premier  , appellé  confiant , fut  delliné  à l'acquifî- 
tion  de  tous  les  effets  que  l'ancienne  compagnie 
avoit  en  Europe  & en  Alie.  On  donna  le  nom  de 
roulant  à l’autre  , parce  qu'il  étoit  réglé  tous  les 
ans  fur  le  nombre  8c  la  cargaifon  des  navires  qui 
feraient  expédiés.  Chaque  aétionnaire  avoit  la  li- 
berté de  s'intérefler  ou  de  ne  pas  s'intéreffer  i 
ces  arméniens , qui  étoient  liquides  à la  fin  de 
chaque  voyage.  Par  cet  arrangement,  la  compa- 
gnie fut  permanente  par  fon  fonds  confiant , 8c  an- 
nuelle par  le  fonds  roulant. 

11  paroiflbit  difficile  de  régler  les  frais  que  de- 
voir fuppottir  chacun  des  deux  intérêts.  Tout 
s'arrangea  plus  aifément  qu'on  ne  l'avoit  efpéré. 
Il  fut  arrête  que  le  fonds  roulant  ne  ferait  que  lés 
dépenfes  néceffaires  pour  l'achat  « l'équipement , 
b cargaifon  des  navires.  Tout  le  relie  devoit  re- 
garder le  fonds  confiant  qui , pour  fe  dédomma- 
ger , prélèverait  dix  pour  cent  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  des  Indes  qui  fe  vendraient  en  Europe, 
Sc  de  plus  cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui  parti- 
rait de  Tranquebar. 

Le  capital  de  b nouvelle  compagnie  fut  de 
3,140,000  liv.  partagé  en  tfico  allions  de  201  { Iiv. 
chacune.  . s 
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Avec  ces  fonds  , toujours  en  aâivité , les  affo- 
ciés  expédièrent , durant  les  quarante  années  de 
leur  oCtroi , cent  huit  bâtimens,  La  charge  de  ces 
navires  monta  en  argent  à 87,555,657  liv.  & en 
marchandilès  à 10,580,094  livres,  ce  qui  faifoic 
en  tout  97,915,751  liv.  Leurs  retours  furent  ven- 
dus 188,959,675  liv.  Le  Dar.tmarck  n'en  confom- 
ma  que  pour  55,450,16a  livres.  I!  en  fut  donc 
exporté  pour  155,489,411  liv.  Qu’on  fa  fie  une 
nouvelle  divifion  , 8c  il  fe  trouvera  que  les  ventes 
annuelles  fe  font  élevées  à la  fon.mcde  4,715,491 1. 
que  le  paj-s  n'en  a confommé  tous  les  ans  que 
pour  886,150  livres  , & que  les  étrangers  en  ont 
enlevé  pour  5,857,155  liv. 

Les  répartitions  furent  très-irrégulières , tout  le 
temps  que  dura  le  privilège.  Elles  auroient  été 
plus  confidérables  , fi  une  partie  des  bénéfices 
n’edt  été  mife  régulièrement  en  augmentation  de 
commerce.  Par  cette  conduite  fige  Se  réfléchie  , 
les  heureux  aflbciés  réuflirent  à tripler  leurs  capi- 
taux. Ces  fonds  auroient  encore  grofli  de  deux 
millions,  lï  le  minillère  n'eût  engagé  , en  1754  , 
la  direction  à ériger  une  ftatue  au  roi  Frédé- 
ric V. 

Lorfque  le  privilège  de  la  compagnie  expira  le 
Il  avril  1771,  il  lui  fut  accorde  un  nouvel  oc- 
troi , mais  pour  vingt  ans  feulement.  On  mit  mê- 
me quelques  rcfiriCrions  aux  faveurs  dont  elle  avoit 
joui. 

A l'exception  du  commerce  de  la  Chine , qui 
relie  toujours  exclufif,  les  mers  des  Indes  font 
ouvertes  à tous  les  citoyens , & à l'étranger  qui 
voudra  s'intérelTer  dans  leurs  entreprifes.  Mais  , 
pour  jouir  de  cette  liberté  , il  faut  n'employer 
que  des  navires  conflruits  dans  quelqu'un  des  ports 
du  royaume  ; embarquer  dans  chaque  vaifleau  pour 
15,500  liv.  au  moins  de  marchandifcs  de  manu- 
factures nationales  ; paver  à la  compagnie  67  liv. 
10  fols  par  lall,  ou  deux  pour  cent  de  la  valeur 
de  la  cargaifon  au  départ , & huit  pour  cent  au 
retour.  Les  particuliers  fwuvent  également  négo- 
cier d’Inde  en  Inde , moyennant  un  droit  d’entrée 
de  auatre  pour  cent  pout  les  productions  d'Afie , 
& de  deux  pour  cent  pour  celles  d'Europe , dans 
tous  les  érabnflemens  danois.  Si , comme  on  n'en 
fauroit  douter  , la  cour  de  Copenhague  n'a  fait 
ces  arrangetnens  que  pour  donner  la  vie  à fes 
comptoirs , l’expérience  a dû  convaincre  quelle  a 
été  trompé*. 

La  compagnie  étoit  l’irrefois  exempte  des  droits 
établis  fur  ce  qui  fait  à la  conflruétion , A I'fl5>pro- 
vifionncuient  des  vaiffciuix.  O11  l’a  privée  d îne 
franchisé  qui  entrainm;  trop  d'inçonvéniens.  Elle 
reçoit,  en  dédommagement , 67  liv.  10  fols  par 
lafl , 8v  15  liv.  10  f.  pour  chacune  des  pcrfbnnes 
qui  forment  l’étjtiipa^e  de  fes  batimens.  On  l’o- 
blige , d'un  autre  côté  , A exporter  fur  chacun 
de  fes  navire»,  expédiés  pour  l’Inde,  H, 500  liv. 
de  marcluDiiifes  fabriquées  dans  le  ro;  aume,  & 
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i8,cco  liv.  fur  chacun  des  navires  ddKiiéi  pout 
la  Chine. 

Les  droits  , anciennement  dilferens  pour  les 
productions  de  l'Afïc  qui  fe  confommoient  en  Du- 
nrmarck  , ou  qui  Dallaient  A l'étranger  , font  ac- 
tuellement les  memes.  T ontes , fans  égard  pour 
leur  deflinarion , doivent  deux  pour  cent.  Le  gou- 
vernement a voulu  auffi  reiler  l’arbitre  des  frais 
de  douane  que  les  foieries  & les  cafés , deftinés 
pour  l’état , feroieot  obligés  de  fupporter.  Cette 
réferve  a pour  but  l'intérêt  des  ifles  de  l'Amé- 
rique & des  manufactures  nationales. 

Le  roi  a renoncé  à l'nfage  où  il  étoir  de  placer 
tous  les  ans,  dans  le  commerce  delà  compagnie, 
la  fomme  d'environ  cent  mille  liv.  dont  il  lui  re- 
venoit  communément  un  profil  de  vingt  pour  cent. 
Pour  le  dédommager  de  ce  facrifice , il  fera  verfé 
dans  fa  cailfc  particulière  11,500  liv.  lorfque  ce 
corps  n’expédiera  qu'un  vaifleau  i 56,000  livres 
lorsqu'il  en  fera  paitir  deux , & 45,000  livres 
lorfqu’il  y en  aura  trois  , ou  un  plus  grand 
nombre. 

Sous  l’ancien  régime , fl  fuflàfoit  d'ètre  proprié- 
taire d'une  aCtion , pour  avoir  droit  de  fuftrage 
dans  les  alfemblées  générales.  Pour  trois  aérions, 
on  avoit  deux  voix  ; trois  pour  cinq  , 8c  ainfi  dans 
la  même  proportion  jufqu’à  douie  voix , nombre 
qu’on  ne  pouvoit  jamais  pafTer  , quel  que  fût  l'in- 
térêt qu'on  eut  dans  les  fonds  de  la  compagnie  : 
mais  il  étoit  permis  de  voter  pour  les  abfens  ou 
les  étrangers , pourvu  qu’on  portât  leur  procura- 
tion. Il  arriva  de-lA  qu'un  petit  nombre  de  né- 
gocians  , domiciliés  A Copenhague  , fe  rendoient 
les  maîtres  de  toutes  les  délibérations.  On  a re- 
médié A ce  détordre,  en  reduifant  à trois  le  nom- 
bre des  voix  qu’on  pourrait  avoir  , foit  pour  foi- 
même  , foir  par  commilfion. 

Telles  font  les  vues  nouvelles  qui  diftinguent  le 
nouvel  oCtroi  de  ceux  qui  l'avoient  précédé. 
L’exemple  du  minillère  a influé  fur  la  conduite 
des  intereffés , qui  ont  fait  aufli  quelques  chan- 
gemens  remarquables  dans  leur  adminiftration. 

La  dillinClion  du  fonds  confiant  & du  fonds 
roulant  réduifoit  la  compagnie  A un  état  précaire, 
puifqu’on  étoit  libre  de  retirer , apres  chaque  vo- 
yage, le  dernier  qui  fetvoir  de  bafe  aux  opérations. 
Pour  donner  au  corps  une  meilleure  conllitution , 
ces  deux  intérêts  ont  été  confondus.  Déformais 
les  actionnaires  ne  pourront , jufqu'a  la  fin  de 
l’oClroi , revendiquer  aucune  portion  de  leur  ca- 
pital. Ceux  d’entr'eux  qui , pour  quelque  raifon 
que  ce  puilfe  être  , voudront  diminuer  leurs  rif- 
ques  , feront  réduits  A vendre  leurs  aérions  , 
comme  cela  fe  pratique  par-tout  ailleurs. 

A l’expiration  du  dernier  oCtroi , la  compagnie 
avoit  un  fonds  de  11,906,050  livres,  partagé  en 
feire  cens  aérions  d’environ  7,415  liv.  chacune. 
Le  prix  de  l’aCrion  étoit  évidemment  trop  fort 
dans  une  région  où  les  fortunes  font  fi  bortu-cs. 
On  a remédie  à cet  inconvénient , en  diviùnt 
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■ne  lésion  en  trois  ; de  forte  qu'il  y en  a mainte- 
nant quatre  mille  huit  cens , dont  le  prix  , pour 
plus  de  fûreté  , n‘a  éié  porté  fur  les  livres  qu'à 
L,xrCi  liv.  Ce  changement  en  doit  rendre  l'achat 
& la  vente  plus  faciles  , en  augmenter  la  circula- 
tion & la  valeur. 

Le  projet  d'élever  les  érablilTemens  danois  dans 
Hnde , à plus  de  profpcritc  qu'ils  n'en  avoient 
eu,  a occupé  enfuite  les  efprits.  l’our  réuHir,  il 
a été  réglé  qu’on  y lailTeroit  coirlhmmcnt  deux 
millions  xf 0,000  livres  , en  y comprenant  leur 
valeur  ellimée  900,000  liv.  Les  bénéfices  qu'on 
pourra  faire  avec  ces  fonds , pendant  dix  ans  , 
relieront  en  augmentation  de  capital , làr.s  qu'on 
puilfe  en  taire  des  répartirions. 

Julqti’i  ces  derniers  temps , les  navires  expé- 
diés d'Lurope  pour  la  Chine  , portoient  toujours 
les  faâeurs  chargés  de  lonncr  leur  cargaifon.  On 
a |udicicufcmc:it  pente  que  des  agens , établis 
chez  cette  nation  célèbre , en  faitiroient  mieux 
l’efprit  , & feroient  les  ventes  & les  achats 
avec  plus  de  facilité  & de  furets.  Dans  cette  vue, 
quatre  taéleurs  ont  été  fixés  à Canton  , pour  y 
Conduire  les  intérêts  du  corps  qui  les  a rhnifis. 

l es  danois  avoient  autrefois  formé  un  petit  éta- 
blilTemetit  aux  ifles  de  Nicobar.  Il  ne  coutoic  pas 
beaucoup  , mais  il  ne  rendoit  ien.  Son  inutilité 
l’a  fait  fajement  profcrire. 

La  compagnie  avoit  contrefit-  l'habitude  d’ac- 
corder , fur  hypothèque , aux  acheteurs  un  crédit 
de  pluficurs  années.  Cette  facilité  l'ubligeoit  dle- 
mème  d'emprunter  fouvent  des  fournies  conftdé- 
r.ibles  à Amllerdam  ou  à Copenhague.  On  s'eil 
vivement  élevé  contre  une  pratique  inconnue  aux 
nations  rivales.  Il  eût  été  peut-être  dangereux  d’y 
renoncer  entièrement  j mais  on  l'a  renfermée  dans 
«les  bornes  allez  étroires  pour  prévenir  toute  dé- 
fiance. 

A ces  principes  de  commerce  , fort  fiipérieurs 
à ceux  qui  étoient  fuivis  , la  compagnie  a ajoute 
tes  avantages  d'une  direction  miet.x  ordonnée  , 
plus  éclairée  Sc  mieux  furreilfée. 

Audi  une  confiance  univerfelte  a-t  elle  été  le 
fruit  de  ces  laces  combinaifons.  Quoique  le  divi- 
dende n'ait  été  que  de  8 pour  cent  en  177g , & 
Je  dix  pour  cent  en  1774  Se  eu  1775  , on  a vu  les 
actions  s'élever  à vingt-cinq  8c  trente  pour  cent 
de  bénéfice.  Leur  prix  auroit  vraifemblahlement 
augmenté  entore  , fi  la  paix  intérieure  de  la  fo- 
cieté  n'avoit  été  , depuis  peu  , fi  fcandaleufement 
troubk-e. 

L'ancienne  compagnie  bomoit  prefgue  fes  opé- 
rations au  commerce  de  la  Chine.  De  tous  ceux 
dont  elle  avoit  le  choix  , c'étoit  celui  01)  il  y avoit 
le  moins  de  rifques  à courir , & plus  de  bénéfi- 
ces à cfpércr.  Saps  abandonner  ccttc  foui  ce  de 
i ichelfcs  , on  dl  entré  dans  quelques-autrcs , long- 
temps négligées. 

Le  Malabar , il  cil  vrai , a peu  fixé  l'atten- 
tion. Autrefoù  oa  ne  tiroir  annuellement  des  lo- 
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ges  de  Colefchey  & de  Calicut  qu’une  foixantaine 
de  milliers  de  poivre.  Ces  achats  n'ont  gueics 
augmenté  : mais  on  a eu  raifon  d'efpérer  que  les 
affaires  prendtoient  plus  de  confitlance  dans  le 
Bengale. 

A peine  les  danois  avoient  paru  aux  Indes  , 
qu'ils  s'étoient  places  à Chiuchurat , fur  les  bords 
du  Gange.  Leurs  malheurs  les  écartèrent  de  cette 
opulente  région  pendant  près  d'un  fiècle.  Ils  s'y 
montrèrent  de  nouveau  en  17  jf  , & voulurent 
occuper  Bankibazar , qui  avoit  appartenu  à la 
compagnie  d'Olicnde.  La  ja'.oufic  du  commerce, 
qui  clt  devenue  la  palfion  dominante  de  notre  fié- 
clc,  rcnverfi  leurs  vues,  & ils  fe  virent  réduits 
à fonder  Frédéric  - Nagor  dans  le  voifiiuge.  Ci 
comptoir  coûta  tous  les  ans  il,  foo  liv.  plus  eut 
fon  territoire  8c  fes  douanes  ne  rendirent.  Cettt 
dépenfc , quoique  foible  , étoit  plus  confidents)* 
que  les  opérations  ne  le  comportoietit.  L'attention 
qu'on  eut , aptes  le  renouvellement  du  privilège, 
d’envoyer  de  l'argent  à cet  éubliflcinrnt  trop 
néglige,  lui  donna  un  commencement  de  s ie  i 
mais  il  rentra  bientôt  dans  le  néant.  Son  malheur 
c!l  venu  d’avoir  été  mis  dans  une  dépendance  ab- 
foluede  Tranqucbar. 

On  a dit , en  1-84  , que  les  danois  venoient 
de  former  un  nouvel  établilfcment  fur  la  rive  orien- 
tale du  Molveira  , l’une  des  branches  du  Gange  1 
qu'ils  ont  obtenu  pour  cet  effet  une  permiinon 
du  grand-mogol , auquel  le  roi  de  Djnrmunt  avoit 
envoyé  un  ambaffadeur  ; que  le  nouveau  fort  bâti 
par  eux  s'appelle  F'tdtrictsbourg  ; qu'il  e!t  peuple 
par  des  colons  envoyés  d'F-lfencur  & r dti  Holf- 
tc-n  i qu'on  a formé  (a  gamifon  de  quelques  trou- 
pes tiii  es  de  Tranqucbar  fur  la  cote  de  Coro- 
mandel ; atie  ce  nouvel  établiflement  eft  à îoo 
milles  de  Calcutta. 

1 ranquebar  pofiede  un  excellent  territoire  oui  , 
quoique  de  deux  lieues  de  circonférence  feule- 
ment , avoir  autrefois  une  population  de  trente 
mille  aines.  Dix  mille  haoitoient  la  ville  même. 
On  en  vomir  un  peu  plus  «bns  une  grande  aldce, 
remplie  de  manutaâures  grofiières.  Le  relie  tra- 
vailioit  utilement  dans  quelques  autres  lieux  moins 
confidérables.  Trois  ceux  ouvriers , faéfeurs,  mar- 
chands ou  foldats , c'étoit  tout  ce  qu'il  y avoit 
d europcens  dans  l’établiffcment.  Son  revenu  ctoit 
d'environ  icp.oco  livres  , & ce  revenu  fufïifoit  à 
toutes  fes  dcper.fes. 

Avec  le  temps , le  détordre  fc  mit  dans  la  co- 
lonie : elle  rendit  moins  , & coûta  le  double.  Les 
entrepreneurs  s'éloignèrent , les  fabriques  langui- 
rent , les  achats  diminuèrent  , gc  l'on  n’obrinc 
qu'un  bénéfice  très-borné  fur  ceux  qu'on  ordon- 
noit  de  loin  en  loin.  Dans  l'impuiflance  oïl  l’on 
croit  de  faire  des  avances  aux  atteliers , il  fallut 
payer  les  msrehandifes  vingt-cino  & trente  pour 
ci  nt  plus  cher , que  fi  l'on  fe  fût  conformé  aux 
u Tares  reçus  dans  ces  contrées. 

Depuis  1771 , Tranquebar  a change  de  face. 
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Un  peu  de  liberté,  quelques  fonds  , une  meilleure 
adminiltrarion , une  augmentation  de  territoire  , 
d'autres  caufcs  encore  ont  amélioré  fort  fort.  Mais 
jamais  fa  deitinée  , jamais  la  deilinée  du  corps  qui 
lut  donne  des  loir  , ne  feront  brillantes. 

La  poiîtion  locale  du  Djntmarck  , le  génie  de 
fes  peuples,  fon  degré  de  puilfance relative,  tout 
l'éloigne  d'un  grand  commerce  aux  Indes.  Scs  pro- 
vinces font-elles  aflea  riches  pour  fournir  les  hom- 
mes nécelTaircs  aux  grandes  fpcculations , ou  les 
étrangers  livreront  - ils  leurs  capitaux  à une  alfo- 
ciation  foumife  à un  gouvernement  abfolu  ? 

Le  projet  formé  en  1718  de  transférer  de  Co- 
penhague à Altcna  le  fiège  du  commerce  avec 
l’Afie , pouvoit  bien  procurer  quelques  avanta- 
ges ; mais  il  ne  levoit  aucun  des  obltacles  qu'on 
vient  d'expofer.  Ainli  nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  que  l’Angleterre  8c  la  Hollande  firent  un  aéfcc 
de  tyrannie  inutile  , en  s'oppofant  à cet  arran- 
gement domellique  d'une  puiilance  libre  8c  indé- 
pendante. 

Le  roi  àcDjntmûrck  pofledefur  la  côte  deGuinée. 
Chriftiansbourg  , petite  forterefle  fituce  dans  le  ro- 
yaume d’Aquamboc  £c  de  Friedrichsberg  , autre 
petite  ville  fortifiée  dans  le  pays  de  Sabdc.  11  s'y 
fait  quelque  commerce  , 8c  les  danois  y trouvent 
beaucoup  de  commodité  pour  relâcher  8c  pour 
faire  de  l'eau  dans  leurs  voyages. 

Les  danois  pofïcdent  en  Amérique  fille  Sainte- 
Croix  , fille  Saint-Jean  8c  fille  Saint-Thomas. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  fille  Sainte  - Croix. 
Voyty  "article  (Croix  sainte.)  F'iy'rf  aulfi 
l’article  Crabes. 

Au  premier  janvier  177)  , on  comptoit  à Saint- 
Jean  lolxame-neut  plantations , dont  17  croient 
confacrécs  à la  culture  du  fucre,  8c  41  à d'au- 
tres productions  moins  importantes.  Saint-Thomas 
en  avoir  traitement  le  même  nombre  8c  avec  la 
même  ddlination  , mais  beaucoup  plus  confidc- 
rables.  Sur  trois  cens  quarante  - cinq  qu'offrait 
Sainte  - Croix  , cent  cinquante  étoient  couvertes 
de  cannes.  Dans  les  deux  premières  ifics  , les  pro- 
priétés acquièrent  l’étendue  que  le  colon  cil  en 
état  de  leur  donner.  Ce  n’cll  que  dans  la  dernière 
que  chaque  habitation  eft  bornée  à 3000  pieds 
danois  de  longueur  fur  deux  mille  de  largeur. 

Saint-Jean  eft  habité  par  cent  dix  blancs  8c  deux 
mille  trois  cens  vingt-quatre  efetaves.  Saint-Tho- 
mas , par  trois  cens  trente-fix  blancs  8c  quatre 
mille  deux  cens  quatre-vingt-feixe  efclaves.  Sainte- 
Croix , par  deux  mille  cent  trente  - (îx  blancs  8c 
vingt-deux  mille  deux  cens  quarante-quatre  efcla- 
vcs.  il  n'y  a point  d'affranchis  à Saint-Jean  ; 8c 
il  n’y  en  a que  cinquante-deux  à Saint-Thomas  , 
que  ccnt  cinquante  cinq  ,i  Sainte-Croix.  Cepen- 
dant les  formalités  néce/ïàiree  pour  accorder  la  li- 
berté fe  réduifent  à un  fimp'e  enrégiftrement  dans 
une  cour  de  jullice.  Si  une  fi  grande  facilité  n’a 
pas  multiplié  ces  actes  de  bienfaifar.ee , c'eft  qu’ils 
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ont  cté  interdits  à ceux  qui  avoient  conttaûé  des 
dettes.  Un  a craint  que  les  débiteurs  ne  fuffent 
tentés  d'être  généreux  aux  dépens  de  leurs  créan- 
ciers. 

Cette  loi  paroît  fage  : en  la  mitigeant , elle  aur  fit 
peut-être  fon  utilité  , même  dans  nos  contrées.  11 
fetoit  peut-être  à délirer  que  tout  citoyen  , revêtu 
de  fonctions  honorifiques  à la  cour , dans  les  ar» 
mecs , dans  fcghfe  , dans  la  magillrature  , en  fut 
fufpcndu  au  moment  où  il  feroit  légitimement  pour- 
fuivi  par  un  créancier , 8c  qu’il  en  fût  irrémifli- 
blement  dépouillé  au  moment  où  les  tribunaux 
l'auroient  déclaré  infolvable.  On  prêterait  avec 
plus  de  confiance  , 8c  on  emprunteroit  avec  plus 
de  circonfpeaitm.  Un  autre  avantage  d'un  pareil 
règlement , c'elf  que  bientôt  les  conditions  fubal- 
ternes  , imitatrices  des  ufages  8c  des  préiugés  des 
hautes  ctallcs  des  citoyens  , craindraient  la  même 
flctnffure  , Si  que  la  fidelité  dans  les  engagement 
deviendrait  un  des  caraüèrcs  des  mœurs  natio- 
nales. 

Les  productions  annuelles  des  ides  danoifes  fe 
réduifent  à un  peu  de  café  , a beaucoup  de  co- 
ton , à dix  - fept  ou  dix  - huit  millions  pefant  de 
fucre  brut , 8c  à une  quantité  proportionnée  de 
rum.  Une  partie  de  ces  denrées  eft  livrée  aux  an- 
glois  , propriétaires  des  meilleures  plantations , 8c 
en  polleflion  de  fournir  les  efclaves.  Des  états 
très-authemiques  prouvent  que,  depuis  1756  juf- 
qu'en  1773 , cette  nation  a vendu  , dans  les  éta- 
blilTemcns  danois  du  nouvel  hcmifphcre , pour 
1,307/186  liv.  11  f.  8c  enlevé  pour  3,197,047  L 
ç f.  6 den.  L’Amérique  feptentrionale  reçoit  aulli 
quelques-unes  de  ces  productions , en  échange  de 
fes  bclliaux  , de  (es  bois  8c  de  fes  farines.  Le  relie 
ell  porté  dans  la  métropole  fur  une  quarantaine 
debâtimens,  du  port  de  cent  vingt  jufqu'à  quatre 
cents  tonneaux.  La  plus  grande  partie  s'y  con- 
fomme  , 8c  il  n’en  ell  guêres  vendu  en  Allema- 
gne ou  dans  la  Baltique  que  pour  un  million 
de  livres. 

Les  terres  fufccptibles  de  culture  ne  font  pas 
tontes  en  valeur  dans  les  ifics  danoifes , 8c  celles 
qu’on  y exploite  pourraient  être  améliorées.  De 
faveu  des  hommes  les  mieux  inllruits  , le  produit 
de  ces  poflêfTions  feroit  aifement  augmenté  du  tiets 
8c  peut-être  de  la  moitié. 

Un  grand  obllacle  à cette  multiplication  de  ri- 
chcfl’cs , c’ell  la  fituation  extrêmement  gênée  ries 
colons,  lis  doivent  4,foo,cc$>  liv.  au  gouverne- 
ment ; ils  doivent  1,100,000  liv.  au  commerce  de 
la  métropole  ; ils  doivent  16/30,170  livras  aux 
hollandois , que  fimmenfité  de  leurs  capitaux  8c 
l’impoflrbilité  de  les  faire  valoir  par  eux-mêmes , 
rendent  forcément  créanciers  de  toutes,  les  na- 
tions. 

Les  droits  du  fife  mettent  de  nouvelles  entra- 
ves à findufirie.  Les  denrées  & les  marchandées 
qui  ne  font  pas  propres  au  Dontmank , ou  nui 
n'y  ont  pas  été  portées  fur  des  vaiffeaux  danois , 

doivent 
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doivent  quatre  pour  cent  à leur  départ  d’Europe. 
Les  nationales  8c  les  étrangères  payent  également 
fix  pour  cent  à leurs  entrées  aux  ifles.  On  y exige 
18  liv.  pour  chaque  nègre  qui  arrive,  8c  une 
capitation  de  4 1.  10  fols , des  droits  affez  forts  fur 
le  papier  timbré  , un  impôt  de  <}  liv.  pat  mille 
pieds  quarrés  , de  terre  , le  dixième  du  prix  des 
habitations  vendues.  Les  produirons  font  toutes 
affujetties  à cinq  pour  cent  à leur  fortie  des  co- 
lonies , 8c  i trois  pour  cent  dans  tous  les  ports  de 
la  métropole  , fans  compter  ce  que  le  rum  donne 
dans  les  détails  de  la  confommation.  Ces  tributs 
réunis  forment  à la  couronne  un  revenu  de  huit  à 
neuf  cens  mille  liv. 

Il  eft  temps  que  la  cour  de  Copenhague  fe  dé- 
tache de  ces  impôts  h multipliés  8c  fi  accablant. 
Un  intérêt  bien  raifonné  devtoit  fans  doute  inf- 
pirer  cette  conduite  à toutes  les  puiffances  qui  ont 
des  poffefiions  dans  le  nouveau  - Monde  : mais  le 
Danemark  ell  plus  particuliérement  obligé  à cette 
généralité.  Ses  cultivateurs  font  grévés  de  fi  énor- 
mes dettes , qu'ils  n’en  pourront  jamais  rembour- 
fer  les  capitaux  ; qu'ils  n'en  paieront  pas  même 
les  arrérages , fans  un  défintéreffement  entier  de  la 
part  du  fife. 

Mais  le  Danemarck-  ne  pourra  confommer  cet 
œuvre  de  fageffe,  tant  que  les  dépenfes  publiques 
excéderont  les  revenus  publics  ; tant  que  les  évé- 
nement fâcheux  qui , dans  l'ordre  ou  plutôt  le 
défordret  aâuel  des  chofes , fe  renouvellent  conti- 
nuellement, forceront l'adininillration  à doubler, 
i tripler  le  fardeau  des  malheureux  fujers  déjà  fur- 
chargés  , tant  que  fes  confeils  travailleront  fans 
vues  fiables. 

Au  relie , les  ifles  de  Saint-Thomas  ,'de  Saint- 
Jean  , de  Sainte-Croix  pourraient  acquérir  une 
affez  grande  profpérité  , 8c  leurs  productions  pour- 
raient fuppléer  jufqu'i  un  certain  point,  au  peu 
de  valeur  qu'ont  celles  de  la  métropole  même. 

Un  écrivain  a calculé  que  les  productions  des 
colonies  danoifes  ne  s’élèvent  pas  au-deffus  defept 
millions , que  foixante-dix  navires  8c  quinze  cens 
matelots  font  employés  à leur  extraction  ; que  ces 
établiffemens  reçoivent  en  efclaves  ou  en  marchan- 
difes  pour  quinze  cens  mille  francs  i qu'on  peut 
réduire  à neuf  cens  mille  I.  les  fiais  d'exportation 
ou  d'importation  , 8c  à dix  pour  cent  les  droits  8c 
les  affurances;  8c  que  , toutes  dépenfes  prélevées  , 
les  ifles  danoifes  doivent  jouir  d’un  produit  d’en- 
viron trois  millions  8c  demi.  En  donnant  ces  dé- 
tails , nous  n’en  garantiffons  pas  l'exaCtitude , 8c 
le  leCleur  doit  fentir  qu'en  pareille  matière  les 
différens  auteurs  offrent  des  réfultats  très- dif- 
férera. 

Le  Danemarck  1 le  plus  grand  intérêt  I jouir  8c 
à trafiquer  feul  de  toutes  les  productions  de  fes 
ifles  de  l’Amérique.  Plus  les  poffeffions  de  cette 
puiffance  font  bornées  dans  le  nouveau- Monde , 
plus  elle  doit  être  attentive  à ne  laifler  échapper 
aucun  des  avantages  qu'elle  en  peut  tirer  : les  ma- 
(Bcon.  polit.  & diplomatique.  Tant.  Il, 
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ladies  des  empires  ne  font  pas  du  nombré  de  celle* 
qui  fe  guériücnt  d’clles-mêmes  ; elles  s'aggravent 
en  vieiliiffmt , 8c  il  eft  rare  que  des  circonftances 
heureufes  en  facilitent  la  cure  i il  eft  prefque  tou- 
jours dangereux  de  renvoyer  à des  temps  plus 
éloignés , 8c  le  bien  qu’on  peut  fe  promettre  d'o- 
pérer , 8c  le  mal  qu'on  a quelque  efpoir  de  déra- 
ciner dans  le  moment  ; pour  un  exemple  de  fuccè* 
obtenu  en  temporifant,  l'hiftoireen  offre  miile  oi> 
l'on  manque  l'occafion  favorable  , pour  l'avoir 
trop  attendue  i la  lutte  d'un  fouvcrain  eft  toujours 
celle  d’un  feul  contre  tous , à moins  que  pluueurs 
d'entr'eux  n’aient  un  intérêt  commun.  On  fait  juf- 
qu'à  quel  point  il  faut  compter  fut  les  alliances  s 
la  puiffance  d'une  nation  foible  ne  s'accroit  jamais 
ue  par  des  degrés  imperceptibles  , 8c  que  par 
es  efforts  toujours  croifés  par  la  jaloufie  des  au- 
tres nations  , à moins  ou  elle  ne  forte  tout-i-coup 
de  fa  médiocrité  , par  l’audace  d'un  génie  impa- 
tient 8c  redoutable  : ce  génie  peut  fe  faire  atten- 
dre long-temps , 8c  alors  il  rifque  le  tout  pour  le 
tout , la  tentative  pouvant  amener  également  8c 
I'agrandiffement  8c  la  ruine  totale.  En  attendant 
que  ce  génie  paroiffe , le  plus  fûr  eft  de  fentir  f* 

Eofition  , 8c  le  plus  fage  de  fe  convaincre  que , fi 
:s  puiffances  du  premier  ordre  commettent  rare- 
ment des  fautes  impunies , la  moindre  négligence 
de  la  part  des  fouverainetés  fubaltemes  , à qui  de 
valles  8c  riches  territoires  n’offrent  aucune  reffour- 
ce  prompte , ne  peut  avoir  que  des  fuites  funeftes. 

S B C T I O N VI*. 

Détails  fur  les  \mp6ti , les  revenus  , les  dépenfes  » 
les  dettes  a les  loin  fomptuaires. 

Le  Dictionnaire  des  Finances  offre  à l’article 
Danemarrck  des  détails  affez  étendus  fur  les 
impôts  qui  fe  perçoivent  dans  ce  royaume , 8c  nous 
aurons  foin  de  ne  pas  répéter  ici  ce  qui  s'y 
trouve. 

En  Danemarck  on  exige  des  impôts  fixes  pour 
les  terres , d’arbitraires  en  forme  de  capitation  , 
8c  de  journaliers  fur  les  confommations.  Le  gou- 
vernement jouit  d'ailleurs  d'un  domaine  très-confi- 
dérable  , 8c  il  a une  reffource  affûtée  dans  le  dé- 
troit du  Sund.  Six  mille  neuf  cens  trente  navires 
qui , fi  l’on  en  juge  par  les  comptes  de  1768  , 
doivent  entrer  annuellement  dans  la  mer  Baltique 
ou  en  fortir  , payent , dans  ce  fameux  paffage  , 
environ  un  pour  cent  de  toutes  les  marchandifei 
dont  ils  font  chargés.  Cette  efpèce  de  tribut  qui, 
quoique  difficile  à lever  , rend  à l'état  deux  millions 
cinq  cens  mille  livres , eft  perçu  dans  la  rade  d'El- 
feneur  , protégée  par  la  forterefl’e  de  Cronen- 
bourg.  Il  y a long-temps  que  cette  polïtion  8c  celle 
de  Copenhague  invitent  inutilement  le  Danemarck 
i y former  un  entrepôt,  où  tous  les  peuples  com- 
merçans  , foit  du  nord,  foit  du  midi , viendroiens 
échanger  leurs  productions  Sc  leur  influftrie,  , 
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Avec  les  fond»  provenants  des  tributs , du  do- 
maine , des  péages , des  fubiides  du  dehors  , l'é- 
rat  entretient  les  efcadies  B c les  armées , dont  on 
parlera  plus  bas.  Aux  dépenfes  militaires  , le  gou- 
vernement ai  a joint  d'autres  depuis  quelques  an- 
nées , pour  l'encouragement  des  manufactures  8c 
des  arts.  Qu'on  ajoute  quatre  millions  de  livres 
pour  les  befoin*  de  la  cour , une  fomme  à-peu- 
près  femblabie  pour  les  intérêts  qu  entraine  une 
det.e  publique  de  foixante-dix  millions,  & on  aura 

I emploi  de  vingt-trois  millions  de  livres,  qui  for- 
ment le  revenu  de  la  couronne. 

Si  c'eft  pour  en  affurcr  les  rccouvremens  que  le 
gouvernement  proferivit  en  1756  l'ufage  des  bi- 
joux , les  étoffes  d’or  & d’argent , on  fc  permettra 
de  dire  qo'd  avoit  fous  fa  main  des  moyens  plus 
Amples.  11  falloit  peur  être  abolir  les  entraves  qui 
gênent  les  opérations  des  citoyens  entr'eux  , qui 
empêchent  la  libre  commun  cation  des  différences 
parties  de  la  monarchie.  11  falloit  ouvrir  à tous  les 
navigateurs  de  la  nation,  l'ifbnde  , le  Groenland  , 
les  étars  barbarefqucs , la  pèche  de  la  baleine.  Il 
falloit  rendre  aux  peuples  le  commerce  des  ides 
de  Féroé  , concentre  dans  Us  mains  du  fouverain. 

II  falloit  affranc  hit  tous  tes  membres  de  l'état  de 
l'obligation  qui  leur  fut  impofée  en  «726,  de  lé 
pourvoir  de  vin  , de  fel , d'eau-de-vic,  de  tabac, 
il  Copenhague  meme. 

11  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  fut  le  péage  du  Sund  , l'un  des 
plus  beaux  revenus  du  roi.  Le  Sund  eft  un  dé- 
troit fameux  entre  l’idc-  de  Sélande  & la  Terre- 
ferme  de  Schouen  , qui  appartient  à la  Suède.  Du 
côté  du  Danemark , elt  la  ville  d'Elfeneur  avec 
la  Fortcredè  de  Croncnbourg  , prés  de  laquelle 
il  y a une  affex  bonne  rade.  Du  cote  de  la  Suède, 
ed  la  ville  de  Heldnbourg  avec  un  château  ruiné. 
C’eft  entre  ces  deux  villes  que  paffent  8c  repartent 
tous  les  vaiffcaiix  qui  font  le  commerce  de  la 
Baltique  , 8c  c'eft  le  feu!  partage  qui  donne  entrée 
à cette  mer.  Car , quoique  le  grand  8c  le  petit 
Belt  foient  aufli  des  partages  qui  conduifent  dans 
la  Baltique,  on  ne  les  fréquente  point,  parce  que 
le  petit  Belt  n'ell  pas  aller-  profond  , & que  le 
grand  ed  plein  de  rochers  8c  d'écucils  cachés 
fous  l'eau  ; le  Sund  au  contraire  eli  très  profond  , 
quoiqu'il  n'ait  guère*  qn'un  mille  d'Allemagne  de 
largeur  près  de  Croncnbourg  , 8c  qu’on  diltingue 
parfaitement  les  objets  d'un  rivage  à l'autre.  On 
a eu  grand  loin  de  garnir  de  fanaux  tous  les  en- 
droits de  la  côte  qui  pourraient  être  dangereux  ; 
d’autres  fanaux , oil  l’on  allume  des  feux  , fervent 
de  guides  aux  vatffeaux  dans  les  nuits  obfcqres  8c 
orageufes  i enfin  on  a pris  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  rendre  ce  partage  le  moins  pé- 
rilleux portible.  Ccd  à ces  précautions  que  l'on 
doit  attribuer  l'oricine  du  droit  de  péage  que  la 
cour  de  Danemark  fait  lever  fur  tous  les  val  lie  aux 
qui  paffent  par  le  détroit  du  Sund.  D'abord  les 
négociai»  cuufentiient  à payer  volontairement  pour  J 


DAN 

chaque  vaifleau  une  petite  fomme  qui  pdt  fubve- 
nir  à l'entretien  de  ces  fanaux  ; mais  le  Dtnemarek 
l'a  exigeenfuite  comme  un  droit  formel. L'empereur 
Charles  V figna  à Spire  fur  le  Rhin  un  traité 
avec  le  roi  de  Danenurxk , qui  fixoit  le  droit  de 
péage  que  les  "navires  appartenant  aux  fujets  des 
dix  fept  provinces  dévoient  payer.  Depuis  cette 
époque  , le  Dancmank  a établi  différentes  conven- 
tions pour  la  quotité  de  ce  droit  avec  chacune 
des  nations  commerçantes , en  particulier  ; 8c  cette 
taxe  a été  haufféc  ou  baiffée , félon  les  cicconf- 
tances  oè  cette  couronne  sert  trouvée , ou  félon 
que  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  des  puiffances 
avec  Icfquellcs  elle  contr.i était  , lui  a permis  de 
itipulcr  des  conditions  plus  on  moins  favorables. 
Si  l'on  examine  l'origine  de  ce  péage , il  paroit 
que  les  titres  fur  lefqucls  le  Danemark r fe  fonde , 
font  très-foibles  , 8c  qu'on  ne  pouvoit  convertir 
une  redevance  volontaire  en  un  impôt  confïdérable 
8c  onéreux  pour  tout  le  commerce  du  Nord.  Mais 
li  on  fonge  enfuite  que  les  autres  puiffances  de 
l'Europe  ont  conlenti  à ce  droit , 8c  qu'il  a été 
confirmé  par  plusieurs  traités  , on  verra  peut-être 
que  le  Danemark  n'exerce  aujourd  hui  ce  même 
droit  qu’à  jufte  titre,  8c  qu'on  ne  fauroit  s y fouf- 
traire  de  bonne  grâce , puifeue  les  traités  font  les 
yrais  titres  qui  conllatent  les  droits  des  peuples. 
On  peut  trouver  les  tarifs  du  péage  du  Sund  , 
tels  que  chaque  nation  les  paye  , dans  les  Recueils 
diplomatiques.  Nous  y renvoyons  le  Fréteur  cu- 
rieux ; car  l'extrait  fcul  de  ces  pièces  pafferoit  les 
bornes  de  cet  ouvrage,  8c  feroit  contraire  à fon 
plan.  11  faut  remarquer  qu'autrefois  ta  nation  fué- 
doife  ne  payoit  aucun  droit  de  partage , ni  pour 
fes  propres  vaiffeaux  , ni  pour  les  marchandées 
appartenantes  à des  fuédois  , 8c  chargées  fur  de» 
navires  étrangers.  Le  Danemarck  fc  croyoit  trop 
heureux  que  la  Suède  lui  abandonnât  ce  revenu 
en  entier , 8c  qu'elle  ne  fit  pas  valoir  le  droit  que 
lui  donne  fon  rivage  8c  U ville  de  Helfinbourg. 
Mais,  par  l'article  IX  du  rraité  de  Friedrichf- 
bourg  conclu  en  1710 , la  Suède  a renoncé  à cette 
franchife  du  partage;  elle  s'ert  obligée  à payer  le  péage 
comme  les  hollandois  8c  les  autres  nations  ; ce 
qui  paroit  extraordinairement  dur  pour  la  nation 
fuédoife. 

Section  VII*. 

Détails  fur  r armée  (/  fur  la  marine. 

D’après  la  nouvelle  ordonnance  pour  ta  com- 
pofition  de  l’armée  de  Danemarek , publiée  cette 
année  ( 1787  ) , la  cavalerie  fera  compofée  de 
607}  hommes , y compris  les  officiels  , 8c  il  y 
aura  4151  chevaux.  L’entretien  pour  ces  deux  ob- 
iers fera  de  Jpt.+ît  rixdalfers , 8c  49  fchellings. 
Elle  confinera  dans  les  régimens  fuivans  ; favoir, 
la  garde  à cheval  de  177  hommes  ; elle  coûtera  , 
y compris  les  chevaux  , 29,6  ff  rixdallers  8c  4 
fchellings  8c  demi  > quatre  régimens  de  cavalerie 
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de  i.fiis  hommes  , qui  coûteront , y compris  les 
chevaux,  157,747  rixdalers  & 76  fchel..;  quatre 
régimens  de  dragons  de  la  même  force , leur  en- 
tretien 8r  celui  des  chevaux  coûteront  1 {6,747  rixd. 
& 76  fchellings  ; un  corps  de  huflards  de  530 
hommes,  & un  autre  corps  de  316  ; ces  deux 
corps,  y compris  les  chevaux , coûteront  51,183 
rixdalers,  8C47  fchellings  & demi. 

L'infanterie  fera  compofée  de  33,475  hommes, 
8c  fon  entretien  reviendra  à 890,396  nx dallera  8c 
51  fchellings  ; elle  confiftera  dans  les  régimens 
fuivansj  favoir  , la  garde  à pied  de  483  hommes) 
fon  entretien  fera  de  31,153  rixdalers  8c  61  fch.i 
un  corps  de  chaffeurs  de  131  hommes;  il  coûtera 
9,81 3 rixdalers  & 46  fchellings  8c  demi  ; un  autre 
corps  de  chalTeurs  de  la  même  force  , 8:  qui  coû- 
tera la  même  fomme  i 1 6 régimens  de  17,961  hom- 
mes , qui  coûteront  658,109  rixdalers  8c  53  fch. 
quelques  compagnies  détachées  de  1,999  hom- 
mes ( elles  coûteront  60,096  rixdalers  & 56  fchel.  ; 
quelques  compagnies  de  garnifon  de  358  hom- 
mes, qui  coûteront  13,714  rixdalers , 4 fchellings 
8c  demi. 

Toute  l’armée  en  Dincnarck  fera  donc  forte  de 
39,(48  hommes,  8c  fon  entretien  annuel  revien- 
dra à 1,185,830  rixdalers  8c  4 fchellings. 

D'après  la  même  ordonnance  , l'armée  en  Nor- 
vège fera  portée  en  1786  à 35,715  hommes,  8c 
fon  entretien  coûtera  378,091  rixdalers  8c  70  fch. 
Il  y aura  4 régimens  de  dragons  de  4,349  hom- 
mes 8c  de  1,715  chevaux  3 un  corps  d'artillerie 
de  436  hommes  ; 1 régimens  d'infanterie  enrôlée 
de  1, 194  hommes  ; 8 régimens  d'infanterie  natio- 
nale de  17,514  hommes,  960  chalTeurs,  8c  une 
compagnie  de  garnifon  de  1 56  hommes. 

Total  de  l'armée  en  Dancmank  8c  dans  la  Nor- 
vège , 75,163  hommes,  dont  l'entretien  annuel 
reviendra  i 1,663,911  rixdai.  8c  70  fchel. 

Le  nombre  des  habicans  du  Danemartk  ne  pa- 
raît pas  affez  grand  pour  fournir  de  recrues  l’ar- 
mée. La  cavalerie  cependant  eft  prefque  toute 
compofée  de  nationaux  , for-tout  pour  ce  qui  re- 
garde les  régimens  qui  font  en  garnifon  dans  le 
centre  du  royaume.  Mais  l'infanterie  eft  prefque 
toute  recruteepar  des  recrues  qu'on  fait  a Ham- 
bourg, i Breme,  à Lubeck,  8c  dans  les  villes  libres 
de  l'Êmpire  oûle  Dantmarck  a le  droitd'engager  des 
gens  de  bonne  volonté.  C'cft  la  bonté  des  chevaux 
danois  , qui  fait  la  force  de  leur  cavalerie.  Leur 
infanterie  n'eft  ni  aufli  renommée  , ni  auffi  - bien 
difcipjinéc  que  celle  des  grands  princes  allemands. 
La  dëfertion  v eft  confidérabie  : il  paroît  qu'on 
recrute  cher,  l'étranger , i°.  parce  que  la  marine  , 
la  flèche  8c  la  navigation  occupent  beaucoup  de 
monde  i 1“.  parce  que  la  culture  des  terres  & le 
foin  des  beftiaux  emploient  la  plupart  des  gens 
de  h campagne  t 8c  30.  parce  que  les  payfans’font 
ferfs  dans  la  plupart  des  provinces.  Ils  appartien- 
nent au  gentilhomme  fur  la  terre  duquel  ils  font 
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néj , 8c  ils  font  partie  de  ce  domaine.  Le  roi , 
dont  l'autorité  rit  fi  abfolue , n'a  pas  encore 
ofé  prendre  aux  propriétaires  des  hommes  qui 
font  partie  de  leur  bien  , pour  les  employer  dans 
fes  troupes  ; 8c  quand  , par  hafard  , un  ferfa  été 
engagé  par  les  enroleurs  , fon  feigneut  le  ré- 
clame. , r 

Le  roi  a plufieurs  fortereffes  qui  'font  bien  en* 
tretenues  , comme  la  ville  de  Copenhague  même! 
Gluckftadt  dans  le  Holftein  , Kendsbourg  , Fri- 
dericia , Drontheim , Bergen , le  Wardliuys  à l'ex- 
trémité de  la  Norwège , 8c  plufieurs  forts  8c  ci- 
tadelles difperfcs  dans  le  pays. 

indépendamment  des  troupes  régulières  , les  pii- 
lices  ou  troupes  provinciales  font  compulses 
d'hommes  robuftes  8c  grands  , qu'on  réforme  à la 
moindre  infirmité , 8c  le  pays  ou  le  bailliage  eft 
alors  obligé  d'en  fournir  d'autres  ; ils  fervent  les 
uns  pendant  fix  années  , les  autres  pendant  douze 
ans  ; Us  ne  fe  trouvent  annuellement  aux  régimens 
auxquels  Us  font  attachés , que  pendant  trois  re- 
manies, 8c  iis  palTent  le  refte  de  l'année  dans  leurs 
familles. 

L’efcadre  danoife  confifte  en  temps  de  paix  en 
vingt-huit  vaifleaux  de  guerre  du  premier , fécond 
8c  troifième  rang , en  feize  frégates  8c  cinq  brû- 
lots. On  entretient  i8co  charpentiers , 400  cano- 
niers  8c  plus  de  3000  matelots  pour  le  fervicc  de 
cette  efeadre.  Le  Datrmarck  peut  en  temps  de 
guerre  doubler  ces  forces  nivales  ; la  Norvège 
fournit  en  abondance  des  bois  8c  des  matériaux 
pour  cet  ufage.  Mais,  comme  U faudroit  au  moins 
dix  i douze  mille  hommes  de  troupes  pour  bien 
garnir  une  partille  efeadre , 8c  que  fon  entretien 
excéderait  les  refloarccs  pécuniaires  de  cette  cou- 
ronne , elle  aurait  befoin  de  fecours  étrangers  , 
fi  elle  vouloir  earder  long-temps  un  aufli  grand 
nombre  de  vaifleaux.  Si  on  compare  les  troupes 
de  terre  & l'établiflèment  ordinaire  de  marine  avec 
l'étendue  8c  la  richriTe  du  royaume,  on  ne  trou- 
vera point  de  proportion  entre  ces  deux  objets  , 
& les  forces  paraîtront  plus  gtandes  qu'elles  ne 
devroient  l'ètre  relativement  aux  revenus  8c  aux 
tcflources  de  cet  état.  Voili  pourquoi  le  Dant- 
marck  cherche  toujours  à fe  procurer  des  ftibfides 
en  France  ou  en  Angleterre.  Il  y a Copenhague 
une  maifon  de  cadets , où  l'on  élève  tes  jeunes 
gens  qui  veulent  fervir  dans  la  marine.  Toutes  les 
iiles  de  Dummank  8c  la  côte  de  Norwcge  four- 
niflent  des  matelots , 8c  on  n'en  manque  jamais. 
Au  refte , le  Dantmarck  fait  bien  d'entretenir 
conttamment  une  bonne  armée  navale , qui  puifl’e 
protéger  fon  commerce , fa  navigation  , fes  pof- 
feflions  dans  les  Indes , fon  droit  de  péage  du 
Sund  , 8c  même  fes  propres  foyers.  Il  excite  la 
(aloufie  des  autres  nations  commerçantes  , 8c  les 
efeadres  de  la  Suède  8c  de  la  Ruflie  lui  impo- 
fent  la  nécelfité  de  veilla  i l'entretien  de  U 
marine.  _ 
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Section  VIII*. 

Details  fur  Us  laix  & Us  tribunaux . 

On  dit  que  le  code  civil  des  loix  danoifes  eft 
peut-être  le  meilleur  de  l'Europe  ; qu'il  eft  précis 
& clair.  Molefworth  , détraâeur  des  établifl'emens 
du  Danemark , rend  juliice  aux  loix  de  ce  royau- 
me. La  police  y eft  très-bien  admimftrée  dans  tou- 
les  fes  parties  ; mais  on  s'y  plaint  beaucoup  des  ju- 
ges. Un  avantage  particulier  à cet  état  cil  l'unifor- 
mité  des  poids  8c  mefures  i on  la  doit  prclqu’en 
entier  aux  foins  du  comte  de  Bernftorf. 

Les  danois  ne  recomioiffent  l'autorité  des  loix 
romaines  que  dans  le  duché  de  Holface  ou  de 
Holftein  , qui  eft  un  fief  de  l'Empire.  Les  peuples 
de  ce  duché  fuivent  le  droit  de  Lubeck  , tiré 
de  celui  de  Saxe.  Des  tribunaux  du  Holftein  , on 
appelle  à la  chambre  impériale. 

Toutes  les  autres  provinces  de  Danemarck  ' ne 
reconnoiffent  que  leurs  loix  & leurs  coutumes. 
Les  danois  en  ont  qui  font  conformes  au  droit 
romain.  Ils  en  ont  d'autres  qui  y font  contraires  ; 
mais  le  droit  romain  , comme  droit  romain , n'y 
a aucune  autorité. 

Waldemar  fit  compiler  les  ftatuts  de  fes  pré- 
dcceCLurs  i il  y joignit  les  anciennes  coutumes  du 
Danemarck , & il  y ajouta  beaucoup  d'autres  ré- 
glemens , de  l’aveu  des  états.  Il  en  compofa  un 
corps  entier  de  droit , qu’on  appclla  U tiroir  da- 
nois. Ce  code  de  droit  fut  réformé  fur  la  fin  du 
dernier  ficelé  par  Frédéric  IV,  oui  changea  toute 
la  jurifprudcnce  , & qui  voulut  bannir  la  chicana 
de  fes  états  , en  banniifant  des  tribunaux  toutes 
les  formalités  inutiles.  11  n’y  a depuis  ce  temps-là 
qu'un  feul  volume  ia-40  pour  toute  la  nation  da- 
noife,  8c  un  autre  pareil  pour  les  peuples  de 
Norwège , qui  ne  diffère  de  celui-là  que  dans  les 
cas  où  les  befoins  particuliers  de  la  Norwège 
ont  demandé  d'autres  réglcmens  que  ceux  de  Da- 
ftematek. 

Les  loix  du  Danemark  8 1 de  la  Norwège  font 
écrites  en  langue  danoife  ; elles  offrent  tant  de 
fimplicité  , que  l'homme  du  monde  le  plus  igno- 
rant peut  les  entendre  8c  les  citer  dans  fa  propre 
caufe  , Gms  avoir  befoin  de  confeil  ni. d'avocat. 
Aufli  y a-t-il  peu  d'avocats  en  Danemarck  ; leurs 
droits  font  modiques , 8c  les  procès  y font  rares 
& promptement  expédiés.  Le  juge  qui  ne  pronon- 
ce pas  félon  les  loix  , ell  menacé  de  dédommage- 
ment envers  la  partie  condamnée,  St  celui  qui  mal- 
verfe  dans  fes  fonélions  eft  menacé  d’un  châtiment  ( 
mais  il  paroît  que  la  corruption  s'elf  glifféedans  les 
tribunaux.  Quoique  les  danois  aient  trois  degrés  de 
jurifdiélion , l’affaire  la  plus  épineufe  peut  être 
terminée  en  moins  d'un  an  , à très-peu  de  frais. 

Il  y a à Copenhague  fept  collèges  ou  confeils 
principaux  , dont  le  toi  fe  fett  pour  gouverner  fes 
états  : le  confeil  d'état,  le  confeil  de  guerre,  le 


confeil  fupérieur  de  juliice , le  confeil  des  finan- 
ces, le  confeil  de  la  chancellerie,  le  confeil  de 
la  marine  8c  le  confeil  de  commerce.  Le  roi  pté- 
fide  à tous  ces  confeils. 

Les  évêques  formoient  autrefois  la  troifième 
claffe  des  états  , & ils  jouiffoient  d’un  grand  cré- 
dit dans  cette  affemblée  de  la  nation } mais  au- 
jourd'hui leurs  fonctions  fe  réduifent  i-peu-prèsà 
celles  qu'exercent  les  furintendans  en  Allemagne-, 
8c  c'eft-là  aufli  le  titre  que  les  loix  leur  donnent. 
Le  roi  les  nomme,  enfuite  l'évéquc  de  Sélande 
les  confacre  dans  l’églife  de  Notre  Dame  de  Co- 
penhague. On  n’en  compte  que  fix  en  Danemarck  , 
quatre  en  Norwège  , 8c  deux  en  Jflande. 

La  religion  luthérienne  domine  dans  tout  le 
Danemarck  , St  dans  les  provinces  qui  en  font 
partie.  Le  toi  Frédéric  1 l’embraffa , & Ton  fils 
Chrétien  II  l'introduifit  dans  fes  états  l’an  ij$6. 
Quoique  les  évêques  aient  peu  d’autorité  dans 
leur  dioccfc  , le  clergé  n'a  pas  été  fans  crédit  du- 
rant pluficurs  règnes  , 8c  les  ecclcfiaftiqucs  ont 
eu  une  grande  influence  à la  cour , par  l'efprit 
de  dévotion  qui  s'étoit  empâté  des  fouverains.  On 
a été  trop  luthérien  en  Danemar.k , s’il  m’eft  per- 
mis de  m’exprimer  ainfi.  Les  cabales  des  prêtres 
ont  percé  jufqucs  dans  la  diftribution  des  princi- 
aux  emplois  de  l'état , 8c  les  princes  font  tom- 
és  dans  l’indolence  , l'inaâion  , 8c  les  petites 
pratiques  qui  nuifent  à la  fplendcur  des  royau- 
mes. Cependant  on  a toujours  toléré  , 8c  l’on  to- 
lère encore  en  Danemarck  toutes  les  autres  com- 
munions chrétiennes. 

Section  I X*. 

Obftrvasions  fur  les  rapports  t)  Us  intirlts  politique? 
du  Danemarck. 

Le  premier  objet  de  Iapolitique  du  cabinctde  Co- 
penhague eft  la  confervation  des  duchés  de  Slefwick 
8c  de  Holftein,  l’un  des  plus  beaux  fleurons  de  cette 
couronne.  Des  princes  de  la  maifon  de  Holftein  oc- 
cupent ou  vont  occuper  bientôt  lestrones  de  Ruf- 
qe  8c  de  Suède’,  8c  c’eft  cette  maifon  que  le  Da- 
nemark a dépouillée  de  fon  héritage.  Quoique  les 
cours  de  Stochkolm  8c  de  Pétersbourg  n’aient 
pas  vécu  jufqu'ici  en  trop  bonne  intelligence , 8c 
qu'il  y ait  entt ‘elles  de  la  rivalité  8c  des  préten- 
tions fur  plufieurs  domaines  , les  chofes  peuvent 
changer  de  face  j l'amitié  qui  naît  des  liens  du 
fang  , peut  l'emporter  un  jour  fur  les  cabales  po- 
litiques des  miniftres  , 8c  ces  deux  puiflances  fe 
réunir  en  faveur  des  intérêts  primitifs  de  leurs 
maifons.  S'il  faut  parler  ici  le  langage  effrayant 
de  la  politique.  8c  oublier  la  paix  de  l'Europe  8c 
les  intérêts  des  autres  puiflances,  lorfqu'on  rédige 
l’article  de  l'une  d'entr'elles , le  cabinet  de  Co- 
penhague doit  veiller  fans  cefle  fur  ce  grand  ob- 
jet ; troubler  , autant  qu’il  le  peut’,  la  bonne  in- 
telligence entre  la  Ruflie  8c  la  Suède  j fe  faire  de 


Digitized  by  GoogI 


DAN 

puifTans  amis  SZ  des  alliés  dans  toute  l'Europe, 
& entretenir  fi  bien  Ce  s forces  de  terre  Se  de  mer , 
que  U nation  fuit  ià  l'abri  de  toute  crainte  , 8c 
toujours  prête  à une  vigoureufe  detenfe.  En  ge- 
neral , le  maintien  de  l'équilibre  dans  le  Nord 
eft  d'  une  grande  importance  pour  cette  cour.  Cet 
équilibré  eft  formé  par  quatre  puiflances , le  Da- 
fumarek , la  Suède , la  Ruftie  8c  la  Prufle.  De- 
puis le  règne  de  Pierre  I , la  Ruftie  a fait  des  pro- 
grès fi  confidérables , que  les  deux  autres  royau- 
mes du  Nord , même  réunis  , courroient  de  grands 
rifques  , fi  toutes  les  forces  rufles  venoient  à fon- 
dre fur  eux.  Heureufemem  la  puiftance  de  la  mai- 
fon  de  Brandebourg  eft  telle  , qu'une  armée  pruf- 
fienne  , aflemblée  dans  le  voifinage  des  provinces 
que  la  Ruftie  a conquifes  fur  la  mer  Baltique  , 
pourroit  faire  diverfion,  arrêter  les  defleinsde  la 
cour  de  Pétersbourg , & maintenir  les  chofes  dans 
l'état  où  elles  font. 

Les  rois  de  Djnemarck  forment  des  prétentions 
Pur  la  ville  de  Hambourg  , 8c  ils  ont  fait  diverfes 
tentatives  pour  s'en  emparer  à main  armée.  Les 
titres  qu'ils  citent , à l'appui  de  ces  prétentions  , 

fraroiftent  trcs-foibles  ; celui  de  la  bienfcance  eft 
e plus  fort.  La  jaloufie  feule  maintient  cette  pe- 
tite république  j car  les  autres  puiflances  voifines 
auroient  de  la  peine  i confentir  qu'elle  tombât  au 
pouvoir  du  Duneirutrck.  Le  cercle  de  la  baffe  Saxe 
& même  l'Empire  perdroit  beaucoup , fi  Ham- 
bourg appartenoit  à un  prince  abfolu.  C'eft  le  port 
commun  de  l'Allemagne , 8c  il  ne  fauroic  être  af- 
fez  libre. 

Le  cabinet  de  Copenhague  a conçu  de  nos  jours 
tin  vafte  deflein  } c'etoit  de  faire  déclarer  le  prince 
royal  de  Danrmatc f fuccefteur  au  trône  de  Suède  ; 
de  réunir  , après  la  mort  du  roi  Frédéric , les 
royaumes  de  Suède,  de  Ojr.emwc f 8c  de  Nor- 
Wcge  , te  de  leur  rendre  la  fplendeur  Sc  la  puiflan- 
ce  qu'ils  aroient  du  temps  de  l'union  de  Calmar. 
Nous  n'examinerons  pas  fi  l'exécution  de  ce  pro- 
jet étoit  poftïble , mais  nous  dirons  que  les  moyens 
dont  on  a voulu  fe  ferait  étoient  mal  imaginés. 
On  a employé  la  voie  de  la  négociation  auprès  de 
tous  ceux  qui  étoient  intérefles  à le  faire  échouer  j 
c'eft-i-dire  , auprès  des  grands  : de  fecrettes  bri- 
gues parmi  le  peuple  , 8c  quelques  régimens  da- 
nois pour  foutenir  à propos  les  dalécarliens  révol- 
tés, auroient  pu  faire  réuflir  toute  l’entreprife.  Au 
refte  , on  ne  retrouvera  peut-être  plus  une  occa- 
fion  aufti  favorable  ; 8c  , excepté  les  danois,  per- 
fonne  en  Europe  ne  doit  peut-être  le  defirer. 

Le  Dantmarck,  a peu  de  liaifons  avec  le  Portu- 
gal 8c  l'Efpagne.  Ces  puiflances  font  trop  éloi- 

fnées.  Lorfque  l'Europe  entière  eft  en  guerre , le 
lanemank  pourroit  tirer  quelques  fubfidcs  de 
l'Efpagne.  Il  a préféré  jufqu'ici  l'argent  de  la 
France  ou  de  l’Angleterre.  Son  commerce  avec  ces 
deux  nations  du  midi  n'eft  pas  non  plus  fort  im- 
portant. Le  Danemarclt  ne  fournit  il  'Efpagne  que 
quelques  bois  8c  quelques  poiflbns  fccs , vers  le 
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temps  du  carême , 8c  prend  en  échange  des  vins, 
des  huiles  8c  des  fruits  j encore  tire-t-il  ces  den- 
rées prefque  toutes  de  la  Hollande  8c  de  Ham- 
bourg. Le  comte  de  Dehn  fut  envoyé  , il  y a 
uelques  années  , à Madrid , en  qualité  d'envoyé 
e Dmtmarek.  ; mais  on  n'a  pas  vu  jufqu'i  pre- 
fent  que  fa  négociation  ait  été  fort  heureufe. 

La  France  a de  bien  plus  grands  rapports  avec 
le  Dancmar^k,  L'une  & l'autre  de  ces  puiflances 
s'intéreflent  aux  affaires  de  l'Allemagne,  de  la 
Pologne  8c  du  Nord , 8c  cites  font  dans  un  état 
de  négociation  prefque  continuelle.  11  y a ordi- 
nairement deux  partis  à la  cour  de  D<inemarck  j 
l'un  pour  la  France,  8c  l'autre  pour  l'Angleterre. 
Selon  l'afcendant  que  prend  l'un  de  ces  partis , 
ou  félon  les  circonllances  dans  lefquelles  fe  trou- 
vent les  pays  du  Nord , le  Djnemank  eft  dévoué 
aux  françois  ou  aux  anglois.  Au  refte  , la  balance 
penche  plus  ou  moins  du  côté  de  l'Angleterre  , 
fur-tout  depuis  que  des  mariages  ont  allié  ces 
deux  maifons.  Il  faut , ou  que  les  raifons  politi- 
ques prévalent  manifdlcment  en  faveur  de  1a  Fran- 
ce , ou  que  fes  fubfidcs  foient  infiniment  plus  con- 
[ fidérables , ou  que  la  négociation  foit  conduite 
avec  une  fagacité  merveîlleufe , pour  mettre  le 
Djnemarck  dans  le  parti  françois. 

. Le  commerce  avec  la  France  s'accroiflant  tous 
les  jours , c'eft  une  raifon  de  plus  pour  engager  le 
Danemarck  à fe  ménager  la  bonne  amitié  de  la 
cour  de  Verfailles,  qui  peut  d'ailleurs  lui  être 
d’une  utilité  infinie , contre  les  anglois  8c  les  hol- 
landois  qui  lui  coniefteront  tôt  ou  tard  la  liberté 
du  commerce  dans  les  Indes. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  peut 
juger  des  difpofitions  du  Danemarck  à l'égard  de 
l'Angleterre.  La  bonne  intelligence  entre  ces  deux 
cours  , cimentée  depuis  bien  des  fiècles  , les  liens 
du  fang  , l’appui  de  l'Angleterre  pour  maintenir 
l'équilibre  dans  le  Nord  , 8c  celui  de  la  maifon 
de  Flanovre  pour  protéger  les  provinces  d'Olden- 
bourg 8c  de  Delmenhorft , qui  font  ifolées , le 
commerce  réciproque  qui  fe  fait  entre  les  deux 
nitions  excitent  puiflamment  la  cour  de  Danemcrde 
à cultiver  l'amitié  de  celle  de  Londres.  D'ailleurs 
les  deux  nations  n'ont  prefque  point  de  prétentions 
l'une  à la  charge  de  l'autre.  Si  quelque  chofe  peut 
les  brouiller,  ce  fera  peut-être  le  commerce  des 
Indes  , 8c  les  progrès  de  la  navigation  danoife  ; 
le  but  des  anglois  étant  de  diminuer  ou  d'anéan- 
tir le  commerce  maritime  des  autres  peuples  , ils 
emploient  rouies  fortes  de  moyens  pour  cela  ; ils 
ne  rougiflent  pas  de  favorifer  julqu  aux  briganda- 
ges des  corfaircs  de  Barbarie. 

La  Hollande  a eu  de  temps  en  temps  des  dé- 
mêlés avec  le  Danemarck , pour  le  paflage  du  Sund, 
pour  la  pèche  de  la  baleine  au  Groenland , pour 
celle  de  la  morue  fur  les  côtes  de  Norwège , ou 
pour  la  contrebande  que  les  navires  marchands  des 
Provinces-Unies  faifoienr  fur  ces  mêmes  côtes  , 
à-peu-près  comme  les  anglois  U farfoient  en  Amé 
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tique  dans  les  mers  qui  entourent  les  pofTeflions 
efpagnoles.  Lorfque  la  marine  de  la  république 
étoit  encore  relpeékable  , le  Danemark  ne  pou- 
voit  lui  rélîller.  En  164;  & en  1658 , les  flottes 
hollandoifes  paflî-rent  le  Sund  à leur  gré , & agi- 
rent delpotiquement  daos  la  Baltique , tantôt  con- 
tre les  danois , 8e  tantôt  en  leur  faveur,  l.a  dé- 
cadence de  la  marine  des  hollandois  met  le  Dj- 
nematek  plus  à fon  aife  à cet  égard  > aulli , lorf- 
qu'en  17)7  il  furvint  quelques  contellations  entre 
ces  deux  puiflances  au  fujet  de  la  pèche  , les  hol- 
landois n'eurent  garde  de  prendre  le  ton  menaçant 
qu'ils  prenoient  |adis  ; mais , après  des  mémoires 
publiés  de  part  8c  d’autre,  l'affaire  fut  terminée 
a l’amiable.  Au  relie  , le  commerce  réciproque 
entre  ces  nations , ell  très-important.  Les  hollan- 
dois tirent  une  immenfe  quantité  de  bois  St  d'au- 
tres denrées  de  Norwege,  gc  ils  approvifionnent 
en  échange  toutes  les  provinces  danoifes.  La  ba- 
lance ell  très  défavorable  au  Danemark.  La  cour 
de  Copenhague  8c  la  république  fe  ménagent  avec 
foin  ; elles  ne  doivent  pas  changer  de  fÿilcme. 
Il  y a bien  des  objets  propres  à détruire  cette 
harmonie  ; car  , pour  n'en  citer  tju  un  exem- 
ple , la  compagnie  des  Indes  établie  a Copenha- 
gue excite  la  jaloulîe  des  Provincet-Unies. 

Comme  le  roi  de  Dantmatck  poflede  une  partie 
du  Holllein , 8c  quelques  provinces  dans  le  cer- 
cle de  Weftphalie  , il  ell  à ce  titre  membre  du 
Corps  germanique  , 8c  il  faut  qu'il  fuive  les  ré- 
volutions dufyllême  général  de  l’Allemagne.  Quand 
il  n’auroit  par  11  d’autre  prérogative  que  celle  d’en- 
rôler des  foldats  dans  les  villes  libres  de  l’Em- 
pire pour  recruter  fon  armée , 8c  fur-tout  fon  in- 
fanterie, ceferoitdéja  un  objet  conlidérable.  Audi 
avons-nous  vu  que , dans  toutes  les  guerres  qu'a 
faites  l’Empire  , le  Dantmank  a fourni  fon  con- 
tingent , 8c  au-dell , de  bonnes  troupes , dont 
on  a tiré  de  grands  ferviccs.  Le  renfort  que  cette 
puiffance  envoya  l'an  1754  1 l'armée  du  Rhin  , 
étoit  de  lîx  mille  hommes.  Le  roi  de  Dantmank , 
en  qualité  de  prince  de  Holllein  de  la  tige  des 
comtes  d'Oldenbourg , a voix  8c  féance  1 la  diète 
de  l'Empire , au  banc  des  princes.  L'exercice  de 
ce  droit  fut  interrompu  , il  ell  vrai , par  une  dif- 
pme  fur  la  préféance , furvenue  entre  la  maifon  de 
Holllein  8c  quelques  autres  membres  de  l'Empi- 
re ; mais  cette  affaire  fe  termina  par  une  conven- 
tion (ignée  le  14  août  1740  , entre  le  roi  de  Da- 
nemcrck  3c  les  princes  d’Allemagne , qu'on  nom- 
me alternant.  Cette  convention  admet  fa  majellé 
danoife  au  rang  des  princes  qui  alternent , c’efl- 
à - dire  , qui  prcfident  alternativement  , 8c  on 
lui  rend  fa  féance  1 la  diète.  Le  Dantmank 
n'a  de  liaifons  dire  fies , ni  avec  la  maifon  d'Au- 
triche , ni  avec  les  autres  princes  de  l'Alle- 
magne. Nous  ne  voyons  point  dans  l'hilloire , que 
cette  puilfance  fc  foi:  beaucoup  expofée  pour  don- 
na du  fecours  1 quelque  prince  allemand  en  par- 
ticulier , ou  pour  faire  des  acquittions  nouvelles 
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en  Allemagne  ; une  fage  neutralité  a été  prefqui 
toujours  l'objet  de  fa  politique. 

Le  roi  de  Prulfe  ayant  beaucoup  d'influence 
dans  les  affaires  du  Nord  , ell  de  tous  les  princes 
d'Allemagne  celui  avec  lequel  le  Dantmatck  a les 
plus  grandes  liaifons.  Lotfqu'au  commencement 
de  ce  fîècle  l’ambition  8c  les  fuccès  brillant  de 
la  Suède  inauièterent  fes  voifins,  le  Dantmank  , 
la  Ruflie  8c  la  Prude  conclurent  une  alliance  qui 
produite  la  guerre  du  nord , 8c  qui  devint  funelie 
au  monarque  fuédois. 

La  Etuation  8c  la  conflitution  de  la  Pologne 
n'engagent  pas  le  Dancmarck  à s'intéreffer  beaucoup 
à fon  fort  ; aufTi  n’a- 1- il  prefque  aucune  liaifon 
avec  ce  royaume.  Je  parle  de  ces  liaifons  direc- 
tes que  le  voitnage,  le  commerce  , oulefyflème 
de  la  politique  des  états  font  naître  , 8c  non  de 
ces  rapports  accidentels  8c  momentanés,  qui  ré- 
futent quelquefois  d’un  enchaînement  bicarré  de 
circonflanccs.  C'etl  aint  que  le  fyllême  général 
de  l'Europe  pourroit  réunir  le  Portugal  8c  la  Ruf- 
te  i 8c  c'ell  aufli , par  un  femblable  principe  , 
qu'autrefois  le  Dantmank  prit  un  grand  intérêt  î 
ce  qui  arriva  ai  Pologne  , lorfque  Charles  XII 
y porta  fes  armes  triomphantes.  Le  deflin  de  U 
Pologne  importoit  peu  a la  cour  de  Copenhague  i 
mais  il  lui  itnportoit  beaucoup  que  la  fortune 
du  conquérant  fuédois  fut  arrêtée. 

La  Suède  ell  de  tons  les  états  de  l'Europe  celui 
avec  lequel  le  Dantmank  a eu  le  plus  de  démê- 
lés. On  a vu  ces  deux  royaumes  ne  former  qu’une 
même  monarchie.  Nous  avons  déjà  parlé  du  projet 
de  les  réunir  de  nouveau  i mais  ils  ont  été  prefque 
toujours  divifés  par  des  jalouGes  8c  des  intérêts 
divers,  8c  fort  fouvait  en  guerre  ouverte  l’un 
contre  l’autre.  Il  en  ell  refulté  entre  les  deux  na- 
tions une  rivalité  , une  aigreur  8c  une  haine 
plus  forte  peut  être  que  celle  qui  règne  entre  les 
turcs  8c  les  chrétiens.  Le  Danemark  , il  ell  vrai , 
s’ell  occupé  long-temps  des  moyens  de  fubjuguet 
la  Suède  & de  la  réduire  â la  condition  d'une  de 
fes  provinces  1 mais  les  événemens  ont  t peu  ré- 
pondu i fes  efpéranccs , que  les  fuédois  ont  re- 
conquis le  Schouen,  8c  ont  couvert  la  Gothie 
occidentale  , pat  le  moyen  du  château  de  Bahus. 
Les  danois  ont  d’ailleurs  fait  tous  leurs  efforts 
pour  ruiner  le  commerce  8c  troubla  la  navigation 
de  la  Suède;  mais  ils  n’ont  pas  mieux  réuflî.  U 
paroît  que,  dans  l'état  aétuel  des  chofes,  le  Da- 
ntmank  ne  devroit  plus  fonger  à opprimer  la  Suè- 
de ; il  ell  de  l'intérêt  de  ces  deux  puiflances  de 
vivre  en  bonne  harmonie  pour  leur  fureté  mu  - 
ruelle , 8c  pour  fe  défendre  contre  la  Ruflie  , 
dont  les  rapides  accroiffemcns  ne  peuvent  que 
réveiller  toute  leur  attention.  L» traité  du  Nord, 
conclu  en  1710  â Friederichsbourg  , a mis  tin  i 
toutes  les  méflntelligences  ; car  il  a fixé  les  limites 
des  deux  royaumes  , aint  que  les  droits  des  deux 
nations.  Quant  à la  réunion  des  nois  royaumes 


du  Nord  , il  n’y  a qu'une  révolution  extraordi- 
naire qui  p u i tic  U taire  réuflir. 

La  Unifie , ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit  , 
doit  attirer  toute  l’attention  du  cabinet  de  Co- 
penhague. Les  acquittions  qu’elle  a faites  dans  la 
■ner  Baltique , aux  dépens  de  la  Suède  , lui  ont 
donné  les  moyens  d'y  entretenir  une  flotte  conli- 
dcrable  , 8e  de  s'y  approprier  une  partie  du  com- 
merce. Ces  forces  maritimes  , jointes  aux  forces 
de  terre  qu'elle  avoit  déjà  , la  rendent  redoutable 
aux  danois  , qui  agiroient  contre  toutes  les  règles 
de  la  faine  politique  , s'ils  favonfoient  l'agrandif- 
ftment  des  rudes.  La  Ruflie  fubmergeroit  tout  le 
nord  , fi  on  la  laidbic  fortir  des  digues  qui  la  ren- 
ferment daits  fo£iit  naturel.  1 out  ce  que  le  Da- 
nemenk  pourroit  cfpércr , ce  feroit  dette  envahi 
le  dernier.  Le  lÿlième  général  qu'on  a formé  pour 
le  Nord  cil  bon , 8c  il  faut  fe  contenter  de  le 
maintenir.  Il  faut  que  le  Dancmurck  entretienne 
fes  propres  forces  avec  vigilance  -,  il  doit  envoyer 
à la  cour  de  l’étersbourg  des  minillrcs  habiles  , 
qui  fâchent  pénétrer  les  delTcins  les  plus  fccrets 
de  la  politique  rude,  8c  qui  obfervent  foigneufe- 
■unt  toutes  les  démarches  du  cabinet  impérial. 

Le  D-memarck  n'a  prcfqu'aucune  liarfon  avec  la 
Porte  Ottomane , 8c  c’eft  ce  qui  nous  dilpcnfe 
d'en  parler.  Il  n’y  auroit  que  la  Kuflie  qui  , par 
des  conquêtes  qu’elle  tenteroit  fur  les  autres  peu- 
ples du  Nord , pourroit  mettre  la  cour  de  Co- 
penhague dans  la  nécedîté  d'entamer  une  négo- 
ciation à Conftantinople  , 8c  d'excitcr  les  turcs  à 
faire  une  diverfion  , en  attaquant  les  rudes  d'un 
autre  côté. 

Les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie  pourraient 
Inquiéter  les  navires  du  Dantnarck  , fi  la  naviga- 
tion s'étendoit  jufques  dans  la  Méditerranée  ; 
mais  comme  les  danois  n'envoicnr  guères  de  vaif- 
feaux  qu'aux  Indes;  qu'ils  relient  dans  l’Océan, 
8c  que  ces  corfaires  partent  rarement  le  détroit  de 
Gibraltar  , il  n’y  a prefque  point  d’exemple  qu'ils 
fe  foient  empares  d'un  batiment  danois. 

DANTZIC , ville  libre  , qui  fait  partie  de  la 
Pologne,  8c  qui  eil  enclavee  dans  la  Prude  oc- 
cidentale. 

Cette  ville  eft  dans  le  Palatinat  de  Pomérellie 
fur  les  rivières  de  Ra.laune  & dcMotlaw  , 8c  elle  a 
une  forterede  fur  la  Vidulc  à un  mille  de  la  mer 
Baltique.  Sa  pofition  , jointe  à la  bonté  de  fon 
port , l’a  rendue  une  des  villes  les  plus  commer- 
çantes du  Nord.  Il  s’y  fait  un  très  grand  com- 
merce de  grains  i elle  cd  par  cette  raifon  extrê- 
mement peuplée  , 8c  l'on  y compte  an  - delà  de 
foixantr  mille  habirans.  La  religion  luthérienue  ell 
la  dominante  ; cette  ville  qui  autrefois  tenoit  un 
rang  didingué  parmi  les  villes  anféatiques. , jouit 
encore  aujourd'hui , fous  la  protection  des  rois  de 
Pologne , de  privilèges  8c  d’immunités  conficléra- 
bles , tels  oue  le  droit  de  battre  monnoie  , d'alllf- 
ter  par  fes  dépurés  aux  diètes  de  Pologne , 8c  d'y 
donner  fon  fuHrage  pour  lclcajon  d'un  roi. 


La  ville  entretient  une  gamifon  , 8;  elle  pour- 
rait paflèr  pour  forte , fi , au  feptentrion  8c  au 
couchant , elle  n’étoit  commandée  par  des  hauteurs 
qui  la  dominent,  quoiqu’on  n’ait  rien  négligé  pour 
la  défendre  de  ce  côtc-li.  Comme  elle  fait  en  oucî- 
que  layon  partie  de  la  Pologne  , elle  a participe 
aux  dittérentes  révolutions  qu'éprouva  ce  ro- 
yaume. 

Les  productions  de  Pologne  font  le  principal 
objet  de  commerce  d'exportation  de  cette  ville. 
Elle  en  reçoit  , année  commune , jo  à 60,00-0 
laits  de  bled  , dont  le  prix  varie  beaucoup  , 8;  le 
règle  fur  les  piix  île  Hollande.  Ln  comparant  les 
divers  prix  de  plulieurs  années,  les  dantzicois  le 
paient  1 S ducats  je  bit  ; ainfi  do, 000  laits  font 
une  Comme  de  1.080, oeo  ducats.  On  croit  que 
les  bois  , la  cendre , la  potaile,  la  toile  , le  cuir , 
le  miel , 8cc.  que  les  ncgocians  de  Darrjic  reen  - 
vent  de  la  Pologne , montent  a-peu-pres  à 1a  mê- 
me Comme  ; 8c  011  peut  évaluer  à fix  millions  de 
rixdalcs  les  capitaux  que  cette  ville  met  annuePe- 
ment  dans  (on  commerce  , & à 10  pour  cent  fes 
bénéfices  ; mais  elle  paie  ije,coo  nxdales  aurai 
de  Pologne,  à titre  d’impolitions  & d’autres 
droits,  8 c une  Comme  égale  pour  les  intéièts  de 
ce  qu’elle  doit  à 1 Angleterre  8c  à la  Hollande.  Il 
ne  doit  lui  relier  en  bénéfice  net  que  pco,cco  rixd. 
qui  fervent  à payer  les  ouvrages  des  fabriques 
étrangères  dont  elle  a befoin.  Maihcureufcment  la 
plus  grande  partie  de  cet  argent  cil  employé  pour 
des  objets  de  luxe , dont  le  goilt  augmente  tous 
les  jours  dans  cette  petite  république.  Il  parait 
que  la  ville  de  Ddiuyc  dépenfe  ce  qu’elle  gagne  ; 
Sc  que , fi  die  ne  prend  pas  d’autres  mefures , fon 
commerce  ne  lu  dira  bientôt  plus  pour  payer  fes 
importations.  Les  anciennes  maifons  de  commerce 
font  les  feules  qui  fe  foutiennent  encore  ; 'les  nou- 
velles font  prefque  toutes  tombées  peu  de  temps 
aptes  leur  établilfement. 

La  dernière  révolution  de  Pologne  a nui  beau- 
coup au  commerce  de  Danijie.  Le  traité  de  par- 
tage qui  a démembré  ce  royaume , paroit  avoir 
confervé  tous  les  privilèges  des  dantzicois  ; le  toi 
de  Prude  les  a reconnus  formellement  > amfi  que 
leur  indépendance  j mais  ces  privilèges  étant  très- 
défavorables  , aux  intérêts  du  commerce  des  pruf- 
fiens , il  en  ell  réfulté  des  divifions  8e  des  actes 
d'hollilité  , qui  ont  fait  craindre  l'envahiflement  de 
Danc[ic.  La  ville  a été  inveltie  par  les  troupes  du 
roi  de  Prude , 8e  ce  n’ell  qu'apres  bien  des  né- 
gociations que  la  difpure  s’ell  terminée. 

Dunijic  ell  à la  bienféance  du  roi  de  Prude  ; 
fes  privilèges  femblent  lui  donner  un  droit  exclu- 
fif  au  commerce  de  l’une  des  portions  de  la  Po- 
logne que  la  cour  de  Berlin  a obtenu  dans  le  traité 
de  partage , 8:  il  efl  bon  de  parler  ici  en  détail 
des  prétentions  qu'on  lui  a contellé  , 8c  de  l’ar- 
rangement , peut-être  partager  , qui  en  a été  U 
fuite. 

Le  manifelle  du  roi  de  Prude  ayant  difeuté  ces 
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droits  avec  beaucoup  de  fagacitc  , Se  avec  une 
modération  8c  une  adreffe  vraiment  dignes  d'elo- 
ges  , nous  allons  le  i apporter. 

» Sa  majefté  le  roi  de  l'ruffe  fe  trouve  depuis 
**  quelque  temps  engage  inopinément  dans  une 
» contellation  avec  Dantiic , qui  attire  l'attention 
*>  de  l'Europe , 8c  peut  donner  lieu  à de  faufTes 
» interprétations  de  la  part  du  public  non  inf- 
•»  truit.  On  eft  ordinairement  porté  à donner  tort 
» au  plus  puiflant  vis-à-vis  du  plus  foible , 8c  à 
» lui  attribuer  des  deffeins  cachés  8c  étendus  ; 
><  mais  il  fuffira  d'eipofer  l'origine  , les  progrès 
» 8c  l'état  aétuel  de  cette  diiculiion  , avec  Tes 
*>  circonllances  8c  les  raifons  qu’on  allègue  des 
» deux  côtés , pour  convaincre  que  de  pareils 
•>  deffeins  n’exiftent  nullement  ici  ; que  la  ville 
» de  Darjjic  n’a  pas  même  l'ombre  de  la  raifon 
» de  fon  côté  ; que  , par  des  vues  d'une  politi  - 
» que  mal  entendue , elle  fufeite  au  roi  une  que- 
» relie , qu’il  n’auroit  pu  attendre  d'un  état  bcau- 
» coup  plus  puiffant  i 8c  qu'enfin  fa  majefté  en  a 
*>  agi , dans  cette  occafion , avec  cette  modéra- 
••  tion  8c  cet  amour  de  la  juftice  dont  elle  a de 
" tout  temps  donné  tan:  de  preuves  convainquan- 
•*  tes.  Lorfque  ta  république  de  Pologne , par  le 
» traité  de  Varfovie  du  18  feptembre  177}  , cé- 
» da  à fa  majefté  toute  la  Pruffe  polonoife  , on 
“ n’excepta  que  les  villes  de  Dannic  & de  Thom 
” avec  leur  territoire , 8c  hors  de  là  il  ne  fut  rien 
*>  ftipulé  en  faveur  de  la  ville  de  Paître.  Sa  ma- 
*»  jefté  reçut  donc  les  bourgs  de  Langfurh,  Alt, 
>*  Neufchottland  , Schiedlitz  8c  Stolzcmbcrg  , 
» dépendans  auparavant  de  la  couronne  de  Po- 
»>  logne , 8c  qu  on  appelle  fiuxbourg  de  XJanrjr'c 
" à caufe  de  leur  proximité.  Les  habitans  de  ces 
» bourgs  , lorfqu’iis  fe  trouvoient  encore  avec 
n Dantiic  fous  la  même  dénomination  polonoife  , 
» commerçoient  librement  fur  la  Viftule , en  paf- 
•>  faut  Dünt[ic,  8c  alloient  chercher  leurs  den- 
» rées  des  contrées  pruffienncs  fttuées  de  l’autre 
>»  côté  , lorfqu’ils  ne  préféroient  pas  de  les  pren- 
*•  dre  à Daiitjic  même.  Ce  commerce  8c  cette 
>•  navigation  libre  ont , autant  que  l’on  en  eft 
*•  inftruit , continué  comme  auparavant , lorfque 
“ la  Pruffe  polonoife  8c  avec  elle  les  villes  ci- 
« deffus  furent  cédées  à fa  majefté  , 8c  réparées 
" de  Dantiic,  Au  mois  d’avril  de  cette  année 
» ( 1785  ) , le  magiftrat  de  Dantiic  commença  à 
» défendre  aux  habitans  des  villes  pruffiennes , 
» fîtuées  en-deçà  AeDani[ic , de  tirer  directement 
•>  leur  bled  8c  autres  denrées  du  territoire  ptuf- 
» fien  finie  au-delà , exigeant  que  les  cargaifons 
« achetées  dans  ce  territoire  fuffent  vendues  au 
» marché  de  Dantiic  pour  le  prix  déterminé  par 
» les  dantzicois , 8c  que  les  fufdites  villes  pruf- 
» fiennes  achetaient  d’eux  à des  prix  également 
•>  arbitraires  les  denrées  dont  elles  ont  befoin. 
u Tous  les  bàtimensdes  fujets  du  toi,  venant  du 
>1  territoire  pruffien  , furent  arrêtés  par  la  milice 
» poftée  au  Blockaus  , 8c  forcés  avec  des  pro- 
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» cédés  mime  infultans  de  décharger  à Dant^tc', 
■■  Par  cette  nouveauté , on  interrompit  le  com- 
» merce  8c  la  navigation  libre  que  les  fujets  pruf- 
» Cens  avoient  de  temps  immémorial  fur  un  neuve 
» qui , à fon  embouenure  8c  dans  fa  plus  grande 
» étendue  , appartient  à leur  fouverain  i & non 
« content  de  cette  détenfe  de  la  navigation , on 
*»  interdit  également  aux  fujets  pruüiens  , fé- 
*•  parés  par  la  ville  de  D •initie  , toute  cornf 
» muni  cation  ou  échange  de  leuts  produits  ré- 
•*  ciproqucs  pat  terre.  Les  fujets  du  roi,  abar.- 
» donnés  ainfi  aux  procédés  arbitraires  8c  intéreffél 
» des  négociai»  dantzicois  , en  poitèrent  le* 
» plaintes  les  plus  amères  à fa  majefté.  Le  toi 
••  fe  borna  d’abord  à faire  fair*  par  fon  réfident 
» à Panifie  , des  reptéfentations , tant  verbale* 

. qu'écrites  , au  magiftrat  1 mais  ces  repréfenta- 
» tions  demeurant  Couvent  fans  reponfe,  8c  tou- 
» jours  fans  réponfe  fatisfaifante  , le  minittère  du 
» cabinet  du  roi  adreffa , le  zo  juin  8c  le  14 
*>  juillet , au  magiftrat  de  Dnnr[u  des  lettres  aufG 
» pleines  de  modération  que  bien  motivées  i ü 
»>  n’en  reçut  que  des  réponfes  vagues , déclim- 
>•  toires  8c  obfcures , fondées  fur  des  prétexte* 
vagues  , 8c  qui  fe  réfutoient  d’eux-memes.  Le 
>»  public  impartial , qui  lira  ces  pièces  telles  qu’el- 
>•  les  out  été  jointes  à cet  expofe  publié  en  aile- 
» mand , s'inftruira  par  leur  contenu  des  détail* 
» de  cette  difeuflion  , 8c  fe  convaincra  de  l’in- 
« juftice  évidente  de  la  prétention  de  la  ville  de 
n Panifie  , 8c  de  l'équité  manifefte  de  ce  que 
» fa  majefté  exige  d’elle.  Le  miniftère  fit  accom- 
» pagner  ces  lettres  de  repréfentations  verbales 
« du  réfident , fommant  le  magiftrat  de  Dannic 
>»  d’indiquer  les  raifons  de  fon  procédé.  On  offrit 
» de  fatisfaire  à toute  prétention  fondée , deman- 
» dant  feulement  que , jufqu’à  l'époque  d'un  ar- 
» rangement , on  continuât  de  permettre  aux  fu- 
» jets  du  roi  l’exercice  de  la  navigation  8c  du 
» commerce  libre  par  terre,  comme  ils  en  avoient 
» joui  auparavant.  Mais  la  ville  de  i>anr{/c  dé- 
>•  clina  toutes  ces  propofitions.  Il  ne  reftoit  donc 
» à fa  majefté  d'autre  voie  , pour  foutenir  fes  fu- 
» jets  , que  celle  des  repxélailles , qu’on  a pour- 
» tant  exécutée  avec  toute  la  modération  pofG- 
» ble,  quoique  jufqu’à  préfent  fans  effet.  Le  roi 
>•  ordonna  d’abord  , au  mois  d’août  de  cette  an- 
» née,  au  colonel  de  Pirch  de  porter  un  petit 
» détachement  de  troupes  fur  l'ifle  de  Holm  8 c 
» territoire  pruflicn,  de  s’affurer  ainfi  du  paffage 
» de  la  Viftule  en  cet  endroit,  8c  de  renvoyer 
» fans  aucune  violence  tous  les  bâtimens  dantzi- 
» cois  allant  de  la  ville  à la  mer  Baltique , ou 
» de  la  Baltique  à la  ville , laiffant  néanmoins 
» paffer  fans  difficulté  les  vaiffeaux  des  nations 
» étrangères.  Ceci  ne  produifit  aucun  effet  ; toute 
» cette  difeuftion  fembla  devenir  moins  l'affaire 
n d’un  magiftrat  fage  8c  éclairé  , que  celle  d’une 
» populace  effrénée.  Aucun  fujet  ou  employé 
» pruffien  n'ofoit  plus  fe  montrer  avec  fûretc  fur 
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" le  territoire  dantiiçois.  Le  colonel  de  Pirch  , » troupei  du  roi  n'avoient  pas  touche  jufques-là  ; 

» voulant  faire  palier  fur  la  Viftule  un  bâtiment  » d'enfermer  cette  ville  de  tous  côtés  , par  mer  8c 
” prufiien , fut  rnfulté , avec  les  loldats  qui  l’ac-  >»  par  terre , quoique  dans  une  certaine  diltancc  ; 
” compagnoient , parla  populace,  de  la  manière  >>  d'obferver,  du  rcfte,  la  difcipline  la  plus  fé- 
» la  pi  us  groflière , fans  que  la  garnifon  du  Blo-  »•  vère , & de  biffer  paffer  fans  difficulté  tous 
" chaulT,  qui  le  trouvoit  tout  près  de  là , eût  ■»  les  vaifTeaux  étrangers.  Cette  démarche  même 
” cherché  a l'empêcher.  Le  confeillcr  de  la  ré-  » n‘a  pu  encore  vaincre  l'obftination  de  la  ville 
“ gence , Meyer,  fut  attaqué  dans  la  ville  avec  •>  de  Uaneqic  r & n'a  produit  qu'une  réponfc  va- 

* danger  de  fa  vie  , & le  magiftrat  s'excufa  fur  » gue  au  général  d’Eglofstein  , dans  laquelle  le 
**  ce  qu'il  ne  pouvoir  retenir  la  fougue  du  peu-  ■>  magiftrat  renouvelle  fa  première  déclaration  , 
" pie.  Le  magiftrat  fe  replie  toujours  dans  cette  » qui  porte  fur  un  intérémillice  de  deux  mois  , 
“ affaire  fur  la  volonté  oc  les  réfolutions  de  la  » Se  envifageant  comme  obligatoires  les  premières 
“ bourgeoifie.  Se  de  ce  qu’il  nomme  le  troifième  » offres  qu'on  n'avoit  fait  que  par  condefcendan- 
” ordre  , duquel  il  prétend  être  gêné,  Se  au  » ce,  fe  plaint  de  ce  qu'on  exige  maintenant  une 
“ point  de  ne  pouvoir  agir  autrement.  Une  obfti-  •>  liberté  entière  8e  illimitée  de  la  navigation.  Il 
” nation  aulfi  décidée  obligea  le  roi  à donner  » efl  vrai  que , durant  cette  conteflation , le  roi 
” aux  repréfailles  un  nouveau  degré  de  force  : on  « a fait  propofer  plufieurs  fois  , tant  à la  cour  de 
“ interrompit  le  commerce  des  dantzicois  par  ter-  »»  Varfovie  qu'au  magiftrat  de  Dant^ic , d'accor- 
” re , Se  on  fit  arrêter  leurs  vaifTeaux  au  Neu-  » der  aux  fujets  du  roi  le  libre  priîagc,  feule* 

* fahrwafler.  Ces  nouvelles  mefures  reftèrent  en-  »>  ment  falvo  jure , 8e  jufqu'à  l'époaue  d’un  ar- 
” cote  fans  fruit.  Le  magiftrat  crut  fe  cirer  d'affaire,  >»  rangement  amical  ; mais,  fuivant  la  nature  des 
” par  la  déclaration  plaufible  qu'il  avoir  abandonné  *>  chofes  Se  l'équité  la  plus  manifefte  , ces  pro- 
" toute  l'affaire  à fon  fouverain  le  roi  de  Pologne.  » pofitions  portoicnc  fur  un  commerce  entièrement 
” Comme  en  d’autres  occafions  , où  elle  n'y  trou-  » libre  , Se  non  reftreint  à un  court  efpace  de 
” voit  pas  (on  compte , elle  a toujours  évité  de  ■>  temps.  Or  le  magiftrat  les  ayant  déclinées , 8c 
” reconnoitrc  la  fouveraineté  de  la  Pologne , par  •*  ne  les  ayant  enfin  acceptées  que  comme  par 
” exemple , en  rejertant  la  convention  conclue  >»  grâce , 8e  en  reftreignant  fa  concdlion  d’une 
” entre  la  PrufTe  Se  la  Pologne , pour  l’abolition  » manière  vague  8e  infidieufe  aux  denrées  de  con- 
“ de  la  traite  foraine,  on  auroit  pu  avec  raifon  •*  fommation  des  fujets  prufiiens  8:  au  court  ef- 
” décliner  la  médiation  d'une  cour  éloignée  , par  »>  pace  de  deux  mois  inutiles  pour  la  navigation , 
” rapport  à une  prétention  auflï  étrange.  Cepen-  « Se  qu’il  auroit  fans  doute  laiffé  ccouler  fans 
” dant  on  attendit  encore  l'effet  des  foins  du  comte  » arranger  l'affaire , après  que  les  repréfailles  au- 
” d'Uuruhe  que  le  roi  de  Pologne  avoit  envoyé  **  roient  une  fois  été  lévées  ; fa  majefté  ne  peut 

* à Dantqic  ; toutes  les  repréfentations  de  ce  » être  rappellée  à des  offres  volontaires  8 c non  ac- 
” miniftre  n'opérèrent  que  la  déclaration  à laquelle  » ceptées  , 8c  voyant  la  mauvaife  volonté  de 
” la  ville  fe  détermina  enfin  de  vouloir  rendre  la  » la  ville  de  Dantqic , 8c  fon  obftination  à oppri- 
” liberté  du  commerce  8c  de  la  navigation  aux  >*  mer  conftamment  les  fujets  prufiiens , elle  ne 
” fujets  du  roi  i mais  falvo  jure , feulement  jufqu'à  »>  peut  qu'inlifter  maintenant  fur  une  définition 
“ la  fin  de  cette  année,  uniquement  pour  les  den-  » entière  8c  radicale  de  l'affaire  , 8c  fur  la  con- 
” rées  de  confommation , fous  condition  que  tou-  »>  eeffion  illimitée  du  fibre  paffage  de  fes  fujets 
” tes  les  repréfailles  cefferoient  auffi-tôt.  U étoit  ••  fur  le  territoire  de  Duneqic , 8c  jufques-là  con- 
» impoffible  d’accepter  une  proposition  auffi  infi-  » tinuer  les  mefures  qu'elle  a été  obligée  d'adop- 
*>  dieufe , puifquc  la  ville  obtenoit  par-là  une  re-  •*  ter.  Mais  comme  elle  n'a  jamais  eu  8c  n'a  er- 
>•  connoiffance  indireâe  de  fa  prétention , 8c  la  ■>  core  aucun  deffein  hollile  ou  contraire  aux 
»»  ceffation  entière  des  repréfailles  que  l'on  ne  re-  »»  triités  contre  la  ville  de  Duncqic  ; quelle  c fi  le  u - 
»■  commence  pas  aifément , tandis  que  les  fujets  » lement  difpofce  à foutenir  fon  commerce  d'une 
“ du  roi  n’obtenoient  que  pour  deux  mois  d’hiver,  »»  manière  conforme  aux  avantages  de  fes  propres 
»>  où  la  nature  même  y met  obftacle , cette  liberté  » états , ces  repréfailles  ne  dureront  au  (fi  que  juf- 
» de  commerce  & de  navigation  dont  ils  ont  joui  » qu'à  cequecette  ville  ait  remis  lut  l'ancien  pieJ 
»»  de  tout  temps , 8c  qu’on  n'auroit  pas  manqué  » le  commerce  libre  des  fujets  'prufiiens , leur 
»»  de  leur  contefter  bientôt  après.  Le  roi  n’el'pé-  » ait  affuré  folemnellement , pour  leu-s  perfon- 
»>  rant  plus  obtenir  , par  la  voie  des  reprélen-  .»  nés  8c  mirchandifes , le  libre  paffage  par  fon 
“ tâtions,  de  la  négociation , 8c  même  de  repré-  » territoire,  8c  ait  procure  à fa  majrfte  une  fi- 
»>  failles  modérées  , cette  liberté  naturelle  qu’il  » risfaûion  convenable  pour  les  procédés  inloler.s 
» réclamoit  pour  fes  fujets  , s’eft  vu  avec  regret  » qu'on  s'eft  permis  envers  fes  officiers  &r  fujets  ; 
» force  de  pafferà  des  mefures  plus  férieufes.  Sa  » ces  points  accordés,  les  rcprefiilles  ccffetont 
« majefté  a ordonné  en  conféquence  au  général  » auffi-tôt»». 

» major  Baron  d'Eglofstein  d’entrer  avec  quatre  II  feroit  inutile  d’examiner  les  raifons  que  dun- 
»»  bataillons  d'infanterie  8e  quatre  efcadtons  de  ne  ce  manifefte;  il  fuffit  de  dire  que  le  roi  de 
» cavalerie  fur  le  territoire  de  Dintqie  , que  les  Pruffe  a obtenu  une  fatisfaétion  complctte.  Vr  ici 
(Bcon  polit,  (f  diplomatique.  Tome  IL  O 
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les  articles  principaux  delà  convention  definitive, 
telle  quelle  a cte  publiée  en  178;. 

I.  Le  magùlrat  de  la  ville  de  Dantjk  rccon- 
noit  que  le  procédé  de  cette  dernière  envers  la  . 
majellé , linfi  qu'à  l'égard  de  fes  fujets  , a été 
outré  8e  porté  jufqu’à  lotfcnfe  par  erreur  ou  pré- 
occupation d'eiprt  j 8e  , après  cet  aven , il  fe 
croit  dans  l'obligation  de  latte  des  exclues  du 
pafTé  à fa  nvtjellé , au  nom  de  ladite  ville , avec 
promeffe  qu'à  l’avenir  il  réglera  la  conduite  de 
manière  a ne  plus  donner  aucun  fujet  de  mécon- 
tentement à S.  M.  ni  de  plainte  fondée  à Tes  fujets. 

II.  Le  commerce  Si  le  partage  libres  des  l’ujcts 
royaux  , tant  par  eau  que  par  terre , par  le  ter- 
ritoire de  la  ville  de  Ùjnrjic  , ayant  formé  le 
point  principal  de  la  concertation  ; le  magillrat 
déclare  par  b préfente,  8c  s'engage  fokmnellc- 
ment , au  nom  de  ladite  ville  8c  de  tous  fes  or- 
dres , à accorder  dorénavant  à tous  les  lujcts  du 
roi , (bit  pat  eau  od  pat  terre  & fur  tous  les  bras 
que  forme  U Viilult , b même  liberté  de  com- 
merce 8c  de  navigation  par  le  territoire  de  la  ville , 
à l'égard  de  tout  ce  qu'ils  jugeront  à propos  de 
tranfporter  d'une  partie  des  états  du  roi  dans 
l’autre , que  celle  dont  jouiffent  les  habitant  mê 
mes  de  JDuurpc  , (bit  en  naviguant  lut  la  Viftule, 
foit  en  tranfportant  par  terre  leurs  marchandées , 
par  les  états  dépendans  de  fa  majellc  ; ladite  ville 
s e igageant  en  outre  à rétablir  le  chemin  8c  le 
partage  par  le  Ganfekrug  , 8c  à en  permettre  l’u- 
fage  aux  fujets  du  rot , à la  referve  cependant  à 
fa  volonté  de  fcparer  ce  chemin  dans  les  endroits 
où  il  s'approche  trop  des  fortifications  ; ou , fi 
cela  n'étoit  pas  faifabt:  , d'y  établir  des  barrières 
qui  fe  fermeroient  la  nuit , 8c  n'en  permettroient 
l'ouverture  que  de  jour,  en  y attachant  un  droit 
de  partage  , en  conformité  de  ceux  perçus  dans 
d'autres  endroits  , 8c  auxquels  les  fujets  du  roi 
feront  artuiettis  fur  un  pied  d'égalité  avec  les  ha- 
bitans  de  la  ville. 

III.  En  revanche  , le  roi  ayant  (inccrement  à 
cœur  le  bien-être  de  la  ville  de  Dam^ic  , 8c  fou- 
haitant  de  lui  conferver  particuliérement  le  com- 
merce des  marchandifes  de  Pologne , fa  majellé 
lui  abandonne  exclufivement  ledit  commerce  d'ex- 
portation fur  mer  , en  tant  qu'il  peut  fe  faire 
fur  la  Viilule  par  la  ville  8c  le  territoire  de  Dant- 
jic  ; de  manière  que  les  habitans  de  cette  ville 
jouiront  feuls  du  droit  de  tranfporter  fur  la  Vif- 
tulc  toutes  les  productions  de  la  Pologne  8c  au- 
tres marchandifes  quelconques  qui  feront  deftinces 
pour  Daujjt , 8c  qui  devront  être  exportées  aul 
delà  fur  mer. 

En  conféquence  (a  majellé  ordonne  fe'rieufement 
à fes  fujets  de  s'abftenir  de  tout  commerce  expor- 1 
tarif  de  mer  par  la  voie  dr  Danrpc  8c  du  Fa- 
hrwaffcr  j 8c  , afin  qu'on  fe  conforme  d'autant 
plus  à fon  intention  à ce  fujet , elle  donnera  les 
ordres  les  plus  inefurcs  aux  officiers  du  bureau  de 
péage  au  Ncu  - Fahtv/artcr  pour  y veiller  exae- 
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tement , îc  ne  permettre  à aucun  de  fes  ftijets  de 
le  mêler  du  commerce  d'exportation  fut  met.  De  ' 
plus,  le  toi  permettra  à la  ville  de  Diruju  d'jr 
continuer  pour  elle  8c  de  fa  part  un  agent  qui 
pu  1 lie  avoir  l'œil  à Ce  qu'il  ne  fe  commette  au- 
cune contravention  à cet  égard , 8c  qu'il  n’y  foit 
exercé  aucun  commerce  de  mer  par  les  fujets  pruf- 
lietts  , foit  en  productions  de  Pologne  , foit  en 
celles  de  Prude. 

Pour  prévenir  tout  défotdre,  difpute  ou  que- 
relle qui  pourroient  rélulter  des  vilites  que  ce 
commiffaire  fe  croiroit  en  droit  de  faire  fur  les  na- 
vires prurticns  , il  ne  fera  point  autorifé  à en  faire  } 
mais  il  fe  contentera , dans  tous  tes  cas  où  il 
pourra  remarquer  ou  loupçonncr  quelque  expor- 
tation fur  mer  par  un  bâtiment  pruflien  , de  faire 
fon  rapport  à ce  fujet  aux  officiers  du  bureau 
des  péages , qui  y remédieront  fur  le  champ , li- 
non il  eu  donnera  avis  au  magiftrat  même  de  Dmt- 
(i< , qui  fc  fera  rendre  juftice  par  la  voie  du  ré- 
fidcnt  du  roi , ou  par  celle  du  miniflère  , s'il  le 
jugeoit  nécclFaire  , lequel  ne  manquera  pas  de  re- 
dreffer  promptement  tout  ce  qui  aura  pu  être 
commis  en  contravention  à cet  article. 

La  ville  de  D<ui({iV  étant  ainfî  fuffifamment  raC- 
furée  contre  toute  exportation  sur  mer  de  la  part 
des  fujets  pruffiens , ceux-ci  en  revanche  joui- 
ront de  la  liberté  de  fe  procurer  toutes  leurs  né- 
ccffités , effets , marchandées  de  quels  lieux  qu'ils 
jugeront  à propos , 8c  de  les  tranfporter  librement 
par  le  territoire  de  la  ville  de  Dant^ic  j comme 
celle-ci  reconnoît  avec  gratitude  les  fenrimens  de 
génétofité  de  fa  maieflc  à fon  égard  , elle  promet 
de  ne  pas  charger  lefdites  marchandifes  ou  effets 
des  fujets  du  roi  en  partant  par  le  territoire  de 
la  ville  , des  droits  8c  péages  excédans  ceux  que 
fes  propres  habitans  ont  coutume  de  payer  en  pa- 
reils cas. 

IV.  Le  commerce  d’importation  par  mer  du 
côté  du  Fahrwaffer  fera  libre  aux  fujets  des  deux 
artiescontraâanresj  mais  afin  d'obferver  une  jufte 
alance , fa  majeflé  confent  que  fur  tous  les  ef- 
fets 8c  marchandifes  ajrpartenans  aux  fujets  pruf- 
fiens 8c  importés  du  coté  de  la  mer  , le  magillrat 
de  Dantÿc  foit  autorifé  à faire  percevoir  tels 
droits  d'entrée  8c  de  tranfit  par  le  Fahrwaffer  , 
qu'il  jugera  à propos , pourvu  toutefois  qu'ils  n’ex- 
cèdent pas  ceux  qu’on  a coutume  de  payer  aux 
bureaux  des  péages  pruffiens.  En  revanche  , ledit 
magillrat  promet  de  faire  lever  les  droits  fufdits 
au  Blokhaus  8c  non  dans  la  ville , afin  que  les 
bâtimens  pruffiens  ne  foient  plus  dans  le  cas  de 
décharger  leurs  cargaéons , ni  forcés  d'entrer  dans 
la  ville  : confcnt  en  outre  ledit  magiftrat  que  les 
connoiffcmens  que  produiront  les  maîtres  de  ces 
memes  navires  aux  douaniers  dantxicois , foient 
reçus  8c  reconnus  pat  ceux-ci  comme  des  docu- 
mens  valables , & leurs  cargaéons  exemptes  de 
toute  vilîte. 

Mais  dans  le  cas  d'un  foupçon  fondé  que  peur- 
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voit  former  le  magillrat  fur  l'infidélité  de  ces  con- 
noilTcrnens , par  laquelle  ces  douanes  feraient  in- 
jutlement  fraudées  des  droits  qui  leur  font  dus  , il 
fera  en  ce  cas  autorifé  à faire  arrêter  au  Blockhaus 
le  navire  lufpcâc  , pour  lui  faire  fubir  la  viüte 
félon  l'ordre  preferit , à laquelle  cependant  doit 
affilier  nécelTairement  le  réfident  du  roi  , 8e  au 
défaut  de  celui-ci , fon  chargé  d'affaires , lefquels 
auront  été  préalablement  avertis , afin  d'empê- 
cher par  leur  préfence  tout  défordre  ou  violence , 
8c  écarter  la  partialité  qui  accompagne  d'ordinaire 
«ne  pareille  vifite. 

Le  magillrat  de  Dantÿc  promet  de  plus  d'ac- 
corder le  pafiagê  libre  8c  exempt  de  tous  droits  de 
péage  8c  de  tranfit  à tous  les  effets  8c  biens  ap- 
parcenans  en  propre  à fa  majeflé  prufficnne,  tels 
que  les  fels  communs , porcelaine , fer  , tabac  , 
uniformes  de  troupes  , fufîls , poudre , 8c  géné- 
ralement toutes  les  munitions  8c  armes  de  toutes 
efpèces  qu'exige  l'entretien  de  fes  armées,  ainfi 
qu'aux  tranfports*  des  Tels  appartenans  à la  com- 
pagnie ou  commerce  maritime  , qui  feront  mu- 
nis de  paffe-ports  lignés  par  le  miniftcrc  de  Prude. 

Le  leitcur  obfervcra  fans  doute  que  les  précau- 
tions ordonnées  par  l'article  j feront  tôt  ou  tard 
infuffifantes  , 8c  que  Dam-pic  ne  jouira  pas  long- 
temps du  droit  exclufif  fur  le  commerce  d'expor- 
tation des  crains  de  la  Pologne. 

DAR1EN  ( Ifthme  de  Darien).  Cette  étroite 
langue  de  terre , qui  joint  l'Amérique  méridionale 
à la  feptemrionale  , appartient  aux  efpagnols  : 
«lie  efl  fortifiée  par  une  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes allez  folides  pour  réfiller  .1  l'impulfion  des 
deux  océans  oppofes.  Le  pays  elt  fi  aride , fi  plu- 
vieux , fi  mal  fain  , fi  rempli  d'infedes , que  les 
efpagnols  n'auroient  jamais  vraifemblablement  fon- 
ge  à s'y  'fixer  , «'ils  n'euflent  trouvé  i Porto- 
Bello  8c  l Panama  des  havres  favorables  pour  éta- 
blir une  communication  facile  entre  la  mer  Atlanti- 
que 8c  la  mer  du  Sud.  Le  relie  de  l'iflhme  les 
attira  fi  peu  , que  les  établiflemens  de  Sainte-Marie 
& de  nombre  de  Dios  qu'on  y avoir  d'abord  for- 
més , ne  tardèrent  pas  à s'anéantir. 

Cet  abandon  détermina  , en  1698  , douze  cens 
écoflois  à s'y  rendre.  La  fociété  unie  ponr  cette 
entreprife  fe  propofoit  de  gagner  la  confiance  du 
petit  rtombfe  de  fauvages  que  le  feu  n’avoit  pas 
détruits  , de  leur  mettre  les  armes  à la  main  con- 
tre h nation  dont  ils  avoient  éprouvé  la  férocité , 
d'exploiter  des  mines  qu'on  croyoit  plus  abon- 
dantes qu'elles  ne  le  font,  de  couper  le  paflage 
aux  galions  par  des  croificres  habilement  dirigées , 
8c  de  combiner  affez  heureufement  fes  forces  avec 
celles  de  la  Jamaïque  , pour  prendre  l’empire 
dans  cette  partie  du  nouveap-Monde. 

Un  projet  suffi  menaçant  déplut  d la  cour  de 
Madrid,  qui  parut  déterminée  à confifquer  les 
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effets  de  tous  les  anglois  qui  trafiquoient  fi  utile 
ment  dans  fes  royaumes.  11  déplut  à Louis  XIV, 
qui  offrit  à une  puiffiuice  déjà  trop  affoiblie  une 
elcadre  fuffil'ante  pour  le  faire  échouer.  Il  déplut 
aux  hollandois , qui  craignirent  que  la  nouvello 
compagnie  ne  partageât  un  jour  avec  eux  'e  com- 
merce interlope  dont  ils  étoient  feuls  en  pofTdfion. 
Il  déplut  au  miniftère  britannique  meme  , qui 
prévit  que  l'Hcoffe  devenue  riche  voudrait  forrir 
de  l'efpèce  de  dépendance  où  fa  pauvreté  l'avoit 
jufqu'alors  réduite  : cette  oppofition  violerte  Se 
univerfellc  détermina  le  roi  Guillaume  à révoquer 
une  permiffion  que  lès  favoris  lui  avoient  arrachée. 
Ce  fut  alors  une  néceffité  d'évacuer  l'ifle  d'Or  , 
où  la  nouvelle  colonie  avoit  été  placée. 

Mais  la  crainte  feule  qu'avoienr  eue  les  efpa- 
gnols de  fe  voir  un  pareil  voifîn , les  détermina 
a s'occuper  eux-mêmes  d'une  contrée  qu’ils  avoient 
toujours  jufqu'alors  dédaignée.  Leurs  miffionnai- 
res  réunirent  I former  neuf  ou  dix  bourgades  , 
dont  chacune  contcnoit  depuis  cent  cinquante  juf- 
qu  a deux  cens  fauvages.  Soit  inconftaince  dans 
les  indiens  , foit  dureté  dans  leurs  conduéleurs  , 
ces  établiflemens  naiffans  commencèrent  à déchoir 
en  1716  ; 8c  de  nos  jours , il  n’en  refie  plus  que 
trois , défendus  par  quatre  petits  forts  8c  pas 
cent  foldats. 

DARMSTADT.  (HESSE)  Nous  renvoyons 
à l'article  Hesse  tout  ce  qui  regarde  les  états  de 
Hcjfc- Darmflad , ainfi  que  les  détails  relatifs  aux 
pofTeffions  de  la  maifon  de  Hefle  8c  des  branches 
de  Heffe-Rhinfels  , de  Hefle  - Homboutg  , de 
HefTe-Rhilipftal  8c  de  HefT  -Rothenbourg. 

DAT AIRE. î Voyep  le  Dictionnaire  de  Jurif- 

DATERIE.  S prudence. 

DAUPHIN  , titre  que  porte  en  France  le  fils 
aîné  du  roi. 

Charles  V,  petit  - fils  de  Philippe  de  Valois  , 
efl  le  premier  qui  l'ait  porté  i 8c  Gui  VIII  efl 
le  premier  prince  du  Dauphiné  qu’on  ait  appelle 
dauphin.  Ce  ne  fut  d’abord  qu'un  fumom  qu'on 
lui  donna , parce  que  le  cimier  de  fon  cafque 
avoit  la  forme  d’un  dauphin.  Ses  fucceflëurs  le 
prirent  enfuite  comme  une  qualité  honorificue  , 
St  ils  appelèrent  leur  territoire  le  D.unhiné.  Gui- 
gues  II  ajouta  à fon  nom  le  titre  de  Viennois , Se 
fe  nomma  dauphin  de  Viennois.  Humbert  II  éta- 
blit fon  confeîl  à Grenoble , fupprima  dans  fes 
armes  les  deux  tours , 8c  n’y  lama  que  des  dau- 
phins. Ce  prince  n'avoit  point  d'enfans , 8c  com- 
me il  étoit  très  - pieux  il  refolut  de  quitter  le 
monde  8c  d'entrer  dans  l'ordre  des  Dominicains  : 
du  confentement  du  pape , 8c  de  celui  des  peu- 
ples 8c  des  feigneurs  qu’il  avoit  conquis,  ou  dont 
il  avoit  acheté  la  vaflalité , il  céda  fes  états  il  la 
France  par  deux  traités  :1c  premier  efl  de  154}  » 
8c  le  fécond  efl  de  1 J49  (1). 


(1)  Yoys\_  la  donation,  page  aïo  de  la  fécondé  partie  du  sei  volume  du  Corps  diplomatique.  Vo<je\  au  (la 
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II  revêtit  Charles  V de  fon  droit , en  lui  re- 
mettant l'ancienne  épée  du  Dauphiné , la  bannière 
de  S.  Georges  & l'anneau.  Cette  ceffion  ne  com- 
renoit  que  le  Viennois , le  Grefivaudan  , l’Em- 
runois  & le  Gapençois.  Le  Diois  , le  Valentinois 
ont  été  depuis  joints  au  Dauphinéi  Louis  Aymard, 
comte  de  Poitiers , n'ayant  point  de  poliérité  , 
inftitua  le  dauphin  de  France  pour  fon  héritier  en 
1419,  & les  deux  comtés  turent  réunis  au  do- 
maine delphinal  , par  tranfaâion  des  16  juillet 
14:9,  14  août  J 42(5  de  7 décembre  1454. 

A l'égard  de  la  manière  dont  les  dauphins  ac- 
quirent leur  territoire  & leur  jurifdiélion  , Fhif- 
toire  nous  apprend  que  Ifame,  évêque  de  Gre- 
noble , chalïa'  les  farrafins  qui  s’étoient  emparés 
decetre  ville  & de  fon  territoire  en  çfir  : en  con- 
féqueffce , Frédéric  I donna  en  x 1 61  la  ville  de 
Grenoble  en  fief  à fes  évêques , avec  tous  les 
droits  de  régale  ; il  qualifia  l'évêque  du  titre  de 
prince.  Gui  ou  Guigues  VIII  , fumommé  dau- 
phin , vint  , les  armes  à la  main  , 8e  força  Saint- 
Hugues  1 lui  céder  la  moitié  de  la  jurifdiélion  de 
la  ville  de  Grenoble , Sc  à pofer  des  limites  en- 
tre les  deux  territoires  i le  fait  eft  conftaté  dans  l'aéle 
que  l’on  appelle  le  Ctutulaire  Saint  - Hugues.  Les 
iauphins  voulurent  fe  fixer  dans  Grenoble , & en 
conféquence  ils  achetèrent  de  l’évêque  le  droit 
de  s'v  établir  : peu-à-peu  ils  s'arrogèrent  toute 
l'autorité.  Quelques  perfonnes  croient  que  les  dau- 

£hins  n'étoient  point  fouverains,  mais  feigneurs  du 
lauphiné  i ils  obfervcnt  1°.  que  les  dauphins  n'é- 
toient que  (impies  vicaires  de  l’Empire  , 8c  qu'ils 
en  prenoient  la  qualité  : 1®.  ils  recouroient  à l'em- 
pereur pour  avoir  le  droit  de  faire  battre  mon- 
noie , 8c  pour  obtenir  la  portefEon  des  mines  ; 
J®,  quoiqu'ils  euffent  droit  de  vie  8c  de  mort 
fur  leurs  fujets  le  de  faire  la  guerre  à leurs  voi- 
firrs , ainfi  que  la  plupart  des  autres  feigneurs , 
cependant  ils  ne  jouiffoient  pas  des  droits  de  gran- 
de régale  ; bien  plus  , dans  les  différends  qu’ils 
avoiait , ils  recouroient  à l’empereur  pour  obtenir 
juftice  de  lui  feul.  lis  n'ont  jamais  pris  la  qualité 
de  fouverains  , mais  de  (impies  feigneurs  de  telle 
ou  telle  ville. 

La  ceffion  du  Dauphiné  déclara  que  les  rois  de 
France  ne  pourroient  exiger  que  les  droits  8c  fer- 
vices  établis , 8c  qu’ils  maintiendroient  les  privilè- 
ges du  peuple,  de  la  nobleffe  8c  des  eccléfnflt- 
ques.  Quelque  ten  s après  , les  peuples  du  Dau- 


phiné les  menacèrent  de  les  appeller  au  tribunal 
de  l’Empire. 

Lors  de  la  ceffion  du  Dauphiné , les  nobles 
vouloient  fe  donner  au  duc  de  Savoie , 8c  les 
eccléfialliques  préférèrent  le  roi  de  France  , qui 
étoit  un  prince  plus  puiflant.  Les  iurifconfultcs  8c 
les  écrivains  de  droit  public  prétendent  que  le 
Dauphiné  eft  annexe  à la  France  , 8c  qu’il  n'y 
fera  incorporé  que  lorfque  les  rois  de  France  fe- 
ront empereurs.  Dumoulin  dit  i ce  fujet  : Delphi- 
natus  non  eji  de  régna , fed  anntxus  ejl  regno 
Gallst.  Mais  cette  vaine  difeuffion  eft  aujourd'hui 
bien  inutile. 

On  trouvera , dans  le  Cérémonial  de  la  France, 
les  cérémonies  qui  s’obfervent  lors  de  la  naiflàncc, 
de  l'éducation  8c  des  obfèques  des  dauphins.  Au 
moment  où  le  roi  de  France  meurt,  le  dauphin  eft 
reconnu  pour  roi  8c  légitime  fucceffeur  , quoi- 
qu'il ne  l'oit  encore  ni  facré , ni  couronne  : le 
nouveau  roi  exerce  le  droit  de  joyeux  avènement , 
qui  confifte  dans  le  droit  de  créer  de  nouvelles 
maitrifes  dans  les  arts  8c  métiers  , 8c  de  nommer 
à la  première  prébende  de  chaque  cathédrale  ou 
collégiale  , même  au  préjudice  du  droit  des  gra- 
dués : ce  droit  eft  annexé  i celui  de  régner.  Les 
loix  fondamentales  du  royaume  nomment  les  dau- 
phins fuccefleurs  à la  couronne. 

DAUPF1INÉ.  Voyer  l’article  précédent. 

DÉCADENCE  DES  ÉTATS  , nom  par  le- 
quel on  délîgnc  l'anéantiflement  ou  la  chute  des 
nations  qui  perdent  leur  indépendance  ou  leur 
force.  Nous  avons  traité  de  1 accroiflement  des 
états  (t)  : nous  avons  dit  de  quelle  manière  les 
états  acquièrent  8c  maintiennent  leur  profpérité  : 
nous  allons  parler  des  caufes  de  leur  décadence  8c 
de  leur  chiite. 

Le  fort  a dévoué  toutes  les  chofes  du  monde  L 
l’inflabilité.  Les  plus  foimidables  Empires  fubif- 
fent  des  révolutions  qui  commencent  par  les  af- 
faiblir , 8c  qui  finiffent  par  les  renverfer.  La  puif- 
fance  romaine  , ce  colone  des  nations , finit  ( dit 
M.  de  Montefquieu  ) comme  le  Rhin  qui  n’cft 
plus  qu’un  ruiffeau , lorfqu’il  fe  perd  dans  l’Océan. 

Si  les  changemens  tombent  fur  de  grands  ob- 
jets i fi  des  royaumes  ou  des  empires  font  démem- 
brés , affaiblis  , détruits;  fi  des  nations  s'éteignent, 
8c  fi  la  face  de  l’univers  eft , pour  ainfi  dire  , bou- 
leverfée  , on  les  appelle  des  révolutions. 

Un  peuple  peut  effayer  deux  fortes  de  révolu- 


les  preuves  de  lTiiffaire  du  Dauphiné  , par  Valbonnay.  On  s’eft  perfuadé  que  la  donation  étoit  en  faveur 
du  premier  né  des  rois  de  France  ; mais  cette  condition  n’cft  pas  littéralement  exprimée  dans  la  dona- 
tion. Confultei  l’hiftoire  du  Dauphiné,  parle  même  Valbonnay,  parr.  nos  de  l’édition  de  17^1.  Dans  le 
temps  de  cette  donation  faite  a Charles  . Jean  , père  de  Charles  , étoit  le  fils  ainé  du  roi  Philippe  de  Va- 
lois, & fur  fon  fucceflèur  , fous  le  nom  de  Jean  II.  Après  la  mort  du  roi  Jean  II,  Charles  fon  fils  , qui 
étoit  déjà  dauphin  , hii  fuccéda  fous  le  nom  de  Charles  V,  dit  le  Sage  : ainfi  ce  ne  fut  pas  le  fils  ainé  du 
xoi  qui  fut  le  premier  dauphin  , ce  fut  Cha-lcs , fils  de  l'aine.  Dans  la  fuite,  nos  rois  ont  toujours  fait 
appeller  Dauphin  leur  fiis  ainé , héritier  préfomptif  de  la  couronne.  Ifoyn  une  longue  note  fut  le  Dau- 
phine , dans  l'hiftoire  de  Louis  XI  par  Duclos  , liv.  I , fous  l'an  144a. 

(1)  Voye\  f article  Accroissement  OEs  Etais. 
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rions  i les  unes  naturelles , les  autres  politiques. 
Les  premières  font  produites  par  des  boulevetfe- 
mens  de  la  nature  , par  des  tremblemens  de  terre , 
par  des  fubmerGons , par  des  pelles  & par  d’au- 
tres fléaux  i de  pareilles  caufes  font  étrangères  à cet 
article.  Les  fécondés  doivent  être  attribuées  aux 
hommes  i elles  ne  font  qu'altérer  les  fyftêmes  des 
états  -,  elles  changent  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment, ou  elles  affujettilTent  leurs  peuples  à des 
loix  étrangères.  Nous  allons  tâcher  d'indiquer  les 
fources  de  ces  dernières. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  caufes  direc- 
tes ou  indireétes  qui  peuvent  abréger  la  durée  d'un 
gouvernement  , changer  le  fyftcme  des  états  8c 
renverfer  les  empires  i nous  nous  bornerons  aux 
principales  8c  â celles  qui  produifent  les  effets 
les  plus  foudains  j elles  font  ou  étrangères , ou  in- 
trinsèques. 

i*.  On  doit  mettre  au  nombre  des  premières 
les  grandes  émigrations  des  peuples  , pareilles  à 
celles  qu'on  a vu  au  quatrième  8c  cinquième  fic- 
elés. Des  hordes  innombrables  de  goths , de  van- 
dales & d'aunes  batbares  fortirem  du  fond  du 
pord  , inondèrent  l’Europe , & pouffèrent  leurs 
conquêtes  jufqu'en  Efpagne  , en  Italie  8c  même 
en  Afrique.  D’autres  fois  les  peuples  qui  habitoient 
les  pays  les  plus  feptentrionaux  attaquèrent  leurs 
voifins  vers  le  midi , 8c  les  forcèrent  à quitter 
leur  demeure  : ceux  - ci  fe  virent  contraints  de 
tomber  â leur  tour  fur  d'autres  peuples  qui  les 
avoifinoient  au  fud  { 8c  ainfi  de  proche  en  proche, 
les  nations  fe  renverfoient  les  unes  fur  les  autres , 
Se  fe  poufloient  toujours  vers  les  climats  les  plus 
doux.  La  même  chofe  eff  arrivée  parmi  les  fcy- 
thes  , les  farrafïns , 8cc.  Au  milieu  de  ces  révo- 
lutions , il  falloit  que  la  face  de  l’Europe , 8c  celle 
même  d'une  partie  de  l'Afie,  changeât  tout-à-fait. 
Chaque  peuple  changea  de  domicile , des  royau- 
mes , des  empires , des  républiques  furent  détruits, 
ou  fondés  , ou  tranfportés  ailleurs.  On  dira  peut- 
être  que  cette  caufe  de  la  deftruâion  des  états 
n'cft  qu’idéale  , 8c  que  des  révolutions  femblables 
ne  font  plus  â craindre  : mais  il  feroit  difficile  de 
le  prouver.  De  pareils  événemens  ne  font  ni  phy- 
fiquement , ni  moralement  impofliblcs.  Le  centre 
prefque  inconnu  de  l'Afrique,  de  l’Ethiopie,  les 
plateaux  de  la  Tartarie,  l'Amérique  elle -même 
vomiront  peut-être  un  jour  des  effains  d'hommes, 
ou  plus  forts,  ou  plus  robuftes  , ou  plus  infati- 

fjables  que  les  européens  i 8c  lorfque  la  mollefle , 
a corruption  ou  1a  tyrannie  auront  brifé  le  reffort 
dont  les  nations  ont  befoin  pour  fe  foutenir , croit- 
on  que  les  tartares , par  exempta  , manqueront  de 
la  force  8c  du  courage  néceflaires  pour  opérer 
une  grande  révolution  ? Au  relie  , il  feroir  inutile 
de  mettre  de  l'importance  à cette  vaine  fpécula- 
tion  j 8c  fi  les  ferences  8c  la  difeipline  militaire 
donnent  une  fi  grande  fupériotité  , il  ell  bon  de 
dut  qu'il  y a des  circonilances  où  les  batbares  d- 
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reroient  plus  de  fecours  de  la  force  de  leur  carac- 
tère 8c  de  leurs  partions  exaltées. 

l°.  La  guerre  emteprife  par  un  injulle  conqué- 
rant ou  fondée  fut  l'equité , cfl  la  fécondé  caufe 
étrangère  qui  peut  produire  la  décadence  dit  étau. 

La  plupart  des  changemens  arrivés  aux  empires 
du  monde , n’ont-ils  pas  été  occafionnés  par  la 
voie  des  armes  ? Si  les  guerres  heureufes  donnent 
quelquefois  de  la  fplcndeur  aux  états , les  guettes 
très-malheureufes  fuffifem  pour  anéantit  une  na- 
tion. 1!  ell  rate  cependant  qu’une  feule  guerre  dé- 
truite un  empire,  i-a  république  de  Carthage  ne 
fut  détruite  qu’à  la  fin  de  la  troifième  guerre  pu- 
nique j mais  comme  le  moindre  échec  que  reçoit 
une  puifTance  l’affoiblit  d'abord , 8c  fortifie  fuit 
ennemi  ou  fon  rival , c’eft  pat  degrés  que  les  états 
vont  de  leur  décadence  à leur  chute. 

j°.  Lorfqu'une  puiflance  fait  des  progrès  con- 
fidérables,  fon  agrandi (Temcnt  peut  devenir  la 
troifième  caufe , ou  prochaine  ou  éloignée , de 
la  décadence  d’un  état  voifin.  Le  fyftêmc  politique 
de  l'Europe  en  général  ell  tel  aujourd'hui , qu'une 
nation  ne  peut  s'élever  , par  la  voie  des  conquê- 
tes ou  par  celle  du  commerce , Sec.  qu'aux  dé- 
pens de  quclqu'aurre.  Chaque  degré  de  puiflance 
réelle  qu'elle  acquierj  lui  donne  au  moins  un  degré 
de  puiflance  relative  de  plus , 8c  ce  degré  qu’elle 
gagne  efl  une  perte  pour  tes  rivaux.  Intenfiblement 
elle  imprime  la  terreur  aux  autres  fouverainsj  elle 
leur  donne  enfin  la  loi  j 8c  comme  c’eft  une  ma- 
ladie éternelle  parmi  les  fouverains  de  vouloir 
agrandir  leurs  domaines  8c  de  contenir  des  peuples 
divers  fous  le  même  feeptre , c/le  ne  tarde  pas  à 
envahir  les  contrées  qui  font  à fa  bicnféance.  Pref- 
que tous  les  hommes  d’état  ont  fenti  cette  vérité. 
Les  longues  querelles  entre  les  maifons  d'Autri- 
che 8c  de  Bourbon , entre  les  puiflancesdu  nord  , 
Sec.  n'ont  point  eu  d'autre  principes  ; mais  les 
conteils  des  rois  n'ont  pas  toujours  pris  de  bon- 
nes mefures  pour  prévenir  cette  élévation  excef- 
five  des  puiflances  qui  infpiroient  une  jaloufie 
bien  fondée.  On  a vu  telle  nation  préférer  les 
petits  intérêts  aux  grands  , faire  ceder  l’avan-* 
tageleplûs  eflentiel  À-  le  plus  confiant  à des  avan- 
tages momentanés,  Se  conclure  quelquefois  avec 
tes  rivaux  des  alliances  qui  fcrvoient  dans  la  fuite 
â les  fortifier  contre  elles-mêmes  8c  contre  tes  al- 
liés naturels. 

La  maxime  latine,  ohflart  principiis , efl  trop 
négligée  par  ceux  oui  conduitent  les  affaires.  Se 
fouveut  if  faut  un  fiècle  de  guerres  pour  obtenir 
des  arrancemens  , dont  on  te  terott  alluré  fan» 
peine  quelque  temps  auparavant. 

4°.  L'étendue  t»op  \-afte  d’un  empire  devient  prefi 
oue  toujours  une  caufe  île  décadence.  La  plupart 
des  monarchies  ancien  t - mettent  cette  vérité. 
La  eran  ’eur  de  celle  d’Alexandre  caufa  fa  ruine. 
Rome  s’érmuls  fous  le  r -ids  de  tes  propre» 
forces.  Moniteur  de  Montefijuieu  traite  cette  uaar 
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ticre  avec  fa  fupériorité  ordinaire)  dans  les  eeufes 
de  la  grandeur  Ù de  la  décadence  des  romains , Sc 
nous  ne  pouvons  rien  faire  de  mieux  que  d'y  ren- 
voyer les  leâeurs. 

Ladcpendance  abfolueoùfemet  unepuiffance 
à l’ egard  d’une  autre , eft  encore  une  caule  de  Ton 
affoi&liffemem.  Cette  dépendance  peut  venir,  ou 
de  la  pareiTe  nationale , ou  du  <ictaut  de  police , 
ui  réduit  un  peuple  à chercher  des  denrées  , 
es  ouvrages  d'art , âe  à mendier  des  fecours  chez 
un  peuple  riche  8e  formidable.  Le  Portugal  pa- 
roiuoit  être  , il  y a quelques  années  , dans  cette 
Ctuation  à l'égard  de  l'Angleterre  i 8e  fi  le  cabi- 
net de  Saint-James  avoit  eu  des  projets  de  con- 
quêtes en  Europe  , ou  fi  l'indépendance  du  Por- 
tugal n’avoit  pas  été  maintenue  par  les  intérêts 
des  autres  puillances  , il  eût  été  difficile  de  cal- 
culer les  fuites  de  l'attendant  qu'avoit  pris  b na- 
tion britannique  fur  b nation  portugaife.  Cette 
dépendance  commence  d'abord  par  le  mauvais 
fyitcme  politique  d’un  gouvernement  qui  époufe 
toutes  les  querelles  d'un  allié  puiffant , qui  entre 
trop  dans  Tes  vues , qui  attache  fa  fortune  à celle 
du  même  allié  par  des  liens  prefque  indiffolubles, 
ou  qui  lui  vend  , pour  ainfi  dire  , toutes  fes  for- 
ces eu  recevant  des  fubfides  trop  confidérables. 
Alors,  s'il  eft  permis  d'employer  ici  un  langage 
métaphorique,  on  navigue  fur  une  mer  orageufe, 
on  attache  fa  barque  a un  vailTeau  du  premier 
rang  avec  des  chaînes  qu’on  ne  fauroit  couper  , 
torique  ce  vailTeau  eft  en  péril , 8c  l'on  eft  en- 
traîné avec  lui  dans  l'abime. 

6°.  Un  état  qui  affeâe  une  grande  indépen- 
dance Sc  une  autorité  capable  de  donner  de  l'om- 
brage aux  autres  fouverains , peut  fe  ruiner  par 
fa  forfanterie  j car  b nation  qui  voudroit  fe  con- 
centrer en  cllc-mémc , rompre  toutes  fes  liaifons 
de  commerce  ou  d'amitié  avec  le  refte  de  l’Euro- 
pe , révolteroit  les  autres  puiflances.  Il  faut  cepen- 
dant obferver  que  nous  ne  parlons  ici  que  des 
peuples  en  général , Sc  que  cette  réfolution  con- 
viendrait peut-être  à la  France.  La  richeffe  de  fon 
fol , l'induftrie  Sc  b multiplicité  de  fes  habi- 
tans , lui  donneraient  allez  de  moyens  de  braver 
le  refte  de  l'Europe. 

7°.  Si  un  état  peut  s'affoiblir  8c  fe  perdre  par  l'in- 
dolence de  ceux  qui  le  gouvernent  8c  qui  ne  favent 
pas  fe  feivir  de  tous  fes  avantages,  faire  valoir 
fes  droits , les  faire  refpeéler  par  fes  voifins , il 
biffe  auffi  miner  fes  foitdemcns  lorfqu’un  fouve- 
rain  forme  des  entreprifes  vaines  , chimériques  , 
dangereufes  , & qui  furpaffent  abfolument  fes  for- 
ces. S'il  entreprend  un  commerce  qu’il  ne  fauroit 
protéger  ; s’il  veut  fe  faire  rendre  juftice , lei  ar- 
mes à la  main  , par  une  puiffance  qui  a des  mo- 
yens de  l’écrafer  ; s’il  exige  des  prérogatives  8c 
des  honneurs  extraordinaires  i s’il  forme  des  pro- 
jets de  conauêtes  trop  vaftes  i s’il  entreprend  des 
travaux  ftmblables  à ceux  des  romains  des  bâ- 
ümeus  dignes  de  i’ancicnjie  Grèce  & de  l’Egypte  -, 
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s’il  veut  avoir  une  armée  , une  marine , une  cour, 
des  places  fortes , des  canaux , des  chemins  ma- 
gnifiques , 8c  d’autres  chofes  fcmbbbies  qui  ne 
font  pas  proportionne  es  à fes  reffources  } loin  de 
fe  fortifier , il  tombe  dans  la  langueur , 8c  il  fe 
prépare  le  fort  des  hommes  qui  ruinent  leur  for- 
tune. 

8°.  Le  partage  que  fait  un  monarque  de  fon 
empire , perd  quelquefois  un  état.  La  monarchie 
que  I'hilippe  , roi  de  Macédoine , avoit  fondée  , 
Sc  que  fon  fils  rendit  prefqu'univerfeUe , s'anéan- 
tit peu  de  temps  apres  que  les  fucccffeurs  d'A- 
lexandre l’cuicnt  divifé.  Le  partage  que  Théodofi* 
fit  de  l'Empire  romain  , entre  fes  fils  Arcadius  Sc 
Honotius  , fut  b première  caufe  de  fa  décadence. 

L’Empire  formidable  d’occident,  que  Charle- 
magne avoit  établi  avec  tant  de  peine,  fut  dé- 
membré ou  plutôt  anéanti , par  le  pairage  que 
cet  empereur  en  fie  entre  fes  enfans. 

Rien  n'elt  donc  plus  lage  ni  plus  jufte  en  po- 
litique , que  l’établiffement  du  droit  de  ptimogé- 
niture  : b raifon  8c  l'expérience  démontrent  que 
la  fuccdfion  indivifible  qui  paffe  au  premier  né 
des  mâles , maintient  l'état  autant  que  le  partage 
du  pays  fert  à le  ruiner.  Lorfqu'il  s'agit  de  l'hé- 
ritage d'une  couronne , on  ne  doit  pas  dire  que 
des  fils  nés  d'un  même  père  ont  un  droit  égal  i 
fa  fucceffion,  8c  que  les  cadets  ont  à fe  plaindre 
fi  l'ainé  hérite  de  tout.  Ces  raifonnemens  que  les 
écrivains  de  droit  public  ont  trop  employé , ne 
méritent  pas  une  réfutation  férieufe.  Au  refte  , 
dans  prefque  toutes  les  contrées  ml  le  droit  de 
primogéniture  eft  établi  , on  a réglé  i®.  que  les 
cadets  participeraient  à b fucceffion  des.  biens  al- 
lodiaux , meubles  ou  immeubles  qui  ne  font  point 
incorporés  à b couronne , mais  qui  relèvent  d'elle  } 
1“.  que  l’ainé  qui  hériterait  de  b fouveraineté  , 
ferait  obligé  de  donner  aux  autres  princes  de  fa 
maifon  un  appanage  affez  confidérable  pour  four- 
nir â un  entterien  digne  de  leur  naiffance ; 50.  que 
le  fouverain  pourrait  faire  à chacun  de  fes  enfans 
un  établiffement  convenable , en  leur  achetant  , 
de  fon  épargne , des  terres  Sc  feigneurics  qui  les 
miffent  hors  de  b dépendance  abfolue  du  chef  de 
fa  famille  ; mais  que  ces  terres  ou  feigneuries  ne 
jouiraient  d’aucun  droit  de  fouveraineté.  S'il  but 
montrer  b fageffe  de  ces  difpofitions , on  peut 
obferver  que  le  droit  de  primogéniture  eft  intro- 
duit dans  tous  les  fiefs , 8c  qu'on  doit  diftingucv 
b fucceffion  des  fouverains  8c  celle  des  particu- 
liers. On  ne  peut  partager  des  hommes  Sc  des 
peuples , comme  on  partage  les  autres  biens  de  1a 
fortune  ; 8c  b fouverainetc  n'eft  pas  un  bien  dont 
le  poffeffeur  puiffe  difpofer  , mais  une  charge  , 
un  office  dont  il  eft  revêtu.  D’ailleurs  le  droit  de 
primogéniture  8c  b création  des  appanages  font 
utiles  même  aux  branches  d’une  maifon  régnan- 
te. Suppofons  en  effet  un  roi  qui  gouverne  une 
vafte  monarchie  , 8c  qui  b partage  entre  une 
nombreufe  famille  i fi  chaque  branche  confctvc  ce 
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droit  de  partage  , au  bout  de  quatre  ou  cinq  gé- 
nérations les  portions  fubdivifces  fe  trouveront  G 
petites,  que  ces  princes  qui  defcendent  d’une 
touche  rcfpeôable  , ne  feront  que  de  petits  lou- 
verains  expofés  à toute  l'avidite  de  leurs  voifini 
plus  puiflans.  Quoique  fouverains , ils  n'auront 
plus  de  grandeur  réelle  t iis  fc  trouveront  au-def- 
fous  des  princes  appanagés  des  grandes  maifons 
royaJer.  D'un  autre  côté,  l'état  perd  peu  de  chofe 
en  contribuant  aux  appanagés  des  princes , lorf- 
qu'ils  font  obligés  de  dépenfer , dans  le  pays  me- 
me, l'argent  qui  leur  elt  fourni  pour  leur  entre- 
tien : leur  luxe  met  une  plus  grande  valeur  en  cir- 
culation , 8c  cet  argent  retombe  dans  la  mille 
totale  des  richefles  publiques.  S'ils  poflSJcnt  des 
terres  , ils  les  pofledent  a titre  de  lujcts , & de 
fujets  aifés  qui  peuvent  amélioter  & embellir  ces 
terres  , 8c  en  rendre  les  cultivateurs  heureux.  En- 
fin , de  quelque  côté  qu'on  coufidere  l'ctabliflc- 
mcr.r  des  appanagés  8c  de  la  primogéniture  , on 
doit  approuver  cette  invention  de  la  politique. 

9°.  C’eft  un  axiome  en  politique  que  la  louve- 
raineté  ne  foulfrc  aucune  divifion , parce  que  tout 
pouvoir  divifé  s'affbiblit , 8c  il  en  rcfultc  que  deux 
princes  ne  fauroient  à la  fois  occuper  le  même 
trône.  Toutes  ces  affociations  à l’Empire,  fi  com- 
munes dans l’hifloire  des  empereurs,  étoient  bien 
mal  calculées.  Le  prince  Iwan  8c  Pierre  1 , placés 
enfemble  fur  le  trône  de  Ruflîe  , auraient  lait  des 
maux  inexprimables  â cet  Empire,  fi  la  co-régence 
eût  duré  plus  long-temps.  Un  pareil  arrangement 
devient  donc  une  caufe  directe  de  la  dieaienee 
d’un  état.  L’hiftoire  pn  fournit  mille  preuves,  8c 
les  fimples  lumières  de  la  raifon  peuvent  en  con- 
vaincre. Il  s’agit  ici  de  deux  fouverains  régnans 
avec  une  autorité  égale  s car  lorfqu'un  monarque 
affoibli  par  l’âge  ou  par  des  infirmités,  une  prin- 
cefle  qui  fuccombe  fous  le  fardeau  des  affaires  pu- 
bliques , affocie  â la  régence  un  fils,  un  époux  , 
un  frère  , 8c  fe  remet  â lui  des  foins  du  gouver- 
nement , c'eft  un  autre  cas , 8c  les  fuites  n'en  font 
pas  fi  di'iqercufes.  Ce  prince  aflocié  n’eft  alors 
qu’une  efpèce  de  vifir  , de  premier  miniflrc , qu’on 
peut  dépofer , 8c  qui  doit  rendre  compte  au  mo- 
narque de  fes  aérions. 

io°.  La  puiflance  d’un  état  eft  réelle  ou  rela- 
tive , ou  fondée  fur  fa  iiruation  locale , ou  d’opi- 
nion , ou  accefloire  ; après  avoir  développé  les 
principales  caufes  qui  concourent  â la  décadence 
des  deux  premières  efpèces  de  puiffanccs , exa- 
minons comment  les  trois  dernières  peuvent  s'af- 
foiblir  par  des  caufes  étrangères.  Lorfque  la  na- 
ture brile  les  barrières  qui  fervent  de  rempart  J 
un  pays  i que  les  mers  8c  les  rivières  font  impra- 
ticables par  des  bancs  de  fable  i que  les  campa- 
gnes font  fubmergées  i que  les  montagnes  s’écrou- 
lent ; en  un  mot , quand  le  fol  éprouve  des  ré- 


volutions , il  eft  confiant  qu’un  pays  perd  les 
avantages  de  fa  lituation  primitive  , 8c  que  de 
pareils  défaltres  mettent  en  danger  la  puiflance 
de  l'état.  Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  qu’un  fouve- 
rain  fage  doit  prévenir , autant' que  les  forces  hu- 
maines peuvent  le  faire  , les  effets  de  pareils 
fléaux  , 8c  en  réparer  les  dommages. 

La  puiflance  d'opinion  s'affoiblit,  8c  tombe, 
félon  que  l'opinion  fur  laquelle  elle  eft  établie, 
s’affoiblit  dar.s  l’efptit  des  hommes  : voila  pour- 
quoi ceux  qui  font  â la  tête  d’un  pareil  état  , 
cherchent  toujours  à perpétuer  cette  opinion,  vraie 
ou  faufle. 

Enfin  la  puiflance  accefloire  s’anéantit , lorfque 
les  provinces  éloignées  qui  la  donnent  font  enle- 
vées par  une  force  étrangère  , 8c  paffent  en  d'au- 
tres mains  , ou  que  leur  polfcffion  devient  plus  i 
charge  qu’utile  à l’état.  ii  le  Portugal  venoit  à 
perdre  le  Brclii  8c  fes  pofleflions  en  Ali:  i fi 
Icsiücs  8c  les  provinces  de  Terre-Ferme  , qui  ap- 
partiennent encore  à la  république  de  Vcnife , lui 
étoient  enlevées  , le  Portugal  Si  Vcnife  fc  trou- 
veraient bien  affoiblis  ; la  métropole  doit  donc 
faire  les  plus  grands  efforts  pour  s'en  affurer  la 
confervation.  Mais  il  ell  des  provinces  dont  la 
confervation  même  devient  fi  onéreufe,  que  cette 
charge  énerve  l’état  8c  devient  la  fourre  de  fa  foi- 
blefle.  L’iile  de  Corfc , dont  les  habitans  inquiets, 
mecontens  , mertoient  depuis  fi  long-temps  1a  répti- 
bliqucde  (,ênes  au  défefpoir,  en  fournit  un  exemple 
remarquable.  Si  la  rébellion  eut  continué  dans  ce 
royaume  , 3c  que  les  génois  ne  l'euflent  pas  cédé 
à la  France,  il  cfl  vraifemblable  que  l’état  de 
Gênes  fe  ferait  ruiné. 

Telles  font  en  général  les  caufes  étrangères  de 
la  de'cadence  des  états.  Examinons  quelles  en  peu- 
vent être  les  caufes  intrinsèques;  1°.  la  confti- 
tution  vicieufe  de  l’état  : nous  dirons  ailleurs 
quelle  efpèce  de  conftitution  vicieufe  peut  détruire 
un  gouvernement. 

Letat  le  plus  régulièrement  conftitué  peut  cou- 
rir â fa  ruine , lorfdu’il  eft  gouverné  par  un  fou- 
vtrain  infenfé.  Les  fautes  continue!  es  que  fait  un 
prince  extravagant , perdent  une  nation , avant  que 
les  minillres  les  plus  fages  puifîent  les  réparer. 

Mathear  h toi  , terre  , quand  ton  roi  eft  jeune  , 
dit  l'Eccléfiafte  , 8cc.  (1);  mais  il  11e  faut  pas 
prendre  cette  maxime  à la  lettre , 8c  l’expreflîon 
de  jeune  ell  bien  vacue.  Les  loix  naturelles  8c  pt>- 
fitives  éloignent , il  eft  vrai , de  la  régence,  les  rois 
8c  les  prmees  mineurs , 8e  leur  donnent  des  tu- 
teurs. Ces  cas  ont  été  prévus  par-tout , 8c  i!  n’y 
a guères  de  pays  où  les  loix  ne  déterminent  l'âge 
que  le  fouverain  doit  avoir  pour  régner  , 8c  les 
perfonnes  auxquelles  fa  tutelle  8c  la  récence  de 
l’état  font  confiées , iufqu‘â  ce  ou'il  foit  parvenu 
à fa  majorité  : mais  les  maux  qu’entraincnt  ordi- 
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nairement  ces  minorités  , défolent  les  peuples  & 
les  provinces.  Ce  font  des  temps  orageux  où  tou- 
tes les  pallions  s’enflamment , 8c  où  chacune  pro- 
duit de  funcftes  effets. 

i°.  il  ne  futfit  pas  que  la  forme  d'un  gouver- 
nement foit  régulière  8c  le  prince  fage  j il  faut 
encore  , pour  conferver  l'état  > des  mmiftres  fi- 
dèles. . 

a°.  Le  relâchement  dans  les  moeurs  , dans  le 
maintien  du  bon  ordre  8c  de  la  fociétc , 8c  dans 
l’obfcrvation  des  loix  eft  encore  une  caufe  direûe 
8c  intrinsèque  de  la  décadence  d'un  état.  C'eft  le 
peuple  qui  fait  l'état  > fi  le  peuple  s'abandonne 
au  vice , une  ou  deux  générations  fuffiront  pour 
l'énerver  : l'expérience  de  tous  les  fiècles  attelle 
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4°.  Dans  les  pays  où  la  liberté  naturelle  des  hom- 
mes eft  opprimée  fous  un  joug  defpotique , l'état 
ne  fauroit  être  bien  formidable.  Il  n'y  a pas  un 
inftani  où  le  defpote  ne  foit  en  danger  de  périr 
fur  fon  trône , 8c  il  en  coûte  mille  fois  plus  de 
fe  faire  obéir  par  le  pouvoir  abfolu  que  pat  le 
pouvoir  des  loix. 

ç°.  Il  eft  affreux  de  le  dire  ; mais  l’homme  doit 
s'accoutumer  aux  plus  trilles  vérités  : une  trop 
grande  liberté  devient  quelquefois  la  caufe  de  la 
décadente  d'un  état.  Lorfque  la  liberté  arrive  à 
l’excès  de  la  licence , c’ell  le  plus  dangereux  ex- 
cès où  une  nation  puiffe  tomber.  L'extrcme  foi- 
bleffc  du  royaume  de  Pologne  8c  la  léthargie  de 
la  république  de  Hollande  n’ont  prefque  d'autre 
fource. 

6®.  Si  une  nation  negligeoit  de  perfeétionner  l'a- 
griculture , le  commerce  , les  fciences  8c  les  arts 
utiles  , pour  fe  livrer  avec  trop  de  paflion  aux 
arts  libéraux  8c  à des  objets  frivoles , elle  pour- 
roit  arriver  à un  degré  de  foibleffe , qui  com- 
promettroit  fon  indépendance. 

7°.  L'orgueil  8c  la  pareffe  font  une  autre  caufe 
bien  'direde  de  la  foibleffe  8c  de  la  décadence 
d'un  état. 


S®.  A quoi  fert  il  que  l'état  foit  bien  conllitué, 
le  prince  fige  , les  mniftres  excellens  , les  mœurs 
bonnes , fi  Tes  loix  font  ridicules  ? Les  loix  doivent 
être  non  - feulement  pleines  de  fageffe  en  elles- 
mêmes  , mais  aulli  convenables  au  pays  pour  le- 
quel on  les  a faites.  Une  feule  toi  infenfee  , fur- 
tout  lorfqu'elle  porte  fur  un  objet  relatif  à la 
conllitution  de  l'état , peut  faire  des  maux  inex- 
primables. M.  de  Montesquieu  remarque  (l)  avec 
beaucoup  de  jufteffe  que  Conftaimn  fit  une  faute 
inficne  , lorfqu'en  transférant  le  fiége  de  l'Empire 
â Conftantinople , & voulant  que  fa  nouvelle  ville 
reffemblât  en  tout  à l'ancienne  , il  voulut  qu'on 
v dillribuàt  aulli  du  bled  au  peuple , 8c  ordonna 
que  celui  d'Egypte  y feroit  déformais  envoyé. 
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Cette  loi  devint  une  des  caufes  de  la  décadence  de 
l'empire  d’Orient. 

9*.  Les  colonies  trop  fortes  que  l’état  envoie 
dans  des  provinces  éloignées , 8e  fur  - tout  en 
d'autres  parties  du  monde , l'affoibliffent  8c  de- 
viennent une  caufe  intrinsèque  de  fa  aécadence.  Je 
dis  trop  fortes  ; car  il  ne  s'agit  pas  ici  des  coi 
tonies  que  la  Hollande , l’Angleterre  8c  la  Fran- 
ce j par  exemple , entretiennent  dans  leurs  pof- 
fellions  d’Afie  8c  d’Amérique  : car , outre  que  ces 
nations  font  nombreufes  par  elles-mcmes,  8c  qu’el- 
les y portent  beaucoup  de  fujets  étrangers , i!  faut 
obferver  que  ces  colonies  procurent  à la  métro- 
pole cinq  cfpèces  d'avantages  qui  compenfent  la 
perte  plus  apparente  que  réelle  qu'elle  fait  de  quel- 
ques-uns de  fes  citoyens.  Ces  avantages  font,  i°. 
une  plus  grande  confommation  des  productions  de 
fes  terres  que  la  métropole  y envoie  j i*.  l'aug- 
mentation d un  plus  grand  nombre  de  manufac- 
turiers , artifans  , 8cc.  qui  s'occupent  des  befoins 
des  colonies  ; }°.  l'accroiffement  de  la  navigation 
8c  de  tous  les  ouvriers  qui  y concourent  ; 4°.  l'ex- 
portation d'une  plus  grande  quantité  de  denrées  , 
8c  f ".  un  plus  grand  fuperflu  de  denrées  8c  mar- 
chandifes  que  ces  colonies  rendent , 8c  que  la  mé- 
tropole fournit  de  fon  commerce.  Nous  entendons 
ici  par  colonies  trop  fortes  ces  efpèces  d’émigra- 
tions, telles  que  l'Efpagne  les  ordonna  ou  les 
permit  après  la  découverte  du  nouveau-Monde. 

io°.  Le  relâchement  dans  la  difeipline  militaire 
conduit  aufti  un  état  à fa  perte.  Prefque  toutes  les 
monarchies  anciennes  ou  modernes  fe  font  brifées 
contre  cet  écueil. 

1 1".  Un  état  peut  avoir  deux  efpèces  de  dettes  i 
les  unes  occafionnées  par  «les  fecours  donnés  aux 
manufactures , au  commerce  , â des  établiffemens 
utiles , 8c  au  foulagcment  des  peuples , 8cc.  les 
autres  viennent  des  dépenfes  mal  calculées  du  fou- 
verain.  L'excès  de  cette  dernière  efpèce  de  dettes 
ne  peut  qu'énerver  l'état , 8c  le  mener  â une  ruine 
certaine.  Si  le  pays  même  n'a  aucun  équivalent 
pour  la  dette  contraûée  fur  fon  crédit  i s'il  n'a 
pas  affea  de  moyen  pour  regagner  , par  la  balance 
de  fon  commerce , les  intérêts  des  capitaux  em- 
pruntés, que  l'état  paye  annuellement, il  ne  tardera 
pas  à manquer  à fes  engagement  ,jjc  perfonne  ne 
peut  calculer  les  fuites  funeftes  que  produit  la 
banqueroute  d'un  fouverain.  Nous  ofons  prédire 
ici  que  cette  caufe  de  décadence  fi  moderne  bou- 
leveifera  l'Europe  dans  quelques  fiècles. 

1 1°.  Dans  les  monarchies , les  démêlés  conti- 
nuels entre  les  miniftres  , les  généraux  8c  les  au- 
tres perfonnes  en  place  ; dans  les  républiques , les 
divifions  entre  le  lénat  8c  le  peuple,  entre  les  ma- 
giftrats  8c  les  chefs  du  gouvernement  , peuvent 
mener  facilement  l'état  â fa  décadence,  Sc  de  fa 
décadence  â fa  chùtc. 


(,)  Grandeur  & décadence  des  romains,  chap.  xvit. 
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' Outre  les  caufes  générales  de  fa  décadence  des 
durs , il  y en  a plusieurs  de  particulières  ; mais 
elles  fout  fi  indirectes  & en  fi  grand  nombre,  que 
les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas 
de  les  développer.  Nous  dirons,  avant  de  le  termi- 
ner , à quels  indices  on  peut  reconnoître  fi  un  état 
s'élève  ou  s'affoiblit.  Ces  indices , fembtables  aux 
fjrmptômes  de  la  fanté  ou  des  maladies  du  corps 
humain  , font  intérieurs  , ou  fe  manifeftcnt  au 
dehors.  L'accroiflement  ou  la  diminution  des  re- 
venus publics  forme  le  thermomètre  le  plus  fur  de 
la  profpérité  d'un  pays  ; mais , pour  en  bien  ju- 
ger , il  faut  qu'ils  l'oient  perçus  en  tems  de  paix 
par  les  voies  ordinaires  de  recouvrement , fans 
exactions , fans  nouveaux  impôts , fans  des  tailles 
arbitraires  , fans  capitations , ou  fans  aucune  opé- 
ration forcée.  L'accroilfement  de  la  population  , 
qu'il  ne  faut  pas  cependant  admettre  ici  comme 
une  règle  générale*  ainfi  que  l’ont  fait  quelques 
écrivains,  puifqu’en  Afrique  8e  en  Afie  on  voit 
les  hommes  fe  multiplier  outre  mefure,  fous  la  verge 
de  la  tyrannie  i les  progrès  de  l'induftrie  qui  fe 
font  fans  efforts , l'accroifTement  du  commerce 
que  Ion  peut  connoitre  par  un  fimple  dépouille- 
ment des  regiflres  de  la  douane , la  profpérité  des 
manufactures  anciennes  ou  nouvelles,  quelquefois 
l'agrandilTemcnt  de  la  capitale , la  conftruûion 
des  nouveaux  édifices  ou  la  réparation  des  vieux, 
le  fucccs  des  arts  , l’humeur  contente  du  peuple , 
le  bon  état  de  l'armée  8c  de  la  marine , la  cherté 
proportionnelle  des  vivres  , le  cours  du  change, 
l'arrivée  des  étrangers  qui  viennent  s'établir  dans 
le  pays , la  liberté  8c  le  bon  ordre  qui  y régnent , 
ces  diverfes  chofes  annoncent  la  profpérité  de  l’é- 
tat, 8c  le  contraire  prouve  fa  décadence.  L’in- 
fluence que  le  fouveratn  acquiert  dans  les  affaires 
énéralesde  l'Europe,  la  recherche  emprefféeque 
‘autres  princes  font  de  fon  alliance,  la  gloire 
qu'il  obtient  par  fes  armes , les  traités  avantageux 
qu'il  obtient  dans  les  affaires  politiques  ou  pour 
le  commerce  de  fes  fujets , fon  pavillon  que  l'on 
voit  flotter  dans  toutes  les  mers  & dans  tous  les 

forts  étrangers , les  égards  8c  les  diftinéfions  que 
on  montre  dans  d’aurres  cours  1 fes  miniftres  ; 
c'eft  pat  là  que  les  nations  étrangères  reconnoif- 
fent  le  degré  de  profpérité , de  grandeur  où  de 
foibleffe  où  fe  trouve  chaque  peuple,  8c  l'homme  d'é- 
tat doit  avoir  fans  ceflè  les  yeux  ouverts  fur  ces  objets. 

DEC  AN  , contrée  des  Indes  dans  la  prefqu'ille 
en-deçà  du  Gange  , au  midi  du  Mogol  ; elle 
formoit  autrefois  un  royaume  féparé  ; mais  au- 
jourd'hui les  indoux  donnent  ce  nom  aux  provin- 
ces les  plus  méridionales  de.  l'empire  mogol  : le 
foubah  du  Drain  devroit  exercer  les  fondions  de 
viceroi  dans  ces  provinces  i mais  les  rajahs  , les 
nababs  8c  les  princes  qui  fe  font  formés  des  états 
indépendant  ne  refpeâent  encres  fon  autorité. 
L'hirtoire  politique  du  Decan  eft  fi  obfcure  j 
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nous  avons  fi  peu  de  monumens  de  fes  annales, 
qu’il  ferait  difficile  d'entrer  ici  dans  des  détails 
bien  fuivis  8c  bien  exacts.  11  paroic  qu'il  étoic 
gouverné  depuis  plu! leurs  fiècies  pat  des  rois  ; 
mais  ces  rais  n'ctoient-ils  que  des  vicerois  du  mo- 
ol  ou  des  foubahs  ? c'eft  ce  qu'on  ne  peut  dé- 
rouiller. Quoi  qu'il  en  foit , celui  qui  donnoit , 
des  loix  au  Decan  étoit  tributaire  du  mogol , fur- 
tout  depuis  le  règne  d'Idal-hchah.  Cette  expref- 
fion  de  tributaire  fuppoferoit  l'indépendance  des 
gouverneurs  du  Decan  j mais  il  ne  faut  peut-être 
pas  la  prendre  à la  lettre.  Chavas , homme  d'ef- 
prir  8c  de  cœur  , parvenu  de  l'efdavage  à des 
charges  confidérables  , étoit  régent  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  ce  prince.  Il  payoit  exac- 
tement aux  commiftaires  du  mogol  , les  trente 
millions  de  pagodes  que  le  mairre  du  Decan  lui 
devoit  alors  de  tribut  annuel  ; mais  , lors  de  leur 
retour,  il  les  faifoit  attaquer  par  des  gens  apof- 
tés  , qui  lui  rapportoient  tout  l'argent.  Sa  ma- 
nœuvre fut  découverte.  Le  mogol  entra  dans  le 
royaume  avec  deux  cents  mille  hommes  , 8c  fut 
arrêté  deux  ans  au  liège  du  Château  de  Perinda  , 
que  des  hollandois  qui  s'y  trouvoient  prifonniers  , 
aidèrent  à défendre.  On  dit  que  le  Decan  pou- 
voir mettre  aifément  fur  pied  deux  cents  mille 
hommes.  On  ne  trouvoit  autant  d'artillerie  dans 
aucune  contrée  de  l'Inde  ; mais  depuis  que  les 
européens  y ont  porté  ou  excité  la  guerre , de- 
puis les  bouleverfemens  qu’y  ont  caufé  les  prin- 
ces de  l'Inde , il  y a lieu  de  croire  que  ce  dif- 
triéf  n'eft  plus  en  auffi  bon  état.  Le  mogol 
eft  cenfé  polTéder  aujourd'hui  ce  pays  , qui 
n'a  plus  de  roi  particulier.  11  y entretenoit  au- 
trefois huit  mille  chevaux  de  gamifon , 8c  il  en 
tirait  pour  fes  domaines  un  crore , foixante-deux 
lacs  , quatre  mille  fept  cents  cinquante  roupies , 
c'eft-à-dire,  10,104,750  roupies.  Un  crore  vaut 
cent  lacs  i un  lac  vaut  cent  mille  roupies , 8c  une 
roupie  environ  trente  fous  de  France.  Ainfi  le 
mogol  tiroir  chaque  année  du  Decan  quinte  mil- 
lions trois  cents  fept  mille  cent  vingt-cinq  livres. 
On  fait  que  le  grand  - mogol  eft  aujourd'hui 
à la  folde  8c  i la  merci  des  anglois  8c  des  prin- 
ces de  l'Inde.  Le  foubah  gouverne  le  Decan  pour 
lui-même  8c  par  lui-même. 

Le  Decan  eft  divifé  en  huit  farcars  ou  provin- 
ces , 8c  chaque  farcar  en  foixante-dix-neuf  per- 
ganas  ou  gouvememens  : ce  ferait  la  contrée  de 
l'Inde  la  plus  formidable  pour  les  européens , fi 
elle  fe  trouvoit  plus  près  des  côtes. 

Nader  Scha , roi  de  Perfe , vulgairement  ap- 
pellé  T hamai  Koulikan  , avant  de  quitter  Delhy 
pour  retourner  dans  fes  états,  fit  un  traité  avec 
Méhémet-Scha  , empereur  des  mogols  , dans  le- 
quel il  fut  ftatué  que  la  charge  de  grand-vifir  8c 
toutes  les  foubabies  ou  vice-royautés  (1)  , alors 


41)  On  ne  peut  mieux  définir  le  titre  , le  pouvoir  Ce  les  prérogatives  du  loubah  qu'en  traduif  ne  ce  root 
(Scan,  polit,  b diplomatique.  Tom.  II.  £ 
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au  nombre  de  neuf , feraient  héréditaires  dans  les  | 
familles  qui  les  pofféd oient  : le  monarque  perfan 
calcula  très-bien  fes  intérêts , en  ordonnant  cet 
article  i il  voulut  divifcr  l’empire  mogol  , dont  il 
avoit  appris  à connoitre  la  force  ; l’arme'e  de 
i,loo,ooo  hommes  , qu’on  vcnoit  de  ralTembler 
contre  lui , aurait  pu , fous  un  autre  empereur 
que  Méhémet-Scha  , venger  les  inliiltes  faites  au 
fouverain  qui  régnoit  dans  l’Inde  : il  paraît  que 
Nader  Scha  fut  bien  aife d'ailleurs  de  fervirl'ambi- 
tiondeNizam-el-Moulouc,  grand-vifir  8c  foubahdu 
Dccj.t , qui , pour  fe  venger  d’une  infulre  qu'il 
avoir  reçue  de  Méhémet-Scha  , avoit  attiré  le  roi 
de  l’erfedans  l'Empire,  8c  l’avoit  fauve  dans  une 
entreprife  aulfi  téméraire. 

La  foubabic  du  Dtcan , telle  que  Niram-el- 
Moulouc  la  poffedoit , taifoit  au  moins  le  tiers 
de  l'empire  mogol  , puifquc  tout  le  pays  qui  s'é- 
tend du  golfe  de  Cambaye  au  Bengale , apparte» 
noir  à cette  foubabic  , dont  Aurcngabad  8c  Ay- 
derabad  croient  les  villes  capitales  ; il  parait  aulfi 
qu  elle  s’étendoit  fnr  toutes  les  côtes  de  la  pref- 
qu'ille , depuis  Cambaye  jufqu'au  golfe  de  Ben- 
gale. 

Ce  vafte  gouvernement  étoit  divifé  en  plufieurs 
dilfriâs , parmi  lelquels  ou  comptoit  des  royau- 
mes ou  des  états  prefqu'indépendans  régis  par 
leurs  chefs  , qu'on  appelloit  des  rois  , 8c  par  leurs 
loix  particulières  : ces  rois  n'étoient , pour  ainfi 
dire  , que  tributaires  de  l'Empire  -,  ils  dévoient 
fournir  un  certain  nombre  de  troupes  à l’armée 
du  foubah  , 8c  ils  fe  fàifoient  très-fouvent  un  hon- 
neur de  les  conduire  en  perfonne  : les  principaux 
de  ces  royaumes  étoient  ceux  des  marattes  , de 
Canara  3c  de  Mayffour. 

Quelques-uns  de  ces  royaumes  8c  de  ces  états 
étoient  peu  fournis  ;!e  Canara,  parexetnple,  défendu 
par  fes  forêts  8c  fes  montagnes  qui  rendent  ce  pays 
de  difficile  accès  , montrait  peu  de  refoeâ  pour 
le  foubah  j les  marattes  ne  paroiflbiem  fournis  que 
lorfqu'ils  étoient  d'accord  avec  le  foubah  fur  le 
paiement  du  chotaie  , ou  cinquième  du  revenu  du 
Dccan  que  l’empereur  Aurengzeb  leur  avoit  ac- 
cordé j 8c  leur  population  confidérable  leur  four- 
niffoit  de  nombreufes  8c  fortes  armées  , 8c  fur- 
tout  une  cavalerie  dont  il  étoit  difficile  d’arrêter 
les  incurfions  : enfin  d’autres  états  , quoique 
compris  dans  la  foubabic  du  Dccan  , n’avoient 
point  encore  été  fubjugucs.  Tels  étoient  le  petit 
empire  de  Calicut  ou  du  Samorin , 8r  les  do- 
maines des  princes  noirs  fur  la  côte  MalaBare  , 
où  les  montagnes  , les  gorges  8c  les  forêts  avoient 
empêché  les  armées  des  mogols  de  pénétrer. 
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Outre  les  royaumes  8c  autres  pays  tributaires 
la  foubabie  du  Dtcan  comprcnoit  différens  gou- 
vememens  , plus  ou  moins  grands  , qui  étoient 
amovibles  , 8c  que  le  foubah  avoit  le  pouvoir  de 
donner  ; nuis  dont  la  nomination  devoit  être  con- 
firmée par  les  empereurs. 

Lorfoue  la  foubabie  devint  héréditaire , les  fou- 
bahs  prétendirent  avoir  le  droit  de  nommer  irré- 
vocablement les  gouverneurs , que  les  européens 
appellent  nahait , fans  qu'il  lût  néceffairc  d’au- 
cune confirmation  ou  ratification  de  la  cour  de 
Dehli. 

Un  écrivain  qui  a parcouru  les  diverfes  con- 
trées de  l'Inde , a trouvé  dans  le  Dtcan  de 
belles  pièces  d’artillerie  de  fabrique  européen- 
ne ; il  y vit  au  moins  trente  canons  fondus  en 
France  fous  le  règne  de  Louis  XIV;  c'étoit  le  relie 
de  l’artillerie  perdue  dans  le  naufrage  de  l’efeadre 
de  M.de  la  Haye  , dans  la  rade  de  Mafulipamam; 
cette  place  appartenoit  alors  aux  rois  de  Golcon- 
de  , qui  étoient  foubahs  du  Dtcan  , 8c  qui 
firent  retirer  du  fond  de  la  mer  les  canons  des 
vailTeaux  francois. 

Le  principal  commerce  du  Dtcan  eft  le  poivre , 
que  l'on  tranfporte  en  Perfe , à Surate  8c  en  Eu- 
rope. Il  fournit  des  vivres  aux  provinces  voifines  , 
8c  il  fait  un  commerce  par  terre  avec  l'Indoftan  , 
le  royaume  de  Golconde  8c  la  côte  de  Coroman- 
del , où  fes  fujets  portent  des  toiles  de  coton  8c  des 
étoffes  de  .foie. 

Les  venefeurs  font  une  peuplade  du  pays  : ils 
achètent  le  bled  8c  le  rii  qu’on  apporte  dans  les 
villes  une  fois  par  femaine , 8c  ils  le  revendent 
dans  les  pays  voifins,  où  ils  vont  en  caravanes  de 
cinq  ou  fix , 8c  quelquefois  de  neuf  ou  dix  mille 
bêtes  de  fomme.  Ils  emmènent  alors  leurs  famil- 
les, 8c  particuliérement  leurs  femmes  qui  manient 
l'arc  8 c la  Sèche  avec  autant  d'adreffe  que  les  hom- 
mes ; enforte  qu'ils  ne  craignent  ni  les  rasboutes 
ou  foldats , ni  les  couliers , qui  font  des  voleurs 
qu’on  trouve  ordinairement  fur  cette  route. 

Yoyt\  les  articles  Arcate  , Calicot  , Ca- 
nara , Coromandel  , Maissour  , Mala- 
bar , Madrass  , Slirra  8c.  Tanjaour. 

DECEMVIR  , magiftrat  romain  qu’on  chargea 
de  faire  des  loix , & qu’on  revêtit  d'une  autorité 
fouveraine  fur  cet  objet. 

Les  iktmvirs  furent  ainfi  nommés  , parce  qu'ils 
étoient  au  nombre  de  dix  : leur  autorité  devoit 
finir  après  une  année  d'exercice  ; mais  le  pouvoir 
eut  pour  eux  tant  de  charmes,  qu’ils  s’engagèrent 
par  ferment  i faire  tous  leur  efforts  pour  le  gar- 
der toute  leur  vie.  Nous  allons  rappeller  ici  les 


{►ar  celui  de  vicaire-général  de  l’Empire  ; cette  charge  donnoit  S celui  qui  en  étoit  revêtu  , de  l'autorité  fur 
es  rois  St  vaflhu x de  l'Empire  ; le  fouba.i  leur  commandoir  , ainfi  qu a l’empereur  lui-même  , à-peu-pres 
comme  le  vicaire  général  de  l'Empire  commanderait  en  Italie  , fi  cette  dignité  fubfiftoit  encore.  Le  foubah 
a l'air  de  reconnoirre  le  mogol  pour  fon  maître  j au  relie  il  réclamerait  en  vain  les  titres  de  fa  charge , fi c il 
uc  s'en  avife  plus. 
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principaux  faits  de  cette  époque  de  l'hiftoire  ro- 
quine. 

Au  milieu  des  difputes  entre  les  praticiens  8c 
les  plébéiens , ceux-ci  demandèrent  qu'on  établit 
des  loix  fixes  écrites , afin  que  les  jugemens  ne 
fuffent  plus  l'effet  d'une  volonté  capricieufe , ou 
d'un  pouvoir  arbitraire.  Après  bien  des  réfiftan- 
ces  , le  fénat  y confenrit , 8c  on  nomma  les  dé- 
cemvirs j ce  fut  l'an  joi  de  Rome.  On  crut  qu'il 
falloit  leur  accorder  un  grand  pouvoir  , parce 
qu'ils  dévoient  donner  des  loix  à des  partis  qu'il 
étoit  très-difficile  de  réunir.  On  fufpendit  les  fonc- 
tions de  tous  les  magiftrats  , 8c  les  « ctmvirs  furent 
chargés  feuls  de  l'adminiftration  de  la  république. 
Ils  fe  trouvèrent  revêtus  de  la  puiffance  confulaire 
8c  de  la  puiffance  tributienne  ; l'une  leur  donnoit 
le  droit  d'afiembler le  fénat,  l'autre  celui  d'affem- 
bler  le  peuple.  Mais  ils  ne  convoqqjjent  ni  le 
fénat  , ni  le  peuple  ; 8c  , fans  confulter  perfonne  , 
ils  prononcèrent  fur  toutes  les  affaires  : Rome  fe 
vit  ainfi  foumife  à leur  pouvoir.  Quand  Tarquin 
fe  livra  I la  tyrannie  , Rome  fut  indignée  de  fes 
ufurpations  i quand  les  décemvirs  exerçoient  leurs 
vexations , Rome  fut  étonnée  du  pouvoir  qu’elle 
avoit  donné  , dit  l'auteur  des  caufes  de  la  Gran- 
deur des  romains. 

Ces  nouveaux  magiftrats  entrèrent  en  exercice 
aux  ides  de  mai  i 8c  , pour  infpirer  d'abord  de  la 
crainte  8c  du  refpeét  au  peuple,  ils  parurent  en 
public  avec  douze  liéteurs , qui  portoient  les  ha- 
ches 8c  les  faifeeaux,  comme  on  en  portoit  devant 
les  anciens  rois  de  Rome.  La  place  publique  fut 
remplie  de  cent  vingt  liâeurs , qui  ecartoiçnt  la 
multitude  avec  un  faite  8c  un  orgueil  infupporta- 
bles , dans  une  ville  où  régnoit  auparavant  la  mo- 
deftie  8c  l'égalité.  Les  décemvirs  étoient  d'ailleurs 
environnés  d’une  troupe  de  gens  fans  nom  8c  fans 
aveu , la  plupart  chargés  de  crimes  8c  accablés 
de  dettes  , qui  ne  pouvoient  trouver  de  fureté 
que  dans  les  troubles  de  l'état  i 8c , ce  qu’il  y 
eut  de  plus  fâcheux  , on  vit  bientôt  à la  fuite  de 
ces  nouveaux  magiftrats  une  foule  de  jeunes  pra- 
ticiens qui , préférai# la  licence  à la  liberté , s'at- 
tachèrent fervilement  aux  difpenfateurs  des  grâces, 
8c  qui  , pour  fatisfaite  leurs  radions  8;  fournir  à 
leurs  plaifirs , n’eurent  point  de  honte  d’être  lesmi- 
niftresSc  les  compliccsdes  débauches  des  décemvirs. 

Cette  jeuneffe  effrénée , affurée  de  la  protec- 
tion des  magiftrats  , enlevoit  impunément  les  filles 
du  fein  de  leurs  mères  ; quelques-uns  , fous  de 
foibles  prétextes,  s'emparoient  du  bien  de  leurs 
voifins  qui  fe  trouvoit  a leur  bienfcance  : on  les 
•dénonçoit  en  vain  au  tribunal  des  décemvirs  ; les 
plaintes  étoient  rejettées  avec  mépris  , 8c  la  faveur 
feule  ou  des  vues  d'intérêt  tenoient  lieu  de  droit 
8c  de  juftice. 

On  ne  fauroit  imaginer  à quel  point  tomba  la 
république  fous  l’adminiftration  des  décemvirs  j il 
fembloit  que  le  peuple  romain  eût  perdu  ce  cou- 
rage , qui  auparavant  le  faifoit  craindre  8c  rcfpcc- 
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ter  dé  fes  voifins.  La  plupart  des  fenateurs  fe  re- 
tirèrent ; plufieurs  autres  citoyens  fuivirent  leur 
exemple , 8c  quelques  - uns  cherchèrent  un  afyfe 
chez  l'étranger.  Les  latins  8c  les  peuples  fournis 
à la  république  méprisèrent  les  ordres  qu'on  leur 
envoyoit , comme  s’ils  n'eufTent  pu  fouffrir  la  do- 
mination d'une  ville  où  il  n’v  avoit  plus  de  li- 
berté , 8c  les  éques  8c  les  fabins  vinmnt  impu- 
nément faire  des  courfes  jufqu’aux  portes  de 
Rome. 

On  fait  l'infame  décret  qu'Appius  porta  contre 
la  vertueufe  Virginie,  l'an  de  Rome  504:  Denis 
d’Halycarnaffe , Tite-Live,  Florus 8c  Cicéron  ont 
immortalifé  cet  événement  : le  fpeflade  de  la  mort 
de  cette  fille  , immolée  par  fou  père  à la  pudeur 
8c  à la  liberté , fit  tomber  d’un  feul  coup  l’o- 
dieux pouvoir  d’Appius  8c  des  autres  décemvirs. 

L’indignation  s’empara  de  toutes  les  clafTes  de 
citoyens  j hommes  8c  femmes , i la  ville  8c  à 
l’armée , tout  le  monde  fe  fouleva  : toutes  les 
troupes  marchèrent  à Rome  pour  chaffcr  les  ty- 
rans j elles  campèrent  fur  le  Mont-Aventin  , 8c 
elles  ne  s’éloignèrent  qu'après  avoir  obtenu  la 
deftitution  8c  le  châtiment  des  décemvirs. 

Tite-Live  raconte  qu'Appius , pour  éviter  l’in- 
famie du  fupplice,  fe  donna  la  mort  en  ptifon. 
Sp.  Oppius  fon  collègue  eut  le  meme  fort  j les 
huit  autres  décemvirs  cherchèrent  leur  falut  dans 
la  fuite  , ou  fe  bannirent  eux-mêmes.  On  confif- 
qua  leurs  biens  qui  furent  vendus  publiquement , 
8c  les  quefteurs  en  déposèrent  le  prix  dans  le  tré- 
for  public.  Le  lâche  Marcus  Claudius  , dont  Ap- 
pius  s’étoit  fervi  pour  fe  rendre  maître  de  la  per- 
fonne de  Virginie  , fut  condamné  i mort , 8c  on 
l'auroit  exécuté  fans  fes  amis , qui  obtinrent  de 
Virginius  qu'il  fe  contentât  de  fon  exil.  C’eft  ainfi 

ue  fut  vengé  le  fang  de  l’infortunée  Virginie  , 

ont  la  mort,  comme  celle  de  Lucrèce,  tira  pour 
la  fécondé  fois  les  romains  de  l’efclavage.  Alors 
chacun  fe  trouva  libre,  parce  que  chacun  avoit 
été  offenfé  ; 8c  le  fénat  8c  le  peuple  rentrèrent 
dans  tous  leurs  droirs. 

L’adminiftration  des  décemvirs  ne  procura  d'au* 
tre  avantage  à la  république  que  le  corps  de  droit 
romain  , connu  fous  le  nom  de  loix  décemvirales 
ou  de  loix  des  dou^e  Tables.  Les  décemvirs  travail- 
lèrent avec  beaucoup  de  zèle , pendant  la  première 
année  de  leur  magiftrature , à cette  compilation 
qu’ils  tirèrent  en  partie  des  loix  de  la  Grèce  , 
8c  en  partie  des  anciennes  ordonnances  des  rois  de 
Rome. 

Les  auteurs  anciens  vantent  beaucoup  la  CigefTe 
de  ces  loix,  dont  i!  ne  nous  telle  que  des  i’rag- 
mens  t mais  les  écrivains  modernes  les  jugent  îvëc 
plus  de  févérité  , 8c  on  n'en  fait  plus  le  même 
cas.  L'étude  du  droit  naturel  , du  droit  civil  8c 
du  droit  politique  s’eft  perfeélionnee  ; 8c  fi  la  fi- 
tuation  des  romains  au  quatrième  fiècle  de  la  ré- 
publique ne  comportoit  pas  de  meilleures  loix  , 
le  Icgiflatcur  qui  en  dormeroit  dépareilles  aux 
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peuplades  de  nos  jours  ne  ferait  admiré  que  dans 
Ion  pays  ; il  femble  que  quelques-unes  des  loix 
des  douze  Tables  fuftifent  pour  dévoiler  le  but 
principal  qui  anima  les  décemvirs  lors  de  leur  ré- 
daétion , 8c  cette  remarque  n'a  pas  échappé  à l'il- 
lulire  auteur  de  l’Efprit  des  loix. 

Le  génie  de  la  république  , dit-il , ne  deman- 
doit  pas  que  les  décemvirs  miffent  dans  leurs  douze 
Tables  les  loix  royales  fi  révères  , & faites  pour 
un  peuple  compofe  de  fugitifs  , d'efclaves  & de 
brigands  ; mais  des  gens  qui  afpiroient  à la  tyran- 
nie , n'avoient  garde  de  fuivre  l’cfprit  de  la  répu- 
blique; la  peine  capitale  qu'ils  prononcèrent  con- 
tre les  auteurs  des  libelles  & contre  les  poètes  , 
n'étoit  certainement  pas  de  l'efprit  d'une  répu- 
blique , où  le  peuple  aime  à voir  les  grands  Hu- 
miliés , mais  de  gens  qui  voulant  renverfer  la 
liberté,  craignoient  des  écrits  qui  pouvoient  la 
rappeller  ; 8c  Cicéron  qui  ne  défapprouve  pas 
cette  loi , en  a bien  peu  prévu  les  dangereufes  con- 
féquences.  Enfin  la  loi  qui  découvre  le  mieux  les 
projets  qu'avoient  les  décemvirs  de  mettre  la  di- 
vifion  entre  les  nobles  & le  peuple  , & de  rendre 
par  cet  artifice  leur  magillrature  perpétuelle,  cil 
celle  qui  défendoit  les  mariages  entre  les  nobles 
8c  le  peuple.  Heurcufement , après  l’expulfion  des 
décemvirs  , cette  dernière  loi  fut  abolie , l'an  jc8  de 
Rome  , & prefque  toutes  celles  qui  avoient  fixé 
les  peines  s'évanouirent  : à la  vérité  , on  ne  les 
abrogea  pas  expreffément  ; mais  la  loi  Porcia  ayant 
défendu  de  mettre  à mort  un  citoyen  romain , el- 
les n’eurent  plus  d'application. 

Outre  les  décemvirs  dont  on  vient  de  parler  , 
on  vit  à Rome  d'autres  décemvirs  ; ceux-ci  étoient 
des  juges  , au  nombre  de  dix  , établis  pour  rendre 
la  juflice  en  l'abfence  des  préteurs  occupés  à la 

fjucrre.  11  y avoit  cinq  fénateurs  8c  cinq  cheva- 
iers  : par  ordre  du  préteur  dont  ils  formoient  le 
confeil , ils  affembloient  les  centumvirs  pour  ren- 
dre la  juflice , Sc  ils  recueilloient  les  voix  ; ce  qui 
s'appelloit  haflam  cogéré  : dtind'e  eu m effet  neceffa- 
rius  mugi fl  rates  , dit  Pomponius  , hafls  prteffet , 
decemviri  in  litibus  judicandis  funt  conflituti.  On 
les  prenoit  en  fortant  de  la  quellure  i 8c  , quoi- 
qu'ils exerçaient  une  magillrature  fubalterne  , ils 
avoient  la  prééminence  fur  les  centumvirs  , & foc- 
inoient  un  tribunal  qui  connoiffoit  des  caufes  tout- 
à-fait  différentes.  On  créa  aulfi  des  décemvirs  à 
Rome,  en  différens  temps,  pour  le  partage  des 
terres  : d'autres  officiers  qu’on  appelloit  decemviri 
fte-orum  , étoient  chargés  de  l'examen  des  livres 
fi-bilins  , de  pourvoir  aux  jeux  apollinaircs  , 8c 
d'ordonner  des  prières. 

DÉCHIFFRER,  expliquer  un  chiffre,  deviner 
le  fens  d'un  difeours  écrit  avec  les  caractères  qu'on 
emploie  dans  les  dépêches  fecrettes. 

Il  paroit  qu'on  a imaginé  le  mot  de  déchiffrer , 
parce  que  ceux  qui  ont  cherché  les  premiers  , du 
moins  parmi  nous , à écrire  en  chiffres  , fe  font 
■fervis  des  chiffres  de  l’arithmétique  : on  a fou- 
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▼ent  employé  les  chiffres,  parce  qu'ils  préfentent 
des  caraélères  très  connus  , & qu  ils  diffèrent  des 
caraéfères  ordinaires  de  l'alphabet.  Les  grecs  , 
dont  leschifftes  arithmétiques n'étoient  autre  chofe 
que  les  lettres  de  leur  alphabet , n'auroient  pas  pu 
fe  fervir  commodément  de  cette  méthode  : aufifi 
en  avoient-ils  d'autres  , par  exemple , les  fcytales 
des  lacédémoniens  ( Koyej  l’article  Chiffres  ). 
Cette  efpèce  de  chiffre  ne  devoit  pas  être  fort 
difficile  a deviner  : i°.  en  tâtonnant  un  peu  , il 
étoit  aifé  de  découvrir  la  ligne  qui  devoit  fe  join- 
dre par  le  fens  à la  ligne  d’en  bas  du  papier  : 
a0,  cette  fécondé  ligne  connue  , tout  le  refie  étott 
facile  à trouver  ; car  fuppofons  que  cette  fécondé 
ligne,  fuite  immédiate  de  la  première  pour  le 
fens  , fût  la  cinquième  , il  fuffifoit  d’aller  de  là  à la 
neuvième,  à la  treizième  , à la  dix-feptième , îcc. 
jufqu'aii  ^jput  du  papier , & on  avoit  la  première 
ligne  du  rouleau  : on  n'avoit  qu’à  reprendre 

enfuite  la  fécondé  ligne  d’en  bas,  puis  la  fixième, 
la  dixième , la  quatorzième  , &c.  Une  ligne  écrite 
fur  le  rouleau  devoit  être  formée  par  des  lignes 
partielles,  également  diffames  les  unes  des  au- 
tres. 

Plulïeurs  auteurs  ont  éctit  fur  l'art  de  déchiffrer  ; 
nous  n'entrerons  point  ici  dans  ce  détail  immenfie 
ui  nous  mènerait  trop  loin  ; mais , pour  l'utilité 
e nos  leéleurs , nous  allons  donner  l’extrait  rai- 
fonné  d'un  petit  ouvrage  de  M.  S'Gravefande  fur 
ce  fujet,  qui  fe  trouve  dans  le  chapitre  xxxy 
de  la  fécondé  partie  de  fon  IntroduSio  ai  phi/ofo- 
phiam.  Leyde  1717,  fécondé  édition. 

M.  S’Gravefande  , après  avoir  expofé  les  règles 
générales  de  la  méthode  analytique  Si  de  la  ma- 
nière de  faire  ufage  des  hypothèfcs , applique  avec 
beaucoup  de  clarté  ces  règles  à l'art  de  déchif- 
frer , dans  lequel  elles  font  en  effet  d'un  grand 
ufage. 

La  première  règle  qu'il  preferit  , eft  de  fairs 
un  catalogue  des  caraélères  qui  compofent  le  chif- 
fre , 8c  de  marquer  combien  chacun  eft  répété  de 
fois.  Il  avoue  que  ce  travail  n’eff  pas  toujours 
utile  , mais  il  peut  l'être.  En  effet  , fi  chaque 
lettre  étoit  exprimée  par  un  feul  chiffre , 8c  que 
le  difeours  fût  en  françois , ce  catalogue  ferviroit 
à trouver,  1®.  les  e par  le  chiffre  qui  fe  trouve- 
rait le  plus  fouvent  ; car  l'c  eft  la  lettre  la  plus 
fréquente  en  françois  : 1°.  les  voyelles  p3r  les  au- 
tres chiffres  les  plus  fréquent  : les  t & les  q , 

à caulè  de  la  fréquence  des  8c  et  des  qui , que  , 
fur-tout  dans  un  difeours  un  peu  long  : 4*.  les  s, 
à caufe  de  la  terminaifon  de  tous  les  pluriers  par 
cette  lettre  ; & ainfi  de  fuite  , fuivant  les  propor- 
tions approchées  du  nombre  des  lettres  dans  le 
françois  , trouvées  par  l'expérience. 

Pour  pouvoir  déchiffrer , il  faut  d’abord  con- 
noître  la  langue  ; Viete , il  eft  vrai  , a prétendu 
pouvoir  s’en  paffer  ; mais  cela  paroit  bien  diffi- 
cile , pour  ne  pas  dire  impoflîble. 

11  faut  que  la  plupait  des  cauéléics  fe  trouvent 
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plus  d’une  fois  dans  le  chiffre , au  moins  fi  l’écrit 
eft  un  peu  long , 8t  fi  une  même  lettre  eft  défignée 
par  des  caractères  différons. 

A 

Exemple  d'un  chiffre  latin  : a b c d e f g 

C 

h i k f : lmkgnekdgcihekf; 

* D E 

bceeficlahfcgfginebhfbh  ice 

F G H I 

ikf:fmfpimlhiabcqibcbie 
K L M _ 

leacgbfbcbgpigbgrbkdghikf: 

fmkhitefm. 

I.es  barres,  les  lettres  majufcules  A , B,  Sec. 
& les  : ou  comma  qu’on  voit  ici  ne  font  pas  du 
chiffre  ; M.  S’Gravefande  les  a ajoutes  pour  un 
objet  qu’on  verra  plus  bas. 

Dans  ce  chiffre  on  a , 


M f 

10  g 

S ™ 

2 n 1 r 

*4  « 

9 c 

4 » 

2 p 1 f 

11  b 

8 h 

î <1 

10  1 t 

u e 

8 k 

1 1 

« q 

Ainfi  il 

y a en  tout  dix-neuf  caraétcres  , 

cinq  feulement  une  foie. 


On  voit  d'abord  que  g h i k f fe  trouve  en 
deux  endroits  B , M ; que  i k f fc  trouve  encore 
en  F i enfin  que  h e k f (C) , & h i k f (B , M) 
ont  du  rapport  entre  eux. 

D'où  je  conclus  qu'il  eft  probable  que  ce  font- 
là  des  fins  de  mots  , ce  que  )'indique  par  les  : ou 
comma. 

Dans  le  latin , il  eft  ordinaire  de  trouver  des 
mots , où  des  quatre  dernières  lettres  les  feules 
antépénultièmes  diffèrent , lefquelles  en  ce  cas  font 
ordinairement  des  voyelles  , comme  dans  amans , 
l egunt , doc  tnt } gcc.  donc  i e font  probablement 
des  voyelles. 

Puilque  f m f ( voytq  G ) eft  le  commencement 
d'un  mot , donc  m ou  f eft  voyelle  | car  un  mot 
n'a  jamais  trois  confonnes  de  fuite , dont  deux 
foient  la  même  i 8c  il  eft  probable  que  c'eft  f , 

fiarce  que  f fe  trouve  quatorze  fois , 8r  m ftu- 
ement  cinq  : donc  m eft  confonne. 

De  là  allant  àK  ou  gbfbcbg,on  voit  que 
puifque  f eft  voyelle , b fera  confonne  dans  b f b , 
par  les  mêmes  raifons  que  ci-deffus  : donc  c fera 
voyelle  à caufe  de  b c b. 

Uans  Lougbgrb,beft  confonne  i t fera 
confonne,  parce  qu’il  n'y  a qu’un  r dans  tout  l'é- 
crit : donc  g eft  voyelle. 

Dans  Dou  f c g f g , il  y auroit  donc  un  mot 
ou  une  partie  de  mot  de  cinq  voyelles  i mais  cela 
eft  impoflible , il  n'y  a point  de  mot  en  latin  de 
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cette  efpèce  : donc  on  s’eft  trompé  en  prenant  f c g 
pour  voyelles  : donc  ce  n’eft  pas  f,  mais  m qui 
eft  voyelle  & f confonne  : donc  b eft  voyelle , voyrj 
K.  Dans  cet  endroit  K , on  a la  voyelle  b trots 
fois , féparéc  feulement  par  une  lettre  : or  on  trou- 
ve , dans  le  latin,  des  mots  analogues  à cette  com- 
binaifon  , telsqu'rdVr? , cmtrt , legtre,  amard  fi  riti  , 
8tc.  i & comme  c'eft  la  voyelle  e qui  eft  le  plus 
fréquemment  dans  ce  cas  , j'en  conclus  que  b eft 
probablement  e , & que  c eft  probablement  r. 
e r e 

J'écris  donc  I,qibcbieie,8tje  fi;  aïs 
ue  i e font  des  voyelles  , comme  on  l'a  trouvé 
éja  : or  cela  ne  peut  être  ici , à moins  qu’ils  ne 
repréfentent  en  même-temps  les  confonnes  j ou  v. 
En  mettant  v , on  trouve  rtvivi  : donc  i eft  v , 
donc  v eft  i. 

uer  uetevivi 

J'écris  enfuite  iabcqibcbieieac, 
8c  je  lis  uterqut  rrvivit , les  lettres  manquantes 
étant  faciles  à fuppiéer  : donc  a eft  t , & q eft  q. 

e u r i u 

Enfuite  dans  EF,  ou  hfbhiceikf, 
je  lis  aifément  efuriuru  : donc  h eft  s , k eft  n , & 
f eft  t.  Mais  on  a vu  ci-deflus  que  a dit;  lequel 
eflüe  plus  probable  ? l.a  probabilité  eft  pour  f i 
caW  fe  trouve  plus  fouvent  que  a , St  t eft  très- 
fréquent  dans  le  latin  : donc  il  faudra  chercher 
de  nouveau  a 8t  q , qu'on  a cru  trouver  ci- 
deflus. 

On  a vu  que  m eft  voyelle , & on  a déjà  trouvé 
e,  t , u : donc  m eft  a ou  o , donc  dans  G,  H 
on  a 

tôt  utosu 

outat  uatsu 

s m f P i m f h i 

Il  eft  aifé  de  voir  que  c’eft  le  premier  qu'il 
faut  choifir , 8r  qu'on  doit  écrire  toc  quot  fiant  : 
donc  m eft  o,  8t  p eft  q.  De  plus,  à Tendrait 
où  nous  avions  lu  mal-à-propos  uttrqut  mitit , on 
aura  lot  quai  fiu  tr  acre  vivi , 8c  on  voit  que  le 
mot  tronqué  eft  fiuptrfiutrt  : donc  a eft  p , 8c  q 
eft  t. 

Les  premières  lettres  du  chiffre  donneront  donc 
pe  rit  fiant  5 d'où  Ton  voit  qu'il  faut  lire  perdita 
fiant  : donc  d eft  d , 8t  g eft  à. 

On  aura  par  ce  moyen  prefque  toutes  les  let- 
tres du  chiffre  ; il  fera  facile  de  fupplcer  celles 
qui  manquent,  de  corriger  même  les  fautes  qui 
fe  font  gliffées  en  quelques  endroits  du  chiffre  , 
8t  Ton  lira  î perdita  fiant  tona  , mindarus  intenie  5 
urts  Jîrata  humi  efi  ; efiurunt  toi  quot  fiaperfiatte 
vivi  ; preterta  que  agenda  fiant  confiulito. 

Dans  les  lettres  de  Wallis  , tome  IIT  de  fes 
ouvrages  , on  trouve  des  chiffres  expliqués , mais 
fans  que  la  méthode  y foit  jointe  : celle  oue  nous 
donnons  ici , pourra  fervir  dans  ptufieurs  cas  t 
mais  il  y aura  toujours  beaucoup  de  chiffres  qui  f« 
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refuferont  1 quelque  méthode  que  ce  put'ffe  être. 
Y°y'\  l'attide  Chiïfrf.s. 

On  peut  rapporter  à l'article  déchiffrer  , la 
découverte  des  Notes  de  Tyran,  par  M.  l'abbé 
Carpentier  ; 8c  celle  des  caraétcres  l’almyrcnicm , 
récemment  Faite  par  M.  l'abbé  Barthélemy  de  l'A- 
cadémie des  Belles -Lettres. 

DÉCIMATION,  DECIMER,  terme  du  Code 
militaire.  Voyc{  le  Dictionnaire  de  Jurifpr. 

DÉCIMÉS,  yoytj  le  même  Dictionnaire  8c 
celui  de  Finances. 

DÉCLARATION  DE  GUERRE  , aûe  pu- 
blic fait  par  les  officiers  d'une  nation  , de  vive 
voix  ou  par  écrit,  par  lequel  on  déclare  à un 
autre  peuple  qu'on  va  commencer  les  holtilités 
contre  lui.  La  dic/aMtian  at  guerre  confidérée  en 
elle-même , difent  les  écrivains  de  droit  public , 
8c  indépendamment  des  formalités  particulières  de 
chaque  peuple , ne  vient  pas  feulement  du  droit 
des  gens  , mais  du  droit  naturel.  La  prudence 
•8c  l'équité  demandent  , en  effet  , qu  avant  de 
prendre  les  armes  contre  quelqu'un , on  ait  tenté 
toutes  les  voies  de  douceur,  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité.  Il  faut  donc  fommer  celui  de  qui 
on  a reçu  quelque  tort , de  nous  en  donner  fa- 
tistaCtion  -.  mais  cette  raifou  n’eft  pas  la  meiliau-e; 
car  les  guerres  modernes  font  toujours  précédées 
de  longues  négociations.  C'eft  l'honneur  qui  oblige 
à déefarer  la  guerre  à un  peuple , avant  d'enva- 
hir fes  domaines  8c  fes  biens.  Il  faut  gémir  de  voir 
le  mépris  qu’on  fcmble  avoir  aujourd'hui  pour 
cette  difpofition.  Les  puiffanccs  s'attaquent  quel- 
quefois fans  déclarations  de  guerre,  8c  le  relie  de  l'Eu- 
rope n'en  elt  pas  indigné.  Les  anglois  com- 
mencèrent ainfi  la  guerre  de  I7jf  , 8c  ils  avoient 
pris  une  multitude  de  navires  François  lorfqu’ils 
publièrent  leur  déclaration  de  guerre.  Les  anciens  , 
plus  corrompus  peut-être  à d’autres  égards,  avoient 
au  moins  des  idées  faines  fur  cette  matière. 

Les  romains , d'après  leur  droit  fécial , envo- 
yaient d'abord  le  chef  des  féciaux  ou  hérauts  d'ar- 
mes , appellé  parer-pacratus , demander  farisfâdtion 
au  peuple  qui  les  avoit  offenfés  ; 8c  fi , dans  l'ef- 
pace  de  trente-trdîs  jours , ce  peuple  ne  faifoit 
pas  une  réponfc  fàtisfaifante  , le  héraut  prenoit 
les  dieux  à témoin  de  l'injullice  , 8c  s’en  retour- 
noit  , en  difant  que  tes  romains  verroient  ce 
qu'ils  auroient  i faire.  On  demandoit  l'avis  du  fé- 
nat  ; 8c  la  guerre  réfolue  , on  renvoyait  le  héraut 
la  dédater  fur  la  frontière.  Il  faut  rendre  juftice 
à une  conduite  (i  raifonnablc , fi  modérée  8c  fi  fa- 
ge  : les  romains  s'affiijettirent  à ces  longues  for- 
malités , dans  un  temps  où  il  paroir  qu'on  ne  de- 
voit  attendre  d'eüx  que  de  la  valeur  8c  de  la  fé- 
rocité ; 8c  le  peuple  qui  traitoit  la  çuerre  fi  reli- 
gieufement , jettoit  des  fondemens  bien  folides  de 
fa  future  grandeur. 

Ce  qu'on  vient  de  dire,  regarde  les  guerres 
offenfives  ; car  le  peuple  attaoué  a droit  de  fe  dé- 
fendre , fiais  déclarer  qu'il  fe  défendra. 


DEC 

On  ne  devrait  pas  commencer  les  aétes  d'Hof* 
tilité  immédiatement  apiès  avoir  déclaré  la  guerre} 
il  laudroit  donner  au  peuple  à qui  on  demande  fa- 
nsfatrion , tour  le  temps  qu'on  peut  lui  donner, 
fans  fe  caulcr  à foi-meme  du  préjudice , 8c  lui 
laiffer  le  ioifir  de  délibérer  s'il  fouferira  à nos  de- 
mandes , ou  s'il  fe  mettra  en  devoir  de  nous  atf- 
tendic  de  pied  ferme,  fillon  la  déclaration  de  guerre 
ne  ferait  plus  qu'une  vaine  cérémonie  i mais  c'eft 
par  de  vains  écrits  8c  par  des  mémoires  effrontés 
ou  fubtils  qu’on  juftilie  fa  conduite  en  pareille  oc- 
cafion  ; 8c  on  ne  peut  plus  efpérer  de  revoir  ja- 
mais ces  procédés  de  decence  , qu'on  ne  retrouve 
plus  que  dans  les  dilputes  des  particuliers  entr’eux. 
l'mfque  toutes  les  nations  commencent  aujourd’hui 
la  guerre  fi  brufquement , 8c  qu'elles  épient  avec 
tant  de  foin  le  moment  où  l’ennemi  fera  moins 
préparé  -au  combat , il  feroit  à defiret  qu'après 
avoir  renoncé  aux  nobles  règles  de  la  valeur , on 
s'affranchit  du  moins  des  fottes  règles  de  la  chi- 
cane 8c  de  la  mauvaife  foi.  l’erfonne  n'en  cft  plus 
la  dupe  : le  peuple  de  chaque  pays  croit , il  elt 
vrai , tout  ce  que  lui  difent  fes  martres  ; mais  s'il 
ajoute  une  foi  aveugle  aux  riifonnemens  càp- 
tieux  qu'on  imagine  pour  exciter  fon  ardeur,  il 
ne  fera  pas  moins  difpofé  i facrifier  fon  fang  8c  fa 
fortune , lorfqu'on  lui  dira  qu'il  cft  infulté  par  la 
puiffance  ennemie , 8c  qu'il  y va  de  fa  gloire  8c 
de  fes  intérêts  d'obtenir  le  point  qui  fait  l’objet 
de  la  querelle. 

On  diftingue  la  déclaration  de  guerre  condition- 
nelle de  la  déclaration  pure  8C  fimplc.  La  déclara- 
tion conditionnelle  elt  celle  qui  eft  jointe  à la  de- 
mande de  la  chofe  qui  nous  eft  due  : une  nation 
déclare  alors  que  , fi  on  ne  la  fatisfait  pas  , elle 
fe  fera  juftice  par  les  armes.  La  déclaration  pute 
8c  fimple  elt  celle  qui  ne  renferme  aucune  con- 
dition i on  renonce  alors  à l'amitié  8c  i la  liaifon 
de  celui  à qui  on  déclare  la  guerre  ; au  refte , la 
déclaration  de  guerre  elt  toujours  conditionnelle 
par  fa  nature.  On  doit  toujours  être  difpofé  d re- 
cevoir une  farisfaétion  raifonnable  , quand  l'enne- 
mi l'offrira  : voilà  pourquoi  quelques  écrivains  de 
droit  public  rejettent  la  diftinétion  dont  on  vient 
de  parler.  Elle  peut  néanmoins  fe  foutenir , en 
fiippofant  que  celui  à qui  on  déclare  la  guerre  pu- 
rement 8c  Amplement , a déjà  témoigné  qu'il  n'a- 
voit  aucun  deffein  de  nous  épargner  la  neceflîté 
d'en  venir  aux  mains.  La  déclaration  , ouant  à la 
forme , devient  pure  8c  fimple , fans  préjudice  des 
difpofitions  où  l'rtn  doit  toujours  être,  fi  l'ennemi 
revient  i lui-même  ; ce  qui  regarde  la  fin  de  la 
guerre  , plutôt  que  tes  commencemens. 

Dès  que  la  guerre  eft  déclarée  à un  fouverain  , 
elle  eft  cenfcc  déclarée  à fes  fujets , qui  avec  lui 
ne  font  qu'une  feule  perfonne  morale , 8c  à toüs 
ceux  qui  dans  la  fuite  peuvent  fe  joindre  à lui  , 
8c  qui  ne  doivent  être  regardés  , par  rapport  à 
l'ennemi  principal , que  comme  des  auxiliaires. 

Le  fouverain  qui  déclare  la  guerre , ne  peut 
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retenir  le*  fujets  de  l’ennemi  qui  fe  trouvent  dan* 
fes  états , non  plus  que  leurs  effets,  II*  font  venus 
chez  lui  fur  la  foi  publique  : on  leur  permettant 
d'entrer  dans  fes  terres  8c  d'y  féjoutner,  il  leur  a 
promis  tacitement  toute  liberté  & toute  fûreté 
pour  le  retout.  Il  doit  donc  leur  marquer  un  temps 
convenable  pour  fi:  retirer ; 8c , s'ils  i ellent  au- 
delà  du  terme  preferit  , il  eft-  en  droit  de  les 
traiter  en  ennemis  , mais  en  ennemis  défarmés.  Si 
un  obftacle  infurmontable , une  maladie , par  exem- 
ple , les  arrête , il  «Il  jufte  de  leur  accorder  un 
délai.  La  Porte  emprifonne  les  ambafladeurs  delà 
puiflance  à qui  elle  déclare  la  guerre  , 8c  quel- 
ques fubtilités  qu’on  imagine  pour  juftifier  cet  at- 
tentat , rien  ne  peut  le  jullihet.  Les  autres  nations 
de  l’Europe  ne  fe  font  pas  encore  affrarrebies  d’une 
règle  fi  équitable  ; elles  l’obfervent  même  d’une 
manière  généreufe  ; mais  c’eft  par  des  intérêts  de 
commerce , Sc  quelquefois  pat  d'autres  vues  qui 
diminuent  la  valeur  de  l’aélion.  Le  roi  d’Angle- 
terre , dans  fa  déclaration  de  guerre  contre  la  Fran- 
ce en  I7f  j , c'ell-i-dire  , à l’époque  où  il  com- 
mença les  hoftilites  ftns  les  avoir  annoncées,  per- 
mit a cous  les  François  qui  fe  trouvoienc  dans  fes 
états  d’y  demeurer  ; il  leur  promit  une  entière 
fûreté  pour  leurs  perfonnes  8c  leurs  biens,  s’ils  s’y 
comportoient  comme  ils  le  dévoient. 

Les  formalités  que  les  différentes  nations  obfer- 
vent  dans  les  diverfes  déclarations  de  guerre  , 
font  toutes  arbitraires.  Il  ell  indifférent  qu’elles 
emploient  alors  des  envoyés  , des  hérauts  ou  des 
manifeftes  i qu'elles  s'adreffent  à la  perfonne  même 
du  fouverain  ou  aux  fujets , fi  la  déclaration  fe 
fait  publiquement. 

On  peut  omettre  la  déclaration  de  guerre  dans 
certains  cas , lors  même  que  la  guerre  ell  offen- 
five  ; lorfque , par  exemple , une  nation  à qui  on 
a rcfolu  de  faire  la  guerre , ne  veut  admettre  ni 
miniftre  ni  héraut  pour  la  lui  déclarer , on  peut , 
quelle  que  foit  d'ailleurs  la  coutume,  fe  conten- 
ter de  la  publier  dans  fes  propres  états  , ou  fur  la 
frontière  ; 8c  fi  la  déclaration  ne  parvient  pas  à fa 
connoiffance  avant  le  commencement  des  hoftili- 
tés , cette  nation  ne  peut  en  accufer  qu 'elle-même. 
Ainfi  les  turcs  mettant  en  prifon  8c  maltraitant 
les  ambafTadeurs  des  puiffances  auxquelles  ils  ont 
réfolu  de  faire  la  guerre  i il  feroit  dangereux  à 
un  héraut  d'aller  les  avertir  des  hoftilites  ; 8c  , 
s'ils  ne  changent  pas  leur  ufage  , on  fera  bien  de 
les  attaquer  fans  le  leur  dire. 

Les  écrivains  de  droit  public  , qui  tour-à-tour 
donnent  trop  d’étendue  ou  des  bornes  trop  étroi- 
tes aux  règles  de  la  jullice  ordinaire , foutiennent 
que  perfonne  n’eft  difpenfé  de  fon  devoir,  puce 
qu’un  autre  n'a  pas  rempli  le  fien  , 8c  qu’on  eft 
obligé  de  déclarer  la  guerre  à un  peuple  qui  , 
dans  une  autre  occafion  nous  a attaques  fans  dé- 
claration de  guerre  ; mais  ils  prêchent  en  vain  ces 
belles  maximes , 8c  le  terrible  droit  des  reprclail- 
let  eft  peut-être  le  feul  frein  qui  prude  arrêter  les 
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nations  au  milieu  de  ces  effroyables  violences  qui. 
n'admettent  plus  ni  modération,  ni  loi. 

Quanta  l'époque  de  la  déclaration,  le  droit  des 
gens  n'impofe  point  l'obligation  de  laiffer  à l’en- 
nemi le  temps  de  fe  préparer  aux  combats.  Nous 
avons  déia  parlé  de  ce  qu’ordonnoient  l'honneur 
8c  la  jullice.;  mais  on  fuit  ici  d’autres  principes. 
Un  dit  qu'il  eft  permis  de  différer  une  déclaration, 
tie  guerre  , jufqu'au  moment  où  l’on  eft  entré  dan* 
les  terres  de  l'ennemi , 8c  qu’on  y occupe  un  pofte 
avantageux  ; on  veut  toutefois  qu'elle  précède  les 
hoftilicés.  Et , il  faut  l'avouer  , c’eft  une  contra- 
diéfion  : car  la  nation  qui  va  occuper  un  pofte 
avantageux  fur  te  territoire  d'un  peuple  voijïn  , 
lait  un  aéle  dhoftilité,  8c  c'eft  bien  certainement 
un  aéle  d hoftilitc  lorfqu'on  s'adore  de  ce  pofte 
pour  faire  la  guerre  : fi  elle  eft  entrée  dans  le  ter- 
ritoire ennemi  comme  auxiliaire  qu  comme  amie, 
8c  fi  elle  y choifit  un  pofte  avantageux  , parce 
qu'elle  veut  devenir  ennemie,  c'eft  une  trahifon. 
U y a cependant  des  cas  où  l'on  ne  peut  juger  fi. 
rigoureulement  le  choix  d’un  polie  avantageux  dont 
nous  parlons  ici  ; il  eft  des  occaiîons  où  1 on  donne 
à un  injufte  adverfaire  le  moyen  de  rentrer  fé- 
rieufement  en  lui-  même  , 8c  de  prévenir  les  hor- 
reurs de  la  guerre.  Ainû  on  ne  peut  blâmer  Hen- 
ri IV  lorfquil  eu  ufa  de  cette  manière  envers 
Charles-Emmanuel , duc  de  Savoie , qui  avoic 
laffé  fa  patience  par  des  négociations  vaincs  8c 
frauduleufes. 

Quant  aux  raifons  qui  ont  déterminé  les  peu- 
ples à ne  reconnoître  de  guerre  légitime  8c  fo- 
lemneilc  que  celles  qui  font  précédées  d’une  dé- 
claration , 8c  du  but  que  fc  propofe  la  nation  beU 
ligérente , Grotius  dit  que  c eft  pour  s'affiner 
q'üe  la  guerre  eft  entreprile  , non  par  une  auto- 
rité privée , mais  par  1 ordre  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre peuple,  ou  de  leurs  fouverains. 

Mais  cette  raifon  de  Grotius  n’eft  pas  fuffi- 
fante  ; car  eft-on  plus  affiné  que  la  gueire  fe  fait 
par  autorité  publique , lorfqu’un  héraut , par  exem- 
ple, vient  de  la  déclarer  avec  certaines  cérémo- 
nies, qu’oq  ne  le  feroit  lorfqu’on  verroit  fur  les 
frontières  une  armée  commandée  par  quelqu’un 
des  principaux  chefs  ? Il  eft  moins  difficile  de 
fubomer  un  héraut  que  de  trouver  un  homme  qui 
lève  une  armée  fans  autorifation  publique  , 8c  qui, 
la  mène  fur  la  frontière  à l’infçu  du  fouverain. 

Le  but  principal  des  déclarations  de  guerre  , ou 
du  moins  ce  qui  en  a fait  établir  l’ufagc  , eft  le  dé- 
fît de  prouver  à tout  le  monde  que  l’on  a un 
jufte  motif  de  prendre  les  armes  , 8c  de  témoi- 
gner à l’ennemi  qu’il  a pu  8c  qu’il  peut  encore 
fe  fouftraire  à cette  voie  de  rigueur.  Les  déclara- 
tions de  guerre  8 c les  manifeftes  que  les  prince* 
publient , font  une  forte  d’hommage  que  les  prin- 
ces fe  rendent  les  uns  aux  autres , 8c  même  à 1* 
focicté  en  général , à laquelle  ils  expofènt  les  mo- 
tifs de  leur  conduite  , pour  obtenir  leur  approba- 
tion. Les  hérauts  de*  romains  preaoient  à témoin 
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les  dieux,  que  le  peuple  J qui  ils  déclaraient  la 
guerre  croit  injufte , en  ne  voulant  point  faire  ce 
que  le  droit  & la  jultice  exigeaient. 

On  ne  doit  pas  confondre  la  déclaration  ic  guerre 
& la  publication  de  la  guerre  : l'unique  but  de 
la  déclaration  eft  d’avertir  la  nation  ou  le  fouverain 
avec  lequel  on  difpute  que  l'on  va  enfin  recourir  au 
dernier  remède,  & employer  la  force  ouverte  pour 
obtenir  iuftice.  Dans  la  publication  de  la  guerre , on 
apprend  d’abord  aux  fujets  que  telle  ou  telle  na- 
tion doit  être  regardée  comme  ennemie,  Sc  qu’il 
faut  prendre  fes  mefures  là-dcflus  ( elle  fert  d’ail- 
leurs à informer  les  puiffances  neutres  des  raifons 
qui  nous  obligent  à prendre  les  armes , Se  à leur  no- 
tifier que  tel  ou  tel  peuple  eft  ennemi , afin  qu’elles 
puiffent  agir  en  conféquence.  Ainfi  la  déclaration 
regarde  feulement  l'ennemi  , 8c  la  publication  a 
rapport  aux  fujets  de  la  puifiance  qui  déclare  la 
guerre  , Sc  des  puilTances  neutres. 

Les  manifeftes  des  princes  renferment  ordinai- 
rement la  publication  de  guerre.  Ces  pièces  font 
accompagnées  de  pièces  juftificatives  , bonnes  ou 
mauvaifes , fur  lefquelles  on  fe  fonde  pour  pren- 
dre les  armes.  Le  moins  fcrupuleux  voudroit  paf- 
fer  pour  jufte , pour  équitable  , pour  amateur  de 
la  paix  ; il  fent  qu'une  réputation  contraire  pour- 
roit  lui  être  nuifible.  Les  écrits  qui  fe  publient  au 
fujet  d’une  guerre  , ne  devroient  jamais  contenir 
d’expreflion  injurieufe  ; on  ne  devroit  y retrouver 
ni  haine  , ni  animofité , ni  fureur  ; car  on  exci- 
tera de  femblables  fentimens  dans  le  cœur  de  l'en- 
nemi. D’ailleurs  la  plus  noble  décence  eft  conve- 
nable aux  difeours  Sc  aux  écrits  d’un  prince  ; il 
faut  qu’il  fe  refpeûe  lui-même  dans  la  perfonne 
de  fes  pareils  ; 8c  , s'il  a le  malheur  d’être 
brouillé  avec  une  nation  , il  calculera  mal  fes 
Intérêts  , s’il  aigrit  la  querelle  par  des  difeours 
offenfans  , 8c  s'il  s'ôte  l’efpoir  d'une  réconcilia 
tion  fïneère. 

DECRETS,  compilation  d’anciens  canons. 
Voyt j le  Dictionnaire  de  Jurifprudence. 

1 f DECRET  , ordonnance , jugement,  décifîon. 
J DÉCRETS  DES  CONCILES. 

1 (.DECRETALES,  ffoyej  le  même  Dictionnaire. 

Décrets  impériaux.  C’eft  le  réfultat  des 
délibérations  d’une  diète  impériale,  ffoyri  Diete. 

On  recueille  toutes  les  décidons  d’une  diète 
qu’on  met  en  un  cahier  , Sc  cette  collection  s'ap- 
pelle rcccjfut  imperii , parce  qu’êlle  fe  fait  au  mo- 
ment que  la  diète  va  fe  féparer.  Ktyej  Alle- 
magne. 

On  ne  publie  ordinairement  ces  décrets  que  lorf- 
que  la  diète  eft  prête  1 fe  rompre  , pour  éviter  les 
contradictions  8c  les  plaintes  de  ceux  qui  ne  fe 
trouvent  pas  contens  de  cç  qui  a été  réfolu.  Heifs. 
Hijloirc  de  l'Empire. 

L'article  concernant  des  levées  de  troupes  con- 
tre les  turcs,  faifojt  autrefois  la  plus  gtandc  partie 
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du  retefut  j quand  il  n'en  a plus  été  queftion 
difent  quelques  auteurs , on  ne  favoit  qu’y  met- 
tre i mus  cette  remarque  eft  exagérée. 

Les  défordres  de  la  chambre  impériale  de  Spire 
furent  fi  exceilils,  qu’on  fe  vit  contraint  en  16^4 
de  taire  des  réglemens  pour  y remédier  , 8c  ces 
réglement  turent  inférés  dans  le  rcccjfut  imperii. 

Dt-.rENSES.  yoycr  Prohibitions. 

DÉFRICHEMENT.  C’cft  une  opération  pat 
laquelle  l’homme  tire  la  terre  de  fon  état  de  friche 
ou  d’inertie  naturelle  , pour  la  rendre  propre  à ta 
culture , 8c  à donner  des  productions  régulières. 

Le  défrichement  eft  certainement  un  aCte  de 
propriété , 8c  l’un  des  premiers  qui  l’établiffent. 

Les  fruits  fpontanés  de  la  terre  8c  fon  produit 
nature!  ne  nous  font  communément  bons  a rien  , 
8c  les  terreins  en  friche  ne  fervent  tout  au  plus 
qu’à  quelque  maigre  dépaître  î ainlî  le  défrichement 
eft  le  premier  acte  de  la  pofleffion  privée  pour 
labourer  en  règle  la  terre , l’enfemencer  après  , la 
clorre  , la  garantir  d’invalion  comme  rccélant  nos 
avances,  8cc. 

A force  d’avoir  dit  qu’il  falloir  des  bras  , on  a 
fonge  à femer  des  hommes  , de  - là  les  mariages 
charitables,  8c  les  autres  procédés  de  Cadmus 
populateur. 

On  a dit  enfuite  que  les  hommes  ne  vivoienc 
pas  des  arts  8c  métiers , 8c  ne  pouvoient  prove- 
nir que  de  la  multiplication  des  fubliftances , ni 
cclle-ci  que  de  l’agriculture,  8c  on  en  a cru  quel- 
que chofe  j en  fe  réfervant  toutefois  la  permiflîon 
de  penfer  qu’on  avoir  plus  d’efprit  que  ceux  qui 
voient , 8c  de  traiter  d’ignorans  8c  d’aveugles , ceux 
qui  affirment  que  la  double  8c  triple  valeur  don- 
née pat  la  main-d’œuvre  8c  l’induftrie  aux  pro- 
duits , devenus  marchandées  appropriées  aux  be- 
foins  8c  aux  fantaifies  des  hommes  , ne  repréfente 
que  les  frais  de  fubfiftance  des  ouvriers  façon- 
neurs , fubfiftance  qu’il  a toujours  fallu  tirer  de 
la  terre. 

On  eft  donc  convenu  qu’il  falloit  exciter  l’a- 
griculture , 8c  l’on  s’eft  ihiaginé  que  le  défriche- 
ment des  terres  étoit  l’agriculture  : c’eft  comme 
qui  dirait  que  la  lettre  A eft  l’alphabet  tout  entier. 
Mais , s’il  eft  vrai  que  l’alphabet  ne  peut  fe  pafler 
de  la  lettre  A , il  l’cft  au  moins  autant  que  cette 
lettre  ne  peut  fe  palier  de  l’alphabet. 

Faute  de  bien  fenrir  8c  de  bien  fixer  cette  vé- 
rité , l’on  a privilégié  les  défrichement  dans  des 
contrées  dès-long-temps  habitées,  peuplées  8c na- 
tionales , 8c  l’on  a mal  fait. 

Le  défrichement  ne  préfente  naturellement  que 
trop  d’attrait  par  lui-même.  Les  terres  vierges  , 
ou  qui , comme  on  dit , repofent  depuis  long- 
temps , donnent  d’abord  8c  fans  engrais  , des  ré- 
coltes abondantes  , 8c  de-là  vient  que  le  peuple 
des  cultivateurs , atteré  , opprefl’é  8c  peu  ou  point 
en  avances  , abandonne  8c  néglige  volontiers  fon 
champ , pour  défricher  les  haies , les  bordures , 
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8c  pour  effruirer , écobucr  8c  rompre  la  terre , 
comme  ils  le  difent , 8 ec. 

Cet  emprefl'ement  nuilible  a redoublé , quand 
on  a privilégié  les  défrichement  en  règle  , par  des 
francnifes , des  décharges  d’impôt  8c  de  dîme  , 
&c.  ; dès-lors  on  a couru , grimpé  les  coteaux  8c 
les  montagnes , arraché , extirpe  les  broulTailles 
qui  les  couvraient  ; on  a femé  les  terreins  pendans  j 
8c  les  pluies  8c  les  orages  oui  font  furvenus  ont 
tout  entraîné , raviné,  enfable  , 8cc.  Alors  les  bois 
ont  été  détruits , la  terre  végétale  emportée  a tarifé 
a découvert  les  offemens  de  notre  mère  nourrice, 
8c  juftificen  quelque  forte  le  mot  defpotiquement 
économique  de  ces  tartares  mongoulx  , quidifoient 
qu  il  ^falloir  exterminer  cette  petite  race  grau-terre , 
qui  écorchoit  8c  détruifoit  les  pâturages  deftinés 
par  la  nature  pour  leurs  chevaux. 

Le  vrai  défrichement  confiltc  dans  le  travail  8c 
la  futur  de  l'homme , 8c  ce  travail  dans  fa  conf- 
tance  8c  fon  habileté.  Pofez  une  maifon  fur  une 
terre  aride  , 8c  qu'un  homme  ayant  des  avances 
proportionnées  s'obftine  à y habiter , bientôt  vous 
verrez  un  jardin,  un  enclos  auprès  de  cette  mai- 
fon ; vous  verrez  les  arbres  y naître  8c  l'ombra- 
ger , 8c  un  puits  y fournir  de  l'eau , fi  quelque 
fource  ou  quelque  ruiifeiu  n'en  font  pas  voifins. 
Cet  homme  défrichera  peu , fi  quelques  voifins 
ont  comme  lui  des  avances  ; s'il  défriche  peu  , 
mais  toujours  cultive  , 8c  fi  l’air  eft  fain , il  prof- 
perera  ; s'il  défriche  beaucoup  8c  promène  une 
charrue  langurifante  fur  les  terreins  agreftes  8c 
fecs  de  fon  voifinage , il  recueillera  peu  , rifquera 
8c  fouvent  perdra  fes  avances  , fa  maifon  deviendra 
chaumière  8c  bientôt  ruine  , comme  on  n'en  voit 

Sue  trop.  Tout  homme  eft  prince  dans  fa  fphère  j 
voudrait  tout  embrafler  ; mais  , qui  trop  em- 
hrjjfe  mat  étreint , & le  mal-étreindre  vient  de  la 
difproportion  des  forces  aux  entreprifes  ; c'ell-là 
le  point  8c  l'unique  point. 

Les  forces  dont  il  eft  ici  queftion , font  les  avan- 
ces qui  ne  peuvent  venir  au  cultivateur  que  de  fon 
économie  8c  de  la  richeflc  de  fes  voifins  : de  fon  éco- 
nomie , en  ce  qu'il  fera  entorte  de  cultiver  à profit,  8c 
d avoir  le  profit  en  vue  pour  fournir  à toutes  fes  dé- 
penfes  : de  la  richefle  de  fes  voifins  , en  ce  que  fon 
profit  ne  peut  lui  venir  que  de  ce  qu'il  recueille  au- 
delà  de  faconfommation  8c  de  ce  qu'il  leurvend.  Ce 
furplus  n'eft  un  profit  qu'en  ce  qu'on  le  lui  paye  : il 
faut  un  homme  en  état  de  le  lui  payer  , 8c  j'appelle 
cet  homme  fon  voifin  , parce  que  les  produits  de 
la  terre  , par  lefquels  la  nature  veut  multiplier  les 
hommes  à l'infini  , font  naturellement  tels , que 
plus  ils  font  abondans  en  efpèce , plus  il  eft  dif- 
ficile de  les  tranfporter  en  quantité  ; d'où  il  fuit 
que , pour  que  les  hommes  tirent  du  fein  de  la 
terre,  cet  organe  muet  des  bontés  du  créateur, 
une  fubftance  abondante  8c  vraiment  profpère , il 
faut  qu'ils  foient  ferrés  quant  à la  culture;  d'où 
il  fuit  encore  que  ce  n'eft  que  leur  entaflement  dans 
ksgrandes villes oifives , ou  pis  encore , qui  néceftite 
fSce/r.  polit,  fi  diplomatique.  Tant.  II. 
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la  grande  culture  , feul  pivot  8c  fauvegarde  uni- 
que des  états  ainli  cotiftitués  par  le  luxe  8c  la  taufle 
fplendeur. 

Lie-là  il  réfulte  enfin  que  la  politique  change, 
8c  que  fes  foins  doivent  varier , félon  que  l'allure 
générale  fe  rapproche  ou  s'éloigne  plus  ou  moins 
des  vues  de  la  nature  8c  de  fon  auteur  ; que  cette 
politique  doit  chercher  à donner  aux  moeurs  pu- 
bliques une  impreftion  profpère  8c  durable  , con- 
forme à ces  vues  bienfatfantes , en  n’y  employant 
néanmoins  que  les  moindres  détails  en  apparence 
8c  pris  de  fort  loin  ; qu'il  faut  au  contraire  qu'elle 
agilic  de  très-près  , par  de  grands  coups  8c  de 
grands  travaux  ; mais  plus  ftappans  encore  par 
T intention  que  par  l'effet,  pour  repoufler  la  ri- 
chelfe  dans  les  campagnes,  8c  pour  y reporter  les 
avances , afin  que  chacun  défriche  bien  , mais 
peu  , 8c  que  , fans  s’étendre  beaucoup  , il  profite 
de  tout  ; 8c  voilà  le  véritable  outil  des  défriche- 
ment , la  politique , l'adminiftration. 

Les  vrais  principes  de  l'économie  , 8c  ce  qui 
fe  parte  journellement  fous  nos  yeux , rendent  ces 
vérités  fi  (impies  8c  fi  palpables,  qu'il  eft  à pré- 
fumer que  les  candidats  de  l'adm'inilfration  n'igno- 
rent ni  ces  vérités  ni  leurs  conféquences , torf- 
qu’ils  fe  préfentent  pour  des  emplois  , dont , 
fans  ces  connoiflances , la  vanité  feule  peut  faire 
fupporter  la  fatigue  fie  les  dégoûts  , à tout  hom- 
me qui  marche  en  aveugle  dans  cette  carrière. 
Mais  le  courant  entraîne  8c  force  fouvent  les 
hommes  les  plus  éclairés  à paraître  ne  pas  tout 
appercevoir  ; 8c  ce  courant  vicieux  8c  nuilible  , 
qui  ne  vient  lui-mcme  que  du  cours  impérieux 
des  affaires  , ils  ne  font*  pas  les  maitres  de  le 
changer. 

Ces  adminiftrateurs  feraient  en  effet  mal-adroits, 
fi  hors  de  propos  ils  paroiffoient  le  vouloir  , ou 
même  le  laifler  dire  ; car  les  abus  alimentent  6c 
compofent  l'opinion  publique,  que  nulle  puirtance 
avouée  ne  fauroit  combattre  de  front , quoiqu'une 
force  oppreflive  le  puirte  quelquefois , à l'aide  d’une 
opinion  oppofée.  Le  conquérant  fait  une  révolu- 
tion ; mais  le  prince  légitime  ne  peut  que  l’appel- 
1er  ; fans  cette  retenue , l'obéirtance  même  trom- 
perait fes  deffeins.  Ceux  donc  qui , dans  la  paix 
du  cabinet  8c  dans  le  réfultat  de  leurs  fpécula- 
tions , appellent  peu-à-peu  les  opinions  , les  aver- 
tiflent , les  avifenr  , rendent  les  vérités  primith  es 
8c  capitales  comme  populaires  , fervent  bien  uti- 
lement les  puiftanccs  même  qui  femblent  les  dé- 
savouer. 

Qui  aurait  dit  ceci  d'avance  à des  adminiftra- 
teurs  bienfaifans  , aurait  pu  les  avifer  fur  le  dan- 
ger qu’il  y a que  l'abus  des  défrichement  ne  déna- 
ture 8c  ne  déplace  tout  d’un  coup  les  cultures  , 
8c  ne  commence  à donner  au  relie  de  la  popu- 
lation , qui  doit  être  permanente  fur  nos  campa- 
gnes , le  defir  de  les  quitter  pour  aller  fe  faire  , 
en  défrichant , des  poffellîons  hors  de  f.  patrie. 
C'eft  ce  defir  qui  annonce  toujours  le  premier  cf- 
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for  de  la  population , qui  n'eft  que  trop  difpofée 
à l'émigration. 

Quoi  qu'il  en  foit , c’eft  en  profondeur  8c  à 
demeure  qu'il  faut  faire  les  défricnemcns.  Tout  doit 
partir  ae  ta  £r  tout  doit  y tendre  : grand  principe 
qui , fauf  les  exceptions  locales  8c  de  détail , qui 
font  ou  doivent  être  fort  rares , exclut  générale- 
ment Sc  les  communes , Sc  les  parcours  , 8c  les 
confidérations  nationales,  8c  les  lpéculations  ulu- 
rares , Sec. 

Tout,  difons -nous,  doit  partir  des  défriche- 
mens  , 8c  tout  doit  y tendre  ; mais , félon  les  rè- 
gles 8c  dans  l’enfemble  de  tous  les  moyens  de  la 
politique , ou  de  l'art  de  rendre  les  hommes  utiles 
& heureux  i ce  qu'ils  ne  peuvent  être  qu'en 
fuivant  les  voies  de  la  nature , fous  la  fauve-garde 
8c  l'autorité  d'un  ordre  l'ocial  immuable , 8c  en- 
tièrement conforme  aux  grandes  loix  de  l'ordre 
naturel. 

Dans  le  fait  , chaque  jour  le  véritable  cultiva- 
teur défriche.  Y a-t-il  un  jour  , par  exemple , où 
un  habile  jardinier  n'ait  pas  à faire  à l’on  jardin  ? 
Travailler  à la  culture  Sc  à fort  ptrfeétionnement 
n'eft  autre  chofe  de  la  part  du  cultivateur  que  dé- 
fricher fes  propres  méthodes , Sc  faire  fa  charge 
de  fubllitut  de  la  nature  avec  plus  de  foin  8c  d'in- 
telligence , quoique  toujours  dans  les  mêmes  vues 
8c  pour  le  même  objet. 

( Cet  article  eji  de  AI.  G a ir  il.  ) 

DÉGÂT,  (droit  delà  guerre.)  Terme  géné- 
ral qui  déligne  tous  les  maux  que  l'on  peut  cau- 
fer  i l'ennemi , en  rangeant  fes  biens  8c  fes  do- 
maines pendant  le  cours  de  la  guerre. 

Il  eft  inconteftablc  que  le  cruel  état  de  guerre 
permet  d’enlever  à l’ennemi  fes  biens  , fes  potTcf- 
fions , fes  domaines  , de  les  endommager  , de  les 
ravager , Sc  même  de  les  détruire  ; parce  que  , 
fuivant  la  remarque  de  Cicéron , il  n'eft  point  du 
tout  contraire  d la  nature  de  dépouiller  de  fon 
bien  une  perfonne  d qui  on  peut  ôter  la  vie  avec 
juftice  : neijue  eji  contra  naturam  fpoiiart  eum  fs 
potfit  , quem  honeflum  efl  r.ecare.  De  otfic.  lib.  III. 

Les  dégâts  que  la  guerre  occalionne  font  tut 
mal  néceftaire  , dont  le  peuple  eft  la  viÛimc.  Un 
fouverain  qui  fait  une  guerre  itijufte , eft  refprtn- 
frbie  à Dieu  de  tous  les  dégâts  que  fouffrent  fes 
fujets  8c  fes  ennemis  ; 8c  c'cft  bien  ici  le  cas  de 
dire  , quidquid  délirant  reges  , pleüantur  achivi. 
Puiffent  apprendre  les  rois  ce  que  vaut  le  fang  des 
hommes  ! Le  fameux  connétable  Bertrand  du  Guef- 
clin  recommandoit , en  mourant , aux  vieux  capi- 
taines qui  l'avoient  fuivi  pendant  quarante  ans  , 
de  fe  fouvenir  toujours  qu'en  quelque  lieu  qu'ils 
fiflent  la  guerre  , les  femmes , les  enfans  8c  le 
pauvre  peuple  n'étoient  point  leurs  ennemis.  M.  de 
Turenne  . digne  imitateur  de  ce  grand  homme  , 
gémilïoit  comme  lui  des  maux  inévitables  que  la 
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; guerre  traîne  après  foi,  Sc  que  la  néceflité  oblige 
de  diliimuier , de  foulfrir  8c  de  faire. 

Mais  le  droit  des  gens  véritablement  tel , 8c 
mettant  d part  les  autres  règles  de  nos  devoirs  , 
n'exccptc-t-il  pas  du  dégât  les  chofes  facrées , c’ell- 
à-dirç,  les  chofes  confacrées  ou  au  vrai  Dieu,  ou 
aux  iaufles  divinités  dont  les  hommes  font  l'objet 
de  leur  culte  ? Il  eft  certain  d'abord  que  les  na- 
tions ont  eu  des  coutumes  différentes  8c  oppofées 
lur  ce  fujet  i les  unes  fe  font  permis  le  dégât  des 
chofes  facrées , 8c  les  autres  l’ont  envifagé  com- 
me une  profanation  criminelte.  11  faut  donc  re- 
courir aux  principes  de  la  nature  8c  du  droit  des 
gens , pour  décider  du  droit  réel  que  donne  la 
guerre  à cet  égard  j 8c  cependant  les  avis  fc  trou- 
vent encore  ici  partagés. 

Les  uns  font  convaincus  que  la  confécration  des 
chofes  au  fetvice  de  Dieu , leur  donne  la  qualité 
de  faintes  8c  de  facrées , comme  un  caractère  in- 
trinsèque 8c  ineffaçable  dont  perfonne  ne  peut 
les  dépouiller  ; que  ces  chofes  , par  une  telle  def- 
tination , changent  pour  ainli  dite  de  maîtres , n'ap- 
partiennent plus  aux  hommes  en  propriété  , 8r 
font  entièrement  Sc  abfolument  fouftraites  du  com- 
merce. 

D'autres  foutiennent  au  contraire  que  les  chofes 
facrées  ne  font  pas  , dans  le  fond,  d'une  nature 
différente  des  profanes  ; qu’elles  appartiennent  tou- 
jours au  public  ou  au  fouverain , 8c  que  rien  n'em- 
pêche que  le  fouverain  ne  change  la  deftination 
de  ces  chofes  pour  fes  befoins  , en  les  appliquant 
à d'autres  ufapes.  Après  tout , de  quelque  ma- 
nière qu'on  décidé  cette  queftion  , il  eft  du  moins 
inconteftablc  que  ceux  qui  croient  que  les  chofes 
facrées  renferment  une  deftination  divine  8c  invio- 
lable , feraient  très -mal  d'y  toucher,  puifqu’en 
le  faifant  ils  pécheroient  contre  leur  propre  conf- 
cience. 

Convenons  toutefois  d'une  taifon  qui  pourroit 
juftilier  les  payens  feulement  du  reproche  de  fa- 
ctilège  , lorfqu’ils  pilloicnt  les  temples  des  dieux 
qu'ils  reconnoiffoient  pour  tels  ; c'cft  qu’ils  s’ima- 
ginoient  que  , quand  une  ville  venoit  à être  prife  , 
les  dieux  qu’on  y adorait  abandonnoient  en  même- 
temps  leurs  temples  8c  leuis  autels , fur-tout  après 
qu'ils  les  avoient  évoqués,  eux  8c  toutes  les  chofes 
facrées,  avec  certaines  cérémonies. 

Mais  tous  les  princes  chrétiens  font  aujourd'hui 
d’accord  de  relpeiier  , dans  le  dégât  des  chofes 
que  le  droit  de  la  guerre  autorife  , toutes  cel- 
les qui  font  dettinées  à des  ufages  facrés  j car 
quand  même  toutes  ces  chofes  feroient  du 
domaine  de  l'état  , 8c  qu'on  pourroit  impuné- 
ment , félon  le  droit  des  gens , les  endommager 
ou  les  détruire  ; cependant , fi  l'on  n'a  rien  à crain- 
dre de  ce  côté-là  , il  faut  , par  refped  pour  la 
religion,  conferver  les  édifices  facrés  8c  toutes  leurs 
dépendances , fur-tout  fi  l’ennemi  à qui  elles  ap- 
partiennent fait  ptofeflton  d’adorer  le  même  Dieu, 
quelque  différence  qu'il  y ait  par  rappott  à ccr- 
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tains  fentimcnts  ou  certains  rits  particuliers.  Plu- 
sieurs peuples  en  ont  donné  l'exemple  ; Thu- 
cidide  témoigne  que,  parmi  les precs  de  fontems, 
c’étoit  une  efpcce  de  loi, générale  de  ne  point 
toucher  aux  lieux  facrés , lorfqu'on  faifoit  irrup- 
t’o  i dans  les  terres  d'un  ennemi  : ils  refpeâoicnt 
également  les  perfomies , a caufe  de  la  fainteté  des 
temples  où  elles  s’eroient  réfugiées. 

Les  mêmes  égards  doivent  s'étendre  fur  les  mai- 
fons  religieufes , les  fépulcrcs  8c  les  monumens 
vuides  , érigés  en  l'honneur  des  morts  , parce 
qu'outre  que  c'cft  fouler  aux  pieds  les  loix  de 
l'humanité  , un  dégât  de  ce  genre  ne  fert  de  rien, 
ni  pour  la  défenfe , ni  pour  le  maintien  des  droits , 
ni  pour  aucune  fin  légitime  de  la  guerre.  Concluons 
quen  tous  ces  points  on  doit  obfervcr  fcrupuleu- 
fement  les  loix  de  la  religion  , 8c  ce  qui  cil  établi 

Ïi.ir  les  coutumes  des  peuples.  Florus , parlant  de 
’hilippe  , ( liv.  II.  chap.  vif.  ) dit  qu  en  violant 
les  temples  8e  les  autels , il  porta  les  droits  de  la 
viCtoire  au  - delà  des  juftes  bornes.  Détruire  des 
chofes , dit  le  fage  Polybe , (liv.  V.  chap.  xi.) 
qui  ne  font  d’aucune  utilité  pour  la  guerre , fans 
que  d'ailleurs  leur  perte  diminue  les  forces  de  l'en- 
nemi, fur-tout  détruire  les  temples , les  ftatues  8c 
autres  femlslables  ornemens;  quand  meme  on  le 
ferait  par  droit  de  reprélaillcs  , c'cft  le  comble  de 
l’extravagance. 

Après  avoir  mis  à couvert  les  chofes  facrées  8e 
leurs  dépendances , voyons  avec  quelle  modéra- 
tion on  doit  ufer  du  dégât , même  à l'égard  des  cho- 
fes profanes. 

Premièrement , fuivant  les  obfervations  de  Gro- 
tius , pour  pouvoir  fans  injuftice  ravager  ou  dé- 
truire le  bien  d'autrui , il  faut  de  trois  cnofes  l’une  ; 
ou  une  néceflïté  telle , qu'il  y ait  lieu  de  préfu- 
mer qu'elle  forme  un  cas  excepté , dans  un  éta- 
bliflement  primitif  de  la  propriété  des  biens  ; com- 
me , par  exemple , fi  pour  éviter  le  mal  qu'on  a 
à craindre  de  la  part  d'un  furieux  , on  prend  une 
épée  d’autrui  dont  il  ailoit  fe  faifir,  Sc  qu'on  la 
jette  dans  la  rivière  ; fauf  à réparer  enfuitc  le  dom- 
mage que  le  tiers  foulfre  par-là , 8c  on  n'en  eft 
pas  même  alors  difpenfé  ; ou  bien  il  faut  ici  une 
dette  qui  provienne  de  quelque  inégalité , c’eft- 
à-dite,  qu'il  faut  que  le  dégât  du  bien  d'autrui  fe 
faffe  en  compenfation  de  ce  qui  nous  eft  dù  ; com- 
me fi  alors  on  recevoir  en  paiement  la  chofe  que 
l'on  gâte  ou  que  l'on  ravage , appartenante  au  dé- 
biteur, fans  quoi  on  n'y  aurait  aucun  droit;  ou 
enfin  il  faut  qu’on  nous  ait  fait  quelque  mal  qui 
mérite  d’être  puni  d'une  telle  manière , ou  juf- 
qu’à  un  tel  point  : car  , pat  exemple , l'équité  ne 
permet  pas  de  ravager  une  province  pour  quel- 
ques troupeaux  enlevés , ou  quelques  maifons  brû- 
lées. 

Voilà  les  raifons  légitimes , 8c  la  jufte  mefure 
de  l'ufagc  du  droit  dont  il  s'agit.  Du  refte , lors 
même  qu’on  y eft  autorifé  par  de  tels  motifs,  fi 
l'on  n'y  trouve  pas  en  même-temps  un  grand  avan- 
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tage , ce  ferait  une  fureur  criminelle  de  faire  du 
mal  à autrui , fans  qu'il  nous  en  revienne  du 
bien. 

Quoiqu’on  ne  puifTe  condamner  un  dégât  qui 
en  peu  de  temps  réduirait  l'ennemi  à la  néceffité 
de  demander  la  paix  , cependant , à bien  confidé- 
rer  la  chofe , l'animofité  a feuvent  plus  de  part  à 
ces  fortes  d'expéditions  qu'une  délibération  fage 
8c  réfléchie. 

Il  faut  s'abftenir  du  dégât , lorfqn'il  s’agit  d’une 
chofe  dont  on  retire  du  fruit,  8c  qui  n’eft  point 
au  pouvoir  de  l’ennemi  : par  exemple  , des  arbres 
fruitiers  , des  femences  , 8cc.  Il  faut  aufli  s'en  abf- 
tenir,  quand  on  agrand  fujet  d'efpérer  une  prompte 
viâoire. 

Il  faut  encore  ufer  de  pareille  modération  lorf- 
que  l'ennemi  peut  avoir  d'ailleurs  de  quoi  vivre  , 
comme  fi  la  mer  lui  eft  ouverte , ou  l’entrée  dq 
quelqu'autre  pays  entièrement  libre.  Dans  les  guer- 
res de  nos  jours  , on  laifle  labourer  Se  cultiver  en 
toute  fureté , moyennant  des  contributions  que  les 
ennemis  exigent  de  part  8c  d'autre  , 8c  cette  pra- 
tique n'eft  pas  nouvelle  ; elle  avoit  lieu  parmi  les 
indiens  du  temps  de  Diodore  de  Sicile.  Le  fameux 
capitaine  Timothée  donnoit  à ferme  les  meil- 
leurs endroits  du  pays  où  il  étoit  entré  avec  fon 
armée. 

Enfin  toutes  les  chofes  qui  font  de  nature  à ne 
pouvoir  être  d'aucun  ufage  pour  faire  la  guerre, 
ni  contribuer  en  quoi  que  ce  foit  à la  prolonger, 
doivent  être  épargnées  , comme  tous  les  bâtiment 
ublics  , facrés  8c  profanes , les  peintures  , les  ta- 
leaux  , les  ftatues  , tout  A qui  concerne  les  arts 
8c  les  métiers.  Protogcne  pcignoit  tranquillement 
dans  une  maifon  près  de  Rhodes  , tandis  que  Dé- 
métrius  l'afliégeoit  : jt  ne  puis  croire  , difoit  le 
peintre  au  conquérant,  que  tu  fajfes  la  guerre  aux 
arts. 

Finiffons  par  les  réflexions  que  fait  le  même 
Grotius  , pour  engager  les  princes  à garder  dans 
le  dégât  une  jufte  modération , en  conféqucnce 
du  fruit  qui  peut  leur  en  revenir  à eux  - mêmes. 
D'abord  , dit-il , on  ôte  à l'ennemi  une  des  plus 
puiflantes  armes  ; je  veux  dire,  le  défefpoir  : de 
plus  , en  ufant  de  la  modération  dont  il  s’agit , 
on  donne  lieu  de  penfer  que  l’on  a grande  efpé- 
rance  de  remporter  la  viéloire  , 8c  la  clémence 
par  elle-même  eft  le  moven  le  plus  propre  pour 
gagner  les  coeurs.  Il  eft  encore  du  devoir  des 
fouverains  Se  des  généraux  d'empêcher  le  pillage  , 
la  ruine , l'incendie  des  villes  prifes  , 8c  de  tous 
les  autres  aéles  d'hoftilité  de  cette  nature,  quand 
même  ils  feraient  d'une  grande  conféqucnce  pour 
les  affaires  principales  de  la  guerre  ; par  la  raifon 
que  de  tels  a£les  d'hoftilité  ne  peuvent  être  exé- 
cutés , fans  caufer  beaucoup  de  mal  à un  grand 
nombre  de  perfonnes  innocentes  , 8c  que  la  li- 
cence du  foldateft  affreufe  dans  de  telles  conjonc- 
tures , fi  elle  n’eft  arrêtée  par  la  difciplinc  la  plus 
, févète. 
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« L'Europe  , ( dit  l'hiftorien  du  fiècle  de 
*•  lattis  XIV  , ) vit  avec  étonnement  l’incendie 
*>  du  Palatinat  ; les  officiers  qui  l’exécutèrent  ne 
« pouvoicnt  qu’obéir  : Louvois  en  avoit  , 1 la 
• vérité  , donné  les  coofeils  i mais  Louis  avoit  été 
» le  maître  de  ne  les  pas  fuivre.  Si  le  roi  avoir 
» été  témoin  de  ce  fpeftacle , il  auroit  lui-même 
» éteint  les  flammes.  Il  ligna , du  fond  de  fon 
» palais  de  Verfailles,  la  deftruâion  de  tout  un 
» pays  , parce  qu'il  ne  voyoit  dans  cet  ordre  que 
» fon  pouvoir  & le  malheureux  droit  de  la  guerre  : 
» mais  de  plus  près,  il  n’en  eût  vu  que  les  hor- 
»»  reurs.  Les  nations  qui  jufques-ü  n’avoient  blà- 
»>  mé  que  fon  ambition , en  l’admirant , blàmè- 
« rent  alors  fa  politique  ».  ( Article  de  M.  le 
chevalier  ne  J i au  court  ). 

Si  on  en  croit  M.  de  Folard , les  entreprifes 
qui  conliftent  uniquement  à ravager  & à faire  le 
dégât  bien  avant  dans  une  frontière  , ne  font  guè- 
res  utiles , 8c  elles  font  plus  de  bruit  qu'elles  ne 
font  avantageufes  ; parce  que  fi  l’on  n’a  pas  d’autre 
objet  que  de  détruire  le  pays , on  fe  prive  des 
contributions.  «Si  l’on  faifoit , dit  Montecuculi, 
„ le  ravage  au  temps  de  la  récolte  , on  oteroit  i 
„ l’ennemi  une  partie  de  fa  fubfiftance  -,  mais  com- 
„ me  on  ne  peut  le  faite  alors  ; parce  que  l’en- 
„ nemi  tient  la  campagne  8c  qu’il  l'empêche  , on 
« le  fait  dans  l'hiver  , quand  il  eft  entièrement 
„ inut'le  ».  11  eft  certain  que  le  ravage  d’un  pays , 
lorfqu'il  n'eft  pas  fort  étendu  , ne  change  rien  ou 
peu  de  chofc  à la  nature  de  la  guerre.  L’ennemi 
fe  pourvoit  d’une  plu}  grande  quantité  de  provi- 
fions  ,’8c  le  mal  ne  tourne  , comme  le  dit  l’auteur 
qu’on  vient  de  citer , qu’à  l’oppreffion  des  pau- 
vres payfans , ou  des  propriétaires  des  biens  qu’on 
a détruits.  St  l'on  remporte  enfuite  quelque  avan- 
tage fut  l'ennemi , on  ne  peut  fuivre  fa  viéloire  : 
on  foulfre  les  mêmes  inconvénicns  qu'on  a voulu 
faire  fotiffrir  à fon  ennemi  : « ainfi , loin  que  ces 
„ dégâts  nous  foient  avantageux  , dit  encore  Mon- 
» recueilli , ils  nous  font  au  contraire  tres-préju- 
» diciables , 8c  nous  faifons  juftement  ce  que  l’en- 
,,  nemi  devroit  faire , s’il  n’étoit  pas  en  état  de 
» tenir  la  campagne  ». 

Un  gc’néral  prudent  8c  judicieux  ne  doit  donc 
pas  faire  le  dégât  d’un  pays  fans  de  grandes  rai 
fors  , c'eft-à-dire  , à moins  que  ce  dégât  ne  foit 
ablalumcnt  néceffaire  pour  fauver  on  conferver  les 
provinces  frontières  i mais  lorfque  le  dégât  ne  peut 
produire  que  du  mal , 8c  l’intérêt  de  quelques  par- 
ticuliers chargés  de  cette  trille  fonction  ; le  bien 
des  habitans  . celui  même  de  l'armée  qu’on  com- 
mamle  s oppofe  à cette  deftruflion.  On  dit  le  bien 
de  l'armée  même , parce  oue  le  pays  qu'on  pille 
fournit  des  ptovifions  qui  offrent  des  reffources  dans 
le  befoin. 

DELAWARE  , l’un  des  Etats-unis  de  l'Amé- 
rique. On  l’appelloit  avant  la  révolution , te  gou- 
vernement des  evmtés  de  Ncwtajl'.e  , de  Kent  (i  de 
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Su  fex  fur  la  rivière  Delaware , 8c  il  faifoit  en 
quelque  forte  partie  de  la  l’enfylvanie. 

Nous  renvoyons  à l’article  Pensyevanie  les 
détails  relatifs  à la  fondation  de  la  colonie  de  la 
Delaware  8c  à l’état  où  elle  fe  trouvoit  lorfque  le* 
Etats-Unis  fe  font  formés.  Nous  nous  bornerons  i 
donner  ici  fa  conftitution , à faire  des  remarques 
fur  fa  conftitution , 8c  à quelques  obfervations  fur 
1a  pofition , fa  culture  8c  fes  productions. 

Section  première. 

Principes  fondamentaux  6'  conjuration  de  létal 
de  Delaware. 


DicLAXATtoie  des  droits  li  des  principes  fon- 
damentaux de  létal  de  Delaware  , ci  - devant 
appeilé  le  gouvernement  des  comtés  de  New- 
oftle , de  Kent  8c  de  Suffcx  fur  la  rivière 
Delaware. 

Article  premier.  Tout  gouvernement  tire 
fon  droit  du  peuple  , eft  uniquement  fondé  fur 
un  contrat  réciproque , 8c  eft  inftitué  pour  l’avan- 
tage commun. 

II.  Tous  les  hommes  ont  le  droit  naturel  8c 
inaliénable  d’adorer  le  Dieu  tout  - puiffaut  de  la 
manière  qui  leur  eft  dittée  par  leur  confcience  8c 
par  leur  raifon  : aucun  homme  ne  doit,  ni  ne  peut 
être  légitimement  contraint  à pratiquer  un  culte 
religieux  , ou  à foudoyer  des  minillres  de  religion 
contre  fon  gré,  ou  fans  fon  propre  8c  libre  confen- 
tement  j 8c  aucune  puiffance , quelle  qu’elle  foit , 
ne  peut  ni  ne  doit  être , ni  fe  prétendre  autorifée 
à gêner  ou  à contrarier , de  quelque  manière  que 
ce  foit , les  droits  de  la  confcience  dans  le  libre 
exercice  du  culte  religieux. 

III.  Toutes  perfonnes  , profeffant  la  religion 
chrétienne,  jouiront  à jamais  8:  également  des 
memes  droits  8c  des  mêmes  privilèges  dans  cet 
état,  à moins  que,  fous  prétexte  de  religion  , 
quelqu’une  d’elles  ne  troublât  la  paix  , le  bonheur 
ou  la  füreté  de  la  fociété. 

IV.  Le  peuple  de  cet  état  a fcul  le  droit  effen- 
tiel  8c  exclufif  de  fe  gouverner , 8c  de  régler  fon 
adminiftration  intérieure. 

V.  Les  perfonnes  revêtues  de  la  puiffance  légif- 
latric^  ou  exécutrice , font  les  mandataires  Sc  les 
fervitcurs  du  public  , 8c  en  cette  qualité  compta- 
bles de  leur  conduite  ; en  conféqucnce , toutes  les 
fois  que  le  but  du  gouvernement  n’eft  pas , ou  eft 
mal  rempli , 8c  que  la  liberté  publique  eft  mani- 
feftement  en  danger  , foit  par  le  fait  de  la  puif- 
fance légiflatric?  feulement , foit  par  une  perfide 
connivence  entre  les  deux  autorités  , le  peuple  a le 
droit  8c  le  pouvoir  légitime  d’établir  un  nouveau 
gouvernement,  ou  de  réformer  l'ancien. 

YI.  La  jouiffar.ee , pat  le  peuple,  du  droit  de 
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participer  à la  légiflation  ',  eft  le'  fondement  de  la 
liberté  & de  tout  gouvernement  libre.  Pour  alTurcr 
ce  but  , toutes  les  élections  doivent  erre  libres 
8c  fréquentes  , & tout  homme  libre , donnant 
preuve  l'affilante  d'un  intérêt  permanent  8c  de  l'at- 
tachement qui  en  eft  la  fuite , pour  l'avantage  gé- 
néral delà  communauté,  a droit  de  fuffrage. 

VII.  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix  , ou  d’en 
arrêter  l'execution , ne  peut  être  exercé  que  par 
la  légillature. 

VlU.  La  légillature  doit  être  aflcmblce  fréquem- 
ment , tant  pour  le  redrelTement  des  griefs  que 
pour  corriger  & fortifier  les  loix. 

IX.  Tout  homme  a droit  de  demander  à la 
légillature  le  redrelTement  des  griefs , pourvu  que 
cette  demande  foit  faite  avec  décence  8c  tran- 
quillité. 

X.  Tout  membre  de  la  fociété  a le  droit  d'être 
protégé  par  elle  dans  la  jouilTance  de  fa  vie , de 
fa  liberté  8c  de  fa  propriété  i 8c  chacun  en  con- 
féquence  ell  obligé  de  contribuer  pour  fa  part  aux 
frais  de  cette  proteélion  , 8c  de  donner , lorfqu’il 
le  faut , fon  fervice  pcrfonncl  ou  un  équivalent , 
mais  aucune  partie  de  la  propriété  d'un  homme 
ne  peut  lui  être  enlevée  avec  juftice , ni  appliquée 
à aucun  ufage  public  , fans  fon  confentement  pro- 
pre , ou  fans  celui  de  fes  repréfentans  légitimes  ; 
& aucun  homme , qui  fe  fait  un  fcrupule  de  conf- 
ciencc  de  porteries  armes,  ne  peut,  dans  aucun 
cas , y être  légitimement  contraint , s'il  paye  un 
équivalent. 

XL  Des  loix  avec*  effet  rérroaélif  pour  punir 
des  fautes  commifes  avant  l'exiftcnce  de  ces  loix , 
font  oppreflîves  8c  injuftes,  8:  il  ne  doit  point  en 
être  fait  de  pareilles. 

XII.  Tout  homme  libre,  pour  toute  injure  ou 
tort  qu'il  peut  avoir  reçu  de  quelque  autre  per- 
fonne  que  ce  foit , dans  fes  biens  8c  terres  ou 
dans  fa  perfonne , doit  trouver  un  remède  dans 
le  recours  aux  loix  du  pays  : il  doit  obtenir  droit 
& juftice , facilement  8c  fans  obflaclc , complète- 
ment 8c  fans  réferve , promptement  8c  fans  délai , 
le  tout  conformement  aux  loix  du  pays. 

XIII.  La  vérification  des  faits  par  jurés  dans  les 
lieux  où  les  faits  fe  font  pafTés , cil  une  des  meil- 
leures fauve-gardes  pour  la  vie , la  liberté  8c  les 
propriétés  des  citoyens. 

XIV.  Dans  tout  procès  criminel  , tout  homme 
a le  droit  d'être  inltruit  de  Taccufation  qui  lui  cil 
intentée , d'obtenir  un  confeil  , d'être  confronté 
à fes  accufateurs  8c  aux  témoins , de  faire  exami- 
ner les  témoignages  fous  ferment  à fa  décharge  ; 
8c  il  a droit  à une  procédure  prompte  pat  un  juré 
impartial  , fans  le  confentement  unanime  duquel  il 
ne  peut  pas  être  déclaré  coupable. 

XV.  Aucun  homme  ne  doit , dans  les  cours  de 
loi  commune  , être  forcé  dadminiltrer  des  preuves 
contre  lui-même. 

XVI.  Il  ne  doit  point  être  exigé  de  cautionne- 
roens  excelfifs , ni  impofé  de  trop  fortes  amen 
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des , ni  infligé  de  peines  cruelles  ou  inulïtées. 

XVII.  Tout  warrant,  pour  laite  des  recher- 
ches dans  des  lieux  fulpeéts , pour  arrêter  quel- 
qu'un ou  faifir  fes  biens  , eft  injulle  8c  vexatoirc  , 
s'il  n'elt  décerne  fur  une  accufation  affirmée  par 
ferment  ; 8c  tout  général  Warrant , pour  faire  des 
recherches  dans  des  lieux  fulpeéts , Sc  pour  arrê- 
ter toutes  perfonnes  lufpeétcs , dans  lequel  le  lieu 
ou  la  perfonne  en  particulier  ne  feroient  pas  nom- 
més ou  exactement  décrits , eft  illégal , îc  ne  doit 
point  être  accordé. 

XV1I1.  Une  milice  bien  réglée  cil  la  défenfe 
convenable , naturelle  8c  fùre  d'un  gouvernement 
libre. 

XIX.  Des  armées  toujours  fur  pied  font  dan- 
gereufes  pour  la  liberté  , 8c  il  ne  doit  en  être 
ni  levé , ni  entretenu  fans  le  confentement  de  la 
légillature. 

XX.  Dans  tous  les  cas  8c  dans  tous  les  temps  , 
le  militaire  doit  être  parfaitement  fubordonné  ï 
l'autorité  civile , 8c  gouverné  par  elle. 

XXL  Aucun  foldat,  en  temps  de  paix,  ne  doit 
être  logé  dans  une  maifon  , fans  le  confentement 
du  propriétaire  ; 8c  en  tems  de  guerre , il  n'en  fera 
ufé  pour  les  logemens  que  de  la  manière  preferite 
par  la  légillature. 

XXII.  L'indépendance  & l’intégrité  des  juges 
font  clTentielles  pour  l'adminiftration  impartiale  de 
la  jullice  , 8c  font  les  meilleurs  garants  des  droits 
8c  de  la  liberté  des  citoyens. 

XXIII.  La  liberté  de  la  prefle  doit  être  invio- 
lablement  maintenue. 

CONSTITUTION» 

O a fy filme  de  gouvernement  confenti  & arrête  par 
Us  repréfentans  de  C état  de  Detaware  , ci-devant 
appelé  le  gouvernement  des  comtés  de  Newcaftlc, 
de  Kent  8c  de  Suftex  fur  la  rivière  Deiaware  , 
ajfemilés  en  convention , ayant  été  lefàits  repré- 
fentans  choijis  expreffément  à eet  effet  par  les 
hommes  libres  de  eet  état . 

Article  premier.  Le  gouvernement  des  com- 
tés de  Newcaftlc,  de  Kent  8c  de  Suftex  fur  la 
rivière  Detaware , fera  déformais  appellé , dans 
tous  les  aâes  publics  ou  autres  , l'état  de  De- 
taware. 

II.  La  légillature  fera  compofce  de  deux  corps 
diftinéh , qui  s'artembleront  une  fois  chaque  an- 
née , ou  plus  fouvent  , s’il  le  faut  , 8c  qui  , 
réunis,  s'appelleront  Vajfemblée  générale  de  De- 
taware. 

III.  L'un  des  corps  de  la  légiflature  s'appellera 
la  chamb'e  d'affemblie  ; 8c  il  fera  compofé  de  fept 
repréfentans  pour  chaque  comté  , choifis  par  cha- 
cun des  comtés  tefpeftivement  parmi  fes  francs- 
tenanciers. 

IV.  L'autre  coros  s’appellera  le  confeil,  8c  fera 
compofé  de  neuf  membres , trois  pour  chaque 
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comté  : ils  feront  élus  par  chacun  des  comtés  ref- 
peélivcment  parmi  fes  francs-tenanciers,  en  même- 
temps  que  fe  fera  l'éledtion  pour  l'affetnblée,  8c 
ils  feront  audeffus  de  l’age  de  vingt -cinq  ans. 
Après  une  année  révolue  depuis  l'eledtion  géné- 
rale , le  confeiller  qui  aura  eu  le  moins  de  voix 
dans  chaque  comté  , fortira  de  place  ; 8c  le-  va- 
cances qu'occafionnera  cette  lortie , feront  rem- 
plies par  une  nouvelle  éledfion  que  les  hommes 
libres  de  chaque  comté  feront , en  la  manière  ci- 
deffus  dite  , de  la  même  perfonne  ou  d'une  autre. 
Au  bout  de  deux  ans  , après  la  première  éledfion 
générale  , celui  des  confeillers  qui  n'aura  été  que 
le  fécond  pour  le  nombre  des  voix  dans  chaque 
comté , fortira  aulfr  de  place , 8c  les  vacances 
occafionnces  par  cette  fécondé  fortie , feront  pa- 
reillement remplies  par  une  nouvelle  éledtion.  Au 
bout  de  la  troifième  année , le  confeiller  qui  , à 
la  première  éledfion  générale  , aura  eu , dans  cha- 
ue  comté , le  plus  grand  nombre  de  voix  , fortira 
e place  à fon  tour  ; 8c  ces  vacances  feront  rem- 
plies par  une  éledtion  nouvelle,  dans  la  forme  ci- 
deffus  mentionnée. 

Cette  rotation , par  laquelle  un  des  confeillers 
de  chaque  comté  fortira  de  place  au  bout  de  trois 
ans  8c  fera  remplacé  par  un  nouveau  choix  , aura 
toujours  lieu  5c  fera  toujours  exadtement  obfervéc 
par  la  fuite , chaque  année,  dans  l'ordre  preferit; 
enforte  qu’après  la  première  éledtion  feule  excep- 
tée , chaque  confeiller  demeurera  en  place  trois 
ans  à compter  de  fon  éledtion , 8c  qu'à  chaque 
éledtion  il  y aura , dans  chaque  comté , un  con- 
feillcr  dont  la  place  deviendra  vacante  , 8c  fera 
remplie  par  un  nouveau  chqix , foit  de  la  même 
perfonne , foit  d’un  autre  : par  ce  moyen  , après 
que  les  pourvus  à la  première  éledtion  générale 
auront  coulé  à fond  , chaque  confeiller  réitéra  trois 
ans  en  place  s à toutes  les  éledtions , il  y aura 
dans  chaque  comté  un  confeiller  déplacé  , 8c  le 
même  fujet  ou  un  autre  feront  élus  pour  remplir 
la  place. 

V.  Le  droit  de  fuffrage  pout  les  éledtions  des 
membres  des  deux  chambres , continuera  d’être 
exercé  , comme  il  l’eft  à préfent,  en  vertu  de  la 
loi  : chacune  des  chambres  choifira  fon  orateur  , 
nommera  fes  officiers , jugera  des  qualités  8c  de 
la  validité  des  éledtions  de  fes  membres , fera  des 
règlement  pour  fes  formes  de  procéder , 8c  en- 
verra les  lettres  d'éledtion  pour  les  cas  de  vacances 
arrivant  dans  l'intervalle  d'une  éledtion  gcnétale  à 
l’autre.  Elles  pourront  auffi , chacune  en  fon  par- 
ticulier , expulfer  leurs  membres  pour  mauvaife 
conduite  , mais  jamais  deux  fois  pour  la  meme 
faute  dans  la  meme  feflion  , fi  l'cxpulfc  eft  réélu 
après  la  première , Si  les  deux  chambres  auront 
tous  les  autres  pouvoirs  néccfTaires  à l'exercice  du 
pouvoir  légiflatif  d'un  état  libre  8c  indépendant. 

VI.  Tous  les  bills  de  levée  d'argent  pour  le  fou- 
tien  du  gouvernement,  feront  propofés  dans  la 
chambre  de  l'aflcmblée , 8c  pourront  être  changés. 
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corrigés  ou  rejettés  par  le  confcil  légiflatif.  Tou* 
les  autres  bills  pourront  être  propofés  indifférem- 
ment dans  la  chambre  de  l'affembléc , ou  dans 
celle  du  confcil  légiflatif,  8c  pourront  être  ref- 
pedtivement  changés , corrigés  , ou  rejettés  par 
l'autre  chambre. 

Vil.  li  fera  élu  au  ferutin  par  les  deux  cham- 
bres réunies  un  préfident  ou  premier  magilfr.it  : le 
ferutin  fe  prendra  dans  la  chambre  d'affembiée  i la 
boéce  fera  examinée  par  les  orateurs  des  deux 
chambres  en  préfence  des  autres  membres  i 8c  dans 
le  cas  où  les  deux  perfonnes  qui  rëuuiroient  le 
plus  grand  nombre  ac  voix  , en  auroient  un  nom- 
bre égal , alors  l'orateur  du  confcil  aura  une  nou- 
velle voix  pour  départager,  l.a  nomination  de  la 
perfonne  qui  aura  eu  la  pluralité  des  fulfrages  fera 
enregiffrée  touc  au  long  fur  les  minutes  8c  jour- 
naux des  deux  chambres  ; il  en  fera  délivré  au 
préfident  élu  une  copie  en  parchemin , certifiée 
8c  lignée  refpcdtivemcnt  par  les  deux  orateurs  , 
8c  fcellée  du  grand  fccau  de  l’état,  qu'ils  au- 
ront , par  la  préfente  conllitution , le  droit  d'ap- 
pofer.  Le  préfident  reliera  trois  ans  en  place  , 
c'cli-à-dire  , jufqu'â  la  feffion  fuivante  de  l'élec- 
tion générale,  8c  pas  au-delà  ; 8c  il  ne  fera  éli- 
gible de  nouveau  qu'apres  un  intervalle  de  trois 
années. 

Il  lui  fera  affigné , pendant  fon  exercice , des 
appointemens  fuffifans,  mais  modiques.  11  pourr» 
tirer  fur  les  tréforiers  pour  les  fommes  dont  l'ai1 
fcmblée  générale  aura  arrêté  la  deliination  , 8c  en 
difbofer  ; 8c  il  en  fera  comptable  envers  elle.  Dans 
1 abfence  de  l'afTemblée  generale  , il  pourra,  par 
8c  avec  l’avis  du  confeil  privé , mettre  embargo 
fur  les  marchandifes , ou  en  défendre  l'exporta- 
tion , pour  un  temps  qui  n'exccde  pas  trente 
jours.  Il  aura  le  droit  de  faire  grâce , ou  d'accor- 
der répit , excepté  lorfque  l'affaire  fera  pourfui- 
vie  au  nom  de  la  chambre  d’affembiée , ou  lorf- 

ue  la  loi  en  aura  ordonné  autrement  : dans  ces 

eux  cas , il  ne  pourra  être  accordé  ni  grâce  ni 
répit , que  par  une  rëfolution  de  la  chambre  d'af- 
fembléc. 

Enfin  le  préfident  aura  toute  la  puiffance  exé- 
cutrice du  gouvernement,  dans  les  bornes  8c  avec 
les  reffri  étions  établies  par  la  préfente  conflitu- 
tion , 8c  conformément  aux  loix  de  l'état. 

En  cas  de  mort  , d’inhabileté  du  préfident , ou 
en  cas  qu'il  foit  ablent  de  l'état , l'orateur  aéhtel 
du  confeil  légiflatif  fera  vice- préfident  par  intérim  j 
8c  dans  le  cas  où  ce  dernier  viendroit  à mourir  , 
feroit  inhabile  ou  feroit  abfent  de  l’état,  l'orateur 
de  la  chambre  d'affembiée  aura  tous  les  pouvoirs 
8c  exercera  toutes  les  fonéfions  du  préfident,  juf- 
qu'à  ce  que  l'affemblée  générale  ait  fart  une  nou- 
velle nomination. 

VIII.  Il  fera  élu  , au  ferutin  , un  confcil  privé 
compofé  de  quatre  membres  , dont  deux  feront 
choifis  par  le  confeil  légiflatif,  8c  deux  par  la 
chambre  d'affembiée,  fous  l'exprefferéferve  qu'au- 
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eun  officier  régulier  de  terre  ou  de  mer , au  fer- 
vice  & à la  paie  du  continent , ou  de  cet  état  , 
ou  de  tout  autre,  ne  pourra  être  clu,  & que  tout 
membre,  foir  du  confcil  légiflatif , fou  de  la  cham- 
bre d'affemblée,  qui  fera  élu  pour  le  confeil  pri- 
vé, 8c  qui  acceptera  , perdra  fa  place  dans  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  chambres. 

La  préfence  de  trois  membres  du  confeil  privé 
fuffira  pour  le  mettre  en  aÛivité  : leur  avis  8e  tous 
les  a êtes  du  confeil  feront  couchés  fur  un  rejillre , 
& figues  parles  membres  préfens , ( avec  iaculté 
à ceux  qui  (croient  d'un  avis  différent , de  l'y  inf- 
crire,  ) pour  être  prefentés  à l'aflemblée  générale 
lorfqu'elîc  les  demandera. 

Deux  des  membres  du  confeil  privé  en  feront  re- 
tranchés au  ferutin,  au  bout  de  deux  ans  , l un  par 
le  confeil  légiflatif,  l'autre  par  la  chambre  d'af- 
femblée  : ceux  qui  relieront  , forciront  de  place 
l'année  fuivante , 8c  les  uns  8c  les  autres  ne  re- 
deviendront éligibles  qu'après  un  intervalle  de 
trois  ans. 

Ces  vacances , ainfi  que  celles  occafionqées  par 
mort  ou  par  incapacité  , feront  remplies  par  de 
nouvelles  cleétions  dans  la  meme  forme.  Et  cette 
rotation  des  confeillers  privés  fera  continuéecha- 
que  année  à perpétuité  dans  .l'ordre  preferit.  Le 
préfident  pourra  convoquer  le  confeil  privé  dans 
tous  les  temps  oïl  les  affaires  publiques  le  re- 
querront , 8c  dans  le  lieu  qu'il  jugera  le  plus  con- 
venable ; 8c  les  confeillers  feront  tenus  de  s'y 
rendre. 

IX.  Le  préfident  pourra , de  l'avis  8c  avec  le 
confentement  du  confeil  privé , enrégimenter  la 
milice,  8c  faire  les  fonûions  de  capitaine -géné- 
ral 8c  de  commandant  en  chef  de  cette  milice , 
8c  des  autres  forces  militaires  de  cet  état , con- 
formément aux  loix  dudit  état. 

X.  L'une  8c  l'autre  chambre  de  l'aflemblée  gé- 
nérale pourront  s’ajourner  ehes  - mêmes  refpec- 
tivement.  Le  préfident  n’aura  pas  le  pouvoir  de 
proroger  , d'aioumer  ou  de  diflbudre  l'aflemblée 
générale  ; mais  il  pourra  , de  l'avis  du  confeil 
privé , ou  fur  la  demande  du  plus  grand  nombre 
des  membres  de  l'une  8c  l'autre  chambre  , la  con- 
voquer pour  un  temps  plus  prochain  que  celui 
auquel  elle  fe  feroit  ajournée.  Les  deux  chambres 
tiendront  toujours  leurs  féances  dans  le  même 
temps  8c  dans  le  même  lieu  ; à l'effet  de  quoi 
l'or.teur  de  la  chambre  d'aflcmblce  , après  cha- 
que ajournement , informera  l’orateur  de  l’autre 
chambre  du  jour  pour  lequel  la  premiè-rc  fe  fera 
ajournée. 

XI.  Les  délégués  pour  l'état  de  Delaware  au 
congrès  des  Etats-unis  d'Amérique,  feront  choi- 
fis  tous  les  ans , ou  révoqués  8C  remplacés  dans 
l'intervalle  , au  ferutin  , par  les  deux  chambres 
réunies  en  aflembléc  générale. 

XII.  Le  préfident  8c  l'aflemblée  générale  réu- 
nis nommeront,  au  ferutin,  trois  juges  de  la  cour 
fuptéme  pour  tout  l'état , l'un  dcfqucls  feta  chef 
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juge  ( préfident  du  tribunal  ),  8c  un  jnge  de  l'a- 
mirauté : ils  nommeront  aufli  delà  meme  manière, 
pour  chaque  comté , quatre  juges  des  cours  de 
plaids  communs , des  cours  des  orphelins,  dont 
un  , dans  chaque  cour , aura  le  titre  de  chcf-jugt. 
En  cas  d'égalité  de  fuffrages  dans  le  ferutin  , 
pour  ccs  différentes  cleétions , le  préfident  aura 
une  nouvelle  voix  pour  départager.  Tous  ces  ju- 
ges recevront  du  préfident  une  commifuen  fccllée 
du  grand  fceau  j ils  conferveront  leurs  offices  tant 
qu'ils  fe  conduiront  bien  ; & les  juges  de  la  cour 
luptéinc  8c  des  cours  des  plaids-communs  ne  pour- 
ront, tant  qu'ils  feront  en  place  , pofleder  aucun 
autre  emploi , excepté  dans  la  milice. 

Tous  les  juges  de  toutes  lefdices  cours  au- 
ront l'autorité  d'ouvrir  8c  d'ajourner  leur  cour  , 
dans  le  cas  où  leurs  collègues  ne  viendroient 
point.  Il  leur  fera  afligné,  pendant  la  durée  de  leur 
exercice  , des  appointemens  fixes  iufliûns  , mais 
modiques. 

Le  préfident  8c  le  confeil  privé  nommeront  le 
fecrétaitc,  le  procureur-général , les  officiers  pour 
enréçiflrcr  8c  vérifier  les  teflamens  , 8c  accorder 
des  lettres  d’adininiflration  , les  gaides  - rôles  en 
chancellerie , les  greffiers  pour  les  cours  de  plaids- 
communs  8c  pour  les  cours  des  orphelins , Se  les 
greffiers  de  paix  qui  recevront  des  communions  , 
comme  il  efl  dit  ci-deflus , 8c  conferveront  leurs 
offices  pendant  cinq  ans , s’ils  fe  conduifent  bien. 
Durant  ic  temps,  lefd.  officiers  en  chancellerie  8c 
lefdits  greffiers  ne  pourront  être  juges  dans  aucune 
des  deux  dites  cours  dans  lefquelles  ils  ferviront  ; 
mais  ils  auront  l'autorité  de  ligner  tous  les  aéles 
émanés  d’elles,  8c  de  prendre  des  rcconnoiflances 
des  cautionnemens. 

Les  ju-es  de  paix  feront  nommés  par  la  cham- 
bre d'aflcmblée  ; c'efl-à-dire , qu'elle  choifira  pour 
chaque  comté  vingt-quatre  fujets , parmi  lefquels 
le  préfident , avec  l’approbation  du  confeil  privé  , 
en  choifira  douze  qui  recevront  des  commillions 
dans  la  forme  Tufdite , 8c  conferveront  leurs  offi- 
ces pendant  fept  ans,  s'ils  fe  conduifent  bien  j 8c 
dans  le  cas  de  vacances  , ou  fi  la  légiflature  jure 
à propos  d'en  augmenter  le  nombre  , ils  feront 
choifis  8c  nommés  de  la  même  manière. 

Les  membres  du  confeil  légiflatif  8c  du  confeil 
privé  feront  juges  de  paix  pour  tout  l'état , tant 
qu'ils  feront  en  place  ; 8c  les  juges  des  cours  de 
plaids  communs  feront  cor.fetvateurs  de  la  paix 
dans  leurs  comtés  refpeétifs. 

XIII.  Les  juges  des  co^rs  de  plaids-communs 
8-  des  cours  des  orphelins  auront  le  pouvoir  de 
tenir  les  cours  inférieures  de  chancellerie,  comme 
ils  ont  fait  jufqu'i  préfent , à moins  que  la  légif- 
laturc  en  ordonne  autrement. 

XIV.  Les  greffiers  de  la  cour  fuprême  feront 
nommés  par  le  juge  en  chef  de  cette  cour , 8c 
les  gardes  des  rcgiilres  des  aétes  le  feront  par  les 
juges  des  cours  de  plaids  communs,  pour  chaque 
comté  refpectivement.  Ces  officiers  recevront  du 
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préfident  des  commifiions  fccllées  du  grand  fceau  , 

8c  conferveront  leurs  places  pendant  cinq  ans  , 
s'ils  fe  conduifent  bien. 

XV.  Les  shériffs  & coroners  des  comtes  ref- 
peétifs  feront  choilis  annuellement  comme  ci-de- 
vant i & toute  perfonne  ayant  fervi  trois  ans 
comme  shériff  ne  fêta  tligible  de  nouveau  qu’a- 
près  un  intervalle  de  trois  années.  Le  préfident 
8 c le  confeil  privé  auront  ainfi , 8e  de  la  meme 
manière  que  le  gouverneur  en  jouiflbit  ci  - de- 
vant , le  pouvoir  de  nommer  , fut  deux  fujets 
préfentés  pour  chacun  defdits  offices  de  sheriff  8c 
de  coroner , celui  qui  leur  paroitra  les  mériter  le 
mieux. 

XVI  L'afTemblée  générale  réunie  nommera  , 
par  la  voie  du  fcrutin , les  officiers  généraux  fu- 
périeurs , 8c  tous  les  autres  officiers  de  terre  8c 
de  mer  de  cet  état.  Et  le  préfident  pourra  nom 
mer , pour  le  temps  qu'il  jugera  à propos , juf- 
qu'à  ce  que  la  puiffance  légiflatricc  en  ait  autre- 
ment ordonné , tous  les  officiers  civils  néceffaires 
qui  ne  font  pas  mentionnés  dans  la  préfente  conf-  | 
titution. 

XVII.  II  y aura , dans  les  matières  de  loi  8c 
d'équité  , appel  de  la  cour  fupreme  de  Delema  rt 
à une  cour  de  fept  perfonnes  , compofée  du  pré- 
fident en  exercice , qui  la  préfidera  , 8c  de  fix  au- 
tres membres  nommés  , trois  par  le  confeil  lé- 
giflatif 8c  trois  par  la  chambre  d'affemblée  , qui 
recevront  du  préfident  des  commifiions  fccllées  du 
grand  fceau  , 8c  conferveront  leurs  offices  tant 
qu'ils  s'y  conduiront  bien.  Cette  cour  s'intitulera 
la  cour  des  appels , 8c  aura  la  meme  autorité  8c 
tous  les  pouvoirs  que  la  loi  attribuoit  ci  - devant 
en  dernier  reffort  au  roi  en  fon  confeil , fous  l'an- 
cien gouvernement.  Le  fecrètaire  fera  le  greffier 
de  cette  cour  j 8c  vacance  arrivant  de  quelques- 
uns  de  ces  offices , par  mort  ou  par  incapacité  , 
il  y fera  pourvu  par  une  nouvelle  éleétion  en  la 
manière  ci-deflus  preferite. 

XVIII.  Les  juges  de  la  cour  fupréme  8c  des 
cours  de  plaids-communs , les  membres  du  con- 
feil privé  , le  fecrètaire , les  commifiaires  de  l'of- 
fice du  prêt  public  , 8c  les  greffiers  des  cours  de 
plaids  communs  , tant  qu’ils  feront  en  place  , 
ainfi  que  tous  les  entrepreneurs  de  fournitures  pour 
le  lérvice  de  terre  ou  de  mer , ne  feront  pas  éli- 
gibles pour  l'une  ni  l'autre  des  chambres  de  l’af- 
fcmbléc  ; 8c  tous  membres  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  chambres , qui  accepteront  quelqu'un  des 
fufdits  offices , exceplï  ceux  de  juges  de  paix , 
perdront  leurs  places  qui  feront  déclarées  vacan- 
tes , 8c  auxquelles-  on  pourvoira  par  une  nouvelle 
éleétion. 

XIX.  Le  confeil  légiflatif  8c  l'afTemblée  auront 
le.  pouvoir  d'ordonner  le  grand  fceau  de  l'état  , 
qui  fera  gardé  par  le  préfident , ou  en  fon  abfencc 

fiar  le  vice-préfident , pour  en  être  ufé  par  eux 
orfqu  il  en  fera  bclbin.  Ce  fceau  s'appellera  Je 
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grand  fceau  Je  f état  de  Delaware , te  Cet  a appoflS 
à toutes  les  loix  8c  commifiions. 

XX.  Les  commifiions  fe  donneront  au  nom  de 
f état  de  Delaware , 8c  feront  lignées  en  certifica- 
tion par  le  préfident.  Les  aétes  s'intituleront  de 
la  meme  maniéré  : ils  feront  lignes  en  certifica- 
tion par  le  chef-juge  ou  par  le  premier  juge  nom- 
mé par  les  commifiions  dans  chacune  des  cours , 
8c  ils  feront  fcellés  avec  les  fceaux  publics  des 
cours  refpeétives.  Les  plaintes  fe  termineront 
par  ces  mots  : contre  lu  paix  & la  dignité  de 
t état. 

XXI.  Vacance  arrivant  de  quelqu'un  des  offices 
qui  doivent , en  vertu  des  articles  précédcns , être 
nommes  par  le  préfident  de  l'afTemblée  générale, 
il  fera  pourvu  à leur  exercice  par  le  préfident  8c 
le  confeil  privé  , iufqu'à  ce  que  la  nouvelle  élec- 
tion ait  pu  avoir  lieu. 

XXII.  f oute  perfonne  qui  fera  choifie  membre 
de  l'une  ou  l'autre  chambre  , ou  nommée  à quelque 
office  ou  emploi  de  confiance , avant  de  prendre 
féance  ou  d'entrer  en  exercice  de  fon  office,  de- 
vra prêter  le  ferment  ou  faire  l'affirmation  fui- 
vante  , fi  elle  fe  fait  un  fcrupule  de  confidence  de 
prêter  ferment. 

« Je  N.  garderai  une  fincère  fidélité  à l'état  de 
» Delaware  ; je  me  foumettrai  à fa  conllitution 
» 8c  à Tes  loix , 8c  je  ne  ferai  feiemment  aucune 
» chofe  qui  puific  préjudicier  à fa  liberté  ». 

La  meme  perfonne  fera  auffi  tenue  de  faire  la 
déclaration  fuivante  : 

<•  Je  N.  fais  profeffion  de  croire  en  Dieu  le 
» père  , en  Jefus  - Chrift  fon  fils  unique  , 8t  au 
» Saint-Efprit , un  fcul  Dieu  béni  à jamais  ; 8c 
» je  reconnois  les  faintes  Ecritures  de  l'ancien  8c 
» du  nouveau  Teftament , pour  avoir  été  données 
» par  une  infpiration  divine  ». 

Tous  les  officiers  feront,  en  outre,  le  ferment 
de  leur  office. 

XXIII.  Le  préfident  8c  tous  autres  officiers  qui 
feront  fufpeéts  de  délits  envers  l'état , foit  pour 
malverfation  , corruption  , ou  pour  toutes  autres 
caufes  par  lefquelles  la  fdreté  de  la  république 
feroit  compromife , pourront  être  acculés  par  la 
chambre  d'affemblée  devant  le  confeil  légiflatif  : 
favoir  , le  préfident,  lorsqu'il  fera  forti  déplacé  8c 
dans  les  dix-huit  mois  fuivans  , 8c  tous  autres  dans 
les  dix-huit  mois  après  le  délit  commis.  L'accu- 
fation  fera  pourfuivie  par  le  procureur-général , ou 
ar  telle  ou  telles  autres  perfonnes  que  la  cham- 
re  d'affemblée  pourra  commettre  à cet  effet , 8C 
conformement  aux  loix  du  pays.  Celui  ou  ceux 
qui , fur  l’accufation , feront  trouvés  coupables  , 
feront  déclarés  incapables  d'exercer  aucun  office 
fous  l'autorité  du  gouvernement , ou  deftitucs  do 
leurs  emplois  pour  un  temps  limité  , ou  punis  , fui- 
vant  l'exigence  des  cas,  pu  Iss  peines  pécuniaires 
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ou  autres  portées  par  les  loix.  Et  tout  officier  fera  ’ 
deflitué , fur  les  trois  motifs  fuivans , fur  un  ju- 
gement des  cours  de  loi  commune , qui  le  déclare 
convaincu  de  malverfation  , fur  une  accufation  en 
crime  d'état , au  nom  de  la  chambre  d'affemblée , 
jugée  parle  confeil  légiflatif,  ou  fur  une  adreffe 
de  l'auemblée  générale  ( i ). 

XXIV.  Tons  les  aftes  des  anciennes  affemblées, 
ui  avoient  force  de  loi  dans  cet  état , à l'époque 
u If  mai  dernier,  ( 8c  qui  ne  font  point  changés 

pat  la  préfente  conftitution  , ni  contraires  aux  ré- 
foludons  , foit  du  congrès  , foit  de  la  dernière 
feliion  de  la  chambre  d'affemblée  de  l'état  ) , de- 
meureront en  vigueur  , jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
abrogées  ou  changées  par  la  Iégiflature  de  cet 
état.  Si  cependant  ces  a êtes  n'ont  été  faits  que 
pour  un  cettaiin  temps  , ils  cefferont  d'être  exé- 
cutés , aux  termes  refpcâivement  limités  pour  leur 
durée. 

XXV.  La  loi  commune  d'Angleterre,  auffi-bien 
que  la  loi  des  ilatuts , demeureront  en  vigueur  , 
telles  qu'elles  ont  été  exécutées  jufqu'à  préfent , 
à moins  qu'elles  ne  foient  changées  par  une  loi 
future  delà  Iégiflature,  à l'exception  feulement  des 
points  qui  fe  trouveraient  en  contradiâion  avec 
les  droits  8c  les  privilèges  contenus  dans  la  pré- 
fente  conftitution,  Sc  dans  la  déclaration  des  droits, 
&e.  arrêtées  par  la  prefente  convention. 

XXVI.  Aucune  perfonne , importée  d’Afrique 
dans  cet  eut , ne  fera  déformais  tenue  en  efcla- 
vige , fous  aucun  prétexte  ; Sc  aucun  efclave  nè- 

?te  , indien  ou  mulâtre , ne  fera  amené  dans  cet 
tat , de  quelque  partie  du  monde  que  ce  foit , 
pour  y être  vendu. 

XXVII.  La  première  cleâion  pour  l'afTemblée 
générale  de  cet  tue  fe  tiendra  le  ai  d’oâobre 
prochain  dans  les  maifons  d'affemblée  des  diffé- 
rais comtés  , 8c  de  la  manière  ufïtée  jufqu’à 
préfent  pour  l'éleâion  de  l’affcmblée , fi  ce  n'eft 
uant  au  choix  des  infpeâeurs  8c  des  iffeffenrs , 
ans  les  endroits  où  les  affeffeurs  n'ont  pas  été 
choifis  le  1 6 du . préfent  mois  de  feptembre  : 
dans  ce  cas,  ils  feront  choifis  , le  matin  mène  du 
jour  de  l'éleâion  , par  les  éleâeurs  habitons  des 
diftriâs  refpeâifs  dans  chaque  comté. 

Les  shériffs  8c  coroners  pour  lefdits  comtés  fe- 
ront aufti  refpeâivement  élus  le  mime  jour  ; les 
shériffs  aâuels  des  comtés  de  Newcaftle  8c  de 
•Kent  pourront  être  réélus  dans  leur  office  juf- 
qu’au  premier  oâobre  de  l’an  de  grâce  1779,  Sc 
le  shériff  aûucl  du  comté  de  Suffcx  pourra  être 
réélu  dans  le  fien  jufqu'au  premier  oâobre  rie 
l'an  de  grâce  177S , pourvu  oue  les  hommes  li- 
bres jugent  4 propos  de  les  réélire  à chaque  élec- 
tion générale.  Les  shériffs  8c  coroners  aâuels  con- 
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tinueront  d’exercer  leurs  offices , jufqu'à  ce  que 
les  nouveaux  shériffs  8c  coroners  , qui  doivent  être 
élus  le  ai  oâobre,  aient  reçu  leurs  commiffions 
8c  prêté  le  ferment  de  l’office. 

Les  membres  du  confeil  légiflatif  8c  de  I’af- 
femblée  s'aflembleront  pour  traiter  les  affaires  de 
l'état , le  18  d’oâobre  prochain , 8c  contenteront 
leur  emploi  jufqu’au  premier  oâobre  1777,  au- 
quel jour  8c  au  premier  oâobre  de  chaque  année 
à perpétuité,  le  confeil  légiflatif,  l'afTemblée,  les 
shériffs  8c  coroners  feront  choifis  au  ferutin , & 
de  la  manière  preferite  par  les  différentes  loix  de 
cet  état , pour  régler  les  éleâions  des  membres 
de  l'afTemblée  , des  shériffs  Sc  des  coroners.  L'af- 
femblée  générale  ouvrira  fes  féances  réguliéremenC 
le  10  oâobre  de  chaque  année , pour  travailler 
aux  affaires  de  l'état.  Lorfqu'un  defdits  jours  pre- 
mier 8c  20  oâobre  fe  trouvera  un  dimanche  , les 
éleâions  ou  l'ouverture  de  l’alfemblée  générale  , 
félon  le  cas , fe  feront  le  lendemain. 

XXVIII.  Pour  prévenir  toute  violence  ou  voie 
de  fait  dans  lefdites  éleâions  , aucune  perfonne 
ne  pourra  y venir  avec  des  armes  ; aucune  revue 
de  milice  ne  pourra  être  faite  ce  jour-là  j les  in- 
dividus d'aucun  bataillon  ni  compagnie  ne  pour- 
ront donner  leurs  fuffrages  en  fe  fuivant  immé- 
diatement les  uns  les  autres  , fi  quelqu'autre  vo- 
tant veut  les  interrompre  en  fc  piéfentant  pour 
donner  le  fien  ; 8c  aucun  bataillon , ni  aucune 
compagnie  à la  folde  du  concinenc  de  cec  état , 
ou  de  quelqu'autre  état  que  ce  foit  , ne  pourra 
relier  dans  le  lieu , S:  au  moment  où  fc  tiennent 
les  éleâions , ni  à la  diftance  d'un  mille  defdits 
lieux  refpeâivement,  pendant  vingt-quatre  heures 
avant  l'ouverture  , ni  vingt-quatre  heures  après  la 
clôture  defdites  éleâions  , afin  que  rien  ne  puiffe 
s'oppofer  à ce  qu'elles  fe  faffent  librement  8c  com- 
modément j mais  ceux  des  éteâeurs  qui  pourront 
fe  trouver  -dans  ces  corps  de  troupes,  auront  la 
faculté  de  venir,  le  jour  de  l’éleâion,  donner 
leur  fuffrage  avec  décence  8c  tranquillité.  • 

XXIX.  Il  n'y  aura  point  dans  cet  état  d'éta- 
blilTement  d'aucune  feâe  de  religion  par  préfé- 
rence à une  autre  ; 8c  aucun  eedéfiaftique  ou  pré- 
dicateur de  l'Evangile,  de  quelque  communion 

ue  ce  foit , ne  pourra  remplir  aucun  office  civil 
ans  cet  état , ni  être  membre  de  l’une  ou  de 
l’autre  des  chambres  de  la  Iégiflature , tant  qu'il 
continuera  d'exercer  les  fondions  eccléfiaftiques. 

XXX.  Aucun  article  de  la  déclaration  des  droits 
8c  des  règles  fondamentales  de  cet  état , arrêtés 
parla  préfente  convention,  ni  les  premier  , fécond, 
cinquième  ( à l'exception  de  la  partie  qui  concerne 
le  droit  de  fuffrage  ) , ni  les  vingt-fixième  8c  vingt- 
neuvième  articles  de  la  prefente  conftitution  ne 


(0  Comme,  dans  ce  dernier  cas,  c'eft  la  Iégiflature.  elle-même  qui  parlera  , fa  feule  volonté,  fans  expo- 
fitlon  de  motif , fera  une  raifon  fuffifante  : l'adreff'c  fera  portée  au  prélidc&t , qui  expédiera  la  dcftituqon 
en  coniïquence. 

(Bcon.  polit.  & iiplomacijut.  Tom.  II.  G. 
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doivent  jamais  ctte  violés , fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit.  Aucune  autre  de  fes  parties  ne  yourra 
être  altcrce  , changée  ou  diminuée  , fans  le  con- 
fentement  des  cinq  feptièmes  de  la  chambre  d’af- 
femblée  , & de  fept  des  membres  du  confeil  lé* 
gifla  tif'. 

Signe , George  Read  , ptéftdent. 

Extrait  des  Journaux. 

Certifié, ftgné  James  Boom  , greffier. 
Section  II*. 

Remarques  fur  la  déclaration  des  droits  II  la 
confiitution  ne  l'état  de  Delaware. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  la  déclaration 
des  droits  établit  d'une  manicrc  précité,  formelle 
& énergique , les  grands  principes  de  la  liberté 
civile,  de  la  liberté  politique  te  de  la  tolérance. 
On  y trouve  des  idées  républicaines  fur  l'otgani- 
fation  des  fociétés , les  droits  du  peuple , l'au- 
torité qu'il  eft  néceffaire  de  confier  à la  puiflance 
exécutrice  , 8c  la  fubordination  de  la  puiflance 
militaire  à la  puiflance  civile.  Les  citoyens  de  la 
Delaware  ont  profité  de  tout  ce  qu'on  a écrit  de 

{>lus  raifonnablc  fur  la  jurifprudence  criminelle  , 
a liberté  de  La  preffe  8c  la  théorie  des  impôts. 
Ils  confacrent  les  vues  que  des  auteurs  animés  par 
le  bien  public  s'efforcent  de  prouver , 8c  c'eft  un 
grand  fpe&acle  de  voir , dans  le  nouveau-Monde , 
la  raifon  de  tout  un  peuple  d'accord  avec  celle 
des  hommes  de  l'Europe  les  plus  mftruits. 

On  fait  que  les  conftitutions  des  Etats  - unis 
font  plus  ou  moins  républicaines  i celle  de  la  De- 
laware l’efl  peut-être  moins  que  celle  de  Penfyl- 
vanie , mais  elle  l’cfl  davantage  que  la  plupart 
des  autres. 

Nous  allons  nous  permettre  quelques  remar- 
ques qui  feront  énoncées  avec  la  modération  con- 
venaSle.  L’importance  du  fujet  exige  cette  mo- 
dération ; 8c  lorfqu’on  Congé  à tous  les  détails 
dont  il  faudroit  être  inflruit  pour  parler  avec  aflu- 
rance , on  ne  peut  fe  permettre  que  des  doutes  : 
l*.  l'article  IV  delà  déclaration  des  droits  a voulu 
donner  toute  l’étendue  poflible  I la  liberté  des  ci- 
toyens , 8c  on  y lit  qu "aucun  homme  qui  fe  fait 
un  jcrupule  de  confcience  de  porter  tes  armes  , ne 
pourra  , dans  aucun  cas  , y être  légitimement  con- 
traint , s'il  paye  un  équivalent.  Cette  difpofition 
ne  peut-elle  pas  entraîner  îles  fuites  tàcheufes  ? ne 
peut-elle  pas  rendre  difficile  un  jour  la  recrue  des 
troupes  8c  des  milices  ? Et  pourquoi , dans  les  cas 
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de  néceffité  où  il  n’y  a plus  d’autre  loi  que  celle 
de  concourir  à la  défenfe  commune  , donner  un 
prétexte  aux  lâches  ? Ce  point  n’efl-il  pas  an  de 
ceux  que  les  légiflateurs  doivent  omettre  dans  leurs 
loix  ? Quand  on  a établi  les  grands  principes  de 
la  liberté , il  y a des  détails  dans  lefqucls  il  ne 
faut  point  entrer. 

a”.  L’article  XVII  (i)  , qui  interdit  les  décrets 
généraux  de  perquisition , fetnble  mettre  des  entra- 
ves à la  police,  8c  les  magilhats  voudront l’en- 
freindre  quelquefois  i mais  les  citoyens  de  la  Dela- 
ware ne  doivent  jamais  oublier  que  la  liberté  eft 
incompatible  avec  une  police  rigoureufe , 8c  que 
les  peuples  qui  ont  connu  la  liberté , ont  dédai- 
gné les  vaines  déclamations  contre  les  abus  du  dé- 
faut de  police. 

j®.  Les  treize  Etats-unis  ayant  établi  leur  forme 
de  gouvernement  fur  les  mêmes  principes  , nous 
renvoyons  le  leéieur  à quelques  remarques  géné- 
rales que  nous  avons  déjà  faites  i l’article  des  deux 
Carolines  , 8c  à celui  de  Connecticut  , ou 
que  nous  aurons  occafion  de  faire  ailleurs. 

4°.  La  chambre  d'affembtée  eft  fixée  à vingt- 
un  reprefentants  ; il  n’y  a que  neuf  membres 
de  la  chambre  haute  , ou  du  fénat  -,  8c  à mefure 
que  la  population  fera  des  progrès,  il  faudra  né- 
ceffairement  en  augmenter  le  nombre.  Vingt- une 
perfonnes  choifies  valent  mieux  fins  doute  que 
6o  hommes  prévenus  ou  peu  éclairés  ; mais  on  doit 
ici  craindre  fur-tour  qu’on  ne  corrompe  les  mem- 
bres de  la  légiflation  ; 8c  fi  la  multitude  des  mem- 
bres d'un  corps  légiflatif  a des  mconvéniens  pour 
l'expédition  des  affaires  courantes , tant  que  la 
conftitution  eft  refpeûée  ; elle  eft  avantageufe 
dans  des  temps  de  troubles  , lorfque  des  factieux 
veulent  changer  la  forme  du  gouvernement.  Au 
refte , l’état  de  Delaware  paroit  vouloir  adopter  les 
combinaifons  qu'indiqueront  les  circonftances , 8c  la 
fin  du  dernier  article  de  la  conftitution  annonce  , 
pour  ! avenir , les  changemens  qui  paraîtront  con- 
venables. 

f°.  On  eft  admis  au  confeil  des  qu’on  a paffé 
îy  ans , 8c  on  aurait  peut-être  dû  reculer  cette 
époque.  Les  membres  du  confeil  ont  befoin  de 
maturité  &:  d’expérience  ; 8c  ces  qualités  leur  font 
d’autant  plus  néceffaites , que  l’article  VI  leur 
attribue  le  droit  d'arrêter  tous  les  bills  pour  lever 
de  l'argent. 

6°.  La  rotation  qu’ordonne  l’article  IV  pour  fe 
déplacement  des  (ënateurs  (z) , fembiable  i peu- 
Drcs  à celle  qu’a  établi  l’état  de  la  Nouvellè- 
Yorck,  eft  très-lige  , 8c  il  ferait  à defirer  qu'elle 
fût  établie  dans  chacun  des  Etats-unis.  Les  nou- 


f t Pe  la  déclaration  des  droits. 

( »'  Les  fënatcurs  dont  nous  parlons  ici  font  les  membres  du  confeil  proprement  dît , ou  de  la  chambre- 
haute  ; nom  donnerons  le  nom  de  membres  sia  confiai  privé  i ceux  qui  Lucent  au  conleil  prive  , qu'au 
peut  appelle!  confeil  J etas. 
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veaux  membres  du  confeil  profiteront  de  l’expé- 
rience des  anciens  j le  corps  prendra  une  marche 
uniforme,  qu'il  infpirera naturellement  aux  citoyens 
qui  doivent  le  compofer. 

7°.  L'article  VII  donne  au  préfident  des  deux 
chambres  , ou  premier  magiftrat,  le  droit  de  faire 
grâce , ou  d'accorder  répit.  La  plupart  des  Etats- 
unis  ont  cru  devoir  revetir  , en  certains  cas , un 
feul  homme  du  droit  de  faire  grâce,  ou  d'ac- 
corder répit , 8c  cette  difpofition  laiffe  des  inquié* 
tudes.  Lorfque  la  loi  8c  la  juftice  ont  rendu  leurs 
arrêts , la  commifération  publique  doit  adoucir 
quelquefois  la  rigueur  de  la  juftice  8c  de  la  loi  ; 
mais  ne  vaudroit  il  pas  mieux  charger  de  ce  foin 
les  deux  chambres  affemblées  , ou  des  hommes 
honnêtes  qu'on  choifiroit  dans  l'occafion  ? On  fe- 
roit  d'autant  plus  porte  à le  croire  , que  l’autorité 
du  préfident  eft  fort  grande. 

8°.  Les  citoyens  de  Dtlaware  n'ont  pas  établi  de 
gouverneur  proprement  dit  ; mais  le  préfident  de 
Fétat  en  fait  toutes  les  fondions  : il  en  a les  bré- 
rogatives  8c  le  pouvoir)  & comme  il préfide d'ail- 
leurs les  deux  chambres  de  légifUtion  8c  le  con- 
feil privé  ) qu'il  eft  le  maître  de  convoquer  ou  de 
ne  pas  convoquer  ce  confeil  privé  ) qu'il  peur  , 
en  certains  cas , faire  grâce  8c  accorder  répit,  ce 
que  nous  avons  dir  ailleurs  de  la  néceflîté  de  fur- 
veiller  l'autorité  du  gouverneur  , eft  applicable 
ici. 

9*.  L'article  XII  établit  les  membres  du  eonfeil 
légiflatif  8c  du  confeil  privé  , juges  de  paix  dans 
toute  la  province.  L'expérience  montrera  peur- 
ctre  que  cette  difpofition  eft  dangereufe.  Un  juge 
de  paix  eft  revêtu  d'une  efpêce  de  police  , qui 
intimide  la  plupart  des  citoyens  ; 8c  fi  , dans  des 
temps  ordinaires , cette  autorité  a peu  d'inconvé- 
niens  pour  un  petit  état , il  eft  dangereux , dans 
des  temps  de  troubles  , de  revêtir  ainfi  d’une  por- 
tion de  la  puiflance  exécutrice  8c  judiciaire , des 
individus  qui  ont  déjà  une  portion  de  la  puiflance 
légiflative. 

io*.  La  cour  des  appels,  préfidée  par  le  pré- 
fident de  l'état,  8c  telle  que  l'établit  l’art.  XVII , 
eft  fufceptible  auffi  de  quelques  objeirions  : mais 
les  objeaions  de  cette  nature  doivent  toujours  être 
mefurées  d'après  la  force  plus  ou  moins  grande 
des  moeurs  publiques,  8c  on  ne  fait  pas  encore 
jufqu'à  quel  point  la  puifTance  des  mœurs  tem- 
pérera, Mans  les  Etats-unis,  les  inconvcnicns  8c 
les  défauts  des  loix. 

ti”.  La  profeflion  de  foi  qu'exige  la  fin  de  l'ar- 
ticle XXXII  de  la  conftitution , ne  paroîr  pas 
d'accord  avec  le  fécond  8c  le  troifïème  article  de 
la  déclaration  des  droits.  Les  citoyens  des  Etats- 
unis  qui  annoncent  tant  de  fagefTe  , devotent 
éviter  tout  ce  qui  mène  au  parjure  , 8c  l’on  fonge 
avec  douleur  aux  parjures  fans  nombre  qu’ont  déjà 
produit , 8c  que  produiront  leurs  loix. 

II*.  L’axt.XVI  qui  défemlfous  aucun  prétexte. 
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de  tenir  en  efdavage  aucune  des  peifonnes  impor- 
tées d'Afrique  , ou  d'y  vendre  aucun  efdave  nè- 
j^k>  indien  ou  mulâtre,  mérite  les  plus  grands 
^^es  : on  y voit  l'heureux  effet  de  la  puiflance 
des  mœurs  des  honnêtes  habitans  de  la  i’enfylva- 
nie,  8c  il  eft  bien  à délirer  que  les  deux  Caroline* 

8c  h»  autres  provinces  qui  n'ont  pas  encore  prof- 
crit  l'efclavage  , fuivent  un  fi  bel  exemple. 

I$°.  Il  paraît  que  la  conftitution  de  Dtlaware 
fut  établie  en  1776 , lorfque  les  colonies  décla- 
rèrent leur  indépendance.  Elle  fut  rédigée  i la 
hâte  , ainfi  que  toutes  les  autres  ) 8c  fi  on  y ap- 
percevoit  quelques  imperfeirions , il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Le  leâeur  le  plus  difficile  devrait 
être  content  d’y  trouver  d’excellentes  loix  fonda- 
mentales , 8c  tout  ce  qui  peut  fervir  à établir  un 
jour  , fdon  les  circonftanccs , les  loix  particulières 
les  plus  fages. 

Section  II  Ie. 

Obfervatlotu  fur  la  pofttion  , la  culture  Ær  les  pro- 
ductions de  1‘ état  de  DelaWarc. 

Les  trois  comtés  fur  la  Dtlaware  ( c'eft  le  nom 
que  portoit  l’état  de  Dtlaware  avant  la  révolution  ) 
formoient  un  gouvernement  diftinil  & fcparé  , 
quoique  réunis  à la  Penfylvanic  : leur  confti- 
turion  étoit  à-peu-  près  fcmblablc.  Ils  font  fi- 
tués  fur  la  grande  péninfule  , formée  d'un  côté 
par  la  baie  de  Chefapeaclt,  8c  de  l'autre  par  U 
rivière  Dtlaware.  La  péninfule  aboutit  au  Cap- 
Henlopen  j elle  commence  aux  montagnes  de  fer  , 

( iron  hills  ) , 8c  elle  n'a  que  douve  milles  de  large 
depuis  la  tête  de  l'F.lk , jufqu'i  Willmington.  Ou- 
tre les  trois  comtés  dont  je  viens  de  parler  , la 
péninfule  renferme  celui  de  Kent , qui  appartient 
au  Maryland  , 8c  ceux  d'Acomack  8c  de  Nor- 
thampton  , qui  appartiennent  à la  Virginie  ) elle 
a plus  de  500  milles  de  longeur.  Je  ne  connois  , 
dit  le  Cultivateur  américain , aucune  partie  de 
l'Amcrique  qui  foit  auffi  riche , auffi  variée  dans 
fes  produirions , 8c  auffi  bien  fituée  pour  la  na- 
vigation. On  en  exporta , les  années  qui  précé- 
dèrent la  guerre , ico,ooo  barils  de  farine  , cent 
cinquante  mille  boifleaux  de  bled  , beaucoup  de 
tabac  , de  goudron  , de  mats  , de  vergues  , de 
planches,  8cc. 

Nous  ne  pouvons  dire  ici  d'une  manière  précife 
quelle  eft  aujourd'hui  l'état  de  la  culture  , des  pro- 
duirions, de  la  population , du  commerce  , des 
dettes  8c  des  reflourccs  des  citoyens  de  la  De/a- 
ware , 8c  il  faut  attendre  d’ Amérique  des  détails 
plus  exafts  fur  chacun  de  ces  points. 

Voyt[  les  articles  Etats-unis  , Caroline 
SEPTENTRIONALE  , CAROLINE  MERIDIONALE, 
Connecticut  , Massachusett  , Rhode-Is- 
land  , New-Yorck,  New- Jersey,  Ma- 
ryland , Virginia  , Géorgie  , Ntw  - Ham- 
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MHlftt,  & fur  - tout  l'article  Vwstl VAmt.  ! 

DELMENHORST,  comté  appartenant  aujrn^ 
4e  Danenutck.  Kyjwj  l'article  Ui.ceMBOURd^B 

DELOS  , ille  4b  l' Archipel  , où  l'on  vie  s'WP 
Wir  un  peut  état , qtn  joua  par  le  commerce  un 
certain  rôle  , après  la  deftruCtion  4e  Corinthe. 
M.  de  Montefquieti  dit , etï  quelques  lignes , tout 
ce  qu'il  importe  d'en  (avoir. 

Corinthe  ayant  été  détruite  psr  tés  romains,  les 
marchands  fe  retirèrent  à Délai  : la  religion  8c  la 
vénération  des  peuples  faifott  regarder  cette  üle 
comme  un  lieu  de  fumé  (i)  : de  plus  , elle  étoic 
très-bien  fituée  pou»  le  commerce  de  l'Italie  te 
4e  l'Afie,  qui , depuis  l'anéanti flement  de  l'Afri- 
que & l'affoibUTaincnt  de  U Grèce , étoit  devenu 
plus  important. 

DÉMEMBREMENT  D'UN  ÉTAT  , opé- 
ration par  laquelle  on  détache  d'un  état,  dés  dif- 
triiis  ou  des  cantons  qui  en  faifoient  partie.  Le 

{(rince a-t-il  le  pouvoir  de  démembrer  l'état?  Si  la 
oi  fondamentale  le  défend  au  fouvetain , il  ne 
peut  le  faire  fans  le  concours  de  la  nation  , ou  de 
fes  repréfentans  ; mais  ii  la  loi  fe  tait , on  regarde 
le  prince  comme  le  dépofitairc  des  droits  de  la 
ration  8c  l'organe  de  la  volonté.  La  nation  ne 
doit  abandonner  fes  membres  que  lorfque  la  né- 
eeflité  , le  falut  public  ou  de  très-grands  avanu- 

§cs  peuvent  exeufer  ce  facrifice  : le  prince  ne 
oit  les  abandonner  que  lorfqu’il  peut  jultifier  cet 
abandon  pat  les  mêmes  motifs. 

Les  règles  du  droit  naturel  font  bien  inutiles  ici 
comme  ailleurs  : lorfque  les  fouverains  fc  décident 
i quelques  dtmtmbrcmtns  , ils  ne  font  pas  arrêtés 
par  les  plaintes  qu'excitera  leur  opération  : on  a 
Vu  cependant  ces  plaintes  produire  de  l'effet;  mais  ce 
n’eft  jamais  que  lorfque  le  prince  , craignant  des 
troubles  ou  une  guerre  civile , renonce  à fes  ar- 
rangemens  pour  ne  pas  compromettre  fon  auto- 
rité ; ou  bien  le  prince  fe  repent  4‘un  facrifice  que 
lui  impofa  la  force , 8c  il  fe  prévaut  des  droits 
du  peuple  , qu’on  ne  craint  pas  alors  de  faire 
valoir. 

Cefl  ainlî  que  les  notables  du  royaume  de  Fran- 
ce s'aflemblcrent  i Cognac  , apres  le  traité  de 
Madrid  , & ils  conclurent , d'une  voix  unanime  , 
que  l'autorité  du  roi  ne  s'étendoit  point  jufqu'à 
démembrer  l’état.  Le  traité  fut  déclaré  nul  , Se 
contraire  à la  loi  fondamentale  du  royaume. 
Charlcs-Quint  s’apperçut  alors  de  la  faute  qu’il  avoit 
fane  ; il  fe  repentit  d'avoir  relâché  François  Ilt , 
avant  que  les  états- généraux  euffent  approuvé  le 
traité.  Au  refte  , l'empereur  devoit  ufer  de  fa  vic- 
toire avec  plus  de  gênérofité  ; il  devoit  impofet 
des  conditions  moins  dures , le  mieux  calculer  le 
genre  des  facrifices  qu'il  exigeoit.  Aujourd'hui  que 
les  états-généraux  ne  s'aflêmblent  plus  en  France , 
le  toi  demeure  le  foui  organe  de  l'ctat  envers  les 
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autres  puiflances  : elles  prendroient  fe  volonté  pour 
celle  de  la  France , & les  cédions  du  monarque 
demeureroisnt  valides.  Les  puiflances  ont  deman- 
dé quelquefois  que  leurs  traités  fuffem  cnrégiftréi 
au  parlement  de  Paris  : mais  case  formalité  même 
ne  parole  plus  en  ufage. 

DEMERARY , ESbEQUlBO  & BERBICHE,  * 
trois  colonies  que.  les  hoUandoii  ont  formées  dans 
U Guyane. 

Nous  n'avons  pas  fiait  d'article  IUrbichi  : 
nous  ne  ferons  pas  d'aràclc  Essiquibo,  8c  on 
trouvera  ici  ce  que  sous  aurions  pu  dire  à chacun 
de  ces  mots. 

L'ctabLileraent  de  Berbiche  , borné  â l’eft  par 
la  rivière  de  Corcntm  , 8c  à l'etl  par  le  territoire 
de  Demerary  , n'occupe  que  dix  lieues  de  côtes. 
Dans  l’intérieur  du  pays  , rien  »e  l’artêtttoit  juf- 
qu’â  la  partie  des  Cordelières  , connues  fous  le 
□om  de  Montagnes  bl/uct.  Le  grand  fleuve  qui  lui 
a donné  fon  nom  , embarrafle  à fon  embouchure 
par  un  banc  de  boue  8c  de  fable , n'a  d'abord 
que  quatorze  ou  quinze  pieds  de  profondeur  i 
mais  il  en  acquiert  bientôt  quarante , 8c  l'on  en 
trouve  1a  navigation  facile  jufqu'à  trente-fix  lieues 
dé  la  mer , terme  des  plantations  les  plus  éloi- 
gnées. 

L'an  :6i6  vit  jeteer  les  premiers  fondemens  de 
la  colonie.  Comme  on  la  fotmoit  fur  une  région 
comprife  dans  l'oéhoi  de  la  compagnie  des  In- 
des occidentales,  ce  corps,  alors  puifTant  8c  très- 
protcgc  , fe  referva  quelques  droits , 8c  , d'une 
manière  plus  particulière , la  vente  exclufive  des 
cfdaves.  La  culture  du  fucre  8c  du  rocou  , dont 
ou  s'occupoit  uniquement  , n'avoit  pas  fait  de 
grands  progrès,  lorfqu'en  1689  quelques  aventu- 
riers françois  ravagèrent  le  pays , 8c  n'en  forti- 
rent  qu'aptès  s'être  fait  promettre  44,000  liv.  qui 
ne  furent  jamais  payées.  Des  françois  firent  en- 
core , en  171X  , une  invafion  dans  la  colonie. 
Afin  d'échapper  au  pillage  , 8c  pour  être  débar- 
ralTés  de  ces  étrangers , les  habitans  s'engagèrent 
à donner  660,000  liv.  Les  noirs,  le  fucre,  les 

Êrovrfions  qu’on  livra  montèrent  à 18,654  liv.  -, 

: refte  devoit  être  acquitté  en  Europe  par  les 
propriétaires  des  habitations  , tous  de  la  province 
de  Zélande.  Soit  impuiflance  , foie  raifon  , ils  fie 
refusèrent  à un  engagement  pris  fans  leur  aveu. 
Trois  riches  particuliers  d'Amfterdam  remplirent 
cette  obligation , fie  devinrent  feuls  maîtres  de 
Berbiche. 

Leur  conduite  fut  fage  8c  mefurée.  Jls  rétabli- 
rent les  anciennes  plantations  ; ils  inttoduifiient 
un  meitleur  efprit  parmi  ceux  qui  les  exploitoient > 
ils  ajoutèrent  la  culture  du  cacao  à celles  qui 
croient  déjà  connues  : mais  leurs  capitaux  ne  fuf- 
fifoicnt  pas  pour  élever  la  colonie  au  degré  de 
profpéritc  dont  elle  paroiflbit  fufccpùble.  Sept 
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million*  40,000  liv.  fuient  jugés  néccffjsres  pour 
ce  grand  objet , 3c  il  fut  croc  feue  cens  actions 
de  4,400  bv.  chacune,  ün.  n'en  put  placer  que 
neuf  cens  quarante  & une , fur  lesquelles  même 
les  acquéreurs  ne  fournirent  que  41  pour  cent. 
Ainfi,  le  nouveau  capital  fe  trouva  réduit  à un 
million  57  j,j  51  livres,  dont  on  donna  j,jio,ooo  I. 
à l'ancienne  /ociécé  qui  cedoit  toutes  fes  proprié- 
tés ; de  forte  qu'il  ne  relia  en  argent  que  17;  mille 
}fl  liv. 

C’ctott  bien  peu  pour  1a  fin  qu'on  s'étoit  pro- 
pofée.  Les  intcrclîés  eux-mêmes  en  ctoieot  û con- 
vaincus, tju'en  1750  ils  demandèrent  que  tout 
fujet  de  l'état  fût  autonfé  à naviguer  &r  à s'éta- 
blir à Bccbiche , à condition  qu'il  payerait  en 
Amérique  lia  liv.  de  capitation  pour  chaque  blanc 
8c  pour  chaque  noir  qu’il  placerait  fur  fon  habita- 
tion ; j y par  plantation  paui  la  contribution  cc- 
clcfuftiquc  ; deux  & demi  pour  cent  pour  toutes 
les  matchandifes  qui  entreraient  dans  la  colonie  , 
ou  pour  les  denrées  qui  ai  forciraient  ; 8c  en  Eu- 
rope , ) liv.  par  tonneau  de  tout  ce  qu'il  tirerait 
des  ports  de  la  république , 3c  5 liv.  par  tonneau 
de  tout  ce  qu’il  y enverrait.  Moyennant  ces  re 
devances , la  (bciété  s'engageoit  à faire  toutes  les 
dépenfe$  que  le  gouvernement , la  défenfe , U po- 
lice 8c  la  juilice  de  cet  établiraient  exigeraient. 
Les  Etats-généraux  jugerait  ce  plan  utile  , 8c  ils 
lus  donnèrent  la  fanâion  des  loix  , pat  un  décret 
du  6 décembre  17)2. 

Une  fermentation  aflex  vive  fut  l'heureufe  fuite 
de  ce  nouvel  ordre  de  chofes.  Tout  profpéroir, 
lorfqu’en  1756  les  blancs , 8c  les  blancs  feulement! 
furent  attaqués  d'une  épidémie  qui  dura  fept  ans, 
& en  fit  périr  le  plus  grand  nombre.  L'état  de 
fbibleflc  où  cette  calamité  avoit  réduit  Ikrbiche 
enhardit , en  176a  , les  tfclayes  à fe  révolter.  A 
la  première  nouvelle  du  foulévcment , vingt  fol- 
dats  8c  quelques  colons  , échappés  à la  contagion, 
fe  réfugient  dans  quatre  navires  qui  étaient  dans 
la  rivière  , 8c  bientôt  aptes  dans  une  redoute  bâtie 
près  de  l'Océan.  Les  fecours  qu'on  leur  envoie 
de  tous  côtés  , les  mettent  enfin  en  état  de  retour- 
ner dans  leurs  plantations,  8c  même  de  réduire 
ks  nègres  : mais  ils  ne  régnait  plus  que  fur  des 
décombres  ou  fur  des  cadavres. 

La  fedété  , ruinée  comme  les  habitans  , eÛ 
réduite  à demander  huit  pour  cent  à fes  action- 
naires i ce  qui  lui  donne  g 10,000  livres  , 8c  à em- 
prunter 1,100,000  liv.  de  la  province  de  Hollan- 
de , â un  intérêt  de  deux  & demi  pqur  cou.  Ces 
fouîmes  ne  lui  fuffifam  pas  encore  pour  remplir 
fes  obligations  /elle  obtint,  en  1774,  de  la  ré- 
publique que  les  impôts  perçus  jufqu’à  cette  épo- 
que feraient  doublés  dans  la  fuite.  Les  nouvelles 
taxes  jettent  dans  le  défefpoir  le  colon  déjà  trop 
découragé  par  la  perte  totale  de  fes  cacaoyers , & 
par  la  baille  énorme  de  fon  café.  Auffi  cet  cta- 
. idÜTemcpt  Air  lequel  ,on  avoir  fondé  de  ü grandes 
cfpétanccs  , ne  fait-il  que  rétrograder. 
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1 La  colonie  ije  compte  que  cent  quatre  planta- 
tions , la  plupart  peu  coitfiderablts , femées  de  loin 
en  loin  feu  les  bords  de.  la.  rivière  de  Betbiche  , 
ou  fur  celle  de  Canje  qui  fe  jette  dans  la  première, 
à trois  lieuçs  de  la  mer-  ün  p voit  fepi  mille  el- 
claves  de  tout  âge  & de  tout  fexe , 8c  deux  cens 
cinquantç  blancs , fans  compter  les  foldats  qui  de- 
vraient tonne t lç  même  nombre.  Ce  qui  y cft  an- 
nuellement recueilli  de  café , de  fuéte  , de  coton , 
ell  porté  pat  quatre  ou  cinq  navires  dans  la  mé- 
tropole , où  il  n’cft  pas  vendu  au-ddTus  d'un  mil- 
lion ou  douce  cens  mille  livres.  Sur  ce  produit , 
il  faudrait  prendre  un  intérêt  de  fix  pour  cent 
que  les  colons  fe  font  engages  â payer  pour  envi- 
ron 1,760,000  liv.  qu'ils  ont  empruntées  ; mais 
c’efi  une  obligation  qu’ils  font  dans  i’impuiflance 
de  remplir.  Il  faut  que  lys  préteurs  fe  contentent 
de  quatre,  de  trois , de  deux.  Piulieurs  même  ne 
reçoivent  rien. 

Quoique,  fuivant  les  calculs  remis,  en  1772, 
aux  Etats-gcnéraux , les  dépenfes  annuelles  de  fou- 
veraineté  ne  paffent  pas  , en  Europe  8c  en  Amc- 
’rique,  190,564  livres , la  focietc  n'en  cil  pas  moins 
dans  une  litu.ition  défefpcrce.  Uepuis  1720  juf- 
qu'en  1765 , les  dividendes  réunis  ne  fe  font  éle- 
yéç  qu'à  61  pour  centj  ce  qui  ne  fait,  année 
Commune  que  1 -jj.  Après  cette  époque  , il  n'g 
a plus  eu  de  répartition.  Auffi  les  attions  qui  orq 
coûté  2200  liv.  chacune , n'ont-eilesplus  de  cours. 
On  n’en  trouverait  pas  1 10  liv.  11  faut  fc  former 
une  autre  idée  de  la  colonie  d'EJftguibc. 

Cette  rivière  , éloignée  de  vingt  lieues  de  celle 
de  Bcriiche , fixa  la  première  les  hollandois  qui , 
comme  dautres  europceni  , fempliffiiient , vers  la 
fin  du  feixiemc  fiècle , la  Guyane  de  leurs  brigan- 
dages , dans  j'efpérance  d'y  trouver  de  l'or.  On 
ignore  precifément  à quelle  époque  ils  fe  fixèrent 
à Eÿtquibo-,  mais  il  cft  prouvé  que  les  efpagnolg 
les  en  chaflèrent  en  1595. 

Ces  républicains  éroient  retournés  à leur  pofle  , 
puilqu'en  1666  ils  en  furent  expulfés  de  nouveau 
par  les  anglois  , qui  eux-mêmes  ne  purent  pas  s'y 
foutenir  un  an  entier.  Cet  établilTcmem , qui  avoic. 
toujours  été  peu  de  chofe,  ne  fut  rien  après  la 
reprift  de  pofleffion.  En  1740 , fes  produâions  ne 
formoient  pas  la  cargaifon  d'un  feul  navire. 

Deux  ou  trois  ans  après , quelques  colons  d'Ef- 
ftquibo  jettèrent  les  yeux  fur  la  rivière  très-voifihe  de 
Dtmcrdry.  Les  bords  s'eri  trouvèrent  très- fertiles’, 
& cette  découverte  eut  des  fuites  favorables. 

Depuis  quelque  temps,  les  défrichemens  croient 
fufpendus  à iurinam  , par  la  guerre  fanglante  8 c 
ruineufe  qu'il  fourenoit  contre  Jes  nègres  attrou- 
pés dans  les  bois.  Btriichc  , de  fon  côté , étoit 
agité  par  la  révolte  de  fes  cfdaves.  La  compagnie 
des  Indes  occidentales  failît  ce  moment  propice  , 
pour  appeller  à fa  conceffion  des  hommes  entre- 
prenans  de  routes  fes  nations.  Ceux  qui  y arri- 
voient  avec  un  commencement  de  fortune,  rece- 
voicnr  gratuitement  un  tertein  avec  quelques  en.- 


J4  D É M 

couragemens.  Ils  ctoicnt  meme  aflurés , après  leurs 
premiers  travaux  , d'obtenir,  en  prêt  &r  à des  con- 
ditions modérées , la  valeur  des  trois  cinquièmes 
des  établiflemens  qu'ils  auroient  formés.  Cet  ar- 
rangement devint  une  fource  féconde  d’induftrie  , 
d'aclivité  8c  d'économie.  En  1769,  on  comptoir 
déjà  fur  les  rives  du  Demtrary  cent  trente  habita- 
tions , où  le  fucre , le  café , le  coton  étoient 
cultivés  avec  fuccès.  Le  nombre  des  plantations 
s'ell  accru  depuis  cette  époque , 8c  il  doit  beau- 
coup augmenter  encore. 

On  trouvera  à l'article  Provinces-Unies  des 
remarques  fur  les  défordres  qui  régnent  dans  ces 
trois  colonies , & fur  les  moyens  de  les  réparer. 
Voy  ter  Provinces-Unies. 

DÉMOCRATIE  , forme  de  gouvernement 
dans  laquelle  le  peuple  jouit  de  la  fouveraineté. 
La  divinon  générale  des  formes  de  gouvernemens 
en  démocratiques,  arillocratiques, monarchiques 8c 
defporiques  manque  de  précilïon  , 8c  elle  en  doit 
manquer.  On  a vu  une  multitude  fans  nombre  de 
gouvernemens  démocratiques  8c  arillocratiques  s 
mais  on  n'en  a jamais  vu  deux  qui  foient  abfolu- 
ment  pareils  : les  combinaifons  diverfes  qu'ont 
imaginé  les  peuples  pour  maintenir  leur  liberté , 
varient  8c  varieront  toujours.  Ils  fe  font  afluré  , 
par  ces  combinaifons , une  liberté  plus  ou  moins 
grande  dans  les  détails  ; mais  quelques  foient  ces 
combinaifons , on  peut  établir  des  principes  gé- 
néraux fur  la  démocratie  , & c'eft  ce  que  je  vais 
faire  ici,  en  profitant , dans  les  trois  premières  fec- 
tions , des  vues  lumineufes  de  l'auteur  immortel 
de  l'Éfprit  des  loix. 

Nous  parlerons  i°.  des  principes  8c  des  loix  de 
la  démocratie  5 1°.  de  la  corruption  du  principe 
fondamental  de  la  démocratie  , 8c  des  moyens  de  la 
rétablit  ; y°.  des  chofes  qui  conviennent  8c  de 
celles  qui  ne  conviennent  pas  ! la  démocratie  ; 40. 
des  avantages  8c  des  inconvéniens  de  la  démocratie. 

Section  premiers. 

Des  principes  & des  lotie  de  la  démocratie. 

Le  peuple  , dans  la  démocratie , ell  à certains 
dga-ds  le  monarque;!  certains  autres, il  ell  lefujet. 

11  ne  peut  être  monarque  que  par  fes  fuffrages , 
qui  font  fes  volontés.  La  volonté  du  fouverain  ell 
le  fouverain  lui-même.  Les  loix  qui  établilTem  le 
droit  de  fuffrage  , font  donc  fondamentales  dans 
ce  gouvernement.  En  effet , il  ell  auflî  important 
d'v  réeler  comment , par  qui , à qui . fur  quoi 
les  fuffrages  doivent  être  donnés,  qu'il  l'elt  dans 
une  monarchie  de  favoir  quel  eft  le  monarque,  8c 
de  quelle  manière  il  doit  gouverner. 
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Libanius  (1)  dit  qu'à  aithénes  un  étranger  qui  fe 
mlloit  dans  l djfemblée  du  peuple  , était  puni  de 
mon.  C'ell  qu'un  tel  homme  ufurpoit  le  droit  de 
fouveraineté. 

Il  cil  effenticl  de  fixer  le  nombre  des  citoyens 
qui  doivent  former  les  affemblées  : fans  cela , on 
pourroit  ignorer  fi  le  peuple  a parlé , ou  feule- 
ment une  partie  du  peuple.  A Lactdcmone , il 
falloir  dix  mille  citoyens.  A Rome , née  dans  la 
petiteffe  pour  aller  à la  grandeur  ; à Rome , faite 
pour  éprouver  toutes  les  vicilütudes  de  la  fortune  ; 
i Rome  qui  avoir , tantôt  prefque  tous  fes  citoyens 
hors  de  fes  murailles  , tantôt  toute  l'Italie  8c  une 
partie  de  la  terre  dans  fes  murailles , on  n'avoit 
point  fixé  ce  nombre  ( 2)  ; 8c  ce  lut  une  des: 
grandes  caufes  de  fa  ruine. 

Le  peuple  qui  a la  fouveraine  puüTance  , doit 
faire  par  lui-meme  tout  ce  qu'il  peut  bien  faire  ; 

8c  ce  qu'il  ne  peut  pas  bien  faire  , il  faut  qu'il  le 
faffe  par  fes  minillres. 

Sesminiftres  ne  font  point  à lui,  s'il  ne  les  nom- 
me : c'ell  donc  une  maxime  fondamentale  de  ce 
gouvernement , que  le  peuple  nomme  fes  minillres, 
c'ell-à-dire , fes  magiftrats. 

Il  a befoin  , comme  les  monarques , 8c  même 
plus  qu'eux  , d'ètre  conduit  par  un  confeil  ou  un 
fénat.  Mais  , pour  qu’il  y ait  confiance  , il  faut 
qu'il  en  élife  les  membres  ; foit  qu'il  les  choififfe 
lui-  même  comme  à Athènes , ou  par  quelque  ma- 
gillrat  qu'il  a établi  pour  les  élire  , comme  cet* 
fe  pratiquoit  i Rome  dans  quelques  occafions. 

En  général , le  peuple  ne  choifit  point  mal  ceux 
à qui  il  doit  confier  quelque  partie  de  fon  auto- 
rité. 11  n'a  à fe  déterminer  que  par  des  chofes 
qu'il  ne  peut  ignorer , êc  des  faits  qui  tombent 
fous  les  fens.  11  fait  très-bien  qu'un  homme  a été 
fouvent  à la  guerre  , qu'il  y a eu  tels  ou  tels  fuc- 
cès : il  ell  donc  très  - capable  d’élire  un  géné- 
ral. 11  fait  qu'un  juge  ell  aflïdu  ; que  beaucoup 
de  gens  fe  retirent  de  fon  tribunal  contens  de  lui  | 
qu’on  ne  l'a  pas  convaincu  de  corruption  : en  voilà 
allez  pour  qu'il  élife  un  préteur.  11  a été  frappé 
de  la  magnificence  ou  des  richeffes  d'un  citoyen  | 
cela  fuffit  pour  qu'il  puiffe  choifir  un  édile.  Tou- 
tes ces  chofes  font  des  faits  dont  il  s'ioftruit  mieux 
dans  la  place  publique  qu'un  monarque  dans  foa 
palais.  Mais  faura-t-il  conduire  une  affaire  , con- 
noître  les  lieux,  les  occafions,  les  moaaens , en 
profiter  ? Non  , il  ne.  le  faura  pas. 

Si  l'on  pouvoit  douter  de  la  capacité  naturelle 
qu'a  le  peuple  pour  difeernet  le  mérite  , il  n'j 
aurait  qu'à  jetter  les  yeux  fur  cette  fuite  conti- 
nuelle de  choix  étonnant  que  firent  les  athéniens 
& les  romains  ; ce  qu'on  n'attribuera  pas  fans 
■ doute  au  hafard.  * .vji 

- 1 . -*--T  . 


(i,  Déclamations  1,  le  il. 

(il  Vcrri  les  Coniklcrationi  fur  les  caufes  de  la  grandeur  des  romains  & de  leur  décadence,  chap.  îx, 
tarie,  ut;. 
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On  Tait  qü'l  Rome , quoique  le  peuple  fe  fût 
donné  le  droit  d'élever  aux  charges  les  plébéiens  , 
il  ne  pouvoir  fe  réfoudre  à les  élire  ; Sc  quoiqu'à 
Athènes  on  pût,  par  la  loi  d'Ariftide,  tirer  les 
magiftrats  de  toutes  les  claffes,  il  n'arriva  jamais  , 
dit  Xenophon  (i),  que  le  bas  peuple  demandât 
celles  qui  pouvoient  intéreffer  Ion  falut  ou  ù 
gloire. 

Comme  la  plupart  des  citoyens  qui  ont  afler.  de 
fuf&fance  pour  élire , n'en  ont  pas  afle/.  pour  être 
élus;  de  même  le  peuple  qui  a alfez  de  capacité 
pour  fe  faire  tendre  compte  de  la  geftion  des  au- 
tres , n'eit  pas  propre  â gérer  par  lui-même. 

Il  faut  que  les  affaires  aillent , Sc  qu'elles  aient 
un  certain  mouvement  qui  ne  foit  ni  trop  lent  , 
ni  trop  vite  : mais  Je  peuple  a toujours  trop  d'ac- 
tion , ou  trop  peu.  Quelquefois  avec  cent  mille 
bras  il  renverfe  tout  > quelquefois  avec  cent  mille 
pieds  il  ne  va  que  comme  les  infeftes. 

Dans  l'état  populaire  , on  divife  le  peuple  en 
de  certaines  clafTes.  C*eft  dans  la  manière  de  faire 
cette  divifion  que  les  grands  légifliteurs  fe  font  fi- 
enalcs  ; & c'ell  de-Ià  qu'ont  toujours  dépendu  la 
durée  de  la  démocratie  & fa  profpérité. 

Scrvius  Tullius  fuivit , dans  la  compofition  de 
fes  claffes,  l'efprit  de  Pariftocratie.  Nous  voyons , 
dans  Tite  - Live  (1)  & dans  Denys  d'Halicar- 1 
naffe  (})  , comment  il  mit  le  droit  de  fuffrage  en- 
tre les  mains  des  principaux  citoyens.  11  avoie  di- 
vifé  le  peuple  de  Rome  en  cent  quatre-vingt-treize 
centuries,  qui  formoieot  lix  claflès  ; & mettant 
les  riches , mais  en  plus  petit  nombre  , dans  les 
premières  centuries  s les  moins  riçhcs  , mais  en 
plus  grand  nombre  , dans  les  fui  vantes , U jetta 
toute  la  foule  des  indigens  dans  ]a  dernière  ; |c 
chaque  centurie  n'ayant  qu’une  voix  (4)  , c'étoient 
les  moyens  Sc  les  richenes  qui  donnoient  les  fuf- 
frages  , plutôt  que  les  perfonnes. 

Solon  divifa  le  peuple  d'Athènes  en  quatre  claf- 
fes. Conduit  par  l'efprit  de  la  démocratie  , il  ne  le 
fit  pas  pour  fixer  ceux  qui  dévoient  élire  , mais 
ceux  qui  pouvoient  être  élus  ; & biffant  à chaque 
citoyen  le  droit  d’éleâion,  il  voulut  (y)  que, 
dans  chacune  de  ces  quatre,  claffes,  on  put  élire 
des  juges  > mais  que  ce  ne  fût  que  dans  les  trois  pre- 
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micres  claffes  où  étoient  les  citoyens  aifés , qu’on 
pût  prendre  les  magillrats. 

Comme  la  divifion  de  ceux  qui  ont  droit  de 
fuffrage  , eft  dans  la  république  une  loi  fonda- 
mentale , la  manière  de  le  donner  eft  une  autre  loi 
fondamentale. 

Le  fuffrage  pour  le  fort  eft  de  la  nature  de  la 
démocratie  jle  fuffrage  par  choix  eft  de  celle  de  Pa- 
riftocratie. 

Le  fort  eft  une  façon  d’élire  qui  n’affiige  per- 
fonne  j il  biffe  à chaque  eitoyen  une  èfpérance  rai- 
fonnablc  de  fervir  fa  patrie. 

Mais,  comme  il  eft  défeâueux  par  lui-même  , 
c’ell  à le  régler  & à le  corriger  que  les  grands  lé- 
giflatcurs  fe  font  furpaffés. 

Solon  établit  â Athènes , que  l’on  nommeront 
par  choix  à tous  les  emplois  militaires  , Sc  que 
les  fénateurs  8c  les  juges  feroient  élus  par  le 
fort. 

11  voulut  que  l'on  donnât  par  choix  les  magif- 
tratures  civiles  qui  exigeoiem  une  grande  dépenfe, 
Sc  que  les  autres  fuirent  données  par  le  fort. 

Mais , pour  corriger  le  fort , il  régla  qu’on  ne 
pourroir  élire  que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  fe 
préfenteroient  ; que  celui  qui  auroit  été  élu  ferait 
examiuc  par  des  juges  (6),  & que  chacun  pour- 
rait l'aceufer  d'en  être  indigne  (7)  : cela  renoit  en 
même-temps  du  fort  8c  du  choix.  Quand  on  avoit 
fini  le  temps  de  fa  magillrature  , il  falloir  effuyer 
un  autre  jugement  fur  Ta  manière  dont  on  s'étoit 
comporte.  Les  gens  (ans  capacité  dévoient  avoir 
bien  de  la  répugnance  i donner  leur  nom  pour  être 
tiré  au  fort.  • ,. 

La  loi  qui  fixe  b manière  de  donner  les  billets 
de  fuffrage , eft  encore  une  loi  fondamentale  dans 
h démocratie.  C'ell  une  grande  quellion  , fi  les  fuf- 
frages  doivent  être  publics  ou  fecrets.  Cicéron  (8) 
écrit  que  les  loix  (9)  qui  les  rendirent  fecrets  dans 
les  derniers  temps  de  la  république  romaine , fu- 
rent une  des  grandes  caulès  de  fa  chûte.  Comme 
ceci  fe  pratique  diverfemem  dans  différentes  ré- 
publiques , voici , je  crois , ce  ; qu'il  en  faut  pen- 
fer.  Sans  doute  que  lorfquc  le  peuple  donne  fes 
fu tirages  , ils  doivent  être  publics  (10)  j 8c  ceci 
doit  être  regardé  comme  une  loi  fondamentale  de 
la  démocratie.  Il  faut  que  le  petit  peuple  foit  éclairé 


* 


(1)  Fages  <91  St  <91  , édition  de  Wechelius  de  l’an  1,9s. 

(1)  Liv.  I. 

(31  Liv.  IV.  art.  m 8c  fuiv. 

(4)  l'oyet  dans  les  Conüdérations  fi)  r les  caulès  de  1«  grandeur  des  romains  Se  de  leur  décadence,  ch.  IX, 
comment  cet  efnrit  de  Scrvius  Tullius  fc  conferva  dans  la  république. 

(s)  Denys  d’Halicamallc  , éloge  dlfocratc , pag.  97  , tom.  a , édition  de  Vcchelius.  Poliux  , liv.  VIII , 
«hep.  x , art- 1 30. 

(Si  Voy  \ j'oraifon  de  Demofthène , de  falfa  légat.  Se  l'orailbn  contre  Timarquc. 

(71  On  tirait  même  pour  chaque  place  deux  Sillets  . l'un  qui  donnoit  la  place  , l'autre  qui  noamnoic 
celui  qui  devoir  fuccéder,  en  cas  que  le  premier  fût  remit. 

(SI  Liv.  I & 111  des  Loix. 

(9>  Elles  s'appelaient  loix  tahultiret  ■■  on  dnnnnit  à chaque  citoyen  deux  tables  ; la  première , marquée 
o un  A,  pour  dire  antique  ; l’autre  d'un  U Se  sfunc  R,  uii  rogar. 

(10)  A Athènes , on  levoit  les  mains. 


Digitized  by  Google 


is  t>  É M 

par  les  principaux,  8c  contenu  par  ta  gravité  (te 
certains  perfonnages.  Ainfi,  dans  la  république  ro- 
maine , en  rendant  les  fuffrages  feerets  , on  dé- 
truifit  tout  i il  ne  fut  plus  poflible  d'éclairer  une 
populace  qui  fe  perdoit.  Mais  lorfque,  dans  une 
ariftocratie , le  corps  des  nobles  donne  les  fuffra- 
’ges  (i)  , ou  dans  une  démocratie  le  fénat  (a)  ; com- 
me il  n'cft  U queftion  que.de  prévenir  les  brigues, 
les  fuffrages  ne  fauroient  être  trop  feerets. 

La  brigue  eA  dangereufe  dans  un  fénat  > elle 
eA  dangereufe  dans  un  corps  de  nobles  : elle  ne 
J'eA  pas  dans  le  peuple  , dont  la  nature  eA  d’agir 
par  pafTion.  Dans  les  états  où  tl  n'a  point  de  part 
au  gouvernement , il  s'échauffera  pour  un  aâcur , 
comme  il  auroit  fait  pour  les  affaires.  Le  malheur 
d'une  république,  c eA  lorfqu'il  n’y.  a plus  de  bri- 
_guçs  ; 8c  cela  arrive , lorfqu'on  a corrompu  le 
peuple  à prix  d'argent  : il  devient  de  fang- froid  , 
il  s’affeétionne  à l'argent  ; mais  il  ne  s'afleûionne 
plus  aux  affaires  : fans  fouet  du  gouvernement , 8c 
de  ce  qu'on  y propofe,  A attend  tranquillement 
fon  falaire. 

C'eA  encore  une  loi  fondamentale  de  la  dlmts- 
cratit , que  le  peuple  feul  faffe  des  loix.  11  eft  pour- 
tant mille  occafions  où  il  eA  nécedaire  que  le  fé- 
nat puifTe  Aatuer  j il  eA  même  fouvent  à propos 
d'efuyer  une  loi  avant  de  l’établir.  La  conAitution 
de  Rome  8c  celle  d'Athcnes  ctoient  très-fages. 
Les  arrêts  du  fênat  (j)  a voient  force  de  loi  pen- 
dant un  an  i ils  ne  devenoient  perpétuels  que  par 
la  volonté  du  peuple. 

II  ne  faut  pas  beaucoup  de  probité,  pour  qu'un 
gouvernement  monarchique  ou  un  gouvernement 
defporiqne  fe  maintiennent  ou  fc  fouriennent.  La 
force  des  loix  dans  l'un  , le  bras  du  prince  tou- 
jours levé  dans , l'autre  , règlent  ou  contiennent 
tout.  Mais,  dans  un  eut  populaire,  il  faut  un 
reflort  de  plus , qu'on  peut  appcller  ta  vertu  : on 
'*  beaucoup  critiqué  Montcfquieu  fur  ce  point  ; 
on  he  t'a  pas  entendu,  parce  qu'on  n'a  point 
voulu  fe  donner  'la  peine  d'examiner  ce  qu'il  veut 
dire  ; ou , après  avoir  réfléchi  fur  fon  affcrtion  , 
on  a voulu  fe  donner  le  plaifir  de  le  critiquer.  Il 
eA  clair  que  l'auteur  de  l'Efprit  des  loix  parle  de 
l'intégrité  des  mœurs  publiques  8c  de  l'intégrité 
particulière  des  citoyens  j il  n'eA  pas  moins  clair 
qu'une  monarchie  peur  avoir  beaucoup  de  force 
& de  profpérité , quoiqu'on  ne  trouve  point  d’in- 
tégntc  dans  les  moeurs  publiques , 8c  dans  celles 
des  fujets  en  particulier  > 8c  qu'une  république  au 
.contraire  manquera  toujours  de  profpérité  8c  de 
force  , s'il  ne  règne  pas , dans  toutes  les  claffes 
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des  citoyens , un  grand  fond  de  refpeS  pour  les  . 
mœurs  de  l'état. 

Ce  que  je  dis  ell  confirmé  par  le  corps  entier 
de  l’hiuoire , 8c  très  - conforme  à la  nature  des 
chofes.  11  ell  évident  que  dans  une  monarchie  , 
où  celui  qui  fait  exécuter  les  loix  fe  juge  au-deffus 
des  loix,  on  a befoin  de  moins  de  vertu  que  dans 
un  gouvernement  populaire. 

Il  eA  évident  encore  que  le  monarque  qui , par 
mauvais  confeil  ou  par  négligence,  cefle  de  faire 
exécuter  les  loix , peut  aifément  réparer  le  mal  ; 
il  n'a  qu'à  changer  de  confcil , ou  fc  corriger 
de  cette  négligence.  Mais  lorfque , dans  un  gou- 
vernement populaire , les  loix  ont  cefle  d'être  exé- 
cutées , comme  cela  ne  peut  venir  <jue  de  1a 
corruption  de  la  république,  l’état  eft  déjà  perdu. 

Quand  Sylla  voulut  rendré  à Rome  la  liberté  , 
elle  ne  put  plus  la  recevoir  j elle  n'avoit  plus  qu'un 
foible  relie  de  vertu  : 8c  comme  elle  en  eut  tou- 
jours moins,  au  lieu  de  fe  réveiller  après  Céfar, 
Tibère  , Caius  , Claude  , Néron  , Domirien  , 
elle  fut  toujours  plus  efclave;  tous  les  coups  por- 
tèrent fur  les  tyrans , aucun  fur  la  tyrannie. 

Les  politiques  grecs  qui  vivoient  dans  le  gou- 
vernement populaire  , ne  reconnoifToient  d'autre 
force  qui  pùt  le  foutenir , que  celle  de  la  vertu. 
Ceux  d’aujourd'hui  ne  nous  parlent  que  de  manu- 
faétures , de  commerce , de  finances , de  richeiTes 
8c  de  luxe  meme. 

Lorfque  cette  vertu  Ceffe  , l'ambition  entre  dans 
les  coeurs  qui  peuvent  la  recevoir,  8c  l'avarice 
entre  dans  tous.  Les  délits  changent  d'objet  i ce 
qu'on  aimoît , on  ne  l’aime  plus  ; on  étott  libre 
avec  tes  loix , on  refit  être  libre  contre  elles  i 
chaque  cftôVen  eft  comme  un  efclave  échappé  de 
la  maifbn  de  fon  maître  ; ce  qui  était  maxime  , 
on  l’appelle  rigueur  j te  qui  étoit  régie  , on  l’ap- 
pelle g/ne  j ce  qui  croit  attention  , on  l'appelle 
crainte.  La  frugalité  eft  prife  alors  pour  l'avarice. 
Autrefois  le  bien  des  particuliers  faifoit  le  tréfor 
public,  mais  pour  lors  le  ttéfor  public  devient  le 
patrimoine  des  particuliers.1  ta  république  eft  une 
dépouille , 8c  la  forte  nUfb  plus  que  le  pouvoir 
•de  quelques  citoyens , Se  la  licence  de  tous. 

Athènes  eut  Hans  fon  Tein  les  mêmes  forces  , 
pendant  qu'elle  démina  avec  tant  de  gloire  , 8c 
pendant  qu'elle  fervit  avec  tant  de  honte.  Elle 
avoir  vingt  mifie  citoyens  (4)  lorfqu'elle  défendit 
les  grecs  contre  les  perfes  j qu'elle  difputa  l'Em- 
pire à Lacédémone  , 8c  qu’elle  "attaqua  la  Sicile. 
Elle  en  avoit  vingt  mille  , lorfque  Demetrius  de 
Phalere  les  dénombra  (t)  , comme  dans  un  mar-‘ 
ché  l'on  compte  les  efclaves.  Quand  Philippe  ofa 


(s)  Comme  à yenife.. 

u'  Les  trente  tyrim  d’Athènes  voulurent  que  les  fuffrages  des  aréopagiftes  fuflent  publics,  pour  les  di- 
riger à leur  fancaifie.  I.yjuls , orat.  contra  agoral.  cap.  B. 

13)  t'oyez  Denys  d'Halicarnafle  . lir.  IV  & IX. 

(41  Plutarque  . in  VentU.  Platon  , m Critii 

<s>  IJ  >'y  trouva  vingt  mille  citoyens,  dix  mille  étrangers , quatre  cens  mille  efalavcs.  Voye\  Athénée  , 
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dominer  dans  la  Grèce , quand  il  parut  au*  portes 
d'Athènes  (i)  » cüc  en  avoir  le  meme  nombre.  On 

Îieut  voir , dans  Démofthène , quelle  peine  il  fal- 
ut  pour  la  réveiller  : on  y ciaignoit  Philippe,  non 
pas  comme  l'ennemi  de  la  liberté  , mais  des  plai- 
nts (i).  Cette  ville  qui  avoir  réfillé  à tant  de  dé- 
faites ; qu'on  avoit  vu  rename  après  fes  dellruc- 
tions  , fut  vaincue  à Chetonce , & le  fut  pour 
toujours.  Qu'importe  que  Philippe  renvoie  tous 
les  prifomtiers  ? il  ne  renvoie  pas  des  hommes.  Il 
droit  toujours  aufli  aife  de  triompher  des  forces 
d'Athènes , qu’il  étoit  difficile  de  triompher  de  fa 
vertu. 

La  vertu  dans  une  république  eft  une  chofc 
très-lïmple  ; c'cll  l’amour  de  la  république;  c'eft 
un  fentiment  qui  ne  dépend  pas  de  l'inftruûion  : 
le  dernier  homme  de  I état  peut  avoir  ce  fenti- 
ment  comme  le  premier.  Quand  le  peuple  a une 
fois  de  bonnes  maximes , il  s'y  tient  plus  long- 
temps que  ce  qu'on  appelle  les  honnêtes  gens.  Il  eft 
rare  que  la  corruption  commence  par  lui;  fouvent 
il  a tiré  de  la  médiocrité  de  fes  lumières  un  atta- 
chement plus  fort  pour  ce  qui  eft  établi. 

L'amour  de  la  patrie  conduit  à la  bonté  des 
moeurs , & la  bonté  des  moeurs  mène  à l'amour 
de  la  patrie.  Moins  nous  pouvons  fatisfaire  nos 
pallions  particulières  ,’plus  nous  nous  livrons  aux 
générales.  Pourquoi  les  moines  aiment-ils  tant  leur 
ordre  ? C'eft  juftement  par  l’endroit  qui  fait  qu'tl 
leur  eft  infupportable.  Leur  règle  les  prive  de  tou- 
tes les  chofes  fur  lefquelles  les  paffions  ordinaires 
s’appuient  : refte  donc  cette  paffion  pour  la  règle 
même  qui  les  afflige.  Plus  elle  eft  auftère,  c'eft- 
i-dire , plus  elle  retranche  de  leurs  penchans  , 
plus  elle  donne  de  force  à ceux  qu'elle  leur  laiffe. 

L’amour  de  la  république  , dans  une  démocratie  , 
eft  celui  delà  démocratie ; l'amour  de  la  démocratie 
elt  celui  de  l'égalité. 

L'amour  de  la  démocratie  eft  encore  l’amour 
de  la  frugalité.  Chacun  devant  y avoir  le  meme 
bonheur  8c  les  mêmes  avantages  , y doit  goûter 
les  mêmes  plailîrs  S : former  les  memes  efpéran- 
ces  ; chofc  qu’on  ne  peut  attendre  que  de  la  fru- 
galité générale. 

L'amour  de  Légalité , dans  une  démocratie  borne 
l'ambition  au  feul  defir , au  feul  bonheur' de  ren- 
dre à fa  patrie  de  plus  grands  fcrvices  que  les 
autres  citoyens.  Ils  ne  peuvent  pas  lui  rendre  tous 
des  fervices  égaux  ; mais  ils  doivent  tous  égale- 
ment lui  en  rendre.  En  naiflant , on  contraéie  en- 
vers elle  une  dette  immenfe  , dont  on  ne  peut  ja- 
mais s'acquitter. 

Ainlï  les  diftinéiions  y naiffent  du  principe  de 
l’égalité , lors  même  qu’elle  paroît  otée  par  des 
fervices  heureux  , ou  par  des  talens  fuperieurs. 


L'amour  de  la  frugalité  borne  le  defir  d'avoir 
à l'attention  que  demande  le  néceflaire  pour  fa  fa- 
mille , 8c  même  le  fuperftu  pour  fa  patrie.  Les  ri- 
chsffes  donnent  une  puiflancc , dont  un  citoyen  ne 
peut  pas  ufer  pour  lui  ; car  il  ne  feroit  pas  égal. 
Elles  procurent  des  délices  dont  il  ne  doit  pas  jouir 
non  plus  , parce  qu'elles  choqueraient  l’égalité  tout 
de  même. 

Aufli  les  bonnes  démocraties , en  étabüflant  la 
frugalité  domeftique,  ont-elles  ouvert  la  porte  aux 
dépenfes  publiques , comme  on  fit  à Athènes  8c 
à Home.  Pour  lors  la  magnificence  & la  profufion 
naifloient  du  fond  de  la  frugalité  même  ; 8c  com- 
me la  religion  demande  qu'on  ait  les  mains  pures 

fiour  faire  des  offrandes  aux  dieux , les  loix  vou- 
aient des  moeurs  frugales , pour  que  l'on  pût 
donner  à fa  patrie. 

Le  bon  fens  8c  le  bonheur  des  particuliers  con- 
fifte  beaucoup  dans  la  médiocrité  de  leurs  talens  8c 
de  leurs  fortunes.  Une  république  oû  les  loix  auront 
formé  beaucoup  de  gens  médiocres  , compofée 
de  gens  fage»,  le  gouvernera  fagement  ; compofée 
de  gens  heureux , elle  fera  très-heureufe. 

L'amour  de  l'égalité  te  celui  de  la  frugalité  font 
extrêmement  excités  par  l'égalité  8c  la  frugalité 
mêmes  , quand  on  vit  dans  une  fociété  où  les  loix 
ont  établi  l'une  8c  l’autre. 

Dans  les  monarchies  8c  les  états  defpotiques , 
petfonne  n'afpire  à l'égalité  ; cela  ne  vient  pas 
même  dans  l’idée  ; chacun  y tend  à la  fupériortté. 
Les  gens  des  conditions  les  plus  balles  ne  défi- 
rent d'en  fortir , que  pour  être  les  maîtres  des 
autres. 

Il  en  eft  de  même  de  la  frugalité.  Pour  l’aimer, 
il  faut  en  jouir.  Ce  ne  feront  pas  ceux  qui  feront 
corrompus  par  les  délices  , qui  aimeront  la  vie 
frugale  ; & fi  cela  avoit  été  naturel  8c  ordinaire  , 
Alcibiade  n'auroit  pas  fait  l’admiration  de  l’uni- 
vers. Ce  ne  fera  pas  non  plus  ceux  qui  envient 
ou  qui  admirent  le  luxe  des  autres  , qui  aimeront 
la  frugalité  ; des  gens  qui  n’ont  devant  les  yeux 
que  des  hommes  riches  , ou  des  hommes  miféra- 
bles  comme  eux  , détellent  leur  milcre , fans  ai- 
mer ou  connoiue  ce  qui  fait  le  terme  de  la  ici- 
1ère. 

C’eft  donc  une  maxime  très -vraie  que,  pour 
que  l’on  aime  l’égalité  8c  la  frugalité  dans  une 
république , il  faut  que  les  loix  les  y aient  éta- 
blies. 

Quelques  légillateurs  anciens , comme  Lycurgue 
8c  Roifiulus  , partagèrent  également  les  terres. 
Cela  ne  pouvoit  avoir  lieu  que  dans  la  fondation 
d’une  république  nouvelle  ; ou  bien  lorfquc  Lan* 
cienne  écoit  11  corrompue , 8c  les  efprits  dans 
ufle  telle  difpofition,  que  les  pauvres  fc  croyoient 


fri  Elle  avoir  vingt  mille  citoyens.  Eove*  Demoflhéne , in  Anflog. 

(f  1U  avoient  fair  une  loi  pour  punir  de  mort  celui  qui  propoleroic  de  convertir  aux  ufages  de  la  guerre 
l’argent  deftiné  pour  les  théâtres. 

<S‘on.  polit.  (r  diplomatique.  Tom.  Il,  H 
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obligés  Je  chercher , & les  riches  obligés  Je  fouf- 
frir  un  pareil  remède. 

Si  lorfque  le  Iégifl.rreur  fait  un  pareil  partage  , 
il  ne  donne  pas  des  loix  pour  le  maintenir , il  ne 
fait  qu'une  conllitution  palTjgcre  ; l'inégaiicé  en- 
trera par  le  côte  que  les  loix  n'auront  pas  défen- 
du , & la  république  fera  perdue. 

Il  faut  donc  que  l'on  règle,  dans  cet  objet , les 
dots  des  femmes , les  donations , les  fuccefiions , 
les  tcllamcnt  ; enfin  toutes  les  manières  de  con- 
tracter. Car  , s’il  étoit  permis  de  donner  fon  bien 
d qui  on  voudroit  & comme  on  voudroit,  cha- 
que volonté  particulière  troubleroit  la  difpofition 
de  la  loi  fondamentale. 

Solon  , qui  permetioit  d Athènes  de  lailTer  fon 
bien  d qui  on  vouloir  par  tellamem  , pourvu  qu'on 
n'edt  point  d’eufans  (i) , contredifoit  les  loix  an- 
ciennes qui  otdonnoient  que  les  biens  rellalfent 
dans  la  famille  du  tellateur  (1).  11  contredifoit  les 
Centres  propres  ; car , en  fupprimant  les  dettes,  il 
«voit  cherché  l’égalirc. 

C étoit  une  bonne  loi  pour  la  démocratie  , que 
celle  qui  defendoit  d’avoir  deux  hérédités  (3). 
Elle  prenoit  fon  origine  du  partage  égal  des  terres 
& des  portions  données  à chaque  citoyen.  La  loi 
n’avoit  pas  voulu  qu’un  feul  homme  eût  pluficurs 
portions. 

La  loi  qui  ordottnoit  que  le  plus  proche  parent 
époufàr  l'héritière , naifioit  d’une  fourcc  pareille. 
Elle  et!  donnée  chez  les  juifs  après  un  pareil  par- 
tage. Platon  (4)  , qfti  fonde  fes  loix  lur  ce  par- 
page  , la  donne  de  meme;  & c’étoit  une  loi  athé- 
nienne. 

Il  y avoir  d Athènes  une  loi , dont  je  ne  fâche 
pas  que  perfonne  ait  connu  l'efprit.  Il  étoit  permis 
d'époufer  fa  foeur  confanguine , & non  pas  fa 
foeur  utérine  ( t).  Cet  ufage  tiroit  fon  origine  des 
républiques  , dont  l'efprit  étoit  de  ne  pas  mettre 
fur  la  même  tête  deux  portions  de  fonds  de  terre , 
& par  confequent  deux  hérédités.  Quand  un  hom- 
me époufoit  fa  foeur  du  côté  du  père,  il  ne  pou- 
voir avoir  qu'une  hérédité  , qui  étoit  celle  de  fon 
père  : mais  quand  il  époufoit  fa  foeur  utérine  , il 
pouvoit  arriver  que  le  père  de  cette  foeur  n'ayant 
pas  d’enfans  mâles  , lui  tarifât  fa  fucceffion  ; & 
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qnc  par  confisquent  fon  frère , qui  l'avoit  époufée, 
en  eut  deux. 

Qu’on  ne  m'objeCte  pas  ce  que  dit  Philon  (6) , 
que,  quoiqu’à  Athènes,  on  époufit fa  fccur  con- 
fanguine, & non  pas  fa  foeur  utérine,  on  pou- 
voit à Lacédémone  époufer  fa  foeur  utérine  , 8 c 
non  pas  fa  foeur  confanguine.  Car  je  trouve , dans 
Sttabon  (y>,  que  quand  à Lacédémone  une  foeur 
époufoit  fon  frere  , elle  avoit  pour  fa  dot  la  moi- 
tié de  la  portion  du  frère.  11  ell  clair  que  cette 
fécondé  loi  étoit  faite  pour  prévenir  les  mauvailès 
fuires  de  la  première.  Pour  empêcher  que  le  bien 
de  la  famille  de  la  foeur  ne  palTàt  dans  celle  du 
frère,  on  donnoit  en  dot  à la  foeur  la  moitié  du 
bien  du  frère. 

Seneque  (S) , pariant  de  Siianus  qui  avoit  époufe 
fa  foeur , dit  qu’à  Athènes  la  permrilion  croît  ref- 
treinte  , & qu'elle  étoit  générale  à Alexandrie- 
Dans  le  gouvernement  d’un  feul , il  n’étoit  guère 
quellion  de  maintenir  le  partage  des  biens. 

Pour  maintenir  ce  partage  des  terres  dans  la 
démocratie  , c’étoit  une  bonne  loi  que  celle  qui 
vouloit  qu’un  père  qui  avoit  plufieurs  enfans,  en 
choisit  un  pour  fuccéder  à fa  portion  (9)  , & 
donnât  les  autres  en  adoption  à quelqu'un  qui  n'eûc 
point  d’enfans , afin  que  le  nombre  des  citoyens 
pût  toujours  fe  maintenir  égal  à celui  des  partages. 

Phaléas  de  Calcédoine  (10)  avoit  imaginé  une 
façon  de  rendre  égales  les  fortunes  dans  une  ré- 

fmbliquc  où  elles  ne  l’étoient  pas.  11  vouloit  que 
es  riches  donnaient  des  dots  aux  pauvres  , & 
n’en  reçuflent  pas  ; & que  les  pauvres  reçurent 
de  l’argent  pour  leurs  filles , & n'en  donnafient 
pas.  Mais  je  ne  fâche  point  qu’aucune  république 
fe  foit  accommodée  d'un  téglement  pareil.  11  mec 
les  citoyens  fous  des  conditions  dont  les  différen- 
ces font  fi  frappantes , qu’ils  haïraient  cette  éga- 
lité même  que  l'on  chercherait  à introduire.  Il  ell 
bon  quelquefois  que  les  loix  ne  parorifent  pas  aller 
fi  direûement  au  but  qu'elles  fe  propofent. 

Quoique  , dans  la  démocratie,  Légalité  réelle 
foit  l’amc  de  l’état , cependant  elle  cil  fi  difficile 
à établir , qu’une  exaûitude  extrême  à cet  égard 
ne  conviendrait  pas  toujours.  Il  fuffit  que  l’on 
I établifle  un  cens  (11),  qui  réduife  ou  fixe  lesdif- 


(tî  Plutarque  , vie  tic  Solon. 

ta)  Ibid. 

(j>  Philobus , de  Corinthe  . établit  à Athènes  que  le  npmbre  des  portions  de  terre  Sc  celui  des  hérédité» 
ferait  toujours  le  même.  Anftote  , polit,  liv.  II,  chhp.  XII. 

,-4»  République  , Liv.  VIII.  _ • 

(il  CornchutNcpos  inprtefat.  C et  ufage  étoit  des  premiers  temps.  Aulfi  Abraham  dit-il  de  Sara  : elle  eft 
ma  faur  fiite  de  mon  père  , tir  non  de  ma  mère.  Les  mêmes  raiforts  avoient  fait  établir  une  même  loi  chex 
differens  peuples- 

ts)  De  fpecialibus  legibus  yu< r pertinent  ad  prxcepta  decalogi. 

(?'  Liv.  X. 

( .)  Allient!  dimidiim  licet , Aterandriie  totum.  Srmcque,  de  morte  Claudii. 

(s)  Platon  fait  une  pareille  loi , liv.  III.  des  loix. 

J te)  Ariflote . Politique  , liv.  II , chap.  vu. 

C * *>  SiJ\on  fit  quatre  dalles  ; la  première  de  ceux  qui  avoient  cinq  cens  mines  de  revenus . tant  en  grains 
quen  fruits  liquides  ; la  féconde  . de  ceux  qui  en  avoient  trois  cents,  6c  pouvoient  entretenir  un  cheval;  la 
xrotfiéme , de  ceux  qui  rien  avoien  qjc  deux  cens;  la  quatrième  de  tous  ceux  qui  vivoient  de  leurs  bras. 
fluiaryuc , vie  de  Solon. 
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férenccs  à un  certain  point  ; après  quoi , c’cft  à 
ries  loix  particulières  a égalifer , pour  ainfi  dire , 
les  inégalités , par  les  charges  qu'elles  impofent 
aux  riches , 8c  le  foulagement  qu'elles  accordent 
aux  pauvres.  11  n’y  a que  les  richclfes  médiocres 
qni  puilTent  donner  ou  fouffrir  ces  fortes  de  com- 
penfations  î car  pourles  fortunes  immodérées , tout 
ce  qu’on  ne  leur  accorde  pas  de  puiffance  8c  d'hon- 
neur , elles  le  regardent  comme  une  injure. 

Toute  inégalité,  dans  la  démocratie , doit  être 
tirée  de  la  nature  de  la  démocratie  3c  du  principe 
même  de  l’égalité.  Par  exemple , on  y peut  crain- 
dre que  des  gens  qui  auroient  befoin  d’un  travail 
tontinucl  pour  vivre , ne  lu  lient  trop  appauvris 
bar  une  magiftrature , ou  qu’ils  n’en  néghgeaffent 
les  fonctions  ; que  des  artifans  ne  s’enorgueilliirent  ; 
que  des  affranchis  trop  nombreux  ne  devinffent 
plus  puifTans  que  les  anciens  citoyens.  Dans  ces 
cas  , l’égalité  entre  les  citoyens  ( r ) peut  être  ôtée 
dans  la  démocratie  pour  l’utilité  de  la  démocratie. 
Mais  ce  n’ell  qu’une  égalité  apparente  que  l’on 
ète  t car  un  homme  ruiné  par  une  magiltrature , 
ferait  dans  une  pire  condition  que  les  autres  ci- 
toyens ; 8e  ce  même  homme , qui  feroit  obligé 
d’en  négliger  les  fondions , mettrait  les  autres  ci- 
toyens dans  une  condition  pire  que  la  tienne  ; 8c 
ainli  du  relie. 

Il  ne  fuffit  pas , dans  une  bonne  démocratie , 
que  les  portions  de  terres  foient  égales  ; il  faut 
qu’elles  foient  petites , comme  cher  les  romains. 
« A dieu  ne  plaife  , difoit  Carias  à fes  foldats  (a)  , 
*>  qu’un  citoyen  ellime  peu  de  terre  , ce  qui  ell 
» fuffifant  pour  nourrir  un  homme  ». 

Comme  l’égalité  des  fortunes  entretient  la  fru- 
galité, la  frugalité  maintient  l'égalité  des  fortunes. 
Ces  chofes,  quoique  différentes,  font  telles  qu'el- 
les ne  peuvent  fubfifler  l’une  fans  l'autre  ; cha- 
cune d’elles  ell  la  caufe  & l'effet  : fi  l'une  fe  retire 
de  la  démocratie , l'autre  la  fuit  toujours. 

Il  ell  vrai  que , lorfque  la  démocratie  ell  fon- 
dée fur  le  commerce , il  peut  fort  bien  arriver 
que  des  particuliers  y aient  de  grandes  richefles , 
8c  que  les  mœurs  n'y  foient  pas  corrompues.  C’eil 
ue  l’efprit  de  commerce  entraine  avec  foi  celui 
e frugalité  , d’économie , de  modération  ,..de 
travail , de  fagelTe , de  tranquillité  , d'ordre  8c  de 
règle.  Ainfi  , tandis  que  cet  efptit  fubfillc , les  ri- 
chelfes  qu’il  produit  n’ont  aucun  mauvais  effet. 
Le  mal  arrive , lorfque  l’excès  des  richelfes  dé- 
truit cet  efprit  de  commerce  ; on  voit  tout-à-coup 
naître  les  qéfordres  de  l'inégaliié,  qui  ne  s’étoient 
pas  encore  fait  fentir. 

Il  y avoit  dans  la  Grèce  deux  fortes  de  répu- 
bliques. Les  unes  étoient  militaires , comme  La- 
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cédèmone  j d’autres  étoient  commerçantes,  com- 
me Athènes.  Dans  les  unes , on  vouloit  que  les 
citoyens  fulfcnt  oififs  s dans  les  autres , on  cher- 
choit  à donner  de  l’amour  pour  le  travail.  Solon 
fit  un  crime  de  l’oifiveté  , & voulut  que  chaque 
citoyen  rendit  compte  de  la  manière  dont  il  ga- 
gnoit  fa  vie.  En  effet,  dans  une  benne  démocratie 
ou  1 on  ne  doit  dépenfer  que  pour  le  nécelfaire 
chacun  doit  l’avoir  ; car  de  qui  le  recevroit-on  ?’ 

On  ne  peut  pas  établir  un  partage  éeal  des 
terres  dans  toutes  les  démocraties.  Il  y a des  cir- 
conftances  où  un  'tel  arrangement  feroit  imprati- 
cable , dangereux  , & choquerait  même  la  conf- 
titution.  On  n’ell  pas  toujours  obligé  de  prendre 
les  voies  extrêmes.  Si  l’on  voit , dans  une  démo. 
cratte  , que  ce  partage  , qui  doit  maintenir  les 
mœurs,  n y convienne  pas,  il  faut  avoir  recours 
à d autres  moyens. 

Si  l’on  établit  un  corps  fixe  qui  foit  par  Iui- 
meme  la  règle  des  mœurs , un  fénat  où  l’âge 
la  vertu  , la  gravite  , les  fervices  donnent  entrée  ; 
les  fenateurs , expofés  à la  vue  du  peuple  com- 
me les  fimulacres  des  dieux , infpireront  des  fen- 
umens  qui  feront  portés  dans  le  fein  de  toutes  les 
familles. 

Il  faut  fur-tout  que  ce  fénat  s’attache  aux  inf- 
titutions  anciennes  , & falfe  enforte  que  le  peuple 
8c  les  magillrats  ne  s'en  départent  jamais. 

Il  y a beaucoup  à gagner,  en  fait  de  mœurs, 
a garder  les  coutumes  anciennes.  Comme  les  peu- 
ples corrompus  font  rarement  de  grandes  chofes  ; 
qu’ils  n’ont  puère  établi  de  focictés  , fondé  de 
villes  , donne  de  Ioix  s 8c  qu’au  contraire  ceux 
qui  avoient  des  mœurs  fimples  8c  aullères  , ont 
fait  la  plupart  des  établiflemens  i rappcller  les 
hommes  aux  maximes  anciennes , c’eft  ordinaire- 
ment les  ramener  à la  vertu. 

Dé  plus,  s'il  y a eu  quelque  révolution,  8c 
que  l'on  ait  donné  à l’état  une  forme  nouvelle, 
cela  n’a  guère  pu  fc  faire  qu’avec  des  peines  8c 
des  travaux  infinis  , 8c  rarement  avec  l'oifiveté 
des  moeurs  corrompues.  Ceux  - mêmes  qui  ont 
fait  la  révojution  ont  voulu  la  faire  goûter , 8c 
ils  n'ont  guère  pu  y réuffir  que  par  de  bonnes 
loix.  Les  inftitutions  anciennes  font  donc  ordinai- 
rement des  corrcélions,  8c  les  nouvelles  des  abus. 
Dans  le  cours  d'un  long  gouvernement,  on  va  au 
mal  par  une  pente  infenfible , 8c  on  ne  remonto 
au  bien  que  par  un  effort. 

On  a douté  fi  les  membres  du  fénat  dont  nous 
parlons , doivent  être  â vie , ou  choifis  pour  un 
temps,  dit  Montefquieu.  Sans  doute  quils  doi- 
vent être  choifis  pour  la  vie , comme  cela  fc  pra- 
tiquoit  à Rome  (})  , à Lacédémone  (4)  8c  à 


(0  Solon  exclut  des  charges  tous  ceux  du  quatrième  cens,  > • 

b)  Ils  demandoient  une  plus  grande  portion  de  la  terre  conquifc.  Plutarque  , oeuvres  morales,  vies  des 
anciens  rois  & capitaines. 

(V  Les  magiftrats  y étoient  annuels , & les  fenateurs  pour  la  vie. 

(4)  Lycurgue,  dit  Xcnophon,  de  republ.  Lacedam.  voulut  quon  élût  les  fenateurs  parmi  les  vieillards, 

• Xi  1 
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Athènes  meme.  Car  il  ne  faut  pas  confondre  ce 
qu'on  appdloit  le  final  à Athènes,  qui  étoit  un 
Corps  qui  chingeoit  tous  les  trois  mois,  avec  l'A- 
réopage , dont  les  membres  étoient  établis  pour 
la  vie , comme  des  modèles  perpétuels.  Maxime 
générale  : dans  un  fenat  fait  pour  être  la  règle  , 
& , pour  aiiili  dire  , le  depot  des  mœurs  , les 
fénateurs  doivent  être  élus  pour  la  vie  ; dans  un 
fénat  fait  pour  préparer  les  affaires  , les  fénateurs 
peuvent  changer. 

Il  faut  en  convenir,  l’auteur  de  l'Efprit  des 
loix  n’a  pas  examiné  tous  les  inconvéniens  de  fa 
maxime , & il  a tracé  les  loix  de  la  démocratie 
avec  la  rapidité  ordinaire  de  fou  génie.  Les  nou- 
velles républiques  d’Amérioue  ont  fenti  le  défaut 
de  cet  axiome  -,  8c  , maigre  l'autorité  de  toutes 
les  républiques  anciennes  , elles  n'on  point  voulu 
que  les  fénateurs  fulfent  en  place  toute  leur  vie. 
Une  pareille  combinaifon  eft  plus  favorable  à l’é- 
galité ; 8c  auand  on  voit  que  l’oppreflion  du  peu 
pie , dans  les  républiques , eft  prefque  toujours 
venue  du  fénat , il  eft  clair  que  les  nations  libres 
doivent  profiter  aujourd'hui  de  la  malheureufe  ex- 
périence des  fiècles  palfés. 

Outre  l'aréopage , il  y avoit  à Athènes  des 
gardiens  des  mœurs  S c des  gardiens  des  loix  (i). 
À Lacédémone  , tous  les  vieillards  étoient  cen- 
feurs.  A Rome  , deux  magiftrats  particuliers  avoient 
la  cenfure.  Comme  le  fénat  veille  fur  le  peuple , 
il  faut  que  des  cenfeurs  aient  les  yeux  fur  le  peu- 
ple 8 c fur  le  fénat.  11  faut  qu’ils  rétablirent , 
dans  la  république,  tout  ce  qui  a été  corrompu  ; 
qu'ils  notent  la  tiédeur  , jugent  les  négligences  & 
corrigent  les  fautes , comme  les  loix  p unifient  les 
crimes. 

Toutes  les  républiques  modernes  n'imitent  pas 
l’inftitution  de  la  cenfure  qu’avoient  adoptée  les 
anciennes  républiques.  V°yt\  l’article  États- 
Unis.  Les  métaux  8 c le  commerce  ont  tout  cor- 
rompu; ils  détruifent  & détruiront  toujours  l’éga- 
lité ; ils  amèneront  le  luxe  & le  dédain  de  la  fim- 
plicité , & ils  mèneront  toujours  à cet  ordre  de 
ch  Tes  contraires  à la  nature  de  la  démocratie. 

La  loi  romaine , oui  vouloit  que  l’accufition 
de  l'adultère  fût  publique  , étoit  admirable  pour 
maintenir  la  pureté  des  moeurs  , elle  intimidoit 
les  femmes  ; elle  intimidoit  suffi  ceux  qui  devoient 
veiller  fur  elles. 

Rien  ne  maintient  plus  les  mœurs 'qu’une  ex* 
trème  fubordination  des  jeunes  gens  envers  les  vieil- 
lards. Les  uns  8c  les  autres  feront  contenus  ; ceux- 
là  par  le  refpeâ  qu’ils  auront  pour  les  vieillards , St 
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ceux  ci  par  le  refpeét  qu’ils  auront  pour  enx-memis. 

Rien  ne  donne  plus  de  force  aux  loix  que  la 
fubordination  extrême  des  citoyens  aux  mag  lirais, 
■>  La  grande  différence  que  Lycurgue  ait  mile  ei.- 
■*  tre  Lacédémone  8c  les  autres  t.tés,  dit  Xéno- 
» phon  (a) , confifte  en  ce  qu’il  a lur-tout  fait 
» que  les  citoyens  obéiflunt  aux  loix  ; ils  courent 
» lorfque  le  magiftrat  les  appelle.  Mais , à Athè- 
» nés , un  homme  riche  feroit  au  défefpoir  que 
» l’on  ciût  qu’il  dépendit  du  magiftiat  ». 

L'autorité  paternelle  eft  encore  très  utile  pour 
maintenir  les  moeurs.  Dans  une  république,  il 
n'y  a pas  une  force  fi  réprimante  que  dans  les  au- 
tres gouvernemens.  11  faut  donc  que  les  loix  cher- 
chent à y fuppléer  : elles  le  font  par  l’autotité  pa- 
ternelle. 

A Rome  , les  petes  avoient  droit  de  vie  8c  de 
mort  fur  leurs  enfans (j)-  A Lacédémone,  chaque 
père  avoit  droit  de  corriger  l’enfant  d’un  autre. 

Au  relie,  depuis  qu’on  a approfondi  l’étendue 
des  droits  de  1 homme  , on  ne  fait  plus  tant  de 
cas  de  l’autorité  abfolue  du  père  fur  fes  enfans  , 
8c  aucune  démocatie  moderne  ne  voudrait  imiter 
en  cela  les  républiques  de  l’antiquité. 

La  puiflance  paternelle  fe  perdit  i Rome  avec 
la  république.  Dans  la  monarchie  où  l’on  n’a  que 
faite  de  mœurs  fi  pures , on  veut  que  chacun  vive 
fous  la  puiflance  des  magiftrats. 

Les  loix  de  Rome , qui  avoient  accoutumé  les 
jeunes  gens  à la  dépendance  , établirent  une  lon- 
gue minorité.  Peut  - être  avons  nous  eu  tort  de 
prendre  cet  ufage  ; dans  une  monarchie , on  n’a 
pas  befoin  de  tant  de  contrainte. 

Cette  même  fubordination,  darsla  république» 
y pourrait  demander  que  le  père  reliât  pendant  fa 
vie  le  maître  des  biens  de  fes  enfans  , comme  il 
fut  réglé  à Rome  ; mais  cela  n’cft  pas  de  l’efprit 
de  la  monarchie. 

C’eftdans  le  gouvernement  républicain  que  l’on 
a befoin  de  toute  la  puiflance  de  l’éducation.  La 
crainte  des  gouvernemens  dcfpotioues  naît  d’clle- 
mème  parmi  les  menaces  8c  les  châtimens.  L'hon- 
neur de  la  monarchie  eft  favorifé  par  lespaflions, 
8c  les  favorifé  à fon  tour  ; mais  la  vertu  politique 
eft  un  renoncement  à foi-même  , qui  cil  toujours 
une  chofe  très-pénible. 

On  peut  définir  cette  vertu , l’atnour  des  loix 
8c  de  la  patrie.  Cet  amour  , demandant  une  pré- 
férence continuelle  de  l’intérêt  public  au  ficn  pro- 
pre, donne  toutes  les  vertus  particulières  ; elles  ne 
font  que  cette  préférence. 

Cet  amour  eft  finguliéremetu  affeéle  aux  demo- 


nour  qu’ils  ne  fe  négligeaient  pas  même  à b fin  delà  vie:  fe,  en  les  éeabli.Tant  ju  ’ ' s du  courage  des 
jeunes  gens,  il  a rendu  h vieiflefle  de  ceux-là  nius  honorable  que  la.  force  de  ceux-ci. 
n)  L’aréopage  lui-même  croit  fournis  a la  cenfure. 

(,)"  République  de  Lacédémone. 

7 On  peur  voir , dans  lHiftoire  romaine,  avec  quel  avantage  pour  la  république  on  f-  fervir  de  cette 
puiflance.  Je  ne  parlerai  que  du  trmos  de  la  plus  grande  corruption.  Aulus  Fulvi-s  s’  to.t  mis  en  chemin 
pour  aller  trouver  Catilina;  fon  nôre  le  rappella  8c  le  fit  mourir.  Sululle , de  bcllo  l'œil.  Plaideurs  autres 
citoyens  firent  de  mime.  Dion  , bv.  XXXYB. 
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crânes.  Dans  elles  feules , le  gouvernement  eft  eon- 
lie  à chaque  citoyen.  Or  le  gouvernement  eft  com- 
me toutes  les  chofes  du  monde  j pour  le  confcr- 
ver , il  faut  l'aimer. 

On  n'a  jamais  oui  dire  que  les  rois  n'aimaflent 
pas  la  monarchie,  & que  les  dcfpotes  haiifent  le 
delborifme. 

Tout  dépend  donc  d'établir  dans  la  république 
cet  amour  ; & c’eft  à l'infpirer  que  l’éducation 
doit  être  attentive.  Mais , pour  que  les  enfans 
puiflent  l'avoir , il  y a un  moyen  idr  ; c’eft  que 
les  pères  l’aient  eux-mêmes. 

On  eft  ordinairement  le  maître  de  donner  à fes 
enfans  fes  connoiftances  ; on  l'eft  encore  plus  de 
leur  donner  fes  pallions. 

Si  cela  n’arrive  pas , c’eft  que  ce  qui  a été  fait 
dans  lamaifon  paternelle,  eft  déttuit  pat  les  im- 
preffions  du  dehors. 

Ce  n'eft  point  le  peuple  naiffant  qui  dégénère; 
il  ne  fe  perd  que  lorfque  les  hommes  faits  font 
déjà  corrompus. 

Section  II*. 

De  U corruption  du  principe  fondamental  de  la  dé- 
mocratie , O des  moyens  de  le  rétablir. 

Le  principe  de  la  démocratie  fe  corrompt , non- 
feulement  lorfqu'on  perd  l'efprit  d’égalité  , mais 
encore  quand  on  prend  l’efprit  d’égalité  extrême, 
& que  chacun  veut  être  égal  à ceux  qu’il  choifit 
pour  lui  commander.  Pour  lors  le  peuple , ne 
pouvant  fouffrir  le  pouvoir  même  qu’il  confie  , 
veut  tout  faire  par  lui-même , délibérer  pour  le 
fénat , exécuter  pour  les  magiftrats , & dépouiller 
tous  les  juges. 

11  ne  peut  plus  y avoir  de  vertu  dans  la  répu- 
blique. Le  peuple  veut  faire  les  fonflions  des  ma- 
giftrats  » on  ne  les  refpeâe  donc  plus.  Les  délibé- 
rations du  fénat  n’ont  plus  de  poids  ; on  n’a  donc 
plus  d'égards  pour  les  fénateurs , & par  confé- 
quent  pour  les  vieillards.  Que,  fi  l’on  n'a  pas  du 
icfpcâ  pour  les  vieillards , on  n’en  aura  pas  non 
plus  pour  les  pères  ; les  maris  ne  méritent  pas 
lus  de  déférence , ni  les  maîtres  plus  de  fournit 
on.  Tout  le  monde  parviendra  à aimer  ce  liber- 
tinage ; la  gêne  du  commandement  fatiguera  com- 
me celle  de  l'obéilfance.  Les  femmes  , les  enfans  , 
les  efclavcs  n’auront  de  foumiflton  pour  perfonne. 
Il  n'y  aura  plus  rie  mœurs  , plus  d’amour  de  l’or- 
dre , enfin  plus  de  venu. 

Le  peuple  combe  dans  ce  malheur,  lorfqne  ceux 
à qui  il  fi:  confie  , voulant  cacher  leur  propre  cor- 
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ruption , cherchent  à le  corrompre.  Pour  qu'il  ne 
voie  pas  leur  ambition , ils  ne  lui  parlent  que  de 
fa  grandeur  i pour  qu’il  n'apperçoive  pas  leur 
avance  , ils  flattent  fans  cclfe  la  fieiine. 

La  corruption  augmentera  parmi  les  corrupteurs, 
8e  elle  augmentera  parmi  ceux  qui  font  déjà  cor- 
rompus. Le  peuple  fe  diftribuera  tous  les  deniers 
publics  } 8e , comme  il  aura  joint  à fa  parelfe  la 
geftiun  des  alfaires , il  voudra  joindre  à fa  pau- 
vreté les  amufemciu  du  luxe.  Mais , avec  fa  pa- 
telle 8e  fon  lure , il  n'y  aura  que  le  tréfor  pu- 
blic qui  p mêTc  être  un  objet  pour  lui. 

Il  ne  faudra  pas  s'étonner , fi  l'on  voit  les  fuf- 
frages  fe  donner  pour  de  l’argent.  On  ne  peut 
donner  beaucoup  au  peuple , fans  retirer  encore 
plus  de  lui  : mais , pour  retirer  de  lui , il  faut  ren- 
verfer  l’état.  Plus  il  paroitra  tirer  d’avantage  de 
fa  liberté , plus  il  s'approchera  du  moment  où  il 
doit  la  perdre.  Il  fe  torme  de  petits  tyrans , qui 
ont  tous  les  vices  d’un  feul.  Bientôt  ce  qui  refie 
de  liberté  devient  infupportable  i un  feul  tyran 
s’élève  , & le  peuple  perd  tout  jufqu'aux  avanta- 
ges de  fa  corruption. 

La  démocratie  a donc  deux  excès  à éviter  ; l’el- 
prit  d’inégalité,  qui  la  mène  à l’ariftocratie , ou  au 
gouvernement  d'un  feul  ; 8c  l'efprit  d’égalité  ex- 
trême, qui  la  conduit  au  defpotifine  d’un  feul  , 
comme  le  defpotifine  d'un  feul  finit  par  la  con- 
quête. 

11  eft  vrai  que  ceux  qui  corrompirent  les  répu- 
bliques grecques  , ne  devinrent  pas  toujours  ty- 
rans ; c’cft  qu'ils  éioient  pins  attachés  à l’élocuence 
qu’à  l’art  militaire  , outre  qu’il  y avoit , dans  le 
cœur  de  tous  les  grecs , une  haine  implacable 
contre  ceux  qui  renverfoient  le  gouvernement  ré- 
publicain ; ce  qui  fit  que  l’anarchie  dégénéra  en 
anéantiffement . au  lieu  de  Ce  changer  en  tyrannie. 

Mais  Syracufe  , qui  fe  trouva  placée  au  milieu 
d’un  grand  nombre  de  petites  oligarchies  chan- 
gées en  tyrannies  (i)  ; Syracufe  qui  avoit  un  fé- 
nat (i)  , dont  il  n’eft  prefquc  jamais  fait  mention 
dans  l'hiftoire , efltiya  des  maiheurs  que  la  cor- 
ruption ordinaire  oe  donne jjas.  Cette  ville,  tou- 
jours dans  la  licence  ($)  ou  dans  l’oppreflîon  » 
également  travaillée  par  fa  liberté  8c  par  fa  fer- 
vitude  , recevant  toujours  l’une  8c  l’autre  comme 
une  tempête  j 8c,  malgré  fa  puilTance  au  dehors, 
toujours  déterminée  à une  révolution , par  la  plus 
petite  force  étrangère,  avoir  dans  fon  fein  un  peu- 
ple immenfe,  qui  n’eut  jamais  que  cette  cruelle 
alternative  de  fe  donner  un  tyran,  ou  de  l’être 
lui-même. 


U)  Vove\  Pl’itarnne,  dons  les  vies  de  Timoléon  te  de  Dion. 

(i)  C’eft  cri  .i  des  lix  cents,  dont  parle  Diodore. 

(3>  Ayint  chaft  • 1-s  tyrans  , elle  fit  citoyens  des  étrangers  te  des  fnldats  meirénnires  , ce  nui  caufn  des 

E lierres  civiles.  Arijiot: , Polit.  îiv.  V,  cliap.  III.  Le  peuple  ayant  été  caufe  de  la  viéloire  fur  les  athéniens  ,. 

i république  fut  changée  ■ iiid.  chap.  iv.  La  paillon  de  deux  jeunes  magiftrats,  dont  l'un  enleva  à l'autre 
un  jeune  garçon , & celui-ci  lui  débaucha  fa  femme , ht  changes  de  forme  à cette  icpublique.  U.  Iiv.  VU, 
chap.  ly. 
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On  prenoit  à Rome  les  juges  dans  l’ordre  des 
fénateurs.  Les  gracques  tranfportèrent  cette  pré- 
rogative aux  chevaliers.  Drufus  U donna  aux  fé- 
natcurs  & aux  chevaliers  ; Sylla  aux  fénateurs  leuls  ; 
Cotta  aux  fénateurs , aux  chevaliers  & aux  tré- 
foriers  de  l'épargne  ; Céfar  exclut  ces  derniers  ; 
Antoine  fit  des  décuries  , de  fénateurs , de  che- 
valiers 8c  de  centurions. 

Quand  une  république  eft  corrompue  , on  ne 
peut  remédier  à aucun  des  maux  qui  nailTent , 
qu'en  ôtant  la  corruption  8c  en  wppellant  les  prin- 
cipes : toute  autre  correction  eft  otl  inutile , ou 
un  nouveau  mal.  Pendant  que  Rome  co.iferva  fes 
principes , les  iugemens  purent  être  fans  abus  en- 
tre les  mains  des  fénateurs  ; mais  quand^  elle  fut 
corrompue  , à quelque  corps  que  ce  lût  qu'on 
tranfportât  les  jugcmens , aux  fénateurs  , aux  che- 
valiers , aux  tréfijriers  de  l'épargne  , a deux  de 
ces  corps , à tous  les  trois  enfemble , à quelqu'au- 
tre  corps  que  ce  fût  , on  étoit  toujours  mal.  Les 
chevaliers  n'avoient  pas  plus  de  vertu  que  les  fé- 
nateurs , les  tréforiers  de  l'épargne  pas  plus  que 
les  chevaliers  , & ceux-ci  aufli  peu  que  les  cen- 
turions. 

Lorfque  le  peuple  de  Rome  eut  obtenu  pO’il 
auroit  part  aux  magillratures  patriciennes,  il  etoit 
naturel  de  penfer  que  fes  flatteurs  alloient  être  les 
arbitres  du  gouvernement.  Non  , l’on  vit  ce  peu- 
ple , qui  rcndoit  les  magillratures  communes  aux 
plébéiens  , élire  toujours  des  praticiens.  Parce  qu'il 
étoit  vertueux , il  étoit  magnanime  j parce  qu'il 
«toit  libre , il  dédaignoit  le  pouvoir.  Mais  lorf- 
qu'il  eut  perdu  fes  principes , plus  il  eut  de  pou- 
voir , moins  il  eut  de  ménagement  t jufqu'à  ce 
qu’enfin  , devenu  fon  propre  tyran  & fon  propre 
efclave , il  perdit  la  force  de  la  liberté  pour  tom- 
ber dans  la  foibieffe  de  la  licence. 

Section  III*. 

Des  chofes  qui  conviennent , & de  celles  qui  ne 
conviennent  pus  à la  démocratie. 

• En  indiquant  les  chofes  qui  conviennent  Se  celles 
qui  ne  conviennent  pas  à la  dtmocrmic , nous  ne 
parlons  pas  d'une  convenance  ou  d'une  difconve- 
nance  abfoluc  qui  maintienne  néceflairemcnt , ou 
qui  détruifc  la  république.  11  faut  appliquer  la 
même  remarque  à ce  que  nous  avons  dit  dans  les 
deux  premières  feétions.  Les  républiques  des  pe- 
tits cantons  de  la  Suiffe  fe  paflent  de  toutes  ces 
combinaifons  étudiées  qu’on  a vues  dans  les  dé- 
mocraties de  l'antiquité.  On  n'y  trouve  point  de 
fénats  , ou  du  moins  ces  corps  y font  peu  nom- 
breux : les  citoyens  n'y  font  pas  divifés  par  çlaffes  5 
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ils  (ont  tous  égaux , Sc  le  refpeél  pour  les  vieillard* 
que  les  lcgtfluteurs  des  gouvememens  républicains 
fc  font  efforcé  d établ  r y eft  prefque  nul , lorfqu'il 
s'agit  de  l'admimftration  des  affaires  publiques.  Il 
feroit  aifé  d'y  montrer  d'autres  différences  ; mais 
il  CutHc  d’avoir  mis  le  leâeur  fur  la  voie  , 8c  nous 
bornerons  là  cette  obfetvation  préliminaire. 

Les  peuples  des  ides  font  plus  portés  à la  liberté 
que  les  peuples  du  continent  , 8c  la  démocratie 
leur  convient  davantage.  Les  iflcs  font  ordinaire- 
ment d’une  petite  étendue  (i);  une  partie  du  peu- 
ple ne  peut  être  fi  bien  employée  à opprimer  l'au- 
tre ; la  mer  les  fépare  des  grands  empires  , 8c  la 
tyrannie  ne  peut  s'y  prêter  la  main  ; les  conqué- 
rais font  arrétis  par  la  meri  les  infulairesne  font 
pas  enveloppés  dans  la  conquête , 8c  iis  confcr- 
vent  plus  aifément  leurs  loîx. 

11  convient  à une  république  de  n’avoir  qu'un 
petit  territoire  , fans  cela  elle  ne  peut  guère  fub- 
fifter.  Dans  une  grande  république  , il  y a de 
grandes  fortunes,  8c  par  conféquent  peu  de  mo- 
dération dans  les  cfprits  1 il  y a de  trop  grands 
dépôts  à mettre  entre  les  mains  d’un  citoyen  i les 
intérêts  fe  particularifent  i un  homme  fenr  d’abord 
qu'il  peut  etre  heureux  , grand  , glorieux  dans  fa 

f latrie  , 8c  bientôt  qu'il  peut  être  fcul  grand  fur 
es  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  une  grande  république , le  bien  commun 
eft  facrifié  à mille  confidérarions  i il  eft  fubor- 
donné  à des  exceptions  ; il  dépend  des  accidens. 
Dans  une  petite , le  bien  public  eft  mieux  fenti  , 
mieux  connu , plus  près  de  chaque  citoyen  ; le* 
abus  y font  moins  étendus  , 8c  par  conféquent 
moins  protégés. 

Ce  qui  fit  fubfifter  fi  long-temps  Lacédémone  \ 
c'eft  qu 'après  toutes  fes  guerres,  elle  refta  tou- 
jours avec  fon  territoire  borné.  Le  fcul  but  de 
Lacédémone  étoit  la  libetté  ; le  feul  avantage  de 
fa  liberté  c'étoit  la  gloire. 

Sans  des  circonftances  particulières  (1)  , il  eft 
difficile  que  tout  autre  gouvernement  que  le  ré- 
publicain puiffe  fubfifter  dans  une  feule  ville.  Un 
prince  d’un  fi  petit  état  chercherait  naturellement 
a opprimer , parce  qu'il  auroit  une  grande  puif- 
fance , 8c  peu  de  moyens  pour  en  jouir  ou  pour 
la  faire  refpefler  : il  foulerait  donc  beaucoup  fon 
peuple.  D'un  autre  côté , un  tel  prince  feroit  ai- 
fément opprimé  par  une  force  étrangère,  ou  mê- 
me par  une  force  domeftique  ; le  peuple  pourrait 
à tous  les  inttans  s’aflèmbler  8c  le  réunir  contre 
lui.  Or,  quand  un  prince  d’une  ville  eft  chaflc  de 
fa  ville  , le  procès  eft  fini  ; s’il  a plufieurs  villes  , 
le  procès  n eft  que  commencé. 

Il  eft  contre  la  nature  de  la  chofe  que,  dans 
une  conftitution  fédérative  , un  état  confédéré 


(il  Le  Japon  déroge  à ceci  ■ par  fa  grandeur  & par  fa  fervitude. 

(.1  Comme  quand  un  petit  fouverain  fc  maintient  entre  deux  grands  états  par  leur  jalouiic  mutuelle  ; mais 
fi  n'exifte  que  précairement.  • • 
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conquit rc  fur  l’autre  , comme  nous  avons  vu  de 
nos  jours  cher  les  luiffes  (i).  Dans  les  républi- 

3ues  fédératives  mixtes  , où  l’aftociation  cil  entre 
e petites  républiques  8c  de  petites  monarchies  , 
cela  choque  moins. 

Au  rdle , en  dilânt  que  telle  chofe  eft  contre  la 
nature  de  la  démocratie  , nous  ne  voulons  pas  dire 
que  cette  chofe  détruiroit  la  démocratie  : on  fait 
ue  des  circonllances  particulières  arrêtent  l'effet 
e ta  combinaifon  la  plus  deftruCtive  > Sc  ce  qu'on 
vient  de  dire  des  conquêtes  de  l'un  des  états  du 
corps  helvétique,  en  eft  un  exemple. 

Il  eft  encore  contre  la  nature  de  lachofe,  qu’une 
république  démocratique  conquière  des  villes  qui 
ne  fauroient  entrer  dans  la  fphere  de  la  démocratie. 
Il  faut  que  le  peuple  conquis  puifTe  jouir  des  pri- 
vilèges de  la  fouveraineté , comme  les  romains  l'é- 
tablirent au  commencement.  On  doit  borner  la 
conquête  au  nombre  des  citoyens  que  l'on  tixifla 
pour  la  démocratie. 

Si  une  démocratie  conquiert  un  peuple  pour  le 
gouverner  comme  fuiet  , elle  expofera  fa  propre 
liberté  , parce  qu'elle  confiera  une  trop  grande  | 
piuflance  aux  magiftrats  qu'elle  enverra  dans  l’ctat  j 
conquis. 

Dans  quel  danger  n’eùt  pas  été  la  république 
de  Carthage  , fi  Ànnibal  avoir  pris  Rome  ? Que 
fi'eùt-il  pas  fait  dans  fa  ville  après  la  viéloire  , 
lui  qui  y caufa  tant  de  révolutions  après  fa  dé- 
faite (a)  ? 

Hannon  n'auroit  jamais  pu  perfuader  au  fénat 
de  ne  point  envoyer  de  fecours  I Annibal , s'il 
n'avoit  fait  parler  que  fa  jaloufie.  Ce  fénat  qu'A- 
riftote  nous  dit  avoir  été  fi  fage  , ( chofe  que  la 
profpérité  de  cette  république  nous  prouve  fi  bien) 
ne  pouvoit  être  déterminé  que  par  des  raifons 
fenfées.  Il  auroit  fallu  être  trop  ftupide , pour  ne 
pas  voir  qu’une  armée  â trois  cents  lieues  de  U 
faifoit  des  pertes  néceffaires,  qui  dévoient  être 
réparées. 

Le  parti  d'Hannon  vouloit  qu'on  livrât  An- 
nibal aux  romains  ( } ).  On  ne  pouvoit  pour 
lors  craindre  les  romains  ; on  craignoit  donc  An- 
nibal. 

On  ne  pouvoit  croire , dir-on  , le  fuccès  d'An- 
nibal  : mais  comment  en  douter  ? Les  carthagi- 
nois , répandus  par  toute  la  terre , ignoroient-ils 
ce  qui  fe  paffoir  en  Italie  ? C'eft  parce  qu'ils  ne 
l'ignoroient  pas , qu'on  ne  vouloit  pas  envoyer  de 
fecours  à Annibal. 


(il  Pour  le  Tockembourg. 

- (i)  Il  eroit  à la  tére  d’une  faêtion. 
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I Hannon  devient  plus  ferme  après  Trebies,  après 

, Trafimènes,  après  Cannes  : ce  n'cft  point  l'on  in- 
crédulité qui  augmente  , c'eft  fa  crainte. 

Les  conquêtes  faites  par  les  démocraties  ont  un 
autre  inconvénient.  Leur  gouvernement  cil  tou- 
jours odieux  aux  états  affujettis.  Il  cil  monarchi- 
que par  la  fiélion  ; mais , dans  la  vérité  , il  eft 
plus  dur  que  le  monarchique  , comme  l’expé- 
rience de  tous  les  temps  & de  tous  les  pays  La 
fait  voir. 

Les  peuples  conquis  y font  dans  un  état  trille  j 
ils  ne  joument  ni  des  avantages  de  la  république  , 
ni  de  ceux  de  la  monarchie. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de  l’état  populaire,  fe 
peut  appliquer  i l’arillocratie. 

Ainfi , qu*nd  une  république  tient  quelque  peu- 
ple fous  fa  dépendance  , il  faut  quelle  cherche  à 
reparer  les  inconvémens  qui  naifi'ent  de  la  nature 
de  la  chofe , en  lui  donnant  un  bon  droit  politi- 
que  de  bonnes  loix  civiles. 

Unc  république  d'Italie  tenoitdes  infulaires  fous 
fon  obéiffance  ; mais  fon  droit  politique  & civil  à 
leur  égard  étoit  vicieux.  On  fe  fouvient  de  cet  aéte 
d’amniftie  (4)  , qui  porte  qu’on  ne  les  condamne- 
ron  plus  a des  peines  affliaives , fur  la  confidence 
informée  du  gouverneur.  On  a vu  fouvent  des 
peuples  demander  des  privilèges  : ici  le  fouvetain 
accorde  le  droit  de  toutes  les  nations. 

Il  ell  dangereux,  dans  les  républiques,  de  trop 
punir  le  crime  de  léfe-majellé.  Quand  une  répu- 
blique cil  parvenue  à détruire  ceux  qui  vouloient 
la  renverfer,  il  faut  fe  hâter  de  mettre  fin  aux 
vengeances  , aux  peines  8c  aux  récompcnfes  mêmes. 

On  ne  peut  faire  de  grandes  punitions,  8c  par 
confisquent  de  grands  changemens  , fans  mettre 
dans  les  mains  de  quelques  citoyens  un  grand  pou- 
voir. Il  vaut  donc  mieux  , dans  ce  cas , pardon- 
ncr  beaucoup  que  punir  beaucoup  ; exiler  peu 
qu’exiler  beaucoup  ; laifler  les  biens , que  multi- 
plier les  confifcations.  Sous  prétexte  de  la  ven- 
geance de  la  république  , on  établiroit  la  tyran- 
nie des  vengeurs.  Il  n'efl  pas  qucllion  de  détruire 
celui  qui  domine , mais  la  domination.  Il  faut  ren- 
tret , le  plutôt  que  l’on  peut , dans  ce  train  ordi- 
naire du  gouvernement,  où  les  loi  protègent  tout, 
& ne  s’arment  contre  perfimne. 

Les  grecs  ne  mirent  point  de  bornes  aux  vengean- 
ces qu’ils  prirent  des  tyrans , ou  de  ceux  qu'ils  foup- 
çonnerent  de  l’être.  Ilsfircnt  mourir  les  enfans  (tf 
quelquefois  cinq  des  plus  proches  parens  (6)’ 


(31  Hannon  vouloir  livrer  Annibal  aiuê  romains  , comme  Caron  vouloir  qu’on  livrît  Céfar  atrr  n-„i„' 
(«IDu  .s  oâobrc  .731  . imprimé  a Çéncs,  cher.  Franccll,  Vetiamo  3 nïï» 
t/ola  , J,  eondanare  m avenue  folamente  ex  informât}  confciemiâ  perfana  al'cima  nationale  in  pena  ’am.f,  ! 

Pe’/Bnc  Che  M"  JZZSffi  T%Sc 

U>  Dcnys  d’Halicarnafle  , Antiquités  romaines , liv.  VIII. 

(*)  Tyranno  oeetfo , futnguc  ejtu  pronimos  cognation  e magijlraitu  netaio.  Cicéron,  de  invention e,  ht.  U 
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Ils  chiflèrcnt  une  infinité  de  familles-  Leurs  ré- 
publiques en  furent  ébranlées  j l’exil  ou  le  retour 
des  exiles  furent  toujours  des  époques  qui  mar- 
quèrent le  changement  de  la  conftitution. 

Les  romains  turent  plus  fages.  Lorfque  Caflius 
fut  condamné  pour  avoir  afoiré  à la  tyrannie  , 
on  mit  en  queftion  fi  l'on  feroit  mourir  les  en- 
fans  : ils  ne  furent  condamnés  à aucune  peine. 

Dans  les  républiques  où  les  richeffes  font  éga- 
lement partagées  , il  ne  peut  y avoir  de  luxe  > Sc 
comme  cette  égalité  de  dillnbUtion  fait  l’excel- 
lence d’une  république , il  fuit  que  moins  il  y a 
de  luxe  dans  une  république , plus  elle  eft  par- 
faite. 11  n'y  en  avoir  point  chez  les  premiers  ro- 
mains i il  n’y  en  avoir  point  chez  les  lacédémo- 
niens  ; 8c  dans  les  républiques  où  Légalité  n’cft 
pas  tout-à-fait  perdue  , l’efprit  de  commerce , de 
travail  8c  de  vertu  fait  que  chacun  y peur , & que 
chacun  y veut  vivre  de  fon  propre  bien  , & que 
par  conféquent  il  y a peu  de  luxe. 

Les  loix  du  nouveau  partage  des  champs  , de- 
mandées avec  tant  d’inllance  dans  quelques  ré- 
publiques , étoient  falunires  par  leur  nature.  Elles 
ne  font  dangereufes  que  comme  aftion  fubitc.  En 
ôtant  tout- à-coup  les  richeffes  aux  uns , & aug- 
mentant de  même  celles  des  autres,  elles  font 
dans  chaque  famille  une  révolution , S:  en  doi- 
vent produire  une  générale  dans  l’état. 

A me  fur  e que  le  luxe  s’établir  dans  une  répu- 
blique , l'cfprit  fe  tourne  vers  l’intérêt  particulier. 
A des  gens  à qui  il  ne  faut  rien  que  le  néceffaire  , 
il  ne  relie  à defirer  que  la  gloire  de  la  patrie  8c 
la  fienne  propre  : mais  une  ame  corrompue  par  le 
lux;  a bien  d'autres  defirs.  Bientôt  elle  devient 
ennemie  des  loix  qui  la  gênent.  Le  luxe  que  la 
garnifon  de  flhêge  commença  à connoitre  , fit 
qu’elle  en  égorgea  les  habitai». 

Si-tôt  que  les  romains  furent  corrompus , leurs 
defirs  devinrent  immenfes.  On  en  peut  juger  par 
le  prix  qu'ils  mirent  aux  choies.  Lme  cruche  de 
vin  de  Falernc  ( i ) fc  ver, doit  ecnr  deniers  ro- 
mains ; un  baril  de  chair  falée  du  Pont  en  coûtoit 
quatre  cents  i un  bon  cuifinier  quatre  talcns  i les 
jeunes  garçons  n’avoient  point  de  prix.  Quand  , 
par  une  impétunfité  générale  (i),  tout  le  monde 
fc  portoit  a la  volupté,  que  devenoit  la  vertu  ? 

La  févéritc  des  peines  eft  plus  analogue  au  gou- 
vernement defpotiquc  , dont  le  principe  eft  la  ter- 
reur, qu’à  la  monarchie  8c  à la  république,  qui 
ont  pour  reffort  l'honneur  8:  la  vertu. 

Dans  les  états  modérés , l’amour  de  la  patrie , 
la  honte  & la  crainte  du  blâme  font  des  motifs 
réprimant  , qui  peuvent  arrêter  bien  des  crimes. 
I.à  plus  grande  peine  d’une  mauvaife  aflion  fera 
d'en  être  convaincu.  Les  loix  civiles  y corrigeront 
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donc  plus  aifément , 8c  n'auront  pas  befoin  de 
tant  de  force. 

Dans  ces  états , un  bon  légidateur  s’attachera 
moins  à punir  les  crimes  qu’à  les  prévenir  , il  s'ap- 
pliquera plus  à donner  des  moeurs , qu'à  infliger 
des  fuppliccs. 

C’eli  une  remarque  perpétuelle  des  auteurs 
chinois  ( } ) , que  plus,  dans  leur  empire,  on 
voyoit  augmenter  les  fuppliccs,  plus  la  révolution 
étoit  prochaine.  C’eft  qu’on  augntentoit  les  fup- 
pliccs , à meliire  qu’on  manquoit  de  mœurs. 

11  feroit  aifé  de  prouver  que,  dans  tous  ou  pref- 
que  tous  les  états  d'Europe , les  peines  ont  dimi- 
nué ou  augmenté  , à mefure  qu’on  s’eft  plus  ap- 
proché ou  plus  éloigné  de  la  liberté. 

Dans  les  pays  dcfpotiques , on  eft  fi  malheu- 
reux , que  l'on  y craint  plus  la  mort  qu’on  ne 
regrette  la  vie  ; 8c  le  tyran  qui  le  fait , ou  qui  eft 
averti  par  fon  inftinét,  y rend  les  fuppliccs  plus 
rigoureux.  Dans  les  états  modérés , on  craint  la 
mort  en  elle-même  ; les  fuppliccs  qui  ôtent  Ample- 
ment la  vie , y font  donc  l'uffifans. 

Les  hommes  extrêmement  heureux  8c  les  hom- 
mes extrêmement  malheureux  font  également  por- 
tés à la  dureté  , témoins  les  moines  8c  les  conque- 
rans.  Il  n’y  a que  la  médiocrité  8c  le  mélange  de 
la  bonne  8c  mauvaife  fortune , qui  donnent  de  la 
douceur  8c  de  la  pitié. 

Ce  que  l’on  voit  dans  les  hommes  en  parti- 
culier , fe  trouve  dans  les  diverfes  nations.  Chez 
les  peuples  fauvages  qui  mènent  une  vie  très-dure» 
8c  chez  les  peuples  des  gouvememens  defpoti- 
ques , où  il  n’y  a qu’un  homme  exorbitamment 
favotifé  de  la  fortune , tandis  que  tout  le  relie  en 
eft  outragé , on  eft  également  cruel.  La  douceur 
rcgne  dans  les  gouvememens  modérés. 

Lorfque  nous  lifons  , dans  les  hiftoires  , les 
exemples  de  la  juftice  atroce  des  fultans  , nous 
Tentons  avec  douleur  les  maux  de  la  nature  hu- 
maine. 

Dans  les  gouvememens  modérés , tout , pour 
un  bon  légiflateur , peut  fetvir  à former  des  pei- 
nes. N’ell-il  pas  bien  extraordinaire  qu’à  Sparte, 
une  des  principales  , fût  de  ne  pouvoir  prêter  fa 
femme  à un  autre  , ni  recevoir  celle  d’un  autre  , 
de  n'erre  jamais  dans  fa  maifon  qu'avec  des  vier- 
ges ? En  un  mot , tout  ce  que  la  loi  appelle  une 
peine  , eft  effectivement  une  peine. 

Dans  les  états  modérés , où  la  tête  du  moindre 
citoyen  eft  confidétable  , on  ne  lui  ôte  fon  honneur 
8c  Tes  biens  qu’aptes  un  long  examen  ; on  ne  le 
prive  de  la  vie  que  lorfque  la  patrie  elle  - même 
l’attaque  ; 8c  elle  ne  l’attaque  qu’en  lui  latffant 
tous  les  moyens  polfibles  de  fe  détendre. 


(tt  Fragment  du  livre  de  Diodorc,  rapporté  par  Conft.  Porphyrog.  ïlxtr.iu  des  venu*  Cr  des  vices. 

Cùm  maximum  omnium  impetus  ad  luxuriam  effet.  Ibid. 

(ji  La  Chine , à cet  égard , eft  dans  le  cas  d'une  république  ou  d'une  monarchie. 

Au© 


Digitized  by  Google 


DEM 

Audi , lorfqu’un  homme  fe  rend  plus  abfolu  (l), 

’ fonge-t-il  d'abord  à Amplifier  les  loix.  On  com- 
mence , dans  cet  état , a être  plus  frappé  des  in- 
convéniens  particuliers,  que  de  la  liberté  des  fu- 
jets  dont  ou  ne  fe  foucie  point  du  tout. 

On  voit  que , dans  les  républiques , il  faut  pour 
le  moins  autant  de  formalites  que  dans  les  monar- 
chies. Dans  l'un  8c  dans  l'autre  gouvernement , 
elles  augmentent  en  raifon  du  cas  que  l'on  y fait 
de  l’honneur  , de  la  fortune , de  la  vie , de  la  li- 
berté des  citoyens. 

t Les  hommes  font  éiçaux  dans  le  gouvernement  I 
républicain  i ils  font  égaux  dans  le  gouvernement 
defpotique  : dans  le  premier  , c'en  parce  qu'ils 
font  tout  : dans  le  fécond , c'eft  parce  qu'ils  ne 
font  rien. 

Plus  le  gouvernement  approche  de  la  républi- 
que , plus  la  manière  de  juger  devient  fixe  ; 8c 
c’étoit  un  vice  de  la  république  de  Lacédémone, 
que  les  éphores  jugeallent  arbitrairement , fans 
qu'il  y eût  des  loix  pour  les  diriger.  A Rome  , 
les  premiers confuls  jugèrent  comme  les  éphores; 
on  en  fèntit  l'inconvénient,  & l'on  fit  des  loix 
précifes. 

Dans  les  états  defpotiques , il  n’y  a point  de 
loi  , ou  , s’il  y a une  loi , on  ne  s’en  embarrafle 
pas  ; le  juge  ell  lui-même  fa  règle.  Dans  les  états 
monarchiques  , il  y a une  loi  ; & U où  elle  ell 
précife , le  juge  la  fuit  ; Il  où  elle  ne  l’eft  pas , il 
en  cherche  l'efprit.  Dans  le  gouvernement  répu- 
blicain , il  ell  de  la  nature  de  ja  conllitution  que 
les  juges  fuivent  la  lettre  de  la  loi.  Il  n'y  a pas 
de  citoyen  contre  qui  on  puifle  interpréter  une 
loi , quand  il  s'agit  de  fes  biens  , de  fon  honneur 
ou  de  fa  vie. 

A Rome  , les  juges  prononçoient  feulement  que 
l'accufé  étoit  coupable  d'un  certain  crime  ; 8c  la 
peine  fe  trouvoit  dans  la  loi , comme  on  le  voit 
dans  diverfes  loix  qui  furent  faites.  De  même , en 
Angleterre  , les  jurés  décident  fi  l'accufé  ell  cou- 
pable ou  non  du  fait  qui  a été  porté  devant  eux  ; 
Si  , s’il  ell  déclaré  coupable  , le  juge  prononce  la 
peine  que  la  loi  inflige  pour  ce  fait  ; & pour  cela 
il  ne  lui  faut  que  des  yeux. 

Machiavel  ( 1 ) attribue  la  perte  de  la  liberté 
de  Florence  à ce  que  le  peuple  ne  jugeoit  pas  en 
corps , comme  à Rome  , des  crimes  de  lèfc-ma- 
jefté  commis  contre  lui.  Il  v avoit  pour  cela  huit 
juges  établis.  Mass  , dit  Machiavel , pat  font  cor- 
- rompus  par  peu.  J'adopterois  bien  la  maxime  de 
«je  grand  homme  : mais  comme  dans  ces  cas  l'in- 
térêt politique  force  , pour  ainfi  dire,  l'intérêt 
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civil , ( car  c'eft  toujours  un  inconvénient  que  le 
peuple  juge  lui-même  les  offenfes  ) il  faut,  pour 
y remédier , que  les  loix  pourvoient  joutant  qu’il 
ell  en  elles  , à la  fûreté  des  particuliers. 

Dans  cette  idée , les  légiuateurs  de  Rome  fi- 
rent deux  chofes  ; ils  permirent  aux  accufés  de 
s'exiler  (5)  avant  le  jugement  (4)  , & ils  voulu- 
rent que  les  biens  des  condamnés  fuflent  confa- 
ctés  , pour  que  le  peuple  n'en  eût  pas  la  confif- 
cation.  On  mit  d’autres  limitations  à la  puiflance 
que  le  peuple  avoit  de  juger. 

Solon  fut  bien  prévenir  l’abus  que  le  peuple 
pourrait  faire  de  fa  puiflance  dans  le  jugement  des 
crimes  : il  voulut  que  ['aréopage  révit  l’affaire  ; 
que  , s’il  croyoit  l'accufé  injuftement  abfous  ( f ) , 
il  l'acculât  de  nouveau  devant  le  peuple  ; que  , 
s'il  le  croyoit  injullemcnt  condamne  (6)  , il  ar- 
rêtât l'execution  , 8c  lui  fit  rejuger  l’aifairc  : loi 
admirable  qui  foumettoit  le  peuple  à la  ccnfure  de 
la  magiflrature  qu'il  refpeétoic  le  plus , & à la 
fienne  même  ! 

Il  fera  bon  de  mettre  quelque  lenteur  dans  des 
affaires  pareilles,  fur -tout  du  moment  que  l'ac- 
cufé fera  prifonnicr , afin  que  le  peuple  puiffe  fe 
calmer  8c  juger  de  fang-froid. 

11  faut  des  ccnfeurs  dans  une  république , où 
le  principe  du  gouvernement  ell  la  vertu  , dit 
M.  de  Montcfquieu.  Ce  ne  font  pas  feulement 
les  crimes  qui  d-truifent  la  vertu  ; mais  encore 
les  négligences , les  fautes  , une  certaine  tiédeur 
dans  l’amour  de  la  patrie , des  exemples  dange- 
reux, des  femenccs  de  corruption  ; ce  qui  ne  cho- 
que point  les  loix  , mais  les  élude  ; ce  qui  ne  les 
détruit  pas , mais  les  affoiblit  ; tout  cela  doit  ^tre 
corrigé  par  les  ccnfeurs  : il  ne  s'agit  pas  ici  d une 
néceflité  abfolue  ; 8c  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
fuffit  pour  le  prouver. 

On  cil  étonné  de  la  punition  de  cet  aréopa- 
gite  qui  avoit  tué  un  moineau  , qui  , pourfuivi 
par  un  épervier  , s’etoit  réfugié  dans  fon  fein.  Oti 
ell  furpris  que  l’aréopage  ait  fait  mourir  un  enfant 
’ qui  avoit  crevé  les  yeux  i fon  oifeau.  Qu'on  fiafle 
attention  qu'il  ne  s'agit  point  là  d'une  condam- 
nation pour  crime,  mais  d'un  jugement  de  mœurs 
dans  une  république  fondée  fur  fes  moeurs. 

« Dans  les  monarchie; , il  ne  faut  point  de 

cenfeurs  , continue  Montcfquieu  : elles  font 
" fondées  fur  d'honneur  , 8c  la  nariare  de  l'hou- 
» neur  ell  d'avoir  pour  ccnfeur  tout  l'univers. 
•*  Tout  homme  qui  y manque  cil  fournis  aux  re- 
» proches  de  ceux-mêmes  qui  n'en  ont  point.  Là, 
» les  codeurs  feraient  gâtés  par  eeux-mêmes  qu’ils 


(t'  Céfar , CromVel  & tant  d'autres. 

(1)  Dilcours  fut  la  première  d6cade  de  Tite-Live  , liv.  I , eVrp.  vu. 

(p  Cela  efl  bien  explique  dans  l’Oraifon  de  Cicéron  pro  CircmnJ , à la  fin. 

U’  Cétoit  une  loi  d' Athènes,  comme  il  parait  par  Dcmofthènc  ; Socrate  rcfùfa  de  s’en  fervk. 
(<)  Démofthène  . fur  la  couronne  , paît-  tel , édition  de  Francfort,  de  l’an  uo;. 

(O  Voys\  Philo(\ratp  , vie  des  fophiftes  , Uv.  I;  vie  dxfchinci. 

(&con.  polit . C/  diplomatique.  Tons.  H , I 
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» dcvroient  corriger.  Ils  ne  feraient  pas  bons  ! 
„ contre  la  corruption  d'une  monarchie  i mais  la 
* corruption  d'une  monarchie  feroit  trop  forte 
» contre  eux  ». 

On  pourrait  faire  beaucoup  d’objcéfions  à Tail- 
leur de  ce  pillage  ; mais  elles  feraient  étrangères  à 
cet  article  ; 8c  la  pcnlee  de  M.  de  Montefquieu 
étant  plus  vraie  que  Ion  exprelfion  , on  aurait  mau- 
vaifc  grâce  à critiquer  ce  grand  homme. 

Sectios  1 Ve. 

Dts  aval nages  & det  inconvénient  Je  la  démocratie. 

Nous  parlons  , dans  cet  ouvrage , de  toutes 
les  républiques  qui  exiftent,  8c  de  celles  de  l'an* 
liqtiite  qui  font  les  plus  connues.  Les  détails  fur 
la  tonne  des  divers  gouvernemens  populaires  font 
accompagnés  de  réflexions , d'après  lefqudlcs  on 
peut  fe  former  une  idée  des  avantages  8c  des  in- 
convcniens  de  la  démocratie.  Nous  allons  ajouter 
quelques  autres  obfcrvations. 

La  démocratie  pure  n’exiile  peut-être  que  dans 
les  petits  cantons  fuifles.  Là  des  hommes  coura- 
geux 8c  robuftes , qui  ont  fecoué  le  joug  de  la 
tyrannie  , mènent  une  vie  paftoralc  8c  fe  gouver- 
nent eux  mêmes  : leurs  montagnes  prcfque  inac- 
celfibles  font  la  fauve-garde  de  leur  liberté  i com- 
me ils  ont  peu  de  befoin , leur  fimplicité  prévient  ou 
arrête  les  maux  queproduiroit  leur  gouvernement; 
pour  en  conclure  quelque  chofe  en  faveur  de  la 
pure  démocratie , il  faudrait  toujours  fuppofer  une 
peuplade  dans  des  circonftances  pareilles  , 8c  de 
pareilles  circonftances  ne  peuvent  guère  fe  retrou- 
ver. En  général  la  démocratie  pure  cft  fort  dange- 
reufe  ; on  peut  même  ajouter  qu'elle  eft  dérai- 
fonnable , en  ce  qu’elle  accorde  à des  hommes 
ignorans  8c  grofliers  des  droits  fi  vaftes  qu'ils  en 
abuléront  toujours.  Ainfi  nous  ne  traiterons  pas  des 
avantages  8c  des  inconvéniens  de  la  pure  démo- 
cratie , mais  des  avantages  8c  des  inconvénens  des 
gouvernemens  démocratiques , c’eft-à-dire  , des 

fouvernemeus  où  dominent  les  inftitutions  répu- 
licaines.  . 

Cette  diftinûion  étoit  néceïTaire  ; car  la  plupart 
des  écrivains  de  l’antiquité  8c  des  temps  moder- 
nes ont  embrouillé  la  nueftion,  pour  ne  l’avoir 
pas  énoncée  d’une  manière  aflez  précife.  On  a 
trop  généralife  Jes  queftions  du  même  genre  : 
les  mots  de  démocratie  , d'arijlocratie  , de  mo- 
narchie 8c  de  defpotifme  ont  produit  de  la  con- 
fuflon  8c  du  défordre  dans  la  fcience  qui  importe 
le  plus  au  bonheur  de  l’humanité , 8c  cette  con- 
fufioti  a fini  par  établir  allez  généralement  des 
principes  dangereux.  Les  anciens  légiflateurs  pré- 
féraient à tout  le  gouvernement  républicain , tem- 
péré par  quelques  inftitutions  ariftocratiques  ; 
mais  le  gouvernement  républicain  auquel  ils  don- 
nent des  éloges , offre  des  combinaifons  fi  va- 
riées , qu’on  ne  tirera  jamais  un  réfultat  fixe  de 
leurs  écrits  ou  de  leurs  loix.  D’ailleurs  la  théorie 
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des  gouvernemens  a fait  beaucoup  de  progrès  ) 8e 
l’expérience  de  tant  de  fièclcs  écoulés  depuis  , inf- 
truit  les  nations.  L’abatardilTcment  des  cuaétères  , 
l’étendue  atluellc  du  commerce , du  luxe  8c  de  la 
navigation , la  multitude  fans  nombre  de  monar- 
chies qui  le  font  formés  8c  confolidcs  de  toutes 
parts , font  peu  favorables  aujourd’hui  aux  conf- 
titutions  démocratiques  ; on  fera  déformais  réduit 
à profiter  plus  ou  moins  des  heureux  témpéra- 
mens  qu’a  imaginés  la  nation  angloife  pour  le  main- 
tien de  fa  liberté  i 8c  les  nouvelles  conftiturion» 
qui  viennent  de  s'établir  en  Amcrrque  , ont  fait 
i-peu-près  tout  ce  que  doivent  efpérer  les  grandes 
peuplades  dans  l'état  aétuel  des  chofes. 

Un  grand  peuple  , livré  au  luxe  8c  à l' ambition, 
ne  peut  plus  juger  des  avantages  des  gouverne- 
mens  démocratiques.  Lorfqu’on  a perdu  l’enthou- 
fiafme  ou  le  femiment  de  la  liberté  ; lorfqu’on  eft 
accoutumé  aux  entraves  8c  aux  chaînes  de  la  fer- 
vitude  , on  préfère  la  tranquillité  à tout.  L'eftime 
pour  les  couftitutions  républicaines  parait  avoir 
diminué  ; les  troubles , les  divifions  8c  le  carna- 
ge qu’elles  offrent  quelquefois , épouvantent  l’i- 
magination , 8c  l’imagination  épouvantée  ne  fonge 
plus  à l’égalité  naturelle  : nous  tâcherons  de  la 
rappelkr  ici , mais  fans  oublier  à quel  point  le 
repos  contribue  au  bonheur  des  hommes. 

Vil  s’agiflbit  de  favoir  quelle  eft  , indépendam- 
ment des  circonftances,  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  naturelle  > celle  qui  corferve  le  plus  les 
droits  de  l'homn^  » celle  qui  fait  perdre  aux  ci- 
toyens la  moindre  portion  de  leur  liberté  primi- 
tive , celle  qui  expofe  à des  abus  dont  on  peut 
le  moins  murmurer  , la  queftion  feroit  bientôt  ré- 
folue  ; mais  fi  les  otages  8c  les  troubles  des  conf- 
titurions  républicaines  font , en  dernière  analyfe  , 
plus  de  mal  que  de  bien  , on  aurait  raifon  de  pré- 
férer un  autre  régime.  11  cft  donc  néceflaire  de 
pefer  de  part  8c  d’autre  les  avantages  8c  les  in- 
convémens.  Nous  ne  chercherons  pas  à indiquer 
la  meilleure  forme  de  gouvernement  démocratique) 
il  eft  impoflible  de  donner  fur  ces  matières  une 
folution  générale  : l’homme  le  plus  habile  , con- 
fultc  par  pluficurs  peuplades  qui  voudraient  éta- 
blir leur  gouvernement  , feroit  réduit  à examiner 
la  pofirion  de  chacune , 8c  à tempérer  le  régime 
de  la  démocratie  , d’après  une.  foule  de  détails. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ceux  des  avan- 
tages de  la  démocratie  , qu'il  eft  difficile  de  con- 
tefter  , 8c  ceux  de  fes  mconveniens  dont  il  faut 
convenir.  . 

1°.  Si  les  démocraties  entraînent  de  grands  abus 
8c  même  de  grands  maux , ces  maux  font  de  la 
nature  humaine  , 8c  les  maux  des  autres  gourer- 
nemens  nous  viennent  des  hommes. 

2°.  L’ctat  populaire  cft  le  plus  conforme  à la 
nature  j c’eft  celui  qui  s’écarte  le  moins  de  l'éga- 
lité primitive  de  l’homme. 

La  démocratie  eft  de  tous  les  états  celui  où 
l'on  obfcrve  le  plus  de  juiliee  dans  la  diftribuaton 
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des  emplois , 8c  eù  l’on  voit  le  moins  de  ces  choix 
qui  déshonorent  les  places  8c  les  adininiftraeeurs. 

4“.  C'ell  la  conlutution  qui  laifTe  au  citoyen  le 
plus  de  liberté , 8c  qui  eft  la  plus  favorable  aux 
talens.  C'ell  dans  les  républiques  qu'on  a vu  les 
plus  grands  Icgiflateurs  de  tes  plus  grands  orateurs. 
Telle  république  a produit  dans  un  fièc!e  plus  de 
grands  hommes , que  n'cn  produiront  jamais  les 
monarchies  & les  ariftocratics  durant  toute  leur 
durée.  Nous  n’ignorons  pas  que  les  grands  hom- 
mes font  fouvent  les  fléaux  des  nations , 8c  nous 
ne  parlons  ici  que  de  l'effet  des  démocraties  fur  les 
talens  8c  les  caractères. 

j3.  Il  faut  que  les  démocraties  bien  ordonnées 
foient  très-féduifantes  ; car  elles  frappent  vivement 
l'imagination  , St  elles  donnent  au  coeur  de  l’hom- 
me les  émotions  les  plus  douces.  Un  attrait  invinci- 
ble nous  repoitefansccffe  versces  beaux  Cèdes  d'A- 
thènes, de  Sparte  & de  Rome , qui  offrent  l'hérotf- 
me  des  talens  , des  caraûcres  8c  des  vertus , & où 
des  peuples  entiers  préfentent  à l'admiration  pu- 
blique tout  ce  qui  honore  la  nature  humaine.  Des 
taches  imperceptibles  du  point  où  nous  fommes  , 
garaient  un  peu  le  tableau  , quand  on  le  voyoit 
de  près  ; mais  de  légers  défauts  détruiront  - ils 
l’effet  de  tant  de  charmes  ? Si  Ton  tourne  enfuite 
fes  regards  fur  des  républiques  moins  brillantes  , 
mais  plus  heureufes , le  fpeClade  n'eft  plus  aufli 
pompeux  , mais  il  eft  aufli  intéreflanr.  Les  petits 
Cantons  fuifles  , par  exemple  , n'offrent  - ils  pas 
une  flmplicité  héroïque , des  hommes  intrépides , 
mais  laborieux  8c  contens , dont  la  liberté  fait  le 
bonheur,  fans  le  vain  échaffaudage  des  arts  8c 
des  faux  plaiCrs  ? Enfin  celles  des  pallions  hu- 
maines qui  font  nobles,  n'ont-elles  pas  toute  leur 
énergie  dans  les  gouvernement  démocratiques  ? 8c 
le  frein  qui  y domine  les  pallions  viles , eft-if  ailleurs 
aufli  puiflant  ? 

6°.  Si  l'état  populaire  n'eff  pas  formé  pour  les 
conquêtes , il  n’y  en  a point  d'auflî  propre  à la 
guerre  détènfive  : Rome  eut  moins  de  peine  à fub- 
juguer  des  royaumes  formidables , que  les  petites 
républiques  de  l'Italie.  Les  vieillards , les  femmes 
8c  les  enfans  ouvroient  les  portes,  lorfqu'il  ne  ref- 
toit  plus  de  citoyens  pour  les  tenir  fermées. 

70.  On  ne  connoit , dans  Tétat  démocratique  , 
d’autre  fouverain  que  la  loi.  La  loi  y eft  Tcxpref- 
fion  de  la  volonté  générale  ; & , fi  elle  manque 
quelquefois  de  jufteffe  , elle  n'tft  pas  injufte  com- 
me dans  les  pays  où  quelques  hommes  dièlent  des 
ordres  , au  mépris  des  droits  de  leurs  concitoyens. 

8°.  Un  philofophe  de  l'antiquité  Ta  dit , les 
loix  font  inutiles  fans  les  mœurs  : ce  courage  vi- 
gilant qui  furveille  les  officiers  de  l'adminiftration  ; 
cet  amour  de  la  patrie  qui  réprime  les  grands  abus) 
cette  fierté  qui  s'indigne  de  Toppreffion , 8c  qui 
punit  toujous  les  oppreffeurs , ne  fe  retrouvent 
plus  qu’à  la  fuite  des  inftitutions  démocratiques. 

9®.  La  modicité  des  impôts  eft  un  avantage 
qu'on  ne  peut  contefter  aux  démocraties , 8c  fous 
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ce  rapport  le  gouvernement  républicain  eft  encore 
favorable  aux  fujets  : excepte  peut-être  les  répu- 
bliques commerçantes  qui  forment  une  claffe  à 
part , on  n'en  citera  pas  une  feule  où  les  citoyent 
8c  même  les  fujets  aient  payé  la  moitié  des  im- 
pôts qu'on  paye  de  tout  temps  dans  les  ariftocra- 
ties  8c  les  monarchies. 

10®.  La  douceur  de  la  jurifprudence  criminelle 
eft  un  dernier  avantage  des  démocraties  bien  or- 
données. Le  glaive  de  la  juftice  frappe  rarement 
les  fujets  des  cantons  fuifles  , 8c  meme  des  villes 
impériales  , où  le  peuple  jouit  d’un  refte  de  li- 
berté. La  licence  qu'on  reproche  aux  démocraties 
qui  ne  font  pas  encore  corrompues  , ne  va  donc 
pas  jufqu'aux  crimes  ; 8c  malgré  Tbeureufe  police 
dont  fe  vantent  les  autres  gouvernemens  , on  y 
voit  fans  ceffe  des  forfaits  , & les  coupables  y fa- 
tiguent les  juges  8c  les  bourreaux.  Nous  allons  in- 
diquer avec  le  même  foin  les  inconvéniens  de  I* 
démocratie  , 8c  le  lecteur  pourra  tirer  la  con- 
dufion.  • 

1°.  Si  la  démocratie  eft  avantageHfe  pour  les  ville» 
foules  ou  les  petites  peuplades , elle  a beaucoup 
d'inconvéniens  pour  les  gtandes  nations.  Le  gou- 
vernement démocratique  chez  un  peuple  puiflant 
n’offre  plus  que  des  relies  de  la  liberté  8c  de  l'é- 
galité de  la  démocratie.  C'eft  une  liberté  fièlive  , 
réelle  feulement  en  bien  peu  de  cas.  Les  droits 
des  citoyens  s'y  réduifent  fouvent  à la  vaine  pré- 
rogative de  donner  fon  fuffrage.à  Téleâion  des 
officiers  de  Tétat.  Toutes  les  gtandes  nations  font- 
elles  donc  dévouées  à Tariftocratie , à la  monar- 
chie 8c  au  defpotifme  ? Elles  y font  entraînées  ; 
mais  il  faut , s'il  elt  poflible  , arrêter  cette  difpo- 
fition  , 8c  il  leur  eft  utile  d'avoir  des  inftitutions 
démocratiques  ou  républicaines.  Car  alors  on 
compte  le  peuple  pour  quelque  chofe , 8c  le  peu- 
ple lui-même  font  qu'il  conforve  des  droits  j fi  on 
ne  le  tefpeâe  pas , on  le  ménage  ; Sc  fi  on  ofe 
le  tromper , on  n'ofe  pas  l'opprimer  hautement^, 
il  vit  plus  tranquille  ; 8c  puifque  la  nature  nous  « 
réduit  à un  bonheur  idéal , il  en  eft  plus  heureux. 

2°.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  démocratie  pure 
8c  Ample  a des  inconvéniens.  Il  faut  prefquc  toiv- 
jours  que  des  inftitutions  ariftneratiques  la  tem- 
pèrent. Les  républiques  ont  ordinairement  befoin 
d'uh  fénat  ,’8c  il  eft  rare  que  le  peuple  abandonné 
à lui  foui , dirige  une  fage  adminiftration. 

J®.  Si  on  juge  des  démocraties  par  les  horreurs 
quan  y a vu  qudquefois , par  les  épouvantables 
proscriptions  de^darius  8c  de  Sylla  , par  exemple, 
on  fe  trompera.  Une  république  eft  corrompue, 
lorfqu’on  s y permet  ces  violences  fanguinaires  , 
8c  il  vaudrait  autant  juger  la  monarchie  par 
les  cruautés  de  Philippe  fécond  8c  de  Chtifi- 
tiern  deux  ; mais  elles  offrent  trop  fouvent  des  fcé- 
nes  cruelles. 

4°.  Il  eft  d’autres  violences  qui  tiennent  davan- 
tage au  régime  de  la  démocratie  , & à l afrendam 
de  Tune  des  faâioos.  Les  citoyens  qui  y font  les 
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loi*  en  Corps , fe  réunifient  quelque  foi  5 en  trou- 
pes ; ils  ne  veulent  plus  des  lenteui  s d'une  déli- 
bération , 8c  ils  t'cinblent  énoncer  leur  volonté 
par  un  aéte  de  force , au  lieu  de  l'énoncer  par 
de  paifiblcs  fuffrages.  Ainfi  on  a vu,  les  années 
dernières , les  habitans  d'un  petit  canton  de  la 
Suifle  fe  porter  en  foule  chez  un  homme  riche, 
le  dépouiller  de  fou  argent  & le  partager  en- 
tr'eux  , pour , dilbient-iis , rétablir  l'égalité.  On 
ne  chciche  point  à juftificr  cet  attentat;  mais  il 
futidroic  favoir  s’il  a été  précédé  d une  forte  de 
délibération , fi  aucune  loi  de  la  république  ne  l'au- 
torifoit , te  fi  on  ne  s 'elt  p is  fervi  dans  cette  in- 
vafion  du  prétexte  d'une  amende. 

f°.  Les  factions  font  un  mal  inhérent  aux  dé 
mosr/ttiu  , 8c  on  apperçoit  , au  premier  coup 
d’ocil  les  maux  des  factions  ; mais  on  ne  voit  pas 
de  même  le  bien  qu'elles  produifent.  files  entre- 
tiennent la  vigilance  8c  le  courage  ; elles  veillent 
autour  de  la  (iatue  de  la  liberté  , les  unes  pour 
la  détruire , lcs*auties  pour  la  conferver  : & tout 
cft  perdu  lorfqu'elle  elt  environnée  de  tranquilles 
admirateurs.  Qu'on  ne  foit  pas  trop  effrayé  des 
troubles  8c  des  divifions  des  démocraties  ; une  ré- 
publique dont  l'extérieur  cil  trop  paifible , court 
des  dangers.  L'ambition  profite  du  fommeil  des 
autres , mais  elle  ne  dort  jamais.  Les  riches  vou- 
dront toujours  dominer  les  pauvres,  8c  les  pau- 
vres feront  opprimés , s'ils  ccfleut  un  moment 
d’épier  8c  de  contenir  les  riches. 

6°.  II  faut  s'attendre , dans  les  démocraties,  à 
de  grandes  injultices  8c  à de  grandes  fottifes  : 
mais  quel  efl  le  gouvernement  oïl  l’on  ne  fait  ni 
grandes  injultices,  ni  grandes  fottifes?  Les  injuf- 
ticcs  des  peuples  libres  font-elles  plus  redoutable^ 
que  ces  terribles  injultices  des  ariilocratics  8c  des 
monarchies  , où  l’on  fe  joue  de  la  vie  des  hommes 
& du  répos  des  citoyens  ? 

70.  Lotfqu'on  examine  les  inconvéniens  des  dé- 
mocraties , il  ne  faut  pas  que  des  boutades  paf- 
fagères  ou  des  milans  de  fréaéfie  ta  fient  trop  d im- 
prefiion.  On  peut  fourire  en  lifant  que  le  peuple 
de  Megare , après  avoir  charte  fon  prince  , établie 
pour  première  loi  de  l'c'tat  populaire  que  les  pau- 
vres vivroient  à diferétion  chez  les  riches  ; 8c  lorf- 
qu’on  fe  rappelle  de  quelle  manière  les  athéniens 
traitèrent  le  vertueux  Arillide  ; lorfqu'on  fe  fou- 
vient  que  Phocion  8c  Miltiadc  moururent  en  pri- 
fon  ; que  Tbémùtocle  8c  Alcibiade  finirent,  leurs 
jours  en  exil',  on  doit  gémir  fur  les  vices  de  è hu- 
manité , plus  encore  que  fur  lesabus  de  la  démo- 

or  atic. 

8e.  De  toutes  les  formes  de  gouvernement , la 
démocratie  elt  la  moins  (table.  C’eft  une  machine 
compliquée  , dont  le  mouvement  cft  afiujetti  à 
l’équilibre  d’une  multitude  de  poids  ; & combien 
Il  faut  d'adrefie  pour  maintenir  l’équilibre  au  mi- 
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lieu  des  fecoufles , des  chocs  8c  des  frottemens 
de  tant  de  parties  diverfes  ! Les  partions  font  ici 
plus  fortes  que  les  âmes  républicaines  ; tous  les 
gouvernemens  qui  ont  commencé  par  la  démocra- 
tie , font  devenus  plus  ou  moins  abfolus , 8c  on  a 
vu  peu  de  gouvernemens  abfolus  finir  par  la  démo- 
cratie. 

9*.  A ne  confidcrer  que  l’ignorance , la  grof- 
fiéreté  8c  les  abfurdcs  préjugés  du  peuple , il  pa- 
roit  indigne  de  fe  mêler  de  l’adminiltration  ; il  fem- 
ble  mériter  tout  au  plus  d'être  gouverné  ; mais  on 
ne  doit  pas  confondre  la  populace  des  nations  af- 
fervies , avec  le  peuple  des  nations  libres , 8c  il 
faut  étudier  les  gouvernemens  républicains,  pour 
juger  à quel  point  la  liberté  8c  de  bonnes  loix 
tempèrent  les  effets  de  la  milère  8c  du  travail  ma- 
nuel. Sans  doute , la  populace  d' Athènes  8c  de 
Rome  manquoit  de  lumières  8c  de  raifon  ; elle 
étoit  dominée  par  des  partions  viles  , 8c  entraînée 
par  des  caprices  méprifables  : on  fit  bien  de  la 
contenir;  8c  fi  elle  abufa  quelquefois  de  la  portion 
d'autorité  qu'on  lui  laiffa  , elle  n’en  abufa  pas  tou- 
jours. / 

10°.  On  a reproché  aux  démocraties  la  lenteur 
8c  la  foiblcflc  ; mais  ce  reproche  cft  bien  vaçue. 
Athènes,  dans  fes  beaux  joiJis,  eut  une  extrême 
aétivité  ; elle  réfifta  à toutes  les  armées  d’un  mo- 
narque puiflant  ; elle  montra  cette  force  admira- 
ble qui  fe  tire  de  la  valeur  8c  de  l'cnthoufiafme 
patriotique,  qui  ne  calcule  ni  les  dangers  ni  les 
obltacles  , 8e  qui  tiiomphe  de  tout  : fes  bataillons , 
foiblcs  en  apparence  , renverfetent  les  innombra- 
bles cohortes  du  grand  roi. 

ii°.  Un  mathématicien,  célèbre  ( 1 ) a cal- 
culé les  probabilités  des  opinions  rendues  ù la 
pluralité  des  voix , 8c  fon  réfultat  n’eft  pas  fa- 
vorable aux  démocraties  : mais  on  ne  doit  pas  ju- 
ger les  démocraties  fur  ce  fait;  car  les  élections 
& les  délibérations  des  autres  états  ont  encore 
plus  d'inconvéniens.  D'ailleurs  le  philofophe  qui 
a trouvé  ce  réfultat , chcrchoit  la  vérité  & la  juf- 
tice  rigoureufe  ; 8C  lorfqu’on  veut  écrire  utilement 
fur  les  matières  politiques , il  faut  renoncer  aux 
chimères.  Puifque  les  hommes  n’ont  jamais  à choi- 
fir  qu’entre  des  maux  8c  des  abus,  qu’importe 
après  tout  que  des  citoyens  ignorans  fe  trompent 
dans  la  nomination  aux  charges  publiques  , ou 
dans  la  rédaction  de  quelques  loix  civiles.  Lorf- 
que  la  liberté  politique  elt  établie  , l’effet  de  la 
conftitution  détruit  fouvent  l'effet  des  mauvais 
choix  8c  des  mauvailes  ordonnances. 

I a®.  Il  nous  telle  quelques  mots  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité  '.fur  la  fottife  8c  les  vices  du 
peuple  dans  les  gouvernemens  populaires  ; mais 
que  prouvent  ces  traits  d’efprit  8e  ces  mouve- 
ment d’indignation  ? que  le  peuple  y elt  ridicule 
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& quelquefois  malhonnête  ; & n’y  a-t-il  pas  des 
gouvememens  où  il  l’eft  toujours  ? 

i J°.  Il  faut  l’avouer  avec  Plutarque  , la  véna- 
lité eft  une  maladie  commune  au*  états  popu- 
laires. La  brigue  & la  corruption  y déshonorent 
les  aflemblées  du  peuple  ; mais  la  brigue  & la  cor- 
ruption ne  déshonorent-elles  pas  toutes  les  opé- 
rations en  d'autres  gouvernemens  ? 

DEMOISELLE  , ( titre  honorifique  ).  Voyt[ 
le  Di&ionnairc  de  Jurifprudence. 

DENRÉES.  Yoy'i  Grains. 

DÉPARTEMENT.  l'article  Afeaires 

*OLI  TIQUES. 

DÉPÊCHE.  C’eft  proprement  une  lettre  d'af- 
faire qu'on  envoie  par  un  Courier  exprès  pour 
quelque  caufe  importante  qui  concerne  l'état;  mais 
on  donne  auffi  le  nom  de  dépêches  à toutes  les  let- 
tres qui  entrent  dans  la  correfpondance  d’une  cour 
avec  fes  minilh-es , fes  généraux  ou  fes  agens. 

Ce  font  les  fccrctaires  d’état  ou  leurs  premiers 
commis , qui  font  chargés  de  drelfer  les  dépêches. 
Un  roi  donne,  par  des  dépêches , fes  ordres  1 fes 
miniftres  qui  relident  dans  les  pays  étrangers. 

En  Allemagne , les  couriers  chargés  déporter 
les  dépêches  fe  nomment  ejtafeites  : ils  ont  la  li- 
vrée de  l'empereur,  & l’on  eft  obligé,  dans  tou- 
tes les  polies , de  ies  monter  : ils  vont  fans  pof- 
tillon. 

Le  roi  de  France  Louis  XIV  établit  un  confeil 
de  dépêches , auquel  aflilloient  M.  le  dauphin,  le 
duc  d’Orléans , le  chancelier  Sr  les  quatre  feeré- 
taircs  d’état.  Ce  confeil  fubfifte  encore  aujourd'hui 
fous  le  meme  titre. 

_ En  Efpagne , le  fecrètaire  d'état , chargé  du 
département  des  affaires  étrangères , cil  appelle 
fecrètaire  des  diptchts  univerfelles , dcl  dejpauho 
univerfal. 

DÉPOPULATION.  La  dépopulation  eft  pro- 
prement l’aélion  de  dépeupler  un  pays  ou  une 
place.  Cependant  ce  mot  fe  prend  pjus  ordinaire- 
ment dans  le  fens  paflif  que  dans  le  fens  aétif.  On 
dit  la  dépopulation  d’un  pays,  pour  défigner  la  di- 
minution de  fes  habitans , foit  pan  des  caufes  vio- 
lentes , foit  par  le  feul  défaut  de  mnltiplication. 
La  terre  contient-elle  aujourd'hui  moins  d'habi- 
tans  que  dans  les  anciens  temps  ? &:  fi  elle  s’eft 
dépeuplée , quelles  font  les  caufcs  de  cette  dépo- 
pulation ? La  première  queftion  exigerait  un  long 
mémoire  , & nous  ne  pouvons  pas  la  difeuter  ici. 
Il  nous  fuffira  de  renvoyer  au  Dictionnaire  univer- 
ftl  de  M.  Robinet , tom.  r j , 8c  aux  Effais  de 
Hume.  Cette  matière  ne  parait  pas  encore  éclair- 
cie , quoiqu'on  l'ait  traitée  dans  un  grand  nombre 
de  volume1. 

Quant  à la  fécondé  , nous  allons  indiquer  les 
caufes  de  la  dépopulation.  Ces  caufes  font  phyfi- 
ques  ou  morales. 

L'altération  dans  la  température  de  l’air,  la  di- 
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minution  de  la  chaleur  du  foleil , ou  de  la  vertu 
nutritive  de  ia  terre,  agi  (Tant  fur  les  végétaux 
ainfi  que  fur  le  corps  animal  , préviennent 
quelquefois  la  génération , qu  enlèvent  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  dans  les  différens  pé- 
riodes de  la  vie.  On  peut  fuppofer  que  des  cau- 
fes de  cette  nature  agilfent  dans  les  memes  climats 
en  des  ficelés  diffétens , & en  différens  climats 
dans  le  même  fiècle.  Le  genre  humain  peut  être 
ravagé  par  la  pefte  & par  la  famine,  & un  pays 
fertile  devenir  un  affreux  defett  ; cependant  de 
pareilles  caufes  ne  parodient  pas  fuffifantes  pour 
expliquer  le  phénomène  de  la  dépopulation  que 
trouvent  quelques  écrivains  dans  les  diverfes  par- 
ties du  globe  : on  ignore  s’il  y a eu  des  char.- 
gemens  dans  l’état  de  la  nature , qui  aient  pro- 
duit une  différence,  confidérable  fur  toute  la  terre, 
ou  dans  quelques  régions  particulières  ; c’cft  pour- 
quoi nous  ne  chercherions  pas  à expliquer  la  dépo- 
pulation de  cette  manière.  Mais  on  pomroic  trou- 
ver des  caufcs  naturelles  d’un  autre  genre  , dort 
les  effets  ont  été  plus  grands  ; Sa  des  maladies  in- 
connues autrefois  peuvent  avoir  produit  de  terri- 
bles ravages  chez  les  modernes  , telles  que  la  pe- 
tite vérole  & la  maladie  vénérienne. 

Les  pernicieux  effets  des  maladies  particulières , 
ou  les  autres  caufes  phyfiques  que  l’on  peut  al- 
léguer , ne  fuffifem  pas  : pour  expliquer  la  dépopu- 
lation de  la  terre  d’une  manière  fatisfaifante , il 
faut  recourir  aux  caufes  morales  ; la  dépopulation 
peut  venir , i“.  de  la  différence  des  religions  &r 
des  inftitutions  rcligieufes  ou  morales  ; l1.  des  dif- 
férentes coutumes  relatives  aux  domeftiques  & i 
l’entretien  des  pauvres  ; des  différentes  règles 
fur  les  fucteffions  , ou  fur  le  droit  d’aineffe  ; q°. 
du  peu  d'encouragement  que  l'on  donne  aux  ma- 
riages ; f°.  du  grand  nombre  de  fo'dats  qu’on  voit 
dans  les  armées  de  l'Europe  ; C°.  de  la  trop  grande 
étendue  du  commerce  ; 70.  de  l’abandon  de  l’agri- 
culture ; 8°.  de  la  perte  de  l’ancienne  fimplicité. 
Quelques-unes  de  ces  caufes  paraîtront  plus  puif- 
fantes  que  les  autres  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
que  chacune  en  particulier  , & toutes  en  général, 
influent  fur  la  dépopulation. 

Premièrement , la  religion  doit  induer  fur  cec 
objet  ; 8c  fi  la  tmc  fut  autrefois  plus  peuplée 
qu’elle  ne  l’eft  maintenant,  on  peur  trouver  ici 
1111e  des  caufes  de  ce  changement.  T!  s’eft  fait , 
dans  les  cultes  de  l'Europe  8c  de  l’Alie,  deux 
changement  confidérables  ; l'étabJilTcmcnt  du  chrif- 
tianifme  8c  du  mahoi^tifme.  Considérons  leuis 
différens  effets. 

La  polygamie  autorifée  par  le  pagar.ifme  , n in- 
fant 3 la  propagation  du  genre  humain  , le  chrif- 
tianifme  ne  peut  avoir  contribué  i la  dépopulation 
fous  ce  rapport  ; il  doit  au  contraire  avoir  mul- 
tiplié les  hommes  , malgré  tout  ce  qu'on  a dit  de 
la  difproportion  entre  les  miles  &•  les  femelles  , 
Si  de  la  fupériorité  en  nombre  de  celles  - ci  en 
orient  ; mais  des  obfervaùous  plus  exaltes , faites 
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dans  l’occident,  démontrent  que  la  proportion 
entre  la  naiflance  des  mâles  8c  celle  des  femelles 
paraît  égale  à peu  de  chofe  près  : enforte  que  la 
difpofition  la  plus  convenable  à la  propagation  de 
la  race  humaine , eft  celle  qui  ne  permet  qu  une 
femme  à un  homme.  Ainfi  la  polygamie  qui  prive 
plufieurs  hommes  de  femmes  , 8c  qui  accorde  plu- 
sieurs femmes  à un  feul  homme , doit  être  necef- 
fairement  contraire  à la  population.  Poly- 
gamie. 

Si  le  chriftianifme  , dans  fa  pureté  , n'eft  pas 
défavorable  à la  multiplication  de  la  race  humai- 
ne , on  peut  en  abufer  comme  des  meilleures  inf- 
titutions , 8c  il  ne  feroit  peut-être  pas  aifé  de  juf- 
titier  tous  les  édits  des  empereurs  chrétiens  à ce 
fujec  : on  n'a  pas  répondu  lolidemenc  à ceux  qui 
regardent  le  nombre  prodigieux  de  prêtres  non 
mariés  dans  les  pays  catholiques , 8c  celui  des  per- 
fonoes  du  fexe  que  renferment  les  couvens , comme 
une  des  principales  caufes  de  la  dépopulation  dans 
les  pays  fournis  au  fouveram  pontife.  Si  on  com- 
pare des  pays  catholiques  8c  des  pays  protellans 
de  la  même  étendue  , on  trouvera  la  population 
beaucoup  plus  nombreufe  dans  les  derniers. 

a*.  La  diverfité  des  coutumes  anciennes  8c  mo- 
dernes relativement  aux  domeftiques  8c  à l'entre- 
tien des  pauvres,  cil  une  autre  caufe  de  dépopu- 
lation. 

Depuis  plufieurs  fiècles,  l'Europe  s 'eft  vue  inon- 
dée de  mendians  8c  de  malheureux  , qui  n'ayant 
rien  fubfillent  de  leur  trayait  journalier  ; l'aumône 
foumilfant  à peine  de  quoi  vivre  aux  premiers , 
8c  le  travail  des  féconds  pourvoyant  avec  beau- 
coup de  peine  à leurs  propres  befoins  , que  peut- 
on  attendre  d'une  fituatton  pareille  ? Ils  ne  fe  ma- 
rient point  du  tout , ou  leurs  mariages  font  (léri- 
les , ou  leurs  enfans  meurent , ou  la  foiblelTe  de 
leur  conllitution  les  rend  inutiles  à la  fociété. 


les  opulentes , 8c  même  de  celles  qui  ont  une  foc» 
tune  médiocre , obtient , dans  plulieurs  pays  de 
l'Europe,  la  plus  grande  portion  des  biais  pater- 
nels , tandis  que  les  cadets  n'ont  qu'un  très-mince 
patrimoine,  peuvent  être  regardées  comme  une 
autre  caule  de  1a  dépopulation  dans  les  fiècles  mo- 
dernes. Cet  arrangement  cil  moderne  : les  grecs 
8c  tes  romains  tairaient  une  diilnbutmn  plus  égalé 
du  bien  paternel  entre  tous  les  entans  , & les  an- 
ciens n out  jamais  tavonlè  les  aines  d'une  façon 
aulii  difptopoi  tionnée. 

4S.  L'encouragement  au  mariage  eft  beaucoup 
moindre  de  nos  joins.  Les  anciens  conféraient  des 
honneurs , 8c  accordoient  des  privilèges  aux  pet- 
lûmes  mariées  : les  cébbataiics  de  la  Grèce  fe 
voyoïent  en  quelque  forte  notés  d infamie  j 8c  f 
en  quelques  cas  particuliers  , on  ne  pcimettoit 
pas  4e  diticrer  ce  lien,  au-delà  d'une  couine  épo- 
que i on  alloit  meme  pms  loin , ceux  qui  ne  fe 
manoient  point  pouvoicnt  impunément  etre  traités 
avec  mépris. 

f".  Le  grand  nombre  de  foldats  de  nos  armées 
mojenics,  qui  lé  marient  peu,  qui  débauchent 
d ailleurs  tant  de  femmes  , 8c  qui  donnent  heu  à 
tant  de  maladies  inlames  cil  une  cinquième  caulè 
de  aépoputauun. 

6".  La  trop  grande  étendue  du  commerce , en- 
tre l'Europe  8c  les  contrées  les  plus  iccuiécs  de 
l'orient  8c  de  l'occident , parait  être  une  autre 
caufe  de  la  dépopulation  en  1-Urope. 

7°.  Le  goût  pour  la  vie  paifibie  8c  champêtre  , 
fi  dominant  autretois  8c  fi  affoibil  parmi  ies  mo- 
dernes , peut  expliquer  aulli  l'exucme  population 
des  anciens. 

8,J.  On  peut  encore  attribuer  la  dépopulation  , 
dans  les  temps  modernes,  à l'étendue  de  plu- 
fieuis  états  modernes , comparée  à celle  des  an- 
ciens. 


Si  l’on  en  croit  M.  T empleman  , il  y a un  million 
j 00,000  lubitans  en  Ecofle  , 8c  les  deux  tiers  font 
des  mendians  ou  des  pauvres  entretenus  aux  dé- 
pens des  autres.  Le  bas  peuple  fi  nombreux  dans 
prefque  toute  l'Europe  , elt  accablé  de  milêre  , 
8c  éprouve  plus  de  befoins  qu'on  n'en  éprouvoit 
autrefois  , 8c  cet  ordre  de  chofes  diminue  les  ma- 
riages ou  tarit  la  fource  des  enfans. 

Dans  les  anciens  temps , les  gens  du  peuple 
pouvoicnt  fournir  à leur  iubiiilance , ou  , s'ils  tom- 
boient  dans  la  pauvreté  pefs  fe  donnoient  à de  ri- 
ches maures , qui , trouvant  leur  compte  dans  le 
nombre  de  leurs  efclaves  , les  encourageoient  au 
mariage , 8c  prenoient  grand  foin  de  leurs  enfans, 
lefquels  faifoient  une  portion  confidérable  de  leurs  ri- 
chelfes  : car  il  ne  parait  pas  que  la  fervicude  ait 
nui  beaucoup  à la  population  chez  les  grecs  8c  les 
romains. 

5°.  Les  loix  fur  les  fuccelfions  8c  le  droit  de 
primogéniturc , en  venu  duquel  l'ainé  des  fimii- 


Depuis  une  époque  antérieure  à celle  d'Alexan- 
dre , julqu'à  l'ctablill'cment  de  1 Empire  romain  , 
les  contrées  d'occident  .croient  remplies  de  petites 
nations  indépendantes.  Céfar  en  trouva  plufieurs 
dans  les  Gaules.  L'Italie , la  Grèce , l'Alie  mi- 
neure 6c  les  cotes  d'Afrique,  ainfi  que  prefque 
toutes  les  ifles  de  la  Méditerranée  8c  de  la  mer 
Ægcc  , formoient  des  états  féparés  : un  état  ne 
compienoit  fouvent  qu'une  feule  ville  8c  un  petit 
territoite  bien  cultivé  ; car  on  s'attache  beaucoup 
à la  culture  des  terres  fituées  près  des  villes. 

9®.  Le  luxe  inconnu  aux  fiècles  anciens  , con- 
tribue par  degrés  8 c infenfiblement  à diminuer  la 
population. 

io°.  La  corruption  des  moeurs , fuite  néccffaire 
du  libertinage  d'cfprit  8c  de  la  mauvaife  éducation  , 
la  diminue  d'un  autre  côté. 

ii°.  L’ufage  des  nourrices  étrangères  eft  une 
nouvelle  caufe  de  dépopulation. 
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il°.  Lt  richeffe  des  dots  contribue  encore  à la 
dépopulation.  Cette  efpèce  de  luxe  caufe  un  dom- 
mage infini  à la  fociété  : elle  diminue  le  nombre 
des  mariages , 8t  elle  porte  la  llénlité  dans  ceux 
qui  fe  font. 

ij*.  On  peut  compter  l'exceflive  rigueur  des 
loix  pénales,  tant  criminelles  que  fifcales,  parmi 
les  caufes  de  dépopulation.  On  fait  peu  de  cas  de 
la  vie  des  hommes  , 6c  on  les  facrifie  légère- 
ment. • 

14°.  La  multitude  de  domeftiques  qui  remplif- 
Tcnt  les  villes , produit  deux  maux  à la  fois  i elle 
dévalle  les  campagnes  qui  relient  fans  cultivateurs, 
8c  elle  augmente  le  nombre  de  célibataires  i car 
le  fervicene  peut  gucres  s'accorder  avec  le  ma- 
riage 8c  le  foin  d'une  famille. 

Parmi  les  caufes  de  la  dépopulation  , on  pour- 
ront d'ailleurs  indiquer,  t°.  le  nombre  immenfc  de 
fainéans  & de  mendians , dont  la  plupart  des  états 
cherchent  peu  à tirer  parti  i x°.  la  mauvaife  ad- 
miniftration  des  maifons  de  force  8c  des  hôpitaux  ; 
(voyei  l'article  Dépôt  ) j°.  la  dureté  dans  la 
perception  des  impôts  -,  4'.  la  multiplicité  des 
corvées  ; f”.  les  perlccutions  8c  les  guerres  de  re- 
ligion i 6°.  enfin  ces  princes  détellablcs  qui  mon- 
tent fur  le  troue  pour  la  dellruttion  de  l'efpcce 
humaine  , 8c  ces  fameux  brigands  que  leur  brillans 
fuccès  ont  fait  regarder  comme  des  conquérans  8c 
des  héros. 

Nous  obferverons , en  finiflant , qu'on  ne  doit 
as  regarder  ces  caufes  de  dépopulation  , comme 
es  caufes  invariables  8c  d’un  effet  fur  : l'Afie  8c 
l'Afrique  n'offrent  que  trop  de  contrées  où  l'inf- 
«inû  de  b nature  triomphe  de  tous  les  obftacles , 
8c  où  la  race  humaine  fe  multiplie  exceffivement 
au  milieu  de  tout  ce  qui  devroit  arrêter  la  po- 
pulation. 

Comment  on  peut  remédier  a la  dépopulation . 
Xorfqu'un  état  fe  trouve  dépeuplé  par  des  acci- 
dent particuliers , des  guerres  , des  pelles , des 
famines , il  y a des  reffources , dit  l'auteur  de 
l'EJprit  des  loix.  Les  hommes  qui  relient  peuvent 
conferyer  l’efprit  de  travail  8c  de  l'indultrie  i ils 
peuvent  chercher  à réparer  leurs  malheurs,  8c  à 
devenir  plus  indullrieux  par  leur  calamité  même. 
Le  mal  prefque  incurable  ell  lorfque  la  dépopula- 
tion vient  de  longue  main , par  un  vice  intérieur 
8c  un  mauvais  gouvernement.  Les  hommes  y ont 
péri  par  une  maladie  infenfible  8c  habituelle  : nés 
dans  la  langueur  8c  dans  la  misère , dans  la  vio- 
lence ou  les  préjugés  du  gouvernement , ils  fe 
font  vus  détruire , fouvent  fans  fentir  les  cau- 
fes de  leur  dcflruôion.  Les  pays  défolés  par  le 
defpotifme  , ou  par  les  avantages  exccffifs  du 
clergé  fur  les  laïques , en  fonr  deux  grands  exem- 
ples. 

Pour  rétablir  un  état  ainfi  dépeuplé , on  atten- 
dioit  en  vain  des  fecours  des  «dans  qui  pourroient 
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naître.  Il  n'efl  plus  temps  , les  hommes  dans  leur* 
défetts  font  fans  courage  8c  fans  îndultrie.  Avec 
des  terres  pour  nourrir  un  peuple , on  a à peine 
de  quoi  nourrir  une  famille.  Le  bas  peuple , dans 
ces  pays , n'a  pas  même  de  part  à leur  milcre  , 
c'ell-à-dire , aux  friches  dont  ils  font  remplis.  Le 
clergé  , le  prince  , les  villes , les  grands  , quel- 
ques citoyens  principaux  font  devenus  infenfi- 
blement  proprietaires  de  toute  la  contrée  : elle 
ell  inculte  ; mais  les  familles  détruites  leur  en 
ont  laiffé  les  pâtures,  8c  l'homme  de  travail  n'a 
rien. 

Dans  cette  fituation  , il  faudroit  faire  , dans 
toute  l'ctendue  de  l'Empire , ce  que  les  romains 
fiifoient  dans  une  partie  du  leur  : pratiquer , dans 
b difette  des  habitans  , ce  qu'ils  obfervoient  dans 
l'abondance  ; diilribuer  des  terres  à toutes  les  fa- 
milles qui  n'ont  rien , leur  procurer  les  moyens 
de  les  défricher  8c  de  les  cultiver.  Cette  diilri- 
bution  devroit  fe  faire  à mefure  qu’il  auroit  un 
homme  pour  b recevoir  ; de  lorte  qu  il  n'y  eut 
point  de  moment  perdu  pour  le  travail,  i'oye j 
l'article  Population. 

DÉPÔT  DES  LOIX.  Pour  que  l’autorité  pu-  • 
blique  , limitée  par  des  loix , ne  dégénère  pas  en 
defpotifme  , it  faut , dans  1a  monarchie  , quelque 
chofe  qui  veille  à la  confervation  des  loix , qui 
empêche  qu'on  ne  les  enfreigne  , qu'on  ne  les  ou- 
blie , ou  qu'on  ne  les  aboliffe  par  des  uûges  8c 
d'autres  loix  contraires  â b coniliiution  de  ï'état. 
Or  , cette  chofe  , que  je  nomme  dépit  des  loix  , 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  une  partie  de  l’état , 
également  intéreflee  à foutenir  l’autorité  publique 
Sc  les  loix  qui  l'ont  limitée  , 8c  affez  éclairée 
d'ailleurs  pour  connoître  les  loix,  leur  force,  les 
moyens  qui  peuvent  les  tenir  en  vigueur , 8e  ceux 
qui  pourroient  les  détruire.  «<  Ce  dépôt , dit  Mon- 
» tcfquieu , ne  peut  être  que  dans  les  corps  po- 
» litiques  qui  annoncent  les  loix  lorfqu'ellcs  font 
» faites , 8c  les  rappellent  lorfqu'on  les  oublie. 

*>  L'ignorance  naturelle  â 1a  nobleffe  , fon  inat- 
» tention , fou  mépris  pour  le  gouvernement  ci- 
» vil  exigent  ou'il  y ait  un  corps  qui'faffe  fans 
» ceffe  fortir  les  loix  de  la  pouffière  où  elles  fe- 
» roient  enfevelies.  Le  confeil  du  prince  n'ell  pas 
» un  dépit  convenable  ; il  efl  par  fa  nature  le 
» dépit  de  b volonté  momentanée  du  prince  qui 
» exécute , 8c  non  pas  le  dépit  des  loix  fonda- 
» mentales.  De  plus  , le  confeil  du  monarque  chan- 
» ge  fans  ceffe  i il  n’ell  point  permanent  ; il  ne 
» (auroit  être  nombreux  ; il  n'a  point  à un  affez 
*>  haut  degré  b confiance  du  peuple  ; il  n’ell  donc 
» pas  en  état  de  l'éclairer  dans  les  temps  «lifKci- 
» les , ni  de  le  ramener  à l'obéiffance  ".  Efprit 
des  loix  , lév.  II , chap.  4. 

Dépôt  de  mendicité  , lieu  où  l'on  enferme 
pour  un  temps  limité. les  mendians  valides,  les 
vagabonds  , les  filles  publiques , les  fous , 8c  gé- 
néralement tous  ceux  qui  troublent  ou  inquiètent 
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h fociétc.  Il  y a trente -trois  dépits  en  France; 
on  peut  évaluer  l'enfemble  des  mendians  ren- 
fermés habituellement  au  moins  à fi*  mille,  8c  d- 
peu  près  à feize  mille  le  nombre  de  ceux  qui  font 
arrêtés  dans  le  cours  d'une  année.  Ce  genre  d’ad- 
mmirtration  qui  n’eftpas  fort  ancienne  , occafionr.e 
au  gouvernement  une  depenfe  annuelle  d’environ 
douze  cens  mille  livres.  On  voit  , d'après  ce 
premier  apperçu , combien  il  en  coûte  à l’état  8c 
a l'humanité , pour  rendre  paifibtes  les  jouifiances 
de  l’homme  riche  ou  du  citoyen  laborieux.  Les 
lotx  rigoureufes,  publiées  contre  la  mendicité  , 
font  du  ; août  17(14  8c  du  11  octobre  17^7.  A 
cette  dernière  époque  , des  lettres  miniltériclles 
rappellerent  aux  intendans  des  provinces , aux  pré- 
vôts de  la  maréchaulîéc  la  déclaration  de  1764, qui 
prononce  la  peine  de  galères  contre  les  mendians 
fins  afyle.  Les  cruautés  exercées  contre  ce  qu’on 
appelle  mendions  ont  fait  périr , dit-on , en  moins  de 
trois  ans,  vinitt-cinq  nulle  hommes  dans  les  ca- 
chots 8c  plus  de  fix  mille  aux  galères  : on  ccfla, 
à la  vérité  , de  mirquer  indillmétemenr  d’un  fer 
chaud  le  vagabond  8c  le  manouvrier  mendiant  ; 
mais  on  livra  le  pauvre  nud  à la  brutalité  des  con- 
cierges 8c  à la  voracité  des  régifleurs  : alors  des 
compagnies  parcoururent  le  royaume , 8c  l'on  s’a- 
gita pour  tirer  des  bénéfices  des  trente-trois  cloa- 
ques , où  l’on  entafibit  tour  ce  que  la  maréchauf- 
féc  pouvoir  raflemblcr  : on  fit  des  marchés  à cinq 
fols  , à fix  fols  par  tête  j la  pelle  s’établit  dans 
plulîcurs  dépôts  , 8c  la  mort  devora  ceux  que 
la  faim  , la  malpropreté  8c  1a  mifère  avoient 
épargnés. 

M.  1 urgot  parut , 8c  en  vertu  du  mot  liberté 
dont  fes  difciples  ont  fi  fouvent  abufe  , on  ouvrit 
les  dépôts  ; près  de  fept  mille  individus , fans  afyle, 
fans  refiburccs  ,-fe  répandirent  dans  les  campagnes 
8c  fur  les  grandes  routes  : on  ne  tarda  point  à 
s’appercevoir  que  les  ateroupemens  fe  multiplioient 
dans  le  royaume  : les  anciens  réglemens  reprirent 
vigueur  j Sc  fans  principes , fans  ordre , fans  avoir 
rien  prévu  , on  enferma  une  fécondé  fois  tous  les 
mendians.  Les  académies  propolêrem  des  prix  pour 
ceux  qui  trouveroient  les  moyens  de  détruire  la 
mendicité;  c’étoit  demander , en  d’autres  termes , 
c ;niment  on  pourroit  rétablir  l’égalité  des  condi- 
tions ; aufii  la  queltion  fut-elle  à peine  effleurée  , 8c 
il  ne  nous  etl  relié  de  tous  ces  travaux  littérai- 
res que  quelques  projets  vagues , ou  des  plans 
d’une  exécution  difficile,  les  articles  Men- 

dians, Mendicité. 

En  1781  , fc  trouvoit  à la  tète  des  finances  un 
homme  d'un  génie  vafte  8c  accoutumé  d tout  fou- 
mettre  à des  combinai  Ions  d’ordre  8c  d'écononve.  11 
avoit  deia  fonde  à Vaugirard  un  hofpice  qu’il  penfoit 
pouvoit  fervit  de  modèle  aux  hôpitaux  du  royaume  : 
U abaifla  fes  regards  fur  les  dépôts , 8c  il  voulut 
foulagcr  le  pauvre.  Lié  par  des  rapports  de  prin- 
cipes SC  de  fenfibilité  avec  M.  le  Pclcricr  de  Mnrt- 
fôntaine , intendant  de  Soiflons , il  fit  choix  de 
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cette  province  peu  diftante  de  Paris  pour  établir, 
dans  le  dépôt , un  plan  de  réforme  qui  lui  avoit 
étc  préfenté  : ce  pian  limple  avoit  etc  rédigé  par 
M.  de  Montlinot,  qui  lut  chargé  de  le  taire  exé- 
cuter. Les  vues  du  gouvernement  ont  été  rem- 
plies ; les  comptes  imprimés  ont  mérite  que  M. 
Nccker  en  faüc  une  mention  honorable  , dans  un 
ouvrage  trop  connu  pour  en  donner  ici  le  titre. 
Un  fuftrage  aufii  flatteur  doit  déterminer  à entrer 
dans  tous  les  détails  qui  ont  fervi  de  bafe  à l’ad- 
miniftration  du  dépit  de  Soiflons  : mais  , avant 
que  de  citer  cet  exemple  comme  un  modèle  à per- 
feélionner , on  croit  devoir  donner  une  idée  de  ce 
qu’il  conviendrait  de  faite  pour  rendre  l’adminif- 
tration  générale  des  dépits  uniforme , 8c  plus  di- 
rigée vers  le  but  qu’on  fe  propofe. 

Un  adminillratcur  principal , un  fecrètaire  gé- 
néral 8c  un  cailfier  formeraient  à Paris  le  bureau 
de  la  mendicité. 

Cmq  infpcilcurs  au  moins  , réfidans  au  Havre, 
à Orléans  , à Amiens  , à Soiflons  , à Bordeaux  , 
feraient  chargés  de  rendre  compte  de  l'état  des 
autres  dépits  du  royaume  : ces  cinq  infpeéleurt 
généraux  auraient  1 foo  liv.  chacun  d’appoinre- 
mens , j 00  liv.  pour  les  frais  de  bureau,  8c  quinze 
cens  livres  pour  les  tournées  qu’ils  feraient  obligés 
de  faire  chaque  année  dans  le  département  qui 
leur  ferait  indiqué.  Tomes  les  années  ils  feraient 
tenus  de  venir  faire  leur  rapport  en  petfonne  au 
bureau  de  l'adminiilration , & de  réiider  à Paris 
pendant  le  cours  du  mois  de  décembre  au  moins  , 
afin  d’avoir  le  temps  de  difeuter  les  matières  qu'ils 
auraient  à traiter,  8c  prendre  de  nouveaux  ordres. 
La  confidération  qu  ils  chercheraient  d mériter 
par  leur  travail , exciterait  leur  émulation  : quel- 
ques légères  gratifications  , accordées  par  l’admi- 
nillrateur  en  chef,  augmenteraient  leur  zèle  & leur 
aètivité. 

Tous  les  autres  dépits  t'u  royaume  auraient  éga- 
lement des  infpeéteurs  ; mais , comme  ils  ne  fe- 
raient pas  tenus  de  faire  des  voyages , ils  ne  re- 
cevraient que  quinze  cents  liv.  d’appointemens  : 
on  pourroit  leur  accorder  des  gratifications  relative- 
ment d leur  travail  8c  d l’importance  de  leurs 
fondions.  Je  penfe  que , pour  le  bien  des  pau- 
vres 8c  l'utilité  del’adminirtration,  il  conviendrait: 
de  choifir  tous  les  infpeâcurs , dans  une  clafle 
au-deflus  de  la  beurgeoifie  i |C  prendrais  par  pré- 
férence des  chevaliers  de  S.  Louis  , pour  des  rai— 
fous  que  je  détaillerai  aillems  : je  me  ferais,  en  un 
mot , autant  qu’il  me  ferait  poflible  , un  rempart 
d'honnêtes  gens  contre  toute  efpcce  de  vexation 
8c  de  rapacité  : il  ferait  bon  d'ailleurs  d’avoir 
des  agens  honnêtes  8c  bien  nés  , pour  prefen- 
rer  d meflieurs  les  inrendaus  les  projets  qui  ten- 
draient d améliorer  les  établiflemens  confiés  i 
leurs  foins.  Les  places  fouvent  honorent  les  hom- 
mes : mais  auffi  quelquefois  les  hommes  honorent 
les  placçs. 
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Je  ne  tariferais  fubfiftcr  aucun  dépit  dan»  les 
ailles  de  guerre , parce  que  1a  police  civile  & mi- 
litaire y cft  trop  aétive  pour  y fouffrir  les  men- 
dians valides  : ainfi  le  dépitée  Lille  , par  exemple, 
ferait  transféré  à Dunkerque  : toutes  les  généra- 
lités où  il  y a des  ports  de  mer  , y placeroient 
leurs  dépôt}.  Le  motif  de  cette  difpofioon  eft  que 
la  marine  pourrait  employer  utilement  les  enfans 
abandonnés  ou  illégitimes  , qui  font  à la  fuite  des 
mendians  ; il  y a d'ailleurs  , dans  ces  villes  , 
plus  de  relfources  pour  le  travail  8e  l'embarque- 
ment des  vagabonds.  On  ne  fauroit  trop  le  répé- 
ter j il  faudroit  ôter  aux  mendiantes  de  race  les 
enfans  avec  lefquels  elles  perpétuent  la  mendicité 
la  plus  contraire  au  bien  public.  C'eft  dans  ce 
genre  d'opération  que  les  infpeâeurs  provinciaux 
dont  j'ai  parlé , feraient  fort  utiles  , foit  en  fai- 
fane  paffer  les  garçons  dans  les  ports  de  mer  , 
foit  en  plaçant  les  filles  de  fept  à nuit  ans  dans  les 
pays  de  fabrique. 

Les  dépôts  principaux  dont  j'ai  déjà  parlé , fe- 
raient difpofes  de  manière  à contenir  chacun  au 
moins  quatre  cents  individus  : tous  ceux  qui  fe- 
raient arrêtés  î Paris  comme  mendians  ou  vaga- 
bonds 8e  étrangers  à cette  généralité  , feraient  fur 
le  champ  répartis  dans  l'un  des  dépôts  principaux  ; 
ils  feraient  conduits  à leur  deftination  tous  les 
mois  au  plus  tard  par  la  même  voiture  , fuivie 
d'un  garde  prépofé  à cet  effet.  Ce  garde  feroit 
tenu  de  veiller  a ce  que  les  transférés  ne  diffipent 
point  dans  la  route  leurs  effets,  leur  argent,  St  c. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  n 'empêcherait  pas 
la  maréchauffée  d'efcorter  les  convois  comme  à 
l’ordinaire.  Tous  les  mendians  feroient  vêtus , en 
forçant  de  prifon  , d'une  robe  de  groffe  toile  , 
pour  les  mettre  à l'abri  des  intempéries  des  fai- 
fon?  8c  cacher , autant  qu'il  eft  pofiïble , le  fpec- 
tacle  hideux  de  gens  couverts  de  haillons  ; ces 
robes  feroient  remifes  au  conduûeur , pour  être 
rendues  en  compte  à Patis. 

Immédiatement  après  leur  entrée  au  dépôt , tous 
les  mendians  feroient  fcrupuleufemene  interrogés 
par  l'infpeâeur,  8c  ils  feraient  fur-tout  obligés 
d’indiquer  d'une  manière  claire  8c  précife  le  nom 
de  leurs  parens,  amis  ou  maîtres  , 8c  leur  genre - 
d'efpoir  & de  relfources.  Des  interrogatoires  , faits 
avec  un  efprit  de  douceur  , de  zèle  Si  de  cha- 
rité , infpireroient  à ces  malheureux  une  forte  de 
confiance  -,  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  in- 
terrogatoires dont  je  parle  , les  déclarations  juri- 
diques que  l’on  fait  faire  aux  mendians  ; elles 
font  trop  concifes  8c  toutes  calquées  fur  le  même 
modèle  ; elles  ne  remplilfent  prefque  jamais  le  but 
qu’on  fe  propofe.  Veut-on  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ? il  faut  qu'ils  voient  clairement  que  vous 
vous  intereffez  à leur  fort  : auffi  ne  faut-il  épar- 

Eer  ni  foins , ni  dépenfes , ni  crédit  pour  faire 
informations  indiquées  8c  les  recherches  conve- 
nables. 

Je  fuis  perfuadé  que  , par  cette  méthode , ou 
(Bcoa.  polit,  (é  diplomatique,  Ton.  U. 
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obtiendrait  pour  ceux  qui  ne  font  que  malheu- 
reux , des  réclamations  plus  promptes  que  par  la 
voie  des  transféremens.  J’ai  mille  preuves  que  l’on 
va  plus  vite  au-devant  de  celui  dont  le  déshon- 
neur n'eft  pas  connu  dans  fa  patrie , que  quand 
il  n’eft  plus  poflible  de  lui  fauver  l'efpece  de  flé- 
triffure  qu’imprime  toujours  la  détention  dans  un 
dépit  : il  faut  compter  l’honneur  pour  quelque 
chofe  , même  dans  les  dernières  claflës  du  peuple. 

Je  fupprimerois  donc  les  transféremens  : ils  font 
très-difpen dieux  8c  ne  fervent  à rien.  J’ai  connu 
de  malheureux  ménages  ambu'ans  qui  ont  coûté 
plus  de  deux  mille  écus  à l'état,  fans  produire 
d’autre  effet  que  d'en  détruire  quelques-uns  par 
les  maladiej  peftilentielles  qu'ils  contraâent  dans 
leurs  marches.  Tous  ceux  qui  ne  feroient  pas  ré- 
clamés relieraient  au  moins  trois  mois  renfermés , 
fi  c'étoit  la  première  fois  i s'ils  paroiffoient  être 
d'une  bonne  conduite  après  ce  terme  de  déten- 
tion , on  leur  accorderait  alors  des  paffeports  li- 
mités , une  route  fixée , 8c  deux  fols  par  lieue 
pour  regagner  leurs  provinces. 

Je  ferais  retenir  tous  les  mendians  en  tierce  ré- 
cidive j je  leur  ôterais  tous  les  enfans  illégitimes 
avec  lefquels  ils  excitent  la  pitié  , 8c  je  les  diftri- 
buerois,  dans  les  provinces  étrangères,  à celle» 
qu'ils  ont  parcourues.  Chaque  dépôt , par  la  mé- 
thode que  j'indique  , ne  feroit  pas  furchargé  des 
vagabonds  incorrigibles  ) on  les  feroit  paffer  dans 
l’un  des  dépôts  principaux  , 8c  cette  punition  fe- 
roit la  plus  effrayante  que  l’on  puiffe  donner  aux 
mendians.  Comme  il  n'y  a qu’une  caiffe  feule 

Pour  la  mendicité , il  doit  être  ft  rt  indifférent  à 
adminiftration  qu’un  homme  foit  renfermé  dans 
un  lieu  , plutôt  que  dans  un  autre.  A ces  difpofi- 
tions  générales  , j’en  ajouterais  une  particulière  , 

3ue  je  crois  très  - importante.  Parmi  le  nombre 
e mendians  que  la  maréchauffée  arrête  , il  en  eft 
Alternent  de  malheureux  ; dans  l'ordre  aéhiel  des 
chofes,  la  corvée,  les  impofitions,  les  maladie», 
le  défaut  d'ouvrage  , un  hiver  rigoureux  peuvent 
plonger , dans  la  mi  1ère  la  plus  affreufe , un  jour- 
nalier qui  n'a  que  fes  bras  pour  vivre , 8c  qu'on 
refufe  d'employer  : la  première  reffource  de  cet 
être  abandonné  eft  de  vendre  fes  meubles  fes 
hardes  , fon  linge  ; alors  tqgt  eft  perdu  pour  lui  : 
rebuté  dans  toutes  les  claffes  delà  fociéte,  n’ayant 
plus  découragé,  avili  8c  déguenillé,  il  mendie: 
c’eft  bien  pis , fi  cet  homme  a une  femme  8c  des 
enfans  j jamais  ils  ne  peuvent , même  avec  la  meil- 
leure volonté , remonter  il  leur  premier  état.  Si 
ces  malheureux  ont  été  enfermes  dans  des  dé- 
pôts , 8c  s'ils  y ont  croupis  dans  la  fainéantife  Si 
l'opprobre , leur  accorder  la  liberté  ne  produit 
aucun  bien  : fans  domicile , fans  avances , fans 
habits , ils  ne  peuvent  trouver  ni  condition , ni 
ouvrage  , après  avoir  épuifé  les  relfources  de  quel- 
ques âmes  charitables , ils  ne  tardent  pas  à men- 
dier dérechef,  8c  à être  ramenés  dans  les  dépite. 
Qu'on  ne  m'accufe  pas  ici  d'exagérer  j j'ai  trop 
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vu  Je  ces  malheureux  ; j'ai  trop  de  fois  mis  la 
main  fur  leurs  plaies  , pour  r.c  pas  pouvoir  affir- 
mer que  le  feul  moyen  de  diminuer  le  nombre  des 
familles  indigentes , 8c  leur  taire  quitter  le  vil 
métier  de  mendiantes  , quand  elles  ne  font  pas 
entièrement  corrompues  , conlitle  à leur  rendre 
l'honneur , à leur  faire  la  charité  & non  l'aumô- 
ne , 8c  enfin  à les  remettre  à-peu-près  au  point 
où  elles  croient  , quand  elles  ont  commencé  à 
mendier.  J'mugincrois  , pour  remplir  ce  but , dix 
à douta  hofpiccs  que  je  placerois  en  Champa- 
gne , en  Lorraine  , dans  1a  Sologne  , le  Berry  , 
en  Corfe  , 8c  généralement  dans  les  provinces  où 
il  y a des  terres  incultes  ; j'étcndrois  meme  ces 
holpiccs  jufqu'en  Afrique , où  l'on  trouve  une  fub- 
fillancc  aille  8c  abondante  danscertainscantons;  l'art 
de  fonder  des  colonies  ctt  un  art  qui  nous  man- 
que i le  gouvernement  à ce  fujet  ne  connoit  en- 
core que  des  fautes  8c  des  malheurs. 

Toutes  les  années , au  mois  de  février  , on  choi- 
ftroit  dans  les  dépits  les  ménages  fur  lefquels  on 
auroit  des  renfeignemens  fùrs  , 8c  on  les  condui- 
roit  dans  les  hofpices  qui  leur  (croient  dellinés  : on 
lent  bien  qu'on  ne  doit  porter , dans  ce  gentc 
d'habitations , que  des  gens  mariés  8c  ayant  des 
cr.fans  ; jl  y auroit  trop  de  danger  à placer  ainli 
des  vagabonds  qu'on  ne  peut  attacher  à aucun 
fol. 

Je  ne  ftrois  fortir  , par  année  , du  dillriél  d"un 
itpit  principal  qu’environ  vingt  à vingt-cinq  mé- 
nages ; ce  qui  ferait  pour  le  royaume  environ  cent 
vingt-cinq  ménages  par  an  rendus  à la  culture.  Un 
fêtai  homme , pour  payer  dans  la  route  les  frais 
de  gîte,  conduirait  a pied  ces  émigrans,  il  y au- 
roit quelques  précautions  à prendre  pour  faire  ob- 
ferver  une  police  exaéle.  En  arrivant , les  nouveaux 
colons  feraient  prefentés  au  chef  de  l’hofpice,  8e 
enfuice  placés  fous  une  tente  au  milieu  de  la  por- 
tion de  terrain  qui  leur  ferait  alfignée.  Le  pre- 
mier travail  confilleroit  à défricher,  le  plus  qu'il 
ferait  poflible  , 8c  à raflcmbler  les  matériaux  les 
plus  communs  pour  bâtir  une  bute , conformé- 
ment au  local  8c  aux  proportions  qui  feraient 
fixées  : on  ferait  aidé , dans  cette  opération , par 
les  premiers'  colons  qui  ne  feroient  plus  à la  charge 
du  roi.  •» 

Chique  ménage  recevrait , pendant  la  première 
année  , pour  deux  chefs  A-  un  enfant , 8c  ainfi  pro- 
portionnellement, quatre  livres  de  pain  par  jour, 
& en  argent  cinq  Itv.  cinq  fols  par  mois  ; favoir, 
3 liv.  pour  le  chef,  i liv.  lo  fols  pour  la  femme, 
8c  if  fols  pour  un  enfant.  Cette  fomme  ferviroit 
i acheter  , des  anciens  colons  , les  légumes  8c  le 
fel  pour  faire  la  foope.  La  féconde  année , il  ne 
ferait  plus  délivré  que  trois  livres  de  pain  Sc  j I. 
par  mois  s enfin  la  troifièmc  8c  dernière  année  , H 
ne  ferait  plus  donné  d’argent  : on  ajouteroir  à 
cette  dépenfe  , celle  de  quelques  outils  8c  d’un 
habit  complet  de  toilt  par  année.  La  quatrième 
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année , il  ne  feroit  plus  tien  fourni  aux  cotons  ; 
mais  il  leur  feroit  palTé  un  contrat  pour  leur  ad- 
juger en  propriété  le  terrain  qu'ils  auraient  défri- 
ché. Chaque  hofpice  dépenferoit , la  première  an- 
née , environ  ipjco  liv.  ; la  fécondé  10410  liv.  i 
la  troifièmc  86 10  liv.  Les  douze  hofpiccs  coûte- 
raient donc  enfetnble,  pendant  trois  ans  , 396x4 1.  s 
mais  le  gouvernement , à cette  époque  , auroit  ac- 
quis (ix  cents  chefs  de  famille  8c  des  enfans  : fi 
depuis  la  profeription  de  la  mendicité,  en  1764, 
on  avoit  luivi  ce  plan , il  y aurait  aujourd  hui 
dans  le  royaume  deux  mille  quatre  cens  proprié- 
taires de  plus,  des  terrains  incultes  en  valeur  8î 
une  mafle  de  population  qu’on  ne  peut  apprécier. 
J’ajouterai  encore  une  obfervation  : les  grands  pro- 
priétaires fe  multiplient  8c  abfotbcm  toutes  les 
propriétés  , fource  de  la  misère  8c  de  la  mendi- 
cité. J'ai  fournis  au  calcul  pluiieurs  villages  que 
j'etois  à portée  de  connoitre , 8c  j'ai  reconnu  que 
toutes  les  propriétés , au-deflfous  de  la  valeur  de 
aoo  liv. , font  diminuées  d'un  cinquième  depuis 
dix  ans.  Si  cette  progreflion  effrayante  a lieu  , dans 
un  fïècle  il  n'y  aura  plus , dans  les  campagnes  , 
que  des  poficlTcurs  de  vafies  domaines  ; 8c  , au  lieu 
de  peuple,  de  malheureux  journaliers. 

Je  ne  détaillerai  pas  davantage  ce  projet  d’hof- 
pice  i les  circonllances  , le  local  admettent  des  dif- 
férences auxquelles  il  ell  aifé  de  fuppléer.  Cette 
idée  feroit  facilement  développée  , ri  l'on  pouvoir 
efpérer  de  la  faire  réuflirj  je  ne  fais  par  quelle  fata- 
lité la  capitale  renferme  des  établiflemens  qui  fé- 
conderaient des  provinces  entières  ; il  n'y  a pas 
une  feule  bonne  taifon  à donner,  pour  fixer  à Paris 
la  Satpètrière,  Bicêtre  , la  Pitié  , 8cc.  ; mais  c'efl- 
là  que  fe  trouvent  les  intriguans  qui  s'emparent 
de  Pefprit  des  plus  honnêtes  adminillrateurs  , aux- 
quels on  perfuade  qu'ils  font  le  plus  grand  bien 
poflible  , parce  qu'ils  le  défirent. 

Après  avoir  confidéré  les  dépits  fous  un  point 
de  vue  général , il  convient  de  donner  les  détails 
ncccflaires  pour  conduire  les  individus  de  ces  for- 
tes de  maiibns.  Le  régime  , qui  doit  être  tout-à- 
fait  différent  de  celui  des  hôpitaux  , a befoin  d'être 
plus  févère  , Sc  le  refTort  qui  contient  tant  d'êtres, 
d'âge , de  fexe  8c  de  moeurs  dilférens , a befoin 
de  la  main  d'un  feul  homme  doux  , mais  ferme  : 
c'efl  ici  que  le  moral  de  l’infpeiteur  particulier 
influera  néceflairement  fur  ceux  qui  font  confiés  à 
fes  foins  : il  doit  être  bien  né , aifé , s'il  ell  pofi- 
fible  , mais  fur-tout  avide  de  la  confidération  pu- 
blique. G’èft  pour  cette  ration  qcc  je  défi  m ois 
que  plufieurs  chevaliers  de  S.  Louis  fe  livraflent  à 
ce  genre  d'adminiltration , qui  doit  être  tourné 
vers  la  forme  militaire  : on  pourrait  leur  apprendre 
à connoitre  le  peuple  , non  avec  les  livres  où  l'on 
ne  trouve  prefque  jamais  ce  qu'il  faut  favoir , mais 
avec  une  efpèce  de  noviciat  dune  année  au  moins  , 
paffé  dans  un  dévit  principaL 

Tout  ce  que  l'on  va  ajouter  fur  l’adniinjfiration 
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Ultérieure  des  dépôts  , fera  pris  en  partie  dans  les  I 
différera  comptes  de  celui  de  Soiflons  ; quelques 
détai's  fur  le  régime  que  l’on  y a adopte,  fcrvi- 
ront  à faire  connoître  la  marche  que  I on  a fuivie 
pour  ne  pas  s'écarter  d'un  plan  (impie , qui  ne 
rappelle  que  des  idées  d'ordre , de  juftice  8c  de 
févérité. 

On  a d'a’oord  établi  pour  principe  que  le  tra- 
vail feul  ferait  la  récompenfc  de  l'homme  mal- 
heureux , & la  punition  du  fainéant  ; c'cft  fous  ce 
double  rapport  qu'on  a envifagé  le  dépôt  de  men- 
dicité de  Soldons , & tout  le  fecret  de  cette  nou- 
velle adminidration  conlifte  à ne  rien  épargner 
pour  donner  au  fainéant  de  la  fanté  , Si  faire  naî- 
tre en  lui  le  defïr  du  travail , feul  patrimoine  de 
1) homme obfcur  & malheureux.  On  a établi,  dans 
l'intérieur  de  la  maifon  , deux  attefifs  où  l'on 
polit  des  glaces  que  l'on  tire  de  Saint^iobin , 8c 
des  métiers  où  l'on  fabrique  des  toiles  communes 
de  différentes  efpèces  : les  femmes  font  employées 
a la  filature  du  chanvre  8e  aux  travaux  relatifs  à 
leur  fexe  ; il  eût  été  injulle  Si  contre  tout  ordre 
de  laiffer  croupir  le  mendiant  ou  l'homme  dange- 
reux dans  l’inaétion  : tous  ont  trouvé , dans  Pa- 
fjrle  qui  leur  étoit  deftiné , un  travail  fuivi  , des 
constations  Si  du  pain  ; mais  ils  n’ont  rien  trouvé 
au  - delà  qui  ne  fut  le  produit  d'un  travail  affidu. 

Dé  lé  fuhjijtance  St  du  vilement  des  individus  du 
dépôt  de  Soiffons. 

Une  livre  8c  demie  de  pain , compofée  de  deux 
tiers  de  froment  &r  d’un  tiers  de  feigle , de  la 
foupe  fournie  de  légumes  fuivant  la  faifon  , voilà 
la  feule  fubfiftance  que  l’adminiftration  accorde 
aux  renfermés  : on  a entièrement  fupprimé  les  ra- 
tions de  pois  , de  fèves  ou  de  viande , qu’on  eft 
dans  l’ufage  de  diftribuer  dans  les  autres  dépôts  ; 
outre  que  ces  alimens  font  de  médiocre  qualité  , 
le  renfermé  s’accoutume  à cette  demi-fubliftance , 
qui , à la  longue  , altère  fa  fanté  Si  favorife  fa 
pareffe  i carl'oi/ïveté  fe  contente  de  peu  : ccn’eft 
ni  par  les  chàtimens  Si  les  privations  qu’on  a at- 
taqué la  fainéantife , mais  par  la  faim  ou  le  befoin 
de  vivre  : c’eft  ce  befoin  impérieux  oui  dompte  le 
lion  Si  foumet  l'homme  dans-  tous  les  états.  En 
fuivant  ce  principe  à la  rigueur , il  a fallu  cepen- 
dant être  jufte,  8c  ne  pas  biffer  un  feul  inftant 
manquer  d'ouvrage  l'individu  qu’on  force  de  fe 
noutrir  par  fop  travail  : on  expliquera  ailleurs  quels 
moyens  on  a employés  pour  tenir , autant  qu'on 
le  peut , en  aâivité  tous  les  renfermés  valides. 

Il  a fallu  prévoir  encore  que  l'homme  qui  tra- 
vaille , a befoin  d'une  nourriture  plus  abondante 
que  celui  qui  refte  dans  l’inaétion  : on  a établi  en 
conféquence , dans  l'intérieur  de  la  maifon,  une 
cantine  où  l’on  vend  des  légumes . du  fruit , de 
la  vimde  8c  du  pain  : on  y diftribue  également 
du  vin  , 8c  fur-tout  delà  demï-bierre  faite  exprès; 
elle  ne  coûte  que  deux  fols  fix  deniers  la  bouteille  : 
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cette  boiffon  faine  8e  rafraichiffante  eft  d’un  grand 
fecours  dans  les  chaleurs  exceffves  de  l'été  : on 
a cru  devoir  fupprimer  toute  vente  d eau-de-vie  , 
cbmmc  inutile  8c  fouveut  dangereufe. 

Quoique  l’on  ait  fixé  le  prix  des  différentes  den- 
rées qui  fe  vendent  dans  le  dépôt  , le  cantinier 
fait  fur  cette  vente  un  bénéfice  qui  le  dédommage 
de  fes  peines.  Pour  reftreindre  cependant  ce  bé- 
néfice , autant  que  la  juftice  le  permet,  on  a obligé 
le  cantinier  à fournir  gratuitement , deux  fois  la 
femaine  , aux  fous  8c  aux  folles  qui  ne  travaillent 
pas , quinze  rations  de  fromage  , de  légumes  ou 
de  viande  : cette  diftribution  fe  fait  en  préfence 
d’un  employé  libre.  Par  cet  arrangement  (impie , 
on  voit  que  ce  font  réellement  les  travailleurs  qui 
foulagent  les  fous  : ce  point  de  vue  a l'avantage 
de  faire  difparoitre  , aux  yeux  des  renfermés  , 
toute  idée  de  gain  fait  au  profit  de  l'adminiftra- 
tion  , qu'il  faut  toujours  confidérer  comme  bien- 
faifante  Se  charitable. 

Le  vêtement  pour  les  hommes  8c  pour  les  fem- 
mes eft  de  treillis  , ou  de  greffes  toiles  fabriquées 
dans  la  maifon  ; les  bas  font  de  fil , Si  tricotés  par 
les  femmes  du  dépôt  : on  ne  fournit  de  fabots 

?|u’aux  fous , aux  enfans  8c  aux  infirmes.  On  ne 
ait  aucun  ufage  d’habits  de  laine  ; ils  coûtent 
chers , 8c  ne  peuvent  être  lavés  fans  fe  détério- 
rer : les  renfermés  , en  général,  ont  bien  plus 
befoin  de  propreté  que  de  chaleur  ; j'ignore  par 
quelle  raifon  on  emploie  des  étoffes  de  laine  dans 
les  dépôts  , au-lieii  de  groffe  toile  , qui  étant  dou- 
blée a l’avantage  d’être  propre  &r  facile  à entre- 
tenir. On  joint  ici  le  prix  d'un  vêtement  complet 
d’homme  8c  de  femme  : ces  détails  font  néccf- 
faires  pour,  ceux  qui  veulent  que  tout  foit  cal- 
culé : il  fijut  cependant  obfervcr  que  le  treillis, 
fabriqué  dans  la  maifon , ne  revient  qu'à,  vingt- 
cinq  fols  l’aune  ; il  peut  en  coûter  trente  8c  trente- 
cinq  chez  le  rtiarchand  , fuivant  ledégre  de  fi-  , 
neffe. 

Vilement  £ homme. 


Vefte,  deux  aunes i io 

Toile  pour  poches  , un  tiers 6 8 

Bord,  fil,  boutons 7 g 

Culotte i 17  i 

Toile  pour  les  genoux,  Sic j 

Bandelettes  pour  jarretières 1 

Bonnet,  un  quart 6 

Bord  rouge,  fil,  Scc ; 

Gilet I f 

Toile  pour  poches,  Scc f 

Fil  8c  boutons ....  ; g 

Façon  de  vefte i 6 

Gilet 1 g 

Culotte I 6 

Bonnet I 


Total,  environ  S liv. 

* K t 
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Vêtement  de  femme. 

liv.  f.  d. 


Jupe , deux  aunes  & demi  de  treillis  - - ; z 6 

Cafaquin , deux  aunes z 10 

Jupe  de  deflbus  , deux  aunes  un  quart,  z ; 

Coiffure  , un  tiers 10 

Cordon  , j aunes ; 

Fil 4 

Façon 10 


Tôt  a t 9 4 6 


Trois  vètemens  durent  au  moins  deux  ans  ; ce 
qui  donne  le  vêtement  d'homme  à douze  livres , 
& celui  de  femme  à i ; liv.  16  f.  9 dcn.  par  an- 
née; ces  habits  fe  lavent,  8c,  quand  on  les  dé- 
fait , les  pièces  fervent  encore  de  doublure. 

Du  travail  des  individus  du  dépôt  de  Soijfons. 

Tous  les  hommes  valides  de  la  maifon  font 
occupés  à polir  des  glaces  8c  à faire  de  la  toile  : 
par  la  difpofition  des  atteliers  deflinés  au  poli  , 
trente-fix  glaces  peuvent  erre  travaillées  en  même- 
temps.  Celui  qui  a ce  que  l’on  nomme  un  ianc , 
ell  appellé  maitre.  La  glace  qu’il  façonne  eft  à 
fon  compte  ; c'eft  lui  qui  la  préfente  il  l'infpec- 
tion  ; c'ell  lui  qui  en  reçoit  le  prix  fur  un  va  Ion  , 
qui  s’acquitte  toujours  fur  le  champ  : ces  billets 
font  imprimés , ainfi  que  ceux  des  tiflerands  : on 
en  donnera  les  modèles.  Chaque  maitre  a ordinai- 
rement un  apprentif  : il  le  pape  fuivant  fa  force 
8c  fon  adrefle.  Jamais  l’adminillration  ne  fe  mcle 
de  ces  arrangeroens  particuliers  ; elle  giteroit  tout 
en  voulant  agir  : 11  un  maitre  n’eft  pas  content 
de  fon  apprentif,  il  le  renvoie,  comme  celui-ci 
eft  egalement  libre  de  chercher  une  autre  condi- 
tion : de  cette  police  intérieure  naît  un  avantage 
précieux  ; c’eft  que  le  fainéant  eft  bientôt  décou- 
vert 8c  toujours  balloté  ; la  difette  8c  les  répri- 
mandes de  fes  camarades  font  bien  plus  propres 
à exciter  fon  courage  que  toute  autre  efpèce  de 
punition.  Un  nouveau  venu  ne  peut  pas  être  long- 
temps fans  travailler,  parce  que  l'adminiftrasion  le 
iaifle  feul  lutter  avec  fes  befoins  , qui  deviennent 
d’autant  plus  preflans  qu’il  voit  les  autres  con- 
fomrner  le  fruit  de  leur  travail.  S’il  arrivoit  ce- 
pendant qu’un  homme  voulût , par  pareffe , ne 
s’attacher  à aucun  maitre , les  prévôts  ne  tardc- 
roient  pas  à le  renvoyer  des  atteliers  où  il  ne  fc- 
roit  qu  embarraffer  la  manoeuvre  ; il  iroit  roder 
dans  les  cours  ; c’eft  alors  feulement  que  l'admi- 
niftration  s'occupe  de  cet  individu  : fi  c’eft  un  fai- 
néanr , on.le  met  au  pain  8c  i l'eau  , jufqu’i  ce 
qu’il  demande  à travailler  : 11  c'eft  un  homme  foi- 
ble  , mais  avec  de  la  bonne  volonté , on  cherche 
à l’app’iquer  à quelque  genre  d'occupation  analo-  I 
guc  a fes  forces. 
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Quand  un  maître  obtient  fa  fortie , l'inipeâeur 
du  poli  fait  occuper  le  banc  par  le  compagnon 
qu’il  juge  le  plus  intelligent  ; la  coulidératiou  que 
l’on  accorde  aux  bons  ouvriers  , la  liberté  que  l’on 
donne  aux  maîtres  de  fe  choilir  des  apprentifs  ôte 
aux  renfermés  cet  air  inquiet  8c  mécontent  qu’on 
rencontre  dans  les  atteliers  de  force.  Le  travail 
très-rude  du  poli  des  glaces  devient  plus  fxile  étant 
partagé  , 8c  l'ouvrier  femble  conferver  une  appa- 
rence Je  liberté  dans  l’emploi  de  fes  forces  , er- 
reur toujours  chère  à l’homme , dans  quelque  état 
qu’il  le  trouve. 

On  donne  une  prime  de  trente  fols  tous  les 
mois  à celui  des  ouvriers  qui  eft  le  plus  haut  en 
fomme  : on  a mis  pour  condition  feulement , de 
ne  point  avoir  cafte  de  glaces  pendant  le  cours  du 
mois  ; cet  ^rcident , de  telle  manière  qu’il  arrive, 
exclut  de  la-prime. 

Un  maître  ouvrier  eft  payé  , fuivant  le  tarif  de 
ta  manufacture  des  glaces  : on  faudrait  de  fon 
billet  les  frais  de  potee  8c  de  lifière.  L'adminiftra- 
tion  prend  le  quart  de  ce  qui  refte,  pour  fe  dé- 
dommager des  fournitures  de  plâtre  pour  fceller 
les  glaces  , de  flèches  de  bois  qui  font  reffort  , 
8c  des  uftenliles  néceflaires  dans  les  atteliers  ; il 
feroit  peut-être  à dcfirer  qu’on  fupprimàt  ce  bé- 
néfice , en  forçant , par  exemple  , les  ouvriers  & 
fe  fournir  de  culottes  8c  de  tabliers. 

Un  homme  qui  emploie  fon  temps  , peut  ga- 
gner environ  t ; liv.  par  mois  : il  gagne  fouvent 
plus  , mais  cela  dépend  de  la  grandeur  des  glaces 
8c  de  quelques  circonftances  particulières.  Le  com- 
mençant ou  l’apprentif  gagne  deux  ou  trois  fols 
par  jour  , proportionnellement  aux  fervices  qu'il 
rend  à fon  maître  : ce  modique  falaire  ne  procure 
pas  une  vie  bien  attrayante  ; mais  il  peut  fulfire 
pendant  quelques  mois  d'apprairiflagc  , 8c  cette 
première  punition  eft  la  plus  jufteque  l'on  puifte 
infliger  au  mendiant  valide  : avec  trois  fols  par 
jour , un  homme  , aux  yeux  de  l'adminiftratîon  , 
eft  cenfé  cependant  né  manquer  de  rien  : il  doit 
fe  contenter  de  prendre  une  demi  - livre  de  pain 
de  fupplément  pour  la  foupe , 8c  tous  les  deux 
jours  il  peut  confommer  , en  fromage , en  viande 
ou  en  bierre  , les  quatre  fols  qui  lui  relient.  Ceux 
ui  ont  des  befoins  faâices  , comme  celui  de  pren- 
re  beaucoup  de  tabac , font  les  plus  mal-aifés  : il 
eft  aflez  rare  qu’un  bon  apprenti!  ne  partage  pas 
quelquefois  avec  fon  maître  une  partie  des  ali- 
ment que  celui-ci  confomme. 

Les  tiflerands  font  payés  comme  les  glaciers  , 
fur  des  billets  qu’ils  préfentent  ; mais  on  ne  leur 
retranche  rien , parce  que  le  treillis  8c  les  toiles 
à l’ufage  de  la  maifon  ne  fe  payent  que  deux  fols 
8c  demi  l’aune.  Un  ouvrier  ordinaire  en  fait  au 
moins  trois  aimes  par  jour  : les  apprentifs  reçoi- 
vent 1 8 fols  par  femainc.  Les  tail'eurs  font  payé» 
à la  pièce. 

Les  femmes  font  occupées  à tricoter , filer  du 
chanvre , du  lin  ou  de  la  laine , & à faire  le»  vc- 
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temens.  La  façon  de  la  livre  du  chanvre  eft  fixée 
i cinq  fols.  La  façon  des  habits  des  hommes  eft 
de  douze  fols  ; ceux  de  femmes  coûtent  huit  fols  > 
ceux  d'cnfans  quatre  fols. 

Modili  d'un  tillec  de  glacier  & de  rifferuni. 


*4  janvier  1714. 

Nom Franço  is. 

N°.  de  la  glace-....  19 — 19. 

Zrv . 

/ : 

i. 

Prix  de  l’ouvrage,  fuivant  le  tarif. .. 

• j 

Frais,  potée  8c  lifière 

1 

Relie  net 

• i 

II 

Quart  retenu 

17 

9 

Revient  à l'ouvrier 

X 

•5 

i 

AI  0 d t l n d'un  billet  de  tijftrand . 

Nom J.  B.  Prévôt. 


Qualité treillis. 

Aunage 31  au».  & demi. 

Largeur deux  tiers. 

Poids • . 58  livres. 

Façon 1 fols  6 den. 

Revient  à l'ouvrier 5 1.  18  f.  9 d. 


De  la  police  du  dépôt  b des  fumumcrairei  de  la 
mari chaujfie. 

Sons  l'ancienne  adminiftration  , la  police  & la 
fureté  du  dépit  croient  confiées  à des  concierges 
plus  ou  moins  intelligent , mais  toujours  dépréda- 
teurs & grofliers  : avec  ce  régime , aucun  ordre 
n'étoit  exécuté  , 8c  les  gains  les  plus  fordides , 
faits  aux  dépens  des  malheureux , croient  le  fcul 
but  qui  faifoit  accepter  un  emploi  fatiguant  8c 
dur. 'Il  n'étoit  pas  aifé  de  remédier  à tant  d'abus  j 
mais , avec  le  concours  de  plufieurs  circonftan- 
ces  , on  a trouvé  un  arrangement  fimple  qui  donne 
à la  police  du  dépôt  une  forme  impofante  8c  fûre  : 
on  ofe  avancer , d’après  l'expérience  , que  plu- 
fieurs dépôts  de  l’intérieur  du  royaume  pourroient 
employer  pour  leur  fûreté  les  memes  moyens  que 
ceux  mis  en  ufage  dans  le  dépôt  de  Solfions.  La 
police  de  la  maifon  y eft  exercée  par  trois  fur- 
numéraires  de  la  maréchauffee  , que  M.  de  Noi- 
refofle  , prévôt  général , qui  a toujours  concouru 
de  tout  fon  pouvoir  au  bien  du  dépôt  de  Soifions, 
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a chotfi  lui-même  : ils  font  habillés , nourris , ap- 
pointes par  l'adminifiration.  On  donnera  l’état  de  . 
leur  dépenfe  pour  fervir  de  règle  i ils  couchent 
dans  trois  cabinets  féparés  qui  fe  trouvent  dans 
les  endroits  de  la  maifon  oû  il  y a le  plus  de  dan- 
er  pour  les  évadions  : le  jour , ils  fe  réunifient 
ans  un  corps-de-garde  placé  dans  la  cour  des  hom- 
mes ; ils  ont  fous  leurs  ordres  deux  porte-clefs , 
dont  l'un , pendant  le  jour , eft  de  garde  chez  les 
femmes , 8c  furvcillé  par  le  furnumeraire  qui  a ce 
polie. 

La  diftribution  du  pain  , du  vin  , du  linge  fe 
fait  en  préfcnce  d'un  fumuméraire , à qui  en  eft 
confiée  la  police.  L'un  d'eux  aflifte  à l'ouverture 
des  chambres  dont  il  eft  chargé , 8c  c'eft  à lui 
que  le  prévôt  de  chambrée  fait  fon  rapport  : mal- 
gré l'envie  que  l’on  auroie  d'abréger  ces  détails 
minutieux , il  faut  expliquer  ce  que  l'on  entend 
par  un  prévôt  de  chambrée.  La  première  condi- 
tion que  l'on  exige  de  celui  dont  on  a fait  choix , 
eft  de  n'être  pas  flétri , 8c  qu'il  foit  dans  la  clafie 
des  ouvriers  : «a  a prefque  toujours  choifi  les 
prévôts  dans  la  clafie  des  vagabonds,  qui  aroient 
de  la  taille  8c  quelques  années  de  fervice  : la  rai- 
fon  eft  qu'il  faut  du  nerf  pour  faire  exécuter  un 
ordre , 8c  y avoir  été  fournis  pour  favoir  obéir. 
Un  bord  de  moquète  rouge , qui  coûte  environ 
dix  fols , placé  fur-une  vefte  de  treillis , fcul  vê- 
tement des  hommes  du  dépôt , fait  la  décoration 
d’un  prévôt  ; trente  fols  par  mois  lui  fervent  de 
gages.  Par  la  difpofition  du  local  de  la  maifon  » 
chaque  chambre  a un  cabinet.  Le  prévôt  couche 
feul  8c  a des  gages.  Le  lit  double  qui  eft  à côté 
de  lui , eft  occupé  par  deux  hommes  qu'il  choi- 
fit  : voilà  une  partie  de  fes  prérogatives. 

Le  prévôt , à l'ouverture  des  chambres  , fine 
fon  rapport , mais  publiquement  & en  préfcnce 
de  celui  qui  a transgreffe  la  règle  : on  s eft  bien 
donné  de  garde , dans  aucun  cas , de  recevoir  des 
délations  iecrettes  ; elles  fement  la  méfiance  , 8c 
finiffent  par  ne  produire  aucun  effet.  Comme  il 
n'eft  guère  quenion,  le  matin  . que  de  plaintes 
fur  le  défaut  d'attention  à la  prière  du  foir , qui 
fe  fait  tous  les  jours , ou  fur  le  défaut  de  pro- 

Iireté  , ou  fur  quelques  propos  grofliers  tenus  dans 
a chambrée  ; alors  le  prévôt  appointe  le  délin- 
quant , c’eft-à-dire  , qu'il  le  condamne  à faire  deux 
ou  trois  fois  , fuivant  le  délit , la  corvée  de  pro- 
preté. Ce  jugement  eft  toujours  en  dernier  ref- 
fort , 8c  il  n'eft  pas  encore  arrivé  une  feule  foi» 
qu'il  n'ait  pas  été  exécuté.  Le  moyen  de  forcer 
les  hommes  à être  juftes,  c'eft  de  démontrer  qu'on 
eft  jufte  avec  eux.  Le  prévôt  a d'autres  fondrions 
à remplir  ; comme  il  a feire  hommes  au  moins  > 
ou  vingt  au  plus  dans  fa  divifion  , il  eft  chargé 
de  leur  faire  procurer  les  chofes  qui  leur  man- 
quent. Un  renfermé  fouffre-t-il  de  quelques  pei- 
nes ou  de  quelques  befoins , l’infpcdteur  eft  averti  : 
car  une  prérogative  dti  prévôt  eft , dans  ce  cas  , 
de  demanda  la  pcrmifiionc  de  parla  à l'mfpec- 
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teur  : droit  précieux  pour  les  hommes  de  eette 
* efpèce  , 8c  auquel  on  dort  une  partie  de  U police 
de  la  maifon  : ainli  toujours  l'accufation  cil  pu- 
blique, 8c  la  demande  d'un  bienfait  fecrette. 

Le  prévôt  dillribue  le  linge  dans  fa  chambrée 
8c  furveille  les  atteliers.  M.  l'intendant  a établi 
pour  règle  que  le  prévôt  qui  a fetvi  fidèlement 
pendant  lix  mois  , obtienne  fa  liberté. 

Tous  les  jours  , le  foir  , on  fait  la  vifite , 8c 
les  trois  fumuméraires  viennent  à dix  heures  faire 
leur  rapport  à l'infpeéleur , ou  à la  perlbnne  qu’il 
a chargé  de  le  remplacer  j car  c’eft  un  point  de 
rèale  abfolumcnt  ellèntiel  que  l’inlpeâeur  ne  foit 
jamais  cenfc  abfcnt.  Tels  font  les  moyens  (impies 
que  l’on  emploie  pour  établir  l’ordre  8c  la  police. 

D’après  cet  expofé  , on  doit  fentit  la  différence 
qu’il  y a entre  le  fervice  des  fumuméraires  8c  ce- 
lui des  concierges.  Les  premiers , fous  l'œil  de 
leurs  chefs , ont  l'efpoir , s’ils  rempliflent  bien 
leurs  fondions , d’être  placés.  Le  concierge  n’a 
nul  intérêt  de  faire  mieux  i il  a le  dernier  grade  de 
fon  état.  Le  furnuméraire  a l’honneur  8c  l’ordre 
pour  bafe  de  fa  conduite  s le  concierge  ne  cherche 
qu’à  gagner  pour  fe  dédommager  d'un  fervice  gê- 
nant. Le  furnuméraire  eli  craint  8c  rcfpeüé,  fous 
l'uniforme  qui  annonce  la  bravoure  8c  l’honora- 
ble fervice  militaire  : le  concierge  n’cft  qu’un  hom- 
me du  peuple,  aux  yeux  des  renfermés.  Il  faut 
convenir  cependant  que  le  corps  de  la  maréchauf- 
fée  tire  quelqu’avantage  de  placer  au  dépôt  fes 
fumuméraires  t ils  y reçoivent  une  inftruâion  pré- 
eieufe  pour  leur  état  i ils  apprennent  à connoitre 
les  gens  de  la  province  qu’ils  doivent  furveiller 
dans  les  campagnes  , fur  les  grandes  routes  : leur 
tenue , leur  conduite  , leur  vigilance  font  connues 
de  leurs  chefs,  8c  cette  dernière  confédération 
n’cft  pas  d’une  petite  importance  pour  le  bien  gé- 
néral. 

On  ne  fauroit  trop  prévenir  cependant  ceux  qui 
feroient  tentés  d’adopter  le  régime  du  dépôt  de 
Sortions , de  ne  pas  mêler  avec  les  furnumeraires , 
des  concierges , des  efpèces  de  regifleurs  fans 
noms  , fans  crédit , fans  état  i il  faut  , pour 
tempérer  l’aüion  8c  la  force  militaire  , que 
soute  police  intérieure  folt  fubordonnée  à un  feul 
homme  qui,  par  des  confidérations  perfonnelles  , 
puilfe  faire  refpecfer  la  portion  d'autorité  qui  lui 
ett  confiée. 

P ir  Air  de  fa  dépenfe  accafionnée  par  les  trois 
fumumérabes  de  la  marétkaujfce. 

liv.  f i. 

Appoinrcmcns  , io«  1.  chacun  .ci  ...  , 3C0 
Gratifications.  <0  1.  pour  trois,  ci  . . . . no 
Trois  rations  de  pain  par  pur,  ou  3 l.&d.  1*3  s 
Une  livre  JC  demi  de  viande  pour  mner,  131  \ 

Prît  pour  le  Couper  • » raifun  de  3 C par 
jour  . ou  13  I.  i»  f.  par  mois  , cl  . . . . !«♦  s 

Habillement no  * 

Une  paire  de  bottes  par  an  , çi  . . . . 10 

Total . nia  a 6 
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Il  faut  remarquer  que  deux  habillement  fervent 
pour  trois  années  : ainli  la  dépenfe  annuelle  pour 
cet  objet  n'eft  que  de  167  liv.  a fols  4 den.  ; ce 
qui  donne  la  dépenfe  totale  pour  les  trois  furnu- 
méraircs  , à 1166  liv.  17  f.  4 den. 

La  viande  fe  tire  tous  les  jours  de  la  marmite 
des  malades  : mais,  comme  on  a voulu  éviter  la 
cuiline  du  foir , on  a donné  1 3 liv.  ro  fols  par 
mois  aux  trois  fumuméraires,  qui  en  difpofcntpar 
économie,  mais  touiours  en  commun  : cette  ef- 
pèce de  prêt  a une  forme  militaire , qu’on  a trouvé 
avantageux  de  favorifer. 

Des  malades  0 des  infirmeries. 

Le  traitement  des  malades  fe  fait  avec  économie 
8:  (implicite  j un  chirurgien  , une  première  infir- 
mière avec  deux  aides  , voilà  les  feuls  officiels  de 
fanté  de  li  maifon  : on  n’appcilc  un  médecin  que 
dans  des  cas  fort  graves.  Moyennant  3 liv.  par 
couche , une  femme  de  la  ville  vient  accoucher 
les  femmes  du  dépôt.  Il  faut  convenir  qu'on  a ap- 
porté une  grande  économie  dans  le  choix  de»  re- 
mèdes 3 la  pharmacie  qui  guérit  les  pauvres , 8c 
qui  vaut  bien  celle  des  gens  riches,  a été  mite 
en  ufage  : on  a fubftitué  le  miel  au  fucre  ; le  quin- 
quina excepté  , on  a proferit  généralement  les 
drogues  choies  3c  les  compolitions  trop  recher- 
chées. 

On  a fupprimé  toute  efpèce  d’apozemes , com- 
me inutiles  1 on  y a fubftitué  une  forte  d’infulïon 
d’ofeilie , à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  fel  8c  de 
beurre  : ce  bouillon  ell  facile  à prendre,  8e  en- 
tièrement approprié  à l’état  du  genre  des  maladies 
que  l’on  traire. 

Les  potions  purgatives  font  faites  avec  la  pou- 
dre de  jalap  , le  miel  8c  l’eau  quelquefois  aiguifés 
avec  l’émétique,  fuivant  l'indication.  Les  pilules 
cochccs  font  employées  pour  ceux  qui  ont  de  la 
répugnance  à prendre  des  vomitifs  liquides. 

Dans  les  maladies  inâammatoircs , le  fel  d’epfom 
8c  le  miel  remplacent  ordinairement  les  follicules  , 
la  manne  8c  les  autres  médicamens  mis  en  ufage  ; 
dans  le  cas  cependant  où  il  faut  des  laxatifs  plus 
doux , lorfqu’il  eft  queftion , par  exemple , d’ en- 
fans  malades  ou  de  femmes  en  couche  , on  fait 
fonJre  deux  onces  ou  deux  onces  8c  demie  da 
manne  dans  un  bouillon  ; ce  qui  tient  lieu  de  tout 
autre  purgatif. 

On  lait  ufage  de  la  rhubarbe  , du  diafeordium, 
de  l’ipécacu3nha  , du  catholicon  double  , de  la 
magnifie  blanche , du  quinquina , quand  ces  re- 
mèdes font  abfolument  nécelîaircs. 

Une  infuiïon  de  (leurs  peéforales  Se  le  mie!  for- 
ment la  première  efpèce  de  Inks  en  ufage  dans  la 
toux.  La  fécondé  eil  compofée  de  gomme  adra- 
gante  , d’amendes  douces  8c  de  miel.  La  troifiè- 
me  fe  fart  avec  le  jaune  d’oeuf  8c  le  miel  délayés 
dans  une  infuiïon  adoucilfante  , quelquefois  on  y 
mêle  de  U calfonade  au  lieu  de  miel  : fui  vaut 
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les  indications , on  y ajoute  de  l’émétique  > ou  le 
kermès. 

Dans  les  maladies  particulières,  telles  que  l’hy- 
drouifîe  , les  obflruâions  Se  la  galle  , on  emploie 
les  dififérens  remèdes  les  plus  appropriés  à ce  genre 
de  maladie.  Pour  guérir  les  maladies  vénériennes , 
on  fait  d’abord  ufage  du  fublimé  cortofif  ; fou- 
vent  on  a recours  aux  friâions  , aux  pilules  de 
Belolte , ou  aux  bois  fudorifiques.  L'état  de  dc- 
penfc  faite  pour  l’année  178},  prouve  que  l’on  a 
ufé  d'une  grande  économie  , puifque  $871  jour- 
nées d'infirmerie  n’ont  coûté  que  187  liv.  3 fols. 
Enfin  on  a confié  i un  chirurgien  tous  les  médi- 
cament dont  on  fait  ufage  : on  a cru  être  julle , 
en  traitant  les  renfermés  du  dépit , comme  l’équi- 
page d’un  navire  qui  fait  fe  palfer  de  l'appareil 
d’un  médecin , & d’une  pharmacie  difpendicufe 
& trop  recherchée. 

De  U comptabilité  du  dépôt  de  Soijfons. 

On  a divife  ce  compte  , pour  y mettre  de  l’or- 
dre , en  trois  parties.  La  première  contient  l’état 
des  recettes , aivifé  en  cinq  chapitres  ; favoir  : 

Chapitre  premier.  Reliquat  du  compte  de 
l’année  précédente. 

Chapitre  II.  Fonds  fournis  fur  la  recette  gé- 
nérale. 

Chapitre  III.  Fonds  fournis  fur  d’autres  cailles. 
Chapitre  IV.  Fonds  fournis  par  des  particu- 
liers , d la  décharge  du  roi. 

Chapitre  V.  Produit  du  travail  des  renfermés. 

La  fécondé  partie  contient  les  états  de  dépen- 
fes  j elle  ell  divifée  en  neuf  chapitres , qui  fc  fous- 
divifent  en  autant  d’articles  qu'il  ell  nccelTairc  , 
pour  rendre  la  comptabilité  plus  nette. 

Chapitre  I".  Bâtiment. 

Article  1.  Acquilitions. 

Article  a.  Indemnités  & frais  de  contrats. 
Article  3.  Réparations. 

Article  4.  Loyers. 

Chapitre  II*.  Secours  fpirieucls. 

Article  1.  Décoration  de  la  chapelle. 

Article  a.  Dépenfe  journalière. 

Article  3.  Gratifications  aux  deflervans. 

Chapitre  III'.  Ameublement. 

Article  I.  Conflruélion  & raccommodage  de  lit. 
Article  a.  Tables , bancs , baquets  & autres  uf- 
tenftles. 

Chapitre  IV'.  y/tement. 

Article  1 . Fournitures  relatives  à l’habillement._ 
Article  a.  Vctemens  d’enfans. 

Article  3.  BlanchilTage. 

Article  4.  Raccommodage  d’habit). 
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Chapitre  V'.  Police  du  dépit. 
Article  i.  Appoinremens  & gages  des  employés  dit 

aépot. 

Article  a.  Propreté  & fanté , paille  îc  vinaigre  &e. 
Article  3.  Clarté. 

Article  4.  Chauffage  , charbon. 

Chapitre  VI'.  Subfifiance. 

Article  1 . Achat  de  grains  S c fabrication  de  pain. 
Article  a.  Légumes  frais  & fecs. 

Article  3.  Viande. 

Article  4.  Sel. 

Article  y.  Graille  & beurre. 

Article  6.  Bois.  , 

Article  7.  Ullenfiles  fervent  à la  cuilïne. 

Chapitre  VII'.  Infirmerie. 

Article  1.  Coucher  des  infirmes. 

Article  a.  Subfillance. 

Article  3.  Médicamens. 

Article  4.  Honoraires  du  chirurgien. 

Article  y.  Frais  d’enterremens. 

Article  6.  Ullenfiles  fervant  à l’infirmerie. 

Chapitre  VIII'  Enfant. 

Article  1.  Enfans  en  nourrice. 

Article  a.  Enfans  en  penfion. 

Article  3.  Layettes  & rroulfeaux. 

Article  4.  Supplément  de  nourriture  p1  les  enfans. 

CHAPITRE  I X'.  Travail  des  renfermés. 

Article  1.  Achat  de  matières  & d’outils. 

Article  a.  Filature  de  lin  & de  chanvre,  & c.  Sec. 

La  troifième  & dernière  partie  contient  les  dé- 
penfes  générales  : elle  ell  divifée  en  4 chapitres. 

Chapitre  I".  Frais  de  capture. 

Article  I.  Gratifications  aux  officiers  & brigades 
de  la  maréchatiffée. 

Article  a.  Gîte  & géolige  dans  les  prifons  em- 
pruntées. 

Article  3.  Tranllation  des  mendians. 

Chapitre  II'.  Admiaifiration  générale. 
Article  1.  Gratifications. 

Chapitre  III'  Secours  aux  mendiant  relâchés. 

Chapitre  1 Ve.  Dlpenfcs  extraordinaires. 

Quelque  minntieufes  que  parodient  les  formes 
que  j’indique,  je  confeille  cependant  à ceux  qui 
font  chargés  de  1 1 comptabiHM  d’un  dépit  de  s’y 
allreindre  , parce  que  ce  moyen  fait  voir  d’un  coup 
d’œil  les  parties  qui  ont  befoin  d’ctre  réformées- 
( Cet  article  c/l  de  M.  Dr  MoteTuteoj.fi 
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DÉPRAVATION  DE  L'ORDRE.  Cette  ex- 
pteflion  collective  ne  préfenre  pas  rculement  l'idée 
de  l'altération  , du  dérangement  de  l'ordre  ; mais 
encore  celle  de  fa  dégradation  progreffive.  Re- 
montons un  moment  aux  principes  de  l’ordre  , 
pour  mieux  connottte  les  principes  de  fa  dipra- 
yaiion . 

L'homme  eft  fi  petit , fi  foible  , fi  fubordonné , 
8c  la  nature  fi  grande , fi  puiflante , fi  impérieufe , 
que , quand  on  fuppofe  l'homme  abruti  par  la  bar- 
barie , par  l'orgueil  ou  par  l'indépendance , au 
point  de  croire  que  rien  n'exifte  au-delà  de  ce  qu'il 
voit,  & de  prendre  les  élémens  8c  ce  qui  l’envi- 
ronne pour  l'infini , on  ne  pourroit  encore  s'em- 
pêcher de  fentir  qu'alors  meme  il  eft  forcé  de  re- 
connoître  un  ordre , auquel  il  eft  afiujcrti  par  le 
décret  de  fon  exiftencc  , 8c  dont  fes  befoins  le 
rendent  fans  ceffe  dépendant. 

Tout  lui  démontre  en  effet  que  , de  l’ordre  de 
nos  befoins  , nait  l’ordre  de  les  iàtisfaire  ; que  de 
celui-ci  nait  l'ordre  du  travail  ; de  ce  dernier  l’or- 
dre focial , dont  l'objet  eft  le  fecours  8c  I'affiftance 
réciproques , 8c  qu'on  ne  peut  tenter  de  rompre 
cette  chaîne  formée  fur  les  deffeins  de  la  nature , 
fans  échouer  en  tout  ou  en  partie  dans  cette  en- 
treprife , c'eft-à-dire , fans  fe  mettre  plus  ou  moins 
en  danger  de  périr. 

Toute  vertu  confifte  à fe  tenir  dans  l'ordre  8c 
à lui  obéir  s tout  délit  au  contraire  confifte  dans  le 
défordre  & dans  fes  accidens. 

Telle  eft  la  fcience  du  bien  8c  du  mal , com- 
prife  fous  l'emblème  de  l'arbre  de  vie.  L'homme 
voulut  la  connoître , fe  gouverner  lui-même , s'ex- 
pofer  aux  hafards  d'être  fon  propre  guide  ; 8c  fon 
auteur  prit  foin  de  l’affervir  aux  befoins  pour  lui 
marquer  la  voie , 8c  pour  le  ramener  fans  ceffe  à 
l’obeiffance  de  l’ordre  , dont  dépend  fa  conferya- 
tion  maintenant  encore.  Si-tôt  que  , par  le  travail 
8c  fes  profits,  il  fe  trouve  dans  l'abondance,  8c 
qu’il  en  abufe  , .le  lien  focial  fe  relâche  , le  guide 
s'éloigne  , l'homme  fuit  fes  folles  idées , perd  la 
voie  au  bien  . cherche  le  mieux  , trouve  le  mal , 
8c  prend  le  pire.  Voilà  l'origine  de  la  dépravation 
te  tordre  , voilà  fa  marche  St  fes  fuccès. 

Quand  nous  difons  dépravation  dt  tordre,  c’cft 
de  l'ordre  focial  que  nous  entendons  parler  j car 
le  grand  ordre  eft  dans  les  mains  du  grand  ordon- 
nateur ; il  ne  nous  appartient  d'en  connoître  que 
ce  qui  eft  relatif  à notre  fubfiftance  8c  à nos  be- 
foins ; mais  cette  portion  fait  la  loi  de  notre  exif- 
tence  , 8c  devient  pour  nous  l'ordre  légal — phy- 
fique. 

L'ordre  légal  -impofe  à l'humanité  , eft  cet  or- 
dre proteâeur  8c  favorable , qui  fait  naître  8c  di- 
riger l’ordre  focial  ; celui-ci  n'cft  autre  ebofe  que 
l'affociation  des  travaux  de  chaque  individu  pour 
l’avantage  de  tous  i 8c  cene  union  legale  de  par 
Ja  nature  eft  ce  qu’on  appelle  la  fociété. 

La  fociété,  ou  le  concours  d'aides  8c  de  fecours , 
eft  indifpenfable  à l'homme , depuis  rinftant  de 
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fa  naiffance  jufqn'au  jour  de  fâ  mort  ; 8c  fi  , dans 
cet  intervalle , il  étoit  quelques  heures  vers  le  midi 
de  fa  carrière  , où  la  prélomption  de  fes  force» 
lui  fit  penfer  qu'il  peut  fe  futfire  à lui  - même  , 
cette  préfomption  ne  ferviroit  qu'à  l'égarer  , 8c  à 
le  mener  à une  vie  miférable  8c  dépourvue  de 
tout  : jufte  punition  d'un  ingrat  , dont  l'enfance 
8c  le  premier  âge  ne  purent  échapper  à la  milêre 

3ue  par  des  avances  gratuites  8c  par  la  proteôion 
c la  fociété. 

Rendre  à chacun  la  part  qui  lui  eft  due , eft 
la  première  loi  fociale  i car  chacun  a fes  befoins , 
& n'a  que  fon  travail  pour  y fatisfaire  } 8c  fi  , par 
épargne  fur  les  profits  de  fon  travail , il  a pu  faire 
des  avances  à d'autres  , la  reprife  de  ces  avance» 
eft  un  droit  naturel  légal  pour  lui , comme  la  ref- 
titution  de  ces  avances  eft  un  devoir  naturel  , égal 
pour  celui  qui  les  a reçues. 

De  là , naiffent  les  droits  8c  les  devoirs  récipro- 
ques qui , par  un  commerce  continuel  d'avances 
8c  de  retouts , font  tout  le  mouvement  de  la  fo- 
ciété. 

Tout , en  effet,  porte  fur  des  avances  : il  fallut 
8c  il  faudra  toujours  travailler  avant  de  recueillir. 
Les  facultés  que  t'homme  tient  de  la  nature  , 8c 
les  fruits  fpontanés  de  la  terre  firent  toutes  les  pre- 
mières avances.  Le  travail  les  a continuées  ; il  les 
follicite  8c  les  entretient  ; mais  le  fein  fécond  de 
la  terre  8c  le  bienfait  confiant  de  la  providence 
renouvellent  journellement  cet  ordre  de  munifi- 
cence} car  le  fein  de  la  terre  rend  fix  chaque  an- 
née à qui  lui  confie  deux  ; 8c  cet  excédent  annuel 
qui  perpétue , accroît  8c  enrichit  la  fociété  , eft 
un  miracle  perpétuel  de  nouvelles  avances. 

C'eft  au  partage  de  cette  reftitution  annuelle 
des  avances  de  la  culture , avec  le  furcroît  nécef- 
faire  pour  les  renouvcller , que  doit  préfider  l'or- 
dre legal  focial , pour  que  la  dillribution  s'en  faffe 
équitablement  à tous  } 8c  l'ordre  légal  étant  con- 
forme aux  intentions  de  la  nature , cette  diftribu- 
tion  s’opérera  d’elle-méme  , fi  la  cupidité  tfaudu- 
leufc  ou  violente  n’en  intercepte  le  cours. 

L’ordre  fait  donc  à l'homme  des  avances , dont 
la  reftitution  eft  de  droit  8c  la  continuation  de  de- 
voir. L'acquittement  des  devoirs  8c  l'acquêt  des 
droits  font  le  double  objet  toujours  renaiffant  du 
travail , 8c  ce  cercle  continuel  de  droits  8e  de  de- 
voirs, de  travaux  8c  de  depenfes  , eft  le  nœud  de 
la  fociété , dont  la  propriété  eft  l'ame  : tel  eft  l'or- 
dre de  fon  effencc. 

La  volonté  générale  tend  toujours  à l'ordre } la 
volonté  particulière  émue  8c  déterminée  par  la  cu- 
pidité , dévoyée  par  le  mauvais  exemple , foute- 
nue  par  l’ignorance,  fuite  de  la  prévarication  , 
tend  aifément  à enfreindre  l’ordre  ; de-là  la  né- 
ceffité  des  loix  pofitives  qui  annoncent  les  rites 
de  l'ordre , 8c  qui  , par  1a  crainte  qu'infpire  1a 
fanftion  des  peines , écartent  les  infraâeurs. 

Mairies  loix  n'ont  point  d'autorité,  8c  font  bien- 
tôt méprifées  , fi  une  force  publique , impofante, 

fuperieuxe 
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fupérieure  à toute  force  privée , n’eft  établie  pour 
maintenir  l'obfervation  des  loi*  , pour  reprcfenter 
la  volonté  commune,  pour  contenir  ou  réprimer 
les  volontés  particulières  qui  s’en  écartent  , 8c 
pour  faciliter  enfin  , par  les  travaux  publics,  l'ac- 
tion laborieufe  8c  profitable  de  la  fociété.  C’eft 
l'établiffement  foliae  & refpedté  de  cette  force  en 
puiflance , qui  complette  le  corps  8c  l’ordre  focial  ; 
c’eft  du  dérangement  de  cette  inftitution  eflentielle 
que  provient  la  déprtevation  de  l' ordre , 8c  voici 
comment. 

Les  grands  devoirs  que  l’ordre  impofe  1 la  force 
publique  , qui  repréfente  la  fouveraineté , fuppo- 
fcnt  & néceflitenc  l'attribution  de  grands  droits  ; 
& ces  droits  font  connus,  propagés  8c  acquittés 
par  la  nature  , comme  toutes  les  autres  avances , 
& félon  les  mêmes  conditions.  Mais , quand  les 
fociétés  prennent  leur  dernier  accroiflement  8c  fe 
complettent  en  raflemblant  tous  les  arts  , les  pro- 
férons , les  moyens  de  travail.  8c  d'induftric , à 
la  faveur  defquels  les  hommes  cherchent  à fatif- 
faire  leurs  befoins  , on  néglige  d’ordinaire  le  pfin- 
cipal  pour  l’acceffoire  j 8c  le  brillant  des  arts  fri- 
voles 8c  décorateurs  tourne  vers  leurs  produc- 
tions , les  defirs  , l’aérivité  8c  l’emprelTement  du 
plus  grand  nombre , au  préjudice  des  objets  de” 
première  utilité  : on  perd  de  vue  , on  dédaigne  , 
on  oublie  la  fcience  importante  des  avances , des 
diftributions  8c  des  dépenfes,  8 e,  à plus  forte 
raifon,  l’ordre  naturel  légal  8c  Tes  baies  pofées 
de  la  main  de  l'éternel.  Chacun  cherche  à fe  pré- 
valoir , 8c  s'efforce  d’anticiper  fur  la  part  des  au- 
tres ; tout  devient  ligue , 8c  alors  11  n’eft  plus  de 
vraie  fociété. 

En  cet  état,  la  force  fupérieure  remife  entre  les 
mains  des  hommes , féduite  par  l’artifice  des  paf- 
fions  qui  l’environnent  8c  qui  la  flattent  , par 
la  cupidité  qui  l’afliège  , n«  reconnoît  plus  de 
bornes  ; elle  fe  perfuade  que  l’intérêt  public 
fe  concentre  en  elle  feule  , qu’elle  doit  étendre 
fon  gouvernement  fur  tout , 8c  fe  mêler  de  tout. 
En  conféquence , elle  entreprend  ou  fe  pro- 

fiofe  ce  que  ne  peut  faire  la  rofée  du  ciel  8c 
a graiffe  de  la  terre  ; je  veux  dire , de  conten- 
ter tout  le  monde  , ou  de  faire  au  moins  que 
tout  le  monde  fe  taife  8c  obéifTe  comme  s’il  étoit 
content. 

D’un  autre  côté , les  paffions  8c  les  cupidités 
partielles  des  hommes  éloignés  de  ce  centre  de 
puiflance  , qui  par  - là  même  ne  peuvent  profiter 
des  erreurs  8c  des  foiblefles  de  l'autorité  , vou- 
draient lui  tout  difputer , méconnoiflent  fes  droits 
utiles,  en  lui  fuppofant  des  devoirs  univerfels  , 
d’infaillible  utilité. 

Ces  deux  erreurs  fi  oppofées  , 8c  , de  part  8c 
d’autre,  produites  par  des  intérêts  également  aveu- 
gles , portent , dans  l’intérieur  de  la  fociété  , un 
ferment  toujours  corrofif , dont  l'aflivité  cachée 
fous  les  apparences  d’un  calme  trompeur , ne  peut 
être  arrêtée  que  par  l’explofion  des  querelles  ex- 
Œ ton.  polit,  b diplomatique.  Tom.  U. 
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téricures  ; autre  moyen  infaillible  de  dépérifle- 
menr.  En  attendant , des  trêves  artificieufes  8c  per- 
fides compofencun  ordre  ruineux  de  conventions , 
de  droits , de  privilèges  , dont  l’obfervation  8c 
le  maintien  font  l’objet  de  l'obéiflance  , comme 
leur  infraction  deliruttive  eft  celui  des  vues  ambi- 
tieufes  de  l’autorité. 

La  nature  , cette  bonne  mère  , appelle  égale- 
ment à fa  table  ronde  tous  les  individus  de  la  fo- 
ciété , pour  recevoir  à leur  tour  chacun  fa  part  à 
la  fubfill  lance  i mais  les  combats  de  la  cupidité  8 C 
la  fluctuation  continuelle  qu’ils  occafionncnt,  dans 
la  foule  de  ceux  qui  en  approchent , ne  permet- 
tent qu'aux  plus  forts  de  s y affeoir  , 8:  font  pé- 
rir chaque  jour  les  plus  (bibles  d'emrc  les  convi- 
ves , ainfi  que  l’efpoir  des  avantages  qui  dévoient 
naître  de  leur  population  8c  de  leurs  travaux.  Par- 
lons fans  figure  i la  lutte  continuelle  du  pouvoir 
défordonné  8c  de  l’obéiflance  égarée  , opéré  dans 
la  fociété  la  dépravation  de  l’ordre  , en  renverfant 
la  diftribution  des  richeffes , le  cours  des  dépen- 
fes 8c  celui  des  travaux  ; en  fuvotifant  les  attentats 
de  la  force  injufte  8c  oppreflive  contre  les  droits 
de  la  foibleflc  ; en  détruifant  enfin  la  fource  des 
revenus,  par  la  fpoliation  des  avances  de  la  cul- 
ture 8c  par  le  découragement  de  fes  agens.  Cet 
enchaînement  de  défordres  qui  tendent  toujours 
plus  à diminuer  la  réproduérion  des  fubfiftances 
8c  le  nombre  des  mariages , empêche  en  même- 
temps  de  naître  un  furcroit  de  population , dont 
les  travaux  auraient  été  fuivis  d’un  furcroit  de 
produirions , toujours  avec  le  même  excédent  def- 
tiné  à des  avances  futures. 

Eh  ! le  moyen  qu'à  travers  les  brouillards  épais 
qu’élèvent  tant  de  partions  difeordantes  , on  puifle 
voir  fc  conduire , on  penfe  à rechercher  & on 
retrouve  les  voies  de  la  nature  , les  règles  8c  les 
loix  de  l’ordre  naturel , que  quelques  hommes  Am- 
ples 8c  ifolés  peuvent  bien  reconnoître  encore  ; 
mais  que  nul  ne  peut  fuivre , fi  la  généralité  des 
hommes  ne  s’y  conforme  concurremment. 

Quoi  qu'il  en  foit , c’cft  dans  l’oubli  8c  dans 
l’ignorance  de  ces  voies  propices  i c'cft  dans  les 
erreurs  vexatoires  8c  impies  qui  en  réfultent,  que 
confirtc  la  dépravation  de  l'o-dre , dépravation  dont 
les  détails  fans  nombre  feraient  trop  longs  8c  inu- 
tiles à développer.  Il  fuffit  de  dire  que  toute  prof- 
périté  humaine  dépend  de  l’ordre  focial  legal , 
c'eft-i-dire  , entièrement  conforme  aux  lois  (impies 
8c  favorables  preferites  par  l’ordre  naturel , 8c  que 
toute  inquiétude  , toute  infortune  8c  vexation  fo- 
ciale  proviennent  de  la  dépravation  de  cet  ordre . 

( Cet  article  tfi  de  M.  Ga.tr  c i.) 

DÉPUTATION.  C’eft  l’envoi  de  quelques 
perfonnes  choifies  d’une  compagnie  ou  d’un  corpj, 
vers  un  prince  ou  une  aflcmblée , pour  traiter  en 
leur  nom , ou  pour  fuivre  quelque  affaire.  V oyeç 
l'article  fuivanc  Député. 
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Les  députations  font  plus  ou  moins  folemnelles  , 
fui vi ru  U qualité  des  pcrfonnes  i qui  on  les  fait , 
8c  tes  affaires  qui  en  font  l'objet. 

Le  terme  de  députation  ne  peut  être  appliqué 
proprement  à une  feule  perfonne  envoyée  auprès 
d'une  autre.,  pour  exécuter  quelque  cemmiflion  , 
mais  feulement  lorfqu'il  s'agit  d'un  corps.  Le  par- 
lement, en  Angleterre,  députe  un  orateur  8c  fis 
memb#:s  pour  préfenter  fes  adreffes  au  roi.  Un 
.chapitre  députe  deux  chanoines  pour  folliciter  fes 
affaires  au  confeil. 

En  France , i'affemblée  du  clergé  nomme  des 
députés  pour  complimenter  le  roi.  Le  parlement 
fait  aufli  par  députés  fes  remontrances  au  fou- 
verain  ; & les  pays  d'états  , tels  que  le  Langue- 
doc , la  Bourgogne  , l'Artois,  la  Flandre , la  Bre- 
tagne , &c.  font  une  députation  au  roi , à la 
idn  de  chaque  affcmblée. 

On  donne  auffi  le  nom  de  députation  à une  forte 
d'affemblée  des  états  de  l'Empire,  qui  eft  différente 
de  celle  des  dictes.  Oeil  un  congrès  où  les  dé- 
putés ou  commiffaires  des  princes  8c  états  de 
l'Empire  dilcutent , règlent  8c  concluent  les  cho- 
fes  qui  leur  ont  été  envoyées  par  1a  dicte  ; cette 
députation  alleu  auflî  quand  l'cleâeur  de  Mayen- 
ce , au  nom  de  l'empereur , convoque  les  députés 
de  l'Empire,  à la  prièie  des  directeurs  d’un  ou 
de  plufieurs  cercles  , pour  arranger  des  affaires , 
ou  pour  affoupir  des  conteftations  qu'ils  ne  font 
pas  eux-mêmes  en  état  de  terminer. 

Cette  députation  , en  ufage  dans  le  corps  ger- 
manique , fut  inftituée  par  les  états  à la  diète 
d'Augsbourg  en  ijfj.  On  y nomma  alors  pour 
commiffaires  pci  pétucls  l'envoyé  de  l'empereur  i 
les  députés  de  chaque  életleur , excepté  celui  du 
xoi  de  Bohême , parce  qu’il  ne  prenoit  part  aux 
affaires  de  l’Empire  , qu'en  ce  qui  conceruoit  l’é- 
leélion  d’un  empereur  ou  d'un  roi  des  romains  ; 
mais  les  chofes  ont  changé  à cet  égard  depuis  l'em- 
pereur Jofeph.  On  y admet  encore  ceux  de  divers 
princes , prélats  8c  villes  impériales.  Chaque  dé- 
puté donne  fon  avis  à part , foit  qu'il  foit  de  la 
chambre  des  éleéteurs , ou  de  celle  des  princes-  Si 
les  fuffraget  des  deux  chambres  s'accordent  avec 
celui  du  commiflaire  de  l'empereur,  alors  on  con- 
clut , 8c  , ainfi  que  dam  les  diètes  , on  forme  un 
réfultat  qui  fe  nomme  conftitution\  mais  une  feule 
chambre  qui  eft  d'accord  avec  le  commiflaire  de 
l’empereur,  ne  peut  faire  une  condufion,  fi  l'au- 
tre eft  d'un  avis  contraire. 

DÉPUTÉ  , celui  qui  eft  envoyé  par  une  com- 
munauté quelconque. 

Les  députés  n'étant  pas  miniftres  publics  , ne 
font  point  fous  la  proteûion  du  droit  des  gens  ; 
mais  on  leur  doit  une  protcâion  plus  particulière 
qu’à  d’autres  étrangers  ou  citoyens  , & quelques 
égards  en  confidcrauon  des  communautés  dont  ils 
font  les  agens. 

Des  écrivains  enthouGaftes  fe  font  moqués  des 
députés  qu'envoient  les  grandes  nations  aux  états , 
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aux  diètes , aux  parlement  8c  aux  diverfes  a Sem- 
blées qui  font  chargées  de  faire  les  loix , ou  de 
confentir  aux  impôts  : trop  amoureux  d’une  li- 
berté complette  , ils  ne  fongeoient  pas  qu'ils  de- 
mandoiem  une  chimère  , 8c  que , s’il  eft  poflible 
de  rendre  utiles  aux  peuples  ces  fortes  de  difeuf- 
fions,  il  faut  le  contenir  dans  des  bornes  raifon- 
nables.  L'exagération  fe  réfute  d’elle-méme  , 8c  le 
paflage  buvant  n'a  pas  befoin  de  remarques. 

« L'attiédiffement  de  l'amour  de  la  patrie,  l'ae- 
» tivité  de  l'intérêt  privé,  l’immenfité  des  états, 
**  les  conquêtes  , l'abus  du  gouvernement  ont 
» fait  imaginer  la  voie  des  députés  du  peuple  dans 
» I'affemblée  de  la  nation.  C'eil  ce  qu'en  certains 
« pays  on  ofe  appeller  le  titrs-état.  Ainfi  l'intérêt 
•>  particulier  de  deux  ordres  eft  mis  au  premier 
» 8c  au  fécond  rang  | l’intérêt  public  n'eft  qu'au 

troiiième. 

>*  La  fouverainctc  ne  peut  être  reptéfentée , par 
*>  la  meme  taifon  qu'elle  ne  peut  être  aliénée  ; 
“ elle  confifte  effentiellement  dans  la  volonté  gé- 
ométrie, 8c  la  volonté  ne  fe  repréfente  point: 
» elle  eft  la  même , ou  elle  eft  ahtre  i il  n’y  a 
» point  de  milieu.  Les  députés  du  peuple  ne  font 
» donc  ni  ne  peuvent  être  fes  repréfentans  ; ils  ne 
>>  font  que  fes  commiffaires  i ils  ne  peuvent  rien 
•>  conclure  définitivement.  Toute  loi  que  le  peu- 
» pie  en  perfonne  n'a  pas  ratifiée  eft  nulle  j ce 
» n'eft  point  une  loi.  Le  peuple  anglois  penfe 
» être  libre  ! il  fe  trompe  fort  , il  ne  l'tft  que 
» durant  l'éleûion  des  membres  du  parlement  t 
» fi  tôt  qu'ils  font  élus  , il  eft  efclave,  il  n'eft 
» rien.  Dans ‘les  courts  momens  de  fa  liberté  , 
» l'ufage  qu'il  en  fait  mérite  bien  qu'il  la  perde. 

» L idée  des  députés  eft  moderne  : elle  nous 
» vient  du  gouvernement  féodal , de  cet  abfurde 
» gouvernement  dans  lequel  l'efpéce  humaine  eft 
“ dégradée  , 8c  où  le  nom  d’homme  eft  en  déshon- 
» neur.  Dans  les  anciennes  républiques,  8c  même 
» dans  les  monarchies,  jamais  le  peuple  n'eut  de 
j»  députés  : on  ne  connoiflbir  pas  ce  mot-là.  Il  eft 
» très  fingulier  qu'à  Rome  , où  les  tribuns  étoienc 
» fi  facres  , on  n'ait  pas  meme  imaginé  qu'ils  puf- 
» lent  ufurper  les  fonâions  du  peuple  ; 8c  qu'au 
» milieu  d'une  fi  grande  multitude  ils  n'aient  ia- 
» mais  tenté  de  paffer  de  leur  chef  un  feul  plé- 
» bifeite.  Qu'on  juge  cependant  l'embarras  que 
» eau  foit  que'quefois  la  foule  , par  ce  qui  arriva 
>•  du  temps  des  gracques , où  une  partie  des  ci- 
» toyens  aonnoit  fon  fuffrage  de  deuils  les  toits. 

» Où  le  droit  8c  la  liberté  font  toutes  chofes, 
u les  inconvéniens  ne  font  rien.  Chez  ce  fage  peu- 
» pie  , tout  émit  mis  à fa  jufte  mefurc  : il  laiftok 
,,  faire  à fes  jiâeurs  ce  que  fes  tribuns  n’euffent 
» ofé  faire  ; il  ne  craignoit  pas  que  fes  liâeurs 
» vouluflent  le  repréfenter  ». 

Les  députés  aux  affemblées  publiques  jouiflent 
de  certains  privilèges.  Les  états  qui  ont  droit  de 
s'aflemblcr  par  députés , pour  délibérer  fur  les  af- 
faires publiques , peuvent  pat  ccJa  même  exiger 
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une  fùreté  entière  pour  leurs  repréfentans , & 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  liberté  de  leurs 
fondions.  Si  la  pcrfbnue  des  dépu'.ti  n'eft  pas  in- 
violable , ceux  qui  les  délèguent  ne  pourront  s'af- 
furer  de  leur  fidélité  à maintenir  les  droits  de  la 
nation , 8c  à détendre  courageufement  le  bien  pu- 
blic : ces  repréfentans  ne  s’acquitteront  pas  di- 
gnement de  leurs  commiffions  , s'il  eft  permis  de 
les  inquiéter , en  les  traînant  en  juftice  pour  det- 
tes , ou  pour  des  délits  communs.  Les  raifons  qui 
établiffent  les  immunités  des  ambafladeurs  font 
applicables  ici.  Les  droits  de  la  nation  & la  foi 
publique  mettent  ces  diputci  à couvert  de  toute 
violence , 8r  même  de  toute  pourfuite  judiciaire , 
pendant  la  durée  de  leur  miflion.  Cette  règle  s’ob- 
fervc  en  tout  pays , & particuliérement  aux  diètes 
de  l'Empire , au  parlement  d'Angleterre , 8c  on 
la  fuivoit  jadis  aux  Cortès  d’Efpagne.  Henri  111, 
roi  de  France , fit  tuer  aux  états  de  Blois  le  duc 
& le  cardinal  de  Gui  le  : il  viola  la  fureté  des  états  ; 
& lorfque  fes  apologiftes  diront  que  ces  princes 
étoient  des  faûieux  8c  des  rebelles,  qui  portoienr 
leurs  vues  audacieufes  jufqu'à  dépouiller  leur  fou- 
verain  de  fa  couronne  , il  faudrait  favoir  (i  Henri 
n'étoit  plus  en  état  de  les  faire  arrêter  8c  punir, 
fuivant  les  loix  ; & fi  la  néceflité  fembloit  impo- 
fer  la  loi  de  fe  défaire  de  deux  princes , on  re- 
grettera tou)ours  qu'on  ne  les  ait  pas  attaqués  ail- 
leurs. On  dit  que  le  pape  Sixte  V,  apprenant  la 
mort  du  duc  de  Guife  , loua  cet  aile  de  vigueur 
comme  un  coup  d'état  néceffaire  ; mais  qu'il  en- 
tra en  fureur,  quand  on  lui  dit  que  le  cardinal 
avoit  été  tué  auffi  : c'étoit  pouffer  bien  loin  d’or- 
gueilleufes  prétentions  ; 8c  le  pontife , en  avouant 
que  la  néceflité  avoit  autorifé  Henri  à violer  la 
fureté  des  états  Sc  toutes  les  formes  de  la  (uftice, 
montrait  une  partialité  ridicule  dans  1a  colère  fur 
le  dernier  point. 

DESPOTE.  Ce  mot  , dans  fon  acception 
fimple  , veut  dire  maitrt  (S  ftigneur  Juprimc  ; il 
eft  fynonime  de  monarque. 

DESPOTISME  , lignifie  donc  , dans  fon  fens 
naturel  , l'autorité  légitime  8c  fouveraine  d'un 
feul  i mais  l'opinion  8c  l'ufage  le  font  communé- 
ment prendre  en  mauvaife  part,  on  le  confond 
fouvent  avec  le  pouvoir  arbitraire  8c  la  tyrannie. 
Voici  ce  qu’en  dit  l’ancienne  Encyclopédie  , en 
le  préfentant  fous  ce  double  point  de  vue. 

Le  iejpoiifme  eft  le  gouvernement  tyrannique , 
arbitraire  8c  abfolu  d’un  feul.  Tel  eft  le  gouver- 
nement de  Turquie,  du  Mogol , du  Japon  , de 
Perfe  , de  prefque  toute  l'Ane , Sec. 

Le  principe  des  états  defpotiques  , eft  qu'un 
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feul  prince  gouverne  tout  , félon  fes  volontés , 
n'avant  abfolument  d’autre  loi  qui  le  domine  , que 
celle  de  fes  caprices.  11  réfulte  de  la  natuie  de  ce 
pouvoir  , qu'il  paffe  tout  entier  dans  la  main  de 
celui  à qui  il  elt  confié  ; cette  perfonne , ce  viûr 
devient  le  defpote  lui- même , 8c  chaque  officier 
particulier  devient  le  vifir.  L'ctabliffcment  d'un 
vifir  découle  du  principe  fondamental  des  états 
defpotiques  (1).  Lorfque  les  eunuques  ont  affoibli 
le  cœur  8c  l'dprit  des  princes  d'Oriént , 8c  fou- 
vent  leur  ont  faille  ignorer  leur  état  mc^e  , on 
les  tire  du  palais  pour  les  placer  fur  le  trône  ; ils 
font  alors  un  vifir , afin  de  fe  livrer  dans  leur  fer- 
rail  à l’excès  de  leurs  paflions  ftupides  : ainfi  , plus 
un  tel  prince  a de  peuples  à gouverner , moins  il 
penfe  au  gouvernement  i plus  les  affaires  font 
grandes  , 8c  moins  il  délibère  fur  les  affaires  1 ce 
foin  appartient  au  vifir.  Celui  ci , incapable  de  fa 
place,' ne  peut  ni  repréfenter  fes  craintes  au  fultan 
fur  un  événement  futur , ni  exeuftr  fes  mauvais 
fuccès  fur  le  caprice  de  la  fortune.  Dans  un  tel 
gouvernement , le  partage  des  hommes , comme 
des  bêtes , y eft  fans  aucune  différence , l’inftinék , 
l'obéiffance  , le  châtiment.  En  Perfe , quand  le 
fophi  a difgracié  quelqu'un , ce  ferait  manquer  au 
reîpeél , que  de  préfenter  un  placet  en  f»  faveur  ; 
lorfqu'il  l'a  condamné , on  ne  peut  plus  lui  de- 
mander grâce  : s’il  étoit  yvre  , ou  hors  de  fens  , 
il  faudrait  que  l'arrêt  s'exécutât  tout  de  même  ; 
fans  cela , il  fe  contredirait , 8c  le  fophi  ne  fauroit 
fe  contredire. 

Mais , fi  dans  les  états  defpotiques  le  prince  eft 
fait  prifonnier , il  eft  cenfc  mort  ; les  traités  qu'il 
fait , comme  prifonnier , font  nuis  , fon  fucceffeur 
ne  les  ratifierait  pas  : en  effet , comme  il  eft  la  loi , 
l'état  8c  le  prince  , 8c  que  fi-tôt  qu'il  n'eft  plus 
le  prince,  il  n’eft  rien  ; s'il  n'étoit  pas  cenfé  mort , 
l'état  ferait  détruit.  La  confcrvarion  de  l'état  n’eft 
que  dans  la  confervatioo  du  prince,  ou  plutôt  du 
palais  où  il  eft  enfermé  : c'eft  pourquoi  il  fait  ra- 
rement la  guerre  en  perfonne. 

Malgré  tant  de  précautions , la  fucccflïon  à l'em- 
pire , tïans  les  états  defpotiques , n'en  eft  pas  plus 
affurée , 8c  même  , elle  ne  peut  pas  l'être  i en 
vain  ferait-il  établi  (1)  , que  l'aine  fuccéderoit  ; 
le  prince  en  peut  toujours  choifir  un  autre.  Chaque 
prince  de  la  famille  royale  ayant  une  égale  capa- 
cité pour  être  élu , il  arrive  que  celui  qui  monte 
fur  le  trône  , fait  d'abord  étrangler  fes  frères , 
comme  en  T urquie  i on  les.  fait  aveugler , comme 
en  Perfe  ; on  les  rend  fous , comme  chez  le  Mogol  : 
ou  fi  l'on  ne  prend  point  ces  précautions  , comme 
à Maroc , chaque  vacance  du  trône  eft  furvie  d'une 


(1)  Ce  n'eft  pas  un  principe  de  gouvernement  , ma»  au  contraire  un  oubli  des  principes  , un  abus  de 
l'autorité  qui  ne  reconnolt  ni  régies  ni  limites  , 4c  qui  tend  par  fon  excès  à fe  détruire  elle-même. 

( Nom  de  M.  G.) 

(a)  Etabli  l par  qui  ? Si  on  en  fai  foie  une  loi  , U loi  feroit  au-deffus  du  prince  * Sc  Tétât  ne  (croit  plus  deP 
çotiauc , dans  le  fens  qu’on  l'entend  ici.  Si  c'croit  par  la  volonté  feule  du  prince»  il  cil  évident  quon  n’en 
tiendtoit  aucun  compte  après  lui.  ( Note  de  M.  G.)  . 
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affreufe  guette  civile.  De  cette  minière,  perfonnc  ' 
n'eft  monarque  que  de  fait  , dans  les  états  des- 
potiques. . • 1 

On  voit  bien  , que  ni  ie  droit  naturel  , ni  le 
droit  des  gens  ne  font  le  principe  de  tels  états  > 
l'honneur  ne  l’eft  pas  davantage  ; les  hommes  y 
étant  tous  égaux  , on  ne  peut  pas  s y préférer  aux 
autres  ; les  nommes  y étant  tous  elclavcs  , 0:1  J c 
peut  s'y  préférer  à rien.  Encore  moins , chcrcbe- 
rions-nous  ici  quelque  étincelle  de  magnanimité  : 
le  prmjf  donneroit-il  ce  qu’il  eft  bien  éloigné 
d'avoir  en  partage  • Il  ne  Ce  trouve  chez,  lui  > ni 
grandeur , ni  gloire.  Tout  l'appui  de  fon  gouver- 
nement cil  fondé  fur  la  crainte  qu  on  a de  fa  ven- 
geance ; elle  abat  tous  les  courages  , elle  éteint 
jufqu'au  moindre  Sentiment  d'ambition  : la  reli- 
gion , ou  plutôt  la  fupetftition , fait  le  relie  , parce 
que  c’cll  une  nouvelle  crainte  ajoutée  à la  pre- 
mière. Dam  l’empire  mahométan  , c'clt  de  la  re- 
ligion que  les  peuples  tirent  principalement  le  ref- 
peét  qu'ils  ont  pour  leur  prince. 

Entrons  dans  de  plus  grands  détails,  pour  mieux 
dévoiler  la  nature  &:  les  maux  des  gouvernemens 
dejpotiques  de  l'Orient. 

D'abord  , le  gouvernement  defpotique  s'exer- 
çant dans  leurs  états  fur  des  peuples  timides  & 
abattus,  tout  y roule  fur  un  petit  nombre  d'idées  i 
l'éducation  s'y  borne  à mettre  la  crainte  dans  le 
cœur  8c  la  Servitude  en  pratique.  Le  Savoir  y ell 
dangereux , l'émulation  tunefte  : il  eft  également 
pernicieux  qu'on  y railonne  bien  ou  mal  ; il  Suffit 
qu'on  raifonne  pour  choquer  ce  genre  de  gouver- 
nement i l'éducation  y eft  donc  nulle  ; on  ne  pour- 
roit  que  faire  un  mauvais  Sujet , en  voulant  faire 
un  bon  efclave. 

Le  fjyoir , les  tattns  , le  liberté  publique  , 

Tout  eft  mort  fous  le  joug  du  pouvoir  defpotique. 

Les  femmes  y font  efclaves  i ie  comme  il  eft  per- 
mis d’en  avoir  plufieurs,  mille  confidérations  obli- 
gent de  les  renfermer  : comme  les  Souverains  en 
prennent  tour  autant  qu’ils  veulent , ils  en  ont  un 
fi  grand  nombre  d'enfans,  qu'ils  ne  peuvent  guère- 
avoir  d'affettion  pour  eux , ni  ceux-ci  pour  leurs 
frères.  D'ailleurs , il  v a tant  d’intrigues  dans  leur 
ferrail  , ces  lieux  où  l’artifice  , la  méchanceté  , la 
rufe , régnent  dans  le  filence , que  le  prince  lui- 
même  y devenant  toujours  plus  imbccille , n en  eft 
que  le  premier  prilonnier  de  fon  palais. 

C'ert  un  ufage  établi  dans  les  pays  defpotiques , 
que  l’on  n'aborde  perfonnc  au-dcfîùs  de  foi , Sans 
lui  faire  des  préfens.  L'empereur  du  Moeol  n’ad- 
met point  les  requêtes  de  Ses  Sujets  , qu'il  n’en  ait 
reçu  quelque  chofe.  Cela  doit  être  dans  un  gou- 
vernement , où  l’on  cil  plein  de  l'idée  que  le  Su- 
périeur ne  doit  rien  à l’inférieur  ; dans  un  gouver- 
nement , où  les  hommes  ne  Se  croient  liés  que  par 
les  chitimens  que  les  uns  exercent  fur  les  autres. 

La  pauvreté  & l’incertitude  de  la  fortune  y na- 
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turalifent  l’tifure  , chacun  augmentant  le  prix  de 
fon  argent,  à proportion  du  péril  qu'il  a à le  prê- 
ter. La  misère  vient  de  toutes  parts  dans  un  pays 
malheureux  i tout  y eft  ôté , jufqu'à  la  reffource 
des  emprunts.  Le  gouvernement  ne  fauroit  tire 
injufte,  fans  avoir  des  mains  qui  exercent  Scs  in- 
juftices  : or  , il  eft  impoflible  que  ces  mains  ne 
s'emploient  pour  elles  - mêmes , ainfi , le  pcculac 
y eft  inévitable.  Dans  des  pays , où  le  prince  fe 
déclare  propriétaire  des  fonds  , 8c  l'héritier  de 
fes  Sujets , il  en  réfultc  néceflairemcnt  l'abandon 
de  la  culture  ; tout  eft  en  friche  8c  défert.  Quand 
les  Sauvages  de  la  Louifianc  veulent  avoir  du  fruit , 
ils  coupent  l'arbre  au  pied.  Voili  le  gouvernement 
defpotique,  dit  l'auteur  de  VEfprit  des  loix. 

Dans  un  gouvernement  defpotique  de  cette  na- 
ture , il  n'y  a donc  point  de  loix  fur  la  propriété 
des  terres  , puifqu'elles  appartiennent  toutes  au 
defpote  ; il  n'y  en  a pas  non  plus  fur  les  fuccef- 
fions , parce  que  le  fouverain  eft  le  feul  fuccdTcuc 
de  droit.  Le  négoce  exclufif  qu’il  fait  dans  quel- 
ques pays , rend  inutiles  toutes  fortes  de  loix  fur 
le  commerce.  Comme  on  ne  peut  pas  augmenter 
la  fervitude  extrême  , il  ne  paroit  point  dans  les 
pays  defpotiques  d'Orient  de  nouvelles  loix  en 
temps  de  guerre , pour  l'augmentation  des  impôts. 
Les  mariages,  contraélés  avec  des  filles  efclaves, 
font  qu'il  n'y  a guère  de  loix  civiles  fur  les  dots 
& Sur  les  avantages  des  filles.  Dans  quelques  pays 
de  l'Inde  , on  ni  pu  découvrir  de  loix  écrites. 
Le  vedan  8c  autres  livres  pareils , ne  contiennent 
oint  de  loix  civiles.  En  Turquie,  où  l’on  s'em- 
artafle  auffi  peu  de  la  fortune  , que  de  la  vie 
8c  de  l'honneur  des  fujets , on  termine  prompte- 
ment toutes  les  difputes.  Le  bacha  fait  diftribuer 
des  coups  de  bâton  fous  la  plante  des  pieds  des 
plaideurs , & les  renvoie  chez  eux. 

Si  les  plaideurs  font  ainfi  punis  , quelle  ne  doit 
point  être  la  rigueur  des  peines  pour  ceux  qui 
ont  commis  quelque  faute  ? Ainfi , quand  nous 
lifons  dans  les  hiftoires  les  exemples  de  la  juftice 
atroce  des  fultans , nous  fentons , avec  une  efpèce 
de  douleur , les  maux  de  la  nature  humaine.  Au 
Japon  , c'eft  pis  encore  i on  y punit  de  mort 
prefque  tous  les  crimes.  Là , il  11’eft  pas  queftion 
de  corriger  le  coupable , mais  de  venger  l’empe- 
reur. Un  homme  qui  hafarde  de  l'argent  au  jeu , 
eft  puni  de  mort , parce  qu'il  n'eft  ni  propriétaire, 
ni  usufruitier  de  fon  bien. 

Le  peuple  qui  ne  pofsède  rien  en  propre , n’a 
aucun  attichcmént  pour  fa  patrie , 8c  n'eft  lié  par 
aucune  obligation  à fon  maître  ; de  forte  que.  Sui- 
vant la  remarque  de  M.  la  Loubcre , comme  les 
liamois  doivent  Subir  le  même  joug  fous  quelque 
prince  que  ce  Soit , ils  ne  prennent  jamais  aucune 
part  à Sa  fortune  ; au  moindre  trouble  , ils  biffent 
aller  tranquillement  la  couronne  à celui  qui  a le 
plus  de  force  ou  d'adrefle.  Un  liamois  s'expofe 
gaiement  à la  mort  pour  fe  venger  d'une  injure 
particulière , pour  fie  délivrer  de  U vie , ou  pour 
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fe  dérober  au  fupplice  ; mais  mourir  pour  le  prince 
ou  pour  h patrie , c’eft  une  vertu  inconnue  clans  ce 
pays-là.  Ils  ne  manquent  pas  de  motifs , puifqu'ils 
n’ont  ni  liberté  , ni  biens.  Les  prifonniers , faits 
par  le  roi  de  l’égu  , relient  tranquillement  dans  la 
nouvelle  habitation  qu'on  leur  affigne,  parce  qu’elle 
ne  peut  être  pire  que  la  première,  il  en  eft  de 
même  des  habirans  de  Pégu  , pris  par  les  fiamois. 
Accablés  dans  leur  pays  par  la  fervitude , ils  difent 
avec  l’âne  de  la  fable. 

Batttq-vous , & nous  laiffe^  paître  : 

Notre  ennemi  , c ejl  notre  maître. 

La  rébellion  de  Sacrovir  donna  de  la  joifc  au 
Peuple  ; la  haine  qu’avoit  infpirée  Tibere  , fit  fou- 
naiter  un  heureux  fuccès  à l’ennemi  public.  Multi 
odio  prefentium  fuis  qui/que  perieuîis  Utabantur, 
~ Je  fais  que  les  rois  d’Orient  font  regardés  comme 
enfans  adoptifs  du  ciel.  On  croit  que  leurs  âmes 
font  céleltcs  , 8c  furpaffent  les  autres  en  vertus , 
autant  que  leur  condition  furpafic  en  bonheur  celle 
de  leurs  fujets  ; cependant , lorfqu'unc  fois  les  fu  - 
jets  fe  révoltent , le  peuple  vient  à mettre  en  doute 
fi  l’adoption  célelle  n’a  pas  pafie  de  la  perfonne  du 
roi  légitime  à celle  du  fujet  rébelle  ; d’ailleurs,  dans 
ces  pays-là  , il  ne  fe  forme  point  de  petite  révolte. 
Point  d’intervalle  entre  le  murmure  8c  la  fédition  j 
la  fédition  8c  la  catallrophe  ; le  mécontent  va  droit 
au  prince,  il  le  renverfe;  il  en  efface  jufqu’à  l’idée. 
Dans  un  inflant , l’efdave  eft  le  maitre  ; il  eft  ufur- 
pareur  Sc  légitime.  Point  de  grande  caufc  par  de 
grands  événemens  dans  ces  pays  defpotiques.  Au 
contraire,  le  moindre  accident  produit  une  grande 
révolution , fouvent  auifi  imprévue  des  agens  que 
des  patiens.  Lorfqu'Ofman , empereur  des  turcs , 
fut  aépofé , on  ne  lui  demandait  que  juftice  fur 
quelque  grief.  Une  voix  fortit  de  la  foule,  8c  nom- 
ma par  hafard  Mutlapha.  Soudain,  Muitapha  fut 
empereur. 

Le  père  Martini  prétend  que  les  chinois  fe  per- 
fuadent  , qu’en  changeant  de  fouverain , ils  obéif- 
fent  au  ciel  , 8c  quelquefois,  ils  ont  préféré  un 
brigand  au  prince  reconnu  ; mais  outre  , dit-il, 
que  cette  autorité  defpotique  eft  fans  défenfc , fon 
exercice  fe  terminant  entièrement  au  prince , elle- 
eft  affoibüe  , faute  d'être  partagée  8c  communi- 
quée.  Celui  qui  veut  détrôner  le  prince , n’a  guères 
qu’à  jouer  le  rôlç  &-  prendre  l’efprit  de  fouverain. 
L’autorité , renfermée  dans  un  feul  homme  , pafle 
fans  peine  à un  autre , faute  de  gens  dans  les  em- 
plois , qui  s’intéreflent  à conferver  l’autorité  royale. 
Il  n’y  a donc  que  le  prince  intéreffe  à défendre 
le  prince , tandis  que  cent  mille  bras  s'intéreftent 
à défendre  nos  rois. 

Loin  donc  que  les  defpotes  foient  a dures  du 
trône , ils  ne  font  que  plus  près  de  tomber  ; loin 
que  leur  vie  foit  en  sûreté , ils  ne  font  que  plus 
expofes  à la  perdre  d’une  maniète  tragique.  Un 
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fultan  eft  fouvent  mis  en  pièces  , avec  moins  de 
formalité  qu'un  malfaiteur  de  la  lie  du  peuple  ; 
avec  moins  d’autorité  , il  auroit  moins  à craindre. 
Caligula , Domitien  8r  Commode  furent  égorgés 
par  ceux  dont  ils  avoient  ordonne  la  mort , 8cc. 

( Le  chevalier  de  Jaucourt.  ) Confidérons 
maintenant  le  dtfpotifme  fous  fon  vrai  point  de  vue, 
& pour  le  bien  connoitre , remontons  à fa  fource. 

On  fuppofe  que  le  defpotijmt  eft  le  gouverne- 
ment d’une  fociété  , qui  n’a  d’autre  loi  que  la  vo- 
lonté d’un  feul.  bi  cela  eft , tous  les  fujets  d’un 1 
defpote  n'ont  point  d'opinion  à eux.  S’ils  n’ont 

f>oim  d’opinion , ils  n’ont  point  de  befoins  ; car 
e befoin  de  manger  leur  fait  chercher  du  pain , 
celui  de  repofer  , un  abri , celui  de  fe  couvrir , 
un  vêtement  .celui  de  fe  reproduire,une  femme,  8 cc. 
avant  que  le  prince  leur  ait  ordonné  rien  de  tout 
cela.  Or  , on  n'a  point  ces  chofes  , qu'on  ne  les 
acquière  ; on  ne  les  acquiert  pas  fans  travail  j on 
ne  travaille  pas  fans  accord  , fans  aide  ; on  n'cft 
point  aidé  fans  conventions , 8c  nulle  convention  ' 
qui  ne  foit  une  loi  entre  les  contraûans. 

Il  fuit  de  tout  cela  , que  fi  le  defpote  règne  fur 
une  fociété , le  principal  de  l’aétion  fociale  y va 
de  foi  - même , fans  le  concours  du  defpote  , 8c 
à plus  forte  raifon , fans  l’intervention  8c  l’expref- 
fion  de  fa  volonté.  Voilà  donc  la  toute-puifiance 
de  cette  volonté , bornée  au  pouvoir  d'empêcher 
toutes  ces  chofes , 8c  d’en  intervertir  l’ordre  8c 
le  cours.  C’eft-là  le  reflort  de  la  violence  , qui  eft 
le  même  par -tout,  8c  qui  femblable  aux  ravages  , 
du  feu  Sc  des  inondations , n’a  pas  befoin  d’une 
dénomination  particulière  pour  etre  inférée  dans 
la  cathégorie  des  gouvememens. 

Mais  ici , c’eft  autre  chofe  j le  prince  exifte  , 
8c  eft  reconnu  comme  puiffance  légitime  j il  pour- 
voit à la  défenfe  du  territoire  8c  de  fes  frontières  s 
il  en  impofe  au-dehors  i il  veille  au  - dedans  à la 
paix  publique  8c  à la  fureté  privée , 8c  fon  or- 
dre perfonne!  fournit  à tout. 

S’il  en  impofe  au-dehors  , c’eft  par  des  forces 
militaires  i ces  forces , 8c  ce  qui  les  réunit  8:  les 
fubordonne , fuppofent  des  loix  militaires.  Celles- 
ci  fans  doute  tiennent  plus  que  toute  autre  à la 
volonté  d'un  chef  ; mais  cette  volonté  doit  pour- 
tant être  entendue  > elle  doit  s’énoncer  dans  la 
langue  des  autres , 8c  frapper  à leur  opinion  ; s’il 
veille  au-dedans,  c'eft  encore  par  des  ordres  ; 
mais  ces  ordres  doivent  correfpondre  à l’opinion 
de  la  juftice  fommaire  , 8:  cette  opinion  eit  fon- 
dée fur  la  loi  du  bon  fens.  Dès  - lors  je  conçois 
notre  defpote  ; c’eft  un  chef  qui  n’a  encore  ac- 
quis qu’une  portion  du  pouvoir  d’un  monarque, 
la  portio*  qui  doit  aller  par  des  ordres  ; c’eft  un 
fouverain  à qui  il  refte  le  pas  le  plus  eftentiel  & 
le  plus  difficile  à faire  vers  la  puiffance , à fe  ren- 
dre vrai  monarque  , chef  de  juftice  , qui  parvient 
à dominer  par  des  loix,  c’eft- à-dire,  à etre  inl- 
titué , teconiju  , révéré  8c  affermi  dans  la  toute- 
puiflance  pat  les  loix. 
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Jufques-là  , fon  pouvoir  n’eft  que  précaire  , 8:, 
fi  l'on  peut  parler  ainfi , qu'une  autorité  par  in- 
térim , plus  dangereufe  pour  lui  que  pour  tout  au- 
tre. Pour  l'exercer  , il  faut  qu'il  la  tranfporte  fur 
une  autre  tcte  , qui  en  ufera  ou  en  abufera.  Pour 
en  ufer  , il  faut  qu'il  la  rende  tienne  ; car  être  fer- 
viteur  8c  maitre  tout  cnfemble , furpalTe  les  forces 
de  l'humanitc.  Le  voilà  donc  fufpeCf  ou  abufif.  S'il 
abufe , il  tyrannife  , & la  tyrannie  écrafe  8c  dif- 
perfe  la  fociétc. 

En  un  mot , l'action  fociale  doit  être  perpé- 
tuelle. Point  d'aCtion  durable  fans  réaction.  Audi 
le  veulent  les  loix  de  la  nature  que  l'homme  ne 
fauroit  changer.  L'aétion  du  fouverain  fur  le  peu- 
ple a befoin  de  la  rcaûion  du  peuple  fur  la  fou- 
veraineté.  Il  faut  au  peuple  un  prince , il  faut 
au  prince  un  peuple  ; le  befoin  cil  réciproque  à 
cet  égard. 

Le  befoin  du  peuple  eft  que  le  fouverain  foit 
le  protecteur  8c  le  dérénfeur  des  loix  reconnues , 
& de  favoir  à qui  & à quoi  il  obéit.  Le  befoin 
du  prince  ell  que  fes  droits  foient  reconnus , 8c 
que  le  peuple  lui  obéitTe  volontairement  8c  fans 
contrainte.  Entre  ces  deux  befoins  de  leur  nature, 
fi  correfpondans  8c  fi  aifés  à concilier  en  appa- 
rence , fc  trouvent  la  cour  des  princes  8c  leurs 
prépofés.  Les  courtifans  aflîdus  n'ont  pas  befoin 
de  la  volonté  du  prince  , mais  de  celle  de  l'hom- 
me i à force  d'intrigues  Se  d'affiduités  , ils  ob- 
tiennent les  places  j 8c  l’on  fait  que  l’affiduité  8c 
l'intrigue  ne  font  pas  l’école  des  règles,  des  loix, 
des  ufages  , des  moyens  de  s'aflbeier  les  opinions 
8c  de  prévenir  les  cas  d’intervention  de  l'autorité. 
Le  dciir  même  de  fe  faire  valoir  8c  d' étaler  fes 
propres  fcrvices  provoque  les  occafions.  L'impé- 
ritie une  fois  compromiie  aime  à trancher  le  noeud 
gordien , 8c  tous  ces  motifs  intéreflent  les  pré- 
pofés à provoquer  l'exercice  de  la  volonté  per- 
fonnellc  , 8c  à préfenter  de  loin  8c  de  près  à l'au- 
torité le»  exemples  qui  l'entraînent  vers  le  dejpo- 
tifmt. 

Ainfi  l’on  dépouille  le  prince  de  fon  vrai  pou- 
voir , en  opprimant  le  peuple , en  contrariant  fes 
opinions  8c  fes  ufages  , 8c  en  s’oppolànt  à l'exer- 
cice de  fa  raifon , jufqu'à  ce  qu'on  air  enchaîné 
le  prince  des  fers  dorés  du  defpoufmt , avili  le  peu- 
ple 8c  anéanti  lefprit  national. 

C’eft  cher,  les  nations  civilifces  , apprivoifées  , 
polies , qu'il  faut  chercher  le  dcfpatifmc  vraiment 
aftif  8e  corrofif  i follicité  d'un  côté  par  la  cupi- 
dfté  ambitieufe  8c  le  voeu  commun  de  l’impunité  ; 
facilité  de  l'autre  par  la  connivence , la  prévarica- 
tion , la  mollefie  , 8c  par  tous  les  vices  qui , dans 
les  périodes  préparatoires  des  révolutions  politi- 
ques , remplacèrent  de  tout  temps  les  moeurs  gé- 
néreufes,  turbulentes  8c  économes.  Aux  lieux  oïl 
l'on  croit  voir  le  dtjporijme  avoué  (■:  dominant , 
on  ne  trouve  que  des  déferts , des  étapes  de  com- 
merce 8 e des  caravanes  > ce  font  des  pays  de  con- 
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quête , qui , faute  de  loix , n'y  purent  voir  s'é- 
lever des  nations. 

Ce  ne  peut  être  l'oeuvre  d'un  grai  d homme , 
ni  de  pluiicurs  meme  fuccefiifs,  que  de  faire  goûter 
8c  recevoir  des  loix  à des  peuples  une  fois  bar- 
bares i c'ell  l'effet  feul  du  temps  Bc  des  circonf- 
tances  longues  8c  défallreufes , qui  amène  un  peu- 
ple à plier  volontairement  fous  le  joug  des  loix  : 
8c  malheureux  aveugles  que  nous  femmes  , à peine 
nous  jouiffons  de  quelques-uns  des  avantages  qui 
coûtèrent  tant  de  foins  8c  de  travaux  à nos  pères , 
que  chacun  de  nous  concourroit  volontiers , dans 
ce  qui  le  regarde , à les  tranfgreffer  avec  mépris. 
On  fatigue  le  juge  de  follicitaoons  i ce  qui  ett  re- 
nier la  loi  pour  invoquer  l'homme  : on  accable  U 
cour  de  demandes  pour  obtenir  des  places  & des 
penfions  ; ce  qui  en  dénaturer  la  charge  8c  l'éri- 
ger en  bénéfice , déferter  l'emploi  8c  envahir  les 
émolumens  ; on  interroge , on  invite  de  toutes  parts 
le  dtfpotifmc  du  prince  -,  chacun  de  nous  voudrait 
que  le  gouvernement  lit  tout,  pourvu  qu'il  le  fît 
félon  nos  vues  8c  nos  intérêts  particuliers  : oa 
cherche  à établir  le  defpotifmt  jul'ques  fur  les  di- 
ues  pofées  pour  l'arrêter.  Ainfi  vit-on  autrefois , 
ans  certains  pays  , des  tribunaux  de  la  légalité 
ordonner  qu'on  arrachât  les  vignes,  ou  qu'on  en- 
voyât , dans  des  temps  de  prétendue  difette , les 
pauvres  en  gamifon  chex  les  propriétaires  aifés. 

Qu'on  y prenne  garde , le  dtjpetifmt  eft  dans 
l'amc  de  tous  les  hommes  , 8c  dans  Ja  cupidité 
de  chaque  individu , tel  qu'il  puifle  être.  Il  n'a 
de  remede  efficace  8c  permanent  .que  dans  l’inf- 
truâion  de  tous,  afin  que  l'opinion  8c  le  préjugé 
de  tous  faflent  fociété  en  faveur  du  droit  d un 
chacun  , 8c  foit  plus  fort  que  toute  ligue  opptef- 
five. 

Que  tout  homme  apprenne , dès  qu'il  peut  con- 
cevoir 8c  s'énoncer  , ce  que  font  les  droits  8c  les 
devoirs  de  l'homme  ; ils  font  suffi  (impies,  qu'ils 
font  contredits  par  la  barbarie  8c  par  les  ufages 
quelle  a fait  naître  : ce  font  les  titres  8c  les  ca- 
ractères diftinétifs  de  la  liberté  de  l'homme , 8c 
de  fa  véritable  foumilfion.  La  connoiflance  des  de- 
voirs fait  des  fujets  bien  plus  lïlrs  8e  plus  acquis 

3ue  l’emploi  de  la  contrainte  ; 8c  la  connoifTance 
es  droits , en  nous  donnant  la  plénitude  de  notre 
être  Se  une  haute  idée  de  notre  condition  , nous 
attache  tout  autrement  à la  puifiance  qui  veille 
pour  nous  les  conferver.  Ils  ne  fauroient  fe  mon- 
trer à nous , fans  la  connoiflance  ides  droits  d’au- 
trui , de  ceux  fur-tout  de  l’autorité  protectrice  8c 
du  prince  qui  en  eft  revêtu. 

Cette  connoiflance  première  tient  à celle  des 
avances , de  leur  nature  , de  leur  origine  , de  leur 
importante  & décifive  immunité.  Tout  cela  s’ap- 

f>ecçoit  8c  fe  grave  aifémcnc  dans  le  coeur  8c  dans 
a mémoire  , parce  que  tout  cela  tient  au  premier 
des  préceptes  , 8c  que  l’cnfemble  conduit  à la 
connoiflance  8c  au  refpeft  de  la  propriété  , qui 
n'cft  pas  moins  un  fentimenc  excité  par  l’amour 
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propre , qu’un  efprit  3e  modération  infpiré  par 
l'équité. 

Voilà  tout  ce  qu'il  faut  que  l'homme  fâche  pour, 
être  entièrement  difpofé  à fe  foumettre  à des  loix , 
à ne  pas  s'y  tromper , il  ne  rcconnoître  comme 
telles  que  celles  qui  énoncent  les  loix  de  la  na- 
ture Se  préfentent  la  règle  infaillible  des  mœurs, 
à ne  recevoir  pour  loix  que  les  injonctions  mar- 
quées à cette  empreinte  j à rejette;  enfin  , par  la 
force  de  la  raifon , toutes  celles  qui  n'ont  point 
ce  caraétère,  au  lieu  de  les  éluder  par  la  fraude, 
de  les  avilir  par  b défuétude , Bc  de  donner  aux 
mœurs  le  régime  de  l'infraCtion. 

Oeil  ce  régime  fùnefte  qui  établit  le  dtfpotifme 
habituel , volontaire  8c  individuel , dans  le  fein 
de  chaque  fociété.  Chacun  veut  arriver  à fon  but 
par  la  route  la  plus  courte  ; c'cll  le  vœu  de  la 
nature  ; c’eft  l'épargne  des  avances  8c  le  moyen 
de  trouver  un  profit  plus  confidérable  8c  plus  fiir. 
Chacun  veut  l'obtenir  à moins  de  frais  poifible  j 
tous  invoquent  le  defpct'fme , dans  l'inftant  même 
oû  ils  le  dévouent  à l’anathème  qu’il  mérite , en 
fuppofant  le  defpote  invefti  d'une  puiflance  illimi- 
tée , fans  autre  guide  que  fa  foible  8c  fragile  vo- 
lonté ; mais  ce  fuirimcnt  d’horreur  qu'il  infpire , 
bien  profond  8c  bien  reconnu  , n'elt  encore  que 
le  vœu  de  l'ufurpation. 

Ce  vœu  général  déguife  fous  toutes  les  for- 
mes, loin  d erre  combattu , doit  pour  devenir  utile 
erre  livré  à fon  propre  efTor , julqu'à  ce  qu’il  ren- 
contre le  defpotifme  légal. 

Voilà  le  vrai  defpotifn te  ; celui  qui , fous  la  dic- 
tée de  la  nature , peut  feul  gouverner  l'homme 
en  tout  temps  8c  en  tous  lieux  , qui  alfurcra  les 
droits  des  fouverains  8c  leur  puiflance  , les  droits 
de  l'homme  8c  la  foumiflion.  Le  code  des  loix 
majeures  prononcées  defpqtiquetnent  par  cette  au- 
torité bienfàifante , mais  impérieufe , fous  peine 
de  milière  Se  de  mon , n’eft  ni  long  ni  abftrait.  A 
l'ombre  du  refpeâ  qui  leur  eft  dû  , repoferont  les 
loix  coutumières,  les  ufages,  les  règles,  lesmœurs: 
l'autorité  fera  par-tout  abfolue,  & nulle  patt  ar- 
bitraire. . 

La  nature  , dans  fon  cours  , nous  montre  cha- 
que jour  l'exemple  du  defpotifme , qui  nous  rend 
le  matin  la  lumière  , 8c  qui  nous  l’ôrc  le  foir  ; 
■mais  félon  des  révolutions  confiantes,  générales 
8c  favorables,  qui  guident,  manifeftenr  8c  confiâ- 
tes l'ufaee  de  notre  liberté.  Le  defpotifme  légal 
que  nous  indiquons  ici , eft  le  feul  raisonnable  com- 
me le  feul  poflîble.  Tout  autre  eft  b prétention 
d’un  général  d'armée  qui,  dans  l'ivtefle  8c  les  fu- 
mées du  vin  , voudroit  commander  l'exercice  à 
deux  cents  lieues  à b ronde , Se  prétendrait  être 
obéi. 

( Cet  article  ejt  de  M.  Ce  i vu.  J 

Nous  avons  fait  d’autres  remarques  fur  le  def- 
potlfmt  à l'article  absolu  ( Pouvoir  ) , & le 
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leéleur  en  trouvera  de  nouvelles  encore  à l'article 
Monarchie.  à'byej  aufli  les  articles  Aristq- 

CR  ATI  E 8c  DEMOCRATIE 

DÉSERTEUR.  L'iilullre  auteur  de  l'Efprit  des 
loix  remarque  que  b peine  de  mort  infligée  aux 
déferteurs  , ne  parait  pas  avoir  diminué  les  défer- 
rions ; il  croit  qu'une  peine  infamante  qui  les  bif- 
ferait vivre,  ferait  plus  eificace.  En  clfet,  un 
foldat , par  fon  état , méprife  au  eft  fait  pour  mc- 
prifer  la  mort , & au  contraire  pour  craindre  la 
nonce. 

Plufieurs  fouverains  paroiflent  avoir  fenti  b juf- 
tefle  de  cette  remarque  j Sc  , grâces  au  progrès 
des  lumières  , ou  à l'expérience  des  princes  , il  ne 
relie  plus  que  quelques  contrées  en  Europe , .où 
l’on  panifie  de  mort  les  déferteurs. 

Le  il  décembre  177 j , une  ordonnance  du  roi 
a modéré  les  peines  portées  contre  les  déferteurs. 
La  peine  de  mort  avoir  lieu  dans  tous  les  cas  de 
défertion  : on  11e  l’inflige  plus  qu'aux  déferteurs  qui, 
abandonnant  leur  patrie  en  temps  de  guerre , joi- 
gnent b rrahifon  à l'infidélité.  Ceux  qui  defer- 
tent , après  avoir  volé  le  prêt  ou  dérobé  des  effets 
à la  chambre , ou  ailleurs , font  condamnés  aux 
galères  perpétuelles:  on  met  les  autres  à b chaîne, 
pour  un  temps  proportionné  au  délit. 

Les  hilloriens  parlent  d'une  loi  que  fit  Charon- 
das  contre  les  aéferteurs  ; elle  portoit  qu'au  lieu 
d'être  punis  de  mort  , ils  feraient  condamnés  à 
paroitre  pendant  trois  jours , dans  la  ville , revêtus 
d'un  habit  de  femme  ; mais  les  mêmes  hifioriens 
ne  difent  point  fi  b crainte  d'une  telle  honte  pro- 
duifit  plus  d'effet  que  celle  de  b mort.  Quoi  qu'il 
en  foir , Charondas  retirait  deux  grands  avantages 
de  fa  loi  i celui  de  confervet  des  fujets , 8c  celui 
de  leur  donner  occaiion  de  réparer  leurs  fautes  , 
8c  de  fe  couvrir  de  gloire  à b première  occafion 
qui  fe  préfenteroit.  J'obferverai  feulement  que  b 
peine  croit  peut-être  mal  choifie. 

L'Europe  avoir  adopté  des  francs  b peine  de 
mort  contre  les  déferteurs  ; iï  cette  loi  a pu  être 
bonne  pour  un  peuple  , chez  qui  le  foldat  alloit 
librement  à b guerre  , jjroit  fa  part  des  honneurs 
8c  du  butin , il  n’en  étoit  pas  de  même  parmi 
nous. 

Comme  perfonne  n’ignore  les  diverfes  caufcs 

3ui  rrndent  les  défertions  fi  fréquentes  8c  I!  confi- 
érables  , je  n'en  rapporterai  qu'une  feule  ; c'eft 
que  les  foldats  font  réellement  dans  les  pays  de 
rEurope  , où  on  les  prend  par  force  Se  par  ftra- 
ugéme,  la  plus  vile  partie  des  fujets  de  la  nation, 
8c  que  leur  folde  n'etl  pas  proportionnée  à leurs 
fat.gues.  Chez  les  romains , ( art  encore  l'auteur 
de  l’Efprit  des  loix  dans  un  autre  de  les  ouvra- 
ges , ) les  déferrions  éroient  très-rares  : des  fol- 
dats tirés  d'un  peuple  fi  fier,  fi  orgueilleux,  fi  fûr 
de  commander  aux  autres , ne  pouvoiem  guères 
penfer  à s’avilir  , jufqu’à  ceffer  d erre  romains. 

On  demande  s'il  eft  permis  de  fe  fervir  à Iz 
guerre,  des  déferteurs  Si  des  traîtres  qui  s'offrent 
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d'eux- mêmes , & même  de  les  corrompre  pur  des 
promeffes  ou  des  récompenfes  ? Quintilieu , dans 
fa  déclamation  ij  j , foutient  qu'il  ne  faut  pas  re- 
cevoir des  inférieurs  de  l'armée  ennemie.  Il  veut 
qu’on  obferve , au  milieu  de  la  guerre , les  rè- 
gles de  la  juftice  8c  de  l’honneur  ; mais  on  fait 
que  la  guerre  (è  moque  des  principes  de  la  juftice, 
& qu’on  s’efforce  vainement  d'y  obfcrver  les  rè- 
gles de  l’honneur.  Grotius  prétend  que  , félon  le 
droit  des  gens  , on  peut  fe  fervir  des  diferteurs  , 
mais  non  pas  des  traitres.  Cette  dccifion  ne  pa- 
roit  pas  même  conforme  aux  vaines  règles  qu’é- 
tabliffent  les  publicités  ; car , en  fuppofant qu'une 
puiffance  a un  jufte  motif  de  faire  la  guerre , elle 
a certainement  droit  d oter  à l’ennemi  tout  ce  qui 
lui  et  de  quelque  fecours.  Il  femble  donc  qu’il 
doit  être  permis  de  travailler  à appauvrir  l'enne- 
mi , en  gagnant  fes  fujets  par  argent , ou  de  qucl- 
qu’autre  manière.  Mais  il  laut  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  fe  nuire  à foi  - même , par  l'exemple 
qu’on  donne  aux  autres  ; 8c  c’clt  toujours  un  acte 
de  généroftté  de  s’abllenir , tant  qu'on  le  peut , 
de  ces  fortes  de  voies. 

DESSÈCHEMENT  , c’ell  l’opération  par  la- 
quelle on  tire  un  terrain  bas  de  deflous  les  eaux  qui 
le  couvrent  ; on  le  deflcche  , on  l’allainit.  Le  dif- 
ficilement et  une  annexe  naturelle  du  défriche- 
ment ; cependant  les  premiers  défrichemens  durent 
précéder  le  défrichement.  De  fimples  familles  8c  de 
faibles  fociétés  ont  pu  8c  dû  même  commencer 
les  travaux  du  défrichement  des  terres  à leur  por- 
tée , tandis  que  les  vrais  dejfëchemtns  n’ont  pu  être 
que  l’ouvrage  d'une  fociété  en  force  , 8c  par  con- 
féquent  nombreufe  , d’une  nation  puiflante. 

En  effet  J le  dcjfichement  entraîne  néceflairetnent 
l’ouverture  des  grands  débouchés.  Je  puis  défri- 
cher autour  de  moi , 8c  vivre  pauvrement  des 
fruits  de  mon  travail  avec  ma  famille  & mes  voi- 
fins  j mais  un  petit  défrichement  partiel  va  aug- 
menter au-deflbus  l’engorgement,  qui  bientôt  aug- 
mente 8c  s’étend  jufqu’à  moi , par  le  gonflement , 
par  l'humidité  , par  des  vapeurs  mal  laines  8c  au- 
tres inconvéniens  du  madfcagc  ; il  m'environne  , il 
me  barre  le  chemins  en  un  mot , le  vrai  defrhhe- 
rnent , dans  un  pays  encore  neuf , doit  commencer 
par  lq,  bas , par  les  grandes  voies.  L’inondation 
fut  la  première  oppontion  de  la  nature  qui  força 
les  hommes  agricoles  à la  réunion. 

Dans,  les  contrées  déferres  , ( 8c  il  en  eft  trop 
encore  , ) la  terre  fe  couvre  de^  bois  s les  bois  at- 
tirent 8c  concentrent  l’humidité  ; leurs  débris  ar- 
rêtent les  eaux;  celles-ci  entraînent  des  matières 
qui  forment  des  digues  naturelles  ; tout  devient 
marais.  Telle  fut  notre  Europe  dans  les  temps  an- 
ciens encore  connus  ; telle  fut  l’Alie  pour  les  pre- 
mières peuplades  ; telle  eft  encore  l’Amérique  dans 
la  plus  grande  partie  de  fon  continent. 

L'homme  fe  roidit  contre  l'oppolîtion  8c  la  ré- 
fiftance.  La  néceflité  des  grands  travaux  fit  les 
«■trottes  8c  les  fortes  réunions.  Peut-être  que  l'ad- 


D E S 

mirable  police  de  l’ancienne  Egypte  fut  due  en 
partie  aux  étranges  difficultés  que  les  premiers 
habitans  trouvèrent  à s'établir  dans  un  pays,  aufli 
contrarié  par  des  accidens  périodiques  qu’avantagé 
par  le  climat. 

Le  dtffechemvu , quand  il  eft  poffible  félon  nos 
forces  , eft  de  tous  les  travaux  celui  qui  donne  le 
plus  d’encouragement.  L’eau  travaille  d’elle-même 
à féconder  nos  efforts  qui  favorifent  fa  pente  ; 
elle  les  facilite  d'une  manière  admirable.  Leur  fuc- 
ces  devient  aufli  très- fructueux  fur  les  terres  def- 
iechées  ; car  ces  terres  , faciles  à manier , fécon- 
dées par  les  mains  du  cultivateur , font  d'une  ex- 
trême fertilité  dans  les  premiers  temps.  D’ailleuts 
la  nature  femble  prendre  plaifir  à tout  apporter 
aux  lieux  des  grands  débouchés , à tout  donner 
aux  terres  d’alluvions. 

L'hiftoire  de  la  Chine,  la  feule  qui  nous  pré- 
fente  le  tableau  d'une  nation  indigène  , 8c  proprié- 
taire légitime  du  fol  qu’elle  occupe  aujourd'hui , 
nous  fait  voir  les  patriarches  qui  y établirent  la 
première  peuplade  , occupés  à conquérir  fur  les 
eaux  les  provinces  du  fud  de  ce  valle  empire.  Les 
travaux  publics  furent  leur  premier  foin  , comme 
ils  doivent  être  celui  de  tout  vrai  fondateur  d’em- 
pire ; 8c  ces  travaux , confié*  aux  premiers  hom- 
mes de  l’état , aux  plus  fages  8c  aux  plus  habiles  { 
ces  travaux  , dont  l'exécution  les  occupa  pendant 
une  longue  fuite  d’années , étoient  tous  de  iefrl- 
ckement. 

Il  eft  vrai  qu’ils  y en  mêlèrent  d’autres , autant 
8c  plus  néceflaires  par  la  fuite  que  les  premiers  ; 
nous  voulons  parler  de  ceux  d’irrigation  , ou  du 
foin  de  donner  aux  eaux  une  direétion  nouvelle, 
faétice  8c  favorable  aux  divers  befoins  de  l’agri- 
culture, de  la  population  8c  des  arts.  C’cft  à quoi 
nos  nations  conquérantes  n’ont  jamais  penfé.  Aufli, 
ne  font-elles  pas  vraiment  établies.  Mais  le  défri- 
chement que  l’irrigation  rend  enfuite  permanent 
8c  folide,  doit  avoir  précédé  celle-ci  ; puifqu’avant 
que  de  fonger  à diriger  les  eaux  de  manière  qu'elles 
deviennent  utiles,  il  faut  avoir  acquis  8c  décou- 
vert le  pays  où  l'on  veut  les  répandre. 

Toute  prife  de  poife filon  en  grand  d’un  pays  bas 
doit  avoir  commencé  par  le  défrichement.  11  a même 
befoin  d’être  renouvelle  fans  ceffe  , car  tout  tend 
à renouveller  les  inconvéniens  de  l'inondation. 
Quand  même , toujours  fidèle  aux  foins  8c  au 
Culte  journalier  & aflidu  , pour  ainfi  dire  , que 
demande  l'agriculture  prédominante  , tin  peuple 
innombrable  8c  laborieux  feroit  continuellement 
occupé  à réparer  les  dommages  des  cas  fortuits  , 
à maintenir , à conferver  les  terres  hautes  , à les 
rétablir  , 8c  y rapporter  les  tçrres  8c  engrais  en- 
traînés par  les  torrens  ; il  eft  toujours  vrai  que 
les  orages , les  crues  exceflives  8c  le  cours  ordi- 
naire des  eaux  , tendent  i encombrer  les  bouches 
des  grands  fleuves , 8c  par  conféquent  à inonder 
les  parties  baffes  des  terrains  qui  les  avoifitient. 
Ainfi  le  Rhin  a forme  la  Hollande  8c  les  petites 
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provinces  adjacentes  que  les  holl.indois  , fembla* 
bles  aux  alcyons , ont  enfuite  habitées  Se  fécon- 
dées. Ainli  le  Nil  forma  le  Delà,  que  l’égyptien 
rendit  le  théâtre  d’une  fertilité  ptodigieufe  ; ainfi 
le  Danube  fe  perd  en  une  multitude  de  bouches  , 
dont  les  rives  n'attendent , pour  devenir  planru- 
Teufes , que  d’être  habitées  par  un  peuple  moins 
barbare  que  ceux  qui  les  ont  dévaftees  jufqu’ici. 

Les  bouches  du  Rhône  & tant  d'autres  pour- 
roient  reprocher  à des  nations  policées,  qu'elles 
ne  le  font  pas  encore  dans  le  vrai  fens  de  ce  mot. 
Quoi  qu'il  en  foit , les  immenfes  travaux  par  les- 
quels la  hollande  fe  maintient  & fe  défend  con- 
tre les  flots  8c  les  ibimes , prouvent  que  les  tra- 
vaux de  iefleckement  font  de  la  plus  grande  impor- 
tance 8c  d'une  continuité  néceffaire  , entre  ceux 
qne  la  providence  a prétérits  à l'humanité. 

Si  de  ces  grands  objets , nous  partons  à ceux 
de  détail  qui  s’offrent  à nous  dans  l'intérieur  des 
terres  , nous  en  trouverons  encore  d'immenfes.  Les 
premiers  dont  nous  venons  de  parler,  font  dans 
l'ordre  des  travaux  publics  ; 8c , fi  on  confidcre 
leur  étendue  , on  ne  trouvera  pas  étrange  l'opinion 
des  publiciftes  , qui , renonçant  aux  fpéculations 
8c  aux  fubtilités  dont  on  avoit  voulu  jufquà  eux 
compofer  la  politique,  ont  cru  trouver  la  faine 
8c  immuable  politique , écrite  8c  tracée  dans  les 
loix  de  l'ordre  naturel , 8c  qui , traitant  des  dé- 
penfes  fouveraines  8c  de  leur  objet , ont  afligné 
un  tiers  de  l'impôt  aux  dépenfes  des  travaux  pu- 
blics. 

A l’égard  des  objets  de  détail  , relatifs  aux  def- 
féchemcns  , ils  peuvent , à quelques  avances  près, 
concerner  les  dépenfes  foncières  des  propriétaires  j 
8c  fur  cela  les  changcmens  dans  les  moeurs , chan- 
gemens  qui  tiennent  à d'autres  caufes  phyfiques , 
peuvent  influer  beaucoup  fur  les  dejféchemens  par- 
ticuliers. Par  exemple  , il  falloir  par  tout  des  bois 
8c  des  étangs , quand  les  proprietaires  habitoient 
les  campagnes  8c  les  châteaux , 8c  les  bois  8c  les 
étangs  fe  trouvoient  par-tout  ; mais  depuis  que  le 
numéraire  plus  abondant  a rendu  les  revenus  plus 
faciles  à tranfporrer  8c  plus  difponibles  , les  pro- 
prietaires fe  font  habitués  8c  établis  dans  les  villes, 
8c  les  étangs  8c  les  bois  ont  beaucoup  diminué , 
parce  que  le  bois  8c  le  poirton  ne  fe  tranfportcnt 
pas  aulli  aifément  que  les  grains  ; il  a fallu  des 
revenus  dont  on  pût  difpofer  à volonté  , quoique 
moindres  ; les  bois  fe  font  rapprochés , les  cam- 
pagnes ont  été  défrichées , 8c  les  étangs  deflechés 
avec  profit  ; car  on  n'en  vouloir  pas  donner  de 
ferme  , la  moitié  de  ce  qu'on  en  donnoit  il  y a 
cent  ans.  , 

Cependant  ce  dejféchemertt  qui  devient  univerfel , 
& qu'ofF  croit  avantageux  aux  propriétaires  , fait 
beaucoup  de  tort  au  pays.  Quand  les  eaux  font 
confervées  8c  retenues  , elles  femblcnt  doubler  en 
apparence  8c  doublent  réellement  en  effet  j de 
meme , quand  elles  font  écoulées  , elles  diminuent, 
ainfi  eue  l'humidité , bien  plus  qu’il  ne  paroît  à 
(Eco»  polit.  Cf  diplomatique.  Tome  11. 
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la  vue  , 8r  le  terrein  s'en  relient.  Par-tout  on  abat 
8C  on  reftreint  les  bois , foit  en  extirpant  jufqu'aux 
haies  8c  aux  bordures,  foit  en  réduifant  tous  les 
bois  en  taillis , oui  n'ont  point  du  tout  le  même 
effet  qu’avoient  les  futaies , pour  attirer  l’humi- 
dité d'en  haut  8c  pour  appeller  les  fources.  En 
même-temps  on  defleche  8e  on  défriche  les  étangs, 
les  eaîux  baillent  par-tout  8c  les  ruiflèaux  difpa- 
roiflënt.  L'homme , en  toutes  chofes  , ne  trouve 
rien  de  C difficile  que  de  tenir  le  jufte  milieu. 

Une  forte  de  dtÿhhtment  bien  néceffaire  8c 
bien  digne  de  l'attention  publique  , qui  doit 
toujours  aider  8c  encourager  la  follicitude  pri- 
vée , ce  feroit  d'empêcher  ou  de  détruire  les 
marais  jonequeux  8c  faûices  , que  des  édufes 
8c  d'autres  travaux  de  main  d'homme  forment  de 
toutes  parts  en  retenant  8c  élevant  les  eaux , fans 
aucune  attention  pour  le  dommage  qu'en  fouffrent 
les  porteflïons  riveraines.  Les  moulins  feuls  , qui 
en  général  donnent  le  plus  chétif  des  revenus  , 
toujours  fujets  à autant  8c  plus  de  réparations- 
qu'ils  ne  rapportent  de  profit , font , par  leurs  di- 
gues 8c  leurs  éclufes  mal  conftruitcs  8c  plus  mal 
entretenues , une  multitude  de  marécages  des  bons 
terrains  qui  bordent  les  petites  rivières  8c  les  ruif- 
feaux. 

Indépendamment  du  remplacement  de  ces  éclu- 
fes 8c  des  machines  grofficres  qu’on  nomme  mou- 
lins aujourd'hui , 8c  que  l induftrie  8c  les  fciences 
méchaniques , appliquées  i leur  plus  utile  objet , 
pourroient  fupplécr  par  dés  machines  d moudre 
moins  difpendieufcs  8c  plus  perfeftionnées , la  bien- 
tenue  de  tous  ces  engins  ptéferveroit  les  terres  ad- 
jacentes de  l'effet  du  renuement  des  eaux  Sc  de 
leur  tranfudation  ; mais  cela  tient  i la  richefle  des 
campagnes.  La  milcre  occafionne  par-tout  le  dé- 
fordre  8c  la  mal-propreté  i la  richefle  fe  complaît 
à la  bien-tenue.  Et  qui  la  mérite  plus  que  notre 
patrimoine,  que  le  fol  bienfaifant  8c  nourricier  ? 
En  tout  , l'art  8c  le  foin  du  deféehemeut  8c  celui 
de  l’irrigation  font  les  deux  grands  arcs-boutans  de 
l'agriculture. 

( Crr  article  e fl  de  M.  C » t r 1 1.) 

DETTES  PUBLIQUES.  Ce  font  les  dettes 
contractes  par  le  gouvernement , pour  le  compte 
du  public , ou  de  tous  les  fujets  de  l'état,  pris  col- 
leéfivement. 

Le  mot  de  dettes  publiques , employé  cher  les 
peuples  les  plus  connus , dans  le  fens  qu'on  lui 
donne  ici  , femblc  former  un  préjugé  favorable 
pour  la  folidité  de  l'état  qui  en  fait  ufage.  En  ef- 
fet , l'ufage  du  mot  annonce  celui  de  la  chofe  , 
8c  celle-ci  la  confiance  qu'elle  infpirc.  On  ne  prête 
qu'à  celui  qu’on  croit  avoir  de  quoi  rendre  , de 
manière  pourtant  qu'on  puirte  l'y  forcer,  s'il  re- 
fufoit  d'acquitter  fes  engagemens.  Cependant  le 
public  , qui  ell  le  nom  colleélif  des  individus  qui 
vivent  fous  la  même  loi , n’ell  en  quelque  forte 
qu’un  être  de  taifqp  i car  û cette  réunion  ne  leur 
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eft  pas  avantageufc,  ne  peut-on  pas  craindre  qu'ils 
ne  veuillent  plus  relier  réunis  ? & le  public  , dès- 
lors  , n'ell  plus  qu'un  elTuin  difperft.  Lorsqu'on 
prête  au  public  , c'eii  que  l’on  compte  fur  fa 
permanence.  Le  forcer  à payer , devient  prcfque 
impolîible  ; car  s'il  demeure  public  , c'ell-à-dire, 
fociété,  il  ell  plus  fort  que  tout  membre  quelcon- 
que , 8c  s'il  cetre  d'être  public , on  n'a  plus  de 
partie  contre  laquelle  otipuille  répéter  l'a  créance. 

Dire  que  les  emprunts  fe  font  au  nom  du  public, 
qu'ils  fc  font  fous  1a  fauve-garde  , fous  fa  caution, 
c'elt  ne  rien  dire  s car  il  faut  être  deux  pour  un 
emprunt , un  préteur  8c  un  emprunteur.- 

Àutrefois  , les  princes  avides  taxoient  les  for- 
tunes odieufes  8c  choquantes.  En  divers  pays , on 
taxe  encore  le  pauvre  pour  l'impôt,  à defaut  de 
tarif  régulier  8c  raifomiable  ; mais  tout  cela  eli 
oppreifron  , 8c  l'opprefliou  n'a  ni  force  réelle , ni 
durée. 

C'ell  prcfque  toujours  en  abjurant  l'oppreffion  en 
apparence  8c  en  prenant  l'air  8c  la  contenance  de 
la  bonne- foi , qu'on  s’ell  ouvert  la  reflource  des 
emprunts  ; dangereux , s'ils  font  faciles,  parce  que 
tout  ce  qui  donne  à l'homme  trop  de  facilités  , le 
livre  à la  difüpatiou  ; ruineux , quand  ils  deviennent 
difficiles,  en  ce  que,  dès-lors,  la  foi  publique  fu- 
bit  le  joug  de  l'ufurc. 

Quoique  les  vertus  feules  doivenc  unir  les  hom- 
mes , c'ell  d’ordinaire  l'intérêt  qui  les  lie.  L'ufurc 
fait  plus  de  marchés  que  la  bonne-foi. 

Cependant,  lï  l’ulurier  femble  donner  la  loi , la 
fraude  lui  tend  auffi  des  pièges  qu'il  n'évite  pas 
toujours. 

A confidérer,  par  l'extérieur  feulement,  la  con- 
duite des  hommes , on  voit  que  chacun  jouit  avec 
confiance  d'une  apparente  fécurité.  Heureux  au 
fond , ceux  qui  n'ont  pas  lieu  de  s’apperccvoir  que 
c'ell  une  erçeur  de  leur  part  ! & ce  n’ell  pas  le 
grand  nombre.  La  réflexion  qui  ne  manque  guères 
d l’intérêt , fait  voir  qu'on  marche  fur  une  mine 
couverte  i mais  on  efpère  avoir  palfê  avant  l'ex- 
plcilion. 

Il  ne  faut  jamais  croire  qu'un  emprunt  que  fait 
un  état  foit  facile  i cette  opinion  ferait  contre  la 
nature  des  chofcs.  Cela  ne  fe  peut  de  la  forte  que 
par  confiance  paflagère  8c  momentanée  ; mais  au 
fond , chacun  fait  qu'il  contra  été  avec  un  être  idéal, 
qu'on  rilque  de  voir  un  jour  refufer  la  charge , fi 
devenue  trop  lourde  , elle  l'oblige  de  prendre  un 
autre  mafquc  pour , à fa  faveur  , capter  de  nou- 
veaux movens.  On  ne  tranl'porte  donc  point  d'une 
manière  sdre  fa  confiance  fur  l'emprur.renr  i mais 
on  efpère  en  foi  - même , en  fa  propre  adreffe  ; ou 
compte  fur  fon  attention. 

Le  gouvernement  qui  emprunte  , fait  bien  que  le 
crédit  préfent  néccflitcra  le  crédit  futur  ; il  emploie 
tons  les  moyens  de  perfuafion  pour  infpircr  la  con- 
fiance. Les  capicalilles  réels , ni  même  le  peuple  des  I 
imitateurs , que  les  mœurs  générales  entraînent , 
te  s'y  trompent  pas  ; mais  d cil  II  doux  d’avoir  I 


des  revenus  conftans , 8c  qui  ne  donnent  ni  pro- 
cès , ni  la  peine  de  faire  un  nouveau  capital  , en 
attendant  te  moment  de  le  groflir  par  un  revire- 
ment de  parties  d'agiotage  , tandis  que  les  charges 
défordonnées  8c  les  mœurs  courantes  diferéditent 
toute  autre  forte  de  bien , qu'on  fe  livre  au  pré- 
fent , foi , fes  aérions  8c  fes  polfellions  fans  retenue. 
Une  fois  bien  embarqué,  le  courant  vous  emporte, 
8c  dès- lors  , on  ne  peut  plus  vivte  qu’autour  du 
gouflrc  dans  lequel  on  a mis  cour  fon  avoir. 

Les  gens  difficiles  vous  difent  après  cela  que  les 
emprunts  occafionnés  par  les  dates  publiques  8c 
les  effets  malheureux  qui  en  font  la  fuite  , entraî- 
nent néceflairemem  le  relâchement  Sc  la  dilfolution 
de  tous  les  liens  fociaux  8c  domclliques  ; que  tout 
le  monde  cherche  à devenir  rentier , 8c  que  la  plu- 
part des  préteurs  fe  font  rentiers  viagers  ; que 
chacun  ne  vit  plus  que  pour  loi  8c  pour  le  temps 
préfent , fans  s'embarraifer  de  fa  pollérité , de  les 
parens  , de  fa  patrie  , dont  les  intérêts  ne  le  tou- 
chent plus,  ne  l'émeuvent  plus,  8c  lui  font  en 
quelque  forte  tout-à-fait  étrangers.  Cette  aflertion 
ell  peut-être  trop  générale , quoique  l'on  ne  puilfe 
disconvenir  que  l'égoifme  8c  la  dépravation  des 
mœurs  ne  fe  foient  prodigteufetnent  accrus , de- 
puis que  l'épidémie  des  emprunts  a gagné  tous 
les  gouvernemens , 8c  que  la  clalfe  des  rentiers 
s'ell  fi  fort  grollic. 

Les  rentiers  font  confidérés , par  la  plupart  des 
écrivains  politiques,  d'un  œil  très  - défavorable. 
Ils  font  regardés  comme  des  hommes  incapables 
de  dévouement  généreux , fe  tenant  toujours  prés 
du  centre  des  affaires  pour  en  profiter  , abhorrant 
le  déplacement , crainte  de  maiheurs  publics  j car 
mortes  les  rentes , morts  les  rentiers. 

Mais  il  faut  convenir  en  même  temps , que  fi 
l'exiilence  8c  la  multiplication  des  rentiers  font  un 
malheur  pour  un  état  , ce  malheur  ell  ncctiiitc 
par  celui  des  emprunts , autorifé  en  quelque  forte 
par  l'exemple  des  voifins  , & que  les  rentiers  * 
comme  tout  créancier  de  la  chofe  publique,  ayant 
prêté  leurs  capitaux  , contraéle  de  bonne-foi» 
doivent  être  garantis  8c  maintenus,  dans  la  jouif- 
fance  de  leurs  rentes  , par  l'égide  de  la  foi  publi- 
que. C'ell  ce  qu’avoue  Moatclquieu , qui  d'ailleurs 
traite  les  rentiers  de  gens  oififs , 8c  qui  méritent 
peu  de  ménagement  de  la  part  de  l’état. 

••  Il  va,  dit-il , quatre  fortes  de  gens  qui  paient 
■>  les  dettes  publiques  ; les  propriétaires  des  fonds 
de  terre , ceux  qui  exercent  leur  induftrie  par  1e 
“ négoce,  les-  laboureurs  8c  artifans,  enfin  le» 

» rentiers  de  l'état  ou  des  particuliers. 

>•  De  ces  outre  clartés , la  derniè-e , dans  un  ca» 

« de  ntcellite  , fembleroit  devoir  être  la  moins 
» ménagée,  parce  que  t'tll  une  clalîe  em#rt ment 
» paflive  de  l’état,  tandis  que  ce  même  état  ell 
» foutenu  par  la  force  des  trois  autres.  Mais  ccm- 
» me  on  ne  peut  la  charger  plus , fans  détruire 
» la  confiance  publique  , dont  l'état  en  général 
» 8c  les  trots  clartés  en  particulier  ont  un  fouve- 
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» r»!n  befoin  ; comme  la  foi  publique  ne  peut 
« manquer  à un  certain  nombre  de  citoyens , fans  i 
A paroictc  manquer  à cous  ; comme  la  clafie  des  j 
» créanciers  cil  toujours  la  plus  expofée  aux  pro- 
« jets  des  minières , 8c  qu  elle  elt  toujours  fous 
» les  yeux  & fous  la  main , il  faut  que  l'état  lui 
»>  accorde  une  fmgulicrc  protection  , 8c  que  la 
•>  partie  débitrice  n'ait  jamais  le  moindre  avantage 
» fur  celle  qui  elt  créancière  ». 

Il  ne  faut  rien  moins  que  ces  conlîdérations  pour 
faire  tolérer  les  emprunts  8c  les  rentiers;  car  d’ail- 
leurs ils  favorifenc , ils  augmentent  le  défordre  , 
non-feulement  en  étendant  l'oifiveté  8c  les  mau- 
vaifes  moeurs , mais  en  attirant  toute  la  fubltancc 
de  l'état  dans  la  capitale  , où  elle  fermente  8c  fe 
corrompt , tandis  que  les  campagnes  defféchées 
périflent  de  langueur.  L'état  alors  fc  dépeuple, 
dépérit , chancelle , 8c  le  premier  ébranlement 
peut  quelquefois  en  achever  la  ruine. 

Toutes  ces  chofes  n'arrivent  ou  ne  frappent 
qu'au  dernier  période  fans  doute , 8c  l'on  elt  éton- 
né que  dans  Iniftoire , les  révolutions  les  plus  capi- 
tales ne  piroiflënt  avoir , pour  ainfi  dire , commencé 
que  de  la  veille  ; mais  cette  époque  fut  préparée  de 
longue-main  par  des  jours  de  fplendeur  apparente  , on 
fe  battoità  Rome  , 8c  les  émeutes  populaires  s'éle- 
voient  pour  la  préférence  entre  deux  comédiens , 
bien  long-temps  avant  le  jour  où  Alaric  vint-brifer 
le  feeptte  de  cette  reine  du  monde  8c  l'humilier 
à fes  pieds.  Les  mêmes  fédicions  commencèrent 
un  mois  après  à Carthage , alors  capitale  de  l'Afri- 
que , 8c  floriflantc  encore , parce  que  les  beaux  arts 
fugitifs  s'y  étoient  tranfplantés , eux  8c  leurs  fup- 
pots.  Les  jeunes  filles  8c  les  jeunes  garçons  fardés 
infefièrenc  aulïi-tôt  les  rues,  en  attendant  la  venue 
de  Genféric  Sc  de  la  Barbarie.  O villes  corrompues 
St  déprédatrices  ! tout  ce  qui  fert  à vos  fuper- 
fluités  8c  à votre  luxe , elt  le  pur  fang  8c  l’aliment 
de  la  poftériré  , cruellement  déshéritée. 

Nous  lailfons  à réfléchir  la-deflùs  3c  à décider , 
fi  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  peut  convenir 
aux  rentes  multipliées  chez  les  nations  modernes , 
à un  excès  prodigieux , quoique  nccefiaire  8c  in- 
difpenfable. 

En  tout,  il  n'y  a d’emprunt  8c  de  prêt  licite, 
félon  la  nature  des  chofes , que  celui  qui  aflocie 
le  prêteur  aux  profit*  d'une  entreptife  lucrative. 
J'achette  une  terre  ; mon  prêteur  acquiert  une 
part  fur  le  fonds , dont  je  me  réferve  la  direéfion 
8c  la  reprife  , au  moyen  du  rembourfement  ; c’eft 
affaire  de  convention  entre  nous  ; ainfi  , d'une  en- 
treprife  de  commerce  quelconque.  Les  emprunts 
faits  par  l'état , fcmblent  manquer  de  la  condition 
principale  : fi  l’état  peut  affeéker  fes  revenus , il 
ne  peut  démembrer  ni  aliéner  fes  propriétés  ; quand 
les  capitaux  8c  les  intérêts  des  emprunts  excèdent 
ces  revenus , il  ne  peut  plus  emprunter  qu'en  abu- 
fant  de  l’avidité  des  prêteurs , auxquels  on  fait  un 
fort  avantageux  en  compcnfation  du  rifque  qu'ils 
peuvent  craindre. 


D’après  ces  principes  Sc  ces  ménfltons  , tout 
grand  prince  régénérateur,  tout  gouvernement  fi- 
ge qui , fur  les  pas  de  la  nature  , voudroit  tendre 
a la  fiabilité  8c  a la  durée,  ne  dcvroh-il  pas  com- 
mencer par  établir  8c  promulguer  en  loi  fondamen- 
tale , la  loi  fifcale  qui  fixeroit  8c  détermincroit  le 
patrimoine  du  fouverain , 8c  , fans  prétendre  lui 
donner  un  effet  tétroaéfif,  décrétcroit  que  toute 
dette  du  prince  , ne  pouvant  affeéter  que  fes  reve- 
nus , devroit  s'éteindre  avec  lui. 

Un  pareil  fyftême,  bien  contraire  à celui  fuivi 
aujourd’hui  par  la  plupart  des  nations , peut  ex- 
citer de  grandes  contradiéfions  ; mais  ces  idées  ne 
font  pas  nouvelles  , 8c  des  adminifirateurs  éclairés 
ont  penfé  ainfi.  Au  furplus,  les  vérités  les  plus  conf- 
iantes ne  s'établiflent  jamais  mieux  que  par  la  dif- 
euffion. 

( Cet  article  ejl  de  M.  Gx/rxz.  ) 

f'qyep , dans  le  Diftiomaire  des  finances  , un 
article  fur  les  dettes  publiques , où  l'on  a traité  cette 
queftion  fous  d'autres  rapports. 

DEVOIRS.  Voye{  l'article  Droits  8c  De- 
voirs. 

DÉVOUEMENT,  ou  facrificc  de  fa  vie  pour 
le  falut  de  la  patrie. 

L'amour  de  la  patrie , qui  diftinguoit  le  carac- 
tère des  anciens  romains  , n'a  jamais  triomphé 
avec  plus  d'éclat  que  dans  le  facrificc  volontaire 
de  ceux  qui  fc  font  dévoués  pour  elle  à une  mort 
certaine.  Indiquons-en  l'origine  , les  motifs,  les 
effets  8c  les  cérémonies,  d'après  ies  meilleurs  au- 
teurs qui  ont  traité  cette  matière.  Je  mets  à leur 
tête  Struvius  , dans  fes  Antiquités  romaines , 8c 
M.  Simon,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
Belles-Lettres  de  Paris. 

Les  annales  du  monde  foumiflent  plufieurs 
exemples  de  cet  enthoufiafme  pour  le  bien  public. 
Je  vois  d'abord  parmi  les  grecs  , plufieurs  fièdes 
avant  U fondation  de  Rome , deux  rois  qui  ré- 
andent  leur  fang  pour  l'avantage  de  leurs  fujets. 
e premier  eft  Ménécée , fils  de  Créon  , roi  de 
Thcbes  , de  la  race  de  Cadmus , qui  vient  s’im- 
moler aux  mânes  de  Dracon  , tué  par  cr  prince. 
Le  fécond  eft  Codrus , dernier  roi  d’Athènes  , 
lequel  ayant  fu  que  l'oracle  promettoit  1a  viéloite 
au  peuple  , dont  le  chef  périroit  dans  la  guerre 
que  les  athéniens  foutenoient  contTe  les  doriens  , 
fe  déguife  en  payfan  , 8c  va  fe  faire  tuer  dans  le 
camp  des  ennemis.  Mais  les  exemples  de  dévoue- 
mens  que  nous  fournit  l’Hiftoite  romaine , méri- 
tent tout  autrement  notre  attention  ; car  le  noble 
mépris  que  les  romains  faifoient  de  la  mort , pa- 
roît  avoir  été  tout  enfemble  un  aéfe  de  l'ancienne 
religion  de  leur  pays , 8c  l'effet  d’un  zèle  ardent 
pour  la  patrie. 

Quand  les  gaulois  gagnèrent  la  bataille  d' Allia  , 
l’an  $6$  de  Rome  , les  plus  confidérables  du  fé- 
! nat , pat  leur  âge , leurs  dignités  8c  leurs  fervices , 

M z 


Digitized  by  Google 


S2  D É V. 

fe  dévouèrent  folemnellement  pour  la  république 
réduite  à la  dernière  extrémité.  Plufieurs  prêtres 
f‘e  joignirent  à eux  , 8t  imitèrent  ces  illullres  vieil- 
lards. Les  uns  ayant  pris  leurs  habits  faims , Sc 
les  autres  leurs  robes  confulaires  avec  toutes  les 
marques  de  leur  dignité , fe  placèrent  à la  porte 
de  leurs  mail'ons , dans  des  chaifcs  d'ivoire  , où 
ils  attendirent  avec  fermeté  l'ennemi  & la  mort. 
Voili  le  premier  exemple  de  dévouement  général 
dont  l'hiiloire  faffe  mention , & cet  exemple  ell 
unique.  Tite-Live  , liv.  V , chap.  3 z. 

L amour  de  la  gloire  & de  la  profeflion  des 
annes  porta  le  jeune  Curtius  à imiter  le  généreux 
défefpoir  de  ces  intrépides  vieillards , en  fe  pré- 
cipitant dans  un  gouffre  qui  s'étoit  ouvert  au  mi- 
lieu de  1a  place  de  Home , & que  les  devins  avoient 
dit  devoir  être  rempli  de  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
précieux , pour  alfurer  la  durée  éternelle  de  l'on 
empire.  Tite-Live , liv.  Vil , chap.  6. 

Le  principal  motif  du  dévouement  des  payens 
étoitV  d'appaifer  la  colère  des  dieux  malfaifans  8c 
fanguinaiits  , dont  les  malheurs  & les  difgraces 
qu'on  éprouvoit , donnoient  des  preuves  convain- 
cantes ; mais  c'étoit  proprement  les  puiffances  in- 
fernales qu'on  avoit  deffein  de  fatisfaire.  Comme 
elles  paffoient  pour  impitoyables  lorfque  leur  fu- 
reur étoit  une  fois  allumée  , les  prières,  les  vœux, 
les  viélimes  ordinaires  paroifloient  trop  foibles 
pour  la  fléchir  ; il  fàlloit  du  fang  humain  pour  l'é- 
teindre. 

Ainfi,  dans  les  calamités  publiques,  dans  l’hor- 
reur d'une  fanglante  déroute  , s'imaginant  voir  les 
furies,  le  flambeau  à la  main,  fuivies  de  l'épou- 
vante , du  défefpoir , de  la  mort , portant  la  dé- 
folation  par-tout , troublant  le  jugement  de  leurs 
chefs , abattant  le  courage  des  foldats , renver- 
fant  les  bataillons  & confpirant  à la  ruine  de  la 
république , ils  ne  trouvoient  point  d’autre  remède 
pour  arrêter  ce  torrent , que  de  s'expofer  à la  rage 
de  ces  cruelles  divinités,  8c  attirer  fur  eux-mêmes, 
par  une  efpêce  de  diverfion,  les  malheurs  de  leurs 
citoyens. 

AinJî  ils  fe  chargeoient , par  d'horribles  impré- 
cations contre  eux-mêmes , de  tout  le  venin  de 
la  malédiétion  publique,  qu'ils  croyoient  pouvoir 
communiquer  comme  par  contagion  aux  ennemis , 
en  fe  jettant  au  milieu  d’eux  , s'imaginant  que  les 
ennemis  accompliffoient  le  facrifice  8e  les  voeux 
faits  contre  eux  , en  trempant  leurs  mains  dans 
le  fang  de  la  viéiime. 

Mais , comme  tous  les  a êtes  de  religion  ont 
leurs  cérémonies , propres  à exciter  la  vénération 
des  peuples  , 8e  en  repréfenter  les  myftères , il  y 
en  avoit  de  fingulières  dans  le  dévouement  des  ro- 
mains , qui  faifoient  une  fl  vive  impreffion  fur  les 
efprits  des  deux  partis  , qu'elles  ne  contribuoient 
pas  peu  à la  révolution  fubite  qu'on  s'en  promet- 
toit. 

II  étoit  permis,  non- feulement  aux  magiftrats  , 
mais  même  aux  particuliers,  de  fe  dévouer  pour 
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le  falut  de  l'état  i mais  il  n’y  avoit  que  le  général 
qui  pût  dévouer  un  foldat  pour  toute  l'armée  j 
encore  falloit-il  qu'il  fût  fous  fes  aufpices , 8c  en- 
rôlé fous  fes  drapeaux  par  fon  ferment  militaire. 
Titt-Livt , liv.  VI il , chap.  io. 

Lorfqu'il  fe  devouoit  lui-même  , il  étoit  obligé  , 
en  qualité  de  magillrat  du  peuple  romain  , de  pren- 
dre les  marques  de  fa  dignité  , c'eft-à-dire , la  robe 
bordée  de  pourpre , dont  une  partie  rejettée  par 
derrière , formoit  autour  du  corps  une  manière 
de  ceinture  ou  baudrier,  appellé  c inclut  patinas , 
parce  que  la  mode  en  étoit  venue  des  gabiens. 
L'autre  partie  de  la  robe  lui  couvroit  la  tête.  Il  étoit 
debout,  le  menton  appuyé  fur  fa  main  droite  par- 
deffous  fa  robe , 8c  il  avoit  un  javelot  fous  fes  pieds. 
Cette  attitude  marquoit  l’offrande  qu'il  faifoit  de 
fa  tête , 8c  le  javelot  fur  lequel  il  marchoit , dé- 
fignoit  les  armes  des  ennemis  qu'il  confacrok  aux 
dieux  infernaux,  8c  qui  dévoient  être  bientôt  ryn- 
vetfés  par  terre.  Dans  cette  fituation , armé  de 
toutes  pièces  , il  fe  jettoit  dans  le  fort  de  la  mê- 
lée , & s'y  faifoit  tuer.  On  appelloit  cette  aâion 
fe  dévouer  à la  terre  8c  aux  dieux  infernaux. 
C'ell  pourquoi  Juvenal  dit , eu  faifant  l'eloge  des 
dieux  : 

Pro  legioniius  , auxiliis  , & plclc  latinâ 

Sufficiunt  diis  infirme  , terreque  parenté. 


Le  grand-prêtre  faifoic  la  cérémonie  du  dévoue- 
ment. La  peine  qu'il  prononçoit  alors , étoit  ré- 
pétée mot  pour  mot  par  celui  qui  fe  devouoit. 
Tite-Live , liv.  Vlll , ehap.  9.  nous  l’a  confer- 
vée , 8c  elle  eft  trop  curieufc  pour  ne  pas  l'in- 
férer ici. 

*■  Janus  Jupiter,  Mars,  Quirinus  , Bellone  , 
•»  dieux  domclliques  , dieux  nouvellement  reçus 
» dieux  du  pays  ; dieux  qui  dilpofez  de  nous  8c 
» de  nos  ennemis  , dieux  mânes  , je  vous  adore , 
«>  je  vous  demande  grâce  avec  confiance,  8:  je 
» vous  conjure  de  favorifer  les  efforts  des  romains, 
» 8c  de  leur  accorder  la  viûoire , de  répandre  la 
>»  terreur,  l'épouvante,  la  mort  fur  les  ennemis. 
» C'ell  le  vœu  que  je  fais  , en  dévouant  avec 
» moi  aux  dieux  mânes  8c  à la  terre  , leurs  lé- 
» gions  8c  celles  de  leurs  alliés , pour  la  répu- 
» blique  romaine  ». 

On  ne  doit  pas  être  furptis  des  révolutions  fou- 
daines  qui  fuivoient  les  aevouemens  pour  la  patrie. 
L'appareil  extraordinaire  de  la  cérémonie,  l’au- 
torité du  grand-prêtre , qui  promettoit  une  viétoire 
certaine  , le  courage  héroïque  du  général  qui  cou- 
roit  avec  tant  d’ardeur  à une  mort  affûtée , étoient 
affez  capables  de  faire  impreffion  fur  l’efprit  des 
foldats  , de  ranimer  leur  valeur  8c  de  relever  leurs 
efpérances.  Leur  imagination  remplie  de  tous  les 
préjugés  de  la  religion  payenne  , 8c  de  toutes  les 
fables  que  la  fuperllition  avoit  inventées , leur  fai- 
foit voir  ces  memes  dieux  , auparavant  ü animés 
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à leur  perte  , changet  tout  d'un  coup  l’objet  de 
leur  hune  , 8c  combattre  pour  eux. 

Leur  général , en  s'éloignant , leur  paroifloit 
d'une  torme  plus  qu'humaine  : ils  le  regardoient 
comme  un  gcnie  envoyé  du  ciel  pour  appaifer  la 
colère  divine,  8c  renvoyer  fur  les  ennemis  les  traits 
qui  leur  étoient  lancés.  Sa  mort , au  lieu  de  conf- 
terner  les  Cens  , rafluroit  leurs  cfprits  : c'étoit  la 
confommation  de  fon  facriCce  , 8c  le  gage  alluré 
de  leur  réconciliation  avec  les  dieux. 

Les  ennemis  mêmes , prévenus  des  mêmes  erreurs , 
lorfqu'ils  s'ctoient  apperçus  de  ce  qui  s'étoit  palfé  , 
croyoicnt  s'être  attirés  tout  l'enfer  fur  les  bras , 
en  immolant  la  victime  qui  leur  étoit  confacrée. 
Ainfi  Pyrrhus  ayant  été  informé  du  projet  du 
dévouement  de  Decius , employa  tous  les  talens 
& tout  fon  art  pour  effacer  les  mauvaifes  impref- 
fions  que  pourrait  produire  cet  événement. 

Les  romains  ne  fe  contentoient  pas  de  fc  dé- 
vouer à la  mort  pour  la  république  , & de  livrer 
en  même-temps  leurs  ennemis  à la  rigueur  des  di- 
vinités malfaisantes  : toujours  prêtes  à punir  & i 
détruire , ils  tâchoient  encore  d'enlever  à ces  mê- 
mes ennemis  la  protection  des  dieux  maîtres  de 
leur  fort  ; ils  évoquoient  ces  dieux  ; ils  les  invi- 
teient  à abandonner  leurs  anciens  fiijcts , indignes 
parleur  foibleffe  delà  protection  qu'ils  leur  avoient 
accordée  , & i venir  s'établir  à Rome  , où  ils 
trouveraient  des  ferviteurs  plus  zélés  & plus  en 
état  de  leur  rendre  les  honneurs  qui  leur  étoient 
dus.  Oeil  ainfi  qu'ils  en  ufoient  avant  la  prife  des 
villes , lorfqu'ils  les  voyoient  réduites  i l'extrémité. 
Après  ces  évocations , dont  Macrobe  nous  a con- 
fervé  la  formule  , ils  ne  doutoient  point  de  leurs 
viéloires  & de  leurs  fucces. 

Tous  aimans  leur  patrie,  rien  ne  fembloit  les 
empêcher  de  facrifier  leur  vie  au  bien  de  l’état , 
& au  falut  de  leurs  citoyens.  La  république  ayant 
aufli  un  pouvoir  abfolu  fur  tous  les  particuliers  qui 
la  compofoient , il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les 
romains  dévouaient  quelquefois  aux  dieux  des  en- 
fers des  fujets  pernicieux  dont  ils  ne  pouvoient 
pas  fe  défaire  d'une  autre  manière , 8c  qui  pou- 
voient , par  ce  dévouement  , être  tués  impu- 
nément. 

( Cet  article  efl  de  r ancienne  Encyclopédie.  ) 

DEWAN , DEWANÉE  , nom  d'un  officier, 
ou  titre  d'uaqoffice  dans  le  Bengale  , qu'il  ell  im- 
portant de  faite  cormoître. 

Le  dewanée  , (dit  M.  Bolts  dans  l'Etat  civil  , 
politique  & commerçant  du  Bengale , ) rit  le  nom 
d'un  office  qui  n'cxilte  plus  depuis  plufieurs  an- 
nées , 8c  cependant  les  agens  de  la  compagnie 
s'en  font  fervis  pour  faire  îllulion  aux  ienorans , 
& abufer  la  légiflation  de  la  Grande  - Bretagne. 
Afin  de  mettre  le  leéteur  en  état  de  former  un 
jugement  impartial  fur  ce  qu'on  appelloit  autre- 
fois le  dewanée , 8c  fur  ce  qu’on  veut  faite  eu- 
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tendre  à préfenr  parce  mot,  nous  aurons  recours 
à ce  qu’en  ont  dit  ceux  qui  ont  joué  les  princi- 
paux rôles  dans  l'adminiltration  des  affaires  du 
Bengale , 8c  qui  par  conféquent  connoifloient  bien 
cette  matière. 

M.  Vanfittart,  qui  a été  gouverneur  du  Ben- 
gale , nous  dit  que  le  dewanée  ell  l'emploi  d'un 
officier  qui  cil  le  fécond  de  la  province  , & qui  a 
la  furintendance  des  terres  & de  la  perception  des 
revenus.  Cet  officier , appellé  drwan , ell  nommé 
par  la  cour  de  Delhi  ; il  cil  abfolument  indépen- 
dant du  nabab  qui , Buvant  la  confiitution  de 
l'Empire  , n’a  aucun  droit  de  fc  mêler  de  ce  qui 
regarde  l'adminiltration  des  revenus. 

Une  lettre  de  plufieurs  membres  du  confeil  de 
Calcutta  à la  cour  des  directeurs , datée  du  1 1 
mars  1761,  nous  dit  : « que  le  dewanée  ell  l'em- 
*>  ploi  d’un  officier  chargé  de  la  perception  des 
» revenus  de  toutes  les  provinces  fournîtes  au  na- 
» bab  , & dont  il  doit  rendre  compte  à la  cour 
“ de  Delhy.  Cet  officier  ell  différent]  du  foubah, 
» qui  a le  commandement  des  troupes  Sc  la  ju- 
» rifdiCtion  des  provinces.  Le  dewanée  étoit  au- 
» ttefois  un  office  féparc  ; mais  les  nababs  du 
■*  Bengale  , profitant  des  derniers  troubles  de  l'Em- 
" pire  , fe  font  approprié  cet  emploi  ». 

Voici  les  termes  de  M.  Holwel,  ancien  gou- 
verneur du  Bengale  , au  fujet  du  dewanée  : « l’cm- 
» pereura  la  propriété  des  terres , 8 c par  conféquent 
» les  revenus.  11  y a dans  chaque  nababie  un  dewan 
» royal , qui  rend  compte  au  tréfor  de  Delhy  de 
•*  la  fomme  de  tous  les  revenus  , tels  qu'ils  font 
» fixés  dans  les  livres  de  la  couronne.  Comme  le 
» dewan  8c  le  nabab  font  toujours  en  bonne  in- 
» telligence , ils  ne  manquent  jamais  de  prétextes 
» pour  foutenir  que  tous  les  revenus  n'ont  pas 
■>  été  payés,  quoique,  dans  le  fait  , ils  en  aient 
a reçu  le  montant.  Ils  partagent  entr'eux  ce  qu’ils 
■>  peuvent  diftraire  ainfi  du  tréfor  royal , 8c  le  11a- 
» bab  prend  toujours  la  part  du  lie  n ». 

Le  lord  Clive  8c  fon  comité  acquirent  , en 
176  f , à la  compagnie  angloife  cct  emploi  de  de- 
wanée. L’empereur  le  leur  avoir  dcia  otfcit  plu- 
licurs  fois  ; mais  elle  l’avoir  toujours  refulé.  La 
cour  des  directeurs  écrivit , en  1763  , au  gouver- 
neur 8c  confeil  de  Calcutta  : <<  vous  avez  très  bien 
» fait  de  ne  pas  accepter  le  dewanée  que  ‘ nous 
» offrait  le  roi , c'elt-a-dire  , le  prince  Ally-Go- 
» har  ; nous  Tommes  fatisfaits  des  raifons  que  vous 
» donnez  de  votre  refus  ». 

On  aîleguoit  alors  pour  raifon,  que  fi  la  com- 
pagnie angloife  prenoit  cet  emploi , il  en  réfute- 
rait des  difpures  interminables  avec  le  nabab  , 
parce  qu'011  diminuerait  trop  fon  aurotité;  qu'on 
exciterait  la  jaloufie  & le  mécontentement  des  puif- 
fances  du  pays  8c  des  nations  de  l'Europe  oui  ont 
des  établiiïemens  dans  le  Bengale  ; que  la  légifla- 
tion  d'Angleterre  pourrait  fe  mêler  des  affaires  de 
la  compagnie  8c  les  contrarier  ; Sc  qu'enfin  l'ac- 
quifition  de  cet  office  pourrait  avoir  d'autres  fui- 


Digitized  by  Google 


P*  D E V 

tes  qui  feraient  très-préjudiciables  aux  intérêts  de 
la  compagnie. 

Nous  nous  écarterions  de  notre  objet , lï  nous 
recherchions  les  railons  particulières  qui  engagè- 
rent le  lord  Clive  8c  fou  comité  à prendre  l'em- 
ploi de  dewante  ; nous  parlerons  feulement  de  celles 
qu'ils  donnèrent  au  public  dans  leur  lettre  du  jo 
feptembre  176  f. 

■<  Après  une  mûre  délibération  fur  cette  roa- 
»•  tière  , les  difputes  perpétuelles  de  fupériorité 
»»  qtd  régnent  entre  vos  agens  8c  les  nababs  , & 
••  les  preuves  mani telles  que  nous  avons  de  la  cor- 
»>  ruption  & du  détordre  qui  défolent  ce  pays  , 
>»  nous  ont  fait  convenir  unanimement , qu'il  n'y 
••  avoit  pas  d'autre  moyen  pour  attaquer  le  mal 
» dans  fa  racine , que  d’acquérir  à la  compagnie 
» le  4rwiu.it  du  Bengale , 6i  des  provinces  de  Ba- 
» har  8c  d'Orixa. 

» Cette  acquifition  affurera  d'une  manière  per- 
»»  manente  vos  pofleflions  8c  votre  influence , puil- 
» que  déformais  aucun  nabab  n'aura  affet  de  ri- 
» chelfes  ou  de  puiflancc , pour  vous  renverfer 
» par  la  force , ou  vous  corrompre  par  l’argent  : 
» l’expérience  de  plufleurs  années  nous  a appris 
» qu'il  ell  impoflible  de  partager  l'autorité , fans 
»>  engendrer  le  mécontentement , 8c  nous  mettre 
» en  danger  de  tout  perdre.  Tout  le  pays  doit 
» appartenir  à la  compagnie  ou  au  nabab  ; dans 
•*  cette  alternative  , nous  vous  laiffons  à juger  le- 
» quel  des  deux  partis  ell  le  plus  defirablc  8c  le 
» plus  utile  dans  les  circonftances  aéhielles  ». 

Le  lord  Clive  , dans  une  autre  lettre  qu’il  écri- 
vit à la  cour  des  direffeurs , le  50  feptembre 
: ^6  y , expliqua  plus  au  long  fes  vues.  «*  Quoique  les 
» revenus  , difoit-il , appartiennent  à la  compa- 
>>  enie , les  nations  étrangères  en  prendront  om- 
»»  tarage  , fi  les  officiers  en  font  les  collec- 
» teurs.  Si  elles  en  portent  des  plaintes  à la 
»*  cour  d'Angleterre  , les  fuites  pourront  être 
» très-embarraflantes  pour  nous.  On  ne  peut  fup- 
*>  pofer  que  les  françois , les  hollandois  8c  les  aa- 
» nois  rcconnoiffent  la  compagnie  angloife  pour 
» maitrefle  de  la  nababie  du  Bengale , 8c  qu'ils 
*>  contentent  à payer  à vos  employés  les  impôts 
« établis  fur  le  commerce , ou  le  revenu  des  tet- 
«»  res  qu'ils  ont  pofledées  pendant  plufleurs  années, 
»>  en  vertu  des  nrmans  royaux  , ou  des  conceflions 
» des  anciens  nababs  ».  fl  ajourait  plus  bas  : « no- 
» tre  jurifdiérion  territoriale  ne  donnera  point  d’om- 
» brage  aux  nations  étrangères  , tant  que  nous 
» conferverons  en  apparence  l'autorité  du  na- 
« bab  ». 

Les  affaires  de  la  compagnie  changèrent  entiè- 
rement de  face  , après  qu’elle  eut  acquis  le  ifnw- 
nie  du  Bengale.  Le  lord  Clive  & fon  comité  écri- 
voiem  à la  cour  des  directeurs  : « vous  êtes  de- 
» venus  fouverains  d‘un  riche  8:  puilfant  royaume. 
>,  Vous  n êtes  pas  feulement  lescolleûeurs,  mais 
» les  propriétaires  des  revenus  des  domaines  du 
» nabab». 
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Le  fuccès  de  cette  enrreprife  donnoit  aux  em- 
ployés de  la  compagnie  un  valte  champ  pour 
exercer  leur  ambition  & leur  tyrannie.  Maures  ab- 
folus  du  pays  , ils  foulèrent  aux  pieds  les  droits 
naturels  du  genre  humain , 8c  établirent  dans  la 
fuite , à leur  profit , des  monopoles  de  commerce, 
jufqucs  fur  les  denrées  néceffaires  à la  vie.  Nous 
avons  parlé  à l’article  Bengali  de  ces  monopoles 
deftruêteurs , dont  on  ne  trouverait  pas  d'exem- 
ple dans  l’hiftoire  des  nations.*  K oyc\  les  articles 
Bengale  8c  Madrass.’ 

DEUX-PONTS , principauté  de  Deux-Ponts. 
Cette  principauté  s'étend  dans  la  Weftric,  leWaf- 
gau,  le Nsgliau , le Spirgau,  8c  a pourbornes  le  bas- 
Palatinat  , l'Alface , la  Lorraine  8c  l'évêché  de 
Trêves.  Son  territoire  n'ell  pas  continu,  mais  en- 
trecoupé par-tout  de  terres  qui  appartiennent  à la 
maifon  électorale  palatine  , au  comté  de  Hanau , 
à celui  de  Naflfau , aux  rhingraves  , 8cc. 

Les  états  qui  la  compofent , font  : 

1°.  Les  terres  de  l'ancien  comté  de  Deux-Ponts  ; 
favoir,  le  grand  bailliage  de  ce  nom,  fituc  dans 
le  Blisgau  en  Wcftrie. 

Le  grand  bailliage  de  Neucaftel  ou  Bergza- 
bem  , fltué  partie  dans  le  Wafgau  , partie  dans  le 

’u  quelquefois 

de  Veldenz , 

relevant  de  l’eletteur  palatin. 

Remarque.  Par  échange  conclu  en  176g,  le  duc 
de  Deux-Ponts  cédai  l'éleCteur  palatin  le  village 
de  Franktveilcr,  dépendant  du  grand  bailliage  de 
Bergzabern  , la  petite  ville  d’Odcmheim  avec  le 
ci  devant  couvent  de  Diflibodcnbcrg  , les  villages 
de  Niederhaufen,  Hochftettcn  , Hallgarthen  dans 
le  grand  bailliage  de  Meifenheim  , 8c  la  prévôté 
d'Einoelten  , compofée  des  villages  d'Einoelten  , 
Hochnœlten,  Rosbach  , Ticfcnbach  8c  Oberwei- 
Icr.  Il  obtint  , de  fon  côté , le  bailliage  de  Ha- 
genbach  , compofé  de  la  ville  de  ce  nom,  8c  des 
villages  de  Plorz. , Wcrth,  Berg  8c  Neubourg, 
le  bailliage  de  Fêla  qui  renferme  la  petite  ville  de 
ce  nom , 8c  les  villages  de  Muncnaufen , Scaf- 
haufen  , Keflcldorf  8c  Neubeinhetm  , que  le  duc 
de  Deux- Ponts  a reconnu  depuis  pour  être  de  la 
fouveraineté  de  France. 

Précis  de  rhïftoire  politique  de  la  principauté  de 
Deux -Ponts.  Cette  principauté,  telle  qu’elle  fub- 
fifte  aujourd’hui  , renferme  l’ancien  comté  de  ce 
nom,  8c  quelques  portions  de  ceM> de  Veldenz, 
qui  en  forment  à-peu-près  les  deux  tiers.  En  1 ;8r, 
Everard , dernier  comte  de  Dcux-Pontt  , vendit  fa 
moitié  de  ce  domaine  à la  maifon  palatine , pour 
if  mille  florins , 8c  il  céda  l'autre  moitié  ü titre 
de  fuzéraineté  ou  de  propriété  ; il  fe  réferva  feu- 
lement un  fief  mafeulin  , qui  devoit  paffrr  à la 
maifon  palatine  , s’il  mourait  fans  héritiers  ; il 
mourut  en  effet  fans  héritier  , peu  d'années  après. 
En  1410  , ce  comté  échut  en  partage  au  duc 
Etienne  , qui  en  1444  , le  légua  avec  celui  de 


Spyrgen , oc  que  la  l-rance  a prétend 
comprendre  dans  la  baffe-Alface. 

1 . Les  terres  de  l'ancien  comté 
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Vcldenr  à fort  fils , Louis  le  Noir.  Nous  dirons 
à l’article  Velden  z , comblent  ces  deux  états 
réunis  obtinrent  le  titre  de  principauté  de  Deux- 
Ponts.  Le  duc  Wolfgand  les  diminua  , en  cedant 
Lautereck  & une  partie  du  comté  de  Veldeni  à 
fon  oncle  Rupert.  Mais  d'après  la  convention  de 
Heidelberg  , datée  de  IJ«  , & l'accommode- 
ment d'Augsbourg  , conclu  en  i f68 , avec  le 
comte  palatin  , George-Jean , fon  couftn,  il  reçut 
en  dédommagement  la  moitié  du  bas  - comté  de 
Sponheim , pour  fa  part  de  la  fucceflion  de  l'élec- 
teur Othon-Henri , qui  , quelques  années  avant 
fa  mort  , lui  avoir  déjà  remis  la  principauté  de 
Ncubourg  , qu’il  poffédoit  du  chef  de  fa  mère. 
Wolfgand  , par  fon  teftament  de  l fû8  , donna 
cette  dernière  principauté  à l’hilippe-Louis , l'ainé 
de  fes  fils  , à la  condition  de  ccder  à fon  frère 
Othon  - Henri , pour  fon  partage  , les  châteaux  , 
ville  8c  jurifdiélion  de  Soulrbach , avec  les  bail- 
liages d’Hippoltftein  8c  d'Allerfperg  , 8c  à fon 
frère  Frédéric , les  châteaux  8c  jurifdiètions  de 
Parkllein  3c  Weiden,  avec  la  recette  de  Floffen- 
bourg  , au  pays  de  Neubourg  , 8c  il  voulut  que 
la  principauté  de  Deux- Pont,  demeurât  à Jean , 
fon  puîné  , qui  accorderait  pourappanage , à Char- 
les , fon  cadet , la  moitié  du  comté  debponheim. 
Ce’ Jean  de  Deux  Ponts  eut  trois  fils  i (avoir,  Jean 
fécond  , Frédéric-Cafimir , 8c  Jean-Cafimir.  La 
fucceflion  pafTa  du  premier  au  fils  du  fécond , Louis- 
Frédéric,  qui  étant  mort  fans  poftéritc,  en  1681 , 
laiffa  la  régence  aux  defeendans  du  troifième , Jean- 
Cafimir  de  KJeebourg  , dont  le  fils  Charlcs-Guf- 
tave  avoir  obtenu  la  couronne  de  Suède  , qu  il 
tranfmit  à Charles  XI , héritier  en  1681  du  duché 
de  Deux  Ponts  -,  ce  duché  fut  enfuite  poflede  par 
le  roi  Charles  XII , apiès  la  mort  duquel  d échut, 
en  1718,  au  duc  G uftave- Samuel- Léopold  , hls 
d'Adolphe-Jean , 8c  neveu  du  roiCharles-Gulhve. 
Ce  dernier  duc  étant  mort  fans  enfans,  en  175 1 , 
Chriftian  111  de  Bitkenfeld  réclama  le  duché , 
comme  héritier , 8c  l'ayant  obtenu  par  accommo- 
dement, fait  en  175} , avec  l'éieiteur  palatin  ^ au- 
quel il  céda  le  fous  bailliage  de  Stadccken,  il  la 
laiffc  à fon  fils  Chriftian  IV , qui  a eu  pour  fuccef- 
feur  Charles- Augure  , prince  aujourd  hui  régnant. 

Productions . Son  fol  eft  très-montueux  & bien 
inférieur  à celui  du  Palatinat.  U faftit  néanmoins 
à la  fubfiilance  de  fes  habitais.  On  y trouve  allez 
de  pâturages  pour  l’entretien  du  bétail  > le  bois 
y eft  abondant  , le  labié  domine  en  quelques  en- 
droits , au  point  de  ne  produire  que  de  1 avoine  : 
les  vignes  réuftilfenr  le  long  du  Glan,  bailliage  de 
Neucaftle  , ifc  dans  quelques  diftridts  de  Meifen- 
heim  8c  d'Eifenheim , où  il  y a suffi  du  mercure 
8c  des  améthyftes  ; on  trouve  de  l’agathe,  entre  Lihc- 
tenberg  8c  Baumholder  8c  des  mines  de  cuivre  , au 
bailliage  de  Nohfelde.  Les  mines  de  ter  du  pays 
ont  fait  établir  des  forges  d'acier  aux  Dtut  Ponts. 

Titres  , prérogatives  0 retenus  du  duc  de  Deux~ 
Ponts.  Le  duc  de  Deux-Ponts  fe  qualifie  de  comte 
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palatin  du  Rhin  , duc  de  Bavière  , comte  de  Vel- 
dena , de  Sponheim  8c  Ribeaupierre  , feigneur  de 
Hohenack.  il  n'a  point  d'armes  particulières  pour 
cerce  principauté. 

Il  a voix  8c  féance  aux  diètes  du  cercle 
du  Haut  - Rhin  , 8c  à celles  de  l'Empire  , où 
il  a rang  au  collège  des  princes  , immédiate- 
ment après  l'éleCtcur  palatin.  Sa  taxe  matri- 
culaire  eft  de  dix  cavaliers  8c  trente  fimtaffins  , 
oh  de  140  florins  par  mois  , indépendamment 
de  17a  rixdales  Sc  56  kr.  pat  terme  , pour  l'entre- 
tien de  la  chambre  impériale  , déduction  faite  du 
bailliage  de  Stadecken. 

Les  revenus  annuels  du  duché  de  Dtux-Ponts 
font  évalués  à plus  de  joo,oco  florins  d'empire. 

DHAUN  ( Wild-graviat  de  ).  Nous  dirons 
aux  articles  Rhingraves  8c  Wild-craves  , 
quels  font  les  diftriéls  qui  portent  en  Allema- 
gne les  noms  de  rhingraviat  8c  de  wild-graviat  ; 
d'où  leur  vient  ce  titre  , Sc  quels  privilèges  d 
donne. 

La  portion  de  la  branche  de  Dkamt  , éteinte  en 
17JO,  comprenoit  le  Wild-graviat  de  Dksun , fitué 
au  Hundfruck  , fur  la  rivière  de  Simmiru  , aux 
environs  de  fon  embouchure  , dans  la  Nahe.  U 
forme  un  bailliage  , dont  les  rhingraves  de  Gium- 
bach  8c  de  Rheiggrafenftein  font  aujourd'hui  en 
potTdlion. 

Le  grand  bailliage  de  Rhaunen , fitué  au  Hundf- 
riick  , eft  compote  d'une  partie  de  la  foret  d'Idar. 
La  maifon  princière  de  Salm-Salm  Cil  pofsède  les 
trois  quans,  l'électeur  de  Trêves,  le  relie  i 8c  il 
comprend  , les  fous  - bailliages  de  Rhaunen  , 
village  8c  paroiffe  confidérable , Stibshaufen , Sulr- 
bach  , Bollcnbach  , Oben-Kyrn  , Schwerbach  , 
Cromenau  8c  Weitersbach. 

Le  bailliage  ( Ingerichts  - Amt  ) de  Haufftn  , 
fitué  au  Hundfruck  , 8c  formé  des  villages  de 
Haufen  , Woppenrod,  Goefenrod  îc  Wickenrod. 
Les  rhingraves  de  Grumbach  8c  Grehwciler  le 
pofsèdent  aujourd'hui. 

La  moitié  de  la  ville  de  Kyrn  8c  de  la  grande 
mairie  ( Oberlchiiltheiflerey  ) de  Meddersheiin. 
Les  princes  de  Salm  occupent  la  première  dès 
17ÇO  , 8c  les  rhingraves  de  Grumbach  Sc  Greh- 
weiler , la  fécondé. 

Ce  que  le  traité  de  i~oi  affigna  de  la  fucceflion 
de  Kvrbourg  à la  branche  de  Dkaun. 

A la  mort  du  comte  Frédéric-Guillaume  , qui 
en  17JO  termina  la  branche  de  Dkaun  , les  mai- 
fons  de  Grumbach  8r  de  Stein  fe  mirent  en  pcl- 
feffion  d'une  moitié  de  fa  fucceflion , 8:  laifsérent 
les  princes  de  Salm-Salm  8c  de  Salm-Kyrboug  , 
maîtres  de  l'autre.  Mais  ceux  - ci  réclament  toute 
l'hérédité.  Les  premiers  répondent , que  le  droit 
de  communauté  emporte  le  droit  de  fucceflion 
plénière , tant  dans  les  allodiaux , que  dans  le  fief, 
8c  que  la  maifon  des  rhingraves  , tant  princes  , 
que  comtes  , ayant  été  en  communauté  avec  la 
branche  éteinte  , tous  ont  également  droit  à fit 
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fucceflion , fans  égard  au  degré  de  parenté.  Leurs 
adverfaires  reftreignent  le  principe  8c  les  confé- 
quences  , 8c  inûllent  beaucoup  fur  le  degré  plus 
ou  moins  proche  de  parenté  , auquel  on  doit  , 
félon  eux  , avoir  égard.  Il  en  eft  réfulté  un  procès 
qui  pend  encore  à la  chambre  impériale.  è'ôycf 
les  articles  Grumbach  t Stein  , 8alm-Salm  , 
KïRDOURG,  RHINGRAVES8C  WlLD-GRAVES. 

DICTATEUR  , Mogifirat  fouverain  de  l an- 
cienne Rome.  Le  diàattur  étoit  ctéé  , tantôt  par 
un  des  confuls , ou  par  le  général  il  armée  , fui- 
vant  Plutarque  i tantôt  pat  le  fénat , ou  par  le 
peuple  i on  étabüflbit  cette  magillrature  dans  des 
temps  difficiles.  Le  citoyen,  à qui  on  la  confioit, 
commandoit  en  fouverain  , 8c  il  étoit  chargé  de 
pourvoir  à ce  que  la  république  ne  fouffrit  aucun 
dommage. 

Les  romains  ayant  charte  leurs  rois  , fe  virent 
obligés  de  créer  un  dictateur  dans  les  périls  ex- 
trêmes de  la  république  ; comme  , par  exemple , 
lorfqu'elle  étoit  agitée  par  de  dangereules  fédi- 
tions , ou  lorfqu'elle  étoit  attaquée  par  des  enne- 
mis redoutables.  Dès  que  le  dictateur  étoit  nommé , 
il  fe  trouvoit  revêtu  de  la  fuprême  puirtance  i U 
avoit  droit  de  vie  8c  de  mott , à Rome , comme 
dans  les  armées , fur  les  généraux  8c  fur  tous  les 
citoyens,  de  quelque  rang  qu'ils  fuflent  : l'autorité 
8c  les  fondions  des  autres  magiftrats , à l’excep- 
tion de  celle  des  tribuns  du  peuple  , ceffoient  , 
ou  lui  étoient  fubordonuées  ; il  nommoit  le  géné- 
ral de  la  cavalerie  , qui  lui  fervoit  de  lieutenant, 
8c  fi  l'on  peut  parler  ainG , de  capitaine  des  gardes  : 
vingt-quatre  liiteurs  portoient  les  faifeeaux  8c  les 
haches  devant  lui  , 8c  douze  feulement  les  por- 
coient  devant  le  conful.  Il  pouvoit  lever  des  trou- 
pes, faire  la  paix  ou  la  guerre,  félon  qu'il  le  jugeoit 
a propos , uns  être  obligé  de  rendre  compte  de 
fa  conduite , 8c  de  prendre  l'avis  du  fénat  8c  du 
peuple  : en  un  mot , il  jouiflbit  d’un  pouvoir  plus 
grand  , que  ne  l'avoient  jamais  eu  les  anciens  rois 
de  Rome  i mais  comme  il  pouvoit  abufer  de  ce 
vafte  pouvoir  , G fufpeü  à des  républicains  , on 
prenoit  toujours  la  précaution  de  ne  leluidéférerque 
pour  un  temps  très -court  : en  général , fa  magif- 
trature  n’excédoit  guères  l'efpace  de  6x  mois. 

L’établiflement  de  la  diéUture  dura  , félon  les 
premières  loix  de  fon  inftitution , jufau'aux  guerres 
civiles  de  Marius  8c  de  Sylla.  Ce  dernier,  vain- 
queur de  fon  rival  8c  du  parti  qui  le  foutenoit , 
entra  dans  Rome  à la  tête  de  fes  troupes  , 8c  y 
exerça  de  telles  cruautés , que  perfonne  ne  pou- 
voit  compter  fur  un  jour  de  vie.  Ce  fut  pour  au- 
torifer  fes  crimes  , qu’il  fe  Gt  déclarer  dictateur 
perpétuel  l’an  de  Rome  671  , ou  , pour  mieux 
dire  , qu’il  ufurpa  de  force  la  diélature.  Souverain 
abfolu  , il  changea  à fon  gré  la  forme  du  gou- 
vernement i il  abolit  d’anciennes  loix , en  établit 
de  nouvelles , fe  rendit  maitre  du  tréfor  public  , 
8c  difpofa  defpotiquemcnt  des  biens  de  fes  con- 
çjtoycns. 
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Cependant  cet  homme  qui , potfr  parvenir  I la 
dictature , avoit  donné  tant  de  batailles , raflafié 
du  fang  qu’il  avoit  répanuu , fut  aflez  hardi  pour 
abdiquer  ia  fouverame  puirtance  environ  quatre 
ans  après.  Il  fe  réduilit  de  lui-même  , l’an  674  , 
au  rang  d’un  limple  citoyen  , fans  craindre  ia  haine 
de  tant  d’illulircs  familles , dont  il  avoit  fait  périr 
les  chefs  par  fes  ctuclles  proferiptions.  1 lutteurs 
regardèrent  une  dcmilGon  G furprenante  comme  le 
dernier  effort  de  la  magnanimité  i d'autres  l'attri- 
buèrent à la  crainte  continuelle  oô  il  étoit  qu'il 
ne  fe  trouvât  quelque  roma:n  allez  hardi  pour  lui 
ôter  d’un  feul  coup  l'Empire  8c  la  vie.  Quoi  qu'il 
en  foit,  fon  abdication  rétablit  le  bon  ordre , 8c 
l’on  oublia  prefquc  les  meurtres  qu’il  avoit  com- 
mis , en  faveur  de  la  liberté  qu’il  rendoit  à Ca  pa- 
trie i mais  fon  exemple  Gt  apercevoir  à ceux  qui 
voudroient  lui  fucccder , que  le  peuple  romain 
pouvoit  l'ouffrir  un  maître  ; ce  qui  produiGt  d’au- 
trçs  révolutions  fanglantes , 8c  finit  par  anéantit  la 
république. 

Après  la  bataille  de  Pharfale  , on  vit  Céfar  en- 
trer triomphant  dans  Rome , l'an  696  de  fa  fon- 
dation. Alors  tout  plia  fous  fon  autorité  ; il  fe  Gt 
nommer  conful  pour  dix  ans  8c  diâateur  perpétuel, 
avec  tous  les  autres  titres  de  magillrature  qu’il 
voulut  s’arroger.  Maitre  de  la  république  comme 
du  refte  du  monde , il  ne  fut  aflafliné  que  lorfqu’U 
effara  le  diadème. 

Âugulte  tira  parti  des  fautes  de  Céfar  ; il  fe 
contenta  du  titre  d’empereur  , imperator , que  les 
foldats , dans  les  beaux  jours  de  la  république  , 
donnoient  à leurs  généraux.  Par  cette  conduite 
adroite , dit  M.  de  Vertot , il  accoutuma  des  hom- 
mes libres  à la  fervitude  , 8c  rendit  une  monar- 
chie nouvelle  fupporrable  à d'anciens  républicains. 

On  ne  peut  guetes  ici  fe  refufer  à des  réflexions 
qui  naiflent  des  divers  faits  qu’on  vient  de  rap- 
porter. 

La  conftitution  de  Rome  , dans  les  dangers  de 
la  république,  auxquels  il  falloit  de  grands  8c  de 
prompts  remèdes  , avoit  befoin  d'une  magillrature 
qui  pût  y pourvoir.  Il  falloit , dans  les  temps  de 
troubles  8c  de  calamités , pour  y remédier  promp- 
tement , Axer  l'adminillration  entre  les  mains  d’un 
feul  citoyen  ; il  falloit  réunir  dans  (a  perfonne  les 
honneurs  8c  la  puirtance  de  la  magillrature , parce 
qu'elle  repréfentoit  la  fouveraineté  : il  falloit  que 
cette  magillrature  s’exerçât  avec  éclat , parce  qu’il 
s’agiflbit  d'intimider  le  peuple , les  brouillons  8c 
les  ennemis  : il  falloit  que  le  diàattur  ne  fût  créé 
que  pour  cette  feule  affaire  , parce  qu’il  étoit 
toujours  créé  pour  un  cas  imprévu  : il  falloit  en- 
Gn  dans  une  telle  magillrature , fous  laquelle  le 
fouverain  baiffoit  la  tête  8c  les  loix  populaires  fe 
taifoient , compenfer  la  grandeur  de  fa  puirtance 
par  la  brièveté  de  fa  durée.  Six  mois  furent  le 
terme  Gxe  ; un  terme  plus  Court  n'eût  pas  fuffi  , 
un  terme  plus  long  eût  été  dangereux.  Telle  étoit 
l'inilitution  de  la  dictature  ; tien  de  mieux  8c  de 
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«dus  fagement  établi  ; la  république  en  éprouva 
long-temps  les  avantages. 

Mais  quand  Sylla , dans  la  faveur  de  fes  fuccés , 
eut  donné  les  terres  des  citoyens  aux  foldats , il 
n'y  eut  plus  d’homme  de  guerre,  qui  ne  cherchât 
des  occaiions  d’en  avoir  encore  davantage.  Quand 
il  eut  inventé  les  profcriptions  , 8c  mis  â prix  la 
tête  <fe  ceux  qui  n’étoient  pas  de  fon  parti  , il 
fut  impoffibte  de  s'attacher  â l’état , & de  de- 
meurer neutre  entre  les  deux  premiers  ambitieux 
qui  s'élèveraient  à la  domination.  Dès-lors , il  ne 
tégna  plus  d'amour  pour  la  patrie  , plus  d'union 
entre  les  citoyens  , plus  de  vertus  : les  troupes 
ne  furent  plus  celles  de  la  république , mais  de 
Sylla  , de  Pompée  8c  de  Céfar.  L’ambition  , fé- 
condée des  armes  , s'empara  de  la  puilfance , des 
charges , des  honneurs , anéantit  l’autorité  des  ma- 

f;iftrats  , 8c  , pour  le  dire  en  un  mot , bouleverfa 
a république  ; fa  liberté  8c  fes  foibles  reftes  de 
vertus  s’évanouirent  promptement.  Devenue  de 
plus  en  plus  efclave  fous  Augufte,  Tibère,  Cakus , 
Claude , Néron  , Domitien , quelques-uns  de  fes 
coups  portèrent  fur  les  tyrans  , aucun  ne  porta 
fur  la  tyrannie. 

Dictature.  On  donne  ce  nom  en  Allema- 
gne â une  affemblée  de  fecrètaires  de  légation  , 
ou  cancelliftes  des  différons  princes  8c  états  , qui 
a lieu  dans  fa  ville  où  fe  tient  la  diète  de  l’Em- 
pire. Le  milieu  de  la  chambre  où  ils  fe  réunif- 
ient , offre  un  liège  deftiné  au  fecrètaire  de  lé- 
ation  de  l’éleûeur  de  Mayence.  Ce  fecrètaire 
iûe  aux  fecrètaires  de  légation  des  autres  prin- 
ces , les  mémoires , aètes , proteftations  8c  écrit* 
qui  ont  été  portés  au  directoire  de  l’Empire  , 8c 
ils  les  écrivent  fous  fa  diétée. 

La  diSaiurt  eft  ou  publique , ou  particulière.  La 
diSatuee  publique  eft  celle  dans  laquelle  on  diète 
aux  fectetaires  de  légation  de  tous  les  princes 
8c  états  de  l'Empire.  La  diSature  particulière  eft 
celle  dans  laquelle  on  diète  feulement  aux  fe- 
crètaires des  états  d'un  certain  collège  de  l'Em- 
pire , c’eft-à-dire , à ceux  des  éleèteurs , ou  â 
ceux  des  princes , ou  à ceux  des  villes  libres. 

On  nomme  encore  diSature  particulière , celle 
dans  laquelle  les  états  catholiques,  ou  les  états 
proteftans  ont  quelque  chofe  de  particulier  à fe 
communiquer. 

DIEPHOLZ , ( comté  de  ) état  d'Allemagne 
au  cercle  de  Weftphalie , qui  appartient  au  roi 
d’Angleterre  en  qualité  d’éleèteur  de  Hanovre. 
Il  eft  borné  par  le  comté  d’Hoya  , les  évêchés 
de  Munfter  8c  d'Ofnabruck  , 8c  la  principauté  de 
Minden.  Son  étendue  eft  d’environ  neuf  lieues  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur. 

ProduSions  , commtrct , divifum  , 8cc.  II  eft  en 
général  parfemé  de  marais  8c  de  bruyères.  Celles- 
ci  abondent  fur-tout  dans  le  bailliage  de  Diepholz , 
où  il  y a d'ailleurs  plus  de  champs  cultivés  que  de 
prairies , au  lieu  que  les  prairies  l’emportent  dans 
celui  de  Lcmfoerde  , où  elles  prolongent  le  Dum- 
(Scon.  polit,  (/diplomatique.  Tom.  II. 
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merfée.  Le  terrein , en  général , exige  un  labour  opi- 
niâtre , 8c  un  certain  nombre  de  perfonnes  y fuivent 
la  charrue  avec  des  bêches , afin  d’en  approfondir  , 
autant  qu’il  fe  peut , les  filions  i ce  qui  augmente 
la  fertilité  , fans  ppuvoir  la  porter  au-delà  du  fex- 
tuple  de  la  femence.  Le  bois  de  chauffage  y eft  ra- 
re , mais  la  tourbe  y fupplée. 

Ce  comté  renferme  a bourgs  8c  à - peu  - près 
1900  feux.  La  plupart  de  fes  habitans  vivent  du 
produit  de  leurs  troupeaux  , fur-tout  des  bêtes  à 
corne , qu’ils  vendent  en  Hollande  8c  le  long  du 
Rhin.  Ils  fabriquent  auffi  de  groflîères  étoffes  de 
laine  , qu’achètent  les  hollandois , 8c  une  forte  de 
groffe  toile , dont  le  tiffage  occupe  prefque  tous 
les  payfans  dans  les  intervalles  de  leurs  travaux 
champêtres  , 8c  qu'ils  vont  vendre  dans  la  princi- 
pauté de  Minden  8c  l’évêché  de  Munfter , d’où 
ils  rapportent  les  étoupes  dont  elle  eft  compofée  : 
on  l'envoie  de-là  à Brème , en  Hollande  , 8c  juf- 
qu’en  Amérique.  On  y fabrique  auffi  une  efpèce 
de  toile  de  lin  , dite  lavent-Unnen , fur  laquelle 
le  roi  donna  en  1768  une  ordonnance , tendante  à 
en  perfcètionner  la  fabrique  8c  à préveuir  la  frau- 
de. Une  quantité  confidérable  d’habitans  vont , 
toutes  les  années  , en  Hollande  , faire  le  fervice 
de  faucheurs  8c  de  tourbiers. 

On  profcfTe , dans  ce  comté , la  religion  lu- 
thérienne ; on  y compte  dixparoiffes  fousl’infpec- 
tion  d'un  furintendant , outre  celle  de  Goldenlledt, 
où  il  y a beaucoup  de  catholiques. 

Le  comté  de  Dicphol\  eft  divifé  en  deux  baillia- 
ges : le  bailliage  de  Diephot\  8c  le  bailliage  de 
Lemfoerde. 

Les  bailliages  d’Aubourg  8C  Wagenfeld  fai- 
foient  jadis  partie  du  comté  de  Diepkolrj  fis  ont 
paffé  à la  maifon  de  Caffel , qui  les  poftede  mal- 
gré les  proteftations  continuelles  de  celle  de  Ha- 
novre. Le  général  - major  - baron  de  Comberg  , 
maître  autrefois  d'Aubourg  , vouloit  être  tei- 
gneux immédiat  de  l’Empire  , 8c  il  demanda  , 
en  1710 , voix  8c  féance  aux  états  de  VVeft- 
phalie.  Il  s’efforça  de  prouver  que  ce  bailliage  , 
avant  d’être  fief  oblat  de  la  maifon  de  Caffel  , 
étoit  franc-aleu  immédiat  de  l’Empire , 8C  qu’il 
fut  vendu  comme  tel,  en  1400 , par  le  comte  de 
Bronlthorft-Steinwede  à ceux  de  Gemunde , d’où 
il  paffa,  en  1450,  aux  comtes  de  Diephob  , qui 
en  if  11  l’offrirent  en  fief  aux  princes  de  Heffe  , 
fans  toutefois  renoncer  à leur  fupériorité  territo- 
riale. Il  foutenoit  encore  que  cette  terre,  avant 
de  paffer  à la  famille  de  Diep/10/j , donnoit  à fon 
feigneur  la  voix  8C  le  droit  de  fiéger  qu’il  deman- 
doit  aux  états  de  Weftphalie  , 8c  qu’étant  de  nou- 
veau détachée  du  comte  de  Diepho/q  , elle  contri- 
buoit  féparément  aux  charges  de  ce  cercle  i mais 
il  fut  débouté  , 8c  le  diftrièl  échut  fans  difficulté , 
après  fa  mort , à la  maifon  de  Caffel. 

Préeii  de  thijioire  politique  du  comté  de  Die - 
pholq.  Les  anciens  maîtres  de  Diepho/r  n'ont  eu 
long  - temps  d’autre  titte  que  celui  de  Jeigncurt 
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nobles.  Rodolphe,  l'un  d’cntr’eux  , crée  comte 
pic  l'empereur  Maximilien  , qui,  en  1517  .ac- 
corda à Henri  le  Moyen , duc  de  Zeile  , Il 
première  expectative  de  ce  coincé  , à laqueia 
Châties  V ajouta,  en  i{}6  , un  diplôme  amplia- 
toirc  & de  confirmation.  La  branche  mâle  de 
Diephol ^ s'éteignit , en  1 5S5  , en  la  pet  tonne  du 
comte  h rédétic  , Se  le  comté  pilla  au  duc  Guil- 
laume de  Zcllc , à la  mail'on  duquel  il  relia  tou- 
jours attaché  jufqu  en  166 J,  époque  de  la  mort 
du  duc  Chtillian  Louis , dent  la  fucccllion  tut 
partagée  : fon  frère  ainé  George  • Guillaume  prit 
pour  lui  la  ptincipauté  de  Zeile , Se  céda  à Ion 
cadet  lime  (le  Auguile,  évêque  d'Ofiiabriick , le 
comté  de  Diepho.'z  pour  lui  & fa  pollérité , à 
charge  toutefois  de  révcrfibiüté , fi  Ernclte  ou 
fes  hoirs  parvenoient  jamais  à la  fucceflîon  de  la 
principauté  de  Calemberg.  Mais  un  autre  traité  , 
conclu  en  1681,  anéantit  cette  claufe,  & céda 
fins  réferve  ce  comté  à Emefle-Augulle , qui  le 
réunit  à la  principauté  de  Calenberg  , dont  il  étoit 
en  pollèflion  dès  16*9.  Knyeples  articles  Hano- 
vre S c Brunswick. 

Contributions  à revenus.  La  taxe  matriculaire  ac- 
tuelle du  comté  de  Diephol y cil  d’un  cavalier  8c 
d:  4 fantallins , ou  de  18  Surins  par  mois  ; au 
Leu  que  le  tarif  du  cercle,  en  léy j , le  délignoit 
pour  trois  cavaliers  Se  doute  fantallins  , dont  trois 
i la  charge  du  pofTelfeur  de  la  maifon  d'Au- 
bourg.  Son  contingent  à l'entretien  de  la  cham- 
b tf  impériale  cil  compris  dans  la  fomme  générale 
que  la  maifun  éleûorale  paye  pour  toutes  fes  pof- 
fclfions  relativement  au  même  objet.  Le  roi  d'An- 
gleterre a pour  ce  comté  voix  Se  féance  parmi  les 
comte»  de  Wellphalie,  tant  à la  diète  de  l'Empire 
qu’à  celles  du  cercle , où  il  liège  entre  Virnen- 
bourg  Se  Spiegelberg. 

Les  contributions  de  ce  pays  , non  comprifes 
les  zo,oco  rixdales  que  produifent  les  deux  bail- 
liages royaux , montent  annuellement  à 10,814  rix- 
dalcs  j ce  qui  cil  comme  un  à 6 , en  proportion 
de  celles  du  comté  d’Hoya.  On  y envoie  de 
la  cavalerie , à laquelle  les  habitans  font  obligés 
de  fournir  les  fourrages  , Se  ils  donnent  une  cer- 
taine fomme  pour  l'entretien  de  l'univerfité  de 
Goctringuc.  Quant  à fes  prérogatives  relativement 
à la  cour  des  appellations , nous  en  parlerons  à 
l’article  Hoya. 

DIETE  DE  L’EMPIRE.  On  donne  ce  nom 
à l’alTemblée  des  membres  du  cqrps  germanique. 
Quoique  nous  avions  déjà  parlé  de  la  diète  de 
1 empire  à l'article  Allemagne,  nous  croyons 
devoir  ici  entrer  dans  de  plus  grands  détails. 

C’efl  l'empereur  qui  convoque  la  diète  , Se  fon 
droit  à cet  égard  ell  de  toute  ancienneté  ; l’ar- 
chevêque de  Mayence  la  convoque  au  défaut  de 
l'empereur , de  l’aveu  ou  avec  la  participation  des 
électeurs  : il  jouit  de  ce  privilège  depuis  le  XIe 
fie  XIIe  fièdes  ; mais  le  concours  des  électeurs 
n’a  été  formellement  établi  que  par  les  capitula- 


tions impériales,  dont  la  première  efl  celle  de 
Chatles-Quint  : ce  fut  au®  Charles-Quintqui  dé- 
cida qu’aucune  diète  ne  pourrait  fe  tenir  hors  de 
l’enceinte  de  l'Empire. 

L'empereur  ell  a la  tête  de  cette  affemblée  , 
Se  trois  collèges  la  compofent.  Elle  fe  tient  à Ra- 
tisbonne  depuis  l'an  166). 

Les  membres  de  la  diete  , partagés  en  trois  col- 
lèges 1 favoir , celui  des  électeurs  , celui  des  prin- 
ces fit  celui  des  villes  impériales  font  au  nombre 
de  18  j , Icfquels  donnent  en  tout  1 {9  voix , dont 
i f ; font  individuelles , vota  viriliu  , fie  fix  collec- 
tives , vota  curicta.  Ces  dernières  font  particuliè- 
res au  collège  des  princes,  8e  fe  donnent  par  59 
prélats  , abbés  , abbelTes , commandeurs  d'ordres 
de  Souabc  8e  du  Rhin  , qui  fiègent  fur  deux  bancs  { 
fie  par  o)  comtes  fie  feigneurs  de  Wétcravie  , 
de  bouabe,  de  Eranconie  fie  de  Wellphalie  , qui 
fiègent  fur  quatre  bancs.  Les  voix  individuelles 
font  communes  aux  trois  collèges  i elles  fe  don- 
nent , dans  le  premier  , par  chacun  des  neuf  élec- 
teurs qui  le  compofent  i dans  le  fécond  , par  ^9 
princes  formant  un  banc  ecdéfiallique , fie  rît  prin- 
ces (écoliers  formant  un  autre  banc  i 8c  dans  le 
troifième  , par  ro  villes  impériales  , dont  1 5 font 
diilinguées  par  le  nom  de  fane  du  Rhin  , 8c  57  pat 
le  nom  de  banc  de  Souube. 

Voici  les  noms  de  tous  les  membres  de  la  diète 
de  l’Empire , fuivant  l’ordre  de  (léger  fie  de  vo- 
ter, qu'ils  obfervent  dans  chacun  de  leurs  collèges. 

L’empereur.  ? La  direélion  en  appartient 
Collège  des  itc&curs.  J à l’archev.  de  Mayence. 

L’archevêque  de  Mayence. 

L'archevêque  de  Trêves.  „ 

L'archevêque  de  Cologne. 

Le  roi  de  Bohême. 

( Lorfqu’il  y avoit  un  élefleur  de  Bavière , il  fié- 
géoit  entre  le  rai  de  Bohème  Se  le  duc  de  Saxe). 

Le  duc  de  Saxe. 

Le  margrave  de  Brandebourg. 

Le  comte  palatin  du  Rhin. 

Le  duc  de  Brunfwic-Lunebourg. 

/"  La  direflion  en  appartient 
L tour- a- tour  à T Autriche,  à 
J Salcrbourg , te  les  voix  s’y 
Collège  des  princes,  s recueillent  d'un  banc  a l'au- 
J tre  pour  les  ;s  premières  , 
/ en  commençant  par  les  e*- 
V.  cléftafliques. 

Banc  des  tccUfiafliquts. 


J.  Autriche. 

i.  Bourgogne  ( qui  ne  fiège  plus  ). 
f.  Sait/. bourg. 

4.  Bcfançon  ( qui  ne  fiège  plus), 
ç.  Grand-maître  de  l'Ordre  tcuLonique. 
6.  Bamberg. 
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7.  Worms. 

8.  Wirtzbourg. 

9.  Aichlloedt. 

10.  Spire. 

11.  Strasbourg. 
II.  Conitance. 
I}.  Augsbourg. 
14.  Hildesheim. 
1 j.'Paderbom. 

16.  Freylingen. 

17.  Ratisbonne. 

18.  Pafliu. 

19.  Trente. 

10.  Brixen. 
ai.  Balle, 
ai.  Munfter. 
î).  Ofnabruck. 
14-  Liège. 

ij.  Lubeck, 
a 6.  Coire. 


17.  Fulde. 

18.  Kempten. 

19.  Eilwangen. 

30.  Prieur  de  S.  Jean  de  Jérufalem. 
}i.  Berchtolsgaden. 

31.  Weiflèmbourg. 

33.  Prum. 

34.  Stablo  ou  Malmedy. 

3f.  Conrey  ou  Corbie. 


Banc  des  lleOeurs . 


I.  Bavière  ( qui  n'eft  plus  ). 
a.  Magdebourg. 

f.  Palatin-Lautem. 

4.  Palatin-Simmem. 
f.  Palarin-Neubourg. 

6-  Bremen. 

7.  Palatin-deux-Ponts. 

8.  Palatin-Veldentz. 

9.  Saxe-Weimar. 

10.  Saxe-Eifenich. 

II.  Saxe-Cobourg. 

11.  Saxe-Gotha. 

I f . Saxe  - Altenbourg. 

14.  Brandebourg  -Culmbach. 

I f . Brandebourg  - Anlpach. 

16.  Brunfwick-Zell. 

17.  Brunfwick  - Calenberg. 

18.  Brunfwick- Grubenhaguen. 

19.  Brunfwick- Wolfenbuttel. 

10.  Halbetftadt. 

11.  Poménnie  - citèrieure. 

11.  Poméranie-  ultérieure. 
jj.  Werdcn. 

14.  Mccklcnbourg-Schwerin. 
if.  Mecklcnbourg  - Guffrow. 

16.  Wirtenberg. 

17.  Hcffe  - Caflel. 
as.Heflfe-  Darmiladt. 


19.  Bade -Bade. 

30.  Bade  - Dourlach. 

3 1 . Bade  - Hochberg. 

31.  Holitein  • Glucklladt. 

33.  Holftein  - Gottrop. 

34.  Saxe  - Lavenbourg. 

3 j.  Minden. 

36.  Savoie  ( qui  n’envoie  plus  à la  diète  ). 

37.  Leuchtenberg. 

38.  An  hait. 

39.  Hcnneberg. 

40.  Schwerin. 

41.  Camin. 

41.  Ratzebourg. 

43.  Hirfchfeld. 

44.  Nomeny. 

43.  Montbéliard. 

46.  Arembere. 

47.  Hohenzollem. 

48.  Lobkowitz. 

49.  Salm. 

jo.  Dietrichfta'n. 

fl.  Naflau-Hadamar. 

jl.  Naffau - Dilienbourg. 

fj.  Aversberg. 

f4.  Oftfrife. 

ff.  Furllemberg. 

fé.  Scltwartzenberg. 

57.  Lichtenftein. 

f8.  Taxis. 

f9.  Schwartzbourg. 

60.  Les  prélats  de  Souabe,  au  nombre  de  10. 

6 1.  Les  prélats  du  Rhin  , au  nombre  de  19. 

6 1.  Les  comtes  de  Wétéravfe  , au  nombre  de  il. 

63.  Les  comtes  de  Souabe,  au  nombre  de  11. 

64.  Les  comtes  de  Franconie  , au  nombre  de  1 6. 
6f.  Les  comtes  de  Weftphalie,  au  nombre  de  34. 

Ç La  direâion  al- 
College  des  villes  impériales,  è terne  entre  Colo- 
C gne  & Ratisbonc- 

Banc  du  Rhin. 


I.  Cologne. 

I.  Aix  - la  - Chapelle. 

3.  Lubeck. 

4.  Worms. 
f.  Spire. 

6.  Francfort  fur  le  Meyn. 

7.  Goflar. 

8.  Bremen. 

9.  Mulhaufen. 

10.  Nordhaufen. 

II.  Dortmund. 

11.  Friedbcrg. 

13.  Weltzlar. 

N.  B.  Hambourg , quoique  ville  impériale  très- 
conlidcrable  , n’envoie  point  à la  diète. 

Ni 
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Banc  de  Souabe. 

i.  Ratisbonne. 

X.  Augsbourg. 

3.  Nuremberg. 

4.  U!m. 

j.  Eflingen. 

6.  Reutlingen. 

7.  Nurdlingen. 

0.  Rothenbourg  fur  le  Tauber. 

9.  Halle  en  Souabe. 

10.  Rothweil. 

11.  Uberlingen. 

11.  Heilbron. 

i).  Gemuiid  en  Souabe. 

14.  Memmingcn. 

1 j.  Lindau. 

16.  Dunkclsbul. 

17.  Biberah. 

18.  Ravensbourg. 

19.  Schwcinfurt. 

10.  Kcmpten. 
ai.  Winsheiro. 

11.  Kaufbeucrn. 

xf.  Weil. 

14.  Wangen. 
if.  IlTni. 
x6.  Pfullendorf. 

17.  Offenbourg. 
î8.  Lentkirch. 

19.  Wimpfen. 

30.  Weillenbourg  en  Nordgaa. 

31.  Giengen.  * 

31.  Gengenbach. 

33.  Zell 

34.  Buchotn. 

)f.  Aalen. 

3 6.  Buchau  fur  le  Federfée. 

37.  Bopfingen. 


Le  rang  qu’on  vient  d’indiquer  à ces  états  de 
l’Fmpire  germanique,  n’eft  pas  très-fixe;  plnfieurs  fe 
difputcnt  le  pas  & la  préféance  : ces  états  font 
appdlés  à l'aflemblée  fix  mois  d avance.  L impri- 
me^ en  forme  d’édit  qu’on  leur  adreffe  , fe  pubhoit 
jadis  dans  l’Empire  ; mais  depuis  le  régné  de  Fré- 
déric III , on  l'envoie  à chacun  d eux  ; 8c  com- 
me , dans  le  nombre  de  ces  états , il  en  e(»  plu- 
sieurs qui,  parleur  puiffance  & parleur  influen- 
ce méritent  certaines  marques  de  confideration  , 
on  a foin  de  leur  adreffer  une  lettre  particulière. 

En  qualité  de  chef  du  corps  germanique,  l’ero- 
œreur  cl!  U préfident  né  de  la  diète  : il  y propoie 
(es  principaux  objets  de  délibération , & fa  fonc- 
tion eft  néceffaire  à toutes  les  rcfolutions  finales 
oui  s’y  prennent.  Il  y a même  lieu  de  croire  quo- 
nRiniiremem  cette  affemblee  ne  fe  formoit  oue 
devant  lui  : on  voit  , fous  le  régné  de  plu- 
fieurs  des  anciens  empereurs,  dont  la  refidence 
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n’étoit  pas  fixe , les  états  de  l’Empire  mandés 
auprès  oc  fo  perfonne , en  quelque  fieu  qu’il  fe 
trouvât.  Conrad  II , l'an  iot6  , 8c  Frédéric  1 , 
l'an  1 1 {6  , tinrent  la  dieu  en  Italie , aux  environ* 
de  Konuglia  ; ce  fut  - là  que  le  premier  de  ces 
princes  publia  la  loi , qui  déclara  qu’aucun  vafTa) , 
pourfuivi  pour  crime , ne  pourroit  l’être  que  pour 
félonie , ni  jugé  8c  condamné  à mort  pour  ce 
crime  , que  par  les  parts  curie  : & ce  fut  au  mê- 
me lieu  que  le  fécond , cherchant  à donner  à fa 
puiffance  toute  l’étendue  poffîblc  , & conful- 
tant  pour  cet  effet  quatre  jurifconfultes  de  Bo- 
logne , reçut  d’eux  8c  adopta  l'effrayante  maxime  : 
votuntas  impcratoris  jus  efio  , ficuti  dscitur  : quid- 
quid  principi  places,  tegis  vigorem  habes.  Othon  II  , 
l'an  981,  avoir  tenu  une  dicte  à Vérone  , 8c  y 
avoit  difpofé  de  la  Bavière  en  faveur  d'un  de  fes 
neveux  ; 8c  , l’an  114J  , Frédéric  II  y tint  celle 
ml  il  nomma  fes  délégués  au  concile  de  Lyon. 
Enfin  il  y a eu  des  dictes  fur  les  bords  de  la 
Stella  en  Tofcane  ; à Chiavenne  , au  pays  des 
grifons  ; â Compiègne,  dans  Tille  de  France,  8c 
à Utrccht  : la  première,  fous  Othon-le-Grand  :1a 
fécondé  , fous  Frédéric  I : la  troifième,  fous  Louis- 
le-Débonnairc  ; 8c  la  quatrième  , fous  Henri  IV. 
Il  eft  vrai  qu’à  ces  époques,  les  dictes  n'étoient 
pas  permanentes  : on  les  convoquoit  (ouvent  ; 
8c  ce  fut  l’incommodité  de  fe  tranfporter  ainfi 
quelquefois  d’un  bout  de  l'Empire  à l’autre  , qui 
fit  naître  , chez  quelques-uns  de  fes  membres , la 
penfée  de  n'y  pas  affilier  en  perfonne , mais  de  s’y 
faire  repréfenter  par  des  procureurs  ou  par  des 
envoyés.  Le  premier  exemple  d’une  pareille  repté- 
fentation  fut  donné  , à ce  qu’on  croit,  l’an  1013 
par  un  abbé  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  lequel 
obtint  de  l'empereur  Henri  11  la  difpenfe  d’aller 
aux  diètes  , 8c  la  permiflion  de  charger  le  comte 
palatin  d’y  opiner  en  fon  nom.  Les  autres  membres 
du  corps  germanique  obtinrent  ou  s'arrogèrent  le 
même  privilège , mais  un  peu  tard  : le  rois  de 
Bohême  s’en  prévalurent  dans  le  treizième  Cède. 
Certe  innovation  s’établit  peu-i-peu  : les  empe- 
reurs, qui  fentoient  les  embarras  qu’entraînoit  le 
cérémonial  attaché  à leur  perfonne  , s’étant  dé- 
terminés à ne  plus  affilier  eux -mêmes  aux  diè- 
tes , on  vit  bientôt  les  états  de  l’Empire  s'en 
abfenter  oareillement , 8c  donner  enfin  à leurs  a£- 
femblées  (a  forme  qu'elles  ont  aujourd'hui. 

Dès  le  règne  de  Maximilien  II  , un  principal 
commiffaire , fécondé  par  un  co-commiffaire , repré- 
fentoit  l’empereur  aux  diètes  , 8c  chacun  des  au- 
tres membres  y envoyoit  un  ambaffadeur , ou  un 
minillre  plénipotentiaire  , des  eonfeillers  réfidens 
ou  des  agens.  Les  états  de  l'Empire  regardent  le 
principal  commiffaire  de  l’empereur  comme  un 
prince  ; 8c , pour  nue  l’aâivité  des  affaires  ne 
fouffre  pas  de  fa  dignité  , fon  eo-commiffaire  eft 
ordinairement  un  ancien  membre  du  confeil  auli- 
que  , ou  un  homme  de  qualité  verfé  dans  la  con- 
noiffance  du  droit  public  de  l’Allemagne.  Ces 
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eommifiaires  font  accrédités , ou , en  ftyle  de  la 
diète  , légitimés , au  moyen  d'un  refont  de  l'em- 

Sreur  à rafiemblce.  Leurs  fonctions  générales  con- 
tent à faire  aux  états  les  proportions  de  la  cour 
impériale , & à leur  remettre  les  réfolutions  : ils 
peuvent  aulfi  être  chargés  de  négociations  parti- 
culières ; & comme  le  cérémonial  a beaucoup  de 
part  1 leur  commiflion  , on  imagine  bien  qu'ils 
s'occupent  de  toutes  les  mifères  de  l'étiquete. 

L'archevêque  de  Mayence,  directeur  particu- 
lier du  collège  des  éleéteurs  , eft  en  même-  temps 
direâeur  général  des  deux  autres , & toutes  les 
•saff aires  fe  traitent  devant  lui.  Il  préiide  à la  dic- 
tature publique , d'où  partent , comme  du  grand 
dépôt  , tous  les  objets  préfentés  à la  délibération 
des  états  : fa  dictature  ‘ fe  mêle  des  affaires  par- 
ticulières i l’empereur  , des  affaires  communes 
i tout  l'Empire,  & des  affaires  qui  ne  concer- 
nent qu'un  ou  plufieurs  membres  de  la  diète  ; 
tous  les  protocoles  de  l’aflemblce  fe  rapportent  à 
fa  chancellerie  ; toutes  les  expéditions  en  fortent  , 
8c  toutes  font  fous  Oa  fignaturc  , la  feule  qu'em- 
ploie la  diète.  Les  miniftres  qui  le  repréfentent  , 
fe  légitiment  auprès  du  principal  commiflaire , en- 
fuite  ils  reçoivent  eux  feuls  les  lettres  de  créance 
des  autres  repréfentans  des  états  de  l'Empire  ; 8c 
conjointement  avec  l'empereur  & le  principal  com- 
miflaire , ils  reçoivent  celles  des  envoyés  des  puif- 
fances  étrangères.  Ces  mêmes  mimllres  , en  vertu 
de  leur  autorité  de  diretteurs  , ajournent  les  mem- 
bres de  l’affemblé;  , leur  indiquent  l'heure  & le 
lieu , un  jour  d'avance  , 8c  fe  fervent  pour  cet 
office  , de  l'un  des  gens  du  maréchal  héréditaire 
de  l'Empire. 

Les  trois  collèges  s’aflemblent  dans  le  même 
palais,  mais  chacun  dans  des  appartenons  réparés  : 
c'eft  de  nos  jours,  à l'hôtel-de  ville  (je  Ratisbon- 
ne  ; 8c  c’eft  le  lundi  8c  le  vendredi  de  chaque 
femaine  que  fe  tiennent  les  féanees.  Les  délibéra- 
tions commencent  par  le  collège  des  électeurs 
puis  elles  vont  à celui  des  pinces , 8c  enfin  on 
les  fait  pafler  à celui  des  villes  impériales.  Elles 
font  décilives  dans  tous  trois  ; mais  , pour  deve- 
nir réfolutions , il  faut  qu'elles  foient  unanimes 
dans  les  trois  collèges-  Quand  les  deux  premiep 
ne  font  pas  d'accord  , ils  communiquent  8c  con- 
fèrent entr'eux  ; 8c  cette  double  opération  s'ap- 
pelle re  8c  lorttlaüon  j il  eft  rare  qu'elle  produife 
de  l'effet.  On  communique  au  trotfiêtne  collège, 
mais  on  ne  confère  point  avec  lui  ; cependant  rien 
n'eft  réfolu  , s’il  n'eft  pas  de  l'avis  des  deux  pre- 
miers. D’ailleurs  c’eft  a la  pluralité  des  voix  que 
l'on  délibère  dans  chacun  des  trois  collèges  ; l’on 
n'excepte  que  le  cas  où  lorfqu'il  s'agit  d affaires  de 
religion,  l'Empire  fe  divilè  en  corps  catholique 
8c  en  corps  évangélique  s 8c  d'autres  cas , qui 
peuvent  avoir  été  réfervés  par  les  traités  de  Weft- 
phalie  , ou  par  les  capitulations  impériales. 

Les  réfolutions  prifes  par  b diète  s'appellent 
eor.cUfions  , cwic/a/j  j & le  miniftre  de  Mayence 
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le}  préfente  fous  le  titre  modefte  A'avie  , en  alle- 
mand gutachten , au  principal  commiffaite  , afin 
qu'elles  obtiennent  la  ùnétion  impériale  : cette 
fandtion  eft  un  décret , qu’on  nomme  de  ratifica- 
tion j fi  elles  l'obtiennent  , on  publie  enfuite  le 
tout,  fous  le  nom  de  décrit  de  l'Empire  } mais  fi 
le  décret  eft  refufé  , les  réfolutions  tombent , 8e 
on  abandonne  la  qudtion , ou  on  la  renvoie  à un 
autre  temps. 

Ün  appelle  recet  de  l'Empire,  le  recueil  authen- 
tique de  tous  les  décrets  d'une  diète  j ce  décret, 
confié  à l'archi- chancelier , doit  être  muni  de  fa 
fignaturc,  au-deffous  de  celle  de  l'empereur,  &c 
au-delfus  de  celle  du  vice-chancelier,  8c  alors  il  a 
force  de  loi  fondamentale  ; mais  il  ne  peut  avoir 
lieu  qu'l  la  clôture  d'une  diète  : ainfi  la  diète  qui 
fublifte  1 Ratisbonne  depuis  cent  neuf  ans  , n'a 
pas  encore  donné  de  recès.  La  prolongation  de 
cette  diète  a des  inconvéniens  : des  réfolutions 
en  allez  grand  nombre  ont  été  ptifes  8c  ratifiées 
de'puis  qu'elle  fubfille,  8c  leur  promulgation  en 
forme  de  loix  fembleroit  affez  intéreflamc , pour 
ne  devoir  plus  être  différée  : mais  des  railbns  fans 
doute  très  graves  occafionnent  ce  delai  , 8c  em- 
pêchent la  cour  impériale  de  fe  prêter  fur  cet  ar- 
ticle , au  délit  même  du  collège  cledtora! , qui , 
en  174Z  8c  en  174;,  demanda  formellement  un 
reccs  par  intérim.  Au  refte  , on  obfevve  a fiez  gé- 
néralement que  l'inutilité  des  réquifitions  rtfpeéli- 
ves  , foit  de  la  diète  à l'empereur , foit  de  l'em- 
pereur à la  dicte  , ne  caufe  pas  entr'eux  de  brouil- 
la ies  dangereufes  i 8c  que  , s'il  eft  du  fyftcme  des 
états  germaniques,  8c  de  celui  de  leur  chef,  de 
former  réciproquement  des  prétentions  fréquen- 
tes , il  paroit  l'ctre  aulfi  d’en  attendre  le  fuc- 
cès  avec  patience. 

La  diète  de  l’Empire  n’a  pas  toujours  été  com- 
pofée , ainfi  qu’elle  l'eft  aujourd’hui  : les  villes  n'y 
avoient  qu’une  foible  part , avant  le  grand»  inter- 
règne du  treizième  fiècle  ; 8c  cette  noblefle  im- 
médiate fi  nombreufe,  qui  paroiffoit  y avoir  af- 
filié de  tout  temps , en  fut  exclue  dans  le  feizième, 
fous  le  règne  de  Maximilien  I.  Quant  aux  digni- 
taires eeelefiaftiques  & aux  princes  feeufiers  , on 
voit  qu’ils  y ont  alfifté  le  plus  conftammcnt , 8c 
on  trouve  encore  que  le  nombre  de  ces  derniers 
a augmenté  de  fiècle  01  ficelé. 

On  voit  aufti  que  , jufqu'au  règne  de  Charles- 
Quint , le  droit  de  voter  à la  dieu  étoit  borné  i 
la  perfonne  du  votant , fans  appartenir  aux  divers 
états  ou  principautés , dont  ce  votant  pouvoit  être 
poffefTeur  : la  diète  de  Nuremberg  , tenue  l'an 
1 , fournit  le  premier  exemple  du  contraire  , 

8c  ce  fut  un  prince  eccléfiaftique  , le  cardinal  de 
Brandebourg , qui  introduifit  cette  innovation  ; car 
il  y a long  temps  que  les  princes  de  cette  maifon 
favent  fe  faire  diftinguer.  Le  cardinal  de  Brande- 
bourg , archevêque  de  Mayence  & de  Magde- 
bourg  , donna  deux  voix  à la  diète , l'une  pour 
Mayence  dans  le  collège  dcséleûcurs,  8c  l'autre 
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pour  Magdebourg  dans  celui  des  princes.  L’an 
ifjô  , Othon-Henri , éleâeur  palatin,  fut  le  pre- 
mier d’entre  les  princes  féculiers  qui  l’imita  : on 
le  vit  opiner  comme  éleâeur  dans  le  premier  col- 
lège , & comme  duc  de  Neubourg  .dans  le  fé- 
cond. Ces  exemples  n’ont  pas  été  perdus  pour  la 
poftérité  : il  n'eit  aucun  des  principaux  membres 
de  l'Empire  , qui  n’ait  aujourd'hui  plus  d'une 
voix  , foit  individuelle  , foit  collective  , à donner 
à la  dit  te  : le  roi  de  Prufle , par  exemple , opine 
comme  éleâeur  dans  le  premier  collège  , & dans 
le  fécond  comme  duc  de  Magdebourg  , comme 
prince  de  Halbcrftadt , comme  duc  de  Poméra- 
nie , comme  prince  de  Minden  , comme  prince 
de  Camin  , comme  prince  d'Oftfrife  , 8c  comme 
comte  de  Teckenbourg. 

Les  diverfes  claffes  de  la  diète , ou  , pour  mieux 
dire , les  premières  traces  de  la  divifion  en  trois 
collèges  , s'aperçoivent  déjà , dans  le  quatorzième 
Cède  . à la  diète  que  l'empereur  Henri  VII  fit 
convoquer  à Spire,  l'an  1308;  la  diète  tenue  à 
Nuremberg  fous  Louis  V,  l’an  1 313  , en  fait  en- 
fuite  une  mention  exprefTe.  Mais  V inftitution  pré- 
cife  de  cer  trois  collèges  , l'époque  où  ils  furent 
dillinCtemcm  féparés  , eft  de  l’an  1467  , & fe 
trouve  parmi  les  aCtes  mémorables  de  la  dicte  qui 
fe  tint  alors  à Nuremberg  , fous  Frédéric  III.  Juf- 
qu'alors  on  avoit  vu  les  états  de  l'Empire  déli- 
bérer er.tr' eux  , fans  beaucoup  d'ordre  ni  peut- 
être  de  décence  i car  la  confufion  8c  la  grofficrcté 
ont  fouvent  déshonoré  les  diètes.  Il  eût  été  diffi- 
cile de  maintenir  le  bon  ordre  , ou  même  la  bien- 
féance  parmi  tous  ces  votans , dont  la  foule  étoit 
uelquefois  fi  nombreufe  , que  dans  une  diète 
e Nuremberg  , affemblée  par  Albert  I l'an 
/ 1199,  on  compta  fept  éleéteurs,  cinquante  - fept 
princes , 8c  cinq  mille  cinq  cents  comtes , barons 
& autres  gentilshommes  , qui  tous  avoietit  leur 
voix  individuelle  à donner.  Ce  fut  l'an  ipu  qu'a- 
près  avoir  été  abfolument  exclus  de  ht  diète  par 
Maximilien  I , l'an  1 poo , les  comtes  , barons  8c 
gentilshommes  immédiats  commencèrent  à y ren- 
trer ; mais  on  les  aflujettit  à la  forme  aâuclle,  ou 
i la  votation  par  voix  colledive  8c  par  collèges  : 
le  collège  de  Wétéravie  8c  celui  de  Souabe  furent 
alors  readmis  avec  chacun  une  voix  i celui  de 
Franconie  ne  le  fut  qu'en  ! 64 1 , 8c  celui  de  Well- 
phalie  en  1634.  L'établiflcment  du  collège  des 
prélats  du  Rhin  eil  de  l'an  iûjj  , 8c  poilérieur 
de  beaucoup  à celui  du  collège  des  prélats  de 
Souabe. 

Enfin  le  pouvoir  8C  l’autorité  de  la  diète  , fa 
, compétence  8 : fa  fouveraincté , objets  de  recher- 
ches , de  conteftations  Sc  de  curiofité  pour  les  fa- 
vans  , pour  les  princes  de  l’Empire  8c  pour  leurs 
minillres  , n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes  qu’à 
préfent.  La  fphère  des  délibérations  de  la  diète 
s'eft  étendue  Sc  rettécie,  félon  le  caraâère  , l'am- 
bition Sc  la  puiflance  du  corps  germanique.  La 
diète  en  corps  élifoit  les  empereurs , 8c  jugeoit  de 
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leur  conduite  : la  bulle  d'or  8c  d'autres  titres  ont 
attribué  ce  droit  au  collège  éleâoral , à l'exdufion 
des  deux  autres.  Elle  prononçoit  auffi  fur  l'établif- 
fement  des  péages  ; aujourd’hui  ce  font  les  élec- 
teurs feuls  qui  règlent  ce  point.  Mais,  pour  fe 
faire  une  idée  jutle  des  droits  aüuels  de  cette  af- 
femblce  , il  fuflit  de  jetter  les  yeux  fur  les  traités 
de  Weftphalte,  de"  l’an  1648,  8c  fut  les  capitu- 
lations des  empereurs  , à commencer  par  Charles- 
Quint  : on  y voit  en  fubftance , que  les  princes 
Sc  états  d'Allemagne  , tenans  la  diète,  ont  voix 
décifive  dans  toutes  les  délibérations  qui  fe  rap- 
portent à la  légiflation  de  l'Empire  , tant  ancienne» 
que  moderne,  à la  guerre , à la  levée  des  trou- 
pes, à celle  des  contributions,  à l’ordonnance  des 
comingens  , à l'impofition  des  taxes  , à la  conf- 
truûion  8c  l'entretien  des  fortereffes , à la  paix , 
aux  .alliances  , aux  mnnnoies,  au  ban  de  l’Empire , 
à Tes  tribunaux  fuprémes  , à l'introduérion  des 
nouveaux  princes  dans  le  corps  germanique,  à la 
difpofidon  des  grands  fiefs , à celle  des  gran- 
des charges , 8cc.  L'empereur  ne  peut  rien  pro- 
noncer fur  tous  ces  points  que  de  concert  avec 
la  diète  5 8c  les  dédiions  de  la  diète  n'ont  force 
de  loix , qu’après  la  ratification  de  l'empereur. 
Pour  que  le  bonheur  de  l’Empire  réfulte  d'une 
telle  combinaifon  , on  fent  quel  phlegme  doit  ré- 
gner dans  les  confeils  divers  de  chacun  de  fes 
membres.  Veye j l'article  Allemagne  , 8c  les 
articles  de  chacun  des  états  qui  compofent  le 
corps  germanique. 

Diète  de  Pologne.  C’eft  l’afTemblc'e générale 
des  états  de  la  Pologne , compofée  des  trois  or- 
dres réunis , le  roi , le  fénat  8c  les  nonces , que 
choifit  l'ordre  équelfre  ; la  réunion  de  ces  trois 
ordres  forme  la  fouveraineté  du  royaume  8c  de  la 
république. . Voye\  Dibtine. 

L’Europe  eft  encore  touchée  des  maux  qu’a 
effuyés  la  Pologne  , 8c  il  eft  bon  de  faire  connoî- 
tre  en  détail  tout  ce  qui  a rapport  à là  diète.  On 
y apperccvra  la  fouace  des  troubles , 8c  la  caufe 
de  fes  malheurs.  La  conftiturion  des  diètes  for- 
me une  partie  efientielle  du  droit  public  de  la 
Pologne  s 8c  comme  celle  de  1 768 , qui  fait  l’ob- 
jet des  réclamations  des  confédérés , a apporté  de 
grands  chanpemens  à cette  conftiturion  , après 
avoir  indique  la  fubftance  des  anciennes  loix  , 
nous  ferons  un  tableau  de  ces  changemens. 

1°.  Les  diètes  ordinaires,  appellées  jèym , ont 
commencé  vers  la  fin  du  quinziéme  fiècle.  Au- 
paravant les  rois  étoient  plus  ou  moins  nbfolus  ; 
mais  depuis  la  fin  du  quinzième  ficelé , les  rois 
ont  encore  fixé  le  lieu  8c  l’époque  de  ces  aflem- 
blées.  Les  loix  de  1369,  1576,  1673,  1717  , 
1716  leur  ont  ôté  ces  droits  ; 8c  à force  de  vou- 
loir ainfi  fe  prémunir  contre  l'abus  du  pouvoir 
monarchique  , les  polonois , réduits  par  l’amour 
de  la  liberté , tombèrent  dans  l'anarchie  au  -de- 
dans , 8:  dans  la  dépendance  au  dehors. 

Selon  les  loix , les  diètes  dévoient  Ce  tenir  tous 


Digitized  by  G' 


D I Ê 


D I Ê ioj 


les  deux  ans , te  ne  durer  que  fix  femaines  ; elles 
s'affcmbloient  deux  fois  de  fuite  i Varfovie  , Se 
la  troilicine  dieu  fe  cunvoquoit  d Grodno  en  Li- 
thuanie ; mais  , fous  le  règne  aûuel , elles  ont  tou- 
tes été  aifetnblées  à Varfovie.  Elle  s’ouvroit  le 
lundi  après  la  i.  Michel  ; mais  la  diète  de  1768 
en  a permis  l'ouverture  au  lundi  après  la  S.  Uar- 
thelemi , en  biffant  toutefois  la  liberté  de  fuivre 
l'ancien  ufage. 

A l'approche  des  diètes  , le  roi  écrit  i tous  les 
fénateurs  des  lettres , pour  les  confulter  fur  l'ob- 
jet des  délibérations  comitiales.  Leurs  réponfcs  & 
les  volontés  du  roi  foutnilfent  le  lu]et  des  inllruc- 
tions  que  les  deux  chancelleries  expédient  i tou- 
tes les  provinces  & i tous  les  dillricts  qui  ont  droit 
de  députer  des  nonces  j elles  y joignent  les  lettres 
de  convocation  ou  univerfaux  , qu'on  affiche  aux 
grods  , ou  greffes  de  chaque  diilnéf , trois  femai- 
nes  avant  l'alTemblée  des  diétines. 

Les  fénateurs  s’affemblent  au  jour  marqué , dans 
leur  chambre , & les  nonces  dan*  leur  ftuba. 

La  diète  de  ij)6  avoir  réglé  l'ordre  des  délibé- 
rations i celle  de  1764  y a apporté  quelques  chan- 
gemens  , Se  celle  de  1768  de  bien  plus  conüdéra- 
blcs  encore.  En  voici  le  précis. 

On  doit  commencer  par  le  rugi  , c'cft-à-dire  , 
la  légitimation  des  nonces,  ou  l'examen  de  leur 
nomination  , pour  favoir  fi  elle  elt  légale. 

Le  maréchal  doit  être  élu  à la  pluralité  des  fuf- 
frages  , avant  la  fin  du  troifième  jour  ; on  i'clifoit 
autrefois  le  premier  jour. "Celui-ci  nomme  le  fe- 
crètaire  de  la  diète  3e  les  députés  i favoir , deux 
par  province , pour  drefler  les  conftitutions  ; fix 
par  province,  pour  former  les  jugemcns  de  la  diète-. 
Se  quatre  pat  province , pour  examiner  les  comptes 
de  la  commiflion  du  tréfor. 

La  chambre  des  nonces  doit  fe  réunir  au  fénat , 
au  plus  tard  le  fécond  jour  après  l'élection  du  ma- 
réchal. 

Cette  réunion  faite , on  complimente  le  roi  , 
& on  fait  la  lefture  des  paâa  conver.ta. 

Le  chancelier  fait  enfuite  leâure  des  fujets  fur 
lefquels.  on  doit  délibérer , Se  des  réfultats  des 
fenatùs  conjilia.  Les  cotnmiffaires  du  fénat , char- 
gés de  drefler  les  nouvelles  conformions  à propo- 
fer  , font  nommés  par  le  roi , ainfi  que  ceux  qui 
doivent  examiner  les  comptes  du  tréfor.  11  y a 
d'autres  officiers , appelles  nouveaux  eommijfaires 
du  tréfor , qu'on  élit  a la  pluralité  des  voix. 

Les  nonces  retournent  dans  leur  chambre , 8c 
là  les  matières  propofées  leur  font  communiquées. 
Se  on  leur  accorde  un  jour  entier  pour  y réfléchir, 
avant  de  délibérer. 

On  examine  d'abord  les  affaires  économiques  au 
fénat  8c  dans  la  chambre  des  nonces.  La  conclu- 
fion  fe  prend  à la  pluralité  des  fuffrages  , 8c  le 
roi  < la  voix  prépondérante , en  cas  de  partage. 

Après  les  affaires  économiques,  on  agite  les 
matières  d'état , qui  exigent  l'unanimité  pour  for- 
mer une  conclufion.  Le  niemafo  fgoda,  ou  l'op- 


pofîtion  d’un  fcul  nonce  fuffit  pour  empêcher  toute 
conclufion  : il  faudroit  s'étonner  que  le  réglement 
de  1768  eût  maintenu  un  pareil  abus,  fi  ce  qui  s'eft 
parte  depuis  en  Pologne  n’avoit  pas  révélé  les  mo- 
tifs de  cette  difpolicion. 

Voici  le  précis  des  matières  d'état , déclarées 
telles  par  la  diète  de  1768. 

L'augmentation  des  impôts  8c  des  troupes  ; les 
déclarations  de  guerre  Sc  les  traités  de  paix  8e 
d’alliances;  la  conceffion  de  l'indigénat  Se  des  let- 
tres de  noblefle  i la  réduction  des  monnoies  ; les 
cliangemens  par  rapport  aux  charges  dans  les  tri- 
bunaux , ou  dans  le  ininiftèrc  ; l'ordre  à tenir  dans 
les  diètes  ; la  permiflion  à donner  au  roi  d'acheter 
des  terres.;  la  convocation  de  l'arrière-ban  ; enfin 
l'jncantilfemcnt  des  faifies  à main  armée  : 8c  il 
faut  avouer  qu'en  confcrvant  le  liberum  voto  fut 
tous  ces  points , on  a pris  un  moyen  fur  pour 
troubler  à jamais  la  Pologne. 

Le  lundi  de  la  fixième  femaine  , au  plus  tard  , 
après  l’ouverture  de  la  diète  , la  chambre  des  non- 
ces doit  fe  réunir  à celle  du  fénat , pour  entendre 
la  Icûute  des  continuions  faites , en  commen- 
çant par  les  affaires  d'état , enfuite  par  celles  d'é- 
conomie. Enfin  le  maréchal  de  la  diète  8c  les  dé- 
putés lignent  les  conftitutions  , Se  on  les  envoie 
au  grod  pour  y être  collationnées. 

1°.  Les  diètes  extraordinaires  diffèrent  des  dic- 
tes ordinaires , en  ce  qu’elles  ne  font  pas  ilfem- 
blées  à des  époques  fixes  i en  ce  que  le  roi  feul 
peut  ligner  les  univerfaux  , fans  être  tenu  de  cbn- 
fulter  les  fénateurs  ; enfin  , en  ce  que  les  diétines 
peuvent  ne  précéder  que  de  trois  femaines  l'ou- 
verture de  la  diète.  De  plus  , on  n'y  lit  pas  les 
pacia  converua  : on  n'y  tient  point  de  jugemens 
comitiaux  : on  s'attache  aux  feules  proportions 
faites  par  le  toi.  Ces  diètes  ne  durent  communé- 
ment que  quatre  jours.  La  loi  de  1716  ordonnoit 
que  ces  aflemblées  ne  fuflent  convoquées  que  dans 
les  cas  d'une  nécefiité  indifpenfable.  Il  n'y  en  a 
point  eu  depuis  1768,  8c  jamais  elle  n'ont  été 
plus  néceffaites  que  dans  les  années  fuivantes. 

Durant  l'interrègne , il  y a d'autres  diètes 
qui  ne  font  pas  de  la  claffe  des  diètes  ordinaires. 
Le  primat , qui  cil  toujours  l'archevêque  de  Guef- 
ne , annonce  la  vacance  du  trône  à tous  1rs  fé- 
nateurs , en  les  invitant  à fe  rendre  à Varfovie. 
Autrefois  les  tribunaux  étoient  fermés  ; par  la 
diète  de  1768,  ils  doivent  toujours  continuer  leur 
féance  , excepté  la  juftice  de  la  cour. 

Les  univerfaux  8c  les  inftru&ions  font  expédiés 
au  nom  du  primat  ; les  diétines  s’afl’cmblent  ; en- 
fin les  nonces  élus  arrivent  à V arfovic. 

On  fuit  d’abord  la  marche  des  diètes  ordinaires 
dans  cette  diète  , appellée  de  convocation.  On 
pourvoit  enfuite  à la  tranquillité  publique  duranc 
rinterrègne  ; on  donne  des  confeillers  au  primat, 
8c  , en  cas  de  guerre  , aux  grands  généraux  ou 
hetmans  ; on  fait  lecture  des  lettres  des  princes 
étrangers  ; on  fixe  l'époque  de  la  diète  d'cleûion. 
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8c  on  finit  d’ordinaire  par  une  confédération  ge- 
nerale. Les  conllitutions  de  cette  dièse  de  convo- 
cation font  fignées  par  tous  les  membres  de  l'af- 
femblée  , 8c  par  les  députés  des  villes  de  Craco- 
vie  , de  Wilna  8c  de  Léopold , qui  ont  confervé 
le  droit  d'aflîfter  à ces  diètes  feules. 

La  dièse  de  1768  a décidé  que  , dans  ces  dûtes 
de  convocation  , les  matières  d’état  ne  pourront 
être  décidées  qu'à  l'unanimité  des  voix. 

La  même  dièse  a mis  au  rang  des  loix  fonda- 
mentales 8c  immuables , que  le  roi  doit  être  à ja- 
mais éleélif , 8c  de  la  religion  catholique. 

La  dièse  d’éleétion  n'efl  plus  une  aueinblée  de 
nonces.  T oute  la  noblefle  monte  à cheval , 8c  efl 
conduite  par  les  palatins  à Varfovie.  Les  polonois 
campent  d'abord  fur  la  rive  droite  de  laViftule, 
& les  lithuaniens  , fur  la  rive  gauche.  Le  fénat 
ell  placé  dans  une  baraque  élevée  auprès  du  village 
de  Wola,  en  vertu  de  la  conftitution  de  1 {87,  8c 
il  a à fa  tête  le  primat.  Cette  barraque , entourée 
d'un  rempart , fe  nomme  S\opa. 

La  noblefle  , rangée  fous  les  enfeignes  des  Pa- 
latinats , nomme  fes  nonces , comme  pour  les  dièses 
ordinaires  : ceux  - ci  nomment  à la  pluralité  le 
maréchal  de  l'éleâion. 

Ce  maréchal  prête  le  ferment  de  ne  ligner  le 
diplôme , qu'au  cas  que  l’élcâion  foit  unanime. 

Trois  députés , un  pour  la  Grande  , un  pour  la 
Petite-Pologne  , un  pour  la  Lithuanie,  vont  avec 
le  maréchal  au  S \opa. 

On  propofe  la  rédaflion  des  pa8a  conventa  ; on 
nomme  les  députés  du  fénat  Sc  des  provinces  qui 
doivent  les  dreflcr  ; on  examine  les  infraftions  des 
loix , .qui  ont  été  faites  , pour  y remédier  ; le  fé- 
nat donne  audience  aux  miniftres  étrangers  8c  au 
nonce  du  pape  ; on  lit  leurs  lettres  de  créance  : 
enfin  , le  primat  déclare  les  candidats  au  trône , 
8c  les  députés  de  la  noblefle  en  rendent  compte 
à leurs  brigades. 

Le  jour  fixé  pour  1 cleûion  , toute  la  noblefle 
à cheval  fe  range  autour  du  S^opa , fuivant  l'or- 
dre des  Palatinats. 

Le  maréchal  de  l'éleÛion  8c  les  nonces  fe  réunif- 
fent  au  fénat;  les  nonces  retournent  enfuite  à leur 
brigade.  Le  maréchal  de  la  dièse  8c  le  primat  relient 
feuls  , pour  recueillir  les  fufFrages  : ils  parcourent 
les  brigades  , 8c  quand  l'aflemblée  efl  d'accord  , 
le  primat  proclame  le  roi  élu  au  milieu  du  Sjopa, 
Sc  le  grand-maréchal , aux  trois  portes  du  retran- 
chement qui  entoure  le  fropa. 

Si  le  roi  élu  fe  trouve  à l’aflemblée  , on  fe  hâte 
de  lui  faire  prêter  ferment  : fi  c'ell  un  prince 
étranger , fes  ambaffadeurs  jurent  en  fon  nom , 8c 
•n  lui  envoie  des  députés  chargés  de  lui  remet- 
»re  le  diplôme , 8c  d’exiger  fon  premier  ferment. 

Les  nobles  quittent  enfin  le  camp  ; Nils  retour- 
nent chez  eux  , en  attendant  les  diétmes  pour 
nommer  les  nonces  à la  dièse  de  couronnement. 

Les  univerfaux  font  encore  expédiés  par  le  pri- 
mat , Sc  cette  dièse  doit  être  iffcmblfe  à Ctaco- 
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vie  1 mais  celle  de  1764 , pour  l'éleflioH  de  Sta-> 
niflas-Augufte  , fe  tint  à Varfovie. 

Le  roi  fait  une  entrée  publique.  On  enterre  fon 
prédécefleur  le  lendemain. 

Le  roi  élu  devoir  paraître  en  cuiraffe , chauffé 
à la  romaine  j mais  en  1764  on  ne  fe  conforma 

fias  à cet  ufage.  Les  grands  officiers  rempliffent 
es  fondions  de  leurs  chartys  , 8c  le  roi  efc  cou- 
ronné par  le  primat  : à fon  défaut , par  l'évêque 
de  Cujavie  ; 8c  au  défaut  de  celui-ci , par  l'évê- 
que de  Cracovie.  Le  roi  entre  en  fonilion  dès 
ce  moment , 8c  reçoit  les  fermens  accoutumés.  La 
dièse  confirme  tous  les  ades  des  dièses  de  convo- 
cation , d'éledion  5c  de  couronnement. 

Si  la  dièse  d’éledion  a été  litigieufe , cette  dièse 
de  couronnement  efl  fuivie  d'une  dièse  de  pacifi- 
cation , où  l’on  prononce  une  amniflie  générale. 
Je  ne  mets  point , dans  l'ordre  des  dièses  , les  au- 
tres affemblces  de  la  nation  ; comme  les  dièses  i 
cheval , qui  font  les  convocations  de  l'arrière-ban, 
ou  de  tout  l'ordre  équeflte , ni  les  grands  con- 
feils , ni  les  confédérations,  puifquc  toutes  ces  afi 
femblées  n'ayant  lieu  que  dans  les  temps  de  trou- 
bles, ne  fuivent  d’ordinaire  aucunes  réglés  fixes. 
y°y‘{  Confédération. 

Il  relie  maintenant  à expliquer  de  quelles 
perfonnes  font  compofées  -les  dièses  régulières  : 
elles  font  compofées  'du  roi , du  fénat  & des 
nonces. 

Le  fénat  étoit  autrefois  compofé  de  cent  qua- 
rante-fix  membres  ; la  dièse  de  1768  l'a  augmenté 
de  fept. 

Dix-fept  évêques  forment  la  première  daffe  des 
fénateurs. 

Les  palatins  , les  trois  caflellans  , qui  ont  le 
rang  de  palatins  , 8 1 le  llarofle  de  Samogitie  qui 
marche  avec  eux  , forment  depuis  la  dièse  de 
1768  un  nombre  de  38 , 8c  ils  compofent  le  fé- 
cond ordre  des  fénateurs.  ’ 

Les  caflellans  du  premier  rang  , au  nombre  de 
34 , forment  la  troinème  elaffe  des  fénateurs. 

Les  caflellans  du  fécond  rang , au  nombre  de 
cinquante , compofent  la  quatrième  claue  des  mem- 
bres du  fénat. 

Enfin  les  quatorze  miniftres  d'état  , félon  la 
dièse  de  1768  .forment  la  cinquième  elaffe  du  fénat. 

Ces  tu  fénateurs  reffemblent , à divers  égards, 
à la  chambre  des  pairs  en  Angleterre , comme  la 
chambre  des  nonces  a quelque  rapport  avec  celle 
des  communes. 

Voici  le  tableau  de  ces  nonces , fuivant  les  pro- 
vinces dont  ils  font  députés. 

De  la  pesise  Pologne. 


nonces. 

Du  Palatinat  de  Cracovie 6. 

Du  duché  de  Zator a. 

Du  Palatinat  de  Sendomir 7. 

Du  Palatinat  de  Lubtin 3. 

Du  Palatinat  de  Pdolachiç... 6. 

Du 
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nonces. 


Du  Palatin»  de  RufiGe 6. 

De  la  terre  de  Hâtiez . 6. 

De  la  terre  de  Cheim a. 

Du  Palatinat  de  Belzk 4. 

Du  Palatinat  de  Podolie 6. 

Du  Palatinat  de  Kiovie 6. 

Du  Palatinat  de  Wolhynie 6. 

Du  Palatinat  de  Braclavie 6. 

Du  Palatinat  de  Caemiechovie 4. 


Pour  la  petite  Pologne,  en  tout 70. 


Dt  la  grande  Pologne. 


Du  Palatinat  de  Pofnanic  & de  celui  de 

Kalifz  , enfemble II. 

Du  Palatinat  de  Siradie 4. 

De  la  terre  de  Wielun 1. 

Du  Palatinat  de  Leuzczyce 4. 

Du  Palatinat  de  Brzcfc  en  Cujavie , conjoin- 
tement avec  celui  d'inowroclaw 4. 

De  la  terre  de  Dobrezin a. 

Du  Palatinat  de  Plocko 4. 

Du  Palatinat  de  Mafovie *0. 

Du  Palatinat  de  Rawa 6. 


Pour  la  grande  Pologne , en  tout. .....  j8. 


Du  grand  duché  de  Lithuanie. 

Du  Palatinat  de  Wilna 10. 

Du  Palatinat  de  Trock 8. 

Du  duché  de  Samogitie 1. 

Du  Palatinat  de  Smolenck 4. 

Du  Palatinat  de  Polock 1. 

Du  Palatinat  de  Nowogrodeck 6. 

Du  Palatinat  de  Witebsk 4. 

Du  Palatinat  de  Brrelc,  en  Lithuanie 4. 

Du  Palatinat  de  Mfciflaw 1. 

Du  Palatinat  de  Minsk 6. 


Pour  la  Lithuanie,  en  tout 48. 


Des  provinces  incorporées. 

Du  Palatinat  de  Kulm.  Le  nombre  des  nonces 
eft-il  limité  : 6 diftriâs. 

Du  Palatinat  de  Marienbourg , de  même  : 
4 diftriûs. 

Du  Palatinat  de  Poméranie  ; de  même  : 8 dif- 
trifts. 

Du  Palatinat  de  Livonie  : 6 nonces. 

Si  l'on  nomme  un  nonce  par  diftriâ  , c'eft 
encore  vingt-quatre  nonces  pour  ces  quatre  Pala- 
tinats. 

On  voit  donc  que  la  diète  peut  être  compofée 
( Scan ■ polit.  & diplomatique.  Tom.  i/.v 
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de  100  nonces , 8c  quelquefois  davantage  : ces 
zoo  nonces  , joints  aux  fénateurs  , formeroient  une 
affemblée  de  plus  de  $5}  membres. 

Nous  parlerons  en  détails,  de  la  conflitution  , 
des  abus , des  malheurs , de  la  foibleffe , 8c  de 
Thilloire  politique  de  la  Pologne , à l’article  Po- 
logne. Iroyer  Pologne. 

DIETES  des  Sutjfes , c’eft  ainfï  qu’on  déftgne 
en  françois  les  aflemblées  des  députés  des  can- 
tons Suifles.  On  les  appelle  en  allemand  tagfa- 
, 'agkijlung  , c’eft-à-dire  , journées , aflifes. 
Ces  aflemblées  font  générales  ou  particulières , 
ordinaires  ou  extraordinaires.  Du  moment  où  les 
etits  états,  qui  fucceflivement  formèrent  le  corps 
elvétique,  établirent  une  ligue  fédérative,  8c  avant 
que  ces  peuples  prétendiflent  à l’indépendance  de 
l'empire  germanique,  avant  que  leurs  affociations 
détenfives  priflent  la  forme  d'une  confédération 
régulière  8c  générale , les  divers  cantons  étoient 
convenus , chacun  avec  fes  voifins  8c  alliés , d’un 
lieu  de  conférence  , déterminé  par  les  traités , 
pour  fervir  de  rendez  - vous  à leurs  députés  , tant 
pour  les  négociations  au  fujet  de  leurs  intérêts 
réciproques  , que  pour  les  jugemens  des  aibitres 
dans  les  différends  qui  les  divifoient.  Vcyci Corps 
Helvétique.  Ces  ligues  particulières  s’étant 
réunies  dans  la  premiète  confédération  générale, 
qui  eut  lieu  d’abord  entre  les  huit  anciens  can- 
tons , enfuite  entre  ceux-ci  8c  les  cinq  cantons , 
qu’ils  s’aflbeièrent  fucceflivement , à mefure  que 
les  vnftoires,  répétées  des  bluffes  rendirent  leurs 
armes  refpeâables  aux  nations  voifines , les  aflem- 
blées  de  leurs  députés  devinrent  plus  nombreufes 
8c  plus  fréquentes  ; les  intrigues  des  puiffanccs 
étrangères  les  rendirent  célèbres  j 8c  fouvent  y 
introduifîrent  la  corruption  8c  la  difeorde.  Des 
conquêtes  , que  divers  cantons  avaient  faites  à 
frais  communs,  8c  dont  ils  partagèrent  les  fruits, 
occafionncrent  l'établiflement  des  dictes  annuelles , 
dans  lefquclles  on  s'accoutuma  à traiter  des  in- 
térêts nationaux , 8c  h donner  audience  aux  am- 
bafladeurs. 

Ces  dictes  annuelles  8c  ordinaires  s’aflembloient 
à Baden , dans  l’Argau.  Par  le  traité  de  paix  , de 
1711,  qui  termina  la  guerre,  entre  les  cantons 
de  Zuric  8c  de  Berne  , d’une  part  , & les  cinq 
cantons,  Lucerne  , Uri  , Schwitz  , Underwalden 
8c  Zug  , de  l’autre  j ces  derniers  renoncèrent  à 
leur  part  dans  la  co-régence  du  comté  de  Baden. 
Les  diètes  générales  , qui  s’aflemblent  annuelle- 
ment au  mois  de  Juillet,  ont  été  transférées  , de- 
puis cette  époque  , à Frauenfeld  , petite  ville  8c 
chef-lieu  de  la  Thourgovie.  Le  nom  de  diète  gé- 
nérale 8c  annuelle  pourroit , maf-à-prçpos  , faire 
confïdérer  ces  aflemblées  des  députes  Suiffes , 
comme  des  Etats  généraux  , ou  un  corps  repré- 
fentatif , chargé  du  pouvoir  légiflarif  ou  de  l’ad- 
miniftration  nationale.  Les  petits  Etats  réunis  par 
la  confédération  helvétique  , fonnent  chacun  une 
république  abfolument  indépendante.  Libres  de 
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contraôer  des  liaifons  avec  d’autres  puiffanees  , 
fous  1a  rcfcrve  feule  de  leur  engagement  fédéra- 
tif 8e  réciproque  , ces  républiques  n’ont  ni  trou- 
pes , ni  trefor  , ni  aucun  objet  de  régie  en  com- 
mun. Pour  toutes  les  négociations  publiques , leurs 
députés  n’apportent  aux  dictes  que  des  inliruc- 
tions  limitées  ; & ce  n'cll  qu’en  vertu  d’un  ordre 
te  pouvoir  fpécial  qu’ils  peuvent  conclure , Se 
terminer  des  affaires  intérelTantes. 

Lorfqu’il  eft  queftion  d’une  dieu  générale , or- 
dinaire ou  extraordinaire,  c'efi  le  canton  de  Zuric, 

ui  en  vertu  du  premier  rang  qu'il  occupe  , 8c 

il  dépôt  de  la  chancellerie  helvétique  qui  lui 
*ft  confié , fixe  le  temps  te  le  lieu  des  aflcmblées , 
Se  les  convoque  par  une  lettre  circulaire.  Quant 
aux  conférences  entre  placeurs  cantons  , fur  des 
objets  qui  nintéreffent  pas  le  canton  de  Zuric , 
c’eft  alors  le  plus  ancien  des  cantons  , fuivant 
l’ordre  établi  entr'eux  , oui  invite  les  autres  à dé- 
puter des  reprélèntans.  Les  députés  du  premier 
canton  tiennent  le  haut  bout  de  la  faite , les  au- 
tres députés  fc  rangent  des  deux  côtes , fuivant 
le  rang  des  cantons.  Dans  les  aflemblécs  géné- 
rales , quelques  députés  font  places  fur  un  fécond 
rang  , à main  droite  i ceux  de  quelques  alliés , 
auxquels  un  long  ufage  a procure  le  droit  d’af- 
fiilcr  à ces  dûtes , tels  que  les  députés  de  l’abbc 
& de  la  ville  de  St.  Gall , des  villes  de  Bienne 
& de  Mulhaufen  (i)  , fe  rangent  au  bas  du  cer- 
cle , où  font  auifi  placés  le  bailiif  du  lieu  , qui 
a , comme  nous  le  dirons  plus  bas  , fa  fonction 
particulière  , 8c  la  chancellerie , reprélemée  par 
un  officier  de  la  chancellerie  de  Zuric , aidée  du 
fecrétaire  bailtival. 

Un  canton  lé  fait  repréfenter  par  deux  députés. 
Les  cantons  d’UnderWalJen , de  Glatis  Se  d’Ap- 
peny.cll  , partagés  chacun  en  deux  dillriéts  , en- 
voient un  député  pour  chaque  difiricl.  L’ouver- 
ture de  la  féancc  fe  fait , à huis  ouverts , par  un 
compliment  que  prononce  le  premier  député  de 
chaque  canton.  (>n  appelle  cette  cérémonie  la 
Ja/utation  helvétique  ,-  le  premier  député  de  chaque 
canton  remercie  les  autres  de  leur  bienveillance  , 
fidélité  confédérale  , amitié  te  bon  voilînage , Se 
il  leur  promet  les  mêmes  fentimens  i le  compli- 
ment renferme  d’ailleurs  une  ptofeffion  publique 
8e  folemnelle  de  reconnoîtrc  les  engagemens  8c  les 
obligations  des  anciens  traités  Se  des  confédéra- 
tions. Dans  l’origine  de  la  ligue , ces  traités  exi- 
geoient  le  renouvellement  du  ferment  de  toutes  les 
communes  des  divers  cantons  , tous  les  cinq  ou 
tous  les  dix  ans , avec  la  claufe , toutefois  que 
l'interruption  de  cette  folcmnité  ne  dérogeroit 


point  i l’effet  8c  aux  engagemens  des  alliances, 
l.a  poflclfion  tranquille  de  la  liberté  , la  confiance 
du  zèle  8c  de  la  fidélité  des  confédérés  , firent 
négliger  , comme  fuperflu  , le  renouvellement  de 
ces  fermons , 8c  lorfque  des  inéfintelligences  pa- 
rodiaient l’exiger , le  ftliifine  religieux  fit  naître 
des  dilhcultés  fur  la  cérémonie  8c  les  formules. 
Cependant  tous  les  traités  8c  aétes  publics  entre 
les  confédérés  rappellent  les  premières  alliances  , 
Se  à l'ouverture  de  toutes  les  diètes , on  en  fait  une 
profellion  publique  , ce  qui  rend  cette  cérémonie 
de  i’ouvcitute  publique  des  diètes  , plus  impor- 
tante & plus  rcfpe étable. 

Les  députés  du  premier  canton  ptopofent  les 
fujets  de  délibération.  On  commence  pat  les  af- 
faires générales  : à moins  qu’un  des  Etats  confé- 
dérés , ou  rambafiadeur  d’une  puiflance  étrangère 
ne  demande  la  convocation  d’une  diète  extraordi- 
naire , les  affaires  générales  font  renvoyées  à la 
dicte  annuelle  de  I rauenfeld.  C’efi  le  bailiif  de  la 
Tourgovie,  qui  dans  cette  afTemblée  invite  les  dé- 
putés , fucceifivement  , à opiner  fur  la  quefiion 
ptopqlcc  i ü l'affemblée  ne  peut  être  d’accord  , le 
bailiif  jouit  d’une  voix  prépondérante  dans  la  pa- 
rité des  fufftages  : ces  cas  font  bien  rares , & ils 
n'ont  guères  rapport  qu’à  des  rélolmions  provi- 
fionnelles.  Communément , les  matières  propolées 
font  toutes  prifes  , ad  referendum  ; c’eft-à-dire , 
qu’on  doit  les  foumettte  à l’examen  des  communes 
des  divers  états  ; 8c  fi  ces  objets  ne  font  pas  fort 
preffans  , on  renvoie  la  délibération  à une  autre 
dicte.  Lorfque  les  objets  , qui  touchent  l’intérêt 
général , ont  été  difeutés  , une  partie  des  députés 
fc  retirent  de  b diète  , en  prenant  congé  par  uri 
nouveau  compliment , & la  chancellerie  expédie 
à chaque  canton  un  double  du  recès , qui  con- 
tient le  rééditât  des  délibérations. 

La  diète  annuelle  change  dès  ce  moment  de  for- 
me 8c  d’objet.  Elle  devient  une  afTemblée  des  re- 
piéfenrans  des  divers  cantons  qui  ont  part  à b 
jurifdiélion  fur  les  bailliages  communs.  Les  baillifs 
rendent  compte  à l’afTembléc  des  bamps  8c  des 
revenus  appartenans  aux  Etats  i ils  foumettent  leur 
geftion  à l’examen  de  la  diète  , qui  confirme  ou 
révoque  les  fentences  prononcées  par  les  baillifs 
fur  des  caufes  civiles  , portées  par  appel  devant 
cette  afTemblée  : chaque  député  préfent,  a fuffrage 
en  qualité  de  juge  , 8c  le  bailiif  donne  fa  voix  , 
quand  il  y a parité  de  fuffragts.  Au  refte  , ces 
jugemens  de  la  diète  ne  font  pas  en  dernier  ref- 
fort  ; dans  les  caufcs  majeures  , on  peut  en  appeL 
ler  devant  les  cantons  même.  Le  tribunal  iiipé- 
rieur  , dans  chaque  canton  , prononce  , 8c  fa  fers- 


(i)  Des  troubles  intérieurs  s’étant  élevés  dans  la  ville  de  Mulhaufen,  fept  cantons  , choqués  du  peu  de 
dctérencc  des  mu! fia u fois  pour  leur  médiation  , renoncèrent  a l’alliance  de  cette  ville.  Voyei  Cours  Htr- 
vf.TiqUK  8e  MoiHairsFN.  Maüpé  les  démarches  foumifes  des  hahituns  de  Mulhaufen  té  l’intcrceflion  réité- 
rée des  cantons  prçteftans , ifs  n’ont  pu  obtenir  des  cantons  catholiques  la  grâce  de  rentrer  dans  l’alliance. 
Cependant  ces  derniers  ont  confcnti  depuis  peu  a admettre  aux  diètes  les  dépurés  de  Mulhaufen  , 8c  ils  recou- 
noilienc  pat  cette  admiflion  Cl  qualité  d’alliée  du  corps  helvétique. 
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cence  forme  un  nouveau  fuffrage  s toutes  ces  pro- 
nonciations font  communiquées  aux  parties  , & 
notifiées  au  baillif , pour  qu'il  execute  ce  que  la 
pluralité  a décidé.  Cette  forme  judiciaire  doit 
prolonger  les  procès  & accumuler  les  frais. 

Les  Baillifs  de  la  Thoureovie , du  Keinthal,  du 
comté  de  Satgans , & de  la  partie  fupérieurc  des 
bailliages  libres  , rendent  compte  à la  diète  de 
Frauenfeld. 

11  fe  tient  annuellement , au  mois  d'Aoùt , une 
affemblée  ou  diète  des  députés  de  douze  cantons 
à Lugano  , ou  à Locarno  ; elle  a pour  objet 
■ l'adminill  ration  des  quatre  bailliages  ultramontains, 
Ctucs  fur  les  confins  de  la  Lombardie.  11  cil  d’u- 
fage  de  n'envoyer  à cette  diète  qu'un  feul  député 
de  chaque  canton.  Une  pareille  feflïon.a  lieu  à 
fiaden , entre  les  députés  des  trois  cantons,  Zuric , 
Berne  8c  Claris,  au  fujet  des  bailliages  de  Ba- 
den  .,  8c  de  la  partie  inférieure  des  bailliages  li- 
bres. Les  cantons  d'Uri , Schwitz  8c  le  bas  Un- 
derwalden  , envoient  des  députés  1 une  fertion 
particulière  , relative  à quatre  vallées  fur  les  con- 
fins du  Milanès  , dont  ils  ont  la  fouveraineté. 
Les  états  de  Berne  8c  de  Fribourg  ont  établi  en- 
tr’eux  une  conférence  , de  deux  en  deux  ans , à 
Morat  , p0ur  |es  quatre  bailliages , que  ces  états 
gouvernent  en  commun  , 8cc.  Toutes  ces  diètes 
ou  conférences , qui  ont  rapport  à l’examen  de 
la  conduite  des  baillifs  8c  à l'adminiftration  des 
provinces  fujettes , font  appellées  fyndicats  ou 
Jetfions  de  contrSle. 

Les  cantons  ariftocratiques  défrayent  leurs  dé- 
putés 8c  règlent  leur  part  aux  épices  Sc  émoiu- 
mens.  Les  cantons  démocratiques , au  'contraire  , 
laiifent  i leurs  reprefentans  le  foin  de  fe  dédom- 
mager de  leur  dépenfe  fur  le  produit  de  leur 
commiffion  : méthode  qui  pourroit  un  jour  occa- 
fionner  de  grands  abus , u la  cupidité  , fous  ce 
prétexte  , introduifoit  la  corruption  parmi  les  fur- 
veillans  même  des  juges  inférieurs  8c  des  baillifs  ; 
8c  cet  inconvénient  ell  d'autant  plus  i craindre 
pour  les  cantons  démocratiques  , que  les  confti- 
tutions  même  de  ces  états  établiifent  une  taxe , 
en  faveur  de  l’affemblée  du  peuple  , fur  toutes 
les  charges  8c  commitlions , un  pes  lucratives  ou 
honorables. 

Outre  ces  différentes  diètes  ordinaires  8c  an- 
nuelles , il  fe  tient  quelquefois  des  conférences 
particulières  entre  deux  ou  plufieurs  cantons , qui 
ont  des  intérêts  momentanés  à régler.  Les  can- 
tons catholiques  d'une  part  , les  proteftans  de 
l'autre  , s'affemblent  quelquefois  par  députés , 
pour  les  objets  qui  intéreffent  leurs  églifes.  Ils 
forment  même  à la  grande  diète  de  Frauenfeld  des 
feflîons  particulières  pour  cet  objet. 

Le  droit  public  entre  les  membres  du  corps 
helvétique  établit  encore  une  autre  forte  de  con- 
férences. Ce  font  les  congrès  des  arbitres  char- 
gés de  prononcer  fur  les  différends  oui  s’élèvent 
entre  les  cantons  même.  Les  confédérations  , 8c 
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les  traités  d'alliance  particulière  entre  des  cantons 
voifins , déterminent  le  lieu  de  ces  conférences 
pour  chaque  cas , le  choix  des  arbitres  8c  la  for- 
me des  jugemens.  Voye p Corps  Helvetiquz, 
8c  les  articles  de  chacun  des  états  qui  compofent 
le  Corps  helvétique. 

D1ÉTINE,  nom  qu'on  donne  aux  affemblées 
de  la  nobleffe  polonoife  des  Paiatinats , des  pro- 
vinces 8c  des  dillrifts , qui  jouifictit  de  la  préro- 
gative de  nommer  & d'envoyer  des  nonces  à la 
diète  de  la  nation.  Ces  diétines  ordinaires  doivent 
précéder  de  fix  femaincs  l’ouverture  de  la  dicte 
générale. 

Par  la  conftitution  de  1768,  elles  doivent  avoir 
lieu  le  lundi  après  la  fainte  Marguerite,  excepté 
celle  du  duché  de  Zator  8c  celle  de  la  feigneurie 
de  Halicz  , qui  fe  tiennent  huit  jours  plutôt. 

Ces  affemblées  fe  tiennent  dans  les  églifes  à 
huis  ouverts.  Pour  y jouir  d’une  voix  aéüve  , il 
faut  être  gentilhomme  polonois  i être  citoyen  de 
la  province,  c'eft-à-ditc,  y pofféder  quelque  terre, 
8c  avoir  18  ans  complets.  Oti  élude  affez  aifément, 
avec  du  crédit , l'article  qui  exige  une  poffeftion 
territoriale. 

Le  plus  ancien  fenateur  préfide  d'abord  l'af- 
fcmblée , pour  faire  élite  un  maréchal.  Ce  maré- 
chal , élu  à la  pluralité , dirige  feul  les  délibéra- 
tions. 

On  procède  enfuite  à l’eleèlion  des  notices , 
qui , d'après  la  conftitution  de  1768  , s'élifent  à 
la  pluralité.  Les  gentilshommes  qui  n'ont  pas  de 
domaines  dans  la  province  i ceux  qui  n'ont  pas 
25  ans  ; ceux  qui  font , ou  lénateurs  , ou  mem- 
bres des  tribunaux  ; ceux  qui  n'ont  pas  affilié  à 
l’affemblée  i ceux  qui  redoivent  au  trefor  public  , 
ne  peuvent  , fuivant  les  loix  , être  choihs  pour 
nonces. 

Le  maréchal , aidé  A' un  confeil , dreffe  enfuite 
les  inftru&ions  pour  les  nonces  ; l'original  de  ces 
inftruûions  cil  dépofé  dans  le  grod  du  diftriét , 
& on  en  donne  une  copie  aux  nonces. 

Si  les  diétines  font  rompues,  le  roi  peut  en  faire 
affembler  quatre , fucceffivement  ; &c  fi  fes  tenta- 
tives font  infruétueufes  , la  province  perd  fon 
fuffrage , pour  cette  fois  , à la  diète  générale. 

Trois  femaines  après  les  diétines  , 1rs  nonces 
doivent  fe  réunir  ; ceux  de  la  Grande  - Pologne 
i Kolo  i ceux  de  la  Petite  - Pologne  , à Novc- 
Miaflo  j ceux  de  Lithuanie  , à Sronyn  ; ceux  de 
Mafovic  8f  de  Podlachie , à Varfovie  ; ceux  de 
Volhynie,  à Volodomir  ; 8l  ceux  de  Pruffe , F 
Graudentz  : mais  le  règlement  n'ell  obfervé  que 
par  les  nonces  des  trois  Paiatinats  de  la  Pruffe. 

Ainfi  , les  diétines  font  l'affemblée  de  tout  l'or- 
dre équeftre  de  Pologne.  La  nobleffe  entière  forme 
cet  ordre.  Le  caraélere  des  nobles  cft  héréditaire  : 
ils  font  tous  égaux  : les  méfalliances  11e  dérogent 
point.  Cette  nobleffe  fe  prouve  par  témoins  , ou 
par  titres  i patl'entrée  atteftee  dans  les  diétines  ; 
pat  la  jouiffance  reconnue  d'un  domaine  ; p„j 
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l’exercice  d'une  charge  noble  j par  des  lettres 
d’emiobliiîcinent  ou  dmdigénat  , expédiées  ou 
confirmées  par  une  diète.  La  nobielfc  ne  fe  perd 
que  par  des  crimes  d'état , Sc  par  l'exercice  de 
métiers  réputés  vils , tels  qu'un  commerce  de  dé- 
tail , ou  la  tenue  d'un  cabaret  dans  les  villes.  Il 
ell  permis  à un  gentilhomme  polonois  d'établir 
des  manufa&ures , de  fervir  un  autre  gentilhomme , 
ou  de  vendre , comme  il  peut , les  productions  de 
les  terres.  La  diète  de  a établi  toutes  ces 
règles.  Les  enfans  , nés  pendant  que  le  père  abu- 
l'ott  airtfi  de  fa  liberté  , c'ell  l'expieflion  de  la 
loi , font  cenfés  roturiers.  Si  quelqu'un  eil  enno- 
bli , fes  enfans  , nés  depuis  cette  époque  , font 
gentilshommes  polonois  ; mais  fi  un  étranger , après 
avoir  prouvé  fa  noblciïe  par  des  titres  fuftifans , 
obtient  Findigénat  dans  une  diète , il  ell  habile , 
dès-lors  , à tous  les  emplois , & jouit  de  l'égalité 
établie  entre  tous  les  nobles.  Enfin  , un  gentil- 
homme étranger , naturalilc  par  la  diète , perdroit 
fes  droits  d'indigène , s'il  ne gligeoit  d’acheter  des 
terres.  Telle  cl\  la  noblefle  dont  le  concours 
forme  les  diéeines  , 8c  dont  le  fuffrage  élit  les 
nonces  à la  diète.  Tel  ell  enfin  le  corps  fouverain 
de  la  nation.  Kyycj  Diète  de  Pologne,  8c  l'ar- 
ticle Pologne. 

DIETRICHSTEIN  ( princes  de  ).  Kbycf  le 
Diétionnaire  de  géographie. 

D1ETZ  , état  d'Allemagne.  Kqyej  l’article 

DIFFÉREND  , ou  DIFFÉRENT , corné- 
lien , débat.  Le  différend  n'eft  pas  la  même  choie 
que  la  difpute  8c  la  querelle.  La  concurrence  des 
intérêts  caufe  le  différend  ; la  contrariété  des  opi- 
nions produit  les  difputcs  ; l'aigreur  des  elprits 
ell  la  fource  des  querelles.  On  vuide  le  différend  ; 
on  termine  la  difpute  i on  appaife  la  querelle  : 
l'envie  8c  l’avidite  des  hommes  font  quelquefois 
de  gros  différends  pour  des  bagatelles  : l’entête- 
ment , joint  au  défaut  d’attention  à la  jufte  valeur 
des  Termes , eft  ce  qui  prolonge  ordinairement  les 
dilputes  : il  y a , dans  la  plupart  des  querelles  , 
plus  d'humeur  que  de  haine. 

11  y a deux  moyens  de  vuider  les  différends  entre 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  l'état  de  nature , difoit 
fagement  Cicéron  : ••  L'un  , par  la  difeuftion  des 
» raifons  de  part  8e  d'autre  ; l’autre , par  la  force.  >• 
La  première  convient  proprement  à l'homme  j 
l'autre  n’appartient  qu'aux  bêtes.  1!  ne  faut  donc 
en  venir  à celle-ci , que  quand  il  n'y  a pas  moven 
d’employer  l'autre.  La  difeuftion  des  raifons  peut 
fe  faire  principalement  de  quatre  manières  ; favoir, 
la  conférence  amiable  , la  rranfaCtion  , la  média- 
tion 8c  les  arbitres  : on  y en  ajoute  ordinairement 
encore  deux  , le  fort  8c  les  combats  fingnliers. 

11  eft  manifelle  que  , par  le  droit  naturel , tous 
les  différends  entre  des  perfonnes  indépendantes , 
doivent  être  fournis  à des  arbitres. 

St  l'on  a caufc  du  dommage  , ou  fi  l'on  a fait 
quelque  olfenfe  , &.  qu'on  Fait  réparée , il  ne  relie 
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pins  de  fujet  de  difpute  ; l’offenfé  8c  l’agreffeur 
doivent  déformais  vivre  en  bonne  intelligence. 
Mais  fi  le  dommage  n’a  pas  été  réparé  j U Eof- 
letifé , non  content  de  la  réparation  faite  , conferve 
pour  l'agreftcur  , 1 aigreur  ordinaire  entre  enne- 
mis j fi  l'on  n'eft  pas  d’accord  de  la  juftice  des 
prétentions  qu'on  a les  uns  contre  les  autres  > fi 
enfin  , il  y a quelque  fujet  de  querelle  , quel  en 
fera  le  juge  ? 

Ceux  qui  vivent  entr'eux  dans  l'indépendance 
de  l'état  de  nature  , n'ont  point  de  juge  commun 
qui  puifle  prononcer  avec  autorité  fur  leurs  diffé- 
rends ; on  n'y  reconnoit  point  de  fupétieur  ; cha- 
cun y eft  l'arbitre  fouverain  de  fes  propres  aérions  j 
niais  chacun  doit  fe  conformer  aux  maximes  de  U 
loi  naturelle.  L'offcnfc  peut  négliger  ou  foutenir 
fon  droit,  diiftmulcr  Foffenfe,  l’injure,  le  dom- 
mage , nu  en  pourfuivre  la  réparation.  L'agrefteut 
peut  même  vouloir  réparer  fe  mal  qu'il  a fait  i 
mais  celui  des  deux  qui  prononce  fur  fon  affaire 
propre,  ne  peut  aflujcttir  l’autre  à fon  jugement. 
Il  faut  donc  , fi  Fon  aime  la  juftice  , 8c  que  le 
différend  ne  puilTc  être  terminé  par  une  conférence 
amiable  entre  les  parties , s'en  remettre  au  fort  , 
ou  s'en  rapporter  a la  décifion  d’un  ou  de  plulîeurs 
arbitres , car  il  n'y  a que  cette  voie  d’éviter  les 
itlufions  de  l'amour  propre,  & les  ravages  de  b 
guerre , qui  peut  naître  des  prétentions  qu'on  ne 
veut  pas  foumettre  à des  arbitres. 

La  convention , par  laquelle  on  nomme  des  ar- 
bitres , ne  doit  pas  être  conditionnelle  i car  fi  l'on 
vouloit  faire  dépendre  l'exécution  du  jugement  de 
la  juftice  de  fes  difpofitions  , il  s'enfuivroit  que  la 
partie  condamnée  fe  conllitueroit  elle-mcme  juge 
des  raifons  qui  auraient  déterminé  l'arbitre  ; il 
naitroit  de  • U une  nouvelle  difeuflion  , toute  pa- 
reille à la  première  , i!  faudrait  avoir  recours  i 
un  autre  arbitre,  8c  après  celui  là  à un  ttoifième, 
8c  il  y aurait  un  progrès  à l'infini.  Le  jugement 
de  l'arbitre  , dans  Fétat  de  liberté  naturelle  , doit 
être  une  bi  fouveraine  pour  les  deux  parties  i car 
cet  état  ne  connoit  ni  les  appels  , ni  les  procé- 
dures , ni  les  autres  formes  que  les  fociétés  civiles 
ont  introduites. 

Les  mémesaloix  de  nature  qui  ont  été  données 
aux  particuliers  , ont  leur  application  aux  corps 
politiques.  Un  état  ne  doit  pas  faire  à un  autre 
étac  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'un  autre  état  lui 
fit.  Toute  république  doit  faire  aux  autres  répu- 
bliques ce  qu’elle  fouhaiteroit  que  les  autres  lui 
fifTcnt.  Enfin , toutes  les  puiflances  de  la  terre  doi- 
vent cultiver  > les  unes  avec  les  autres  , l'amitié 
que  la  nature  apprend  aux  particuliers  à entretenir 
entr'eux.  On  fe  tromperait  grofliètement , fi  on 
imaginoit  que  les  loix  naturelles  ne  lient  pas  les 
corps  politiques  , comme  les  patticuliers.  La  mul- 
titude des  coupables  ne  diminue  certainement  pas 
les  crimes  aux  yeux  de  Fauteur  de  la  nature.  Au 
contraire , une  puiflance  fouveraine  eft  beaucoup 
plus  coupable  qu'un  fimple  particulier,  quand  elle- 
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«ommet  quelque  crime  , parce  que  l’infraâion 
qu  elle  commet , caufe  beaucoup  plus  de  mal  à la 
fociété , que  la  mauvaife  conduite  d'un  particulier. 

Les  louverains  font  donc  obligés  de  deux  ma- 
nières de  foumettre  (eurs  diffirends  à des  arbitres. 

Deux  nations  ont  un  diffirtnd  , dont  elles  ne 
peuvent  fc  continuer  juges  ; car  elles  font  égale- 
ment indépendantes.  Rien  n'cll  plus  raifonnable , 
que  de  prendre  pour  arbitre  un  peuple  voilin , 
qui  n'ait  aucun  intérêt  à décider  plutôt  la  quef- 
tion  en  faveur  de  l'un  , qu'en  faveur  de  l'autre. 
Chacun  de  ces  deux  peuples  prétend  que  fon 
droit  ell  certain  , 8c  ne  veut  point  le  modérer. 
Dans  cette  oppolition  de  fentimens , il  faut  qu'un 
peuple  , choili  pour  arbitre , termine  la  querelle, 
ou  que  le  fort  des  armes  la  décide. 

Si  l’on  concevoir  une  république , où  il  n’v  eût 
ni  magillr.rts , ni  jupes  , & où  chaque  famille  fe 
crût  en  droit  de  fe  faire  jullicc  à elle- meme  par 
violence , fur  tomes  fes  prétentions  contre  fes  voi- 
lîns , on  déplorerait  le  malheur  d'une  telle  fociété, 
8c  l'on  aurait  horreur  d'une  république  ( fi  néan- 
moins un  tel  corps  méritoit  ce  nom  ) , où  toutes 
les  familles  s'armeraient  les  unes  contre  les  au- 
tres. Doit  - on  regarder  avec  moins  d'horreur  le 
monde  entier  qui  ell  la  fociété  universelle  des  hom- 
mes , lorfquc  chaque  peuple  qui  n'v  ell  que  com- 
me une  grande  famille  , fe  croit  en  droit  de  fe  faire 
jullicc  , par  la  violence  , fur  toutes  fes  prétentions 
contre  les  peuples  voifins  ? 

Un  particulier  qui , ayant  des  prétentions  fur 
un  héritage  , voudrait  s'en  emparer  par  force  , au 
lieu  de  réclamer  l’autorité  du  magiflrat , feroit 
puni  comme  un  féditieux.  Ofera-t  on  dire  qu'un 
fouverain  peut  d’abord  employer  la  violence  pour 
foutenir  fes  prétentions  , fans  avoir  renté  routes 
les  voies  de  douceur  8c  d'humanité  ? La  jullicc  ne 
doit  elle  pas  encore  être  plus  facrée  pour  les  fou- 
verains , par  rapport  à des  pays  entiers  , que  pour 
des  families,  par  rapport  à quelques  petits  héri- 
tages ? Sera-t-on  injulle  8c  raviffeur , lorfqu'on  ne 
piend  que  quelques  arpens  de  terre  ; julle  8c  équi- 
table quand  on  ufurpe  des  provinces  entières  ? Si 
l'on  fc  prévient , fi  l'on  fe  flatte  , fi  l'on;s‘aveu- 
glc  dans  la  difeuffion  des  plus  petits  intérêts , ne 
doit-on  pas  craindre  davantage  de  fc  prévenir  , 
de  fe  flatter , de  s'aveugler  fur  les  plus  grands  ? 
Se  croira-t-on  foi-même  dans  une  matière  où  l'on 
a toutes  fortes  de  motifs  de  fe  défier  de  fon  ju- 
gement ? Ne  craindra-t-on  point  de  fe  tromper 
dans  des  cas  où  l’erreur  d’un  fcul  homme  con- 
duit à des  conféquences  terribles  ? 

Les  princes  chrétiens  pourraient  rougir  de  ne 
pas  adopter  la  voie  de  l’arbitrage  ; car  l'Alcoran 
en  fait  une  loi  aux  turcs.  Mahomet  a ordonné 
que  fi  deux  nations  ou  deux  provinces  de  mtifui- 
mans  font  en  guerre , toutes  les  autres  s'unifient 
pour  les  concilier  , 8c  pour  contraindre  celle  qui 
a tort  à donner  litisfaaion  à l’autre. 

Ua  fouverain  qui  content  d l'arbitrage  de  fits 
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lljfirtndt  avec  un  autre  fouverain  , montre  fa  con- 
fiance dans  le  droit  qu'il  réclame  s il  fait  voir  fa 
bonne  foi , fon  équité , fa  modération  ; 8c  fi  le 
refus  de  l'autre  fouverain  l’oblige  à une  guérie  , 
il  aura  pour  lu)  le  témoignage  de  fa  confucnce  8c 
l’eftimc  de  fes  voifins. 

DILLENBOURG.  Yoyn  Nassau, 
DINKELSBUHLou  DUNKELSBUHL , ville 
impériale  : elle  ell  appellce  par  quelques-uns  T/i- 
couis  , /.(Mollis  ou  Zeaptdù , Sc  fituce  entre  le 
comté  d'Oetringen  8c  la  principauté  d'Anfpach 
fur  crois  collines , en  allemand  lluhel , où  l'on  cul- 
tivoit  jadis  de  l'épautre,  en  allemand  Dinkel,  d'où 
elle  a tiré  loti  nom  8c  fes  armes  , qui  font  de 
gueules  a trois  collines  de  finople  , chacune  fur- 
montee  d'un  épi  de  bled  d'or.  Son  magitlrat  clt 
moitié  catholique  8c  moitié  luthérien;  mais  le  plus 
grand  nombre  des  habitans  profdfe  le  luthéranif- 
me.  Les  catholiques  occupent  l’églife  principale 
8c  deux  couvens  d’hommes.  Les  luthériens  ont  b 
paroific  de  l'hôpital , un  confilloire  particulier  & 
deux  écoles  , dont  l’une  ell  dellince  à l'étude  de 
la  langue  latine  depuis  la  convention  de  i6ji. 
L'ordre  téutonique  y a un  bailliage  & une  pré- 
vôté dépendante  de  la  cuinmandetie  d'Eüingen  , 
qui  pollède  eiitr’autres  le  viUage  de  Vimtnelbach. 
Dans  un  ancien  fceau , cette  \ illc  porte  le  nom 
d'oppidum  viUicum.  Elle  fut  ceinte  , en  y Si  , d'une 
muraille  fimple , à laquelle  on  en  ajouta  une  fé- 
condé en  tiifi.  En  i ; ( i , l'empereur  l'engagea 
aux  coinces  d Ottingeu  ; mais  elle  s’ell  rachetée 
elle-même  , 8c  les  empereurs  Charles  IV  8:  Wen- 
ceflas  lui  ont  garanti  fon  immédiateté.  Elle  a U 
fei/ième  voix  parmi  les  villes  impériales  de  Suabe 
à l'afiemblée  de  l’Empire , 8c  la  treizième  aux 
dictes  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  , Qui  étoit 
jadis  de  icS  florins,  fut  réduite  à 90  florins  en 
ifiSj.  Sa  contribution  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale,  ell  de  148  rixdales  71  kr.  Son  pe- 
tit territoire  , qui  ell  rempli  d'étangs , comprend 
le  hameau  Tiefweeg.  L'abbaye  d'Elwangen  8c  les 
princes  d'Oetringen- Spielberg  réclament  une  por- 
tion du  tetriroire  de  cette  ville,  8c  le  procès  eft 
pendant  à, la  chambre  impériale. 

DIOCÈSE.  le  Diélionnaire  du  Jntif- 

DrudtRcc. 

' DISCIPLINE  MILITAIRE.  Kqyrf  le  Dic- 
tionnaire de  l'Art  militaire. 

DISCUSSION.  Difcuter  une  matière  , une 
queftion  , une  opinion  , c’ell  l'épurer  8c  la  débar- 
rafler  de  toutes  les  matières  qui  peuvent  lui  être 
étrangères  , pour  la  préfenter  nette  & dégagée  de 
toutes  les  difficultés  qui  l'embrouilloienr. 

L’étude  jointe  à l'expérience  peut  feule  rendre 
un  minillre  d’état  capable  des  hautes  fonâions 
qu'il  remplit.  On  fait  quels  peuvent  être  les  fruits 
de  l’une  8c  de  l'autre , 8c  il  s'en  faut  bien  que 
l’expérience  lui  fournifle  toutes  les  reffources  donc 
il  a befoin.  L’intervalle  qui  répare  le  commence- 
ment 8c  b fin  de  la  vie  cil  fi  court , qu'il  fcmblc 
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que  ces  deux  extrémités  fe  touchent  ; une  expé- 
rience de  peu  de  jours  ne  peut  donner  qu'une 
înftrudiion  médiocre.  L'étude , par  un  chemin  plus 
facile  & plus  abrégé , procure  des  connoiifances 
étendues  ; on  n'eft  jamais  à portée  de  tout  voir , 
mais  la  leâure  peut  tout  ciifeigner.  Un  miniftre, 
quelque  longue  que  foit  fon  adminiftration , na 
prcfque  jamais  à traiter  deux  grandes  affaires  qui 
fe  reiremblent  parfaitement  : c'eft  par  la  connoif- 
fancc  des  événemens  qui  ont  précédé  , qu  on  doit 
fe  précautionner  contre  ceux  qui  peuvent  fuivre. 
Si  l'on  n'eft  inftruit  des  principes , on  fait  de 
fauffes  démarches  qu'on  n'a  pas  toujours  le  temps 
de  réparer.  N'eft-i!  pas  plus  fage  & plus  utile  de 
s'inftruire  en  étudiant  les  fautes  des  autres , que 
de  fe  former  par  celles  qu'on  feroit  foi-mcinc  dans 
la  pratique  ? 

Les  dépofîtaires  de  l'autorité  & des  fonctions 
des  princes  ne  commettent  tant  de  fautes  , que 
parce  qu'il  n'y  a ni  règle  pofitive , ni  principes 
écrits  qui  fervent  à redrelfcr  leurs  vues , ou  à leur 
donner  relies  qu’ils  doivent  avoir.  De-là  vient  qu  on 
arrive  fi  tard  au  but  , &:  que  très-fouvent  on  le 
manque.  Une  fociété  ne  peut  fubfifter  long  temps 
qu'avec  le  fecours  d'une  règle  d'inftitut , toujours 
préfentc  à ceux  qui  la  conduifent.  Comment  1 c- 
tat  qui  renferme  toutes  les  communautés  > aufli- 
bien  que  tous  les  particuliers,  pourroit  - il  s en 
paffer  ? comment  ceux  qui  fuccedent  aux  places 
& aux  emplois , feront- ils  au  fait  de  ce  que  les 
conjonctures  changent  aux  principes  fuivis  par 
leurs  prédeceffeurs  ? Faute  de  cette  réglé  perma- 
nente , une  bonne  idée  qui  n a pu,  s exécuter  pé- 
rit avec  l’inventeur  j 8c  une  infinité  de  mauvaifes , 
adoptées  par  vivacité  , par  ignorance  , fe  perpé- 
tuent. # 

Chaque  emploi  demande  une  étude  particulière  î 
tous  les  arts  s'apprennent , 8c  les  plus  faciles  8c 
les  moins  eftimes  ont  leurs  principes  , leur  mé- 
thode , leur  temps  d’apprcntiflage.  Celui  de  con- 
duire le  genre  humain  n’auroit-il  pas  fes  règles  ? 
*ouvcrne-t-on  le  monde  à l'aventure  ? Il  eft  pref- 
qu'impolîible  qu'un  gouvernement  , mené  fans 
principe  de  théorie,  foit  long -temps  heureux. 
Ciccron  obfcrve  que  la  perfection  d un  art  de 
meure  toujours  inconnue  à ceux  qui  fe  condui- 
sent par  routine , 8c  qu  une  longue  expérience 
qui  n'eft  pas  foutenuc  par  un  fond  réel  de  con- 
sioiflnnces , n'eft  fouvent  qu'une  longue  habitude 
d'erreurs.  Il  faut  joindre  les  exemples  des  fiè- 
des  pafles  à l’expérience , 8c  la  fpeculation  à la 
pratique. 

Ce  n’eft  qu’en  exerçant  fans  celle  fon  intelli- 
gence , qu'on  lui  donne  de  l 'étendue.  Ce  qu'on 
apprend  par  l’étude  ne  fuffit  pas,  il  eft  vrai  , 
pour  former  un  grand  homme  d’état  j mais  on  ac- 
quiert des  connoiifances  abfolument  néceflaires  , 
des  principes  fondamentaux  , une  théorie  qui  ou- 
vre f'eiprit , qui  fait  naître  des  idées  , 8e  qui  con- 
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tribue  à aflurer  les  opérations  miniftérielles.  Les 
connoiffanccs  fpéculatives  8e  les  connoiifances  pra- 
tiques s'entr’aident  ; l’exercice  perfeétionne  ce 
qu’infpire  la  méditation , 8e  achève  l’homme  d'état 
que  l’étude  a commencé. 

Si  l’on  a vu  des  hommes  gouverner  avec  luc- 
ces  fans  le  fecours  de  l'étude  , c’étoient  des 
efptits  fuperieurs  , 8e  il  n’eft  donné  qu’à  des 
génies  du  premier  ordre  de  tirer  tout  de  leur 
propre  fonds.  Peu  de  gens  peuvent  fc  flatter  d’ê- 
tre nés  avec  cette  pénétration  8e  cette  étendue 
d’efprit  qui  luppléent  à l’étude  , 8e  quelquefois 
même  à l'experience.  D’ailleurs  ces  hommes 
extraordinaires  ont  été  bien  rares,  8e  ils  feroient 
allés  plus  loin , fi  une  bonne  éducation  eût  aug- 
mente les  avantages  qu’ils  avoient  reçus  de  la 
nature. 

Tout  concourt  à prouver  l’extrême  utilité  des 
diftuflims  politiques , 8e  des  ouvrages  qui  traitent 
du  gouvernement  8:  des  différentes  branches  de 
l’adminiitration. 

Pourquoi  donc  chercher  à décourager  les 
écrivains  laborieux  oui  rendent  des  ferviccs  aux 
adminiftrateurs  ? Ils  doivent  fans  doute  parler 
avec  circonfpeûion  ; ils  doivent  éviter  tout  ce 
qui  pourroit  former  des  fédirieux  ; mais  on  cal- 
cule bien  mal  fes  intérêts , lorfqu’on  leur  inter- 
dit l’examen  des  abus  généraux  : c’eft  par  les  abus 
que  les  nations  s’affoibliffenc , que  l’état  perd  fa 
confillance  8c  fa  gloire!  & il  y a telle  nation  qui, 
dans  la  dctrelfe  d’une  crife  défaftreufe  , fe  repen- 
tira un  jour  d’avoir  étouffé  les  réclamations  mo- 
dérées de  quelques  citoyens  honnêtes  qui  voyoient 
les  maux  de  l’ctat , 8c  qui  en  indiquoient  les  re- 
mèdes. 

Ces  miniftres  qui  affeâent  de  deprifer  les 
hommes  qui  écrivent  fur  la  politique  8c  l’admi- 
nillration , favent-ils  que  la  lifte  des  miniftres 
qui  ont  laifle  des  ouvrages  fur  les  mêmes  ma- 
tières , eft  bien  nombreufe  ? nous  allons  en  ci- 
ter pîufieurs  &r  venger  du  moins  , par  de  nobles 
exemples,  le  diferédit  qu’on  voudrait  jetter  fut 
les  travaux  les  plus  utiles  de  l’efprit  humain. 

i.  P o t v b i. 

Polybe  gouverna  la  république  des  aebéens, 
qui  lui  érigèrent  une  ftatue  avec  cette  infeription  : 
a la  mémoire  de  Potybe  dont  les  confeils  auraient 
fauve  l'Achate , s'ils  jvoient  été  fuivis  , O qui  la 
confola  dans  fes  malheurs.  Ce  qui  nous  rdte  de 
fon  hiftoire , renferme  d’excellentes  maximes  fut 
l’art  de  gouverner. 

î.  Cicéron. 

Cicéron  ralfembla  au  fouverain  degré  les  ralens 
qui  diftinguent  l’homme  d’état , le  philofophe  8c 
l’homme  de  lettres.  Il  eut  des  gouvernement  de 
provinces , des  commandement  d'aimces , des  coo- 
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fulats  : il  apprit  à l.i  philofophie  à parler  la  langue 
romaine  : il  porta  l’éloquence  à fa  perledtion.  Ce 
génie  , auffi  grand  que  la  république  qu'il  gou- 
verna, conipola  trois  ouvrages  fur  l’adminillration 
& la  politique,  i.  Ses  livres  de  la  République , 
dont  if  ne  nous  relie  que  des  ftagmens.  Loin  de 
vouloir  changer  la  conftitution  de  l'ancienne  ré- 
publique romaine  , il  n'avoit  d'autre  but  que  de 
réformer  les  abus  de  la  nouvelle  qui  ctoit  alors 
corrompue  , 8c  il  fe  propofa  feulement  de  perfec- 
tionner l’ancienne.  1.  Le  Traité  des  lotx , dont 
nous  n’avons  que  les  trois  premiers  livres  , qui 
même  font  imparfaits.  Dans  le  premier  , Cicéron 
traite  de  l'origine  de  la  loi,  & développe  la  fource 
de  tout  ce  qu’on  appelle  devoir.  Il  la  tire  de  la 
nature  univerfelle  des  chofes , ou  , comme  il 
l'explique  enfuite , de  la  raifon  conlommée  & de 
l’autorité  fupreme  de  Dieu.  Dans  les  deux  livres 
fuivans , il  donne  un  corps  de  loix  , qui  s'accorde 
avec  le  plan  d'une  ville  bien  ordonnée  , qu'il  avoit 
expliqué  dans  fon  Traité  de  la  république.  Il  met 
au  premier  rang  celles  qui  appartiennent  1 la  reli- 
gion & au  culte  des  dieux.  Les  aujtcs  regardent 
l'autorité  & les  devoirs  des  magiftrats.  Il  tire  pref- 
que  toujours  fes  principes  de  l a conflitution  8c  des 
ufages  de  l'ancienne  Rome  ; il  cxpbfe  quelques 
vues  par  lefquelles  il  croyoit  pouvoir  remédier  au 
défordre  qui  s'étoit  gliflé  dans  le  gouvernement 
de  fa  patrie , & donner  à fa  république  une  pente 
plus  fcnfible  vers  l'ariftocratie.  Dans  les  livres  qui 
fe  font  perdus  , il  trairoit  des  droits  8c  des  privi- 
lèges particuliers  du  peuple  romain,  t.  Les  Offices 
oii  Cicéron  traite  des  devoirs  de  l'homme  , 8c 
donne  des  leçons  d'une  morale  fi  complette  & fi 
pure , qu'il  n’y  a que  celle  du  chtillianifme  qui 
lui  foit  fupérieure. 

Tacite. 

Tacite  parvint  aux  charges  les  plus  confidéra- 
bles  , 8c  fe  mêla  long  temps  de  radminillration 
de  l'Empire  romain , fous  les  règnes  de  Vefpa- 
ficn  , de  1 iras  , de  Domitien  8c  de  Nerva  , qui 
l'honorèrent  de  leur  ettime.  Il  fut  préteur  fous 
Domitien  , 8c  conful  fous  Nerva.  Les  ouvrages 
qui  nous  relient  de  lui , offrent  les  leçons  les  plus 
utiles  aux  rois  8f  aux  minillres , 8e  l’on  nom  ré- 
veille tout-à-la-fois  l’idée  d’un  grand  politique  , 8 C 
celle  du  plus  grand  des  hilloriess. 

4.  M A I S 1 E R E S. 

Philippe  de  Maifières  fut  chancelier  des  royau- 
mes de  Jérufalem  8c  de  Chypre  pour  le  roi 
Pierre  1 , ambafladeur  de  Pierre  JT  a la  cour  du 
_ pape  Grégoire  II , miniÛre  d’état  du  roi  de  France 
Charles  V,  8c  gouverneur  du  dauphin  qui  fut  de- 

Euis  Charles  VT  , roi  de  France.  On  lui  attribue 
: Songe  du  Vcrgier  , où  l'on  difeute  le  différend 
des  deux  pur  fiances  8c  des  ufttrpauous  que  les 
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juges  féculiers  8;  les  juges  cccléflalliques  fc  repro- 
choicnt  réciproquement.  Mais  il  eft  plus  luremeuc 
auteur  d’un  autre  Songe , intitulé  le  Songe  du  vieil 
pellerin , relié  en  manuferit  dans  la  bibliothèque 
des  Céleftins  de  Paris , chez  qui  MaHîèrcs  fe  re- 
tira 8c  mourut.  Il  compofa  cet  ouvrage  pour  I’inf- 
truétion  de  Charles  VI  , 8:  il  eut  pour  but  la 
réforme  de  tous  les  ordres  de  l’état,  [‘abréviation 
de  la  procédure  , 8c  la  coricéiion  des  abus  de 
la  difcipline  militaire. 

f.  S E V S S E t. 

Claude  de  Sevffel  , archevêque  de  Turin,  gj 
plufieurs  fois  ambafladeur  du  roi  de  France  Louis 
XIII  1 la  cour  de  Rome  , a fait  la  grande  Monar- 
chie de  France  8c  la  Loi  Jalitpue  des  français , deux 
imprimés  plufieurs  fois  à Paris  dans  le  fei- 
zième  fiée  le. 

s 6.  M o R v s. 

Thomas  Motus  fut fucccffivcment  avocat,  shé- 
riif  de  Londres  , maître  des  requêtes,  chevalier  - 
tréforier  de  l’Echiquier  , chancelier  du  duché  de 
Lancallre , minillre  à Bruxelles  , plénipotentiaire 
à Cambrai  , ambafladeur  en  France  8c  à la  cour 
de  Vienne,  enfin  grand  chancelier  d’Angleterre  , 
puis  décapité  à' Londres  fous  Henri  VIII,  parce 
qu’il  lie  vouloir  pas  prêter  le  ferment  de  fupre- 
matie.  Le  plus  connu  de  fes  ouvrages  ell  l' Utopie  , 
roman  politique  très-célèbre , dont  nous  parlerons 
ailleurs.  Keyrç  Utopie. 

7.  WalsinghaM. 

François  Walfmgham,  que  la  reine  Elifabeth  fit 
deux  fois  fon  ambafladeur  en  France , a publié 
fes  Mémoires , 8c  il  n’y  parle  guères  que  de  fe» 
négociations. 

8.  Guichakdin. 

François  Guichardin , aufli  grand  homme  d’état 
que  célèbre  hillorien  , a rempli  fon  Hifioirc  a’I- 
talte  d’une  multitude  de  règles  8c  de  maximes  po- 
litiques , qu’on  a jugées  (T  bonnes  8c  fi  utiles  , 
qu’on  les  a extraites , raflèmblées  & imprimées 
plufieurs  fois  en  Italie  , en  latin  8c  en  fiançais. 

p.  C O N T * R I N I. 

Gal^ard  Contarini , vénitien , cardinal , célèbre 
par  plufieurs  ambaflades  8c  légations  qui  lui  firent 
un  grand  nom , a compofé  deux  livres  intitulés  : 
l’un  , de  Potejlate  papa  ; l'autre  , de  Rcpublica  vc- 
netorum  libri  qninçue.  Synopfs  reipMica  Uenteit,  (f 
alii  de  eâdem  dijiurfùs  polit  ici.  J|  ne  faut  pas  croire 
q»e  Contarini  développe , dans  ce  dernier  ou- 
vrage , les  myftcres  du  gouvernement  de  la  répu 
blique  de  Vende.  I]  en  éloit  bien  capable  : mai» 
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c'eft  une  tiche  que  dévoient  remplir  dans  la  fuite  | 
deux  françois,  Amelot  de  la  Houffaye  8c  Saint- 
Difdier. 

IO.  S M 1 T H. 

Thomas  Smith  , que  j'aurois  dû  joindre  à Wal- 
fingham  , comme  fon  contemporain  8c  fon  collè- 
ue  dans  fa  première  ambanade  , fut  fecrctaire 
‘état  fous  Edouard  VI , 8c  depuis  fous  la  reine 
Elifabeth.  Il  a compofé  un  ouvragé  intitulé , de 
la  République  & du  gouvernement  d'Angleterre. 

n.  i' Hôpital. 

Michel  de  l'Hôpital , chancelier  8c  garde  des 
fceaux  de  France , compofa  , lorfquil  nTétoit  que 
premier  prélident  de  1a  chambre  des  comptes  , un 
difeours  en  vers  latins  au  roi  François  II , contenant 
une  Injlrutlion  pour  bien  heureufement  régner. 

II.  Bongars. 

Jacques  Bongars , maître  d'hôtel  du  roi  Hen- 
ri IV,  8c  fon  minillre  en  plufieurs  cours,  nous  a 
laide  des  Lettres  écrites  avec  beaucoup  de  dignité , 
de  probité , 8c  une  grande  connoiUance  des  af- 
faires. 

I).  D'  O S s A T. 

Arnaud , cardinal  d’Offat,  qui , après  avoir  porté 
la  livrée  , s'éleva  par  degrés  jufquà  la  pourpre  , 
avoit  des  vertus  8c  des  talens  qui  le  renaoient  di- 
gne des  négociations  8c  des  ambaffades  dont  il  fut 
fucceffivement  chargé.  Ses  Lettres  doivent  eue  le 
bréviaire  de  l'homme  d'état. 

14.  P A S C H A L. 

Pafchal , ambadadeur  en  Pologne , en  Angle- 
terre 8c  chez  les  grifons , a fait  un  ouvrage  inti- 
tulé : Legatus. 

IJ.  H O T M A K. 

Jean  Hotman , fieur  de  Villiers , ambadadeur 
de  France  en  Suide , y compofa  un  livre  intitulé  : 
de  la  Charge  tf  de  la  Dignité  de  f unies  [fadeur, 

l6.  J fc  A N N 1 N. 

Pierre  Jeannin  , un  des  plus  habiles  négocia- 
teurs que  la  France  ait  eu  , contribua  beaucoup 
à affermit  la  république  des  Provinces-Unies , par 
la  trêve  de  douze  ans  qu’il  obtint  en  1609  , 8c 
par  les  lâges  confeils  qu'il  donna  fur  la  conftitu- 
tion  de  ce  nouveau  gouvernement.  Le  cardinal  de 
Richelieu  difoit  qu'il  ne  trouvoit  nulle  part  de 
plus  folides  indruciions  que  dans  les  Mémoires  (i 
Us  négociations  de  Jeannin. 
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17.  C A N A Y I. 

Philippe  Canaye , ambadadeur  de  France  en 
Allemagne  , en  Suiffe , en  Italie , a laiffé  des  Let- 
tres des  Mémoires  de  fes  négociations  , impri- 
mées en  trois  volumes  in-folio  , dont  de  troifieme 
ell  fort  curieux. 

18.  Suit. 

Maximilien  de  Bcthune  , duc  de  Sully  , le  plus 
habile  miniftre  du  meilleur  des  rois.  Il  fudït  de  le 
nommer;  il  n'eft  point  d'homme  d'état  qui  ne  puide 
s’inftruire  par  la  lefture  de  fes  Mémoires. 

19.  P f Ht  t. 

Antoine  Perez , fecrctaire  d'état  fous  Philip- 
pe II , a fait  des  Lettres  8c  d'autres  ouvrages  en 
efpagnol , fort  ellimés. 

20.  B £ D M A R. 

Alphonfe  de  la  Cueva  , marquis  de  Bedmar  , 
célèbre  par  fon  ambaffade  de  Venife,  eft  auteur 
d'un  livre  intitulé , Squittinio  delta  liberta  vent  ta  J 
qui  offenfa  extrêmement  les  vénitiens. 

21.  S A A V E D R A. 

Don  Diego  Saavedra  Faxardo , l'un  des  pléni- 
potentiaires d'Efpagnc  au  congrès  de  Muntter,  a 
compofé  en  efpagnol  un  ouvrage  intitulé  : Idée 
a un  prince  politique  6'  chrétien  , repréfenté  en  101  em- 
blèmes 

22.  L I S O l A. 

François , baron  de  Lifola  , employé  par  la 
cour  de  Vienne  dans  la  négociation  de  trois  dif- 
férent traités  de  paix  , ne  cefla  de  négocier  8c 
d'écrire  pour  la  maifon  d’Auttiche  çontte  celle  de 
France. 

2).  Grotius. 

Hugues  de  Groot  ou  Grotius , ambadadeur  de 
Suède  en  France  , a compofé  le  Traité  du  droit 
de  la  guerre  & de  la  paix , 8c  d’autres  ouvrages 
fur  la  politique. 

24.  P A R U T A. 

Paul  Paruta , noble  vénitien  8c  procurateur  de 
S.  Marc , après  avoir  glorieufement  fervi  fa  pa- 
trie dans  pluîieurs  négociations  , a compofé  un  ou- 
vrage intitulé,  delta  Perfettione  delta  vttapalitica 
libri  tre.  Mais  fa  conduite  fut  un  plus  grand  mo- 
dèle de  cette  perfeélion  que  fon  livre. 

2J.  G O Z L I S K I. 

Laurent  Gtimaldo  Gozliski  , chancelier  de 

Pologne 
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Pologne  fous  le  règne  de  Sigiftnond  II  > a tracé 
le  portrait  d'un  grand  miniltre  & d'un  grand  ma- 
6'  ftrat  dans  fon  ouvrage  intitulé  : le  Sénateur  ac- 
compli. 

i fi.  Bacon. 

François  Bacon , chancelier  d'Angleterre , étoit 
tout-i-la-fois  un  grand  philofophe  , un  habile  his- 
torien , un  jurifconfulte  éclairé  8c  un  profond 
politique.  Scs  Eflais  de  morale  8c  de  politique 
répondent  à la  haute  réputation  dont  il  jouit. 

17.  Bassompierre. 

François  de  Baffompierre  , maréchal  de  France  , 
ambalTadeur  en  Efpagne , en  SuilTe  & en  Angle- 
terre : fes  négociations  en  Efpagne  & en  Suiffe 
ont  été  imprimées  fous  ce  titre  : Amhajfadcs  du 
maréchal  de  Bajfompierre. 

18.  Rohan. 

Henri , duc  de  Rohan , grand  capitaine  8c  grand 
politique  , a fait  deux  ouvrages  : l'un  intitulé , le 
parfait  Capitaine , Se  l’autre  : Intérêts  éi  maximes 
des  princes  &•  des  états  fouverains.  La  fécondé 

frartie  de  ce  dernier  ouvrage , fort  inférieure  à 
a première , n'eft  pas  du  duc  de  Rohan  ; 8c 
la  première  n'eft  plus  d'une  grande  utilité  , vu 
le  changement  des  intérêts  des  puiflances  de 
l'Europe. 

lt).  M A R c A. 

Pierre  de  Marca  , miniftre  d'état  S:  archevêqûe 
de  Paris  , dont  l'ouvrage  le  plus  célèbre  eft  celui 
de  l 'Accord  du  faeerdoce  Cl  de  l Empire  , écrit  en 
latin. 

)o.  Richelieu. 

Armand- Jean  Dupleftis , duc  de  Richelieu.  Il 
gouverna  la  France  fous  Louis  XIII  pendant  feize 
ans  ; 8c  tout  le  monde  fait  que  , dans  ce  court 
efpace  de  temps , il  abaifla  la  maifon  d'Autriche, 
detruifit  le  calvinifme  en  France,  fournit  les  grands 
aux  loix , extirpa  les  germes  de  foulévement  ré- 
pandus parmi  le  peuple,  8c  affermit  l'autorité 
royale.  On  eft  perfuadé  aujourd'hui  que  le  Tefta- 
mrnt  politique  , imprimé  fous  fon  nom  , eft  vérita- 
blement de  lui,  ou  du  moins  que  la  plus  grande 
partie  a été  rédigée  fous  fes  yeux. 

jt.  d’Avaux,  8c  ji.  Servi  en. 
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qui  y brillent:  on  les  trouve  dans  les  Négociations 
fecretees  pour  la  paix  de  Munjler  II  dOfnakrug, 

JJ.  D‘  E S T R A D Ë S. 

Le  maréchal  d’Eftrades  s'eft  mêlé  de  toutes  les 
affaires  majeures  de  l'Europe  pendant  quarante 
ans.  Ses  Mémoires  & négociations  imprimes  ne  font 
qu'une  partie  des  ouvrages  manufcrits  qu'il  a laif- 
fés.  L'abbc  d’Eftrades , fils  du  maréchal , ambaf- 
fadeur  à Venife  8c  en  Piémont , a laiffé  aufli  des 
Mémoires  de  ces  deux  ambafiades , qui  ne  font 
pas  imprimés. 

J4.  Temple. 

Guillaume  Temple , chevalier  baronet , edt  été 
un  des  plus  habiles  négociateurs  de  l’Europe , s'il 
avoir  eu  moins  de  fingularité  dans  les  manières  8c 
les  opinions , 8c  s’il  avoit  montré  plus  d'impartia- 
lité dans  les  négociations  de  Niméguc.  On  a de 
lui  des  Mémoires  de  ce  qui  s'eji  pajfe  dans  la  chré- 
tienté depuis  le  commencement  de  la  guerre  en  1671, 
jufqu  à la  paix  conclue  en  16791  des  Lettres  écrites  du- 
rant fes  ambafiades , 8c  des  Remarques  fut  l'état  des 
provinces  des  Pays-Bas  , ouvrage  plein  de  fens  8c 
le  chef-d'oeuvre  de  l’auteur. 

jj.  Molïïworth. 

Molefworth  , envoyé  extraordinaire  d'Angle- 
terre en  Danemarck  , a fait  Y Etat  préfent  du 
royaume  de  Danemarck  , par  lequel  on  voit  le  fort 
(i  le  foihle  de  celte  couronne  , avec  des  remar- 
ques très  - utiles  fur  le  gouvernement  defpotique  6 ? 
Jur  la  conduite  qu’elle  tient  aujourd'hui  ( 1690)  ; 
ouvrage  où  l'on  trouve  des  détails  curieux , 8c 
ui  feroit  plus  eftimé , fi  l’auteur  edt  été  moins 
ominé  par  la  parti  on  : la  modération  n'étoit  pas 
la  vertu,  favorite  de  Molefworth. 

j6.  N A N I. 

Jcan-Baptifte  Nani , noble  vénitien  , procura- 
teur de  S.  Marc , deux  fois  ambafladeur  en  Al- 
lemagne 8c  deux  fois  ambafladeur  en  France  , a 
fait , outre  fon  Hi faire  de  f enife , deux  Relations 
de  fes  ambafiades  : la  république  de  Venife  oblige 
fes  miniftres  , à leur  retour , de  préfenter  au  fénat 
une  relation  de  leur  ambaHade.  M.  Nani  a fait 
imprimer  la  fîenne. 

yj.  Carafe. 


Claude  de  Mefmes  , comte  d'Avaux,  8c  Abel 
Servien  , comte  de  la  Roche-des-Aubiers , tous 
deux  miniftres  d’état  8c  plénipotentiaires  au  con- 

Srès  de  Munfter , font  très-connus  par  l'indécence 
e leurs  querelles.  Les  pièces  de  ce  beau  procès 
font  curieufes  par  la  force  8c  l'habileté  politique 
(Scon.  polit.  & diplomatique.  Tem,  II. 


Le  prince  Charles  - Marie  Carafe , ambafladeur 
d'Efpagne  à la  cour  de  Rome  , a traité  des  devoirs 
d'un  ambafladeur  , de  fa  conduite  envers  le  prince 
qui  l'envoie , 8c  celui  vers  lequel  il  eft  envoyé , 
8 ce.  dans  un  ouvrage  intitulé  : Y Amhafciatore  po- 
lit ico  chttfiiano. 

P 
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}8.  S A t N T - P H I L I P P ï. 

Le  marquis  de  Saint  - Philippe , connu  par  fcs 
ambalTadcs , a compofé  eu  efpagnol  un  livre  qui 
a été  traduit  en  françois  8c  imprime  fous  ce  titre: 
la  Mo-.jn.hit  des  hébreux  , ouvrage  plein  de  maxi- 
mes dictées  par  une  politique  adroite , mais  expo- 
fee  avec  trop  d'abondance  8c  de  prolixité. 

}p.  S A N T A-C  R U Z. 

I.e  marquis  de  Santa-Crux  , qui  fe  dillingua  à 
Turin,  à Cambrai,  à Soiflbns,  dans  pluficursam- 
ballades  , elt  auteur  d’un  Recueil  de  réflexions  mi- 
litaires te  politiques  , en  efpagnol , cflimé  des  mai- 
tres  de  l'art , comme  pouvant  être  d’un  grand 
ufage  pour  les  négociateurs  Br  pour  les  militaires. 

40.  WlCQUEFORT. 

Wicquefort , que  j’aurois  dil  placer  plus  haut 
pour  fuivre  l'ordre  chronologique  , fut  trente- 
deux  ans  réfident  de  l’élcéteur  de  Brandebourg  à 
Paris.  11  a fait  plufieurs  ouvrages  cltimés  , dont 
le  plus  connu  tlt  celui  qui  a pour  titre  : V Am- 
hajjadeur  tir  fes  Jonchions. 

41.  C A II  H H S. 

François  de  Callicres  , employé  dans  plufieurs 
négociations,  remplit  avec  honneur  l'emploi  d'am- 
bafladtur  extraordinaires:  plénipotentiaire  de  Fran- 
ce à Rifwick.  Il  a fait  un  Traité  de  la  manière  de 
négocier  avec  les  fumerai  ns , de  l'utilité  des  né- 
gociations , du  choix  des  ambalîadcurs  Se  des  en- 
voyés , Se  des  qualités  néceflaires  pour  reuflir 
dans  ces  emplois.  On  en  a publié  une  nouvelle 
édition  en  17  fo,  St  on  y a ajouté  une  fécondé 
artie  qui  montre  bien  l'avantage  qu'ont  les 
ommes  d'état  pour  traiter  les  matières  d'adminif- 
tration , fur  ceux  qui  n'ont  point  été  employés 
dans  le  minillcre. 

On  a tiré  ce  catalogue  de  l'examen  des  princi- 
paux ouvrages  d'économie  politique  ou  de  diplo- 
matique, inféré  dans  le  tome  VI  11  de  la  Science  du 
gouvernement.  Tant  d’habiles  politiques  n ont  écrit 
que  parce  qu’ils  fentoient  l’importance  8:  Futilité 
des  difcujfions  fur  ccs  objets. 

DISETTE  , f.  f.  Dans  le  fens  oû  l’on  prend 
communément  ce  mot , la  difette  femble  provenir 
du  fait  de  la  nature  qui , par  des  dérangement 
contraires  i notre  expérience  , a trompé  P elpoir 
du  cultivateur  , a fruilré  fcs  avances  3:  rcfufé  le 
produit  fur  lequel  on  avoit  dû  compter  ; enfortc 
que  la  table  ronde  de  l’année , fi  l’on  veut  me 
palTer  cette  expreflion , efl  renverfée  , fi  l’écono- 
mie S:  la  prévoyance  humaine  ne  trouvent , dans 
les  réferves  qu’elles  ont  faites,  de  quoi  vivre  au 
courant , faire  de  nouvelles  avances  Se  redoubler , 
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les  travaux  ! car  les  cas  fortuits  n’enlèvent  pas 
feulement  les  revenus , mais  fouvent  altèrent  le 
fonds  qu’il  ell  indilpcnfable  de  réparer. 

Telle  ell  l’inévitable  guerre  contre  laquelle  les 
fociétés  doivent  s'armer  en  corps  , 8c  fe  tenir 
roujours  prêtes  ; 8c  , quoique  les  forces  de  l’atta- 
que paroiffent  infiniment  lupérieurcs  à celles  de  la 
défenfe , Dieu  a mis  , dans  les  organes  8c  dans 
les  facultés  de  l’homme  , une  étendue  ptodigreufe 
dont  il  ne  trouverajamais  les  bornes , 8c  dont  il 
ne  découvre  les  reflources  qu’en  raifon  de  l'oppo- 
fition. 

En  effet , fous  les  climats  doux  8c  favorables  , 
fur  les  terres  d'une  fertilité  prefque  fpontanée  , 
l'homme  languit  dans  la  mollcffe  , dans  l’incurie 
de  l’ignorance  , dans  l’oifiveté  ; au  lieu  que , fous 
les  climats  âpres  8c  rigoureux  , dans  les  contrées 
ardues  8c  ingrates , il  force  tous  les  obflacles  8c 
triomphe  de  la  llérilité.  C'ell-li  fur-tout  que  les 
efforts  de  fon  indulirie  étonnent  par  leur  grandeur, 
8c  charment  par  leurs  fuccès.  Les  difficultés  ai- 
guifent  l'efprit  de  l'homme  , 8c  les  inconvénients 
lui  apprennent  enfin  les  moyens  de  les  prévenir 
ou  de  les  réparer.  La  prévoyance  ell  fille  de  la 
dure  épreuve. 

Mais  il  faut  fe  fouvenir  en  toutes  chofes , que 
tout  ce  qui  efl  de  l'homme  ne  fattroit  fe  faire  que 
par  l'aide  8c  le  concours  de  fes  femblables , 8c  ne 
peut  s’opérer  qu’en  fociété.  Sans  la  fociété  , la 
difette  elt  par  tout  fous  les  pas  de  l’homme.  Elle 
ell  urgente,  prompte  8c  delèfpérée  dans  l’ifole- 
ment  ; elle  elt  impérieufe  dans  la  fociété  errante  ; 
elle  cti  menaçante , fortuite  8c  mortelle  dans  la 
fociété  féderuaire  , foible  8c  opprimée  ; périodi- 

ue , attendue  8c  fufeitée  dans  la  fociété  défor- 

onnée  par  l'erreur  8c  par  le  monopole  réglemen- 
taire. Elle  efl  par-tout  plus  ou  moins  deflruélive  ; 
mais  elle  ne  fauroit  ébranler  ni  même  atteindre 
une  fociété  complctte  , régie  8c  préfervée  par  des 
loix  conformes  i celles  de  l’ordre  naturel. 

En  effet , les  cas  fortuits  les  plus  redoutables  , 
les  ébranlement  de  la  nature  , contre  lefquels 
l’homme  n'a  d'abord  de  rcffource  que  celle  de 
céder  , de  fuir  8c  de  réparer  enfuite  les  ravages , 
ne  font  que  locaux , palfagers  &r  rares  : les  vi- 
mères  ordinaires  ou  plus  communes , qui  opèrent 
les  difettes  dans  les  pays  où  le  défordre , en  in- 
terceptant les  communications  naturelles,  ifole 
chaque  canton  8c  porte  par  tout  également  la  mi- 
fère,  foit  par  la  privation  , foit  par  la  non-valcnr  ; 
ces  cas  fortuits  , difons-nous , n’attaquent  guères 
qu’une  forte  de  denrée.  Aux  lieux  où  les  grains 
manquent  ou  germent  fur  place  par  l’humidité  , 
les  fourrages  abondent  ; la  fécherefTe  qui  brûle  les 
menus  grains , perfectionne  la  qualité  des  grands 
bleds. 

En  l’année  1709  , prefque  généralement  calami- 
teufe  par  la  perte  de  tous  les  grains  femés  en  au- 
tomne , les  bleds  de  mars  trouvant  la  terre  impré- 
gnée du  nitre  que  l’extrême  gelée  y avoit  dépofé  , 
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fructifièrent  avec  une  abondance  qui  confola  le 
cultivateur , Se  fourint  la  vie  du  peuple.  Les  paffa- 
ges  , qu’une  guerre  longue  & acharnée  avoit  fer- 
més de  toutes  parts  , s'ouvrirent  à la  nécelTité  ; 
le  prix  des  grains,  qui,  faute  de  débouchés  , 
étoit  tombé  d'une  manière  déplorable , Se  qui 
avoit  ruiné  les  puiflances  agricoles , fe  releva , fe 
foutint  ; les  forces  nationales  femblèrent  repoufler 
avec  lui  , 8c  ce  renouvellement  de  vigueur  pré- 
para les  trêves  8c  la  paix  , dont  les  prémices  fe 
montrèrent  deux  ans  après.  On  peut  voir  , par  cet 
exemple  , qu’il  n’eil  aucun  mal  qui  ne  foit  accom- 
pagne de  quelque  bien.  Cette  année  1709  , qui 
n'a  guère  eu  de  femblable , ne  laifla  de  traces  rui- 
neules  que  fur  les  arbres  à fruits , dont  les  efpè- 
ces  les  plus  délicates , furent  obligées  de  renaître 
de  leur  fouche  ; objets  locaux  qui  ne  font  point 
de  véritables  fléaux. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes , ou  même 
dans  les  cas  extraordinaires,  fi,  de  longue  main, 
le  commerce  ell  libre , 8c  dès-long- temps  pro- 
tégé ; c’efl-à-dire , fi  fa  liberté  ell  défendue  con- 
tre le  fife  national  8c  étranger , fi  le  commerce  ru- 
ral fur-tout  ell  préfervé  de  toute  atteinte  de  mo- 
nopole municipal  & réglementaire  , appuyé  fur 
le  prétexte  de  la  néceffité  des  approvifionnemens 
publics , 8c  fécondé  par  les  clameurs  du  peuple 
fufeitées  8c  fomentées  , le  commerce  en  gros  8c 
en  détail  fera  par-tout  attentif  à courir  fus  à la 
diftttc. 

Pour  le  vrai  commerce  falutaire  8c  naturel  , 
vendre  beaucoup  i petit  gain  , c’ell  le  chemin  de 
la  fortune  , c’ell  le  feul  vœu  de  l’indultrie  trafi- 
quante. Il  n’y  a que  le  monopole  qui  cherche  à 
faire  ce  qu’on  appelle  dit  coup*  , 8c  ce  n'ell  que 
la  jurifdiûion  oppreflive  qui  lui  en  procure  le 
moyen.  A cela  près , vendre  beaucoup  à petit 
gain  , je  le  répète , c'efl  le  trafic.  Or  nulle  part 
cet  avantage  n’ell  plus  alluré  que  dans  le  com- 
merce des  denrées  de  premier  befoin.  Là  chacun 
devient  pratique  au  jour  la  journée  j le  pain  ell  le 
correfpondant  journalier  de  chaque  individu. 

Si  la  fociété  avoit  donc  pris  d'avance  les  habi- 
tudes 8c  les  précautions  qui  feules  peuvent  la  main- 
tenir! fi  l’aélion  des  échanges  8c  la  circulation  du 
commerce  entre  tous  Tes  membres  étoient  libres 
par  la. facilité  des  rapports  entre  les  travaux  8c  des 
communications  territoriales , l’appel  8c  le  lignai 
de  la  diftttc  feroient  affluer  l’abondance , par  la 
raifon  qui  a fait  dire  chtrti  foifmnt.  Nous  avons 
déjà  fait  voir  que  cherté  n’ell  pas  diftttc  (voyrp 
ChertE  ) qu’elle  en  ell  au  contraire  le  remède. 
Or  elle  la  détruit  8c  la  remplace  par-tout. 

Mais  le  trafic , dit  on  à bon  droit , ne  va  qu'aux 
lieux  où  fe  trouve  le  moyen  de  payer  1 car  il  ne 
donne  pas , il  veut  vendre  ; il  ne  peut  même  faire 
autrement.  Or  quand  les  moyens  de  payer  nous 
manquent,  par  la  perte  de  ce  que  nous  avions 
d’ordinaire  à offrir  en  échange , nous  n’avons  pas 
de  quoi  acheter , 8c  nous  inourrions  de  faits  au 
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milieu  des  tas  de  bled  , s’ils  vouloient venir  à nous; 
mais  ils  s’en  garderont  bien  , de  peur  de  tentation 
8c  de  violence  i 8c  , dans  les  deux  cas  également , 
nous  éprouverons  toujours  la  diftttc. 

Cette  objeélion  , de  la  vérité  de  laquelle  nous 
convenons , loin  de  détruire  ce  que  nous  avons 
dit , que  la  diftttc  ne  peut  rien  contre  une  fociété 
bien  ordonnée  , ne  fait  que  le  confirmer.  Il  fuit  , 
en  effet , de  cette  alfertion  que  ce  n'ell  point  du 
cours  8c  de  la  préfcncc  de  la  denrée  que  le  gou- 
vernement propice  doit  s'occuper , 8c  que  ce  cours 
ira,  tout  feul  8c  de  lui-même,  droit  au  befoin. 
La  diftttc  ne  porte  donc  plus  fur  les  moyens  de 
payer. 

Mais  le  moyen  primitif  , le  moyen  général  de 
payer  n'ell  que  le  travail.  Chacun , en  général , 
ne  vit  que  du  falaire  de  fon  travail.  Le  commerce 
vivifie  un  pays  , non-feulement  parce  qu'il  donne 
la  valeur  vénale  aux  produits  locaux  ; mais  encore 
parce  qu'il  falarie  des  travaux  pour  fes  voitures, 
our  fes  magafins , pour  fon  débit.  Les  lieux  fix- 
ités où  la  populace  abonde  ne  font  pas  ceux  où 
l’on  vit  des  travaux  productifs  des  fublillances  8c 
revenus  ; mais  des  travaux  d’une  induflrie  qui  pré- 
pare 8c  façonne  les  objets  de  luxe,  de  décoration,  de 
commodités  , de  fuperfluités  ; 8c  les  cas  fortuits 
locaux  n'ont  pas  porté  direélement  fur  ceux-ci , 
qui  vont  toujours  fur  le  courant , ou  fur  des  an- 
ticipations nécefiitées  par  leurs  diflipations.  La 
non-valeur  annuelle  des  travaux  ne  menace  donc 
bien  effenticllement  que  la  campagne  , 8c  momen- 
tanément encore  ; car  il  faut  que  les  travaux  y 
recommencent , ou  tout  feroit  perdu. 

Je  demande  fi , dans  un  gouvernement  propice 
8c  par  conféquent  puilfant  8c  fage , qui  mettrait 
au-deffus  de  tout  le  bon  8c  le  meilleur  entretien 
des  campagne»1,  la  vigueur  des  cultures , l’immu- 
nité 8c  la  force  des  avances , ce  feroit  jamais  un 
effort  ruineux  pour  l’adminillration  que  de  venir 
à l’appui  des  forts  propriétaires  , au  fecours  des 
cantons  fortuitement  affligés  par  les  malheureux 
effets  de  l’intempérie  des  faifons  , de  manière  que 
le  peuple  y trouvât  le  falaire  de  fon  travail  pré- 
paratoire , jufqu'au  temps  où  les  travaux  annuels 
recommenceraient.  Quant  à ces  derniers , les  fer- 
miers ou  forts  entrepreneurs  de  culture  s'en  char- 
gent 8c  en  font  les  frais  fur  les  avances  qu’ils 
avoient  réfervées  ; car  ces  fortes  d’accidens  font 
entrées  dans  leurs  calculs  de  prévoyance  ; 8c  ces 
riches  entrepreneurs , vrais  foutiens  de  la  fociété 
8c  colonnes  de  l’état , ne  manqueront  nulle  part 
fous  le  bon  régime  de  l’ordre  , de  la  profperitc 
duquel  nous  n'avons  pas  d’idée.  Tous  ces  fai  ai- 
res , tant  d'une  part  que  d'autre,  s'employèrent 
en  achats  de  fubfiflances  ; ils  fe  changeront  en 
pain  , 8c  le  grain  ne  manquera  jamais  aux  lieux 
où  l’on  veut  payer  le  pain. 

C’ell  ainfi  que  la  fage  politique  doit  dépouiller 
ce  fantôme  de  diftttc , dont  on  fe  fcrt  pour  faire 
peux  au  peuple , comme  on  jette  de  la  terre  fur 
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les  haies  pour  faire  donner  les  oi féaux  dans  le  fi- 
let. Le  peuple  voit  la  ftérilité  i il  craint  aufli-tôt 
la  difette , parce  qu'il  cil  accoutumé  à fe  crorre 
feul  & fans  appui.  Qu'on  lui  apprenne  qu'il  fait 
caufe  commune  avec  des  affocics  riches  ; qu'on 
ranime  fon  courage  abattu  , on  le  préfervera  de 
l'effroi  que  le  tumulte  rend  toujours  dangereux  ; 
on  tirera  les  adminillrarcurs  d'inquiétude,  8c  l’on 
empêchera  la  fociété  d'être  la  dupe  & la  viélime 
des  prétendus  approvifionneurs.  Koye{  l'article 
Crains. 

( Cet  article  efi  de  M,  Grive  l.J 

DISPENSE.  Voyti  le  Dictionnaire  de  Jurif- 
prudence. 

DISSOLUTION  DES  ÉTATS.  Les  états , 

dont  la  conllilution  change  entièrement , & qui 
deviennent  U proie  des  nations  voifincs  , des 
conquérans  ou  des  tyrans , perdent  leur  première 
forme  , & c’eli  ce  qu'on  nomme  leur  dijfo- 
lution . 

La  nature , par  une  marche  confiante , mène 
tout  ce  qui  exiire  à la  deftruétion  ; les  êtres  phy- 
fiqucs  & les  êtres  moraux  font  plus  ou  moins  tard 
les  victimes  de  cette  inévitable  loi.  Les  lociétés 
humaines , leurs  gouvernement , leurs  inftitutions , 
leurs  opinions  , leurs  demeures  mêmes  s’altèrent 
Si  dfparoiffent  quelquefois.  Les  hommes , ces 
êtres  mobiles , font  dans  une  aCtion  8c  dans  une 
réaction  perpétuelles  ; le  citoyen  agit  contre  le  ci- 
toyen j les  différent  corps  d’un  état  luttent,  pref- 
ue  fans  interruption  , les  uns  contre  les  autres, 
es  fouverains  8c  les  fuiets  font  dans  un  combat 
continuel  ; les  nations  font  des  efforts  confiant 
contre  les  nations  ; les  pafiions  communes  aux  fo- 
ciétés  comme  aux  individus  , font  les  forces  mo- 
trices qui  font  naître  les  mouvement  divers  dans 
le  monde  moral;  8c  de  cette  collufion  perpétuelle  , 
réfulte  à la  fin  la  dijfolution  des  corps  politiques. 

Les  états , ainfi  que  les  corps  humains , por- 
tent en  eux  les  germes  de  leur  deftruétion  : com- 
me eux , ils  jouiffent  d'une  force  plus  ou  moins  du- 
rable ; comme  eux , ils  font  fujets  à des  crifes 
qui  les  enlèvent  brufquement , ou  I des  maladies 
chroniques  qui  les  minent  peu -à-peu,  en  attaquant 
les  principes  de  la  vie.  Ainfi  les  fociétés,  comme 
les  malades , éprouvent  des  tranfports,  des  déli- 
res , des  révolutions  : un  embonpoint  trompeur 
couvre  fouvent  leurs  maladies  internes  ; la  mort 
elle-même  fuit  de  près  la  fanté  la  plus  robufte. 
La  nature  toujours  agiffante  produit  quelque- 
fois tout-à-coup  des  hommes  qui  guériffent  un 
état , Si  le  font , pour  ainfi  dire  , renaître  ; mais 
elle  produit  plus  fouvent  des  êtres  dellruCleurs  , 
qui  , en  un  moment,  le  précipitent  dans  l'a- 
bime. 

Un  état  fc  diffout , dès  que  les  vices  accumu- 
lés de  fon  gouvernement  le  privent  de  la  fureté, 
de  U force  8c  des  moeurs  neceffaires  au  maintien  | 
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de  l’enfemble.  Un  corps  politique  eft  menacé  de 
dijfolution , lorfque  fes  fouverains  négligent  d'en- 
tretenir en  lui  l'efprit  qui  doit  l'animer  relative- 
ment à fes  befoins  ; lorfque , oubliant  de  tenir  l'é- 
quilibre entre  fes  forces , ils  permettent  qu'une 
branche  de  l'adminifiration  abforbe  tontes  les  au- 
tres ; lorfque  , par  quelque  vice  interne  , une  na- 
tion celle  de  jouir  de  la  puifiance  , du  rang  , de 
la  confidération  qu'elle  devroit  avoir  parmi  les 
autres , d'après  les  avantages  que  la  nature  lui  a 
donnés  : ces  avantages  font  déterminés  par  le  nom- 
bre de  fes  habitans , par  leur  induftrie  8c  leurs 
talens , par  leurs  richeffes  8c  leurs  reflources , pat 
la  bouté  de  leur  fol , par  fon  étendue  8c  fa  po- 
fttion.  Un  état  efi  menacé  de  dijfolution , lorfque 
les  principes  de  fon  gouvernement  font  corrom- 
pus ; lorfque  les  loix  font  mauvaifes  8c  fans  vi- 
gueur ; lorfque  l’autorité  eft  méprifée  ; lorfque 
l'anarchie  s'empare  de  tous  les  ordres  de  l’etat  ; 
lorfque  les  citoyens  s'ifolent  8c  fe  détachent  de 
la  patrie  ; lorfque  des  guerres  civiles'  les  arment 
les  uns  contre  les  autres  ; 8c  un  état  efi  difTous 
lorfque  la  violence  change  la  forme  de  fon  gou- 
vernement ; lorfqu'unc  force  étrangère  vient  le 
démembrer  , le  détruire  8c  lui  ravir  fon  indépen- 
dance ; enfin  une  nation  efi  dans  un  état  de  aijfo- 
lution  Si  de  ruine , quand  les  teflbrts  du  gouver- 
nement font  ufés , 8c  quand  le  luxe  plonge  tous 
les  efprits  dans  l'apathie  pour  tout  ce  qui  eft  utile, 
dans  l’indifférence  pour  le  bien  public  , dans  le 
mépris  pour  la  vertu  : l’état  n'a  plus  alors  de  ci- 
toyens ; il  fe  remplit  d'êtres  vicieux , détachés  de 
leur  patrie , qui  ne  font  animés  que  d'une  paflion 
défordonnée  pour  les  richeffes , les  plaifirs  , les 
frivolités. 

Chute  des  anciens  empires.  Que  font  devenus  ces 
peuples  fameux , dont  nous  liions  avec  étonne- 
ment les  annales  ? Quel  fort  ont  eu  les  inftitutions 
fi  fages  du  laborieux  égyptien  , les  richeffes  8c 
les  forces  fi  vantées  de  l'afiyrien  , du  perfe  8c  du 
mède,  les  conquêtes  du  macédonien, le  commerce 
étendu  du  tyrien  8c  du  carthaginois  ? Enfin  que  ref- 
te-t-il  de  ce  peuple  vainqueur  de  tous  les  autres 
peuples  , qui  finit  par  engloutir  tous  les  empires  du 
monde , 8c  dont  les  citoyens  commandoient  à tant 
de  rois?  Leurs  gouvernemens  ont  été  renverfés, 
leurs  inftitutions  abolies,  leurs  demeures  8c  leurs 
dépouilles  partagées  entre  des  barbares  : de  toute 
leur  grandeur  , on  ne  voit  plus  que  des  monuraens  in- 
formes, dont  ,Ics  ruines  impofantes  nous  impri- 
ment encore  une  vénération  fiérile  pour  une  puif- 
fancc  qui  a difparu. 

Les  loix  8c  les  noms  mêmes  des  Solon , des  Ly- 
curgue , des  Numa  ne  font  plus  connus  des  bar- 
bares qui  occupent  aujourd'hui  l'ancienne  patrie 
de  la  liberté  8c  de  la  gloire  ! Les  inftitutions  les 
plus  fages  n’ont  pu  garantir  les  peuples  de  leurs 
propres  folies  , de  la  fureur  des  frétions  , des 
guerres , du  fanatifme  des  conquêtes  , du  poifon 
du  liixe,  plus  délimiteur  encore  que  tous  les  au- 
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très  fléaux.  Que  le  paffé  foit  pour  nous  un  mi- 
roir fidèle  de  l'avenir  ; il  nous  apprendra  que  les 
nations  les  plus  puiiTantes  8c  les  plus  belliqueu- 
les , que  les  gouvernement  les  plus  fages , que  les 
dtabliflemens  qui  fembloient  devoir  braver  le  tems 
& 1’inconftance  des  hommes,  ont  etc  tôt  ou  tard 
forcés  de  Cuivre  la  loi  d’une  nature , qui  veut  que 
tout  finilTe. 

Mais  , dira-t-on  peut-être  , fi  toutes  les  nations 
font  forcées  de  fubir  leur  dellinée  ; fi  , victimes 
des  loix  du  fort  8c  des  révolutions  du  globe  , 
elles  font  toujours  entraînées  par  une  pente  fa- 
tale vers  la  ruine , qu'eft-il  befoin  de  s’occuper 
des  maux  qui  doivent  avoir  leur  cours  ? A quoi 
bon  difputer  fur  la  préférence  que  mérite  un  gou- 
vernement fur  un  autre  ? Que  peuvent  produire 
ces  loix  fi  fages  , ces  établiffemens  fi  vantés  , 
cette  politique  fi  prudente , ces  vertus  mêmes  que 
l’on  regarde  comme  les  foutiens  des  empires  ? Ne 
fongeons  point  trillement  à nos  peines  ; laiflons- 
nous  entraîner , le  plus  doucement  qu'il  eft  poiii- 
ble , par  la  force  irrcfiftible  de  la  néceflitc , 8c 
n’allons  pas  , par  des  réflexions  affligeantes , agra- 
ver  des  malheurs  auxquels  nous  ne  voyons  point 
de  remèdes  : contens  .de  jouir  du  prêtent  tel  qu’il 
eft , ne  portons  plus  nos  regards  fur  un  avenir 
qui  n'eft  propre  qu'à  troubler. 

C'cft  ainfi  que  parlent  des  hommes  corrompus 
8c  frivoles  , en  qui  le  vice  éteint  l’amour  de  la 
patrie , 8c  toute  tendrefle  pour  leur  poftérité.  C’eft 
ainfi  que  s’expriment  des  efclaves  indolens  en  qui 
le  dcfpotiltne  a totalement  étouffé  jufqu’au  defir 
de  voir  changer  leur  fort.  Mais  les  maux  des  na- 
tions font-ils  donc  fans  remède  ? De  ce  que  l'hom- 
me doit  périr  un  jour , en  conclura-t-on  qu'il  faut 
l'abandonner  à fon  fort , lorfqu'il  eft  accablé  par 
quelque  maladie  ? Les  loix , la  liberté  , la  dou- 
ceur du  gouvernement  en  font-elles  moins  defirables, 
parce  que  leur  durée  ne  peut  être  éternelle  ? La 
famé  eft-elle  un  bien  à dédaigner  , parce  que  tôt 
ou  tard  elle  eft  fuivie  d’infirmités  8c  de  douleurs  ? 
La  raifon  , la  prudence  , la  vertu , la  liberté  font- 
elles  des  choies  méprifables , parce  que  fouvent 
elles  oppofent  des  barrières  impuiflantes  à la  for- 
ce , au  délire , au  cnme  8c  à la  tyrannie  ? Gar- 
dons-nous de  le  croire.  Si  les  nations  ne  font  point 
deftinées  à jouir  d’une  félicité  inaltérable  , le  bon- 
heur n’eft  pas  moins  fait  pour  êtfe  l’objet  conf- 
iant de  leurs  defirs  ; leur  bien-être  , même  parta- 
ger , doit  occuper  le  legiflateur , le  politique , le 
citoyen  qui  penfe , l’homme  de  bien  qui  s’intérefle 
à fa  patrie. 

■Cela  pofé  , examinons  quelles  peuvent  être  , 
dans  les  différens  gouvememens , les  caufes  fenfi- 
blcs  de  leur  diflolution  ; 8c  remontons , s’il  fe  peut, 
jufqu'à  la  fource  de  la  corruption  des  états  : par- 
ce que  jufqu’ici  l'inexpérience  des  hommes  les  a 
prefque  touiours  empêchés  d’oppofer  aux  maux 
qui  les  afliègent , des  remparts  allez  forts  , n’al- 
lons pas  en  conclue  que  l'efprit  humain , retenu 
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trop  long-temps  dans  une  enfance  perpétuelle , ne 
pourra  jamais  en  fortir.  Ne  défefpérons  point  de 
fon  ailivité;  attendons  un  fort  plus  doux  du  pro- 
grès des  lumières  : s’il  ne  nous  eft  pas  permis  de 
changer  nos  propres  deftinées , femons  pour  la 
poftérité  ; montrons  - lui  les  écueils  où  fes  pères 
ont  échoué;  expofons-lui  les  fuites  de  leurs  gouvet- 
nemens  imprudens,  de  leurs  légi Hâtions  vicicufes, 
de  leurs  préjugés  dangereux  , de  leurs  ufages  in- 
fenlés  , de  leurs  vices  destructeurs  j traçons-lui  le 
tableau  des  folies  qui  les  ont  conduits  à leur  rui- 
ne : faifons  des  expériences  pour  cette  pofté- 
rité , dont  tout  homme  de  bien  doit  s'occuper  , 
8c  flattons  - nous  de  l’efpoir  confolant  que  nos 
defeendans , aidés  des  circonftanccs  8c  de  nos 
réflexions  , feront  un  jour  plus  fages  8c  plus  heu- 
reux que  nous. 

Caujes  de  diffoluùon  du  monarchies  abfolues,  La. 
monarchie  parte  dans  l'efprit  de  bien  des  gens  , 
pour  avoir  des  avantages  marqués  fur  les  autres 
formes  de  gouvernement.  Moins  une  monarchie 
eft  compliquée  , plus  fon  jeu  ferable  avoir  d'ai- 
fancc.  Il  elt  vrai  que  , dans  la  monarchie  , la  puif- 
fance  de  la  nation , rcmife  entre  les  mains  d'un 
chef  qui  gouverne  fans  partage  , fe  porte  avec  fa- 
cilité par  - tout  où  le  befoin  l'exige  ; mais  , d’un 
autre  côté , une  force  trop  grande  confiée  à un 
fcul  homme  devient  propre  à fubjuguer  une  fo- 
ciété  , qui  ne  préfente  jamais  à fon  fouverain  que 
des  forces  dfvifées  8c  des  volontés  peu  d’accord. 
Ainfi  la  monarchie  dégénère»  prefque  toujours  en 
defpotifme  8c  en  tyrannie.  D’après  l'exemple  de 
tous  les  âges  , on  a pu  voir  comment  on  abufe 
du  pouvoir  , lorfqu'un  foui  homme  eft  dépolî- 
taire  des  forces  de  l'ctat. 

Lors  même  que  la  monarchie  ne  dégénère  point 
dans  ces  honteux  excès  , l'inégalité  8c  la  diverfité 
qui  fe  trouvent  néceflairement  entre  les  ralens  , 
les  caraétères  8c  les  pallions  des  monarques  qui 
fe  fuccèdent , doivent  produire  des  variations  con- 
tinuelles dans  ce  gouvernement.  La  volonté  du 
chef  étant  la  feule  règle  de  la  nation  , doit  pro- 
duire à tout  moment  des  révolutions  dans  les  loix, 
dans  les  établiffemens  , dans  les  principes  de  l’ad- 
minillration , dans  les  idées.  Il  ne  peut  y avoir 
rien  de  fixe  par  tout  où  le  caprice  peut  tour  chan- 
ger d’un  jour  à l'autre  -,  fi  le  même  homme  n’eft 
pas  toujours  d’accord  avec  lui  - même  , dans  les 
ditfércns  intervalles  de  fa  durée  , que  fera-ce  lorf- 
que  l’état  partira  fucceflivement  entre  les  mains  de 
princes  ou  de  minillres  qui  n’auront  rien  de  com- 
mun avec  leurs  prédécefliurs. 

D'où  l’on  voit  que , par  fon  eflence  même , un 
état  monarchique  doit  être  dans  une  ofcillation 
continuelle  , 8c  que  le  maître  de  tout  peut  aifé- 
ment , par  fon  imprudence , conduire  fa  nation 
à fa  perte. 

Caufes  de  la  dijfolution  du  monarchies  limitées. 
Même  dans  une  monarchie  limitée  , le  monarque 
conferve  toujours  un  afeendant  très-marqué  fur  les 
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corps  qui  concourent  au  gouvernement , quand  , 
dcpofitairc  unique  de  la  puiflance  exécutrice , qui 
demande  plus  particuliérement  l'unité  , il  tient 
dans  Tes  mains  les  forces  militaires  ; quand  il  relie 
le  maître  8c  de  la  dillribution  des  grâces,  8c  de 
l'emploi  des  deniers  publics  : ces  deux  refTorts  , 
dirigés  par  une  volonté  fixe  contre  des  volontés 
difeordantes  8c  divifées , doivent  parvenir  tôt  ou 
tard  à les  dompter.  La  force  intimide  , les  recom- 
penfes  féduifent , 8c  le  fouverain  finit  par  fubju- 
guer  tous  ceux  dont  il  peut  acheter  les  fuifrages. 
Un  monarque  prend  un  afeendant  néceflaire  fur 
une  nation  vénale  qui  confent  à lui  vendre  fa  li- 
berté j il  en  devient  indubitablement  le  maître  ab- 
folu , quand  la  foif  de  l'argent  l'a  corrompue  ; 
l'amour  des  richeffes , devenu  la  paflîon  dominante 
d’une  nation , applanit  toujours  la  route  au  def- 
potifme.  Les  citoyens  qui  veulent  être  chargés  de 
repréfenter  la  nation  , ne  regardent  plus  leurs  pla- 
ces que  comme  des  moyens  d'acquérir  des  richef- 
fes , des  titres  , des  emplois  lucratifs  ; ils  achète- 
ront alors  , d'un  peuple  avide  8c  corrompu  lui- 
même  , le  droit  de  le  revendre  au  fouverain , qui 
peut  les  enrichir , les  décorer , les  appeller  aux 
grandes  places.  La  liberté  fera  toujours  précaire 
dans  les  pays  où  le  monarque  fera  le  poffcffeur 
exclufif  de  tout  ce  qui  peut  exciter  la  vanité  8c 
la  cupidité  des  hommes. 

Le  gouvernement  mixte , quand  il  n‘a  pas  ôté 
au  peuple  la  faculté  d’exercer  la  licence , éprouve 
très-frequemment  les  inconvéniens  du  gouverne- 
ment populaire.  Des  enthoufiafles , des  impofteurs, 
des  charlatans  politiques  auront , comme  dans  la 
démocratie  , le  pouvoir  d’alarmer  le  vulgaire  , 
d'exciter  fa  fureur , de  lui  rendre  fufpeûes  les  dé- 
marches 8c  les  entreprifes  les  plus  jutles , les  plus 
utiles,  les  plus  fenfees;  en  un  mot,  l'animeront 
contre  fes  intérêts  les  plus  vrais , lorlque  leurs 
propres  pallions  n'y  trouveront  point  leur  compte. 
Ainfi  la  nation  fe  déchirera  en  partis , en  frétions, 
en  cabales , dont  les  fuites  font  les  mêmes  que 
celles  qui  amènent  la  ruine  d'un  gouvernement 
populaire. 

Caufes  de  diflolutiem  dans  les  démocruies.  Nous 
avons  déjà  traité  cette  matière  à l’article  Démo- 
cratie : nous  y avons  expofé  les  avantages  8c 
les  inconvéniens  des  gouvernemens  démocratiques. 
Nous  allons  ajouter  ici  quelques  autres  réflexions, 
8c  dire  comment  l'état  populaire  ell  toujours  plus 
près  de  la  dijfotution  que  les  autres  gouvernemens. 
Pour  peu  que  l’on  parcoure  l’hiftoire  des  démo- 
craties, tant  anciennes  que  modernes , on  voit  que 
le  délire  8c  la  fougue  prcfident  fouvent  aux  con- 
feils  du  peuple.  La  partie  la  moins  raifonnable  8c 
la  moins  éclairée  d'une  nation  fait  la  loi  à celle 
ue  fon  expérience  8c  fes  lumières  mettraient  en 
roit  de  commander  ( 8c  celle-ci  fouvent , par  fes 
hauteurs  8c  par  fon  defpotifme , fe  rend  jultement 
fufpeâe  au  peuple.  L’homme  déraifonnable  eft 
toujours  envieux.  Une  multitude  jaloulé  8c  om- 
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brageufe  croit  avoir  à (è  venger  de  tous  les  ci- 
toyens que  le  mérite,  les  ralens  ou  les  richeffes 
lui  rendent  odieux  > l’envie  cil  un  puifTant  mobile 
dans  les  républiques  i les  fervices  les  plus  fignalés 
font  punis  8c  méconnus  par  une  troupe  d'ingrats 
que  le  nombie  8c  l'impunité  empêchent  de  rou- 
gir de  fes  crimes.  T rop  fouvent  un  peuple  , com- 
me un  particulier,  devient  infolent  8c  méchant , 
quand  , fans  lumières  8c  fans  vertus , il  jouit  de 
la  puiifance  ; il  s'enivre  de  vanité  à la  vue  de  fes 
forces , qu'il  ne  fait  guères  exercer  avec  prudence 
ou  juftice  ; il  méconnoit  alors  fes  vrais  amis  , pour 
fe  livrer  à des  perfides  qui  flattent  fes  pafhons. 
L'hilloire  de  ces  athéniens  fi  vantés  offre  un  tiffu 
de  folies  , d'injufiiees  , d'ingratitudes  8c  d'op- 
prelfions  : on  y voit  les  défènfeurs  les  plus  gé- 
néreux de  cette  république  , obligés  de  le  juiliner 
de  l'avoir  fidèlement  fcrvic,  ou  contraints  à fe 
bannir , pour  éviter  la  fureur  de  la  populace. 

Ainfi  , fous  la  démocratie  , la  vertu  même 
devient  fouvent  un  crime.  Un  peuple  aveugle  dé- 
vient à tout  moment  la  dupe  des  flatteurs , qui 
font  fervir  fes  fureurs  à leurs  projets  : la  chaleur 
de  fon  imagination  le  livre  à des  laélicux  qui  le 
foulcvent  contre  ce  qui  fait  obflacle  à leurs  pro- 
res paflions  : fon  délire  le  rend  la  proie  des  am- 
itieux  qui  l’égorgent  de  fes  propres  mains  , 8c 
qui , pour  terminer  fes  malheurs , l'obligent  à la 
fin  i Ce  réfugier  fous  les  ailes  de  la  tyrannie  : celle- 
ci  achève  de  détruire  ce  que  l'anarchie  8c  la  li- 
cence avoient  pu  épargner. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  n'eft  point  en  contra- 
diélion  avec  l’article  Démocratie  : il  s'agit  d'ex- 
pofer  ici  quelles  font  les  caufes  de  la  diffolutioa 
des  états  , 8c  non  pas  quelle  ell  la  meilleure  for- 
me de  gouvernement. 

Caufes  de  dijfotution  dans  les  arlftoeraties.  Dana 
l’ariflocratie , un  petit  nombre  de  citoyens  puif- 
fans  ne  tardent  point  à faire  fentir  leur  autorité  i 
un  peuple  qu’ils  méprifent , 8c  dont  peu  à peu  ils 
deviennent  le  tyran.  Chaque  membre  du  gouverne- 
ment fe  croit  un  toi.  Dans  quelques  ariltocraties , 
nous  voyons  la  même  politique , les  mêmes  foup- 
çons  , les  mêmes  loix  fanguinaircs , aufli  peu  de 
liberté  que  fous  les  tyrans  les  plus  ombrageux. 
La  tyrannie  arillocratique  n'ell  pas  moins  dou- 
loureufe  ; elle  eft  même  plus  permanente  que  la 
tyrannie  d'un  monarque.  Un  corps  ne  change  guè- 
res de  maximes  i un  defpote  peut  en  changer  lui- 
même  , ou  du  moins  être  remplacé  par  un  fuc- 
ccifeur  modéré.  Le  peuple , fournis  à une  arifto- 
cratie  illimitée , eft  tyrannifé  pendant  des  ficelés 
par  des  maîtres  qui  ne  s'écartent  jamais  de  leur 
plan. 

Autres  caufes  de  dijfolution.  Non-feulement  la 
forme  de  gouvernement  ne  garantit  point  les  na- 
tions de  la  deftruélion  ; les  chofes  même  qui  , 
dans  l'origine  , étoient  les  plus  falutaires  , finiifent 

f>ar  fe  tourner  en  poifons;  femblables  aux  alimens 
es  plus  fains,  l'excès  en  devient  nuifible.  C'cll 
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ainfi  que  la  liberté , cet  unique  gage  de  la  féli- 
cite publique  , dégénéré  en  une  licence  lunette  , 
lorsqu'elle  n'dt  point  retenue  par  des  loix  qui  en 
préviennent  l'abus.  D‘un  autre  coté  , un  refped 
exceflif  pour  les  loix  8c  les  inllitutions  de  fes  pè- 
res peut  devenir  très-dangereux , lorfque  les  chan- 
gemens  Survenus  à l’état  les  ont  rendus  inutiles  ou 
contraires  à fes  intérêts  aétuels.  Dans  d’autres  cir- 
conltances  , le  mépris  de  ces  loix  conduit  à l’eS- 
clavage  ou  d la  licence  , amène  tantôt  l’anarchie 
8c  tantôt  la  tyrannie.  Dans  une  république , une  loi 
changée  produit  Souvent  une  révolution  ; Sous  le  deS- 
potiSme , il  n’en  exiile  point  d’autre  que  l’intérêt 
aéluel  du  monarque , ou  de  ceux  qui  veulent 
pour  lui. 

Réflexions  générales  fur  la  diffolution  des  gouver - 
ntmtns.  Si  l’on  veut  parler  , avec  quelque  clar- 
té , de  la  dtjfoluîton  des  gouvernemens  , il  faut, 
avant  toutes  choSes  , distinguer  la  diffoluiion  de  la 
Société  , Sc  la  diffalution  du  gouvernement.  Ce 
qui  forme  une  communauté , Sc  tire  les  hommes 
de  la  liberté  de  l’état  de  nature,  afin  qu’ils  com- 
posent une  Société  politique,  c’ell  le  consentement 
que  chacun  donne  pour  agir  avec  les  autres  , 
comme  un  Seul  fie  même  corps  , 8e  former  un 
étar  diltinét  fie  Séparé.  La  voie  ordinaire , qui  elt 
preSque  la  Seule  par  laquelle  cette  union  Se  diS- 
Sout , c’elt  1 invafion  d’une  force  étrangère  qui 
Subjugue  ceux  qui  Se  trouvent  unis  en  Société.  Car 
en  cette  rencontre , les  hommes  unis  n'étant  pas 
capables  de  Se  défendre , de  Se  Soutenir  , de  de- 
meurer en  corps  entier  8c  indépendant , l’union 
de  leur  corps  doit  ceffer , 8c  chacun  cil  contraint 
de  rentrer  dans  l’état  où  il  étoit  auparavant , de 
reprendre  la  liberté  qu’il  avoit , 8c  de  Songer  dé- 
formais à pourvoir  à fa  sûreté  particulière  . en 
adoptant  quelqu’autre  Société.  Quand  une  Société 
ell  dilfoute , le  gouvernement  de  cette  Société  ne 
fubfille  plus.  Ainfi  , l'épée  d’un  conquérant  dé- 
truit Souvent , renverfe , confond  toute  chofe , 8c 
par  elle  , le  gouvernement  8c  la  Société  font  mis 
en  pièces  , parce  que  ceux  qui  Sont  Subjugués , 
font  privés  de  la  proteâion  de  cette  Société  dont 
ils  dépendoient  , fie  qui  étoit  dellinée  à les  con- 
server 8c  à les  défendre  contre  la  violence.  Outre 
ce  renversement , caufé  par  un  peuple  étranger , 
les  gouvernemens  peuvent  être  diffous  par  des 
dcSordres  arrivés  au -dedans. 

Premièrement , cette  dijfoluiion  peut  arriver , 
lorfque  la  puilTance  législative  ell  altérée. 

Si  un  prince  , nu  quelques  perfonnes  mettent 
leur  volonté  arbitraire  à la  place  des  loix  , qui 
foflt  la  volonté  de  la  Société , déclarée  par  le  pou- 
voir légiflatif,  le  pouvoir  légiflatif  cil  changé. 

Lorfque  le  prince  empêche  que  les  membres 
du  corps  légiflatif  ne  s’aflemblent  dans  le  temps 
qu'il  faut , ou  que  l'alfemblée  légillative  n'agiffe 
avec  liberté  , 8c  conformément  aux  fins  pour  les- 
quelles elle  a été  établie  , le  pouvoir  légiflatif  cil 
altéré.  Car , afin  que  le  pouvoir  légiflatif  Soit  en 
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Son  entier , il  ne  Suffit  pas  qu’il  y ait  un  certain 
nombre  d’hommes  convoqués  8c  aflembiés;  ii  faut 
de  plus  que  ces  perfonnes  afl’emblées  aient  la  li- 
berté 8c  le  loilir  d’examiner  8c  de  terminer  ce 
qui  concerne  le  bien  de  l'état.  Ce  n'cll  point  un 
nom  qui  conllitue  un  gouvernement,  mais  l’ufage 
8c  l’exercice  des  pouvoirs  qui  y ont  été  éta- 
blis : 8c  celui  qui  ote  la  liberté  , ou  ne  permet 
pas  que  l alTemblée  légillative  agille  dans  le  temps 
qu’il  taudroit , détruit  effectivement  l'autorité  fe- 
gillative  8c  anéantit  le  gouvernement. 

Lorfque  le  prince  , fans  le  consentement  du 
peuple,  8c  contre  les  intérêts  de  l’état , change 
ceux  qui  élifent  les  membres  de  l'affcmblée  légis- 
lative , ou  la  manière  de  procéder  à cette  élec- 
tion , le  pouvoir  légiflatif  ell  auffi  changé.  En 
effet , fi  le  prince  fait  choifir  d’autres  que  ceux 
qui  font  autorisés  par  la  Société  , ou  fi  l'on  pro- 
cède à l’éleClion  d’une  manière  differente  de  celle 
que  la  Société  a preferite , ceux  qui  font  élus  8c 
aflembiés  de  la  forte , ne  forment  point  l'aflem- 
blée  légillative  qui  a été  dé-lignée  8c  établie  par 
le  peuple. 

Lorfque  le  peuple  ell  livré  8c  affujetti  à une 
puilTance  étrangère  , Soit  par  le  prince  , Soir  par 
l alTemblce  légillative  , le  pouvoir  légiflatif  ell  af- 
furément  changé  , 8c  le  gouvernement  ell  diffous. 
Car  le  peuple  ayant  formé  une  fociété  , pour 
compofer  une  fociété  entière,  libre,  indépendante, 
gouvernée  par  fes  propres  loix  i rien  de  tout  cela 
ne  fubfille , dès  que  le  peuple  ell  livré  à un  au- 
tre pouvoir , à un  pouvoir  étranger.  Le  peuple 
alors  rentre  dans  tous  fes  droits. 

DIVAN.  On  nomme  ainfi  la  chambre  du 
confeil , ou  tribunal  , d’où  Sortent  les  décrets  de 
jullice  , ou  les  ordonnances  dans  les  pays  orien- 
taux , Sur-tour  cher,  les  turcs.  Il  y a des  divans 
de  deux  Sortes,  celui  du  grand-lèigneur,  8c.ceiu» 
du  grand-vifir. 

Le  premier  , que  l’on  peut  nommer  le  confeil 
d'état , fe  tient  le  dimanche  8c  le  mardi,  dans  l'in- 
térieur du  ferai!  , par  le  grand -Seigneur  , affilié 
des  principaux  officiers  de  l'Empire , au  nombre 
de  lept  ; Savoir  , du  grand-vifir , du  kaimacan,  du 
vice-roi  de  l’Empire  , du  capitan-bacha , du  tef- 
terdar , du  chancelier,  des  pachas  du  Caire  8c  de 
Boude  : ceux-ci  en  tiennent  de  particuliers  cher 
eux , pour  les  affaires  qui  font  de  leur  départe- 
ment i 8c  comme  les  deux  derniers  membres  ne 
s’y  trouvent  pas  , ils  font  remplacés  par  d'autres 
pachas. 

Le  divan  du  grand-vifir,  c'efl  à-dire,  le  lieu  où 
il  rend  la  jullice,  ell  une  grande  Salle  , garnie  feu- 
lement d’un  lambris  de  bois  , de  la  hauteur  de 
deux  ou  trois  pieds  , 8c  de  bancs  matelaffés  Se 
couverts  de  dtap  : cette  Salle  n'a  point  de  porte 
qui  ferme.  Ce  divan  peut  être  regardé  comme  le 
grand-confeil  ou  le  premier  parlement  de  l'Empire 
ottoman.  Le  premier  minillre  ell  obligé  de  rendre 
la  jullice  au  peuple  , quatre  fois  par  Semaine  , le 
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lundi , le  mercredi , le  vendredi  & le  famedî.  Le 
cadilesker  de  Natolie  cil  a (Iis  à fa  gauche  dans 
le  divan  , mais  fimplement  comme  auditeur  5 8c 
celui  de  Romelie , qui  a voix  délibérative  , ell  à 
fa  droite.  Lorfque  ce  miniftre  eft  trop  occupé , le 
caufch-bachile  remplace  ; mais  s'il  y affilié,  ce  der- 
nier officier  fait  ranger  les  parties  fur  deux  files  , & 
palier  de  main  en  main  les  arzhaals  ou  requêtes , jus- 
qu'au buijuk-teskeregi , premier  lecrctaire  du  grar.d- 
vifir , auquel  il  lit  la  requête  ; & les  deux  parties 
font  entendues  contradictoirement  , fans  avocats 
8c  fans  beaucoup  de  formalités  ; on  pèfe  tes  rai- 
forts : des  affelTeurs  réfument  le  tout , 8c  donnent 
leurs  conclufions.  Si  leur  décifion  plait  au  grand- 
vifir , le  miniftre  la  confirme  par  le  mot/àA,  c'eft- 
à - dire  , certain  : linon  , il  fait  recommencer  la 
plaidoierie , Se  décide  enfuite  de  fa  pleine  auto- 
rité , en  faifant  donner  aux  parties  un  hujet , ou 
copie  de  la  fentence.  Les  caufes  fe  fuccèdent  ainfi , 
fans  interruption  , jufqu’à  la  nuit  ; on  fert , dans 
la  falle  même  de  l’audience,  un  dîner  qui  ne  dure 
qu’une  demi-heure.  Six  vifirs , ou  confeiilers  d’état, 
le  chancelier  8c  les  fecritaires  d’état  compofent  ce 
divan  , outre  le  grand-vilir.  Le  chiaoux-bachi  fe 
tient  à la  porte  , avec  une  troupe  de  chiaoux , 
pour  exécuter  les  ordres  du  premier  mimttre.  Les 
caufes  importantes  qui  intérelfent  les  officiers  de 
fa  hautelTe  , attachés  à fa  petfonne  , ou  qui  oc- 
cupent les  grandes  charges  de  l’Empire , les  dé- 
libérations politiques  , les  affaires  de  terre  8c  de 
met  teffortilTent  en  confeil  privé  du  grand -fei- 
gneur  : on  l'appelle  galibi-divan.  Il  fe  tient  tous 
Tes  dimanches  & les  mardis  , comme  nous  l'avons 
dit.  Les  officiers  militaires  font  affis  à la  porte  j 
le  muphti  y affilié , lorfqu’il  y eft  mandé  par  un 
ordre  exprès  j le  teskeregi  ouvre  l’affemblée  par 
la  leûure  des  requêtes  des  particuliers  ; le  vifir 
azem  propofe  enfuite  l'affaire  importante  qui  doit 
faire  la  matière  de  la  délibération  ; 8c  après  que 
les  membres  du  galibi- divan  ont  donné  leur  avis, 
ce  miniftre  entre  feul  dans  une  chambre  particu- 
lière , où  il  fait  fon  rapport  au  grand -fdgneur 
qui  décide. 

Si  le  fultan  le  juge  à propos , il  convoque 
un  confeil  général , qui  ne  diffère  du  galibi-divan 
que  par  le  plus  grand  nombre  des  membres  qui 
le  compofent.  Tous  les  grands  de  la  Porte  y font 
appeltés  , l’uléma , les  officiers  des  milices  & des 
différens  ordres  , même  les  vieux  foldats  8c  les 
hommes  les  plus  expérimentés.  Ce  divan  s'appelle 
aja  divani  . le  divan  dis  pieds  , peut-être , parce 
que  tout  le  monde  s’y  tient  debout.  Ce  tribunal 
pi  quelque  rapport  à nos  anciennes  alfemblées  des 
états , comme  le  galibi-divan  au  confeil  privé  du 
roi  de  France , 8c  le  divan  au  premier  parlement 
de  l’Empire.  Voyts^  l'article  Ottoman  (Empire). 

DIVAN -BEGHI  , miniftre  d'état  en  Perfe. 
Le  divan  - beghi  eft  le  furintendant  de  la  jufticc  ; 
il  jt’a  que  le  dernier  rang  parmi  les  Ex  miniftres 
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du  fécond  ordre , qui  dépendent , à certains  égards# 
de  l’athemadoulet , ou  premier  miniftre.  ’ 

On  appelle  au  tribunal  du  divan  - beghi  , des 
jugemens  rendus  par  les  gouverneurs.  Ce  miniftre 
a (0,000  écus  d'appointemens , afin  de  rendre  U 
jultice  gratis.  Il  connoit  des  caufes  criminelles  des 
khans,  des  gouverneurs , 8c  autres  grands  ieigneurs 
de  Perfe  difgraciés  pour  quelque  faute  j 8c  il  re- 
çoit les  appels  du  baruga,  ou  lieutenant-criminel. 

Le  divan  - beghi  rend  la  jullice  dans  le  palais  du 
prince , fans  fuivre  d'autre  loi  , ni  d'autre  règle 
que  l'alcoran,  qu'il  interprête  à fon  gré.  Il  ne  con- 
noit que  des  crimes,  y ayez  l avemicr , V ayage  de 
Perfe.  Le  chevalier  de  la  Magdeleine,  qui  eft  relié 
fort  long-temps  chcx  les  turcs , en  parle  dans  les 
chapitres  49  8c  fo  de  fon  Miroir  ottoman.  F’oyrf 
l'article  PtxsE. 

DIVORCE.  C’eft  la  diffolurion  du  mariage , 
par  laquelle  ceux  qui  croient  époux  , ceffint  de 
l’être,  font  rétablis  dans  l’état  civil  où  ils  fc  trou- 
voient  avant  leur  union , ne  font  plus  tenus , l'un 
envers  l'autre , aux  devoirs  mutuels  qui  rélùltoient 
de  cette  relation  conjugale , 8c  recouvrent  la  li- 
berté de  fe  marier  de  nouveau.  Le  Dtélion- 
naire  de  jurifprudence  a traité  cet  article  en 
jurifconlulte  ; nous  allons  le  traiter  dans  fes  rap- 
ports avec  l'économie  politique. 

Chez  les  athéniens , le  divorce  étoit  autorifé  par 
les  loix  : 8c  on  le  trouve  établi  dans  la  plupart  des 
nations  orientales  i les  loix  de  Romulus  8c  celles 
des  douze  tables , le  permirent  à Rome  > elles  exi- 
gèrent feulement  des  raifons  valables  qui  fe  dif- 
cutoient  entre  les  parens.  Dans  la  fuite  , un  mari 
put  renvoyer  fa  femme  , 8c  une  femme  put  quit- 
ter fon  mari  , fans  donner  de  raifon  precife.  Les 
empereurs  firent  des  loix  pour  déterminer  ces  rai- 
fons , 8c  fixer  les  formalités  du  divorce.  Les  minif- 
tres  de  la  religion  chrétienne  interdirent  enfuite  le 
divorce  , lorfque  le  mariage  avoit  été  contracté 
félon  les  loix,  8c  ils  ne  voulurent  dégager  que  ceux 
dont  on  pouYoit  prouver  que  le  mariage  ctoit  nul  j 
dans  les  autres  cas  , ils  fe  contentoient  de  féparet 
de  corps  8c  de  bien  les  époux  , ils  les  condam- 
noient  au  célibat , 8c  ils  ne  leur  permertoient  pas 
de  contrarier  un  nouveau  mariage.  Quelques  pays 
chrétiens , 8c  même  catholiques  , permettent  le 
divorce  pour  certaines  raifons , 8c  le  refùfcnt  pour 
d’autres.  Les  uns  rendent  une  liberté  entière  aux 
deux  époux  ; les  autres  ne  l'accordent  qu’à  l'une 
des  parties.  Tant  d’ufages  différens  annoncent  que 
les  peuples  n’ont  pas  fuivi  par -tout  les  mêmes 
principes  fur  cette  matière , 8c  qu'ils  n’ont  pas 
fondé  leur  légillation  fur  les  mêmes  règles  de  drpit. 
Nous  allons  examiner  ce  qu’enfeignent  là-deffus  U 
raifon  , le  droit  naturel  , la  philofophie  morale  , 
la  religion  8c  la  faine  politique. 

La  Toi  qui  permettroit  le  divorce  , devrait  être 
rédigée  avec  la  plus  grande  précaution  ; car  l’éta- 
bliffement  du  divorce  parait  entraîner  les  plus 
gtands  abus  : mais  eft -il  poflible  d’arrêter  ces 

abus  , 
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abut , & peut-on  calculer  toutes  les  précautions 
u’cxigeroit  la  loi  1 11  faut  en  convenir , les  nations 
e l’antiquité  , qui  autorisèrent  le  divorce  , n'en 
avoient  pas  calculé  les  abus  , & elles  avoient 
abandonné  au  hafard  les  fuites  de  cet  établiffe- 
ment  , le  plus  délicat  de  tous  ceux;  que  peuvent 
former  les  hommes.  Si  la  force  des  mœurs  pu- 
bliques en  diminua  les  inconvéniens  à quelques 
époques  , il  en  ell  d'autres  où  la  licence  ne  con- 
nut plus  de  frein  , où  l'on  vit  tous  les  dcfor- 
dres  que  devoit  produire  la  négligence  du  légis- 
lateur. 

Ainfi  , les  Juifs  en  vinrent  jufqu’à  autorifer  un 
homme  à répudier  fa  femme  , fans  autre  raifon 
que  la  nouvelle  paffion  que  lui  infpiroit  une  femme 
plus  belle  à fon  gré  que  la  première  , ou  un  (impie 
léfroidiflement  pour  celle-ci.  Ce  fut  bien  pis  à 
Rome  : fi  , comme  on  le  dit , on  n'y  vit  point  de 
divorce  durant  fix  ficelés  , maigre  les  loix  de 
Romulus  & celles  des  douze  Tables  , qui  le 
permettoient  ( i ) , fur  la  fin  de  la  république , 
un  mari  répudioit  fa  femme  ; il  en  prenoit  une 
autre  , & fa  femme  prenoit  un  autre  mari , fans 
autre  prétexte  que  leur  fantaifie.  Les  hommes  , 
dans  les  commencemens  , jouifTojent  feuls  du 
droit  de  répudier  leurs  femmes  ; mais  celles- 
ci  obtinrent  bientôt  , ou  s'arrogèrent  le  droit 
de  répudier  leurs  maris , 8c  un  auteur  contempo- 
rain obfcrvc  , que  les  dames  romaines  étoient 
dans  le  cas  de  ne  plus  compter  les  années  par  les 
confuls , mais  par  les  maris  , dans  les  bras  def- 
quels  elles  pafibient  fucceflivement  ; que  les  plus 
illuftres  ne  fe  marioient  que  dans  l'efpérance  du 
divorce , 8c  ne  répudioient  un  mari  que  pour  en 
époufer  un  fécond.  Scneca,  Ut.  i;  Bénéficia , III,  l6. 

Comment  s "y  prendra- 1- on  ? quel  fera  le  fort 
des  enfans  qui  relieront  après  le  divorce  i Quel 
fera  celui  de  la  partie  coupable , ou  de  celle  qui 
fe  trouvera  innocente  ? Lorlquc  la  volonté  mutuelle 
opérera  le  divorce , quelle  fera  la  fortune  des  époux 
feparés  ? 8cc.  &c.  Il  faudrait  entrer  fur  tous  ces 
points , dans  des  détails  précis , 8c  on  ell  effrayé 


de  la  multitude  d’elémens  , 8c  des  combinaifons 
fans  nombre  que  demanderaient  ces  calculs. 

II  faudrait  enfuitc  fixer  les  lots  ou  portions  de 
biens  8c  de  revenus  qui  feraient  le  partage  des 
femmes  ou  des  enfans  , après  le  divorce  , relati- 
vement à la  fortune  8c  à la  condition  des  familles. 
Notre  but  n'ell  pas  de  réfoudre  ces  quellions 
préliminaires , 8c  avant  de  s'en  occuper  , il  faut 
voir  fi  rien  ne  s’oppofe  à l'établilTement  du  di- 
vorce. 

La  conduite  des  premiers  ficelés  du  chriltia- 
nifme  , pendant  lefqucls  le  divorce  fut  toléré  ; 
l’exemple  plus  récent  , 8c  toujours  fubfiftant 
d’un  royaume  catholique  ( la  Pologne  , ) où 
le  divorce  cil  compris  dans  le  code  des  loix  na- 
tionales , 8c  s’exerce  fans  fortir  de  l’ordre , fem- 
blent  prouver  que  le  divorce  8c  la  religion  ne  font 
pas  néceflairement  incompatibles. 

Depuis  Conftantin  jufqu’à  l’empereur  Léon  , 
qui  monta  fur  le  trône  vers  la  fin  du  neuvième 
fiècle , la  loi  du  divorce  conferva  toute  fon  éner- 
gie. Les  changement  qu’on  y apporta , n'avoient 
pour  motif  que  l’honnêteté  publique  8c  la  sûreté 
des  citoyens.  On  vit  publier  , dans  cet  intervalle 
de  près  de  dix  ficelés , une  foule  de  loix  , ten- 
dantes à réprimer  les  abus  du  divorce , fans  ou’au- 
cune  efifayàt  de  le  détruire  i 8c  ce  foin  même , 
que  prenoient  de  fages  légiflateurs  , de  confervcr 
au  divorce  fon  intégrité  , prouve  bien  qu'on  le 
regardoir  comme  légal. 

Théodofe  II  8c  Valentinien  III  , touchés  du 
fort  des  enfans  qui  reftoient  après  le  divorce  , 8c 
qui  fouvent  manquoienc  de  fubfillance  , vou- 
lurent qu'à  l’avenir  le  mariage  ne  pût  être  rompu 
fans  formalités.  Ils  exigèrent  que  le  divorce  fût 
conllaté  par  un  aéle  folemnel. 

Par  cette  fage  précaution,  Théodofe  8c  Va* 
lentinien  réprimèrent  quelques-uns  des  abus  du 
divorce.  Les  caufes  qui  pouvoient  le  produire , 
étoient  exprimées  dans  leur  loi , 8c  lorfqu’il  n’étoit 
que  l’effet  du  caprice  ou  d’un  motif  qaché  , 
on  étoit  puni.  Dans  ce  cas , la  femme  per- 


(xl  Denys  d'Halycarnaffe  , Valere  Maxime  te  Aulugelle  difent  que,  quoiqu'on  eût  à Rome  la  faculté  de 
répudier  fa  femme , on  eut  tant  de  refpeâ  pour  les  aufpices  , que  personne  , pendant  cinq  ccntsvingt  ans , 
n'ufa  de  ce  droit  julqu'à  Carvilius  Ruga  , qui  répudia  la  Tienne  pour  caufe  de  ftériliré.  Mais  il  fuffit  de 
connoître  la  nature  de  l'efprit  humain  , pour  fentir  que  la  loi  donnant  a tout  un  peuple  un  droit  pareil , ce 
(broie  un  grand  prodige  que  perforine  n'en  ufiit.  Coriolan,  partant  pour  fon  exil,  eonfeilla  a fa  femme  de  fe 
marier  à un  homme  plus  heureux  que  lui.  La  loi  des  dourc  Tables  Se  les  mœurs  des  romains  étendirent 
beaucoup  la  loi  de  Romulus.  Pourquoi  ces  exrcnfons  ■ fi  on  n'avoir  jamais  fait  ufage  de  la  faculté  de  ré- 
pqCer  ? De  plus , fi  les  citoyens  eurent  un  tel  rcfpeà  pour  les  miipices , qu'ils  ue  répudièrent  jamais  , 
pJVtquoi  les  légiflateurs  de  Rome  en  eurent-ils  moins  1 Comment  la  loi  corrompit  - elle  fans  celle  les 
moeurs  ? 

Lu  rapprochant  deux  pillages  de  Plutarque  , on  verra  difparoltre  le  merveilleux  da  fait  en  queflion.  La 
loi  royale  permettoit  au  mari  de  répudier  dans  trois  cas-  - Et  elle  vouloir,  dit  Plutarque,  que  celui  qui 
* répudierait  dans  d'autres  cas  , fût  obligé  de  donner  la  moitié  de  fes  biens  a fa  femme.  Se  que  l'autre 
► moitié  fut  ronfacrce  a Cérès  -,  On  pouvoit  donc  répudier , dans  tous  les  cas  , en  fe  foumettant  à la 
peine.  Perfonne  ne  le  fit  avant  Carvilius  Ruga  , « qui , comme  dit  encore  Plutarque  , répudia  fa  femme 
- pour  caufe  de  ftérilité  , deux  cents  trente  ans  après  Romulus  * i c'eft-à-dirc  , qu’il  la  répudia  foixante  Se 
onre  ans  avant  la  loi  des  douze  Tables  , qui  étendit  le  pouvoit  de  répudier , Se  les  caufes  de  répu- 
diation. 

(Score,  polit.  fit  diplomatique.  Tom,  11.  Q 
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doit  fa  dot  , fes  gains  nuptiaux  i le  mari  étoit 
tenu  de  rendre , 8c  ce  qu'il  avoit  reçu  , & ce 
qu'il  avoit  promis  de  donner.  En  venant  ainfi  au 
fccours  de  deux  époux  , qui  font  malheureux  par 
la  contrariété  d’humeur  ou  de  caraéfère , par  la 
méchanceté , le  défordrc  & les  infirmités  de  1 un 
d’eux  , les  empereurs  que  je  viens  de  citer , con- 
facrent  une  raifon  qui  effc&ivement  eft  d’un  très- 
grand  poids  : c'eft  , difent-ils  , qu’il  feroit  injufte 
de  ne  pas  fecourir  ceux  qui  gémiffent  fous  un  joug 
infupportable. 

< Juftinien  , qui  prefcrivit  des  formes  au  maria- 
ge , ne  prétendoit  pas  qu’il  fût  entièrement  indif- 
loluble  : il  vouloit  feulement  que  le  divorce  fût 
régi  d’une  manière  avantageufe  aux  moeurs  8c  à 
l'honnêteté  publique.  Delà  cette  foule  de  cas  ex- 
primés dans  fes  novellcs , & qui  yarioient  à raifon 
de  la  connoiflance  qu’il  acquéroit  du  befoin  des 
fujets  de  tout  l’Empire  ; le  but  de  toutes  fes  dil- 
pofitions  étoit  de  produire  la  diflolution  abfolue 
du  mariage  , 8e  de  rendre  aux  époux  féparés  la 
liberté  d'en  contraélcr  un  nouveau. 

La  plupart  de  nos  rois  de  la  première  race  , 
quoique  chrétiens  depuis  Clovis  , firent  ufage  du 
divorce.  Charlemagne  , empereur , fécond  roi  de 
la  deuxieme  race  , répudie  d’abord  Himiltrudc  en 
770 , de  laquelle  il  avoit  deux  enfans  mâles  vi- 
vans  i enfuite  Hermengarde , fille  de  Didier , roi 
des  lombards , après  un  an  de  mariage.  Tous  les 
princes  de  l’Europe  ufent  du  divorce  , quand  la 
uéceflité  l’exige  , 8c  les  papes  ne  s’y  oppofent  pas. 
Charlemagne  avoit  répudie  deux  femmes  » 8c  il  ell 
placé  au  rang  des  faints. 

Sainte  Fabiole  , dont  quelques  - uns  placent  la 
mort  à la  fin  du  quatrième  fiècle , 8c  que  faint 
Jérôme  appelle  la  gloire  des  chrétiens  , l'étonnement 
des  idolâtres  , le  regret  des  pauvres  O la  confohtion 
des  folitaires  , étoit  de  l’ancienne  famille  de  Fabia, 
qui  fut  illuftte  dans  Rome  dès  le  temps  de  la  répu- 
blique , 8c  qui  dut  fon  rctabliffement  à Fabius  Maxi- 
mus , l’un  de  fes  ayeux.  Ses  parens  l’ayant  mariée 
à un  homme  d’une  vie  déréglée , 8c  ne  pouvant 
le  corriger , elle  prit  le  parti  de  le  quitter.  Et  , 
uoiqu’elle  eût  mieux  aimé  fe  noir  foupçonnée 
'être  la  caufe  du  divorce , que  de  ternir  la  répu- 
tation de  fon  époux  , elle  profita  peu  de  temps 
après  de  la  liberté  que  lui  donnoit  la  loi  , 8c  elle 
convola  à de  fécondés  noces. 

On  voit  conftamment  à Varfovie,  ditM.  l’abbé 
Coyer  , un  nonce  apoflolique  avec  une  étendue 
de  pouvoir  qu’on  ne  fouffre  point  ailleurs.  Il  n’en 
a pourtant  pas  allez  pour  maintenir  l’indiflolubilité 
du  mariage.  Il  n’ell  pas  rare  en  Pologne  d’enten- 
dre dite  à des  maris , ma  femme  qui  n'efl  plus  ma 
femme.  Ce  font  les  évêques  qui  jugent  ces  divor- 
ces , conformément  aux  loix  du  royaume  , 8c  l’é- 
glife  en  Pologne  remarie  à d’autres  ceux  qu’elle  a 
féparés. 

L es  miniflres  de  la  religion  ne  croient  pas  pouvoir 
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«’oppofet  aux  changemens  que  l’autorité  civile  a 
trouvé  à propos  de  faire  fur  ce  point. 

Que  lindilfolubilité  abfolue  du  mariage  porte 
atteinte  à la  fplcndeur  des  monarchies  , c elt  une 
vérité  qui  a été  fentie  par  le  célèbre  maréchal  de 
Saxe,  par  l’auteur  profond  des  corps  politiques, 
avant  lui  par  M.  de  Montefquicu  , par  tous  ceux  , 
en  un  mot , qui  ont  eu  occafion  de  traiter  de  la 
politique , 8c  qui  l’ont  fait  fans  préjugé  Sc  fans 
intérêt.  Un  mémoire  fur  la  population , publié  il 
y a quinze  ou  feize  ans , a mis.  cette  vérité  dans 
tout  fon  jour.  Il  paroit  que  les  calculs  qu’il  ren- 
ferme ne  font  pas  exagérés , puifque  ce  livre  n’a 
jamais  été  attaqué  à cet  égard , 8c  qu'on  s’elt  récrié 
fur-tout  contre  la  nouveauté  du  fyifeme. 

Le  célibat  libertin  qui  domine  en  Europe  , 
joint  au  célibat  ecclefiallique  des  prêtres , 8c 
au  célibat  dans  lequel  on  croit  en  général  devoir 
retenir  les  troupes  , nous  privent  de  près  de  deux 
millions  d’ames  par  génération.  C’elt  une  vérité- 
arithmétique  fondée  fur  des  dénombremens  géné- 
raux , fur  l’état  aétuel  du  célibat,  8c  enfin  fur  les 
dénombremens  particuliers  de  quelques  provinces, 
oùlamaffe  des  naillances  perd  un  feptième  au  moins 
fur  la  comparaifon. 

Le  fouveram  pourrait  donc  paraître  à cet  égard 
intéreffé  à détruire  un  obflade  capable,  non-feule- 
ment de  borner  la  population  de  lès  fujets,  mais  de 
le  mettre  au-deflous  de  lui-mème  , 8c  de  lui  faire 
perdre  enfin  toute  proportion  avec  les  puifTances 
qui  admettent  l’opinion  contraire  à la  tienne. 

11  paroit  que  l’établiflement  du  divorce  excite- 
rait au  mariage  une  foule  innombrable  de  céliba- 
taires , retenus  par  la  crainte  qu’infpire  un  ma- 
riage éternel. 

Il  paraît  cpie  cet  établiflement  féconderait  les 
mariages  ; quen  les  rendant  plus  nombreux , ils  fe- 
raient moins  troublés  par  les  célibataires  dont  le 
nombre  fera  diminué  \ 8c  l’état  des  perfonnes 
mariées  dépendant  de  leur  conduite , elles  en  de- 
viendront plus  circonfpeéfes. 

Il  paroit  encore  que  cet  établiflement  tirerait 
parti  du  vice  même , 8c  vengerait  la  vertu  oppri- 
mée , fans  employer  les  voies  de  force  i que  les 
ménages , qui  aétuellemem  vivent  dans  un  divorce 
de  fait  8c  font  frappés  de  ftcrilité  , redevien- 
draient féconds. 

Quand  on  examine  bien  cette  queftion  , on  voit 
qucîe  droit  naturel  ett  peut-être  plus  favorable  que 
contraire  au  rétabliflement  du  divorce  ; que  la  reli- 
gion ne  s’y  oppofe  pas  nécc(Tairement,8c  qu’il  p«r- 
roirêtre  à bien  des  égards  favorable  aux  fouver  A. 
Ces  principes  admis  , le  légiflateut  ne  devrait  ce- 
pendant pas  fe  preflir  de  rétablir  l’ufage  du  divorce  : 
il  lui  refteroit  encore  bien  des  points  à difeuter  , 
avant  de  prendre  un  parti  : en  voici  quelque-uns. 

Le  divorce  peut-il  être  établi  chez  tous  les  peu- 
ples indifféremment , 8c  à toutes  les  époques  de  la 
civiltfation  ! 
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Les  grandes  nations , corrompues  par  le  luxe , 

. 8c  l*  débauche  , en  font  - elles  fufcep- 
uWes  ? , 

Des  mariages  perpétuels  n'y  ont-ils  pas  moins 
d inconvéniens  que  n'en  auroit  le  divorce  ? 

Un  peuple  chez  qui  le  mariage  eft  indiffoluble 
depuis  pluueurs  ficelés , eft-il  propre  au  rétablif- 
fement  du  divorce  ? 

^our  que  le  divorce  offre  plus  d'avantages  que 
d inconvéniens  > n’eft  - il  pas  néceffaire  que  les 
moeurs  publiques  aient  de  l'honnêteté , de  la  fim- 
plicité  8c  de  la  force  ? 

Quels  feroient , par  rapport  à l'éducation  natio- 
nale , les  effets  du  divorce  folemnellement  établi  ? 
Quels  feroient  fes  effets  relativement  à l'induftrie  ? 

Pour  faire  le  bonheur  de  quelques  époux  , ne 
Feroit  - on  pas  le  malheur  d‘un  grand  nombre  d'en- 
fans  ? 

Si  la  difeuflion  de  ces  différais  points  8c  de 
pmfieurs  autres  pareils  offrait  des  réfultats  en  fa- 
veur du  divorce , il  feroit  néceffaire  avant  tout , de 
bien  régler  la  forme  , les  conditions  8c  les  fuites 
de  la  diffolurion  des  mariages  : nous  avons  déjà 
dit  quelle  profondeur  8c  quelle  maturité  de  com- 
binaifons  exigeroit  ce  travail. 

Différence  entre  le  divorce  fie  la  répudiation.  Il  y 
a cette  différence  entre  le  divorce  8c  la  répudia- 
tion , que_  le  divorce  fe  fait  par  un  confentement 
mutuel  à l'occafipn  d'une  incompatibilité  mutuelle, 
au  lieu  que  la  répudiation  fe  tait  par  la  volonté 
8c  pour  l'avantage  d'une  des  deux  parties , indé- 
pendamment de  la  volonté  8c  de  davantage  de 
l'autre. 

Il  eft  quelquefois  fi  néceffaire  aux  femmes  de 
répudier , 8c  il  leur  eft  toujours  fi  fâcheux  de  le 
faire  , que  la  loi  eft  dure , qui  donne  ce  droit  aux 
hommes  , fans  la  donner  aux  femmes.  Un  mari  eft 
le  maître  de  la  maifon  ; il  a mille  moyens  de  tenir 
ou  de  remettre  fa  femme  dans  le  devoir , 8c  il 
femble  que , dans  fes  mains , la  répudiation  ne 
foit  qu’un  nouvel  abus  de  fa  puiffance  : mais  une 
femme  qui  répudie , n'exerce  qu'un  trifte  remède. 
C'eft  toujours  un  grand  malheur  pour  elle  d'être 
contrainte  d'aller  chercher  un  fécond  mari , lors- 
qu'elle a perdu  la  plupart  de  fes  agrément  chez 
un  autre.  C'eft  un  des  avantages  des  charmes  de 
ila  jeuneffe  dans  les  femmes  que , dans  un  âge 
avancé , un  mari  fe  porte  à la  bienveillance  par 
le  fouvenir  de  fes  plaifirs. 

C'eft  donc  une  règle  générale  que  , dans  tous 
les  pays  où  la  loi  accorde  aux  hommes  la  faculté 
de  répudier , elle  doit  aufli  l'accorder  aux  fem- 
m^.  Il  y a plus  : dans  les  climats  ou  les  femmes 
vivent  fous  un  efclavage  domeftique , il  femble 
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que  la  loi  doive  permettre  aux  femmes  la  répudia- 
tion , 8c  aux  maris  feulement  le  divorce. 

Lorfque  les  femmes  font  dans  un  ferrail  , le  ' 
mari  ne  peut  répudier  pour  caufe  d’incompatibi- 
lité de  moeurs  : c’eft  la  faute  du  mati  , fi  les 
moeurs  font  incompatibles. 

La  répudiation,  pour  raifon  de  la  ftérilité  de 
la  fen.me,  ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas 
d’une  femme  unique  ; ( t)  lorfque  l'on  a plufieurs 
femmes  , cette  raifon  n'cft  pour  le  mari  d'aucune 
importance. 

La  loi  des  maldives  (a)  permet  de  reprendre 
une  femme  qu’on  a répudiée.  La  loi  du  Mexi- 
que (j)  défendoit  de  fe  réunir  fous  peine  de  1a 
vie.  La  loi  du  Mexique  étoit  plus  fenfée  que  celle 
des  maldives  ; dans  le  temps  même  de  la  diffolu- 
tion , elle  fongeoit  à l'éternité  du  mariage , au 
lieu  que  la  loi  des  maldives  femble  fe  jouer  éga- 
lement du  mariage  8c  de  la  répudiation. 

La  loi  du  Mexique  n’accordoit  que  le  divorce. 
C'étoit  une  nouvelle  taifon  pour  ne  point  permet* 
tre  â des  gens  qui  s'étoient  volontairement  fépa- 
rés , de  fe  réunir.  La  répudiation  femble  plutôt 
tenir  à la  promptitude  de  l'efprit , 8c  â quelque 
pafiion  de  rame  ; le  divorce  femble  être  une  affaire 
de  confeil.  LVyrç  les  articles  Mariage  Sc  Po- 
pulation. ' 

DIXME,  f.  f.  eft  une  certaine  quotité  des 
fruits  de  la  terre  , due  par  le  poffeffeur  du  fonds 
en  rapport  au  décimateur  ; c’cft-à-dire  , i celui 
qui  eft  autorifé  à percevoir  la  dixme. 

Ce  mot  8c  la  chofe  font  parvenus  jufqu’à 
nous  , en  nous  offrant  l’idée  d'une  forte  de  con- 
fecration. 

Dans  l'enfance  du  monde , l'homme  une  fois 
livré  à lui-même  8c  à fes  propres  forces,  élevé 
par  des  parens  qui  confervoient  amèrement  8c  re- 
ligieufement  la  mémoire  de  l’état  heureux  dont 
ils  étoient  déchus  8c  de  la  correfpondancc  direfife 
avec  le  créateur , ne  purent  concevoir  l'idée  d'une 
autre  forme  d'hommage  que  de  lui  offrir  une  por- 
tion des  fruits  réfultans  de  leurs  travaux  8c  des 
bienfaits  de  la  nature.  De-li , l'idée  des  facrifices 
8c  d'une  portion  des  récolœs  réduite  en  fumée , 

8c  montant  vers  le  ciel  avec  le  voeu  des  facrifi- 
cateurs. 

Quand , parmi  les  races  patriarcales , Dieu  choi- 
fit  une  famille  pour  en  former  une  nation , dont 
les  loix  , les  rites,  les  inftiturions , les  vertus  8c  les 
vices  même  confervaffenti  jamais  l'efprit  8c  la  tra- 
dition des  connoiffances  primitives , du  culte  divin , 
de  la  haute  théocratie,  de  l'adoration  d'un  feul  Dieu 
8c  des  promeffes  de  la  rédemption  auffi  anciennes 
que  le  monde , il  fallut  que  cette  famille  devînt 


Cél*  nc  lignifie  pas  que  la  répudiation  , pour  caufe  de  ftérilité  , toit  permife  dans  le  chriftianifme. 
(!)  Voyage  de  François  Fyrard.  On  la  reprend  plutôt  qu'une  autre  , parce  que,  dans  ce  cas,  il  faut 
«nos  de  dépend. 

0)  Hiftoirc  de  fa  conquête , par  Solis  , pag.  499. 
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un  peuple  i que  ce  peuple , pour  devenir  nom- 
breux , fe  fit  agricole  ; que  dès-lors  il  reçût  des 
loix  pofitives  , des  chefs , un  ordre  focial  8c  un 
ordre  filial , c'ett-à-dire  , formant  le  revenu  pu- 
blic. 

Toute  la  terre  avoit , en  fait  de  culte  , aban- 
donné l'efprit  pour  la  lettre  , la  divinité  pour  l’effi- 
gie. Les  luperltitieufes  cérémonie',  avoient  défiguré 
le  culte  devenu  contagieux  par  tout  ce  que  la  joie 
bruyante  des  fêtes  donnoit  d’attrait  aux  vices  8c 
aux  faux  plaifirs.  11  fallut , pour  confcrrer  l’idée 
8c  le  culte  du  vrai  Dieu  , élever  un  mur  de  répa- 
ration entre  le  peuple  dépofitaire  de  ce  culte  8c 
tous  les  peuples  voifins.  l!  fallut , pour  rendre  ce 
mur  folidc  8c  durable,  l’ctayer  des  forces  de  l’a- 
nathê-me  t 8c  pour  que  cet  anathème  , contraire 
aux  fentimens  naturels  de  fociabilité  , fût  ref- 
peité . il  fut  néceffaire  de  le  prononcer  au  nom 
de  Dieu  même , dont  le  temple  & fes  facrificcs 
devinrent  le  point  de  ralliement  de  la  nation. 

Ce  culte,  tout  temporel  encore,  devoir  en  im- 
pofer  par  la  fplendeur  des  cérémonies , la  pompe 
du  facerdoce , la  multitude  des  prêtres  , 8cc. 

Le  légiflatcur  qui  vouloit  une  nation  nombreufe, 
mais  fur  - tout  ferme  par  Ton  inflitution  , unie  , 
obéilfante  , crut  que  le  faccrdoce  fuffiroit  à la  re- 
préfentation  de  la  puilfance  tutélaire  8c  au  main- 
tien de  l’ordre  public.  Ainfi  , fans  foncer  à établir 
autrement  la  fouveraineté  qu’il  prétendoit  ne  de- 
voir appartenir  qu’ à Dieu  même /comme  étsnt  toute 
célefte  , il  borna  toute  contribution  à la  Jixmc  des 
fruits  deftinés  à la  fubfiftancede  la  tribu  facerdotale, 
indépendamment  des  offrandes  des  particuliers 
pour  les  divers  facrificcs. 

Cette  Jixmc  des  fruits  croit  déjà  un  tribut  trop 
fort,  ainfi  que  nous  le  verrons  tout- à- l’heure  ; 
mais  il  étoit  offert  fur  les  lieux  par  le  zèle  8c  en 
nature. 

Tant  qu’on  défricha  , qu’on  s'établit,  on  con- 
ferva  la  fimplicilé  de  la  piété  primitive.  Des  juges 
fuffifoient  pour  régler  les  différends  du  peuple  , 
8c  pour  le  tenir  en  paix  ■,  mais  bientôt  nombreux , 
inquiet  ou  molefté  par  fes  voifins  , il  voulut  des 
rois  } 8c  dès  - lors  , inftallés  par  les  prêtres , ces 
monarques  ne  purent  vivre  en  paix  avec  les  pon- 
tifes. Le  premier  fouverain  fut  bientôt  réprouvé  ; 
le  fécond  fut  guerrier  , prophète,  roi , rcllaurateur 
de  l'arche  , rellaurareur  des  apprêts  du  temple. 

Son  fuccefleur  le  furpaffa  en  quelque  forte  dans 
ces  trois  dernières  qualités.  Cependant , pour  ache- 
ver les  grandes  chofes  qui  rendirent  fon  nom  à 
jamais  mémorable  , il  eut  befbin  de  chercher  au- 
Aehors  des  fubftdes  éphémères  8c  de  fonder  fa 
puiflance  fur  le  commerce  extérieur. 

De  fragiles  matériaux  ne  font  que  des  édifices 
peu  durables.  Sous  le  fils  de  celui-ci , le  peuple 
ne  voulut  plus  porter  le  joug.  Dix  portions  fe  £e- 
parêrent  du  corps  de  l’étar  8c  de  la  communion 
du  temple  i ÿ les  deux  tribus  qui  demeurèrent  fi- 
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dètes  , n'offrent  plus  que  des  rois  foibles , ombragés 
par  le  facerdoce,  ou  des  princes  rcfraÛaircs  à la 
loi  divine  8c  à tous  les  devoirs  de  l’humanité. 

S’il  ett  permis , o'après  les  erremens  de  la  po- 
litique , de  prononcer  fur  la  caufe  des  révolution» 

filus  particuliérement  marquées  dans  les  décrets  de 
a providence  , nous  croyons  pouvoir  dite  que 
l’inllabilitc  de  l’état  de  ces  fouvetains  venoit  de 
ce  que  les  loix  conllitutives  n’ayant  point  pourvu 
au  maintien  de  la  fouverainete , iaiffoiont  fes  droits 
8c  fes  revenus  dans  une  incertitude  , qui  nécefli- 
toit  la  foiblefle  du  prince  ou  l’oppreflâon  du 
peuple. 

En  effet , un  peuple  qui  donne  la  Jixmc  de  (ôn 
produit  total , c'eft-a-dirc  de  ce  qui  lui  revient  en 
une  faifon  pour  fe  nourrir  toute  l'année , fans 
même  prélever  ce  qu'il  faut  rendre  en  femence  8e 
en  engrais , 8c  qui  paye  auflî  le  foin  qu’on  prend 
de  le  maintenir  en  paix , de  protéger  (es  travaux  , 
paye  aflurément  le  premier  8c  le  plus  néceffaire 
des  fervices , qui  preferve  8c  affure  l’effet  de  tous 
les  autres  ; mais  il  ne  faurott  fournir  une  contri- 
bution plus  forte  des  produits  du  fol , fans  mettre 
en  péril  fa  propre  fubfiftance , gc  fans  prendre  fur 
la  portion  due  à la  tetre  pour  obtenir  la  continua» 
tion  des  récoltes. 

D’ailleurs  rien  n’eft  plus  inégal  8c  glas  difpro- 
portionné  que  cette  forme  de  levée.  Telle  terre 
rapporte  dix  fois  la  fémence  à travail  égal , telle 
vingt-cinq , tandis  qu'une  autre  i côté  n’en  don- 
nera que  trois  ou  quatre. 

On  n’auroit  donc  dû  prendre  la  Jixmc  que  fur 
le  revenu , 8c  l’on  fait  que  le  revenu  ne  paroît 
qu’après  que  les  avances  de  tout  genre  ont  été 
relUtuées  8c  reprifes  félon  l’ordre.  Pour  connoitre 
les  revenus , il  faut  des  baux  à ferme.  La  grande 
culture,  qui  feule  peut  donner  des  revenus  fixes 
8t  allures , comme  offrir  des  baux  folides  , de- 
mande le  remplacement  de  quatre  dixièmes  pour 
le  remplacement  complet  des  avances  annuelles, 
deux  dixièmes  pour  l’intérêt  des  avances  primi- 
tives dcUinées  à leur  entretien  annuel  8c  a leur 
établiffemcnt.  ( Koyej  au  mot  Avances.)  Les 
avances  foncières  8c  les  dépenfes  d’enrretien  , 
d’adminiftration  des  fonds  , de  leur  rctabliflement 
8c  d'amélioration  dans  les  cas  fortuits,  de  pro- 
teélion  des  colons  , 8cc.  exigent  à - peu  - près  le 
tiers  des  quatre  dixièmes  qui  relient.  Que  ref- 
toit  - il  donc  aux  propriétaires  8c  au  fouverain  , 
en  donnant  au  làcerdoce  un  dixième  fi  onéreux 
par  lui-même  8c  par  Ion  inégalité  ? 

Le  chriftianifme  , la  plénitude  de  la  loi  SrlNc- 
compliffement  des  efpcrances  données  dès  l’au- 
rore des  ânes , étant  venu  détruire  les  facrificcs 
fanglans  , abolit  auffi  les  obfervances  légales  rela- 
tives aux  temps  d'attente  8c  de  réparation.  La 
connoilfanre  du  vrai  Dieu  , le  culte  de  l'efprit  8c 
la  loi  de  charité  univerfel'e  furent  prêches  fur  la 
teire , 8c  les  rites  du  judatûne  détruits.  Avec  eux 
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difpirut  la  iixmt  faccrdotale  (i)  . & ta  charicc  de 

(irecepte  s'étendit  fur  tous  les  ailes  & fur  toutes 
es  permîmes. 

Le  chrillianifme , vainqueur  de  l'idolâtrie  & de 
l'irréligion , réformateur  des  mœurs  efféminées  8c 
corrompues,  vint  encore  à bout  d'adoucir  la  fé- 
rocité des  peuples  barbares.  Mais  leurs  fréquent 
retours  vers  les  mœurs  féroces  , caufés  par  ceux 
de  l'ignorance,  portant  ces  hommes  cruels  à fe 
livrer  i leur  caractère , dans  l'efpoir  de  trouver 
dans  la  religion  des  moyens  d'expier  leurs  forfaits  , 
& les  prêtres,  médiateurs  entre  le  ciel  & les  pé- 
cheurs , leur  promettant  le  pardon  de  leurs  crimes 
s'ils  vouloient  les  racheter  par  des  donations  à l'é- 
glife,il  arriva  que  les  églifes  à la  longue  empiétèrent 
fur  les  propriétés  publiques  8c  privées , 8e  acquirent 
tant  de  biens,  que  la  fouvetaineté , méconnue  8e 
dépouillée  quand  elle  n'avoic  pas  les  armes  à la 
main  , fe  vit  obligée  d'autoriier  les  ufurpations 
militaires. 

Charles  Martel,  oppofant  une  utile  barrière  aux 
conquêtes  des  fariafins  , diftribua  de  grands  do- 
maines faccrdotanx  à fes  capitaines  ; & quand  fon 
petit-fils,  le  fage  8e  puiffant  Charlemagne  , vou- 
lut rétablir  la  paix  entre  ceux  qui  jouifloient  de 
ces  biens  ufurpés  8e  les  prêtres  qui  crioient  ana- 
thème , |1 'autorité  de  ce  grand  homme  engagea 
les  uns  ï fe  contenter  de  la  dixmc  de  ces  biens , 8e 
les  autres  à s'y  foumettre  pour  s’y  conferver.  C'cft 
à ces  circonftances  qu'on  doit  rapporter  l’établif- 
fement  de  la  dixmc  parmi  nous , 8e  le  règne  de 
Charlemagne  en  eft  1 époque. 

De  cette  rénovation  de  la  dixmc  faccrdotale  , 
fuivit  l'attention  continuelle  des  prêtres  à l'éten- 
dre Se  à la  foutenir. 

En  Si } , les  conciles  de  Mayence,  d’Arles  8e 
de  Rheims  preferivirent  de  payer  la  dixmc  de 
toutes  les  productions.  Celui  de  Chiions , de  la 
même  année  , plus  rigoureux  , ordonne  que  ceux 
qui  refuferont  de  payer  la  dixmc , après  avoir  été 
avertis  8e  follicitcs  par  le  prêtre  ( décimateur  ) 
foient  excommunies  : Qxi  pvfl  crcirts  aimonitio 
xcs  0 precationcs  faccrdoù  dure  ncglexcrint  , ex co- 
municentur. 

Enfin  au  concile  de  L.irran  , tenu  fous  Alexan- 
dre III  en  1179,  1“  d xmtt  devinrent  de  pré- 
cepte , 8e  furent  déclarées  préférables  aux  impôts 
dus  par  le  peuple. 

Ce  même  concile  confirme  les  laïques  dans  la 
pofleflion  des  dixmes  qui  leur  avoient  été  inféo- 
dé* précédemment. 

D'après  toutes  ccs ordonnances  émanées  du  trône 
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8e  de  l'autel  , l'habitude  de  payer  la  dixmc  s'é- 
tendit d'autant  plus,  qu'elle  lut  enfuite  appuyée 
de  la  fanétion  des  arrêts,  félon  les  temps,  les  cas 
8e  les  contrées.  Cependant  la  diverfité  qu'on  trou- 
ve par-tout  dans  la  perception  des  dixmes  , dé- 
cèle mani tellement  le  défaut  de  leur  origine  , 8e 
prouve  que  ce  n'eft  qu'un  ulage  devenu  loi , dans 
une  matière  qui  touche  d’auUi  près  aux  élémens 
de  la  vie  8e  de  la  durée  de  la  fociècé- 

“ Il  paroit  donc  que  les  dixmes  eecléfiaftiques  , 
■>  quoique  réputées  fpirituclles  8e  contactées  à 
" Dieu  pour  1a  fubfiltance  de  fes  minillres , ne 
•>  font  point  de  précepte  divin , mais  feulement 
” de  droit  pofitif  » ; ( voyrj  à ce  fujet  le  Ditlion- 
naire  de  Junfprudence  au  mot  Dixme  ) i que  le 
confcntement  unanime  des  fidèles  en  rcndic  en 
France  l’ufage  general  , 8e  que  toute  propriété 
foncière  y fut  affujettie  par  la  force  de  la  loi. 

Quelques  gens  ont  écrit  Se  enfeigné  que  la  dixmc 
croit  de  droit  divin  ; mais  fi  cette  aflertion  fe  trou- 
voit  fondée,  la  dixmc  ne  feroit-elle  pas  aufli  ai  - 
cienne  que  le  chrillianifme , aufli  étendue  que  la 
chrétienté  j la  forme  de  fa  perception  ne  feroit- 
elle  pas  uniforme  dans  tous  les  lieux  , 8e  il  ell  in- 
contdlable  qu'elle  ne  date  que  du  neuvième  fic- 
elé ; que  les  prêtres  de  l'cghfe  grecque  ne  l'ont 
jamais  perçue,  8e  que,  dans  les  lieux  où  elle  tft 
établie  , il  y a diverfité  dans  fa  perception  , puif- 
que  , en  certains  endroits , elle  ell  du  onzième  , 
en  d'autres  du  douzième , du  vingtième  , du  tren- 
tième des  fruits  ; qu'enfin  on  paye  ici  la  dixmc  de 
certains  fruits  qui  ne  la  doivent  pas  ailleurs,  8ec. 

Quoi  qu'il  en  fo:t , l’ufage  de  la  dixme  ne  peur 
être  qu’onéreux  i la  propriété , Se  fa  forme  cfl 
fouvent  préjudiciable  à la  réproduûion. 

A l’égard  du  fonds,  il  eft  de  principe  que  toute 
levée  fur  le  produit  total  ell  Ipoliative  par  fon 
inégalité , & fatale  par  fa  facilité  même. 

il  ell  aufli  de  principe , que  Imflruâion  tanc 
divine  qu'humaine , l'inftruclion  qui  feule  rend 
l’homme  raifonnable  , flexible  , capable  du  plus 
jufte  difeemement  du  bien  8c  du  mal , eft  un  bien 
que  chacun  a droit  de  prétendre  fur  le  public  , 
8e  un  devoir  du  public  envers  tous  les  citoyens  ç 
( en  difant  du  public  , nous,  cnrcndonsÂdii  fouve- 
r.iin  ) qu'elle  doit  être  payée  aux  dépens  du  pu- 
blic 8c  fur  le  revenu  public  j 8c  comme  le  droit 
du  fouverain , qui  le  foumet  aux  devoirs  de  fa 
charge  , eft  un  reveuu  confiant  fur  le  produit  des 
fonds  du  territoire , les  avances  de  toute  efpèce 
prélevées  , les  fonds  deftinés  à l'inftruélion  , foit 
faerée  ou  profane  , ainfi  que  tous  ceux  deftinés  aux 
autres  charges  de  l'état , ne  doivent  pas  s'écarter  de 


(0  R ne  mrr.il  pas  que  , durant  les  huit  premiers  finies  de  r relire , où  la  niérc  des  fidèles  émit  dan» 
la  rl-j-  grande  fer  eut , les  prêtres  & les  m’ipftres  des  autels  aient  jamais  P:  errndu  les  a xmci  : - ! s ne  vi- 
role *t  que  des  nff-rndes  qui  fc  faiCoient  volontairement  fir  les  autefs  : aufli  ù.iuiaire  , qui  croit  evéque  de 
St>  tiers  en  , dit-il  qqe  le  joug  des  dixmes  avoir  été  Oté  par  J.  C. 
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cette  règle  8c  rompre  , au  préjudice  de  tous , la 
mefure  ptéordonnée  des  diftributians. 

Koyej  le  Dictionnaire  de  Jurifprudence  , où 
l'on  a traité  cet  article  fous  un  autre  rapport. 

( Cet  article  efi  de  M.  GntriL.  ) 

DOGE  DE  VENISE,  premier  magiftrat  delà 
république  ; on  l'établit  à vie , 8c  il  cil  le  chef 
de  tous  les  confeils.  Cette  magillrature  date  de 
709  : les  vénitiens , formant  alors  une  efpèce  de 
république  , leur  premier  doge  ne  fut  qu'un 
tribun  du  peuple  élu  par  des  bourgeois.  PIu- 
licurs  familles  qui  donnèrent  leur  voix  à fon 
élection  , fubfi lient  encore.  C'eft  la  plus  ancienne 
noblelTe  de  l'Europe , fans  en  excepter  aucune 
maifon  ; elle  prouve , dit  M.  de  Voltaire , que  la 
noblelTe  peut  s'acquérir  autrement  qu'en  pofledanc 
un  château , ou  en  payant  des  patentes  à un  fou- 
Verain. 

Le  doge  de  la  république  accnit  fa  puilTancc 
avec  celle  de  l'état  i il  prenoit  déjà  , vers  le  mi- 
lieu du  dixième  fiècle , le  titre  de  duc  de  Dal- 
matie  , dux  Delmatie  \ car  c’eft  ce  que  lignifie  le 
mot  de  doge  : dans  le  même  temps  Béranger , re- 
connu empereur  en  Italie  , lui  accorda  le  privilège 
de  battre  monnoie.  Aujourd'hui  le  doge  de  Ve- 
nife  n'eft  plus  qu'un  fantôme  de  la  majefté  du 
prince , dont  la  république  ariftotratique  a retenu 
toute  l'autorité. 

On  traite  toujours  le  doge  de  férénité  , 8c  les 
vénitiens  difent  que  c’eft  un  titre  d'honneur  au- 
deflus  d'altcflie.  Tous  les  fénateurs  fe  lèvent  8c 
faluent  le  doge , quand  il  entTe  dans  les  confeils , 
& le  doge  ne  fe  lève  pour  perfonne  que  pour  les 
ambaftadeurs  etrangers.  La  république  lui  accorde 
quatorze  mille  ducats  d'appointemens  pour  l'en- 
tretien de  fa  maifon  8c  pour  les  feftins  qu'il  donne 
quatre  fois  l'année  aux  ambaftadeurs,  à la  feigneu- 
tie  8c  aux  fénateurs  qui  aftiftent  aux  fonâions  de 
ces  jours-là.  Il  n’a  guères  que  deux  valets  de  cham- 
bre, quatre  gondoliers  8c  quelques  ferviteursj  la 
république  paye  tous  les  autres  officiers  , dont  la 
plupart  ne  le  fervent  que  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. U«ft  vêtu  de  pourpre  comme  le  relie  des 
fénateur^  mais  il  porte  un  bonnet  de  général  , 
qui  eft  la  marque  de  fa  dignité. 

Il  eft  protecteur  delta  Virginia  , eellatcur  de  tous 
les  bénéfices  de  S.  Marc  , 8c  nomme  à quelques 
autres  petites  charges  d'huifliers  de  fa  maifon , qu'on 
appelle  commanatori  du  palais.  Sa  famille  n'eft  point 
foumife  aux  magillrats  des  pompes , 8c  fes  enfans 
peuvent  avoir  des  cftafiers  8c  des  gondoliers  vêtus 
d’un  habit  plu»  brillant  que  celui  des  cftafiers  8c 
des  gondoliers  des  fénateurs.  Telles  font  à-peu-près 
les  prérogatives  du  premier  magiftrat  de  Venife  : 
on  voit  que  le  doge  dépend  complettemcnt  de  la 
république,  8c  que  la  république  lui  laide  très-peu 
d'autorité. 

On  ne  prend  point  le  deuil  à 1*  mort  du 
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doge  ; 8c  nous  allons  faire  voir  que , s’il  repréfente 
la  majefté  du  fouverain  , il  ne  jouit  pas  même  de 
l'ombre  de  la  fouveraineté. 

11  eft  aftujetti  aux  loix  comme  les  autres  cito- 
yens, 8c  fans  aucune  réferve;  quoique  les  lettres 
de  créance  que  la  république  envoie  à fes  minif- 
tres  dans  les  cours  étrangères , foient  écrites  au 
nom  du  doge  , cependant  c'eft  un  fecrètaire  du 
fénat  qui  cil  chargé  de  les  figner , 8c  d'y  appofer 
le  fceau  de  la  république.  Les  ambaftadeurs  adref- 
fent  leurs  dcpêcnes  au  doge  ; mais  le  doge  ne  peut 
les  ouvrir  qu'en  préfence  des  confeillers , 8c  on 
peut  les  ouvrir  8c  y répondre  fans  lui. 

Il  donne  audience  aux  ambaftadeurs , mais  il  ne 
leur  donne  point  de  réponfe  de  fon  chef  fur  les 
affaires  importantes  ; il  a feulement  la  liberté  de 
répondre  , comme  il  le  )Uge  à propos , aux  com- 
pliment qui  lui  font  adreffés  , parce  que  de 
telles  réponfes  font  toujours  fans  conféquence. 

Il  ne  peut  oublier  qu'il  ne  fait  que  prêter  fou 
nom  au  fénat  ; car  on  ne  délibère  8c  on  ne  prend 
aucune  réfolution  fur  les  propolitions  des  ambaf- 
fadeurs  8c  des  autres  miniltres,  qu ‘après 'qu'il  s'eft 
retiré  avec  fes  confeillers  : on  examine  alors  l'af- 
faire , on  prend  l'avis  des  fages  ,8 c l’on  rédige 
la  délibération  qu'on  porte  enfuite  à la  première 
affembléc  du  fénat  ; le  doge  s'y  trouve  avec  fes 
confeillers , mais  il  n'a  , comme  les  autres  féna- 
teurs, que  fa  voix  pour  approuver  ou  défapprou- 
ver  les  réfolutions  qu'on  a prifes  en  fon  abfence. 

Il  ne  peut  faire  de  vilites  particulières , ni  ren- 
dre celles  que  les  ambaftadeurs  lui  font  quelque- 
fois dans  des  occalions  extraordinaires , qu'avec 
la  permiflïon  du  fénat  , qui  ne  l'accorde  pas  , 
s'il  y a des  prétextes  honnêtes  de  la  refufer.  Le 
doge  vit  chez  lui  d’une  manière  fi  retirée , que  la 
folitude  8c  la  dépendance  font  à iamais  fon  partage. 

La  monnoie  de  Venife,  qu’on  appelle  ducat , 
Ce  bat  au  nom  du  doge , mais  non  pas  à fon  coin 
ou  à fes  armes , comme  c'étoit  Tufage  , lorfqu'il 
avoit  un  pouvoir  abfolu. 

Il  préfide  à tous  les  confeils , mais  il  n'eft  re- 
connu prince  de  la  république  , qu'à  la  tête  du 
fénat,  dans  les  tribunaux  où  il  affilie,  8c  dans  le 
palais  ducal  de  faint  Marc.  Hors  de  là , il  a moins 
d'autorité  qu'un  (impie  fénateur , puifqu’il  n’ofe- 
roit  fe  mêler  d’aucune  affaire. 

Il  ne  peut  fortir  de  Venife,  fans  en  demander 
la  permiffion  à fes  confeillers  ; 8c  s'il  arrive  quel- 
ue  défordre  dans  le  lieu  où  il  va , c'eft  au  po- 
eftat , comme  étant  revêtu  de  l’autorité  publique  , 
8c  non  au  doge  , à le  réprimer. 

Ses  enfans  8c  fes  frères  font  exclus  des  -pre- 
mières charges  de  l'état , 8c  ne  peuvent  obtenir 
aucun  bénéfice  de  la  cour  de  Rome  , mais  feu- 
lement le  cardinalat  qui  n'eft  point  un  bénéfice, 
8c  qui  ne  donne  point  de  jurifdiâion. 

Enfin  , fi  le  doge  eft  marié,  fa  femme  n'eft  pas 
traitée  en  princeffe  ; le  fénat  n'en  a point  voulu 
couronner  depuis  le  feizième  fiècle. 
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Quoique  11  place  de  doge  foit  fi  défagtéable , 
les  familles  qui  n'ont  point  encore  donné  de  doge 
d la  république , font  cependmt  leur  poffible  pour 
arriver  à cette  dignité , foit  afin  d'obtenir  plus  de 
confidération  , foir  pour  mieux  établir  leur  for- 
tune j car,  malgré  la  modicité  des  revenus  que  lui 
aligne  la  république  , ce  premier  magiitrat  peut 
s'enrichir , s'il  eft  a fiez  heureux  pour  vivre  long- 
temps. 

Un  n'élève  guère  à cette  dignité  que  des 
hommes  d'un  mérite  diftingué.  On  choilit  ordi- 
nairement un  des  procurateurs  de  faint  Marc , un 
fujet  qui  ait  fervi  l'état  dans  les  ambalTades , ou 
dans  les  premiers  emplois  de  la  république.  Mais 
comme  le  fénat  ne  l'élève  à ce  haut  rang  que  pour 
gouverner  en  fon  nom , on  ne  choifit  pas  toujours 
les  plus  habiles  fénateurs.  L'âge  avancé , la  naif- 
fance  illuftre,  fie  la  modération  dans  le  cataélère, 
font  les  trois  qualités  auxquelles  «n  s'attache  da- 
vantage. 

Immédiatement  apres  la  mort  du  doge , on  nomme 
trois  inquifiteurs  pour  examiner  fa  conduite,  pour 
«coûter  toutes  les  plaintes  qu'on  peut  faire  contre 
fon  adminillration  , & payer  fes  créanciers  , aux 
dépens  de  fa  fucceflion.  Des  que  fes  obsèques  font 
achevées , l'on  procède  â l'éledtion  de  fon  fuccef- 
feur  : cette  élection  entraîne  une  multitude  de  feru- 
tins  8c  de  votations  qu'on  a imaginés  , afin  que 
le  fort  & le  mérite  concourent  également  â ce 
choix.  Tandis  que  les  éleileurs  font  enfermés,  on 
les  earde^  foigneufemenc  8c  on  les  traite  â-peu-prcs 
de  la  même  manière  que  les  cardinaux  dans  le 
conclave. 

Le  doge , après  fon  éleétion  , prête  ferment  i il 
jure  l'obfervation  des  flatuts , 8c  d fe  montre  au 
peuple  : mais  comme  la  république  ne  lui  laiffe 
jamais  goûter  une  joie  pure , 8c  qu'elle  a foin  de 
lui  faire  fentir  â chaque  infiant  le  poids  de  la  fer- 
vitude  , on  le  fait  paffer , en  defeendanr , par  la 
falle  où  fon  corps  doit  être  expofé  après  fa  mort. 
C'eft-là  qu'il  reçoit  par  la  bouche  du  chancelier 
les  compliraens  fur  fon  exaltation. 

Il  monte  enfuite  dans  une  machine,  qu’on  ap- 
pelle le  puits r , 8c  qui  fe  conferve  dans  Farfénal 
pour  cette  cérémonie  : elle  a la  figure  extérieure 
d'un  puits , 8c  elle  eft  foutenue  fur  un  brancard  , 
d'une  longueur  extraordinaire  , 8c  dont  les  deux 
bras  fe  joignent  enfemble  : elle  eft  portée  fur  les 
épaules  d’environ  cent  hommes. 

Le  doge  s’aflied  dans  cette  elpèce  de  litière , 
ayant  un  de  fes  enfans  ou  de  fes  plus  proches 
parens  qui  fe  tient  debout  derrière  lui.  Il  a deux 
baffids  remplis  de  monnoies  d’or  8c  d'argent  , 
qu’on  a frappées  pour  cette  cérémonie , avec  la 
figure  ou  l'infcripuon  qu’il  lui  plaît  , 8c  il  les 
jette  au  peuple , tandis  qu'on  te  porte  tout  au- 
tour de  la  place  de  faint  Marc. 

On  trouvera  â l'article  VtNlSF  , tout  ce  qui 
a rapport  à la  conftitution  de  cette  république. 
V°yei  Venise. 


Doge  bï  Gênes.  Ocft  le  premier  magiftrat 
de  la  république  } on  le  tire  du  corps  des  féna- 
teurs j fa  magiftrature  ne  dute  que  deux  ans , 8c 
il  ne  peut  rentrer  en  place  que  douze  ans  après. 
Il  ne  peut  recevoir  de  vifite  , donner  audience, 
8c  ouvrir  les  lettres  qui  lui  font  adreffées , qu'en 

firéfence  de  deux  fénateurs  qui  demeurent  avec 
ui  dans  le  palais  ducal,  bon  habit , dans  les  jours 
de  cérémonie , eft  une  robe  de  velours  ou  de  da- 
mas rouge  â l'antique  , avec  un  bonnet  pointu  , 
de  la  meme  étoffe  que  fa  robe.  Les  fénateurs  le 
qualifient  d'excellence  ; 8c  les  autres  fujets  de  la 
république , de  férénité  s quand  il  fort  de  charge, 
8e  qu'il  fc  rend  â l'afTemblée  des  collèges  con- 
voqués pour  recevoir  la  démiifion  de  fa  dignité , 
le  fecrètaire  de  l'afTemblée  lui  dit:  VoJlraJcrerJt* 
ha  fomita  fuo  tempo  ; voftra  exee/.en^a  fene  vadi  h 
ea/a  : votre  férénité  a fait  fon  temps  ; votre  ex- 
cellence peut  fe  retirer  chez  elle.  On  procède  , 
quelques  jours  après,  à une  nouvelle  élection , 8c 
le  doyen  des  fénateurs  fait  pendant  l’interrègne 
les  fondions  du  doge.  Voye\  l'article  GÉniS  , pour 
ce  qui  regarde  la  conftitution  de  la  république. 

DOMAINE  DE  LA  COURONNE  Voye^ 
l'article  Aliénation  , où  nous  avons  examine 
s'il  feroit  utile  d'aliéner  les  domaines  de  la  cou- 
ronne. y oyej  auffi  le  Diitionnaire  de  jurifpru- 
dence. 

DOMAINE  D'OCCIDENT.  Voye^  le  Dic- 
tionnaire des  finances. 

DOMBES  ( principauté  de  ).  Elle  eft  aujour- 
d'hui réunie  à la  couronne  de  France , 8c  elle  fait 
partie  de  la  Bourgogne.  Kcyrj  le  Diâionnaire  de 
géographie. 

DOMINGUE  ( St.  ) .grande  ifle  d’Amérique, 
au  milieu  des  Antilles.  Cet  article  contiendra  -, 
t°.  un  précis  de  l’hiftoire  politique  de  cette  colo- 
nie ; z°.  la  defeription  générale  de  l’iile , la  def- 
cription  particulière  des  établiffemens  qui  appar- 
tiennent a l'Efpagne,  8c  de  ceux  qui  appartiennent 
à la  France  , avec  des  remarques  fur  chacun  de 
ces  établiffemens  ; )°.  des  réflexions  fur  les  moyens 
d'améliorer  les  cultures  du  fud  de  Fille  ; 40.  des 
détails  fur  la  nature  8c  la  valeur  des  produirions 
que  la  France  reçoit  annuellement  de  St.-Domin- 
gue ; détails  fur  la  population  ; y°.  des  détails  fut 
les  liaifons  de  St.-Ûominguc  avec  les  nations  étran- 
gères i 6°.  des  remarques  fur  les  moyens  d'affurer 
la  navigation  des  parages  de  St.-Domingue  pen- 
dant la  guette  i 7 . des  remarques  fur  la  démar- 
cation des  limites , entre  la  parue  françoife  8c  la 
partie  efpagnole  de  St.-Domingue.  Un  écrivain 
célèbre  ayant  traité  tous  ces  points  avec  exacti- 
tude , nous  profiterons  de  fon  travail. 

On  trouvera  â l'article  France  quelques  vues 
fur  l’adminiftration  des  ifles  françoifes  de  l'Amé- 
rique. 
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SECTION  PREMIERE. 

Précis  Je  thifloire  politique  Je  la  colonie  de  Saint- 
Domingue. 

Cette  ifle  , célèbre  dans  l'hiftoire  pour  avoir 
été  le  berceau  des  efpagnols  dans  le  nouveau 
monde  , jetta  d'abord  un  grand  éclat  par  l'or 
qu'elle  lourmfluit.  Ses  richelfcs  diminuèrent  avec 
les  habitans  du  pays  qu'on  forçoit  de  les  arra- 
cher aux  entrailles  de  la  terre  ; & elles  tarirent 
enfin  entièrement  , lorfque  les  illes  voilînes  ne 
fournirent  plus  de  quoi  remplacer  les  déplorables 
viélimes  de  l'aviditc  des  conquérant.  La  pallion 
de  rouvrir  cette  fource  d'opulence,  infpira  la  pen- 
fée  d'aller  chercher  des  elclaves  en  Afrique  : mais 
outre  qu'ils  ne  fe  trouvèrent  pas  propres  aux  tra- 
vaux auxquels  on  les  dellinoit,  l'abondance  des 
mines  du  continent  qu’on  commençoit  à exploiter , 
réduifit  à rien  les  grands  avantages  qu'on  avoir 
tirés  jufqu'alors  de  celles  de  St.- Domir.gue.  La 
fanté , la  force , la  patience  des  nègres  , firent 
imaginer  qu'il  étoit  podible  de  les  employer  uti- 
lement à la  culture  ; 8c  on  fe  détermina , par  né- 
etlfité , à un  parti  fage , qu’avec  plus  de  lumières, 
on  auroit  embraffé.  par  choix. 

Le  produit  de  leur  indullrie  fut  d'abord  extrê- 
mement borné  , parce  qu'ils  étoient  en  petit  nom- 
bre. Charlcs-Qumt , qui , comme  la  plupart  des 
fouverains  , préférait  fes  favoris  à fes  peuples  , 
avoit  exclufîvcment  accordé  la  traite  des  noirs  à 
un  noble  flamand  , qui  abandonna  fon  privilège 
aux  génois.  Ces  avares  républicains  firent  de  ce 
honteux  commerce  l'ufage  qu'on  fait  toujours  du 
monopole  : ils  voulurent  vendre  cher , & ils  ven- 
dirent peu.  Lorfque  le  temps  8c  la  concurrence 
auront  amené  le  prix  naturel  8c  néceflfaire  des  ef- 
claves , ils  fe  multiplièrent.  On  doit  bien  penfer 
que  l’el'pagnol  , accoutumé  à traiter  les  indiens , 
prefque  aufii  blancs  que  lui , comme  des  animaux , 
n'eut  pas  une  meilleure  opinion  de  ces  noirs  afri- 
cains qu'il  leur  fubftituoit.  Ravalés  encore  à fes 
yeux  par  le  prix  même  qu'ils  lui  coûroient , ils 
ne  firent  qu'aggraver  le  poids  deleur  fervitude. 
Elle  devint  intolérable.  Ces  malheureux  efclavcs 
tentèrent  de  recouvrer  des  droits  que  l'homme  ne 
peut  jamais  aliéner.  Ils  furent  battus  ; mais  ils 
fi  èrent  ce  fruit  de  leur  défeipoir,  qu’on  les  traita 
depuis  avec  moins  d'inhumanité. 

Cette  modération  , s’il  faut  appeller  ainfi  la  ty- 
rannie qui  craint  la  révolte , eut  des  fuites  favo- 
rables. La  culture  fut  poufice  avec  une  efpèce  de 
fuccès.  Un  peu  après  le  milieu  du  feizième  lièclc, 
la  métropole  tiroir  annuellement  de  fa  colonie , 
dix  millions  pefant  de  fucte,  beaucoup  de  bois 
de  teinture  , de  tabac  , de  cacao  , de  cafle  , de 
gingembre  , de  coton  , une  grande  quantité  de 
cuirs-  On  pouvoit  penfer  que  ce  commencement 
de  profpérité  infpireroit  le  goût  , 8c  donnerait 
les  moyens  d'en  étendre  les  progrès.  Un  cnehaï- 
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nement  de  caufes , plus  funeftes  les  unes  que  fe» 
autres , ruina  ces  efpérances. 

Le  premier  malheur  vint  du  dépeuplement  de 
St.-Domingue.  Les  conquêtes  des  efpagnols  dans 
le  continent , dévoient  contribuer  naturellement  à 
rendre  floriflantc  une  ifle  que  la  nature  paroif- 
foit  avoir  placée  pour  devenir  le  centre  de  la  valle 
domination  qui  fe  formoic  autour  d’elle,  pour  être 
l'entrepôt  de  tes  différentes  colonies.  Il  en  arriva 
tout  autrement.  A la  vue  des  fortunes  prodigieufes 
qui  s’éleroient  au  Mexique  ou  ailleurs , les  plus 
riches  habitans  de  St.-Dorr.ingue  méprisèrent  leurs 
établiflemens , 8c  quittèrent  la  véritable  fource  des 
richelTcs  , qui  elf , pour  ainfi  dire  , à la  furface 
de  la  terre , pour  aller  fouiller  dans  fes  entrailles 
des  veines  d'or  qui  tariffent  bientôt.  Le  gouver- 
nement entreprit  en  vain  d'arrêter  cette  émigra- 
tion. Les  loix  furent  toujours  éludées  avec  adreffe , 
ou  violées  avec  audace. 

Lg  foibleffe , qui  étôit  une  fuite  nécefTaire  de 
cette  conduite , enhardit  les  ennemis  de  l'Efpagne 
à ravager  des  côtes  fans  défenfe.  On  vit  même 
le  célèbre  navigateur  anglois  , François  Drake  , 
prendre  8c  piller  la  capitale.  Ceux  des  corfaires 
qui  n’avoient  pas  de  li  grandes  forces , ne  man- 
quoient  guère  d'intercepter  les  batimcns  qui  étoient 
expédiés  de  ces  parages,  alors  les  mieux  connus 
du  nouveau  monde.  Pour  comble  de  calamité  , 
les  caffillans  eux-mêmes  fe  firent  pirates.  Ils  n‘ac- 
taquoient  que  les  navires  de  leur  nation  , plus  ri- 
ches , plus  mal  équipés  , plus  mal  défendus  que 
tous  les  autres.  L'habitude  qu’ils  avoient  contrac- 
tée , d'armer  clanddiinement  pour  aller  chercher 
par  tout  des  efclavcs , empêchoit  qu’on  ne  pût  les 
reconnoitre  ; 8c  l'appui  qu'ils  achetoicnt  des  vaif- 
feaux  de  guerre , chargés  de  protéger  la  naviga- 
tion , les  affuroit  de  l'impunité. 

Le  commerce  que  la  colonie  faifoit  avec  les 
étrangers , pouvoit  fcul  la  relever , ou  empêcher 
du  moins  fa  ruine  entière  : il  fut  défendu.  Comme 
il  continuoit  , malgré  la  vigilance  des  comman- 
dans,  ou  peut-être  par  leur  connivence,  une  coût 
aigrie , 8c  peu  éclairée , prit  le  parti  de  rafer  la 
plupart  des  places  maritimes , 8c  d’en  concentrer 
les  malheureux  habitans  dans  l’intérieur  des  terres. 
Cet  aéle  de  violence  jetta  dans  les  efpiits  un  dé- 
couragement, que  les  incurfions  8c  l'érahlifiemcnt 
des  franpois  dans  l’ifle , portèrent  depuis  au  der- 
nier période.  V 

L'Efpagne , uniquement  occupée  du  vafle  em- 
pire qu’elle  avoit  formé  dans  le  continent  , ne 
fit  jamais  rien  pour  diflîper  cette  léthargie^Elle 
fe  rcfufa  même  aux  follicitations  de  fes  fiijets  fla- 
mands , qui  defiroient  vivement  d'être  autorités  i 
défricher  des  contrées  fi  fertiles.  Plutôt  que  de 
courir  le  rifque  de  leur  voir  faite  fur  les  côtes  un 
commerce  frauduleux , elle  confenrit  à lalflcr  dans 
l'oubli  une  pofTeffion  qui  avoit  été  importante  , 
& qui  pouvoit  le  redevenir. 

L'Efpagne  occupoit  , fans  fruit , comme  fans 

partage. 
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partige , cette  grande  poffeffion , lorfque  des  an- 
glois  Se  des  françois , qui  avoient  été  chalfés  de 
St.-Chrirtophc , s'y  réfugièrent  en  t6)0.  Quoique 
la  côte  feptentrionale  où  ils  s’étoient  d'abord  éta- 
blis , fût  comme  abandonnée  , ils  fentirent  que , 
pouvant  y être  inquiétés  par  leur  ennemi  com- 
mun , ils  dévoient  fe  ménager  un  lieu  sûr  pour 
leur  retraite.  On  jetra  les  yeux  lur  la  Tortue  , 
petite  ifle  fituée  à deux  lieues  de  la  grande  ; Se 
vingt-cinq  elpagnols  qui  la  gardoient,  fe  retirèrent 
à la  première  fommation. 

Les  aventuriers  des  deux  nations , maîtres  ab- 
folus  d'une  ille  qui  avoir  huit  lieues  de  long,  fur 
deux  de  large  , y trouvèrent  un  air  pur , mais 
point  de  rivières  & peu  de  fontaines.  Des  bois 
précieux  couvraient  les  montagnes  , des  plaines 
fécondes  attendoient  des  cultivateurs.  La  cote  du 
nord  paroilToit  inacceffible.  Celle  du  fud  offrait 
une  rade  excellente,  dominée  par  un  rocher,  qui 
ne  demandoit  qu'une  batterie  de  canon  pour  dé- 
fendre l'entrée  de  fille. 

Cette  heureufe  pofition  attira  bientôt  à la  Tor- 
tue une  foule  de  ces  gens  qui  cherchent  la  for- 
tune ou  la  liberté.  Les  plus  modérés  s'y  livrèrent 
à la  culture  du  tabac  , qui  ne  tarda  pas  à avoir 
de  la  réputation.  Les  plus  aélifs  alloient  chafTcr  des 
boeufs  iuuvages  à S.  Domingne,  dont  il  vendoient  les 
peaux  aux  hollandois.  Les  plus  intrépides  armèrent 
en  courlè , Se  firent  des  aétions  d’une  témérité 
brillante , dont  le  fouvenir  durera  long-temps. 

Cet  établilfement  allarma  la  cour  de  Madrid. 
Jugeant,  par  les  pertes  qu'elle  efluyoit  déjà  , des 
malheurs  qui  la  menaçoient , elle  ordonna  la  def- 
truélion  de  la  nouvelle  colonie.  Le  général  des  gal- 
bons choilît,  pour  exécuter  facommilfion , l'initant 
où  la  plupart  des  braves  habitans  de  la  Tortue 
étoient  à la  mer  ou  à lachafle.  Il  fit  pendre  ou  palier 
au  fil  de  l'épée  tous  ceux  qu’il  trouva  ifolés  dans 
leurs  habitations , & il  fe  retira  fans  lailfer  de  gar- 
nifon , perfuadé  que  les  vengeances  qu'il  venoit 
d'exercer  rendoient  cette  précaution  ir utile:  mais 
il  éprouva  que  la  cruauté  n'eft  pas  le  meilleur  ga- 
rant de  la  domination. 

Les  aventuriers  inftruits  de  ce  qui  venoit  de  fe 
palier  à la  T ortue , avertis  en  même-temps  qu'on 
venoit  de  former  à Saint-Domingue  un  corps  de 
cinq  cents  hommes  deftiné  à les  harceler  , fenti- 
rent qu'ils  ne  pouvoient  éviter  leur  ruine,  qu'en 
cedant  de  vivre  dans  l'anarchie.  Audi-tÔt , facri- 
fiant  l'indépendance  individuelle  à la  fûreté  fo- 
etale , ils  mirent  à leur  tête  Willis  , anglois,  qui 
s’étoit  diftingué  dans  cent  occafions  , par  fa  pru- 
dente & par  fa  valeur.  Sous  la  conduite  de  ce 
chef,  on  reprit  podedion , fur  la  fin  de  ié}8, 
d’une  ille  qu'on  avoit  occupée  pendant  huit  ans  ; 
& , pour  ne  plus  la  perdre , on  s’y  fortifia. 

Les  françois  fe  refientirent  bientôt  de  la  par- 
tialité de  fefprit  national.  Willis  ayant  attife  un 
ader.  grand  nombre  de  fes  compatriotes , pour  être 
çn  état  de  donner  la  loi  , traita  les  autres  en  fu- 
ÿLeon.  polit,  (i  diplomatique,  Tom.  U. 
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jets.  Le  commandeur  de  Poinci , gouverneur  gé- 
néral des  ides  du  vent , averti  de  la  tyrannie  de 
Willis , fit  partir  fur  le  champ  de  Saint-Chrifto- 
phe  quarante  françois  qui  en  prirent  cinquante  au- 
tres à la  côte  de  Saint-Domingue.  Ils  débarquè- 
rent à la  Tortue , & s'étant  joints  aux  habitans  de 
leur  nation , ils  (bmmèrent  tous  enfemblc  les  an- 
glois de  fe  retirer.  Ceux-ci , déconcertés  par  c et 
aite  de  vigueur  inattendu , & ne  doutant  pas  que 
tant  de  fierté  ne  fût  foutenue  par  des  forces  plus 
nombreufes  qu’elles  nel'étoient,  évacuèrent  fille 
pour  n'y  plus  revenir. 

L'efpagnol  montra  plus  d'opiniâtreté.  Les  cor- 
faites  qui  fortoient  tous  les  jours  delà  Tortue, 
lui  cauibicnt  des  pertes  fi  conlidérables,  qu’il  cr 
que  fa  tranquillité , fa  gloire  Se  fes  intérêts  exi- 
geraient également  qu'il  la  fît  tentter  fous  fa  do- 
mination. Trois  fois  il  réulfit  à s’en  emparer  , Se 
trois  fois  il  en  fut  chafTé.  Enfin  elle  relia  en  tfiyj 
aux  françois  , qui  l'évacuèrent  lorfqu'ils  fe  virent 
folidement  établis  à Saint  - Domingue , mais  fans 
renoncer  â fa  propriété.  Le  gouvernement  en  a 
toujours  tiré  les  bois  nécelTaires  à fes  conilruétions, 
au  fervice  de  fon  artillerie,  aux  beioins  de  fes 
troupes  J mais  une  difpolition  mal  calculée  l'a  , 
pour  ainfi  dire  , livrée  à une  famille  particulière. 

Cependant  les  progrès  de  ces  aventuriers  furent 
lents  , Se  ne  fixèrent  les  regards  de  la  métropole 
qu’en  166 f.  Ce  n'elt  pas  qu'on  ne  vît  errer  d'une 
ille  à l'autre  alfez  de  chalTeurs  & de  pirates  i 
mais  le  nombre  des  cultivateurs  qui  étoient  pro- 
prement les  feuls  colons  , étoit  excelfivement  bor- 
né. On  fentoit  ta  néccflité  de  les  multiplier , & 
le  foin  de  cet  ouvrage  difficile  fut  confié  â u» 
gentilhomme  d'Anjou  , nommé  Bertrand  Do- 
geron. 

Dogeron  , dans  le  court  efpace  de  quatre  ans , 
porta  à quinze  cents  le  nombre  des  cultivateurs 
qu'il  avoit  trouvé  à quatre  cens.  Ses  fuccès  aug- 
mentoient  tous  les  jours  , lorfqu'i]  les  vit  arrêtés 
en  1670,  par  un  loulévement  dont  l’incendie  em- 
brafa  la  colonie  entière.  Perfonne  ne  lui  imputa  le 
malheur  d'un  événement  où  il  n'avoit  pas  en  effet 
la  moindre  part. 

Lorfque  cet  homme  vertueux  fut  nommé  par  la 
cour  de  France  au  gouvernement  de  la  Tortue  te 
de  Saint-Domingue , il  ne  réulfit  à faire  connoître 
fon  autorité , qu’en  lailfimt  efpérer  que  les  ports 
qui  lui  alloient  être  founvs  , ne  feraient  pas  fer- 
més aux  étrangers.  Cependant , avec  l'afeendant 
qu'il  prit  fur  les  efprits , il  établit  peu-à-peu  , 
dans  la  colonie,  le  privilège  cxclulîf de  la  compagnie 
qui  parvint  à négocier  enfin  fans  concurrent.  Mais 
fa  profpérité  la  rendit  injufte,  au  point  qu'elle 
vendoit  fes  marchandifcs  deux  tiers  de  plus  qu'on 
ne  les  avoit  payées  jufqu'alors  aux  hollandois.  Un 
monopole  fi  dellruétif  fouleva  les  habitans.  Ils  pri- 
rent les  armes , & ne  les  mirent  bas  après  un  an 
de  trouble , qu'à  condition  que  tous  les  raiffeaux 
françois  auraient  lg  liberté  de  trafiquer  avec  eux  , 
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eii  payant  à U compagnie  cinq  pour  cent  d'entre* 
8c  de  forrie.  Dogeron  qui  étoit  l'auteur  de  rac- 
commodement , faifit  cette  cireonftance  pour  le 
procurer  deux  bâtimens,  deftinés  en  apparence  à 
porter  fes  récoltes  en  Europe  ; mais  qui  réelle- 
ment étoient  plus  à fes  colons  qu'à  lui.  Chacun 
y embarquoit  fes  denrées  pour  un  fret  modique. 
Au  retour , le  généreux  gouverneur  faifoit  étaler 
la  cargaifon  à la  vue  du  public.  Tous  y prenaient 
ce  dont  ils  avoient  befoin  , non-feulement  au  prix 
de  l'achat  primitif,  mais  à crédit , fans  intérêt  8c 
même  fans  billet.  Dogeron  avoit  imaginé  qu'il  leur 
donneroit  de  la  probité  , de  l’élévation , en  fe 
contentant  de  leur  ptomefle  verbale  pour  toute 
fureté. 

Une  conftitution  fi  fage  ne  pouvoit  durer  ; il 
fàlloit  trop  de  vertu  pour  la  perpétuer.  On  s'ap- 
perçut  en  1 68  J que  tous  les  liens  fe  relach oient  , 
le  l'on  rira  de  la  Martinique , où  la  police  avoit 
déjà  pris  de  bonnes  racines  , deux  adminillrateurs 
qui  furent  chargés  d'établir  la  règle  le  la  fubordi- 
flation  à Saint-Domingue.  Ces  légillateurs  affûtè- 
rent l'ouvrage  de  la  civilifation  , en  formant  des 
tribunaux  de  jullice  en  différent  quartiers,  fous 
la  révifion  d'un  confeil  fupérieur  qui  fut  érigé  au 
Petit-Gosve.  Cette  jurifdiétion  devenant  trop  éten- 
due avec  le  temps , on  créa  en  1701  un  fembla- 
ble  tribunal  au  Cap-François , pour  la  partie  du 
norj. 

Toutes  ces  innovations  pouvoient  éprouver  des 
difficultés.  Il  étoit  à craincire  que  les  chaffeurs  8c 
les  corfaires  qui  formoient  le  gros  de  la  population , 
ennemis  du  frein  qu'on  mettent  à leur  licence,  ne 
fe  retiraffient  chez  les  efpagnols  le  à la  Jamaïque , 
où  l’offre  féduifanre  de  grands  avantages  fem- 
bloit  les  appelier.  Les  cultivateurs  eux  - mêmes  y 
croient  comme  attirés , par  le  dégoût  que  leur 
donnoit  le  vil  prix  de  leurs  produirions , dont  le 
commerce  étoit  chargé  d’entraves  continuelles.  On 
gagna  les  premiers  à force  de  carefles , 8c  les  fé- 
conds par  la  perfpeflive  d'un  changement  dans 
leur  fïtuation  , qui  étoit  vraiment  défcfpérée. 

Les  cuirs , fruits  uniques  des  courtes  des  bou- 
caniers, avoient  été  le  premier  objet  d'exportation 
de  Saint  - Dominguc.  La  culture  y ajouta  depuis 
le  tabac  qui  trouvoit  un  débit  avantageux  cher 
toutes  les  nations.  Il  fut  bientôt  gêné  par  une 
compagnie  exdufive.  On  la  fupprima  , mais  inu- 
tilement pour  la  vente  du  tabac  , puifqii'cffe  fut 
mile  en  ferme.  Les  habitans  efpérant  pour  prix 
de  leur  fmimiffion  , quelque  faveur  du  gouverne- 
ment , offrirent  au  roi  de  lui  donner , affranchi  de 
tous  Irais , même  de  celui  du  fret , le  quart  de 
tout  le  tabac  qu’ils  enverroient  dans  le  royaume  , 
à condition  qu’ils  auraient  la  difpofition  libre  des 
trois  autres  quarts.  Us  prouvoient  que  cette  voie 
apporterait  au  fife  plus  de  revenu  que  les  qua- 
rante fols  pour  cent  qu'il  retirerait  des  fermiers. 
Des  intérêts  particuliers  firent  rejette»  cette  ou- 
verture. <*-  ' 
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Le  colon  ne  prit  pas  le  parti  du  défefpoïr  « 
mais  , dans  fon  dépit , il  tourna  heureufement  fon 
aftivitc  vers  la  culture  de  l’indigo  8c  du  cacao. 
Le  coton  le  tenta  , par  les  richeffes  que  cette 
plante  avoit  données  aux  efpagnols  dans  les  pre- 
miers temps  ; mais  il  s’en  dégoûta  bientôt , on  ne 
fait  pour  quelle  raifon  , le  V abandonna  au  point 
que , quelques  années  après , on  ne  royoit  pas  un 
feul  cotonnier  fur  pied. 

Jufsju'alors  les  travaux  avoient  été  faits  pat  les 
engages  Se  par  les  plus  pauvres  des  habitans.  Des 
expéditions  heureulcs  fur  les  terres  des  efpagnols  , 
procurèrent  quelques  nègres.  Leur  nombre  fut  un 
peu  grofli  par  deux  ou  trois  vai fléaux  françois  , 
8c  beaucoup  plus  par  les  prifes  qu'on  fit  fur  les 
anglois  , durant  la  guerre  de  1688,  par  une  def- 
cente  à la  Jamaïque  , d'où  l'on  ai  enleva  trois 
mille  en  1694.  C'étoicnt  des  inftrumens  fans  lef- 
quels  on  ne  pouvoit  entreprendre  la  culture  do 
fucre  : mais  ils  ne  fuffifoiait  pas.  Il  falloir  des  ri- 
chcfl’es  pour  élever  des  bâtimens , pour  fe  procu- 
rer des  uftenfiles.  Le  gain  que  firent  quelques  fli- 
buftiers , dont  les  expéditions  étoient  toujours  heu- 
reufes  , les  mit  en  état  d'employer  les  efclaves. 
On  fe  livra  donc  à la  plantation  de  ces  cannes  , 
qui  firent  paffer  l'or  du  Mexique  aux  mains  des 
nations  qui  n'ont , au  lieu  de  mines , que  des  ter- 
res fécondes. 

Cependant  la  colonie  qui  même  en  fe  dépeu- 
plant d’européens  , avoit  fait , au  milieu  des  ra- 
vages qui  précédé  relit  lapaixdeRifwick  , quelques 
progrès  au  nord  8c  à Loueft  , n 'croit  rien  au  fud. 
Cette  partie  ne  comptoir  pas  cent  habitans  , tous 
logés  (ous  des  hutes , 8c  tous  miférables.  Le  gou- 
vernement n'imagina  pas  de  meilleur  moyen , pour 
tirer  quelqu'avantage  d'un  fi  grand  terrain  , que 
d’en  accorder  en  1698 , pour  un  dcmi-fiècle , la 
propriété  à une  compagnie  qui  prit  le  nom  de 
Saint-Louis. 

Elle  s'engagea , lous  peine  de  voir  fon  oétroi 
annullé  , à former  une  caille  de  i,icc,oco  livres  t 
à tranfporter , dans  les  premières  années , fur  l’é- 
tendue de  fa  conceffion,  quinze  cens  blancs  8c 
deux  mille  cinq  cens  noirs  ; cent  des  premiers  , 
deux  cents  des  féconds  , chacune  des  années  fui— 
vantes.  On  la  chargeoit  de  diftribuer  des  terres  i 
tous  ceux  qui  ai  demanderaient.  Chacun,  félon 
fes  befoins  Se  fes  talens  , devoit  obtenir  des  ef- 
claves payables  en  trois  ans  ; les  hommes  à raifon 
de  fix  cents  francs , 8c  les  femmes  pour  quatre 
cents  cinquante  livres.  Le  même  créait  étoit  ac- 
cordé pour  les  marchandifes. 

A ces  conditions , le  privilège  affiiroit  à la  «bu- 
vette fociété  le  droit  d'acheter  le  de  vendre  ex- 
clufivcment , dans  tout  le  territoire  qui  lui  avoic 
été  abandonné  , mais  feulement  aux  prix  établis 
dans  les  autres  quartiers  de  Lille.  Encore  cetrc 
dépendance  onéreufe  au  colon  étoit  - elle  adoucie 
par  la  liberté  qui  lui  reftoit  de  prendre  où  il 
voudrait  toutes  les  chofcs  dont  on  le  iaiifcroit 
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manquer  , te  de  payer  avec  fes  denrées  ce  qu’il 
aurait  acheté. 

Le  monopole  le  détruit  par  fon  avidité  même. 
C’eft  un  torrent  qui  le  perd  dans  les  gouffres  qu'il 
creulc.  La  compagnie  de  Saint  - Louis  cil  une 

Sreuve  de  fait  ajoutée  à cent  autres  , pour  con- 
rmer  le  vice  & l'abus  des  fociétés  exclufives. 
Elle  fut  ruinée  par  les  infidélités , par  les  pro- 
fitons de  fes  agens  , fans  que  le  territoire  confié 
â fes  foins  profitât  de  tant  de  pertes.  Ce  qui  s’y 
trouva  de  culture  , de  population , lorfqu’elle  re- 
mit en  1720  fes  droits  au  gouvernement  , étoit 
pour  b plus  grande  partie  l'ouvrage  des  inter- 
lopes. 

Malgré  les  malheurs  qu'elle  éprouva  , la  co- 
lonie de  Saint-Dommgue  devint  le  plus  beittablifTe- 
ment  du  nouveau  Monde.  Oefl  durant  la  longue 
& fanglante  guerre  ouverte  pour  la  fucceffion  d'Ef- 
pagne , que  s’étoit  opéré  un  commencement  de 
bien.  Il  fembloit  devoir  faire  de  rapides  progrès  , 
avec  b tranquillité  que  b paix  d’Utrecnt  rendit 
aux  nations.  Une  de  ces  calamites  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  prévoir  , recula  de  fi  belles  ef- 
pérances.  Tous  les  cacaoyers  de  la  colonie  péri- 
rent en  171  j.  Dogeron  avoir  planté  les  premiers 
en  l66f  : ils  s'étoient  multiplies  avec  le  temps , 
fut-tout  dans  les  gorges  des  montagnes  du  côté 
de  l'oueft.  On  voyoit  des  habitations  où  il  y en 
avoit  jufqu’à  vingt  mille  ; de  fotte  que , quoique 
le  cacao  ne  fe  vendit  que  cinq  fols  b livre  , il 
étoit  devenu  une  foutee  abondante  de  richeffes. 


Des  cultures  importantes  compenfoient  cette 
perte  avec  ufure  , lorfqu'un  fpcébcle  des  plus  af- 
fiigeans  conftema  la  colonie  entière.  Un  allez  grand 
nombre  de  fes  habitans , qui  avoient  confacré  vingt 
ans  d'un  travail  continuel  fous  un  ciel  brûlant , à 
fe  préparer  une  vieillefle  heuteufe  dans  b métro- 
pole , y croient  paffés  avec  une  fortune  fuffifante 
pour  payer  leurs  dettes  8r  pour  acquérir  ries  ter- 
res. Leurs  denrées  leur  furent  payées  en  billets  de 
banque  , qui  périrent  dans  leurs  mains.  Ce  coup 
accablant  les  força  à retourner  pauvres  dans  une 
ifle  d'où  ils  étoient  fortis  tiches  , & les  réduifit  à 
demander  , dans  un  âge  avancé  , des  occupations 
aux  mêmes  gens  qui  avoient  été  autrefois  à leur 
fervice.  La  vue  de  tant  d'infortunés  infpira  un 
grand  éloignement  pour  1a  compagnie  des  Indes , 
qu’on  rendoit  refponfable  de  ces  calamités.  Cette 
averfion  , née  de  b compaflion  feule , ne  tarda 
pas  â fe  changer  en  une  haine  profonde , 5c  ce  ne 
fur  pas  fans  de  grands  motifs. 

Depuis  leur  établiffement , les  colonies  fran- 
çoifes  recevoient  leurs  efebves  des  mains  du  mono- 
pole , & en  recevoient  par  conféquent  fort  peu 
& à un  prix  exorbitant.  Réduit > en  171 5 , à l'im- 
pofiibilité  de  continuer  fes  opérations  languiffan- 
tes  , le  privilège  affocia  lui-même  â fon  commerce 
les  négocians  particuliers  , fous  1a  condition  qu'üs 


lui  paieroient  quinze  liv.  pour  chaque  noir  qu'ils 
porteroient  aux  iflesdu  vent , Se  trente  pour  ceux 
qu’ils  imroduiroient  à Saint-Domingue.  Cette  nou- 
velle combinaifon  fut  fuivie  d'une  telle  activité  , 
que  le  gouvernement  commença  enfin  à fe  déta- 
cher de  l'exdufif,  en  conférant  , en  1716,  la 
traite  de  Guinée  aux  ports  de  Koucn , de  Bor- 
deaux , de  Nantes  Se  de  b Rochelle.  Il  devoit' 
leur  en  coûter  deux  piliolcs  pour  chaque  efcbve 
qui  arriverait  en  Amérique  : mais  les  denrées  qui 
proviendraient  de  la  vente  de  ces  malheureux  , 
ctoient  déchargées  de  b moitié  des  droits  aux- 
quels les  autres  productions  étoient  alTervies. 

Un  commençoit  â fentir  le  bien  qu’aüoit  pro- 
duire cette  liberté,  toute  iinpariaite  qu  elle  était, 
puifqu’elle  febornoit  à quatre  rades , brfque  Saint- 
Domingue  fut  encore  condamné  à recevoir  fes  cul- 
tivateurs de  la  compagnie  des  Indes  , qui  n'étoit 
même  obligée  de  lui  en  tournir  que  deux  mille 
chaque  armée.  Eu  effet,  on  ne  fut  cc  qui  doit  le 
plus  étonner , dans  le  tours  des  événemens  rela- 
tifs au  nouveau-Monde , ou  de  b rage  des  pre- 
miers tonquérans  qui  le  dévidèrent , ou  des  mau- 
vais calculs  des  gouveruemens  qui , par  une  fuite 
de  réglemens  peu  judicieux , feinblent  s'être  pro- 
pofés  , ou  d'en  perpétuer  b miCère , ou  de  l’y 
replonger  lorfqu'il  fe  promettoit  d'en  lbrtir. 

Ce  fut  en  1711  qu'arrivèrent,  dans  b colonie, 
les  agens  d'un  corps  odieux.  Les  édifices  qui  fer- 
voient  â buts  opérations  , furent  réduits  eu  cen- 
dres. Les  vaijfeaux  qui  leur  arrivoient  d'Afrique  , 

1 ou  ne  furent  pas  reçus  dans  les  ports , ou  n'eurent 
pas  b liberté  d'y  faire  leurs  ventes.  Le  gouver- 
neur-général , qui  voulut  s'oppofer  à une  licence 
excitee  par  l'abus  de  l'autorité , vit  roéprifer  des 
ordres  qui  n'étoient  pas  foutenus  de  b force  ; il 
fut  même  arrêté.  Toutes  les  parties  de  l'ifle  re- 
tcntifToient  de  cris  féditieux  & du  bruit  des  ar- 
mes. On  ne  fait  où  ces  excès  auraient  été  poufTés  , 
fi  le  gouvernement  n'avoit  eu  b modération  de 
ccder.  Pour  cette  fois , les  peuples  ne  furent  point 
punis  des  fautes  de  leurs  chefs  ; St  le  duc  d’Or- 
lcans  montra  bien  , dans  cette  circonflance , qu'il 
n'étoit  point  un  homme  ordinaire , en  s'avouant 
lui-même  coupable  d’une  rébellion  qu'il  avoit  ex- 
citée par  une  inftitution  vicieufe , & qui  aurait 
été  féverement  punie  fous  un  adminiflrateur  moins 
éclairé  ou  moins  modéré.  Après  deux  ans  de 
troubles  & de  confufion , les  inconvénient  qu'en- 
traîne l'anarchie  ramenèrent  les  efprits  à b paix; 
Se  b tranquillité  le  trouva  rétablie  , fans  les  re- 
mèdes violcns  de  b rigueur. 

Depuis  cette  époque  , jamais  colonie  ne  mit  fi 
bien  le  temps  à profit  que  Saint  Domingue.  Se» 
pas  vers  b profpérité  furent  prompts  8c  fonte- 
nus.  Les  deux  guerres  malheureufcs  qui  troublèrent 
fes  mers , ne  ment  qu'en  comprimer  les  reffort». 
Sa  force  s'en  accrut , & fon  aition  en  devint  plu» 
rapide. 
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Section  I Ie. 

Defeription  general t Je  rifle  ; defeription  particu- 
lière Jet  établi  fernens  qui  appartiennent  à l Ef 
pagne  & de  ceux  qui  appartiennent  à la  France , 

0 remarques  fur  chacun  de  ces  {tabiijfcmtns. 

1 'idc  de  Saint-Domingue  3 cent  foirante  lieues 
de  long.  Sa  largeur  moyenne  eft  à - peu  • près  de 
trente  , 8c  fon  circuit  de  trois  cents  cinquante  ou 
de  iîx  cens  , en  faiûnt  le  tour  des  Anfes.  Elle  cil 
coupée  dans  toute  fa  longueur,  qui  va  de  leit  à 
l'oued  , par  une  chaîne  de  montagnes  d'où  Ton 
tiroit  de  l'or  , avant  que  le  continent  de  l'Améri- 
que eût  offert  des  mines  infiniment  plus  riches. 

Le  navigateur  qui  approche  de  la  partie  efpa- 
gnole  , n'apperyoit  qu'un  amas  informe  de  terres 
entaffées,  couvertes  d'arbres  8c  découpées  vers 
la  mer  par  des  baies  ou  des  promontoires  : mais 
H eft  dédommagé  de  cette  vue  peu  riante  par  le 
parfum  des  fleurs  d'acacia , d'oranger  ou  de  ci- 
tronnier que  les  vents  de  terre  lui  portent,  foir 
Ce  matin  , du  fond  des  bois. 

La  côte  françoife  , quoique  cultivée , offre  un 
afpeâ  qui  n'eft  guère  plus  riant.  C’eft  toujours 
on  horifon  fcmblable  ; ce  font  par-tout  les  mêmes 
accidens , les  mêmes  couleurs , les  mêmes  biti- 
mens.  L'oeil  fatigué  ne  peut  fe  repofer  en  aucun 
endroit , fans  retrouver  ce  qu’il  quitte , fans  revoir 
ce  qu’il  a vu.  II  n'y  a que  la  partie  du  nord  , 
remplie  de  riches  plantations  , depuis  l'océan 
jufqu'i  la  cime  des  collines  , qui  offre  une  perf- 
peéhve  digne  de  quelque  attention.  Ce  paylage 
eft  unique  dans  l'iflc  , fans  être  comparable  à ceux 
de  l'Europe  où  la  nature  8c  l’art  font  bien  plus 
féconds  en  beautés  touchantes. 

Les  chaleurs  font  toujours  vives  dans  la  plaine. 
Quoique  la  température  des  vallons  dépende  en 
partie  de  leur  ouverture  1 l’eft  ou  à l'oueft  , on 
peut  dire  en  général  que  l’air  humide  8 c frais 
avant  8c  après  le  coucher  du  foleil , y eft  embrafé 
dans  la  journée.  La  différence  du  climat  n'eft  vé- 
ritablement fenfible  que  fur  les  montagnes.  Le 
thermomètre  y eft  à 17  degrés  à l'ombre,  lorf- 

2 uc  , à la  même  expolkion  , il  eft  à vingt  - cinq 
ans  la  plaine. 

La  partie  de  Saint-Domingue  qui  appartient  à 
TEfpagne,  avoit  en  1717  dix -huit  mille  quatre 
cents  dix  habitans  efpaenols  , métis  , nègres  ou 
mulâtres.  Leur  couleur  & leur  caractère  renoient 
plus  ou  moins  de  l'américain  , de  l’européen  8e 
de  l’africain , en  railon  du  mélange  qui  s'étoit 
fait  du  fang  de  ces  trois  peuples , dans  l'union 
naturelle  8c  paffagère  qui  rapproche  les  races  8r 
ks  conditions  : car  t' amour,  comme  la  mort,  fc 
plaît  à les  confondre.  Ces  demi-fauvages  , plon- 
gés dans  une  fainéantife  profonde  , vivoient  de 
fruits  8c  de  racines  , habitoient  des  cabanes  , 
croient  fans  meubles  , 8c  la  plupart  fans  vètcmçns.  ; 
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Le  petit  nombre  de  ceux  en  qui  l’indolence  n’a-s 
voit  pas  étouffé  le  préjugé  des  bienféances , le 
goût  des  commodités , rcccvoient  des  habits  de 
la  main  des  françois  leurs  voifins  , auxquels  ils 
livroient  leurs  nombreux  troupeaux  , 8c  l'argent 
qu’on  leur  envoyoit  pour  deux  cents  foldats , pour 
les  prêtres  8c  pour  le  gouvernement.  La  compa- 
gnie cxctuftve,  formée  en  1716  à Barcelone  pour 
ranimer  les  cendres  de  Saint-Domingue , n'a  rien 
opéré.  Depuis  que  cette  ifle  a été  ouverte , en 
1766,  à tous  les  navigateurs  efpagnols,  fon  état 
eft  encore  relié  le  même.  Ce  qu'on  peut  y avoir 
planté  de  cannes , de  cafiers  8c  de  pieds  de  tabac 
ne  fuffit  pas  â la  confommation  , loin  de  pouvoir 
contribuer  i celle  de  la  métropole.  La  colonie  ne 
fournit  annuellement  au  commerce  national  que 
cinq  ou  fix  mille  cuirs  , 8c  quelques  denrées  de  fî 
peu  de  valeur , qu’elles  méritent  à peine  d'être 
comptées. 

T out , dans  l’ifle  , fe  reffent  de  ce  défaut  de 
culture.  San-Yago,  la  Vega,  Seibo  , d’autres 
lieux  de  l'intérieur  des  terres , autrefois  fi  renom- 
més. pour  leurs  richeffes  , ne  font  plus  que  de 
vils  hameaux  où  rien  ne  rappelle  leur  première 
fplendcur. 

Les  côtes  n'offrent  pas  un  tableau  plus  animé. 
Au  fud  de  la  colonie  , eft  la  baie  étroite  8c  pro- 
fonde d’Ocoa  , qu'on  pourroit  appeilcr  un  port. 
C’eft  dans  cet  endroit  où  les  espagnols  n’ont 
point  d’établiffement,  ( quoiqu’une  laline  qui  fuffit 
a leurs  befoins  en  foit  fort  proche  ) , qu’ell  dé- 
chargé l'argent  envoyé  du  Mexique  pour  les  dé- 
penfes  du  gouvernement , 8c  d’où  il  eft  porté  fur 
des  chevaux  â San-Domingo  , qui  n'en  eft  éloigna 
que  de  quinze  lieues. 

Cette  célèbre  capitale  de  l'ifle  reçut  long-tems 
directement  ces  fecours  étrangers  : mais  alors  la- 
Lozama  , qui  baigne  fes  murs  , admettoit  des  bâ- 
timens  de  fix  cens  tonneaux.  Depuis  que  l'em- 
bouchure de  cette  rivière  a été  prefque  comblée 
par  les  fables  8c  par  les  pierres  que  cette  rivière 
entr  ine  des  montagnes,  1a  ville  n’eft  pas  dans  bit' 
meilleur  état  que  le  port , 8c  de  magnifiques  rui- 
nes font  tout  ce  qui  en  refte.  Les  campagnes  qui 
l’environnent , n’otfrem  que  des  ronces  Sc  quel- 
ques troupeaux. 

Quatorze  lieues  au-deffus  de  cette  place,  coule 
la  rivière  de  Macouflis , où  aborde  le  petit  nom- 
bre de  navires  américains  qui  viennent  trafiquer 
dans  l’ifle.  Ils  débarquent  leurs  foibles  cargaifons 
à la  faveur  de  quelques  idées  qui  forment  un  allez 
bon  abri. 

Plus  loin,  toujours  fur  la  même  côte,  la  Hu- 
mana pircouct  les  plus  fuperbes  plaines  qu’il  foie 
poCïble  d'imaginer.  Cependant  on  ne  voit , fur  uu 
foi  fi  vafte  8e  fi  fécond  , qu’une  bourgade  qui 
paroitroit  miférable  dans  les  conttées  même  que 
la  nature  aurait  le  plus  maltraitées. 

Le  nord  de  la  colonie  eft  digne  du  (bd.  Porto- 
de  - Plata  , dont  il  ferait  difficile  d'exagérer  la 
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beauté , la  bonté , ne  toit  dans  fes  nombreufcs 
anfcs , ne  voit  fur  fon  riche  territoire  que  quel- 
ques cabanes. 

L'Ifabellique  qui  a une  belle  rivière , des  plai- 
nes immenfcs , des  forêts  remplies  de  bois  pré- 
cieux , ne  préfente  pas  un  afpeft  plus  Aurifiant. 

Avec  autant  ou  plus  de  moyens  de  profpérité , 
Montc-Chrifio  n'elt  qu'un  entrepôt  où  des  inter- 
lopes anglois  viennent  habituellement  charger  les 
denrées  de  quelques  plantations  françoifes  établies  i 
à fon  voifinage.  Les  hoftilités , entre  les  cours  de 
Londres  & de  Verfailtes , rendent  les  liaifons 
frauduleufes  infiniment  plus  confidérables , & ce 
marché  acquiert  alors  une  grande  importance. 
Mais  ce  mouvement  cefle  aufii-tôt  que  le  mi- 
niftère  de  Madrid  croit  convenable  à fes  inté- 
rêts de  fe  mêler  dam  les  querelles  des  deux  nations 
rivales. 

Les  efpagnols  n’ont  aucune  pofTefiion  à l’oueft 
de  l’ifle  , entièrement  occupé  par  les  françois  ; & 
ce  n’eft  qu’après  la  paix  de  176!  , qu'ils  ont  jugé 
convenable  de  former  des  établiflemens  à l'eft  , 
qu'on  avoit  depuis  long-temps  perdu  de  vue. 

Le  projet  d’établir  des  cultures  pouvoir  s’exé- 
cuter dans  la  plaine  de  Vega-Réal,  qui  efifiméc  dans 
l'intérieur  des  terres,  8c  qui  a quatre-vingt  lieues 
de  long , fur  dix  , dans  fa  plus  grande  largeur.  On 
trouveroit  difficilement  dans  le  nouveau-Monde 
un  terrein  plus  uni  , plus  fécond  , plus  arrofé. 
Toutes  les  productions  de  l'Amérique  y réufli- 
roient  admirablement  : mais  l'extraction  en  feroit 
impoflïbfe  , i moins  qu'on  ne  pratiquât  des  che- 
mins , dont  l'entreprife  etfrayeroit  même  des  peu- 
ples plus  entreprenans  que  la  nation  efpagnole. 
Ces  difficultés  dévoient  naturellement  taire  jetter 
les  yeux  fur  des  côtes  excellences  , dé|à  un  peu 
habitées , & où  l'on  auroit  trouvé  quelques  fub- 
fiftances.  On  craignit  fans  doute  que  les  nouveaux 
colons  ne  priflent  les  moeurs  des  anciens  , 8c  l'on 
fe  détermina  pour  S aman  a. 

C'eft  une  péninlule , large  de  cinq  lieues , lon- 
gue de  feize , Sc  dont  le  fol , quoiqu'un  peu  iné- 

Sal , eft  très-propre  aux  plus  riches  productions 
u nouveau-Monde.  Elle  a de  plus  l'avantage  d'of- 
frir aux  bâtimens  qui  arrivent  d'Europe , un  atte- 
lage facile  , 8c  un  mouillage  sûr. 

Ces  confidérations  déterminèrent  les  premiers 
aventuriers  françois  qui  ravagèrent  Saint-Domin- 
gue , à fe  fixer  a Samana.  Ils  s'y  foutinrent  a fier 
long  - temps  , quoique  leurs  ennemis  fufient  en 
force  dans  le  voifinage.  On  fentit  à la  fin  qu'ils 
étoient  trop  expofés , trop  éloignés  des  autres  éta- 
bhfiêir.ens  que  leur  nation  avoit  dans  l'iflc  , & 
qui  prenoient  tous  les  jours  de  la  confifiance.  On 
les  rappella.  Les  efpagnols  fe  réjouiient  de  ce  dé- 
part , mais  ils  n'occupèrent  pas  la  place  qui  de- 
venoit  vacante. 

Ce  n'eft  que  de  nos  jouis  que  la  cour  de  Ma- 
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drid  y a fait  palier  quelques  canariens.  L'état  s'eft 
chargé  de  la  depenfe  de  leur  voyage , des  frais  de 
leur  établiflement  , de  leur  fubfiftance  pendant 
plufieurs  années.  Ces  mefures  , quoique  fages  , 
n'ont  produit  aucun  bien.  Le  vice  du  climat , des 
défricnemens  commencés  fans  précaution , l'infi- 
délité fur-tout  des  adminiftrateurs  qui  fe  font  apr 
proprié  les  fonds  qui  leur  étoient  confiés  : toutes 
ces  caules  , 8e  peut  - être  quelques  autres  , ont 
précipité  dans  le  tombeau  la  plupart  des  nouveaux 
colons  ; 8e  ce  qui  a échappé  à tant  de  calamites , 
languir  dans  la  détrefie. 

Etablijfcmens  formes  dans  la  partie  méridionale 
de  Saint-Domingue.  La  Dartie  du  fud  , occupée 

Ïiar  les  françois , s’étend  actuellement  depuis  la 
’ointe-à-Pitre  jufqu’au  cap  Tiburon.  A l' époque 
de  leurs  conquêtes  dans  le  nouveau-Monde , les 
efpagnols  avoient  bâtLfut  cette, côte  deux  grandes 
bourgades  , qu'ils  aWmdonncrcnt  dans  des  jours 
moins  brillans.  La  place  qu'on  laifloit  vuide  , ne 
fut  pas  d'abord  remplie  par  les  françois  qui  dé- 
voient craindre  le  voifinage  de  San- Domingo  , où 
ctoicnt  concentrées  les  principales  forces  de  la 
puifiance,  fur  la  ruine  de  laquelle  fis  s’éievoient. 
Leurs  corfaires , qui  s'aflèmbioiem  ordinairement 
dans  la  petite  ifle  à Vache  , pour  courir  fur  les 
caftillans,  & pour  y partager  le  butin  qu'ils  avoient 
fait,  enhardirent  quelques  cultivateurs  à commen- 
cer, en  1675,  un  P11'1  ctabliffement  dans  le  con- 
tinent. Prcfque  aufii-tôt  détruit , il  ne  fut  repris 
qu'aflee  long-temps  après.  La  compagnie , établie 
pour  l'affermir  8e  pour  l'étendre  , remplit  mal  les 
obligations.  Il  dut  fes  progrès  aux  anglois  de  la 
Jamaïque  & aux  hollandois  de  Curaçao  , qui  , 
s'étant  avifés  d'y  porter  des  cfclaves , retiroient 
feuls  les  productions  d'un  fol , que  feuls  ils  met- 
toient  en  valeur.  Ce  ne  fut  qu’en  1740 , que  les 
négocions  de  la  métropole  ouvrirent  les  yeux. 
Depuis  cette  époque  , ils  ont  un  peu  fréquenté 
cette  partie  de  la  colonie  , malgré  les  vents  qui 
en  rendent  fouvent  la  fottie  longue  8c  dangereufe. 

Le  quaitier  qui  eft  à l’eft  de  tous  les  autres 
établiflemens , fe  nomme  Jaemel.  11  eft  formé  par 
trois  paro'iflts  qui  occupent  trente -fix  lieues  de 
côte,  fur  une  profondeur  médiocre  8c  très -iné- 
gale. Ce  vafte  efpace  eft  rempli  par  ccnt-foixante 
caféièrcs  , foixante  deux  iudigoteries , 8c  foixante 
cotonneries.  La  plupart  de  leurs  cultivateurs  font 
pauvres,  & ne  peuvent  jamais  devenir  bien  riches. 
•Un  terrein  généralement  monrueux  , pierreux , 
expofé  aux  féchcrcfles , leur  défend  d’afpircr  à 
l'opulence.  Cette  ambition  n'eft  permife  qui  ceux 
qui  partagent  la  plaine  de  Jaemel.  Il  y a vingt  ha- 
bitations  très-vaftes , dont  dix  feulement  font  ar- 
rofées  , quoique  toutes  foient  fufceptibles  de  cer 
avantage  : c’ell-là  que , dans  un  fol  ufé , on  fait 
de  l'indigo  , qui  demanderoit  des  terres  vierges, 
Lorfquc  les  bras  8c  les  autres  moyens  d’une  grande 
exploitation  ne  manqueront  plus  , on  lui  fubfti- 
tucia  le  fucre,  qui  réufiit  aufii-bien  qu'on  puiffe 
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le  défi ter,  dans  la  feule  plantation  où  an  ait  com- 
mencé à le  cultiver. 

Aquin  , a quime  lieues  fur  le  rivage  de  la  mer, 
& trois , quatre  , quelquefois  fia  lieues  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Cet  étabhffement  compte  qua- 
rante plantations  en  indigo , vingt  en  catc  , Sc 
neuf  en  coton.  Ses  montagnes , moins  élevées  que 
celles  qui  les  joignent , ne  jouiflent  , par  cette 
raifon , que  de  peu  de  fources , que  de  peu  de 
pluies , & ne  promettent  qu’une  grande  abondance 
de  coton , qu'on  leur  demandera  quelque  jour  fans 
doute.  Pour  ce  qui  concerne  fes  plaines  , elles 
furent  autrefois  alfa  Ronflantes  : mais  les  féche- 
reflës,  qui  ont  graduellement  augmenté  à mefure 
ue  le  pays  s'ett  découvert , ont  de  plus  en  plus 
iminué  la  quantité  8c  la  qualité  de  l'indigo  qui 
faifoit  toute  leur  richefle.  Cette  plante , qui  laine 
la  terre  prefquc  habituellement  expofée  aux  ardeurs 
d’un  foleil  brûlant,  doit  être  remplacée  par  le  fucre 
qui  la  tiendra  couverte  dix-huit  mois  de  fuite , 8c 
confervera  long  temps  les  moindres  fraîcheurs, 
éjà  , quelques  habitans  des  plus  aifés  ont  fait 
ce  changement  dans  leurs  plantations.  La  nature 
du  fol  permet  à vinçt-onq  colons  de  fuivre  cet 
exemple  ; 8c  ils  s‘y  détermineront  fans  doute,  iorf- 
u'ils  en  auront  acquis  les  moyens,  lorfquc  les  eaux 
e la  rivière  ferpetrte  auront  été  fagement  diftri- 
buées.  Dans  l'état  aâuel  des  choies  , toutes  les 
roduftions  du  quartier  fe  réunifient  dans  un  feul 
ourg  , très-enfoncé  dans  les  terres.  L'impoffibi- 
lité  de  les  tranfporter  fur  la  côte , dans  la  faifon 
des  pluies , les  trais  indifpenfables  pour  les  y voi- 
tures , dans  les  temps  meme  les  plus  favorables  , 
avoient  fait  imaginer  de  former  cet  entrepôt  fur 
les  bords  d'ime  baie  profonde,  où  l'on  embarque 
les  denrées.  Mais  cette  poütion  n'offre  pas  un  ar- 
pent de  terre  qu'on  puifTe  cultiver  ; mais  on  n'y 
trouve  point  d'eau  potable  ; mais  les  eaux  fta- 
gnantes  de  la  mer  y corrompent  l'air.  Ces  raifons 
ont  fait  perdre  de  vue  un  projet , dont  les  incon- 
véniens  furpaflbient  les  avantages. 

Saint  - Louis  eft  une  efpèce  de  bourgade  qui , 
quoique  bâtie  au  commencement  du  fiècle  , n'a 
qu'une  cinquantaine  de  maifons.  Un  très  bon  port , 
même  pour  les  vaifîeaux  de  ligne , décida  cet  éta- 
blifTement.  Sur  un  iflet,  fïtué  à l'entrée  de  la  rade, 
on  éleva  des  fortifications  cnnfidérables  qui , en 
17.48  , furent  détruites  par  les  auglois , 8c  qui  de- 
puis , n'ont  pas  etc  rétablies.  Le  territoire  de  ce 
quartier  s'étend  cinq  à fix  lieues  fur  la  côte  ; fes 
montagnes  , encore  couvertes  de  bois  d’Acajou  , 
font  la  plupart  fufceptibles  de  culture!  fa  plaine 
inégale  offre  quelquefois  un  fol  fertile  , 8c  fes 
nombreux  marais  peuvent  être  delféchés.  On  n'y 
compte  que  vingt  caféières , quinte  indigoteries , 
fix  cotonneries  Sc  deux  fucreries.  Cette  dernière 
produftion  réufTiroit  dans  dix  ou  doute  planta- 
tions , fur-tout  fi  elles  étoient  artofées  par  les  eaux 
de  la  rivière  Saint-Louis , comme  on  le  croit  très- 
ptaiiquablc.  CavaiUon  n'occupe  que  trois  lieues 


DOM 

fur  les  bords  de  l'océan.  C'eft  une  grande  gorge 
qui  s'étend  huit  ou  neuf  lieues  dans  les  terres.  LÜe 
elt  partagée  par  une  a fiez  grande  rivière  qui  t 
inalheureufement  dans  les  groiks  pluies , fe  répand 
au  loin  8c  caufe  fouvent  beaucoup  de  ravages.  A 
deux  lieues  de  fon  embouchure , elt  un  petit  bourg, 
où  arrivent  les  navires,  8c  où  ils  chargent  les  den- 
rées que  foumifTenc  vingt  plantations  de  cale , dix 
d'indigo , fix  de  coton  , 8c  dix-fept  de  fucre.  Le 
nombre  des  dernières  pourroit  être  aifément  dou- 
blé dans  une  plaine  qui  a cinq  ou  fix  mille  quar- 
reaux  d'ctenduc  : mais  les  plus  Ronflantes  de  celle* 
qui  exillent , ont  à peine  atteint  1a  moitié  de  leur 
culture  j 8c  les  autres  ne  donnent  qu'un  foible 
produit,  8c  de  mauvaife  qualité.  Les  montagnes, 
quoique  couvertes  d une  terre  excellente,  ne  rem- 
pliflent  pas  le  vuide.  Les  concédions  que  le  gou- 
vernement y a faites , relieront  incultes , jufqu'à 
ce  qu'on  ait  pratiqué  des  chemins  pour  l'extrac- 
tion des  denrées.  Cette  enrreprife,  qui  eft  au-defifus 
des  moyens  des  habitans  , devroit  être  exécutée 
par  les  troupes.  L'oiliveté  , fc  des  mirais  infeéts, 
ont  engourdi  jufqu'ici  les  foldats  , les  ont  fait 
périr  fur  les  rivages  de  la  mer  : la  fraicheur  des 
lieux  élevés , l'air  pur  qu'on  y refpire  , un  travail 
modéré , l'aifance  dont  il  ferait  jutte  de  les  faire 
jouir  : toutes  ces  caufes  réunies  ne  les  maintien- 
droient -elles  pas  dans  leurs  forces  naturelles , n'af- 
fureroient-elles  pas  leur  canfervation  ? 

La  plaine  du  fond  de  l'ille  à Vache  , contient 
vingt-cinq  mille  quarreaux  d'un  fol  excellent  par- 
tout , â l'exception  de  quelques  parties  que  les 
torrent  ont  couvertes  de  gravier  , & d'un  petit 
nombre  de  marais , dont  le  deflcchement  ne  feroit 
pas  difficile.  Il  s'y  eft  fucceflivement  formé  quatre- 
vingt- trois  fucreries  , 8c  l'on  peut  y en  établit 
encore  environ  cinquante.  Celles  qui  exiftent , 
n'ont  guère  qu'nn  tiers  de  leur  domaine  en  va- 
leur i 8c  cependant , elles  donnent  une  immenfe 
quantité  de  fucre  brut.  Qu’on  juge  de  ce  que  le 
territoire  entier  en  foumiroit,  s'il  étoit  convena- 
blement exploite.  On  pourroit  compter  fur  un 
produit  d'autant  plus  régulier,  que  les  pluies  man- 
quent moins  fouvent  dans  ce  quartier  que  dans 
les  autres , 8c  que  trois  rivières  qui  y coulent , 
s'offrent , pour  amfi  dire  , d’elles  - mêmes  , pour 
l'arrofement  de  toutes  les  plantations. 

Le  fucre  £c  l'indigo  qui  croiffent  dans  la  plaine  ; 
le  café  8c  le  coton  qui  defeendent  des  montagnes  : 
tout  eft  porte  à la  ville  des  Cayes  , formée  par 
près  de  quatre  cens  maifons  , tomes  enfoncée» 
dans  un  terrein  marécageux  , 8c  la  plupart  envi- 
ronnées d'une  eau  croupiffante.  L’air  qu'on  ref- 
pire dans  ce  fémur  , manque  également  de  relTott 
8c  de  falubrité. 

Cet  entrepôt  a été  comme  jetré  fans  réflexion 
dans  l’enfoncement  d'une  rade  qui  n'a  que  trois 
paffes  , dont  la  profondeur , infuffifante  en  elle- 
même  , diminue  encore  tous  les  jours.  Le  mouil- 
lage y eft  fois  reffetré  , 8c  fi  dangereux  durant 
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l'équinoxe  , que  les  bitimer.s  qui  s'y  trouvent  ' 
alors , périllent  trcs-fouvent.  La  grande  quantité 
«le  vafe  qu’y  dépoi'ent  les  eaux  de  la  ravine  du 
fud , s’accroît  au  point , que  dans  vingt  ans  , on 
n’y  pourra  plus  entrer.  Le  canal , formé  par  le 
voiftriage  de  l’ille  à V acbe  , n’y  fcrt  qu’à  gêner 
la  fortie  des  navigateurs.  Ses  antes  font  le  repaire 
des  corfaires  de  la  Jamaïque.  Oeft-là  , que  crai- 
fant  fans  voiles , & voyant  fans  être  vus  , ils  ont 
toujours  l’avantage  du  vent , fur  des  batimens  aux- 
quels la  force  & le  lit  confiant  des  vents , ne  per- 
mettent pas  de  palier  au-deflus  de  l’illc.  S’il  etoit 
poflible  que  des  vaifléaux  de  guerre  relàchalfent 
dans  ce  mauvais  porc  , Timpollibilitc  de  vaincre 
cet  obitacle  Sc  celui  des  courans  pour  gagner  le 
vent  de  Tille , les  forceroit  de  fuivre  la  route  des 
navires  marchands.  Ainii  , doublant  la  pointe  de 
TAbacou  , l’un  après  l’autre  , à caufc  des  bas- 
fonds,  ces  vaifléaux  , qui  te  trouveroient  entre  la 
terre  Sc  le  feu  de  l’ennemi , avec  le  délavamage 
du  vent , teroient  infailliblement  détruits  par  uue 
efeadre  inférieure. 

La  mauvaite  température  de  la  ville,  le  vice  de 
fa  rade  , ont  fait  defirer  à la  cour  de  Verûilles  , 
que  les  affaires  qui  s’y  traiteur  , fe  portaffent  à 
Saint -Louis.  Ses  efforts  ont  été  inutiles,  & ils 
dévoient  l’être  ; parce  qu’il  cil  tout  (impie  que  les 
échanges  s’établiffent  dans  l’endroit  qui  produit 
Sc  confomme  davantage.  S’obttiner  à contrarier 
encore  cet  ordre  de  chofcs  preferit  par  la  nature, 
ce  feroit  retarder  en  pure  perte  les  progrès  d’un 
bon  établifiément.  Les  caprices  même  de  l’induf- 
trie  méritent  l’indulgence  du  gouvernement.  La 
moindre  inquiétude  du  négociant  le  conduit  à la 
défiance.  Les  raifonnemens  politiques  & militaires 
ne  peuvent  rien  contre  ceux  de  l’intérêt.  Le  com- 
merce ne  profpère  que  dans  un  terrein  qu’il  a 
chnifi  lui-même.  Tout  genre  de  contrainte  l’effraie. 

Ce  que  le  mjnificrc  «le  France  peut  te  propoter , 
c’ett  de  retirer  les  tribunaux  de  Saint-Louis , qui 
n'eft , Sc  ne  fera  jamais  rien,  pour  les  donner  aux 
Cayes,  où  la  population  8c  les  produirions , déjà 
confidérables , doivent  beaucoup  augmenter  ; c’efi 
de  former  un  lit  à une  ravine , dont  les  débordc- 
mens  furieux  caufcnt  fouveut  des  ravages  inexpri- 
mables ; c’eft  de  purifier  & de  fortifier  un  peu  la 
ville.  On  feroit  l'un  6c  l'autre  , en  crcufant  tout 
autour  un  foffé  , dont  les  déblais  ferviroient  à 
combler  les  lagons  intérieurs.  Le  fol , exhauffé  par 
ce  travail  , fe  deffécheroit  lui-même.  L’eau  de  la 
rivière , qu’on  feroit  couler  par  une  pente  natu- 
relle dans  ce  folTc  profond  , inettroit  la  ville,  avec 
le  fecours  de  quelques  fortifications , à l’abri  des 
emreprifes  des  corfaires  , afiùretoit  même  une  dé- 
fonte  momentanée  , qui  donnerait  les  moyens  de 
capituler  devant  une  foible  elcadre. 

On  peut,  on  doit  aller  plus  loin.  Pourquoi  ne 
pas  donner  un  port  fadtice  à un  entrepôt  impor- 
tant , qui  bientôt  fe  trouvera  bouché  ? Les  navires 
marchands  , qui  vont  chercher  un  al’yle  à la  baie 
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des  Flamands  , fituée  à deux  lieues  au  vert  des 
Cayes,  femblent  y avoir  défigné  d’avance  le  havre 
dont  cette  ville  a befoin.  Ce  port  peut  contenir 
un  grand  nombre  de  vaifléaux , même  de  guerre, 
à l’abri  de  tous  les  vents  ; il  leur  offre  plufieurs 
carénages  ; il  leur  permet  de  doubler  au  vent  de 
l’ifle  à Vache,  & de  eonferver  avec  la  ville  un 
cabotage  qui , protégé  par  des  batteries  bien  dif- 
tribuées , feroit  refpeéle  de  tous  les  corfaires.  Un 
feu!  inconvénient  diminue  l’avantage  de  cette  po- 
fition.  C'eff  que  la  qualité  du  fonds  & le  calme 
de  la  mer  y rendent  (a  piquure  des  vers  plus  com- 
mune qu’aillcurs  , Sc  plus  dangereulé  pour  les 
vaifléaux. 

TAbacou  eft  une  péninfule  que  l’abondance  te 
la  qualité  de  fon  indigo  rendirent  autrefois  florif- 
fante.  Depuis  que  cette  plante  vorace  a détruit 
tout  principe  de  végétation  fur  les  petites  collines 
très- multipliées  de  ce  quartier  , on  ne  cultive, 
avec  quelque  fuccès  , que  les  bords  de  la  mer , 
enrichis  de  la  dépouille  des  terres  fupérieures. 
Cette  dégradation  a déterminé  un  afféi  grand 
nombre  de  colons  à porter  ailleurs  leur  activité. 
Ceux  qui  par  habitude , ou  par  raifon  , ont  per- 
févéré  dans  leurs  plantations  , fe  font  aggrandis 
de  tout  ce  qui  ttoit  à leur  bicrtfcance.  Ils  fe  fou- 
ticnnent  encore , en  laiflant  repofer  une  partie  de 
leur  héritage , pendant  que  l’autre  efi  mile  en  va- 
leur : mais  cette  refl’ource  n’eft  pas  ce  qu’elle  feroit 
en  Europe.  C’eft  l'opinion  des  habitans  eux-mc- 
mes  , qui  dirigent  leur  indutlrie  vers  le  fucre  , 
autant  que  leur  fortune  & leur  crédit  le  leur  per- 
mettent. 

C’cft  fur  les  hauteurs  défrichées , épuifées  ds 
ce  quartier  , qu’il  conviendroit  de  multiplier  le» 
troupeaux.  Le  gouvernement  s'eft  mépris , lorfqu’il 
a concédé  des  montagnes , fous  la  condition  qu’ors 
les  couvrirait  de  bêtes  à cornes.  Outre  qu’il  n’étoit 
pas  raifonnable  d’employer  en  pâturages  des  terres 
vierges  , qu’on  pouvoir  rendre  plus  productives 
our  l’ctat  ; il  étoit  impoflible  d’efpérer  que  de* 
ommes  entteprenans  fe  feraient  pafteurs , lorf- 
qu’ils  pouvoient  tirer  un  meilleur  parti  de  leur 
attelier  , à quelque  culture  qu’ils  Temployaflént. 
On  peut  même  affiner  que  les  beftiaux  feront  tou- 
jours infiniment  rares  à Saint  - Domingat  , même 
dans  les  lieux  qui  ne  peuvent  avoir  une  autre 
deftination  , tout  le  temps  que  le  monopole  des 
boucheries  fubfiftera  dans  la  colonie. 

Les  coteaux  .occupent  environ  dix  lieues  de  ri- 
vage , fur  une  profondeur  de  deux  jufqu’à  cinq 
lieues.  Par  - tout  oh  trouve  de  petites  antes  , où 
le  débarquement  eft  facile  , fans  qu’aucune  offre 
un  abri  contre  les  mauvais  temps.  Le  quartier 
contient  vingt-quatre  cafércres , trois  cotonneries, 
foixante-fix  indigoteries.  Cette  dernière  produClion 
y a moins  diminué  en  quantité , y a moins  dégé- 
néré en  qualité  qu’ailleurs  , avantages  qu'il  faut 
attribuer  à la  nature  & à la  difpofition  du  terrein- 
Cependant , le  temps  ne  pasort  pis  éloigné , ou. 
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les  bords  de  U mer  verront  s'élever  quatorze  ou 
quinze  fucreries  , fur  les  débris  de  la  culture  an- 
cienne. L'habitude  & la  facilité  d'obtenir  des  ef- 
claves  par  des  liaifons  interlopes , rendront  la  ré- 
volution facile. 

Tiburon  , qui  a douze  lieues  d’étendue  fur  les 
bords  de  la  mer , 8e  deux  , trois , quatre  dans 
l'intérieur  des  terres , termine  la  côte.  La  rade  de 
ce  cap  n'offre  pas  un  abri  fufbl'ant  contre  les  tem- 
pêtes ; mais  des  batteries  bien  placées  en  peuvent 
faire  un  lieu  de  retraite  & de  protection  pour  les 
bitimens  françois , pourfuivis  en  temps  de  guerre 
dans  ces  parages.  Cet  établilfement  a quatre  ha- 
bitations en  coton  , trente  en  indigo  , & trente- 
fept  en  café.  Depuis  la  paix  de  1765  , il  s'y  eft 
formé  quatre  fucreries , dont  le  nombre  peut  s'é- 
lever à feize. 

Etablijftmens  formés  dans  V ont  fl  de  Saint-Do- 
mingue. L'oueft  de  la  colonie  eft  bien  différent  du 
fnd.  Le  premier  établiflement  digne  de  quelque 
attention  qui  s'y  préfente  , c'eft  Jérémie  ou  la 
grande-Anfe.  Il  occupe  vingt  lieues  de  côte , de- 
puis Tiburon  jufqu'au  Petit-Trou,  8c  quatre  ou 
cinq  dans  les  terres.  Comme  c’eft  un  quartier 
naiffant , il  n’y  a guère  que  les  bords  de  la  mer 
qui  foient  habités , 8c  encore  le  font-ils  fort  peu. 
Cependant  toutes  les  denrées  qui  enrichiffent  le 
relie  de  l’ifle , v font  cultivées.  Une  production 
qui  lui  eft  particulière , 8c  dont  il  recueille  an- 
nuellement cent  cinquante  milliers  , c'eft  le  cacao 
qui  ne  réuffiroit  pas  dans  des  cantons  plus  dé- 
couverts. Le  point  de  réunion  eft  un  bourg  joli- 
ment bâti  8c  mué  fur  une  hauteur  où  l'air  elt  très- 
falubre.  Le  temps  doit  rendre  ce  marché  confi- 
dérable.  Malheureufement  fa  rade  eft  mauvaife. 
Aufft  tôt  que  le  vent  du  nord  fouffle  avec  quel- 
que violence , les  navires  font  obligés  de  fe  ré- 
fugier au  Cap -Dame-Marie  , où  l'on  n'a  pris  au- 
cune mefure  pour  leur  affiner  une  protection  ; ou 
d'aller  chercher  fille  des  Caymites  , expofée  aux 
entreprifes  des  corfaires. 

Le  Petit-Goave  eut  autrefois  un  grand  éclat,  8c 
il  en  fut  redevable  à un  port  où  les  vaiffeaux  de 
foute  grandeur  trouvoient  un  mouillage  excellent , 
des  facilités  pour  s'abattre , un  abri  contre  tous 
les  vents.  Cctoit  Pafyle  le  plus  convenable  pour 
des  aventuriers , qui  ne  fongeoient  qu’à  s’appro- 
prier les  dépouilles  des  navigateurs  espagnols. 
Depuis  que  les  cultures  ont  remplacé  la  piraterie  , 
ce  lieu  a beaucoup  perdu  de  fa  célébrité.  Ce  qui 
lui  relie  de  confideration  , il  le  doit  à fes  richeffes 
territoriales , bornées  à quinze  plantations  en  Lu- 
cre , vingt  en  café  , 8c  douze  en  indigo  ou  en 
coton  ; il  le  doit  encore  davantage  au  produit  de 
vingt-quatre  fucreries,  de  cinquante  indigoteries  , 
de  l'oixante-fept  cafeyères , de  trente  - quatre  co- 
tonneries  que  les  paroiffes  du  Petit -Trou,  de 
l'Anfe-à-Veaux  , de  Saint-Michel  8c  du  Grand- 
Goave  verfent  dans  fon  entrepôt.  Il  eft  mal  fain , 
pc  le  fera  jufqu'à  ce  qu'on  aie  réufli  à donner  de 
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la  pente  à la  rivière  Abaret , dont  les  eaux  crou- 
pi/! antes  forment  des  marais  infeds. 

Les  dépendances  de  Léogane  ont  de  l’étendue. 
On  y compte  vingt  habitations  livrées  à l’indigo , 
quarante  au  café , dix  au  coton  , cinquante-deux 
au  fucre.  Avant  le  tremblement  de  terre  de  1770, 
qui  déctuifït  tout,  la  ville  avoit  quinze  rues  bien 
alignées  , 8:  quatre  cents  maifons  de  pierre  qui 
ne  font  plus  qu’en  bois.  Sa  pofnion  , dans  une 
laine  étroite , féconde  8c  arrofée  ne  laifferoit  pas 
eaucoup  à de/ïrer , fi  un  canal  de  navigation  lui 
ouvroit  une  communication  facile  avec  fa  rade , 
qui  n'cll  éloignée  que  d'un  mille. 

S'il  étoir  raifonnable  de  faire  une  place  de  guerre 
fur  la  côte  de  l'oueft  , Léogane  mériteroit  la  pré- 
férence. Elle  eft  afEfe  fur  un  terrain  uni  i rien  ns 
la  domine  , 8c  les  vaiffeaux  ne  peuvent  l'in- 
fulter  : mais  du  moins  auroit-il  fallu  la  mettre  à 
l'abri  d'un  coup  de  main , en  l'enveloppant  d'un 
remplit  de  terre  avec  un  foffé  profond  , qu'il 
eût  été  facile  de  remplir  d'eau  fans  les  moindres 
frais.  Ces  travaux  auraient  infiniment  moins  coûté 
que  ceux  qui  ont  été  entrepris  au  Port-au-Prince. 

La  première  partie  de  l'i/le  que  Les  françois 
cultivèrent , fut  celle  de  l'oueft  , comme  la  plus 
éloignée  des  forces  efpagnoles  qu'on  avoit  alors  à 
craindre.  Située  au  milieu  des  côtes  qu'ils  occu- 
poient , il  y établirent  le  liège  du  gouvernement. 
On  le  plaça  d'abord  au  Petit-Goave  ; il  fut  de- 
puis tranferé  à Léogane,  8c  c'eft  en  17(0  qu'on 
l'a  fixé  au  Port-au-Prince. 

Le  territoire  de  ce  quartier  contient  quarante 
fucreries , douze  indigoteries  , cinquante  cafeyè- 
res , quinze  cotonneries.  Ce  produit  eft  grofti  par 
d'autres  beaucoup  plus  confidérablcs , qui  lui  vien- 
nent des  riches  plaines  du  Cul-de-S3c , de  l'Ar- 
cahaye  8c  des  montagnes  du  Mitbalais.  Sous  ce 
point  de  vue,  le  Port-au-Ptince  eft  un  entrepôt 
important,  auquel  il  falloir  ménager  une  protec- 
tion fuififame  pour  prévenir  une  lurprife,  8c  pour 
affurer  la  retraite  des  citoyens.  Mais  convenoit-il 
d'y  concentrer  l’autorité  civile  8c  militaire  , les 
tribunaux , les  troupes , les  munitions  , les  vivres  , 
l'arfénal  > tout  ce  qui  fait  le  fouticn  d une  grande 
Colonie  î 

Une  couverture  d'environ  quatorze  cens  toifes  , 
prife  en  ligne  direéle , dominée  de  deux  côtés  , 
eft  l'emplacement  qu'on  a clloifi  pour  la  nouvelle 
capitale.  Deux  ports  formés  par  des  illets  ont  lêrvj 
de  prétexte  à ce  mauvais  choix.  Le  port  des  mar- 
chands , à moitié  comblé , ne  peut  plus  recevoir 
fans  danger  des  vaiffeaux  de  guerre  ; 8c  le  grand 
port  qui  leur  eft  deftiné , auffi  mal  fain  que  l'au- 
tre par  les  exhalaifons  des  illets , n'eft  défendu  par 
rien  , 8c  ne  le  peur  être  çontre  un  ennemi  fu» 
péricur. 

Une  foible  efeadre  fuffiroit  même  pour  en  blo- 
quer une  plus  forte,  dans  une  pofnion  fi  défavan- 
tageufe.  La  Gonavc  , qui  divife  la  baie  en  deux  , 
laifferoit  à k petite  cfcadie  une  croifière  libre  8c 

fûre  i 
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Wre  ; les  vents  de  mer  empêcheraient  qu’on  ne 
vint  à elle  ; ceux  de  terre , en  ouvrant  la  1 ortie  du 
Port  aux  vaiflcaux  qu’on  lui  oppoferoit , lui  faci- 
literaient le  choix  de  la  retraite  , entre  les  deux 
pertuis  de  Saint-Marc  & de  Léogane.  A égalité 
de  manoeuvre , elle  auroit  toujours  l’avantage  de 
mettre  la  Gouave  entre  elle  8e  l’efcadre  iran- 
çoife. 

Que  feroit-ce  fi  celle-ci  fe  trouvoit  la  moins 
nombreule  ? Défemparée  Se  pourfuivie , elle  ne 

fiourroit  atteindre  une  relâche  aufG  avancée  que 
e Port-au-Prince  , avant  que  le  vainqueur  eût 
prtjfité  de  fa  déroute.  Si  les  vaifTeaux  battus  y 
arrivoient,  aucun  ouvrage  n'empêcheroit  l'ennemi 
de  les  pourfuivre  prcfque  en  ligne  , & d’entrer 
jufques  dans  le  port  du  roi  où  ils  fe  retireraient. 

La  plus  heureufe  dation  , en  fait  de  croifière  , 
elt  celle  qui  donne  la  facilité  d’accepter  ou  de 
refufer  le  combat , de  n'avoir  qu’un  petit  efpace 
a garder , de  découvrir  tout  d’un  point  central , 
de  trouver  des  mouillages  fûrs  au  bout  de  cha- 
que bordée,  de  pouvoir  fe  cacher  fans  s’éloi- 
gner , de  faire  du  bois  8e  de  l’eau  à volonté , de 
naviguer  dans  de  belles  mers  , où  l’on  n’a  que 
des  grains  à craindre.  Tels  font  les  avantages 
qu'une  efeadre  ennemie  aura  toujours  fur  les  vaif- 
feaux  françois  mouillés  au  Port-au-Prince.  Une 
ftegate  pourrait , fans  rifque , venir  les  y braver. 
Elle  fuffiroit  pour  intercepter , à l’entrée  ou  à la 
fortie , tous  les  navires  marchands  qui  navigue- 
raient fans  efeorte. 

Cependant  un  port  fi  défavorable  a décidé  la 
conllruétion  de  la  ville.  Elle  occupe  en  longueur 
fur  le  rivage,  douze  cents  toifes  , c’ell-à-dire  , 
prcfque  toute  l'ouverture  que  la  mer  a creufée 
au  centre  de  la  côte  de  l’oueft.  Dans  ce  grand  ef- 
pace qui  s’enfonce  a une  profondeur  d’environ 
cinq  cents  cinquante  toifes , font  comme  perdues 
cinq  cents  cinquante-huit  maifons  ou  cafés,  dif- 
perfées  dans  vingt- neuf  rues.  L’écoulement  des 
ravines  qui  tombent  des  mornes  , entretient  dans 
ce  fejour  une  humidité  continuelle  8c  mal  faine. 
Ajoutez  à cette -> incommodité  le  peu  de  filreté 
d’une  place  qui , commandée  du  côté  de  la  terre  , 
eft  par - tout  abordable  du  côté  de  la  mer.  Les 
iflets  même  qui  diflinguent  les  deux  ports  , loin 
de  garantir  d’une  defeente  , ne  ferviroient  qu'à  la 
couvrir. 

Tel  cft  l’emplacement  que  des  intérêts  parti- 
culiers ont  fait  malheureufement  choifir  pour  y 
édifier  la  capitale  de  Saine  -Dominguc,  Un  trem- 
blement de  terre,  arrivé  en  1770,  l’a  détruite 
de  fond  en  comble.  C’étoit  le  moment  du  repen- 
tir. On  avoir  d’autant  plus  de  raifon  de  l'efpérer  , 
que  tout  porte  i croire  que  la  nouvelle  cité  cil 
aflife  fur  la  voûte  du  volcan.  Vain  efpoir  ! Les 
maifons  particulières , les  édifices  publics  : tout  a 
été  rétabli. 

* Saint-Marc , qui  n’a  que  deux  cents  maifnrts , 
mais  agréablement  bâties  , fe  préfente  au  fond 
(Ecen,  polit,  & diplomatique , Tem,  II, 
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d’une  baie  couronnée  d’un  croiflant  de  collines 
remplies  de  pierre  de  taille.  Deux  ruififeaux  tra- 
verfent  la  ville  , 8c  l’air  qu’on  y refpire  ell  pur. 
On  ne  compte  fur  fon  territoire  que  dix  fucre- 
ries  , trente -deux  indigoteries , cent  calé)  ères  , 
foixante-douze  cotonneries.  Cependant  fa  rade  , 
quoique  mauvaife  , attire  un  grand  nombre  de  na- 
vigateurs j 8 1 c'eft  aux  richeffes  de  l’Artibonite 
qu'elle  doit  cet  avantage. 

C'ell  une  excellente  plaine  de  quinze  lieues  de 
long , fur  une  largeur  inégale  de  quatre  à neuf 
lieues.  Elle  ell  coupée  en  deux  parties  par  la  ri- 
vière qui  lui  a donné  fon  nom , 8c  qui  coule  ra- 
pidement fur  fa  crête,  après  avoir  parcouru  quel- 
ques pofleflions  efpagnoles  8c  le  Mirbalais.  L'c- 
lévation  de  ces  eaux  a fait  naitre  l’idée  de  les 
fubdivifer.  Des  obfervations  géométriques  en  ont 
démontré  la  poflibilicé  : tant  les  nations  favantes 
ont  d'empire  fur  la  nature.  Mais  un  projet  , ap- 
puyé fur  la  bafe  des  connoiflances  mathémati- 
ques , exige  des  précautions  extrêmes  dans  l’exé- 
cution. 

Dans  l’état  aûucl  des  chofes  , les  plantations 
formées  fur  la  rive  droite  font  expofées  à de  fré- 
quentes fécherefles  , qui  ruinent  fouvent  les  efpé- 
rances  les  mieux  fondées.  Celles  de  la  rive  gau- 
che, fenfiblement  plus  bafies,  font  bien  atrofées, 
8c  parvenues , par  cet  avantage , au  dernier  pé- 
riode de  leur  culture.  Les  propriétaires  des  pre- 
mières prelfent  la  dillribution  des  eaux  ; les  au- 
tres la  repouflent , dans  1a  crainte  de  voir  leurs 
terres  fubmergées. 

Si , comme  le  bruit  en  ell  généralement  répan- 
du , on  a des  moyens  fûrs  pour  rendre  une  partie 
fertile  , fans  condamner  l'autre  à la  llérilité  , 
pourquoi  retarder  une  opération  qui  doit  donner 
une  augmentation  de  dix  ou  douze  millions  pe- 
fant  de  fucre  ? Cet  accroilïcment  deviendrait  en- 
core plus  confidérable , s'il  étoit  poflible  de  def- 
fécher  entièrement  cette  partie  de  la  côte  qui  eîl 
noyée  dans  les  eaux  de  l’Artibonite.  C’ell  ainfi 
qu’en  changeant  le  cours  des  fleuves , l'homme 
policé  foumet  la  terre  à fon  ufage.  La  fertilité 
qu'il  y répand  peut  feule  légitimer  les  conquêtes  , 
u toutefois  l’art  8c  le  travail,  les  loix  8c  les  ver- 
tus réparent  avec  le  temps  l'injuilice  d’une  in- 
vafion. 

Le  territoire  des  Gonaives  ell  plat , alfcz  uni 
8c  fort  fec.  Il  a deux  plantations  en  fucre  , dix 
en  café  , fix  en  indigo  , 8c  trente  en  coton.  Cette 
dernière  production  pourrait  être  ail'émcnt  multi- 
pliée fur  une  grande  étendue  de  fable  qui  ne  pa- 
rait aélnellement  propre  qu'à  cette  culture.  Niais 
fi  les  eaux  de  l’Artibonitc  font  jamais  dilbibuées 
avec  intelligence,  unepattie  confidérable  de  ce  grand 
quartier  fe  couvrira  fûrement  de  cannes.  Alors  on 
verra  peut-être  que  c'étoit  dans  fon  port  excellent 
8c  facile  à fortifier  qu’il  eût  fallu  placer  le  liège 
du  gouvernement.  Un  autre  avantage  doit  rendre 
cette  contrée  intcrelTaute.  U s’y  trouve  des  cau£ 
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minérales.  On  le*  négligea  long-temps  dam  une 
colonie  toujouts  remplie  de  convalefcens  8c  de 
malades.  Enfin,  en  177a,  on  y bâtit  des  bains, 
des  fontaines  , quelques  logemens  commodes , un 
hôpital  pour  les  foldats  8c  Tes  matelots. 

Etaàttjfemens  formés  au  nord  de  St.-  Domingue. 
L'oueft  de  Sa.  tu- Domingue  cil  Déparé  du  nord  par 
le  môle  Saint  - Nicolas  , qui  tient  aux  deux 
côtes.  A l'extrémité  du  Cap  eft  un  port  égale- 
ment beau  , fur  & commode.  La  nature  , en  le 
plaçant  vis-à-vis  la  pointe  du  Mail!  de  l'illc  de 
Cuba , femble  l’avoir  delliné  à devenir  le  polie 
le  plus  intéreflant  de  l'Amérique , pour  les  faci- 
lites de  la  navigation.  Sa  baie  a quatorze  cents 
cinquante  toifes  d'ouverture.  La  rade  conduit  au 
port , 8c  le  port  au  badin.  Tout  ce  grand  enfon- 
cement eft  tain , quoique  la  mer  y foit  comme  fta- 

rte.  Le  badin  qu'on  diroit  tait  exprès  pour 
arénagis , n'a  pas  le  defaut  des  ports  encaif- 
fés  : il  ell  ouvert  aux  vents  d'oueti  & du  nord  , 
(ans  que  leur  violence  puifle  y troubler  ou  y re- 
tarder aucun  des  mouvement  des  travaux  inté- 
rieurs. La  péninfule  oû  le  port  ell  fitué  , s'élève  , 
comme  par  degrés , jufqu'aux  plaines  qui  repofent 
fur  une  bafe  énorme  C'eft,  pour  ainfidire,  une 
feule  montagne  qui , d'un  fommet  large  8c  uni , 
va , par  une  pente  douce , fe  rejoindre  au  refie 
de  l’ifle. 

Le  morne  Saint-Nicolas  n'avoit  jamais  fixé  l'at- 
tention publique.  Des  côteaux  pelés  & des  ro- 
chers applatis  n'avoient  rien  d'attrayant  pour  la 
cupidité.  L'ufaee  que  firent  les  anglois  de  cette 
pofition  , dans  la  guerre  de  1756  , la  tira  du  néant 
oô  elle  étoit  reliée.  Le  minillère  de  France,  éclairé 
par  fes  ennemis  même  , y établit  en  1767  un  en- 
trepôt oû  les  navigateurs  étrangers  pourroient 
librement  échanger  les  bois  & Tes  beiliaux  qui 
manquoient  à la  colonie,  contre  fes  firops  & fes 
eaux-de-vie  de  fucre  que  la  métropole  rejettoit. 
Cette  communication  , qu’une  tolérance  raifonna- 
ble  & une  fraude  indullrieufe  étendirent  encore 
à d'autres  objets  , donna  naifiance  à une  ville  ac- 
tuellement compofée  d'environ  trois  cents  maifons 
de  bois  , apportées  toutes  faites  de  la  Nouvelle- 
Angleterre. 

À quelque  ditlance  du  port,  mais  toujours  dans 
le  difiriû  du  Môle  , eit  la  bourgade  de  Bombar- 
dopolis.  Les  acadiens  & les  allemands , qu'on  y 
avoit  tranfportés  en  1765  , y périrent  d'abord 
avec  une  effrayante  rapidité.  C'eft  le  fort  inévi 
table  des  nouveaux  établiflemens  fondés  entre  les 
tropiques.  Le  peu  de  ces  infortunés  qui  avoient 
échappé  aux  atteintes  funelles  du  climat , du  cha- 
grin 3c  de  la  mifère , ne  fongeoient  qu'à  s'éloi- 
gner d'un  fol  peu  fertile,  lorfque  les  combinaifons 
faites  à leur  voifinage  relevèrent  un  peu  leurs  ef- 
perances.  Ils  cultivent  des  vivres  , des  fruits  , des 
légumes  qu'ils  vendent  aux  navires  ou  aux  habitans 
du  port,  Sc_ même  un  peu  de  café,  un  peu  de 
coton  pour  l'Europe. 
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Après  le  Môle-Saint-Nicolas , le  premier  éta- 
bliffement  qu'on  trouve  à la  côte  du  nord  , c'eft 
le  Port  de-Paix.  Il  dut  fa  fondation  au  voifinage 
de  la  Tortue  , dont  les  habitans  s'y  réfugioient  i 
mefure  qu'ils  abandonnoient  cette  ifle.  L'ancien- 
neté de  fes  défrichemens  a rendu  ce  canton  un  des 
moins  mal  fains  de  Saint-Domingue , & il  eft  par- 
venu depuis  long-temps  au  point  de  richeffe  8e 
de  population  ou  il  pouvoir  arriver.  Mais  l'un  8e 
l'autre  font  peu  de  cnofe  , quoique  l'induftrie  aie 
été  jufqu'à  percer  des  montagnes  pour  conduire 
les  eaux  8e  arrofer  les  terres.  La  difficulté  qu’on 
trouve  de  tous  les  côtés  d'aborder  au  Port-de- 
Paix , le  fépare  en  quelque  forte  du  relie  de  la 
colonie. 

Le  petit  Saint  - Louis  , le  Borgne  , le  Port- 
Margot,  Limbé,  Lacul  font  aufli  fans  commu- 
nication entre  eux.  Ces  quartiers  font  féparés 
par  des  rivières  qui  inondent  8c  ravagent  leurs 
meilleures  terres.  Auffi  font  - elle*  généralement 
trop  froides , pour  que  les  cannes  y puiffent  prof- 
pérer.  On  devrait  contenir  les  eaux  de  ces  tor- 
reus  dans  des  lits  larges  8c  profonds.  Après  ces 
travaux , il  ferait  facile  d établir  des  ponts  qui 
rapprocheraient  les  habitans  , les  mettraient  à por- 
tée de  fe  faire  part  de  leurs  lumières  , 8c  les  fe- 
raient jouir  des  avantages  d’une  fociété  mieux 
ordonnée.  Alors  les  plantations  d'indigo  s'amélio- 
reraient , 8c  celles  de  fucre  fe  multiplieraient , 
fans  que  le  café  fût  abandonné.  On  le  regarde 
comme  le  meilleur  de  la  colonie.  Limbé  en  récolte 
feu!  deux  millions  pefant,  comparable  à celui  de 
la  Martinique. 

C'eft  peu , fi  c’eft  même  quelque  chofe , en 
comparaison  de  la  plaine  du  Cap  , qui  a vingt 
lieues  de  long  fur  environ  quatre  de  large.  11  y a 
peu  de  pays  plus  arrofés  : mais  il  ne  s y trouve 
pas  une  rivière  oû  une  chaloupe  puiffe  remonter 
plus  de  trois  milles.  Tout  ce  grand  efpace  eft 
coupé  par  des  chemins  de  quarante  pieds  de  large 
tirés  au  cordeau , bordés  de  haies  de  citroniers  , 
8c  qui  ne  Lifteraient  rien  à defirer  , s’ils  étoient 
ornés  de  futaies  propres  à procurer  un  ombrage 
délicieux  aux  voyageurs , & à prévenir  la  diferte 
de  bois  qui  commence  à fe  faire  trop  fentir.  C’eft 
le  pays  de  l'Amérique  qui  produit  le  plus  de  fu- 
crc  8c  de  meilleure  qualité.  La  plaine  ell  couron- 
née par  une  chaîne  de  montagnes  , dont  la  pro- 
fondeur eft  depuis  quatre  iufqu‘1  huit  lieues.  L» 
plupart  n'ont  que  peu  d'élévation,  Plufieurs  peu- 
vent être  cultivées  jufqu'à  leur  fommet.  Toute» 
font  Déparées  par  des  vallées  remplies  d’un  nom- 
bre prodigieux  de  cafiers  , 8c  de  très-belles  indi- 
goteries. 

Quoique  les  françois  euftent  reconnu  de  bonne 
heure  le  prix  d’un  terrain , dont  la  fertilité  fur- 
pafle  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  , ils  ne  commen- 
cèrent à le  cultiver  qu'en  1670,  époque  à laquelle 
ils  cédèrent  de  craindre  l'cfpagnol , qui  jufqu’a- 
lots  s’étoit  tenu  en  force  dans  le  voifinage.  Ce 
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fut  un  de  ces  hommes  que  l'intolérance  religieufe 
cornmençoit  à profcrire  dans  leur  patrie , le  cal- 
vinifte  Gobin , qui  alla  former  la  première  habi- 
tation du  Cap.  Les  maifons  s’y  multiplièrent,  i 
mcfure  que  les  campagnes  limitrophes  étoiem  dé- 
frichées , 8c , vingt  ans  après , c etoit  une  ville 
allez  floriflante  pour  exciter  la  jaloufic.  En  169;  , 
elle  fut  attaquée  , prife  , pillée  8c  réduite  en  cen- 
dres par  les  forces  réunies  de  la  Cailille  8c  de 
l'Angleterre. 

Le  port  eft  digne  de  la  ville  : il  eft  admirable- 
ment placé  pour  recevoir  les  vaiffeaux  qui  arrivent 
d'Europe.  Ceux  de  toute  grandeur  y font  com- 
modément 8c  en  fdreté.Ouvert  feulement  au  vent  de 
nord-eft , il  n'en  peut  recevoir  aucun  dommage, 
fon  entrée  étant  femée  de  récifs  qui  rompent  l'im- 
pétuofité  des  vagues. 

C'eft  dans  ce  fameux  entrepôt  qu'on  verfe 
plus  de  la  moitié  des  denrées  de  la  colonie  en- 
tière. Elles  y arrivent  des  montagnes  ; elles  y 
arrivent  des  vallées  i elles  y arrivent  principale- 
ment de  la  plaine.  Les  paroifles  qui  foumiffent 
les  plus  importantes  , font  connues  fous  les  noms 
de  P/aine-iu-nord , de  la  Petite-Anfe  , de  la  grande 
Rivière  , de  Morin  , de  Limonade , du  Trou , du 
Terrier  - Rouge  , du  Fort  - Dauphin  (r  i Onana- 
minthe , qui  fe  termine  1 la  rivière  du  Maflacre. 
Le  quartier  Morin  8c  l'iflet  de  Limonade  font  fort 
au-deffus  des  autres  établifferoens , pour  l'abon- 
dance 8c  la  qualité  de  leur  fucre. 

Section  III*. 

Réflexions  fur  les  moyens  qui  pourraient  améliorer 
les  cultures  dans  le  fud  de  la  colonie. 
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voient  pourvu  au  remplacement  ? Ce  n’eft  pas 
tout. 

La  partie  du  fud  de  Saint-Domingue  a un  grand 
défavantage.  Les  montagnes  qui  la  dominent,  la 
privent , ainfi  que  la  côte  d'ouell , durant  environ 
fix  mois , des  pluies  du  nord  , du  nord-eft  , qui 
fécondent  les  campagnes  feptentrionales.  Elle  fera 
donc  en  friche  ou  mal  cultivée , jufqu'i  ce  que 
les  eaux  du  ciel  y aient  été  remplacées  par  celles 
des  rivières.  Cette  opération , qui  tripleroit  les 
produirions,  exige  de  gros  capitaux  8c  beaucoup 
d’efclaves.  Le  commerce  de  France  , foit  impof- 
fibilité , foit  défiance , ne  les  fournit  point. 

On  a confeillé  au  gouvernement  d'ouvrir,  pen- 
dant dix  ou  quinze  ans , cette  portion  de  fa  co- 
lonie i tous  les  étrangers  : on  lui  a repréfenté  que 
les  anglois  y porteront  des  noirs  ; les  hollandois 
feront  des  avances  i un  intérêt  que  peuvent  très- 
bien  fupporter  les  cultures  du  nouveau-Mondc  ; 
on  lui  a dit  que  le  fuccès  eft  infaillible,  fi  Ion 
fait  des  loix  qui  donnent  une  folidité  convenable 
aux  créances  des  deux  nations  ; que  les  ports  de 
la  métropole  s'élèveront  d'abord  avec  violence 
contre  cette  innovation  , mais  que  lorfque  le  mo- 
nopole leur  fera  rendu  ; lorfqu’ils  jouiront  exclu- 
fivement  de  l'accroiflement  immenfe  que  la  navi- 
gation, les  ventes,  les  achats  auront  reçu  , ils 
Béniront  la  main  courageufe  qui  aura  préparé  léîr 
profpérité.  Nous  nous  abftiendrons  de  difeuter  ici 
cette  vue  politique.  Pour  réfoudre  de  pareilles 
quefrions  , il  faut  combiner  tant  d'élémens  8c  des 
connoiflances  de  détail  fi  fûres  8c  fi  précifes , que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  l'entreprendre. 

Section  IV*. 


Les  établiffemens  du  fud  de  la  colonie  languif- 
fent  tous  dans  une  mifêre  plus  ou  moins  grande. 
Aulfi  les  ventes  8c  les  achats  ne  s'y  font  - ils  pas 
avec  des  métaux,  comme  au  nord  8c  i l'oueft 
de  la  colonie.  Au  fud , on  échange  les  marchan- 
dées d'Europe  contre  les  productions  de  l'Améri- 
que. Il  réfulte  de  cette  fauvage  pratique,  des  difeuf- 
fions  étemelles,  des  fraudes  innombrables  , des  re- 
tards ruineux,  qui  éloignent  les  navigateurs  , ceux 
principalement  qui  s'occupent  du  commerce  des  ef- 
claves. 

C’eft  une  vérité  trop  bien  prouvée  que  la  perte 
annuelle  des  noirs  s'élève  naturellement  au  ving- 
tième , 8c  que  les  accident  la  font  monter  au 
quinzième.  Il  fuit  de  cette  expérience  que  la  con- 
trée qui  nous  occupe  , 8c  qui  réunit  plus  de  qua- 
rante mille  efclaves , en  a vu  mourir  vingt  - cinq 
mille  en  dix  ans.  Huit  mille  cent  trente-quatre  afri- 
cains , que  les  armateurs  François  ont  introduits 
depuis  1765  jufau'en  177),  n'ont  pas  aflurément 
rempli  ce  grand  vuide.  Quel  auroit  donc  été  le 
feit  de  ces  établiffemens , fi  les  interlopes  n’a- 


Détails  fur  la  nature  & la  valeur  des  produRions 
que  ta  France  rtfoit  annuellement  de  fa  colonie 
de  Saint-Domingue.  Détails  fur  la  population. 

Toutes  les  produirions  de  Saint-Domingue  Ce 
réduifoient,  en  1710,  à vingt-un  millions  de  fu- 
cre brut,  d un  million  quatre  cens  mille  livres 
de  fucre  terré,  i un  million  deux  cens  mille  livres 
d'indigo.  Ces  denrées  fe  font  rapidement  8c  pro- 
digieufement  accrues.  On  y a ajouté  le  coton  8c 
le  café  vers  1757.  La  culture  même  du  cacao  a 
été  reprife , mais  un  peu  plus  tard. 

En  1775,  la  France  reçut  de  cette  colonie  , 
fur  trois  cens  cinquante-trois  navires , un  million 
deux  cents  trente  mille  fix  cents  foixante  - treize 
quintaux  foixante  - dix  livres  de  fucre , qui  valu- 
rent 44,758,1 59  liv.  s quatre  cents  cinquante-neuf 
mille  trois  cents  trente-neuf  quintaux  quarante- 
une  livres  de  café , qui  valurent  11,818,611  liv.; 
dix-huit  mille  quatre-vingt  fix  quintaux  vingt-neuf 
livres  d'indigo  , qui  valurent  15,575,548  livres  s 
cinq  njjlle  787  quintaux  foixante-quatre livre»  de  ca- 
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cao,  qui  valurent  405,154  tiv.  ; cinq  cents  dix- 
huit  quintaux  foixanre-une  livres  de  rocou , qui 
valurent  51,66}  liv.  1 vingt  -fix  mtUe  huit  cents 
quatre  - vingt  - douze  quinuux  quatre- vingt -deux 
livres  de  coton  , qui  valurent  6,715,105  livres  ; 
quatoric  mille  ccnt  vingt-quatre  cuirs , qui  valu- 
rent 164,657  liv.  ; quarante-trois  quintaux  qua- 
rante-fix  livres  de  carrer , qui  valurent  45,-160  liv.; 
uatre-vingt-dix  quintaux  dix-neuf  livres  de  cane- 
ce  , qui  valurent  1455  liv,  ; quatre-vingt-douze 
mille  fept  cents  quarante-fix  qumtaux  quatre-vingt- 
douze  livres  de  bois,  qui  valurent  908,568  liv. î 
en  menues  productions  , dont  quelques-unes  ap- 
partenoient  aux  autres  colonies,  1 ,551,148 1.  ; & en- 
fin en  argent  i,6oo,coo  liv.  Réunifiez  toutes  ces 
fommes  , & vous  trouverez  un  revenu  d'environ 
94,161,000  Uv. 

Si , aux  94,161,000  liv.  produits  par  S-nni-Do- 
mingLC , on  ajoute  les  488,598  liv.  produits  par 
Cayenne;  ft  l’on  y ajoute  les  18,975,974  livres 
produits  par  la  Martinique  ; fi  l'on  y ajoute  les 
11,751,404  liv.  produits  par  la  Guadeloupe,  l'on 
verra  qu'en  1775  la  France  reçut  de  les  poflei'- 
fions  du  nouvel  hémifphère  , fur  cinq  cents  61 
navires  , environ  1 16,578,000  liv. 

Le  royaume  ne  confomma  de  ces  productions 
que  pour  51,793,765  liv.  Il  en  vendit  donc  à l4é- 
tringer  pour  75,584,157  liv. 

«l.ctte  grande  exportation  fut  formée  par  un 
million  quarante  mille  neuf  cents  quatre-vingt-dix- 
huit  quintaux  foixante-fix  Ivres  de  fucrc , qui  ren- 
dirent 58,705,465  liv,  ; par  cmq  cens  mille  cinq 
Cents  quatre-v  inge-deux  qumtaux  auarantc-fix  livres 
de  calé  , qui  rendirent  15,717,608  liv.  ; par  onze 
mille  trois  cents  fix  quintaux  trente  - huit  livres 
d'indigo  , qui  rendirent  9,610,415  livres  ; par  fept 
mille  neuf  cents  vingt- deux  quintaux  foixante- 
qtiinze  livres  de  cacao,  qui  rendirent  554,591111.; 
par  quinze  cents  trente-un  quintaux  loixante  dix- 
huit  livres  de  rocou,  qui  rendirent  95,858  liv.  ; 
par  mille  vingt  quintaux  onze  livres  de  coton  , qui 
rendirent  155,01711V.  ; par  douze  cents  fept  quin- 
taux cinquante-neuf  livres  de  canefice,  qui  rendi- 
rent 51/05  liv,  ; par  quarante- un  mille  huit  cents 
huit  quinuux  vingt-huit  livtes  de  bois  , qui  ren- 
dirent 598,715  liv.  ; pat  cinq  cents  foixintc-huit 
cuirs,  qui  rendirent  fin  liv.  ; par  cent  livres  de 
carret,  qui  rendirent  1000  liv. 

Polit  revenir  à Suint-  Dominguc  , fes  étonnantes 
richcffes  étoient  produites  par  trois  cents  quatre 
vingt-cinq fucteries e n brut , Sc  deux  cens  foixante- 
trois  en  terré;  par  deux  mille  cinq  cens  quatre-vin  t 
fept  indigoterics  ; par  14  mil!»  ns  dix-huit  nulle 
trois  cents  trentc-fix  eotonniets  i par  quatre-vingt 
douze  millions  huit  cents  quatre-vingt-treize  mille 
quatre  cens  cinq  carters;  par  fept  cents  cinquante 
fept  mille  fix  et  nts  quatre-vingt-onze  » araoyers. 

A la  même  ép  ique,  la  colonie  avoir  pour  fes 
troupeaux  (hixainc-qtiinzc  mille  neufeens  cinquante- 
huit  chevaux  ou  mulets,  8c  foixant-dix- fept  mille 
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neuf  cents  quatre  bêtes  à corne.  Elle  avoir  pot* 
Tes  vivres  fept  millions  fept  cents  cinquante  - fis 
mille  deux  cents  vingt-cinq  bananiers  ; un  million 
cent  foixante-dix-hiut  mille  deux  cents  vingt-neuf 
fofles  de  manioc  ; douze  mille  fept  cents  trente- 
quatre  quarieaux  de  maïs  ; dix-huit  mille  fept  cens 
trente-huit  de  patates  ; onze  mille  huit  cens  vingt- 
cinq  d'ignames  j 8c  fept  mille  quarantc-fix  de  pe- 
tit mil. 

Les  travaux  occupoient  trente  - deux  milte  fix 
cents  cinquante-  blancs  de  tout  âge  8c  de  tout 
fexe  ; fix  mille  trente-fix  nègres  ou  mulâtres  libres, 
8c  environ  trois  cents  mille  efclavcs.  Le  dénom- 
brement de  l'année  ne  portoit , il  cil  vrai  , qu'à 
deux  cents  quarante  mille  quatre-vingt-quinze  le 
nombre  de  ces  malheureux  captifs  ; mats  il  cil 
connu  qu’alors  chaque  cultivateur  en  detoboit  le 
plus  qu'il  pouvoir  aux  recherches  du  6fc  , pour 
le  foullrairc  à la  rigueur  des  impofitions. 

Ces  cultures , ces  hubitans  font  répartis  fur 
quarante-ltx  pareilles.  11  y en  a dont  la  circonfc- 
rencc  ctt  de  vingt  lieues.  Les  limites  d'un  grandi 
nombre  ne  font  pas  fixées.  La  plupart  n'ont  eue 
des  cabanes  ou  des  ruines  pour  églifes.  Dans  pref- 
qiie  aucune , le  ièrvice  public  ne  fe  fait  avec  la 
décence  convenable.  Celles  du  fud  8e  de  l'oucft 
font  dirigées  par  des  dominicains , gc  celles  du 
nord  par  des  capucins  qui  ont  fucccdc  aux  jéfui- 
tcs.  Toutes  ont  un  bourg  ou  une  ville. 

Les  bourgs  font  formés  par  les  boutiques  de 
quelques  marchands,  pat  les  atteliers  de  quelques 
artifans , les  uns  8c  les  autres  conftruits  autour  dt* 
presbytère.  11  s'y  établit  les  jours  de  fête  ur.e  cC- 
pèce  de  marché  où  les  efclaves  viennent  troquer 
les  fruits  , les  volailles , les  autres  petites  dentées 
qui  leur  font  propres  , contre  des  meubles  , des 
veremens , des  parures  qui  , quoique  de  peu  de 
valeur , leur  procurent  quelques  commodités , 8c 
les  diftinguent  de  ceux  de  leurs  fcmblables  , qui 
n'ont  pas  les  mêmes  jouifiances.  Cm  ne  fauroi;  al- 
lez regretter  qu’on  les  tourmente  an  milieu  de  ce* 
loiblcs  échanges  ; & que  les  fatellites  de  la  juftice, 
chargés  de  la  police  de  ces  aflemblées  , t aflenc- 
fentir  à ces  infortunés  la  dureté  de  leur  condition, 
iniques  dans  les  courts  inilans  de  relâche,  qui  leur 
loin  accordés  par  leurs  maîtres. 

A S-Iint-Dominffu  & dans  le  relie  de  l'Archipel 
américain , le  fptéladc  des  villes  eft  uniforme  Sc 
monotone.  Il  n'v  a ni  nobles,  ni  bourgeois,  ni 
rentiers,  biles  n’offrent  nue  des  atteliers  propres 
■lux  denrées  que  le  fol  pri  luit,  & aux  différent* 
travaux  qu'elles  exigent.  On  n'y  voit  que  des 
ccmnurtiunnaires , des  aubergilles  Sc  des  aventu- 
riers , s'agitant  polir  trouver  un  polie  qui  lesntur- 
rrfle , &-  acceptant  le  ptemier  qui  lé  prtTente.  Cha- 
cun fe  hâte  de  sV.itichir  , pour  s'éloigner  d'un 
féjriur  où  Ton  vit  l.ius  diftinélioiit , fans  honneurs, 
fins  plaifiis  , & fai  s autre  aiguillon  que  celui  de 
l’intérêt.  l’crfmine  ne  s'arrête  là  aver  le  dcffeln 
d’y  vivre  8c  d'y  suouitr.  Les  tegatds  font  attaché* 
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fur  l’Europe  ; & la  principale  jouiflance  qu’y  pro- 
cure l'accroilTemenc  des  richefles , confdle  dans 
l’cfpoir  plus  ou  moins  éloigné  de  les  rapporter 
parmi  les  Cens  dans  notre  hémifphcre. 

Section  Ve. 

Détails  fur  les  liai  fois  Je  Saint  - Domiogue  avec 
- Us  nations  étranger  et . 

Indépendamment  des  immenfes  produirions 
que  la  colonie  envoie  à fa  métropole  , de  qui 
euvent  au  moins  augmenter  d’uri  tiers,  elle  en 
vre  quelques  foibles  portions  à 1 Efpagnol.  C'eft 
avec  du  lucre  , du  taflïat,  8c  fur- tout  avec  les 
boiffons  8e  les  manutaiiures  de  l’Europe , qu’elle 

fuie  ce  que  la  partie  efpagnolc  de  Saint-Domingue 
ui  fournit  de  porc  8e  de  boeuf  fumés , de  bois , 
de  cuirs , de  chevaux  8:  de  bêtes  à cornes  pour 
fes  atteiiers  ou  les  boucheries  -,  qu'elle  s'approprie 
tout  l'argent  envoyé  des  mines  du  Mexique  clans 
<£t  ancien  établiflement.  La  cour  de  Madrid  a 
cherché  û diminuer  la  vivacité  de  cette  liaifon  , 
en  proferivant  les  matchandifes  étrangères  dans  fa 
poflefiion , Se  en  chargeant  de  droits  exceflifs  les 
beftiaux  qui  en  fortiroient.  Ce  règlement  vicieux 
n'a  eu  d’autre  effet  que  de  mettre  de  la  gêne  dans 
ces  échanges  qui , pour  l’intérêt  des  deux  peuples , 
auro  eut  dû  continuer  avec  liberté.  C'eft  fur  - tout 
dans  cette  partie  du  nouveau-Monde  que  le  befoin 
l'emporte  fur  l 'antipathie  de  caraétère,  8c  que  l'uni- 
formité du  climat  étouffe  ce  germe  de  divifion. 

Les  hoilandois  de  Curaçao  envahiffent  une 
grande  partie  du  commerce  de  la  colonie  fran- 
çoife , durant  les  guerres  oû  ils  ne  font  pas  enga- 
gés : m^is  ils  y enlèvent  auflî  quelques  dentées  du- 
rant la  paix.  C'eft  avec  des  productions  des  lndes- 
oriéntales,  c'eft  avec  des  lettres-de-change  qu'ils 
entretiennent  ces  foibles  liaifons. 

Celles  des  jamaïcains  avec  Saint-Domingue  font 
beaucoup  plus  conüdérables.  Les  douze  ou  treize 
mille  efclaves  que  portent  annuellement  à la  co- 
lonie les  navigateuis  françois  , ne  I empêchent  pas 
d'en  recevoir  quatre  ou  cinq  mille  des  anglois. 
Les  derniers  lui  coûtent  un  fixième  de  moins  que 
les  autres  , 8c  font  payés  avec  du  coton  , fur-tout 
avec  de  l'indigo  , accepté  i plus  haut  prix  que 
par  le  commerce  national.  Ces  inietlopcs  l'intro 
auifent  dans  leur  patrie  comme  une  production 
des  ifles  britanniques , 8c  reçoivent  une  gratifica- 
tion de  douze  fols  par  livre. 

Cependant  , c'eft  avec  l’Amérique- feptentrio- 
na'.e  que  Saint-Domingue  entretient  une  communi- 
"cation  plus  fuivie  8c  plus  nécelfaire.  Dans  des  cala- 
mités preflantes , les  navires  de  cette  valle  contrée 
du  nouveau  - Monde  font  admis  dans  tontes  les 
rades  , 8c  feulement  au  Môle-Saint-Nicolas  , dans 
les  temps  ordinaires.  Des  bois  de  conftrutfion  , 
des  légumes , des  belliaux,  des  farines , du  poif- 
iou  falé  , forment  leurs  car  gai  Ions,  lis  enlèvent 
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publiquement  vingt-cinq  ou  trente  mille  barriques 
de  lirop  , 8c  en  fraude  toutes  les  denrées  qu'on 
peut  ou  qu'on  veut  leur  livrer. 

Le  miiûftère  de  France  , frappé  de  la  difette 
qui  régné  fouvent  dans  cette  colonie,  ainli  que 
dans  les  autres  ifles  françoifes  de  l'Amérique j 
bien  convamcu  par  une  longue  expérience  , que 
les  négocions  de  nos  ports  ne  fuftiroient  jamais  i 
1 apptovifionnement , meme  pendant  la  paix  ; inf- 
truit  d ailleurs  que  l'entrepôt  du  Môle-iaint-Ni- 
colas  ne  remplifloit  pas , dans  toute  leur  étendue  , 
les  vues  qui  cil  avaient  dirigé  l'ctabliffement , que 
les  batimens  interlopes  venoieni  affez  publique- 
ment dans  la  colonie , fous  le  prétexte  d’une  voie 
d eau  , dont  ils  daignoient  à peine  prendre  un 
certificat  ; 8c  que  les  admimfttatcurs  , arré.és  par 
les  befoins  de  la  colonie , croient  obligés  de  ter- 
mer  les  yeux  fur  ces  infractions  aux  loix , a cru 
devoir  adopter  d'autres  arrangemens.  Un  arrêt  du 
-confeil , du  14  août  1784,  a maintenu  l'entrepôt 
établi  au  carénage  de  iamte-Lucie  , 8c  en  a éta- 
bli trois  autres  aux  ifles  du  vent  ; un  i baint- 
Fierre  , pour  la  Martinique  j un  à la  l'ointe  - à- 
1 itre  , pour  la  Guadeloupe  ; 8c  un  à bcarboroug  , 
pour  1 abago.  Le  même  arrêt  du  confeil  en  a éta- 
bli trois  pour  Saint-Domingue  ; un  au  Cap-Fran- 
çois,  un  au  l'ort  au-I'rince,  8c  un  aux  Cayes-Saint- 
Louis  j en  fuppnmanc  celui  qui  s'eft  trouvé  jul'qu’à 
prefent  au  hl  olc-Sain  t-  N icolas  , il  a permis  aux 
navires  étrangers  d'y  porter  des  beftiaux  , des 
vivres,  des  falaifons  , 8c  quelques  autres  artii les} 
8c  il  a borné  leurs  chargemens  en  retour , à des 
fc>P*  > ûcs  taftiats  8c  des  matchandifes  venues 
d Europe.  Les  négocians  de  tous  les  ports  de 
France  ont  aufli-tôt  formé  des  réclamations  très- 
vives  j ils  ont  peint  avec  des  couleurs  exagérées 
les  dangers  de  cet  arrangement  ; ils  ont  publié 
des  mémoires  fans  nombre.  I e miniftre  qui  a fait 
la  loi  , laifle  difeuter  la  quellion.  Dans  ce  mo- 
ment, on  écrit  de  part  8c  d'autre  : fi  les  plaintex 
des  villes  de  commerce  n'obtiennent  pas  la  révo- 
cation de  la  loi  , nous  examinerons  à l'article 
France  ce  qui  s'eft  dit  de  part  te  d'autre  : nous 
nous  contenterons  d'obferver  ici  que  les  défen- 
feurs  de  la  loi  n'ont  pas  fait  ufage  de  toutes  les 
raifons  qui  la  favotifent  i 8c  qu'en  convenant  des 
dangers  8c  des  abus  de  ces  divers  entrepôts , on 
pourroit  fe  borner  û examiner  fi  la*  néceffité  a 
impofé  la  loi  , fi  l’humanité  qui  l'a  diéléc  , doit 
l'emporter  fur  les  maux  de  détail  qu'elle  produira  -, 
8ç  fl  enfin , elle  n'eft  pas  la  fuite  néceflaiie  de  la 
révolution  opérée  dans  le  nouveau-Monde  pat 
l’établiflement  des  Etats -unis. 

Section  VI*. 

Remarques  fur  les  moyens  tfafurer  la  navigation 
des  parages  de  Saint-Domingue  pendant  la  gaerrt. 

Nous  avons  dit  quel  cft  durant  la  paix  le  par- 
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tage  qui  fe  fait  des  richcfles  territoriales  de  Saint- 
Domingue.  La  guerre  ouvre  une  autre  fcène. 
Aufli-tôt  que  le  lignai  des  hoftilités  a été  donné , 
Langlois  s’empare  de  tous  les  parages  de  la  colo- 
nie. Il  en  gêne  les  exportations , il  en  gene  les 
importations.  Ce  qui  veut  entrer  , ce  qui  veut 
fortir , tombe  dans  les  mains  i & le  peu  qui  aurait 
échappé  dans  le  nouvel  hémifphère  cil  intercepté 
fur  les  côtes  de  l’ancien , où  il  cft  également  en 
force.  Alors , le  négociant  de  la  métropole  inter- 
rompt fes  expéditions  ; l'habitant  de  l'ifle  néglige 
fes  travaux.  A des  communications  importantes 
& rapides , fuccèdent  une  langueur  & un  défef- 
poir  , qui  durent  aufli  long -temps  que  les  divi- 
fions  des  puiffances  belligérantes. 

Il  en  aurait  été  autrement , (i  les  premiers  fran- 
çois  , qui  parurent  i Saine  - Domingue  , avoient 
fongé  1 établir  des  cultures.  Ils  auraient  occupe , 
comme  ils  le  pouvoient,  la  partie  de  l’ifle  qui  cft 
fituée  à l'eft.  Elle  a des  plaines  valles  & fertiles. 
Le  rivage  en  eft  fûr.  On  entre  dans  fes  ports  le 
jour  qu  on  les  découvre.  Dès  le  jour  qu’on  en 
fort , on  les  perd  de  vue.  La  route  eft  telle , que 
l’ennemi  n’y  peut  préparer  aucune  embufeade.  Les 
croifiètes  n’y  font  pas  faciles.  Ses  parages  font  à 
l’abord  des  européens , 8c  les  voyages  tort  abré- 
gés. Mais  comme  le  projet  de  ces  aventuriers  fut 
d’attaquer  les  navires  espagnols  8c  d’infefter  les 
côtes  du  Mexique  de  leurs  brigandages , les  pof- 
feffions  qu’ils  occupèrent  fur  une  côte  tortueufe, 
fc  trouvèrent  enveloppées  parCuba,  la  Jamaïque  , 
les  Turques  ; par  la  Tortue  , les  Caïques  , le 
Gouave,  les  ifles  Lucayes,  par  une  foule  de  bancs 
& de  rochers  , qui  rendent  la  marche  des  bati- 
mens  lente  & incertaine  j par  des  mers  reflerrccs, 
qui  donnent  néccflairement  un  grand  avantage  à 
l'ennemi  pour  aborder , bloquer  & croifcr. 

La  coût  de  Verfailles  ne  parviendra  jamais  à 
maintenir , pendant  la  guerre  , des  liaifons  fuivies 
avec  fa  colonie , que  par  le  moyen  de  quelques 
vaifTeaux  de  ligne  au  fud  & a 1 oueft , & d une 
bonne  efeadre  au  nord.  La  nature  y a crée , au 
Fort-Dauphin  , un  port  vafte  , fûr,  commode , & 
d’une  défenfe  aifée.  De  cette  rade,  fituee  au  vent 
de  tous  les  autres  établiflemens,  il  fera  facile  d en 
protéger  Ici  différais  parages.  Mais  il  faut  répa- 
rer 8c  augmenter  les  ouvrages  de  la  place  ; il  y 
faut  fur  - tout  former  un  arfénal  convenable  de 
marine.  Alors , allurés  d’un  afyle  & de  tous  les 
fecouts  néceffaires , après  un  combat  heureux  ou 
malheureux  , les  amiraux  françois  ne  craindront 
plus  de  fe  mefurer  avec  les  ennemis  de  leur 
patrie. 

La  partie  de  Saint-Domingue  , occupée  par  les 
françois  , peut  être  attaquée  par  les  cfpagnols  qui 
en  pofsèdent  l'autre  partie. 

Les  mefures  qu'il  conviendrait  de  prendre , 
pour  prévenir  les  ravages  qu’il  ferait  poflible  aux 
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efpagnols  de  commettre  dans  l’intérieur  de  Saint « 
Domingue  , méritent  aufli  quelque  attention. 

Les  efpagnols  , qui  occupent  encore  les  deux 
tiers  de  cette  ifle  , la  poffédoient  toute  entière  , 
lorfqu’un  peu  avant  le  milieu  du  dernier  liècle  , 
quelques  françois , hardis  & entreprenans , allèrent 
y chercher  un  refuge  contre  les  Ioix  ou  contre 
la  misère.  On  voulut  les  repoufler  ; 8c , quoiqu'il* 
n’euflent  d’autre  appui  que  leur  courage,  ils  ne  ctai- 
gnirent  pas  de  foutenir  la  guerre  contre  un  peuple 
armé  fous  une  autorité  régulière.  Ils  furent  avoués 
de  leur  nation»  lorfqu'on  les  crut  aflcz  forts  pour 
fe  maintenir  dans  leurs  ufurpations  , 8c  on  leur 
envoya  un  chef.  Le  brave  homme , qui  fut  choifi 
pour  commander  le  premier  à ces  braves  avennv 
tiers , fe  pénétra  de  leur  efprit  au  point  de  pro- 
pofer  à fa  cour  la  conquête  de  l’ifle  entière.  H 
répondoit-  fur  fa  tête  du  fuccès  de  cette  entre- 
prife , pourvu  qu’on  lui  envoyât  une  efeadre  af- 
fez  fotte  pour  bloquer  le  port  de  la  capitale. 

Pour  avoir  négligé  un  projet  d'une  exécutie* 
plus  fûre  8c  plus  facile  qu’elle  ne  le  paroiffoit  de 
loin  , le  miniftère  de  Verfailles  tailla  fes  fujets  ex- 
pofés  à des  attaques  continuelles.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  ne  les  repouflat  conftammcnt  avec  fucccs  , 
qu’on  ne  portât  même  la  défolation  fur  le  terri- 
toire ennemi;  mais  ces  hoftilités  nourriflbient,  dan* 
l’ame  des  nouveaux  colons,  l’amour  du  brigan- 
dage ; elles  les  détoumoient  des  travaux  utiles  8c 
arrêtoient  les  progrès  de  la  culture , qui  doit  être 
le  but  de  toute  fociété  bien  dirigée. 

La  faute  qu'avoit  faite  la  France  , en  fe  refii- 
fant  à l’acquifition  de  l'ifle  entière,  l’expofa  au 
péril  de  perdre  ce  qu’elle  y poffédoit.  Pendant 
que  cette  couronne  étoit  occupée  â foutenir  la 
guerre  de  1688  contre  toute  l'Europe , les  efpa- 
gnols 8c  les  anglois  , qui  craignoient  également  de 
la  voir  folidement  établie  â Saint-Domingue , uni- 
rent leurs  forces  pour  l’en  chaffer.  Le  début  de 
leurs  opérations  leur  faifoit  efpérer  un  fuccès  com- 
plet , lorfqu’ils  fe  brouillèrent  d’une  manière  irré- 
conciliable. Ducaflc , qui  conduifoit  la  colonie  avec 
de  grands  talens  8c  beaucoup  de  gloire  , profita 
de  leur  divifïon  pour  les  attaquer  fucceflivement. 
D’abord  il  infulta  la  Jamaïque , où  tout  fut  mis 
à feu  8c  â fang.  De-lâ  fes  armes  alloient  fe  tour- 
ner contre  San -Domingo,  dont  il  étoit  comme 
afliiré  de  fe  rendre  maître  , lorfque  les  ordres  de 
fa  cour  arrêtèrent  cette  expédition. 

La  maifon  de  Bourbon  monta  fur  le  trône  d’Ef- 
pagne,  8c  la  nation  françoife  perdit  l'efpérance 
de  conquérir  Saint  - Domingue.  Les  hoftilités  que 
les  traités  d'Aix-la-Chapelle,  de  Nimegue  8c  de 
Rifwick  n’y  avoient  pas  même  fufpendues  , c ef- 
férent enfin  entre  deux  peuples  qui  ne  pouvoiait 
s'aimer.  Celui  qui  avoit  établi  des  cultures , tira 
quelque  avantage  de  ce  rapprochement.  Depuis 
un  temps,  fes  efclaves  prontoient  des  divinpns 
nationales  pour  brifer  leuts  chaînes,  Sc  fe  retirer 
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dans  un  territoire  où  ils  trouvoient  la  liberté  fanj 
travail.  Cette  défertion  fut  rallentie  par  l’obli- 
gation que  contractèrent  les  efpagnols  , de  rame- 
ner les  transfuges  à leurs  voiiins  pour  la  fomme 
de  a jo  Üv.  par  tête.  Quoique  la  convention  ne 
file  pas  trop  exaûement  obfervée , elle  devint  un 
frein  puilfant  jufqu'aux  brouilleries  qui  divifèrent 
les  deux  nations  en  1718.  A cette  époque,  les 
nègres  quittèrent  en  foule  leurs  atteliers.  Cette 
perte  fit  revivre,  dans  l’ame  des  françois,  le  pro- 
jet de  chaffer  entièrement  de  Tille,  des  voifins 
prefque  aufli  dangereux  par  leur  indolence  même  , 
que  d’autres  l’auroient  été  par  leur  inquiétude. 
La  guerre  ne  dura  pas  affex  long  temps  pour  ame- 
ner cette  révolution.  A la  fin  des  troubles , Phi- 
lippe V ordonna  de  reftituer  tout  ce  qu’on  pour- 
roir  ramaffer  d’efdaves  fugitifs.  On  les  avoir  em- 
barqués pour  les  conduire  a leurs  anciens  maitres , 
lorfque  le  peuple  foulevé  les  remit  en  liberté.  Les 
nègres  s’enfoncèrent , dit-on,  dans  des  montagnes 
inaccefiibles , 01}  ils  fe  font  multipliés  au  point 
d'offrir  un  afyle  affiné  1 tous  les  efclaves  qui  peu- 
vent les  y aller  joindre.  C'eft-là  que  , grâces  à la 
cruauté  des  nations  civilifées , ils  deviennent  li- 
bres 8c  féroces  comme  des  tigres , dans  l’attente 
peut-être  d’un  chef  8c  d’un  conquérant  qui  venge 
les  maux  que  fouffre  leur  malheureufe  race. 

Les  combinaifons  aéluelles  de  la  politique  n’or- 
donnent pas  que  l'Efpagne  8c  la  France  fe  faffent 
la  guerre.  Si  quelque  événement  mettoit  les  deux 
nations  aux  prifes,  malgré  le  paâe  des  couronnes, 
ce  feroit  vraifemblablement  un  feu  paffager  qui  ne 
donneront  ni  le  loifir  , ni  le  projet  de  faire  des 
conquêtes  qu’on  feroit  oblige  de  reftituer.  Les 
emr.-prifes  , de  part  8c  d’autre  , fe.réduiroient 
don  - à des  ravages.  Mais  alors  la  nation  qui  ne 
cultive  pas  , du  moins  à Saint-Domingue  , fc  trou- 
vtroit  redoutable  , par  fa  mifere  même  , à celle 
dont  la  culture  a fait  des  progrès.  Un  gouverneur 
caftil’an  fentoit  fi  bien  l’avantage  que  lui  donnoient 
l'indolence  8c  la  pauvreté  des  fiens , qu'il  écrivit 
au  commandant  françois  que , s’il  le  forçoit  à une 
invafion  , il  détruiroit  plus  dans  une  lieue  , qu’on 
ne  le  pourroit  faire  en  dévailant  tout  le  pays  fou- 
rnis à fes  ordres. 

Cette  pofition  démontre  que , fi  l’Europe  vo- 
yoit  commencer  les  hoflilités  entre  les  deux  peu- 
ples , le  plus  aétif  devroit  demander  la  neutralité 
pour  cette  ille.  Il  auroit  dû  même  , dit  - on  fou- 
vent  , folliciter  la  ceflion  abfolue  d’un  territoire 
inutile  ou  onéreux  1 fon  poffeffeur.  Nous  igno- 
rons fi  la  cour  de  Verfailles  a jamais  manifefté  cette 
ambition.  Mais  on  peut  fuppofer  le  miniftère  ef- 
pagnol  très  éloigné  de  cette  complaifance , puif- 
cju’il  s’eft  montré  fi  difficile  fur  la  fixation  des 
limites  confufes  8c  incertaines  des  deux  nations. 
Ce  traité  vivement  déliré , long- temps  proietté  , 
entamé  même  à plufieurs  reprifes,  a été  enfin  con- 
clu en  1776. 
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Remarques  fur  la  démarcation  des  limites  , entre  la 
partit  franpoife  &•  la  partie  efpagnolt  de  Saint- 
Domingue. 


Quelle  devoit  être  labafe  d’une  négociation  jufic 
8c  raifonnablc  ? L’état  des  poffeffions  en  1700.  A 
cette  époque  , les  deux  peuples  , devenus  amis , 
relièrent  de  droit  les  martres  de  tous  les  terrains 
qu’ils  occupoient.  Les  ufurpations  que  peuvent 
avoir  faites  depuis  les  fujets  d’une  des  couronnes, 
font  des  entreprifes  de  particulier  à particulier. 
Pour  avoir  été  tolérées , elles  n’ont  pas  été  légi- 
timées. Aucune  convention  direâe  ou  indireéle  ne 
leur  a imprimé  le  fceau  de  l'approbation  publi- 
que. 

Or  , des  faits  inconteftables  prouvent  qu'au 
commencement  du  fiècle  , 8c  même  plufieurs  an- 
nées auparavant,  les  poffcflions  françoifes , au- 
jourd'hui bornées  au  nord  par  une  branche  de  la 
rivière  du  Maffacre,  s’étendoient  jufau'i  celle  de 
Reboue  ; qu’au  fud  ces  limites  , actuellement  arrê- 
tées à TÀnfeà-Pitre,  fe  prolongeoient  jufqu’i  la 
rivière  de  Neybe.  Cette  furprenante  révolution 
s’opéra  par  une  fuite  naturelle  du  fyftême  écono- 
mique des  deux  peuples  voifins.  L'un  , devenu  de 
plus  en  plus  agricole , fe  rapprocha  des  ports  où 
fes  denrées  dévoient  trouver  un  débit  (tir  8c  avan- 
tageux. L’autre , relié  toujours  palteur , occupa 
les  plages  abandonnées , pour  élever  de  plus  nom- 
breux troupeaux.  Par  la  nature  des  chofes  , les 
pâturages  fe  font  rétrécis , du  moins  rapprochés. 

Une  négociation  convenablement  dirigée  auroit 
rétabli  la  France  dans  la  fituation  où  elle  étoit  , 
lorfqc’elle  donna  un  roi  aux  efpagnots.  C'étoit  le 
voeu  de  la  juflice  ; c'étoit  le  voeu  de  la  raifon, 
qui  ne  vouloit  pas  que  des  colons  aélifs , 8c  qui 
rendent  utile  la  terre  qu’ils  fécondent , fuffenc 
immolés  à un  petit  nombre  de  vagabonds  qui  con- 
fomment  fans  réproduire.  Cependant,  par  une 
politique  dont  les  refforts  nous  font  inconnus , la 
cour  de  V erfailles  a renoncé  à ce  qu'elle  avoit  pof- 
fédé  anciennement , pour  fe  réduire  â ce  qu  elle 
poffédoit  aux  bords  de  la  mer , à l’époque  de  la 
convention.  Mais  cette  puiffance  a-t-elle  du  moins 
regagné , dans  l'intérieur  des  terres  , ce  qu’elle 
facrifioic  fur  la  côte  ? S'il  faut  le  dire  , le  moin- 
dre dédommagement  ne  loi  a pas  été  accordé. 

Avant  le  trairé,  la  colonie  françoife  formoit  une 
efpèce  de  croiffant , dont  la  convexité  produifoit 
autour  des  montagnes  un  développement  de  deux 
cents  cinquante  lieues  de  côte  au  nord,  àl'oueft, 
au  fud  ^je  Tille.  C'eft  le  même  ordre  des  chofes  , 
depuis  que  les  limites  ont  été  réglées.  On  revien- 
dra un  peu  plutôt , un  peu  plus  tard  fur  cet  ar- 
rangement, par  une  raifon  qui  doit  faire  taire 
toutes  les  autres  confidérations. 

Les  établiffemens  fsançois  de  i’oueft  8c  du  fud 
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font  féparés  de  ceux  du  nord , par  le  territoire 
efpagnol.  L’impollibilité  où  ils  font  de  fe  recou- 
rir , les  expofc  féparèment  à Tinvafion  d'une  puif- 
fance  également  ennemie  des  deux  nations.  Un 
intérêt  commun  déterminera  la  coût  de  Madrid  à 
fixer  les  bornes , de  manière  que  fon  allié  y trouve 
les  commodités  dont  il  a befoin  pour  fa  défeufe. 
Or , cela  ne  fera  jamais , à moins  qu'une  ligne  de 
démarcation  , tirée  des  deux  points  arrêtés  fur  les 
rives  de  l'océan  , ne  détermine  les  propriétés  des 
deux  peuples.  1 utilement , TEfpagnc  accorderoit 
pour  toujours  à fon  voifin  la  liberté  de  traverfer 
Tes  états,  comme  elle  le  lui  permt  paflagerement 
en  1748.  Cette  complaifancc  ne  fcrvtroit  de  rien. 
Cet  efpace , de  quinze  & de  vingt  lieues , ell 
Coupé  par  des  montagnes  fi  efearpées,  par  des 
forêts  fi  épailfes  , par  des  ravins  fi  profonds,  par 
des  rivières  fi  capricieufes , qu'il  ell  militairement 
impraticable  dans  fa  lituat-’on  actuelle.  Pour  le 
rendre  utile,  il  faudrait  de  grands  travaux,  8 c ces 
travaux  ne  'feront  jamais  ordonnés  que  par  une 
couronne  qui  opérera  fur  fon  domaine. 

La  cour  de  Madrid  fe  déterminera  d'autant  plus 
aifement  à céder  cette  communication,. fi  necef- 
faire  à une  nation  qui  fait  caufe  commune  avec 
elle , que  ce  terrain  intermédiaire  n'a  que  peu  de 
valeur.  Il  ell  inégal , peu  fertile  & fort  éloigné  de 
la  mer.  On  n'y  voit  que  quelques  troupeaux  épars. 
Cependant  les  propriétaires  de  ce  fol  inculte  fe- 
ront dédommagés  par  la  France  avec  une  géné- 
ralité qui  étouffera  tous  les  regrets. 

DOMINIQUE , ( l'ifle  de  la  ) l'une  des  An- 
tilles entre  la  Guadeloupe  & la  Martinique.  Elle 
a été  prife  par  les  français  durant  la  guerre  qui 
vient  de  fc  terminer  ; mais  le  traité  de  paix  de 
1781  la  rendue  à l'Angleterre.  En  17 ja,  on  y 
trouva  neuf  cents  trente-huit  caraïbes,  répandus 
dans  trente -deux  carbets.  Trois  cents  quarante 
neuf  fraaçois  y occupoient  une  partie  de  la  côte 
que  les  fauvages  leur  avoient  abandonnée.  Ces  eu- 
ropéens n'avoient  pour  inilrumcns  , ou  plutôt  pour 
compagnons  de  leur  culture,  que  vingt- trois  mu- 
lâtres libres,  8c  trois  cents  trente  - huit  efclaves. 
Tous  étoient  occupés  à élever  des  volailles , â 
produire  des  denrées  comellibles  pour  la  confom- 
mation  de  la  Martinique , 8c  à foigner  foixante- 
douze  mille  deux  cents  pieds  de  coton.  Le  café 
vint  augmenter  b malfe  de  ces  foibles  produirions. 
Enfin  Tille  comptoit  fix  cents  blancs  8c  deux  mille 
noirs  i la  paix  de  176)  , qui  en  fit  une  poUdlion 
««toile. 

Dès  la  fin  du  dernier  fiècle , la  Grande  - Breta- 
gne qui  roarchoit  à Tempire  des  mers,  en  accufant 
la  France  d'afpirer  à la  monarchie  du  continent , 
avoir  montré  pour  la  Dominique  la  mem^ardeur 
qu'elle  témoigna  dans  les  dernières  négociations, 
où  la  viCloire  lui  donnoit  le  droit  de  tout  choifir. 
Sur  cette  ille  fe  font  fuccelfivement  établies  neuf 
parodies  où,  au  1“  janvier  177S,  on  comptoit 
quinze  cents  foixante  - quatorze  blancs , de  tout 
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Ige  & de  tout  fexe  ; cinq  cents  foitante-quarorztf 
mulâtres  ou  noirs  libres  ; 1 4 mille  )o8  efclaves. 

Ses  troupeaux  ne  s’eievoient  pas  au  - delTus  de 
deux  cents  quatre -vingt -huit  chevaux,  de  fept 
cents  fept  .mulets , de  trente-quatre  ânes , de  dix- 
huit  cents  trente  bêtes  a cornes , de  neuf  cents 
quatre-vingt-dix-neuf  cochons  , 8e  de  deux  mille 
deux  cents  vingt-neuf  moutons  ou  chèvres. 

Four  fes  cultures,  elle  avoit  foixante-cinq  fu- 
creries , qui  occupoient  cinq  mille  deux  cents  cin- 
quante-fept  actes  de  terres  i trois  mille  trois  cents 
foixante-neuf  acres  plantés  en  café , â railon  de 
mille  pieds  par  acre  j deux  cents  foixante-dix-fepe 
acres  plantes  en  cacao , à raifon  de  cinq  cents 
pieds  par  acre  ; quatre-vingt-neuf  acres  plantés 
en  coton , â raifon  de  dix  mille  pieds  par  acre  $ 
foixante-neuf  acres  d'indigo  8c  foixante  arbres  de 
canéfice. 

Ses  vivres  confiftoient  en  douze  cents  deux 
acres  de  bananiers , feize  cents  quarante-fept  acres 
d'ignames  ou  de  patates  , 8c  deux  mille  fept  cents 
vingt- neuf  folles  de  manioc. 

Dix-neuf  mille  quatre  cents  foixante  dix  • huit 
acres  étoient  occupés  par  les  bois  ; quatre  mille 
deux  cents  quatre-vingt-feize  par  des  prairies  ou 
favanes  i trois  mille  fix  cents  cinquante-cinq  étoient 
réfervés  pour  la  couronne  , 8c  trois  mille  quatre 
cents  trente-quatre  entièrement  llériles. 

C'étoit  tout  ce  que  quinze  ans  de  travaux 
avoient  pu  opérer  fur  un  fol  extrêmement  mon- 
tueux  8c  très-peu  fertile. 

Cet  établillement  elfuya  , dès  fes  premiers  pas  , 
une  infidélité  des  plus  criminelles.  Plufieurs  de  fes 
cultivateurs  avoient  obtenu  du  commerce  des.  avan- 
ces très  • confidérables.  Four  ne  pas  payer  leurs 
dettes , ils  le  réfugièrent  avec  leurs  efclaves  dans 
les  ides  françoifes , où  une  protection  marquée 
leur  fut  accordée.  Inutilement  on  les  réclama  , 
inutilement  on  demanda  qu’ils  fuflent  tenus  de  fa- 
tisfaire  â leurs  créances  : les  follicitations  furent 
inutiles.  Alors  le  corps  légiflatif  fit  une  loi  qui 
accordoit  â tous  les  émigrans  français  l’avantage 
de  jouir  avec  fécurité  de  toutes  les  richclfes  qu'ils 
porteraient  à la  Dominique. 

Si  on  examine  fans  partialité  la  conduite  des 
deux  nations  , on  la  trouvera  mauvaife  de  part  8c 
d'autre. 

Un  autre  objet  que  des  établiffcmens  de  culture 
entrait  de  loin  dans  les  vues  étendues  de  l'Angle- 
terre. Elle  vouloir  attirer  â la  Dominique  les  pro- 
ductions des  colonies  françoifes , pour  en  faire 
elle-même  le  commerce.  C'ell  pour  l'exécution  de 
ce  grand  projet,  qu’en  1766  furent  rendues  li- 
bres toutes  les  rades  de  cette  ifie.  Auffi-tôt  ac- 
coururent , de  l’Europe  8c  de  l’Amérique  fepten- 
trionale,  une  foule  d'hommes  aClifs  Scentreprenans. 
Des  dépôts  immenfes  de  farines,  de poifltm  falé , 
d'efclaves  furent  formés  au  Rofeau.  Cette  bour- 
gade fournit  aux  befoint  de  la  Martinique  , de 
la  Guadeloupe , de  Sainte-Lucie,  8c  en  reçut  en 
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paiement , des  denrées  plus  ou  moins  précieufes. 
1 es  échanges  auroienc  été  même  plus  confidéra- 
bies  , fi  , par  u e avidité  fifcale  mal-entendue , la 
Grande-Bretagne  n'avoit  elle-même  relTetrc  les  bor- 
nes de  ces  liaifons  t'rauduleufes. 

La  Dominique  eft  dans  une  pofition  très-avan- 
tagcufe.  Située  entre  la  Guadeloupe  & la  Mar- 
tinique , à fept  lieues  feulement  de  l’une  & de 
l’autre , elle  les  menace  également.  A fes  deux 
extrémités , nord  & fud , font  deux  excellentes 
rades  , d’où  les  corfaires  8t  les  efeadres  ennemies 
peuvent  intercepter  la  navigation  de  la  Praiice 
avec  fes  colonies , & la  communication  même  des 
deux  ctabliffements  de  la  Guadeloupe  8c  de  la 
Martinique  : on  dit  que  le  confeil  de  George  III 
s’occupe  d’un  autre  projet  dont  l’exécution  ferait 
facile  i qu’il  veut  convertir  en  port  la  rade  du 
nord , connue  fous  le  nom  de  prince  Rupert , & 
l’entourer  de  fortifications.  On  ne  fait  ii  la  nation 
ne  s’y  oppoferoit  pas  i car  elle  met  trop  de  confi- 
ance en  fes  forces  navales , & il  eft  vtaifemblable 
qu’elle  fe  refuferoit  à cette  dépenfe.  , 

La  Dominique  a fixé , dans  les  derniers  temps  , 
l’attention  de  l’Amérique  entière,  par  un  événe- 
ment dont  les  caufes  remontent,  ou  peu  s’en  faut, 
à la  découverte  du  noureau-Monde. 

Les  européens  avoient  I peine  imprimé  leurs 
pas.fanelans  fur  un  autre  hémilphère  , qu’il  fallut 
demander  à l’Afrique  des  efclaves  pour  le  défri- 
cher. Datas  cette  efpccc  dégradée  , fe  trouvoient 
des  femmes  que  le  befoiu  rendit  agréables  aux 
premiers  colons.  De  cette  alliance  que  la  nature 
fembloit  réprouver  , fortit  une  génération  mixte , 
donc  la  tendreffe  paternelle  rompit  três-louvent  les 
fers.  Une  bonté  innée  dans  l’homme  fit  tomber , 
en  quelques  occafions  , d’autres  chaînes  , 8c  l’ar- 
gent rendit  encore  un  plus  grand  nombre  de  cap- 
tifs à la  liberté.  En  vain  une  politique  foupçon- 
neufe  8c  prévoyante  voulut  s'élever  avec  force 
contre  cet  ufage  applaudi  par  l’humanité  : les  af- 
franchiffemens  ne  difeontinuèrent  pas.  On  en  vit 
même  augmenter  le  nombre. 

Cependant  les  affranchis  ne  furent  pas  égalés  en 
tout  a leurs  anciens  maitres.  Les  loix  imprimè- 
rent , généralement  â cette  cia  (Te  , un  cataélcre 
d’infériorité.  Lé  préjugé  l’abaifla  encore  davantage 
dans  les  fréquentes  concurrences  de  la  vie  civile. 
Sa  pofition  ne  fut  jamais  qu’un  état  intermédiaire 
entte  l’efclavage  8c  la  liberté. 

Des  diftinûions  fi  Humiliantes  remplirent  de  ra- 
ge ces  affranchis.  L’efclave  eft  communément  fi 
abruti , qu'il  n’ofe  braver  fon  maitre  i il  ne  peut 
que  le  haïr  : mais  le  coeur  de  l’homme  , qui  a vu 
tomber  fes  fers , » plus  d'énergie.  Il  hait  8c  brave 
les  blancs. 

Il  falloir  prévenir  les  dangereux  effets  de  ces 
«Efpofitions  finiftres.  Dans  les  fodétés  de  l’Europe, 
Qlcon.  polit,  diplomatique,  Tom,  11, 


DOM 

oïl  tous  les  membres  font  égaux , où  l’intérêt  de 
chaque  individu  eft  l'mtérêt  de  tous , il  n’eft  pas 
permis  de  fuppofer  à un  cicoven  l’intention  de 
nuire  au  bien  général , fans  de  bonnes  preuves. 
Mais,  dans  les  ifles  d’Amérique  où  la  population 
eft  compofée  de  trois  dalles  différentes , on  fe 
croit  en  droit  de  facrifier  tes  deux  dernières  à la 
fureté  de  la  première.  L’efdave  eft  retenu  dans  une 
oppreffton  perpétuelle  , 8c  l’affranchi  eft  empla- 
fonné au  moindre . foupçon.  Sonaverfion  pour  les 
blattes  eft  regardée  comme  un  délit  fort  grave  , 
8c  juftifie  aux  yeux  de  l’autorité  les  précautions 
qu’on  prend  contre  lui.  C'ell  i cette  févérité  que 
la  plupart  des  nations  ont  voulu  attribuer  l’cfpccc  * 
de  tranquillité  dont  elles  ont  joui  dans  leurs  étai 
bljffemens  du  nouvcau-Monde. 

Dans  les  feules  colonies  angloifcs , le  noir  eft 
artimilé  au  blanc.  La  préfomption  la  plus  forte  ne 
fuffit  pas  pour  attenter  plutôt  à ta  liberté  de  l’un 
ne-de  l’autre.  1!  arrive  de-là  que  la  loi , qui  craint 
e fe  méprendre  fur  le  choix  du  criminel , refte 
quelquefois  dans  l’inaélion  plus  long-temps  que 
I avantage  public  ne  le  voudrait.  Les  affranchis 
ont  quelquefois  abùfé  de  ces  ménagemens  dans  les 
ifles  britanniques.  Leurs  mouvements  féditieux 
avarient  déterminé  le  parlement  d’Angleterre  i 
changer  de  fyftême  pour  la  Dominique, 

Un  bill  du  mois  de  décembre  1774  a défendu  1 
un  colon  de  donner  la  liberté  à fon  efclave,  avant 
d’avoir  verfé  cent  piftoles  dans  le  tréfor  public. 
Mais  fi  cet  affranchi  prouve  dans. la  fuite  que 
fon  travail  ne  fuffit  pas  I fa  fubfiftance  , il  re- 
cevra 80  liv.  tous  les  fit  mois  , jufqu’à  ce  que 
des  circouftances  plus  heureùfes  lui  permettent  de 
fe  palier  de  ce  fecours.  . 

Tout  affranchi , convaincu  devant  deux  juges 
de  paix  , pat  la  dépofitioti  de  deux  témoins  libres 
ou  efclaves , de  quelque  délit  qui  ne  fera  pas  ca- 
pital, fera  puni  par  le  fouet,  par  une  amende 
ou  par  la  pril'on  , félon  que  les  magillrats  l'ellime- 
ront  convenable.  O11  lui  impofe  les  mêmes  pei- 
nes pour  avoir  trouble  l’ordre  public , pour  avoir 
infulté , menace  ou  battu  un  blanc. 

Un  affranchi  qui  favorifera  la  -défection  d’un  ef- 
clave , qui  lui  donnera  afyle  ou  acceptera  fes  fer- 
vices  , fera  condamné  I une  amende  de  icoo  liv. 
applicable  aux  befoins  publics.  Si  le  coupable  eft 
hors  d’état  de  payer  cette  fomme  , on  lui  fer» 
fubir  une  prifon  de  trois  mois , ou  on  lui  infliger* 
le  fouet , félon  l'ordre  des  juges  de  paix. 

Aucun  nègre,  mulâtre  ou  métis  libre  nepourr* 
voter -à  l’éleétion  du  repréfentam  de  fa  paroifle 
dans  l’aflemblée  générale  de  la  colonie.  La  faveur 
ni  la  fortune  ne  pourront  jamais  effacer  ce  fceaq 
de  réprobation.  , 

DOOM’S-DAY-BOOK,  ç’eft-à-dite , livre  d* 

jour  du  jugement. 
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Ces  termes , confrères  dans  l'hiftoire  d'Angle- 
terre , défigneat  le  dénombrement  frit , pat  ordre 
de  Guillaume  1 , de  tous  les  biens  de  les  fujets: 
i’on  nomma  ce  dinotnbreaaeiit  livre  au  jour  m ju- 
gement , apparemment  pour  lignifier  qu'on  faifoit 
le  récent  ement  des  biens  des  anglcis , comme  on 
f era  celui  de»  actions  des  hommes  dans  cette  grande 
journée,  tn  etret , le  roi  n’oublia  rien  pour  avoir 
le  cens  le  plu»  exact  de  tous  les  biens  de  chaque 
habitant  de  ton  royaume  i ics  ordres  lés  ères  qu'il 
donna  fut  «et  objet,  furent  exécutés  avdc  une  fi- 
délité d'autant  plus  grande  , que  les  prépaies  , 
auüi-bien  que  les  particuliers , s attendaient  à un 
* châtiment  exemplaire , s'ils  ulbienr  de  fraude  ou 
de  connivence  en  cette  occalion. 

Ce  cens  fut  commencé  la  quatorzième  Minée , 
& terminé  la  vingtième  ancér  du  règne  de  ce 
monarque.  Il  envoya  ai  qualité  tic  cummiliaues , 
dans  imites  les  provinces  , quelques-uns  des  pre- 
nuers  comtes  & évêques  qui,  après  avoir  entendu 
les  jurés  & autres  peri'uuncs  qui  ayoient  prêté 
ierment  dans  chaque  comté  üc,  ccntaïuc  , évaluè- 
rent tous  les  biens  , meubles  6c  unmcubics  de 
chaque  particulier,  lelon  leur  valeur  au  teqips  du 
foi  hdoiurd-  Cette  époque  ell  dclignée,  dans  le 
rcgillre  , par  les  trois  lettres  X.  R.  E,  qui  veu- 
lent dire  itmporc  régit  tul-trM. 

Cette  defeription  «toit  principalement  deftinée  à 
fournir  au  prince  un  détail  précis  de  fes  domai- 
nes & de»  tares  ternies  par  les  tenanciers  de  la 
couronne  , 8c  l'article  de  chaque  comté  porte  le 
nom  du  roi  i la  tête,  6c  enfujte  celui  des  grands' 
tenanciers  en  chef,  félon  leur  rang.  loutelAn- 
eletetrc  , i Ja  réfeive  des  comtés  de  VVcftmot- 
Und , de  Cumberland  & de  Northumbeiland,  fut 
fcigneufcmenr  recenfée , auili  qu’une  patrie  de  la 
principauté  de  Galles;  Sc  le  receofaneot  fut  inf- 
crit  fut  deux  livres,  nommés  1‘  grund  ti  le  petit 
{ ivre  1 lu  jugement  : le  petit  livre  renferme  les  com- 
tés de  Norfolk , de  buffolk  8c  d'Lilcx  ; le  grand 
contient  le  relie  du  royaume. 

Ce  regiflre  général , qu’on  peut  nommer  te  ter- 
ritr  dA  g-'aene  , fur  dépoffi  auttéfor  royal,  afin 
de  le  conûilter  au  befoin  , c'ctf-a-dirc , fuivant 
l’cxpreffiou  de  Polidort  Vergile , lorfqu'on  vou- 
drait favoir  combien  de  labié  on  pourrait  encore 
•ter  aux  brebis  angloifes.  l^uoi  qu’il  en  fiait , ce 
grand  regiRre  du  royaume , qu'on  garde  à l'é- 
chiquier , a fervi  depuis  Guillaume  6c  frit  en- 
core de  témoignage  Sc  de  lot  dans  tou»  les  diffé- 
rends que  ce  rcgdtre  peur  éclaircir. 

11  faut  convenir  de  bonne-frii , de  l’utilité  d’un 
pareil  dénombrement.  11  ell  pour  un  état  bien  po- 
licé ce  qu’eft  un  regiflre  exact  , qui  prélente  à 
an  chef  de  famille  le  tableau  de  fes  domaines  , 8c 
la  dépenfc  plus  ou  moins  forte  qu’il  peut  faire  ai  j 
faveur  de  les  enfant  ; mais  le  principe  qui  déter-  : 
imna  Guillaume  à ce  recenfement , ell  très  - con-  J 
damnable.  Ce  prince  ne  voulut-  avoir  lxtat  des  J 
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biens  de  fes  fujets  que  pour  le*  leur  favjr  1 regar- 
dant l’Agleterre  comme  un  pays  de  conquête  , il 
jugea  que  les  vaincus  dévoient  recevoir  comme  unt 
gr  âce  fignalée  ce  qu’il  auroir  la  bonté  de  leur  laiffer. 
Maître  du  trône  par  fes  victoires , il  ne  s'y  main- 
tint que  par  la  violence , bien  différent  de  Serviu* 
Tullius  qui,  après  avoir  le  premier  imaginé  6c 
achevé  le  dénombrement  de  l'etat  de  Rome  , ré- 
folut  d’afidiquer  la  couronne , pour  rendre  la  liberté 
toute  entière  aux  romains. 

DÔN  GRATUIT.  ' Voye\  le  Diffiorwaire  de» 
Finances  , d l’article  Clerge  ou  Pou  GRA- 
TUIT. 

DORTMUND,  ville  libre  8c  impériale  au  cer- 
cle de  Wellphalic,  dans  l'enceinte  du  comté  de 
la  Marck  fur  la  rivière  d'Eros. 

'Cette  ville  futprcfque  entièrement  réduite  en 
cendres  ep  1197.  On  la  comptoit  jadis  au  nombre 
des  anféariques , 8c  fes  environs  font  célèbres  par 
la  défrite  qu’y  effuyèrent  les  huns  en  9 . Hile  a 

eu  long-temps  à fôuéfrir  des  prétentions  8c  dex 
attaques  des  comtes  de  la  Marck  8r  de  l'arche- 
vêque de  Cologne  , qui  lui  ddputoient  fon  indé- 
pendance , 6c  qui  l'afucgèrent  pluficurs  fois  , en- 
tr'autxcs  en  1 jSy.  Elle  ht  avec  eux  un  accommo- 
dement en  i)8S;  elle  leur  paya  14,000  florins 
d'or , 8c  ils  renoncèrent  d toutes  leurs  prétentions. 
Elle  a eonfervé,  depuis  cette  époque  , fa  liberté 
8c  fon  immédiateté , qui  lui  ont  été  cor.firm'îii  j-jr 
les  empereurs  Liais  en  rjjî , Charles  IV  en  1 yjry 
Sc  pluueur»  de  leurs  fucceiïeurs  , avec  Voix  8c 
féance  aux  dieccs  do  cercle  de  la  Weftphalie  & à 
celles  de  l’Empire , oïl  elle  fiege  au  banc  du  Rhin  , 
dans  le  collège  des  villes  impériales. 

Sa  taxe  matriculaire  , fiiivant  le  rôle  de  lor- 
raine , ell  de  96  florins  , 8c  fa  contribution  pour 
l’entretien  de  la  chambre  impériale  eft  de  108  rix- 
dales  vingt  8c  demi-creutzers.  • 

Son  domaine  eft  un  ancien  comté,  dont  la  moi- 
tié lui  fut  cédée  par  les  premiers  firigneurs  , Se 
confirmée  en  1 145  fous  certaines  claufes  , par  Con- 
rad de  Lindennotft  , qui  avoit  des  droits'  fur  ce 
domaine  , en  vertu  de  fon  mariage  avec  la  fille  8e 
l’héritière  du  comte  f G r bord  de  Dortmund.  Ca- 
therine, l'une  des  defeendantes  de  Conrad,  tranfr 
mit  les  biens  .à  Jeati  de  Steck  fon  mari  ; cçlui-ct 
étant  mort  üns  enfans  en  1504,  le  magillrat  dç 
Dortmund  s'empara  de  l'autre  moitié  du  comté , 
dont  il  fe  fit  invertie  par  l'empereur  Maximilien 
& il  la  cotiferve  dans  fon  entier.  ) , i . 1 

Les  villages  oti  hameaux  qu’on  y remarque  , 

• font  : Bechten  , Brefchiem  , Docfen  , Ellmphau- 
fen  , Cher  8c  Nieder-Evicke  , Garmen,  Grcppen- 
brock,  Holihaufen  , Kemmioghaufen , Linden- 
horft  , Sehwiringhaufen.  , 

DRACHENBEttG,  ou  t^aceienberg I 

l’une  des  quatre  principautés  qui  coinpofcnt  là 
Siléfic.  yoyej  l'article  bnEsiE. 

DR AGOMAN  , ou  DROGMAN  , ou  DRO- 
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GUEMAN.  On  nomme  ainfi , dans  le  Levant , 
les  interprètes  que  les  ambalTadeurs  & les  confuls 
des  nations  chrétiennes , téfiilens  à la  l’orte  > en 
Alïe  8c  en  Afrique  , entretiennent  près  d'eux. 
Voyr[  le  Dictionnaire  du  commerce  , article 
DR.OCUEMANS. 

DROIT  NATUREL  DE  L'HOMME.  C'cft 

le  droit  accorde  à tout  homme  par  la  nature  aux 
chofcs  propres  à fa  jouiflance  8c  à fon  bonheur  , 
ou  la  jufte  prétention  qu'il  a , en  vertu  des  loi x 
conftitutives , de  fon  eflcnce  aux  choies  qui  lui 
font  nécelTsires. 

L'homme  , compofé  d'intelligence  8c  de  ma- 
tière , cil  obligé  à des  devoirs  qui  railleur  de  l'a 
conftitution  originelle.  Comme  animal , il  eit  lujec 
aux  infirmités  & aux  bcfoms  de  l'animalité  ; par 
conféquent  , force  de  pourvoir  à fa  fubfiltance  ; 
comme  être  penfant , il  doit  ( i ) travailler  à fon 
t bonheur  8c  chercher  à en  étendre  les  limites. 
Mais  s'il  ne  peut  fe  dérober  aux  loix  du  grand 
ordre , s’il  elt  impérieufement  alfujetti  à exécuter 
les  conditions  fous  Iclquelles  il  exifte  , à céder  i 
l'attrait  oui  le  porte  vers  fou  bien-être  , il  doit 
trouver  dans  cet  ordre  naturel  des  droits  qui  ré- 
pondent à ces  devoirs  , 8c  qui  lui  donnant  les 
moyens  de  s'en  acquitter.  L'exiftence  8c  le  bon- 
heur feroienr  pour  nous  des  biens  illufoires , fi , 
en  nous  les  rendant  néceftaires , la  nature  ne  nous 
■voit  donné  un  titre  légitime  pour  les  pofiêdcr. 

Le  premier  droit  de  l'homme  eft  donc  le  droit 
a l’exillence  8c  à la  vie  , c'efi-à-dire  » à la  pro- 
priété perfonnelle  i le  fécond  , au  bien  être  dont 
il  eft  fufceptible  dans  ce  monde , ou  à i’acquifi- 
tion  & à la  polTellion  paifible  des  biens  qu’il  peut 
acquérir  par  l'emploi  de  les  taculcés  ; d'où  fuit 
d’un  côté  la  liberté  , la  fiireté  de  fa  perfonne  ; 8c 
de  l'autre  , la  garantie  de  les  propriétés.  i>i  je  fuis 
en  pofiefifion  de  ces  premiers  aioits,  je  fuis  maître 
de  ma  perfonne  8c  de  mes  biens  i ma  tête  8c  mes 
bras  font  à moi  ; le  profit  de  mon  travail  eft  à 
moi  , 8c  non  à un  autre.  Mais  par  la  négation 


D R O 147 

de  ces  droits  , je  perds  mon  droit  à la  fubfiftance  $ 
je  ne  fuis  plus  rien  > je  deviens  nul  fur  la  terre. 
Ainlî , quand  la  nature  nous  a donné  l'être , elle 
nous  a donné  le  droit  de  jouir  de  la  vie  , d'ac- 
quérir les  chofes  nécefiaircs  à la  foutenir  -,  8c  lorf- 
qu'clle  nous  a fait  defirer  le  bonheur  , elle  nous 
Ta  rendu  légitime.  C'eft  dans  cette  loi  générale 
que  chacun  trouve  fes  premiers  droits  , ils  font 
les  droits  de  tous  j mais  ils  ne  font  pas  les  mêmes 
pour  tous  ; car , quoique  les  droits  à 11  conferva- 
tion  8c  au  bien  - être  foient  communs  à tous  les 
hommes  , il  ne  fuit  pas  deü  que  tous  doivent  en 
jouir  dans  une  égale  proportion  -,  ces  droits  fe 
modifient , fuivant  Tétât  8c  la  fituatjon  de  chaque 
individu , 8c  fur-tout,  fuivant  fes  rapports  fociaux  | 
8c  Ton  ne  fautoit  en  avoir  une  idée  complette  , 
qu'après  en  avoir  connu  toute  la  liaifon  & la  cor- 
refpondance  (1).  Avant  de  confidérer  le  droit  na- 
turel des  hommes , il  faut  donc  confidérer  l'homme 
lui-même  dans  fes  différens  états  de  capacité  cor- 
porelle 8c  intclleûuclle , 8c  dans  fes  dilîcrens  états 
relatifs  aux  autres  hommes.  Sans  cet  examen  préa- 
lable , il  eft  impofiiblc  de  bien  connoître  ce  que 
c'eft  que  le  droit  naturel  ; 8c  c'cft  faute  de  remon- 
ter à ces  premières  obfcrvationj  , que  les  pliilo- 
fophes  8c  les  publiciftes  nous  ont  drainé  des  idées 
fi  différentes,  8c  fouvent  fi  contradictoires  du  droit 
naturel  des  hommes  , parce  que  , ne  le  confiderant 
que  fous  certains  al'peds  , ils  s'arrêcoient  au  pa- 
rallogifme  ou  argument  incomplet,  qui  ne  nous 
préfente  point  un  fujet  dans  toutes* fes  parties  (3). 

Du  droit  naturel  , conjidéri.  relativement  aux  capa- 
cités individuelles  de  l homme. 

II  eft  certain  que  les  befoins  d'un  homme  venait! 
à changer  par  une  mutation  d'état  individuel  &c 
par  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu'il  a de  les 
fatisfaire  , fes  droits  doivent  éprouver  en  même 
temps  une  altération  manifefte  ; c'eft-à-dire,  qu'ils 
doivent  être  plus  ou  moins  étendus , en  raifon  de 


(1)  Tout  eft  vrai  dans  cette  idée , jufqu'aux  mots  qui  l’énoncent  ; ctt  le  mot  doit  dont  on  fe  fert  ici , elt 
vrai  même  dans  le  le!»  ou  il  eft  obligatoire. 

Que  ie  demande  a un  fauvage  bien  fort , bien  alerte , bien  libre  : que  dois-eu  1 à qui  es-tu  obligé  1 A tien , 
me  repondta-t-il.  Ne  dois-eu  pas  te  tendre  heureux?  Oui.  Eh  bien  ! tu  dois  donc  quelque  chofe. 

(1)  » 1]  en  a été  des  difeufluns  ftir  le  droit  naturel , comme  des  difputcs  philufophiqucs  fut  la  liberté  , 
» fur  le  jufte  le  l'injufte  ; on  a voulu  concevoir  Comme  des  êtres  abfolus  ces  attributs  relatifs,  dont  on  ne 
* peut  avoir  d'idée  complette  Se  exaéle , qu'en  les  réunifiant  aux  corrélatifs  dont  ils  dépendent  ncccfiàire- 
» ment  , de  fans  lefquels  ce  ne  font  que  des  abftraélions  idéales  de  nultes. 

( Première  note  du  Traité  du  droit  naturel , de  M.  QvssrtAr.) 

(3)  Ainlî  Jufiinien  définit  vaguement  le  droit  naturel , lorfqu'il  dit  que  c'eft  le  droit  que  la  nature  enfeigne  i 
tous  les  animaux . Ainfi  le  fophifte  Trafymaque , Hobbes  Se  l’auteur  des  Principes  du  droit  naturel  & de  la 
politique  , le  délinillènt  d'une  manière  fott  inexaôe,  en  difknt  que  c'eft  le  droit  illimité  de  tous  à tout.  Ainlî 
ceux  qui  ont  dit  : que  le  droit  naturel  fe  home  d tiruéréi  particulier  de  chaque  homme  ; ceux  qui  ont  dit  : 
que  le  droit  naturel  eft  une  toi  générale  ù fouveruine  qui  réglé  les  droits  de  tous  tes  hommes  ; ceux  qui  ont 
dit  : que  c'eft  un  droit  limité  par  une  convention  tacite  ou  explicite  ; ceux  qui  ont  dit  : qu'il  ne  fuppofe  ni 
jufte  m iniufic  i ceux  qui  ont  ait  : qu’il  eft  jufte  , décifif  Gr  fondamental , Scc.  ne  nous  en  ont  donné  que  des 
idées  vagues  ou  partielles  , parce  qu’ils  ne  l ont  pas  vu  fous  toutes  les  faces.  Ces  définition!  l'ont  vraies  i 
certains  égards  ; mais  ne  nous  préfentant  pas  l’enfemble  du  droit  naturel , ou  des  conditions  qui  lui  font 
rfl'entiellcs . elles  ne  permettent  pas  que  nous  en  prenions  une  idée  jufte  de  complétée  , de  font  par  conft- 
-quent  infuÆlântes. 

T » 
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ce  qu’il  peut  en  faire  ufagc.  Les  droits  d’un  hom-  tout  le  mal  dont  fa  prudence  fait  lui  faire  prévoie 

me  fort  & ceux  d’un  homme  foible , ceux  d’un  les  luîtes. 

homme  fain  8c  ceux  d’un  infirme , les  droits  d’un  i>i  l’homme  , abufant  de  fa  force  8c  de  fes  ri- 
homme  fait  8c  ceux  d'un  enfant  ; enfin,  ceux  d’un  cheiks,  viole  l'ordre  des  loix  phyfiques , inllituées 

grand  génie  8c  ceux  d'un  imbécdle  , ne  peuvent  pour  le  bien  , il  lie  doit  donc  pas  attribuer  a ces 

avoir  pour  chacun  une  extenfion  égale.  Là  où  aug-  loix  les  maux  qui  font  la  julle  peine  de  leurs  tranf- 

tnente  la  capacité  de  fatisfaire  les  bel’oins,  là  s ac-  «reliions  ; li  le  mauvais  ufage  qu'il  fait  de  fa  liberté 
Croit  le  droit  d’y  pourvoir  ; là  où  elle  diminue  , lui  attire  des  malheurs  lunettes , 8c  vient  à cailler 
Là  4e  droit  s’affoiblit  ; enfin , ce  droit  devient  comme  fa  ruine  (t) , il  n'a  pas  à fe  plaindre  de  celui  qui 
nul  pour  celui  qui  clt  privé  de  fon  ufage.  Ainli , l'a  fait  libre.  Dès  que  par  l'attribut  conftitutil  de 
un  enfant  dépourvu  de  forces  8e  d'intelligence  , fon  eflence,  il  peut  tuir  le  mal  8c  choilir  le  bien, 
a un  droit  à fa  fubliftance , fondé  fur  fes  befoins  il  ne  doit  s'eu  prendre  qu’à  lui  - meme  , de  fon 

indiqués  par  la  nature  au  père  8c  à la  mère  ; mais  mauvais  choix  8c  des  fuites  de  fes  folies.  Mais 

fi  le  père  8C  la  mère  viennent  à mourir , 8c  lailTent  s’il  n’excède  point  les  bornes  de  fon  droit  , fi  fa 
l’enfant  fans  autre  rcffourcc,  alors  privé  de  l'u-  raifon  eft  éclairée,  il  peut  fe  conduire  avec  fageffe, 
fage  de  foii  droit  naturel  aux  foins  de  fesparens,  autant  que  le  permet  l'ordre  des  loix  phyliques 

ce  droit  devient  nul  pour  lui.  Au  contraire , fi  cet  qui  conltiruem  l'univers. 

enfant , plus  heureux  , peut  profiter  des  foins  8c  Quoique  le  bien  & le  mal  phyfique  , le  bien 
des  avances  de  fes  parens , s'il  devient  grand  8c  8c  le  mal  moral  aient  leur  origine  dans  les  loix 
robufte  , qui  doute  que  plus  de  facilité  à jouir  naturelles  , elles  font  jultcs  8c  parfaites  dans  le 
de  fes  droits , n’en  étende  bientôt  les  limites  ? plan  général , parce  qu  elles  font  conformes  à Tor- 
on peut  en  dite  autant  d'un  homme  infirme  qui  dre  8c  anx  fins  que  l’auteur  de  la  naturew'eft  pro- 
recouvre la  fanté  , 8c  d’un  ignorant  qui  devient  pofées  en  les  inftituant  i car  il  ell  lui-méme  l'auteur 
habile.  , des  loix  & des  règles  , 8c  par  conféquent , fupé- 

« Si  nous  voulons  donc  confiderer  les  facultés  rieur  aux  loix  8c  aux  règles  j mais  leur  deftination 
>,  corporelles  8c  intelleâuelles,  8c  les  autres  moyens  ell  d’opérer  le  bien  , 8c  tout  cil  fournis  à celles 
» de  chaque  homme  en  particulier  , nous  y trou-  qu'il  a inllituées.  L’homme  , doué  d’intelligence  , 
„ vêtons  une  grande  inégalité , relativement  à la  a le  droit  de  pouvoir  les  contempler  8c  de  les 
•>  jouilTance  du  droit  naturel  des  hommes.  Cette  connoitre  pour  fon  plus  grand  avantage  ; d’où  fuit 
» inégalité  réfolte  de  la  combinaifon  des  loix  de  qu'il  a aufli  le  droit  de  laire  ufage  de  toutes  les 
» la  nature  , 8c  devient  une  fuite  de»  propriétés , facultés  qui  lui  ont  été  départies  par  U nature  , 
»,  par  lefquelles  nous  éprouvons  les  biens  8c  les  dans  les  circonftances  où  ede  Ta  placé  , fous  la 
„ maux  ce  cette  vie  , propriétés  , fondées  elles-  condition  de  ne  noire  à foi-même,  ni  aux  autres; 
» mêmes  fur  les  règles  immuables  8c  julles  , que  condition , fans  laquelle  perfonne  ne  ferait  alfuré 
» l’Etre  fuprême  a inllituées  pour  la  formation  de  confcrver  1a  jouilfance  de  fon  droit  naturel  (i). 
» 8c  la  confervation  de  l’univers.  »> 

L'efprit  borné  de  l’homme  s’étonne,  en  voyant  Du  droit  naturel  des  hommes  , conpdiris  relative- 
que  ces  loix  éternelles  font  les  caufes  du  mal  phy-  ment  les  uns  aux  autres  , li  de  fètahlijfemene  de 
fique  ; mais  fans  en  pénétrer  la  profondeur  , il  ta  propriéti  foncière. 
peut  du  moins  s’appercevoir , s’il  examine  ces  loix 

avec  attention  , que  ces  caufes  du  mal  font  elles-  l'our  fe  faire  une  idée  julle  du  droit  notu'el  de 
mêmes  les  caufes  du  bien;  que  la  pluie  qui  incom-  l'homme , relativement  aux  autres,  il  faut  d'abord 
mode  le  voyageur  , fertilife  les  terres  ; que  ces  confidérer  l'homme  dans  fes  divers  états  de  fo- 
caulcs  , qui  ne  font  inllituées  que  pour  le  bien , ciété.  Le  fcnriinent  de  ceux  qui  ont  regardé 
ne  produifent  le  mal  qu’incidemment  ; au'ainfi , l'homme  comme  un  animal  naturellement  infrx- 
elles  ne  font , dans  Tordre  naturel , relatif  à l’hom-  crible  , eft  un  vrai  paradoxe  démenti  par  le  fait 
me , que  des  loix  obligatoires  pour  le  bien  , en  lui  Nulle  part  on  ne  trouve  les  hommes  cherchant  à 
impof.nu  le  devoir  d'éviter,  autant  qu'il  peut,  s'éloigner  les  uns  des  autres.  L'homme  ne  vit  ifolé 


(i)  Qui  eft-ce  qui  ne  voit  pas  que  les  dons  les  plus  précieux  de  la  nature  , peuvent  devenir  pour  l'homme 
qui  en  fait  un  mauvais  ufage  , des  caufes  de  dommage  & de  deltruâion.  La  force,  la  fanté  , 1a  liberté  , 
iintelligence  font  pour  lui  des  biens  incftimablcs  , vil  les  emploie  dans  l'intention  de  la  nature  4c  de  la 
raifon  ; mais  s’il  en  jouit  avec  excès;  s'il  les  fait  fervir  à contenter  fes  caprices  s’il  en  fait  l'mftrument 
de  fes  paffiuns  fougueufes  Se  de  fes  plaifus  déréglés,  ils  fe  changent  en  poifons  ; ils  opèrent  la  perte 
de  fa  fortune  ; ils  cauleot  fouvent  fa  ruine , & quelquefois  celle  de  la  famille.  Tous  ces  maux  font  une  fuite 
des  loix  phyfiques  , li  Ton  veut;  mais  c’eft  par  la  faute  de  celui  qui  en  brave  la  fanûion.  Il  eft  un  être  libre 
& il  s'égare  ; en  acculcra-r-on  la  liberté?  cft-cdlc  qui  en  eft  la  vraie  caufc  ? point  du  tout , puifqu'il  éroic 
libre  de  faire  un  meilleur  choix-  Elle  en  eft  la  cauie  occalionneUe  comme  Dieu  l’eft  de  toutes  les  a ri  WJ  II  s 
humaines. 

(a)  f hyftocraric , tom.  t,  pag.  ta. 
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(^accidentellement , ou  par  le  caprice  d'une  vo- 
lonté particulière  qui  ne  fait  loi  pour  perfonne. 
Dans  cet  état  de  pure  folitude  , l'homme  n'a 
plus  de  rapport  qu'avec  la  nature  ; mais  cet  état 
ne  peut  fubhftcr  que  le  temps  de  la  vie  de  chaque 
individu.  • 

On  aurait  beau  dire  que  l'homme  eft  infociable; 
puifqu'il  y a des  hommes  fur  la  terré , la  fociété 
elf  prouvée.  Chacun  doit  la  vie  à des  êtres  de  fon 
efpèce  qui  ont  dû  s’affocier , non-feulement  pour 
lui  donner  le  jour  ; mais  pour  veiller  à fa  fubftf- 
tance  , à fa  defenfe  , à fa  confervauon.  Sans  une 
fociété  entre  le  père  8c  la  mère , la  race  des 
hommes  étoit  féchée  dans  fes  racines  ; fans  une 
fociété  durable  entre  un  enfant  & les  auteurs  de 
fa  vie  , l'enfant  n'auroit  pu  fubfifter  : enfin  , fans 
une  fociété  continuelle  avec  fes  femblables , l'hom- 
me n’eût  point  étendu  fes  facultés  perfeétibles  , 
inventé  les  arts  8c  les  fciences , 8c  formé  les  gran- 
des familles  , appellées  nation. 

La  première  fociété  fur  donc  celle  de  l'homme  8c 
de  la  iemme  , ou  , fi  l'on  veut , celle  de  la  famille  ; 
& , dès  qu'elle  exifta  , les  relations  de  befoins  8c 
de  fetviccs , de  pitié  & de  reconnoillance , com- 
mencèrent à fe  former  entre  fes  divers  membres  ; 
l'habitude  de  fe  voir  tous  les  jours  fortifia  les  liens 
de  l'attachement  qui  les  unilfoit , & alfigna  fes 
droits  i chacun  ; ce  qui  établit  naturellement  un 
ordre  de  dépendance  , de  juftice  , de  devoirs  , de 
fûreté  8c  de  fecours  réciproques. 

Chacun  eft  pour  foi  dans  ce  monde , c'eft-à- 
dire  , que  chacun  eft  obligé  pour  fa  confervation 
& fon  bien-être  de  fe  procurer  les  chofes  nécef- 
faires  i îc  comme  il  (ouffre  feul , s’il  vient  à y 
manquer , la  préférence  de  fes  foins  pour  lui-même 
eft  fon  premier  devoir.  Tous  ceux  qui  lui  font 
a (Iodés , doivent  s'acquitter  des  mêmes  devoirs 
envers  eux-mêmes  Sc  fous  les  mêmes  peines.  Mais 
ces  devoirs  font  plus  faciles  i remplir , fi  les 
hommes , naturellement  portés  les  uns  vers  les  au- 
tres , trouvent  dans  l’union  de  la  famille , l'avan- 
tage des  fecours  mutuels  , pour  l'entière  jouiflance 
de  leurs  droits  refpeétits.  Or  c’eft  ce  que  les  be- 
foins 8c  l'attrait  naturel  ont  dû  opérer  dans  la  pre- 
mière foriété.  Le  deftein  de  la  nature  n’a  donc 
pas  été  de  reftraindre  nos  droits  dans  ta  fociété, 
mais  de  les  étendre  au  contraire  par  le  concours 
des  forces  8c  des  intérêts  de  tous  ceux  qui  la  com- 

rnfent.  11  eft  évident , en  effet , que  l’union  de 
homme  8c  de  la  femme  , établie  fur  l'inclination  i 
8c  le  befoin,  n’a  pu  leur  être  que  très-avantageiife  j 
elle  ne  leur  a pas  feulement  donné  plus  de  facilité 
de  pourvoir  à leut  lubfiftance  ; mais  la  femme  y 
a trouvé  une  fûreté  contre  les  dangers , 8c  le  mari 
l'adouciftement  de  fes  travaux  8c  de  fes  peines.  11 
n’a  pas  dû  entrer  dans  l'idée  de  celui-ci  de  borner 
les  droits  de  la  femme  qui  lui  devenoit  fi  chère , 
ni  dans  les  deffeins  de  la  femme  de  fe  foullraire 
à l'autorité  de  l'homme,  dont  la  force  8c  l'affec- 
tion lui  devenoient  fi  utiles.  Et  fi , par  la  naif- 
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fance  des  enfans , les  devoirs  du  père  Sr  de  la 
mère  ont  augmenté  à caufc  du  furcroit  de  travaux 
8c  de  foins  qu'exigeoit  l'augmentation  de  la  fa- 
mille, leurs  droits  ont  dû  s'étendre  dans  la  meme 
proportion  , fans  pourtant  rien  foullraire  aux  droits 
de  ces  nouveaux  membres. 

Dans  cet  ordre  de  fociété , l’autorité  fur  les 
autres  a dû  naturellement  appartenir  au  père , com- 
me à celui  qui  avoit  le  plus  de  force  te  d'intelli- 
gence ; mais  il  n'auroit  pu  empiéter  fur  les  droits 
naturels  de  ceux  qui  lui  étoieut  fubordonnés,  non- 
feulement  fans  bleffer  les  fentimens  de  tendrefle 
qu'il  leur  devoir,  mais  fans  contrevenir  aux  no- 
tions de  jultice  8c  de  raifon  qui  le  lui  défendoient. 

Les  enfans , dans  leur  loibleûe  , avoient  droit  aux 
fecours  paternels , comme  étant  une  extenfion  de 
la  fubrtance  8c  de  la  propriété  des  pareils  , 8 £ 
ceux-ci  n'auraient  pu  encore  s'y  refufer , fans  re- 
noncer à l'efpoir  d'en  trouver  le  prix , au  déclin 
de  l'àge , dans  la  reconnoillance  de  leurs  en- 
fant. 

Il  eft  évident , en  effet , que  l’opinion  de  fa 
fupériorité  fur  la  femme  dut  feulement  infpirer  à 
1 homme  qui  l'aimoit , le  defir  S c l'attention  de  lui 
lauver  les  dangers  8c  les  peines  j que  fa  pitié  pour 
la  foiblefie  de  fes  enfans , jointe  à l'idée  ou'ils 
étoient  une  partie  de  lui-même,  en  les  lui  faifant 
chérir  tendrement,  lui  fit  une  loi  de  veiller  plus 
particuliérement  à leur  fûreté  8c  de  pourvoir  à 
leur  nourriture.  Ceux-ci  devant  tout  a leurs  pa- 
rens  , s'accoutumèrent  à les  regarder  avec  foit- 
miflion  Sc  avec  refpeét.  Leur  père  fur-tout  (upé- 
rieur  en  force  , en  nature  , en  intelligence , en  ex- 
périence , touiours  occupé  de  leur  confervation  , 
dut  leur  paraître  un  être  puiffant  8c  bon , à qui 
iis  dévoient  l'attachement  le  plus  cher  , la  grati- 
tude 8c  l obéiffance  la  plus  parfaite. 

L'homme  fut  donc  reconnu  pour  chef  de  cette  i 
fociété , par  toutes  les  rai  fon  s de  juftice  8c  de 
néceflité  qui  juftifient  le  pouvoir.  Le  temps  ne  fit 
que  cimenter  cette  efpèce  d’empire,  8:  la  fuite 
des  générations  fervit  à le  prolonger.  11  eft  vrai- 
femblable  que  ces  enfans , devenus  pères  à leur 
tour,  infpirèrent  leurs  fentimens  à leurs  enfans  ; 
que  tous  demeurant  enfemblc  dans  la  rabane  pa- 
ternelle , ou  tout  auprès , la  vénération  pour  le 
père  commun  8c  l'obéiffance  ne  firent  que  s'éten- 
dre. L'homme  né  bon  ne  fait  point  de  mal  à fes 
femblables , s'il  n'eft  égaré  par  le  calcul  d'un  faux 
intérêt  j on  peut  dire  même  qu'il  n'eft  content  de 
lui  qu’apres  avoir  donné  des  marques  de  rccon- 
noiflance  à ceux  qui  l’ont  obligé.  Quels  n’étoient 
donc  pas  les  fe  timens  de  ces  premiers  humains  , 
tous  enfans  du  même  père  , pour  ce  chef  de  la 
famille  ? Ils  n’avoient  point  cefle  d'éprouver  fa 
bonté  : |eune , on  lui  avoit  dû  l'obéillance  8c  le 
refpeéf comme  i l'être  nécefTane  8c  puiffant;  vieux, 
ils  lui  dévoient  des  fecours  8c  la  plus  tendre  re- 
connoiflance  pour  avoir  ufé  fa  vie  au  fourien  de  la 
leur , 8c  pour  l'affeétion  qu'il  leur  tcinoignoft  cn- 
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cocc  d ms  fon  impuiffance.  L'amour , la  juftke  , 
la  piété  leur  en  taillaient  un  devoir  plus  facré  , 
par  la  prévoyance  de  leur  ptopre  intérêt.  C'eft 
ainli  que  les  relations  morales,  qui  fe  font  éten- 
dues dans  la  fociété  civile , l'ortent  des  relations 
phylïqucs  inllituécs  par  la  nature  , à laquelle  nous 
devons  toujours  remonter  pour  trouver  le  vrai 
principe  de  tout  droit  8c  de  toute  lociété. 

A mefurc  que  les  enlans  prirent  de  l'accroiflc- 
nient  , leur  concours  aux  travaux  profitables  à la 
famille  dut  étendre  leurs  drain  par  l'emploi  de 
leur  perforine  & de  leurs  talcns  , & le  chef  dut 
leur  faire  trouver  , fuivant  les  régies  memes  de  la 
juilice  diftributive , dans  les  iecours  & les  travaux 
des  aunes , 8c  dans  la  participation  de  leurs  avan- 
tages , la  compenfation  de  leur  peine  St  de  leurs 
fcrvices.  Il  eft  julle , en  effet , que  celui  qui  tra- 
vaille pour  un  autre  dans  la  fociété , 8c  à fa  dé- 
charge , participe  à les  bénéfices  ; la  femme  qui 
prépare  les  repas , b fille  qui  fait  les  lubits , les  fils 
qui  déchargent  le  père  d'occupations  diverfes  pour 
le  iaiffer  à celles  principales  , travaillent  tous  avec 
lui  8c  pour  lui  ; ils  doivent  donc  tous  8c  un  cha- 
cun jouir , dans  la  famille  , de  toute  l'étendue  de 
leut  droit  nature! , conformément  au  bénéfice  qui 
réfulte  du  concours  des  travaux  de  cette  fociété. 

Si  on  confidère  les  hommes  dans  un  état  de  mul- 
titude, c'elt-à-dirc,  un  nombre  de  familles  vivant 
enfemble  fur  le  même  territoire , fans  aucune  dé- 
pendance les  uns  des  autres  ni  d'aucun  de  leurs 
membres,  par  conféquent  fans  loix  polinves  qui 
en  faffent  une  focicté  régie  par  une  autorité  légi- 
time , « il  faut  les  confiderer  comme  une  peuplade 
» de  fauvages  dans  des  défera  , qui  y vivroient 
» des  productions  naturelles  du  territoire,  ou  qui 
» s'expoferoient  par  néceflîtc  aux  dangers  du  bri- 
» ganaage , s'ils  pouvaient  faire  des  excurfions 
»>  cher  des  peuples  où  il  y auroit  des  richeffes  à 
*>  piller  » (l)  j mais  cet  état  ne  peut  pas  durer 
long-temps  entre  des  hommes  qui  tournent  leurs 
.foins  à multiplier  les  travaux  , 8c  enfin  à cultiver 
les  champs , parce  qu'ils  tendent  à la  fociété  po- 
licée { 8c  lufques-ii  pourunt  ils  doivent , par  des 
conventions  tacites  ou  explicites  , rcfpeéter  la  per- 
fonne  d'autrui  & fes  propriétés  quelconques , pour 
.la  garantie  de  leur  lureté  perfonncllc  8c  de  leurs 
-propriétés  acquifes. 

Telle  fut  fans  doute  la  marche  des  hommes 
vers  l’ordre  focial  8c  vers  le  bonheur , pour  la  Jouil- 
faucc  de  leurs  droits  réciproques.  Ils  vécurent  d'a- 
-bord  des  produits  de  leurs  recherches.  Us  devinrent 
icnfuite  bergers  ; enfin  ils  étendirent  leurs  droits 
fur  le  fol,  8c  fe  firent  des  propriétés  plus  conf- 
iantes , en  forçant  la  terre , par  leur  tiavail  , de 
jnultipüer  leurs  fubfillances. 

Quoique  certains  écrivains  aient  avancé , en  trai- 
tant du  droit  miturti  de  l'homme , que  tous  avaient 
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tut  droit  à tout , c'eft-à-dire , que  toutdevoic  leut 
être  commun , 8c  qu'ainfi  perfonne  ne  pouvott  fe 
faire  une  polfeflion  exciuhvc , lias  empiéter  fur 
le  droit  des  autres , 8c  fans  von  repouller  lois  cn- 
treprife  par  tics  attaques  que  ia  lotte  feule  pouvott 
réprimer  : i!  cil  incontcllable  8c  par  le  raifomiei- 
ment  Sc  par  le  fait,  que  ce  droit  s'arrêtant  de 
lui-mème  au  point  où  chacun  peut  le  porter,  il  lie 
réduit  aux  chofes  dont  chacun  peut  obtenir  U 
jouillancc.  Qu'ci! -ce  en  effet  que  ce  droit  illimité., 
qui  étant  commun  d tous , néccflite  chacun  à ne 
jouir  de  rien  , fi  ce  n'cll  un  droit  abfolutncnt  nul 
par  l'irapoflibilité  d'en  faire  ufage  ? 

ii  le  premier  qui  fit  l’entreprifc  de  s'approprier 
un  terrain  , eût  blcfic,  par  un  acte  aulfi  maoirclte, 
la  propriété  des  autres  , ell  il  vraifemblable  qu'ils 
eulfent  tous  luufferc  de  le  voir  poflèlTeur  tran- 
quille de  leur  bien  ufurpé  i l’Iufi-urs  fe  feroieat 
réunis  contre  lui  s il  eût  été  forcé  d'abandonner 
fa  terre,  8c  cet  exemple  eût  anéanti  pour  jamais 
de  pareilles  entreprifes  ; car  qui  eût  voulu  , fcul 
contre  tous  , tenter  une  ufurpanon  coût  au  moins 
inutile  , employer  un  temps  précieux  8c  des  ri- 
cheffes  plus  ptecieufes  encore  pour  fe  faire  tant 
d'ennemis  ? Mais  les  propriétés  foncières  exillent  i 
elles  ont  donc  exillc  pat  l'approbation  tacite  8c 
unanime  de  tous  les  hommes , qui  n'ont  vu  exer- 
cer au  premier  proprietaire  qu'un  aéte  de  juilice 
naturelle  , qu’il  leur  ctoit  libre  d’exercer  comme 
lui.  Sans  l'intime  conviction  de  fon  atoit  exclufif 
à la  terre  qu'il  auroit  travaillée  8c  aux  productions 
de  cette  terre,  l'homme  n’y  eût  point  fait  de  tra- 
vaux. S'il  n'eût  pas  cru  pouvoir  recueillir  en  fil- 
reté,  il  n'eût  pas  femé.  11  faut  donc  convenir  que 
l’homme  ne  trouva  pas  d'obllacles , de  la  part  de 
fes  femblables  » à 1 établifiement  de  fa  propriété 
loncicie,  8c  qu'il  ne  devoit  pas  en  trouver. 

La  propriété  n’ell  donc  pas  une  injullice , un 
attentat  contre  le  droit  de  tous  , comme  on  l'a 
dit  ; elle  cil  au  contraire  le  garant  de  la  vie  de 
tous  les  membres  de  la  focicté.  Les  prétentions 
de  l’homme  à cet  égard  font  donc  bien  fondées  ; 
elles  n'autoient  même  de  bornes  que  fon  iufuifi- 
fancc  à les  étendre , fans  la  propriété  d'autrui  , 
que  la  juilice  naturelle  8c  la  raifon  lui  apprennent 
à refpecter,  pour  ne  pas  donner  aux  autres  des 
tnotils  d'attenter  à la  fienne.  Il  n’ell  donc  pas  pof- 
lible  de  révoquer  en  doute  le  droit  de  l’homme 
à la  propriété,  puifqu'il  cil  fondé  fur  fon  droit  à 
l'exiltence , qu'on  ne  fauroit  lui  contcller  fans  les 
plus  terribles  conféquences  pour  foi-même. 

Mais , quand  ces  principes  feroient  probléma- 
tiques , n'ell-on  pas  en  droit  de  demander  à ceux 
qui  regardent  Ictabliffement  de  la  propriété  com- 
me un  crime  de  lèfe-humanité  8c  le  premier  mo- 
nument de  fervitude  , fi  dans  l'hypothefe  qu'un 
homme  a été  la  bafe  du  genre  humain  , quelqu'un 


(i)  Phyliocracic,  psg.  as. 
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t j>u  lui  éifpoter  le  droit  de  propriété  î fi  fes 
enttms  n'ont  pas  eu  le  droit , la  liberté , 1»  facilité 
d'en  acquérir  autan»  qu'il  y avoir  de  place  vuide  ? 
Cela  cil  trop  évident  pour  erre  con  telle.  Et  fi  le  gen- 
re humain  avoir  du  fon  origine  à plufiturs  hommes 
primitifs  , nous  dirent  quelques-uns?  Mats  ces  hom- 
mes auroient  bien  tu  de  quoi  choifir  ; 8c  , de  l'aveu 
des  ennemis  de  la  propriété , l'Homme  naturel  étant 
fans  ailuce  8e  fans  envie  , il  n'autoit  pus  imaginé 
d'attaquer  la  pofleflion  d'un  autre  , quand  il  avoit 
toute  la  facilité  de  s'en  donner  une  pareille  , ou 
ipême  une  plus  grande , s'il  la  vouloir. 

L'homme  n'acquiert  pas  la  propriété  d'un  ter- 
rain qui  n'a  pas  de  maure , en  le  mcfurant  des 
eux  8t  en  difant  : ceci  eft  à moi.  Sa  propriété  fe 
orne  où  finit  fon  travail , 8e  le  travail  ne  fauroit 
embralfer  les  limites  indiquées  par  la  penfée  , ou 
même  par  la  vue.  Il  eft  reftreint  à une  modique 
portion.  Sa  propriété  n'eft  rien  au-delà  ; car  une 
propriété  ,'pn  ne  produit  rien  , eft  une  propriété 
nulle.  C'eft  une  partie  de  la  fubftancede  l'homme, 
ce  font  fes  fotees , fon  temps , fes  richeffes  em- 
ployées à bonifier  la  terre,  qui  la  rendent  exclufi- 
vetrtent  fienne.  Tout  autre  pouvoit  avant  lui  l'a- 
cheter au  même  prix , 8e  lajuftice  des  mêmes  rai- 
fons  devoir  la  lui  garantir.  C'eft  donc  une  bizar- 
rerie de  refprit  de  paradoxe,  de  vouloir  que  deux 
hommes  qui  font  feuls  dans  le  monde , aient  à fe 
foire  la  guerre- pour  la  prétention  des  limites  de 
leurs  -poflcflions.  ... 

La  propriété  foncière  fut  donc  afliirée  à l'hom- 
me par  fon  droit  St  par  le  confentement  des  au- 
tres ; St  la  convention  tacite  d’en  jouir  faps  trou- 
ble, établie  fnr  la  railoti  de  la  paix  commune  8e 
générale , la  rendit  immune  Se  (àcrée.  L'idée  de 
la  compcnfation  en  bien  8e  en  mal , fut  comme 
une  règle  qui  dirigea  routes  les  volontés  vers  l'a- 
vantage de  tous,  en  les  accoutumant  au  plus  grand 
lefoea  pour  la  propriété  des  autres,  8e  cette  lu- 
mière devint  pendant  quelque  temps  la  garde  tu- 
télaire des  fociétés.  Les  habitations , d'abord  cpar- 
fes  8c  éloignées  par  la  néceflité  de  la  rechercne  , 
fe  rapprochèrent  avec  les  poflcflions.  Les  occafions 
de  fe  voir  étant  plus  fréquentes  , la  confiance  aug- 
menta , les  relations  s'étendirent.  L'homme , con- 
vaincu qu’il  n’avoit  fur  l'homme  que  le  droit  de, 
l’échange , s'accoutuma  à lécourir  les  autres  pour 
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mériter  leurs  fecours.  On  s’entraida,  on  s'allia  par 
des  mariages.  Ces  fociétés  multipliées  formèrent 
en  quelque  foire  , des  nations  particulières  , où 
tous  demeurèrent  tacitement  ligués  pour  la  détènfa 
& La  fùreté  de  tous  ; mais  cet  état  qui  avoit  quel- 
que douceur,  ne  dut  pas  être  d'une  longue  durée, 
puifqu’elle  ne  pouvoit  guère  fubfiller  qu'entre  ceux 
qui  avoient  un  métne  & commun  intérêt  à la 
maintenir.  Dès  que  les  propriétés  établies  ne  per- 
mirent , dans  un  même  pays , que  li  formation 
moins  avantageufe  de  nouvelles  propriétés  , l'iné- 
galité naturelle  de  l'homme  , tendue  plus  mai.i- 
fefte  ou  même  accrue  par  une  pofition  facheufe  , 
jetta  des  ftrmences  de  jaloufie  St  de  cupidité  dan» 
fon  coeur  aigri  du  bonheur  des  autres , qui , fai- 
fant  naître  Couvent  1a  défiance,  le  trouble  8r  \i 
guerre,  forcèrent  les  propriétaires  à chercher  nrt 
abri  fous  la  proteâion  tutélaire  d'un  pouvoir  noua 
veau,  pour  parer  leurs  propriétés  (i)  des  entre-1 
prifes  hardies  de  tout  homme  injufle  t ce  qui  fit 
naître  la  promulgation  des  loix  pofitives  , écrites 
ou  de  convention  , Scl'étabiiCTcment  d’une  autorité 
fouveraine  pour  les  faire  obferver. 

- Ainfi  la  forme  des  fociétés  (i)  dépend  dt/ 
» plus  ou  du  moins  de  biens  que  leurs  membres 
>»  poflîdent  ou  peuvent  poflèder , Se  dont  ils  veu- 
» lent  s’aflùret  la  confervation  8e  la  propriété. 
» Ainfi  les  hommes  qui  fe  mettent  fous  la  pro- 
>»  t eft  ion  des  loix  pofitives  St  d'une  autorité  tu- 
» télaire,  étendent  beaucoup  leurs  facultés  d'être 
>»  propriétaires  , &•  par  confequem  étendent  beatt- 
« coup  i'ufage  de  leur  droit  naturel , au  lieu  de  le 
» reftreindie  (j)  ». 

Du  droit  naturel  det  hommes  réunis  en  fociétés 
policées. 

En  paflant  de  l’état  de  multitude  à l'union  fo- 
etale, les  hommes  reconnurent  en  divers  pays  di- 
verfei  formes  de  gouvernement  ou  d'autorité  fou- 
veraine ; ici , elle  fut  réunie  dans  les  mains  d'un 
feul  ; là  , elle  fut  dirifée  entre  plufieurs  chefs'* 
ailleurs  , le  peuple  en  corps  voulut  en  quelque 
forte  la  retenir  , en  ne  la  confiant  que  pour  uq 
temps  à des  membres  qui  le  rcpréfcntèient  i de- 
là naquirent  la  monarchie  ou  la  royauté  , l’arifto- 
cratie  ou  la  république  des  nobles , la  démocratie 


(i)  Chaque  cultivateur  , occupe  rout  le  jour  au  travail  de  la  culture  de  Ion  champ  , avoit  befbin  de  repos 
& de  fomineil  pendant  la  nuit  : aïoli  il  ne  pouvoit  pas  veiller  alors  à fa  fûreté  perfonnclle  , ni  â la  con- 
servation des  produirions  qu’il  avoir  fait  naître  par  fon  travail  Sr  par  fes  dépenfts  ; il  ne  pouvoir  pas  noq 
plus  abandonner  fon  travail  pendant  le  jour,  pour  aller  au  loin  défendre  le  territoire  contre  les  ennemis  du 
dehors.  Tous  les  propriétaires  furent  donc  ncceflités  de  concourir  unanimement  Sc  de  contribuer  a l’crablif- 
ftment  & a l'entretien  d'une  force  & d'une  garde  dl et  puiflantes  , pour  afiurer  la  defenfc  de  la  Ibcicté  & 
de  fes  ricbcfl'es  contre  ’es  atcaques  extérieures , pour  maintenir  l'ordre  dans  l'intérieur,  pour  prévenir  fie  pu- 
nir les  crimes  des  malfaiteurs  ; ce  qui  fit  naître  aautoritc  d'un  ou  de  plufieurs  chefs. 

(a).  Les  hommes  f.-'l'onr.  réunis  fous  differentes  formes  de  fociétés,  félon  qu'ils  y ont  été  déterminés  par 
les  conditions  née  e d'aire  s à leur  fiibfiftance  , comme  la  challè  , la  pêche  , le  pleure  ce  , l'agriculture  , le  com- 
merce , le  brigandage  , &c  ; de-la  fe  fiant  formées  les  us  ions  fauvapes , les  nations  ichthynplugcs , les  na- 
tions pétrrs , les  nnciott»  agricole , Ici  nations  commerçantes , les  nations  errantes , barbares  , licnirês  3c  pirates- 
(i)  Phyficratie , pag. 
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ou  la  république  populaire.  Ces  trois  fortes  de 
gouvernement  fubfiicent  encore  l'ous  une  tonne 
fimplc  ou  diverfement  compofée  de  la  combinai- 
fon  de  ces  trois  premiers.  Mais  quelles  que  pmlTent 
être  ces  formes  d'autorités  fouveraines  , elles  ne 
font  point  la  bafe  du  droit  naturel  des  hommes 
réunis  en  fociété  , & ne  décident  point  de  fon 
eirence  > « car  les  loir  varient  beaucoup  fous  cha- 
>»  cunc  de  ces  formes.  Les  loix  des  gouvernemens , 
» qui  décident  du  droit  des  fujets  , ne  font  pref- 
» que  jamais  que  des  loix  poiitives  ou  d inltitu- 
» tion  humaines  or,  ces  loix  ne  font  pas  le  ton- 
» dement  elfentiel  &:  immuable  du  droit  naturel  »>. 
Elles  ne  devroient  être  qu'une  explication  des  loix 
naturelles  i mais  comme  elles  s'en  écartent  quel- 
quefois , ou  qu'elles  leur  font  contraires  , elles 
ont  trop  peu  de  Habilité , pour  au'il  foit  poflible 
d’examiner  l'état  du  droit  naturel  des  hommes  fous 
ces  loix. 

« En  effet,  U où  les  loix  8c  lapuiflànce  tuté- 
» laire  n'alTurent  point  la  propriété  8c  la  liberté, 
» il  n'y  a ni  gouvernement , ni  fociétés  profitables } 
» il  n y a que  domination  8c  anarchie  fous  les  ap- 
» parcnces  d'un  gouvernement,  parce  que  les  loix 
» poiitives  8c  la  domination  y protègent  les  ufur- 
» pations  des  forts , 8c  anéantilfenc  la  propriété 
» 8c  la  liberté  des  foibles  ». 

Pour  connoître  l'étendue  du  droit  naturel  des 
hommes  réunis  en  fociccé , il  faut  donc  remonter 
aux  loix  naturelles , confiitutives  du  meilleur  gou- 
vernement poflible.  Ce  gouvernement  confilte  dans 
l'ordre  naturel  8c  dans  1 ordre  pofitif  les  plus  avan- 
tageux à ceux  qui  lui  obéi  fient  -,  car  pour  jouir 
de  la  plénitude  de  leur  droit  naturel , les  hommes 
doivent  être  fournis , dans  la  fociété , à des  loix 
naturelles  8c  à des  loix  poiitives  qui  en  dérivent. 

Des  loix  naturelles. 

Les  loix  naturelles  fl),  inftituées  par  l’Être 


fuprêmt , comme  les  meilleures  loix  poflibles  > 
font  néceflaircment  la  bafe  du  gouvernement  le 
plus  partait , 8c  doivent  fervir  de  règles  aux  loix 
poiitives  , car  celles-ci  ne  Ibnt  que  des  promul- 
gations des  premières  , ou  des  loix  de  manuten- 
tion relatives  à l’or  are  naturel , évidemment  le  plus 
avantageux  au  genre  humain  (a). 

Les  loix  naturelles  font  établies  i perpétuité  , 
pour  la  reproduction  8c  la  dillriburion  continuelle 
des  biens  qui  font  nécefiaires  aux  befoins  des 
hommes  réunis  en  fociété , 8c  aflujettis  à l'ordre 
que  ces  loix  leur  prefenvent. 

Ces  loix  irréfragables  forment  le  corps  moral 
8c  politique  de  la  fociété  , par  le  concours  ré- 
ulier  des  travaux  8c  des  intérêts  particuliers  des 
omines  , irifiruits  par  ces  loix  mêmes  à coopérer 
avec  le  plus  grand  fuccès  poflible  au  bien  com- 
mun , 8c  à en  allure:  la  diiiribuiion  la  plus  avan- 
tageufe  à toutes  les  clafics  de  la  fociété. 

Enfin  , ces  loix  fondamentales  , qui  ne  font 
point  d’mftitution  humaine  (a)  , 8c  auxquelles 
toute  puifiance  humaine  doit  être  afliijettie , conf- 
tituent  le  droit  naturel  des  hommes  , dictent  les 
loix  de  la  jufiiee  dillributive , étabiiflent  la  force 
qui  doit  aifurer  la  défenfe  de  la  fociété  , contre 
les  entreprifes  injuftes  des  puiflances  intérieures 
8c  extérieures  dont  elle  doit  le  garantir  , 8c  fon- 
dent un  revenu  public  pour  fatisfairc  à toutes  les 
dépenfes  nécefiaires  à la  fureté,  au  bon  ordre  8c 
à la  profpérité  de  l'état. 

Des  loix  pojüivet. 

Les  loix  poiitives  font  des  règles  authentiques 
établies  par  une  autorité  fouveraine  , pour  fixer 
l’ordre  de  l’adminifiration  du  gouvernement  ; pour 
maintenir  ou  réformer  les  coutumes  8c  les  triages 
introduits  dans  la  nation  i pour  régler  les  droits 
particuliers  des  fujets  , relativement  à leur  état  ; 
pour  déterminer  décifivement  l'ordre  pofitif  dans 


(t)  Les  loix  naturelles  font  ou  phyfiques  , ou  morales.  La  loi  phyfique  eft , félon  nous  , le  cours  des  cho- 
fes  de  ce  monde  , réglé  par  la  force  aaive  que  pieu  y répandit , fie  qu'il  y entretient. 

La  loi  morale  eft  la  connoiflance  des  droits  8c  des  devoirs  téfultans  du  droit  naturel,  fondé  fur  la  loi 
phyfique. 

Les  loix  phyGques  ou  morales  les  plus  avantageufes  aux  hommes  réunis  en  fociété  , Ibnt  celles  qui  opè- 
rent le  plus  grand  bien  des  focictcs.  Dans  l'ordre  phyiique,  par  exemple  , ce  font  les  loix  produaives  des 
fübflftanoes , dans  le  fins  moral , celles  qui  tbnc  rebuter  notre  bien  8c  notre  mal , du  bien  8c  du  mal  que 
nous  fail'ons  aux  autres.  Lee  gouvernemens  8e  les  particuliers  font  plus  heureux  , en  raifon  de  ce  qu'ils 
font  plus  fidèles  à les  obfcrver.  Ces  loix  ■ 8c  lux-tout  les  loix  phyftqucs,  ont  une  fanéfion  inévitable  pour 
ceux  qui  les  méprirent. 

( ,)  Les  loix  naturelles  de  l'ordre  des  fociétés  font  les  loix  phyfiques  même  de  la  réproduâion  perpétuelle 
des  biens  néæfiaircs  a la  lubfiftance  , a la  confctvation  8e  a ia  commodité  des  hommes.  Or  l'homme  n'eft 
pas  l'inftituteur  de  ces  loix  , qui  fixent  l’ordre  des  opérations  de  la  nature  te  du  travail  des  hommes  , 
travail  qui  doit  concourir  avec  celui  de  la  nature  8 la  reproduction  des  biens  dont  ils  ont  befoin.  Tout  cet 
arrangement  eft  de  conflipjtion  phyfique , fie  cette  conftitution  forme  l'ordre  phyfique  qui  aflujctrit  à fes  loix 
les  hommes  réunis  en  fociété,  lcfquels,  par  leur  intelligence  8e  leur  aflociation  , peuvent  obtenir  avec  abon- 
dance* en  qbfervant  les  loix  naturelles*  les  biens  qui  leur  font  nécefiaires.  • 

(j)  Il  n'y  -à  point  à difputcr  fur  la  puiflàncc  légiflative  quant  aux  premières  loix  conftitutives  des  focié* 
eés;  car  clic  appartient  au  Tout-puifiànt  qui  a rout  réglé  8e  tout  prevu  dans  Tordre  général  de  l'univers  : 
les  hommes  ne  peuvent  y ajouter  que  du  defordre  , 8e  ce  défordre , qu’ils  ont  a éviter  , ne  peut  ètte  exclu» 
que  par  l’obfcrvation  exacte  des  loix  naturelles. 

le* 
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les  cas  douteux , réduits  à des  probabilités  d'opt- 1 
nion  ou  de  convenance  i pour  aiTeoir  enfin  les  dé- 
cidons de  la  jullice  dillribuuve.  Mais  nous  avons 
vu  que  le  droit  légitime  ne  peut  avoir  d'autre  bafe, 
ni  d'autres  principes  que  les  loix  naturelles  mêmes, 
qui  conllituent  l'ordre  effentici  de  la  fociété  i amfi 
les  loix  pofitives  , qui  déterminent  dans  le  détail 
le  droit  naturel  des  citoyens  , étant  indiquées  & 
réglées  par  ces  loix  primitives , ne  doivent  être 
introduites  dans  la  nation  qu'autant  qu'elles  font 
conformes  & rigoureulément  alTujettics  à ces  pre- 
mières loix  } elles  ne  doivent  donc  pas  être  arbi- 
traires , 8c  le  légiflateur , l'oit  le  prince  , foit  la 
nation,  ne  peut  les  rendre  juftes,  qu'autant  qu'elles 
font  julles  par  cflcnce  (i). 

Le  domaine  de  chacune  des  deux  légiférions  , 
nam- elle  8c  pofitive , le  diftingue  évidemment  par 
les  lumières  de  la  raifon  j car  les  loix  de  part  8c 
d'autre  font  établies  8c  promulguées  par  des  inf- 
titutions  8c  des  formes  (i)  fort  differentes.  Les 
unes  font  confiances  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture , intelligible  à tous  ceux  qui  veulent  l'étu= 
dier  fans  préoccupation , 8c  leur  étude  forme  une 
doctrine  qui  fe  divulgue  fans  formalités  légales  ; 
ces  loix  font  obligatoires , indépendamment  d'au- 
cune contrainte  8c  par  leur  feule  évidence.  Les 
loix  pofitives  ou  littérales  font  annoncées  par  les 
^ ordonnances  du  fouverain  : comme  leur  principal 
objet  eft  d'oppofer  une  fanâion  redoutable  aux 
dérèglement  de  l'homme  pervers  8c  aux  attentats 
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de  l'homme  tnjufte,  elles  font  obligatoires,  à rai- 
fon de  la  peine  attachée  à leur  tranfgretfion , Quand 
meme  elles  ne  feroienc  connues  que  par  la  limplç 
indication  énoncée  dans  l'ordonnance. 

Les  loix  pofitives  ne  peuvent  fupplécr  que  fort 
imparfaitement  à la  connoiflancc  des  loix  de  l'or- 
dre. Aufli , la  première  loi  pofitive  , la  loi  fonda- 
mentale des  autres  loix  pofitives,  c'ell  Y in  fl  nation 
de  tinflruilion  publique  6*  privée  des  loix  de  tordre 
naturel , qui  eft  la  règle  fouveraine  de  toute  légif- 
lation  humaine  , de  toute  conduite  civile  , poli- 
tique , économique  & fociale  i car  fans  la  con- 
noiftance  des  loix  naturelles , qui  doivent  fervir 
de  bafe  aux  loix  pofitives,  & de  règles  fouveraines 
à'  la  conduite  des  hommes , il  n'y  a nulle  évidence 
de  jufte  & d’injufte  , d’ordre  phyfique  & d'ordre 
moral , nulle  diftinttion  eflcntielle  de  l'intérêt  gé- 
néral & de  l’intérêt  particulier , de  la  réalité  des 
caufes  de  la  profpénté  & du  dépériflement  des 
nations  ; nulle  évidence  enfin  des  droits  facrés  de 
ceux  qui  commandent , & des  devoirs  de  ceux  à 
qui  l'ordre  focial  preferit  l'obéiflance. 

Plus  une  nation  s'appliquera  (a)  à les  connoîcre, 

Plus  l'ordre  naturel  dominera  cnez  elle , & plus 
ordre  pofirif  y fera  régulier.  On  ne  propoferoit 
pas  chez  une  telle  nation  une  loi  déraifonnablc  ; 
car  le  gouvernement  & les  citovcns  en  appcrce- 
vroient  aufli -tôt  l'abfurdirc.  Il  n'y  auroit  que 
l'ignorance  qui  pût  en  favorifer  l’introduûion  ; 
mais  fi  le  flambeau  de  la  raifon  y cclaire  le  gou- 


(*)  «Souvent  k iroit  légitime  reftreint  le  droit  naturel , parce  que  les  Toix  des  hommes  ne  font  pas  auflt 
» parfaites  que  les  loix  de  l'auteur  de  la  nature , 6c  parce  que  les  loix  humaines  font  quelquefois  îurprifes 

* P«  des  motifs  dont  la  raifon  éclairée  ne  rcconnou  pas  toujours  la  juftice  ; ce  qui  oblige  enftiite  la  raréfié 

* “2-  d'abroger  des  loix  qu’ils  ont  faites  eux-mêmes.  La  multitude  acs  loix  contradiâoiies  6c 

» abfurdes » établies  fucccffivement  chez  les  nations»  prouve  manifcftemenc  que  les  loix  pofitives  font  fü- 

* jettes  à s’écarter  fouvent  des  régies  immuables  de  la  juftice  Sc  de  l’ordre  naturel  le  plus  avantageux  à la 

* fociété  ». 

Traité  du  droit  naturel , par  M.  Qv  E S N AT , pag.  7 ô B. 

(i)  Les  loix  naturelles  renferment  la  régie  6c  l’évidence  de  la  règle.  Les  loix  pofitives  ne  manifeftent  que 
la  ré  ;le  ; celles-ci  peuvent  être  réformables  6e  pafl’agères  , & fe  font  obferver  littéralement  6c  fous  des 
peines  décernées  par  une  autorité  coaftive  : les  autres  font  immuables  & perpétuelles  , 6c  fc  font  obferver 
librement  6c  avec  discernement  par  des  motifs  intertflans  » qui  indiquent  eux-mêmes  les  avantages  de  s’y 
conformer  : cclles-ci  alTurent  des  récompcntcs,  les  autres  fuppofent  des  punirions. 

(3)  Line/,  une  nation  ou  les  loix  de  l’ordre  naturel  font  oubliées  ou  méprilces , l’altération  du  gouverne- 
les  vices  de  l'adminiftration  opérant  un  changement  rapide  6c  confidcrable  dans  les  fortunes,  les  pro- 
prietés  fe  trouvent  bientôt  accumulées  fur  un  petit  nombre  de  têtes  , le  refte  des  citoyens  vit  comme  il  peut 
• ln(*u“r,c  **  ^e  f°n  travail  ; 6c  comme , parmi  les  riches  , la  bizarrerie,  le  luxe  prodigieux  » la  dépra- 
vation des  mœurs  difpofent  de  leurs  revenus  en  cljofes  de  fantaifie  ou  de  vaine  curiofité  , la  circulation  qui 
devoir  ramener  ces  revenus  à la  terre,  eft  interrompue  ou  détournée  de  fon  objet.  Ces  exemples  fréquents 
jntluenc  fur  les  chefs,  augmentent  les  erreurs  6c  les  folles  dépenfes.  L'agriculture  languiflantc,  oppnmce  par 
«es  impôts  de  toute  cfpece , négligée  par  l’incurie  des  proprietaires  , décline  à vue  d'œil  6c  ne  donne  plus 
que  de  foibles  produits  ; le  nombre  des  hommes  diminue  , 6c  cependant  une  partie  ilu  peuple  eft  fans  ià- 
laires  , 6c  cette  partie  eft  encore  de  trop  , puifqu'on  ne  peut  la  nourrir.  Alors  l'extrême  ncceflirç , nce  de 
l extreme  inégalité  , emploie  tous  les  pomblcs  pour  fe  facisfairc.  Bientôt  elle  produit  avec  l’incertitude  l’af- 
tuce , la  baltette , la  mendicité , l’égarement  6c  le  crime  ; elle  jette  la  fociété  dans  h trouble  6c  le  malheur , 
quelqudois  dans  des  convulfions  violentes , 6c  enfin  dans  des  crifcs  qui  ne  peuvent  avoir  de  terme  qu’une 
révolution.  Au  contraire , dans  une  focicrc  bien  ordonnée  , il  n'y  a rien  de  trop  , parce  que  tout  y eft  à fa 
place.  Tout  y proipere  , parce  qu’on  y fuit  les  loix  éternelles  de  la  juftice  ; que  chacun  y jouit  pleinement  de 
les  droits  6c  remplit  fes  devoirs.  L'inégalité  y devient  un  avantage , en  donnant  plus  de  refl'ort  6c  d’aÜiviré 
aux  relations  foetales  , 6c  l’accaoiflemeut  rapide  de  la  population  , effet  de  la  profpérité  générale , en  eft 
■T  n,C  U«.C  inoUr  1 • cau^e.‘  Un  grand  revenu  liquide,  retombant  fans  ccfl’e  fur  la  terre,  y fait  germer  les 
ncneltes  6c  les  falaires  qui  , répandus  abondamment  de  tous  côtés  , font  l’ame  d’un  commerce  6c  d'uae  cir* 
cuiation  immcnfcs,  6c  multiplient  les  hommes  à l’infini,  en  les  rendant  toujours  utiles. 

(Sa >n.  polu.  & diplomatique.  Tom.  U, 
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reniement  , tontes  les  loix  pofidves , nuilîbles  à i 
U fociété  & au  Couverait) , ne  carderont  pas  à y 
dffparoître. 

Il  eft  donc  évident  que  le  droit  naturel  de  cha- 
que homme  s'étend  à raifon  de  ce  que  l’on  s'at- 
tache à l'obCervation  des  meilleures  loix  poflfibles , 
qui  conllituent  l'ordre  le  plus  avantageux  aux 
hommes  réunis  en  fociété  (1). 

Du  droit  des  nations . 

De  même  que  chaque  particulier  eft  le  maître 
de  Ces  propriétés  jullement  acquifes  , chaque  na- 
tion a la  jufte  poflelTion  du  territoire  qu’elle  oc- 
cupe ; foit  que  la  fociété  l'ait  mis  en  valeur , foit 
qu'elle  le  tienne  par  droit  de  fucceftion , foit  enfin 
que  les  nations  voifines  ( qui  ont  droit  d'établir 
entr’elles  8c  avec  elles  les  limites  de  leurs  terri- 
toires , par  les  loix  pofitives  qu'elles  ont  admifes , 
ou  par  les  traités  de  paix  qu'elles  ont  conclus  ) 
aient  reconnu  par  des  conventions  la  iuftice  de 
fon  domaine.  Tels  font  les  titres  naturels  8c  légi- 
times qui  établiffent  le  droit  de  propriété  des  na- 
tions. Mais  comme  les  nations  forment  féparément 
des  puiflances  particulières  & dittinétes  qui  fe 
contrebalancent , elles  ne  peuvent  être  affujetties 
à l'ordre  général  que  par  la  force  contre  la  force. 
Chaque  nation  doit  donc  avoir  une  force  fuffi- 
fante  , formée  par  confédération  avec  d’autres 
nations  , qui  pourvoient  réciproquement  à leur 
fûreté. 

La  force  propre  de  chaque  nation  doit  être  feule 
& réunie  fous  une  même  autorité  ; car  une  divi- 
fion  de  forces  appartenante  à différons  chefs , ne 
peut  convenir  à un  même  état , à une  même  na- 
tion ; elle  divife  ncceflairement  b nation  en  dif- 
férent états , ou  principautés  étrangères  les  unes 
aux  autres , 8c  fouvent  ennemies.  Ce  n'eft  plus 
u'une  force  confédérative  , toujours  fufceptible 
c divifion  entre  elle -même  , comme  les  nations 
féodales  qui  ne  forment  pas  de  véritables  empires 
par  elles-mêmes , mais  feulement  par  l'unité  d'un 
chef  furérain  d’autres  chefs,  qui  comme  lui  jouif- 
fent  des  droits  régaliens  (l). 

Ces  puiflances  confédérées  8c  ralliées  fous  un 
chef  de  fouverains , qui  lui  font  égaux  en  domi- 
nation , chacun  dans  leurs  principautés , font  eux- 
mêmes  en  confédération  avec  leurs  vaffaux  feu- 
daiaires  ; ce  qui  fembte  former  plus  réellement 
des  conjurations  qu'une  véritable  fociété  réunie 
fous  un  même  gouvernement.  Cette  conftitution 
d’empire  confédératif,  formée  par  les  ufurpations 
des  grands  propriétaires  ou  par  le  partage  de  ter- 
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i rîtoires  envahis  par  des  nations  brigandes  , n'eft 
donc  pas  la  conftitution  naturelle  d'un  gouverne- 
ment parfait , dont  la  force  8c  la  puiflance  appar- 
tiennent indivifiblement  a l'autorité  tutélaire  d’ur» 
même  royaume.  C’eft  au  contraire  une  conftitution 
violente  8c  contre  nature  , qui  livre  les  hommes 
à un  joug  barbare , 8c  le  gouvernement  à des  dif- 
fenfions  8c  des  guerres  intérieures  , défaftreufes 
8c  atroces. 

La  force  d’une  nation  doit  confifter  dans  un 
revenu  public  , qui  fuffife  aux  befoins  de  l’état 
en  temps  de  paix  8c  de  guerre.  Elle  ne  doit  pas 
être  fournie  en  nature  par  les  fujets  8c  comman- 
dée féodalement , car  eue  favoriferoit  des  attrou- 
pemens  8c  des  guerres  entre  les  grands  de  la 
nation , qui  rompraient  l’unité  de  la  fociété  , dé- 
finiraient le  royaume  8c  jetteraient  la  nation  dans 
le  défordre  8c  dans  l’oppreflîon  féodale.  D'ail- 
leurs , ce  genre  de  force  eft  infuftifant  pour  la 
défenfe  de  la  nation  contre  les  puiflances  étran- 
gères ; elle  ne  peut  foutenir  la  guerre  que  pen- 
dant un  temps  fort  limité  8c  à des  diftances  fort 
peu  éloignées  ; car  elle  ne  peut  fe  munir  pour 
long-temps  des  provifions  néccflaires  8c  difficiles 
à tranfporter  ; cela  ferait  encore  plus  impratiquable 
aujourd'hui , que  la  grade  artillerie  domine  dans 
les  opérations  de  la  guerre.  Ce  n'eft  donc  que 
par  un  revenu  public , qu’une  nation  peut  s'affii- 
rer  une  défenfe  confiante  contre  les  autres  puif- 
fances  , non-feulement  en  temps  de  guerre , mais 
aufli  en  temps  de  paix  : pour  éviter  la  guerre , qui 
en  effet  doit  être  très-rare  dans  un  bon  gouver- 
nement , puifqu'un  bon  gouvernement  exclut  tout 
prétexte  abfurde  de  guerre  pour  le  commerce  , 
8c  toutes  autres  prétentions  mal  entendues  ou 
captieufes  , dont  on  fe  couvre  pour  violer  le  droit 
des  gens  en  fe  ruinant  8c  en  ruinant  les  autres  : 
car  pour  foutenir  ces  entreprifes  injuftes , on  fait 
des  efforts  extraordinaires  par  des  armées  fi  nom- 
breufes  8c  fi  difpendieufes  , qu'elles  ne  doivent 
avoir  d'autres  fuccès  qu'un  épuifement  ignomi- 
nieux , qui  flétrit  l'héroîfme  des  nations  belligé- 
rantes , 8c  déconcerte  les  projets  ambitieux  de 
conquête  (j). 

Ceux  qui  n'ont  jamais  bien  réfléchi  fur  l'im- 
portance des  objets  que  nous  venons  de  parcourir 
dans  cet  article  du  droit  nature! , ne  fauroient  con- 
cevoir combien  leur  connoiflancc  peut  étendre  les 
vues  d'un  homme  qui  veut  entrer  dans  la  carrière 
de  la  vraie  politique  , donner  de  folidité  à fon  ju- 
gement Sc  rendre  fes  attions  conformes  à la  jufi- 
tice.  Connoître  fes  droits  , c’eft  connoître  ceux 
des  autres  , c’eft  connoître  fes  devoirs.  Un  coeur 


(i)  Phyfiocratîe,  pag.  34,  3t.  . 

(1)  Les  droits  régaliens  font  les  droits  d’impôts  , de  la  guerre , de  la  paix , de  monnoie  , de  iuftice  ôr  d'au- 
torité immédiate  fur  les  fluets , d’ou  réfultent  ces  droits  qui  affûtent  également  à tous  ceux  qui  en  jouiffènt , 
l'exercice  fit  1a  propriété  de  l'autorité  fouverainc. 

(3)  Extrait  du  dçfootifnu  de  ta  Usine,  de  M.  Quefnay  , chap.  t. 
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droit , un  efprit  fans  préjugés , imbu  de  la  nécef- 
üec  d'être  jufte  , même  pour  fou  intérêt , & con- 
vaincu , qu'attaquer  la  propriété  d'autrui  , c’eft 
permettre  tacitement  d'attaquer  la  fienne  , fe  fait 
our  l'avenir  des  principes  d une  probité  invaria- 
le  ; il  porte  audedans  de  lui  une  règle  füre  qui 
lui  donnera  les  moyens  de  tout  appiécier  à fa  julte 
valeur.  11  voit  le  vrai  des  chofcs , fans  que  l’opi- 
nion des  faux  fyftèmes  puilTe  lui  en-impofer  ; fie 
foit  en  économie , foit  en  politique , ou  en  mo- 
rale , il  a dès-lors  un  guide  afluré  pour  fe  con- 
duire. Tour  ce  qui  eft  conforme  au  droit  naturel  Je 
l'homme , eft  julle  8e  convenable  ; tout  ce  qui  s'en 
écarte  , eft  iniufte  fie  faux  calcul.  Delà  , s il  veut 
palier  à l'étude  particulière  des  loix  de  fon  pays  ; 
s'il  va  difeuter  cher  l'étranger  les  affaires  de  fa 
patrie , les  principes  généraux  de  droit  qu'il  pof- 
sède,  lui  donneront  le  moyen  d’en  pénétrer  l'ef- 
prit , de  fe  les  rendre  familières  8e  de  s'en  occu- 
per à l'avantage  de  chaque  citoyen  8e  de  la  ebofe 
publique  (i). 

( Cet  article  eft  de  M.  G et  r t i.J 

Droit  des  gens  : félon  plu/ieurs  écrivains , le 
droit  Jet  gens  eft  une  jurisprudence  que  la  raifon  natu- 
relle a établie  fur  certaines  matières  entre  tous  les 
hommes , 8e  qui  eft  obfcrvée  cher  toutes  les  na- 
tions ; mais  cette  définition  fuppofe  que  la  raifon 
naturelle  a toujours  diâé  les  articles  du  droit  des 
gens  qu'on  a vu  établis  chez  les  peuples  i fie  il  vau- 
droit  mieux  dire  que  le  droit  des  gens  eft  une  forte 
de  jurifprudence  que  les  peuples  ont  établi  dans  leur 
rapports  entr eux. 

Le  Diûionnaire  de  Jurifprudence  , ( article 
Droits),  développe  les  principes  fcholaftiques  du 
droit  des  gens  , 8e  il  donne  un  précis  des  ouvrages 
de  Puffendorr , de  Grotius  fie  de  Burlamaqui  fur 
cette  matière  ; mm  nous  croyons  devoir  ajouter 
ici  d'autres  détails  à cette  queftion  politique. 

Le  droit  des  gens  comprend  les  principes  8e  les 
règles  quel'ufage,  ou  un  confentement  ticite  ont 
établi  parmi  les  nations  libres  , pour  régler  leur 
conduite  les  unes  à l'égard  des  autres.  La  cou- 
tume 8e  le  confentement  tacite  des  nations  obli- 
gent feuls  ici  les  peuples  à fe  conduire  d'une  ma- 
nière plutôt  que  d'une  autre  ; car  les  principes  fie 
les  règles  du  droit  des  gens  font  quelquefois  con- 
traires à la  faine  raifon. 

La  bonté  du  droit  des  gens  indique  l'intelligence 
8e  la  police  des  nations  qui  l'ont  adopté.  Celui 
des  peuples  figes  8e  civilifés  eft  conforme  , dans 


prefque  tons  les  points , à la  raifon  fie  au  droit 
naturel. 

Les  natiops  jouifTent , les  unes  à l'égard  des  au- 
tres , de  toute  la  liberté  naturelle  ; 8e  comme  cha- 
que état  forme  un  corps  moral , chaque  nation 
eft , par  rapport  aux  autres , ce  gue , dans  l'état 
de  nature  , un  homme  ferait  à l'egard  des  autres 
hommes.  Elles  font  donc  obligées  de  rcfpeéter  le 
droit  naturel , fie  de  le  prendre  bour  baie  de  leur 
droit  des  gens.  4 

Toutes  les  nations  ne  font  point  fiées  entr  elles 
comme  les  membres  d'un  état , (r  elles  font  bien 
éloignées  de  former , par  leur  union , un  feul  corps 
politique. 

•Les  nations  ont  entr’elles  certains  rapports  : le 
commerce  fie  le  voifuiage  les  obligent  à traiter  en- 
femble  i leurs  intérêts , leurs  vues  , leurs  forces  8 c 
leur  foiblefle  produifent  fans  cefte  de  nouveaux  ar- 
rangemens  entr'elles  ; mais  ces  liaifons  ne  les  met- 
tent pas  dans  une  dépendance  mutuelle  i les  de- 
voirs qu'elles  impofent  ne  peuvent  être  altimilés  ï 
ceuxqu'impofent  aux  citoyens  les  conftitutions  d'un 
état.Des  écrivains  auxquels  nous  ferons  un  fïngulier 
reproche , celui  d’avoir  porté  trop  loin  les  fcntimefis 
de  l'humanité,  fe  reprefentent  les  peuples  comme 
les  membres  d'un  grand  état , comme  les  citoyens 
de  l’univers  , comme  les  parties  de  l'aflociation  gé- 
nérale des  hommes  i ces  vaines  déclamations  ne 
donnent  que  des  'idées  fauffes  , 8e  elles  introdu:- 
fent , furie  droit  des  gens  , des  principes  exagérés 
8e  contraires  à la  profpérité  des  nations. 

Les  rapports  généraux  des  hommes  de  diverfes 
contrées  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  ceux 
ui  réfidtent  de  la  corftitution  civile  j ils  font  trè*- 
ifférens. 

La  fociété  fuppofe  certaines  obligations  mutuel- 
les , contraâécs  dans  la  vue  de  remplir  un  objet  » 
8e  les  nations  ne  peuvent  en  aucune  manière  con- 
traâer  de  ces  fortes  d’obligations  mutuelles. 

Une  nation  a donc  le  droit  de  vivre  répa- 
rée de  toutes  les  autres , 8e  de  rompre  tout  com- 
merce fie  toute  ^fréquentation  avec  elles  , com- 
me il  eft  permis  à un  homme  de  vivre  dans  une 
parfaite  fenitude.  Elle  ne  blcffe  par-là  aucun  de- 
voir. 

Ainfi  , les  nations  ont  le  choix  de  deux  moyens 
pour  fe  procurerla  félicité  i le  premier  eft  la  commu- 
nication ou  le  commerce  avec  les  autres  peuples, 
le  fécond  eft  une  réparation  totale.  Toute  idée  de 
dépendance , de  devoir  8e  de  fociété  entre  les 


( i ) le  droit  romain  érigé  en  oracle  par  quelques-uns  n'eft  fouvent  qu’un  cahos  , où  la  lumière  & les 
ténèbres  , la  jufticc  & l’iniquité  , le  bien  & le  mal  font  confondus  pêle-mêle  & fans  ordre  ; ce  ferait  un 
excellent  ouvrage  à faire  , que  le  débrouillent'. nt  de  ces  loix  fi  long-temps  révérées.  En  les  comparant  avec 
celles  de  la  nature  , avec  les  vraies  régies  de  l'ordre,  on  diftingueroit  ce  qu’elles  ont  de  vraiment  conforme 
au  droit  primitif  de  ce  qu'elles  renferment  d'arbitraire  8c  de  vicieux. 
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{peuples  libres,  eft  absolument  contraire  à la  nature 
des  choies. 

L’état  de  liberté  naturelle  , dans  lequel  fe  trou- 
vent les  peuples  libres , n’eft  point  à la  merci  des 
conftitutions  civiles.  La  volonté  de  chaque  nation 
et!  libre  8e  indépendante  ; dans  les  états , au  con- 
traire , la  volonté  de  chaque  citoyen  eft  foumife  d 
la  volonté  générale , qui  s’eft  formée  de  la  réu- 
nion des  volontés  particulières.,  Chaque  nation  ne 
fc  propofeque  fa  te  licite  particulière,  commS  cha- 
que homme  le  feroit , fi  les  peuplades  vivoient 
encore  dans  l’état  de  nature  ; au  lieu  que , dans 
les  Ibciétés  civiles  , un  individu  r,e  peut  chercher 
fa  félicité  particulière  que  par  des  moyens  qui  ne 
contrarient  point  la  félicité  générale. 

Véritable  état  des  nations  les  unes  à f egard  Ves 
autres  , d'où  l'on  tire  le  principe  général  du  droit 
des  gens. 

Les  nations  n’ont  entr 'elles  d’autre  rapport  que 
celui  d’habiter  la  même  terre  , 8e  d’avoir  la  même 
Conftitution  organique.  Elles  font  dans  un  état  de 
parfaite  égalité,  auquel  la  différence  de  force  8e 
de  richelfe  n’ajoute  ou  ne  retranche  rien. 

Il  en  réfulte  que  leur  volonté  eft  parfaitement 
libre  , 8e  qu’elle  ne  peut  être  aflujettie  qu'à 
la  railon , ou  à la  contrainte.  Si  la  volonté  de 
l'une  d’cntr’elles  nuit  à un  peuple,  ce  peuple  a 
droit  delà  réprimer  par  la  force,  parce  que,  eu 
égard  à leur  parfaite  indépendance  , il  n’y  a 
de  moyen  que  la  force , pour  contraindre  une 
nation  a fe  renfermer  dans  les  bornes  de  l’équité. 
Elles  font  toujours  dans  le  cas  d’opprimer , ou 
d’être  opprimées. 

Leur  volonté  doit  recevoir  les  loi*  de  ta  raifon  , 
parce  qu’elles  doivent  appercevoir  qu'elles  ne  pour- 
ront jamais  parvenir  à la  félicité  , fi  elles  n’ob- 
fervent  pas  les  loix  de  la  nature  8c  de  l'équité  , 
dans  leurs  procédés  avec  les  différentes  nations , 
& fi  elles  ne  fe  conduifent  pas  à leur  égard  , 
comme  elles  défirent  que  les  autres  fe  conduifent 
vis-à-vis  d'elles  dans  les  mêmes  circonftances. 

On  tire  de  là- ce  principe  général  du  droit  des 
gens  : chaque  peuple  dois  Je  conduire  à l égard  des 
autres , comme  il  fouhaise  que  Us  ausres  fe  conduifent 
a fon  égwd  en  pareilles  eir.orflen.  es.  C’eft  la  pre- 
mière Se  la  fuprême  loi  de  l'équité  naturelle , fur- 
tout  par  rappon  à ceux  qui  vivent  dans  une  éga- 
lité Sc  dans  une  indépendance  parfaite. 

Ce  principe  général  eft  d'ailleurs  analogue  à la 
nature  du  droit  drs  gens  , qui  repofe  furie  con- 
fentement  tacite  des  nations  , 8c  qui  tire  toute  fa 
force  de  l'ufage. 

Il  s'enfuit  qu’il  eft  conforme  au  droit  des 
gens  de  fe  conduire  vis  - à - vis  des  autres  n.n 
rions  , comme  elles  fe  font  conduites  vis-à-vis  de 
nous.  Il  peut  en  refuiter  un  droit  des  gens  tiè s- 
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cruel  t mais  ce  fera  toujours  un  véritable  droit 
des  gens.  La  crainte  des  rcpréfailles  contient  les 
nations  féroces  , 8c  le  dél’ordre  des  fociétés  8c  des 
peuples  autorife  quelquefois  des  vengeances  ter-; 
nbles. 

M.  de  Montcfquieu  a établi  fur  le  droit  des  gens 
un  principe  qu’il  regarde  comme  général  8c  comme 
la  bafe  de  ce  droit.  Voici  fon  principe  : les  nations 
doivent  Je  faire  autant  de  bien  dans  lu  paix  , & dans 
la  guerre  le  moins  de  mai  au  elles  peuvent , Lr  que 
leur  intérêt  Icftrmet.  Ce  principe  eft  très-conforme 
à la  raifon  8c  à I humanité  , 8c  oppofé  aux  maxi- 
mes cruelles  que  différens  auteurs  ont  cherché  à 
introduire  dans  le  droit  des  gens.  11  diffère  peu  de 
celui  que  nous  avons  indiqué  tout-à-l'heure  , 8c 
nous  n'examinerons  pas  s'il  réunit  toutes  les  qua- 
lités d’un  principe  géncraL 

La  paix  ejl  la  premiers  loi  du  droit  des  gens. 

Les  hommes  font  portés  à la  paix  par  le  fenri- 
ment  de  leur  confervation , par  le  fenriment  de  la 
peur  que  lsur  infpire  la  nature,  par  la commifera- 
tion  qu'ils  éprouvent  à l’afpeél  de  leurs  fcmbla-  ' 
blés.  Le  droit  naturel  eft  le  premier  guide  des  na- 
tions qui  jouiffenc  de  la  liberté  naturelle  ; ainfi  ta 
paix  eft  la  première  loi  du  droit  dis  gens.  La  rai- 
fon dicte  au  (b  cette  loi  -,  car  elle  montre  que  les 
nations  ne  peuvent  faire  la  guerre  , fans  reffentir 
de  grands  maux  8c  de  grandes  pertes  , 8c  fans 
mettre  leur  félicité  8c  leur  confervation  au  ha- 
fard.  * 

La  paix  eft  aufti  la  conféquence  la  plus  pro- 
chaine 8c  la  plus  immédiate  du  principe  général 
que  nous  avons  établi  fur  le  droit  des  gins  ; car  fi 
une  nation  fe  conduit,  à l’égard  des  autres,  com- 
me elles  fouhaitenc  que  celles-ci  fe  conduifent  à 
fon  égard  , elle  n’otfenferiLpniais  les  peuples 
de  manière  à leur  donner  rejet  de  lui  faire  la 
guerre  , 8c  elle  ne  déclarera  jamais  la  guerre  fans 
un  julte  motif. 

Lut  fécondé  loi  eft  qu'un  peuple  peut  entrgprtndre  /<* 
guerre  , quand  il  eft  en  danger  et  lire  fubjugué  ou 
détruit. 

La  confervation  de  foi-meme  étant  la  première 
loi  de  la  nature  , 8c  tout  homme  ayant  droit  d'en 
tuer  un  autre , quand  il  y e II  forcé  pour  confcrver  fon 
exiftence  ; les  peuples  ont  de  même  le  droit  de 
commencer  la  guerre , quand  ils  font  dans  un 
danger  certain  ou  inévitable  d'être  détruits.  Le 
droit  naturel  permet  toujours  de  fe  défendre , 8c 
les  peuples  peuvent  commencer  la  guerre  , dans 
tous  les  cas  où  le  droit  naturel  permet  que  l’on  tue 
pour  fa  propre  confervation.  Lorfcii’on  veut  Cui- 
vre des  principes  rigoureux  , il  n’eft  pas  facile  de 
juftifier  les  guerres  ctitTeprifes  par  d’autres  motifs  ; 
mais  nous  reviendrons  fur  cct  objet  à l’article 
Guerre. 


Digitized  by  Google 


D R O 


D R O 


L'objet  prochain  de  la  guerre , c'ejl  la  conquête  ; on 
veut  conferver  les  domaines  qu'on  cherche  à con- 
quérir ; ainfi  on  ne  doit  point  dévafler , ni  faire 
de  cruautés. 

L'objet  d'une  guerre  jufte  étant , félon  les  écri- 
vains rigoureux  ou  te’àchés  , de  prévenir  fa  pro- 
pre defiruélion  , ou  de  conquérir  un  pays,  pour 
fe  venger  ou  pour  obtenir  juftice  ; des  que  le 
danger  eft  parfé , que  l'ennemi  demande  la  paix  , 
& qu'il  confcnt  à donner  fatisfaÛion , l'équité  na- 
turelle 8c  le  droit  des  gens  veulent  qu'on  la  lui 
accorde  : car  fi  on  la  refufoit  , on  ne  fuivroit 
pas  le  premier  principe  du  droit  des  gens  , qui  or- 
donne de  faire  aux  autres  ce  qu’on  voudrait  qu'ils 
nous  fi  fient  dans  la  meme  occafion. 

Une  guerre  qu’on  a déclaré  avec  jufiiee,  peut 
enfuite  devenir  injufte  : c’eft  le  cas  où  fe  trouva 
Charles  Xll , roi  de  Suède  ; il  commença  la  guerre 
pour  fe  défendre  contre  un  agrefieur  injufte.  Ainfi 
elle  étoit  parfaitement  équitable  : mais  il  la  pro- 
longea de  la  manière  la  plus  injufte  , en  refufant 
avec  opiniâtreté  des  projets  de  paix  très  - raifon- 
nables  qu'on  lui  offrit. 

Toutes  les  guerres  de  terre  ont  un  autre  objet 
acceffoire  , qui  eft  de  faire  des  conquêtes  pour  fe 
dédommager  des  frais  que  la  guerre  ocrafionne  , 
ou  des  injuftices  qu’on  a efiuyées  : ainfi  on  fe 
propofe  de  garder  les  conquêtes  qui , fans  cela , 
ne  dédommageraient  de  rien  , 8c  ne  feraient  pro- 
fitables en  aucun  fens  ; la  raifun  8c  le  droit  des  gens 
n'autorifent  donc  pas  le  vainaueur  à dévafter  les 
pays  qu’il  a conquis  > & comme  les  nations  qui 
le  font  la  guerre  , doivent  fe  faire  le  moins  de  mal 
poifible , 8c  qu'il  ne  leur  eft  permis  de  faire  que 
celui  que  leur  véritable  intérêt  exige  , la  cruauté 
contre  les  fujets  de  l’ennemi  leur  eft  interdite.  La 
cruauté  d'ailleurs  déshonore  l’humanité  •,  elle  eft 
contraire  à l’efprit  de  route  nation  raifoimable  8c 
policée.  La  troifième  loi  du  droit  des  gens  eft  donc 
de  s'abfienir  de  toute  cru  ré  pendant  la  guerre. 

Ce  n’eft  pas  la  faute  des  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  le  droit  de  la  nature  8c  des  gens,  fi  les  nations 
de  l'Europe  ne  fe  livrent  plus  à ta  barbare  cruauté 
des  anciennes  guerres  ; ils  n'ont  pas  rougi  d'en- 
feigner  que  le  vainqueur  a le  droit  de  rafer  toutes 
les  villes  dei  l'ennemi  , 8c  de  tuer  les  vaincus  , ou 
de  les  réduire  en  efclavage , s’il  vouloit  bien  leur 
laifier  la  vie  par  compaflion. 

Les  nations  , en  fe  faifant  la  guerre  , doivent  laijfer 
un  chemin  libre  aux  négociations  ou  à la  paix. 

Puifque  la  paix  eft  la  première  loi  des  nations, 
8c  qu'une  guerre  mile  cefle  de  l'être  quand  on  ré- 
fute la  paix  , il  en  réfulte  qu’au  milieu  de  la  guerre, 
les  nations  doivent  tarifer  un  chemin  libre  au  retour 
de  la  paix.  C'eft  la  quatrième  loi  du  droit  des  gens. 
Les  envoyés  de  l’ennemi  qui  ont  quelques  propo-  j 


lirions  â faire , ou  quelques  papiers  à remettre^  / 
de  quelque  état  qu’ils  foient , doivent  donc  jouir 
de  la  sûteté  la  plus  parfaite , tant  de  la  part  des 
foldats,  que  du  refte  des  citoyens. 

La  nature  de  la  chofe  8c  l'aveu  des  nations  fur 
ce  point , exigent  feulement  que , s’ils  font  mili- 
taires , ils  fafiéiit  connoître , par  un  trompette  ou 
par  un  tambour , (ju'ils  viennent  faire  un  mefiage , 

& qu’on  n'a  rien  a tedouter  de  leur  approche.  11 
eft  d’ufage  aujourd'hui  que  les  envoyés  d'un  en- 
nemi aient  un  pafleport  de  celui  auquel  on  les  en- 
voie , lorfqu'ils  font  de  l’état  civil  ; mais  ce  n’eft 
guères  qu’une  précaution  , pour  qu’on  ne  les  ac- 
eufe  pas  d'efpionnage  , & qu’ils  foient  garantis 
des  mauvais  traitement  des  partis  ennemis  qu’ils 
peuvent  rencontrer  fur  leur  route.  Ce  n’eft  point 
ce  pafieport  qui  rend  la  perfonne  des  envoyés  fi- 
erté pour  les  princes  8c  les  généraux  ennemis.  Leur 
lettre  de  créance  fuffit  à leur  sûreté , fans  qu’ils 
aient  befoin  de  paffe-port.  Toutes  les  nations  po- 
licées de  l’antiquité  ont  accordé  une  pleine  sûreté 
aux  ambafiideurs  de  leurs  ennemis  ; 8c  torique 
Charles  XII  fit  arrêter  l'ambafladeur  d’Augufte  , 
rai  de  Pologne,  dans  fon  quartier  généfld  , fous 
prétexte  qu'il  étoit  venu  fans  paffepott , il  s iola  le 
droit  des  gens. 

La  cinquième  loi  ejl  d oh  fermer  inviolablemtnt  tes  pa- 
roles que  l'on  donne  à ta  guerre . 

Les  conventions  faites  à la  guerre  doivent  être 
facrées.  8i  les  nations  civilifées  ne  les  obfcrvoient 
pas , leur  manière  de  faire  la  guerre  ferait  cruelle 
8c  barbare  ; mais  par  la  corruption  de  la  nature 
humaine  , la  guerre  fufpend  ou  élude  toutes  les 
loix  , même  celles  du  droit  dis  gens. 

Il  s'agit  ici  des  capitulations  des  forterefles , de 
la  promeffe  de  certaines  troupes  qui , en  danger 
d’être  prifes  par  l'ennemi , fe  font  engagées  à ne 
point  fervir  contre  lui  pendant  un  temps  déter- 
miné > des  paroles  d'honneur , des  officiers  prifon- 
niers  , des  fufpenfions  d'armes  , 8c  de  beau- 
coup d'autres  conventions  qui  ont  lieu  dans  le 
cours  d'une  guerre.  Si  une  nation  ne  tient  pas  ces 
fortes  de  conventions , fes  ennemis  ne  les  obfer- 
veront  cas  non  plus  dans  les  mêmes  circonftan- 
ces  : fi  le  droit  des  repréfailles  les  y autorité,  la 
guerre  deviendra  plus  cruelle  8c  plus  dcllruc- 
tive. 

On  a déterminé , par  la  crainte  des  repréfailles, 
les  turcs  à tenir  les  capitulations  qu’ils  accordent 
aux  forterefles  } ils  ont  enfin  fenti  qu’il  étoit  de 
leur  intérêt  de  tenir  leur  parole. 

Quels  que  foient  les  ennemis,  quand  ce  feraient 
des  fujets  révoltés  contre  l’autorité  la  plus  légi- 
time , il  faut  remplir  les  conventions  qu'on  a faite» 
avec  eux  , pendant  qu'ils  avoient  les  armes  à la 
main.  Dans  le  fiède  dernier , un  général  de  l'em- 
pereur en  Hongrie  ne  voulut  pas  tenir  les  conven- 
tions qu'il  avoit  faites  avec  les  mécontctis  , il  fai» 
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|oit  empaler  ou  enterrer  vifs  tous  les  prifonniers  ; 
mais  il  fc  vit  bientôt  contraint  de  ceffer  fes  hor- 
ribles cruautés  , parce  que  les  hongrois  ne  tinrent 
plus  leur  parole , 8c  firent  de  même  empaler  ou 
enterrer  vifs  tous  les  foldats  de  l'empereur  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains. 

Si  des  états  , qui  fe  font  réunis , refufoient  de 
tenir  les  conventions  faites  à la  guerre,  fous  pré- 
texte que  l'ennemi  a manqué  aux  loix  de  l’umon  , 
ils  fuivtoient  un  mauvais  principe  ; la  qualité  de 
l'ennemi  Sc  la  nature  de  la  guerre  , ne  font  rien 
d de  femblables  conventions.  Il  fera  toujours  dé- 
raifonnable  & dangereux  de  donner  lieu  à un  re- 
tour de  cruautés  8c  de  barbarie  dans  la  guerre  , 
en  violant  des  conventions  facrées  par  leur  nature. 

La  loi  naturelle  , qui  nous  fait  veiller  à notre 
confervation  , ne  peut  jamais  donner  le  droit  de 
violer  un  traité  fait  fous  les  armes , puifque  c'eft 
ordinairement  le  foin  de  fa  confervation  qui  pro- 
duit ce  traité  ; ainfi , quand  les  officiers  , qui 
ont  donné  leur  parole  d'honneur,  fervent  contre 
l’ennemi  , ou  contre  fes  alliés  , fans, avoir  été 
échangés  , ou  fans  avoir  payé  leur  rançon  , ils 
allèguent  en  vain  qu'ils  n’ont  pas  d'autre  moyen 
de  fubfifter  ; car , lorfqu’on  les  a relâchés  fur  leur 
parole  , ils  étoient  cenfés  pouvoir  fc  procurer  leur 
fubfiftancc  , fans  manquer  à leur  parole  ; 8c  fi 
l'efpoir  qu’ils  en  avoient , les  a trompé  , ils  doi- 
vent retourner  prifonniers  chez  l’ennemi. 

La  Jîxi'emt  loi  eft  que  les  ambajfadturt  jouijfent  de 
la  sûreté  & de  la  liberté  la  plus  parfaite. 

Si  le  droit  des  gens  exige  que  les  états  laiffent 
pn  chemin  libre  au  retour  de  la  paix  , lorfqu’ils 
fe  font  la  guerre , il  veut  auffi  que  pendant  la  paix 
ils  donnent  un  libre  cours  à la  négociation  des 
affaires.  Et  c’eft  delà  que  réfultent  les  privilèges 
des  ambaffadeurs.  M.  de  Montefquieu  a très-bien 
développé  le  principe  8 c la  fourcc  de  leurs  droits, 
& voici  ce  qu’il  en  dit.  <•  Le  droit  4es  gens  a voulu 
» que  les  princes  s’envoyalTent  des  ambaffadeurs  : 
>»  & la  raifon  , tirée  de  la  nature  de  la  chofe  , 
„ n'a  pas  permis  qtie  ces  ambaffadeurs  dépendif- 
» fent  du  fouverain,  chez  qui  ils  font  envoyés, 
a»  ni  de  fes  tribunaux.  Ils  font  la  parole  du  prince 
» qui  les  envoie  j 8c  cette  parole  doit  être  libre  : 
» aucun  obftacle  ne  doit  les  empêcher  d'agir  ; ils 
»>  peuvent  feulement  déplaire  , parce  qu’ils  parlent 
» pour  un  homme  indépendant  : on  pourroit  leur 
«>  imputer  des  crimes  , s’ils  pouvoient  être  punis 
„ pour  des  crimes  ; on  pourroit  leur  fuppofer  des 
„ dettes  , s’ils  pouvoient  être  arrêtés  pour  dettes  ; 
» un  prince  qui  a une  fierté  naturelle  , parleroit 
„ par  la  bouche  d'un  homme  qui  auroit  tout  d 
» craindre.  Il  faut  donc  fuivre,  a l'égard  des  am- 
» baffadeurs  , les  raifons  tirées  du  droit  des  gens, 
» 8c  non  pas  celles  qui  dérivent  du  droit  politi- 
sa que.  Que  s’ils  abufent  de  leur  être  reprefenta- 
u fit , on  Iç  fait  ccffer , en  les  renvoyant  chez 
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» eux  ; on  peut  même  les  accufer  devant  leur 
» maitre  , qui  devient  pat -U  leur  juge  ou  leur 
" complice.  » Les  droits  des  ambaffadeurs  décou- 
lent immédiatement  du  principe  du  droit  des  gens  ; 
car  fi  les  princes  fouhaitent  que  leurs  propres  am- 
baffadeurs jouiffent  d'une  liberté  entière  Sc  d'une 
parfaite  fdreté  , il  faut  que  l'ambaffadeur  d’un  au- 
tre prince  ait  chez  eux  toute  la  liberté  8c  toute 
la  fureté  poffrble. 

Aucun  peuple  ne  doit  troubler  la  foeiété  des  autre* 
peuples  , 6e  c’eft  la  fepti'eme  loi  du  droit  des  gens. 

Aucune  nation  , pendant  qu’elle  eft  en  guerre, 
8c  pendant  qu’elle  eft  en  paix,  ne  doit  troubler 
le  commerce,  ou  les  affociations  que  les  autres, 
peuples  font  entre  eux.  Une  nation  peut , à I» 
vérité , rompre  à fon  gré  tout  commerce  8c  toute 
allocution  avec  les  autres  peuples  , en  ce  qui  la. 
concerne  i mais  elle  ne  peut  jamais  être  en  droit 
d interrompre  le  commerce  des  autres  nations  , 
parce  qu'elle  bleffe  par-là  la  liberté  naturelle  des 
peuples , qui  eft  leur  plus  grand  bien. 

Ceci  dérive  encore  de  notre  principe  général 
du  droit  des  gens  ; car  un  état  ne  pouvant  fou- 
haiter  qu'on  trouble  fon  commerce,  il  ne  doit 
troubler  celui  de  perfonne. 

11  fuit  de  là  que  les  ports  doivent  être  fûts  8e 
le  commerce  libre , meme  en  temps  de  guerre , 
à l’égard  des  puiffances  neutres. 

Une  nation  neutre  peut  être  regardée  comme 
ennemie  en  deux  cas  : i*.  quand  elle  porte  à l’en- 
nemi des  vivres  8c  des  munitions  de  guerre , qu'il 
n’auroit  pu  fe  procurer,  fans  expofer  fes  vaiffeaux, 
fi  cette  nation  ne  les  lui  avoit  portés.  La  confé- 
dération des  neutres  , durant  la  dernière  guerre  , 
a fi  bien  expofé  les  privilèges  de  la  neutralité,  8c 
en  quoi  confident  les  munitions  de  guerre  , qu’il 
n'eft  pas  befoin  d'infifter  là  - deffus.  z°.  Quand 
elle  fait,  pour  l'ennemi , un  commerce  qu'il  n'au- 
roit  pu  continuer  par  lui-même  , à caufe  du  dan- 
ger où  il  auroit  expofé  fes  vaiffeaux.  Une  nation 
eft  dans  ce  cas , lorfqu’ellc  va  chercher  les  mar- 
chandifes  qui  font  dans  les  colonies  de  l’ennemi  , 
qu’elle  les  exporte  pour  l'ennemi , 8c  qu’elle  im- 
porte dans  ces  mêmes  colonies  , 8:  pour  l’enne- 
mi , des  denrées  8c  des  marchandifes  d'Europe  , 
lorfque  la  crainte  empêche  l'ennemi  d’y  envoyer 
fes  propres  bâtimens.  Elle  fe  met  à la  place  de 
l'ennemi  : elle  eft  fon  faâeur , fon  agent. 

Une  nation  ceffe  d'être  neutre , dès  qu’elle  en- 
treprend ce  commerce  , 8c  elle  n’a  pas  à fe  plain- 
dre , lorfqu’on  traite  fes  vaiffeaux  comme  ceux  de 
l’ennemi. 

Les  nations  neutres  ont  foutenu , à différentes 
époques  , qu'elles  faifoient , pour  leur  compte  , 
le  commerce  avec  les  colonies  ennemies.  Mais  u 
elles  ne  faifoient  pas  ce  commerce  avant  la  guerre  , 
il  eft  clair  que  c eft-là  un  prétexte  : 8c  il  faudrait 
qu’une  Dation  fut  bien  (impie , peut  fouffrir  qu'pu 
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mît  ainfi  fous  Tes  yeux  les  richeffes  de  fes  enne- 
mis à couvert. 

Ce  principe  cfl  fi  conforme  au  droit  des  gens  , 
d la  faine  railon  8c  à l'équité  naturelle , qu'il  faut 
avoir  toute  la  cupidité  8c  tout  l'aveuglement  des 
néeocians  hollandois , pour  n'en  pas  fentir  la  vérité. 

En  général , les  vrais  principes  du  droit  des  gens 
exigent  , qu’eu  égard  à la  liberté  & à la  fureté 
dont  les  nations  neutres  doivent  jouir  , on  exa- 
mine le  commerce  8c  la  navigation  qu'elles  fai- 
foient  avant  la  guerre  , 8c  qu'on  les  laide  libres 
de  les  continuer , de  quelque  nature  qu'ils  foient. 

Si  elles  portoient  habituellement  des  vivres  8c 
des  munitions  à la  nation  ennemie,  avant  la  guerre, 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiffe  les  en  empêcher.  Elles 
renforcent  l'ennemi  , 8c  elles  le  mettent  en  état 
de  prolonger  la  guerre  ; mais  quelle  maxime  de  la 
xaifon  ou  du  droit  des  gens  peur  nous  mettre  en 
droit  de  chercher  notre  avantage  au  préjudice  d'un 
tiers  innocent , que  la  guerre  ne  regarde  pas  ? Et 
fur  quel  principe  raifonnable  peut  - on  obliger 
une  nation  d dilcontinuer  fon  commerce , pour 
une  guerre  qui  s’élève  entre  deux  nations  étran- 
gères , 8c  à laquelle  elle  ne  prend  point  de  part  ? 
au  relie  , chaque  nation  obéit  alors  à fa  conve- 
nance , 8c  elle  ne  s'embarraffe  pas  des  règles  de 
la  jullice  rigoureufe  : enfuite  , tous  les  peuples 
s'étant  écartes  des  principes  d différentes  époques  de 
leur  hilloire,  fi  le  droit  des  gens  lui  cft  contraire. 
Je  droit  des  repréfailles  l’autorife  d les  imiter. 

11  paroît  qu'on  peut  enlever  les  munitions  8c 
les  vivres  qu'on  porte  d l'ennemi  , mais  en  les 
payant  leur  véritable  valeur.  On  fuit  une  règle 
plus  commode  ; on  enlève  les  munitions  de  guerre, 
& quelquefois  les  vivres  j 8c  fi  on  les  paie , c'eft 
•Jorfqu’on  redoute  la  vengeance  de  la  nation  offen- 
fée.  y°J‘l  l'article  Guerre. 

Droit  public,  F’pyej  le  Diûionnaire  de 
Jurifprudence. 

Droit  de  la  Guerre.  Voyei  l’article 
Guerre. 

Droit  Allemand  , ou  Droit  Germa- 
nique Voye{  le  Diûionnaire  de  Jurifprudence. 

Droit  Anglois.  Voye[  le  même  Diélion- 
naire. 

yoyei  dans  le  même  Diélionnnaire  ce  qui  a 
rapport  au  droit  de  beaucoup  d'autres  nations , 
& des  détails  fur  les  diverfes  acceptions  du  mot 
Droit. 

Droit  public  en  France.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  une  notice  hiftorique  de  l'étude 
du  droit  public  8c  de  la  politique  en  France , dans 
les  différens  fiècles  de  la  monarchie , avec  quel- 
ques remarques  touchant  les  principaux  ouvrages 
qu'on  a publiés  fur  cette  matière. 

Ceux  qui  ont  étudié  notre  hilloire  , fçavent 
qu’en  France  le  droit  public  8c  la  politique  ont 
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été  regardés  jufqu'au  dix  - feptième  fiècle  , 
comme  un  myllère  réfervé  aux  rois  Sc  à leurs 
minillres.  Les  rois  8c  les  minillres  manquoient 
même  ici  de  principes  certains  8c  de  méthode 
fixe. 

Le  droit  de  conquête  fit  celui  de  la  première 
race  , 8c  nos  François , au  berceau  , ctoient , à peu 
de  chofe  près  , du  caraéterc  d’Achille , duquel 
on  a dit  : 

Jura  negat  fibi  nuta  , nihil  non  arrogat  armis. 

Le  droit  du  plus  fort , des  notions  confufes  des 
loix  romaines  , 8c  quelques  ufages  particuliers  , 
formèrent  le  code  des  conquérans  des  Gaules.  Le 
droit  nature / 8c  celui  des  gens  n'étoient  rclpeâés 
qu'aucant  qu'ils  s'accordoient  avec  l'intérêt  des 
pa  fiions. 

Sous  Clovis  I 8c  fes  fuccelTcurs,  quels  défordres 
ne  voit-on  pas  dans  l’ordre  de  fuccéder , dans-les 
moyens  d’acquérir,  dans  les  moyens  de  conferver, 
dans  les  divers  eneagemens  8c  dans  la  manière  de 
les  exécuter  1 L'égalité  dans  le  partage  du  butin 
entre  le  général  8c  lès  foldats , étoit  la  loi  la  plus 
connue.  Les  récompenfes , les  peines  , tout  étoit 
arbitraire  : celui  qui  condamnoit  , punifioir  de  fa 
propre  main  : les  traités  les  plus  folemnels  n'étoient 
que  le  fruit  de  la  néceflitc , des  liens  qu'on  brifoit 
fans  honte , & fouvent  par  les  voies  les  plus  odicu- 
fes , par  le  meurtre  8c  par  b perfidie.  La  religion 
même  n'obtenoit  fur  les  cœurs  que  ce  foible  etn- 
ire  dû  à l'impreflîon  trop  fouvent  paflagère  d’un 
ien  ou  d'un  mal  invifibles.  Les  événemens  jufti- 
fioient  ‘tour. 

On  a vanté  les  lumières  politiques  de  Clovis  I, 
de  Clotaire  l'ancien  , de  Frédégonde , de  Brune- 
hault,  &c.  Mais  fur  quoi  font  fondés  ces  éloges  ? 
fur  des  meurtres  -multipliés  , des  ufurpations  , des 
perfidies  manifefles  ; fur  des  guerres  injufles , Se 
dont  l'ambition  8c  l'avarice  étoient  le  motif.  Audi , 
le  pillage  , l'incendie  , le  malheur  des  peuples  en 
étoient-ils  les  fuites  affreufes.  11  n’y  a rien  là  qui 
annonce  un  peuple  policé  par  les  principes  du 
droit  8c  de  la  politique. 

Sous  les  rois  Carlovingiens,  la  légiflation  acquit 
une  forme  qu'elle  n’avoit  point  encore  eue.  Char- 
lemagne , l ame  la  plus  élevée , le  génie  le  plus 
étendu , 8c  l'un  des  plus  grands  rois  de  la  monar- 
chie , afpira  au  titre  de  légiflateur , 8c  le  mérita 
par  les  foins  qu'il  prit  de  former  un  corps  de  loix 
qui  pût  approcher  de  la  dignité  de  celles  des  ro- 
mains. Son  deffein  étoit  de  les  rétablir  ; mais  le» 
livres  du  droit  étoient  perdus  , & on  -ne  put  les 
trouver.  Dans  un  fiècle  plus  éclairé , que  n’eût-3 
point  fait  ! Mais  , qti'ell-ce  que  le  code  de  fe» 
loix  , en  comparaifon  du  recueil  majeflueux  de  la 
Jurifprudence  romaine,  même  dans  l'informe  com- 
pilation de  Juflinien  (i)  ? Les  capitulaires,  la  lot 


(i)  II  fit  fupprimer  tes  livres  des  jurifconfultcs  romains , après  qu'on  eut  achevé  les  pandeéles , il  fuc  puni 
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fallut , & les  autr«  J£  ifiaoî  ~oâe 
ne  l'ont  rien  à côté  de  ces  belles  ordonnances  , 
qui  fu pp o fcnt  les  vues  les  plus  fages  & les  com- 
binaifons  les  plus  heureufes.  Le  défaut  de  prin- 
cipes , d'ordre  8e  de  méthode  eft  le  moindre  de 
ceux  qu'on  remarque  dans  cette  collection. 

On  peut  donc  dire  que  fous  la  féconde  race  , 
ainft  que  fous  la  première,  les  principes  du  droit 
8e  de  la  politique , cet  enchaînement  de  confé- 
uences  lices  entre  elles,  cette  filiation  de  règles, 
‘axiomes  , de  définitions  , de  divifions  exaéles 
qui  forment  une  fcience , étoient  tout- à-fait  in- 
connus. 

Le  fiècle  de  Charlemagne  8e  les  deux  fuivans, 
furent  à-peu-près  étrangers  aujf  lois  du  droit  nutu- 
rel  8e  à la  littérature  : l'ignorance  , la  fhipidité  , 
le  mépris  des  fciences  8e  de  la  morale  régnoient 
universellement , dit  un  moderne  (i). 

Le  droit  féodal  , qui  devint  la  jurisprudence 
de  l'état  8e  du  gouvernement  fous  les  ptemiers 
rois  de  la  troifième  race , 8e  qui  introduit  quel- 
ques formes  républicaines  dans  un  état  monar- 
chique , renverfa  prefque  entièrement  le  grand 
édifice  de  légiflation  dont  s'étoit  occupé  Char- 
lemagne. 11  fit  de  tels  progrès , 8e  les  conféquen- 
ces  des  principes  reçus  en  cette  matière  furent 
oulTées  fi  loin , que  l'on  ne  connut  bientôt  plus 
'autre  jurifprudence  que  celle  des  loix  féodales. 
Le  droit  pubiic , le  droit  particulier  , le  droit  ec- 
cléfiaftique  même  , la  politique , tout  prit  l'em- 
preinte du  droit  des  fiefs. 

Ce  fut  dans  ces  temps  qu'on  vit  naître  les  mots 
étranges  de  f\i\eraintté  , hommage  , féauté  , v.ttfa- 
lili  , ligéance  ou  ligéité , parage  , lodt , rachapt  ou 
relief , loyaux  aides  , aides  chevets  , & tant  d'au- 
tres dont  notre  droit  , appcllé  coutumier  , notre 
ancienne  hiftoire  , notre  vieille  poéfie  8c  nos  vieux 
romans  font  remplis.  Les  caprices  les  plus  extra- 
vagant devinrent  des  loix , 8c  fous  le  nom  de  droits 
8c  de  devoirs  féodaux , celui  qui  avoit  la  force  en 
main  exigeoit  des  hommes , qu'il  appelloit  tantôt 
fes  vaffaux  , tantôt  fes  fujets  , tout  ce  qu’il  lui 
plaifoit  i la  raifon , les  mœurs  , la  religion  , la 
nature  même  (a)  réclamoient  en  vain  contre  l’abus 
ou  la  barbarie  ; la  loi  de  l'inféodation  parloit  ; il 
falloit  fe  taire  8c  fe  foumettre. 

Dans  cette  pofition  , quel  refpeél  pouvoit-on 
avoir  pour  les  principes  du  droit  8c  de  la  politi- 
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que,  facrifiés  en  toute  occafion  à des  idées  tou- 
jours arbitraires  8c  très  fnuvent  bifarres  i 

Une  des  caufes  apparentes  du  retard  des  pro- 
grès de  la  fcience  du  droit  8c  de  la  politique  fut 
aulfi  le  principe  fiugulicr  que  la  cour  de  Rome  , 
qu'on  ne  dilhnguoit  point  encore  du  Saint-Siège, 
s'efforça  d'introduire  , pour  augmenter  fon  pou- 
voir , 8:  accréditer  dans  l'efprit  des  peuples  fes 
prétentions  immenfes  fur  le  temporel  ces  rois. 

Elle  en  trouva  l'occafion  dans  la  foibleffe  de 
Louis- le  - Débonnaire  , dans  l'efprit  mal-fait  do 
Charles-le-Chauve  , dans  la  timidité  de  Robert  , 
le  premier  de  nos  rois  qui  ait  été  excommunie 
à Rome  , 8c  le  premier  qui  y ait  été  canonifé  : 
dans  l'indolence  de  Philippe  I,  difpofé  à facrifier 
tout  à fon  repos  8c  rien  à l'a  gloire  8c  à celle  de 
l'état  ; dans  la  conduite  aveugle  8c  paffionnée  de 
Louis-le-Jeune  , contre  Henri  II  , roi  d'Angle- 
terre , fon  rival  ) enfin , dans  les  projets  peu  refic- 
chis  de  quelques  autres  princes  qui , en  fe  fervant 
de  la  cour  de  Rome , confirmèrent  fes  ufurpa- 
tions  8c  lui  donnèrent  des  titres , dont  les  papes 
firent  dans  la  fuite  un  fi  fréquent  ufage  contre 
ceux  de  qui  ils  les  tenoient. 

l’hitippe-Augulle  fut  le  premier  des  rois  de  la 
troifième  race , qui  reconnut  les  fautes  de  fes  pré- 
décelfeurs , 8c  qui  penfa  férieufement  à y remé- 
dier. Mais,  à l'époque  de  fon  règne  , la  cour  de 
Rome  avoit  déjà  pris  tant  de  fupériorité  , en 
éblouiffant  les  peuples  8c  quelques  (ouverains  mê- 
me du  nom  toujours  refpeèlable  de  la  religion  » 
qu'il  n'alla  pas  aulfi  loin  qu'il  s'en  étoit  flatté. 

La  découverte  du  livre  des  P aide  cl  es  > en  1 1x7, 
eût  dû  bannir  tout-à-fait  l’ignorance  8c  la  barba- 
rie , en  ramenant  les  efprits  à cette  raifon  épurée 
qu’on  a appellée  ratio  Jcripta  , 8c  qui  , fans  être 
parfaite  , étoit  bonne  du  moins  pour  ce  temps-là. 
niais  de  vieux  préjugés  , l'habitude  8c  de  trop 
grands  intérêts  s’oppofoient  aux  progrès  des  prin- 
cipes lumineux  du  droit  romain  , qui  le  céda , d'un 
coté  , au  droit  canonique , 8c  de  l'autre  au  dioit 
féodal. 

S.  Louis  fut  plus  heureux  que  fon  aïeul,  8c  peut- 
être  , fous  fon  règne , la  France  eût-elle  connu  de 
véritables  principes  de  droit  8c  de  politique , fi  le 
fyftêmc  des  croilades , né  fous  Philippe  I , n’eût 
point  été  un  nouvel  obltacle  au  progrès  de  la 
raifon. 


à fon  tour  de  1a  mime  peine , par  les  empereurs  Leon  & Bazile  , qui  firent  ce  qu'ils  purent  pour  fupprimet 
fes  livres.  TraJudion  d Art  hum  s Duck  , de  l'ufagc  du  droit  civil , eh.  * , pag.  «s. 

(r)  Arthurus  Duck,  de  l'ufagc  du  droit  civil  , chap.  s , pag.  71. 

(,)  Cambden  de  Bntannia , ec  Spelman  après  lui,  rapportent  une  ancienne  charte  par  laquelle  Baudouin 
avoue  tenir  certaines  terres  à Hemingron  , dans  le  comte  de  SufFolk  , pers  ferjentiam  , pro  qui  Jebuit  facerv  , 
dit  natalis  domini . unum  fatium , fufflum  & ptltum.  Dans  l’aveu  de  Breuil , daté  du  *7  feptembre  1 34! , il  eft 
parle  Sun  trépied  dûau  fetgneur  pour  chaque  femme  qui  iattoit  fon  mari.  Pour  la  naifl'ancc  d’un  enfant  qui 
auroit  les  deux  fexes  , au  village  de  Montluçon  , quatre  deniers  une  fois  payés , oui  unum  bombum  five  vul- 
garner  pet  , fuper  pontem  de  eajlro  motuis  Lucii  fohendum.  La  Thautnaffière  . dans  fes  notes  fur  les  coutumes 
de  Beauvais  , enap.  , pag,  407  à la  fin  6c  tut . La  mai  fon  de  la  Rovere  en  Piémont  avoit  le  droit  de  désho- 
norer la  mariée,  le  jour  ou  la  première  nuit  de  fes  noces.  Un  cardinal  de  cette  maifon  , Jérôme  de  1a  Ro- 
vere , jetta  au  feu  la  chane.de  ce  privilège.  Bayle , Di3.  ou  mot  Six  ts  IV.  note  H . 
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Il  fe  Gvra , comme  bien  d’autres  princes , an  fé- 
duifant  appas  des  conquêtes  de  religion  , qui  le 
bannit , pour  ainfi  dire  , de  fes  états , & priva 
enfin  les  françois  d'un  de  leurs  plus  grands  rois. 

Il  aimoit  la  juftice  ; il  cherchoit  à la  connoître  j 
il  en  faifoit  l'objet  de  fes  réflexions  & de  fes  étu- 
des. Les  grands  ouvrages  qui  ont  paru  de  fon  tems, 
annoncent  fon  goût , & prouvent  le  degré  d'eftime 
qu'on'avoit  pour  la  jurifprudence  8e  l'ctude  des 
loix  romaines  8e  des  livres  de  Juftinicn,  dont  la 
France  commençoit  à s'occuper. 

Tout  le  monde  connoît  les  Etahlijftmtns  de  faim 
Louis  , divifés  en  deux  livres,  8e  le  livre  de  la  Roy  ne 
Blanche , rédigé  par  Pierre  de  Fontaine  , que  le 
- prince  faifoit  fouvent  monter  avec  lui  fur  le  même 
tribunal  pour  rendre  la  jullice  d fon  peuple , 8e  le 
Coutumier  de  Beauvoifu , compofé  par  Philippe  de 
Beaumanoir , bailli  de  Robert  de  France  , fils  de 
S.  Louis , comte  de  Clermont , auquel  quelques- 
uns  de  nos  jurifconfuites  ont  donné  le  nom  de 
lujUhien  franpois. 

Dans  ce  même  fiêcle , Thomas  d’Aquin , qui 
montra  du  génie  dans  des  ouvrages  qui  en  fuppo- 
foient  peu , jetta  les  fondemens  de  la  fcience  ; je 
veux  dire  , d'une  connoiflance  méthodique  du  droit 
8 c de  la  politique  dans  fon  ouvrage  des  Devoirs  des 
prineet , ( de  eruditione  principum  ) , 8c  dans  fa  lettre 
adrellée  d la  duchede  de  Brabant. 

Sous  le  règne  de  Philippe  le  hardi , efprit  bien 
inférieur  d celui  de  S.  Louis  fon  père , mais  non 
moins  zélé  pour  la  jullice,  1 1 droit  & la  politique 
firent  quelques  progrès.  Gilles  de  Rome  , élève 
de  S.  Thomas  8c  précepteur  de  Philippe  fe  Bel , 
lç  dillingua  par  un  excellent  ouvrage  Jur  la  Con- 
duite des  princes , 8c  par  un  autre  fur  le  Pouvoir 
eccllftajliquc  (j  la  put  fonce  temporelle.  Ces  mor- 
ceaux , peu  connus  8c  peu  lus , mériteraient  de 
l'être  davantage , 8c  honorent  d quelques  égards 
le  fiècle  où  on  les  publia.  Pour  faire  l'éloge  de 
Gilles  de  Rome , il  fuffira  de  dire  qu'il  fut  le  con- 
feil  8r  le  guide  de  Philippe  le  Bel  dans  le  fameux 
différend  , entre  ce  prince  8c  l'ambitieux  Bonifa- 
ce  VIII,  8c  qu'il  foutinc  les  intérêts  du  prince 
contre  les  prétentions  du  pontife  avec  une  fermeté 
qu'on  ne  (aurait  trop  admirer , 8c  qui  annonce  un 
homme  inftruit  dans  le  droit  8c  la  politique.  Après 
cette  grande  affaire , conduite  par  la  France  avec 
autant  de  fagefle  que  de  vigueur , on  jugea  que 
la  cour  de  Rome  craindrait  toujours  , dès  qu'on 
céderait  de  la  craindre. 

Les  guerres  fanglantes  entre  la  France  8c  l'An- 
gleterre , qui  occupèrent  les  règnes  de  Philippe 
de  Valois  & du  Roi  Jean  , dont  le  caraftère  dur 
8c  impétueux  fut  fi  funefte  à fa  patrie , empêchè- 
rent pour  un  temps  les  progrès  de  la  fcience  du 
droit  8c  de  la  politique  : mais , fous  fon  fuccefleur , 
on  en  vit  renaître  le  goût  avec  celui  de  l'hifloire,' 
qui  y eft  lié  plus  qu’on  ne  le  penfe  communé- 
ment. 

Le  tempérament  de  Charles  V , affoibli  par  le 
(Bcon  polit,  fit  diplomatique.  Tome  II. 
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poifon  que  lui  avoir  donné  le  roi  de  Navarre  fon 
beau-frère,  le  renferma  dans  fon  palais  8c  l'obligea 
a faire  la  guerce  par  fes  généraux.  Il  aimoit  la  lec- 
ture , 8c  fut  le  premier  de  nos  rois  qui  penfa  à fe 
former  une  bibliothèque. 

Parmi  les  différent  ouvrages  auxquels  fon  eflime 
pour  les  favans  donna  lieu  , on  a toujours  diftin- 
gue  le  Songe  du  verger.  Cet  ouvrage  fut  dédié  à 
’ en  IJ64  , par  Charles  de  Louviers  . 
confeiller  au  parlement  de  Paris.  Il  eft  précieux 
parce  qu'il  contient  les  anciennes  maximes  de  l'é- 
tat favamment  difeutées  pour  l'époque  où  le  livre 
parut. 

. Mais  quelque  cflimables  qu'en  foient  les  prin- 
cipes, quelque  refpeft  que  l'on  doive  à cet  an- 
cien monument  de  nos  droits  & de  nos  libertés , 
le  plan  de  l'ouvrage  , au®  - bien  que  celui  du 
Mer  des  guerre,  écrit  fous  les  veux  8c  par  l’or- 
dre de  Louis  XI , pour  l'inftruébon  du  dauphin  » 
eft  trop  rétréci , trop  peu  méthodique  pour  fervic 
a introduction  I la  connoiflance  du  droit  8c  de  la 
politique  Ce  ne  font  que  desréfultats  de  l’expérien- 
ce, ou  de  (âges  reflexions  appuyées  fur  le  raifon- 
nement  8c  1 autorité  du  droit  civil  ou  du  droit 
canonique , de  l'écriture  ou  det  pères.  On  dirait 
que  I auteur  du  Songe  du  verger,  qui  a adopté  la 
forme  du  dialogue , a voulu  fuivre  la  méthode  de 
Platon  ou  de  Cicéron. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  des  excellent  Mi- 
7"Vjf  Philippe  de  Commines  , hiftorien  de 
Louis  Xï,  que  tant  de  politiques  ont  pris  pour 
un  chef  - d œurre  > & dont  l'empereur  Charles- 
Quint  n achevoit  la  lefture  que  pour  la  recom- 
mencer. On  a comparé  fes  fages  réflexions , fes 
principes  ut.lesSc  judicieux  à ce  qui  fe  trouve  de 
meilleur  dans  Thucydide,  Polybe.  Xenophon  & 
Tacite  j mais  quelle  différence  : on  n'y  trouve  pas 
la  clarté,  a {implicite , la  raifon  profonde  8c  Je 
courage  éclairé  que  doit  offrir  un  bon  ouvrage  fur 
le  droit  8c  la  politique.  L'auteur  n'ayant  écrit  que 
d apres  fon  expenence , 8c  fon  expérience  ayant 
cte  acquife  dans  un  fiècle  groffier  8c  peu  éclairé 
a pu  imaginer  les  grands  principes  furl'admi- 
mlfration  des  fooetes  ou  la  forme  des  gouverne- 
mens. 

Le  célèbre  prince  de  Machiavel  , bien  loin  de 
contribuer  a 1 ctabliffemcnt  des  vrais  principes  du 
droit  8c  de  la  politique,  femble  n’avoir  été  écrit 
que  pour  les  détruire  , empoifonner  le  cœur  des 
princes  , leur  mfpirer  les  maximes  les  plus  pcmi- 
cieufcs  , leur  apprendre  la  théorie  des  plus  grands 
crimes  ; 8c  , fous  le  prétexte  de  la  néccflîté  nu  de 
la  convenante  , c eft-i-dire  , fous  le  prétexte  la, 
plus  dangereux  8c le  plus  abominable,  les  excite! 
a des  ailes  d irréligion  , de  menfonge  , de  perfidie 
8ç  de  cruauté.  Quelle  fut  la  fin  de  cet  affreux 
Çefar  Borgia  qui  croit  fon  héros  ? Ses  forfaits  in- 
dignèrent tout  le  monde  ; il  fut  mis  en  prifon  au 
Chateau  Saint- Ange  & à Oftie  ; il  recouvra  fa  li- 
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bcrté , nuis  pour  porter  Ton  impui (Tinte  rage  à un 
liège  où  il  fut  tué. 

Louis  XII , né  avec  un  coeur  droit , ennemi 
du  menfonee  , (avant  même  pour  fon  rems , crut 
qu'il  lui  fulfifoit  d'être  honnête  homme , 8c  négli- 
gea trop  l'art  & les  mefures  qui  pouvoient  obli- 
ger Tes  ennemis  à fuivre  fes  principes.  Sous  fon 
régne , on  ne  penfa  férieufement  qu'à  affoiblir  ou 
à éluder  ceux  de  la  cour  de  Rome  , à établir  le 
pouvoir  monarchique  8c  l'indépendance  de  nos 
rois , 8c  on  y réunit.  Cela  n'étoit  pas  fort  diffi- 
cile j il  ne  s’agiffoit  que  d’éclaircir  quelques  maxi- 
mes fort  Amples , 8c  d'avoir  recours  à l'autorité 
des  textes  facrés  de  l'Ecriture  , pour  fixer  les  bor- 
nes des  deux  puiflances. 

Avec  l'ame  la  plus  noble  , l'efprit  le  plus  élevé, 
François  premier  eut  le  génie  le  plus  étendu  8c  la 
mémoire  la  plus  heureufe  : il  fit  renaître  les  feien- 
ces  dans  fes  états.  les  lumières  s'accrurent,  8c 
les  favar.s  penfètent  à l’étude  du  droit  8c  de  la  po- 
litique. Une  des  maximes  de  ce  prince  fut  même 
d'employer , dans  les  négociations  les  plus  déli- 
cates 8c  dans  les  amba(fades , des  perfonnes  dif 
tinguées  dans  les  lettres  , des  prélats  , ou  des  hom- 
mes de  loi. 

On  s'appliqua  au  droit  romain  : c’étoit  une 
fource  précieufe  ; il  falloir  y puifer.  Mais  , en  fe 
livrant  à l'étude  des  textes , ou  à celle  des  an- 
ciens doéleurs , perfonne  ne  fongea  au  défaut  ef- 
fentiel  de  ces  immenfes  collerions.  Il  confille  fur- 
tout  dans  le  défordre  avec  lequel  le  droit  naturel , 
le  droit  des  gens  8c  le  droit  civil  ou  du  citoyen  y 
font  confondus. 

Juft'nien  , qui  s’eft  acquis  tant  de  réputation 
par  la  comprlation  du  corps  du  droit,  e(t  accufé 
d’avoir  détruit  les  monumens  qui  lui  ont  fourni  les 
matériaux  de  fa  compilation. 

Au  relie  , les  hommes  éclairés  favent  aujour- 
d'hui le  cas  qu’on  doit  faire  de  ces  loix  romaines 
fi  vantées  : l'eftime  qu'on  avoit  pour  elles,  s'eft 
affoiblie,  8c  cela  ne  pouvoit  être  autrement.  In- 
dépendamment de  tout  ce  qu’on  a dit  fur  cette 
mttière  , ce  n'efl  pas  à la  cour  d'un  empereur  de 
Rome  que  des  jurifconfultes  , foudovés  par  le 
prince , pouvoient  établir  les  vrais  principes  du 
droit  : fi  l’on  examine  la  définition  du  droit  natu- 
rel , telle  qu'elle  fe  trouve  dans  les  inllitutes  , on 
verra  qu’en  confondant  l’homme  avec  tous  les  au- 
tres animaux  , on  doit  adopter  l'axiome  de  Car- 
^ ncade,  qui  a «té  adopté  par  Hobbès  , jus  notu- 
& ru.'e  t/1  nu/ùtm,  \c  droit  natureln’efl  qu'une  chimère. 

Parmi  les  favans  hommes  qui  parurent  dans  le 
^feiaième  fiècle  , les  uns  étudièrent  la  jurifprudence 
(Pu  antiquaires  8c  en  hiftoriens  : ce  fut  le  point  de 
vue  du  célèbre  Guillaume  Bude.  Les  autres  en 
grammairiens.  On  a fait  ce  reproche  au  dofleur 
Connan  ; on  eût  pu  le  faire  à Afciat.  Le  plus  grand 
nombre  l’étudia  en  praticiens  , 8c  fans  autre  objet 
que  celui  d’açquérir  les  lumières  néccfiàircs  à la 


conduite  ou  1 la  décifion  des  affaires  du  barreau. 
Ne  pouiroit-on  pas  faire  ce  reproche  à notre  Du- 
moulin , à Tiraqueau  , qui  fe  bornèrent  au  mérite 
d’interprètes  des  loix  , fans  jamais  examiner  la  juf- 
tice  de  ces  loix  ? 

Aucun  d’eux  n’envifagea  la  jurifprudence  en  phi- 
lofophe  ; ils  ne  cherchèrent  ni  à analyfer  la  certi- 
tude des  principes  du  droit  8c  de  la  politique , ni 
à fixer  les  rapports  qui  fe  trouvent  entre  l’un  8c 
l’autre.  On  s en  tint  aux  commentaires  qui  fe 
multiplièrent  à l’infini  , aux  recueils , aux  traités 
particuliers , à l'examen  d’une  infinité  de  quetlions 
inutiles  en  comparaifon  des  quefiions  importantes 
qu'on  négligeoit.  L’autorité  décidoit  tout,  8c  ja- 
mais on  ne  tetnontoit  au  principe.  C’eft  avec  des 
citations  8c  des  paffages,  qui  fouvent  fe  contte- 
difent , qu’on  faifoit  des  yolumes  fur  le  droit  pu- 
blic comme  fur  le  droit  particulier.  Un  méprifa- 
ble  favoir  étouffoit , pour  ainfi  dire  , la  raifon. 

Les  efprits  fe  rebutèrent  enfin  de  cette  érudi- 
tion qu'on  n’acquéroit  qu’à  grands  frais  , 8c  qui 
ne  procuroit  point  ces  lumières  pures  , cette  cer- 
titude fatisfaifante  qui  eft  le  fruit  de  quelques 
vérités  qu’on  pourroit  appeller  vérités  de  première 
néceffité , dans  les  fciences  , 8c  dont  le  germe  fé- 
cond , une  fois  développé  par  le  rationnement , 
en  produit  une  infinité  d’autres. 

On  abandonna  cette  étude  opiniâtre  pour  cher- 
cher , dans  les  écrits  de  Platon  , d’Ariftote  , de 
Xenophon  , de  Cicéron  , 8rc.  quelque  chofe  de 
plus  folide.  Peut-être  l’y  trouva-t-on  t 8c  il  y a 
niéme  lieu  de  Je  croire , quand  on  voit  la  multi- 
tude d’hommes  judicieux  que  forma  cette  étude 
fous  le  règne  de  £Ienri  II  8c  de  fes  enfans.  Les 
du  Bellay  , les  Montluc  , les  Hottmans , les  De- 
foix , les  Noailles,  les  Danei , les  Pybrac,  les 
d'OlTit , les  Jeannin,  8cc.  8cc.  peuvent  être  re- 

f ;?rdés  comme  les  jurifconfultes  8c  les  politiques 
es  plus  éclairés  qu’ait  eu  la  France. 

il  fallut  imaginer  des  remèdes  aux  malheurs  de 
l'état , fous  les  règnes  tumultueux  des  trois  frères 
François  II , Charles  IX  8c  Henri  III.  Catherine 
de  Médicis  leur  mère  , maitrefle  des  affaires,  avoit 
malhcurcufcmcnt  introduit  l'étude  8c  la  pratique 
des  principes  de  Machiavel , dont  on  vantoit  beau- 
coup en  Italie  les  lumières  politiques.  L'efprit 
d’intrigue,  des  tracafferics  de  cour,  l’hypocrific, 
8c  par  conféquent  l’irréligion  Sc  la  mauvaife  foi 
déshonorèrent  la  cour  8c  la  nation. 

Les  françois , trop  généreux  pour  fuivre  long- 
temps des  imprcflions  fi  étrangères  à leur  carac- 
tère , fenrirent  à la  fin  les  malheurs  de  l'état  , 8c 
ils  rougirent  de  fon  avililTement. 

Le  patriotifmc  fit  entendre  fa  voix  : des  hom- 
mes courageux  plaidètcnt , dans  leurs  écrits  , ta 
caufe  de  la  droiture  ; ils  réclamèrent  I'efpccc  de 
liberté  dont  la  nation  eft  fufceptible  dans  la  mo- 
narchie : on  retrouva  le  bon  fens  8C  l’honnêteté 
dans  leurs  ouvrages.  Le  vertueux  Mornay,  lefaee 
la  Noue,  le  favant  Bongars , tous  les  hommes  il- 
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luftres  attachés  i !a  France  8c  au  parti  d'Henri  IV 
fe  diftinguèrent  autant  par  leur  plume  que  par  leur 
épée.  On  établit  de  grandes  vérités , des  principes 
utiles  dans  les  difcours  publics , qui  fe  hrent  aux 
confcils  & aux  iflemblécs  de  la  nation , auxquelles 
nous  donnons  le  nom  d’états. 

Bodin  (i),  qui  s'étoit  diftinguc  parmi  les  ora- 
teurs de  ces  aflemblécs,  donna,  dans  un  ouvrage 
en  fix  livres , fous  le  titre  de  République  , des  prin- 
cipes de  droit  8c  de  politique  , accompagnés  de 
réflexions  & d'exemples  qui  annoncent  beaucoup  de 
lumières  , 8c  qui  furent  admücs  de  toute  l'Euro- 
pe.  Il  fut-  le  premier  de  nos  françois  qui  foupçonna 
qu’on  pouvoit  réduire  en  méthode  1 etude  du  droit 
& de  la  politique  ; 8c , s'il  n'exécuta  pas  ce  grand 
projet , c'elt  peut-être  moins  la  faute  de  l’auteur 
que  celle  de  fon  fiècle  trop  livré  au  goût  de  l'é- 
rudition. 

La  carrière  étoit  ouverte , mais  perfonne  n’ofoit 
y entrer.  Scipion  Gentilis , dont  nous  avons  un 
Traité  du  droit  dt  La  guerre  j Villiers,  Hottman  , 
Charles  Palcal,  auteur  eftimé  d’un  Traité  de  C am- 
bajfadeur-,  Guy  Coquille , dontlepréfident  deThou 
a fait  un  fi  bel  éloge , 8c  que  l'avocat  général 
Servin  comparait  à Papinien  , paroiffoient  dignes 
d'achever  l'ouvrage  commencé  par  Bodin  f mais 
l’étendue  du  projet  les  étonna  ; ils  o'ofètent  en  en- 
treprendre l'exécution  , 8c  ils  fe  bornèrent  à des 
traités  particuliers.  Leurs  ouvrages  eftimés  fer- 
virent  cependant  beaucoup  j car  ils  donnèrent  une 
efpèce  de  vogue  à l'étude  du  droit  public  8c  de  la 
politique. 

Enfin  Grotius  parut  : nous  avons  déjà  remar- 
qué que  fes  leçons  de  politique  font  fouvent  in- 
jures 8c  mal  calculées  ; il  autorife  des  chofes  cri- 
minelles, 8c  il  défend  des  chofes  raifonnables  : on 
voit  que  fon  efprit  étoit  élevée , 8c  que  fa  raifon 
manquoit  de  courage  8c  de  fermeté  : mais  , s’il  ne 
faut  plus  louer  fes  ouvrages  avec  exagération  , il 
faut  fc  Convenir  de  l'époque  où  il  les  publia  i 8c , 
fi  l'érudition  8c  les  fubtilités  de  la  dialeûique  dé- 
parent fouvent  fes  écrits , fes  fautes , qui  furent 
celles  de  fon  fiècle , ne  doivent  être  comptées  pour 
rien  ici , car  nous  faifons  le  tableau  hilloriquc  des 
progrès  du  droit  public. 

Son  Traité  du  droit  de  la  guerre  éj  de  la  paix 
a paffé  long-temps  pour  un  des  plus  grands  efforts 
dont  i'efprit  humain  foit  capable.  Lui- même  difoit 
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qu'il  y avait  employé  tout  fon  /avoir.  S’il  profita  , 
comme  il  y a lieu  de  le  croire , du  travail  de  Sci- 
pion Gentilis  fur  le  droit  de  la  guerre  , il  alla  bien 
plus  loin  que  lui , 8c  il  traita  fon  fujet  avec  tant 
de  fupériorité  8c  d'inte  Uigence , qu'u  fixa  fur  lui 
feul  les  yeux  de  tous  les  jurifconfultes  8c  de  tous 
les  politiques  de  fon  temps. 

1 rop  profond  , trop  lavant  pour  être  à la  por- 
tée du  commun  des  leiieurs , Grotius  avoit  be- 
foin  d'un  traduâeur  éclairé.  Il  en  a trouvé  deux  , 
Couttin  8c  Barbeirac , tous  les  deux  eflimables  ; 
mars  fur-tout  le  dernier,  qui  a développé  l’écono- 
mie 8c  l’enchaînement  des  principes  de  l’auteur , 
dont  la  liaifon  ne  paroidbit  pas  afiex  fenfible.  On 
peut  même  dire  qu'il  a augmenté  le  ttwrite  de  l'o- 
riginal , en  y répandant  plus  de  jour.  * 

D'après  le  traité  de  Grotius,  auquel  il  faut 
joindre  la  traduition  8c  les  commentaires  de  Bar- 
beirac , Hobbès  8c  Puffedorf  fe  font  appliqués  i 
la  difeuffion  des  principes  du  droit  naturel  8c  au 
développement  de  fes  différences  avec  le  droit  des 
gens  8c  le  droit  civil.  Ils  ont  débrouillé  la  jurif- 
prudence  8c  la  politique , 8c  préfenté  les  objets 
avec  une  précifion  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Gro- 
tius. 

Leurs  ouvrages , accueillis  de  la  manière  la  plus 
favorable  , ont  été  fuivis  des  Principes  du  droit  na- 
turel 8c  de  ceux  du  droit  politique  de  Burlamaqui  t 
confeiller  d'état  8c  profefleur  en  droit  à Genève  , 
reçus  avec  tant  d’avidité.  Si  YEJfai  fur  les  princi- 
pes du  droit  &•  de  la  morale  (l)  de  Richer  d'Aubc 
n’a  pas  eu  le  même  fuccès  , cependant  il  a trouvé 
des  ledteurs. 

Mais  que  font  tous  ces  ouvrages  auprès  de  \‘ Ef- 
prit des  loix  ? Et  depuis  Y Efprit  des  loix  avec  quelle 
énergie  8c  quelle  profondeur  les  écrivains  françois 
n’ont-ils  pas  difeuté  les  principes  du  droit  naturel , 
ceux  du  droit  public  8c  du  droit  politique  ? 

DROITS  ET  DEVOIRS.  Ce  font  les  condi- 
tions onéreufes  8c favorables,  fouslefquelles  l'hom- 
me exiffe  dans  le  monde  8c  fubfifie  dans  la  tou 
ciété. 

Les  droits  de  ITomme  , confidcrés  plus  parti- 
culiérement . font  les  titres  primitifs  qui  lui  furent 
accordés  par  la  nature  , en  vertu  defquels  il  doit 
jouir,  en  fa  qualité  d’homme,  de  tous  les  avan- 
tages , de  tous  les  biens  néccflaires  à fes  befoins , 
8c  propres  i fa  fubfiffance  8c  à fon  bien-être. 


(0  Jean  Bodin  que  Cujas,  qui  ne  Vaimoît  pas  , parce  que  Bodin  l’avoit  critiqué  , appclloie  Audiaut  fine 
*o/io , ( qui  eft  l'anagratne  de  Joannes  Bodinus  ) étoit  natif  d'Angers , 4c  mourut  procureur  du  roi  à Laon  , 
en  t|g«.  Ses  fix  livres  de  la  République  parurent  , pour  la  première  fois  , en  françois  en  M -r . in-folio.  \\  en 
donna  une  leconde  édition  pius  parfaite  en  n'o.  Les  anglois  en  firent  une  traduction  latine  , que  Bodin  eut 
le  plaifir  de  voir  lire  dans  l'univerfité  de  Cambridge  , lorfqu'i!  pafl'a  en  Angleterre  a la  fuite  de  François  de 
France  ■ duc  d'Alençon  , à l'occafion  des  propofitions  du  mariage  de  ce  pnncc  avec  la  reine  Eljfabech.  Bodin 
a lui-méme  traduit  fa  République  en  latin.  Fr  , ce  qui  eft  peut-eerc  un  plus  beau  titre  de  gloire  , i!  a produit 
Montefquieu  qui  lui  doit  fon  SyJUme  des  climats  , te  une  multitude  de  vues  rajeunies  te  préfentées  avec  tant 
d'éclat  dans  Y Efprit  des  loix- 

(i)  François  Richer  d'Aubc , maître  des  requêtes  , intendant  de  Soifl'ons  en  r 717 , mort  le  6 o&a'otc  ini, 
fige  d'environ  <<  ans.  II  ctoit  petit-neveu  du  célébré  Fontcnclle;  fon  livre  eft  un  in- 4».  de  si*  pages.  L au- 
teur ocrait  ni  affez  lavant , ni  afl'ce  profond  pour  un  pareil  ouvrage. 
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Les  devoirs  font  les  obligations  impérieufes , qui 
lui  furent  imposes  par  la  nature  Se  la  ncceflité, 
qui  font  attachées  a fon  individu  paütble  8c  mor- 
tel , 8c  auxquelles  il  ne  peut  fe  fouftraire  fans  fouf- 
frir , 8c  enfin  fans  périt. 

Les  droits  8c  les  devoirs  de  l'homme  en  famille 
8c  en  fociété,  ne  font  qu'une  extenfion  de  ceux-ci. 

L’amour  propre,  organe  préparé  pat  la  nature 
pour  la  confervation  de  fes  productions  j aélion 
dans  les  végétaux  , inftinél  chez  les  animaux  , 8c 
qui  s'étend  en  nous  jufqu’i  l'intelligence , s'exalte 
8c  s'épure  dans  les  idées  8c  l'opinion  de  l'homme. 
Tantôt  il  fe  repaît  de  chimères  8c  fe  crée  des  fan- 
tômes ; tantôt  il  revient  fut  lui-même , s'épuife  8c 
fe  détruit  par  de  vains  efforts  : mais  il  a des  rè- 
gles sûres  m>ur  fe  retrouver  à fa  véritable  place , 
& ces  règles  font  dans  la  nature  qui  lui  indique 
fon  objet , lui  preferit  fa  tâche , 8c  lui  apprenant 
d s'en  acquitter,  lui  en  donne  les  moyens. 

L'objet  de  cet  amour  propre  qui  veille  à notre 
bien-être , eft  d'acqncrir  des  droits  , de  les  per- 

Sétuer  , de  les  étendre  fa  tâche  d'acquitter  les 
evoirs  corrcfpondans  inféparables  de  nos  droits  j 
fes  moyens  , ce  font  nos  organes  , 8c  nos  facultés 
naturelles  8c  acquifes. 

Les  uns  8c  les  autres  font  perfectibles,  par  l'ha- 
bitude 8c  par  l'intelligence.  C'cft  à celle-ci  qu’il 
appartient  de  diriger  le  tout.  Pour  bien  employer 
un  objet , il  faut  le  bien  connoître.  La  connoiffance 
exaâe  de  nos  droits  8c  de  nos  devoirs  eft  donc  le 
premier  befoin  de  notre  intelligence. 

Nos  droits  fonc  tous  relatifs  à la  continuité,  â la 
commodité  8c  ï la  perpétuité  de  notre  exiftence  s 
nos  devoirs  fe  rapportent  tous  à l'obtention  , à la 
confervation  8c  a l’extenfion  de  nos  droits. 

Le  fondement  8c  la  bafe  de  nos  droits  , ainfi 
xéunis  8c  inféparables  , fe  trouve  dans  le  fein  de 
la  nature.  Seule  , elle  fournit  à l'homme  les  pre- 
mières avances  de  fa  fubfiftance , le  premier  de  fes 
fcefoins , 8c  par  conféquem  fes  premiers  droits. 

. Le  travail  auquel  l'oblige  la  néceflitc  de  re- 
chercher fa  nourriture , de  la  ramaffer  , de  l'apprê- 
ter , fut  le  premier  de  fes  devoirs.  Son  intelligence 
aidant  à fes  organes  de  difeememem  , de  force  8c 
de  vitefiè,  l'homme  apprit  i guetter  "le  fecret  de 
la  nature  , à l’inviter  à la  multiplication  des  alimens 
& des  produits  analogues  â fes  autres  befoins  i 
c’cft  la  culture  de  1a  terre , travail  que  la  nature 
fit  fruftifier.  .....  -r  , ... 

La  culture  veut  de  1 aide.  1 outes  les  conditions 
naturelles  de  l’homme  exigent  qu'il  s’affocie  avec 
fes  femblables  J 8c  cette  affociation  eft  un  traité, 
dont  la  fubftance  embraffe  tous  les  membres  qui 
1a  compofent , dans  le  cercle  des  droits  8c  des  de- 
voirs d'un  feid  individu.  Nous  allons  nous  expli- 
quer , en  revenant  toujours  â la  terre  , organe  des 
loix  de  la  nature  le  plus  préfent  à nos  befoins  , 
fource  de  toutes  les  avances  8c  règle  phyfique  de 
nos  droits  8c  de  nos  devoirs. 

La  terre , comme  nous  l’avons  dit , fit  les  pre- 
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mières  avances  : il  fallut,  pour  les  perpétuer , le» 
lui  tendre , partie  en  nature , partie  en  travail. 
Cette  rellitution  fit  l'acquit  de  notre  devoir-,  8c  la 
terre , par  fa  fertilité , nous  rendit  le  tout  avec 
accroiffemcnt  pour  reftituer  notre  mife,  récom- 
penfer  notre  travail , 8c  continuer  fon  bienfait  en 
nous  faifant  de  nouvelles  avances. 

buppofons  des  alfociés  pour  cette  cultivation  ; 
l'experience  nous  ayant  appris  que  l’aide  bien  en- 
tendue double  l'effet  du  travail , nous  ne  pouvons 
douter  que  chacun  des  afiociés  ne  foit  compris 
dans  le  don  de  la  nature  qui  en  réfulte  i qu'il  ne 
revienne  à chacun  fon  droit , qui  récompenfe  l'ac- 
quit du  devoir  paffé  , 8c  foumet  au  devoir  du  tra- 
vail futur , fi  l’on  veut  que  le  profit  fe  perpétue. 
Ici  commence  le  cercle  des  droits  8c  des  devoirs  , 
au  centre  duquel  viennent  fe  réunir  tous  les  inté- 
rêts individuels. 

Partez  delà  8c  cherchez  en  quoi  confident  tous 
les  droits  8c  les  devoirs  fociaux , d'individus  à in- 
dividus , d'homme  à homme , par-tout  vous  trou- 
verez ce  cercle  de  droits  8c  de  devoirs  , applicable 
à toutes  les  conventions  8c  inftitutions  humaines  , 
à tous  les  liens  fociaux  , à tous  les  devoirs  natu- 
rels ou  de  choix  : droit  d'acquérirchacun  fa  part  dans 
les  tréfors  annuels  que  la  terre  nous  prépare,d’étendre 
cetre  part , d'en  perpétuer  la  perception  : devoir  de 
parvenir  i cet  objet  par  la  rellitution  des  avances  qui 
nous  furent  faites , foit  en  mife , foit  en  travail  , foit 
en  induftrie  : droit  de  faire  de  cette  part  fa  propriété 
que  nul  ne  peut  léfet  fans  crime , fans  attentat 
contre  la  nature  8c  la  fociété  : devoir  de  rendre  , 
de  laiffer , de  garantir  a chacun  fà  part  en  pro- 
priété , aux  mêmes  conditions  d'immunité  facrée. 
tout  ce  oui  fort  de-là  contrarie  la  nature , 8c  ne 
fauroit  durer.  Tout  ce  qui  embraffe  l'idée  la  plut 
étendue  du  jufte  8c  de  l'injufte , fe  rapportera 
toujours  à ce  principe  fimp!e8c  conftitutif  des  droits 
8c  des  devoirs  de  l'humanité  , qui  a fa  fource  8c 
fa  vie  dans  la  terre. 

En  renfermant  dans  cette  doârine,  (applicable 
avec  la  plus  grande  fimplicité  à tous  les  détails  de 
droits  8c  de  devoirs  de  chacun  en  particulier)  toute 
l’inltruélion  indifpenfable  à donner  à chaque  indi- 
vidu , membre  d'une  fociété  policée  , il  ne  fera 
plus  fi  difficile,  qu'on  a voulu  le  faire  croire,  de 
rendre  l'inftru&ion  générale,  8c  de  repouffer  U 
politique  impie  qui  a voulu  affujettir  les  peuples  , 
par  la  barbarie  ou  pardesfuperftitions  mal-entendues. 

Chacun  comprendra  facilement  que  fon  père  8c 
fa  mère  lui  ont  fait  les  avances  de  la  vie.,  8c  qu'il 
faut  les  rendre  toute  la  vie  ; 

Que  , dans  ces  avances , il  entra  portion  de  ce 
qu'il  redoit  en  fecours  à fon  frère  cadet  j 

Qu'en  remontant  un  peu  plus  haut,  fes  proches 
ont  avec  lui  un  meme  père  , 8c  que  tous  pat- 
tern des  mêmes  avances  ; 

Que  la  fociété  fit  à fon  pète  des  avances  de  sû- 
reté 8c  d'hofpitalité  ; 

Que  le  maître  qui  inftruit , que  la  religion  qui 
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fenfeigne , élève , tempère , menace  s que  le  ma- 
giftrac  qui  maintient  lordre  ; que  la  fouveraineté 
qui  couvre  8c  défend  tout , font  tous  en  cela  de 
grandes , fortes  8c  refpeâables  avances , dont  il 
doit  rendre  fa  portion  , en  s’acquittant  de  fa  por- 
tion de  ces  devoirs. 

Si , dans  fa  débile  enfance,  il  apprend  cela  par 
coeur  , chaque  progrès  de  fon  intelligence  lui  en 
montrera  l’application , lui  en  donnera  l’habitude , 
lui  en  infpirera  le  fentiment , d’autant  plus  que  ta 
notion  de  ces  avances  dérive  de  celle  de  fes  droits, 
& que  chacun  entend  volontiers  tout  ce  qui  a trait 
i cet  article. 

A côté  de  fes  droits  fe  trouvent  fes  devoirs.  On 
ne  porte  pas  la  même  attention  à les  connoitre  , 
on  n’écoute  pas  ce  qu’on  nous  en  dit  avec  autant  de 
complaifance  ; mais  en  définiffant  ce  grand  art  d’inf- 
truire , en  l’appliquant  aux  objets  rapprochés  de  de- 
voir journalier  , en  lui  montrant  le  profit  qui  en  ré- 
fulte  , toujours  proportionnel  à la  mife  en  avances 
fie  en  travail , on  arrivera  bientôt  à la  propriété , 
à la  sûreté , aux  avantages  qu’on  acquiert  en  pro- 
pre , 8c  i la  liberté  d’en  ufer  à fa  volonté. 

L’inftruClion  fur  les  droits , montre  par-tout  la 
propriété.  L’inftruflion  fur  les  devoirs , rappelle 
toujours  aux  avances. 

Ainfi,  pour  accoutumer  chaque  enfant  à être 
homme  , citoyen  8c  regnicole  de  coeur  8c  d’efprit, 
pour  inrtruire  chaque  homme  de  tout  ce  que  lui 
vaut  la  fociété  8c  de  tout  ce  qu’il  lui  doit , pour 
former  de  bons  fujets  8c  de  dignes  fouverains  , 
pour  réunir  tous  les  membres  du  corps  focial  en 
une  feule  8c  même  opinion  8c  volonté  fociale , 
il  fufiit  d’inculquer  d tous , félon  la  portée  du 
plus  (impie , la  doôrine  des  avances , des  droits 
8c  des  devoirs  , 8c  de  la  propriété  j & , pour  leur 
offrir  cet  enfemble , il  fuffit  de  leur  apprendre  le 
pept  catéchifme  des  droits  8C  des  devoirs. 

On  n’exclut  pas  pour  cela  les  hautes  leçons 
morales  8c  religieufesi  maisde  plus  grand  nombre 
n’y  fauroit  atteindre  que  difficilement , les  profu- 
fions  8c  les  exemples  d’une  lociété  compliquée 
tendants  fouvent  à l’en  éloigner  s 8c  ceux  qui 
ont  le  moyen  de  fe  livrer  aux  fpéculations  , ne 
fautoient  fouvent  y tenir  ferme  contre  les  fubtili- 
tés  du  raifonnement  8c  les  égaremens  de  l’efprit , 

2u’en  s’éloignant  jufqu’â  un  certain  point  des  bafes 
mples  8c  inébranlables  de  l’ordre  naturel. 

Cette  connoiffance  eft  la  bouffole  de  Id  bonnt 
conduite  dans  la  vie , le  guide  du  véritable  intérêt 
particulier,  dans  lequel  feulement  réfide  l’intérêt 
public  , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  confervation 
des  droi's  de  tous  , 8c  l’obfervation  des  devoirs  de 
tous.  Tâchons  de  rendre  ceci  plus  évident  encote , 
en  donnant  plus  d’étendue  â nos  idées,  8c  en  fai- 
£>nt  des  applications  particulières  , des  vérités  gé- 
aérales  que  nous  venons  d’indiquer. 

■ Comme  être  matériel  8c  fenfibie,  l’homme  eft  averti 
de  fes  befoins , par  (es  fenûtions.  Comme  être  intel- 
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ligent  8c  taifonnable  , il  apprend  de  l’expérience  8c 
de  la  raifon  les  moyens  de  les  farisfairc.  Etablis 
pour  furvciller  fon  ignorance  8c  lui  fervir  de  fauve- 
garde  , la  douleur  8c  le  plaifir  font  fes  premiers 
maîtres  ; l’une  lui  fait  éviter  8c  luir  ce  qui  lui 
peut  nuire  : l’autre  le  fait  voler  au-devant  des  ob- 
jets qui  lui  font  efTentiels. 

Ainfi  la  nature  nous  ayant  donné  des  befoins  8c 
des  defirs  qui  condiment  nos  devoirs  , nous  a en 
même-temps  gratifiés  du  droit  8c  des  moyens  de 
nous  procurer  la  jouilTance  8c  la  pofTeilion  des 
chofes  qui  peuvent  fervir  â les  contenter. 

Les  droits  8c  les  devoirs  font  relatifs  8c  réci- 
proques ; ils  croifTent  ou  ils  s’affoibüffent  en  même- 
temps  8c  mutuellement  ; c’eft-à-dire  , qu’i  mefure 
que  les  droits  de  l’homme  prennent  de  l’extcnfïoii 
par  la  faculté  d’en  faire  ufage,  fes  devoirs  s’éten- 
dent 8c  deviennent  plus  preflans  8c  plus  obligatoi- 
res. Augmenter  fes  droits  , c’eft  donc  augmenter 
fes  devoirs , 8c  de  même  ajouter  à fes  devoirs , c’eft 
étendre  fes  droits  naturels  8c  légitimes. 

Les  relations  de  l’homme  font  la  mefure  de  fes 
droits  8c  de  fes  devoirs.  D’abord , Amples  8c  en 
petit  nombre , elles  fe  forment , croifient  8c  fc 
multiplient  avec  fes  facultés  individuelles  8c  fes 
propriétés.  Ses  premières  relations  fout  avec  la 
nature  ; celles  qui  fuivent  graduellement  font  avec 
le  père  8c  la  mère  , avec  la  famille  , la  fociété,  le 
gouvernement , l’humanité.  D’après  ces  premières 
notions , il  n’eft  pas  difficile  de  Connoitre  8c  de 
clartés  nos  droits  8c  nos  dtvoirs. 

Nous  venons  au  monde  , nous  habitons  la  mai- 
fon  paternelle  , nous  entrons  dans  la  fociété  char- 
gés de  nos  devoirs  envers  nos  fupérieurs  , envers 
nos  égaux , envers  nous  mêmes.  L’auteur  de  la  na- 
ture , quiÿious  a donné  l’exiftence , les  parens  de 
qui  nous  tenons  le  jour  , le  prince  qui  nous  gou- 
verne font  nos  fupérieurs  : nos  amis  , nos  concito- 
yens , tous  les  hommes  font  nos  frères  8c  nos  égaux. 

La  foumiffion , l’anfour , le  refpeét  nous  acquit- 
tent envers  les  premiers  ; la  juftice  8c  !a  bienfai- 
fance  envers  les  autres.  Notre  confervation  8c  notre 
bien-être  exigent  pour  nous-mêmes  la  préférence 
de  nos  foins  8c  l’amour  de  nous , toujours  louable  , 
s’il  n’eft  pas  exceffif.  C‘eft-li  le  tribut  journalier 
dont  nous  fommes  redevables  , 8c  auquel  nous  ne 
pouvon  s nous  dérober,  fans  vouloir  troubler  l’harmo- 
nie générale  , 8c  fans  porter  atteinte  à notre  repos. 

Nos  devoirs  une  fois  défignés  , nos  droits  le  font 
en  même-temps  , puifquè  ce  qui  eft  devoir  pour 
nous , eft  droit  pour  ceux  i oui  nous  fommes  te- 
nus de  les  acquitter , & que  les  devoirs  de  ceux- 
ci  à notre  égard  conftitucnt  nos  droits  fur  eux.  La 
connoiffance  de  ces  relations  8c  de  la  réciprocité 
des  droits  8c  des  devoirs  entre  les  hommes , dans 
les  divers  états  8c  les  différentes  polirions  de  la 
vie  , eft  de  la  plus  grande  importance , 8c  peut 
feule  former  la  bafe  d’une  bonne  éducation  com- 
me d’une  bonne  politique , parce  qu’il  eft  infini- 
ment intéreflant  pour  toute  fociété  policée  que  ch»- 
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cun  connoiffeprécifémentce  qu’il  peut  fur  les  autres, 
8c  ce  que  les  autres  peuvent  fur  lui , les  conditions 
fous  lefquelles  il  jouit  de  fa  propriété , & com- 
bien il  elt  jufte  8c  profitable  que  chacun  foit  le 
maître  paifible  de  1a  fienne  ; enfin  qu'il  n’y  a que 
le  calcul  d’un  faux  intérêt  qui  ifole  l’homme . & 
qu’il  gagne  à s'unir  aux  autres  8c  i les  fervir. 

C'eft  pour  faire  jouir  chacun  de  fon  droit  que  les 
fociétés  policées  fe  font  formées,  que  les  gouveme- 
mens  fe  font  établis,  & c'eft  par  robfervation  des 
devoirs  que  tout  état  , que  toute  police  fubfifte  ; 
ainfi , de  l'obfervatîon  des  devoirs  8c  de  la  jouif- 
fance  ici  droits  , naît  la  confervation  8c  le  bonheur 
de  l’homme,  qui  ne  peut  fubfilter  fur  la  terre  fans 
cette  harmonie. 

Premiers  droits  & devoirs. 

Ce  que  le  fentiment  8c  la  religion  nous  pref- 
crivent  de  rendre  à Dieu  , la  raifon  8c  la  juftice 
ne  l’ordonnent  pas  moins.  Tout  ce  qui  s’offre  i 
la  vue  ou  tombe  fous  les  fens , annonce  la  bien- 
faifance  8c  dépofe  de  l'autotité  du  maître  de  la 
nature.  Tout  nous  montre  un  fupreme  ordonna- 
teur qui  a donné  le  mouvement  8c  la  vie  , qui  a 
préparé  la  fucceffion  8c  pourvu  à la  reproduction 
des  êtres  , 8c  qui , malgré  les  irrégularités  appa- 
rentes de  l’univers , entretient  ce  bel  enfemble  de- 
puis tant  de  ficelés  dans  un  fi  grand  accord , qu'il 
eft  toujours  dans  la  jufte  mefure  qui  convient  à 
toutes  fes  parties.  Les  tremblemens  de  terre  , les 
tempêtes , les  inondations  fi  terribles  aux  indivi- 
dus , fervent  i l'ordre  de  l’enfemble  , 8c  ne  vont 
point  à l'extinftion  des  efpêces  ; la  guerre  même 
que  l'homme  ne  ceffe  de  faire  à certains  animaux , 
plus  cruelle  pour  eux  que  tous  les  fi^ux  phyfi- 
ques,  n'a  pu  en  détruire  aucune.  Les  tygres,  les 
lions  8c  les  loups  fubiiftent } le  grand  ordre  a pourvu 
à tout. 

Mais  fi , par  la  volonté  de  celui  qui  a tout  fait , 
chaque  efpccc  a droit  à l’exiftence  8c  à la  perpé- 
tuité ; fi  l'homme  pourvu  de  plus  grandes  qualités 
8c  d’un  efprit  qui  lui  foumet  en  quelque  forte 
toutes  les  forces  de  la  nature  , eft  par  cela  même 
obligé  à de  plus  grands  devoirs , il  trouve  aufii 
de  plus  grands  droits  dans  cet  ordre  irréfiftible. 

Comme  créature  intelligente  8c  raifonnable , il 
contracte  en  venant  au  monde  , un  devoir  d’ado- 
ration, d’amour  8c  de  reconnoiffance  envers  l’auteur 
de  la  nature  8c  du  grand  ordres  un  tfcvo/rd’obéiffance 
à cet  ordre  univerlel , fuprême  8c  facré , quelque 
impulfion  que  puiffe  nous  donner  notre  intérêt , 
toujours  pervers,  quand  il  contrarie  la  loi  de  l’or- 
dre i enfin  un  devoir  de  réfignation  abfolue  à ee  que 
ordonne  cette  loi , de  nous  8c  de  nos  intérêts.  Mais 
dcs-lots  l’homme  a droit  à la  vie  que  Dieu  lui  a 
donnée , pour  en  jouir , fous  fa  volonté , le  plus 
& le  mieux  qu'il  peut , fauf  le  droit  des  autres. 
Il  trouve  , dans  le  grand  ordre  des  choies  , la 
bafe  de  fon  droit , la  loi  qui  lui  affigne  fa  paît  à 
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la  fubfiftance , I la  liberté , i la  filmé  8c  i U 
propriété. 

m La  vie  ne  feroit  qu’un  préfent  illufoire,  fi  nous 
n’avions  un  droit  permanent  il  la  fubfiftance  i elle 
oftViroit  dans  la  nature  une  contrariété  funefte, 
puifque  nous  fommes  forcés  de  pourvoir  i nos  be* 
foins , fous  peine  de  fouffrance  8c  de  mort.  Auifi 
cette  néccflité  impérieufe  donne  d’abord  à l’hom- 
me le  droit  de  fe  procurer  les  chofes  propres  à le 
nourrir  ; car  le  grand  voeu  de  la  nature  étant  l'exif- 
tcnce  8c  la  fucceffion  des  êtres , elle  agiroit  évi- 
demment contie  fon  voeu , fi  l’homme  n’avoit  pas 
ce  droit  ; 8c , pour  qu’il  en  falfe  un  ufage  con- 
venable , il  faut  non-feulement  qu’il  jouiue  de  la 
liberté  de  fa  perfonne  , fans  quoi  n’ayant  pas  droit 
à lui-même , il  n’auroit  droit  d rien , il  faut  en- 
core que  les  chofes  qu’il  fe  procure  par  la  re- 
cherche 8c  le  travail  lui  appartiennent  en  propre  i 
linon  par  la  négation  de  ces  deux  propriétés  mo- 
bilière 8c  immobilière,  fon  droit  à la  fubfiftance 
devient  encore  nul  , 8c  l’homme  celle  d’exifter.  Ses 
prétentions  à cet  égard  font  donc  fondées  fur  la 
juftice  pat  eflence , 8c  elles  n’auroient  de  bornes 
ue  l’infuffifance  de  l’homme , fans  la  propriété 
es  autres  que  la  loi  naturelle  8c  la  raifon  lui  ap- 
prennent à refpeCler  , pour  ne  pas  donner  de  mo- 
tifs d’attenter  à la  fienne.  Tels  font  les  premiers 
droits  de  l’homme  conlïgnés  dans  le  grand  livre  de 
la  nature , auquel  il  faut  toujours  avoir  recours 
pour  trouver  les  principes  de  toute  loi  8c  de 
toute  juftice. 

Droits  (/  devoirs  de  l'homme  ions  la  focilté 
policée. 

C’eft  à la  fociété  bien  ordonnée  que  l’homme 
doit  tout  le  bonheur  dont  il  jouit  ftir  la  terre.  Il 
tient  de  Dieu  fon  exiftenec  & fes  facultés  ; mais  il 
trouve  dans  la  fociété  la  fureté  de  fa  perfonne  , 
l’emploi  de  fes  forces  8c  de  fon  înduftne , le  per- 
fectionnement de  fes  organes  & l’afîiirance  de  fes 
biens.  C’eft  fous  b protection  du  corps  politique 
dont  il  eft  membre , qu’il  vit  tranquille  à l'abri 
de  l'invafion  du  fort  8c  des  attentats  du  méchant. 
Ce  font  fes  loix  qui  veillent  autour  de  lui,  8c  qui 
défendent  fes  propriétés. 

■ Sans  l’inftitution  fociale  , le  genre  humain  ne 
feroit  encore  compofé  qne  de  peuplades  miféra- 
bles  , les  arts  feroient  ignorés  , les  douceurs  de  la 
vie  civile  ne  feroient  pas  connues  , 8c  l’homme  ret- 
teroit  borné  comme  les  animaux  aux  reffoürces  de 
la  recherche  pour  fa  fubfiftance;  La  fociété  bien 
ordonnée  eft  donc  pour  l’humanité  le  plus  haut 
point  de  perfectibilité  Sc  de  bien-être  ; les  droits 
de  chaque  homme  n’y  ont  pas  été  feulement  proté- 
gés, ils  s’y  font  accrus  par  la  facilité  de  l'ufage. 
Mais  comme  tout  eft  relatif  dans  le  monde , fes 
devoirs  y ont  augmenté  en  proportion  de  fes 
droits.  Il  eft  libre  de  fa  perfonne,  maître  abfol» 
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de  fes  biens  & de  fes  richeffes  (i).  Il  en  a pour 

forint  l’union  confiante  de  toutes  les  volontés  8c 
e pouvoir  de  l’autorité  tutélaire  ; mais  il  doit  , 
par  cette  raifon , regarder  avec  refpeik  la  pro- 
priété des  autres,  8c , dans  la  vue  même  de  fon 
intérêt , n’y  donner  jamais  atteinte  ; il  doit  four- 
nir des  fecours  pour  en  mériter  8c  déférer  aux 
loix  ; il  doit  enfin  contribuer  pour  fa  part , en  rai- 
fon de  fa  force  & de  fes  revenus , aux  dépenfes 
fouveraines  , qui  bien  dirigées  n’ont  pour  but  que 
la  proteûion , la  défenfe  8c  l'amelioration  des 
propriétés  particulières  8c  de  la  chofe  publique. 

fin  effet , fi  la  fociété  eft  formée  pour  le  bon- 
heur de  tous  fes  membres , comme  on  n’en  peut 
douter , chacun  y doit  trouver  l'extenfion  de  fes 
droit i par  le  concours  de  tous  , 8c  chacun  a le 
plus  grand  intérêt  d’en  afTurer  l’exercice  d lui  8c 
aux  autres.  D'un  autre  côté , le  fouverain  n'ayant 
de  pouvoir  que  par  la  réunion  de  toutes  les  vo- 
lontés fociales  en  fa  perfonne , fon  intérêt  de- 
mande qu'elles  ne  s’aliènent  jamais  de  lui,  8c  que 
l'ordre  oui  maintient  les  propriétés  ne  fou  (fie  au- 
cune alteration  j d’où  il  fuit  que  les  loix  de  la 
fociété  fuppofées  les  meilleures  pofliblcs,  le  tirait 
naturel  de  l’homme  doit  y avoir  la  plus  grande 
étendue  polfible. 

Les  droits  du  fouverain , réfident  dans  les  devoirs  < 
des  fujets.  Ceux-ci , par  un  jufte  retour  , ont 
leurs  droits  de  citoyens  établis  fur  les  devoirs  du 
fouverain  , 8c  l'alfurance  de  ces  droits  fur  fon  au- 
torité , qui , femblable  à celle  de  Dieu,  doit  être 
préfente  pat-tout , pour  furveillet  8c  maintenir  la 
fureté  publique  , l'inftruüion  publique  8c  le  pa- 
trimoine commun. 

La  fùreté  publique  bien  établie  fuppofe  qu’un 
homme  ne  doit  pas  être  feulement  d l’abri  dans 
fa  maifon  , au  milieu  de  fa  famille,  de  l’attentat  8c 
de  l'invafion  des  médians  ; mais  encore  dans  tous 
les  lieux  de  l’état  où  fes  propriétés  de  toute  efpèce 
peuvent  s’étendre  ou  fe  transporter  : ainfi  les  che- 
mins , les  lieux  écartés  8C  les  frontières , comme 
les  places  publiques  8c  les  rues  de  la  capitale  , 
doivent  être  fous  l’oeil  vigilant  de  l'autorité  fou- 
veraine. 

Le  Jeyoir  d’inllruire  dont  eft  chargé  le  fouve- 
rain , fait  attendre  de  lui  l’éducation  publique  , 
l'enfeignement  des  droits  8c  des’  devoir: , & la  juf- 
tice  qui  en  eft  le  garant  immuable.  11  n'importe 
pas  moins  au  chef  qu'aux  fujets  que  cette  inflruc- 
tion  s’établiffe , fe  maintienne  , fe  perpétue.  L’er- 
reur offufquc  8c  trouble  la  raifon  , caufe  les  maux 
publics  8c  les  défordres  moraux  8c  politiques. 
L’inftruâion  feule , publique  8c  continuelle  peut 
s’oppofer  d l’erreur  8c  la  détruire , en  montrant 
le  vrai  principe  des  chofes. 

11  ne  peut  y avoir  que  des  chefs  injuffes  qui 
veuillent  abufer  de  la  foibjefle  humaine , 8c  faire 


D R O i6y 

ligue  avec  l’ignorance  pour  perpétuer  & augmen- 
rer  l’erreur,  ils  prohibent  l'inliruâion  qui  éclai- 
reroit  leurs  injuftices  , aufli  l'ignorance  eft  par- 
tout le  partage  des  efclaves  > mais  il  eft  de  la  di- 
gnité de  l’homme  libre  de  jouir  de  l'inftruâion. 

Enfin  les  propriétés  feroient  comme  milles  dans 
une  fociété  , fi  on  n’avoit  la  facilité  d’en  jouir. 
Elles  deviennent  agréables , elles  firofpèrcnt  en 
raifon  de  cette  facilité.  Tout  ce  qui  peut  fervir  au 
■débouché,  à la  communication,  au  commerce,  dta 
circulation , donne  un  prix  aux  produirions  de  la 
tette , en  fait  des  richefTes  Se  augmente  la  force 
8c  la  richelfc  de  l'état.  Ainfi  la  conftruûion  8c 
l'entretien  des  chemins , des  canaux , des  ponts  , 
des  quais , des  ports  , des  rues , des  marchés  , 
des  aqueducs  , 8cc.  fait  une  partie  effentielle  des 
devoin  du  fouverain  , en  tant  qu’il  Veille  8c  pré- 
fide  à la  confcrvation  8c  à l’accroifTement  des  avan- 
ces foncières  fouveraines  , qui  font  le  patrimoine 
public  8c  étibliffent  l’abondance. 

Quelle  que  foit  la  forme  extérieure  de  l’autoritc, 
elle  n’a  jamais  dù  s’occuper  que  de  ces  ob;ets.  Elle 
n’dt  rien  au-delà  ; car  elle  ne  doit  avoir  ni  inf- 
peüion  , ni  jurifdiilion  fur  les  particuliers , tant 
qu'ils  font  dans  l’ordre  & que  perfonne  ne  s’en 
plaint.  Telles  font,  dans  la  fociété  , les  fouirions 
, du  chef  pour  le  repos  8c  le  bonheur  de  tous , 8c 
tels  les  droits  des  particuliers  pour  leur  bien  pro- 
pre 8c  pour  la  profpérité  générale. 

Droits  fit  devoirs  dans  la  famille , ou  droits  du  pire 
O du  fils  , relativement  l'un  it  l'autre . 

Ici  fe  vérifie  d’une  manière  plus  précife  cette 
vérité , que  nous  n’avons  encore  expofée  que  fuc- 
cinêlement  ; favoir , que  le  droit  8c  le  devoir  naif- 
fent  enfcmble  8c  fe  fuivent  fans  ccfTe  ; qu’on  n’cft 
point  aflujetti  à des  devoirs  , fans  acquérir  des 
croit t , 8c  que  plus  les  premiers  s’étendent , .plus 
les  autres  s'accroiflent  8c  deviennent  facrés.  Le» 
devoirs  de  père  8c  de  fils  font  comme  tous  les 
autres  preferirs  par  la  nature  ; mais  comme  ils 
dévoient  être  en  quelque  forte  la  bafe  de  l'huma- 
nité , le  fondement  des  liaifons  fociales  8c  le  prin- 
cipe des  devoirs  relatifs , ils  ont  dù  précéder  toute» 
les  fociétés. 

Dès  qu’il  y a eu  un  homme  8c  une  femme  fur 
la  terre  , un  père  8c  un  enfant , ces  droits  8c  ce» 
devoirs  relatifs  de  père  8c  de  fils  inftitués  par  le 
grand  ordre  , ont  commencé  à avoir  de  l’exécu- 
tion , pour  être  perpétués  avec  la  chaîne  des 
générations  jufqu’à  la  fin  des  ficelés.  L’auteur  des 
êtres  s'eft  plu  à graver  en  traits  ineffaçables  dan» 
le  cœur  de  toutes  les  créatures , mais  particulié- 
rement dans  celui  de  l’homme , ia  loi  conftiruttve 
des  premiers  droits  8c  confcrvatrice  de  l'univers. 
Il  a attaché  aux  devoirs  qui  s’y  lient  l'attrait  Se 


(i)  S’il  ne  l’eft  pas , il  doit  PCtre  pour  le  bien  particulier  St  général. 
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les  plailirs  les  plus  doux  , l'amour  le  plus  pur 
& le  plus  innocent  $ en  forte  qu’on  a raifon  de 
regarder  comme  le  cœur  le  plus  infenlible  & le 
plus  dénaturé  celui  qui  ne  les  éprouve  pas. 

Le  raifonnement  pourrait  convaincre  l'homme 
de  la  néceflité  de  fe  foumettre  à ces  devoirs  Se 
de  la  juftice  de  s'y  livrer  ; mais  l’inftinâ , c’eft- 
à-dire , un  penchant  qui  précède  tout  examen  8c 
toute  difeuflion  , y foumet  invinciblement  tout 
ce  qui  refaire  , 8e  par  un  effet  admirable  de  la 
toute-puiflance , donne  à l'amour  paternel  plus  de 
force  , plus  d’aéhvité  8e  de  vigilance  en  raifon 
des  befoins  8e  de  la  foibleffe  de  la  progéniture. 
Le  cœur  fenc  vivement , 8e  plus  vivement , s’il 
eft  moins  diftrait  par  d’autres  pafftons  : plus  les 
difficultés  , les  dangers  8e  les  douleurs  augmen- 
tent , plus  cet  amour  tutélaire  s'attache  a fon 
objet  .plus  il  s'accroît  > 8e  delà  vient  l’exceffive 
tendre  (le  des  mères.  Un  enfant  leur  doit  plus  , 
leur  coûte  plus  qu’au  père  ; elles  font  d’ailleurs 
plus  timides  , on  fent  qu'elles  doivent  l'aimar 
davantage. 

Les  devoirs  du  père  envers  les  enfans  font  in- 
hérens  à fon  bien-ctre , 8e  fes  droits  à la  fupério- 
rité , au  commandement , au  refpeél  8e  aux  fer- 
vices  , font  une  caufe  de  l'obfervation  de  ces  devoirs. 
Les  droits  paternels  font  donc  évidens  8e  recon- 
nus i mais  quels  fonc  les  droits  de  ceux  qui  leur 
doivent  la  vie  ? Sont-ils  nés  pour  être  dépendant  ? 
Eh  ! comment  ne  le  feroient-ils  pas  ? Que  devien- 
drait la  famille,  que  deviendroit  la  race  humaine, 
fans  les  foins  8e  les  travaux  du  père  ? L'enfance 
n’eft  que  befojn  , l'enfant  ne  naîtrait  que  pour 
mourir  auffi-tôt  ; s'il  ne  recevoit  à chaque  inllant 
la  vie  de  ceux  qui  la  lui  ont  donnée.  Le  père 
penfe , agit , fe  fatigue , fouffre , fe  confume  pour 
fon  enfant , pour  lui  donner  une  longue  vie , une 
vie  heureufe.  Quels  droits  plus  forts  8c  plus  facrés 
l’ouvrier  a-t-il  fur  fon  ouvrage  ? 11  faut  bien  que 
l'enfant  dépende,  tant  qu’il  ne  peut  ni  fe  fubltan- 
ter , ni  fe  défendre  pat  lui-même  , 8c  qu’il  trouve 
dans  cette  dépendance  les  fecours  que  demandent 
fes  befoins.  Mais  il  a droit  à ces  fecours , puif- 
qu’on  les  lui  a rendus  nécefiaires  i il  a droit  au 
foutien  de  la  vie  que  fes  parens  lui  ont  donnée , 
comme  un  dépôt  qu’ils  dévoient  lui  remettre.  Ainfi 
la  nourriture  , les  foins , la  proteélion  & l’inftruc- 
tion  que  les  parens  ont  reçus  de  leurs  pères , de- 
viennent un  droit  pour  les  enfans , qui  à leur  tour 
en  font  chargés  pour  leur  poftérité  ; 8c  cette  tranf- 
miflîon  fucceflive  cil  aufli  julle  que  naturelle.  En 
établiffant  les  relations  de  befoins  8c  defervices, 
de  pitié  8e  de  reconnoiffance , en  aflignant  à cha- 
cun tout  ce  qu'il  peut  prétendre  , elle  affermit 
l'ordre  dans  la  famille  Se  prépare  l’homme  pour 
la  fociété. 

L’homme  enfant  pourrait  donc  dire  à fes  pa- 
ïens : vous  m’avez  donné  la  vie  , vous  devez  donc 
pi’jider  à la  foutenir , tant  que  je  o'y  faurois  pous- 
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voir  par  moi-même.  Je  fuis  formé  avec  des  defirs  ; 
qui  peuvent  être  bons  ou  mauvais , fuivant  qu’ils 
feront  éclairés  j il  faut  donc  m'apprendre  à vou- 
loir : enfin , je  fuis  né  avec  de  l'intelligence , qui 
peut  être  utile  ou  dangereufe  i vous  devez  donc 
m'inflruire  des  meilleurs  moyens  d’en  faire  ufage  , 
8c  pour  moi  8c  pour  les  autres. 

Droits  de  t homme  fur  t homme. 

L’homme  a des  befoins , 8c  il  eft  foible  i il  ne 
peut  rien  ou  prefque  rien  par  lui-même  -,  mais  il 
eft  né  bon  8c  fociable  , 8c  il  devient  fort  de  la 
force  des  autres  ; il  doit  donc  , pour  fon  propre 
intérêt , pour  mériter  des  fecours , ne  point  refu- 
fer  les  Cens , lorfqu’ils  font  néceffaires  , foit  qu'on 
les  lui  demande  de  vive  voix  , foit  que  les  rap  • 
ports  plus  ou  moins  intimes  qui  le  lient  aux  au- 
tres le  follicitent  à foulager  leurs  befoins  preffan* 
8c  leur  misère.  C’eft  donc  un  devoir  indifpenfable 
d'aimer  8c  de  fecourir  les  hommes  , tous  fils  d'un 
même  père  , par  tous  les  moyens  que  nous  four- 
niflent  nos  facultés  i mais  ces  devoirs  ont  des  de- 
grés de  progreffion  , 8c  nos  rapports  nous  les  «in- 
diquent. Tout  homme  fur  la  terre  eft  en  rapport 
avec  nous  , 8c  par  - là  notre  prochain  t nos  plus 
grands  rapports  conftjtuem  notre  plus  prochain.  Le 
fervice  le  plus  prochain  eft  donc  le  premier  de- 
voir de  fraternité.  C’eft  par  l’exaéàitude  à obfer- 
ver  l’ordre  des  rapports  , que  peut  s'établir  la  fra- 
ternité univerfelle. 

Ce  devoir  étant  comme  tout  autre  néceffaire- 
ment  réciproque , il  n'eft  point  un  devoir  pour  un 
homme  , fans  être  alors  un  droit  pour  un  fécond. 
Un  écrivain  célèbre  a très-bien  dit  : l’homme  n'a 
fur  l’homme  que  le  droit  de  l’échange  i mais  il  a 
ce  droit  j 8c , s’il  faut  qu’il  donne  pour  recevoir, 
la  nature  y a pourvu  , en  obligeant  1 nomme  d’être 
fans  ceffe  dans  la  dépendance  des  fecours  d’au- 
trui. Faire  du  bien , c’eft  donc  exaéàement  8c  1 
la  lettre  le  recevoir , c'eft  remplir  un  devoir  utile 
8c  établir  fon  droit.  Par  la  même  raifon  , 8c  mal- 
gré les  fophiftnes  de  la  fauffe  politique  8c  de  l’a- 
veugle cupidité , faire  du  mal  à autrui , c’eft  s’en 
faire  à foi-même.  Un  homme  ne  peut  donc  nuire 
à un  homme , ni  une  nation  à une  autre  nation  , 
fans  fe  nuire  manifeftement.  Pour  fe  convaincre 
de  ces  deux  vérités  importantes  , il  fuffit  d’exami- 
ner les  objeâions  qu’on  fait  d'ordinaire  contre 
elles  , 8c  d'en  pefer  la  valeur. 

On  convient  affez  généralement  qu’à  ne  con- 
fulter  que  l’équité  , gravée  au  fond  de  tous  les 
cœurs , l'homme  a des  motifs  puiffans  , dans  fa 
bonté  naturelle , dans  fon  inclination  à la  juftice  , 
pour  le  porter  à fecourir  les  autres , par  confis- 
quent à ne  leur  point  faire  de  mal  j mais , dit-on  , 
ce  font  des  motifs  puretnent  moraux  , qui  ne  tien- 
nent point  contre  des  intérêts  préfens  8c  néceffai- 
(cs , & on  a des  preuves  que  louvent  un  homme , 
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une  nation  ne  fe  nuilent  point  en  fe  rendant  in- 
juries. 

On  le  croit  ainfi,  & c'eft  un  malheur  pour  l'hu- 
manité j mais  cette  opinion  funefte  n'eft  pas  moins 
fauflo  que  dangereufe.  Quiconque  élève  Ton  efprit 
au  vrai  principe  des  chofes , ne  peut  s’empêcher 
de  voir  8c  de  remarquer , que  Dieu  ayant  établi 
un  ordre  phyfique  auquel  l'homme  doit  obéir  , 
fous  peine  de  fouffrance  8c  de  mort , il  faut  que 
tout  ce  qui  en  découle  , même  la  morale  ( fe  rap- 
porte i cette  bafe  phyftque  > que  tout  homme  qui 
s'en  écarte , trouve  même  phyliquement  un  dom- 
mage dans  Ton  infraôion. 

Vainement  diroie-on  qu'il  y a des  fcélératsqui 
ne  fe  nuifen  t point  par  leurs  crimes , des  tyrans 
par  leurs  vexations , des  conquérait!  par  leurs  ra- 
vages, des  nations  par  les  attentats  d'une  ambi- 
tion avide  8c  querclleufc , il  n’eft  pas  moins  vrai 
que  leurs  iniuftices  ne  relient  pu  impunies.  Veut- 
on  parler  d un  voleur  ? Si  la  matécnaulTée  , les 
roues , les  gibets  n'en  font  pas  raifon  à la  fociété, 
la  fociété  fe  la  fait  en  quelque  forte.  Un  voleur 
public  Reft-il  pu  toujours  en  crainte  ? Jouit-il 
pleinement  des  droits  de  l'homme , des  fecours  mu- 
tuels , de  fa  propriété  mal  acquife?  N'ell-il  pas 
rejette  de  par-tout  ? Penferoit-on  qu'un  filou , un 
voleur  du  fife  , un  plaideur  adroit , efcroc  8c  fri- 
pon évicent  absolument  la  peine  qui  leur  elt  due  ? 
Mais  ne  font-ils  pas  dans  le  cas  d'être  recherchés  ? 
Ne  donnent  - ils  pas  à ceux-qui  veulent  les  dé- 
pouiller, le  droit  d'agir  à leur  égard  comme  ils 
om  fiait  envers  les  autres?  Ne  trouveront-ils  pas 
des  gens  injuries , eux  qui  ne  veulent  pas  erre 
juries , ou  des  gens  fora  ou  adroits  qui  s'empa- 
reront de  leur  bien  ? Et  puis , oui  peut  dire  que 
£ ces  fripons  avoient  fuivi  les  lois  de  l'ordre  j 
s'ils  avoient  travaillé  avec  honneur  8c  probité , ils 
n'auroieat  pas  réulli  ? Sont -ce  , après  tout  , les 
grandes  richelïes  qui  établiflent  le  bonheur  ? N'eft- 
il  pas  évident  que  fi , dans  la  fociété  , chacun 
étoit  fidèle  à fes  devoirs , tous  feraient  aufli  heu- 
reux qu'ils  pourraient  l'être.  Ceux  qui  contra- 
rient cette  di  ipofition , font  donc  le  mal  public  8c 
le  leu  r.  Un  bien  honnête  , bien  cultivé , bien  foi- 
gné,  l'eftime  8c  la  confidération  qui  Auvent  le  tra- 
vail 8c  la  jullice  , donnent  des  jouiflances  plus 
douces , mieux  fenties , plus  agréables.  Un  hom- 
me fe  nuit  donc  par  l'injuftice  , qui  n'eft  que  lé- 
fion  de  propriété. 

Qui  peut  douter  que  les  conquérons  ne  fe  nui- 
fent  en  s'emparant  des  provinces  8c  des  royaumes 
qu'ils  fubjuguent  ? ce  lie  fera  pas  celui  qui  lira 
rhiftoire  avec  attention.  Ce  n'eft  point  l'étendue 
d’un  état  qui  fait  le  pouvoir  8c  fur-tout  le  bon- 
heur d'un  monarque  ; d'ailleurs,  on  ne  ravage  pas 
le  pays  des  autres,  fans  ravager  8c  affoiblir  le  ben. 
Ceux  qui  vont  augmenter  les  friches  dans  les  états 
voilïns , accroiflent  néceffairement  celles  de  leurs 
empires , écrafent  leurs  fujets  8c  fe  ruinent  eux- 
mêmes  j combien  ces  forcenés  qui  marquent  leur 
<Bcon.  polit.  S r diplomatique , Tom.  U. 
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partage  en  traces  de  fang  8c  de  larmes,  Rauroicn:- 
îls  pas  été  plus  heureux  , fi , fidèles  aux  loix  de 
l'ordre  , ils  avoient  employé  leurs  foins  8c  leurs 
dépenfes  à bonifier  leur  propre  fol  ? en  conquérant 
fur  eux-mêmes  un  nouvel  empire , ils  auraient  vu 
multiplier  leurs  fujets  8c  leurs  revenus  dans  la  pro- 
gteifion  la  plus  rapide.  Ajoutons  qu'heureux  en 
apparence  , 8c  loués  par  la  bétife  8c  la  flatterie 
des  hommes  rampans.  Us  font  malheureux  en  effet  j 
toujours  fous  le  glaive  de  quelque  fanatique  , qui 
croit  bien  mériter  du  genre  humain  , en  purgeant 
la  terre  de  ces  défolateurs  , ils  vivent  dans  la 
crainte  , 8c  paient  fouvent  de  leur  fang  celui  qu'ils 
ont  vetfé.  Quelle  eft  la  fin  ordinaire  de  ces  hétos 
fi  vantés  ? Le  glaive  ou  le  poifon  terminent  leur 
vie,  ou  Us  la  traînent  dans  dés  tranfes  pires  que 
la  mort.  Ninus , Sémiramis,  Cyrus,  Alexandre, 
Pyrrhus,  Jules-Céfar , 6c  de  nos  jours,  Thamas- 
Kouli-Kan , doivent  fixer  les  regards  de  ceux  qui 
entreprendraient  de  marcher  furleurs  traces. 

Quant  aux  nations  , d qui  l 'efprit  de  vertige  a 
fait  perdre  de  vue  les  loix  de  l’ordre , 8c  les  peines 
qui  fuivent  l’infraélion  de  celles  des  droits  8c  des 
devoirs , 8c  qui  oubliant  les  avantages  qui  réful- 
tent  de  la  concorde  8c  du  commerce  des  nations 
entre  elles , repoulTent  les  autres  par  les  armes  8c 
les  prohibitions  , qui  s’imaginent  devenir  riches 
8c  purifiantes , en  raifon  de  la  foiblerte  8c  de  la 
pauvreté  de  leurs  voifins  , 8c  qui  voudraient  tout 
envahir  8c  tout  vendre , elles  font  dans  une  er- 
reur très-préjudiciable  aux  autres  8c  i elles-mêmes. 

Qu’eft  - ce  qui  rend  une  nation  purifiante  ? Ses 
richefles.  Et  fes  ricbelfies , d'où  viennent- elles  ? 
de  la  terre  fans  doute.  Mais  ces  richeffies  ne  font 
telles , que  quand  elles  excèdent  les  confomma- 
tions  immédiates.  Augmentez  les  produits  à vo- 
lonté , vous  aurez  de  quoi  nourrir  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ; mais  fi  vos  hommes  , vrais 
Ipartiates  , confomment  chez  eux  tous  ces  pro- 
duits , ils  n'auront  que  le  nécelfaire  8c  point  de 
richefle.  La  tichelfie  eft  le  revenu  dijfoniile  , ou 
l'excédant  du  néceflaire , qui  fe  modifie  8c  cir- 
cule en  mille  façons  dans  le  monde  par  l'échange 
8c  le  commerce.  Cela  pofé  , une  nation  a befoin 
de  toutes  les  nations  ; car , point  de  revenu  pour 
elle , G elle  ne  vend  fes  denrées , point  de  louif- 
fances  agréables,  point  de  finances , point  de  force, 
ni  de  crédit. 

Il  y a vingt  ans  qu’on  cirait  l’Angleterre  comme 
une  nation  dont  laprofpétiré  s'étoit  fort  accrue 
par  nos  malheurs.  Ces  aflettion* , d'une  aveugle 
partialité  , ou  d'une  politique  ignorante  , ne  fe 
foutiennent  point  devant  la  réflexion  , 8c  font 
bien  démencies  par  le  fait.  Il  n'eft  point  vrai  que 
l'Angleterre  put  s’enrichir  par  nos  pertes.  Il  eft 
évident  au  contraire , que , fi  elle  venoit  à bout 
de  confommer  notre  ruine , elle  fe  cauferoit  un 
très-grand  dommage  j car  alors  , nous  Rachète- 
rions plus  fes  denrées , fes  laines , ai  fes  ouvrages. 
On  achète  peu,  quand  on  eft  pauvre , on  Rachète 
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pas , quand  on  n'a  pas  de  quoi  paver.  Si  nous  crions 
ruines,  nous  n'acheterions  rien.  D’un  autre  côté, 
ne  pouvant  point , ou  prcfque  point  faire  d'avan- 
ces pour  notre  cultute , nous  aurions  peu  ou  point 
de  produit , & alors , nos  vins  , nos  huiles , nos 
Tels , feraient  nuis  pour  eux  , ou  plus  chers  , ou 
plus  mauvaiî.  Une  nation  n'a  donc  point  d'inté- 
rêt à ruiner  fes  voilins  ? Il  lui  importe  au  con- 
traire qu'ils  profpcrent.  11  cil  aujourd'hui  bien 
prouve  que  l'Angleterre  n'avoit  pas  tiré  de  fes 
victoires  fur  la  France  autant  de  profit  qu’on  le 
publioit , 8c  qu'au  contraire  elle  s erait  déjà  fait 
un  très  - grand  mal  , par  la  dette  énorme  qu'elle 
s'étoit  créée  , par  le  défordre  qu'elle  avoit  mis 
dans  les  finances  ; enfin  , par  l'épuifement  & les 
divifions  civiles  quelle  fe  préparait.  La  guerre  du 
Canada  qui  lui  avoit  coûté  quinze  cent  millions, 
monnoie  de  France  , fuivant  M.  de  Grecnville, 
dans  fon  ouvrage  fa  les  finances  de  i Angleterre  , 
devoit  enfanter  d'autres  guerres , en  exaltant  l'or- 
gueil Si  l'ambition  du  peuple  anglois  , en  lui  inf- 
pirant  le  defir  d étendre  fa  fiscalité  fur  l'Amérique 
pour  faire  face  à fes  dépenfes  palTées  Si  futures , 
en  lui  faifant  oublier  enfin  dans  cet  état  de  ver- 
tige fes  droits  Sc  fes  devoirs  envers  l'Amérique 
Si  la  France.  Une  politique  , fondée  fur  les  vrais 
. principes  de  la  jullice  , avoit  déjà  fait  prédire  (l) 
les  malheurs  de  l'Angleterre.  Sa  conduite  , ainfi 
que  fes  fuccès  , ont  jullifié  cette  efpèce  de  prédic- 
tion, 8e  fervenr  à nous  démontrer  toujours  davan- 
tage , qu'une  nation,  qui  méprifant  les  loix  de 
l'ordre , enfreint  les  droits  de  fes  voifins  8e  s’ef- 
force de  leur  nuire  , fe  nuit  immanquablement  à 
elle-même  8e  fe  prépare  une  décadence  non  moins 
inévitable  que  méritée. 

Droits  de  l'homme  fa  lui -mime. 

La  connoi fiance  de  l’ordre  naturel , en  nous  pref- 
crivant  les  devoirs  relatifs  à tout  ce  qui  nous  en- 
toure dans  la  fociété  , nous  en  afiigne  d'indifpen- 
fables  par  rapport  à nous -mêmes.  Hile  demande 
que  nous  tâchions  d’accroître  notre  droit  par  l'ex- 
tenfion  de  nos  devoirs  ; c’eft-à-dire , qu'en  éten- 
dant les  droits  des  autres  , qu'en  les  obligeant , 
qu’en  leur  rendant  fervice  , nous  acquérions  à 
notre  tour  des  droits  à leurs  bons  olEces , à leurs 
fecours  , à leur  reconnoiffance  : car  ce  mutuel 
commerce  de  charité,  de  bienfaits  8c  de  firrviecs, 
augmentant  par  cette  noble  émulation  la  tendance 
Si  les  efforts  vers  le  bien  , il  doit  en  réfulter  un 
accroiffement  Si  une  fomme  de  bonheur  pour  tous. 
Etendre  nos  devoirs  relatifs  , c'eft  donc  étendre 
nos  droits  propres.  C'eft  la  nature  qui  l'a  preferit. 

Soyons  donc  attentifs  à ce  que  nous  demande 
à cet  egard  l’ordre  de  la  charité  8c  de  la  jullice, 
établi  pour  nous  comme  pour  les  autres.  Eclai- 
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rons  l'ignorance,  fâifons  taire  les  pallions  qui  noua 
égarent  j 8c  dans  le  filence  de  notre  cceur , écou- 
tons la  nature  qui  nous  parle  ; elle  nous  appren- 
dra à defiret  8c  à vouloir  ; 8c  nous  montrant  le 
devoir  d'être  pères  bienfaiteurs  de  ceux  dont  nous 
ne  pouvons  le  devenir  à d'autres  titres , elle  nous 
fera  voir  que  l'cxtenfion  de  leurs  avantages  cil 
une  extenfion  de  nos  droits.  Enfin  , puifque  le  pen- 
chant nous  porte  à defirer  , defirons  ce  qui  elf 
louable  ; mais  agiflons  , voilà  le  bonheur  pour  tous. 

Kemarquons  pourtant  que  cet  ordre  naturel  , 
d'après  lequel  nos  droits  pcrfonnels  font  établis  , 
n'admet  pas  , même  pour  le  bien,  les  écarts  d’une 
imagination  enflammée.  La  loi  de  l’ordre  calcule 
touc  , 8c  c’eft  par  le  calcul  même  que  la  bien- 
failàncc  exige  fa  part  fut  le  patrimoine  univerfel, 
8c  qu  elle  ajoute  fa  portion  rcelle  à l'intérêt  indi- 
viduel Si  général.  Kemarquons  encore , que  plus 
nous  travaillerons  , plus  nous  profiterons  ; plus 
nous  ferons  bien  , plus  nous  trouverons  bien , Sc 
notre  travail , notre  profit , notre  bienfâifance  > 
notre  bien-ctre , tourneront  conftammetit  8c  réci- 
proquement à l'avantage  de  tous , & toujours  à 
notre  propre  avantage. 

( Cet  article  ejl  de  M.  Garni.) 

DUCHÉ  $ V°y‘l  le  Dictionnaire  de  Jurifpru. 

dcnce. 

DUEL.  y°yei  le  même  Dictionnaire. 

DUNKELSBULL  , ville  impériale,  ^oye- 
Dimkelsbull. 

DUUMVIRS  , magiftrats  ou  officiers  romains. 
11  y eut  à Rome  plulieurs  efpèces  de  duumvirs. 

Les  capitales  duumviri  , duumviri  perdttellionis  r 
connoiffoicnt  des  crimes  de  leze-majefié  , 8c  ité- 
raient pas  des  magiftrats  ordinaires  ; on  ne  les 
ctéoit  que  dans  certaines  circonltances. 

Les  duumvirs , ainfi  nommés  de  leur  nombre  , 
étoient  des  juges  inférieurs  au  préteur , 8c  ils  ne 
connoiflbient  que  des  matières  criminelles  : ils  pou- 
voient  condamner  à mort  ; mais  loRque  le  crimi- 
nel étoit  citoyen  romain,  il  lui  érait  permis  d’ap- 
pellcrde  leur  fentence  devant  le  peuple.  Ces  char- 
ges étoient  fort  confidérées , tant  pour  le  pouvoir 
qu'elles  donnoient  que  par  jeur  ancienneté  ; elles 
furent  créées  pat  le  roi  Tullus  Hoftilius  , à l'oc- 
cafion  du  meurtre  commis  par  Horace  , en  la  per- 
fonne  de  fa  fœur  : àuumvtros  qui  Horatium  perduel- 
tionem  judicent  Jecundhm  legem  faeio  , dit  Tite- 
Live  : lex  horrendi  criminis  erat  ; duumviri  perdutl- 
tionem  judicent  : on  appclloit  ces  magiftrats  duumvirh 
capitales  ; c'étoient  des  efpèces  de  lieutenans  cri- 
minels. 

11  y avoit  aufli  des  duumvirs  municipaux  : c'é- 
toient deux  magiftrats  créé;  à l'inftat  des  con- 
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confuls , pour  faire  les  fonctions  de  cts  derniers 
dans  les  villes  municipales  : on  les  ptenoit  dans 
le  corps  des  décurions , & la  forme  ae  leur  éjec- 
tion droit  la  meme  que  celle  des  conduis , à 
cela  près  qu'ils  étoient  nommés  trois  ou  quatre 
mois  avant  qu'ils  entraffent  en  charge , afin  que 
s'il  leur  furvenoit  quelque  raifon.  légitime  de  ré- 
futer, on  pût  les  remplacer  par  d'autres.  La  no- 
mination avoit  lieu  amt  calendes  de  mars , 8e  iis 
prétoient  ferment  de  fervir  les  citoyens  avec  zèle 
8c  fidélité.  Ils  furent  d'abord  précédés  de  deux 
liéleurj  qui  tenoient  en  main  une  baguette  ; mais 
dans  la  fuiçer  ils  portèrent  les  faifeeaux  , com- 
me nous  l'apprenons  de  Cicéron  : anteibant  lirio- 
ns , non  cum  bacillis  , Jed  u:  hic  praoribus  antc- 
eunt  cum  fafeibus  duoàus  : ils  portoient  auifi  la  robe 
bordée  de  pourpre , & par  - deflus  une  tunique 
blanche  ; aulji-tot  après  leur  éleétion  , ils  donnoient 
au  peuple  des  combats  de  gladiateurs  , & , lorl- 
qu'rls  entroient  en  exercice,  ils  donnoient  aux  dé- 
curions un  ou  deux  deniers.  La  durée  de  leur 
magiftrature  n'étoit  point  fixée  du  temps  d'Au- 
gufte , puifqu'on  en  trouve  qui  furent  en  charge 
cinq  mois  , d'autres  lix , & la  plupart  un  an  ; ce 
qui  étoit  le  terme  le  plus  ordinaire. 

Les  duumviri  navales , ou  commiflaires  de  la 
marine,  furent  créés  l'an  {41 , à la  requête  de  M. 
Decius , tribun  du  peuple  , dans  le  temps  que  les 
romains  étoient  en  guerre  avec  les  famnites  : altc- 
rum  , dit  Tite-Live  , ut  duumviros  navales  clajjls 
Omands  , reficiendeque  causa  , idem  populus  jubiret. 
Lator  hujus  p/ebieijli  fuit  Decius  tribunus  plebis. 
Ces  magillrats  étoient  extraordinaires  8e  créés  feu- 
lement pour  le  befoin  ,'  comme  l'inlinue  le  même 
auteur  dans  un  autre  endroit  : advenus  illyriorum 
cl.'.fcm  creati  duumviri  navales  iront , qui  tuendom 
viginti  navibus  mari  fuperiore  aneonam  , veluti  car- 
dintm  hdberent. 

Les  duumviri  facri  étoient  choilîs  par  l'alfemblée 
du  peuple  , toutes  les  fois  qu'il  s'agiffoit  de  faire 
la  dédicace  d'un  temple  : Jenatus  , dit  Tite-Live  , 
duumviros  ad  eandem  sdem  Junonis  monets  pro  am- 
pliiudtnt  P.  R.  faeiendum  jufflt  : op  les  tiroit  ordi- 
nairement du  collège  des  prêtres. 

Les  duumvirs  des  livres  fybiüins  étoient  deux 
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magillrats  chargés  de  la  garde  des  choies  ficrées  * 
ils  furent  inllitués  par  l'un  dcsTarquins , qui  trouva 
ces  livres  (ytmlins , Sc  qui  en  confia  la  garde  à deux 
hommes  drftiogucs  par  leur  mérite  & leurs  digni- 
tés , à la  place  defque's  on  créa , l'an  587  , des 
duumvirs  qu'on  appelloit  duumviri  facris  fuiiendis  , 
Sc  on  porta  en  mcmc-tcmps  une  loi  qui  ordonnoit 
qu'une  partie  d'entr'eux  feroit  tirée  du  peuple.  Sylla 
en  augmenta  le  nombre  jufqu'i  quinze , qu'on  crcoit 
de  1a  même  manière  que  les  pontifes  : celui  qui 
étoit  à leur  tête , s'appelait  magifter  col/eeii.  Les 
quindecemvirs  gardoicnt  les  livres  des  fybilles , Si 
lorfquc  la  république  fe  trouvoit  embarraflee , ou 
qu'on  avoit  annoncé  quelques  prodiges  extraordi- 
naires , le  fénat  ordonnoit  aux  quindecemvirs  de 
confulter  ces  livres , & de  faire  tout  ce  qu'ils  pref- 
crivoient. 

On  diftinguoit  aufii  les  duumvirs  des  colonies  ro- 
maines ; ceux-ci  avoient , dans  leurs  colonies  , le 
même  rang  Se  la  même  autorité  que  les  confuls  à 
Rome.  O11  les  tiroit  du  corps  des  décurions  : ils 
portoient  la  prétexte  ou  la  robe  bordée  de  pourpre. 

DYCK , feigneurie  d'Allemagne.  Cette  teigneu- 
rie , fituce  dans  la  partie  inférieure  de  l’archevê- 
ché de  Cologne  , appartient  à une  branche  de  la 
maifon  de  Salm  - Reifferfcheid.  Lorfqu’Augufte- 
Eugene-Bernard  , comte  de  Salm-Reifferfcheid  de 
Ltyet,  maréchal  héréditaire  de  l'archevêché  de  Co- 
logne , mourut  en  1767  dans  fa  rcftdence  de  Led- 
bur-Dyck  , fans laiffer  d'héritiers,  la  feigneurie  de 
Dyck  8c  tous  fes  états  d'empire  échurent  à Fran- 
çois-Jean-Guillaume, fon  frère  cadet  , qui  étoic 
alors  grand  chanoine  de  Cologne  & de  Strasbourg, 
8c  qui  depuis  eft  rentré  dans  l'état  féculier.  Cette  fet- 
gneurie  donne  droit  de  féance  8c  de  luffrage  aux 
diètes  de  l'Empire,  dans  le  collège  des  comtes  de 
Weftphalie,  mais  non  point  aux  aflemblées  de  ce 
cercle.  11  y a une  forte  d’alliance  entre  l’archevê- 
ché de  Cologne  8c  cette  feigneurie , qui  eft  au 
rang  des  feigneuries  fupérieurcs , 8c  dont  le  pro- 
priétaire affifte  aux  diètes  de  Bonne.  La  feigneurie 
de  Dyck  confifte  en  un  beau  château  , en  un  vil- 
lage , 8c  en  plulieurs  maifons  Se  fermes  cpaifes.  Du 
nombre  de  ces  derniers  eft  Zweyffater , près  de 
laquelle  eft  établi  un  péage  feigneurial. 
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Eaux  et  forêts,  royn  îeDiaion- 

naire  de  Jurifprudence. 

EBERSTEIN  , comté  d' Allemagne  : i!  eft  fitué 
le  long  de  la  foret  Noire , entre  le  duché  de  Wir- 
temberg  & le  marquifat  de  Bade.  Il  eft  coupé  par 
la  rivière  de  Murg  , fur  laquelle  on  flotte  des  bois 
qu'on  conduit  au  Rhin.  Les  anciens  comtes  d'£- 
itijltin  , établis  en  Souabe , diffèrent  abfolument 
de  la  famille  faxonne  de  ce  nom.  Le  premier  , 
dont  on  ait  quelques  notions  certaines  , s'appelloit. 
Hcr  chaud , & vivoit  vers  l'an  1 1 10.  Everard  l'ainé , 
fon  petit-fils  , laifla  deux  enfans , Everard  le  jeune 
& Ôtton  l'aîné , qui  fondèrent  deux  branches. 
Agnès , fille  du  premier , époufa  le  comte  Henri 
fécond  de  Deux  - Ponts  i 8c  Simon  joignit  du 
vivant  de  fa  mère,  aux  titres  8c  aux  armes  de 
fa  famille  , le  titre  & les  armes  du  comté  d ‘ Ektrf- 
ttin , dont  il  prit  en  même-temps  la  régence  ; mais 
ayant  perdu  le  tout  par  un  decret  judiciaire , fes 
defeendans  renoncèrent  dès-lors  au  titre  8c  aux 
armes  A'Ebcrjlein , en  confervant  toutefois  un  grand 
nombre  de  domaines  fitués  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  lefquels  paroifTent  provenir  de  cette  fuccef- 
fion.  Othon  l'aîné  ayant  hérité  des  terres  de  fon 
père  , à l'exclufion  de  fa  foeur  Agnès,  laifla  un  fils, 
connu  fous  le  nom  à’Octon  le  jeune  , qui  en  iz8r 
vendit  le  quart  du  château  de  l’ancien  Eberflcin  à 
Rodolphe , margrave  de  Bade  , qui  avoit  époufé 
fa  foeur.  Son  fils  Henri  I continua  cette  famille  par 
fon  fils  Henri  II , qui  eut  deux  enfans  , Guelphe 
JJ:  Guillaume  I.  Guelphe  vendit , en  1 587  & 1 389, 
fa  portion  du  comté  A'Ebcrjiein  au  margrave  Ro- 
dolphe de  Bade  ; mais  Guillaume  I eut  pour  fils 
Bernard  I , dont  le  fils  Jean  donna,  en  1433,  fa 
part  du  château  d ‘Eberjlein  aux  margraves  Charles 
8c  Bernard  de  Bade  , qui , par  cette  donation , en 
devinrent  les  poflcfTcurs  exclufifs.  Le  comte  Ber- 
nard III , fils  de  Jean  , maître  de  toutes  les  ter- 
res qui  reftoient  à la  maifon  A'Eberftein  , conclut 
en  1 fOf  avec  le  margrave  Chriftophe  de  Bade 
une  convention , dans  laquelle  il  promit  que  lui  & 
fes  fucccfleurs  feroient  les  confeillers  8c  fervitcurs 
du  marquifat  de  Bade  ; que  le  comté  A'Eberftein 
jufqu' alors  divife  , lui  ferait  réuni  ; que  la  jurif- 
diéiion  , ainfi  que  tout  le  refte  de  l'adminiftration , 
â l'exception  d’un  petit  nombre  d'articles,  feroient 
exercées  en  commun  ; que  la  foi  8c  hommage  des 
fujets  fe  recevraient  de  meme , 8c  qu'enfin  une  paix 
éternelle  feroit  jurée  8c  obfervée  de  part  8c  d au- 
tre dans  tous  les  châteaux  , villes  8c  bourgs  dé- 
pendans  du  comté  indivis  A’Eberftein.  Il  fut  fti- 
pulé  de  plus , que  fi  l'un  ou  l’autre  des  contrac- 
tant fe  trotivoit  dans  le  cas  d’engager  ou  de  ven-  j 
«tic  fit  portion , il  ferait  tenu  de  l'offrir  préféra-  | 


Hcment  8c  deux  mois  d’avance  , à fon  co  feiçneur. 
C'eft  en  vertu  de  ce  traité  que  tout  le  comte  d'£- 
ber/lcin  paffa  i la  maifon  de  Bade  en  1660 , après 
la  mort  du  comte  Cafimir , dernier  mâle  de  certe 
famille.  Les  comtes  portoient  d'abord  d'argent  i 
une  rôle  de  gueules  ; mais  ils  y joignirent , dans 
b fuite  , d'or  à un  fanglier  de  fable , apparemment 
pour  avoir  des  armes  parlantes , attendu  quEber 
lignifie  en  allemand  un  verrat.  La  branche  aînée 
de  la  maifon  de  Bade  a poffédé  ce  comté  jufqu' à 
fon  extinftion , 8c  en  1711  il  a palfé  â celle  de 
Bade-Dourlac,  qui  a réuni  tous  les  états  de  fes 
ancêtres.  11  forme  un  grand  bailliage  8c , malgré 
la  réunion , il  a confervé  fes  officiers  , tandis  que 
les  communautés  luthériennes  qui  s'y  trouvent  , 
ont  cté  foumifes  â U jurifdiétion  de  la  furinten- 
dance  eccléfiaftique  de  Carlsruhe.  11  donne  au 
margrave  de  Bade  voix  8c  féance  â la  dicte  de 
l'Empire,  dans  le  collège  des  comtes  de  Souabe, 
ainfi  qu'aux  aflemblées  du  cercle.  L'ancienne  taxe 
marriculaire  du  comté  A'Eberfltin  étoit  de  quatre 
fantaflins , ou  de  feize  florins  par  mois.  Il  paye- 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  10  rixd. 
73  1er.  Voyrr  l’article  BaD£. 

ECHANGE,  f.  m.  Ce  mot  a plufieurs  accep- 
tions. Dans  fon  fens  primitif,  il  lignifie  le  troc 

u'on  fait  d'une  chofe  contre  une  autre  1 c’eft 

'ailleurs  une  convention  ou  contrat , par  lequel 
deux  perfonnes  fe  tranfportent  mutuellement  8c 
réciproquement  deux  propriétés. 

L’échange  , dans  le  fens  le  plus  étendu  , eft  Ix 
communication  réciproque  des  rapports  entre  les 
hommes. 

L'échange  a été  le  premier  moyen  employé  par 
les  hommes  pour  faire  le  commerce.  Plufieurs  na- 
tions fauvages  ou  barbares  ont  confervé  cet  ufage, 
8c  l'on  ne  trafique  encore  chez,  elles  que  par 
échanges. 

Nous  allons  confidérer  l'échange  , fous  le  point 
de  vue  qui  convient  plus  particuliérement  à l'éco- 
nomie politique. 

T out  eft  rapport  entre  les  hommes  i c’eft  ce  qui 
maintient  8c  conftitue  la  vie  humaine  8c  la  fociéré. 

Le  mouvement  8c  le  jeu  de  ces  rapports  éca- 
Eliflent  le  commerce  d'individu  à individu , 8c  de 
fociéré  i focicté.  Tout  eft  commerce  8c  jeu  de 
rapports  dans  le  monde  civil  8c  politique. 

Les  rapports  embraffent  bientôt  le  commerce  ; 
car  il  n'eit  point  de  commerce  fans  rapports  ; mais 
le  commerce  ne  remplit  pas  toute  retendue  de* 
rapports.  En  effet,  il  eft  bien  des  rapports  qui 
confident  en  avances , qui  doivent  être  reftituées 
8c  non  pas  échangées.  Or  l'échange  eft  propre- 
ment ce  qui  fait  l'effenee  du  commerce- 
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Celui  dont  la  loi  fupréme  8c  bienfaisante  vou- 
lut que  le  grain  , confié  pendant  quelques  mois  à 
la  terre , en  produisit  vingt  ou  trente , félon  les 
lieux  & les  circonftances  , ordonna  du  même  trait 
la  fociété  de  l'homme  avec  fon  Semblable , fes  rap- 
ports avec  fon  afiocié , & Y échange  qui  eft  l’ex- 
prefiion  de  ces  rapports. 

En  effet , f homme  ne  peut  confommer  tout  ce 
que  fon  travail  peut  produire,  8c  les  produits  de 
ce  travail  ne  peuvent  fournit  qu'à  un  feul  article 
de  fes  bcfoins.  Chacun  de  ces  befoms  demande 
une  occupation  absolument  étrangère  à l'autre. 
C'ell  prccifcmcnt  cette  ligne  de  démarcation  qui 
décide  la  nécelfité  de  fe  rejoindre  par  des  rap- 
ports dont  l’objet  eft  Yéchange  g l'un  offre  l'excé- 
dant de  fa  récolte  en  bled  par-delà  fa  provifion, 
our  obtenir  le  vin  , la  laine  , ou  le  laitage  fuper- 
u de  fon  voifin  ; Yéchange  fe  conclud  , 8c  l’œu- 
vre de  tranfmuration  du  Superflu  en  néceflaire  eft 
le  fruit  de  cet  échange  , & le  lien  de  la  fociété. 

L‘^çkangc  eft  donc  d'inftitution  première  ; il  né- 
ceffite  les  rapports , comme  ceux-ci  nécefiïtent  la 
fociété. 

Cette  façon  fimpte  8c  vraie  de  confidérer  les 
i changes  , diffipe  les  illufions  de  cette  politique 
triviale  8 c miope  qui  divife  , pour  ainfi  dire  , le 
commerce  en  deux  feélions  , dont  l'une  eft  de 
vendre , 8c  l’autre  d’acheter,  l e trafic  ou  com- 
merce des  revendeurs,  qui  achètent  d’une  main 
pour  revendre  de  l’autre  ; (forte  de  fervice  qui , 
• dans  l'ampliation  des  Sociétés  & l’extenfion  des 
rapports,  s’eft  placée  entre  les  producteurs  & les 
consommateurs  pour  la  commodité  des  rapports 
& la  facilité  des  échanges  ) le  trafic  a produit 
cette  illufion  dont  il  a fu  profiter. 

11  eft  certain  qu'un  marchand,  par  exemple  , 
qui  achète  du  fucre  en  Amérique  pour  le  revendre 
en  Europe  , fait  deux  opérations  très  - diftinéles 
fur  la  meme  denrée  ; mais  ce  même  marchand  , 
en  allant  acheter  du  fucre  en  Amérique  , y a porté 
du  bled  ou  du  vin  qu’il  a vendu  , 8c  avec  l’ar- 
gent tiré  de  la  vente  de  fon  bled  il  a acheté  du 
fucre  : mais  l’argent  ne  fait  rien  à cela , il  y a 
toujours  un  échange  de  fucre  contre  fon  bled , ou  , 
£ vous  voulez , de  fon  fucre  contre  de  l’argent 
qui  repréfentoit  fon  bled  , & il  a ainfi  acheté  ou 
vendu  tout-à  la-fois,  ou,  fi  vous  l’aimez  mieux  , 
jl  n’a  fait  ni  l’un  ni  l’autre , il  a feulement  échangé 
fon  bled  contre  du  fucre.  Dans  tous  les  cas , en 
un  mot , nul  n'ell  vendeur  qu’il  ne  Soit  acheteur 
en  même-temps  , & nul  n’eft  acheteur  qu’il  ne 
foit  vendeur. 

Cependant,  à en  croire  la  politique  mercan- 
tile, qui  danscertains  tempsaféduit  tous  lesefprits, 
il  faut  faire  fleurir  le  commerce  national , il  im- 
porte que  la  nation  devienne  marchande  , & le 
terme  & le  fucccs  de  cette  fpéculation  feroit  que 
la  nation  vendit  de  tout  & n'achctàt  de  rien.  Ce 
feroit  en  effet  un  fingulier  marchand  8c  bientôt 
jiche  que  celui  qui  aurait  le  privilège  de  toujours 
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vendre  Sc  de  point  acheter  ; mais  cela  n’eft  pas 
poffible.  Cependant  il  Semble  que  ce  foit  le  but 
de  ceux  qui  veulent  que  les  nations  agricoles  foient 
en  même-temps  fabricantes  i car  puisqu’elles  font 
agricoles , elles  ont  de  droit  les  denrées  de  la  pre- 
mière main  i & , fi  elles  font  fabricantes  aufii  , 
que  reliera  - 1 - il  donc  aux  autres  i 8c  comment 
pourra-t-on  leur  vendre  fans  leur  rien  acheter  ? 

Maisici  l’énigme  s'explique , 8c,  pour  fe  confor- 
mer à notre  langage,  on  confent  à acheter  l’argent  de 
l’étranger  ; 8c  , pour  cela,  de  lui  vendre  des  den- 
rées 8c  des  marchandifes  : c’ell-là  le  but  8c  l'effet 
du  bon  commerce , 8c , chacun  de  fon  côré  tirant 
à l'argent , ou  joue  au  plus  adroit  , au  plus  vigi- 
lant 8c  au  plus  fort , pour  voir  à qui  l’argent  de- 
meurera ; & celui  qui , au  bout  de  l’an  , a de  fen 
côté  le  fort , a pour  lui , dit-00  , la  balance  du 
commerce. 

La  raifon  fpécieufe  de  cette  préférence  eft  que 
la  nation  qui  a l’argent  ',  a tout  le  relie  à volonté , 
l’argent  repréfentant  toutes  c^ofes , 8c  les  faifant 
bientôt  accourir  à Y échange , par  le  moyeu  de  ce 
préjugé  univerfel  de  préférence.  11  faut  donc  atti- 
rer l'argent  dans  l’état , empêcher  l'argent  de  for- 
tir  de  l'état,  8c  voilà  l'objet  fixe  8c  confiant  de 
cette  politique.  Mais  qui  attirerait  fans  ceffe  l'ar- 
gent dans  ma  poche , la  feroit  bientôt  crever  8c 
moi  aufii  fous  un  poids  inutile  ; & l'on  veut  qu’une 
multitude  de  poches  foient  d'un  autre  calibre  que 
celle  d’un  particulier , cela  n'ell  pas  clair. 

L’argent , dit-on , doit  circuler  entre  regnicoles, 
mais  ne  pas  aller  à l’étranger  i il  me  femble  que 
la  poche  d’un  brabançon  n’eft  pas  plus  étrangère  à 
celle  d’un  flamand  que  celle  d’un  voifin  à la  mien- 
ne. Ce  correélif  n’eft  pas  clair  encore. 

Dans  le  fait,' il  ne  peut  y avoir  d’argent  utijo 
dans  un  état  que  celui  qui  cil  en  circulation , & 
qui  favorife  les  échanges  -,  tout  autre  numéraire  ne 
fert  à rien,  ou  fert  à nuire  comme  à créer  des 
rentes  ou  faciliter  les  déprédations.  Il  ne  peut  y 
avoir  de  circulation  qu’autant  qu'il  y a de  con- 
fommation  en  denrées  ou  en  marchandifes  ; 8c  il  ne 
peut  y avoir  de  confomtnaiion,  de  celle  du  moins  qui 
fe  paye  par  échange  , qu’aurant  qu'il  y a de  revenu  ; 
car , fur  le  produit  total  annuel  qui  fc  confommc 
en  entier  dans  une  année,  tout  ce  qui  fe  confomme 
par  ceux  qui  le  font  naitre , ou  par  les  depenfes 
eue  leurs  coadjudans  font  en  nature , n’a  pas  bc- 
foin  d’argent  pour  le  repréfenter.  Il  fe  prend  au 
tas , ou  fe  livre  en  nature  de  la  main  à la  main. 

Il  n’y  a que  les  chofes  qu’on  échange , pour  lef- 
quellcs  l’argent  foitncceffaire  ; 8c  quant  à ce  point, 
la  maflfe  totale  des  échanges  ell  représentée  par  le 
premier  de  tous  les  échanges  , je  veux  dire,  par 
le  revenu. 

Les  propriétaires  , en  donnant  leurs  terres  à cul- 
tiver à un  agriculteur  quelconque , fc  font  réfenré 
le  tiers  , le  quart , les  deux  cinquièmes  ou  la  moi- 
tié du  produit.  Cette  part , y compris  celle  du 
fouverain  ou  autres  part-prenants , s'il  en  eft , doit 
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être  difponible.  Elle  l'eft  enarrcnt,  & ne  le  fe- 
roit  pas  en  denrées  ; a in  fi  l’on  Itipulc  de  l’argent  > 
8c  voilà  pourquoi  il  faut  au  fermier  de  l ’argent  pour 
l’achat  duquel  il  vend  des  denrées , üc  cnfuitc  il 
le  livre  ail  propriétaire  , au  terme  de  leurs  con- 
ventions. Celui-ci  aufli-tot  en  paye  fa  dépenfe  , 
par  laquelle  cet  argent  circule  (Je  pafl’e  dans  tou- 
tes les  mains  fondoyées , indullrieufes , &rc.  8ec. 
8c  la  dépenfe  privée  de  tous  ces  individus  le  re- 
porte au*  producteurs , par  le  moyen  defquels  il  , 
recommence  le  meme  cercle  , qu’on  appelle  cir- 
culation, 

11  faut  donc  dans  un  état  autant  d’argent  en 
circulation  , qu’il  y a de  revenus  en  valeur  ; 8c  il 
y fera  toujours , n les  avances  de  confommations 
font  libres  ; car  l’argent  ne  cherche  que  fon  em- 
ploi , ne  vaut  que  fon  emploi. 

Mais  fi  les  fpéculations  adminiftrantes  s’en  mê- 
lent , elles  trouveront  de  toutes  parts  un  inévita- 
ble écueil.  Si  vous  vilez  à l’argent  de  l'étranger  , 
il  ne  vous  le  vend*  qu’à  profit  pour  lui , àc  il 
faura  bien  le  rattraper  par  un  autre  endroit  i car 
fans  cela  il  n’en  aurait  bientôt  plus,  le  jeu  fini- 
rait , 8c  vous  taririez  bientôt  la  fource  du  com- 
merce. Si  vous  achetez  fes  denrées , non-feulement 
vous  pavez  fon  travail , mais  encor  le  don  du  ciel 
en  faveur  de  fa  culture,  dont  la  nature  a doublé 
en  produit  les  dépenfes  qu'il  y a faites,  augmen- 
tation qui  ne  lui  coûte  tien.  Si  vous  achetez  fes 
marchandifes , vous  alimentez  fon  induftrie , 8c 
ce  n’étoit  pas  votre  delTcin.  I!  faut  pourtant  bien 
acheter  quelque  chofe,  li  vous  voulez  du  commer- 
ce , ou  languir  dans  un  lazaret , fi  vous  n’en  vou- 
lez pas. 

L’unique  fecret,  pour  s'épargner  les  foins  inu- 
tiles de  l’option  Sc  pour  éviter  tous  ces  écueils , 
c’eft,  comme  on  l'a  dit  depuis  long -temps  , de 
lailfer  faire  Sc  de  laifier  palier.  L’dfet  naturel  de 
1 ‘{change  , laiflé  de  droit  a fon  libre  cours  , cil  de 
faire  à la  fois  l'avantage  des  uns  8c  des  autres  des 
échangeurs.  Chacun  des  deux  gagne  , 8c  tous  les 
deux  font  contens  ; 8c  chacun  de  fon  côté  court 
chercher  Sc  folliciter  les  matériaux  de  nouveaux 
échangée,  fans  s'enquérir  ni  de  la  balance  du  com- 
merce , ni  des  lettres  de  naturalisation  de  l’ac- 
quéreur. 

Le  devoir  des  fouverains  n’ell  pas  du  tout  de 
faire  leur  fujets  riches  i mais  de  leur  laifier  le  foin 
de  le  devenir  , Sc  de  veiller  à ce  que  perfonne  ne 
les  empêche  d'ufer  en  ceci  de  leur  droit  naturel. 
Dès-lors  ils  s’emprefleront  de  courir  aux  échanges , 
8c  je  ne  connois  que  ceux  qui  feraient  contraires 
aux  bonnes  mœurs , c'cft-à-dire , à l’innocence  de 
la  nature , qui  pufitni  devenir  dangereux  par  les 
cnnféquences  , 8c  qui  ne  feraient  point  favorables. 
Tous  autres  échanges  font  l'attion  8c  la  vie  fo- 
ciale  j 8c  c'efl  dans  leur  multiplicité , dans  leur 
célérité  Sc  leur  continuité  que  confille  la  vraie 
pyofpérite  d’un  état. 

( Cet  article  ejl  de  M.  Cntrii.) 
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ÉCHANSON  (grand),  officier  du  roi  de 
France  ; il  a rang  aux  grandes  ceremonies , com- 
me à celle  du  lacre  du  roi , aux  entrées  des  rois 
8c  reines , aux  grands  repas  de  cérémonies  de  la 
cour  le  Jeudi  finir , de  meme  que  le  grand  pan- 
netier  8c  le  premier  ccuyer  tranchant. 

Les  fouirions  que  rcmpliflent  ces  trois  officiers 
dans  ces  (ours  d'appareil,  font  celles  que  font 
journellement  les  gentilshommes  fervahs;  mais  ccs 
derniers  ne  dépendent  ru  ne  relèvent  point  des 
premiers. 

Le  grand  échanfon  a f'icccdé  au  bouteillcr  de 
France  , qui  étoit  l’un  des  grands  officiers  de  la 
couronne  & de  la  maifon  du  roi. 

Hugues,  bouteillcr  de  France  en  icüo,  figna 
à la  fondation  du  prieuré  de  b.  Martia-dcs-ch.  mps 
à Paris  i 8c  un  oiheier,  appciié  Adam  , en  qua- 
lité d échanfon  , figna  en  1067  à la  cérémonie  de 
la  dédicace  de  cette  meme  églife.  Il  y avoir  un 
échanfon  de  France  en  11S8,  8:  un  maître  échan- 
fon du  roi  en  1304,  dans  le  meme  temps  qu’il  y 
avoit  des  bouteiilers  de  France.  Erard  de  Mont- 
morency , échanfon  de  France , le  fut  en  tjoy  juf- 
qu’en  151$  , de  mcine  que  Gilles  de  Soyecourt 
en  1 3 £9 , 8c  Priant  de  Montéjan  depuis  1 546  juf- 
qu’en  1351,  quoiqu’il  y eût  auflî  alors  des  bou- 
tcillers  de  France.  Jean  de  Chiions  III  du  nom, 
comte  d’Auxerre  8c  de  Tonnerre , eft  le  premier 
qui  ait  porté  le  titre  de  grand  boutciller  de  France  : 
il  l’écoit  en  1 3 ço  au  facre  du  roi  Jean.  Il  contl-  . 
nua  d'y  avoir  des  échanfms  j 8c  Guy , feigneur  de 
Coufan  prenoit  la  qualité  de  grand  échanfon  de 
France  en  rj8},  Euguerand  lire  de  Coucy  étant 
en  même-temps  grand  boutciller.  En  1419  & 141t. 
il  y avoit  deux  grands  échanfons  8c  un  grand  bou- 
teillcr ; mais  depuis  Antoine  Dulau  , teigneur  de 
Chàteau-neuf , qui  vivoit  en  1483 , revêtu  de  U 
charge  de  grand  boutciller,  il  n'efl  plus  parlé  de 
cet  office  , mais  feulement  <Jc  celui  de  grand 
échanfon. 

ÉCHANSONNERIE  , lieu  où  s’afiemblentles 
officiers  qui  ont  foin  de  ta  boifibn  du  rai , 8c  où 
elle  fe  garde.  Il  y a 1 ‘ échanfonnerit  bouche  8c  IV- 
chanfonnerit  du  commun  : la  première  fait  partie 
de  l'office  qu'on  appelle  gohe/et  ; elle  a fon  chef 
qu’on  appelle  auflî  chef  de  gohe/et. 

ÉCHIQUIER,  V yyrç  le  Diitionnnaire  des  fi- 
nances 8c  le  Diûionnaire  de  Jurifprudence. 

V CCLÉSI ASTIQUE  ( État).  Église 

ÉCLAT  EXTÉRIEUR  , pompe  , magnifi- 
cence , fafte.  Les  points  de  morale  univerfelle 
qu’on  pourrait  traiter  dans  cet  article , font  étran- 
gers à notre  plan  , 8c  nous  nous  bornerons  à quel- 
ques remarques  fur  la  manière  dont  un  prince  doit 
juger  de  V éclat  de  fa  grandeur. 

Comme  il  doit  vivre  au  milieu  de  cet  éclat , & 

, qu'il  eu  fera  toujours  environné  , il  ell  pour  lui 
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d’une  extrême  importance  de  favoir  quelle  en  eft 
la  fin  , 8c  quel 'en  doit  être  l’ufiige  : s’il  l’ignore , 
il  remplira  fon  efprit  d'erreurs  populaires  ; il  quit- 
tera le  fentier  qui  devoir  le  conduire  à une  véri- 
table gloire  , pour  Cuivre  , par  de  faulTes  routes, 
une  vaine  idée  de  fplendeur  & de  majefté , qui 
s'évanouira  quand  il  croira  la  faifir , & qui  l’ex- 
pofera  à une  trille  méprife. 

L'éclat  extérieur  de  la  grandeur  comprend  deux 
ehofes  : les  honneurs  ou  les  rcfpeâs , 8c  la  ma- 
gnificence. Celle-ci  dépend  du  prince , 8c  l’autre 
de  Ces  fujets. 

L’autorité  d’un  prince  étant  néceflaire  au  main- 
tien de  la  tranquillité  8c  de  la  paix , il  faut  la 
refpefter  par  des  motifs  de  juftice  8c  de  recon- 
noiffance.  11  importe  peu  de  favoir  ici , s'il  gou- 
verne bien  ou  mal  ; c'eft  à fon  trône  que  s’adref- 
fent  les  hommages  8c  les  refpeâs , 8c  rien  ne  peut 
en  difpenfer.  ^'ailleurs  c’ell  un  tribut  qu'on  lui 
doit  pour  les  bons  offices  qu'on  en  reçoit  , 8c 
qu’on  en  attend  ; 8c  il  eft  vifible  qu’une  autorité 
qui  ne  feroit  pas  refpeÛée  félon  toute  rétendue 
de  fon  pouvoir , ou  deviendrait  abfolument  inu- 
tile , ou  feroit  très-limitée  dans  fes  effets. 

Mais  fi  on  doit  des  refpeéh  profonds  â l’auto- 
rité, ils  ont  plus  de  rapport  à la  place  qu’occupe 
le  prince  qu’a  fa  perfonne.  Ils  font  une  fuite  na- 
turelle de  fa  grandeur , 8c  il  en  faut  juger  comme 
de  la  grandeur  elle  - meme.  Ils  ne  fuppofent  , 
-comme  elle,  aucun  mérite. Iis  biffent  tous  les  dé- 
fauts , 8c  n'en  peuvent  changer  aucun  j 8c  , s’ils 
trouvent  le  prince  dellitué  de  quelques  qualités 
cflcmicllcs,  ils  n’en  font  point  le  fupplément. 

Un  prince  fe  tromperait  donc  , s'il  vouloir  s’at- 
tribuer à foi-méme  un  honneur  qui  n’cft  dû  qu’à 
l’autorité  , 8c  s’il  croyoit  mériter  tout  ce  que  mé- 
rite fit  place.  Il  doit  craindre  de  déshonorer , par 
fa  conduite  , une  autorité  fi  refpectable  , 8c  s'ef- 
forcer de  mériter  par  fes  aôions  , les  honneurs  qui 
font  dus  à fon  caractère. 

ÉCOLE  ROYALE  MILITAIRE  , nom  qu’on 
donne  en  France  à une  maifon  où  l’on  élève  de 
jeunes  gentilshommes  aux  (rais  du  roi. 

L’établiffement  de  l’Hôte!  royal  des  Invalides 
eût  fuffi  pour  immortalifer  le  règne  de  Louis  XIV. 
Son  fucceffeur  forma  le  projet  d’etemifer  le  lien, 
par  l’ctahliffemcnt  de  VEcole  militairt.  Ces  deux 
maifons  font  voifincs  l’une  de  l’autre.  Si  on  ne 
confulte  que  la  majefté  de  l’édifice  , on  ne  tardera 
pas  à décider  la  fupériorité  des  arts  , en  faveur 
du  fiècle  de  Louis  le  grand.  Mais  fi  l’on  cherche  à 
pénétrer  dans  les  vues  de  ces  deux  princes  , on 
verra  qu’outre  l’amour  de  la  gloire,  un  motif  de 
reconnoiffancc  pour  les  fcrvices  que  la  nobleffe 
françoife  leur  a toujours  rendus , un  motif  de  juf- 
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tice  à l’égard  de  ceux  qui  ont  facrific  leur  vie  , 
leurs  membres  8c  leur  fortune  à la  défenfe  de  l’é- 
tat , ont  également  diÛé  à leur  cocut  ces  deux 
fondations  royales. 

Elles  ont  même  une  liaifon  fi  étroite , que  I.ou- 
vois  , en  cherchant  à acquitter  fon  maître  des  obli- 
gations qu'il  avoir  à 1a  nobleffe  guerrière  , conçut 
l’idée  de  fonder  l’écabliffement  d’une  Ecole  mili- 
taire dans  l’Hôtel  des  Invalides.  On  ne  voit  pas 
ce  qui  empêcha  l’exécution  d'un  plan  aufli  heu- 
reux 8c  aufti  jufte. 

Le  célèbre  d’ Argcnfon , l’un  des  plus  grands  mî- 
niftres  que  1a  France  ait  eus,  8c  qui  , comme 
Louvois,  donna  à nos  armes  tant  de  gloire  , fuivit 
à peu-près  les  mêmes  vues.  Il  venoit  de  faire  ren- 
dre à fon  maître  cette  belle  ordonnance  de  17^9 > 
monument  de  bonté  8c  d’affeition  envers  l'Hôtel 
des  Invalides.  11  venoit  d’ouvrir  la  belle  efplanade 
ui  ajoute  encore  à l’effet  impofant  du  bâtiment 
c cet  Hôtel. 

Mais  l’amour  d’une  gloire  qui  fut  perfonnelle 
au  roi  8c  à fon  miniilre  , ou  des  vues  plus  profon- 
des l’engagèrent  à aband  nner  le  projet  de  Lou- 
vois fur  ['Ecole  militaire , 8c  il  la  créa  telle  eue 
nous  la  voyons.  Ce  fut  en  17 Ji  , c’eft-à-dire  , 
après  les  brillantes  campagnes  tic  Maurice  , comte 
deSaxe,  après  la  gloiieufe  paix  d’Aix-la-Cha- 
pelle , 8c  au  milieu  dcl’ivreffe  des  peuples  8c  dans  les 
premiers  momens  de  calme  eue  fut  donné  à U 
nation  l'édit  concernant  l’étaDhffemcnt  de  cette 
Eco/e. 

Un  membre  de  cette  famille  précicufe , <jui  , 
par  fa  bienfaifance  , a fait  oublier  8c  l’obfcurite  de 
fa  naiffance,  8c  l’immenfité  de  les  richeffes  , avoir 
été  chargé  de  concerter  tous  les  plans  relatifs  a 
cette  Ecole.  Nous  devons  à b vérité  de  dire  que 
! une  des  perfonnes  qui  contribua  b plus  au  fucccs 
de  cette  affaire  , fut  la  fameufe  marquife  de  l’om- 
padour. 

On  s’occupa  du  foin  de  conftruire  un  Hôtel 
où  les  meilleurs  maîtres  éleveroient , fous  tes  yeux 
du  roi  , cinq  cens  gentilshommes  nés  fans  tiens  , 
dans  te  choix  defqteels  on  préfércroic  ceux  qui , en 
perdant  leur  pire  à ta  guerre,  font  devenus  les  enfans 
de  l'état  (1). 

On  n’attendit  pas  même  que  les  bitimens  fuf- 
fent  conftruits.  On  établit  provifoiremem  l'Ecole 
militaire  au  château  de  Vincennes.  Ce  premier 
établiffement  ne  fut  compofé  que  de  quatre-vingt 
élèves,  qui  y entrèrent  au  mois  d’oélobre  17H. 
Trois  ans  après,  au  mois  de  juillet  17J6,  ils  fu- 
rent tranfportés  dans  l’Hôtel  qui  fubfifte  aujour- 
d'hui. Il  parait  que  le  nombre  dc'cinq  cens  élève* 
n'a  jamais  été  complet. 

Cependant  le  gouvernement  de  l'Ecole  fe  per- 


(1)  Préambule  de  l’édit- 
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feftionnoit  tous  les  jours.  On  en  juge  par  les  rè- 
glement qu'ont  faits  fucceflivement  M.  d'Argcn- 
lon  , le  maréchal  de  Belle  - lile , M.  le  duc  de 
Choifeul , M.  l'archevêque  de  l’aris  & le  confcil 
d'adminiftration  de  cette  maifon. 

Elle  étoit  deja  chère  à la  nation , quoique  fon 
inllirution  fût  encore  récente  i elle  recueilloit  même 
déjà  le  fruit  d'une  jufte  rcconnoiffance , lorfqu'elle 
fut  enveloppée  dans  la  révolution  qui , en  1776  , 
changea  toutes  les  parties  de  notre  conllitution 
militaire.  Il  n’ell  ni  de  mon  état , ni  dans  le  plan 
de  cet  ouvrage  d'apprécier  ici  ce  nouveau  fyftê- 
me  , fruit  des  réflexions  d'un  homme  ditlingué 
par  fa  bravoure  & fes  lumières  : on  doit  le 
refpeûer  par  la  feule  raifon  qu'il  a le  premier 
fubftitué  des  punitions  militaires  au  fupplice  des 
déferteurs. 

Mais  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  cer- 
tain attendriffement , en  lifant  , dans  la  déclara- 
tion du  premier  février  1776  , l'autorifation  que 
le  roi  donne  au  nouveau  confeil  d'adminiftration 
de  vendre  & aliéner  l'Hôtel  de  Y Ecole  miliiaire 
Sc  fes  dépendances.  Eh!  lorfqu'on  fe  rappelle  les 
fervices  diftingués  que  la  noblefle  françoife  a ren- 
dus dans  tous  lés  ficelés  de  la  monarchie  ; lorf- 
qu'on fe  peint  la  générolité  avec  laquelle  elle  les 
a toujours  rendus , les  facrifices  continuels  aux- 
quels elle  fe  dévoue  , la  misère  dans  laquelle  elle 
languit  après  s'être  couverte  d'honneur,  peut-on 
être  fans  inquiétude  fur  un  établiflement  confacré 
à la  poftérite  de  cette  noblefle , établiflement  plus 
lié  qu’on  ne  peut  l'imaginer  avec  l'exiftence  de 
fon  chef- lieu.  Rien  peut-être  ne  contribue  davan- 
tage à éternifer  les  fondations  utiles  que  la  ma- 
gnificence des  bâtimens  dans  lefquels  elles  font 
établies.  Par  combien  d'exemples  on  nourroit  prou- 
ver que  c'eft  à cette  impreflion  fuolime  de  cer- 
tains bâtiments  que  nous  devons  la  conferva- 
tion  de  quelques  établiflemens  moins  utiles  que 
Y Eco/e  militaire  ? Combien  même  de  titres  à l'im- 
mortalité la  fituation  de  l'Hôtel  donnoit  à Y Ecole  ? 
Elevé  à l'ombre  du  majeftueux  monument  que 
Louis  XIV  forma , autant  pour  fa  gloire  que  pour 
le  foulagement  des  foldats  eflropies  ou  vieillis  à 
fon  fervice  ; placé  auprès  de  l'immenfe  capitale  , 
qui  la  regardoit  comme  uu  embelliffement  & 
comme  une  utile  fondation  , non  loin  du  ttône 
qui  doit  s'afleélionner  aux  jeunes  plantes  qui  croif- 
fent  pour  fa  gloire!  il  avoit  coûté  des  fommes 
confidérables , & on  le  regardoit,  dans  toute  l'Eu- 
rope , comme  un  établiflement  qui  faifoit  honneur 
à la  nation. 

La  nouvelle  forme  qu’il  donna  â la  fondation 
de  Louis  XV  , quelque  avantageufe  , quelque  fé- 
duifante  qu'elle  tût , n'étoit  pas  même  faite  pour 
tranquillifer  abfolument  fur  le  fort  de  Y Ecole  mi- 
litaire en  général.  Il  étoit  à craindre  que  le  fort 
des  véritables  élèves  ne  fût  un  jour  confondu  avec 
celui  des  cadets  gentilshommes  i nouvelle  inftitu- 
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tion  du  genre  de  celles  qui  fe  créent , fe  détrui- 
fent,  ou  fe  réproduifent  au  gré  des  opinions.  Nous 
l'avons  vue  , après  différentes  révolutions , s'e- 
teindte  en  1754.  Peut-on  affûter  quelle  n'éprou- 
vera pas  le  même  fort  ? Se  fi  on  l’affujettit  à un 
examen  ferieux,  n’etl-ilpasmêmeà  craindre  qu'elle 
le  fubifle  ? Le  chef-lieu  des  élèves  étoit  détruit  , 
l'ancien  confiai  anéanti , les  Ecole t militaires  diftri- 
buées  dans  des  provinces  éloignées;  & je  laiffe  à pen- 
fer  fi  l'anéantiflcment  des  cadets  une  fois  opéré  , 
11‘auroit  pas  entraîné  la  ruine  des  Ecoles  militaires. 

Hcareufement  M.  le  comte  de  Saint-Germain 
revint  fur  fes  pas,  & rétablit  l'ancienne  Ecole 
militaire  , linon  dans  fon  ancien  état , au  moins 
comme  la  première  Sc  le  centre  de  toutes  les  au- 
tres inftitutions  militaires.  Cette  opération  fuc  le 
fruit  de  l'ordonnance  du  17  juillet  1777. 

Nous  allons  donner  un  tableau  fidèle  & pris  fur 
les  ordonnances  de  la  fituation  aétuelle  de  cet 
établiflement.  Nous  parlerons  des  élèves,  de  l'ad- 
minillration  8e  des  revenus  de  Y Ecole  militaire. 

Elèves  de  t Ecole  militaire. 

L 'Ecole  militaire  de  Paris  n'eft  plus  la  feule 
inftitution  de  ce  genre.  Elle  n’eft  que  le  chef-lieu  , 
que  le  point  de  réunion  des  élèves  qui  fe  font  le 
plus  diftingués  dans  les  Ecoles  établies  dans  les 
provinces.  Le  nombre  primitif  des  élèves  dévoie 
être  de  cinq  cents  : il  eft  aéfuellement  porté  à fix 
cents.  On  n'oferoit  aflurer  que  cette  nouvelle  for- 
me  foit  plus  avantageufe  que  la  première.  Il  eft 
vrai  que  le  nombre  des  enfans  qui  profitent  des 
bienfaits  de  l'état,  eft  augmenté  de  cent  ; mais 
cette  augmentation  ne  dépend  pas  de  la  divifîon 
des  élèves  en  plufieurs  Ecoles.  Elle  eût  peut-être 
eu  lieu  d'une  manière  plus  économique  Sc  plus 
avantageufe,  en  fe  contentant  de  porter  â fix  cens 
le  nombre  des  jeunes  gens  dans  la  maifon  de  l'£- 
cole  de  Paris , dont  la  vailc  étendue  s'y  pretoit 
facilement  : d'ailleurs  cette  diftribution  des  élèves 
n'entraîne-t-elle  pas  des  inconvcnicns  , des  frais 
qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  leur  réunion  ? Celle-ci 
préfente  des  facilités  pour  opérer  en  grand , pour 
appeller  au  fecours  de  l'éducation  les  maîtres  les 
plus  habiles  , pour  exciter  une  fomme  de  moyens 
d'émulation  plus  impofante  , pour  mettre  un  en- 
femble  noble  Sc  néccffaire  dans  routes  les  parties 
de  l'éducation  ; l'inftitution  changeant  neceffar- 
rement  d'efprit , de  point  de  vue  félon  les  inf- 
tituteurs , & encore  plus  félon  les  ordres  qui  en- 
feignent , l'effet  général  de  l'éducation  militaire  ac- 
tuelle , ne  doit-elle  pas  fe  reffentir  de  ce  compofé 
d'efprits  contraires  ? Dans  les  provinces , les  moines 
Sc  les  maîtres  particuliers  font  ils  affei  inftruits  des 
matières  qu'on  doit  enfeigoer  â un  jeune  homme 
deftiné  au  métier  des  armes  ? Tous  ces  avanta- 
ges fe  trouvaient  niturcikmcut  dans  l'ancienne 
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Ecole  : le  motif  de  rapprocher  davantage  les  en- 
fans  de  leur  famille  , qui  a contribué  à ce  chan- 
gement , n'a-t-il  pas  d'autres  inconvénients , & 
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juftifie  - t - if  l'état  aôuel  des  Ecoles  ? 

Le  réglement  du  18  mars  établit  les  Ecolu 
militaires , dont  voici  le  tableau. 


d5  - 

| COLLÈGES  de 

jj 

DIOCÈSES 

: — — 

Tenus  par  les  1 

1 Sorcze 

? 

Lavaur 

BénédiéHns | 

I Brienne 

Troyes 

11  Tiron 

Chartres 

Bénédiéiins 

- Pont  - à - MoufTon 

Touî 

Chanoines  rég.  de  S.  Sauveur- 

I Toumon.  . 

i 

Valence.  . . . .' 

Oracoriens 

- ■ a 

L'arrêt  du  confeil  d'état,  du  19  oâobre  1776  , 
ajoute  à ces  collèges  ceux  d'Auxerre  & de  Dol 
tenus  par  les  Bénédidüns.  Un  autre  arrêt  a fufpendu 
ce  dernier  collège. 

On  avoir  alors  entièrement  proferit  l 'Ecole  de 
Paris.  Ce  ne  fut  que  le  17  juillet  1777  que  l’or- 
donnance du  roi  la  rétablit  dans  fes  anciennes  fonc- 
tions , & y créa  un  nombre  indéterminé  de  places 
d'élèves.  Cet  établiflcment  fut  en  adlivité  au  pre- 
mier odtobrc  fuivant. 

Le  nombre  des  élèves  de  toutes  les  maifons  elt 
<T environ  fix  cents  ; chaque  collège  en  a une  cin- 
quantaine. On  en  compte  environ  foixante  8 c 
quinze  à l’Hôtel  de  YEcole  de  Paris. 

Au  milieu  de  toutes  les  ofcillations  que  cet 
établi (Tement  a éprouvées  , on  n'a  jamais  varié  fur 
le  degré  de  noblcffe  néceflaire  pour  y être  reçu. 

Le  roi  déclara  , dans  fon  édit  de  17  jr  , 
que  , quoique  en  établiflant  cette  Ecole , il  eût 
en  vue  toute  la  noblefle  de  fon  royaume  , il!  ac- 
cordoit  cependant  aux  enfans  de  celle  qui  fuit  la 
profeflïon  des  armes,  des  préférences  d'autant  plus 
juftes  qu'elles  font  fondées  fur  le  plus  ou  le  moins 
de  mérite  des  fervices  militaires.  Les  degrés  de 
ces  préférences  font  partagés  en  huit  clalTes. 

Savoir  : 

Premiers  Classe  (i). 

Orphelins  dont  les  pères  ont  été  tués  au  fer- 
vice  , ou  qui  font  morts  de  leurs  blefTures , foit 
au  fervice , foit  après  s'en  être  retirés  i caufe  de 
leurs  blefTures. 


Il*  Classe. 

Orphelins  dont  les  pères  font  morts  au  fervice 
d'une  mort  naturelle , ou  qui  ne  s'en  font  retirés 
qu’après  trente  ans  de  commiffion , de  quelque 
efpèce  que  ce  foit. 

III‘  Classe. 

Enfans  qui  font  si  la  charge  de  leurs  mères, 
leurs  pères  ayant  été  tués  au  fervice , ou  étant 
morts  de  leurs  blefTures , foit  au  fervice , foit 
après  s'en  être  retirés  à caufe  de  leurs  blcffutec. 

I Ve  Classe. 

Enfans  qui  font  à la  charge  de  leurs  mères, 
leurs  pères  étant  morts  au  fervice  d'une  njort  na- 
turelle , ou  après  s'être  retirés  du  fervice  après 
trente  ans  de  commifCon,  de  quelque  efpècc  que 
ce  foit. 

Ve  Classe  (1). 

Enfans  dont  les  pètes  font  aâuellement  a« 
fervice  , ou  qui  ne  s'en  font  retirés  que  par  rap- 
port à des  blefTures,  ou  i des  infirmités  qui  les 
ont  mis  dans  Timpoffibilité  d'y  relier  , ou  jprès 
trente  années  de  fervices  non  interrompus. 

V Ie  Classe. 

Enfans  dont  les  pètes  ont  quitté  le  fervice  pif 


[t]  Art.  XIV  de  rédic  de  in». 

[»)  Art.  1,  s Se  s de  la  Déclaration  du  --cgttaùr  i;4qi 

(Ecart,  polit,  (f  diplomatique,  Tant,  ££  K 
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rapport  4 leur  âge  , à leurs  infirmités , ou  pour 
quetqu'autre  caufe  légitime. 

V I Ie  Classe. 

Enfans  dont  les  pères  n’ont  pas  fervi » mais 
dont  les  ancêtres  bnt  fervi. 

V I 1 Ie  C L A S S E (1). 

Les  enfans  de  tout  le  relie  de  la  noblefle  qui , 
par  leur  indigence  , fe  trouvent  dans  le  cas  d'a- 
voir befoin  des  fecours  du  roi. 

Tel  elf  l’ordre  que  fa  majellé  entend  que  l’on 
obferve  dans  l’admilfion  des  enfans  propofes  pour 
lis  Ecoles  royales-miiitaires  ; de  forte  que  la  pre- 
mière clafle  fiait  toujours  préférée  à la  fcconde  , 
ta  fcconde  à la  troifième,  & ainfi  de  fuite  jufqu'4 
b dernière. 

Les  enfans  qui  n’ont  ni  père  ni  mère  , peuvent 
y être  reçus  (a)  depuis  l'âge  de  huit  à neuf  ans 
jufqu’à  l’âge  de  treize  i 8c  ceux  qui  ont  père  8c 
mère , depuis  huit  4 neuf  ans  julqu'à  dix  8c  onze 
feulement. 

(3)  Les  élèves  doivent  d’abord  faire  preu- 
ve de  quatre  degrés  au  moins  de  noblefle,  du 
côté  du  père  feulement  , devant  le  gcnéalogifle 
commis  à cet  effet  par  fa  majefté.  Ainfi , ils  doi- 
vent lui  repréfenter  en  original  : 

i°.  Leur  extrait  baptiflère  légalifé  , dans  lequel 
les  dates  feront  en  toutes  lettres,  8c  non  en  chifres  ; 
gc  fi  l'extrait  ne  fait  pas  mention,  du  jour  de  la 
naiflance , il  faut  fuppléer  4 cette  omiflion  par 
un  aéle  de  notoriété. 

i°.  Les  contrats  de  mariage  du  père , de  l'aieul 
8c  du  bifaïeul  ; 8c  dans  le  cas  où  i!  n’y  auroit  pas 
eu  de  contrat  de  mariage  , ni  d'articles  fous  figna- 
tures  privées  , on  y fuppléera  par  l’aéte  de  célé- 
bration de  mariage  , dûment  légalifé. 

3°.  On  joindra  à chacun  de  ces  contrats  de 
mariage  deux  autres  a êtes  prouvant  la  filiation  ; 
comme  ‘extraits  baptiftères  , tettamens , créations 
de  tutelles,  gardes-nobles,  partages , tranfaélions , 
fentences  , hommages  , aveux  8e  dénombremens 
de  fiefs  , contrats  d'acquifitions  , de  ventes  ou 
d’échanges  , procès-verbaux  de  noblefle  pour  être 
reçu  dans  l’ordre  de  Malte  , ou  dans  d'autres 
ordres  ou  chapitres  nobles , 8:c. 

,0.  11  faut  encore  y ajouter  les  arrêts , les  or- 
donnances , ou  les  jugemens  rendus  fur  la  noblefle 
dont  on  fait  la  preuve  , (oit  par  le  confeil  d’état , 
par  les  commiflaires  généraux  du  confeil , 8c  par 
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les  cours  des  aides  , foit  par  les  intendans , com- 
miflaircs  départis  dans  les  généralités  du  royaume. 

5°.  Les  aéles  que  l’on  demande  doivent  être 
produits  tous  en  original  ; 8c  en  cas  que  les  ori- 
ginaux ( qui  font  les  premières  gioffes  ) fe  trouvent 
perdus  , on  pourra  y fuppléer  par  de  fécondés 
grottes  , délivtées  par  les  notaires  propriétaires 
des  minutes  -,  en  obfervant  que  les  notaires  fe  dé- 
clarent tels  au  bas  de  faite  délivré  , que  leurs 
fignatures  foiew  légalifées  pat  le  principal  officier 
de  la  jultice  d’où  reflortit  le  lieu  du  domicile  du 
notaire , 8c  que  celte  expédition  fut  la  minute  foit 
atteftée  par  ce  même  principal  juge  royal  , qui 
certifiera  avoir  vérifié  mot  à mot  l'expédition  fur 
la  minute. 

6°.  Il  faut  aufli  fournir  le  blafon  peint  des  armes 
de  la  famille , 8c  l’explication  claire  8c  exaéte  de 
ces  armes.  ■ • » 

70.  Enfin  , l’élève  agréé  prendra  à tous  les  aftes 
de  fa  produétion  un  inventaire  de  ces  mêmes  a êtes, 
qu’il  faudra  drefler  fuivant  l'ordre  des  dates  ou 
des  degrés. 

L’intention  du  roi  étant  qu'il  ne  foit  reçu  (4) 
dans  les  Ecoles  militaires  aucun  enfant  dont  les 
parens  pourtoienr  Ce  pafler  de  ce  fecours , le  bien 
des  pètes  8c  mères  8c  celui  des  enfans  eux-mêmes, 
s'ils  n’ont  ni  père , ni  mère  , doit  être  conlbtt 
par  les  intendans  ou  par  leurs  fubdélégués , qui 
en  délivreront  un  certificat  détaillé , vérifié  fur  le 
rôle  des  impofitions  , 8c  attelle  conforme  4 la 
commune  renommée  par  deux  gentilshommes  voi- 
fins  du  domicile  des  parens  des  enfans  propofes. 

Ce  certificat  doit  être  également  attefté  par  les 
gouverneurs  des  provinces  (j)  où  le  domicile  des 
parens  ell  (ïtué , ou  4 leur  défaut,  par  les  com- 
mandans  de  ccs  memes  provinces  & par  l’cYcque 
diocéfain. 

La  conformation  des  enfans  doit  être  bonne, 
c’elt-à-dire , qu’ils  ne  doivent  être  ni  contrefaits , 
ni  ellropiés.  On  exige  à <et  effet  le  certificat 
d’un  médecin  ou  d’un  chirurgien  (6). 

Us  doivent  favoir  lire  8c  écrire , afin  de  pou- 
voir être  appliqués  tout  de  fuite  à l’étude  des 
langues  (7).  On  leur  fait  fubir  à cet  égard  un 
examen  le  jour  de  leur  arrivée  aux  Ecoles  mili- 
taires ; 8:  ceux  d’entre  eux  qui  font  reconnus  n’étre 
pas  allez  inflruits  fur  ccs  deux  points , font  iaiffés 
a leurs  familles , pour  n’être  admis  qu’au  rempla- 
cement de  l’année  fuivante. 

11  faut  au  furplus  que  les  parens  qui  ont  des 
enfans  4 ptopofer  , s’adreflent  aux  intendans  des 
généralités  où  les  familles  de  ces  enfans  font  éta- 


11)  Réglement  du  «8  mats  1 rit,  tit.  »,  art.  (. 

1)  Edit  de  janvier  17s  1 . art.  t$.  Reglement  de  177s  , tic.  » » art.  ». 
3)  Edit  de  i7st  . art.  1*. 

4)  Déclaration  du  i4"août  i7«v  . art.  s. 
s\  Réglement  de  r 7-6  , tir.  »,  art.  6. 
itj  Edit  de  i7S>  > art.  17. 

{7)  Réglement  de  177*1  tit.  » , art.  3,  £ 
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Mies-,  ou  aux  fubdélégucs , chacun  pont  ce  qui 
concerne  fa  fubdélcgatioii.  Toute  autre  voie  (croit 
inutile  , & occalionneroit  aux  parent  des  peines 
& des  démarches  qu'ils  doivent  s'épargner. 

C'eli  cher,  les  Mtendans  ou  cher,  leurs  fubdé- 
légués  qu’ils  trouveront  des  mémoires , aux  ques- 
tions delquels  ils  doivent  répondre  exaûement  ; 
parce  cjue  -ce  n'ell  que  de  leurs  réponfes  que  peu- 
vent relulter  les  coanaUTances  néceffaires  pour 
rendre  compte  au  roi  de  leurs  demandes. 

Voici  en  quoi  conlillent  ces  queftions. 
t°.  Sont-ils  en  état  de  faire  preuve  par  titres 
de  quatre  degrés  de  nobicffe  , du  côté  du  père 
feulement  f 

i°.  Noms  8c  fumoms  du  père. 

J°.  Son  âge. 

4°.  Eli -il  au  fervice  , ou  s'en  elt-il  retiré? 
A-t-il  été  tué  au  fervice , ou  y ell-il  mort  d'une 
mort  naturelle  ? 

Il  faut  détailler  en  cet  endroit  le  temps  où  le 
père  a commencé  à fervir,  les  grades  par  lefqucls 
il  a paffé  , les  époques  de  ces  grades , 8rc. , afin 
que  la  vérification  puiffe  s'en  faire  plus  facilement 
au  bureau  de  la  guerre.  ’ 

f®.  S’il  a quitté  le  fervice , dans  quel  temps , 
3c  par  quelles  raifons  ? 

6°.  A-t-il  reçu  quelques  grâces  du  roi  dans  le 
cours  de  fes  ferviecs  , ou  en  fe  retirant  ? 

7°.  Eft-il  chevalier  de  S.  Louis  ? s’il  l'eft  , dans 
quel  temps  a-t-il  été  affocié  à cet  ordre  ? 

8°.  La  mère  eil-elle  vivante  ? 

9°.  Noms  & fumoms  des  enfans  propofés. 
Produire  leurs  extraits  baptillères  } les  parens 
peuvent  propofer  plufieurs  Irères  en  même-temps. 

io°.  Quel  cil  le  nombre  des  frères  8c  foeurs 
des  enfans  propofés  ? 

1 1°.  Ces  enfans  ont-ils  des  frères , des  oncles , 
des  parens  au  fervice  du  roi  ? 

1 1°.  Savent-ils  lire  8c  écrire  ? 

Ij°.  Ont -ils  été  confirmés  ? ont -ils  fait  leur 
première  communion  ? 

14“.  Sont- ils  bien  conformés  ? en  rapporter  le 
certificat. 

1 5°.  Ont-ils  eu  la  petite-vérole , ou  la  rougeole  ? 
l6°.  Quelle  ell  leur  occupation  aftucllc  ? 

17°.  Sont-ils  élevés  dans  la  maifon  paternelle  , 
dans  des  penfions  ou  dans  des  collèges  ? 

18".  Quel  ell  le  lieu  de  l’habitation  des  parens, 
le  diocèïè  , la  généralité  , l'éleétion  , la  fubdélé- 
gation  i où  peut-on  leur  écrire  ? 

19°.  Quel  ell  l'état  de  la  fortune  des  parens  ? 
en  rapporter  le  certificat,  tel  qu'il  ell  demandé 
ci  - deuils. 

10°.  Les  enfans  dont  les  pères  auront  quitté  le 
fervice  pour  des  bleffures  ou  des  infirmités , en 
rapporteront  les  certificats  exigés  par  les  articles 
; 8c  4 de  la  déclaration  du  14  août  1760. 

Les  parens  n’ont  befoin  d'autre  titre  pour  con- 
duire leurs  enfans  aux  Ecoles  militaires  , que  de 
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la  lettre  du  miniflre  de  la  guerre  qui  accorde  leur 
demande. 

Les  frais  de  cette  conduite  font  à la  charge  des 
parens.  lis  font  encore  obligés  de  pourvoir  i la 
première  fourniture  ncceffaire  pour  l'équipement 
8c  l'établiffcment  de  leurs  enfans  dans  les  Ecoles 
militaires. 

Cette  première  fourniture , faite  par  les  familles, 
confiite  en  hardes  neuves. 


Savoir: 

Un  furtout  de  drap  bleu. 

Un  habit  de  drap  bleu  , doublure  , paremens 
rouges , 8c  boutons  blancs. 

Deux  veftes  bleues. 

Deux  culottes  noires. 

Douze  chcmifes. 

Douze  mouchoirs. 

Six  cravattcs  ou  mouchoirs  de  cou. 

Six  paires  de  bas. 

Six  bonnets  de  nuit. 

Deux  peignoirs. 

Deux  chapeaux. 

Deux  paires  de  fouliers. 

Deux  peignes. 

Un  ruban  de  queue. 

Lt  un  fac  à poudre. 

Au  moyen  de  cette  première  fourniture  , les 
familles  n’ont  plus  aucuns  frais  à faire  pour  leurs 
enfans  , à l'exception  de  leurs  ports  de  lettres. 
Ils  doivent  être  entretenus  de  tous  points  8c  équi- 
pés par  les  Ecoles  militaires. 

Nous  allons  abandonner  ici  le  plan  des  nou- 
velles Ecoles  militaires  , pour  ne  nous  occuper 
que  de  l'hôtel  de  Paris , devenu  le  chef  - lieu  8c 
le  point  de  réunion  des  fujets  qui  fe  font  le  plus 
dilliTigués  dans  les  collèges  militaires  de  province. 

L'infpeéleur  général  des  Ecoles  rend  au  mois 
de  juillet  de  chaque  année  compte  de  tous  les 
élèves  des  Ecoles  militaires  , au  fecrètaire  d'état , 
ayant  le  departement  de  la  guerre  i 8c  ceux  dont 
les  notes  font  le  plus  favorables  , font  nommés 

Par  fa  majellé  , dans  le  mois  d'août  fuivant , i 
âge  de  treize  ans  accomplis  au  moins  , 8c  de 
quinze  ans  accomplis  au  plus  , pour  entrer  au 
mois  d'oâobre  à i 'Ecole  de  Paris.  Les  frais  de 
tranfport  font  acquittés  par  l'adminillration  des 
EcoUs. 

Cet  hôtel  efl  encore  ouvert  à la  jeune  nobicffe 
nationale  8c  étrangère,  qui  y efl  élevee  aux  frais  des 
familles.  Elle  doit  faire  les  mêmes  preuves  que  la 
nobleffe  élevee  aux  frais  du  roi  , 8c  devant  le 
même  généalogille  , avoir  les  mêmes  certificats  de 
bonne  conformation  8c  de  capacité.  C'eli  à l'inf- 
peéleur général  que  ces  pièces  doivent  être  adref- 
fées.  Elle  ne  peut  être  propofée  avant  lage  de 
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quatorze  ans  au  moins  , 8c  après  celui  de  fente 
au  plus.  Les  parens  des  enians  de  cette  clafle 
doivent  remettre  au  tréforier , dont  ils  rapporte- 
ront les  quittances , d’abord  la  fortune  de  4CO  liv. 
une  fois  payées  , pour  les  premiers  frais  de  leur 
habillement  8c  équipement  ; enfuite,  celle  de  500 1. 
pour  les  trois  premiers  mois  de  la  pcnJïon , a rai- 
fort de  i,coo  liv.  par  année  , qui  feront  toujours 
pavées  pat  quartier  8c  d'avance. 

Ces  deux  claifes  de  nobleflc  qui  reçoivent  une 
éducation  militaire  à l'Hôtel  de  Paris  , font  ac- 
tuellement connues  fous  le  nom  de  cadets  gen- 
tilshommes. Ils  ont  3 en  y entrant , le  même  rang 
que  ceux  qui  fervent  dans  les  troupes , Sc  il  leur 
elt  expédie  des  lettres  de  fous-lieutenant  3 a 1 épo- 
que de  la  révolution  de  leur  feizième  année.  Mais 
ces  lettres  demeurent  nulles , tant  par  rapport  au 
îang , que  par  rapport  aux  grades  honorifiques  > 
s'ils  n'ont  paffé  deux  ans  au  moins  dans  l'Hôtel. 

Ainli  fe  trouve  anéantie,  du  moins  à cet  egard*  l an- 
cienne compoûtion  de  l'£co/<  militaire.  Je  fuis  bien 
éloignédedéfapprouver l'cdit en  c«  qu’il  fait  partici- 
per ainlîtous  les  jeunes  nobles  aux  avanuges  de  la 
même  éducation. Mais  le  moieu qu  on  a pris ,cil-il  fans 
de  grands  tneonveniens  ? Le  mélange  dans  les  EcoUs 
militaire!  de  provinces , d'élèves  qui  ont  une  diffe- 
rente deftination  d’état  * ell-il  bien  afiorti  au  plan 
d’une  éducation  militaire  ? On  a defiré  étouffer 
ainfi  la  hauteur  trop  ordinaire  à la  noblefle  ; mais 
cette  a (Iodation  peut  elle -meme  fouvent  altérer 
les  principes  de  nobleffe  qui  lui  font  fi  néceflaires , 
produire  dans  leurs  camarades  , qui  n’ont  pas  cet 
avantage  de  la  naiffance , un  genre  d'cfprit  qu'il  cil 
de  l'utilité  commune  de  réprimer  : 8c  cette  vue 
do  la  nouvelle  compofition  , n'cft-dle  pas  anéantie 
par  le  projet  de  réunir  à l'Hôtel  de  Paris  de  (im- 
pies élevés  des  Ecoles  , & des  élèves  dont  les 
familles  peuvent  payer  ï,coo  liv.  de  penfion  ? Le 
roi  ne  l'avoit-il  pas  déclare  expreficment  par  fon 
ordonnance  du  16  mars  1774  \ 1e  minière , 
auteur  de  la  nouvelle  combinaîlon  * ne  corn- 
mence-t-il  pas  par  annoncer  lui-même  ta  crainte 
trop  fondée , que  cette  différence  des  fortunes  8r 
des  qualités  ne  rompe  l égalité  ? Eh  ! tous  les  inf- 
tituteurs  détruiront  - ils  1 effet  comme  néccfiai- 
re  , que  produifent  les  richeffes  8c  'les  titres  ? 
N’a  - r - on  pas  i redouter  l'impreflion  d'imi- 
tation que  donnent  ces  avantages  à ceux  qui  font 
le  plus  loin  de  les  partager  ? Le  cortège  même 
des  parens,  des  amis,  des  gentilshommes  penfion- 
naires , n’a-t-il  pas  de  quoi  affliger  l'amour-propre 
des  gentilshommes  penfionnés  ? L'objet  bien  mé- 
dité de  Y Ecole  militaire , fondé  par  Louis  XV  , 
n'admettoit  à l'inftruâion  de  l'Hôtel  que  des  en- 
fans  dont  l’indigence  avoir  été  conllatée  par  des 
moyens  trop  rigoureux  peut-être.  L’efprit  de  cette 
attendriiTarte  fondatkw  n’cft-il  pas  en  cela  forte- 
ment altéré  ? 

L’objet  de  l’éducation  de  cette  maifon  embrafie 
la  religion  , Ica  nauis  8c  la  fçieuce  militaire. 
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Le  foin  d'élever  les  jeunes  militaires  dans  l'amour 
8c  dans  les  principes  de  la  religion  cil  confié  i 
deux  docteurs  de  la  maifon  de  Sorbonne  , 8c  nous 
répétons  avec  plaifir  ce  que  dit  M.  Paris  de  Mey- 
fieu,  dans  l'article  de  l'tcoLE  Muitairi  , in- 
féré dans  l'ancienne  Encyclopédie , qu'on  nepouvt.it 
eboifir  des  directeurs  dans  une  maifon  plus  ref- 
peétable  8 c plus  éclairée.  Nous  avons  lu  avec 
attention  les  deux  réglemens , donnés  par  feu 
M.  l’archevêque  de  Paris,  pour  les  exercices  fpi- 
rituels  de  Y Ecole  , 8c  nous  formons  le  voeu  qu  ils 
y foient  exécutés.  Ils  préfentent  la  religion  avec 
la  noble  fimplicité  qui  la  fait  chérir  par  les  mi- 
litaires , 8c  ils  u'impofent  aucune  furcharge  de 
pratiques  minutieufes. 

Je  voudrois  ici  pouvoir  rappetlcr  tout  le  régle- 
ment de  M.  le  maréchal  de  Belle  ifle  , renouvcllé 
par  M.  de  Choifeul  8c  M.  de  Saint -Germain, 
concernant  la  police  des  mœurs  , les  devoirs  des 
infpeÛeurs  , des  proféffeuts  8c  des  élèves.  On 
peut  avancer  hardiment  qu'il  n’ell  aucun  code 
d’éducation  publique , tracé  avec  plus  de  dignité 
8c  de  fageffe.  La  bafe  de  toute  inflitution  ell  la 
fubordination.  Elle  fait  ici  l’ame  de  toutes  les 
claffes  qui  compofent  la  maifon.  Elle  exifte  non- 
feulement  des  élèves  aux  chefs  8c  aux  maîtres , 
mais  encore  des  élèves  à ceux  de  leurs  camarades, 
que  leur  bonne  conduite  a établis  les  capitaines, 
licutenans , fergens  , caporaux  8c  anfpcflades  de 
la  compagnie , dans  laquelle  ils  font  enrégimentés. 
L’obéiflance  doit  être  prompte  ; il  n'eft  permis  de 
faire  des  remontrances , qu'aptes  avoir  obéi.  Les 
arrêts  8c  la  prifon  font  les  moindres  peines  de  la 
défobéiflance. 

Le  filence  qui  règne  dans  cette  maifon  cft  plus 
profond  que  dans  les  cloîtres,  8c  on  fait  que  c'eii 
fa  marque  la  plus  certaine  de  la  bonne  difripline. 

Les  précautions  ptifes  pour  empêcher  les  jeunes 
gens  de  fe  voir  en  particulier,  font  très-eftimablcs. 
lis  font  fans  ce  fie  fous  les  yeux  de  leurs  maîtres, 
& un  piquet  d’invalides  fait  pluficuts  fois  la  vifite 
des  dortoirs  pendant  ta  nuit.  L’ordonnance  du  18 
juin  1776  attache  au  fervicc  de  Y Ecole  cent  hom- 
mes , tant  officiers  que  foldats  invalides. 

L'un  dès  premiers  principes  que  l’on  cherche 
à graver  dans  le  cœur  des  élèves  , c’cft  l’amour 
du  prince , la  reconnoifiance  duc  à fes  bienfaits. 

L’une  des  premières  loix  , c’eft  la  poliieflc  i 
l'égard  de  leurs  camarades  marque  infaillible 
d’une  bonne  éducation.  L’un  des  premiers  de- 
voirs ,.  c’tft  une  extrême  propreté.  Le  mobile 
continuel  de  la  maifon  , t'en  1 amour  de  l’étude 
8c  de  l’inftruâion.  On  n'a  même  , dans  aucun 
temps,  négligé  les  moyens  d’y  entretenir  l'ému- 
lation  la  plus  énergique. 

La  fermeté  dans  le  commandement  y cft  iné- 
branlable i mais  elle  efl  accompagnée  de  beau- 
coup de  politefle.  Une  fermeté  incivile  stfîemb!» 
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à l'humeur , Sc  l’humeur  n’eft  pis  faite  pour  en 
jmpofer. 

En  un  mot , les  élèves  font  fujets  à de  fré- 
quentes revues.  11  y a une  correfpondance  aâive 
8c  continuelle  entre  le  fecrètaire  d’état , les  chefs 
de  la  maifon  , les  infpeéteurs  & les  profeffeurs , 
qui  a pour  objets  la  conduite  , le  caractère  & l’ap- 
plication des  élèves.  Aucune  faute  ne  demeure  impu- 
nie. Les  punitions,  parmi  lefquelles  j’ai  été  étonné 
de  trouver  celle  de  Je  mettre  à genoux , font  toutes 
impofées  par  les  chefs  qui  doivent  en  donner  une 
note  au  confeil. 

Les  fciences  qu’on  y apprend  font  , i°.  les  lan- 
gues vivantes , c'ell-à-dire  , le  latin  , le  françois , 
l’allemand  8c  langlois.  Dans  l’origine , on  y en- 
feignoit  la  Langue  italienne , à laquelle  on  a de- 
puis fubllitué  l’angloife  î î”.  l'Hiiioire  & la  Géo- 
graphie ; t".  les  ^Mathématiques  j q”.  les  Fortifi- 
cations ; j4.le  Deflein;  6°.  la  Danfej  70.  l’Efcrime  ; 
8°.  l’Equitation,  On  devoit  d'abord  y apprendre 
l’art  de  nager , (i  néccffuire  aux  militaires.  L’ex- 

ftérience  ou  la  réflexion  ont  peut-être  éclairé  fur 
es  dangers  d'une  inflttution  femblable , commu- 
niquée en  même-temps  à un  grand  nombre  d’é- 
lèves. On  peut  afTurer  que  les  profefleurs  de  cette 
Ecole  ont  toujours  été  choifis  parmi  les  hommes 
les  plus  dillingués  dans  b fcience  qu’ils  font  char- 
gés d’enfeigner. 

Le  confcil  de  l 'Ecole  royale  militaire  a fuppri- 
mé  l’étude  de  U TaCtique  (1)  comme  peu  con- 
venable aux  élèves,  en  ce  que  cette  fcience  exige 
bien  des  connoiflances  préliminaires  , dont  plu- 
lîeurs  ne  peuvent  être  que  le  fruit  de  l’expcrience , 
& qu’une  théorie  de  la  Taétique  féparée  de  cette 
expérience,  qui  eft  feule  capable  de  faire  une 
pi  (te  application  des  principes  à la  pratique  , 
devoit  mettre  dans  l’efprit,  des  idées  taufles  , 
8c  infpiret  peut-être  une  prévention  contraire 
à la  véritable  infltuClion  : mais  il  a fubllitué  à cette 
étude  celle  des  ordonnances  militaires.  Elle  a pour 
objets,  i°.  les  ordonnances  concernant  les  exercices 
8c  les  évolutions  ; a°.  celles  fur  le  fervice  des  pla- 
ces j 50.  celles  fur  les  crimes  8c  délits  militaires  ; 40. 
celles  du  fervice  de  campagne.  C’eft  un  aide-major 
qui  leur  apprend  cette  fcience  fi  néceffiire  à un 
jeune  militaire. 

' Lorfqne  l’éducation  d'un  jeune  gentilhomme  eft 
faite  dans  les  Ecoles  militaires  , c’ell-à-dire , lorf- 
qu’il  y a parte  fix  ans , & que  fa  fcixicme  année 
eft  révolue  , fa  majefté  vient  à fon  fecours  , foit 
en  lui  accordant  une  penfion  , foit  en  le  décorant 
de  ta  Croix  de  Saint-Lazare  , foit  en  lui  donnant 
l’entrée  dans  un  régiment. 

Les  élèves,  félon  l'article  19  de  l'édit  de  175 r, 
qui  font  parvenus  à l'àge  de  dix-huit  à vingt  ans  s 
ceux  même  qui  , dans  un  âge  moins  avancé,  au- 
xont  une  éducation  perfectionnée  pour  pouvoir  fervir 
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utilement  dans  les  troupes , feront  employé  s dans  les 
differentes  parties  de  la  guerre,  fuivait  les  talen» 
8c  l’aptitude  que  l'on  reconnoitra  en  eux. 

En  exécution  de  l’édit  de  17JI  , le  roi  a rendu 
une  ordonnance,  le  30  janvier  1761  , qui  déclare 
t°.  que  ceux  qui , dans  le  cours  de  leurs  études, 
auront  fait  le  plus  de  progrès  dans  les  Mathéma- 
tiques 8c  dans  les  autres  parties  relatives  au  gé- 
nie , feront  envoyés  dans  Y Ecole  de  Mexières  , 
où  ils  feront  reçus  en  qualité  d’ingénieurs,  après 
les  examens  ordinaires  ; ia.  qu’ii  en  fera  ufe  dr 
même  à l'égard  de  ceux , dans  lefquels  on  rccon- 
noitra  de  l’aptitude  8c  du  goût  pour  l’attilletie  ; 
qu’ils  y feront  admis  en  qualité  de  fous-lieute- 
nans , fans  être  obligés  de  palier  par  Y Ecole  des 
élèves  j que  cependant  ils  ne  feront  admis  à ce 
grade  qu’après  avoir  donné  des  preuves  de  leur 
capacité  8c  de  leur  inflruélion , dans  un  examen 
qu'ils  fubironr  à la  Pire ; 3°.  que  les  autres  fe- 
ront repartis  dans  l’infanterie  , la  cavalerie  , les 
dragons  , buvant  les  taletis  8c  les  difpofitions  qu’ils 
auront  pour  l’une  ou  l'autre  de  ces  espèces  de 
fervices  , 8c  que  cette  répartition  fe  fera  a tour 
de  rôle  dans  les  régimens  , chacun  en  proportion 
de  leur  compofition , à commencer  par'  la  tète  3 
4°.  que  le  roi  n’entend  pas  néanmoins  interdite 
aux  parens  des  élèves , la  faculté  d’obtenir  pour 
eux  des  emplois  dans  les  régimens  où  ils  délire- 
raient de  les  voir  placés  de  préférence , ni  aux 
colonels  celle  de  demander  des  élèves  , auxquels 
ils  pourraient  prendre  quelqu’intérct  particulier. 

Dans  la  htuation  aétuellc  de  l’Hôtel  de  Y Ecole 
royale  militaire , on  expédie  aux  élèves  des  lettres 
de  fous-licutenans  , à l’époque  de  I»  révolution  de 
leur  feixième  année , 8c  la  date  de  ces  lettres  dé- 
termine le  rang  qu’ils  prennent  dans  les  troupes  , 
pourvu  toutefois  qu’lis  aient  parte  deux  ans  au 
moins  à l’£co/c  royale.  Les  fous-lieutenances  en  pied 
& avec  appointemens , qui  viennent  à vaquer  dans 
les  mois  doélobre,  novembre  8c  décembre,  leur 
font  réfervées  concurremment  avec  les  pages  du 
roi  8c  de  la  famille  royale , fans  que  les  pétition- 
naires externes  de  ladite  Ecole  puiflent  y préten- 
dre , pouvant , par  l’état  de  leur  fortune , être 
propofés  aux  emplois  de  fous-lieutenans  de  nou- 
velle création. 

Le  roi  paye  le  voyage  des  élèves  pour  fe  ren- 
dre à leurs  régimens , leur  fournit  le  premier  uni- 
forme , 8c  leur  rend  les  effets  qu’on  avoir  exiges 
d’eux  à leur  entrée  dans  les  Ecoles. 

Pour  les  mettre  en  état  de  fe  foutenir  dans  les 
premières  années  de  leur  fervice,  l’article  19  de 
l’édit  de  1731  veut  qu’il  leur  foit  payé  une  pen- 
fion de  deux  cents  livres.  L’ordonnance  interpré- 
tative de  cet  article  de  l’édit , 8c  en  date  du  2I? 
oélobre  1769 , règle  tout  ce  qui  concerne  cette- 
penfion , 8c  on  n’a  point  touché  à ces  difpofitions. 
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parmi  les  fyllèmes  divers  qui  ont  changé  la  forme 
de  YEco'e  militaire.  Ainfi  , i°.  elle  n'eft  accordée 
qu’aux  gentilshommes  qui  ont  rempli  le  tems  de 
leur  éducation  dans  les  Ecoles  , 8c  que  le  roi  juge 
à propos , quand  ils  font  en  état  d’en  fortir , 
d’employer  dans  fes  troupes , ou  dans  le»  autres 
parties  de  la  guerre  qui  conviennent  à leur  apti- 
tude 8c  à leur  taleut  ; 2°.  elle  leur  cil  accordée  du 
jour  qu’ils  fortent  de  l'Hôtel,  8c  ils  en  jouiffent 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parvenus  à des  emplois , 
dont  le  traitement  foit  à raifon  de  douze  cens  liv. 
8c  au-deflus.  Ils  ne  l'ont  même  rayés  de  l’état  des 
penlions  qu’à  l’expiration  de  l'année  où  ils  ont 
commencé  à jouir  d’un  pareil  traitement  ; j°.  les 
officiers- élèves  ne  font  payés  de  cette  pcnlion 
qu’en  rapportant  au  tréforier  des  Ecoles  un  cer- 
tificat de  fervice  8c  de  bonne  conduite , (igné  par 
les  chefs  de  leurs  régimens.  Ce  certificat , de  mê- 
me que  la  quittance  fournie  au  tréforier , doivent 
énoncer  le.  grade  du  penfionnaire  , pour  qu’on 
puifle  vérifier  le  traitement  qui  y eft  attaché  ; 40. 
ceux  qui  quittent  le  fervice  fans  des  caufes  légi- 
times , lesquelles  font  vérifiées  avec  la  plus  grande 
exactitude^  font  rayés  de  l'état  des  perifions. 

Le  roi , dans  fon  premier  édit  , avoit  daigné 
joindre  à toutes  ces  marques  de  fa  protection  , à 
l’égard  des  élèves  de  V Eco/e  militaire , une  déco- 
ration qui  fervit  à leur  rappel  1er  la  reconnoilfance 
qu’ils  doivent  à l’état.  Il  fut  réglé  que  tous  ceux 
qui  en  fortiroient  pour  entrer  au  fervice,  feroient 
repus  chevaliers  novices  de  l’ordre  de  S.  Lazare  , 
8c  en  porteraient  la  petite  croix.  L’expérience 
prouva  que  cette  diftinétion  devenue  très- multi- 
pliée , avoic  perdu  de  fon  éclat.  Alors  on  a ima- 
giné très-fagement  d’en  faire  une  récompenfe  of- 
ferte à l’émulation  des  jeunes  élèves  , qui  enfans 
de  l’état , par  leur  éducation , auraient  donné  les 
efpérances  les  plus  fondées  de  devenir  des  fujets 
dillingués.  D’ailleurs  l’avantage  d'être  repus  no- 
vices dans  cet  ordre  , ne  leur  donnoit  aucun  état 
précis,  8c  la  décoration,  prefque  femblable  à celle 
des  officiers  de  l'ordre  qui  ne  peuvent  leur  être 
affimilés , les  confondoit  avec  eux.  Ces  confîdéra- 
tions  ont  déterminé  le  réglement  donné  par  le  roi  , 
le  ai  janvier  1779,  8c  celui  de  monneur  , frère 
du  roi,  grand-maitre  des  ordres  du  Mont -Car- 
mel 8c  de  Saint-Lazare  , en  date  du  même  jour 
de  la  même  année. 

En  conféquence , l’ordre  de  Notre  - Dame  du 
Mont-Carmel  eft  déformais  confiera  aux  élèves 
de  V Ecole  royale  militaire.  Le  miniftre  de  la  guerre 
préfente  tous  les  ans  au  grand-maitre  un  état  de 
fix  élèves  qui , par  leurs  mœurs , leurs  progrès 
8c  leurs  heureufes  difpofitions,  font  jugés  par  1 rnf- 
peéteur-général  les  plus  dignes  d'être  admis  dans 
cet  ordre  » 8c  trois  d’entr’eux  , aux  choix  du 
grand-maitre , font  reçus  chevaliers.  Les  preuves 
fournies  pour  leur  admiflîon  à Y Ecole  militaire  , 
doivent  être  , dans  cette  occafion  , repréfentées  au 
géncalogifte  de  l’ordre  de  Saint-Lazare.  La  mar- 
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que  de  cet  ordre  confifte  dans  la  petite  croix  , 
pareille  pour  la  forme  8c  la  grandeur  à celle  qui 
aétc  d’ulage  jufqu'à  prélêiit.  iur  un  côté  fe  trouve 
l’effigie  de  la  l'ainte  Vierge  , 8c  un  trophée  orné 
de  trois  fleurs  de  lys  de  l’autre  côté.  Un  ruban  crai- 
moili  fufpend  cette  croix  à la  boutonnière  de  l'habit. 

Chacun  de  ces  trois  chevaliers  reçoit , à dater 
du  premier  janvier  qui  fuit  fa  réception  , une  pen- 
fion  annuelle  de  cent  livres  , qui  lui  eft  payée  fur 
le  tréfor  de  l’oidre  , 8c  qu’il  conferve  tout  le  rems 
qu’il  relie  au  fervice  , i moins  que  des  bleffiires 
repues  à la  guerre  8c  duement  conftatées  ne  l’aient 
forcé  de  s’en  retirer. 

Si  un  de  ces  nouveaux  chevaliers  de  l’ordre  de 
Notre-Dame  du  Mont  Carmel  a le  bonheur  de 
laite  à la  guerre  un  aâion  de  courage  8c  d’in- 
telligence , qui  ait  un  grand  éclat  8c  de  grands 
avantages,  le  fpand-maitre  , fur  l’atteliation  du  gé- 
néral de  l'armée  8c  du  l'ecrètaire  d’état  de  la  guêt- 
re , en  fe  réfervant  toutefois  le  droit  de  juger  du 
mérite  de  l'aétion , le  recevra  fur  le  champ  & fans 
autre  preuve  chevalier  de  l'ordre  de  S.  Lazare  i 
8c  la  réunion  des  croix  des  deux  ordres , qui  ne 
pourra  avoir  lieu  que  dans  ce  feul  cas  , offrira  la 
preuve  honorable  du  fervice  qu’il  aura  rendu  à 
l'état. 

Le  6 juin  17  jx  , le  roi  établit  à l’Hôtel  de  P£- 
eo/e  militaire  trois  confeils  ; le  premier  fous  le  ti- 
tre de  confeil  d'admmiftration  ; le  fécond  fous  ce- 
lui d'économie , 8c  le  troifième  fous  la  dénomina- 
tion de  confeil  de  police. 

Le  confeil  d’adminiftration  étoit  compofé  du 
fectètaire  d’état  avant  le  département  de  la  guetTe, 
8c , en  cette  qualité  , furintendant  de  l’Hôtel ,’du 
gouverneur  8c  de  l’intendant  : on  y ajouta  depuis 
le  lieutenant  de  roi  8c  le  major.  On  devoit  le  tenir 
tous  les  mois.  C etoit  à ce  confeil  que  reffortif- 
foient  toutes  les  affaires  générales  de  la  maifon , 
8c  que  fe  rapportoient  les  opérations  des  deux  au- 
tres confeils. 

Ce  confeil  a été  rétabli  le  4 janvier  1777  i il  a 
toujours  pour  chef  le  miniftre  de  la  guerre , fur- 
intendant  de  la  fondation , 8c  il  eft  compofc  de 
l’infpeileur  général , du  lous-infpeéteur  8c  du  di- 
recteur général  des  affaires.  Le  fecrètaire  de  l’ad- 
miniftration , garde  des  Archives , y a voix  con- 
fultative  feulement,  ainfi  que  le  tréforier , qui  n’y 
aflîfle  toutefois  que  lorfqu’al  y eft  appelle  , mais 
qui  eft  tenu  de  fe  trouver  à l’Hôtel  tous  les  jours 
d affemblée.  Il  3 été  fubrogé  aux  fonctions  des 
autres  confeils , 8c  embrafle  feul  tous  les  détails 
temporels  8c  fpirituels  qui  concernent  la  fondation 
de  Y Ecole  militaire. 

Le  mouvement  de  difeipline  de  la  maifon  fe  fait 
fous  les  yeux  du  miniftre  de  la  guerre , du  gou- 
verneur 8c  infpeâeur  général , du  fous-infpeânar 
commandant , du  capitaine  - commandant  , d’un 
aide-major  8c  de  quatre  fous-aides-major. 

Le  rai,  par  fon  édit  de  février  1778,  a créé 
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un  office  de  commiffaire  des  guerres , près  & à la 
fuite  de  l’Hôtel. 

Le  premier  revenu  dont  Y Ecole  militaire  ait 
joui , c'eft  le  produit  des  droits  fur  les  cartes  à 
jouer  que  le  roi  lui  avoit  cédé  , par  fa  déclaration 
du  1 3 janvier  1751,  8c  par  forme  de  dotation.  11 
eft  rentré  en  pofleflion  de  ce  droit , par  l’arrêt  du 
confeil  det.it  du  2.6  novembre  1778.  Un  autre  ar- 
rêt du  meme  |our  fixe  a quinze  millions  de  livres 
l’indemnité  accordée  à Y Ecole  , pour  raifon  de  la 
privation  de  cette  branche  importante  de  fon  re- 
venu. Cette  fortune  a été  fournie  par  le  tréfor 
royal  en  quittances  de  finance , produifant  rentes 
à quatre  pour  cent  fur  les  aides  8c  gabelles , tai- 
fant  partie  de  celles  créées  par  l'édit  de  février 
1770 , pour  en  commencer  la  jouiUance  des  arré- 
rages , à compter  dupremier  janvier  1779,  8c  être 
fur  lefdites  quittances  conllitué  un  ou  plufieurs 
contrats  de  rentes  au  profit  de  Y Ecole. 

Les  dépenfes  qu'exigeoit  néceflairement  l’éta- 
bliflemcnt  de  Y Ecole  militaire,  la  latisfaâion  que 
donnoient  les  fuccès  des  premiers  élèves  d.  terminè- 
rent un  nouveau  bienfait  de  la  part  du  roi.  Il  lui  ac- 
corda , par  fon  arrêt  du  confeil  d’état  du  1 y ottobre 
1 7 p,  8c  pour  le  terme  de  trente  années  confécutives, 
la  loterie  fi  connue  fous  le  nom  de  YEcole  royale 
militaire  , compofée  dans  les  mêmes  principes  que 
celles  établies  a Rome,  Gênes,  Venife,  Milan, 
Naples  8c  Vienne  en  Autriche.  Cette  loterie  a 
été  fupprimée  le  30  juin  *1776  , 8c  l’indemnité  de 
deux  millions  par  année  , «fermée  comme  le  prix 
moyen  que  YEcole  en  retiroit,  lui  a été  accordée 
jufqu'au  ptemier  novembre  1787  , terme  de  l’ex- 
piration des  trente  années  de  la  conceffion. 

Sa  majefté  avoit , dès  le  10  avril  17  JJ»  téuni 
à la  chapelle  de  YEcole  militaire , à l'entretien  des 
prêtres  qui  la  ddTervoient  8c  des  fœurs  employées 
au  fervice  des  élèves  malades  , la  manfe  abbatiale 
de  l'abbaye  de  S.  Jean-de-Laon  , ordre  de  S.  Be- 
noît, vacante  par  le  décès  de  M.  de  Caylus  , 
évêque  d'Auxerre.  L'union  a été  confommée  le  1 j 
juillet  176a,  mais  fous  la  réferve  des  droits  que 
prétendoient  les  religieux  de  cette  abbaye.  Ce  fut 
pour  arrêter  le  cours  des  concertations  que  cette 
réclamation  des  religieux  alloit  entraîner , que  le 
roi  leur  abmdonna  tous  les  biens  delà  manfe  ab- 
batiale , à la  charge  par  eux  de  payer  , entre  les 
mains  du  tréforier  de  Y Ecole  g,-  tous  les  ans  a 
perpétuité  , la  fnmme  de  11,000  liv.  (t). 

Enfin  , l'intérêt  que  le  roi  prenoit  à cet  éta- 
bhlfemcnt  , l’un  des  plus  utiles  de  fon  règne  , 
l'engagea  à lut  attribuer  deux  deniers  pour  liv.  (1) 
fur  le  montant  des  dépenfes  des  marchés , con- 
cernant1 la  fubfiftance  , l’entretien  & le  fervice  , 
tant  de  fes  troupes  que  de  fes  places.  La  folde 
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même  des  foidats  8c  des  invalides  fut  envelop- 
pée dans  cette  impofition. 

Le  maréchal  de  Belle-ille  voulue  contribuer  aufli 
à la  dotation  de  YEcole  militaire,  Ï1  avoit  acheté 
fept  cent -vingt  mille  livres  les  fix  offices  d'af- 
fineurs  8c  dèparteurs  d’or  8c  d'argent , que  le 
roi  avoit  recréés  par  fon  édit  du  mois  d’août  17(7, 
dont  quatre  à la  monnoie  de  Lyon , 8c  deux  à celle 
deParis.  Le  31  décembre  17(9,  pat  aite  pardevant 
notaires,  il  en  fit  donation  au  roi,  à la  charge  de 
payer  à différens  particuliers  la  fomme  de  16,4(0 1.  » 
de  rentes  viagères  ; 8c  à mefure  que  ces  rentes 
s'éteindroient , d’en  appliquer  le  montant  à YEcole 
militaire  qui , lors  de  i cxtinâion  de  toutes  les  ten- 
tes , pourroit  jouir  de  la  totalité  du  produit  de  ces 
lût  offices , fi  le  roi  n'aimoit  mieux  lui  donner  quel- 
qu'autre  objet  d’un  égal  revenu.  Cette  conceffion 
fur  confirmée  par  lettres-patentes  de  février  1760}  * 
mais  les  quatre  charges  d'affinenre  de  la  ville  de 
Lyon  ont  été  fupprimées  , 8c  l’exercice  réuni  aux 
iqaitres  8c  marchands  tireurs  d’or  de  la  menu 
ville  , à condition  qu’ils  feroient  aux  propriétaires 
de  ces  charges  ( Y Ecole  militaire  ) une  rente  de 
quarante  mille  livres  (3)  , franche  , exempte  de 
toutes  impofitions , préfentes  8c  à venir , 8c  rem- 
bourfable  de  la  fomme  de  huit  cens  mille  livres  j 
à la  garantie  8c  paiement  de  laquelle  rente  , les 
droits  réfultans  de  ces  affincries  feront  fpéciale- 
ment  8c  par  privilège  aflfeélés , 8c  en  outre , tous 
les  biens  préfens  8c  d venir  de  ladite  commtinauté 
demeureront  obligés  8c  hypothéqués.  Un  autre 
édit  du  mois  de  février  1781  a fupprimé  les  deux 
offices  d’affineurs  8c  dèparteurs  d’or  , établis  à 
Paris,  8c  a révoqué  la  réunion  faite  à la  commu- 
nauté des  tireurs  d’or  de  la  ville  de  Lyon  , des 
fondions  8c  des  droits  des  quatre  places  fe’affijjurs 
qui  y avoient  été  affedées.  Par  l’article  3 de  cet 
édit  , il  eft  enjoint  à l’adminiftration  de  l 'Ecole 
royale  militaire  , propriétaire  defdits  deux  offices 
8c  de  la  rente  de  quarante  mille  liv.,  de  remettre 
inceflamment  au  confeil  les  quittances  de  finances 
8c  autres  titres  de  propriété , pour  être  procédé 
1 la  liquidation  des  indemnités  à elle  dues  , 8 C 
pourvu  à leur  rembourfement. 

Voilà  le  tableau  des  revenus , de  l’adminiftra- 
tion  8c  des  élèves  de  cette  intéreffante  fondation. 
Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  regretter  que  fes 
trajts  primitifs  aient  été  altérés.  La  hienfaifanec 
qui  préfida  à fon  berceau , les  vues  profondes  des 
trois  miniftres  qui  l'ont  d’abord  gouvernée , le  zèle 
vraiment  patriotique  des  premiers  intendans  qui 
en  ont  régi  les  biens , avoient  porté  YEcole  mili- 
taire au  plus  haut  point  de  gloire.  On  nous  par- 
donnera le  voeu  que  nous  formons  delà  voir  re- 
prendre fa  première  forme , fa  même  compofition , 


(1)  lettres-patentes  du  14  juillet  17*6. 

J»)  Arrêt  du  confeil  dVt.it  du  z;  août  176*. 
(3)  Edit  du  mois  de  mats  176c. 
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ft  même  police  ; vceu  , au  furplus , que  nous  fou- 
mettons  lux  lumières  de  l’adminiftration  qui  nous 
gouverne.  Ce  n'eft  pas  fans  un  grand  étonne- 
ment que  l'on  compare  l'allietre  ferme  8c  tran- 
quille de  tous  les  étabüflcmens  pendant  plufieurs 
fiêcles , avec  l’agitation  qui  depuis  vingt  ans  bou- 
leverfe  toutes  leurs  conftitutions.  Ce  n’eft  pas 
que  nous  ne  fovons  intimement  convaincus  de  la 
pureté  des  motifs  qui  ont  déterminé  ces  chan- 
gemens.  Mais  lorfqu’on  veut  porter  la  main  à ces 
mafi'es  conftitutionnclles  , il  faut  avoir  beaucoup 
réfléchi , beaucoup  confulté , 8c  être  dans  la  dif- 
pofltion  de  revenir  fur  fes  pas , fi  l'appât  fecret 
êc  dominateur  de  la  nouveauté,  l’éclat  d une  théo- 
rie, l'amour  du  bien  ont  pu  quelquefois  nous  éga- 
rer. Des  vues  d'économie  déterminèrent  M.  de 
Saint-Germain  à la  réformer  ; il  refte  à favoir  fi  la 
réforme  a diminué  les  dépenfes.  L‘ Ecole  militaire 
ctoit  deftinée  à cinq  cens  jeunes  gentilshommes  : 
c’cft  l’état  bien  connu  de  fes  revenus  qui  doit  dé- 
terminer l'ampliation  du  nombre  de  ceux  qui  peu- 
vent profiter  du  bienfait  de  l'éducation  militaire. 
Elle  étoit  confacréc  à lanobleffe  indigente.  Puifle- 
t-on  obferver  religieufement  ce  voeu  de  la  fonda- 
tion , 8c  ne  point  ouvrir  la  porte  à la  brigue  , 
à la  fol'iciration  de  ceux  qui  n’ont  ni  la  pauvreté, 
/n  la  noblelfc  en  partage  î 11  eft  encore  bien  à dc- 
firer  que  cette  refpeûablc  noblefle  indigente  ne 
foit  pas  mife  â la  portée  de  s’affliger  de  l'opulence 
des  premières  familles  , 8c  de  conrraéfer  leurs  vi- 
ces. L’éducation  devoit  abfolument  n’êtrc  que  mi- 
lit  aire.  11  femble  donc  qu'on  ne  doit  pas  confondre 

t eux  qui  doivent  1a  recevoir, dans  des  collèges  ouvetts 
des  enfans  qui  font  deftinés  à d’autres  profeflions. 
( Cet  article  e/l  Je  M.  Dis  Bots  Dr  RocHrrORT , 
t/aaîeur  de  ta  mai  [on  (j  fociélé  de  Sort  orme  , curé 
d e S.  André-des-Aru  ). 

ÉCONOMIE  , f.  f.  Ce  mot,  dit  l’ancienne 
Encyclopédie , vient  du  grec  ««»»,  maifon  , 8f  de 
v‘P‘i , loi  , 8c  ne  lignifie  originairement  que  le 
fage  Se  légitime  gouvernement  de  la  maifon,  pour 
le  bien  commun  de  route  la  famille.  Le  fens  de 
ce  terme  a été  dans  la  fuite  étendu  au  gouverne- 
ment de  la  grande  famille  qui  eft  l’état. 

On  a joint  ail  mot  d’économie  différentes  épi- 
thètes qui  en  étendent  ou  en  modifient  la  figmfi- 
catiou.  La  nature  de  notre  travail  nous  difpenfe 
de  nous  arrêter  à ces  différences  ; nous  nous  con- 
tentons d’indiquer  trois  fortes  d ‘économies  ; {'éco- 
nomie privée,  ou  domeftiqut  , {‘économie  focia/e , 8c 
l ‘économie  générale  , ou  politique. 

C’eft  de  {'économie  politique  feulement  dont  il 
peut  erre  ici  queftion  , quoiqu’elle  dépende  en 
quelque  forte  de  {'économie  fociale  8 C de  {‘écono- 
mie privée , 8c  oue  les  trois  ne  fartent  qu’un  tout 
indivifiblc , aflujetri  au  calcul , 8c  au  même  calcul 
tppüquable  à de  glandes  6c  â de  petites  propor- 
tions , mais  toutes  réfultantes  de  I ordre. 

L’ordre  politioue  néanmoins  emhrartc  tous  les 
«jtres  > £c  de  même  que  l’ordre  foetal  & l’ordre* 
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domeftique  nourriflent,  fortifient  8c  complètent 
l’ordre  politique,  celui-ci  les  maintient  8c  les  pic- 
ferve  aérivement , en  tendant  toujours  à les  main- 
tenir invifiblement. 

L'ordre  naturel  eft  le  principe  du  tout  enfem- 
ble  ; il  l’cft  de  l'ordre  individuel , de  l' aérien  & 
du  repos  de  l'homme  , de  leur  objet  8c  de  lent 
moyen.  Il  fait  naître  de  celui-ci  l'ordre  domef- 
tique  , de  cet  autre , l’ordre  focial  intérieur , Sc 
de  ce  dernier  enfin  , l’ordre  politique  , qui  eft 
l’ordre  l'ocial , général  8c  fuperieur. 

Non -feulement  la  véritable  économie  confifle 
dans  l'ordre  , mais  elle  en  eft  le  moyen.  Elle  n’eft 
point  parcimonie  , comme  on  a quelquefois  voulu 
le  croire  , faute  de  calcul  8c  de  lumières  ; elle  eft 
au  contraire  l'emploi  continuel  8c  aflidu  de  tous 
fes  moyens  à l'effet  de  proficer. 

Ces  moyens  dépendent  tous  foncièrement  de 
l’intelligence  de  l'homme  j car  nous  avons  moins 
de  force  que  l'éléphant , moins  de  vîtefle  que  le 
cerf,  moins  d'agilité  que  le  linge  8c  l'écureuil, 
moins  d’induftrie  machinale , que  n’en  montrent 
bien  des  animaux  dans  ce  qui  eft  du  reflbrt  de  peut 
inftinft  -,  pas  un  néanmoins  ne  fait  8c  ne  peut  cultiver 
la  terre  8c  folliciter  l’abondance  du  fein  maternel. 

L’agriculture  donc  , vrai  pivot  de  la  vie  de 
l’homme , dépend  de  fon  intelligence.  Il  ne  peut 
la  pratiquer  avantageufement  qu'à  l'aide  de  fes 
femblables , ce  qui  néceflice  la  fociété , qui  dé- 
rive d'une  première  afiaciation  de  travaux  & de 
profits.  La  focicté  8c  tous  fes  liens  8c  fa  durée 
dépendent  de  la  bonne -foi  à remplir  les  condi- 
tions naturelles  de  l’affociation  ; 8c  la  bonne-fol 
de  l'homme  , comme  toutes  les  autres  vertus  dont 
elle  eft  la  bafe , dépend  de  fon  intelligence. 

Tous  nos  moyens  donc  font  dans  l'intelligence  j 
mais  celle-ci  eft  elle-même  en  nous  un  don  de  la 
nature , comme  l’inftinét  l’eft  dans  les  animaux , 
avec  la  différence  , que  l’intelligence  eft  libre  : élis 
peut  devenir,  ou  lâche , ou  ambitieufe , Sfebrunr, 
ou  voler  de  fes  propres  ailes , 8c  déroger  égale- 
ment par  l’un  8c  l’autre  abus. 

Sans  prétendre  faire  ici  de  la  métaphyflque, 
nous  pouvons  aflurcr  que  dans  l’homme  naturel 
le  fentiment  primitif  du  jufte  8c  de  l’injufte  vient 
de  la  nature  , comme  fes  appétits  8c  fes  vrais 
befoins.  Mais  les  idées  d'acccptipn  qui  naiffent 
de  l’expérience,  de  l'habitude  , de  1a  fréquenta- 
tion 8c  de  l'exemple  de  fes  aflbciés , forment  ta 
lui  des  befoins  8c  des  prévoyances  d’opinion , lui 
offrent  des  moyens  de  prévarication  8c  de  fraude 
qui  corrompent  fes  fentimcns,  déforment  fes  idées 
naturelles  , 8c  le  jettent  dans  le  vague  deftruûif 
de  fes  propres  intérêts , fur  les  traces  incertaines 
8c  toujours  illufoires  d'une  aveugle  cupidité. 

Si  des  moyens  que  l’homme  trouve  dans  la  pen- 
fée , nous  voulons  pafler  à ceux  qui  confiftent  dans 
faflion  , nous  trouverons  que  leur  direérion  utile 
dépend  nccefTaircnient  du  calcul , qui  tient  encore 
à notre  intelligence. Le  calcul  fuppofcla  prévoyance 
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qui  naît  8c  fe  forme  des  fouvenirs  , deTexa- 
men  8c  de  l'expérience  , lefquels  , d'après  des 
données  équivalentes , nous  promettent  les  mêmes 
réfultats.  Le  bon  emploi  donc  de  notre  force , de 
notre  adrelfe  8c  de  tous  nos  moyens  phyfiques , 
dépend  en  premier  lieu  de  notre  intelligence  ap- 
pliquée à I efprit  de  calcul. 

Le  calcul  et!  la  îègle  indifpenfable  8c  la  bafe 
de  toute  économie  , tant  piivé e , que  publique  ; 8c 
quoique  Y économie  prêtée  paroiffe  bien  fimple  Se 
bien  bornée  auprès  de  l'autre , fi  compliquée  8e 
C vafle  , toutefois  les  règles  font  les  memes  pour 
toutes  deux  ; le  point  d'où  elles  partent  ell  le 
même  pour  l'une  comme  pour  l'autre  , 8e  celui 
auquel  elles  fe  rapportent  , ell  pour  chacune  le 
même  également.  Pour  nous  en  convaincre , exa- 
minons fucceflivement  ces  deux  points  fixes  de 
nos  rapports  primitifs. 

Le  premier  ell  fans  doute  le  point  d‘où  doivent 
partir  tous  nos  calculs  d 'économie  , 8c  ce  point 
ctt  la  nature  , mère  apparente  de  tous  les  êtres 
8e  dillributrice  effective  de  tout  ce  qui  peut  four- 
nir à leurs  befoins. 

Celle-ci  fc  meut  8e  agit  par  des  relforts  connus 
feulement  de  fon  auteur  ; mais  fon  aélion  ell  fou- 
mife  à de  grandes  loix,  dont  la  marche  ell  à-peu- 

Îirès  généralement  régulière,  8e  que  nous  appel- 
ons ordre  naturel. 

Cet  ordre  confilte  dans  la  révolution  confiante 
8e  circulaire  de  la  production , de  la  croifTance , 
de  la  confommation  8e  de  la  reproduction  , qui 
embraffe  toutes  les  fubllances  8e  tous  les  êtres , lef- 
qucls  , pendant  le  cours  de  leur  exiftence  , font , 
chacun  dans  fon  cercle , partie  de  la  production  , 
reçoivent  la  croifTance , participent  à la  confom- 
mation , 8e , compris  dans  l'ancien  emblème  du 
phénix  de  la  fable  , retournent  fervir  à la  répro- 
auôion. 

Ici  l'emblème  a manqué  le  point  principal  du 
miracle  de  l’ordre  naturel  ; nous  voulons  dire  ce- 
lui de  la  multiplication  des  efpèces  infinies  dans 
les  forces  de  la  nature  ; multiplication  qui  n‘a  de 
bornes  que  celles  des  fecours  que  l'homme  lui 
donne  pour  repouffer  les  efpèces  qui  difputent  le 
tertein  8c  la  fubllance  à celles  qu’il  veut  faite  pré- 
dominer. C'ell-là  le  but  8c  le  travail  de  l’agri- 
culture i ce  font  les  moyens  d’aider  8c  de  déter- 
miner ainfî  la  nature,  vers  les  objets  qui  nous  font 
propres  , que  l’homme  doit  apprendre  par  l'exa- 
men , retenir  par  l'expérience  , exécuter  par  le 
travail , 8c  réduire  au  calcul  de  comparaifon  des 
frais  de  ce  travail  8c  du  réfultat  de  fes  fuccès. 
Tel  ell  le  premier  point,  c'efl-à-dire , celui  de 
nailfance  , de  croifTance  , d'exteofion  8c  de  per- 
pétuité dans  nos  rapports  avec  la  terre.  Panons 
maintenant  au  fécond  point. 

Celui-ci  confifle  dans  nos  rapports  avec  les  ai- 
des de  notre  travail , 8c  par  conféquént  avec  les 
hommes , qui  tous  ne  peuvent  vivre  que  par  leur 
aflbciation quelconque  , foit  licite,  foit  illicite  avec 
G£con,  polit.  Ù diplomatique.  Tom.  II. 
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ce  travail  primitif.  Nous  appelions  licite  celle  qui 
ell  de  convention  connue  , confentie  8c  obfervée 
des  deux  parts  i nous  appelions  illicite  celle  qui 
cil  de  rapine  , foit  frauduleufe , foit  violente. 

L'afTociation  , ou  plutôt  la  ligue  , qui  ravit  de 
force  les  fruits  du  travail  d'autrui , arrête,  fuf- 
pend  8c  fait  cefTer  ce  travail  ; celle  qui  les  attire 
a foi , par  rufe  ou  par  fraude  , en  furprenant  la 
bonne-foi  8c  la  fimplicité  de  ceux  qui  les  ont  fait 
naître , détourne  ces  fruits  du  véritable  objet  de 
leur  destination  , qui  ell  de  retourner  vers  la  fource 
de  la  reproduction , qu'elle  fait  ainfî  décroître  plus 
ou  moins  fenftblement , félon  la  force  ou  l’impu- 
dence des  abus , 8c  tend  toujours  à la  deffécher, 
par  la  fupprellion  des  moyens  phyfiques  , 8c  con- 
lcquemment  par  celle  des  moyens  moraux  qui 
peuvent  fculs  la  renouveller  8c  l'entretenir. 

En  ceci , certainement  V économie  privée  efl  en- 
tièrement fubordonnée , ou , pour  mieux  dire  , 
aflujettie  à Y économie  publique  , autrement  à l'éco- 
nomie politique , fur  laquelle  l'économe  rurale  ne 
fauroit  avoir  aucune  influence.  Lorfque  celle  - ci 
s'écarte  des  principes,  elle  porte  le  défordre  dans 

Y économie  privée  ; elle  l'appauvrit , 8c  l’économe 
rural  ne  peut  que  céder  au  coup , fans  diftinguer 
la  main  qui  le  frappe.  Tout  fon  calcul  ne  fauroit 
le  mener  qu'à  fe  réduire  à l'inattion , pour  éviter 
de  perdre  fes  avances  8c  fon  travail  : c’efl  ainfi 

u'on  a femé  l’orgueil  même  de  la  parefle  chex 
es  peuples  autrefois  aflifs  8c  induftrieux.  Mais 

Y économie  politique  n'eu  ell  que  plus  obligée  à l'at- 
tention fur  fes  moindres  démarches , 8c  à confor- 
mer tout  fon  régime  aux  loix  éternelles  de  l’ordre 
naturel. 

En  effet , lorfque  le  gouvernement  croit  n’avoir 
à veiller  qu'aux  cas  majeurs  qui  attentent  à la  paix 
publique  , foit  intérieure  , foit  extérieure , ou  que 
l'adminillration  provoquée  prétend  (latuer  fur  les 
moindres  détails , l'un  & l'autre  fe  trompent  ca- 
piralement  8c  d'une  manière  défaflreufe.  De  même 
que  le  monde  va  tout  feul , d’après  l’impulfion 
une  fois  donnée  par  le  premier  moteur , tous  les 
détails  iront  d'eux-mèmes , pourvu  auc  la  grande 
main  foit  attentive  à la  réclamation  des  droits  du 
tiers , 8c  livre  d’ailleurs  toute  économie  domeftique 
à fa_  propre  impulfion.  D’autre  part,  Tautotité 
fuprême  8c  le  gouvernement  feront  toujours  ref- 
peélés  au-dehors  8c  au-dedans , 8c  verront  la  prof- 
périté  publique  naître  , croître  8c  s’étendre  comme 
d’elle -même,  pourvu  qu'il  obferve  de  ne  jamais 
s’écarter  de  la  première  8c  fuprême  loi , de  l'or- 
dre des  chofes  , de  l’ordre  naturel  fupérieùr  aux 
rois  de  la  terre , 8c , fi  Ton  peut  parler  ainfi , la 
loi  feminale  des  nations  8c  des  empires. 

C'ell  en  cela  8c  en  cela  feulement  que  confifle 
Y économie  politique  : que  rien  n'attente  à la  mar- 
che naturelle  8c  provifoire  des  avances,  du  tra- 
vail, de  la  produélion  , de  la  dillriburion  , de  la 
conforflmatiop  8c  de  la  rérroduâion.  Voilà  la  loi 
8c  les  prophètes;  voilà  Y économie  politique  , Yécou 
‘ Aa 
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nomie  foetale  , V économie  domeftique  , enfin  Y éco- 
nomie publique  & particulière . Toute  Ja  juftice  & 
tout  l'ordre  fc  réduifent  à cela. 

Le  mot  économie  politique  défîgne  auflfi  la  fcience 
qui  comprend  tous  les  objets  relatifs  à la  politi- 
que , à l'adminilt  ration  , au  gouvernement  intérieur 
« extérieur  d*un  éut  i & c’eft  dans  cette  accep- 
tion étendue  que  cet  ouvrage  eft  appellé  DiÜion- 
noire  d économie  politique. 

( Cet  article  efi  de  J Vf.  G kit  t x.  ) 

ÉCONOMISTE,  f.  m.  qui  s’occupe  de  l’éco- 
nomie. Dénomination  qu’on  a donnée  depuis  en- 
viron vingt  ans , aux  philofophes  hommes  de  lettres 
qui  ont  tourné  leurs  recherches  & leurs  études 
vers  cette  paTTie  fi  intérelTante  de  la  politique  in- 
férieure des  fociétés  policées . 8t  qui  fe  font  ef- 
forcés d’étendre  la  connoiffance  des  loix  naturelles, 
de  leur  conftitution  , de  leur  profpérité  , ainfi 
que  la  fcience  des  droits  8c  des  devoirs  des  hom- 
mes qui  les  compofent.  _ 

Les  (conjmifits  & leurs  écrits  ont  été  critiqués 
d toute  outrance , par  des  gens  qui  paroiffent  ne 
les  avoir  pas  entendus , ou  qui  ne  fe  foucioient 
pas  de  les  entendre,  tandis  qu’ils  ont  été  peut-être 
exaltes  8c  prônés  avec  trop  peu  de  modération  par 
leurs  partifans.  Les  reproches  multipliés  qu'on  leur 
a faits,  ont  été  rapportés  dans  une  lettre  d'un 
célèbre  magiftrat  du  parlement  de  Paris  ; lettre 
imprimée,  mais  peu  connue,  où  l’auteur  répond 
de  fon  mieux  à tous  ces  reproches.  11  nous  femble 
qu’on  ne  pourra  que  nous  favoir  gré  de  la  confi- 
gner  ici , parce  qu’elle  pêut  fervir  à éclaircir  tout 
ce  qu’on  a dit  pour  ou  contre  les  Uonomifltt. 
Nous  expoferons  enfuiteles  principes  de  leur  doc- 
trine d'une  manière  plus  précife. 

Liiixb  SUR  ISS  économistss 

Avec  cette  Epigtamme  : 

Dot  veniam  eorva,  vtxai  ccnfura  columbas.  Juv  a. 

[ L’auteur  de  cette  lettre  s’eft  propofé  de  don- 
ner une  idée  du  fyftême  politique  de  ceux  que  le 
public  appelle  économies.  Il  a voulu  montrer  en 
même-temps  que  ce  fyftême , qu’on  regarde  bon- 
nement comme  particulier  à un  petit  nombre  d hom- 
mes , loin  d'être  une  nouveauté  , porte  fur  des 
vérités  qui  pourtoient  palier  pour  Triviales,  fur 
des  principes  avoués  de  tout  le  monde  i qu  ainfi  , 
pour  être  tconomiftt , il  S agit  de  n ctre  pas  in- 

conféquent  ].  . 

En  vérité  , mon  cher  marquis  , quoique  peu 
contrariant  de  ma  nature , je  ne  peux  vous  palier 
votre  fouie  contre  les  tconomijlts.  Quoi  ! vous  , 
monfieur,  bon  citoyen  & bon  ferviteur  du  roi  ! 
Vous , l’ami  de  l’humanité  , le  partifan  le  pjus  zele 
de  la  juftice  5c  de  la  bienfaifance , vous  décla- 
mez contre  d'honnêtes  gens  qui  prêchent  l’une  & 
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l’autre  : tu  quoqui , mi  Bruit.  Vous  ferez  donc  bien 
furptis , fi  je  vous  prouve  que  vous  êtes  économijlt  : 
oui , tout  le  monde  ; je  n'en  excepte  pas  même  ceux 
qui  crient  le  plus  haut  comte  ce  qu’ils  appellent , par 
derifion , la  Jcirnce  tconomiqut.  Dans  un  felis , ils  ont 
raiion  d'en  plaifanter  ; car  , quoiqu'elle  ait  une 
grande  étendue,  quoiqu’elle  embralfe  toutes  les 
conditions , tous  les  droits  & tous  les  devoirs  de 
l'éut  focial , elle  a peu  de  profondeur.  Eh  ! com- 
ment eftimer  une  fcience  qui  ne  contient  rien  de 
myftérieux  , rien  qui  exige  des  efforts  de  génie, 
rien  enfin  qui  puiffe  prêter  i l'imagination  ! Mais 
ils  ont  beau  dire  i je  vous  réponds  , moi  , qu’ils 
font  ce  qu'ils  prétendent  ne  pas  être  : fans  qu'ils 
s'en  doutent , leur  coeur  chérit  le  fyftême  que  leur 
bouche  condamne  ; ils  feroient  dans  le  plus  grand 
trouble  , dans  la  plus  grande  confternation , s'ils 
croyoient  çe  fyllcme  au  moment  d'être  aban- 
donné. 

Il  eft  vrai  que  la  conduite  d'un  grand  nombre 
de  ces  critiques  n'eft  pas  d’accord  avec  fes  prin- 
cipes : ils  veulent  jouit  du  bénéfice , fans  en  avoir 
les  charges  s ils  veulent  qu'on  foit  jufte  envtrs 
eux  fans  qu’ils  foient , à leur  tout  , tenus  d’ê- 
tre juftes  envers  les  autres.  Cependant  , malgré 
l'inconféquence  de  leursprocédés  bizarres,  je  vous 
protefte  encore  une  fois  qu'ils  n’en  adoptent  pas 
moins  la  théorie  du  véritable  ieonomifte.  Si  vous 
en  doutez  , allez  enfoncer  leur  potte  , enlever  leur 
boutée,  maltraiter  leur  perfonne  ; allez  vendanger 
leur  vigne  , moiflbnner  leur  champ , cueillir  les 
fruits  de  leur  jardin  : vous  verrez  comme  ils  fe 
hâteront  de  vous  traduite  devant  les  magiftrats, 
d'appcltcr  les  loix  à leur  fecours , avec  quelle 
chaleur  ils  pourfuivront  publiquement  la  répara- 
tion de  l’injure  faite  par  vous  i leurs  droits  de 
propriété. 

Mais,  direz-vous,  eft-ce  que  le  fyftême  éco- 
nomique fe  trouve  entièrement  renfermé  dans  la 
loi  de  propriété  ? 

Hé  ! fans  doute  , monfieur , ce  fyftême  n’eft 
autre  chofe  que  le  droit  de  propriété  même , re- 
connu pour  la  première  de  toutes  nos  loix  fon- 
damentales , & préfenté  dans  toutes  les  conféquen- 
ces  qui  en  rélultent  néceffairement. 

Cela  n'empêche  pas  que  beaucoup  de  gens  ne 
cherchent  à le  faire  paffer  pour  dangereux.  A 
force  de  le  dite,  ils  ont  fi  bien  fait  que  fes  par- 
tifans font  devenus  les  loups-garoux  des  grands 
«nfans  ; 8c  vous  favez  que  , parmi  nous  , le 
nombre  des  grands  enfaps  n’eft  pas  petit.  Aufli , 
quand  je  vous  vois  condamner  les  tconomifies  fur 
parole  , 8c  fans  daigner  approfondir  leur  doélrine, 
jouez  - vous  à mes  yeux  le  rôle  du  payfan  athé- 
nien , qui  donnoit  fa  voix  pour  le  banniffement 
d'Arillide. 

Je  fais  qHe  , pour  couvrir  de  ridicule  ces  vrais 
amis  de  l'humanité , on  les  traite  encore  d'hom- 
mes à fyftcmes  , de  novateurs  , d’enthoufiaftes.  De 
bonne  foi , monfieur , toutes  ces  qualifications  va- 
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tues  font-elles  jutre  chofe  que  des  mots  ? & des 
mots  font-ils  frics  pour  vous  en  impofer  ? Obfer- 
vei  même  que , dans  fr  véritable  fignification , 
l'efprit  du  fyllême , diamétralement  oppofé  à ce- 
lui de  paradoxe  , cft  l’efprit  d'ordre , cft  l’art  de 
bien  combiner , de  bien  lier  fes  idées.  Qui  dit  un 
homme  à fyllême  , dit  un  homme  confcquent , 
un  homme  a principes  : eft  - ce  que  pour  Ce  bien 
conduire , il  n'en  faut  point  avoir  ? Et  fi  vous 
étiez  tenté  de  croire  que , pour  foi  petfonnelle- 
ment , il  fut  bon  de  n’en  admettre  aucun  , je  vous 
demanderai  fi  cela  le  feroit  également  pour  les 
autres  ? Si  vous  dormiriez  paifiblcment  à côté  de 
celui  qui  ne  recocmoîtroit  ni  droits , ni  devoirs 
eflêntielsi  qui  ne  croiroit  ni  aux  crimes,  ni  aux 
vertus?  Déjà  je  devine  votre  réponfe  ; 8c , dans  les 
ptecautions  qui  vous  feroient  luggérées  par  votre 
interet  perfonnel  contre  un  tel  ennemi , je  lis  très- 
diftmâement  que  ce  qui  ne  vaut  rien  pour  les  au- 
tres  • ne  vaut  rien  pour  foi.  Mais , en  convenant 
qu’il  faut  des  principes  pour  fe  bien  conduire  , 
peut  - être  imagine-t-on  qu’il  n'en  faut  pas  pour 
bien  gouverner. 

Le  titre  de  novateur  , quoique  pris  parmi  nous 
en  mauvaife  part,  ne  me  paroit  point  cependant 
odieux  par  lui-même  ; il  ne  doit  l’être  du  moins 
que  chez  une  nation  dont  la  morale  , la  politique 
8c  le  gouvernement  font  portés  à leur  plus  haut 
point  de  perfeébon.  Apparemment  que  nous  fom- 
mes  dans  ce  cas  ,•  que , dans  notre  morale  8c  notre 
politique,  il  n’exilte  aucun  préjuge  qu'il  nous  foit 
avantageux  de  détruire  j que  , fur  le  frit  du  gou- 
vernement , il  n’exifte  aucun  abus  qu'il  nous  foit 
utile  de  réformer  : pourquoi  donc  varions-nous  fur 
tous  ces  objets  ? 

Par-tout  où  régneront  des  défordres , fe  trou- 
veront deux  fortes  de  perfonnes  ; les  unes  qui  en 
foufftiront , les  autres  qui  en  profiteront  : les  pre- 
miers cherchent  toujours  à les  faire  connoître , à 
les  corriger  j les  fécondés  à les  juftifier , à les 
perpétuer.  Aux  yeux  de  celles-ci  , les  novateurs 
feront  donc  des  hommes  à pendre  ; je  dis  aptn. 
dre  , parce  que  , à l'exemple  de  certain  légillateur 
grec  , de  telles  gens , s’il  étoit  en  leur  pouvoir , 
établiraient  volontiers  que  tout  homme  qui  vou- 
drait prapofer  une  loi  nouvelle  , feroit  tenu  de  fe 
prefenter  la  corde  au  col.  En  général , plus  les 
corps  politiques  ont  befoin  d’être  réformés , 8c 
moins  ils  veulent  l’être  ; aufli  le  métier  de  réfor- 
mateur eft -il,  à mon  avis,  le  plus  mauvais  de 
tous  les  métiers.  Licurgue , ce  fage , dont  on  a 
tant  vanté  8c  les  loix  8c  les  vertus  , fut  trop  heu- 
reux d’en  être  quicte  pour  un  oeil  : vous  fçivez 
qu’il  y penfa  perdre  la  vie  comme  beaucoup  d’au- 
tres. 

Si  jamais  on  n’eût  rien  innové  parmi  nous , je 
vous  prie  , monfieur , de  me  dire  où  nous  en  fei 
rions  encore  aujourd'hui  ; à brûler  les  enchanteurs 
8c  les  forciersi  à prendre  la  force  pour  arbitre  de 
la  juftice  j à frire  dépendre  de  quelques  pratiques 
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fuperftitieufes , la  fortune  , l’honneur , la  vie  des 
citoyens  j à mille  autres  fortes  d’abfurdités  mar- 

Îuées  au  coin  de  l’ignorance  8c  de  la  barbarie. 

>ans  le  temps  dont  je  parle , nous  devions  être 
cependant  bien  plus  éclairés  qu’aujourd’hui  : nous 
lifions  l’avenir  dans  les  aftress  nous  avions  une  cor- 
refpondance  fuivie  avec  les  efprits  aériens  8c  les 
démons , perfonnages  qui , comme  vous  n’en  dou- 
tez point , en  favoient  bien  plus  long  que  nous. 

Je  conviens  avec  vous  que  notre  ctat  politique 
pourtoit  empirer , convenez  aufii  qu’il  pourrait 
s'améliorer  ; qu’à  cet  égard  , un  changement  pro- 
pofé  peut  être  utile  , comme  il  peut  eue  nuifible. 
Comment  donc  un  homme  raifonnable  fe  permet- 
il  de  les  condamner  comme  changement  ? Avant 
que  de  prendre  un  parti  pour  ou  contre  , il  me 
femble  qu'il  conviendrait  d'en  examiner  8c  les 
principes  8c  les  effets.  Eft-il  donc  dit  qu’une  nou- 
veauté ne  fera  jamais  fortune  parmi  nous , qu'au- 
tant  qu’elle  fortira  de  la  boutique  d'une  marchande 
de  modes  ? O I mon  cher  marquis , pour  être  un 
peu  moins  légère,  notre  nation  n’en  feroit  pas  moins 
aimable. 

J’entends  dire  de  tous  côtés  que  le  mieux  eft 
ennemi  du  bien  : 8c  depuis  quand  , s’il  vous  plaît  ? 
On  le  difoit  auüi  dans  le  temps  où  les  hommes 
croyoient  fe  propicier  le  ciel  par  des  crimes,  par 
des  facrifices  horribles  de  viaimes  humaines!  on 
le  difoit  chez  nos  ancêtres  , lorfque  leurs  druides 
rempliffoient  d’une  jeuneffe  d’élite  des  coloffes  d'o- 
fier,  pour  les  brûler  en  l’honneur  des  dieux  i on 
le  difoit  chez  ces  grecs  fi  célèbres  qui , malgré 
leurs  arts , leurs  fciences  8c  leurs  philofophes , ont 
été  les  plus  cruels  ennemis  les  uns  des  autres  i cher 
ces  frmeux  conquérans  , dont  la  puiflfance  n ‘étoit 
qu’un  coloffe  d’airain  aux  pieds  d’argile  i ces  ro- 
mains, dont  la  conftitution  politique  entretenoie 
une  guerre  perpétuelle  entre  les  patriciens  8c  les 
plébéiens  i guerre  qui  les  a frit  paffer  fous  le  joug 
du  defpctifme  , autre  maladie  mortelle  dont  ce 
corps  politique  a péri. 

Mais  ne  remontons  pas  fi  loin  : fous  le  brigan- 
dage du  règne  féodal , 8c  depuis  , lorfque  la  fu- 
reur des  duels  étoit  de  mode,  entre  amis  mêmes, 
8c  pour  des  querelles  étrangères  i ou , lorfque  le 
facerdoce,  oubliant  l’efprit , l’objet  8c  la  bafe  de 
fon  inftitution  primitive,  vouloit  difpofer  des  em- 
pires , délioit  les  fujets  du  ferment  de  fidélité  , 
armoit  les  peuples  cotÿre  leur  fouverain  légitime, 
donnoit  les  trônes  au  'premier  occupant , fbuloic 
aux  pieds  la  perfonne  même  des  empereurs!  que, 
viâimes  de  l'ambition  8c  du  fanatifme , les  mem- 
bres d’un  même  corps  politique  coutoient  s’en- 
tregorger , au  nom  d’une  religion  de  paix  , d’a- 
mour 8c  de  charité  , ne  difoit-on  pas  comme  au- 
jourd'hui , gue  le  mieux  eft  ennemi  du  bien  ? Et , 
s’il  ne  l'étoit  pas  alors  , comment  l’efl-il  devenu  ? 
Les  fociétés  politiques  font-elles  donc  arrivées  au 
point  qu’elles  ne  pourraient  que  perdre , en  con- 
tinuant encore  de  travaille!  à fe  perfectionner. 
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Quant  à la  qualité  d ' enihattftafles  que  vous  don- 
ne/. aux  cconomlfles  , véritablement  je  crois  bien 
qu’ils  la  méritent  un  peu.  Quelques-uns  d’entr'eux 
Sic  difoient  un  jour  : « fi  l’on  pouvoit  perfonnifier 
»•  la  loi  de  propriété  , avec  tous  les  avantages 
» qui  en  réfultent , il  faudrait  meure  , au  bas  de 

fon  portrait , les  deux  vers  que  Voltaire  mit  au 
» bas  d’un  portrait  dc,l’  Amour  » : 

Qui  que  tu  fois  ■ voici  ton  maître  ; 

Il  l’eft,  le  fut,  ou  le  doit  être. 

La  raifon  qu’ils  en  rendoient , c’eft  que  le  bon- 
heur de  notre  efpcce  étant  nécelTaircment  attaché 
au  maintien  du  droit  de  propriété  , cette  loi  na- 
turelle fe  trouve  faite  pour  gouverner  tôt  ou  tard 
le  monde  moral  en  fon  entier.  FalTe  le  ciel  que 
cette  prédiction  s’accomplilfe  ! On  ne  regardera 
plus  comme  un  malheur  pour  le  genre  humain  l'inf- 
titution  des  focictés. 

Je  paffe  donc  condamnation  fur  l’enthoufiafme 
des  i.onomiftcs  ; je  tiens  meme  que  l’amour  du  bien 
public  clt  un  des  fentimens  dont  il  nous  eli  le  plus 
difficile  de  tempérer  la  chaleur;  mais,  en  fuppo- 
fant  qu’ils  aient  la  vérité  pour  eux,  il  faut  le 
louer , cet  enthoufiafme , au  lieu  de  le  condam- 
ner : fi  les  âmes  froides  ne  produifent  pas  de  grands 
maux , jamais  aufli , jamais.elles  ne  produiront  de 
grands  biens. 

Je  fais  parfaitement  encore  que  , quoiqu’ils  ne 
foient  pas  du  nombre  de  ceux  qui  difent , & nul 
autre  n aura  d'efprit  hors  nous  & nos  amis  , on  pré- 
tend que  leur  ton  dogmatique  eft  révoltant  : cela 
fe  peut  ; il  ferait  même  difficile  qu’il  ne  le  fût 

fias.’  Nous  fommes  animaux  d'habitude  : naturel- 
ement  on  doit  nous  révolter  , quand  on  attaque 
les  préjugés  dans  lefquels  nous  avons  vieilli.  Celui 
qui  découvrit  la  circulation  du  fang,  révolta  tous 
fes  confrères  en  la  publiant  ; une  foule  de  contra- 
dicteurs s’éleva  contre  lui.  Mon  cher  marquis , 
somme  la  vérité  , l'erreur  a fes  martyrs.  En  général , 
nous  nous  laifTons  plus  volontiers  arracher  les  dents 
que  les  préjugés , & voici  pourquoi  : le  foulage- 
ment  que  doit  nous  procurer  la  première  de  ces 
opérations , nous  cil  connu  d’avance  ; mais  le  bien 
qui  doit  réfulter  de  la  fécondé,  nous eft  abfolu- 
rnent  inconnu. 

Ecartons,  moniteur  , toutes  ces  différentes  qua- 
lifications , pour  venir  à qflle  qui  mérite  le  plus 
d'attention.  .Eft  - il  bien  \ rai  que  les  cconomiftes 
foient  des  hommes  dangereux  ? Sans  doute  que  ce 
n’eft  pas  de  leur  perfonne , mais  bien  de  leurs 
principes  qu’on  veut  parler  : des  faits  d'une  noto- 
riété publique  ne  permettent  pas  de  l'entendre  au- 
trement. Dans  ce  cas , pour  qu’ils  foient  dange- 
reux ces  principes,  il  faut  qu’ils  puiffent  avoir  des 
fuites  facheufes,  ou  pourl’intérêtperfonnel  dofou- 
verain  , ou  pour  les  intérêts  particuliers  de  fes  fu- 
jets  ; qu’ils  fe  trouvent  contraires  au  bon  ordre, 
aux  bonnes  moeurs,  ou  à la  religion  : examinons  i 
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donc  s’il  eft  quelqu'un  de  ces  inconvéniens  qn’o» 
puiffe  leur  reprocher. 

Perfuadés  qu’en  fe  réunifiant  en  fociété  , les 
hommes  ont  eu  pour  objet  de  fe  rendre  heureux, 
de  fe  procurer  fur  la  terre  tout  le  bonheur  que 
leur  efpcce  peut  comporter  , les  économises  pen- 
fent  qu'un  gouvernement  n’eft  parfait , qu'autant 
qu'il  eft  propre  à remplir  cet  objet  ; mais  qu'il 
ne  peut  y parvenir  qu’en  fuivant  les  voies  de  la  na- 
ture , qu’en  établiffant  fon  ordre  public  & fesloix, 
fur  l'ordre  & les  loix  invariables  de  la  nature.  J’ai 
peine  à croire  que  vous  foyez  tenté  de  les  contre- 
dire ; que  vous  ayez  une  autre  idée  de  l’inftitu- 
tion  des  fociétés  politiques.  Sans  doute  que  vous 
ne  penfez  pas  qu’il  faille  employer  pour  nous  ren- 
dre heureux , des  moyens  contre  nature  ; leurs 
fuccès , s’ils  en  avoient , feraient  de  vrais  mira- 
cles , & les  miracles  ne  fo  ît  pas  faits  pour  durer  ; 
d’ailleurs  nous  n’avons  pas  , je  crois  , l’intention 
de  pouvoir  en  faire  à volonté. 

Confidérant  donc  le  but  des  fociétés  ; confidé- 
rant  auffi  que  le  propre  de  tout  être  feufible  eft 
d’agir  toujours  pour  ion  intérêt  réel  ou  apparent , 
vous  conviendrez  fans  peine  encore  d’une  fécondé 
vérité  ; c’ett  que  , parmi  les  hommes  , il  n’eft  ni 
ne  peut  êcre  d’autre  lien  focial , qu’un  intérêt 
commun  connu  d’eux  : je  dis , connu  d’eux  ; car  , 
tandis  que  comme  êtres  fenfibles  ils  agiffent  pour 
leur  intérêt  perfonnel , comme  êtres  intclügens  ils 
font  conduits  par  l'opinion  vraie  ou  faufie  qu’ils 
en  ont. 

De-Ià  une  autre  conféquence , la  néceflité  dont 
il  eft  que  les  hommes  foient  inftruits  de  tout  ce  qui 
concerne  leur  intérêt  commun , detoutee  qu’il  leur 
interdit , de  tout  ce  qu’il  leur  permet , de  tout  ce 
qu’il  exige  d’eux  ; en  un  mot,  de  tous  les  droits 
dont  ils  doivent  jouir , de  tous  les  devoirs  qu’ils 
doivent  remplir. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  ces  premières  vé- 
rités : pourquoi  le  tyran  Mahomet  voulut-il  ban- 
nir de  fes  états  l’inftruâion  ? N'croit-cc  pas  qu’il 
avoir  tout  à redouter  de  l’inftruétion  ? Il  voua  fes 
fujets  à l'ignorance  , parce  que , voulant  les  gou- 
verner comme  des  brutes , il  avoit  befoin  d’en 
faire  des  brutes.  Si  cette  coupable  politique  vous 
paroit  injurieufe  à l’humanité;  fi  elle  révolte  en 
vous  le  Gentiment  & la  raifon  , je  vous  vois  forcé 
d’adopter  à cet  égard  le  fyftême  des  économises  : 
perfuadés  que  l’ignorance  eft  le  plus  cruel  de  nos 
ennemis  ; qu'elle  eft , comme  le  penfoit  Zoroaftre, 
le  génie  mal-faifant,  le  mauvais  principe,  auteur 
de  tout  le  ma!  moral  ; ils  veulent  qu’on  la  pour-  . 
fuive  en  tous  lieux  , qu’on  ne  lui  laifie  aucun  afyle; 
ils  veulent  que  i’inftrudtion  publique  faffe  de  nous 
des  hommes  , afin  que  nous  pui  (fions  être  gouver- 
nés comme  des  hommes. 

Hé  bien  , moniteur , voyez- vous  à cela  quelque 
inconvénient  ? Quand  on  ne  fe  propofe  point  d’a- 
bufer  de  notre  crédulité  ; quand  on  ne  veut  point 
faire  de  l’ignorance  un  moyeu  d’oppreftion  , il  me 
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paraît  difficile  de  regarder  comme  dangereux , que 
bous  (oyions  inftruits  de  nos  droits  & de  nos  de- 
voirs eflentielsy  que  chacun  de  nous  cor.ncifle  les 
rapports  de  l’int^rct  commun  avec  fon  intérêt  par- 
ticulier j qu'il  fâche  bien,  en  un  mot,  fon  méricr 
de  citoyen  ; car  enfin  ce  métier  a Tes  règles  par- 
ticulières, 8c  il  n’cfl  aucune  condition  dans  la- 
quelle on  foit  difprnfé  d’ètre  citoyen.  Je  crois  au 
contraire  que  c’elt  un  moyen  de  nous  rendre  chers 
les  uns  aux  autres  ; de  nous  imprimer  un  grand  at- 
tachement à l'ordre  public  , un  grand  refpeét  pour 
les  loix  , un  grand  amour  pour  le  fouverain  , char- 
gé de  maintenir,  de  faire  obfcrver  les  loix.  Et  vous 
pouvez  qualifier  de  dangereux  ce  qui  n'ell  propre 
qu’à  reflerrer  les  nœuds  qui  nous  unifient  I Et 
ceux  qui  cherchent  à nous  procurer  cet  avantage , 
font  à vos  yeux  des  fanatiques  qu’il  faudroit  prof- 
crire.  N'elt-ce  pas  là  ce  que  faifoit  ce  roi  de  Perfc , 
uaod  il  prioit  Arimanius  d'infpirer  aux  athéniens 
e bannir  leurs  meilleurs  citoyens. 

Il  ell  vrai  que  des  hommes  ainfi  éclairés  re  peu- 
vent plus  être  dégradés , être  réduits  à la  condition 
des  brutes  ; mais  auffi  vaut-il  mieux  à tous  égards 
régner  raifonnablement  fur  des  hommes , que  de 
conduire  arbitrairement  des  brutes.  Dans  le  cas 
j dont  il  s’agit , le  premier  me  paroit  même  d’au- 
tant préférable , que  des  brutes  de  notre  efpêce 
feront  toujours  des  tigres  mal-apprivoifés  : je  parle 
d’après  l’expérience  de  tous  les  temps. 

Un  des  plus  beaux  génies  de  notre  ficelé  a dé- 
ployé toute  fon  éloquence  pour  nous  prouver  que 
les  progrès  des  fciences  ont  occafionnc  les  progrès 
de  la  corruption.  Mais  par  quelle  efpèce  de  fcience 
la  corruption  peut-elle  êtte  arrêtée  ? Ell-ce  par  la 
Phyfiquc,  l'Altronomie , la  Géométrie,  par  les 
autres  fciences  de  ce  genre  ? Nullement  : quelque 
élevées  qu’elles  foient,  quelque  honneur  qu'elles 
faflent  à l’efprit  humain,  quelque  droit  enfin  ou’el- 
Ies  aient  à notre  admiration  , elles  ne  nous  décou- 
vrent point  les  règles  de  la  morale  Sc  de  l’art  de 
gouverner  ; elles  ne  tendent  à perfeétionner  ni  les 
mœurs  ni  le  gouvernement  : la  longue  lunette  de 
celui  qui  contemple  les  affres , ne  l’empêche  point 
de  tomber  dans  un  puits. 

A la  vérité,  ces  cormoiffances  font  favorables 
aux  arts  ; mais  les  arts  memes-,  en  augmentant 
notre  puiffance , peuvent  nous  devenir  funeftes  ; & 
ils  le  devienne!  t en  effet  lorfque , livrés  à des  er- 
reurs fur  la  morale  8c  la  politique  , nous  manquons 
des  autres  connoiflances  ncceffaires  pour  faire  fer- 
vir  cette  puiffance  à notre  bonheur. 

Si  donc , fous  le  nom  de  feitnee  , on  entend  la 
découverte  des  vérités  contraires  à ces  erreurs , 
perfonne,  je  crois,  n’entreprendra  de  perfuader 
que  le  progrès  d’une  relie  fcience  doive  rendre  les 
hommes  plus  corrompus  : autant  vaudrait  foutenir 
qu’ils  fe  conduiraient  mieux  de  toutes  manières , 
u , privés  de  la  c!a-ré  du  jour  , ils  étoienr  con- 
damnés à vivre  dans  l’obfcurité  de  la  nuit  ; qu’ainfi 
un  moyen  affûté  de  nous  rendre  meilleurs  8c  plus 
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heureux  dans  ce  bas  monde  ferait  de  nous  cre- 
ver les  yeux  ; j’efpère  que  cela  ne  prendra  pas. 

L’intérct  commun  étant  le  feul  lien  politique  , 
le  fondement  de  toute  fociétc , cll-cc  que  vous  tc- 
fuferez  d’en  conclure  avec  les  iccnomijlct , qu'il 
doit  être  auffi  le  principe  , la  raifon  primitive  de 
toutes  les  loix  ? Ssiiss  fopxù  fuprnna  Ux  tjio.  Leur 
ferez-vous  un  crime  de  le  regarder  comme  conf- 
tituant  néceffaircment  la  juftice  par  effence,  com- 
me étant  la  règle  fouveraine  du  jufte  8c  de  l'in-, 
jufle  ? Croyez  • vous  qn’i!  y ait  de  l'inconvénient 
pour  le  monarque , pour  l’état , les  mœurs  ou  la 
religion  , quand  on  ibutiendra  que  , dans  l’ordre 
des  chofcs  humaines  , rien  n’ell  vertueux  s’il  n’ell 
jufle , rien  n’ell  jufte  s’il  n’ell  conforme  à l’inté- 
rêt commun  ; qu'ainfi  , dans  fa  vie  privée  comme 
dans  fa  vie  publique  , chacun  doit  s’interdire  ce 
qui  blelfe  1 intérêt  commun,  ne  fe  permettre  que  ce 
qui  convient  à cet  intérêt.  Ah  I monfieur , plût  à 
Dieu  que  cette  morale  fût  généralement  adoptée  ! 
Le  fiècle  d’or  ne  ferait  pas  perdu  pour  nous  : loin 
d’attacher  la  gloire  à des  forfaits  ; loin  d'être  plus 
féroces  que  les  ours  , qui  du  moins  ne  font  point 
la  guerre  aux  autres  ours  , chaque  homme  ne  ver- 
rait dans  les  autres  hommes , que  des  frètes , que 
des  amis. 

Dans  le  fyftcme  des  tconomifits  , l’intérêt  com- 
mun n’ell  point  l’intérct  des  uns , établi  fur  la 
ruine  des  autres  : ils  font  bien  éloignés  de  penfer 
qu'il  faille  des  efclavcs  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes libres  ; qu’il  faille  terafer  les  campagnes  par 
des  corvées,  pour  procurer  quelques  avantages  aux 
villes.  Cet  intérêt  n’ell  non  plus  , ni  une  idée  va- 
gue , ni  une  chofe  d’opinion  : ils  le  font  confiller 
dans  ce  qui  convient  le  mieux  à tous  les  intérêts 
particuliers  ; 8c  ce  qui  leur  convient  le  mieux  cil 
i’inftmition  du  droit  de  propriété  , l’inftitution 
d'une  légiflation  8c  d’un  ordre  public , qui  puif- 
fent  maintenir  conftamment  ce  droit  dans  toute  fi 
plénitude  en  faveur  de  chaque  citoyen.  La  raifon 
de  cela  , c’ell  que  fous  la  loi  de  propriété  , fous 
cette  loi  qui  maintient  chaque  particulier  en  pof- 
feffion  de  fon  individu  , de  fes  talens , de  fes  fa- 
cultés , de  fes  biens , quels  qu'ils  foient , chacun 
jouit  néceffairement  de  tous  les  avantages  qu'il 
peut  raifonnablement  fe  promettre  de  fa  reunion  crt 
iociété. 

Le  premier  de  ces  avantages  eft  l'abondance  des 
chofes  convenables  à nos  jouiflances  , à nos  lu- 
mières : or  il  eft  démontré  qu’à  l’aide  du  droit  de 
propriété  , cette  abondance  s’établit  8c  fe  perpétue 
naturellement , autant  que  le  territoire  d’une  nation 
peut  le  comporter;  au  lieu  Que  , fans  le  droit  de 
propriété  , la  culture  fera  toujours  languiffanre  ; 
les  terres  feront , du  moins  en  partie , frappées  de 
flérilité  ; à quoi  vous  ajouterez  oue,  fi  le  droit  de 
propriété  féconde  les  terres , il  ne  féconde  pas 
moins  l’induftrie  , qui  fert  à déployer  l'utiliré  de 
leurs  produûions. 

J'ignore  où  peut-être  le  danger  d’un  tel  fyllcme- 


ipo  É C O 

vraifemblablement  ce  n'eft  pas  dans  l’objet  qu’il  fe 
propofe  > car  il  ne  peut  être  dangereux  d'cmpè- 
chcr  les  hommes  de  mourir  de  faim.  Ce  n'ell  pas 
non  plus  dans  le  moyen  qu’il  emploie  pour  par- 
venir à fon  but  ; car  il  n'elt  ni  dans  l'homme , de 
faire  pour  d'autres  que  pour  lui , de  grands  tra- 
vaux 8c  de  grandes  avances  , ni  dans  l'ordre  natu- 
rel de  la  reproduction , que , fans  ces  travaux  & 
ces  avances , les  terres  puilfent  être  fécondées. 

Le  fyftême  des  iconamijlet  étant  ainfi  fait  pour 
les  hommes  tels  qu'ils  font,  8 c pour  l'ordie  de 
la  nature  tel  qu’il  ett , avant  que  de  rejetter  leur 
théorie,  il  faut  commencer  ou  par  changer  cet 
ordre , en  affujettiffant  la  réproduûion  à d'autres 
loix  , ou  par  créer  des  hommes  nouveaux  , pour 
peupler  la  terre  d’une  nouvelle  efpèce  d'êtres  in- 
telligcns  qui  ne  foient  pas  des  hommes,  qui  n'aient 
pas  les  mêmes  befoins  que  les  hommes.  Cela  fera 
peut-être  un  jour . (ï  Dieu  le  veut  ; mais  , en  at- 
tendant cette  révolution , le  germe  moral  de  l’a- 
bondance fera  toujours  le  droit  de  propriété  i 2c 
je  ne  vois  aucun  mconvénient  à le  publier. 

Le  fécond  avantage  eft  la  liberté  ; le  troificme 
la  fureté  ; le  quatrième  l’égalité.  Sous  la  loi  de 
propriété  , tout  particulier  étant  pleinement  libre 
de  difpofer  4 fon  gré  de  fa  perfonne  & de  fes 
biens  , tant  mobiliers  qu'immobiliers  ; de  les  em- 
ployer à tous  les  ufages  qui  ne  bleffent  en  rien  les 

nriétés  des  autres  citoyens , chacun  jouit  en  cela 
i plus  grande  liberté  qu’un  homme  raifonnable 
puiffe  délirer  en  fociété-  Non  , un  homme  raifon- 
nable ne  portera  jamais  fes  prétentions , jufqu’à 
vouloir  êtTe  le  maître  de  difpofer  arbitrairement 
de  la  perfonne  & des  biens  d’autrui  : il  fent  bien 
ue  de  telles  prétentions  ne  pouvant  manquer  de 
evenir  réciproques , elles  ne  pourvoient  manquer 
aulïi  de  fubftituer  à l’état  focial , l’état  de  guerre, 
état  oû  perfonne  ne  peut  fe  flatter  de  jouir  d’au- 
cun droit  de  propriété  , d’aucune  fûreté,  d’aucune 
liberté. 

Dites  - nous  donc  , monfieur  , fi  vous  penfez 
qu’il  ferait  mieux  pour  le  monarque  ou  pour  la 
nation  , de  la  priver  de  cette  liberté  , dont  les 
droits  de  propriété  font  nécclTairement  les  titres 
8c  la  mefure.  Dites -nous  encore  ce  que  gagne- 
raient le  fouverain , l'ctat , les  mœurs  ou  la  reli- 
ion  , (i  le  corps  politique  n’étoit  pas  organifé 
e manière  à procurer  aux  droits  de  propriété  , 
la  plus  grande  sûreté  poffible , celle  qui  (eut  eft 
elfentielle , pour  qu’ils  puiflent  être , dans  le  fait , 
comme  dans  la  fpéculation  , de  véritables  droits. 
N’eft-il  pas  vrai , que  fans  sûreté  , comme  fans 
liberté , un  droit  ne  ferait  plus , dans  le  fait , qu’un 
vain  titre  , dont  il  ne  résulterait  aucune  utilité  ? 
N’eft-il  pas  vrai  , que  procurer  la  sûreté  des 
droits  de  propriété , c’eft  prendre  les  mefures  né- 
ceffaires  pour  prévenir , pour  écarter  les  abus  & 
les  crimes  ? 

Vous  m’alléguerez  peut-être , qu’une  telle  or- 
ganifation  (croit  contraire  aux  intérêts  des  fouve- 
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rains , en  ce  qu’elle  mettrait  i leur  autorité  des 
bornes  qui  ne  lui  permettraient  pas  de  devenir 
arbitraire.  Mais  il  eft  aifé  de  vous  démontrer  que 
ces  bornes  font  pofcés  par  la  nature  ; que  même 
ce  font  elles  qui  les  font  ce  qu’ils  font  i mais  en 
fait  de  gouvernement , un  feul  ne  pouvant  jamais 
être  par  lui-même  plus  fort  que  tous , autorité  8c 
pouvoir  arbitraire  font  deux  chofes  incompatibles  s 
elles  ne  font  pas  moins  oppofées  l’une  4 l’autre  , 
que  les  ténèbres  à la  lumière  , que  la  folie  4 la 
raifqp.  J»  quelqu'un  faifoit  entourer  de  barrières 
un  précipice  , pour  vous  empêcher  d'y  tomber  , 
prétendriez  vous  qu'il  auroit  mis  mal -4- propos 
des  bornes  4 votre  pouvoir , 4 votre  liberté  ? 

Malgré  la  diftance  prodigieufe  que  votre  naif- 
fance , votre  fortune  , vos  talens  , vos  emplois 
mettent  encre  vous  8c  une  multitude  d’autres 
hommes , j'efpêre  , monfieur  , que  vous  ne  vous 
offenferez  pas  non  plus  de  l'égalité  qui  réfulte  du 
droit  de  propriété.  V ous  êtes  trop  judicieux  pour 
trouver  mauvais  que  cette  loi  , fans  chercher  i 
rendre  les  conditions  égales , 4 rendre  les  hommes 
égaux , dans  le  tait  , les  tende  cependant  tous 
égaux  , dans  le  droit , les  faffe  jouir  tous  égale- 
ment d'un  même  droit  commun  , d’un  droit  qui 
protège  également  toutes  les  prétentions  légiti- 
mes i qui  allure  également  à chaque  citoyen  U 
liberté  de  faire  pour  fon  intérêt  perfonne!  , tout 
ce  qui  ne  bleffe  en  rien  l'intérêt  commun.  Loto 
de  pouvoir  deviner  le  danger  de  cette  égalité  fo- 
ciale , il  me  parait , je  l’avoue , qu’on  ne  peut  fe 
difpenfer  de  l’applaudir , quand  on  veut  conful- 
ter  8c  la  nature  8e  la  religion  ; quand , dans  cha- 
que homme  , on  voit  un  homme  , fes  droits  8e 
celui  qui  les  lui  a donnés. 

Si  d’ailleurs  vous  vous  imaginiez  que  l'égalité 
dût  régner  dans  le  fait,  comme  dans  le  droit , je 
vous  répondrais  que  cette  égalité  de  fait  ne  peut 
être  dans  l’ordre  politique , parce  qu'elle  n’eft  pas 
dans  l'ordre  de  la  nature  ; qu'elle  ne  ferait  pas 
non  plus  dans  l’ordre  de  la  (uftice  , en  ce  que  ceux 
qui  mettraient  le  moins  dans  la  fociété  , fe  trou- 
veraient aufü-bien  traités  que  ceux  qui  mettraient 
le  plus  s que  vouloir  établir  une  telle  égalité  , ce 
ferait  favorifer  la  pareffe  , énerver  l’mduftric  , 
étouffer  le  germe  de  l’abondance.  Je  vous  laiffe 
4 juger  fi  cela  peut  convenir  4 l’intérêt  commun, 
8c  même  aux  bonnes  mœurs.  Defir  de  jouir  8c 
liberté  de  jouir  , voi!4  , monfieur , l'ame  du  mou- 
vement focial  ; 8c  dans  le  moral  , comme  dans  le 
phyfique  , le  mouvement  , qui  détruit  tout , eft 
cependant  ce  qui  produit  tout , ce  qui  confcrve 
tout. 

La  liberté  du  commerce  , tant  extérieur  qu’in- 
térieur , eft  une  conféqucnce  néceflaire  du  droit 
de  propriété  : elle  conduit  4 fa  fuite  la  plus  grande 
concurrence  poffible  d’acheteurs  8:  de,  vendeurs  ; 
8c  l’effet  naturel  de  cette  concurrence  eft  de  mettre 
une  nation  dans  le  cas  de  fe  procurer  toujours  , 
fans  aucune  violence , le  prix  le  plus  avantageux 
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pour  elle , tint  en  vendant  qu’en  achetant.  Vous 
concevez  que  ce  double  avantage  favorifant  tout- 
d-la-tois  & la  culture  8 c l'induftrie  nationale  , il 
tend  nccdfairement  à porter  au  plus  haut  degré 
les  revenus  des  particuliers , celui  du  fouverain , 
la  population  , & généralement  tout  ce  qui  con- 
court à former  la  puiflance  , la  profpérité  géné- 
rale d'un  empire.  Direz-vous  que  ce  font-la  des 
malheurs  dont  il  taille  chercher  à nous  garantir  ! 

On  cro't  voir  cependant  de  grands  inconvé- 
nicns  réfulter  d'une  telle  liberté  : lins  doute  qu'its 
ne  regardent  pas  le  commerce  intérieur.  11  y au- 
roit  une  abfurdité  trop  manifefte  à vouloir  qu’une 
province  ne  versât  pas  fon  luperflu  dans  une  au- 
tre province  qui  en  auroit  befoin  : ce  feroit  un 
moyen  infaillible  de  les  ruiner  toutes  deux.  Mais, 
attendez  ; peut-être  s’imagine-t-on  que  ce  verte- 
ment peut  s'opérer  fans  liberté  i peut-être  a-t-on 
quelque  expédient  pour  rendre  le  commerce  plus 
aitir , en  le  rendant  moins  libre  , en  privant  meme 
entièrement  fes  a gens  de  la  faculté  d’agir.  Je 
crains  bien  , moniteur , que  quelque  jour  , ces 
hommes  graves  8c  fenfés , qui  ne  font  point  gens 
à fyftèmcs  , ne  propofcnt  de  nous  charger  de  tcrs 
pour  que  nous  puitlions  mieux  marcner. 

Je  ne  vois  que  deux  moyens  qu’on  puifle  em- 
ployer pour  faire  paffer  le  luperflu  d'une  province 
dans  une  autre  : le  premier , indiqué  par  la  na- 
ture , ell  la  liberté  d'un  commerce  mis  en  acti- 
vité par  l’intérêt  commun  des  vendeurs  & des 
acheteurs  ; je  penfe  que  fans  être  un  fou  , on 
peut  compter  fur  fes  effets.  Le  fécond  , inventé 
par  les  foi-difant  ennemis  des  fyitêmes  , eif  un 
privilège  exclulif  , à la  faveur  duquel  quelques 
particuliers  puilTent  acheter  8c  revendre  au  prix 
qu’ils  veillent,  Si  ce  dernier  moyen  ell  le  meilleur, 
apparemment  que  le  monopole  ell  une  chofe Julie 
& utile  à l'état  : dans  ce  cas  , au-lieu  de  plulieurs 
privilégiés , je  vous  conleille  de  n'en  établir  qu'un 
feu!  ; le  monopole  fera  bien  plus  sur. 

Ce  n'ell  donc  que  par  rapport  au  commerce 
extérieur  , qu’on  croit  appercevoir  des  inconvé- 
niens  dans  la  liberté.  On  prétend  que  l’importa- 
tion des  marchandifes  étrangères  fera  fortir  l'ar- 
gent du  royaume  j mais  les  nowmijits  démontrent 
très"  clairement  que  l’empêcher  de  fortir  , c'ell 
l’empêcher  d’entrer  i qu'une  nation  ne  peut  vendre 
beaucoup  & à un  bon  prix  pour  elle  , fi  elle 
n’achète  beaucoup  i qu'elle  feroit  bientôt  dans  le 
*■  cas  de  ne  plus  rien  vendre  aux  étrangers  , fi  elle 
Vouloit  toujours  leur  vendre  fans  rien  acheter  : en 
effet , avec  quoi  la  paieroient-ils  ? Mais  ce  n'efl 
pas  tout  : s’il  convient  à notre  intérêt  national  de 
prohiber  l'importation  des  marchandifes  étrangè- 
res , la  même  politique  doit  convenir  egalement 
à l’intérêt  de  enaque  peuple.  Voilà  donc  le  com- 
merce néceffairement  interdit  entre  toutes  les  na- 
tions : l'abfurdité  des  conféquences  montre  bien 
l’abfurdité  du  principe. 

On  allègue  encore  que  cette  importation  pré- 
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fudicieroit  à no»  manufacturiers  ; 8c  cette  objec- 
tion tll  pareillement  culbutée  dans  les  ouvrages 
économiques.  Etl-ce  que  l’étranger  n'a  pas  à faire-- 
des  frais  de  tranfport  ? D’ailleurs , il  ne  peut  avoir 
parmi  nous  la  préférence  fur  nos  manufacturiers , 
qu'autant  que  fes  marchandifes  ou  leur  prix  font 
plus  avantageux  à la  nation  : dans  ce  cas  , ex- 
clure l’étranger , c’ell  facrificr  l’intérêt  commun 
de  la  nation  à l'intérêt  particulier  de  quelques 
hommes  falariés  par  la  nation.  Le  grand  moyen 
de  faire  fleurir  nos  manufactures , ell  la  liberté 
du  commerce , jointe  à l’immunité  de  tous  droits, 
de  tout  impôt , tant  fur  les  agens  & fur  les  ou- 
vrages de  l'induftrie,  que  fur  les  matières  premiè- 
res qu'elle  emploie.  Laifft\  faire  &■  iaijfci  pafftrt 
voilà  , félon  M.  de  Goumay  , tout  le  code  po- 
litique du  commerce  i 8c  ce  M.  de  Gournay 
n'étoit  point  un  méchant  homme. 

C'ell  pour  avoir  ainfi  confondu  la  nation  avec 
fes  falariés , qu'on  a cru  de  bonne-foi  que  la  li- 
berté du  commerce  étoit  contraire  à l’intérêt  na- 
tional : on  l'a  regardée  comme  un  obftacle  aux 
grands  profits  de  nos  commerçât»  , aux  grandes 
fortunes  que  ceux-ci  font  ordinairement  chez  une 
nation  privée  de  cette  liberté.  En  cela  cependant, 
ces  politiques  n'auroient  point  vu  d’inconvénient, 
s’ils  avoient  recherché  fur  qui  8c  aux  dépens  de 
qui  de  telles  fortunes  font  faites  : ils  auroient  bien- 
tôt apperçu  que  les  commerçai»  ne  peuvent  bé- 
néficier , qu’en  revendant  plus  cher  a la  nation  , 
ce  qu'ils  achètent  de  l'étranger  , ou  plus  cher  à 
l’etranger,  ce  qu'ils  achètent  de  la  nation  ; qu'ainfi 
de  l'une  & de  l'autre  manière  , leurs  bénéfices 
font  pris  fut  la  nation  , font  faits  aux  dépens  de 
la  nation  i car  traitant  avec  l’etranger  immédiate- 
ment , la  nation  acheteroit  à un  prix  plus  bas  , 

8c  vendroit  à un  prix  plus  haut. 

Tout  le  monde  dit  que  le  commerce  enrichit 
une  nation  : les  honomiflts  le  difent  aufli  comme 
tout  le  monde  i mais  ils  ne  l’entendent  pas  comme 
tout  le  monde.  Selon  eux  , le  commerce  enrichit 
une  nation  , parce  qu'il  procure  aux  productions 
territoriales  le  débit  dont  elles  ont  befoin  pour 
avoir  une  bonne  valeur  en  argent.  Au -moyen  de 
cet  avantage , les  propriétaires  fonciers  8c  les  cul- 
tivateurs font  les  plus  grands  efforts  pour  fertili- 
fer  leurs  terres  i ils  en  ont  alors  les  moyens , Se 
leur  intérêt  leur  en  fait  naître  la  volonté  : de  là  , 
cet  axiome  , que  la  cnnfommation  eft  la  mefure 
néceffaire  de  la  reproduction. 

NUhtfk  ictmotnifhs  ne  regardent  point  comme 
un  ^romement  à la  richefte  nationale , les  for- 
tunes pécuniaires  des  commerçans  8c  des  mar- 
chands , lors  mime  qu’elles  font  faites  avec  l’ar- 
gent de  l’étranger  ; car  alors  cet  argent  qui  leur 
relie , n'efl  jamais  qu'une  portion  des  valeurs  en 
productions  fournies  par  la  nation  à l’étranger  , 
portion  dont  la  retenue  diminue  d’autant  la  ri- 
chefTe  nationale  , au-lieu  de  l’augmenter.  Je  ne 
vous  parle  point  de  celles  qu’ils  font  avec  l’argent 
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de  la  nation  : quelles  que  (oient  les  fommes  accu- 
mulées ainfi  dans  leurs  coffres , il  ell  clair  qu’elles 
n’ajoutent  rien  à la  mafle  totale  : en  leur  parve- 
nant , elles  ne  font  que  changer  de  main.  Je  vous 
obferverai  feulement  que  dans  l’un  & l'autre  cas, 
ces  fortes  de  fortunes , quoiqu'elles  foient  des  ri- 
cheflès  dans  1 état  , n'appartiennent  pas  il  l'état. 
Cofmopolites  par  leur  nature , elles  n ont  point 
de  patrie  qui  leur  foit  propre  & particulière  ; elles 
ne  relient  même  chez  une  nation  qu'autant  quelles 
s’y  croient  en  sûreté  , qu’elles  y jouiflènt  d une 
leine  immunité  : aulli  , quand  une  nation  en  a 
efoin,  cff-ellc  obligée  d’acheter  l'argent  des  com- 
merçant nationaux , comme  celui  des  étrangers. 

I)  feroit  plaifant  que  le  propriétaire  d'une  mair 
fon  regardât  l’argent  comptant  de  fes  locataires 
comme  un  accroilfement  à fa  fortune  , parce  que  | 
cet  argent  fe  trouveroit  placé  dans  fa  maiton.  Line 
fois  qu’il  auroit  affiché  cette  ridicule  prétention , 
argent,  locataires,  tout  füiroit  : adieu  fa  préten- 
due opulence  j la  maifon  refteroit  déferle.  Teiie 
feroit  pourtant  la  manie  d'une  nation , fi , quand 
fes  marchands  s'enrichiflènt  , elle  croyoït  s enri- 
chir réellement  , te  pouvoir  difpofer  de  leur  ar- 
gent pour  les  befoins  de  l’état. 

Les  tconomijlt  s rcconnoiflent  toute  1 utilité  qui 
réfulte  du  minillère  des  commerçant  , & font 
hautement  profelfion  d honorer  les  commerçant  j 
mais  ils  ne  veulent  pas  que  cette  utilité  foit  payée, 
par  la  nation , à un  prix  plus  haut  que  la  nation 
ne  doit  la  payer.  Pour  en  empêcher,  la  liberté  du 
commerce  leur  paroit  etre  l unique  moyen  qu  on 
puiffe  employer  fans  blcflci  la  juitice  , 1 unique 
moyen  qui  convienne  à 1 interet  commun  j & fous 
ce  nom , ils  comprennent  celui  des  commerçans 
mêmes  ; car,  pour  que  ceux-ci  puiffent  faire  un 
grand  commerce  , il  eft  néceflaire  que  la  nation 
ait  annuellement  une  grande  abondance  de  pro- 
duirions à commercer  ; abondance  qui  ne  peut 
fe  perpétuer  , qu'autant  que  la  nation  en  retire 
un  bon  prix.  Si  cela  vous  eft  évident  comme  à 
moi , je  vous  prierai  de  m'indiquer  comment  ce 
qui  eft  dans  1 ordre  de  la  juftice  & de  l'intérêt 
commun  , peut  devenir  dangereux  j il  ne  m elt 
pas  poftible  de  l’imaginer. 

Je  fais  bien  pourtant  que  quelques  perfonnes 
ont  allégué  , contre  la  liberté  du  commerce  , 
qu’elle  feroit  trop  favorable  aux  nations  étran- 
gères i qu’elle  teudroit  d les  enrichir.  En  tout 
cas  , fi , par -là , les  étrangers  s'enrichiflènt  , ce 
ne  fera  pas  à nos  dépens  , puifque  cette  hl  erte 
nous  procure  le  double  avantage  d’rwffcr  le 
meilleur  prix  poffible  , tant  en  vendant  qu'en 
achetant.  En  vais  objeftera-t-on  que  du  moins  ils 
partageront  avec  nous  cet  avantage  i tant  mieux  j 
c’efl  le  moyen  que  le  commerce  fe  perpétue  en- 
rr’eux  & nous  : il  feroit  d’une  impoflibilité  ab- 
solue qu’il  fublïftât  long-temps  entre  deux  nations, 
s’il  étoit  ruineux  pour  l'une  des  deux.  Oui  , je 
défie  qu'il  s’établifle  folidemeni  fut  toute  autre 
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bafe  qu’une  utilité  réciproque  : c’eft-li  ce  qui 
forme  cette  grande  chaîne  dont  la  nature  fe  fcct 
pour  lier  toutes  les  branches  de  l'ordre  focial  , 
pour  ne  former,  d’une  multitude  d'hommes,  qu'u* 
feul  Sc  même  individu  moral. 

Une  chofc  certaine  , c’efl  qu’cncore  que  le* 
commerçant  s'élèvent  fortement  contre  la  liberté 
du  commerce , ü n'en  ell  pas  un  que  vous  ne  ren- 
dre* fur  le  champ  tconomijlt , quand  il  vous  plaira. 
Uices-lui  que  le  gouvernement  vient  d'abandon- 
ner abfolumcnt  le  fyflcme  de  la  liberté  ; que  dans 
chaque  province  le  commerce  eft  mis  en  ferme 
pour  le  roi , par  conféqucnt  en  privilège  exclufif  ; 
& pour  lui  orer  toute  efpérance  , ajoute*  que 
toutes  les  compagnies  font  pommées  i qu’elles  feu- 
les déformais  pourront  commercer,  Si  cet  homme 
vous  croit , il  vous  démontrera  fur  le  champ  , & 
par  de  très -bonnes  raifons  , que  tout  eft  perdu  : 
ainfi , le  voilà  devenu  tconomijlt  à cet  égard.  Votre 
propos  cependant,  quoique  faux  dans  fon  expoféj 
n’auroit  rien  que  de  confcquent  : (i  la  liberté  du 
commerce  eft  nuifible  , on  ne  peut  trop  la  refler- 
rer , on  ne  peut  trop  diminuer  le  nombre  des  com- 
merçans  ; on  n'a  rien  de  mieux  à faire  que  d’éta- 
blir dans  chaque  province  un  feul  privilégié.  Qu'on 
le  fade  donc  , 8c  je  vous  jure  que  toute  la  France 
fe  déclarera  bientôt  tconomijlt  : vous  verre*  alors 
combien  de  gens  le  font  fans  le  favoir. 

L’immunité  du  commerce  eft  une  branche  ef- 
fentielle  de  la  liberté  dont  il  doit  jouir.  Point  de 
taxes  fur  les  petfonnes  , fur  les  falaires  de  leur 
induftrie  j point  de  droits  fur  les  marchandées  , 
fur  leur  palfage  d'un  lieu  à un  autre.  Les  tcono- 
mijtes  ne  veulent  qu'un  feul  8c  unique  impôt , 
établi  dans  une  proportion  invariable  8c  connue  , 
fur  le  produit  net  des  terres , fur  le  revenu  qu’elles 
donnent  annuellement  ; revenu  qui  confifte  unique- 
ment dans  la  valeur  en  argent  de  leurs  produirions, 
après  qu’on  en  a déduit  les  reprifes  a faire  par  le 
cultivateur  , pour  le  paiement  de  fes  travaux 
pour  les  intérêts  8c  les  indemnités  de  fes  avances. 

Si  cette  branche  du  fyftême  économique  a quel- 
ques inconvcniens , ce  n’eft  pas  pour  les  agens 
du  commerce  8c  de  l’induftrie  , puifque  leurs  per- 
fonnes 8e  leurs  falaires  doivent  jouir  d’une  entière 
immunité  : aulli  fur  cet  article  font-ils  tous  de  vrais 
tconomijlts,  Mais  ce  n’eft  pas  non  plus  pour  le 
fouverain  : il  eft  prouvé  qu’une  grande  partie  de 
ces  fortes  d’impofitions  retombe  fur  lui  perfon- 
nellement , par  les  rcnchériflemens  qu’elles  occa- 
fionnent , fans  parler  des  autres  préjudices  qu’elles 
lui  caufent  indireétcmcnt.  Ce  n’ell  pas  enfin  pour 
les  propriétaires  fonciers  , puifqu’ils  ont  à fup- 
porter  ces  mêmes  rer.chériflemens  ; & que , par 
lin  effet  néceflaire  des  contre-coups  de  ces  fortes 
d'impofitions  , leurs  revenus  doivent  progreflive- 
ment  diminuer  , tandis  que  les  impôts  doivent 
progrefllvemcnt  augmenter. 

Pour  vous  convaincre  , monfietir  , de  ces  vé- 
rités , il  faudroit  ici  faire  un  traité  de  l'impôt  ; 

vous 
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Vous  redire  ce  qui  cent  fois  a été  dit , a été  dé- 
montre par  des  calculs  rigoureux.  Permettez,  donc 
que  je  vous  renvore  aux  traités  déjà  faits  8c  con- 
nus ; vous  y trouverez  les  calculs  dont  je  vous 
parle  ; 8c  dans  le  cas  où  les  données  de  ces  cal- 
culs vous  paroitroient  exagérées,  retranchez,  la 
moitié  des  réfultatsi  vous  ferez  encore  effrayé  de 
l'énormité  des  préjudices  caufés  à la  richelie  na- 
tionale, par  les  taxes  perfonnelles , principalement 
par  les  dro'ts  fur  les  marchandifes  ou  leur  tranf- 
port.  Hélas  ! mon  cher  marquis , c'eft  ainlî  que 
voyoit,  que  penfoit  hully,  autre  homme  à fyf- 
temes  , autre  ennemi  du  bien  public , qui  n’ai- 
moit  ni  fon  roi , ni  l'état. 

Peut-être  ne  voudrez- vous  pas  prendre  la  peine 
de  lire  de  tels  ouvrages  ; hé  bien  ! confiJérez  un 
moment  cette  truffe  prodigieufe  de  frais  & faux- 
frais  de  toute  efpcce , inféparables  de  la  percep- 
tion de  ces  impôts  : alors  vous  conviendrez  fans 
doute,  qu’en  voyant  la  nation  écrafée  par  le 
poids  de  ce  fardeau  monllrueux  , on  peut  bien  , 
ians  être  un  mauvais  citoyen , publier  les  moyens 
naturels  de  l'en  délivrer. 

Ces  moyens  font , comme  je  viens  de  vous  le 
élire , l'établilfement  d'un  impôt  direél  8c  propor- 
tionnel fur  le  produit  net  des  terres,  de  tous  les 
biens-foads  productifs  i impôt  qui  fe  percevrait 
fans  frais,  & qui  ne  préjudicierait  en  rien  à la 
culture  , au  commerce,  au  bon  prix  8c  à l'abon- 
dance des  productions  territoriales.  A mon  avis , 
perfonne  alors  ne  pourrait  fe  plaindre  i car  per- 
sonne alors  ne  paierait  l'impôt.  En  effet  , dans 
tous  les  aâcs  eftimatifs  des  terres  8c  tranflations 
de  leur  propriété  , elles  ne  feroient  plus  évaluées 
qu'en  raifon  du  revenu  qu'elles  donneraient  an- 
nuellement à leurs  propriétaires , déduction  faite 
de  l'impôt. 

A la  vérité , cette  manière  d’évaluer  les  terres 
fuppofe  une  tègle  de  proportion  invariable  pour 
la  fixation  de  l'impôt.  Aufii , je  vous  en  ai  pré- 
venu, cette  règle  eil-elle  dans  le  fyltême  des  éco- 
nomies i c'elt  même  un  des  arttcles  oui  leur  fuf- 
citent  le  plus  d'ennemis.  Cependant  il  n'elt  point 
ici  de  milieu  : fi  cette  règle  n'elt  pas  fixe  j fi  la 
quotité  de  l'impôt , n'étant  pas  déterminée  par 
une  loi  confiante  8c  immuable , peut  varier  fans 
aucune  nccelfité  , peut  varier  par  la  feule  volonté 
arbitraire  de  l’état  gouvernant , il  efi  clair  que 
tous  droits  de  propriété  font  détruits  dans  l’etat 
gouverne  ; car  ils  fe  tiennent  tous  de  manière  que 
bleffer  l'un  , c'elt  blcfier  les  autres.  Or  , détruire 
les  droits  de  propriété , c'elt  anéantir  tous  les  avan- 
tages qui  doivent  en  réfulter  pour  le  fouverain 
même , comme  pour  fes  fuets  ; c'eft  brifer  le  lien 
politique,  en  blelîant  ouvertement  l'intérêt  com- 
mun. 

En  même  - temps  que  les  économises  s'élèvent 
contre  ce  défordre  ; qu'ils  lui  oppofent  l'intérêt 
de  la  fouveraineté  , l'intérêt  général  de  l’état , ils 
prétendent  que  le  revenu  de  1a  fouveraineté  doit 

i (Scott.  polit,  (i  diplomatiqut.  Tom.  II, 


É C O iÿÿ 

être  compofé  de  toute  la  portion  qu’elle  peut 
prendre  dans  le  revenu  général  de  la  nation  , fan* 
opérer  la  defiruâion  de  ce  revenu , fans  même  re- 
poufier  les  accroilfemens  dont  il  pourrait  être  fuf- 
ceptible.  Maintenant , je  m'en  rapporte  à vous  , 
monficur , un  tel  fyftême  ne  convient  il  pas  autant 
au  véritable  intérêt  du  fouverain , qu'à  celui  de  la 
nation  ? Un  fouverain  raisonnable  peut  - il  fe  pro- 
pofer  d'éteindre  le  revenu  national , pour  grofiit 
celui  de  fa  fouveraineté  ? N’agiroit-il  pas , en  cela, 
comme  le  Dilfipateur , qui  fait  entrer  fon  capital 
dans  fa  dépenfe  annuelle  ? D'un  autre  côté , les 
peuples  peuvent-ils  redouter  un  plan  , qui  tend  à 
ne  laire  payer  par  eux  , que  ce  qu'ils  peuvent  8c 
doivent  payer  fans  inconvénient  ; ou  plutôt  un  plan, 
dans  lequel  on  ne  leur  demande  rien , les  terres 
étant  chargées  de  les  acquitter  entièrement  de  l'im- 
pôt ? 

On  ne  prétend  pas  cependant  que  l'impôt  ne 
pût  augmenter  pafiagèrement , s’il  furvenoit  des 
fujets  imprévus  de  dépenfes  extraordinaires  & in- 
difpcnfables.  Néctfliti  ne  connaît,  point  de  toi  : on 
peut  quelquefois  fe  trouver  obligé  de  facrifier  une 
partie  pour  ne  pas  perdre  le  tout  i c’eft  une  mai- 
fon  qu’on  abat  pour  arrêter  les  progrès  d’un  in- 
cendie. Mais  ce  qu'üne  néceflité  impérieufe  8c 
publiquement  connue , commande  dans  des  temps 
extraordinaires  , ne  convient  plus  aux  autres 
temps. 

Aulfi,  pour  éviter  tout  abus  en  cette  partie,  le 
droit  de  propriété  exige-t-il  que  de  tels  cas  foient 
déterminés  aifez  clairement  par  les  loix , pour  que 
l'augmentation  del  impôt  8c  fa  répartition  ne  puif- 
fent  jamais  devenir  arbitraires.  A votre  avis , vaut- 
il  donc  mieux  qu'elles  le  foient  ? Penfez-vous  qu'il 

ait  du  danger  dans  l'établiflement  d'un  ordre  pu- 

ic , qui  ne  permettrait  pas  que  ce  qui  a pour 
objet  la  confervation  de  l'état , pût  opérer  la  def- 
ttuaion  de  l’état  ? Après  tout  ,•  le  danger  que 
vous  pourriez  y voir , ne  ferait  r.i  pour  le  fouve- 
rain , ni  pour  la  nation  , mais  feulement  pour  des 
hommes  cupides , qui  chercheraient  à dévorer  la 
nation., 

Quelques  perfonnes  ont  eu  la  (implicite  d'ob- 
jeéter  que  les  privilèges  des  biens  eccléfiaftiques 
fe  trouveraient  blefles  par  l'établiflement  d’un  im- 
pôt territorial.  Comme  fi  tous  les  biens-fonds  de 
l'état  n'étoient  pas  naturellement  8c  néceflaireroent 
grevés  de  l'obligation  de  contribuer  aux  charges 
communes  de  l’etat , aux  dépenfes  qu'exige  la  fû- 
reté  de  l'état.  Comme  fi  les  eccléfiaftiques  ne  pa- 
yoient  pas  déjà  cette  contribution,  dans  la  per- 
fonne de  leurs  fermiers , ainlî  que  par  les  dons 
gratuits  , 8c  par  les  droits  impofés  fur  les  chofes 

ue  nous  confommons.  Comme  fi  les  contre-coups 

e ces  droits  pouvoient  détruire  une  pottion  des 
revenus  de  nos  domaines  , fans  porter  le  même 
préjudice  aux  revenus  des  biens-fonds  appartenans 
aux  eccléfiaftiques  : quelle  illufion  , qu'un  tel  pri- 
vilège ! 
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Le  grand  argument,  l’argument  banal  contre 
l’impôt  direct  far  le  produit  net  des  terres , eft  de 
dire  que  le  revenu  du  fouverain  diminueroit , ou 
que  les  propriétaires  fonciers  feroient  furchargés. 
On  no  voit  donc  pas  que , dans  la  fituation  préfente 
des  chofes  , ce  font  ces  mêmes  propriétarres  qui, 
en  dernière  analyfe',  paient  toutes  les  impofitions  ; 
qu’ils  paient , en  outre  , les  frais  St  faux  irais  énor- 
mes de  leur  perception  ; que  néanmoins  une  grande 
partie  des  revenus  dont  ils  poutroient  8e  devraient 
jouir  , fe  trouve  éteinte  par  le  contre  - coup  des 
importions.  On  ne  voit  donc  pas  que  toutes  les 
dépenfes  annuelles  de  l'état,  foit  dépenfes  com- 
munes , fuit  dépenfes  particulières  de  fes  membres, 
font  établies  fur  le  revenu  général  de  l'état , & 
que  ce  revenu  général  confifte  uniquement  dans  le 
produit  net  annuel  de  fon  territoire. 

Cette  vérité  a tant  de  fois  été  tnife  dans  le  plus 

rand  jour  par  les  tcanamiftts  , que  j’aurois  honte 

e vous  en  entretenir  plus  long-temps.  Je  finis  donc 
cet  article , en  vous  répétant  qu’il  eft  démontré  , 
mais  démontré  jufqu’à  la  plus  grande  évidence  , 
que  les  rares  fur  rinduftne  & Tes  droits  fur  les 
marcltandifes  , détruifent  en  pitre  perte , & fans 
que  perfonne  en  profite  , une  grande  partie  du 
revenu  national  j qu’en  leur  fubllituant  l’impôt  di- 
rait dont  je  vous  parle , le  fouveram  ferait  plus 
riche , le  clergé  plus  riche , le  propriétaire  foncier 
plus  riche  : d’après  cela  , jugez  vous-meme  fi  la 
clarté  induftrieufe  en  ferait  plus  pauvre , 8c  dites- 
moi  pour  qui  ferait  dangereux  un  pareil  change- 
ment ? 

Je  conviens  cependant  que  , pour  ne  compro- 
mettre ni  le  revenu  du  fouverain  , ni  celui  des  pro- 
priétaires fonciers , on  ne  doit  fonger  à lever  di- 
reâement  fur  le  produit  des  terres  , la  totalité  de 
l’impôt , qu' apres  avoir  fait  ce  qui  convient  pour 
rendre  à ce  produit , ce  que  les  charges  aéluelles, 
dont  il  eft  indireélement  grevé,  lui  font  perdre 
néceffairement.  L’impôt  ne  peut  être  demandé  qu’à 
ceux  qui  l’ont  dans  leurs  mains  : il  faut  donc  qu’il 
fe  trouve  en  entier  dans  celles  des  propriétaires 
fonciers  ou  de  leurs  fermiers , pour  qu’ils  puiiTent 
le  payer  direâement  8c  en  entier.  11  faut  par  con- 
féquent  que  les  frais  de  culture  ceifent  d’ètre  grol- 
fts  par  le  renchériffement  forcé  de  tout  ce  qu’a- 
chète le  cultivateur , tant  pour  fit  perfonne  que 
pour  fon  exploitation.  Il  faut  qu’il  foit  encore  af- 
franchi de  toute  impofitton  perfonnelle,  de  ma- 
nière qu’on  ne  prenne  rien  fur  les  Tommes  defti- 
nées  aux  avances  de  fa  culture  i 8c  qu'eu  faifant 
de  ces  Tommes  un  tel  emploi , il  n’ait  à craindre 
pour  lui  pcrfonnellement  aucune  augmentation 
d’impôt.  11  faut  enfin  qu’il  ne  fubfifte  plus  aucun 
des  obftacles  qui  s’oppofent  à la  conlômmatton  , 
au  débit  de  nos  produirions  , 8c  privent  les  pre- 
miers vendeurs , d’une  portion  du  prix  qu'ils  de- 
vraient naturellement  recevoir. 

Certainement  on  ne  dira  que  la  vérité  , quand 
on  alléguera  que  parmi  nous  l’intérêt  aéluel  de 
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■ r argerit , les  baux  des  terres  , les  loyers  des  mai» 
fons , les  piix  de  la  mam-d’oruvrt  8c  des  produc- 
tions , étant  réglés  en  conféquence  des  impôts 
tels  qu’ils  font  établis,  le  projet  d'une  telle  révo- 
lution dans  les  arrangemeiis  économiques  de  l’état, 
doit  rencontrer  les  plus  grandes  difficultés , fans 
comptet  celles  qui  naîtront  des  intérêts  parnesl- 
liets  déréglés.  Mais  que  peut  - on  en  conclure  ? 
qu'avec  le  talent  nécertaire  pour  Its  prévoir , «1 
faut  encore  du  courage  pour  entreprendre  de  les 
furmonter , du  génie  pour  en  imaginer  les  moyens. 

Aulfi  les  elforts  pour  remplir  un  point  de  vue 
fi  important , doivent-ils  être  applaudis  par  tout 
bon  citoyen.  En  fuppofant  même  que  ces  moyen» 
ue  fuffent  pas  entoie  trouvés  . feroit-ce  une  rai- 
fon  pour  croire  qu’ils  ne  le  feront  jamais  , une 
raifon  pour  ne  pas  les  chercher  ? En  feroit-il  moins 
vrai  qu  il  faudrait  defiier  cette  révolution,  com- 
me la  plus  iicurcufe  de  toutes  celles  qui  pourraient 
furvenir  dans  ce  royaume  ? Si  vous  en  doutez  , 
confidérez  un  moment  la  dette  publique  8c  fes 
contre-coups  affreux  : bientôt  vous  ferez  pénétré 
de  la  néceflîté  d’opérer  progreflîvemem  la  libéra- 
tion de  l’état.  C’ett  for-tout  d’après  cette  nécerthé, 
que  vous  devez  juger  s’il  eft  important  de  faire 
palfer  , dans  les  mains  do  fouverain  , tout  ou  par- 
tie des  frais  ou  taux-frais  qu'entraînent  4a  forme 
a étueile  de  nos  impofirions  8c  celle  des  paiemens 
faits  enfuite  pour  le  compte  du  roi. 

Une  autre  branche  bien  intéreffante  du  fvftème 
des  ctommfics  , eft  l'inftitution  d'une  fouveraineté 
unique  8c  héréditaire.  Ce  qu’il  y a de  fingulier, 
c'eft  qu’à  cet  égard  ils  font  accufés  pat  les  uns  , 
de  vouloir  convertir  en  defpotifme  la  monarchie  * 
8c  par  les  autres , de  vouloir  détruire  la  monar- 
chie en  combattant  le  defpotifme.  La  contradiétion 
manifefte  de  ces  deux  imputations  vous  annonce 
que  ni  ceux  - là  , ni  ceux  - ci  ne  les  ont  en- 
tendus. 

Qui  dit  autorité  , dit  le  droit  de  commander  , 

, joint  au  pouvoir  de  fe  faire  obéir  : fans  ce  droit , 
on  ne  verrait  en  elle  que  violence  , qu’oppreffion  : 
fans  ce  pouv  oir , toujours  dépendante  des  volon- 
tés arbitraires  d’autrui , elle  ne  pourrait  exercer 
fon  droit  j elle  ne  ferait  qu’un  nom  , 8c  rien  de 
plut. 

Par  fon  effence , l’autorité  doit  donc  être  ab- 
folue  : fi  l’on  pouvoit  arbitrairement  fe  difpenfer 
de  lui  obéir , elle  ne  ferait  point  une  véritable 
autorité.  Mais , par  la  raifon  qu'elle  doit  être  ab~ 
folue , il  faut  aufti  nécertairement  qu’elle  foit  uni  • 
que  : deux  autorités  égales  , ne  pouvant  rien  l'une 
fans  l’autre  , ne  feroient  autorité  ni  l’une  ni  l’au- 
tre. Or  il  eft  évident  que  l’unité  d'autorité  requiert 
l’imité  de  fouveram  : fi  elle  éroit  partagée  en  plu- 
fieurs  mains  , il  y aurait  plufieurs  autorités , ou  , 
pour  mieux  dire , plufieurs  puiffances  rivales  les 
unes  des  autres,  cherchant  mutuellement  à ft  dé- 
truire les  unes  les  autres,  parce  qu’elles  feroient 
mutuellement  un  obllaclc  les  unes  aux  autres. 
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Frappas  des  maux  qu’entraînent  naturellement 
après  eux  les  vices  d'une  telle  conftitution  poli- 
tique , du  danger  auquel  elleexpofe  tous  les  droits 
de  propriété , les  économisa  Te  font  ouvertement 
déclares  pour  le  gouvernement  d'un  feul  ; 8c  re- 
jettanr , comme  arbitraire  dans  fes  fonctions  , 
toute  autre  contre-force , que  celle  du  corps  poli- 
tique même , en  le  fuppofaut  plein  de  vie , & non 
dans  l’état  de  sort  ; toute  autre  contre-force , que 
celle  des  volontés  communes  de  ce  corps  entier  , 
invariablement  fixées  par  la  connoifTance  de  fon 
intérêt  commun  , 8c  clairement  énoncées  dans  fes 
ioix  fondamentales  , ils  foutiennent  que  le  fouve- 
rain  doit  jouir  fans  partage  d'une  autorité  abfolue  ; 
que  tenant  des  loix  tout  ce  qu’elle  etl , on  ne 
peut  s'élever  contre  cette  autorité  , fans  s’élever 
contre  les  loix.  Voilà  , moniteur  , ce  qui  les  a fait 
accufer  par  quelques-uns  de  favorilér  le  defpotif- 
me , de  chercher  à le  juilifier.  On  n'a  pas  pris  garde 
que , dans  leur  lyliême , l’autorité  neft  jamais  que 
la  fille , & nullement  la  rivale  des  loix  ; que  , 
pour  être  abfolue  , elle  n’eft  point  arbitraire  i que , 
pour  être  fans  partage  , elle  n'eft  point  fans  bor- 
nes. Peut-être  ne  fe  font-ils  pas  fuffifamment  ex- 

filiqués  fur  ces  objets  ; c’dt  cependant  d’après 
eurs  explications , que  d’autres  perfonnes  ont  voulu 
les  faire  paffer  pour  ennemis  du  gouvernement 
monarchique  : voyons  fi  elles  y font  bien  fon- 
dées. 

Faut-il  être  l’ennemi  de  ce  gouvernement,  pour 
dire  que  le  bien  s'opère  par  des  loix  naturelles  8c 
immuables  ; que  les  moyens  de  faire  le  mal  font 
les  feuls  qui  puiflent  prêter  à l’arbitraire  ; qu'ainfi 
l’autorité  tutélaire  des  fouverains  a des  bornes  cf- 
fentielles,  des  bornes  marquées  par  la  nature  des 
chofes , 8c  qui  ne  conviennent  pas  moins  à l’m- 
térêt  perfonnel  du  monarque  , qu'aux  intérêts  de 
fes  fujets.  Nos  rois  mêmes  , ces  maîtres  que  nous 
adorons  , ces  princes  1 qui  notre  amour  & notre 
confiance  rendent  tout  poffible  , n’ont  celle  de 
■ reconnoitre  publiquement  & authentiquement  ces 
importantes  vérités.  D'après  leurs  propres  paro- 
les , croyez , moniteur , croyez  qu'ils  fe  refpec- 
tent  trop , pour  ne  pas  vouloir  toujours  régner 
par  la  juftice  8c  par  la  raifon  ; qu’il  n’eft  meme 
aucun  temps  où  ils  ne  viflent  avec  amertume  , 
avec  douleur,  qu'on  ne  leur  en  fupposât  pas  l'in- 
tention. A cet  égard  , on  ne  peut  donc  nen  im- 
puter aux  économises  , i moins  que  de  les  accufer 
-de  vouloir  donner  à l’autorité  , des  bornes  qu’elle 
ne  doit  point  avoir  naturellement  i ileft  aifé  de  les 
en  juilifier. 

Pourriez-vous  bien  vous  repréfenter  une  fociété 
-dont  les  membres  n’auroient  entr'eux  aucuns  droits 
réciproques  ? S’ils  -n'avoient  pas  de  droits , pour- 
quoi s’impoferoient-ijs  des  devoirs  ? & quel  be- 
foin  auroient  - ils  d un  gouvernement  ? Cherchez 
quel  eft  à ce  fujet  l’ordre  immuable  de  la  nature  : 
c’eft  fur  nos  droits  qu’elle  a fondé  nos  devoirs  ; 
c’eft  fut  nos  devoirs  qu’elle  a -fondé  nos  droits. 
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Pour  vouloir  fe  rendre  indépendant  de  cet  ordre  » 
i)  faut  avoir  oublié  qu’ou  eft  homme  i il  faut , 
comme  le  fils  de  lffiilippe , fe  croire  un  Dieu  s 
hé  bien  ! i une  telle  lobe  , les  économises  répon- 
dront comme  les  fpartiates  : ce  mortel  veut  être 
Dieu  , qu'il  le  foie. 

Non  , non  , on  ne  peut  refufer  aux  hommes  un 
droit  naturel  à l’exiftence  , 8c  même  i l'exiftence 
beureufe , par  conféquene  un  droit  naturel  aux 
moyens  d'exifter  8c  de  fe  rendre  heureux.  C’eft 
pour  faire  valoir  ce  droit  qu'ils  fe  font  réunis  en 
fociété  i c’eft  suffi  pour  remplir  l’objet  de  cette 
réunion,  que  la  loi  de  propriété  devient  nécef 
faireinent  la  loi  fondamentale  d’une  fociété , le 
droit  cqpunun  de  tous  fes  membres  ; c’eft  enfin 
pour  confolider  cette  loi , pour  maintenir  ce  droit 
dans  toute  fon  intégrité  , qu’un  gouvernement  eft 
8c  doit  être  inftitué. 

C’eft  donc  dans  la  loi  de  propriété  même  , dans 
cette  loi  dont  l’auteur  de  la  nature  eft  inftituteur , 
qu’il  faut  aller  chercher  les  bornes  eflentiellcs  de 
l’autorité  fuprême  d’un  monarque  : il  doit  s’in-* 
terdire  tout  ce  que  cette  loi  lui  interdit  , tout  ce 
qu’il  ne  pourroit  fe  permettre , fans  bleffer  le  droit 
commun  de  fon  empire , fans  détruire  les  droits 
efentiels  de  fes  fujets,  fans  être  injufte  envers  les 
hommes  8c  coupable  envers  Dieu  : tel  eft  le  lan- 
gage d’un  tccnomljle.  Auffi  l’idée  qu’il  a des  rois j 
eft-clle  la  plus  grande , 1a  plus  élevée  qu’on  puifle 
s’en  former  : il  ne  voit , dans  leur  augufte  minif- 
tère , qu’une  autorité  tutélaire  dont  tout  le  monde 
a befom  i dans  leuts  perfonnes  (gérées,  que  des 
êtres  privilégiés,  deftinés  par  le  ciel  i toujours  être 
bienfaifants , parce  qu’ils  font  deftinés  à toujours 
être  juftes. 

Remarquez  préfemement  que  , dans  une  mo- 
narchie héréditaire , ce  fyftême  eft  parfaitement 
conforme  aux  véritables  intérêts  perfonnels  du  fou- 
verain.  La  raifon  en  eft  bien  (impie  : fes  intérêts 
perfonnels  font  alors  les  mêmes  que  ceux  de  fia 
fouveraineté  ; 8c  les  intérêts  de  fa  fouveraineté  _, 
toujours  inféparables  de  l’intérêt  commun,  retrou- 
vent infépirablement  auffi  attachés  au  maintien  du 
droit  de  propriété. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu’il  n’en  eft  pas  aihfi 
des  monarchies  électives;  l’exemple  de  la  Pologne 
vous  en  a pleinement  convaincu.  Vous  le  faver , 
monfieur  , vous  le  favez  > des  intérêts  perfojinejs 
des  (impies  ufufruiriers  ne  feront  jamais  les  mêmes 
que  ceux  d’un  propriétaire  : Ig  fouveraineté  n’e- 
tant  pas  leur  patrimoine , que  leur  importe  le  pré- 
judice qu’ils  lui  occafionnent , dès  au’il  en  rcfulte 
pour  eux  un  avantage  particulier  ? Voilà  quel  eft 
en  général  le  grand  inconvénient  du  gouverne- 
ment de  plufieurs  ; 8c  comme  tes  mauvais  effets 
qui  doivent  en  réfuker , dépendent  du  perfor.nel 
des  adminiftrateurs  , font  auffi  tantôt  plus  8c  tan- 
tôt moins  funeftes  ; l’importance  de  cet  inconvé- 
nient ne  doit  point  être  appréciée  par  les  maux 
qu’il  çaufe,  mais  bien  par  cc.ux  qu’il  pcut  caufçr. 
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Peut-  être  m’allez-vous  dire , comme  beaucoup  ! c’eft  précisément  parce  qu'elle  n'aura  rien  d'ar* 
de  gens , qu’un  monarque  pourra  toujours  aufïi , biliaire,  parce  qu  elle  fe  trouvera  toujours  d ac- 
& même  plus  facilement  encore,  abufer  de  fou  cord  avec  les  loi  a,  toujours  fondée  fur  les  loix  , 
autorité.  Hé  1 fans  doute , il  le  pourra  toujours  , toujours  identifiée  avec  celle  des  loix , qu'elle 
fi  la  fociété  fe  trouve  mal  confirmée  i je  ne  vois  deviendra  néceflatrement  abfolue,  néceflaircmcnt 
pas  même  comment  il  ferait  poflîble  d’en  empê-  inébranlable  s qu’elle  acquerra  toute  la  fiabilité 
cher.  Alors  l'expédient  des  contre-forces  n'eft  plus  des  loix.  Ab!  monfieur,  que!  beau  rôle  pour  les 
qu’un  moyen  dpppofer  l'arbitraire  à l'arbitraire  : rois  ! C’eft  alors  que , régnant  par  des  loix  géné- 

c’eft  tomber  de  Caribde  en  Sylla  j c’eft  fubftitucr  raies  8e  invariables  , ils  gouverneront  leurs  empi- 
atix  inconvéniens  du  defpotifme , tous  ceux  de  res  comme  Dieu  gouverne  l'univers  i c'eft  alors 
l'anarchie.  Mais  lorfqu'unc  confttturion  eft  régu-  que,  chéri,  adoré  d'un  peuple  heureux  Sr  nom- 
lière  en  tout  point  ; lorfqu’elle  ne  permet  pas  que  breux , un  monarque  ne  fera  plus , aux  yeux  de 
le  diftr  ict  particulier  du  fouvetain  , & le  diftriét  fes  ûijets  , qu’une  image  vivante  de  la  Divinité  ; 
particulier  des  loix  puiflent  jamais  être  confcn-  pourtoit-on  être  François , St  contempler  ce  tableau 
dus  i qu’on  fa  fie  dépendre  des  volontés  pqribnnel-  fans  émotion  ? ,, 

les  d’un  feu! , ce  qui  , d’avance  8c  pour  toujours  , Telle  cil  la  brillante  pcrfpeûive  que  préfente 
doit  néceffairement  être  réglé  par  ies  loix  ; il  eft  aux  fouverains  & à leurs  fujets , ce  fyftcme  qua- 
évident  que  de  tels  3bus  ne  peuvent  avoir  lieu,  lific  de  dangereux  par  ceux  qui  ne  le  connoiflent 
Sachant  nés- bien  queperfonne  ne  vient  dans  ce  pas.  Cependant  vous  n'en  découvre!  point  encore 
monde  avec  fes  titres  a la  main  , le  chef  d'une  toute  i'etendue  : citoyen  de  l’univcts , comme  l'il— 
telle  fociété  ne  peut  fc  diflïmuler  que  les  loix  font  luttre  auteur  de  Télémaque  , Bc  l'honnête  abbé 
* le  s titres  uniques  de  la  foiivcraineté  : il  fe  r egarde  de  Saint- Lierre , je  pourrais  dire  même  comme 
donc  comme  le  premier  fujet  des  loix  j & l’intérêt  Henri  IV , Yécotimiflc  embraffe  dans  fes  vues  tou- 
qu’il  a de  les  conferver , eft  trop  grand , trop  impop-  tes  les  nations  policées  i il  les  confidète  comme  ne 
tant , pour  pouvoir  ceffer  d être  préfent  à fes  yeux  tormanc  cuti  elles  qu’une  feule  & même  famille  ; 
l.e  dirai  je , mon  cher  marquis  ? il  en  eft  des  coeps  I il  les  voit  toutes  naturellement  unies  par  les  liens 
politiques  comme  de  nos  corps  phyfiques  : quand  d’une  utilité  réciproque  ; il  en  conclut  que  la  paix 
ils  font  mal  organisés  , ce  qui  doit  fervir  à leur  eft  le  feul  état  qui  convienne  à leur  intérêt  coro- 
conferver  la  vie , fort  à leur  donner  la  mort.  mun  j que  cet  intérêt  commun  qui  , pour  elles 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de  toutes  comme  pour  le  fimpie  particulier,  confifte  dans 
les  conditions  que  requiert  une  conftitution  ré-  la  fùrctc  de  leurs  droits  de  propriété  , 8c  dans  la 
gulière  ; je  me  contenterai  de  vous  dite  qu'ayant  liberté  de  les  exercer , doit  être  la  bafe  de  leur 
pour  bafe  la  loi  de  propriété,  8c  pour  objet  le  pobtique  ! qu’il  doit  diiler  tous  lents  traités,  ac- 
maintien  de  ce  droit  dans  toute  fa  plénitude,  une  tendu  que , fans  lui , fans  ta  garantie  , il  eft  im- 
conftitution  politique  ne  devient  régulière  que  par  poflîble  de  fendre  les  traités  durables  , de  leur 
l’établifljment  de  toutes  les  grandes  polices  , de  donner  aucune  lbliditc. 

toutes  ks  jnftitutions  qui  doivent  néceflàirement  Je  vous  fais  grâce  ici,  moniteur,  des  raifort* 
fe  réunit  pour  remplir  cet  objet  : voilà  le  principe  alléguées  pour  prouver  que  cette  fraternité  des 
d'après  lequel  vous  pouvez  vous-même  la  combi-  nations  n’a  rien  quitte  foit  confcquent  à lajuftice 
ncr.  Ne  vous  imaginez  pas  qu’une  telle  organifa-  par  eflencc  ; qu'elle  eft  dans  l’ordre  de  la  nature, 
tiott  ne  foit  qu’une  belle  chtmêre  : par  la  raifon  dans  les  vues  de  Dieu  i ces  raifons  font  connue* 
qu'elle  ne  convient  pas  moins  aux  vrais  intérêts  de  vous  comme  de  moi , gravées  dans  votre  cœur 
du  fouveraîn  qu'à  ceux  de  fes  fujets  , je  ne  vois  comme  dans  le  mien  j Bc  elles  vous  montrent  que, 
pas  ce  qui  pourrait  empêcher  de  l'établir , ou  lui  pour  ne  pas  condamner  un  te!  fyftcme  , il  n'eft 
caufer  enftiite  la  moindre  altération,  quand  elle  pas  neccflaire  d'avoir  le  bonheur  d'être  chrétiens 
fera  connue  pour  ce  qu'elle  eft.  ou  il  futfit  d’être  homme , d'être  éclairé  par  les 

Si  nous  fuppofons  donc  des  corps  politiques  lumières  naturelles , dont  notre  intelligence  nous 
bien  conftitués  , des  corps  politiques  qui  foient , rend  fufcepriblcs.  Oui , c’en  eft  alfez  pour  nous 
non  des  automates , non  de  (impies  cadavres  qu’on  convaincrcqu'étant  tous  appelles  à connot'rc  cette 
peut  dtftequer  à fon  gré  t mats  bien  des  corps  juftice,  Bc  fes  rapports  avec  nos  vrais  intérêts  , 
vivants  , organifés  en  tout  point  d’une  manière  qui  nous  fommes  tous  aufli  deftinés  à la  pratiquer  ; 
convienne  à leur  nature , d'une  manière  confé-  que  c’eft  pour  nous  une  obligation  , un  devoir 
quente  à la  loi  de  propriété  ; ils  auront  des  loix  dont  nous  ne  pouvons  nous  écarter , fans  nous 
fondamentales  Si  immuables,  des  loix  que  le  fou-  dégrader,  fans  effacer  en  nous  ce  qui  diftingue 
verain  fera  dans  1 heureufe  impuiffance  de  chan-  des  brutes  les  êtres  intclligens. 
ger  : rc  prince  n’en  aura  pas  même  la  volonté  ; Le  bonheur  particulier  des  individus 
tout  lui  lera  connoitrc  qu'elles  font  faites  pour  ne  peut  être  raisonnablement  et  sou- 
lui  Sr  non  contre  lut.  Toujours  ainfi  gouverne  lui-  dement  établi,  que  sua  le  bonheur  ce- 
tnêmc  par  de  telles  loix  dans  fa  vie  publique  , neral  DE  l'espece  : voilà  le- grand  principe  des 
fon  autorité  ne  pourra  rien  avoir  d’arbitraire  ; Bc  itonemifia.  Ils  ricanent  donc  que , pour  être  heu- 
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îeux,  les  hommes  ont  befoin  de  fe  prêter  une 
mutuelle  affilhnee  ; qu'il  eft  de  leur  devoir,  com- 
me de  leur  intérêt , de  s'entre-fervir  i qu’ainfi  la 
bienfaifance , cette  vertu  qui  nous  fait  vivre  déü- 
cieufement  dans  les  autres  -,  qui  ajoute  à nos  jouif- 
fances  perfonnelles , toutes  celles  que  nous  leur 
procurons,  eft  une  branche  eflentielle  de  la  juftice 
qu'ils  fe  doivent  réciproquement  ; qu'en  cela  mê- 
me , ces  êtres  intelligens  ne  diffèrent  de  plufieurs 
brutes , que  parce  qu'ils  font  par  raifon , ce  qu'elles 
font  par  inftinâ , par  un  effet  naturel  de  leur  or- 
ganifàtion. 

Quelle  politique  8c  quelle  morale  ! elles  n'ont 
d’autre  objet  que  de  pacifier  la  terre  , que  de  ren- 
dre les  hommes  heureux  , en  les  rendant  julfes  & 
bienfaifans.  Traitez-les  l’une  & l’autre  de  chimé- 
riques ; dites  qu’elles  font  impoffibles  dans  la  pra- 
tique ; à la  bonne  heure  : nous  en  paroiffons  tel- 
lement éloignés,  qu’on  peut  bien  penfer  ainfi  , 
quand  on  ne  prend  pas  la  peine  d’y  réfléchir  , 
de  confidérer  combien  l'homme  moral  eft  faÛice , 
combien  il  eft  aile  de  le  plier  à la  pratique  des 
vertus  fociales , en  y attachant  l'intérêt  de  fon 
amour-propre , de  ce  befoin  naturel  qu'il  a de  l’ef- 
time  de  foi-même  8e  de  celle  d'autrui.  Mais  tou- 
jours fera-t-il  vrai  que  , pour  croire  dangereufes 
de  telles  maximes  , il  faut  en  avoir  une  idée  faufle; 
toujours  fera-t-il  vrai  que  , fi  notre  efpèce  eft  con- 
damnée à ne  jamais  rien  faire  de  parfait , il  n'en 
eft  pas  moins  néceftaire  que  nous  ayons  une  idée 
vraie  de  la  perfeélion , pour  pouvoir  nous  con- 
duire , pour  travailler  à notre  bonheur  en  êtres 
intelligens  i car  plus  nous  ferons  voifins  de  la  per- 
feétion,  plus  auffi  nous  ferons  heureux. 

Le  befoin  que  nous  avons  de  cette  idée , me 
paroit  d'autant  plus  abfolu , que  l'amour-propre, 
ce  grand  reffort  de  l'humanité , ce  germe  de  tou- 
tes nos  grandes  pallions , ce  fentiment  qui , félon 
Montefquieu  , fait  que  nous  nous  aimons  plus  que 
notre  vie  même,  tient  de  nos  opinions  la  direéiion 
qu'il  nous  donne  , le  mouvement  qu'il  imprime  au 
inonde  moral.  Auffi  nous  porte-t-il  tantôt  au  mal , 
& tantôt  au  bien , félon  que  les  opinions  relatives 
à lui , font  des  erreurs  ou  des  vérités. 

Ne  faifons  donc  point  un  crime  i ceux  qui 
s’efforcent  de  nous  faire  connoître  la  perfeélion 
en  fait  de  politique  &c  de  morale.  Le  but  qu’ils 
fepropofent,  mérité  bien  qu'en  les  jugeant,  nous 
nous  dépouillions  de  notre  légèreté  ordinaire.  Une 
difeuffion  exaéle  8e  rigoureufe  de  leurs  principes 
ne  peut  que  répandre  parmi  nous  de  grandes  lu- 
mières , ne  peut  ainfi  que  tourner  à L'avantage 
commun  de  la  fociété.  La  religion  même , qui  n'a 
rien  de  plus  à redouter  que  le  defpotifrpe  ; la  re- 
ligion , dont  les  véritables  intérêts  8c  ceux  de  fes 
miniftres  feront  toujours  unis  à ceux  de  l’état  , 
doit  naturellement  y gagner  , 8c  y gagner  beau- 
coup. Sous  les  gouvememens  déréglés , haie  des 
uns  8t  mépnfée  des  autres , fes  efforts  ne  peuvent 
tien  conue  le  torrent  de  U corruption.  Sa  voix 
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fe  fera  bien  mieux  entendre  , quand  l’organifation 
des  corps  politiques , ayant  toutes  les  conditions 
requife;  pour  faite  régner  les  bonnes  mœurs  , 
mettra  les  hommes  dans  la  néceflité  d’être  vertueux 
pour  être  heureux.  Alors , pour  les  attacher  de 
plus  en  plus  à leurs  devoirs , pour  ériger  les  ver- 
tus morales  en  Artus  chrétiennes , la  religion  n’aura 
rien  à faire  que  d’élever  nos  vues  jufqu’i  l'Etre 
fuprême  ; que  de  joindre  aux  motifs  humains,  les 
autres  -rootits  qu’elle  nous  propofe , 8c  qui  font 
faits  pour  nous  rapprocher  de  la  Divinité. 

Au  furplus  , monfîeur , puifqu’avec  l’amour  de 
la  juftice  dans  le  cœur  ; puifqu’avec  tout  le  zèle 
polfiblc  pour  le  bien  public , on  ne  peut  être 
compté  parmi  les  économises , fans  pafTer  pour  un 
vifionnairc  , pour  un  homme  dangereux , apparem- 
ment qu’on  doit  fe  faire  un  honneur  infini , une 
réputation  brillante  , en  affcéfant  de  foutenir  les 
propofitions  contraires  à leurs  principes.  Publier 
donc  hautement  que  lcs'fociétés  8c  leurs  gouver- 
nemens  ne  font  pqjnt  inilitués  pour  rendre  les  peu- 
ples heureux } ou , fi  vous  le  voulez  , que  nous 
pouvons  être  heureux  fans  droits  de  propriété  , 
fans  fureté  , fans  liberté  j que  nous  pouvons  être 
heureux , quoiqu’opprimés  , quoique  réduits  à la 
condition  humiliante  des  efclaves  , des  animaux 
domeftiques. 

Publiez  que  les  hommes  ont  la  fcience  infufe,  oa  > 
plutôt  que,  fans  rien  favoir,  ils  n’ont  cependant  be- 
foin de  rien  apprendre  pour  pouvoir  agir  raifon- 
nablement  s qu’en  leur  qualité  d’êtres  fenfibles  , 
ils  né  font  pas  faits  pour  être  conduits  par  l’at- 
trait de  leur  intétêt  perfonnel  ; que  du  moins  cet 
intérêt  n’eft  fournis  à aucune  dépendance  natu- 
relle, à aucun  ordre  auquel  nous  fuyons  tenus  de 
nous  conformer,  comme  êtres  intelligens  s qu’il 
eft , au  contraire , en  notre  puiflance  de  nous 
fouftraire  aux  loix  de  la  nature,  de  changer  i 
notre  gré  les.  caufes  du  plaifir  8c  celles  de  la  dou- 
leur. 

Publiez  qu’il  u’eft  point  pour  nous  de  juftice 
par  efTence  ; que  le  jufte  8c  l’injufte  ne  font  que 
de  convention  j qu’ils  n'eurent  jamais  leurs  prin- 
cipes dans  la  nature  même  des  chofes  ; que  le  vice 
8c  la  vertu  tiennent  de  nos  opinions  tout  ce  qu'ils 
font  ; qu’ils  n’ont  aucun  rapport  néceffaire  avec 
notre  intérêt  commun. 

Publiez  que  cet  intérêt  commun  eft  une  chi- 
mère ; que  , pour  former  une  véritable  fociété  , 
nous  n’avons  aucun  befoin  de  ce  lien  politique  ; 
que  les  hommes  peuvent  être  parfaitement  unis  en- 
tr'eux , quoique  divifés  par  des  intérêts  oppofés , 
par  des  opinions  8c  des  prétentions  inconciliables  t 
que  leurs  intérêts  particuliers  ne  font  jamais  mal 
entendus  , quelque  contraires  ou’ils  puiffent  être 
à > intérêt  général  ; qu’en  conféquence , ils  font 
bien  de  violer  les  droits  les  uns  des  autres,  quand 
ils  le  peuvent  impunément. 

Publiez  que  tous  les  hommes  doivent  être  égaux 
dans  le  fait , malgré  les  différences  naturelles  qui 
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fe  trouvent  habituellement  entr'em  ; que  leurs  con- 
ditions doivent  être  égales , quoiqu'ils  fervent  iné- 
galement la  fociété  > que  tous  ainfi  doivent  éga- 
lement commandeT.  Et  fi  cela  ne  vous  paroit  pas 
affez  ridicule,  chingez  dethcfe  ; dites  qu’aucune 
égalité  , pas  même  celle  de  droit , ne  doit  régner 
entre  les  membres  d'un  même  corps  politique  ; 
que  , pour  qu'une  fociété  foit  folidcment  établie  , 
pour  qu'elle  puiffe  toujours  jouir  de  la  paix  inté- 
rieure , 8c  toujours  profpérer,  il  faut  que  fa  conf- 
titution  la  partage  en  deux  principales  claffes  ; l'une 
d'opprefTeurs  , 8c  l'autre  d'opprimés. 

Publiez  que , pour  être  lécondées , les  terres 
n'exigent  de  nous  ni  travaux , ni  avances  ; que  , 
malgré  la  multiplication  dont  notre  efpèce  dl  fuf- 
ceptibk , les  produétions  fauvages  qu'elles  don- 
nent fpontanément , fuffiront  toujours  à nos  be- 
foins  ; ou , fi  vous  l'aimez  mieux , que  les  hommes 
feront  toujours  les  avances  8c  les  travaux  de  la 
culture  , fans  efpérance  d'en  retirer  aucun  profit , 
de  fe  voir  même  indemnifés  de  ce  qu'ils  auront 
avancé  ; qu'ils  pourront  ainfi  toujours  dépenfer  , 
fans  rien  recevoir. 

Publiez  que  le  commerce  ne  doit  jouir  d'aucune 
liberté  , m dans  l'intérieur  du  royaume , ni  avec 
les  étrangers  ; qu’il  cil  avantageux  à l'état  que  fes 
produirions  relient  fans  débit  8c  fans  valeur,  ou 
que  leur  valeur  foit  enlevée  au  fouverain  , aux 
propriétaires  fonciers  8c  aux  cultivateurs  , par 
. quelques  marchands  revendeurs  ; qu'une  nation 
s'enrichit , quand  ces  marchands  s'enrichiffent  en 
la  dépouillant  ; qu'il  eft  ainfi  de  l’intérêt  général 
de  fut> [lituer  à la  liberté  du  commerce , la  prati- 
que des  privilèges  exclufifs  , afin  d'introduire  un 
monopole  mercantille  , à la  cupidité  duquel  la  ri- 
chcffe  nationale  ne  puiffe  échapper. 

Publiez  qu'il  convient  que  le  poids  des  impôts 
foit  doublé , Toit  triplé  par  les  frais  8c  faux  frais 
de  leur  perception  ; qu'il  convient  que  leur  forme 
les  renae  arbitraires  ; qu'elle  s'oppofe  à la  con- 
fomrrution  8c  à lareproduéhon  ; qu'elle  occafionne 
ainfi  à la  nation  , des  pertes  fcches  qui  tendent  à 
la  ruiner  progreffivement  i queces  fortes  d'impôlSj, 
uoique  dellruâifs  de  la  culture  , de  l’indullrie  , 
u commerce  , de  la  population,  des  revenus  de 
la  nation  8e  du  fouverain , font  néanmoins  avan- 
tageux à l'état , par  les  fortpnes  particulières  qu’ils 
permettent  de  faire  aux  dépens  de  l’état. 

Publiez  que  , par  la  conllitution  d'un  gouver- 
nement monarchique  , l'autorité  fouveraine  doit 
être  une  autorité  fans  bomes  ; que  , dans  une 
monarchie  même  héréditaire , les  vrais  intérêts  de 
la  foureraineté  ne  font  point  les  vrais  intérêts  du 
fouverain  i que  tout  monarque  cil  néceffairement 
un  defpote , en  droit  d’ufer  arbitrairement  de  fon 
pouvoir,  de  difpofer , félon  fes  caprices,  Ses 
tiens  8c  de  la  perfonne  de  fes  fujets  ; qu'encore 
qu'il  ne  foit  fort , que  "de  la  force  de  ceux  qui  lui 
obéiffent , fon  titre  néanmoins  fuffit  pour  le  rendre 
pleinement  indépendant  des  motifs  qui  doivent  les 
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déterminer  à lui  obéir  ; que  ni  la  raijfon  , ni  la  re- 
ligion ne  lui  impofent  l'obligation  d'être  jufle  i 
ou , ce  qui  revient  au  même , que , fous  fi  do- 
mination , ks  hommes  n’ayant  aucuns  droits , pas 
même  cefui  d'exifler , le  julle  6c  l’injulle  refukent 
de  l'a  feule  volonté. 

Publiez  que  le  gouvernement  de  plufîeiirs  n’a 
pat  lui-même  aucun  inconvénient  ; qu'il  ne  tend 
point  à rendre  arbitraires  les  prétentions  i à mettre 
les  intérêts  particuliers  en  oppofition  à l'intérêt 
commun  i à divifer  le  corps  politique  en  plufieurs 
Itérions  ennemies  ; à introduire  la  vénalité  des 
hommes  , l'oppreffion  des  uns  par  la  puiffance 
des  autres  , la  tyrannie  exercée  par  les  patriciens 
fur  les  plébéiens  i que  les  grands  talens  8c  le  gé- 
nie peuvent  s'y  montrer  , fans  exciter  contre  eux 
la  jaloufie , fans  alarmer  la  multitude , fans  s’ex- 
pofer  à des  perfccutions  plus  cruelles  que  l’oflra- 
cifme. 

Publiez  que  les  nations  doivent  commercer 
entre  elles  , dans  la  feule  vue  de  fe  ruiner  les 
unes  les  autres , attendu  que , pour  bien  vendre  , 
il  ne  leur  faut  pas  des  acheteurs  qui  puiffent  les 
bien  payer.  Mais  , non  ; faites  mieux  encore  : 
dites  que  , malgré  le  befoin  réciproque  qu’elles 
ont  de  fe  communiquer  leurs  produétions  par  la 
voie  des  échanges  , il  ne  convient  point  a leur 
intérêt  commun  de  vivre  en  paix  les  unes  avec 
les  autres , pour  que  ces  échanges  puiffent  avoir 
lieu  i qu'il  leur  eft  bien  plus  avantageux  d'éprou- 
ver fans  ceffc  tous  les  fléaux , toutes  les  horreurs 
de  la  guerre  ; qu'elles  doivent  fe  regarder  comme 
étant  naturellement  ennemies  les  unes  des  autres  , 
naturellcmment  dellinccs  à fe  dcfoler  , à s'entr'é- 
gorger mutuellement , tandis  que  tout  les  invite 
naturellement  à s'entre- fervir. 

Publiez , en  un  mot , qu’il  n’efl  point  d'ordre 
effentiel  pour  les  focictés  ; qu'il  n’efl  par  confe- 
quent  pour  elles  aucun  défordre  réel  i ou  , pour 
parler  le  langage  frienrifique  de  quelques  floiciens, 
que  le  bien  8c  le  mal  moral , nos  vertus  8c  nos 
crimes  , conviennent  également  au  maintien  de 
l'ordre  univerfel  ; fervent  également  i glorifier 
les  dieux  , à manifctler  la  puiffance  8c  les  volon- 
tés des  dieux. 

Homme  fage  , politique  profond  , quand  ces 
belles  maximes  feront  bien  établies  j quand  votre 
fublime  métaphyfique , érigeant  la  folie  en  fageffe, 
fera  parvenue  à rendre  les  hommes  fcélérats  par 
principes  , i convertir  en  état  de  guerre  l'état  de 
fociété , j'ignore  en  quel  lieu  j'irai  me  réfugier  i 
mais  ce  que  je  fais  bien , c'efl  que  ne  voulant  être 
ni  le  témoin  , ni  le  compagnon  de  vos  malheurs , 
je  n'aurai  rien  de  plus  preffé,  que  de  m'éloigner 
de  votre  prétendu  corps  politique,  comme  d'un 
volcan  toujours  en  feu  : heureux,  heureux,  fi  dans 
ma  fuite  je  peux  rencontrer  une  terre  peuplée  de 
ces  fous , qui  s'imaginent  appercevoir  dans  l'ordre 
phyfique  , le  véritable  fondement  de  l'ordre  fo- 
cial , 8;  dans  l'agriculture,  la  fuurce  primitive  de 
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tons  nos  biens  i de  ces  fanatiques , qui  croient  à 
une  morale  univcr telle,  établie  par  la  nature  meme 
pour  le  bonheur  de  notre  efpèce , pour  être  con- 
léquemment  la  règle  invariable  de  tous  nos  pro- 
cédés ; de  ces  gens  fylléraatiques , qui , plaçant 
la  raifon  dans  la  connoiflance  des  inoyeus  de  nous 
rendre  heureux  , 8e  la  fagefTe , dans  le  bon  ufage 
qu’on  fait  de  ces  moyens  , prétendent  que  des 
êtres  raifomubles  ne  doivent  jamais  faire  la  guerre, 
que  pour  fe  procurer  la  paix  ; de  ces  hommes 
dangereux  enhn , qui  tiennent  que  , moralement 
parlant , le  crime  confiilc  à nuire  aux  autres  hom- 
mes , la  vertu  à leur  être  utile , la  gloire  à prati- 
quer conftammeiu  la  vertu. 

Faifons  maintenant , en  peu  de  mots  , l’hiftoirc 
de  l’origine  Sc  des  progrès  de  b fciencc  écono- 
mique. 

Depuis  que  l’Europe  s'dt  éclairée  , ou , pour 
éviter  le  langage  de  la  préibmption , depuis  que 
les  hommes  y ont  eu  la  facilité  de  fe  communi- 
quée leurs  penfées  par  le  moyen  de  l’imprellion  , 
on  a prétendu  détruire  les  préjugés , mitonner  les 
opinions  8c  fixer  les  idées  i il  en  dt  réfulté  quel- 
ques lumières  8e  beaucoup  de  conteftations.  Ce 
dernier  point  di  une  fuite  naturelle  des  nouveau- 
tés pour  ceux  dont  elles  dérangent  les  opinions 
& Jes  fouvenirs. 

La  Théologie  a paru  la  première  dans  le  champ 
de  bataille  ; d’autant  plus  terrible , qu’il  s’agiffoit 
dans  fes  prétentions  du  premier  des  empires  , celui 
des  âmes.  La  Miilofophie  , qui  elt  venue  après  , 
s'ell  d’abord  occupée  de  l’étude  des  fcicnces  phy- 
fiques  ou  de  la  morale  ; elle  s’eft  adonnée  depuis 
à la  difcullîon  de  tous  les  objets  de  crédulité.  La 
Politique  a fait  paroitre  enfuitc  fous  fes  bannières 
les  publicités , plus  aifés  à concilier  , parce  qu’ils 
ne  fe  guidoient  que  d'après  les  lumières  des  an- 
ciens , qu’ils  n'enfeignoient  rien  que  d’après  ces 
modèles  , 8c  qu'ils  avoient  tous  puifé  leur  doc- 
trine à la  même  école. 

Le  commerce  ayant  pris  la  politique  à fes  gages, 
fl  v a près  d’un  ficelé , il  n’cft  réfulté  que  de  trilles 
effets  de  ItaBliaifon  s ils  fe  font  ruinés  l'un  & 
l'autre  -,  maKcela  n'a  pas  empêché  les  hommes 
tnflruits  8c  flnvoyans  de  railonncr  8e  de  calculer 
l'intérêt  des  nations , d'après  cette  aflociation  peu 
naturelle. 'Leurs  fpcculations  ont  eu  cela  d'avan- 
tageux , quelles  ont  excité  la  curiofité  & tourné 
l’attention  vers  les  objets  qu'elles  préfenroient. 

Il  parut,  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XV, 
un  homme  de  génie  , plein  de  goût , de  décence 
le  d’humanité  , avec  le  talent  d'écrire  8e  l'ambi- 
tion des  débilitions  littéraires.  Obligé  d'abord  , 
par  état , de  s’occuper  de  l'étude  du  droit  pofi- 
tif  , l'étendue  de  la  carrière  donna  l'cflor  à Ton 
efprit , dans  lequel  il  crut  trouver  celui  des  loix. 
11  rapporta  fans  ccflc  à fon  objet  tout  le  fruit  de 
fes  iromenfes  leâures  , qui  loin  de  l'enrichir  , gê- 
nèrent fon  génie , en  le  relTerraat  dans  le.  cercle  des 
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légiflations  humaines  fouvent  fortuites , d’autres  fois 
forcées  par  les  circonftances , & pour  l’ordinaire, 
tirées  de  recueils  ùiîpects  ou  inutiles.  Loin  de  re- 
monter i 1a  fource  des  loix , diûécs  par  la  na- 
ture 8c  par  les  befoins  , prononcées  8c  affichées 
par  la  séceflité  pour  avettir  les  hommes  ignorai» 
& abrutis  , altérées  enfuitc  par  le  choc  des  par- 
lions , profanées  enfin  par  la  cupidité  , il  crut 
voir , il  voulut  trouver  dans  la  légitlatiou  humaine 
je  puncipe  & le  lien  coiillitutif  des  fociérés , 8c 
il  employa  le  travail  le  plus  ingénieux  8c  le  plus 
opiniâtre  , à donner  de  l'ordre  8c  des  grâces  au 
plus  valle  recueil  d'érudition  8c  de  farcahnes  po- 
litiques qui  eut  jamais  paru.  Quoiqu'il  y eût  bien 
des  chofes  à redire  contre  plufieurs  de  fes  prin- 
cipes , 8c  fort  louvem  contre  leurs  conféquences  , 
fon  livre , lémé  d'idées  neuves,  faillantes  ou  pro- 
fondes, écrit  d'un  llyle  brillant,  vif 8c  plein  d’ener- 
gie  , eut  un  fuccés  prodigieux  , 8c  ht  une  révo- 
lution dans  les  efprits. 

11  parut , peu  de  temps  après , un  autre  homme 
célèbre  7 qui  ne  peut  être  bien  jugé  par  fes  con- 
temporains , mais  à qui  fans  doute  la  poilérité 
impartiale  rendra  toute  la  jutlice  qu'H  mérite. 
Plein  de  zèle  8c  d'amour  pour  l'humanité  , 8c 
d'une  ingénuité  modeile,  dont  on  voit  peu  d’exem- 
ples , il  prit  fur  lui  de  rappelle!  aux  hommes  le 
rcfpcâ  & l'amour  de  l'agriculture  ; il  répréfenta 
d'abord  l’agriculture  comme  la  bafe  de  la  popu- 
lation , 8c  celle-ci , comme  la  fource  de  la  prof- 
péritc  des  empires.  Mais  un  vieillard,  homme  d'un 
génie  rare , profond  8c  infatigable , eut  le  courage 
de  contredire  res  alfertions.  11  lui  démontra  que  * 
la  population  étoit  l’cfict  8c  non  U caufe  des  ri- 
chellcs  ; que  celles  ci  donnoient  le  mouvement  i 
la  circulation  des  dépendes  i il  en  prefenu  la  fource 
dans  les  avances , le  cours  dans  la  diflribution  , 
les  effets  dans  la  reproduction  ; il  lui  fit  voir  les 
rapports  des  dépenfes  entre  elles  , leurs  rapports 
avec  l'agriculture  , avec  la  population , avec  le 
commerce  , avec  l'induûrit , 8c  avec  les  richcifes 
d'une  nation  ; 8c  il  eut  la  gloire  de  lui  voir  adop- 
ter publiquement  ces  principes. 

De  toutes  ces  connoilTances  fe  forma  le  corps 
de  la  fcience  économique , qui  crr.braffe  l’enfemble 
des  fociétés  politiques,  c'ellà-dire , tout  ce  qui 
concerne  la  force  8c  la  durée  des  empires  8(  le 
bonheur  phyfique  8c  moral  de  l'humanité. 

C'eft  proprement  cette  fcience  nouvelle,  quant 
à la  forme  , aux  principes  8c  aux  résultats , qui 
a fait  naître  cette  cxpteflion,  aujouid  hui  fi  com- 
mune : économie  politique , 8c  ce  font  fes  Imita- 
teurs , qu'on  a appellés  économises. 

Voici  ce  que  les  économises  nous  préfentent, 
comme  les  principes  de  cette  doitrine.  Ils  difent, 
1°.  que  tout  fort  de  la  terre  pcoduitive  des  biens, 
qui  feuls  peuvent  devenir  richeffes  par  leurs  va- 
leurs d'échange  entie  les  hommes , 8e  que  cepen- 
dant il  faut  des  lichcfles  pour  foliieiter  la  terre 
à produire  les  biens  à l'ufage  des  hommes  ; de 
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manière  que  voilà  tout  auffi-tôt  cette  filiation  ren- 
verfée. 

a".  Ils  prétendent  concilier  cette  contradiction , 
en  appellant  les  premières  richeffes  avancer  con- 
fiées à la  terre  qui  les  double  dans  Ton  fein  ; 8c 
quand  on  leur  demande  , où  le  premier  cultiva- 
teur prit  fes  premières  avances  , ils  répondent 
u’il  les  trouva  dans  les  fruits  épars  8c  fpontanés 
e la  terre  en  des  climats  tendes  ; que  ces  dons 
de  la  nature  , cconomifés  par  les  premiers  agri- 
culteurs , fe  font  enfuite  progreflivement  accrus 
par  la  même  méthode  , toujours  appliquée  au 
même  objet. 

Ils  paffent  à la  dillribution  de  ces  premiers 
fruits , dont  l'excédent  par  - delà  la  mife  cil  pat 
eux  appelle  produit  net , ( grand  mot  de  ralliement 
dont  ils  font  dépendre  le  fort  entier  de  l'efpcce 
humaine  ) 8c  ce  produit  , difent  - ils  , devient  la 
folde  du  travail,  comme  celui-ci  devient  le  paie- 
ment 8c  la  valeur  vénale  des  fruits  propres  aux 
befoins  de  l'ouvrier  | échange  continuel  , tendant 
à la  confommation  des  fruits , qui  par-là  fe  trouve 
la  mefure  de  la  production  ; car  la  terre  eft  tou- 
jours prête  à accorder  ce  qu'on  lui  demande , en 
fuivant  les  conditions  de  fon  traité  avec  le  culti- 
vateur , qui  affurent  le  doublement  de  la  mife  en 
avances.  Or,  le  cultivateur  ne  peut  faire  d’avances 
pour  le  produit  futur  , qu'autant  qu'on  lui  aura 
payé  le  produit  paffé. 

4°.  Ils  font  de  cet  échange  continuel  entre  la 
confommation  8c  la  produdion  , le  lien  général 
de  toute  fociété  générale  8c  particulière,  attendu 
que  toutes  les  branches  de  l’induftrie  8c  tous  les 
genres  de  travaux  phyfiques  8c  moraux  arrivent , 
foit  direûement  , fort  indirectement  à ce  centre 
énéral  de  tous  les  biens , pour  obtenir  leur  patt 
e fubfillances  8c  tous  le»  biens  propres  à tous 
leurs  befoins. 

j*.  Ils  prétendent  encore  qxe  ce  concours  feul , 
étendant , au  moyen  de  l'induftrie  8c  de  l’intelli- 
gence humaine  , la  réproduétion  à l'infini  8c  la 
population  au  prorata , ainfi  que  tous  les  autres 
travaux  en  proportion  , a fait  8c  peut  faire  les 
fociétés  complettes , telles  aue  nous  les  voyons , 
& même  auffi  parfaites  qu'elles  peuvent  l'être  ; 8c 
ils  affurent  que  ce  ne  font  point  les  conquêtes , 
les  légiflations  humaines , ni  les  autres  efforts  de 
l'efprit  humain  qui  opèrent  la  fplendeut  des  états , 
comme  on  le  croit  d'ordinaire , mais  que  les  focié- 
tés , leurs  progrès  8c  leurs  profpérités  viennent 
tous  d'une  même  fouche,  l'agriculture , 8c  qu'elles 
augmentent  ou  diminuent  en  raifon  de  fes  progrès. 

6°.  Ils  fondent  cependant  toute  la  fociété  fur 
l’ordre  des  dépenfes , 8c  ils  veulent  que  toute  fo- 
ciété complette  foit  compofée  de  trois  claffes  dif- 
timftes  ; i°.  la  claffe  , qu'ils  appellent  produSive , 
à laquelle  font  confiées  les  dépenfes  de  cultiva- 
tion , dont  ils  calculent  les  avances  qu'on  peut , 
difent -ils  , modifier , mais  dont  on  ne  fauroit  fe 
paffer.  i°.  La  claffe,  qu'ils  nomment  fiirilt  , qui 
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embraffe  tous  les  travaux  d'indaftrie  avec  leur» 
avances  de  proportion.  j“.  La  claffe,  propriétaire 
du  revenu  liquide , ou  , comme  ils  le  dilent , du 
produit  net  des  terres,  qui  comprend  le  fouverain, 
les  propriétaires  , 8c  toute  la  troupe  des  falariés  , 
que  leurs  dépenfes  font  vivre.  Tout  fe  meut,  tout 
va  dans  la  fociété  par  le  jeu  de  ces  trois  fortes  de 
dépenfes. 

7®.  Les  économises  ne  s'en  tiennent  pas-là.  Ceux 
qui  font  forts  dans  leurs  principes,  vont  vous  dire  , 
le  calcul  à la  main , fur  telles  données  d’avances 
8c  de  territoire  que  vous  voudrez  leur  préfenter  , 
ce  qu’il  peuc  y vivre  d’hommes  utiles  8c  heureux. 

8”.  Ils  vont  vous  expliquer  , d’après  les  mêmes 
moyens  , quel  eft  le  point  de  direction  des  dé- 
penfes , par  lequel  un  état  prolpère , 8c  jufqu'à 
quel  degré  il  peut  s'élever  ; ils  vous  enfeigneront 
auffi  la  marche  de  la  décadence  d'une  fociété  8e 
fa  progreffion  , ce  qui  embraffe  les  rappoits  des 
dépenfes  avec  l'agriculture  8c  avec  la  population. 

y".  En  développant  ce  qu'ils  entendent  par 
cette  dénomination  de  claffe  itérile , ils  prétendent 
uc  l’induftrie  8c  fes  chefs -d’oeuvres  de  luxe  8e 
e décoration  n’ajoutent  aucune  valeur  nouvelle 
aux  matériaux  de  leur  travail  ; que  ce  que  les 
biens  reçoivent  de  plus  value  dans  les  mains  du 
fabriquant , de  l'ouvrier  , 8cc. , ne  leur  eft  attri- 
bué que  pat  une  portion  de  revenu  employée  i 
les  payer  ; mais  que  ce  revenu  eft  forti  de  la  terre, 
8c  non  pas  de  la  main  de  l’ouvrier,  ni  de  la  bourfe 
de  l’acquéreur  } d’où  il  fuit  qu'on  a pu  dénom- 
mer ce  travail  flériie  , ( quoique  très-utile  d'ail- 
leurs , ) pour  le  diftingucr  du  travail  productif 
dont  il  eft  dépendant. 

io°.  Après  avoir  dit  que  l'échange  eft  l’ame 
fociale  8c  le  créateur  de  la  qualité  de  richeffes  , 
ils  affirment  que  le  commerce  ne  produit  rien  -, 
qu'il  n’eft  que  l'agent  des  communications  entre 
les  confommateurs  8c  les  producteurs  ; que  comme 
tel , il  faut  le  laiffer  abfolument  libre  | que  tout 
eft  commerce  ; qu'il  faut  bien  diftinguer  le  com- 
merce d'avec  le  trafic  de  revendeur  ; qu'il  n'y  a 
ni  commerce , ni  trafic  national  ma.  doive  être 
diftingué  de  celui  de  l'étranger  ; qiiwftout  eft  fer- 
vice  public  8c  particulier  dans  le  commerce  , 8c 
que  ta  liberté  8c  la  concurrence  doivent  le  faire 
fleurir  au  profit  de  tous,  8 c en  diminution  de 
frais. 

1 1®.  Enfin  ils  affurent  que  le  revenu  public , fi 
néceffaire  aux  états  , n'eft  point  un  impôt , mais 
une  part  de  copropriétaire  acquife  à la  fouverai- 
neté , par  fa  mife  en  avances  fouveraines  : que 
cette  part  doit  être  prife  directement  fur  le  revenu 
des  terres , parce  que  la  terTe  feule  eft  productive, 
8c  que  toute  autre  contribution  indireâe  eft  rui- 
neufe  du  fonds  8c  des  fruits  ; 8c  ils  le  calculait 
d'une  manière  effrayante. 

Toutes  ces  nouveautés  des  éconamifles  8c  leurs 
conféquenccs  à l’infini  8c  leur  defpotifme  légal  8 £ 
toute  leur  nomenclature,  quoiqu  otudicc  avec  foin 
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peur  «primer  exaélement  8c  n’employer  que  des 
mots  connus , 8c  qui  portent  avec  eux  leur  fens 
naturel  ; toutes  ces  nouveautés  , dis-je  , ont  effa- 
rouché les  opinions , l’amour-propre  & les  intérêts 
de  plufieurs.  D’autres  n'en  ont  pris  que  quelques 
réfultats  qui  , dans  leurs  mains  , font  devenus 
comme  les  morceaux  d'un  vafe  précieux  mis  et» 
pièces.  Le  temps  feul  démontrera  à la  généralité 
des  efprits  , qui  a tort  bu  raifon.  On  peut 
dire  néanmoins , en  faveur  dés  économijlts  8c 
fans  partialité  , qu’ils  ont  montré  le  but  des 
fpéculations  de  ce  genre , 8c  les  objets  auxquels 
elles  dévoient  s’attacher  i que  leur  nomenclature 
d'abord  attaquée  a paffé  dans  le  langage  de  leurs 
antagoniftes , même  en  traitant  ces  fortes  de  ma- 
tières ; 8c  quant  à ceux  qu'on  voulut  déprimer 
fans  les  connoîtrc  , on  doit  convenir  de  leurs  bon- 
nes intentions , & fur-tout  d'avoir  refpcâé  dans 
tous  leurs  écrits  , la  religion , les  moeurs  & toutes 
les  autorités  reçues. 

( Cet  article  efi  de  M.  G R r r e l.J 

ECOSSE,  pays  de  l'Europe  , qui  fait  aujour- 
d’hui partie  de  la  Grande  - Bretagne , 8e  qui  eft 
régi  par  les  loix  politiques  de  l'Angleterre.  Tout 
ce  qui  regarde  la  conllitution  angloife  eft  ap- 
plicable à VEcojfe  ; 8c  ce  que  nous  avons  dit 
d’ailleurs  i l'article  Angleterre  , a plus  ou 
moins  de  rapport  avec  celui-ci. 

Nous  nous  bornerons  donc  à des  détails  pro- 
pres à VEcoJfe.  Nous  donnerons,  t°.  un  précis 
de  l'hiftoire  politique  de  VEcoJfe , avec  des  remar- 
ques fur  les  anciens  rois  de  cette  contrée  8c  fur 
leurs  revenus  : 2®.  nous  ferons  la  defeription  de 
VEcoJfe  8c  des  illes  qui  en  dépendent  ; 8c  des  re- 
marques fur  les  habitant  8c  la  population  , le  cli- 
mat, les  i produétions , la  pêche,  8 cc  : j°.  nous 
parlerons  enfuite  du  commerce  de  VEcoJfe  , 8c 
4°.  enfin  des  loix  de  VEcoJfe  8c  de  fes  tribunaux. 

Section  premiers. 

Prlcis  de  f hijloire  politique  de  fEcofle  : remarque s 
fur  les  anciens  rois  de  cette  contrle  & fur  leurs 
revenus. 

Nous  croyons  devoir  commencer  ce  précis  au 
moment  où  Blifabeth  , reine  d’Angleterre  , fon- 
ça à réunit  VEcojfe  à ja  couronne  , après  la  mort 
e la  reine  Marie.  Des  détails  antérieurs  placés 
ici  n'offriraient  aucune  efpèce  d'utilité  : c'en  dans 
l’hiftoire  qu’il  faut- aller  chercher  les  leçons  de 
politique  qu'ils  peuvent  offrir. 

Jacques  VI , qui  depuis  l'abdication  forcée  de 
Marie  , régnoit  en  Ecojfe , ne  put  venger  l’affaffi- 
nat  de  fa  mère  i il  étoic  trop  occupé  lui-même  à 
lutter  contre  des  faéfions  qui  défolèrent  l’état 
pendant  fa  minorité  , 8c  qui , par  les  intrigues  d’E- 
lifabeth  , ne  firent  que  s’accroître  lorfqu’il  fut 
(Scan,  polit.  & diplomatique,  Tom.  JJ. 
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devenu  majeur  : cette  reine  vouloit  réunir  l‘£» 
cojfe  à l’Angleterre,  8c,  pour  mieux  réuffir,  elle 
fomentoit  les  vues  ambitieufes  8c  les  haines  mu- 
tuelles des  premières  familles  de  l'état , qui  ten- 
toient  de  s'exclure  les  unes  les  autres  du  gouver- 
nement. Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  Jac- 
ques VI , chancelant  fur  fon  trône  , parvint  contre 
fon  attente , après  la  mort  d'Elifabcth,  à régner 
fur  l’Angleterre,  en  vertu  de  fes  droits  : il  prit 
alors  le  nom  de  Jacques  l ; il  mourut  en  1625  , 
après  avoir  régné  cinquante-huit  ans  fur  VEcojfe , 
8c  vingt  - deux  fur  l’Angleterre.  Depuis  l’avéne- 
ment  de  ce  prince  au  trône  d'Angleterre,  VEcojfe 
fut  gouvernée  comme  un  royaume  féparé , 8c  ce 
ne  fut  qu’en  17C7,  fous  la  reine  Anne,  que  cette 
monarchie  fut  réunie  à l'Angleterre. 

L'union  de  VEcojfe  8c  de  l'Angleterre  fut  propo- 
fée  l’an  1706 , & traitée  avec  beaucoup  d’appa- 
reil. On  choifit  trente-deux  commiffaircs  de  chaque 
royaume  pour  régler  les  conditions.  Ceux  qui  fu- 
rent nommés  de  la  part  de  l’Angleterre,  étoient 
en  général  des  perfonnes  habiles  8c  favorables  i 
l'union. 

Les  commiftaires  écoffois  ne  fe  montroient  pas  fi 
bien  intentionnés , ou  du  moins  ils  defiroient  de* 
conditions  plus  favorables  à VEcojfe.  Leurs  com- 
atriotes  vouloient  qu'on  fît  une  union  femblable 
celle  des  Provinces  - Unies , ou  des  Cantons 
fuifTes.  Mais  les  anglois  s'y  oppofoient  i ils  di- 
foient  que  , chacune  des  nations  ayant  fon  parle- 
ment , pourroit  rompre  l’union  quand  elle  le 
jugerait  à propos.  Il  fut  enfin  convenu  d'éta- 
blir entre  les  deux  royaumes  une  union  conf- 
iante 8c  indiffoluble  , qui  mît  fin  à toutes  les  dif- 
tinélions,  8c  réunît  leurs  différent  intérêts. 

Cette  union  paroiffoit  un  ouvrage  fi  difficile 
que  plufieurs  défefpéroient  du  fuccès;  8c  ceux  qui 
en  avoientla  meilleure  opinion,  croyoient  au  moins 
que  la  négociation  traînerait  en  longueur , 8c  du- 
rerait plufieurs  années  > elle  fut  cependant  com- 
mencée 8c  achevée  en  moins  d’un  an. 

Cette  union  fembloit  offrir  un  grand  avantage 
i VEcojfe , qui  ne  devoit  payer  que  la  qua- 
rantième partie  des  impôts  publics  , 8c  avoir 
une  onzième  part  dans  la  lcgiflation  ; car  il  fut 
décidé  qu’elle  enverrait  feize  pairs  Ecoffois 
dans  la  chambre  - haute  , 8c  quarante  - cinq 
membres  dans  la  chambre  - baffe  i c’eft  à - peu- 
rès  la  onzième  partie  du’  parlement.  Cette  com- 
inaifon  étoit  julle  : lorfque  les  états  s'unifient,  il 
faut  qu’il  y ait  une  proportion  entre  la  part  que 
chacun  de  ces  états  a dans  la  légifiation  , 8c  les 
impôts  dont  on  le  charge.  La  nation  gagna  d'ail- 
leurs du  côté  du  commerce , i cet  arrangement  ; 
mais  les  pairs  d 'Ecojfe  y perdirent.  Il  fut  arrêté 
qu'ils  jouiraient  des  autres  privilèges  des  pairs 
d'Angleterre  ; mais  le  plus  confidcrable  de 
tous  , celui  de  fiéger  i la  chambre  - haute  , 
fut  reftreint  à fei»e  d’entre  eux  , qui  dévoient 
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être  élus  à chaque  nouveau  parlement.  Cependant 
le  nombre  des  pairs  qui  donnèrent  leur  voix  pour 
l'union , fut  plus  confidcrable , proportion  gar- 
dée , que  dans  les  autres  corps , 8c  ce  furent  eux 
qui , par  leur  crédit , firent  réulfir  la  négociation. 
Les  pairs  qui  s'y  oppofoient , les  accufèrent  hau- 
tement n'avoir  vendu  leur  patrie  & les  droits  de 
leur  naiflancc. 

Les  ccofTois  , contraires  à l’union  , allé- 
guèrent d'abord  l'antiquité  Sc  la  dignité  de  leur 
royaume  qu'ils  ne  vouloient  pas,  difoient  - ils , 
abandonner  lâchement  : ils  foutinrent  que , d'un 
état  indépendant , ils  tomberaient  dans  une  dé- 
pendance entière  de  l'Angleterre  : que  , quelque 
favorables  que  paru(Tent  les  conditions  qu'on  leur 
offrait , il  ne  iailoit  pas  s'attendre  qu'elles  fuf- 
fient  teügieulèment  obfervces  dans  un  parlement , 
où  lèize  pairs  6c  quarante  - cinq  membres  de  la 
chambre  - baffe  ne  pourraient  tenir  la  balance 
égale  contre  plus  de  cent  pairs  Sc  cinq  cens  treize 
membres  de  la  chambre  des  communes  : que  l'fc- 
eoffe  ne  feroit  plus  confidérée  déformais  des  prin- 
ces 8c  des  états  étrangers  : ils  infiftèrent  fut  tout 
avec  force,  fur  le  danger  que  courrait  la  conlli- 
tution  de  leur  églife,  fous  la  domination  d’un  par- 
lement anglois. 

L'Angleterre,  voulant  difiiper  leurs allarmes  fur 
ce  fujet , leur  propofa  de  faire  un  a fie  pour  la 
fureté  du  presbytéranifme  en  Ecoffe  ; elle  promit 
de  déclarer  que  le  maintien  de  la  conftitution  de 
l'éghfe  A' Etoffe  feroit  regarde  comme  un  article 
effentiel  3c  fondamental , 8c  une  condition  néccl- 
faire  de  l'union  reçue  ; que  cet  afie  ferait  partie 
de  celui  de  l'union  , 8c  feroit  ratifié  par  un  autre 
xffe  du  parlement  d'Angleterre.  L'afie  paffa,  mais 
il  ne  fatisfit  pas  les  oppofans.  Ils  engagèrent  pluficurs 
comtés  8c  les  communautés  où  ils  avoient  du  cré- 
dit , à préfenter  des  adreffes  contre  l'union.  On 
n'eut  aucun  égard  à ces  adreffes  , parce  qu’on 
reconnut  l'artifice  de  ceux  qui  les  avoient  follicitées. 
Ceux-ci , pour  dernière  reffource , tâchèrent  de 
faire  foulcver  la  popukee  , 8:  de  l'exciter  à des 
violences  à Edimbourg  & â Glafgow.  Elle  s’at- 
troupa , en  effet , autour  de  la  maifon  du  grand 
prévôt  d’Edimbourg , fort  zélé  pour  l'union  , 
& voulut  en  enfoncer  les  portes  : on  envoya 
promptement  des  gardes  qui  la  difperfêrent.  EMe 
n’entreprit  rien  dans  la  fuite  ; mais  elle  paroifloit 
fi  difpofée  â la  révolte  , que  , fi  elle  avoit  été  ani- 
mée par  quelques  perfonnes  de  poids , l'affaire  de 
l'union  aurait  pu  exciter  de  grands  troubles.  Quoi 
qu’il  en  foit , elle  fut  agitée  de  part  8c  d’autre 
avec  beaucoup  de  chaleur  pendant  trois  mois  ; 
chaque  parti  s'efforyoit  de  la  faire  réuflir , ou  de 
la  faire  échouer.  Enfin  les  articles  , tels  qu’ils 
avoient  été  réglés  par  les  catntniflaires  , furent 
approuvés  avec  quelques  légers  changemens.  Le 
Comte  de  Stair  , ayant  affilé  â tous  les  débats  juf- 
qu'au  moment  de  la  condufion  , mourut  le  lendc- 
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main.  La  longueur  8c  la  véhémence  de  la  difpste 
avoient  épuifé  fes  efprits. 

L'afie  tut  approuvé  fans  aucune  oppofition  dan» 
la  chambre  des  communes  d'Angleterre  ; mais  il 
y eut  piuficurs  débats  dans  la  chambre  - haute 
Les  pairs  trouvèrent  qu'on  accordoit  de  trop 
grands  avantages  aux  écoflois.  On  leur  répondit 
en  général  qu’une  affaire  aufli  importante  que  celle 
de  léunit  les  deux  pays  fous  la  meme  adminiiira- 
tion , ne  pouvoir  guère  fe  terminer  fans  quelque 
inconvénient  i mais  que  la  confidération  de  la  lu- 
reté  commune  produite  pat  l'union , devoit  l'em- 
porter fur  tout.  La  principale  objection  qu'on  fit 
contre  l'union  , étoit  le  danger  manifefie  où  feroit 
l’églife  anglicane , fi  un  fi  grand  nombre  de  perfon- 
nes attachées  au  presbyterianifme  avoit  part  â la 
Iegifiation.  On  inlifia  fur  la  rigueur  avec  laquelle 
le  clergé  épifcopal  avoit  été  traité  en  Ecoffe  , 8c  on 
montra  combien  les  écoifois  étoient  oppolés  à la 
conftitution  de  l'églife  anglicane  : on  répondoit  que 
le  plus  grand  danger  que  l’églife  eût  a craindre,  * 
venoit  du  côté  de  la  France  8c  du  papifme  : que 
les  affaires  de  religion  avoie  t été  traitées  de  part 
8c  d'autre  d'une  manière  fi  violente , que  l'un  des 
deux  partis  ne  pouvoit  rien  reprocher  à l’autre  : 
que  la  tolérance  8c  la  douceur  appaiferoient  les 
efprits  irrités  : que  les  Cantons  fuilfes , quoique 
d'une  communion  différente  , 8c  ttès-zéîcs  pour 
celle  qu’ils  fuivoient , formoient  pourtant  un  feul 
état  ; ( ce  qui  n'elt  pas  vrai , 8c  ce  qui  fuppofoit 
peu  de  lumières  fur  la  nature  du  corps  helvéti- 
que : ) que  la  diète  d’Allemagne  étoit  compofée  de 
perfonnes  de  trois  différentes  religions  : que  fi  l'un 
des  partis  avoit  quelque  chofe  à craindre , ce  fe- 
rait vtaifemblablcment  le  plus  foible  : que  cinq 
cents  treize  membres  remporteraient  aifément  fur 
quarante-cinq , 8c  les  vingt- fix  évêques  fur  les  fdze 
pairs  A' Etoffe.  Enfin  l'acte  paffa  avec  une  pluralité 
de  trente  voix.  Nous  inférerons  plus  bas  les  articles 
de  l’union , en  parlant  des  loix  de  V Etoffe. 

Il  n’eft  pas  befoin  d'examiner  ici  les  avantage» 
fju'a  tire  X Ecoffe  de  fon  union  avec  l’Angleterre  : 
li  elle  a perdu  du  côté  du  commerce  8c  de  l'in* 
duftric , elle  y a gagné  du  côté  de  la  liberté  ; & 
fon  incorporation  avec  un  peuple  aufii  raifonna- 
ble  , aufii  ferme  8c  aufii  éclairé  que  le  peuple 
anglois  , doit  la  confoler  de  l'efpèce  d'indépen- 
dance â laquelle  elle  a renoncé.  . ' • 

Le  nom  de  Stuart , qu’a  porté  plus  de  troi* 
cents  ans  la  famille  des  rois  aEcoffc  , n’étoit  que 
le  titre  d’une  dignité  du  royaume , que  poffedoit 
Walter , père  de  Robert  II , premier  roi  A' Etoffe, 
de  la  branche  des  Stuarts  : fes-  fucceffeurs  prirent 
ce  titre  dirtingué  , pour  leur  fumom  , lequel  a en- 
fuite  paffé  â pluficurs  familles  illuftres  , qui  def- 
cendcnt  du  fang  de  ces  monarques. 

Les  rois  A‘ Etoffe  fe  font  ordinairement  donné 
les  mêmes  titres  que  les  rois  d'Angleterre  : on  les 
a en  conféquence  appelles  grâces , alteffes  8c  enfin 
majefih.  Le  roi  Guillaume  premier  reçut  du  pape 
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le  titre  de  défenfcurde  1 églife  , Se  Jacque  IV  ob-  ' 
tint  celui  de  protecteur  de  ta  foi  chrétienne  : mais 
leurs  fucceffeurs  fc  qualifioient  feulement  de  roi 
dl  Etoffe  , a‘ Angleterre  , de  France  O d" Irlande. 

On  peut  connoitre  le  degré  de  puiffance  qu’a- 
voient  les  rois  d' Etoffe , en  étudiant  les  guerres 
qu'ils  ont  fouteriues , durant  plufieurs  Cèdes , con- 
tre les  romains , les  fixons , les  danois  & les  an- 
glois.  Tous  leurs  fujets  étoient  obligés  de  les  aider 
dans  les  guerres  : mais , à cet  égard , l'autorité 
des  monarques  fut  conlidérablement  augmentée 
par  deux  aétes  du  parlement.  Le  premier  offrit  au 
roi  une  armée  de  io,ooo  hommes  d'infanterie  8t 
de  100  chevaux , toujours  prêts  à marcher  où  il 
les  croirait  néceffaires  ou  utiles  au  fervice  de  la 
patrie.  Le  fécond  enjoignoit  à ces  troupes  d'obéir 
ponctuellement  aux  ordres  qui  émaneraient  du  con- 
feil-privé  du  roi. 

Les  anciens  revenus  des  monarques  écoffois 
confiftoient  principalement  en  terres  de  la  couron- 
ne , qui  ne  pouvoient  être  aliénées  que  par  acte 
du  parlement , 8e  dans  les  tutelles  8c  mariages  de 
ceux  qui  tenoient  quelque  chofe  du  trône. 

Nous  ajouterons  , en  terminant  ce  préds , que 
l ‘Etoffe  , avant  l'union,  a eu  cent  huit  rois,  & 
que  ce  long  intervalle  a été  fans  celle  rempli  de 
troubles  , de  défordres  , de  crimes.  Les  écoffois 
ont  eu  ce  rare  avantage , fi  c’en  dl  un , de  ne  voir, 
dans  la  fucceffion  de  cent  huit  monarques,  aucun 
prince  étranger.  Mais  en  ont-ils  été  plus  heureux  ? 
Qu'importe  que  les  fouverains  qui  les  ont  oppri- 
més , (oient  nés  en  Etoffe  même  , ou  qu'ayant  reçu 
le  jour  dans  des  contrées  éloignées , ils  foient  venus 
ufurper  la  couronne  & affervir  la  nation  ? Qu'im- 
porte qu'un  état , lorfqu’il  eft  mal  gouverné , 
le  foit  par  fes  citoyens  , ou  par  des  tyrans  nés 
dans  un  autre  pays  : il  paroît  qu'il  elt  des  na- 
tions incapables  de  goûter  les  avantages , ou  de 
fupporter  les  inconveniens  inféparables  du  gouver- 
nement d'un  feul  ; l'agitation  perpétuelle  des  écof- 
fois fous  leurs  fouverains  , ne  peut  être  comparée 
au  calme  heureux  dont  ils  jouiffent , depuis  que 
l’ambition  des  grands  8c  la  turbulence  du  peuple 
ne  font  plus  échauffés  par  la  vue  du  trône. 

S * C T I O N I Ie. 

Dejcription  de  fEcoffe  fr  des  iftes  qui  en  dépendent  j 
remarques  fur  Us  habitons  fit  la  population  , le 
climat  , les  productions  , la  p/che  , lie. 

La  grandeur  de  Etoffe  du  nord  au  midi , ou 
depuis  le  promontoire  de  Caithnefs  jufqu’à  Gallo- 
Way  , peut  s’évaluer  à environ  il  r mille  écoffois  > 
8c  de  l’occident  à l'orient , ou  depuis  Ard-Na- 
murchan  , qui  eft  à-peu-près  au  milieu  du  pays  , 
jufqu'à  Buchaneff,  à 1 40  mille  écoffois.  On  compte 
environ  trois  cents  ides  qui  environnent  ce  pays  , 
& qui  en  dépendent  à quelques  égards. 

Les  principales  font  les  Iftes  Orcades  qui  pren- 


E C O 

nent  leur  nom  , s’il  en  faut  croire  Macpherfon  , 
des  mots  inche  tore , qui  lignifient  iftes  des  Baleines. 
Elles  font  fc'parécs  de  la  1 erre-ferme  par  un  dé- 
troit dangereux  , appelle  Pentland-  Firth  , lequel 
a vingt-quatre  milles  de  longueur  8c  douze  de  lar- 
geur. Mine  portoit  le  nombre  de  ces  illes  à qua- 
rante : Orolius  en  compte  feulement  trente-trois  ; 
& il  n'y  en  a que  18  d’habitées , fans  comprendre 
1 ille  deütroma,  qui  eft  près  des  côtes  de  Caithnefs. 
D'après  les  extraits  des  reeiftres  des  églifes , dont 
Campbell  fait  mention  , le  nombre  des  habitans 
fe  monte  à 31,0);.  Ils  font  la  plupart  bien  faits 
8c  robuftes.  Leur  commerce  confille  principalement 
en  poiffons  , en  viande  falée  , en  beurre  , en 
talc  , en  peaux  de  loutres  8c  de  lapins , en 
alkali , en  toile  groflïère , en  bas  tricottés  en  lai- 
ne , en  jambons  , en  orge , en  plumes  8c  en  malt. 
On  n’y  voit  pas  beaucoup  d’arbres  ; il  y croît 
cependant  des  pommes  8c  des  poires  : il  y a aulïi 
de  bons  légumes  8c  des  racines.  Les  habitans  par- 
lent Langlois , altéré  félon  l'ufaqe  des  écoffois  ; 
mais  plufieurs  vieillards  du  peuple  parlent  norwé- 
gien.  La  circulation  des  efpèces  eft  trcs-foible  ; 
c'eft  pour  cela  que  les  fermiers  envoient  en  Etoffe 
le  paiement  des  loyers  de  leurs  fermes  en  mal: 
d'orge , ou  en  farine  d’avoine.  Ces  iftes  avoient 
autrefois  leurs  propres  rois  ; mais  elles  pafièrent 
fous  la  domination  des  écoffois , après  que  ceux- 
ci  eurent  vaincu  les  piétés.  Les  normands  s’en  em- 
parèrent en  1099  , 8c  ils  les  confervèrent  cent 
foixante-quatre  ans.  Alors  Magnus , roi  de  Nor- 
vège; les  vendit  à Alexandre  , roi  d 'Etoffe  , qui 
en  donna  l’inveftiture  à un  gentilhomme,  appelle 
Speire.  Elles  paflerent  de  cette  famille,  parle  ma- 
riage, à celle  des  Sinclairs.  L’un  des  Sinclairs 
avoit  pris  le  titre  de  prince  des  Orcades  , 8c 
époufé  une  princeffe  danoife.  Les  rois  de  Da- 
ncmarck  8c  de  Norwège  confervèrent  la  fouve- 
raineté  de  ces  iftes  , jufqu'à  l’époque  où  le  roi 
Chriftian  I les  donna  en  dot  à fa  fille  Margue- 
rite , qu’il  maria  au  roi  d’Ecoffe  Jacques  III.  Le 
comte  de  Morton  a fur  ces  iftes  un  droit  de  fief, 
dont  il  tire  un  revenu  de  1,666  liv.  fterl.  ; mais 
il  a cédé  la  fouveraineté  pour  7,aco  liv.  fterl. 

Les  iftes  de  Shetland  ou  Mainland  ont  aulli  ap- 
partenu à la  Norwège.  Elles  prennent  leur  norrç 
de  la  principale , qui  s’appelle  proprement  Jeal- 
taland  ou  Yetland , d'où  eft  venu  d'abojd  Zetland 
8c  enfuite  Shetland.  On  en  compte  quarantc-fix. 
Les  habitans  ne  s’occupent  point  de  l’agriculture, 
mais  ils  fe  livrent  avec  d'autant  plus  de  foin  à 
l’éducation  du  bétail  ; ils  exportent  du  poiffon  fe- 
ché  8c  falé  , des  harengs  , du  beurre  , de  l’huile 
de  baleine , des  peaux  de  chiens  marins , Sc  de 
bons  bas  de  laine  qu’ils  font  avec  la  laine  de  leurs 
moutons  s ils  échangent  ces  objets  de  commerce 
contre  du  cinnabre , qui  leur  dl  fourni  par  la 
Norwège,  contre  des  grains  8c  de  la  farine  qu'ils 
tirent  de  l'Etoffe  8c  des  iftes  Orcades,  contre  de 
l’eau-de-vie  d’Hambourg,  contre  des  draps  de  Leiül 
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& du  linge.  Ils  vont  chercher  à Londres  les  au- 
tres objets  de  nécellitc.  Quelques  auteurs  placent 
ici  la  Ihulé  des  anciens. 

L'ifle  de  Shetland  proprement  dite,  ou  le  Mainland, 
a 6&  milles  de  longueur , & dans  quelques  endroits 
16  de  largeur.  Oeil  fur  la  côte  qu'elle  eft  le  plus 
habitée  U le  mieux,  cultivée  ; car  on  ne  trouve  au 
milieu  que  des  montagnes  , des  rochers  , des  ma- 
rais 8c  des  lacs.  Les  habitans  font  d'origine  nor- 
mande & danoife.  Les  gens  du  commun  s'occupent 
lur-tout  de  la  pêche , de  la  fabrique  des  bas , & 
d'un  drap  de  laine  greffier.  Leur  genre  de  vie  ref- 
Lemble  beaucoup  à celui  des  norwégiens. 

La  partie  occidentale  de  l ‘Etoffe  étoit  habitée 
anciennement  par  les  écoffois,  proprement  dits, 
& la  partie  orientale  par  les  pittes.  Les  hautes 
montagnes  qui  s'étendent  depuis  Lochlomond  , 
prés  de  Dumbarton  , jul'quau  Firth  du  Taine, 
dans  le  pays  de  Koff,  leur  fervoient  de  limites. 

Dans  le  langage  gallois  , le  mot  feot  lignifie 
petit  s il  eft  à prefumer  que  les  écoffois  ont  été 
appellrs  ainfi  par  les  piéles  , leurs  compatriotes  , 
parce  qu’ils  étoient  enfermés  dans  la  petite  con- 
trée montueufe  de  la  côte  occidentale.  Fiaich , 
ou  piddich  lignifie  en  gallois  quelqu'un  qui  pille 
& vole , 8c  les  membres  de  l'autre  peuplade  furent 
peut-être  appellés  pides  , à caufe  de  leurs  irrup- 
tions fréquentes  dans  les  provinces  méridionales. 

Les  écoffois  font  divifés  aujourd'hui  en  Highlan- 
dert , ou  Lowlandcrt  ( du  haut  8c  du  bas  pays  ). 
Les  premiers  fe  nomment  cul  ou  gui , leur  lait- 
ue, calic  ou  gcttic , & leur  pays,  azrlioch.  C'eft 
elà  que  vient  le  nom  ctlidonicn  , ulité  parmi  les 
romains.  Les  écoffois  des  montagnes  s'appellent 
suffi  albanich , & leur  pays , alba  ; le  nom  d'écof- 
foit  leur  eft  inconnu  : ils  habitent  fur-tout  la  par- 
tie du  nord  8c  les  ifles.  Ils  font  pauvres  8c  mènent 
une  vie  fort  dure.  Ils  diffèrent  beaucoup  des  écof- 
fois du  bas  pays  , tant  à l'égard  de  la  langue  ( c'eft 
l'ancien  gallois  ) , que  par  rapport  à l’habillement , 
aux  moeurs  8c  aux  coutumes,  8c  ils  forment  plus 
de  la  moitié  de  toute  YEcojfe  ; car  ils  s'étendent 
depuis  Dumbarton , près  de  l'embouchure  de  la 
C/ydi  , jufqu'aux  parties  les  plus  feptentrionales 
de  l'ifle , ce  qui  comprend  quarante  milles  d'Al- 
demagne  en  longueur  , fur  to  à îo  de  largeur. 
C’étoit  autrefois  des  hommes  ignorans  8c  fuperf- 
titieux , mais  on  a commencé,  dans  ce  fièc!e-ci, 
à les  inftruire  , 8c  on  a fondé  à cet  effet  des  écoles 
de  charité,  dont  le  nombre,  en  1748,  fe  montoit 
à j 34.  Elles  font  fous  la  direction  de  la  fociété 
royale  , établie  en  Ecojfe  pour  enfeigner  les  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne  i ceux  qui  habitent 
le  haut  pays.  Ces  fages  difpofitions  font  efpérer 
aux  anglicans  zélés , qu'on  parviendra  à détruire 
leur  penchant  pour  le  pape  , 8c  l 'aigreur  qu’ils 
reffentenr  contre  l’adminiitration  aétuelle.  En  1760, 
le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  a confirmé 
de  nouveau  les  loix  dreffées  quelques  années  au- 
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paravatit  à l’égard  des  écoffois  des  montagnes  ; tel 
loix  les  déclarent  l'ujcts  libres  , 8c  ordonnent 
de  les  inftruire  dans  la  religion  chrétienne.  On  » 
voulu  reftreindre  aux  militaires  le  coftume  romain 
qu'ils  avoient  confervé  jufqu'ici  ; mais  ils  ont  pris 
un  nouveau  goût  pour  cet  habillement. 

Les  calculs  fur  la  population  font  toujours  in- 
certains , 8c  nous  nous  contenterons  de  dire, 
qu'on  dévalue  pas  celle  de  l'EceJje  a plus  d'un 
million  8c  demi  d'habitans.  Les  émigrations  des 
écoffois , qui  ont  été  chercher  fortune  en  Amé- 
rique, ont  été  fi  confidérables  de  nos  jours,  qu'on 
a vu  une  grande  dépopulation  fur  les  terres  de 
plufieurs  gentilshommes.  Parmi  les  caufes  qu'on 
peut  afligner  à ces  émigrations , il  faut  compter 
l'augmentation  de  loyer  qu'ont  effuyée  les  ter 
miers. 

II  y a beaucoup  de  catholiques  en  Ecojfe  ; trais 
l'églife  presbytérienne  eft  l'égiife  dominante.  Elle 
a des  palleurs  , des  doyens  8c  des  diacres.  Elle 
a pour  tribunaux  ccdeiuftiques  , le  co-.fijioirt , 
compofé  du  palleur , du  doyen  8c  du  diacre  dans 
chaque  pareille  ; le  presbytère , compofé  du  prê- 
teur , d'un  doyen  , de  cinq  jufqu’à  dix  , douze, 
8 c même  un  plus  grand  nombre  de  paroiffes  voi- 
fines  ; le  fynode  provincial  , compofé  de  tous  les 
membres  des  divers  presbytères  adjacens  , 8c  le 
concile  général , qui  fe  tient  tous  les  ans  au  mois 
de  mai.  On  compte  environ  930  églifes  , qui  for- 
ment 68  presbytères  8c  1 3 (ynodes  provinciaux. 

Toute  Y Ecojfe  eft  divifée  en  31  skires  ou  com- 
tés , 8c  1 ftewarties  ; 17  de  ces  comtés  envoient 
chacun  un  député  au  parlement  ; mais  il  y en  a 
fix  qui  n'envoient  que  trois  députés  5 tes  autres 
députés  font  élus  par  les  66  bourgs  royaux. 

Le  climat  de  YEcoJfc  eft  plus  froid  , mais  plus 
pur  8c  plus  fain  cjue  celui  de  l’Angleterre  i ce- 
pendant l 'humidité  des  vallées  8c  des  contrées 
baffes  produit  fouvent  la  galle  parmi  les  habi- 
tans. Il  y a beaucoup  de  montagnes  en  Ecoffr  ; 
leur  ftérilité  y gâte  extrêmement  le  payfage.  U 
n’en  eft  pas  moins  vrai  oue  YEcoJfc  eft  fufceptible 
d’une  plus  grande  population  8c  de  plus  grandes 
richeffes.  L’agriculture  s'améliore  de  jour  en  jour, 
Sc  outre  les  grains  , on  cultive  auffi  beaucoup  de 
chanvre  8c  de  lin.  L'éducation  du  bétail  elt  un 
objet  confidérable.  On  y trouve  en  abondance  du 
bois  8c  du  charbon  de  terre , qui  eft  préféré  à 
celui  d’Angleterre.  Les  montagnes  renferment  de 
l'or  8c  de  l'argent  8c  d'autres  métaux,  fur- tout 
du  plomb.  On  a recueilli  autrefois  de  la  poudre 
d'or  près  de  Crawford. 

La  pèche  qui  fe  fait  fur  les  côtes  , fur  - tout 
celle  du  hareng  , près  des  ifles  de  YEcofe  , cil 
d'un  très -grand  rapport  , mais  elle  n'eft  pas  ce 
quelle  pourroit  être.  On  vient  de  s'occuper  au 
parlement  d'Angleterre  ( en  1783  ) des  moyens 
de  l'encourager  8c  de  l'étendre , 8c  l'on  peut  pré- 
dire que  ccs  efforts  auront  du  fuccès  3 car  la  sa- 
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Vau*  de  la  chambre  des  communes  fur  les  objets 
de  cette  efpèce  , ne  font  jamais  infructueux.  Les 
écoflbis  exportent  fur-tout  en  Hollande  leurs  poif- 
fons.  La  pêche  de  YEcoJfe  , proprement  dite  , 
occupoit,  en  1774 , dans  la  partie  du  nord -eft 
du  pays,  fco  embarcations  & 5000  hommes,  8c 
dans  la  partie  du  Aid -eft  , 803  embarcations  & 
6000  hommes  i elle  prend  annuellement  40,000 
tonneaux  de  poilfon.  On  le  fale  à Glafgow  , auffi- 
bien  qu'en  Hollande.  La  principale  rivière  cil  la 
Tay.  On  travaille  i un  canal  qui  doit  réunir  la 
côte  de  l'eft  8c  celle  de  l'oueft. 

Les  produirions  naturelles  , avec  lefquelles. 
X’Ecojfe  peut  payer  ce  qu'elle  tire  de  l'étranger , 
font  de  l'argent  , de  l'or  8c  du  cuivre  , n on 
s'appliquent  à connoitre  les  endroits  où  il  fe  trou- 
ve ; du  plomb  , du  charbon  8 c des  tourbes  , du 
bled  , du  feigle , de  l'orge,  des  pois , des  fèves, 
des  bêtes  à cornes  , du  lait , du  beurre  & des 
moutons  , de  la  laine  & quelques  étoffes  grof- 
ficres  ; du  chanvre , des  peaux , du  marbre  blanc 
& gris , des  ardoifes , des  amethifles  d'un  beau 
bleu,  des  bois,  du  poilfon  de  rivière  ou  de  mer, 
des  perles  8c  des  coraux  blancs. 

Section  II  Ie, 

Du  commerce  de  fEcolïè. 

On  compte  que  Y Ecoffe  envoie , chaque  année, 
en  Angleterre , 80  mille  bœufs  & 1 jo  mille  mou- 
tons , 8c  que  la  plus  grande  partie  de  lés  laines 
eil  employée  dans  les  manufactures  du  comté 
d’Yorck  , du  Well-Morland  & du  Cumberland. 
Elle  a quelques  manufactures  inconnues  à l'An- 
gleterre , telles  que  celles  des  étoffes  qu'elle  ap- 
pelle plaids , & qui  font  beaucoup  plus  fines  que 
tout  ce  qui  fe  fait  dans  les  autres  parties  de  la 
Grande-Bretagne.  Son  principal  commerce  avec 
l'Angleterre  8c  lej  colonies , confifte  dans  les  toiles 
Si  dans  le  fel  qu'elle  produit  , qui  eft  plus  fort 
Sc  meilleur  que  celui  de  Newcallle  ; les  étrangers 
l’achètent  pour  en  fournir  l'Allemagne , la  Nor- 
wege  8c  les  côtes  de  la  mer  Baltique.  Ses  bois 
de  haute  futaie  feraient  d'un  très  - grand  avan- 
tage pour  la  marine  , s'ils  ne  croiffoient  pas  fur 
un  terrein  , tellement  éloigné  des  rivières  , que 
le  tranfport  en  cil  prefque  impoflible. 

Un  avantage  par  lequel  YEcoJfe  l'emporte  fur 
l’Angleterre  fur  prefque  toutes  les  nations  de 
l’Europe,  c’ell  que  dans  chaque  branche  de  com- 
merce qu'elle  fait  , la  balance  artl  en  fa  faveur. 
Le  commerce  de  vin  lui  eft  quelquefois  défavan- 
tageux  , il  eft  vrai  , lorfqu'on  y fait  entrer  les 
eaux-de-vie  de  France  ; mais  l'eau-de-vie  étant  un 
commerce  illicite  , il  ferait  difficile  , fur  cette 
fuppofition  , d’établir  un  calcul  ; 8c  (i  l'on  ex- 
cepte cet  article  , il  eft  certain  qu'elle  gagne  fur 
les  pays  d'où  elle  prend  fes  vins , par  le  plomb , 
le  bled , le  ubac  & le  fel  quelle  y envoyé. 
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Son  commerce  avec  l'Angleterre  eft  aufli  en  fa 
faveur  ; car  les  principales  marchandifes  qu'elle  en 
tire , font  des  étoffes  de  laine  fines  8c  quelques 
foierics  ; 8c  fi  l'on  excepte  le  fel  8c  le  poilfon  , 
il  n’eft  aucun  article  du  crû  011  du  produit  de 
Y Ecoffe  qui  ne  parte  en  Angleterre. 

D'après  le  rapport  du  bureau  de  la  douane  en 
Ecoffe  , lequel  a été  mis  fous  les  yeux  de  la  cham- 
bre des  communes,  les  marchandifes  exportées  8c 
importées  de  Y Ecoffe  8c  en  Ecoffe  , depuis  1748, 
jufqu'tn  J76J,  ont  formé  la  huitième  patrie  de 
l'exportation  8c  de  l'importation  de  l'Angleterre. 

Section  I Ve. 

Des  loix  de  fEcoITe  Cl  de  fes  tribunaux. 

Des  loix  <f Ecoffe.  Il  eft  probable  qu’avant  !• 
règne  de  Malcolm  , fumommé  Canmore , 8c  con- 
temporain de  Guillaume  I d’Angleterre  , les  ccof- 
fois  n’avoient  pas  de  loix  civiles  écrites.  Jufqu’alors, 
les  rois  placés  fur  un  monticule  , d’où  ils  pou- 
voient  entendre  les  parties  8c  en  être  entendus , 
rendoicnc  eux  - mêmes  tous  les  jugemens  : mais 
dans  les  cas  de  peu  d'importance  , les  caufes 
étnient  foumifes  à l’opinion  de  quinze  perfonnes 
du  voilinage  , recommandables  par  leur  probité  ; 
Sc  la  fcntence , qu’ils  rendoient  à la  pluralité  des 
fuffrages , étoit  aéciiïve  8c  fans  appel. 

Le  premier  code  authentique  qu’on  connoiffe 
dans  le  royaume  d ‘Ecoffe  , 15  même  011  peut  lui 
donner  ce  nom  , eft  celui  qu’on  appelle  regiam 
majeflatem , des  deux  premiers  mots  qui  s’y  trou- 
vent. Le  compilateur  de  ce  code  déclare  qu'ih 
l’entreprit  par  ordre  du  roi  David  I ; qu’il  com- 
pulfa  un  grand  nombre  d'anciennes  loix  8c , qu’on 
cherchoit  à réduire  en  principes  la  pratique  la  plus 
communément  obfervée  dans  les  tribunaux  du 
temps. 

La  loi  civile  , qui  eft  la  règle  de  toutes  les  pro- 
cédures du  royaume  à'Ecoffe  , dans  les  cas  que  les 
ftatuts  n’ont  pas  prévus , a un  rapport  infini  avec 
celle  qui  gouverne  l'Angleterre. 

La  loi  municipale  confifte  dans  les  a fie  s du 
parlement , auxquels  on  fupplée  par  la  coutume 
8c  la  pratique  des  ccrtirs  de  juftice  j mais  dans  les 
cas  où  l’on  ne  peut  fe  fonder,  ni  fur ‘les  arrêts 
de  la  légiftation , ni  fur  la  conduite  des  tribunaux, 
on  doit  recourir  à la  loi  civile  , qui  eft  la  feule 
loi  commune  du  royaume. 

Il  y a en  Ecoffe  des  loix  particulières  pour  la 
sûreté  des  forêts , parcs , bois  SC  chalfes  du  mo- 
narque , pour  empêcher  que  perfonne  n y falfe 
paitre  fes  troupeaux , fans  en  avoir  le  droit  , ou 
fans  en  avoir  obtenu  permiflion  des  contrôleurs 
ou  gardes  , qui  font  obligés  d'y  veiller  avec  foin  , 
fous  peine  de  perdre  leurs  places,  8c  de  voir  leurs 
terres  confifquées  au  profit  du  roi  : d’autres  loix 
décernent  des  peines  contre  ceux  qui  y abattent- 
du  bois,  ou  y tuent  , avec  quelques  armes  que 
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ce  foit , les  bftes  fauves  qui  y font  renfermées  , 
qui  , dans  l’efpace  d’un  mille  à la  ronde  , rirent 
un  coup  de  fufil  pendant  la  nuit;  ces  délits  en- 
traînent la  confifcation  des  biens.  Lntin  , la  charte 
ell  défendue  dans  la  circonférence  de  fix  milles 
aux  environs  de  toutes  les  forêts , parcs  8 e palais 
des  rois , fous  peine  de  100  liv.  d amende  réver- 
iibles , moitié  au  roi , 8c  moitié  au  dénonciateur. 

La  pratique  de  la  loi  en  Etoffe  eft  autfi  aifée 
que  régulière , par  le  foin  qu'on  met  à la  manu- 
tention des  regiftres  publics.  Il  y en  a de  deux 
fortes  qui  fervent  d l enrcgiftrement  de  tous  les 
tranfports  de  terres  ou  de  biens  que  peuvent  faire 
entre  eux  les  particuliers  > les  uns  font  généraux 
8c  pour  l'ufage  de  tout  le  royaume  ; leur  dépôt 
ell  à Edimbourg  : les  autres  font  pour  chaque 
comté  en  particulier,  8c  fe  confervent  chacun  dans 
fon  diftridt.  Ils  ont  été  établis  par  aéte  du  par- 
lement , fous  le  règne  de  Jacques  II  , 8c  depuis 
cette  époque , aucun  des  dépôts  de  l'Angleterre 
n'eli  plus  avantageux  à -la  confervation  des  droits 
civils  des  fujets. 

Comme , en  effet , perfonne  ne  peut  faire  va- 
loir fes  droits  fur  un  bien-fonds , u fa  ptife  de 
poffertion  n'eft  pas  enrégiftrée  dans  les  foixante 
jours  , il  ne  peut  y avoir  en  Etoffe  des  tranfports 
fecrets  de  propriétés  i car  le  défaut  d'enrégillre- 
ment  les  rendroit  nuis  , 8c  chacun  eft  le  maître  de 
s’inftruire  de  toutes  les  mutations  en  compulfant 
les  regiftres  publics.  Cet  exemple  me  paroit  fuffire 
pour  en  démontrer  l'utilité  : j’ajouterai  que  tout 
acte  de  juftice , qui  affeéte  ou  charge  les  biens- 
fonds  des  particuliers , doit  être  enrégiftré  dans 
des  délais  plus  ou  moins  longs,  fuivant  fa  na- 
ture , fous  peine  de  nullité. 

Le  pouvoir  de  donner  des  loix  à ! ’Eeoffe  appar- 
tient au  parlement  de  la  Grande-Bretagne  depuis 
l'union  des  deux  royaumes  : nous  allons  indiquer 
les  divers  changctnens  que  l'union  des  deux  pavs 
fit  aux  lois  ccoffoifes , 8c  celles  que  le  corps  fé- 
giflatif  y a fait  depuis. 

I.  Laéle  de  la  cinquième  année  de  la  reine 
Anne , chap.  S , ftatue  que  les  royaumes  d'An- 
gleterre 8c  A.' Etoffe  fiAont  unis  fous  le  nom  de 
Grande-Bretagne  , 8c  que  cette  union  commencera 
au  t"  mai  1707. 

1.  Que  le  ftifdit  royaume  uni  fera  repréfenté  par 
un  fcul  8c  même  parlement. 

3.  Que  les  fujets  des  deux  royaumes  unis  au- 
ront la  liberté  de  commercer  dans  tous  les  lieux 
qui  peuvent  appartenir  à chacun  d'eux  féparé- 
inent. 

4.  Que  la  fucceflîon  à la  couronne  reliera  éta- 
blie dans  les  branches  proteftantes  de  la  maifon 
d'Hanovre,  aux  conditions 8c  exceptions preferites 
en  Angleterre. 


ECO 

y Que  les  royaumes  unis  feront  fournis  à la 
levée  des  mêmes  droits  d'excife. 

6.  Que  la  taxe  des  terres  fera  portée  en  An- 
gleterre à 1,997,763  liv.  Ilerling  ; & la  part  de 
P Etoffe , à 48,000  livres  Ilerling  , 8c  que  ce  der- 
nier royaume  ne  fera  fujet  à aucunes  taxes  que  le 
premier  aura  pu  mettre  fur  fes  fujets  avant  l'u- 
nion (1). 

7.  Qu'il  fera  payé  à V Etoffe  une  fomme  de 
398,083  liy.  lier),  en  équivalent  des  dettes  que 
peut  lui  avoir  fait  contracter  cette  union. 

8.  Que  la  monnoie  d'Angleterre  aura  feul  cours 
dans  toute  l'étendue  des  royaumes  unis. 

9.  Que  Y Etoffe  n'aura  par  la  fuite  ni  poids,  ni 
indurés , qui  ne  foient  entièrement  conformes  aux 
poids  8c  mcfurcs  en  ufage  en  Angleterre. 

10.  Les  loix  angloifes,  qui  regardent  le  com- 
merce , les  douanes  8c  l'excife , feront  exaâe- 
ment  obfervées  en  Etoffe  qui  , fur  toutes  les  au- 
tres matières,  gardera  celles  qu'elle  avoit  avant 
l'union. 

11.  La  cour  de  fertion  ou  collège  de  juftice, 
la  cour  judiciaire , 8c  toutes  les  autres  cours  in- 
férieures établies  en  Etoffe , demeureront  dans  tou* 
leurs  droits , privilèges  8c  fondions  ; S c nul  pro- 
cès; intenté  en  Etoffe  , ne  fera  transféré  devant 
aucun  des  tribunaux  fiégeans  à Wellminfter. 

la.  Les  bourgs  royaux  feront  maintenus  dans 
toutes  les  prérogatives  dont  ils  jouilfoient  avant 
l'union. 

13.  Seize  pairs  d' Etoffe  auront  droit  de  féance 
8c  de  fuffrage  dans  la  chambre  des  lords,  8c  qua- 
rante-cinq reprefentans  d‘  Etoffe  auront  le  meme 
privilège  dans  la  chambre  des  communes  du  pai- 
lement  de  la  Grande-Bretagne. 

14.  11  y aura  un  grand  fceau  commun  pour  les 
royaumes  unis,  différent  du  grand  fceau  particu- 
lier de  chacun  , 8c  l' Etoffe  fe  fervira  du  fien  dans 
les  chofes  qui  la  regardent  fpécialemenr. 

if.  Les  omemens  royaux  8c  les  archives  du 
royaume  d 'Etoffe  y demeureront. 

16.  L’églife  presbytérienne  demeurera  dominante 
en  Etoffe  , comme  l'épifcopale  dominera  en  An- 
gleterre. 

17.  Les  feize  pairs  qui  auront  entrée  8c  voix 
dans  la  chambre  des  feigneurs,  feront  au  choix 
des  lords  écoflois. 

18.  Des  quarante  - cinq  députés  1 la  cham- 
bre des  communes  , trente  feront  nommés  par  les 
comtés  8 C les  dillriûs  de  Stewards , 8c  quinze  par 
les  bourgs  royaux. 

19.  L'aéle  déjà  fixième  année  de  la  reine  An- 
ne , chap.  6 , ordonne  qu’après  le  1“  mai  1708, 
il  n’y  aura  qu'un  confeil-privc  pour  les  royaumes 
unis. 

10.  On  établira  en  Etoffe  un  nombre  fuffifant 


(1)  La  taxe  des  terres  a fort  augmenté  depuis  en  Angleterre;  le  ce  que  paye  aujourd’hui  YEtoJJ l,  fe  règle 
tœ  la  proportion  qu'indiquent  les  premières  fommes. 
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de  juges  à paix , qui , outre  les  droits  dont  ces 
fortes  d'officiers  y jouilfent  ait  utilement , parta- 
geront tous  ceux  que  les  loix  d'Angleterre  don- 
nent aux  liens. 

il.  Les  cours  de  circuit  fe  tiendront  en  Etoffe 
deux  fois  chaque  année. 

22.  Le  chapitre  14  oblige  tous  les  officiers 
ü Etoffe  i prêter  le  ferment  d’abjuration. 

zj.  Le  chapitre  t j règle  la  manière  dont  lés 
feiic  pairs  à' Etoffe  feront  élus  ; 8c  veut  que  tout 
pair  ccoiTois , coupable  de  trahifon  ou  de  crime 
capital , foit  jugé  de  la  même  manière  que  le 
font  les  pairs  anglois  dans  des  cas  pareils. 

14.  Le  chapitre  26  ordonne  d'établir  en  Etoffe 
une  cour  d'échiquier , fur  le  modèle  de  celle 
d’Angleterre  : il  promet  à chaque  juré  , qui  y 
fervirt  quatre  termes  par  an  , une  gratification  de 
f liv.  fterling  , 8c  il  déclare  que  les  procès  en  er- 
reur de  jugement  devront  être  portés  devant  le 
parlement  de  la  Grande-Bretagne. 

2f.  L'aile  de  la  fepticme  armée  , chap.  2 , dit 
que  le  crime  de  trahifon , ou  celui  d’une  perfonne 
qui , en  ayant  eu  connotrtance . ne  l'aura  pas  ré- 
vélé , feront  réputés  de  même  énormité  en  Etoffe 
8c  en  Angleterre  i que  le  roi  pourra  également , 
dans  les  deux  royaumes , nommer  des  commifiai- 
rcs  pour  examiner  8e  juger  les  coupables  qui  fe 
trouveront  dans  l'un  ou  dans  l'autre. 

16.  Les  jurés  qui , en  Etoffe  , feront  appellés 
pour  entendre  8e  prononcer  dans  ces  fortes  d'af- 
faires , devront  avoir  chacun  40  shellings  de  re- 
venus annuels  en  fonds  de  terres. 

17.  L'Etoffe  ne  réputera  point  trahifon , mais 
mettra  au  rang  des  fautes  capitales , 8e  punira 
comme  telles , Te  vol  commis  contre  les  poflefleurs 
de  fonds , le  meurtre  , l’incendie  volontaire  8e  l'aP 
faffinat. 

z8.  Après  la  mort  du  prétendant,  8e  trois  ans 
après  que  la  maifon  d'Hanovre  aura  été  fur  le 
trône  , nulle  conviéüon  du  crime  de  haute  tra- 
hifon ne  privera  l'héritier  de  la  fuoceffion  du  cou- 
pable. 

19.  Dans  le  cas  où  un  écoflois  devroitêtre  jugé 
pour  trahifon , on  fera  tenu  de  lui  remettre , dix 
jours  avant  que  de  le  faire  comparoitre,  l’indic- 
tement  ou  l'accufarion  portée  contre  lui , la  lifte 
des  témoins  qui  feront  admis  en  jtifticc  pour  en 
donner  la  preuve  , 8c  les  noms  des  jurés  qui  doi- 
vent prononcer  fur  fon  fort. 

30.  L'aéfe  de  la  huitième  année  , chapitre  1 4 , 
preferit  à tous  les  officiers  d ‘Etoffe  de  prêter  les 
jermens  requis. 

)I.  Chapitre  I y.  Perfonne  ne  fera  plus  obligé 
d'accompagner  les  chefs  de  jutlice  dans  les  cir- 
cuits j on  en  excepte  le  shérif  du  comté  avec  fes 
officiers. 

5 z.  Selon  l'aéte  de  la  10'  année,  chap.  7 , tous 
membres  de  la  communion  épifcopale  , réfidans  en 
Etoffe , pourront  légalement  s'aflemblér , fans  qu'on 
ofe  les  troubler,  8c  vaquer  i l'exercice  du  fcrrice 
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divin  fous  des  pafteurs  qui  auront  reçu  l’ordina- 
tion des  mains  d’un  évêque  proteftant , pourvu 
que  de  pareilles  allêmblées  ne  fe  fartent  dgns  au- 
cune églil'e  paroiffiale. 

5 6.  Les  pafteurs  deftinés  à ces  funélions,  de- 
vront préfenter  leurs  lettres  d'ordination  à la  feffion 
de  quartier,  8c  les  y faire  enrégiftrer  en  payant 
un  shelling. 

37.  On  condamnera  à une  amende  de  100  livres 
fterling  quiconque  ofera  troubler  ces  fortes  de  con- 
grégations. 

38.  Les  pafteurs , préfidents  d'une  artemblée 

qui  fuit  le  rit  épifcopal , ont  le  droit  de  baptifer 
6c  de  marier , pourvu  que  le  baptême  qu'ils  auront 
adminillré  foit  enrégiftré  , 8c  qu'ils  ne  célèbrent 
aucun  mariage  , fans  qu’il  ait  été  précédé  de  trois 
publications  de  bans.  • 

39.  La  cour  eccléfiallique  d‘ Etoffe  ne  pourra, 
en  conféquence  d'une  excommunication  , foumet- 
tre  un  fujet  à un  châtiment,  une  amende  ou  une 
confilcation , 8c  tout  miniftre  fera  tenu  de  prier 
pour  la  famille  royale. 

40.  Le  chapitre  1 z reftitue  aux  patrons  des  églU 
fes  leur  ancien  droit  de  préfentation. 

41 . La  vacance  de  Noël  eft  remife  en  ufage  par 
le  chapitre  13. 

42.  Le  chapitre  zi  règle  la  manière  de  fabri- 
quer les  toiles. 

4;.  Le  trente  - troifième  chapitre  fixe  les  mois 
d’avril  & de  feptembre  pour  la  tenue  des  feffions 
de  jullice. 

44.  L'aéfe  de  la  douzième  année  , chapitre  6 , 
détend  d'élire  pour  membre  du  parlement , ou  de 
recevoir  le  fuffrage  d'un  homme  qui , ayant  acheté 
un  bien-fonds , 11e  s'en  trouve  pas  en  pofleffion 
depuis  une  année  révolue. 

4j.  Le  chapitre  zo  contient  de  nouveaux  tégle- 
mens  pour  la  fabrique  des  toiles. 

46.  L'aéte  de  la  première  année  de  George, 
chapitre  27 , nomme  des  commiflaires  pour  éta- 
blir ce  qui  eft  dù  à V Etoffe  par  droit  d’équiva- 
lent. 

4’.  Le  chapitre  18  abolit  la  vacance  de  Noël. 

48.  Par  le  chapitre  34  , on  chercha  à affiner 
efficacement  la  paix  parmi  les  montagnards , 8c  à 
cet  effet  on  ordonna  de  les  défarmer  tous  , en  ex- 
ceptant néanmoins  de  cette  loi  la  nobleffe  , 8c  les 
bourgeois  qui  avoient  un  revenu  annuel  de  4C0  liv. 
d'Ecofle , ou  qui  étaient  duement  qualifiés  pour 
concourir  à l'éleélion  des  membres  du  parlement. 

49.  Après  le  premier  août  1717  , les  vafi'aux 
paieront  en  argent  les  ferviccs  qu’ils  doivent  ï 
leurs  feigneurs , en  comparoiffiinc  pci  fonnellemcnt 
à l'armée  ou  en  leur  logis , ou  pour  les  accom- 
pagner à la  charte , ou  pour  monter  la  garde. 

jo.  George  I , dans  la  cinquième  année  de  fon 
règne  , chap.  10 , adhéra  à un  a été , pour  établir 
certains  fonds  annuels  fur  les  revenus  d ‘Etoffe  , 
deftinés  à éteindre  les  dettes  publiques  contraélées 
en  Etoffe , 8c  à d'autres  emplois  indiques  dans 
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le  traité  d’union  , ainfi  qu’â  rembourfer  les  équi- 
valens  réclamés  par  Y Ecojfc  j & pour  obvier  à tou- 
tes difoutes  qui  auroient  pu  naître  par  la  fuite , 
cet  acte  y deftinc  deux  fonds  annuels  , l’un  de 
lo.aoo  livres  fterling,  & l’autre  de  aooo  livres 
fterling. 

fl.  Ces  fonds  feront  pris  fur  le  produit  de  l'ex- 
cife  & de  la  douane  d 'Etoffe , après  qu'on  aura 
préalablement  payé  le  montant  de  la  lille  civile  ; 
& (î  le  refte  ne  fe  trouvoit  pas  fuffifant , on  fe- 
roit  bon  du  furplus  en  le  tirant  des  revenus  de 
YEcoJfc. 

fi.  La  fomme  annuelle  de  100  liv.  fterl.  fera 
employée  à encourager  la  pèche  & les  manufac- 
tures , 8c  les  annuités  ferviront  de  balance  aux 
équivalons  réclamés  par  YEcojft. 

f j.  Le  chapitre  19  tend  a rendre  plus  efficaces 
les  fermens  que  doivent  prêter  les  mimftres  8c  pré- 
dicateurs employés  dans  les  églifes  ou  congréga- 
tions permifes  ou  tolérées  en  Ecojfc. 

54.  Le  chapitre  50  établit  quelques  moyens 
pour  rendre  efficaces  les  loix  concernant  les  grands 
chemins , les  ponts  8c  les  paflages  d’eau  en  Ecojfc. 

ft.  Les  juges  de  paix  8c  les  commiflaires  des 
fubudes  font  autorifés  à faire  réparer  les  grands 
chemins  , de  la  manière  dont  ils  le  font  en  An- 
gleterre. 

f 6.  L’aéle  de  la  fixième  année , chapitre  1 ; , 
contient  des  réglemens  pour  diriger  les  manufac- 
tures de  laine  en  Ecotfc. 

f7-  Un  aéle  de  la  huitième  année , chap.  1S , 
donne  les  moyens  de  fuppléer  aux  regiftres  qui 
avoient  été  brûlés  i Aberdeen. 

j8.  Les  papilles  font  obligés  de  faire  enrégif- 
trer  les  biens-fonds  qu’ils  y pofledent.  Cet  aâe 
de  la  neuvième  année , chap.  14 , eft  expliqué 
par  un  autre  de  la  dixième  , chap.  10. 

fp.  Le  chapitre  18  de  la  dixième  année  expli- 
que 8c  corrige  celui  de  la  fixième , chapitre  1 j , 
concernant,  les  manufaâures  de  laine. 

60.  Le  chapitre  19  explique  la  loi  faite  pour  le 
jugement  8c  ladmiflion  des  lords  dans  la  cour  de 
feffion  d ‘Ecojfc. 

6 1.  Un  aile  de  la  onzième  année,  chapitre  8, 
fixe  les  droits  qui  devront  être  perçus  fur  la  dre- 
che , à 5 shellings  par  boifleau  ; ce  qui  les  réduit 
à la  moitié  de  ce  quelle  paye  en  Angleterre. 

61.  Le  chapitre  16  doune  les  moyens  de  par- 
venir plus  efficacement  à défarmer  les  monta- 
gnards. 

6 j.  On  a décidé  que  , dans  les  caufes  criminel- 
les , on  exigerait  double  caution. 

64.  Nul  châtiment  capital  ou  corporel  ne  fera 
exécuté  jufqu'au  fud  du  détroit,  que  trente  jours 
après  qu'il  aura  été  prononcé , 8c  jufqu’au  nord  que 
quarante  jours  au  moins  après  la  fentence. 

6f.  Le  lord  - lieutenant  eft  autorifé  à fommer 
les  tribus,  de  délivrer  les  armes  qui  font  en  leur 
poffeffion, 

66.  Acte  «je  la  fécondé  de  Georges  II , cha- 
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pitre  Jl , pour  encourager  le  tranfport  des  mats 
vergues  8c  beauprés  d ‘Ecojfc  en  Angleterre. 

67.  Un  autre  de  la  troifième , ‘chapitre  ai,  qui 
donne  aux  juges  la  puilfance  d’ajourner  la  cour 
de  feffion , 8c  de  fixer  l'époque  de  l’exécution  de 
toute  fentence  portant  châtiment  corporel. 

68.  Les  juges  pourront  faire  exécuter  les  pu- 
nitions corporelles , huit  jours  après  la  fentence 
prononcée  dans  la  partie  méridionale  du  détroit, 
8c  dix  jours  après  dans  la  partie  leptentrionale. 

69.  Ils  ont  auffi  le  droit  d'accorder  un  répit  de 
trente  jours  à tout  criminel  fous  fentence  de  mort , 
pour  lui  donner  le  temps  d'en  faire  adoucir  la  ri- 
gueur. Il  y a d'autres  réglemens  poliérieurs  , dont 
il  eft  inutile  de  parler  ici. 

Des  tribunaux  de  t Ecojfc.  La  feffion  ou  le  col- 
lège de  juftice  fut  établi  en  im,  fous  le  règne 
de  Jacques  V,  par  autorité  du  parlement,  qui 
nomma  les  feigneurs  qui  dévoient  le  compofer , 

8c  fixa  le  temps  8c  le  lieu  de  leurs  aflemblées  , 
ainfi  que  la  forme  à obferver  dans  les  procédures. 
L’aéte  d'établiflement  porte  que  le  roi  ne  pourra 
rien  exiger  des  juges , ni  par  écrit , ni  par  ordres, 
que  ce  que  preferit  l’exaite  juftice.  On  donna  i 
ce  tribunal  un  préfident  8c  quatorie  fénateurs  ou 
juges  , auxquels  on  ajouta  , par  la  fuite  , quatre 
juges  extraordinaires , membres  du  confeil-privé, 
avec  fix  clercs  de  la  feffion  pour  tenir  regiftre  des 
a êtes  de  la  compagnie , qu’on  laiffa  à la  nomina- 
tion du  roi. 

Quelque  fage  qu’eût  paru  d’abord  cet  établit 
fement , on  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  qu’il  étoit 
fujet  aux  inconvéniens  qu'on  avoit  voulu  éviter. 
On  fe  plaignit  de  l’ignorance  8c  de  la  vénalité  des 
juges  , 8c  chaque  jour  on  éprouvoit  avec  quelle 
facilité  la  cour  infiuoit  fur  eux. 

Le  parlement  fit  envain  différentes  loix , pour 
déterminer  la  jurifdiâion  du  tribunal , les  qualités 
8c  l’âge  que  dévoient  avoit  les  juges , 8c  pour 
annutler  les  nominations  faites  par  le  roi  en  fa- 
veur des  fujets  qui  n’avoient  pas  l'age  requis.  Cette 
altercation,  entre  le  monarque 8c  fon  parlement, 
dura  julqu'au  fixième  parlement  de  Jacques  VI  , 
qui  fit  cet  arrêté  folemnel. 

« Comme  divers  écrits  ou  ordres  ont  été  en- 
» voyés  , par  le  roi  ou  par  fon  confeil-privé , aux 
» feigneurs  de  la  feffion , tantôt  pour  les  preffer 
» de  prononcer  dans  des  caufes  civiles , tantôt 
» pour  en  fufpendre  les  procédures  , &c  quelque- 
» fois  pour  empêcher  l’exécution  d'un  arrêt , il 
» eft  ordonné  que  lefdits  juges  procéderont  dans 
» toutes  caufes  pendantes  devant  leur  tribunal  i • 
» nonobftant  écrit , injonéHon  ou  commandement 
» contraire , de  quelque  perfonne  que  ce  foit  ; 

» 5c  parce  que  le  peuple  murmure  ouvertement 
» de  ce  que  le  roi  choifit  dos  jeunes  gens  fans 
» gravité , fans  lumières  , fans  expérience , 8: 

*•  qui  ne  pofledent  point  les  biens-fonds  requis 
» pour  fiéger  parmi  les  feigneurs  de  feffion , il  eft 
» arrête  que  le  roi  ptéfenwra  des  gens  craignant 

» Dieu  , 
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* Dieu , inftruits  dans  la  pratique  & l’intelli- 
■ gence  de  la  loi  ; de  fortune  8c  de  bonne  répu- 
» cation , qui  feront  examinés  par  un  certain  nom- 
*>  bte  des  membres  dudit  tribunal , lefquels  auront 
•»  le  droit,  en  ne  les  trouvant  pasduement  qua- 
» liftés , de  les  rejetter , jufqu'à  ce  qu’il  plaife  au 
» roi  d’en  préfenter  d'aucres  qui  aient  les  quali- 
••  tés  requiles  ». 

Ces  loix  ne  détruiftrent  point  les  abus  ■ 8c  fous 
Charles  premier  le  parlement  étoit  fï  convaincu  de 
b corruption  qui  régnoic  parmi  les  magiftrats , 
u’il  demanda  8c  obtint  l'ancien  privilège  de  choi 
r feul  les  juges  du  pays  ; mais  il  s’en  délîfta  fous 
Charles  II  : la  corruption  fit  enfuite  de  fi  grands 
progrès , que  l'afTemblée  des  états  , lors  de  la  ré- 
volution , demanda  de  nouveaux  réglemens  à ce 
fujet , 8c  fpécialement  que  la  durée  de  la  com- 
miffion  accordée  aux  juges  ne  dépendît  point  du 
bon  plaiftr  du  roi  ; mais  qu'elle  fût  à vie , tant 
que  le  poffefleur  ne  commettroit  point  de  faute 
qui  pût  l’en  priver  légalement. 

Toutes  les  caufos  civiles  8c  criminelles  font  por- 
tées devant  cette  cour  , depuis  le  premier  novem- 
bre jufqu’au  dernier  février , 8c  depuis  le  premier 
juin  juftju’au  dernier  juillet. 

En  général  elle  fuit , dans  les  jugemens  qu’elle 
prononce  , les  aûes  du  parlement  8c  les  coutumes 
de  la  nation  : mais  lorfque  les  aâes  du  parlement 
ou  les  coutumes  de  la  nation  n’indiquent  rien  fur 
les  caufes  qu'on  porte  devant  elle , elle  a recours 
à la  loi  civile  , dont  elle  fait  taire  la  rigueur  pour 
écouter  la  clémence  8c  la  juftice. 

Elle  liège  chaque  jour  pendant  le  terme,  excepté 
les  dimanches  8c  les  lundis.  Les  vendredis  font 
deltinés  à entendre  les  caufes  de  la  couronne,  fé- 
lon le  rôle  que  l’avocat  en  a dû  fournir  au  garde 
du  grand  fceau.  On  ne  peut  appeller  qu’au  parle- 
ment , des  jugemens  que  prononce  la  cour  de  fef- 
fion.  Ses  jugemens , pour  être  valides  , exigent  la 
préfence  de  neuf  juees  : on  entend  d'abord  les 
avocats  des  deux  côtés  , 8c  les  clercs  écrivent  les 
principaux  points  fur  lefquels  chacun  d'eux  appuie 
le  droit  de  la  partie  qu’il  défend  ; enfuite  les  juges 
donnent  leur  avis  8c  prononcent  publiquement  , 
ce  qui  n’a  lieu  que  depuis  1690  : car  avant  cette 
époque , les  avocats  fe  retiroient  dès  que  les  plai- 
doyers étoient  finis  , 8c  les  juges  difeutoient  l'af- 
faire : on  appelloi»  enfuite  les  avocats,  pour  en- 
tendre l’artçt  qui  fe  prononce  à la  pluralité  des 
voix. 

Ce  tribunal  a deux  chambres,  qu’on  diftingue 
par  les  furnoms  d'intérieure  Se  d'extérieure.  L’ex- 
térieure n’a  qu’un  des  juges , qui  tient  le  tribunal 
une  femaine.  On  y porte  toutes  les  caufes  en  pre- 
mière inftance  j 8c  fi  la  difeuffion  en  eft  facile , 
le  lord  de  femaine  donne  fa  fentence  : mais  s'il 
y trouve  des  difficultés , ou  que  l’une  des  deux 
parties  le  demande  , il  peut  la  communiquer  aux 
autres  juges  qui  le  chargent  de  leur  opinion  ; 
fi  Te  cas  leur  pat  oit  embarraflant , ou  que  l’une 
Gitan,  petit,  (/  diplomatique . Tenu  II, 
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des  parties  le  defire  , ils  ordonnent  que  la  caufe 
foit  apportée  devant  eux.  Tous  les  avocats  plai- 
dent debout , fi  l’on  en  excepte  un  lord , un  con- 
feiller  privé  8c  l’avocat  du  roi.  Il  y a dans  cette 
cour  fept  clercs , appelles  clercs  de  bills , chargés 
de  préfenter  les  requêtes  au  lord  qui  doit  préftder 
dans  la  chambre  extérieure , pendant  la  femaine 
fuivante , pour  que  ce  juge  les  ligne  en  les  rece- 
vant. La  chambre  intérieure  commet  chaque  jour 
deux  juges  , pour  entendre  dans  l’après-midi  les 
témoins , 8c  prendre  le  ferment  des  affidavits  ou 
déclarations. 

De  la  Cour  commiffonale.  Il  y a plufieurs  com- 
mifloriales  en  Etoffe  \ mais  la  principale  , 8c  celle 
où  l’on  peut  appeller  desjugemens  rendus  par  tou- 
tes les  autres  , liège  à Edimbourg , 8c  eft  corrf- 
pofee  de  quatre  juges , chargés  de  prononcer  dans 
toutes  les  caufes  qui  concernent  les  teftamens,  les 
bénéfices  eeelefiaftiques , les  dixmes,  les  divorces 
8c  autres  matières  de  cette  nature.  Cette  cour  a 
un  grand  nombre  de  clercs , 8c  les  quatre  juges 
d’Edimbourg  ont  chacun  70  livres  fterling  d’ho- 
noraires. 

De  la  cour  de  juftice.  Cette  cour  fut  fubftituée 
au  juge  général  , lors  des  conteftations  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  shérifs  8c  le  comte  d’Argyle , qui 
avoit  été  nommé  juge  général  de  toutes  les  iues 
par  Charles  premier.  Le  parlement  abolit  fa  ju- 
rifdiûion  en  1671,  8c  y fubftitua  une  cour  de  juf- 
tice criminelle  , compofée  d’un  grand  juge  amovi- 
ble i la  volonté  du  toi  , avec  100  livres  fterling 
d'appointemens,  du  juge-clerc  8c  de  cinq  autres 
juges  qui  font  lords  de  feftion , 8c  ont  chacun 
300  liv.  fterling  par  an. 

Cette  cour  donne  audience  chaque  lundi , Se 
deux  fois  l'année , en  automne  8c  au  printemps , 
ellç  fe  tranfporte  dans  les  provinces  pour  y juger 
les  caufes  fur  les  lieux.  Cette  tournée  des  juges 
n’avoit  lieu  jadis  qu’une  fois  l'année  : mais  en  1748, 
après  qu’on  eut  aboli  les  iurifdiâions  héréditaires, 
on  preferivit  aux  juges  de  la  faire  deux  fois  ; 8c  , 
pour  les  dédommager  de  cette  augmentation  de 
peines  8c  de  frais , il  fut  réglé  que , fi  le  grand 
juge  s’y  tranfporte  en  perfonne  , il  aura  a 00  liv. 
fterling  pour  chaque  tournée  : le  juge-clerc  8c  les 
commiffaires  ont  chacun  pour  la  tournée  du  fud 
ou  de  l’occident  1 30  liv.  fterling , 8c  pour  celle 
du  nord  180  liv.  fterling.  Si  un  juge  eft  chargé 
feul  d'une  tournée , on  lui  pave  300  liv.  fterling 
pour  la  demiere  , 8c  130  pour  t’une  des  deux  pre- 
mières. Les  trois  avocats  qui  font  députés  par  l’a- 
vocat général  , 8c  qui  le  repréfentent  dans  une 
tournée  , reçoivent  de  lui  30  liv.  fterl.  chacun. 

On  emploie  dans  cette  cour  quinze  jurés  : leur 
chef  expofe  l’opinion  de  fes  collègues , par  une 
formule  suffi  fimple  que  celle  des  tribunaux  d' An- 
gleterre , 8 r le  juge  fe  contente  d’abfoudre  ou  de 
prononcer  la  fentence  conformément  à la  décifion 
des  jurés , qui  la  donnent  par  écrit  8c  fcellée.  Si 
non  de  vive  voix. 

DI 
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L'échiqwer.  -Ce  tribunal  a été  établi  en  Etofft , 
par  a et  e du  parlement  de  U Grande  - Bretagne  , 
dam  la  fixième  année  de  la  reine  Anne,  confor- 
mément , dit  le  titre  , au  19'  article  de  l’aâe  pour 
l'union  des  deux  royaumes  d'Angleterre  & d'E- 
co![t.  Il  a le  même  pouvoir , la  même  autorité  , 
les  mêmes  privilèges,,  8c  la  même  jurifiiition , 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  revenus  A'EcoJfe  , 
que  l’échiquier  de  Londres  fur  ce  qui  regarde  les 
revenus  d’Angleterre-  Il  ell  compofé  d’un  chef- 
baron  qui  a iooo  liv.  licrüng  d’appomtemens , 8c 
de  quatre  barons  qui  en  ont  700.  Pour  obtenir 
ces  places , il  faut  avoir  été  pendant  cinq  ans 
avocat  d'une  des  quatre  cours  d'Angleterre  , ou 
avoir  plardé,  pendant  le  même  nombre  d'années, 
dans  la  cour  de  fellion  d ‘Eecffe. 

Vamirautl.  La  place  de  grand-amiral  a toujours 
été  donnée  aux  perfonnages  les  plus  dillingués  de 
la  nation.  En  160}  , Louis,  duc  deLenox,  cou- 
fin  du  roi  Jacques  VI , fut  créé  grand-amiral  hé- 
réditaire à’EcoJfi , 8c  cette  dignité  fubfilla  dans 
fa  famille  jufqu'cn  1671 , quelle  fe  trouva  dévo- 
lue au  roi  Charles  II  , comme  le  plus  proche  hé- 
ritier de  Charles  , duc  de  Lermx.  Ce  prince  la 
donna  à fon  fils  naturel,  appcllé  auflî  Charles, 
duc  de  Lenox , pour  en  jouir  lui  8c  fa  pollcrité  , 
qui  la  garda  jufqu'à  la  révolution.  En  1693  , 
Guillaume  , duc  d'Hamilton  , fut  revêtu  de  cet 
important  emploi  qui , après  la  mort , fut  mis  en 
commiflion  , laquelle  ne  finit  que  par  la  mort  du 
roi  Jacques  VILCharles  , duc  deLenox,  fut  alors 
déclaré  grand-amiral  héréditaire  d'Ecoffi  ; mais, 
fur  fa  démiflïon  volontaire , David  , comte  de 
Wems , en  obtint  le  titre  , en  féparant  de  fa  ju- 
rifdiélion  les  ides  Orcades  8c  de  Shetland.  Ce  lord 
en  jouifloit  à l'cpoque  de  l'union  : mais,  depuis , 
celui  qui  a été  revêtu  de  cette  dignité  a rarement 
réiïdé  en  Ecotfe. 

C'efl  pour  exercer  la  jurifdiûion  du  grand-ami- 
ral qu'on  a établi  le  tribunal  de  l’amirauté  , qui 
tient  Tes  féances  à " Edimbourg  ou  à Pcrth  , 
c'ell-à-dire , dans  les  deux  ports  les  plus  confidé- 
rables  du  royaume. 

On  ne  peut  rien  dire  de  certain  fur  l’origine 
de  ce  tribunal  , ou  fur  fon  ancienne  manière  de 
procéder  ; Charles  II , après  fon  rétablifl'ement 
fiir  le  trône  , ordonna  de  reftituer  les  papiers  de 
cette  cour  que  Çrom'Vell  avoit  enlèves  i mais  le 
vaille  au  périt,  8c  les  archives  furent  englouties  dans 
les  flots  : tout  ce  que  les  légilles  peuvent  avoir 
compilé  fur  l'ancien  régime  de  cetre  cour  , ne 
doit  pas  remonter  au-delà  de  ifll  , époque  à la- 
quelle Emond  Hephoum  , comte  de  Bothwel , fut 
nommé  grand-amiral  A’Ecoft.  Les  deux  plus  an- 
ciens livres  qu'on  connoilfe  fur  ce  qui  sert  paffé 
au  tribunal  de  I amirauté  , tant  au  civil  qu’au  cri- 
minel , ont  etc  compilés  fous  fon  fuccefleur  Fran- 
çois , comte  de  Bothwel ,.  8c.  contiennent  les  pro- 
cédures faites  & les  jugemens  rendus,  l'un  depuis 


E>C  <T 

l'aftnée  1747  jufqu'à  1 r f9 , 8c  l’atutre  depuis  eett* 
dernière  époque  |ufqu‘a  iféi. 

Un  aûc  particulier  du  parlement , de  la  fei- 
ticme  année  de  Charles  11 , déclare  que  la  cour 
d'amirauté  d ‘Ecoffc  fera  un  tribunal  fupréme  dans 
toutes  les  caufes  qui  font  de  fa  junfdfâion  ; d 
donne  au  lord  grand-amiral  les  titres  de  liautnn 1 
du  roi  8 c de  jugt  générai  fur  les  mers  , dans  les 
ports , havres  8c  criques , ainfi  que  les  rivières 
navigables  j 8c  il  déclare  que  rien  de  ce  qui  relève 
de  fa  jurifdiction  ne  pourra  être  porté  devant  un 
autre  tribunal. 

Les  fentences  des  cours  inférieures  d'amirauté 
ne  peuvent  être  revifées  que  par  la  cour  fupréme 
de  l'amirauté.  Pour  fufptndre  ou  arrêter  les  )U- 
gemens  de  cette  dernière  ; il  faut  un  ordre  donné 
par  tous  les  Lords  lorfque  les  aliifes  fe  tiennent , 
ou  par  trois  d'entr'eux  durant  les  vacances.  Si  le 
plaignant  ell  débouté , l’amirauté  peut  le  con- 
damner à des  dommages  indépendant  des  frais. 
Cette  cour  a aulft  le  droit  de  faire  la  révifion  des 
caufes  quelle  a jugées  , 8c  c’efl  un  pouvoir  dont 
elle  ell  revêtue  par  le  19e  article  du  traité  d’union, 
fous  les  jéferves  8r  les  reftriélions  que  le  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne  pourra  juger  i propos 
d'y  mettre. 

Les  caufes  foumifes  à la  jurifdi&ion  de  l'ami- 
rauté d 'Ecoffc  font  principalement  : la  révélation 
du  fecret  du  roi  fur  mer  en  temps  de  guerre  ; la 
piraterie  qui  comprend  ceux  qut  piratent , ceux 
qui  les  aident , les  fecourcnt  ou  les  dérobent  à 
la  jultice  -,  laJaific  d«  effets  prohibés  , importé» 
ou  exportés  ; le  refus  d'obeir  aux  ordres  ae  l'a- 
miral ; l'aition  de  louer  ou  de  fréter  des  vaiffeaux 
étrangers  pour  des  tranfports  auxquels  ceux  de  la 
nation  peuvent  fervir  i l’embarras  caufé  dans  les 
ports  8c  havres  ; l'enlcvement  des  bouées  i l’o- 
fage  de  faux  poids  8c  de  fauffes  mefures  fur 
mer  j le  défaut  de  comparoitre  en  tems  de  guerre 
aux  revues  que  l’amiral  peut  indiquer  à fa  vo- 
lonté , 8cc.  enfin  ce  qui  regarde  la  marine  eft  du 
département  des  juges  qu’il  commet  pour  en  con- 
noitre  à fa  place.  On  y fuit  la  loi  commune  d'£- 
coffe  , en  confultant  dans  des  cas  particuliers  les 
loix  d’OIéron  , de  Wisby  8c  de  la  Hanfe  téu- 
tonique  , atnfi  que  les  dernières  eonlf  notions  faites 
à Amllerdam  8c  dans  les  autres  villes  de  Hol- 
lande. 

L’amirauté  n'a  quelquefois  qu’un  vice-amiral  oui 
jouit  de  icgo  liv.  llerling  d’appointemens , 8c  qui 
a le  droit  de  conflituer  des  députés  dans  les  lieux 
où  il  croit  que  leurs  fionélions  font  néceffaires.  Il 
faut  cependant  remarquer  qu’il  v a en  Ecojfe  plu- 
fieurs  jurifdiétions  d’amirauté  héréditaires  dans  des 
familles  puifiântes  : c’ell  à ce  titre  nue  le  duc 
d’Argyle  ell  amiral  des  ifles  occidentales  ; que  les 
comtes  de  Sutherland  le  font  du  comté  de  leur 
nom  , te  que  les  Douglas,  comtes  de  Moreton, 
le  fout  des  ifles  Orcades  8c  de  Schetland. 

Lu  cour  de  é*i  chanceiierit . On  attribue  l'cta- 
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Miflement  4e  cette  coût  1 Jacques -.preriier,  «pii  la  pèche  ,- de  la' culture,  tous  cetnt  de  leurs  com- 
en  avoit  pris  l'idée  pendant  le  féjour  forcé  de  patriotes  que  leur  inquiétude  ou  des  btfoihs  avaient 
huit  ans  qu’il  fit  en  Angleterre.  Comme  elle  ne  amenés  dans -cette  contrée-,  aimant  mieux  tourner 
fut  formée  qu'en  1414,  on  ne  trouve  aucun  te-  l'activité  de  ces  aventuriers  vers  la  chaffe  & vers 
giilre  antérieur  à cette  époque  1 ce  qui  n’a  pas  la  traite  avec  les  fauvages. 
empêché  quelques  auteurs  de  lui  donner  une  ori-  Un  défordre  , né  d’un  faux  fyftême  d'adminif- 
gine  plus  ancienne  > mais  ils  avouent  que  ce  prince  tration , ouvrit  enfin  les  yeux  fur  les  funcftes  effets 
a beaucoup  perfectionné  le  régime  de  ce  ni-  des  privilèges  exclufifs. 

bunal  depuis  fon  retour  d’Angleterre.  Les  miniftresde  Louis  XIV,  qui  vouloient  faire 

Ecosse  ( nouvelle  ; , contrée  de  l’Amérique  jouer  un  grand  rôle  à leur  maître,  pour  repréfen- 
feptentrionale  qui  appartient  aux  anglois , & fur  ter  eux-mêmes  avec  quelque  dignité  , s’appcrçu- 
laquelie  ils  fondent  de  grandes  elpérances , depuis  rent  qu’ils  n’y  réuniraient  point  fans  l’appui  des 
que  les  Etats-Unis  fe  font  formes  en  républiques  richefles  ; & qu'un  peuple  , à qui  la  nature  n'a- 
indépendantes.  voit  pas  accordé  des  mines  , ne  pouvoir  avoir  de 

Hijloire  de  cette  colonie.  Le  nom  de  la  Nouvelle-  l'argent  que  par  l'agriculture  & par  le  commerce. 

Ecofft , qui  défigne  aujourd'hui  la  côte  de  trois  L'un  & l'autre  avoient  été  jufqu'aîors  étouffes 
cents  lieues  , comprife  depuis  les  limites  de  la  dans  les  colonies , par  les  entraves  qu’on  met  1 
Nouvelle- Angleterre,  jufqu'à  la  rive  méridionale  tout,  en  voulant  fe  mêler  de  tout.  Elles  furent 
du  fleuve  Saint-Laurent , 11e  parait  avoir  exprimé  heureufemenr  rompues  1 - mais  l’Acadie  ne  put  ou 
dans  les  premiers  temps  qu’une  grande  pétnnfule  ne  fut  pas  faire  ufage  de  cette  liberté, 
de  forme  triangulaire , fituée  vers  le  milieu  de  ce  La  colonie  étoit  encore  au  berceau  , lorfqu'clle 
valle  cfpaee.  Cette  péninfule  , que  les  françois  vit  naître  â fon  voifinage  -un  établilfement  qui  de- 
appelloient  Acadie , ell  très  propre  par  fa  pofition  vint  depuis  fi  floriflant , fous  le  nom  de  Nouvelle- 
à lcrvir  d’afyle  aux  bàtimens  qui  viennent  des  An-  Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cultures  de 
tilles.  Elle  leur  montre  de  loin  un  grand  nombre  cette  nouvelle  colonie , attira  foiblement  l'atten- 
de ports  excellens,.  où  l’on  entre  & d.‘où  l'on  fort  tion  des  françois.  Ce  genre  de  profpcmé  ne  mit 
par  tous  les  vents.  On  voit  beaucoup  de  morue  entre  le»  deux  nations  aucune  rivalité.  Mais , dès 
fur  fes  rivages , encore  davantage  fur  de  petits  qu’ils  purent  foupçonner  qu'ils  auroient  bientôt 
bancs  qui  n'en  font  éloignés  que  de  quelques  un  concurrent  dans  le  commerce  du  caftor  &r  des 
lieues.  Le  continent  voifin  attire  par  l'appas  de  fourrures , ils  cherchèrent  les  moyens  d'être  feuls 
quelques  pelleteries.  L'aridité  de  fes  côtes  offre  du  les  maîtres  , & ils  furerK  affer  malheureux  pour 
gravier  pour  fécher  le  poifTon  , 8c  la  bonté  des  les  trouver.  1 c • *«• 

terres  intérieures  invite  à toiires  fortes  de  cultu-  Lorfqu’ils  arrivèrent  en  Acadie,7  la  péninfule 
rcs.  Ses  bois  font  propres  à beaucoup1  d’ufages.  8c  les1  forêts  du  cdlttinehr  voifih  ' étoit. remplies  de 
Quoique  fon  climat  (bit  dans  la  rone  tempérée  , petites  nations  fauvages.  (.es  peuples  avoient  le 
on  y éprouve  des  hivers  longs  8c  rigoureux  , fui-  nom  général  tfkkcnuqmi,  Quoiqit'aufli  guerriers 
vis  tôut-à  coup  de  chaleurs  excemves , d'où  fe  que  les  autres  nations  fauvagés , ils  étoiertt  plus 
foraient  d'épais  brouillards , qui  rarement , ou  du  fociables.  Les  mifTionnaites  s'étant  iftfïnués  aifé- 
moins  lentement  diffipés , ne'  rendent  pas  ce  féjmir  ment  auprès  d’eux  , vinrent  à bout  de  leur  donner 
mal  fàin  , mais  le  rendent  peu  agréable,'  , leur  croyance  , 8c  mertiè.  do  les  rendre  enthou- 

Ce  fut  en  1604  que  les  françois  s’établirent  en  fialfes.  Avec  la  religion  'oli'on  leur  préchoit,  ils 
Acadie,  quatre  ans  avant  d'avoir  élevé  b plus  petite  prirent  b haine  du  nom  anglois , fi  familière  à leurs 
cabane  dans  le-Ganada.  Au  lieu  de  fe  fixer  à l’cft  apôtres.  Cet  article  fondairlirita!  de  leur  nouveau 
de  la  pénihfiite  , qui  préfentoit  des  mers  vaftes , culte  étott-celui  qui  patlbit  le  plus  à leurs  fins  , 's 

une  navigation  facile,  une  grande  abondance  de  le  feul  qui  favorifât  leur  paflîon  pour  la  guerre  : 
morue,  iis  préférèrent  une  baie  étroite  qui  n'avoit  ils  l'adoptèrent  avec  la  fureur  qui  leur  étoit  na- 
aucun  de  ces  avantages.  Elle  fut  appellee  depuis , turblle.  Non  contents  de  fe  refufer  à tout  com- 
baie  frunfoife.  Ou  a prétendu  qu'ils  avoient  été  merce  d’échange  avec  les  anglois , ils  troubloicnt , 
féduits  par  le  Port-Roytl  , qui  peutcontenir  mille  ils  ravageoienf  fouvent  les  frontières  de  cette  na- 
vaiffeaux  à l'abri  de  tous  les  vents , dont  le  fond  tiofi.-  Les  attaques  devinrent  plus  continuelles  , 
et!  par-tout  excellent  , 8c  qui  a toujours  quatre  plus  opiniâtres  8c  plus  régulières  , depuis  qu'ils 

ou  cinq  braffes  d’eau,  8c  dix-huit  à fon  entrée,  curent  choifi  pour  leur  chef  Saint-Caftcins , capi- 

11  ell  plus  naturel  de  penfer  que  les-  fondateurs  de  taine  du  régiment  de  Carignan  , qui  s'étoit  fixé 

la  colonie  choifirent  cette  pofition,  parce  qu  elle  parmi  eux  , qui  avoit  époufé  une  de  leuis  ferit- 

Jes  approchoit  des  lieux  où  abondoient  les  pelleté-  mes , 8c  qui  fe  conformoit  en  tout  a leurs  ufa-es. 
ries  ,.  dont  la  traite  exclufive  leur  étoit  accordée.  Le  gouvernement  de  la  Nouvelle  - Angleterre 
Ce  qui  fortifie  cette  conjeâure,  c’eft  que  les  pre-  n'ayant  pu  , ni  ramener  les  fauvages  par  des  pre- 
miers monopoleurs; 8c  ceux  qui  les  remplacèrent,  fens,  ni  les  détruire  dans  leurs  forêts  où  ils  s'en- 
prirent  toujours  à tâche  d'éloigner  de  l'exploita-  fonçoient , d'où  ils  revenoient  fans  ceffe,  tourna 
tion  des  forêts , de  l'éducation  des  beftiaux , de  j toute  fon  indignation  contre  l'Aradle , qu'il  re- 

Dd  i 
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fardoit  comme  le  mobile  de  tant  de  calamités. 

)ès  que  la  moindre  hofiihtc  commençoit  à divil'er 
les  deux  métropoles , on  attaquoit  la  pénrnfule. 
On  la  prenoit  toujours  , parce  que  toute  fa  défenfe 
réfidnit  dans  le  Port-Royal , faiblement  entouré 
de  quelques  paliffades,  & qu’elle  fe  ttouvoic  trop 
éloignée  du  Canada  pour  en  être  fecourue.  C’c- 
toit  fans  doute  quelque  chofe , aux  yeux  des  nou- 
Teaux  anglois,  de  ravager  cette  colonie  & de  re- 
larder  fes  progrès  : mais  ce  n’étoit  pas  affez  pour 
diifiper  les  défiances  qu’infpiroit  une  nation  plus 
redoutable  encore  par  ce  qu’elle  peut  que  par  ce 
qu'elle  fait.  Obliges  à regret  de  rendre  leur  con- 
quête à chaque  pacification  , ils  attendoient  impi, 
tiemment  que  la  fupériorité  de  la  Grande-Bretagne 
fût  montée  au  point  de  les  difpenfer  de  cette  ref- 
titution.  Les  évenemens  de  la  guerre  pour  la  fuc- 
edfion  d’Efpagne  amenèrent  ce  moment  décifif, 
8c  la  cour  Je  Verfailles  fe  vit  à jamais  dépouillée 
d’une  pofTeirioo  , dont  elle  n'avoit  point  foupçonné 
l’importance. 

La  chaleur  que  les  anglois  avoient  montrée  à 
s'emparer  de  ce  territoire  , ne  fe  foutiot  pas  dans 
les  foins  qu’on  prit  de  le  garder  ou  de  le  faire 
valoir.  Après  avoir  légèrement  fortifié  Port-Royal, 
qui  prit  le  nom  i’  Antupolit , en  l'honneur  de  la 
reine  Anne  , on  fe  contenta  d’y  envoyer  une  gar- 
nifon  médiocre.  L'indifférence  du  gouvernement 
paffa  dans  la  nation  ; ce  qui  n’ell  pas  ordinaire 
aux  pays  où  régne  la  liberté.  11  ne  fe  tranfpotta 
que  cinq  ou  fix  familles  angloifes  dans  l’Acadie: 
elle  relia  toujours  habitée  par  fes  premiers  colons. 
On  ne  téuflit  même  à les  y retenir  qu’en  leur  pro- 
mettant de  ne  les  jamais  forcée  à prendre  les  ar- 
mes contre  leur  ancienne  patrie.  Tel  étoit  l'amour 
que  la  gloire  8c  l'honneur  de  la  France  infpiroient 
à tous  les  enfans.  Chéris  de  leur  gouvernement , 
honorés  des  nations  étrangères  , attachés  à leur 
roi  par  une  fuite  de  profpérités  qui  les  avoh 
illultrés  8c  agrandis  , ils  avoient  ce  patriotifme  qui 
naît  des  fuccès.  Il  étoit  beau  de  porter  le  nom  fhin- 
çois  -,  il  eût  été  trop  affligeant  de  le  quitter.  Auifi 
les  acadiens  qui  avaient  juré  , en  fubiffijnt  un  nou- 
veau joug  , de  ne  jamais  combattre  .comte  leurs 
premiers  drapeaux  , furent-ils  appellés  les  français 
neutre! . 

11  y avoit  douze  à treize  cents  acadiens  dans 
la  capitale  ; les  autres  étoient  répandus  dans  les 
campagnes.  On  ne  leur  donna  point  de  magiilrats 
pour  les  conduire.  Us  ne  connurent  pas  les  loix 
angloifes.  Jamais  il  ne  (eut  fut  demandé  ni  cens, 
ni  tribut , ni  corvée.  Leur  nouveau  fouverain  pa- 
roiffoit  les  avoir  oubliés,  8c  lui-même  il  leur  étoit 
tout-à-fait  étranger. 

La  chaffe  cfui  avoit  fait  anciennement  les  délices 
de  la  colonie , & qui  pouvoir  encore  la  nourrir , 
ne  tnuchoit  plus  un  "peuple  firaple  8c  bon  , qui 
n'aimoit  point  le  fang.  L agriculture  ctoit  fon  oc- 
cupation. On  l’avoit  établie  dans  des  terres  baffles , 
en  repoufflant , à force  de  digues , la  mer  8c  les 
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rivières  dont  ces  plaines  étoient  couvertes.  On  re- 
tira de  ces  marais  cinquante  pour  un  dans  les 
premiers  temps , 8c  quinze  ou  vingt  au  moins  dans 
la  fuite.  Le  froment  8c  l'avoine  étoient  les  grains 
qui  y réufflffloiem  le  mieux  : mais  le  feigle , l'orge 
8c  le  mais  y reuffiffent  aufli.  On  y voyoit  encore . 
une  grande  abondance  de  pommes  de  terre  , dont 
l'uûge  étoit  devenu  commun. 

D immenfes  ptairies  étoient  couvertes  de  trou- 
peaux nombreux.  On  y compta  jufqu’à  foixante 
mille  bêtes  à corne.  La  plupart  des  familles  avoient 
plufieurs  chevaux , quoique  le  labourage  fe  fit  avec 
des  bœufs. 

l.cs  habitations , prefque  toutes  confinâtes  de 
bois , étoient  fort  commodes  , 8c  meublées  avec 
la  propreté  qu'on  trouve  quelquefois  chez  nos  la- 
boureurs d’Europe  les  plus  aifés.  On  y élevoit  une 
grande  quantité  de  volailies  de  toutes  les  efpèces. 
Elles  fervoient  à varier  la  nourriture  des  colons  , 
ui  étoit  généralement  faine  8c  abondante.  Le  ci- 
re 8c  la  bierre  forrooient  leur  boiffon.  Ils  y ajou- 
toient  quelquefois  de  l’eau-de  vie  de  fucre. 

C'étoit  leur  Im,  leur  chanvre  , la  roifon  de 
leurs  brebis , qui  fervoient  à leur  habillement  or- 
dinaire. Ils  en  fabriqtioicnt  des  toiles  communes  , 
des  draps  greffiers.  Si  quelqu’un  d’entr'eux  avoit 
un  peu  de  penchant  pour  le  luxe  , il  le  tiroit 
d’Annapolis  ou  de  Louisbourg.  Ces  deux  villes 
recevoicnt  en  retour , du  bled,  des  belliaux , des 
pelleteries. 

Les  français  neutres  n’avoient  pas  autre  choie 
1 donner  à leurs  voifins.  Les  échanges  qu’ils  fai— 
foient  entt'eux  étoient  encore  moins  cnnfidérables, 
parce  que  chaque  famille  avoit  l’habitude  8c  U 
facilité  de  pourvoir  feule  à tous  fes  befoins.  Aufli 
ne  connoilfoient-ils  pas  l’ufage  du  papier-monnoie 
fi  répandu  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Le  peu 
d’argent  qui  s'etoit  comme  gliffé , dans  cette  co- 
lonie, n’y  donnojt  point  l'aÔivitc  qui  en  fait  le 
véritable  prix.  , 

Leurs  mœurs  étoient  extrêmement  fimples.  M 
n’y  eut  jamais  de  caufe  civile  ou  criminelle  affes 
importante  , pour  être  portée  à la  cour  de  juftice 
établie  à Annopolis.  Les  petits  différends  qui  pou- 
vaient s’élever  de  loin  en  loin  entre  les  colons  , 
étoient  toujours  terminés  à l’amiable  par  les  an- 
ciens. C'étoient  les  pafleurs  religieux  qui  dreffoient 
tous  les  aéies  , qui  recevoient  tous  les  reftamens» 
Pour  ces  fondions  profanes  , pour  celles  de  1 eglife, 
on  leur  donnoit  volontairement  la  vingt-feptième 
partie  des  récoltes. 

Elles  étoient  affez  abondantes  pourlaifferplus  de 
facultés  que  d’exercice  i la  génerofité.  On  ne  con- 
noiffoit  pas  la  milerc  , 8c  la  bienfàiftnce  prevenoit 
la  mendicité.  Les  malheurs  étoient , pour  ainfi  dite, 
réparés  avant  d’être  fenris.  Les  fccours  étoient 
offerts  fans  ollentation  d’une  part  i ils  étoient  ac- 
ceptés fans  humiliation  de  l'autre.  C'étoit  une  fo- 
cieté  d*  Itères , également  prêts  i donner  ou  i 
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lecevoir  ce  qu'ils  croyoient  commun  1 tous  les 
hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  jufqu'à  ces 
luirons  de  galanterie , qui  troublent  fi  Couvent  la 
paix  des  familles.  On  ne  vit  jamais  , dans  cette 
fociété,  de  commerce  illicite  entre  les  deux  fexes. 
C'eit  que  perfonne  n'y  languiffoit  dans  le  célibat. 
Dés  qu'un  jeuae  homme  avoir  atteint  l'âge  con- 
venable au  mariage , on  défnchoit , on  enfemen- 
foit  des  terres  autour  de  h demeure  j on  y mec- 
toit  les  vivres  dont  il  avoit  befoin  pour  une  année. 
Il  y receroit  la  compagne  qu'il  avoir  choifie , & 
qui  lui  apportoit  en  dot  des  troupeaux.  Cette 
nouvelle  famille  croifToit  8e  profpéroit , à l'exem- 
ple des  autres.  Toutes  enfcmble  compofoient  une 
ulation  de  huit  mille  âmes, 
es  anglais  remirent , en  1 749 , de  quel  profit 
pouvoit  être  à leur  commerce  lapoffeffion  de  l'A- 
cadie. La  paix  , qui  devoit  laitier  beaucoup  de 
bras  dans  lmaâion  , donnoit , par  la  réforme  des 
troupes  , un  moyen  de  peupler  8e  de  cultiver  un 
terrain  vafte  8e  fécond.  Le  miniftère  britannique 
offrit  â tout  fnldat , à tout  matelot , à tout  ou- 
vrier qui  voudroit  aller  s'établir  en  Acadie  , cin- 
quante acres  de  terres  , 8e  dix  pour  toute  per- 
fonne que  chacun  d'eux  amènerait  de  fâ  famille  : 
quatre-vingt  acres  aux  bas-officiers , 8e  quinze  poin- 
teurs femmes  8e  pour  leurs  enfans  : deux  cents 
àux  enfcignes  , trois  cents  aux  lieutenans,  quatre 
cents  aux  capitaines , fix  cents  aux  officiers  d'un 
grade  fupérieur , avec  trente  pour  chacune  des 
perfonnes  qui  dépendrait  d'eux.  Avant  le  terme  de 
dix  ans , le  terrain  défriché  ne"  devoit  être  fujet  à 
aucune  redevance , 8e  l'on  ne  pouvoit , à perpé- 
tuité , être  taxé  à plus  d'une  livre  deux  fous  fix 
deniers  d'impôt , pour  cinquante  acres.  Le  tréfor 
ublic  s'eneageoit  d'ailleurs  à avancer  ou  rem- 
ourfer  les  frais  du  voyage  j à élever  des  habita- 
tions ; à fournir  tous  les  outils  néceffaires  pour  la 
culture  ou  pour  la  pêche  ; à donner  la  nourriture 
de  la  première  année.  Ces  cncouragemtns  déter- 
minèrent , au  mois  de  mai  1749  « *”>»  mille  fept 
cents  cinquante  perfonnes  â quitter  l'Europe , où 
elles  rifquoient  de  mourir  de  faim  pour  aller  vivre 
en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deftinée  â former  un 
rtabUfTement  au  fud-eft  de  la  péninftiie  d'Acadie  , 
dans  un  lieu  que  les  fauvages  appelèrent  autrefois 
ChikouSon , 8c  les  anglois  enfuite  j Hallifax.  C‘é- 
toit  pour  y fortifier  le  meilleur  port  de  l'Améri- 
que , pour  établir  au  voifinage  une  excellente  pê- 
cherie de  morue , qu'on  avoit  préféré  cette  pofition 
à toutes  celles  qui  s'offtoient  dans  un  fol  plus 
abondant.  Mais , comme  c'étoit  la  partie  du  pays 
la  plus  favorable  à la  chaffe  , il  fallut  la  difptirer 
aux  mickmacks  , qui  la  fréquentoient  le  plus.  Ces 
fauvages  défendirent  avec  opiniâtreté  un  territoire 
qu'ils  tenoient  de  la  nature  i 8e  ce  ne  fut  pas  fans 
avoir  effuyé  d'aflez  grandes  pertes,  que  les  anglois 
vinrent  à bout  de  chaffcr  ces  légitimes  poflèlTcurt. 
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Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  terminée,  lors- 
qu'on apperçut  de  l'agitation  parmi  les  francois 
neutres.  Ces  homn.es  fimples  8c  libres  avoient  déji 
fenti  qu’on  ne  pouvoit  s occuper  férieufement  des 
contrées  qu'ils  habitoient,  fans  qu’ils  y perdiffent 
de  leur  indépendance.  A cette  crainte , fe  joignit 
celle  de  voir  leur  religion  en  péril.  Des  pilleurs 
échauffés  par  leur  propre  cnthoufîafme  , ou  par 
les  infinuations  des  adminillrateurs  du  Canada  , 
leur  perfuadèrent  tout  ce  qu'ils  voulurent  contre 
les  anglois  , qu'ils  appelloient  hérétiques.  Ce  mot , 
qui  fut  toujours  fi  piaffant  pour  faire  entrer  la 
haine  dans  des  âmes  réduites , détermina  la  plus 
heureufe  peuplade  de  l'Amérique  â quitter  fes  ha- 
bitations pour  fc  tranfplanter  dans  la  Nouvelle- 
France  , où  on  lui  offrait  des  terres.  La  plupart 
exécutèrent  cette  réfolution  du  moment,  fans  pren- 
dre aucune  précaution  pour  l'avenir.  Le  relie  fe 
dilpofoit  â les  fuivre  , quand  il  aurait  pris  fis 
füretés.  Le  gouvernement  anglois  , foit  humeur 
ou  politique , voulut  prévertir  cette  défertion  par 
une  forte  de  trahifon  , toujours  lâche  8c  cruelle 
dans  ceux  à qui  l’autorité  donne  les  moyens  de 
la  douceur  8c  de  la  modération.  Les  françois  neu- 
tres , qui  n'étoiem  pas  encore  partis , furent  raf- 
femblés  , fous  prétexte  de  renouveller  le  ferment 
qu'ils  avoient  fait  autrefois  au  nouveau  maître  de 
l'Acadie.  Dés  qu’on  les  eut  réunis , on  les  embar- 

ua  fur  des  navires  qui  les  tranfportèrent  dans 

'autres  colonies  angloifes,  où  le  plus  grand  nom- 
bre périt  de  chagrin  , encore  plus  que  de  misère. 

Etat  de  la  Nouvelle-Ecoffe,  avant  la  révolution 
des  Etats-Unis.  Depuis  l'émigration  d'un  peuple 
qui  devoit  fon  bonheur  à fes  vertus  8c  â fon  obf- 
curité,  la  Nouve/le-EcoJfe  ne  fit  que  languir.  L'en- 
vie, qui  avoit  dépeuplé  cette  terre,  fembla  l'avoir 
flétrie.  Du  moins , la  peine  de  l'injuftice  retom- 
boit-clle  fur  les  auteurs  de  l'injuftice.  Les  cala- 
mités , fi  multipliées  en  Europe  , y poufsèrent  à 
la  fin  quelques  malheureux.  On  en  comptoit  vingt-: 
fix  mille  en  1769.  La  plupart  étoient  difperfés. 
On  ne  les  voyoit  réunis  en  quelque  nombre  qu’à 
Hallifax  , â Annapolis  8c  â Lunebourg.  Cette 
dernière  peuplade  , formée  par  des  allemands  , 
étoit  la  plus  florifTante.  Elle  devoit  fes  progrès  à 
cet  amour  du  travail , â cette  économie  bien  or- 
donnée , caraûéres  diftinûifs  d'une  nation  fage 
8c  belliqueufe , qui  , contente  de  défendre  fou 
pays , n’en  fort  guère  que  pour  aller  cultiver  des 
contrées  qu'elle  n'eft  point  jaloufe  de  conquérir. 

Cette  année  , la  colonie  expédia  quatorze  na- 
vires S:  cent-quaranre-huit  bateaux,  qui  formoient 
fept  mille  trois  cens -vingt -quatre  tonneaux.  Elle 
re^ut  vingt-deux  navires  8c  cent-vingt  bateaux  , 
qui  formoient  fept  mille  fix  tonneaux.  Elle  conF- 
truifit  crois  chaloupes , qui  ne  paffoient  pas  cent- 
dix  tonneaux. 

Ses  exportations  pour  la  Grande-Bretagne  8c 
pour  les  autres  parties  du  gtobe  , n'excédèrent 
pas  719,8 yo  liv.  tournais. 
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Le  voyageur  américain  dit  qnc  les  «port .irions 
de  l'Angleterre  pour  la  Nouvelle  - Ecoffe  , confif- 
toient , à cette  époque , en  draps  communs,  toiles 
étrangères  8e  d'Angleterre  , fer  , acier  , airain , 
fer  - blanc  8e  étain  travaillés  , chapeaux  , bonne- 
terie , mercerie  8e  ouvrages  au  tour  , voiles , 
cordagls , agrès  8e  outils  de  vaiffeaux,  filets  pour 
la  pèche , ouvrages  de  fellerie  , galons  d'or  8e 
d'argent , liqueurs  fortes , vins  & drogues  médi- 
cinales , 8e  que  tous  tes  articles , au  prix  moyen 
de  trois  ans , montoient  par  année  à a.6,  500  liv.  ft. 

8e  que  les  articles  exportés  de  la  Nou- 
velle-Ecoffe  confiltoient  en  3000  barriques  ltv  fi. 
de  maquereaux  falés , à îo  shellings.  ■ . . 3,000 

îfoo  tonnes  de  morue  , à 10  liv.  fterl. . 15,000 
300  tonnes  d'huile  de  poiffon  , à I J 1.  ft.  4,500 
5 jonneaux de  côtes  de  baleine,  à 300 1.  ft.  1,500 
en  planches,  mats  8e  autres  bois  de  conf- 


truétion  , pour 4,000 
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Malgré  les  encoutagemens  que  la  métropole 
rt’avoit  celle  d»  prodiguer  à cet  établilfemcnt , 
pour  accélérer  les  cultures  , il  avoit  lui  - meme 
emprunté  450,000  liv. , dont  il  payoit  un  intérêt 
de  fix  pour  ccnt.  Il  n’avoit  pas  alors  de  papier 
tnoanoie. 

Etat  Je  la  Nouvelle-Ecofle  , depuis  la  révolu- 
tion des  Etats-Unis.  Détails  Jur  les  élailiffemens 
nouveaux  Cr  fur  les  avantages  que  compte  en  tirer 
t Angleterre.  Les  troubles  qui  viennent  de  bpulc- 
verfer  l’Amérique  fcptcntrionale,  ne  font  pas  ar- 
rivés jufqu'à  la  Nouvetle-Ecoffe.  Elle  en  a meme 
tiré  quelques  avantages.  Sa  population  a été  por- 
tée à quarante  mille  âmes  , par  l'arrivée  des  ci- 
toyens circonfpeCts  ou  pufillanimcs  qui  fuyoient 
la  guerre.  La  nécefiité  de  pourvoir  aux  befoins 
des  armées  Se  des  flottes  britanniques,  a fait  mul- 
tiplier les  fubfiftances.  Un  numéraire  immenfe , 
jette  dans  la  circulation  par  les  troupes  , a tout 
animé , communiqué  aux  hommes  8c  aux  chofes 
un  mouvement  rapide.  '* 

Depuis  que  l’Angleterre  a reconnu  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  8c  que  la  paix  eft  rétablie 
eu  Amérique  , la  Nouvelle-Etoffe  a fait  des  acqui- 
fitions  coniîrférahles.  Le  gouvernement  britannique 
V a donné  des  terres  aux  loyalllVes  américains  , 
qui  s'y  font  réfugiés  en  fertfe  ; on  y a bâti  une 
nouvelle  ville;  appclhe  Shelbame  :1e  cabinet1  de 
Saint -James  voulant  conferver  de  l'influence  en 
Amérique  , fera  tous  les  efforts  qui  dépendront 
de  lui , pour  augmenter  la  population  , les  cul- 
tures , les  pêcheries  S:  les  ctabliffcmem  de  toute 
efpèce  du  Canada  8:  de  la  Nouvellc-Ecoffé. 

Les  details  que  nous  pourrions  donner  fur  l’état 
où  lé  trouve,  dan*  ce  nioment-ci , la  Nouve/te-Ecoffe 
fur  le  nombre  d’hommes  qu'elle  a acquis  depuis 
la  paix , fur  les  terreins  qu’elle  a défriché , Se  la 
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quantité  de  bitimens  qu'elle  emploie  i la  pèche; 
feroient  affez  inutiles,  parce  qu'ils  ne  feroient  plus 
exacts  dans  fix  mois.  Le  ledteur  qui  met  de  l'in- 
térêt à ces  recherches , doit  les  taire  lui-même , 
ou  attendre  que  les  nouveaux  étabiifTemens  de  la 
nouvelle- Ecoffe  foient  bien  confolidés. 

On  peut  prédire  que  la  Nouvelle  - Ecoffe  , qui 
n'étoit  rien  , deviendra  très  - importante.  Aucun 
moyen  de  profperité  ne  lui  manque.  Ses  pitura- 
ges  font  propres  à l'éducation  des  troupeaux , 8c 
fes  champs  a la  multiplication  des  gtains , fur- tout 
à la  culture  du  lin  8c  du  chanvre.  On  cottnoit 
peu  de  côtes  aufC  favorables  que  les  fiennes  aux 
grandes  pêcheries  ; 8c  fes  bateaux  peuvent  faire 
aifément  fept  voyages  au  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  , lorfque  ceux  de  la  Nouvelle- Angleterre 
n'en  font  que  cinq , avec  beaucoup  de  difficulté. 
Les  ifles  angloifcs  lui  fourniront  des  débouches 
fdrs , faciles  8c  prefque  exclufifs. 

Quoiqu'elle  foit  utuée  plus  au  nord  que  les 
Etats-Unis  , 8c  que  le  climat  y foit  plus  rigou- 
reux , on  a lieu  de  croire , d'après  la  fèttilite  du 
cerrein  8c  la  température  de  l'air,  qu'on  y établira 
avec  fuccès  la  plupart  des  cultures  i 8c  fi  cette 
contrée , prefque  déferre  , ne  joue  pas  fi-tôt  un 
grand  rôle’  dans  le  commerce , elle  ne  tardera  pas 
à offrir  une  grande  population. 

Les  Etats  - Unis  doivent  voir  , fans  beaucoup 
d’inquiétude  , l’accroiflèment  de  fa  profperité  5 
c'cll  un  bonheur  pour  eux  que  les  loyal  ifles  y 
aient  trouvé  un  afyle  : ces  hommes  , vendus  i 
l'Angleterre,  8c  attachés  de  bonne-foi  8c  par  en- 
rhoufiafme  à la  caulè  qu'ils  ont  défendue,  auroient 
troublé  les  républicains  qui  ont  fecoué  fi  noble- 
ment le  joug  de  l'Angleterre  ; ceux-ci  auroient 
abufé  des  droits  de  la  victoire , 8c  égarés  par  le 
femiment  du  mépris  8c  par  la  vengeance , ils  auroient 
perfécuté  les  loyalilies.  L'Angleterre , après  avoir 
donné  une  preuve  fi  frappante  de  la  raifon  qui  dit 
rige  fes  confeils , Sc  un  fi  bel  exemple  i toutes  les 
nations  qui  combattent  fans  fuccès  des  rébelles 
triomphans  , ne  fe  confumera  pas  en  ttérile» 
efforts  pour  envahir  les  provinces  dont  elle  a re- 
connu la  liberté  ; 8c  fi  elle  fonge  à conferver  les 
débris  du  naufrage  , le  congrès  ne  doit  pas  en 
concevoir  de  trop  vives  allarmes. 

Les  Etats-Unis  ne  doivent  pas,  d'un  autre  côté» 
fonger  de  fi-tôt  à la  conquête  de  la  Nouvelle - 
Ecoffe.  Si  l'amour  de  la  liberté  donne  affez  de 
force  aux  peuples , nouvellement  établis  , pour 
qu'ils  défendent  leur  territoire , ils  ont  rarement 
la  confiance  , l'audace  8c  les  moyens  néceffaires , 
pour  porter  la  guerre  dans  les  pays  ennemis , fur- 
tout  h ce  pays  ennemi  a une  marine  formidable , 
8c  l'affurance  qu'infpirent  la  fupériorité  8c  les 
viéloires.  ■ - 

D'ailleurs  , Hallifax  , qui  n'étoit  autrefois  dé- 
fendu que  par  quelques  batteries  , bien  ou  mal 
difpofées , eft  maintenant  entouré  de  bonnes  for- 
tifications , qu'on  peut  augmenter  encore  3 l'An- 
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glererre  entretiendra  toujours  à la  Nouvelle- EcoJfe 
6c  au  Canada  une  marine , fupcrieure  à celle  des 
Etats  Unis , 6c  elle  les  augmentera  à mefurc  que 
les  américains  augmenteront  la  leur  ; car  elle  veut 
être  la  puiil'ancc  maritime  prépondérante  ; elle  fem 
que  fa  profpérité  &c  peut-être  fon  exiftence  tien- 
nent d ce  fyftême  ; elle  a pour  maxime  d’avoir  à 
la  portée  de  fes  étabiilTemens  , plus  de  vailTeaux 
que  n’en  ont  les  autres  nations , 8 c cet  avantage, 
fur  lequel  il  ne  taudroit  pas  compter  par  - tout 
ailleurs  , ell  d’un  effet  fur  cher  un  peuple  dont 
la  bravoure  & les  talens  fur  mer  ne  fe  font  jamais 
démentis,  Kqyrç  les  articles  Canada  , Angle- 
terre & États-Unis. 

ÉCUYER.  y<>yc\  le  Diâionnaire  de  Jurifpru- 
dence. 

ÉDILE.  L 'édite  , cher,  les  romains  , étoit  un 
magillrat  qui  avoit  plufieurs  fonélions,  8e  entr’au- 
tres  , la  furintendance  des  bâtimens  publics  8c 
particuliers  , des  bains , des  aqueducs  , des  che- 
mins , des  ponts  8e  chauffées , Sec. 

Ce  nom  vient  d'sdes  , temple  ou  maifon  ; il 
fut  donné  à ces  magillrats,  à caufe  de  l’infpec- 
tion  qu'ils  avoient  fur  les  édifices. 

Les  iiilts  .nfpeétoient  auffi  les  poids  8e  mefu- 
res.  Ils  fixoient le  prix  des  vivres,  8e  veilloient à 
ce  qu’on  ne  fe  permit  point  d’exaftions  fur  le  peuple. 
La  recherche  8c  la  connoiffance  des  débauches 
8e  des  défordres  qui  fe  paffoient  dans  les  mailons 
publiques  , étoient  de  leur  reffort.  Ils  étoient 
charges  de  la  révifion  des  comédies  , 8c  ils  don- 
noient  au  peuple  les  grands  jeux  à leurs  dépens. 

Ils  gardoient  encore  les  ordonnances  du  peuple. 
Ils  pouvoient  même  faire  des  édits  fur  les  matières 
qui  étoient  de  leur  compétence  , 8c  peu-à  peu  ils 
fe  procurèrent  une  jurifdiétion  très  confidérable  , 
8c  la  connoiffance  d’une  infinité  de  caufcs. 

Leur  magiftraturc  étoit  fi  difpendieufe , que  du 
temps  d'Augufte , des  fénateurs  eux-mêmes  refu- 
foient  Védiiité  pour  cette  raifon. 

Les  fonélions  qui  mirent  les  édiles  en  fi  grande 
confidération , appartenoient  , dans  les  commen- 
cement , aux  édiles  plébéiens  , ou  petits  édiles  , qui 
furent  d'abord  les  fculs  : ils  n’étoient  que  deux  , 
8c  on  les  créa  la  même  année  que  les  tribuns  : 
ceux-ci  fe  trouvant  accablés  par  la  multitude  des 
affaires  , demandèrent  au  fénat  des  officiers , aux- 
quels ils  puffent  confier  des  affaires  de  moindre 
importance  > 8c  le  fénat  créa  deux  édiles  , qu’on 
nommoit  tous  les  ans  à la  même  affcmblée  que 
Ici  tribuns.  y»yc\  Tribuns. 

Mais  ces  édiles  plébéiens  ayant  refufé , dans  une 
occafion  célèbre  , de  donner  les  grands  jeux , 
parce  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  d’en  faire  la  dé- 
penfe  , des  patriciens  offrirent  de  les  donner , 
ourvu  qu’ou  leur  accordac  les  honneurs  de 
éi.lité. 

On  accepta  leurs  offres,  8c  on  Créa  deux  édiles , 
l’an  île  Home,  ?88  ; on  les  appella  édiles  majeurs  , 
ou  turahs  , parce  qu’en  donnant  audience  , ils 
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avoient  droit  de  s’affeoir  fur  une  chaife  curulc  , 
ornée  d’ivoire  i au  - lieu  que  les  édiles  pubéiens 
étoieut  affls  fur  des  bancs. 

Les  édiles  curutes  avoient  part  à toutes  les  fonc- 
tions ordinaires  des  édiles  plébéiens  ; ils  étoient 
chargés  fpécialement  de  donner  au  peuple  romain 
les  grands  jeux , des  comédies  8c  des  combats  de 
gladiateurs. 

Voici  un  fait  qui  mérite  d’être  rapporté  : les 
édiles  , fur  la  fin  de  la  république,  doimoient  des 
couronnes  d’or  aux  aéleurs , aux  mulicicns , aux 
joueurs  d'inllrumens  8c  aux  artilles  qui  fervoient 
aux  jeux  : Caton  engagea  Favonius  à ne  ditfribuer  , 
dans  fon  édi/ité , que  des  couronnes  de  branches 
d'olivier,  fuivant  j'ufage  qui  fe  pratiquoit  aux  jeux 
olimpiques  ; Curion  , le  premier  édile , faifoir  fur 
un  autre  théâtre , les  frais  de  quelques  jeux  ma- 
gnifiques 8c  des  préfens  proportionnés  ; mais  Caton 
préfidoit  aux  jeux  de  Favonius  ; les  aéleurs  , les 
muficiens  8c  tout  le  peuple  quittèrent  les  jeux 
magnifiques  de  Curion , pour  voler  à ceux  de  fon 
collègue  : telle  étoit , à cette  époque , l'influence 
de  Caton. 

Dans  la  fuite,  pour  foulager  ces  quatre  édiles, 
Céfar  en  créa  deux  nouveaux,  fous  le  nom  d 'édiles 
céréaux,  édites  cereales  , parce  que  leur  principal 
emploi  fut  de  prendre  foin  des  bleds , que  les  ro- 
mains appelaient  don  de  Céres , donum  Cereeis.  Ces 
édiles  , créés  les  derniers , fe  prenoient  auffi  dans 
la  claffe  des  patriciens. 

11  y avoit,  dans  les  villes  municipales , des  édiles 
qui  y jouiffoient  de  la  même  autorité  que  les  édiles 
de  Rome  , dans  la  capitale  de  l'Empire. 

On  juge  , d’après  plufieurs  inferiptions,  qu’il  y 
eut  un  éaile  alimentaire  , qu’on  déiignoit  par  ces 
commencemens  de  mots,  sdil.  alim.  On  croit  qu’ij 
étoit  chargé  de  fournir  à la  nourriture  des  rer- 
fonnes  qui  fe  trouvoient  à la  charge  de  l’état  ; 
mais  quelques  auteurs  lui  afiignent  d'autres  fonc- 
tions. 

Une  ancienne  infeription  offre  les  mots  adilis 
caftrorum  , édite  des  camps  ; cet  officier  étoit  - il 
chargé  de  la  police  des  camps  , ou  ne  fe  niéloit-il 
que  de  la  fubfillance  des  troupes,  comme  nos  mu- 
nitionnaires  généraux  8c  nos  intendans  d’armée  ? 
c'eft  ce  qu’on  ne  fait  pas.  l.’hilfoire,  depuis  Conf- 
tantin  , ne  pailc  plus  des  édiles  : cette  charge  croit 
dans  la  république  , celle  par  laquelle  commet  soit 
la  carrière  des  honneurs.  Koyef  Rome. 

ÉDIT.  Voye^  ce  mot  fous  fes  diverfes  accep- 
tions dans  le  Diâionnaire  de  Jurifprudence. 

ÉDUCATION  , f.  f.  ell,  félon  nous  , l’art 
de  former  l’homme  , dès  fon  enfance,  de  manière 
qu'il  puiffe  atteindre  entuite  à la  portion  de  bon- 
heur qui  lui  eft  aflignéc  , 8c  contribuer  au  bien- 
être  de  fes  lémblables.  C'eft  l’ir.ftruétion  ÿc  l’ex- 
périence appliquées  au  perfeétionnement  de  fes 
organes  8c  de  fes  facultés  , 8c  tournées  vers  l’in- 
térêt commun  de  la  fociété  ; c’eft  enfin  la  direétion 
de  fon  intelligence , employée  à l’acquifition  de 
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la  fcience  des  droits  8e  des  devoirs  de  1‘homtoe , 
à la  pratique  habituelle  de  la  jufticc  par  effence  8e 
de  la  vertu. 

«*  Jamais  fiècîe  ne  fut  plus  fécond  que  je  notre 
en  projets  d'éducation , 8e  jamais  on  ne  s accorda 
fi  peu  fur  les  principes  qui  doivent  en  être  la  bafe. 
Le  plus  petit  pédant  s'évertue  dans  un  impofant 
profpeitus  , o il  il  ne  vous  promet  rien  moins  que 
des  fpartiates  pour  le  corps , 8e  des  athéniens  pour 
l’efprit , après  quatre  ou  fix  modeftes  années  d'é- 
tudes 8e  d’exercices  i 8e,  Dieu  fait,  qu.ls  font 
ces  prodiges  ! celui-ci  ne  veut  former  que  le  coeur, 
dit-il , 8e'  rendre  l'efprit  jufte.  Pour  cela  , qui  eft 
tout  fimple , il  ne  s'agit  que  de  ne  plus  étudier 
le  latin  8e  l'hiftoire  que  trcs-foiblement  , 8e  au 
contraire  de  ne  s'occuper  que  de  mathématiques , 
parce  que  cette  fcience  eft  la  feule  vraie  , la  feule 
utile.  Celui-là  trouve  plus  commode  de  s'en  tenir 
à l’ancienne  manière  , 8c  tout  Amplement  fuit  le 
plan  d’études  de  Charlemagne , décline  8c  con- 
jugue éternellement , 8c  meprife  les  innovateurs 
qu’il  regarde  comme  des  athées  », 

» Que  réfulte-t-il  de  cette  diverfité  d'opinions 
fur  une  matière  aufli  importante  ? Beaucoup  d’in- 
certitudes pour  les  gens  fenfés , 8c  de  perte  de 
temps  pour  les  gens  trop  confians.  L’erreur  , ce 
me  femble , vient  de  ce  qu’on  n’a  pas  affex  dif- 
tingué  deux  objets  i qu’il  êft  dangereux  de  con- 
fondre dans  l’éducation , l’inftruâion  8c  l’éduca- 
tion proprement  dite.  L'infttuéhon  doit  avoir  pour 
but  de  donner  les  connoiffances  générales , com- 
munes 8c  convenables  à tous  les  hommes  vivant 
dans  l'ordre  de  la  fociéré  , 8c  de  plus  les  élément 
des  connoiffances  particulières,  relatives  à l'état 
de  chaque  individu  dans  l’ordre  de  cette  fociété. 
Le  but  de  l'inftitution  eft  de  former  le  corps  de 
manière  à le  rendre  fain,  vigoureux^  8c.  difpos  , 
& de  faire  prendre  au  cœur,  par  l’exemple  8c 
l’exercice , les  habitudes  fociales.  Ces  deux  prin- 
cipes bien  diftingués , je  penfe  que  l’inftruâion 
doit  être  publique , 8c  l’inftitution  particulière  8c 
domeftique.  L’inftrufrion  doit  être  publique , parce 
que  l’aiguillon  le  plus  vif,  qui  puiffe  le  plus  ex- 
citer les  enfant  8c  leur  infpirer  le  courage  de  fur- 
monter  les  peines  8c  les  difficultés  de  l’application 
qu'exige  l’etude , eft  l’émulation  qui , à cet  âge  , 
eft  d’ordinaire  d une  vivacité  extrême , 8c  telle 
que , s'il  eft  des  enfant  fur  lcfquels  ce  motif  ne 
puiffe  rien , il  me  femble  inutile  d’en  chercher 
d'autres.  Les  établiffemens  publics , dans  ce  genre , 
doivent  être  fous  la  main  direfle  d'une  adminiftra- 
tion  éclairée , qui  veille  de  près  fur  les  maîtres 
avant  tout , 8c  fur  l'ordre  des  études.  L’objet  de 
i’inftruâion  , en  général , doit  être  l'étude  de  la 
religion  , des  langues  anciennes  trop  négligées , 
8c  fans  lefquellcs  cependant  nous  retomberions 
bientôt  dans  la  barbarie  du  neuvième  fiècle } car 
il  en  eft  des  fociétés  inftruites , en  général , com- 
me des  hommes  qui  , en  particulier , mettent  à 
profil  l’expérience  de  leurs  pères.  C’cft  l'hijtoirc , 
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qui  donne  à chaque  génération  l’expérience  qui 
lui  manque , 8c  fans  laquelle  il  eft  évident  que  le 
monde  fe  renouvelleroit  â chaque  inftant , pour 
recommencer  les  mêmes  chofes  fans  aucune  efpece 
de  progrès.  Ceft  en  profitant  de  l'expérience  de 
la  génération  qui  la  précède , 8c  en  prenant  les 
connoiffances  au  point  où  cette  première  les  a 
lailLes , que  la  génération  qui  fuit  peut  en  ac- 
uérir  de  nouvelles.  L'unique  caufe  de  la  barbarie 
es  nations  fauvages  , eft  l'ignorance  des  temps 
qui  les  ont  précédées.  Ce  n’eft  que  dans  le  fou- 
venir  du  pané  qu'il  faut  rechercher  la  perieâibi- 
lité  de  l'homme  ; car  le  prêtent  ne  fait  que  l'éton- 
ner fans  lui  rien  apprendre,  b’illui  arrive  d'étendre 
un  peu  fes  regards  fur  l'avenir  , il  s'égare  en  vai- 
nes conjectures  , 8c  rebuté  par  la  fatigue  de  tant 
d'efforts  inutiles  , qui  n'ont  pour  bafe  aucun  point 
de  comparaifon , il  retombe  bientôt  dans  fon  état 
primitif  d abiutiffement  8c  de  ftupidité  ». 

« Les  philofophes  8:  les  calculateurs  ont  beau 
raifonner  fur  les  identités  8c  les  nombres , il  n'ea 
fera  pas  moins  vrai  de  dire  que  lcrude  de  i'Hif- 
toire  eft  une  des  plus  importantes  , en  ce  qu  elle 
indique  aux  nations  la  route  qu'elles  doivent  fui- 
vre , 8c  aux  particuliers  les  modèles  qu’ils  doivent 
imiter  ». 

» Les  Langues  anciennes  font  néceffaires , eu 
ce  qu'elles  nous  confervent  8c  nous  facilitent  cette 
étude.  On  dit  toujours  que  les  traduirions  fuffi- 
fent  ; je  le  crois  â certains  égards } mais  encore 
faut-il  qu'il  y ait  des  gens  a fiez  infirmes  pour  tra- 
duire , 8c  d'autres  non  moins  inftruits  encore  pour 
juger  les  traduirions.  On  ne  rencontre  par-tout  que 
de  ces  raifonneurs  exclufifs  8c  tranchans,  qui  trou- 
vent en  général  plus  commode  de  déprifer  ce  qu'ils 
ignorent  que  de  l'apprendre.  De  quelle  utilité  peut 
être  le  latin  qu'on  ne  parle  plus  ? Mais  les  livres 
écrits  en  latin  comment  les  lira-t-on  ? Mais  ils  font 
eux-mêmes  inutiles  pour  la  plupart , direz-vous  t 
qu'a-t-on  a faire  de  toutesles  inepties  dont  la  plu- 
part font  remplis  î Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  inep- 
ties , fi  l’on  ne  vous  les  avoit  pas  tranftnifes , 
vous  n’auriez  peut-être  pas  acquis  de  vous-même 
le  jugement  que  vous  croyez  avoir  affez  fain  pour 
les  éviter.  Croyez  que  ceux  qui  vous  ont  précé- 
dés , philofophes  altiers  , ctoient  aufli  avancés 
qu’ils  pouvoient  l’être  -,  qu’à  leur  place  , fans  l’ex- 
périence que  l’on  vous  a tranfmife,  vous  auriez 
dit  8c  fait  plus  de  fottifes  peut-être  , 8c  qu’à  la 
vôtre  ils  raifonneroient  plus  fenfémenr  que  vous 
ne  faites.  II  ne  faut  plus  que  des  Mathématique». 
J'avoue  que  cette  fcience  peut  être  utile  à qui 
veut  être  architeâe,  navigateur,  aftronome ; mais 
pour  celui  qui  ne  veut  rien  être  de  tout  cela , les 
premiers élémens  doivent  fuflire.  U eft  faux,  com- 
me on  le  prétend  , que  cette  étude  rende  l'efprit 
jufte  : i*.  parce  que  rien  ne  peut  rendre  jufte  un 
cfpritqui  ne  I’eft  pas  : a",  parce  que  cette  juftclfe 
d'efprit , que  l’on  fuppofe  l'effet  de  l'étude  de» 
Mathématiques , doit  au  contraire  être  fuppotee 

antérieure, 
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intérieure,  fins  quoi  il  ny  i ni  gode  ni  progrès 
à «tendre.  D'ailleurs  il  refulte  de  quantité  d'ob- 
iêrvations  & d'expériences , que  cette  étude , li- 
non en  donnant , au  moins  en  perfectionnant  très- 
Uriéietnent  la  juilcffe  de  refprit , a l'inconvénient 
d'appauvrir  8c  de  deffécher  l'imagination , 8c  de 
faire  des  raifonneurs  qui  nient  tout  ce  qui  ne  leur 
eft  pas  démontré.  Ce  n'ell  que  depuis  quelques 
années , où  l’on  s'eft  livré  jndiftinâement  à cette 
étude , que  nous  avons  vu  s'éteindre  le  goût  de 
la  littérature  & des  arts  d’agrément.  La  Poefie 
elle- même  a cefle  dépeindre  & de  mouvoir  j elle 
eft  devenue  raifonneule  , 8c  conféquemmenc  a cefle 
d'être  Poéfie,  On  a vu  de  toutes  parts  s’élever  des 
eflains  de  philofophes  géomètres  , qui  ont  tout 
fournis  au  calcul , arts  , goût , génie , fenciment. 
De  là  l'extinâion  abfolue  des  talens  8c  des  affec- 
tions les  plus  douces.  Le  fiècle  de  Louis  XIV , 
qui  valoit  bien  le  nôtre , avoit  produit . dans 
tous  les  genres  , des  grands  hommes  que  les  Ma- 
thématiques n’avoiem  furement  pas  rendus  tels. 
Je  ne  vois  pas  que  Boffuet , Fléchier  ,.Fénélon, 
Racine  , Moliere  , Boileau  , la  Fontaine  foient  ar 
rivés , par  des  fériés  de  calcul , à cette  juftelTe 
d’efprit , à cette  vérité  de  goût , qui  eft  un  grand 
mérite  de  leurs  écrits.  L'application  du  calcul  ne 
peut  fe  faire , en  un  mot , qu'aux  objets  qui , de 
leur  nature  , peuvent  fe  mefurer  ou  fe  compter  : 
tout  ce  qui  tient  à l’élévation  du  génie , à la  ri- 
chefle  de  l'imagination  8c  à la  fenfibilité  du  cœur, 
n'eft  8c  ne  fut  jamais  de  leur  reffort.  Il  eft  ce- 
pendant des  établifiemens  publics  à Paris , où  l'on 
n'étudie  les  autres  fciences  qu'accefïbirement  à 
celle-ci  , qui  eft  l'objet  feul  de  l'inftruâion.  La 
raifon  que  l'on  donne  de  cet  étrange  plan  , eft 
que  les  enfans  entendent  mieux  les  rapports  de 
figures  crayonnées  fous ‘leurs  yeux  , qu'ils  n'en- 
tendent l’Hiftoite  8c  le  principe  des  Langues.  A 
cela  , je  réponds  : i°.  qu'il  ne  faut  pas  imputer 
à l'étude  même  de  l'Hiftoire  8c  des  Langues , la 
mal  adrefle  des  infiitutcurs  qui  n'ont  pas  l’avantage 
d’une  règle  invariable  , commune  à tous  les  maî- 
tres de  Mathématiques  , qui  n'ont  à faire  que 
d’expofer  la  chofe  pour  la  faire  entendre  , à très- 
peu  de  différence  près  dans  les  méthodes.  Encore 
une  fois  , les  ficelés  qui  nous  ont  précédés  ont  eu 
des  poètes  , des  orateurs , des  philofophes  , des 
légiflateurs,  des  généraux  d’année,  8c  nous  ne 
voyons  nulle  part  que  ce  fait  à l'étude  des  Ma- 
thématiques qu'ils  fuflent  aucunement  redevables 
de  leurs  talens , de  leur  génie , encore  moins  de 
cette  force  8c  de  cette  énergie  de  fentimens  qui 
ont  produit  tant  de  belles  aérions.  Cette  obferva- 
tion , jointe  à celle  du  dénuement  8c  de  la  féche- 
refife  de  notre  fiècle  calculateur  , devroit , ce  me 
femble,  nous  rendre  un  peu  plus  circonfpeéts  fur 
le  choix  des  érudes , 8c  nous  faire  conclure  que , 
fans  tout  accorder  à l'ancienne  manière  d'inftrui- 
re , nous  ne  devons  pas  tout  prendre  de  la  nou- 
velle ». 

Œcon.potù,  & diplomatique,  Tarn,  11, 
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_ “ La  fécondé  partie  de  Ylduciiion  que  je  nomme 
itflitution , 8c  qui  a pour  but  effentiel , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut , de  former  un  corps  bien 
conftitué  8c  un  cœur  fain  , ne  doit  pas  être  livrée 
aux  foins  publics  ; mais  aux  foins  doifleltiques  de 
ceux  qui  touchent  de  plus  près  aux  enfans  -,  |e  veux 
dire,  de  leurs  parens  : car  c'eft  de  l’affeâion  , 
de  la  tendrefle  8c  l'influence  journalière  des 
bons  exemples  qu'il  faut  à la  jeunefle , 8c  non  les 
préceptes  8c  le  raifonnement  du  pédagogue.  C'eft 
par  la  fenfibilité  que  l'amour  de  la  vertu  pénètre 
dans  le  cœur  j c'eft  par  l'exemple  qu'il  s'y  éta- 
blit 8c  s'y  fortifie.  J'avoue  que , pour  cela , il  fe- 
rait néceflaire  que  l'intérieur  de  nos  maifons  ne 
pût  offrir  aux  enlans  oue  des  exemples  de  pères 
vertueux , 8c  que  malneureufement  il  eft  à-peu- 
près  démontré  que  , dans  ce  fiècle  , ce  ferait  trop 
e“Bef-  Mais  cependant , en  établiffanr  ce  principe 
d inftitution  pour  les  enfans  , ne  feroit-ce  pas  tra- 
vailler en  meme-temps  à réformer  les  mœurs  des 
peres , 8c  à leur  impofèr  la  néccfïité  d'en  avoir 
de  plus  pures  ? Il  n'eft  pas  un  homme  , quelque 
dépravé  qu'on  le  fuppofe,  fans  ftupidiré  , qui  ne- 
craigne  d'être  mal  jugé  par  fon  fils.  Il  eft  une  pu- 
deur naturelle  que  l'on  ne  peut  étouffer,  qui  maî- 
trife  1 opinion  8c  enchaîne  les  penchans  vicieux. 
Auffi  voyons-nous  que  c'eft  cette  dure  néccffité 
de  donner  l'exemple  des  vertus  , ou  de  s'abftenir 
de  celui  des  vices , qui  détermine  la  plupart  des 
parens  à faire  élever  leurs  enfans  loin  d'eux.  Ce 
feraient  des  témoins  journaliers  8c  importuns , qui 
les  forceraient  à une  vigilance  perpétuefe  fur  eux- 
mêmes.  L'avantage  de  ne  rendre  publique  que 
l'inftruâion  8c  non  l'inftitution  , feroit  donc  né- 
ceffairement  celui  de  rendre  les  pères  meilleurs  , 
de  les  détacher  de  tant  d'habitudes  criminelles 
que  plufieurs  voudraient  avoir  occafion  de  rom- 
pre, de  leur  rendre  leur  intérieur  plus  cher  , 8c 
de  leur  faire  prendre  le  goût  des  vertus  8c  des 
plaifirs  domeftiques. . . . Tant  d’époux  que  nous 
voyons  défunis  , féparés , feroient  peut-être  de- 
venus des  modèles  parfaits  de  décence  8c  d'hon- 
nêteté , s'ils  avoient  été  affez  heureux  pour  fe 
charger  eux-mêmes  de  l'inftitution  de  leurs  en- 
fans , qui  font  les  liens  naturels  de  toute  fociété 
établie  entre  un  homme  8c  une  femme.  L'accroif. 
fement  qui  eft  fi  intéreffant  dans  l'enfance  , ce 
développement  fucceflif  des  facultés  , auxquelles 
chaque  jour  femble  apporter  un  rayon  d'intelli- 
gence de  plus , eft  un  charme  fecret  qui  attache 
8c  qui  bienfôt  rend  néceffaire  l’habitude  de  la 
domefticité.  Bientôt  l’intérêt  ne  fait  qu’augmenter, 
les  époux  fe  chériffem  , les  liens  des  familles  fé 
refferrent , on  devient  bon  fils , bon  père , bon 
époux  , parce  que  tout  cela  a fon  plaifir,  abftrac- 
tion  faite  de  toute  néceilité  de  devoir.  Les  enfans 

firennem  la  douce  habitude  de  l'attachement  , de 
a reconnoiffance  : ce  n’eft  plus  parce  qu'on  leur 
a* dit  qu’il  falloir  aimer  8c  refpeâer  fes  parents 
qu’ils  les  aiment  & les  refpeâent  i mais  parce 

E c 


318  ÉDU  É E>!  Uî 


qu'ils  éprouvent  le  plaifir  le  plus  doux  dans  les 
«arelles  qu'ils  leur  rendent  : la  reconnoiflancc  8c 
le  refpeét  font  déjà  dans  leurs  coeurs  , avant  que 
leur  intelligence  fuit  avertie  que  ce  font  des  de- 
voirs : U faut , il  ne  faut  pat.  Tais-toi,  froid  pé- 
dagogue , avec  tes  préceptes  ; amène  tes  élèves  à 
ce  qu'il  faut , par  la  feiilibifité  , 8c  détourne  les 
par  cette  même  fcnfibilité  de  ce  qu'il  ne  faut  pas. 
Le  coeur  n'entend  que  la  langue  du  coeur  , le 
fentiment  n'arrive  pas  pat  l'intelligence , de  là  l'i- 
nutilité du  précepte  quand  il  eil  feul.  O ma  mère  ! 
comme  tes  tendres  cateffes  avoient  ouvert  mon 
coeur  à l'amour  du  bien  ! avec  quel  plaifir  je  volois 
dans  tes  bras  recueillir  te  prix  d'une  tournée  bien 
remplie  ! de  quels  regrets  nctois  - je  pas  poigné  , 
quand  je  liiois  dans  tes  reptds  attritlcs  l'accufa- 
lion  d'une  faute  quoiqu'elle  fût!  Un  de  tes  bai- 
fers  plus  ou  moins  tendre  , m en  difoit  plus  que 
tous  les  livres  de  morale  ; je  t'aimnis , je  te  ref 
peétois  long-temps  avant  que  je  Içuffe  que  c'étoit 
un  devoir , 8c  h , dans  ce  moment , le  fouvenir 
de  ta  tendrefle  fait  encore  couler  mes  larmes , 
c’ell  moins  au  précepte  d'honorer  la  mémoire  de 
les  parais  que  je  dois  cette  tendreémotion,  qu'au 
fentiment  profond  8c  à jamais  ineffaçable  de  l'at- 
tachement ». 

Quel  bonheur  pour  nous-mêmes  8c  pour  la  fo- 
ciété  dans  laquelle  nous  avons  à vivre  , fi , dès 
nos  premières  années , on  nous  préfentoit  tous 
nos  autres  devoirs  fous  la  forme  attrayante  du 
fent'iiient  I fi  l'on  s'occupoit  de  nous  y inviter 
pat  l'exemple  ! A fotec  d'imitation  , on  nous  en 
rendroit  la  pratique  habituelle  8c  néceflaire.  Mais 
le  contraire  arrive  > on  nous  livre  à des  merce- 
naires , auxquels  il  eil  impoflàble  de  prendre  pour 
une  foule  d’enfans  étrangers  8c  également  indif- 
férais, la  forte  d'intérêt  qui  produit  par  revan- 
che l'attachement  : ainfi  le  coeur  eil  fans  exercice 
dès  les  années  les  plus  tendres.  Dans  le  moment 
où  il  ne  s'ouvre  que  pour  aimer  tout  ce  qui  l'en- 
toure , il  fe  fiétrit,  fe  defleche,  va  au  bien  fans 
intérêt , 8c  , parce  qu’on  le  lui  dit  ; n’évite  le  mal 
que  par  la  crainte  d'être  puni , 8c  finit  par  re- 
jetter  les  préceptes  dont  l'amertume  8c  la  trillelfc 
le  dégoûtent.  — Je  n‘ai  jamais  pu  entrer  dans 
un  collège , fans  éprouver  ce  reffetrement,  ce  mal- 
aife  qui  fe  fait  fentir  à l'afpeél  d'une  maifon  qui 
ne  renferme  que  de  malheureux  orphelins  .... 
Avec  quelle  ardeur  ne  s'attroupent-ils  pas  autour 
de  vous  I Ils  ont  l’air  de  chercher  leurs  païens , de 
vous  favoir  mauvais  gré  île  ce  que  vous  ne  l’êtes 
pas  i comme  ils  font  trilles  8c  dévorés  d'envie  à la 
vue  de  l'un  d'eux  qui  jouit  des  careffes  de  fa  mère  ! 
Ce  focétacle  m'a  navré  toutes  les  fois  que  j'en  ai 
été  témoin. 

L'inllruition  & Pinftitution  diffèrent  tellement, 
qu’il  eil  dangereux  de  les  réunir  fous  le  même 
point  de  vue , 8c-  d’en  confondre  les  moyens  , 
comme  on  le  fait  tous  les  jours.  L’une , je  le  ré- 
pète , doit  eue  publique  8c  confiée  à «Us  étran- 


gers j publique,  parce  qu’elle  a fon  reffort  dans 
1 émulation  qui  nait  de  la  concurrence , 8c  con- 
fiée à des  étrangers  , parce  quelle  exige  de  la 
fermeté.  L'autre  doit  être  particulière,  parce  qu'elle 
n'agit  que  pat  l'iutétct,  raffeâion  & la  tendrefle. 
L'une  p exige  que  des  préceptes , des  règles  & 
des  leçons  ; l’autre  rejette  tout  ce  qui  a T'ait  de 
préceptes , de  rcgks  8c  de  leçons  , 8c  ne  demande 
que  des  femimens.  11  ^11  donc  dangereux  de  réu- 
rur  , dam  la  perfonne  d'un  étranger , l'inllitution 
a l'inllruétioo  , parce  que  Imllruâcur  qui  n'eft 
jamais  aimé , lul'pirc  du  dégoût  pour  le  même 
homme , en  fa  qualité  A'inftttmen  qu'il  ne  peut 
jamais  être  avec  fruit.  Dans  la  forte  d'éducation 
particulière,  où  les  parais  donnent  chez  eux  un 
gouverneur  à leurs  enfans , il  fetuit  nécelLiire , en 
luivant  les  mêmes  principes  , que  le  gouvernait 
lût  digne  , par  fon  affeéticm  8c  par  fa  tendrefle, 
d être  le  repréiêntant  du  père  , 8c  qu’il  fût  au  plus 
chargé  de  veiller  fur  l'ordre  des  études  ; car,  dès 
que  la  leçon  arrive  , on  ne  s'aime  plus;  il  s'y  mêle 
de  la  contrariété , de  l'ennui,  par  confcquent  du 
dégoût , de  l'éloignement  , 8c  à la  longue  rie  l'hu- 
meur. L'aifant , s'il  cil  bien  né , convient  bien 
qu'il  doit  reconnoitre  les  foins  de  fon  gouverneur , 
Sc  l’aimer , parce  que  le  tout  cft  pour  fon  bien. 
Oui  , il  ai  conviendra , il  le  dira  ; mais  il  ne  le 
l'entira  pas  , 8c  tout  dl  manoué.  En  un  mot , il 
nedevroitétrequeilion,  dans  Vidueation  publique, 
que  d'inftruétion  , 8c  dans  Vidueation  particulière 
que  d'inilitution  ; 8c  nous  n'aurons  A'idtuatioa 
vraie  8c  profitable  , qu’alors  que  ces  deux  objets 
fi  effentiellemau  diftinéls  céderont  d’être  con- 
fondus. 

[ Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire , font  de 
M.  Perreau , avocat  , homme  de  lettres , connu 
par  plufieurs  bons  ouvrages  , 8c  par  l'heureux  fuc- 
ccs  de  Vidueation  des  jeunes  meflieurs  de  Caraman, 
dont  il  a été  chargé  ]. 

Examinons  maintenant  Vidueation  fous  un  autre 
point  de  vue. 

On  a de  tout  temps  beaucoup  raifonné  , écrit, 
difputé  fur  Vidueation  , fur  le  tond  8c  fur  la  for- 
me , fur  la  néceflité  8c  fur  les  moyens  j on  fait 
paroître  chaque  jour  de  nouveau  fyftêmes  Allo- 
cation , comme  fi  les  hommes  étoiait  les  maitres 
de  la  donner  8c  de  la  refufer.  On  pourroit  cepen- 
dant nier  l'un  8c  l'autre.  Pour  bien  s’entendre 
foi-même  , il  faut  fouvent  dévompofer  les  expref- 
fions  , 8c  fur-tout  celles  qui  renferment  une  idée 
importante , que  tous  peuvent  faifir , 8c  eue  cha- 
cun néanmoins  entend  d'une  manière  différente. 

h'idaeation , qui  cil  l’initiation  à l’état  de  l’hom- 
me , ell  compofée  de  trois  parties  différent^  : 
i®.  l'imitation,  1°.  l'inllruition , j®.  l'apprentif- 
fage. 

De  ces  trois  parties  , la  première  entre  fort  peu 
dans  les  idées  qu'on  fe  fait  de  Vidueation  , 8c  ce- 
pendant c'ell  1a  principale  8c  la  plus  infaillible , 
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êommé  celle  dont  le  pouvoir  & l’infliience  nous 
cc;iappent  malgré  nous. 

La  fécondé,  ou  l'inftru&ion,  fuit  la  mode  du  jour 
& les  préjugés  du  fiècle.  Elle  nous  échappe  en- 
core quint  à l’effet.  Par  exemple  , il  y a des 
temps  oû  il  falloit  qu’un  eccléfiafHque  fut  favant 
“arij.^s  lettres  facrées  & profanes  , pour  être  utile 
& ddtingue  dans  ion  état*  où  il  étort  néceffaire 
qu  un  magiftrat  fût  jurifconfulte  profond  & éru- 
dit , & qu'il  eût  acquis  la  facilite  de  s'exprimer 
de  vive  voix  &r  par  écrit , dans  les  langues  an- 
ciennes , pour  briller  au  barreau , 8c  pour  être  de 
poids  au  tribunal.  On  a vu  d autres  temps  où  ces 
connoinances  ont  été  regardées  comme  pédantef- 
ques  , où  l'efprit  des  affaires  a été  le  fummum , 
meme  dans  I état  du  clergé,  où  le  fens  réputé  droit, 
I expofition  fuccinte,  8c  l'efprit  prompt 
a la  décilion  font  devenus  les  plus  grands  talens 
des  magmrats.  Or , comme  ces  révolutions  font 
promptes  8c  rapides  , il  eft  facile  de  concevoir 
que  fouvenr  l’inftruâion  de  la  veille  cil  temps 
perdu  pour  le  lendemain. 

La  troifïème  partie, ou  !'apprenri(Tage,femb!e  ctre 
uniquement  propre  à des  objets  particuliers , & 
j n*  ,ce  C'15  il  n embrafte  que  le  fécond  période 
de  I éducation  ; mais  l'apprentiffage  général  , je 
veux  dire  celui  delà  vie,  commence,  au  premier 
développement  de  nos  organes , à l’aurore  de  no- 
tre intelligence,  8c  nous  (bit  partout,  opère  par- 
tout , fe  réforme  fur  fes  propres  erreurs  , 8c  ne 
finit  qu'avec  nous. 

Sous  ce  point  de  vue  très  vrai , l’apprentiffage 
fe  réunit  a I imitation  ; car  nous  irrtftons  auflî  toute 
notre  lue.  Trahffalantez  Un  adulte  , meme  un  hom- 
me fait , dans  une  province  éloignée , à la  fin  il 
en  prendra  1 accent  8c  les  moeurs  ; dans  un  pays 
etranger , il  en  apprendra  la  langue  : l'imitation 
nous  accompagne , nous  guide  8?  itous  fert  long- 
temps du  jpoins  , fi  ce  n'ell  jufqu’aufbout  ; 8c  par 
ces  deux  points  , voilà  l' éducation  bien  prolongée. 

Mais  n’en  feroir-il  pas  de  même  de  l'inftruc- 
tion  ? Ce  mot  plein  de  fens  , fi  jtunejft  javoit  & 
titille  fie  pouvoir  : proverbe  avoué  de  tout  le  monde, 
que  chacun  fe  rappelle  bien  des  fois  en  fa  vie , Sc 
fur-tout  quand  elle  penche  vers  Ton  déclin  j ce 
mot  nous  allure  8c  nous  prouve  que  l'àge  8c  le 
temps  nous  apprennent  tous  les  jours  quelque 
chofe , fie  que  de  la  fomme  des  leçons  de  toutes 
ces  expériences  fe  forme  celle  de  nos  connoiffan- 
ces , puifqu'il  nous  fait  regretter  l'emploi  pafle 
de  notre  jeuneffe  8c  de  nos  forces.1  Le  défabufe- 
ment  lui-même  , la  langueur  de  la  vicilleffe  impru- 
dente , le  repos  de  I âge  réfléchi  , n'eft-i!  pas  une 
inftruéfion  ? Voilà  donc  l'éducation , confideréc 
dans  fes  rrois  parties  intégrantes , qui  embraflë  8c 
régit  notre  vie  entière  , tandis  que  nous  cherchons1 
a eduquer  nos  enfans.  . 
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Mais  cependant  encore  tout  tels  que  nous  Tom- 
mes , arbitres  prétendus  des  deftinées  futures  > 
quel  eft  notre  deffein  ? où  prétendons-nous  con- 
duire ces  enfans  ? Voulons-nous  les  rendre  meil- 
leurs que  nous  , ou  femblables  , ou  pires  ? 

Si  c eft  meilleurs  que  nous  , il  faut  donc  leur 
donner  de  meilleurs  exemples  que  ceux  que  nous 
avons  eu  , d’autres  moeurs  que  celles  de  nos  con- 
temporains , des  préceptes  qui  nous  accufent,  de» 
leçons  mortes  qui  reprennent  en  eux  la  vie  : tout 
cels  ne  fe  peut.  Ils  font  petits  ; leur  ambition  na- 
turelle eft  de  paroître  grands , de  faire  comme 
les  grands  , d'apprendre  8c  de  pratiquer  ce  que 
favent  8c  pratiquent  les  grands. 

Eh  bien  donc!  il  faudra  fuivre  leur  penchant 
8c  les  rendre  nos  femblables.  Mais  cela  ne  fe  peut 
encore  ; car  vous  n’êtes  pas  ce  que  vous  étiez  il 
y a trente  ans  , 8c  je  ne  dis  pas  vous  , ni  vos 
contemporains  , mais  le  monde.  Les  gens  de 
trente  ans  d'aujourd'hui,  n’ont  ni  les  mêmes  moeurs, 
ni  les  mêmes  ufages , ni  les  mêmes  prétentions  , 
ni  les  mêmes  idées  que  les  hommes  de  trente  ans 
avoient  alors.  Je  ne  fais  fi  c'eft  pis  ou  mieux  , 
mais  ce  n'cft  point  du  tout  la  même  chofe  ; pour- 
riez-vous efperer  de  fixer  à votre  gré  U marche 
rapide  des  chofes  Sc  de  l'opinion , pour  marquer 
le  point  qui  femble  le  plus  important , 8c  pout  ' 
vous  y arrêter  ? 

1!  ne  refte  donc  qu'à  les  rendre  pires  ; 8c  quant 
à ce  point , je  ne  penfe  pas  que  jamais  perfonne 
fe  foit  donné  la  peine  de  fpéculer  pour  cela  11  pour- 
rait bien  réfulter  de  ceci  que  nous  ne  femmes  pas 
les  maîtres  de  donner  P éducation  à la  jeuneffe,  nj 
de  la  lui  refufer  ( i ). 

Mais  , dira-t-on  , fans  exiger  qu'on  foit  exaéle- 
ment  8c  philofopliiqiiemenc  d'accord  avec  foi-même 
fur  tout  ce  qu'on  voudrait  faire  de  fes  enfans  , 
tout  peut  fe  refumer  en  un  point  où  chacun  fe 
retrouvera  félon  fa  fphere.  Le  pauvre  homme  , 
c'eft  le  plus  grand  nombre,  8c  d'ailleurs  tout  ri- 
che 8c  tout  grand , en  remontant  à fes  premier* 
aïeux  , fe  trouverait  finalement  le  fils  d'un  pauvre' 
homme  i le  pauvre  homme , difons  nous , ne  croit 
avoir  élevé  fa  famille  que  quand  il  l’a  mife  eu 
état  de  gagner  fon  pain.  S’il  le  peut , il  donne  à 
fon  fils  un  métier.  Une  fois  garçon  charpentier , 
tailleur,  chapelier,  8cc.  le  voilà  placé  8c  ainlr 
des  autres.  Le  père  voudrait  qu'il  eût  du  talent  , 
que  le  fort  lui  fût  favorable , qu'il  fit  f«  fortune  ; 
car  il  faut  que  quelou’un  la  fàffe.  Eh  bien!  cha- 
cun , félon  fa  portée,  a le  même  défit.  Le  pain1 
de  la  cupidité  ce  font  les  richeffes  ; le  pain  de1 
l'ambition  ce  font  les  honneurs  8c  les  dignités  ; le' 
pain  de  la  vanité  c'eft  la  fervitude  8c  le  crédit  ; 
le  pain  de  l'induftrie  brillante  des  villes  ce  font  les 
talens  , les  arts',  les  grâces  r il  faut  préparer  fe* 
|enfans  à tour  cela  , leur  donner  des  maîtres  eft’ 


(i)  Au  refte , les  principes  pofés  par  M.  Perreau  dans  la  première  patrie  de  cet'  article  , font  oint  confo.’ 
Ijqs  , k pcut-ctre  plus  lurs.  . * 
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foupleffe  8c  ffn  flcxbilité  de  tous  les  genres.  Je  fuis 
bien  le  maître  d'en  faite  la  dé-pente  , ou  de  la  leur 
réfuter. 

Oui,  mais  non  pas  de  la  leur  faire  prendre  ou 
laiffer.  Le  pauvre  homme  a , dans  fon  cntreprife 
naturelle  & louable , un  aflocié  bien  puiflani  & 
bien  efficace  > c'ell  la  nécdfitc.  11  a de  plus  deux 
clrconOances  très-avantagcufcs.  L'une  elt  qu'au 
moyen  de  fa  petitelfe,  tout  le  valle  champ  des 
travaux  be  le  choix  des  occupations  utiles  lui  font 
libres.  Tout  lui  cil  convenable,  félon  la  nature, 
& rien  ne  dérobe  pour  lui.  L'autre  eft  qu'au  moyen 
de  cette  liberté , il  confulte  le  goût  de  fes  enfans , 
8c  les  biffe  choifîr  à leur  grc.  Il  n'a  donné  d’exem- 
ple à fes  enfans  que  celui  de  la  peine  qu'il  a trou- 
vée à les  faite  vivre  ; il  ne  leur  devoir  d'inlhuc- 
tion  que  celle  de  la  vigilance  & de  1 économie  ; 
l’appter.tiirage  eil  l'émancipation  abfolue,  Sc  l'en- 
fant va  de  lui-même.  Il  n'en  e(l  pas  ainfi  du  fils 
de  l’homme  opulent.  Mais  n'aüimilons  point  les 
calculs  8c  les  progrès  des  riches  à ceux  du  pauvre. 
Si  ces  derniers  font  lents  Se  pénibles,  les  tntcomp. 
tes  infaillibles  & les  rêves  font  le  partage  des  pre- 
miers. 

Mais  pourtant , fi  nous  fommes  riches  , c'eft 
un  devoir  d'appeller  dfc  bonne  heure  nos  enfans 
au  partage  des  avantages  Sc  des  connoiflanccs  que 
nous  avons , 8e  on  ne  le  peut  qu'en  leur  facilitant 
par  des  frais  leur  initiation  inilruéhve  , dans  la 
carrière  à laquelle  ils  font  deftinés  par  leur  état. 
J'en  conviens , 8e  je  défapptouverai  même  ce 
genre  d’éducation  exclufive  , qui  femblc  tenir  de 
trop  près  à la  police  des  anciens  égyptiens , qui  dé- 
fendoit  chacun  d'embrafler  d'autre  proteflion  que 
celle  de  fon  père.  Les  éducations  féparées,  8e , quant 
à l'inlhuétion, bornées  uniquement  à un  état  particu- 
lier, me  parodient  propres  à faire  feiflion  d'opi- 
nions 8e  ae  pré|ugés  entre  les  divers  états  ; ce  qui 
eil  dangereux  pour  une  fociété. 

En  cela  , les  anciennes  éducations  qu’on  blâme 
tant , parce  que  c'ell  la  mode  de  tout  blâmer  , 
en  faifant  participer  les  enfans  de  tout  âge  8c  de 
tous  états  aux  premières  8e  mêmes  connoiflanccs , 
avoient  la  fageffe  de  le sfocialtfcr  d'autant , fi  l'on 
peut  s'exprimer  ainfi. 

Mais  ce  qu'elles  avoient  de  vraiment  utile  8c 
de  tcfpe  étable , c'eft  qu'on  y prenoit  foin  d'offrir 
aux  regards  8e  à l'émulation  de  la  jeunefTe  les 
exemples  des  vertus  i 8e  c’ell  la  bonne  manière 
de  les  faire  connoître  , pourvu  qu’on  ait  l'atten- 
tion en  même-temps  de  prémunir  la  jeuneffe  con- 
tre l’invifibilité  de  la  vertu  , Dieu  eft  par-tout  , 
c'ell-à-dire  , prêtent,!  tout , il  en  eft  ainfi  de  Ta 
vertu.  Elle  eft  , 8e  j’en  apporte  les  mêmes  preu- 
ves t car  les  vices  réparent  8e  détruifent  tout  : mais 
il  ell  de  la  vertu  de  ne  pas  paroicré,  d'être  mo- 
dclle  8e  de  fe  cacher. 

La  vertu , dis-je , la  vertu  1 C'eft  de  quoi  on 
né  fatiroit  parler  dans  le  monde  ; car  on  auroit 
l’air  de  faire  des  leçons  8e  même  des  reproches  s 


8e  le  grand  avantage , le  fublime  privilège  de  la 
doétrinc , c’eft  d'avoir  le  droit  8c  la  miflion  de 
pétrir  8c  de  former  lame  8c  le  coeur  flexible  8e 
tendre  des  enfans , 8c  de  les  pénétrer  des  doux 
parfums  de  cette  émanation  ctleftc  , en  obfcrvant 
de  ne  tancer  un  manquement , de  ne  punir  ja- 
mais une  faute  qu'en  montrant  fon  alliance  avec 
un  vice , de  ne  louer  un  progrès , de  ne  récom- 
penfer  jamais  un  fucccs  quelconque  qu'en  faifant 
voir  fon  adhérence  avec  une  vertu. 

Que  la  douceur  foit  raifonnée  ; mais  que  la  fé- 
vérité  foit  vertueufe , alors  V éducation , ou  , pour 
mieux  dire  , b difciplint  fera  de  grands  biens  i 
la  fociété.  Nous  dtfons  la  fociété  ; car,  dans l'é- 
ducation , tout  doit  être  relatif  à la  fociété  : ainfi 
toutes  ces  méthodes  qui  demanderaient  un  maître 
parfait  pour  un  teid  elève , belles  Se  admirables 
en  fpcculation , ne  fauroient  guères  exifter  en  pra- 
tique. On  trove  par  fois , il  eft  vrai , des  hommes 
qu'un  grand  talent , un  attrait  particulier  8e  une 
patience  inaltérable  deftinent  en  quelque  forte  à 
l'état  noble  8e  pénible  d'inftituteur  ; mais  ces  hom- 
mes font  rares , 8e  le  peu  d ellime  qu’on  attache 
à leurs  fondions  refpeélables  , n’elt  pas  propre 
fans  doute  à les  rendre  plus  communs.  Eu  géné- 
ral , pour  fe  connoître  en  tableaux  , il  faut  en  voit 
8e  en  comparer  beaucoup  ; pour  fe  connoitre  en 
hommes,  il  faut  en  fréquenter  beaucoup  8e  les 
pratiquer  dans  les  affiires  ; de  même , pour  fe 
connoitre  en  enfans  , il  eft  néceffaire  d en  voit 
beaucoup , de  les  obferver , 8e  fur-tout  de  les  ai- 
mer 8e  de  les  fuivre;  car  les  contenir  n'eft  que  les 
contraindre  , fi  l'autorité  n'eft  petfonnelie  8e  le 
fruit  de  la  confiance  acquife  par  desfervices  donc 
l'enfance  , pat  inflinél , fent  la  valeur  naturelle  , 
bien  long-temps  avant  d’en  pouvoir  démêler  les 
motifs. 

Au  refte  , Yéducad.  n laifle  les  enfai  s è-peu-près 
tels,  par  le  caractère , quelle  les  a trouvés  : n a- 
turam  cxpcl/as  furca , Sec.  Le  proverbe’ou  l'axio- 
me , gaudeant  lent  nati , eft  le  plus  ancien  Se  le 
plus  vrai  de  tous.  Les  parens  inexpérimentés  ou 
prévenus  attribuent  llmpuiftance  de  l'éducation  i 
redreffer  les  errait  ères , au  peu  d'attention  que 
les  diftraûions  8c  les  affaires  de  la  plupart  de  ceux 
qui  conduifent  les  enfans,  permettent  de  faire  aux 
individus  i erreur  dont  les  parens  qui,,  fuivajit  ce 
préjugé,  retirent  lents  enfans  de  la  foule,  font 
triftement  défabufés  fi  le  fujet  eft  défeélueux  par 
nature.  Rien  ne  change  un  mauvais  caraélére  , 
rien  ne  redicffe  une  tere  de  travers;  quant  aux 
enfans  que  la  nature  8c  la  providence  ont  doués 
d'un  cœur  droit  8c  d'une  tête  faine , l’exemple 
les  modifie  , Se  celui  des  parens  a fur  eux  la  plus 
grande  influence.  Que  les  parens  qui,  par  état, 
lie  doivent  ou  croient  fe  devoir  plus  au  monde 
qu'à  leur  famille , prennent  au  moins  la  précaution 
de  foumeftre  leurs  enfans  au  bon  exemple  des  au- 
tres , eh  les  confiant  à des  maîtres  qui  aiment  8c 
prifent  b vertu.  Il  n'eft , au  fond , que  cela  qu 
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en  impofe  conftammen:  : & ce  qui  nous  en  im- 
pore , même  en  nous  gênant , forme  nos  mœurs  ' 
pour  le  temps  prêfent  ou  pour  l'avenir. 

( Cet  article  ejl  de  M.  G r i r t L.  J 

EGLINGEN  , ( feigneurie  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  Suabe.  ) Elle  eft  bornée  parle  comté 
d'Oettingen  , le  duché  de  Neubourg  , les  domai- 
nes des  comtes  Fuggtr  8c  l'évêché  d'Augsbourgi 
elle  appartenoi^  jadis  aux  comtes  deGraveneck, 
dont  la  maifon  s'éteignit  dans  la  perfonne  de 
Gcoffroi- Antoine  , qui  mourut  en  1717.  La  même 
année,  le  prince  de  la  Tour  8c  Taxis  acheta 
pour  100, 000  florins  cette  feigneurie,  qui  lui  pro- 
cura l'entrée  aux  dictes  du  cercle  dans  le  collège 
des  comtes.  Elle  paye  ao  florins  pour  chaque  mois 
romain  , 8c  3 rixdales  367  kr.  pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale. 

EGLISE  ( état  de  I'  ) : contrée  de  l'Italie  , dont 
le  pape  elt  fouverain.  On  l’appelle  aufli  état  ecclé- 
ftafiique  , état  du  pape  , 8c  quelquefois  patrimoine 
de  S.  P terre  : on  évalue  fa  longueur  à 1 40  lieues, 

& fa  largeur  à 44.  Il  cil  borne  au  nord  par  celui 
de  Vende,  au  levant  par  la  mer  Adriatique,  au 
fud-eft  par  le  royaume  de  Naples , au  midi  par 
la  Méditerranée  , 5:  enfin  au  couchant  par  le 
grand-duché  de  Tofcane  & les  états  du  duc  de 
Modene. 

Il  eft  divifé  en  douze  ou  treize  provinces , qu’on 
nomme  la  Campagne  de  Home  , la  Saéine  , le  pa- 
trimoine de  S.  Pierre  , les  duchés  de  Cadro  li  Ron- 
ciglione  , Y Orviétan  , le  Perugin  , les  duchés  de 
Spolette  & A'Urbih  , la  Marche  d‘ Ancône,  la  Ro- 
m tgne , le  Bo/onnois  , le  duché  de  Bénévent  8c  le 
Ferrarois.  Avignon  8c  le  Constat  Venaiflin,  encla- 
vés dans  la  France , appartiennent  aufli  au  pape. 

Cet  article  contiendra  / t°.  un  précis  de  l’hif- 
toire  politique  de  l’état  de  Yéglife  j i°.  quelques 
remarques  fur  chacune  des  provinces  8c  fur  la 
grande  réforme  opérée  en  1780  dans  le  Bolonois , 
réforme  qu'on  doirtu  courage  8c  aux  lumières  de  M. 
le  cardinal  Bon  Compagni  ; 30.  d'autres  remarques 
fur  la  poiîtion  , les  produirions  8c  le  commerce 
de  l'état  de  Yéglife  j 40.  nous  parlerons  des  diffé- 
rentes charges  de  la  cour  de  Rome  , des  tribunaux 
8c  des  loix  civiles,  des  dis’erfes  congrégations, 
des  nonces  8c  des  règles  qu'on  fuit  à l'égard  des 
puiffances  étrangères  . de  l'adminittration  en  gé- 
néral 8c  des  routes  de  fortune  ; j°.  nous  dirons 
quelle  eft  la  cnnftitution  de  l'état  de  Yéglife  , 
comment  fe  fait  l'cleihon  du  pape  , 8c  nous  com- 
parerons fon  autorité  à celle  des  autres  fouve- 
rains  ; 6°.  nous  traiterons  des  finances  de  l'état 
du  pape , de  fes  revenus  8c  de  fes  dettes  ; 7".  en- 
fin nous  nous  permettrons  un  grand  nombre  d'ob- 
firrvations  fur  les  réformes  , dont  l’état  de  Rome 
paroit  fufceptible  relativement  aux  finances,  aux 
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impôts  j au  commerce  , à l’agriculture  8c  aux 
manu  faillir  es  ; 8c  nous  indiquerons  l’effet  qu'a 
produit  le  régime  de  gouvernement  adopté  par  les 
papes. 

Section  première. 
Précis  de  l'hijloire  politique  de  t étal  de  P églife. 

f *• 

Les  hiftoriens  eccléfiaftiques  racontent  fort  en 
détail  par  quels  degrés  l’état  de  Yéglife  eft  devenu 
une  puifTance  confidérable  , 8c  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  ces  détails.  Tous  les  faits  an- 
térieurs au  huitième  fîècle  , qu'allèguent  les  diffé- 
rons partis  , font  contellés  ; 8c  pour  découvrir 
la  vérité  au  milieu  de  ce  cahos  , il  faudrait  fe  per- 
dre dans  des  diftertations  hifloriques.  Nous  nous 
bornerons  à des  faits  plus  certains  : ainfi  , fans 
parler  de  la  prétendue  donation  que  l'empereur 
Conflantin  fit  en  314  à S.  Sylvcftre,  évêque  de 
Rome , de  ce  que  l'on  appelle  le  patrimoine  de 
S.  Pierre , donation  dont  Ibdore  Mercator  parle 
pour  la  première  fois , dont  il  eft  peut-être  l'in- 
venteur , 8c  pour  laquelle  on  cire  un  adtc  qui 
paroit  en  démontrer  lafaulfeté,  nous  dirons  que 
les  évêques  de  Rome  font  devenus  peu  à peu  fou- 
verainsd'unevafteétenduede  domaines  : quels  que 
fuflent  ces  domaines,  ils  s'accrurent  beaucoup  par  la 
donation  de  toutl’exarquat  que  Repin,  roi  de  Fran- 
ce , fit  à Yéglife  romaine  en  733  : la  donation  fut 
confirmée  par  fon  fils  Charlemagne , 8c  ce  prince 
y ajouta  d'autres  pofTeftions  à trois  différentes  re- 
prifes.  Rome  étoit  encore  foumife  ert  apparence 
aux  empereurs  , 8c  les  rois  de  France  fe  réfervè- 
rent  la  fuzéraineté  des  pays  qu'ils  eédoient  au 
pape.  Mais , fous  les  luccelfeurs  de  Charlemagne, 
les  fouverains  pontifes  eurent  de  belles  occafions 
d'augmenter  leur  pouvoir  ; ils  en  profitèrent  8c 
ils  devinrent  des  louverains  abfolus  ; ils  employè- 
rent enfuite  différens  moyens  [jour  augmenter  leur 
puifTance -temporelle.  On  verra  , dans  la  fcûion 
fuivante  , comment  chacune  des  provinces  de  l'é- 
tat de  Yéglife  a paffé  fous  la  domination  des 
papes- 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu’après  les  donations 
de  Pépin  8c  de  Charlemagne , ils  aient  porté  fi 
loin  l'aggrandifTement  de  leurs  domaines  : chefs 
de  la  religion  catholique , ils  exerçoienr  une  au- 
torité fpirituelle  dans  tous  les  pays  catholiques  5 
ils  fc  firent  refpeéler  des  princes  qui  trouroient 
un  appui  du  trône  dans  la  foi  des  fujets  ; ils  Com  - 
mcncèrent  de  bonne  heure  à faire  ufage  des  ex- 
communications j quelques-uns  fe  permirent  d'ab- 
foudre  les  fujets  des  fermens  de  fidélité  enveis 
leurs  fouverains  , 8c  les  fouverains  les  redoutè- 
rent. Enfin  fi  des  terres,  données  à une  abbaye  ou 
à des  couvens  de  moines  , font  devenues  en  Alle- 
magne des  états  fouverains  qui  (ïègent  à la  diète 
de  l'Empire  , fera-t-on  furpris  que  la  puifTance' 
temporelle  des  papes  foit  arrivée  au  point  où  nous. 
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h voyons.  Us  difpofoient  des  moyens  les  plus 
puiflans  fur  le  coeur  de  l'homme  : U barbarie  de 
plufieurs  iièdes  a été  utile  à une  cour  qui  con- 
ferva  toujours  un  relie  de  lumières  ; elle  perfec- 
tionna en  filence  toutes  ces  inllitutions  qui  dé- 
voient maintenir  la  foi  8c  affiner  fon  autorité 
fpirituelle  : 8c  c'ell  un  bonheur  pour  les  provin- 
ces qu'elle  a acquifes.  On  les  a gouvernées  avec 
négligence , mais  avec  douceur  ; les  papes  n'ont 
eueres  fu  ce  qui  contribuoit  à la  profpérité  6c  à 
l aifance  d'une  nation  j mais  ils  n'ont  pas  furchargé 
leurs  fujets  d'impôts , 8e  ils  ont  fait  très-peu  de 
guerres  : leur  adminillration  a été  plus  paterne  le 
que  dans  les  'autres  contrées  j 8e  fi  l’on  examinoit 
le  degré  de  bonheur  que  le  gouvernement  a pro- 
curé depuis  un  fiècle  aux  divers  peuples  de  l'Italie, 
le  réfultat  feroit  en  faveur  de  la  contrée  fou- 
nrife  au  faim-liège. 

Section  II*. 

Remorques  fut  chacune  des  province s de  tétat  de 
féglife  , fur  la  grande  réforme  opérée  en  1780 
dans  le  Bolonois  , réforme  quon  doit  au  courage  éi 
aux  lumières  de  M.  le  cardinal  Bon  Compagni . 

Les  provinces  de  l'état  du  pape  font  gouvernées 
par  des  légats  qui  font  des  cardinaux  , ou  par  des 
vice- légats  8c  des  gouverneurs  qui  font  des  pré- 
lats. 

Les  légarions  font  au  nombre  de  cinq  ; celle  de 
Bologne  , d'Urbin,  de  la  Romagne , de  Ferrare 
8c  d'Avignon. 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  s'appelloit  autrefois 
Tu  fia  fuhurhicaria.  La  comteffe  Mathilde  en  fit 
préfent  au  liège  de  Rome.  On  prétend  que  cette 
donation  eut  lieu  en  1077 , tous  le  pape  Gré- 
goire VIII,  8c  qu'elle  fut  renouvellée  en  1101 
en  faveur  de  Pafcal  IL 

La  Satine  paroit  avoir  été  réduite  en  province 
particulière  pour  la  commodité  du  gouvernement, 
après  avoir  palfé  fous  la  domination  du  faint-fiège 
avec  d'autres  domaines  dont  elle  dépendoit. 

Duché  de  Cafiro  b comté  de  Ronciglione.  Le  pape 
Paul  III  donna  à fon  fils  naturel  Pierre  - Aloife 
Farnefe  , qui  devint  enfuite  duc  de  Parme  8c  de 
l’iaifance , le  duché  de  Caftro  avec  le  comté  de 
Ronciglione.  Les  defeendans  d’ Aloife  Farnefe  le 
polfédèrent  à titre  de  fief  du  faint-fiège  jufqu'à 
l'époque  où  Odoard  , l'un  d'eux,  l'hypothéqua 
au:  Mont  - de  - Piété  de  Rome  j & comme  il  ne 
pavoit  ni  les  intérêts  , ni  le  capital  , le  pape  Ur- 
bain VIII  en  reprit  pofTcflion  8e  fe  chargea  de  la 
dette.  Odoard  trouva  moyen  de  le  recouvrer  ; mais  le 
pape  Innocent  II  l'enleva  au  fils  d-'Odoard  i 8c 
celui  - ci  n’ayant  pas  rembourfé  la  Comme  prêtée  , 
an  terme  qu’on  lui  avoir  fixé  , le  duché  de  Caftro 
fût  réuni  en  létfi  aux  domaines  du  faintrfiège. 
En  r<d4,  Louis  XIV  obrinr  du  pape  une  pro- 
longation de  huit  ans  pour  le  rachat  de  l'hypothc- 
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que  i mais  le  rachat  n'eut  pas  lieu.  En  1751,  don 
Carlos  le  réclama , 8c  il  offrit  de  rembourfer  le 
capital  de  l'hypothèque  ; le  pape  ne  voulut  point 
y confentir  , 8c  l'empereur  promit , lors  du  traité 
de  paix  de  1758,  de  ne  plus  chercher  à démem- 
brer ces  pays  des  domaines  du  faint-fiège.  Le  rot 
des  Deux  - Sic  îles  le  réclama  de  nouveau  en 
176a. 

Le  duché  de  Spolette  eft  une  portion  de  l'ancien- 
ne province  d'Ombric  ; il  doit  fon  origine  aux 
lombards , 8c  il  a eu  Faroald  pour  premier  duc. 
Après  1a  dcftruâion  du  royaume*  des  lombards , 
cc  duché  relia  quelque  temps  fournis  à la  cour  de 
France , mais  en  gardant  fa  première  conilitution. 
Il  pafTa  enfuite  fous  la  domination  du  pape. 

Le  territoire  de  Peroufe.  Pcroufe  étoit  une  ville 
des  Etrufques , 8c  fa  domination  s’étendoit  de  la 
mer  Tyrrhénienne  à la  mer  Adriatique.  Elle  fut 
affiégée  par  Augufte , prife  8c  réduite  en  cendres. 
Les  goths  s'en  emparèrent , après  un  fiège  de  fept 
ans  , dans  le  cinquième  fiècle  ; mais  elle  fut  reprife 
pat  Narfès.  Elle  fut  comprife , ainfi  que  fon  ter- 
ritoire , dans  la  donation  de  Pépin  8c  de  Charle- 
magne au  faint-fiège.  Elle  recouvra  fa  liberté  dans 
le  grand  interrègne  , 8c  en  1 500  le  pape  excom- 
munia fes  citoyens  qui  avoient  pris  8c  démantelé 
la  ville  de  Fuligno.  En  1 591  ils  fe  fournirent  au 
pape  , après  lui  avoir  fait  la  guerre.  Depuis  1416 
jufqu'en  1414 , ils  obéirent  à Forte  Braccio , 8c  en 
1 441  ils  rentrèrent  fous  1a  domination  du  faint- 
fiege. 

Le  duché  dUriin  a eu  fes  ducs  particuliers  de 
la  tvuifon  du  pape  Jules  IL  Mais  François-Marie 
de  Roverc , l’un  de  ces  ducs , étant  mort  fans  en- 
fans  mâles , le  duché  fut  réuni  i la  chambre  apof- 
tolique  en  ifiji.  Le  dernier  duc  avoit  confirmé, 
par  un  teftament  de  1616,  les  prétentions  du  faint- 
fiège.  Viéloite  , fille  de  fon  fils  Frédéric  Ubald  , 
mort  avant  lui,  8c  femme  de  Ferdinand  II , grand- 
duc  de  Tofcanc,  hérita' des  biens  allodiaux. 

La  Marche  t f Ancône  eft  fur  la  met  Adriatique. 
Toute  cette  plage  eft  garnie  de  tours , éloignée» 
les  unes  des  autres  d'un  demi-mille , & munies 
d'une  ou  deux  pièces  de  canons,  pour  empêcher 
le  débarquement  des  corfaires. 

La  ville  d' Ancône  avec  fon  territoire  , qu'on 
nommoit  anciennement  Picenum  , eut  du  temps 
des  lombards  un  margrave  pour  gouverneur  i c'eft 
delà  que  lui  eft  venu  le  nom  de  Ta  Marche  A.' An- 
cône. Elle  fe  remit  en  liberté  8c  fe  maintint  dans 
cet  état  jufqu'en  ifja  que  Louis  de  Gonzague  , 
général  du  pape  Clément  VII , la  fournit  au  faint- 
fiège. 

La  Romagne  ou  la  légation  de  Ravenne  , en  latin 
Romandiola  , eft  une  portion  de  l’ancienne  provin- 
cia  Flamir.in  i elle  fut  conquife  au  cinquième  fiè- 
cle  par  les  oltrogoehs  , 8c  Théodoric , un  de  leurs 
rois  , s'empara  en  49)  de  la  ville  de  Ravenne,  8c 
y établit  fa  réfidence.  Dans  le  fiècle  fuivant , les 
goths  furent  chafTés  par'Bélifaire  8c  Narfès,  gé- 
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fl  tirait*  de  l'empereur  grec  , Se  Ravenne  devint  le 
fiéçe  des  exarques  ou  gouverneurs  impériaux , jut- 
qu'en  7 j * ; à cette  époque,  les  lombards  fe  ren- 
dirent maîtres  de  Ravenne , après  en  avoir  fait 
fortir  l'exarque.  Mais,  en  7 f y , le  roi  de  France 
Pépin  força  Adolphe , roi  des  lombards,  à lui 
céder  tout  l’exarquat , dont  il  fit  préfent  au  faint- 
fiège.  L'empereur  Frédéric  II  donna  , en  tau  , 
les  comtés  de  Rotnagnc  avec  la  ville  de  Ravenne 
aux  deux  frères  Godefroi  8c  Conrad , comtes  de 
Hohenlohe  , cum  infiniu  peni  potejlatc  Ù imperio, 
félon  les  expreflions  de  Rubeo  , dans  fon  Hifloirc 
de  Rmtnne.  La  maifon  de  la  Polenta  fe  l'appro- 
pria , 8c  elle  le  garda  jufqu’en  1440  que  les  vé- 
nitiens fe  rendirent  maîtres  de  Ravenne.  Ils  la  per- 
dirent en  1 yo y , & Louis  XII  rendit  la  ville  ic  le 
territoire  au  pape  Jules  IL 

Le  duché  ae  ferrure  avoir  autrefois  fes  ducs  par- 
ticuliers de  la  maifon  d'Eft  , qui  rccevoient  l'in- 
vdh’ture  du  faint-fiège.  A la  mort  du  dernier  duc, 
le  pape  réunit,  en  1 y 1 8 , ce  duché  à l'état  de 
Véglife.  Le  duc  de  Modene  conferve  cependant 
fur  cette  province,  des  prétentions  qu’il  a fouvent 
effjyé  de  faire  valoir.  C'elt  ici  que  le  Pô  fe  rend 
à la  mer  Adriatique  par  plufieurs  embouchures.  Le 
terrain,  qui  fe  trouve  entre  Fcrrare  & Ravenne, 
n'eft  pas  fort  habité,  parce  qu'il  eft  bas  & expofé 
aux  débordemens  du  fleuve.  On  cherche  depuis  1 600 
les  moyens  de  le  foullraire  à cet  inconvénient.  F.n 
17 66 , on  fit  foire  une  vilîte  fur  les  lieux  par  des 
perfonnes  impartiales , 8c  l'année  fuivante  on  com- 
mença l'exécution  d'un  nouveau  projet  , fous 
i'infpeâion  du  père  Lecchi,  Jéfuite.  On  le  fuit 
avec  ardeur , 8c  il  a été  confirmé  par  le  fouverain 
pontife  en  177a.  A cette  époque,  on  avoir  élevé 
fur  la  rive  droite  du  Primaro  une  digue  de  douze 
milles  jufqu'à  la  Batiia,  qui  met  à l'abri  des  dé- 
bordemens du  fleuve  une  très  - valte  portion  du 
pays  ; 8c  fi  on  la  continue  jufqu'au  nouveau  ca- 
nal , dans  le  diftriét  de  Ravenne , on  procurera 
le  même  avantage  au  relie  des  provinces  infé- 
rieures. On  avoir  confirait  de  grands  canaux  d'é- 
coulcmens  , dont  on  avoir  détourné  des  bras  vers 
k territotre  de  Marmora , celui  de  Medicina  8c 
ailleurs , F la  droite  du  Primaro  ; les  eaux  ont  eu 
de  l'écoulement , 8c  il  en  eft  réfulté  le  defleche- 
ment  d'une  valle  étendue  de  marais.  On  avoit 
renfermé  le  Sillano  dans  fon  lit  : on  avoit  garni 
de  levées  fes  bords  fur  un  efpace  confidérable  ; 
8c  en  dirigeant  fon  cours  vers  des  vallées  plus 
profondes  , qui  font  au-delTbus  de  la  Baftia , on 
avoit  mis  à fec  fes  bras , 8c  prévenu  les  inonda- 
tions qui  incommodoient  Fimmenfe  terrain  de  la 
Mattiola  8c  les  autres  terres  adjacentes  , jufqu’aux 
confins  du  diftriét  d'Iinola.  On  avoit  creufé  8c 
garni  de  digues  le  Cavo  Benedettino,  qui  reçoit 
le  Renn  depuis  l'année  1771.  Le  cours  de  cette 
rivière  avoit  été  abrégé  : au  lieu  de  palfer  au 
Morgone,  on  Fcvoit  dirigé  vers  le  Tragherro, 
fe  lés  eaux  qui  auparavant  ravage  oient  les  terres 
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fupérieures , ne  leur  caufent  plus  aucun  domma- 
ge, meme  dans  le  temps  des  plus  grandes  crues. 
On  avoit  fait  entrer  le  Reno  dans  un  lèul  canal , 
8c  on  avoit  entrepris  des  travaux  pour  l'y  main- 
tenir. En  détournant  l'Idice  dans  le  Dioto  , on 
étoit  parvenu  F combler  ce  qui  retloit  encore  ds 
l'ancienne  l’adura  , d’oû  s'exhalaient  des  vapeurs 
fort  mal  faines , 8c  le  nouvel  écoulement  qu  ils 
s’ell  ménage  pat  cette  opération  , a déjà  rendu  a 
la  culture  une  partie  de  cette  immenfc  vallée.  E ré- 
fin on  avoit  réparé  8c  haufle  toute  la  digue  qui 
règne  fur  1a  rive  gauche  du  Primaro  , l'elpace  de 
trente  cinq  milles  j 8c  on  avoit  ainfi  prévenu  les 
accident  auxquels  étoient  expofées  les  vallées  de 
Comachio  8c  toute  la  Polcfine  de  S.  Giorgio.  La 
congrégation  générale , tenue  au  mois  de  mars 
1771,  approuva  ces  divers  travaux  ; 8:  le  pape 
ordonna  de  continuer  la  digue  F droite  du  Pnmaro, 
8c  celles  qu'on  élève  au  bord  du  Cavo  Bcncdet- 
tino  jufqu'au  palfage  du  Segui , ainli  que  les  ou- 
vrages dont  le  but  eft  de  retenir  le  Heno  dans  fon 
lit , jufqu'à  la  Rotta  Pamphili.  La  relation  de  la 
vilite  faite  par  le  père  Antoine  Lecchi , 8c  impri- 
mée F Bologne  en  1767,  donne  le  plan  de  ces 
travaux  achevés  ou  à faire.  Nous  reviendrons  fur 
cet  objet , en  parlant  du  Bolonois , 8c  nous  indi- 
querons la  quantité  de  terrains  rendus  F la  culture 
dans  le  Ferrarois  8c  le  Bolonois.  Nous  donnerons 
des  details  fi  étendus  fur  le  Bolonois , qu'il  con- 
vient de  les  renvoyer  à la  fin  de  cette  feétion , 8c 
de  parler  auparavant  du  duché  de  Bcncvent  8c  du 
Comtat  Venailfin. 

Le  duché  de  Uénévent.  Il  parait  que  ce  pays  fut 
érigé  en  duché,  l’an  J71  par  les  lombards  en 
faveur  de  Zotus , un  de  leurs  compatriotes.  Il 
étoit  alors  plus  confidérable  que  ceux  de  Spolette 
& d;  Frioui  : car.  du  temps  de  ces  memes  lom- 
bards , il  s'étendoit  vers  le  nord , bien  au-delà  des 
limites  aâuelles  du  royaume  de  Naples  r neuf 
provinces  de  ce  dernier  état  en  faifoient  partie 
fous  les  francs.  Grimoald  I , cinquième  duc  de 
Bénévent,  devint  roi  des  lombard-.  Arichis,  qui 
fut  le  quinzième , foutint  le  parti  de  Didier , roi 
de  Lombardie,  contre  Charlemagne,  qui,  aptes 
fes  viétoires , le  confirma  néanmoins  dans  fon  du- 
ché. Arichis  le  convertit  en  principauté.  La  nou- 
velle principauté  fut  divifée  en  8 y 1 , entre  Ra- 
dalchis  8c  Siconolfo  , qui  établirent.leur  réfidence 
à Salerne  8c  F Capouc.  Depuis  787  , Eénéver.t 
releva  des  empereurs  8c  des  rois  francs  8c  alle- 
mands j 8c  jufqu’en  ioçj  , il  a prefque  toujours 
eu  fes  ducs  particuliers.  Mais , a cette  époque  , 
l'empereur  Henri  III  le  donna  à certaines  condi- 
tions au  pape  Léon  IX. 

Avignon  & le  Comtat  Venaijfin.  Avignon  , après- 
avoir  obéi  tour-F  tour  aux  marfeillots  , aux  romains, 
aux  vifigoths  8c  aux  françois,  devint , au  neuviè- 
me ficelé , une  des  premières  cités  du  rovaume 
d'Arles.  Elle  tomba  enfuite  fous  la  domination  de» 
anciens  comtes  de  Provence , 2c  fut  partagée  en 
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1 1 z y , à l’extinélion  de  leur  race , entre  les  com- 
tes de  Barcelonne , qui  héritèrent  de  U Provence 
proprement  dite , 8c  ceux  de  T ouloulc  qui  ob- 
tinrent le  Comtat  Venaiflin , Sc  tout  ce  qui  fe 
trouve  entre  la  Durance  & l'Iiêre.  Les  comtes  de 
Forcalquier  paroiflcnt  y avoir  exercé  une  forte  de 
jurifdiaion  que  Guillaume  V , l’un  d’entre  eux  , 
abandonna  aux  magiftrats  en  n 36,  8c  que  fon 
fils  recouvra  fous  les  aufpices  de  l’empereur  Fré- 
déric I.  Les  troubles  des  albigeois  fournirent  , 
vers  l’an  1116,  une  occafion  aux  avignonois  , 
attachés  au  parti  du  comte  de  Touloufe , d'éta- 
blir un  gouvernement  démocratique  i mais , en 
lift  , ils  furent  obligés  de  rentrer  fous  la  domi- 
nation de  leurs  anciens  martres.  A l'extinét ion  de 
la  maifon  de  Touloufe,  tous  les  domaines  qui  lui 
avoient  appartenu  , 8c  par  conféquent  la  moitié 
d’Avignon , échurent  au  roi  de  France  Philippe  le 
Hardi,  qui  s’en  empara  ; mais  Philippe  le  Bel  , 
fon  fils  8:  fon  fucceiTeur , céda  en  1191  cette 
moitié  d’Avignon  à Charles  11,  roi  de  Naples  , 
comte  de  Provence  , qui  fe  trouva  maître  de  la 
ville  entière.  On  fait  que  le  pape  Clément  V y 
transféra  le  S.  fiègeen  1 509,  8c  depuis  cette  époque 
les  pontifes  de  Rome  épièrent  le  moment  favorable 
de  s’en  emparer.  Clément  VI  le  rencontra  en  1 348. 
La  reine  Jeanne  de  Naples,  comtefle  de  Pro- 
vence , accufée  à Rome  d'avoir  affafliné  fon  mari , 
voulut  s'afiurcr  de  la  faveur  de  fon  juge , 8c  elle 
lui  vendit  Avignon , 80,000  florins  d'or.  Mais 
comme  elle  n'avoit  alors  que  vingt-deux  ans , 8c 
ijue  toute  alienation  du  domaine  de  Provence  lui 
etoit  interdite  par  une  Pragmatique  - fanélion  de 
1337,  8c  par  fa  propre  capitulation  avec  les  états 
du  pays , le  roi  de  France , fubrogé  aux  droits 
des  anciens  comtes  de  Provence , s’cll  prévalu  de 
ces  infraélionS,  pour  réunir  en  i<S6z  , 1668  8c 
1768  , cet  état  à fa  couronne , comme  un  domaine 
injulleinent  tranfmis  à des  étrangers.  Si  la  cour  de 
Rome  veut  conferver  l'état  d’Avignon , elle  ne 
doit  plus  mettre  le  cabinet  de  Verfailles  dans  le 
cas  de  réclamer  ces  droits  : fa  foibiefle  , jointe  à 
la  pofition  de  cette  partie  defes  domaines,  lui  font 
une  loi  de  ménager  Beaucoup  la  France,  qui  finiroit 
par  garder  Avignon  8c  le  Comtat  Venaiflin. 

Le  Comtat  Venaiflin  portoit  autrefois  le  nom 
de  marquisat  de  Provence , 8c  il  échut , dans  le  par- 
tage de  itiy , au  comte  de  Touloufe,  dont  les 
fucccflers  le  poflédèrent  jufqu’en  111S  ; les  croi- 
fés  s'en  emparèrent  à cette  époque,  à l’occafion 
dt  la  guerre  des  albigeois  , 8c  il  fut  cédé  au  faint- 
fiege  par  le  traité  de  Paris.  Les  comtes  de  Pro- 
vence , à qui  il  étoit  fubftitué  par  ce  même  aâe 
de  partage  de  1 11  y , réclamèrent  fortement,  mais 
en  vain  , contre  cette  ceflion  ; 8c  le  jeune  comte 
de  Touloufe  Raymond  VII  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux , en  redemandant  au  pape  ce  domaine  de  fa 
famille.  L’empereur  Frédéric  II  , feigneur  fuzé- 
rain  du  Comtat , auquel  il  s’adrefla  , le  réhabilita 
en  caftant  le  traité  de  taa8  , 8c  ordonna  aux  états 
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de  ne  reconnoître  d’autre  feigneur  que  ce  comte 
qui , en  conféquence  , reprit  pofteflion  du  Com- 
tat , 8c  obtint  en  1143  la  renonciation  du  fouve- 
rain  pontife.  II  ne  tailla  en  mourant  qu’une  fille 
qui  époufa  Alphonfe , comte  de  Poitiers , frère 
de  S.  Louis.  Alphonfe  régna  fur  le  Comtat  pen- 
dant fa  vie  : mais  fa  femme  qui  lui  furvécut  , 
n'ayant  point  d'enfans,  légua  en  1x71  toutes  fes 
polfertïons  fituces  en  - deçà  du  Rhône  , dans  la 
vieille  France  , au  roi  Philippe  le  Hardi  fon  ne- 
veu ; 8c  le  Comtat,  avec  tout  ce  qui  lui  apparte- 
noit  en-delà  du  fleuve , à Charles  II , roi  de  Na- 
ples 8c  comte  de  Provence.  Philippe  s'empara  in- 
diftinéFement  de  toute  cette  riche  fucceflîon , te 


ce  ne  fut  qu’en  1173  qu'il  fit  une  nouvelle  dona- 
tion au  pape  Grégoire  IX  du  Comtat  Venaiflin  , 
qui  ne  lui  appartenoit  pas.  Le  Comtat  a fubi  eu 
1661,  1680  8c  1768  les  mêmes  révolutions  que 
l’état  d’Avignon  , dont  il  eft  indépendant. 

La  légation  de  Bologne , ou  le  Boionoia . Nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots  de  cette  province  i 
l’article  Bologne  : à l'cpoque  de  fa  réunion  au 
faint-fiège  fous  Jules  II , elle  obtint  différons  pri- 
vilèges dont  elle  jouit  encore  : tels  font  le  droit 
d'avoir  un  ambalfadeur  à la  cour  de  Rome  8c  un 
affefleur  au  tribunal  de  la  Rote  ; l’aflurance  que 
l’on  ne  bâtira  jamais  de  citadelle  dans  fon  en- 
ceinte , 8c  que  l'on  ne  confifquera  les  biens  de 
les  citoyens  , fous  aucun  prétexte.  Le  Gonfilo- 
nier  8c  les  Anziani  ont  confenré  beaucoup  de  patt 
dans  l’adminiftration  , 8c  l’on  verra  toutà-l'heure 
que  le  légat  doit  avoir  une  grande  fermeté,  s’il  veut 
maintenir  fes  droits  contre  les  prétentions  du  fénat. 

Les  finances  de  la  province  de  Bologne  n’é- 
toient  point  à la  merci  des  papes  ; le  fénat  admi- 
nillroit  les  revenus  ; 1a  cour  de  Rome  avoit  rare- 
ment établi  des  impôts , ou  ordonné  des  dépen- 
fes  , fans  y être  invitée  par  les  Sénateurs  : 8 i 
cependant  les  défordres  s'étoient  accumulés  } l’i- 
gnorance des  vrais  principes  de  l'économie  poli- 
tique avoit  afiïs  les  impôts  de  la  manière  !a  plus 
contraire  aux  intérêt;  de  l'agriculture  8c  du  com- 
merce : une  dette  énorme  relativement  aux  revenus 
accabloit  la  province  i des  abus  de  toute  cfpèce 
s'étoient  introduits  : le  fénat  les  voyoit , il  propo- 
foit  de  vains  remèdes  ; mais  fes  foibles  moyens  8c 
fes  vues  bornées  n’aboiitifloient  à rien  i lorfqu’en- 
fin  le  pape  aéluel  nomme  à la  légation  de  Bolo- 
gne , un  homme  bien  inllruit  de  tous  les  fyfiémes 
de  l’économie  politique , dont  l’efprit  fupérieur 
découvre  la  fource  du  mal  8c  les  moyens  de  le 
guérir , dont  la  bienfaifance  publique  brave  tou» 
les  obftacles  , M.  le  cardinal  Bon  Compagni  enfin , 
qui  eft  aujourd'hui  fecrètaire  d’état.  Cet  habile  mi- 
niftrc  forme  la  généreufe  réfolution  de  faire  cefferla 
détrefle  où  fe  trouve  la  province  de  Bologne  ; il 
combine  fes  projets  en  filence  -,  il  fe  livre  au  tra- 
vail avec  une  ardeur  infatigable  ; 8c  après  quel- 

3ues  années  d’une  adminiftration  très  - laborieufe 
'ailleurs , il  envoyé  fon  plan  à Rome  en  1780, 
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I!  reprérente  au  pape  que  les  dettes  montent  à cinq 
millions  d'écus  romanis,  ( environ  18  millions  tour- 
nois ) , & les  revenus  de  la  province  à joo  mille 
écus  j qu'on  tire  cette  Tomme  de  divers  impôts 
mal  affis  ; qu'elle  ell  abforbée  par  les  arrerages 
des  dettes  8c  les  depenfes  ordinaires , Sc  qu  on 
ne  peut  jamais  avoir  a la  fin  de  Tannée  des  fonds 
de  lurplus  , applicables  'ïTamortilTement  : que  fi 
l'état  éprouvé  quelque  befoin , ou  s'il  arrive  une 
de  ces  calamités , auxquelles  le  Bolonois  ell  tres- 
expofé,  il  faut  accabler  le  pays  de  nouvelles  con- 
tributions. 

Il  indique  les  diverfes  taxes , les  gênes  qu'en- 
traîne leur  perception  , les  fuites  funeftes  de 
ces  impôts , 8c  l'embarras  du  fénat  qui  cher- 
choit  depuis  long-temps  les  moyens  de  guérir  tant 
de  maux  : il  dit  que  les  grains  payent  vingt-cinq 
pour  cent  ; que  la  viande  paye  à peu -près  autant; 
que  les  autres  articles  de  première  ncceflité  ne  Te 
trouvint  guères  moins  charges  ; que  les  foies  du 
Bolonois  manufaôurées  dans  la  province  , payent 
plus  de  trente  pour  cent  ; 8c  qu’il  en  doit  réful- 
ter  une  langueur  extrême  dans  une  branche  d’in- 
duflrie , la  plus  utile  de  toutes  celles  que  peut 
offrir  la  province.  Il  démontre  que  , pour  encou- 
rager Tindullrie  8c  augmenter  le  commerce  des 
manufactures , il  ell  abfolument  nécelfairc  d'éta- 
blir un  qouveau  fyllème  qui  réforme  le  vice  des 
impofitions  publiques  , tour-à-tour  injuftes  par  leur 
répartition  difproportionnée  ; dangereufes  par  les 
objets  fur  lefquels  on  les  a attifes  ; capricieufes  dans 
leurs  taux  , 8c  d’une  adminiftration  très-compli- 
quée 8c  très-difpendieufe. 

11  repréfente  que  la  perception  8c  la  diftribu- 
tion  des  fonds  ne  font  pas  moins  vicieufes  que  leur 
multiplicité  8c  leur  nature  : que  A du  revenu  des 
fermes  font  alfignés  au  Monte  Conferuatione , re  an 
Icl  Monte  CUmente  , j aux  Monti  Julio  tr  fécond  clé- 
mente 8c  à la  chambre  apollolique , 8c  enfin 
à la  régence  : 8c  que  cet  ordre  de  dillribution  fert 
de  règle  pour  l'emploi  du  produit  de  beaucoup 
d'autres  impôts. 

Il  porte  fes  regards  en  Jiomme  d'état  , fur  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  foulagement  8c  au  bon- 
heur de  la  province  j il  propofe  la  fupprettion  d'une 
multitude  d’impôts  ; une  diminution  confidérable 
fur  la  plupart  des  autres  , la  réforme  du  tarif  de 
la  douane  : félon  les  véritables  principes  de  l’ad- 
minittration , il  fupplée  à ces  pertes  du  fife  par  un 
impôt  fur  les  terres  ,-  ou  fur  les  produirions  ré- 

le  d’après  un  cadaftre  , 8c  il  indique  les  moyens 

e trouver  un  fonds  annuel  d’au  moins  6o  mille 
écus  , qu’on  pourra  employer  à Texcinélion  des 
dettes.  11  propofe  enfuitç  de  donner  à un  feul 
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fermier  les  droits  affermés  jufqu'alors  à plufieurs  j 
en  réfervant  au  fife  une  portion  des  bénéfices  qui 
excéderont  une  telle  fomme,  ainfi  qu'on  Ta  éta- 
bli en  Trance  ces  années  dernières.  Il  étend  fes 
vues  plus  loin  encore  i il  offre  des  plans  fur  tout 
ce  qui  a rapport  aux  travaux  publics  8c  aux 
defféchemens  entrepris  depuis  fi  long  - temps 
dans  le  Bolonois  8c  le  Ferrarois  ; 8c  avec  ce  ver- 
tueux courage,  fans  leq  et  les  adminiftrateurs  ne 
firent  jamais  rien  de  grand , il  engage  le  pape  i 
abolir  impitoyablement  8c  indiftinaement  tous  les 
privilèges  8c  toutes  les  exemptions  dont  jouiflenc 
quelques  individus  8c  quelques  familles.  On  fent 
quelles  réclamations  devoit  exciter  ce  dernier 
point , dans  un  pays  oû  il  y a des  familles  pa- 
pales , Se  oïl  la  nobleffe  ancienne  8c  nouvelle  ob- 
tient toujours , fous  quelques  règnes , des  franchifcs 
ou  des  immunités  qui  accablent  les  autres  contri- 
buables , 8c  qui  perpétuent  les  défordres.  Dans  une 
opération  fi  compliquée , il  falloir  fuivre  les  abus 
jufques  dans  les  plus  petits  détails,  8c  trouver  des 
remèdes  efficaces , dont  la  fimplicité  8c  la  Juliette 
fuflent  aflez  frappantes , pour  ne  laiffer  aux  mécon- 
tens  que  de  mauvaifes  objcérions  ; 8c  tel  eft  le  plan 
qu‘a  donné  M,  le  cardinal  Bon  Compagni.  Il  ell  cal- 
culé , dans  chacun  des  détails  , avec  une  fagefîe 
8c  un  efprit  infini.  II  s’agifToit  de  tout  changer  ; 
la  nature,  la  forme  8c  la  quantité  des  impôts;  1* 
diftribution  des  deniers  , les  tarifs  , les  réglemens 
des  douanes  8c  des  fermes , les  fermes  elles-mêmes, 
8c  le  régime  de  toutes  les  parties  des  finances  ; de 
fupprimer  une  multitude  d'employés  8c  d'officiers} 
de  régler  leurs  récompenfes , 8c  le  plan  dont  nous 
parlons  , réformoit  tout. 

Le  pape , éclairé  fur  Tadminiflration  des  finan- 
ces , 8c  plein  d’un  défit  ardent  de  rétablir  celles 
du  Bolonois  , dont  il  s'étoit  occupé  avec  foin  , 
lorfqu'il  remplittoit  la  place  de  tréforier  de  11 
chambre  apoftolique  (l),  admire  la  juftette , l'exac- 
titude & les  heureux  effets  du  plan  que  lui  pro- 
pofe fon  légat  ; il  l’établit  par  une  loi  du  a y oc- 
tobre 1780,  8c  pour  le  faire  exécuter,  il  accorde 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  i celui  qui  Ta  for- 
mé. 

Cette  loi  n’efl  autre  chofe  qu’une  longue  lettre 
adreffée  à M.  le  cardinal  Bon  Compagni  (a). 

Le  fouverain  pontife  expofe  d’abord , dans  le 
plus  grand  détail , le  rapport  de  fon  légat.  Il  dit 
qu’il  Ta  reconnu  jufle , nécelfairc , 8c  propre  i 
réformer  chacun  des  abus  ; que  les  modifications,  les 
réferves  8c  les  vues  qu’il  renferme  , lui  ont  parti 
convenables  ; 8c  il  (‘approuve , 8c  il  le  confirme 
dans  toutes  fes  parties. 


(1)  Ceft  cette  place  qui  le  conduilit  à la  pourpre. 

(«j  Elle  eft  imprimée  Ibus  le  titre  de  Chiro/trafo  di  noflro  / ignore  papa  Pio  VI , col  qualc  Jt  ordinc  c fl,i- 
bihfce  il  repolamento  délia  public*  économie  di  Bologna.  Elle  contient  trente  pages  in  - folio  , & eft  fuivie 
d'une  autre  ordonnance  fur  quelques  points  de  détail , qui  en  renferme  fut. 

(Bcon.  polit,  (i  diplomatique.  Tom.  U,  F f 
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Nous  n indiquerons  pas  ici  les  nombreux  im-  ' 
pots  qu'il  fupprime , ou  qu’il  diminue.  Pour  rem  j 
placer  les  impôts  abolis  ou  diminues,  & pourvoir 
à ramortiflement  des  dettes  } il  veut  que  tous  les 
bleds  & menus  grains  qui  fe  moudront  à la  cam- 
pagne , paient  j baioques  ( à peu- près  f fols  tour- 
nois ) p.pr  corba  ( la  corba  pcfe  i6c  liv.  ) , & les 
habitans  de  la  montagne  , vivant  de  châtaignes , 
qu'on  cohlbmmc*  fans  les  porter  au  moulin,  il 
met  fur  les  châtaigniers  un  impôt  équivalent  à 
celui  des  f baioques  par  corba.  Il  augmente  du 
double  l'impôt  fur  le  Tel,  & il  permet  d augmen- 
ter auffi  du  double , fi  on  le  croit  néceflaire  , l'im- 
pôt fur  le  tabac  j enfin  , il  ordonne  la  confection 
d’un  cadaflrc  , & il  ajoute  à ces  impôts  un  impôt 
fur  les  toiT^s , dont  le  produit , joint  à celui  des 
autres  tributs  , pourra  fatisfaire  a toutes  les  dé- 
penfes  & charges  publiques  , Se  amortir  par 
année  70  mille  écus  romains  de  dettes.  La 
répartition  de  l'impôt  fur  les  terres  , telle  qu'elle 
cft  fixée , femble  avoir  befoin  d'une  explication  : 
Effendo  pot  giufio  , dit  l'ordonnance  , che  ira  le 
dïverfe  cia  fil  ici  pofitdenli , que  lia  rifentamaggior  pefo , 
che  me.no  contribuifce  al  bene  délia  focieta  , 0 che 
me  10  participa  del  ai  Ici  pefo  } quindi  ordiniamo  , 
cru  fijfaia  che  fia  J'ecundo  la.  ugola  già  indicata  > 
que  lia  fomma  che  dovrà  contribuirfi  dai  terrent  tn 
genere  , debba  la  medefirna  ripartirfi  in  modo  che  tl 
fumant • pagh't  la  meta  ptu  di  quello  , che  pagara 
il  ciuadlno  > e che  il  fore fi  iere  paghi  due  volte  altret - 
tanta  p:u  di  quello  che  dovrà  paghàrc  il  cittadino , 
cofi  , che  fc  la  quota  del  cittadino  fora  . per  efem- 
pio  , di  Bijocchi  quatre»  per  ogni  ce  ni  b lire  di  e fil- 
ma , quella  de!  fumante  fia  di  fei , e in  confcquenja , 
fia  ai  dodici  Bajocchi  quella  del  foreftiere.  La  rai  Ton 
pour  laquelle  on  impofe  les  habitans  de  la  cam 
pagne  au  double  des  habitans  des  villes , ne  paroit 
pas  alîe*  développée.  S'il  eft  vrai  que  les  habi- 
tans des  villes  paient  plus  d'impôts  fur  les  con- 
fommarions , ne  peut-on  pas  obferver  que  les  ha- 
bitans  de  la  campagne  font  fujets  d'ailleurs  à plus 
de  redevances  & de  contributions?  Les  agricul- 
teurs contribuent  plus  au  bien  de  la  fociété  que 
les  citadins  \ ils  ftipportent  davantage  le  poids  de 
fes  charges  i & les  habitans  des  villes , plus  riches 
en  général , devroient  payer  des  impôts  plus  con- 
fiderables.  Nous  Tentons  ciue  pour  faire  réuflir  une 
fi  grande  opération  > il  falloir  fur-tout  ne  pas  ré- 
volter les  habitans  des  villes  , & on  jugera  ces 
ménagemens  bien  excufables  , lors  meme  qu'on 
critiquera  la  manière  dont  on  les  a motives. 

Cette  ordonnance  aflujcttit  à l’impôt  fur  les 
terres  tous  les  propriétaires , fans  aucune  excep- 
tion ; S*  e|lc  y foumet  exprefTément  les  laïcs  , les 
ecc/éfijfiiques  féculiers  ou  réguliers  , de  quelque  état , 
grade  , condition  , inftitut  & congrégation  qu’ils  (oient, 
même  ceix  des  ordres  mendions  , eu  autres  qui  au- 
raient obtenu  les  privilèges  des  ordres  mendions  , les 
chevaliers  de  Malte  , de  S.  Etienne  , de  S.  Maurice  , 
de  Ü,  Lazare  & de  quelque  ordre  militaire  que  ce  j 
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1 fait  , tes  religieux  , les  lieux  pies  , les  hôpitaux , 
J les  confréries  , kj  colliges  , ItS  chapitres  > les  aigni- 
I i sires  de  ces  chapitres  , les  abbayes  6’  commanao  , 
les  églifes  , les  prélats  , les  évêques , les  archevêques , 
ceux  memes  qui  fe  trouvent  ajfifians  du  trône  ponti- 
fical , tf  leurs  manfes  rrfpectives  , Us  cardinaux , 
les  abbés  , les  palatins  G*  familiers  du  pape  , Its 
conclax.fi es  t les  dapiferes. , Us  camériers  , la  chambre 
apofiolique  , tes  clercs  de  cette  chambre  , les  membres 
de  la  régence  , Us  brevetés  , officiaux  Û minifires  du 
Jàini-officc  , de  Sotte- Dame  de  Lorette  , de  la  mar.fe 
archiép.fi opale  6’  de  tout  autre  tribunal  quelconque  i 
les  ctuaians yles  auditeurs  civils  & criminels  tfuf[tni» 
ils  princes  , marquis  , comtes  , barons  Ü feudat aires 
du  fi  ge  apofiolique  i les  gouverneurs  & lieutenant , 
ofimaux  mir.ijlres  , lors  mime  que  leurs  terres  Je 
trouveraient  dans  l’enceinte  de  leurs  jurifdiüions  i 
tes  privilégiés  à tare  de  pires  de  douqe  en  fans  les 
famiUes  Colonnu  ir  Lambcrtini  , ou  toutes  autres  $«•* 
réclameraient  des  exemptions  acquifes  , ou  par  Ig  prtfi 
cription  , ou  par  des  titres  formels , accordés  ou  con- 
firmés par  les  papes  , &c.  Ùc,  C'eft  avec  cet  elpnt 
de  juliiee  rigoureufe  qu'il  faut  répartir  les  impôts: 
les  clercs  du  Bolonois  n’otn  pas  réclamé  d'exemp- 
tions» ils  n'ont  pu  fe  lôuttrairc  à l’impôt  général  en 
offrant  des  impôts  particuliers , qui  rendent  toujours 
leur  contribution  moins  forte  i & apres  l'exemple  du 
fouverain  pontife  lui- meme  , dira-t-on  encore  que 
les  contlitutions  de  Vrglife  ne  permettent  pas  d'af- 
fujettir  les  clercs  aux  memes  impôts  que  les  laïcs? 

La  circulation  des  grains  dans  l'intérieur  des 
provinces  n'étoit  pas  Tibre  ; les  propriétaires  , 
d'après  un  réglement  inconcevable  , étaient  obli- 
gés de  les  conduire  à Bologne  : le  nouveau  ré- 
gime établit  la  libre  circulation  intérieure  , & 
on  peut  les  envoyer  dans  les  autres  provinces, 
depuis  le  ïeT  o&obre,  jufqu'à  la  fin  de  mars  de  cha- 
ue  année.  Il  oblige  feulement  les  propriétaires  à 
énoncer  au  gouvernement  la  quantité  de  bleds 
ou  de  menus  grains  qu'ils  ont  récoltés  j à les  garder 
dans  le  Bolonois  , les  mois  de  juin  , de  juillet, 
d'août  & de  feptembre  i à ne  pas  les  vendre  & à 
ne  point  permettre  qu'ils  foient  achetés  par  les 
etrangers  ou  les  nation/ux  durant  cet  intervalle, 
excepté  par  les  particuliers  du  Bolonois  pour 
leur  ufage  , par  les  boulangers  pour  l'ufage  du 
public  , & par  les  greniers  autorifés  du  gouver- 
nement. Nous  ne  ferons  aucune  remarque  fur  ces 
modifications}  il  faut  voir  quel  en  fera  le  fucces: 
nous  obfervcrons  feulement  que  la  difficulté  de  dé- 
couvrir fi  un  particulier  ou  un  boulanger  achè- 
tent des  grains  pour  les  accaparer  , ou  parc* 
qu'ils  en  ont  un  befoin  urgent  , obligera  de 
faire  un  réglement  particulier  : l'excédant  des 
fournies  que  produira  le  nouveau  régime,  eft  def* 
tiné  à l’abolition  des  péages  i la  nouvelle  opération 
n'ajoute  pas  un  écu  de  plus  au  rréfor  du  pap*> 
& elle  porte  ainfi  tous  les  caraâères  de  la  bicn- 
, faifance  & de  la  jullice.  ^ 

I Le  rapport  du  cardinal  adrcflé  au  pape  & ** 
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loi  du  fouverain  pontife  annoncent  des  légiflareurs 
éclairés , qui  dominent  les  livres  , les  auteurs  & 
les  fyllèmes , qui  réparait  avec  adrelfe  ce  qui  ell 
julle  8c  utile , de  ce  qui  ell  exagéré  8c  dange- 
reux. Ils  elliment  la  fimplicité  des  impôts,  ils  en 
parlent  avec  intérêt  ; mais  ils  croiait  fort  dange- 
reux de  réduire  toutes  les  contributions  à une  feule, 
à l'impôt  fur  les  terres;  8c  M.  le  cardinal  Bon 
Compagni  développe  dans  l’ouvrage  que  nous  indi- 
querons tout  à l’heure,  les diverfes  modifications  que 
les  bons  efprits  mettent  aux  nouveaux  principes. 

Chacun  des  articles  a été  rédigé  après  un  exa- 
men profond  de  routes  les  parties  de  l’économie 
politique  : ce  n’ell  pas  un  adminillrateur  oui  adopte 
la  ferme  des  impôts , parce  que  cette  méthode  fa- 
vorise la  parefie , 8c  ne  donne  aucun  fouci  ; c’ell 
un  écrivain  habile  qui  a psfc  tous  les  fyllêmes  8c 
qui  fe  décide  contre  la  régie  : ce  point  ell  difeuté 
lort  en  détail  dans  l’examen  des  réflexions  Jur  Us 
nouveaux  réglemens.  Ses  raifons  paroilfent  convain- 
cantes , relativement  au  Bolonois  ; mais  elles  laif- 
fent  plus  que  des  douces , relativement  aux  autres 
pays  ; 8c  pour  porter  dans  ces  matières  la  modé- 
ration 8c  fa  circonfpedtion , fans  lefquelles  on  man- 
quera toujours  le  but , nous  croyons  qu’on  peut 
établir  en  principes , qu’il  y a des  pays  où  l’on 
peut  affermer  les  impôts  , mais  que  dans  la  plu- 
part , |a  régie  feroit  utile.  Enfin , cet  ouvrage  ell 
pour  l’état  de  l'églifr  un  monument  qui  doit  pré- 
venir 1 jamais  les  mêmes  abus  dans  Tes  provinces , 
8c  il  offre  aux  autres  pays  des  détails  fur  l'excès 
des  maux  8c  les  fottifes  que  peuvent  produire 
l'ignorance  8c  la  multiplicité  des  loix  fifcalcs. 
Quoiqu’on  en  dife  , il  faut  admirer  les»  heureux 
effets  de  la  noble  franchife  qui  développe  ainfi  les 
motifs  des  loix  8c  l’état  des  affaires  ; Se  l’on  voit 
avec  plaifir,  qu’un  bel  exemple,  dormé  par  quel- 
ques adminiilrateurs  , n'ell  pas  perdu  pour  toutes 
les  nations. 

La  lettre  du  pape  ell  intéreffante  d’une  autre 
manière.  Le  fouveram  pontife  a concerté  Sf  ache- 
vé cette  grande  opération  avec  fon  légat,  fans 
aucun  intermédiaire  ; il  n'a  point  porté  l’af- 
faire au  confilloire  ; il  n’a  point  entendu  les 
minillrcs  de  la  chambre  apollolique  , les  proprié- 
• taires  des  fonds  de  terres,  ni  aucun  des  privilé- 
giés. Pie  VI  jugea  fagement  que  des  confeillers 
ne  manqueroient  pas  d embrouiller  une  affaire  par- 
faitement éclaircie , 8c  que  fi  ces  formalités  font 
en  général  utiles  , il  eK  bien  des  cas  où  elles 
arrêtent  les  meilleures  combinaifons.  Il  n’a  point 
fait  enregiltrer  fa  lettre  à la  chambre  apoltoli- 

?jue  ; mais  il  déclare  expreffément  qu’elle  aura 
orce  de  loi  , malgré  les  bulles  ou  les  réglemens 
de  fes  ptédéceffeurs  : il  ôte  d’une  manière  expreffe 
au  cardinal  camerlingue , au  tréforier  de  la  cham- 
bre , aux  tribunaux  du  faint  - liège  , le  droit  de 
juger  contre  fa  teneur , ou  de  l’interpréter  d'une 
manière  contraire  à fon  efprit  : il  veut  que  la  (impie 
fignature  dont  elle  ell  pourvue  équivale  à une  or- 
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donnance  munie  de  l’appareil  d'ufage.  Pour  ne 
pas  biffer  l'on  opération  imparfaite , pour  ne  point 
[‘abandonner  aux  caprices  ou  à la  diverlité  d’opi- 
nion des  légats  qui  viendroient  après  lui , M.  le 
cardinal  Bon  Compagni  , après  cette  première 
lettre  du  pape , demanda  qu’on  établît  une  con- 
grégation des  comptes  , qui  ferviroit  de  confeil 
au  cardinal  légat;  8:  le  fouverain  pontife,  par  une 
lettre  particulière  , du  7 novembre  1780 , a éta- 
bli un  confeil  , charge  de  la  vérification  des 
comptes  8c  de  beaucoup  d’autres  objets. 

Une  réforme  fi  importante  ne  s’ell  pas  faite  fans 
exciter  des  plaintes  8c  des  murmures.  Des  ou- 
vrages clandellins  l’ont  attaquée  fur  tous  les  points  : 
ces  rapfodics  ctoient  pleines  de  menfonges,  on  n’y 
retrouvoit  que  les  objeâions  de  l’ignorance  8c  les 
petites  fureurs  de  l’intérêt  : le  Ccnat  cependant  les 
autorifoit  fourdement , il  en  approuvoit  les  fortes 
raifons , pour  inquiéter  le  miniilre  qui  s’étoit  oc- 
cupé avec  tant  de  7.èlc  du  bonheur  de  la  provin- 
ce. Ce  miniilre  a dédaigne  d’employer  l’autorité , 
lorfqu’il  pouvoit  faire  ufage  de  fes  lumières  ; & il 
s’eft  donné  la  peine  d’éclairer  lui-même  les  mé- 
contens  , 8c  de  prouver  la  neceffité , la  juftice  Si 
l’utilité  de  l’opération  dans  l’enfemble  Si  dans  fes 
détails  : le  principal  pamphlet  des  ir.écontens  a 
pour  titre  : RrfleJJioni  Jopra  1 chirographi  di  N.  S . 
papa  Pio  VI,  aè  a J otlobre  e 7 nmembre  1780  , rif- 
guardanti  la  publier!  économie  di  Boiogna  : M.  le  car- 
dinal Bon  Compagni  a fait  les  Reflejfroni  6 ’c.  exami- 
nais : 8 c fa  réponfe  ell  un  bel  ouvrage.  L’auteur 
des  Réflexions  annonçoit  hautement  que  le  nou- 
veau réglement  ruinerait  la  prcvnte  : il  s’é- 
crioit  qu’on  vouloit  séduire  Bologne  à la  dépo- 
pulation , à la  misère  , h f inertie  , il  la  langueur  de 
Ferrure  , de  Rarenne  , Si  de  toutes  Us  autres  villes 
qui  gémiflent  fous  U gouvernement  du  faint-firgt , Si 
Hui  nont  pas  l'avantage  de  jouir  d'un  gouvernement 
mijtte , d’un  gouvernement  monarchi-arijlocraiiquc , Si 
de  l'influence  réciproque  du  fouverain  Si  des  corps  des 
citoyens  : Se  afin  d’en  arrêter  l’exécution , il  em- 
ployoit  toutes  les  petites  reffources  8c  toutes  les 
exagérations  ufitees  en  pareil  cas. 

Dans  la  première  partie  du  plan  de  reforme  fou- 
rnis au  pape , le  cardinal  - légal  avoit  repréfenté 
que  le  fylleme  des  impôts  du  Bolonois  8c  les  droits 
d’entrées  étoient  injulles  en  eux-mêmes , mal  afli» 
8c  fondés  fur  des  proportions  extravagantes  ; que 
la  forme  de  la  recette  étoit  bixarre  ; oue  toute 
l’adminiftration  étoit  très-compliquée,  très-embar- 
raffante  8c  très-difpendienfe. 

Que  les  impôts  affeéloiem  fur  tout  les  confom- 
mations  ; qu’une  loi  dont  les  inconvéniens  font 
très-fenfibles  , obligeoit  à amener  à Bologne  pref- 
que  toutes  les  productions  de  la  campagne  ; oue 
les  objets  de  première  néceffitc  ctoient  les  plus 
chargés  de  droits  ; qu’il  en  réfultoit  une  partialité 
vicieufe  en  faveur  du  riche  , 8c  un  oubli  cruel 
des  intérêts  des  pauvres. 

Que  les  matières  brutes  de  la  province  fortoiem 
F fa 
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avec  facilité  » que  les  manufactures  du  pays  étoient 
fourni  les  à des  droits  rigoureux  » qu'au  contraire 
les  matières  brutes  venant  de  l'étranger  , étoient 
aflujetties  à des  droits  plus  confidérables  que  les 
matières  travaillées , & qu'ainfi  on  favorifoit  les 
manufactures  étrangères. 

. Que  les  gênes  & les  embarras  qui  refultoient 
pour  le  commerce  , de  la  nature  , de  1 ailîette  & 
de  la  mefure  des  impôts , étouffoient  l'induftrie  » 
que  ces  maux  iC  trouvoient  encore  augmentés  par 
la  méthode  de  perception , qui  avoit  trop  mul- 
tiplie les  employas , les  bureaux  8c  les  vîntes. 

Que  cette  multiplication  d’employés  , de  bu- 
reaux 8c  de  collecteurs , en  accablant  les  fujets , 
obligeoit  l'état  à u i grand  nombre  de  ftériles  de- 
penfes  , diminuoit  les  revenus  du  fife  , 8c  entre- 
tenoit  dans  l'oifiveté  trop  de  gens  qu'on  pouvoit 
employer  aux  arts  utiles. 

Que  la  multiplicité  des  regiftics  8c  des  comp- 
tes introduifoit , tant  de  parties  diverfes , de  fous- 
divifions  8c  de  calculs  pour  les  fomnies  à recevoir 
8c  à envoyer  à leur  détonation , qu'il  étoit  prefque 
impoffiblc  à l'adminiltranon  8c  aux  employés  de  fe 
former  une  idée  claire  des  impôts,  8c  d’y  apporter 
une  furveillance  utile. 

Après  avoir  expofé  l'état  de  la  aueftion  avec 
beaucoup  de  netteté  8c  d'efprit , M.  le  cardinal 
Bon  Compagni  développe  dans  la  première  partie 
•de  fon  ouvrage,  Vabfurdité  de  C ancien  fyficme  } 
dans  la  fécondé  , /<*  jimp/icité  b les  avantages  du 
nouveau  , fie  dans  la  croifième  la  faujfeté  b la  fu- 
, tilité  des  objections.  11  démontre  par  les  faits  : que 
les  objets  de  première  néceffité  étoient  furchargés  dans 
t ancien  fyfilmc  ; quils  étoient  beaucoup  plus  chers 
pour  Us  pauvres  que  pour  les  riches  ; que  Us  culti- 
vateurs de  terres  étoient  fournis  à des  loix  b à des 
prohibitions  , qui  leur  nus  [oient  infiniment  , b qui 
mettaient  des  obftacles  à la  culture  y que  Us  droitt 
perfus  a Bologne  étoient  extravagans  b bigarres  , 
dans  Us  proportions  quon  fuivoit  ; qu  us  favorifoient 
les  manufactures  étrangères  , b contrariaient  celles 
du  pays  ; qu'a  Bologne  la  perception  des  droits  b 
des  revenus  étoit  divifée  en  tant  de  mains  , qu'il  en 
réfultoit  un  extrême  embarras  pour  Us  fujets  , b un 
grand  préjudice  pour  t état  ; que  Us  impôts  G"  les 
fommes  qu'ils  produifoient , étoient  ajfignés  a tant  de 
petites  parties  , qu'ils  embrouilloient  la  comptabilité  ; 
quils  donnoient  lieu  a des  exactions  arbitraires  , b 
que  Us  abus  échappoient  a la  vigilance  de  tous  Us 
contrôleurs. 

Il  fait  voir  enfuite  la  jufiiee , les  avantages  b la 
modération  du  nouvel  impôt  fur  Us  terres  : les  com- 
penf allons  fans  nombre  qu'offre  cet  impôt  : Us  bons 
effets  que  produira  la  diminution  des  droits  fur  Us 
objets  de  confommation  , & Us  règles  jujles  S apres 
lef quelles  on  a fixé  la  proportion  de  ces  droits  : les 
avantages  qui  réfutieront  du  nouveau  tarif  fur  Us 
matehandifes  b Us  manufactures  : la  fimplicité  b la 
fdreté  des  nouvelles  méthodes  b des  nouveaux  ré- 
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glemens , Er  il  rend  compte  des  vues  de  lien  puelic 
qui  ont  arumi  le  fouverain. 

Enfin  il  expofe  la  faujfeté  Ce  ta  contradiction  des 
calculs  de  l’auteur  des  Réflexions  lé  des  autres  pam- 
phlets contre  le  nouveau  régime  : il  prouve  que  ceux 
du  rapport  envoyé  au  pape  lé  de  la  lettre  du  Jourc- 
rain  pontife  font  exaâs  ; que  les  dettes  consraSéts 
pour  tes  dejféchemens  doivent  être  comptées  parmi  Itt 
dettes  de  ta  province  de  Sologne , lé  quié  ne  s en- 
fuit pas  que  tes  fujets  de  ce  lie  province  payent  pour 
les  autres  ,*  que  ta  théorie  des  auteurs  qu'on  vient  ae 
citer . tjl  neuve  (é  abfurde  en  fait  de  commtrct  ; 
que  leurs  remarquer  fur  la  confiitution  , ou  fur  fad- 
rninijlration  du  gouvernement  de  Bologne  manquent  it 
jufiejfe  , quelles  attentent  à é autorité  fouvtraine  : 
lé  que  les  prétendus  faits , allégués  par  Us  ennemis 
de  la  lettre  du  pape  (é  du  nouveau  régime  , font  des 
menfonges. 

Cette  réponfe , où  l'on  voit  toute  la  fagacité 
d'un  homme  d'état  8c  la  conltance  infatigable  d'un 
minilire  vivement  occupé  du  bonheur  public  , eft 
terminée  par  des  comptes  fur  les  diverfes  parties 
de  l’adminillration  de  la  province  de  Bologne. 
L'auteur  expofe , en  pafTant , fes  .opinions  fur  les 
grandes  qucllions  de  l'économie  politique  j 8c  fi 
les  hommes  fyllématiques  lui  reprochent  d'avoir 
été  très  - modéré  , les  autres  1 en  remercieront. 

11  ne  faut  pas  s'étonner  qu'une  réforme  fi  utile 
à la  province , 8c  fi  généreufe  de  la  part  du  prin- 
ce , puifque  fon  tréior  n'y  gagnera  pas  un  écu, 
ait  excite  des  réclamations  fi  vives.  L’intérêt 
perfonnel  8c  la  jaloufie  s'embarraffent  peu  du  bien 
public , 8c  les  bons  adminrllrateurs  doivent  , en 
général , efpérer  la  même  récompenfe. 

Les  détails  de  la  régence  , tels  que  les  ont  fixé 
les  papes  , ne  s'obfervcnt  plus  : le  fénat  n'a  point 
la  fubordination  que  lui  impofent  les  loix  ; il  dé- 
cide feul  dans  plufieuts  cas , où  il  auroit  befoin 
de  l'aveu  du  repréfentant  du  prince.  Le  légat  de- 
vrait affilier  à toutes  fes  aflemblées  , 8c  on  en 
tient  fouvent  fans  lui.  Les  fenateurs  veulent  que 
le  gouvernement  foit  monarchi-ariftocratique  : ils 
prétendent  que  pour  publier  une  ordonnance 
ou  édit  , il  faut  qu'il  foit  fouferit  par  le  gon- 
falonier  8c  les  anriani  , 8cc  : on  n'avoit  con- 
fulté  ni  le  gonfalonier  , ni  les  anqiani , ni  la 
régence , parce  que  leurs  confeils  auroient  tout 
gâté  : enfin  le  pape , pour  donner  au  gouverne- 
ment une  force  coaûive,  avoit  établi  des  troupes  qui 
ne  coûteront  que  lo  mille  écus  ; 8c  M.  le  cardinal 
Boh  Compagni  , qui  dévoile  avec  efprit  le  ]CU 
de  la  petite  confpiration  , prouve  très  - bien  que 
les  sbirres  , employés  jufciu’alors , étoient  trop 
corrompus  i qu'ils  numilioient  les  citoyens  contre 
lefquels  on  les  faifoit  agir  ; que  la  décence  8c  la 
néceffité  obligeoient  de  recourir  â un  autre  expé- 
dient. Nous  ne  nous  aviferons  pas  de  prononcet 
fur  le  degré  de  pouvoir  que  revendique  le  fénat  de 
Bologne  ; Ü a fût  un  mauvais  ulage  de  fon  auw 
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tîté  i mais  on  ne  doit  pas  juger  avee  trop  de  ri- 
gueur ceux  qui  détendent  la  liberté  publique.  Au 
refte , la  fermentation  fe  calmera . ou  plutôt  elle 
doit  être  calmée  ; le  fénat  de  Bologne  adoptera 
l’opinion  des  citoyens,  qui  ont  reçu  la  réforme 
avec  des  tranfports  de  joie  : il  Ternira  qu'on  a 
fait  pour  la  province  tout  ce  que  permet  l'état 
aâuel  des  chofes  ; il  fe  fouviendra  avec  recon- 
noilfance  du  courageux  miuiftre  qui  s'ell  occupé 
de  fon  bonheur,  prefque  malgré  elle  , 8c  du  pape 
éclairé  qui  s’ett  elevé  au-deuus  de  toutes  les  pe- 
tites conlïdérations  en  faveur  de  la  province  de 
Bologne.  Pour  nous , qui  pouvons  juger  cette 
opération  avec  un  défintérelfement  parfait , nous 
obferverons  que  , parmi  les  plus  belles  réformes 
des  autres  gouvcmcmens , on  n'en  citeroit  pas  une 
où  l'on  ait  confondu  avec  autant  de  fermeté  les 
pauvres  , les  riches  8c  les  puilfans  ; 6c  , pour  don- 
ner une  idée  frappante  des  abus  8e  des  injultices 
u’otfroit  l'ancien  régime  , nous  nous  contenterons 
e dire  que  les  petites  mefures  deftinécs  au  pau- 
vre étoient  accablées  de  droits , tandis  que  les 
grandes  mefures  payoient  un  impôt  léger.  Le  pro- 
priétaire ou  le  marchand  qui  vendoient  le  vm  à 
la  corba  , à la  mezza  corba , i la  quartiro/a  , ne 
payoient  que  9 liards  par  corba , 8c  ils  payoient 
44  bajoques  ou  44  fous  8c  demi  par  corba , s’ils 
le  vendoient  par  flacons , par  bouteilles  : ainfl 
les  riches  payoiçnt  9 fur  cet  objet , tandis  que  les 
pauvres  payoient  267  j car  44  bajoques  8c  demi 
font  267  liards. 

Il  y a près  de  deux  iiècles  qu'on  travaille  aux 
deflechemens  du  Ferrarois  8c  du  Bolonois  ; 8c  de- 
puis 1 j 98  jufqu'cn  1767 , ces  travaux  avoient  coûté 
659,899  ecus  romains. 

On  a publié  de  temps  à autre  l'état  des  defle- 
chemens  qui  font  effedlués  : on  voit  , par  celui 
de  1782 , que  cette  année  on  avoit  rendu  a la  cul- 
ture, dans  le  Ferrarois,  1,895  tornaturci  ou  ar- 
pens  du  pays,  8c  {6fj  arpensen  prés:  de  ces 
2458  à arpens  , 779  ayant  été  plantés  en  bois 
ou  laifles  en  pâturage  , il  ne  refte  que  1679  7 
d’arpens  convertis  en  terres  labourables  ou  en 
prés. 

Le  même  compte  attelle  qu’en  1782  on  avoit 
rendu  à la  culture  ou  aux  pâturages  , dans  le  Bo- 
lonois , 15,592  i arpens,  8c  qu'en  diminuant  les 
terrains  plantés  de  bois  ou  laiffés  en  pâturages , 
on  avoit  converti  en  terres  labourables  8c  en  prés 
5,845  7 arpens.  - 

On  évalue  à desfommes  rrès-confîdérables  les  re- 
venus qui  en  réfultent  chique  année  pour  le  Bolo- 
nois i mais  il  eft  impoflible  d’adopter  les  comptes 
exagérés  qu'on  trouve  dans  les  écrits  fur  ces  ma- 
tières. M.  le  cardinal  Bon  Compagni , qui  a fuivi 
ces  deflechemens  avec  un  zèle  extrême , étant  au- 
jourd'hui fecrètaire  d’état , les  fuivra  avec  encore 
plus  d'aCtivité  5 8c  puifqu’il  a adopté  la  noble 
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franchlfe  de  quelques  adminiftrateurs  modernes , 
il  nous  communiquera  fans  doute  des  réfultats 
précis. 

Section  II  Ie. 

Remarques  fur  la  po/ition  , Us  produâions , le  commerce 
O Us  manufactures  de  Pétas  de  /'églifc. 

L’état  de  Véglife  devroit  être  le  plus  floriflant 
8c  le  plus  heureux  de  tous  les  pays  de  l’Europe  : 
la  fertilité  de  la  plupart  de  fes  provinces  ; la 
richefle  de  fes  productions  qu’il  pourroit  multi- 
plier, 8c  avec  lefquelles  il  pourroit  établir  des  ma- 
nufactures avantageufes  ; les  reflources  que  lui 
offrent  pour  le  commerce  fes  ports  8c  fa  fiëurion 
au  bord  de  la  mer  Adriatique  8c  de  la  Mediterra- 
née j les  fortunes  confidérables  que  le  pape  retire* 
des  nations  catholiques  , 8c  l'argent  qu'apportent 
dans  fes  états  une  foule  d'étrangers  ; la  natute 
du  gouvernement  qui  préferve  les  peuples  du  fléau 
de  la  guerre  , 8c  qui  entraîne  peu  de  dépenfes 
d'adminiftration  ; la  perfonne  8c  le  caraCtère  du 
chef  qui  , même  fous  les  mauvais  règnes  , affran- 
chiflent  les  fujets  des  dépenfes  folles , 8c  mettent 
toujours  quelque  chofe  de  paternel  dans  le  gouver- 
nement, offrent  des  combinaifonsheureufespourl'ai- 
lance,  la  profpéritédc  le  bonheur  de  la  nation.Cepen. 
dant  le  pays  eft  peu  cultivé , pauvre  8c  mal  peu- 
plé : fl  l'on  en  croit  Grofley,  le  dénombrement, 
entrepris  par  les  foins  du  cardinal  Valenti , fixe  i 
1 , 1 00,000  le  nombre  de  fes  habitans.  La  population 
paroit  être  plus  confidérable  s mais  elle  eft  bien  au- 
deffous  de  ce  qu'elle  pourroit  être.  Le  commerce 
8c  les  manufadures  y font  dans  un  état  déplorable  , 
fi  l'on  en  excepte  les  villes  de  Bologne  8c  d'Ancone. 
Les  taxes  , dont  les  grains  font  furchargés , 8c 
les  réglemens  publiés  fous  le  pontificat  d'inno- 
cent X j la  nonchalance  des  grands  propriétaires  , 
du  bas  peuple  en  général  8c  de  l'adminiftration  , 
tiennent  l'agriculture  dans  une  langueur  extrême. 
De  mauvaifes  loix  que  nous  rapporterons  plus  bas, 
nuifent  au  commerce  8c  aux  manufactures  ; l'i- 
nertie 8c  la  misère  font  chaque  jour  des  progrès  ; 
les  dettes  s'accumulent , 8c  les  abus  de  tout  genre 
font  devenus  fi  multipliés , que  l'état  femble  ne 
pouvoir  plus  fe  foutenir,  fans  quelque  réfort^p 

Les  papes  paroiflent  fentirla  néceflité  de  ehanger 
de  fyftême;  ils  font  effrayés  de  ce  qu'ils  ont  peÿia 
depuis  jrente  ans:  ils  voient  les  puiflances  catno- 
liques , fur  lefquelles  ils  comproient  le  plus,  les 
dépouiller  d'une  partie  de  leurs  revenus  ; 8c  les  • 
opérations  du  cabinet  de  Lisbonne,  de  Madrid, 
de  Naples , de  Vienne  8c  du  fénat  de  Venife  , 
leur  montrent  qu'ils  ont  à redouter  d’autres  évé- 
nemens  pareils.  La  faine  politique  leur  impofe  la 
loi  de  ne  plus  compter  que  fur  leurs  propres  états  ; 
les  provinces  de  Véglife  leur  offrent  des  reflources 
fuffifantes  8c affinées;  8c  en  ranimant  l’agriculture, 
en  favorisant  la  population , le  commcice  8c  les. 
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manufactures , leur  tréfor  du  moins  n'en  fouffrira  1 
P«- 

Les  bâtimens , les  pilais  8e  les  chofes  précicu- 
fes  qu’ils  renferment , annoncent  beaucoup  de  ma- 
gnificence ; mais  ces  richefles  d’ollcntation  ne  fup- 
pofent  point  la  richefle  de  l’état  : la  pauvreté  du 
pays  & celle  du  peuple  qui  l’habite , fe  montrent 
de  toutes  parts  : les  campagnes  abandonnées  Se 
incultes , les  mendians  qui  pourfuivent  les  étran- 
gers , le  bas  prix  de  certaines  denrées  , le  défa- 
vantage  du  change  8e  la  rareté  de  l’argent,  telle 
qu’on  aurait  peine  à trouver  à Rome  mille  ducats 
en  efpèces  pour  faire  un  paiement , font  des  fymp- 
tomes  plus  furs  de  la  mitêre  du  pays. 

Les  touvens , les  prélats,  quelques  feigneurs  de 
fiefs  & quelques  tgl'f'i  fontprefque  les  fculs  pro- 
priétaires des  grands  domaines  , qui  ne  fe  parta- 
gent point , qui  ne  fe  démembrent  ni  ne  fe  ven- 
dent point.  Les  payfans  8c  les  cultivateurs  poflc- 
dent  peu  de  fonds , 8c  de  cette  manière  le  fol 
fera  toujours  mal  cultivé.  Les  propriétaires  obli- 
gent leurs  fermiers  à ne  femer  charme  année  qu’un 
quart  des  terres , 8c  à laifler  le  relte  en  pâturages 
ou  en  jachères.  Pour  cultiver  ce  quart , on  lait 
venir  des  payfans  de  la  Tofcane  ou  d’ailleurs  ; 8c 
pour  confommer  les  pâturages  , on  reçoit  les  bef- 
tiaux  du  royaume  de  Naples,  qui  s'en  retournent 
quand  ils  font  engrailfés. 

Quoique  les  eaux  foient  très-communes  8c  très- 
abondantes  , il  n'y  a prefqu'aucune  prairie  arrofée 
ou  foignée  ; on  y voit  peu  de  beltiaux.  Les  ar- 
bres réunifient  bien  par-tout  , ainfi  qu’on  peut 
en  juger  dans  les  endroits  où  il  y en  a , 8c  on  n’y 
trouve  prefque  point  de  plantations  ; elles  font 
interdites  , à caulè  des  droits  de  parcours  établis 
fur  des  titres  ou  des  ufages.  Les  mûriers  blancs , 
qui  feraient  d’un  grand  produit  dans  des  climats 
li  doux , font  très-rares , ainfi  que  les  peupliers 
d'itatle , les  platanes  , 8c  tant  d'autres  arbres  qui 
embellifient  8c  fertilifent  les  campagnes  de  la  Lom- 
bardie. 

Celui  qui  recueille  le  bled  , n’a  pas  le  droit  de 
le  vendre  où  il  lui  plaît  i il  ell  obligé  de  le  livrer 
â un  prix  fixe  â la  chambre  des  grains;  contrainte 
qui  gêne  le  cultivateur  8c  l’oblige  i abandonner 
||  campagnes. 

T-’annone  , ou  les  greniers  d’abondance  de  l'é- 
tat , prennent  le  bled  où  il  leur  plaît , Sc  ils  y 
nifltent  le  prix  qui  leur  convient.  Le  même  bu- 
reau donne  la  permifiion  de  l’exporter  : cette  per- 
, million  s’achète,  8c  le  commerce  des  grains  n’ayant 
point  l’avantage  de  la  concurrence , décourage  la 
culrur*.  Voilà  pourquoi  la  plu;  grande  partie  du 
territoire  de  Rome  , qui  ptoduiroit  beaucoup  de 
bleds , n'offre  que  de  mauvais  pâturages.  11  pa- 
rait plus  avantageux , Sc  fur-tout  plus  commode 
aux  propriétaires , d’avoir  des  pâturages  dont  ils 
difpofent  â leur  fantatfie  , que  des  (trains,  don t ils 
ne  peuvent  fe  défaire  que  de  la  manière  qui  leur  efi 
pitfcrite , 8c  fouventi  un  prix  trop  bas. 
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On  efi  obligé  encore  de  vendre  l’huile  au  bu- 
reau de  l'état , qui  la  paie  ce  qu'il  veut , 8c  qui  [a 
revend  aux  détailleurs.  ; Sc  ce  monopole  ne  décou- 
ragé pas  moins  le  propriétaire  8c  le  cultivateur. 
Ce  n’eft  pas  tout  : l’huile  achetée  par  le  bureau 
efi  mêlée  8c  confcrvée  dans  de  grands  puits  ; 8c 
un  pays  qui,  avec  quelque  foin  , pourrait  avoir  de 
la  très-bonne  huile , n'en  offre  que  de  la  mauvaife , 
qui  ferait  rebutée  chez  l’étranger,  8c  qu'on  n’ex- 
porte point.  La  feition  6e.  contient  un  grand 
nombtc  de  remarques  fur  les  réformes  dont  l’état 
de  Home  patoit  fufceptible  : nous  nous  contente- 
rons de  dire  ici  qu’il  laudroit  abolir  ces  monopo- 
les 8c  ces  loix  gênantes,  attirer  des  colons  , parta- 
ger les  terres  indivifibles  , les  rendre  aliénables, 
en  accorder  la  pofleflion  , moyennant  certaines 
redevances , â ceux  qui  les  mettraient  en  valeur, 
8c  créer  une  elaffe  de  ccnfitaires  â des  conditions 
douces,  équitables  , également  avantageufes  au 
feigneur  du  fief , au  fouverain  8c  au  cenfier  eu 
payfan. 

Alors  , ces  champs , couverts  aujourd’hui  de 
pierres , tombées  des  montagnes  , feraient  net- 
toyés ; les  torreus  feraient  contenus  dans  leurs 
lits  ; les  marais  qui  augmentent  chaque  jour  , 8c 
empoifonnent  le  pays , deviendraient  des  campa- 
gnes riantes  ; des  plantations  d'arbres  embelliraient 
8c  fertiliferoient  ces  terreins  nuds  8c  brûlés  ; les 
ruifièaux  arroferoient  les  prés  , comme  dans  la 
Lombardie  ; des  prairies  artificielles  offriraient  au 
cultivateur  une  fource  de  richefles  ; la  campagne 
fe  couvrirait  de  maifons  , 8c  le  pape  augmente- 
rait fes  revenus  i n’ayant  plus  befoin  de  l'argent 
des  états  catholiques , i!  aurait  une  politique  plus 
fûre  , plus  fimplc , plus  ferme , 8c  plus  propre  â 
raffermir  fon  autorité. 

Au  milieu  de  l’effcrvcfcence  de  commerce  qu’on 
voit  en  Europe  , par  quelle  fatalité  l’état  ecctéfiaf- 
tique , fi  heureufement  placé  au  milieu  de  l’Ita- 
lie , 8c  'entre  deux  mers , eft-il  refté  dans  h pareffe 
Sc  l’inaCtion  ? Quelles  font  donc  les  terribles  cau- 
fes  qui  ont  réduit  prefque  à rien  cette  population 
prodigieufe  qu’on  y vit  dans  les  beaux  jours  de 
l’ancienne  Rome  ? Si  l'on  n'en  avoit  la  preuve  fous 
les  yeux  , croiroit-on  que  des  provinces  entières , 
fertiles  ptefque  par- tout  , entrecoupées  de  mon- 
tagnes 8c  de  plaines  , arrofées  par  des  rivières 
& par  des  ruifleaux  , font  devenues  dénies  8c  em- 
peftées  ; 8c  que  d’affreux  déferts  environnent  la  ca- 
pitale , trois  ou  quatre  lieues  â la  ronde  ? Les  do- 
' maines  de  Vigiïfc  produifent  des  bleds  , des  vins , 
du  chanvre  , des  mûriers  blancs  , de  la  cire  Sc 
du  miel , des  oliviers,  des  orangers,  des  figuiers, 
8c  toutes  fortes  de  fruits , de  légumes  8c  de  jar- 
dinages ; 8c  on  eft  étonné  de  la  modicité  des  re- 
venus qu’en  tire  le  faint-fiège  8c  de  la  misère  de 
i fa  foible  population.  Le  Ferrarois  feul , qui  ren- 
1 ferme  douze  villes  , dont  Ferrare  8c  Comacchio 
fu-cnt  jadis  très  - peuplées  , faute  ,de  foins  , 
i d'ijabiuns  8c  de  culture , fe  couvre  de  yaites  ma- 
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Tais.  La  Romagne  a auffi  dou/.e  villes  8e  un  ter- 
ritoire fertile  ; mais  il  y a fi  peu  d’Iubitans  , S: 
la  culture  y cil  fi  langtiiflante , qu'en  d’autres  pays , 
des  dillrifts  de  cinq  ou  fix  lieues  rapportent  plus 
au  fouverain  8c  aux  fujets  , & font  plus  peuplés. 
Il  en  ell  de  même  du  duché  d’Urbin  8c  de  la 
marche  d'Ancône. 

En  examinant  ainfi  les  diverfes  provinces  du 
fiint-fiège  , on  apperyoit , prefque  par-tout,  les 
funclles  effets  de  l’indolence  , du  découragement 
& de  la  misère  ; 8c  la  quantité  prodigieufe  d’hô- 
pitaux , la  plupart  bien  rentés , qu’on  y trouve , 
iiilfiroient  feuis  pour  en  donner  une  mauvaife 
opinion.  ' 

La  va  Ile  étendue  des  marais  Pontins  , qui  ont 
plus  de  quarante  milles  de  longueur,  fur  une  lar- 
geur plus  ou  moins  grande , mais  au  moins  de  fix 
ou  fept  milles  , ne  produit  plus  rien.  On  fait 
qu’autrefois  ils  étoient  prefque  par -tout  en  cul- 
ture. Les  eaux  qui  tombent  des  montagnes,  n'étant 
plus  ni  contenues , ni  dirigées  , débordent , crou- 

PîfTcnt , 8c  dans  un  pays  fi  chaud  , empoifonnent 
air , au  point  que  les  environs  deviennent  inha- 
bitables , 8c  que  les  vapeurs  pellilentielles  percent 
la  voiture  du  voyageur  la  mieux  fermée.  Le  mau- 
vais air  de  toute  la  campagne  de  Rome  , fur  la 
fin  de  l’été  , lorfque  les  chaleurs  diminuent  , 8c 
que  les  nuits  fe  rafraichiffcnt  , vient  de  là. 

L’an  fpi  de  la  fondation  de  Rome  , le  conful 
Cornélius  Céthégus  fit  delfécher  les  marais  Pon- 
tins : il  paroit  que  ce  canton  fut  bouleverfé  par  les 
eaux  au  y ou  6*.  fiècle  de  la  république  ; car 
avant  cette  époque , les  campagnes  pondues  pro- 
duifoient  des  grains  , 8c  rien  n’annonce  qu’elles 
fuflent  alors  inondées.  On  eflaya  de  les  deflecher 
du  temps  de  Pompée  : Domitien  y réulfit  en  partie 
par  les  grandes  jettées  avec  lefquelles  on  fou- 
tint  la  portion  de  la  voie  Appiennc  , qu’il  con- 
duifit  à travers  les  marais  , jufqu’auprès  de  Ter- 
racine  , afin  d’éviter  la  montagne  de  Piperno  8c 
les  longs  détours  qui  la  précèdent  8c  qui  la  fui- 
vent.  Sixte  • Quint  tenta  le  même  delféchement , 
8c  on  dit  qu  il  y auroit  rèulfi  , fi  la  mort  lui  eût 
laide  le  temps  d’achever  fon  ouvrage.  Ses  fuccef- 
feurs  reprirent  ces  travaux  à différentes  époques; 
mais  trop  peu  éclairés  fur  les  détails  d’une  opé- 
ration fi  difficile  , trompés  par  les  entrepreneurs , 
eu  infoucians  fur  cet  objet  , ainfi  que  fur  tant 
d’autres  , ils  l’ont  fuivi  avec  peu  de  confiance  , 8c 
rien  ne  les  a dédommagé  de  tant  de  frais.  Le  pape 
aftuel  s’en  ell  occupé  vivement  , 8c  Tes  elfoits 
ont  eu  quelque  fuccès  ; mais  que  cette  opération 
ell  loin  d’être  achevée  ! Nous  en  parlerons  encore 
à l’article  des  Finances. 

En  allant  de  Florence  à Rome , 8c  de  Rome  à 
Naples  , toutes  les  provinces  de  l'état  eccléfiaf- 
tique  que  l’on  ttaverfe  , indiquent  ; fiez  la  mi- 
scre  , l’inertie  8e  la  dépopulation. 

Le  petit  nombre  de  cantons  cultivés  donnent 
les  productions  les  plus  riches  , Sc  offrent  la  vc- 
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gératirm  la  plus  vigoureufe.  On  peut  donc  a(Turcr 
qu’il  ne  manque  à ce  beau  paps  que  des  bras  !c 
de  la  culture  , pour  devenir  riche  Sc  florif- 
fant  : 8c  on  ell  étonné  que  des  idées  fi  fimples  ne 
ladent  aucune  impreffion  Les  papes  font  or- 
dinairement vieux  ; leur  attention  ne  s’eft  pas 
tournée  du  côté  de  l’économie  politique , {Se  l’on 
peut  dite  qu’en  général  ils  n’ont  pas  connu  les  via. s 
principes  d’adminifiration.  .Si  le  trône  de  Uni 
Pierre  ell  occupé  par  un  homme  qui  entreprenne 
de  ranimer  la  culture  8c  l'mdultrie  , il  rencontre 
par-tout  des  obllacles  ; 8c  ce  qu’il  y a de  plus 
fâcheux , il  ne  tarde  pas  à fe  perfuader  que  les 
grands  abus  font  inturabics.  On  dit,  par  exem- 
ple , que  Benoit  XIV  avoir  voulu  partjger  quel- 
ques-unes des  terres  vagues  qui  eus  ironnent  Ro- 
me, 8c  dont  la  fblitudc  déshonore  cette  capitale, 
mais  que  les  cardinaux  s’y  oppoferent. 

L’inertie  des  habitans  8c  le  defaut  d'indullrie 
fe  montrent , en  quelques  occafions , d’une  manière 
bien  frappante.  Nous  allons  en  citer  un  exemple 
remarquable  : l'iglifi  de  S..  Pierre  ell  de  pierre 
ribuitme  , dont  les  carrières  fe  trouvent  a Ti- 
voli , c ’ell-i-dirc , à cinq  ou  fix  lieues  de  Rome: 
le  Tévérone  qui  pafie  i Tivoli,  vient  fe  dégorger 
dans  le  1 ibre , en  parcourant  aine  ligpe  prefque 
droite  : il  en  eût  coûté  fort  peu  de  choie  pour  le 
rendre  navigable  ; car  le  cardinal  d’F.ll  , qui  en-  A 
rreprit  cette  opération  quelque  temps  après , dé- 
penfaune  très-petite  fomme  ; 8c  cependant  letranf- 
port  de  l'enorme  quantité  de  pierres  qu’il  a fallu 
pour  cet  édifice  , s’eft  fait  fur  des  chariots. 

On  ne  voit  dans  la  capitale  aucune  maniifaélnre 
qu’on  puifTe  citer  ; à peine  y fait-on  préparer  la 
foie  : la  culture  du  chanvre  , c’eft-à-diie , d’une 
production  très-convenable  au  fol  de  l'Italie , cfl 
négligée  dans  la  plupart  des  provinces  ; toutes  les 
toiles  fe  tirent  de  l’étranger , qui  fe  contente  d'y 
en  envoyer  de  mauvaifes  : celles  qui  arrivent  des 
Pays-Bas , de  l’Irlande  8c  de  la  France  , ne  peu- 
vent y être  à bon  marché.  On  y nourrit  un  grand 
nombre  de  bêtes  à laine  ; mais  on  ne  profite  pas 
de  cette  fource  de  richefTe  : il  n'y  a aucune  bonne 
fabrique  de  draps  | toute  l’induftrie  fe  borne  donc 
à la  fabrique  de  quelques  étoffes  de  foie  d’une 
qualité  médiocre , qui  fe  confomme  dans  le  pays  , 

8e  qu'on  n'exporte  point.  Quoiqu’on  y voie  beau- 
coup de  carrolTes , il  n’y  a pas  long-temps  qu’on 
les  laifoit  venir  de  Milan,  d’où  il  en  arrive  encore. 

Section  1 Ve. 

Des  differentes  charges  de  la  cour  de  Rome , des  tri- 
a-bunaux  ir  des  lotx  , des  diverfes  congrégations  , 

des  nonces  ht  des  régies  que  fuit  le  Jaint.frge  à 

C égard  des  puiffances  ctiangcrcs  , de  i a*miniflra- 

tion  en  général  (t  des  routes  de  fortune. 

Les  détails  de  l’adminillration  font  confiés  au 
cardinal  - camerlingue , au  cardinal-  ftcrciaire  d’t- 
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tat,  au  cardinal-dataire  qui  a l'emploi  le  plus  utile, 
au  cardinal  - chancelier  ou  fecrctaire  des  memo- 
riaux , au  cardinal-auditeur , au  cardinal-fecrétaire 
des  brefs  8c  au  cardinal-vicaire. 

Nous  parlerons  de  l'étendue  de  pouvoir  du  car- 
dinal camerlingue  , en  traitant  de  la  chambre 
apollolique  ; fon  autorité  eft  fur-tout  remarquable 
lorfque  le  faint-fiège  eft  vacant  ; il  prend  poffeifion 
du  palais  , comme  repréfentant  de  la  chambre 
apoltolique  > on  bat  monnoie  en  fon  nom  8c  à fes 
armes  : c'eft  lui  qui  eft  dépofitaire  de  l'anneau 
du  pêcheur , 6c  la  garde-fuiffe  l'accompagne  par- 
tout , jufqu’à  fon  entrée  au  conclave. 

Le  cardinal-fecrétaire  d’état  eft  chargé  de  la  cor- 
refpondance  des  nonces  apoftoliques  8c  des  légats 
à qui  il  adreffe  les  ordres  du  pape  ; il  rend  compte 
à fa  fainteté  des  affaires  cccléiïaftiqucs  8c  politi- 
ques , 8c  il  dirige  l'adminiftratioti  des  provinces. 

Le  cardinal-dataire  préfide  à la  nomination  6c  i 
l’expédition  des  bénéfices , 8c  aux  difeufftons  qui 
en  font  la  fuite  ; les  difpenfes  de  mariages  6c  ce 
qui  concerne  les  annates , font  aufli  de  fon  dépar- 
tement. 

Le  cardinal-vicaire  exerce  les  fondions  cpifco- 
pales  dans  Rome  ; il  donne  les  permifftons  d'im- 
primer, 6c  il  eft  juge  de  quelques  affaires  relatives 
aux  mœurs.  Il  a la  jurifdiétion  & l'infpeâion 
’ immédiates  fur  les  corps  eccléfiaftiques , feculiers 
eu  réguliers  , 8c  fur  les  hôpitaux. 

Le  cardinal  - chancelier  étoit  autrefois  regardé 
comme  le  premier  miniftre  : on  s'adreffoit  à lui 
de  tous  les  pays  de  la  chrétienté  , pour  confulter 
le  pape  fur  les  matières  de  difeipline  8c  de  foi. 
Les  lettres , proviftons  8c  expéditions  de  la  cour 
de  Rome  , qui  ont  befoin  du  fceau , lui  font  ren- 
voyées , & il  eft  à la  tête  de  tous  les  officiers  de 
la  chancellerie. 

Le  cardinal-auditeur  eft  le  chef  de  la  juftice  î il 
repréfente  le  fouverain  pontife  dans  les  affaires 
contentieufes  ; il  reçoit  les  appellations  des  juges 
fubalternes , Se  renvoie  les  caufes  à d’autres  ju- 
ges ; il  affilie  avec  le  pape  au  tribunal  de  la  figna- 
ture , 6c  il  examine  le  mérite  des  perfonnes  qu'on 
propofe  pour  l’épifcopat. 

Le  cardinal-fecrétaire  des  brefs  eft  chargé  des 
affaires  qui  n'exigent  pas  le  fceau  en  plomb  de  la 
chancellerie  6c  de  la  daterie  j mais  qui  s'expédient 
par  des  brefs , telles  que  les  difpenfes  d'âge  , de 
temps  8c  de  capacité  j il  dreffe  8c  il  ligne  tous 
les  brefs  que  le  pape  adreffe  i différentes  per- 
fonnes. 

La  chambre  apollolique  , préfidée  par  le  cardi- 
nal camerlingue,  8c  , en  fon  abfence , par  le  gou- 
verneur de  Rome  , adminiftre  les  finances  8c  per- 
çoit les  revenus  du  faint-fiege  : on  lui  envoie  le 
produit  des  biens  patrimoniaux , des  douanes , des 
falines  , des  gabelles , des  monnoies  8c  des  autres 
impôts.  Elle  difpofe  des  terres  abandonnées  & des 
juincs  d'édifices  antiques,  dont  elle  n’a  pas  fait  la 
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conceffion  ou  l'aliénation.  Ses  officiers  font  l'au- 
diteur général , qui  en  eft  proprement  le  premier 
magillrat , 8c  le  tréforier  général.  Les  différente* 
charges  de  ce  département  font  exercées  par  les 
prélats  clercs  de  la  chambre,  c’elV à-dire,  par  il 
prtfetto  deli  annonc  , il  prejijerue  dtll*  aque  Ù dtlle 
ripe , le  commiffaire  général  des  armes , le  coro- 
miffaire  général  de  la  mer , qui  eft  en  même-tems 
gouverneur  du  château  Saint -Ange  , il  prejideat 
délia  grafeia , le  préfet  des  archives  , le  préfident 
des  monnoies , «<  prejidente  délit  fraie  ( ou  l’édile)', 
les  prélidens-gouvernei.rs  des  douanes.  Ces  offi- 
ciers ont  tous  leurs  tribunaux  particuliers  , où  ils 
règlent  ce  qui  eft  de  leur  reffort.  Les  dépenfes 
regardent  aufli  la  chambre  apoftotique , 8c  c'eft 
en  fou  nom  que  fe  fait  l'emploi  de  la  plus  grande 
partie  des  revenus  du  faint  liège  , d'après  Tes  or- 
dres du  fouverain  pontife  ou  de  fes  miniftres. 

On  donne  le  nom  de  eonfftoi  e à une  affemblée 
de  cardinaux , qui  a lieu  en  préfence  du  pape  : 
on  diftingue  le  confjftoire  ordinaire  ou  fecret , où 
le  pape  propofe  des  affaires  importantes  8c  déli- 
cates, 8c  où  il  appelle  un  petit  nombre  de  cardinaux: 
on  y traite  de  la  création  des  cardinaux , de  U 
nomination  des  nonces  ou  des  légats , des  évê- 
ques, des  unions  ou  ércûions  d'égtife  , (le.  bc. 

Le  confiftoire  public  ou  extraordinaire  eft  une 
affemblée  publique  8c  générale  de  cardinaux  qui 
fe  tient  communément  tous  les  mois , pour  donner 
le  pallium  à un  archevêque , ou  le  chapeau  à un 
nouveau  cardinal  i pour  déclarer  la  béatification 
d’un  faint , ou  enfin  pour  une  grâce  ou  un  privilège 
qu’accorde  le  pape. 

Quant  aux  congrégations , il  eft  inutile  d’en 
parler  ici  ; ce  font  des  commiffions  ou  des  bu- 
reaux , dont  le  nombre  varie  , ainli  que  l’étendue 
de  jurifdiâion  qui  leur  eft  attribuée. 

Nous  ne  dirons  rien  du  faint-office , des  con- 
grégations de  l’index,  des  rites,  du  concile,  des 
évêques  6c  réguliers  , des  indulgences  8c  des  re- 
liques , de  la  propagation  de  la  foi , du  cérémo- 
nial , de  la  difeipline  eccléfiaftique  ; de  l’éleûion 
8c  de  l’examen  des  évêques’,  de  l’état  des  églifes , 
des  confins  , des  cours  , des  barons  , des  impôts, 
des  comptes  que  rendent  les  fermiers  ou  receveurs 
publics  , du  commerce  des  avions  ou  di  monté , 
de  la  fabrique  de  S.  Pierre , de  la  vifite  apoftoli- 
que  des  églifes , de  la  revifion  des  meffes  pour 
faire  obfcrver  les  fondations , de  la  vifite  des  pri- 
fonniers  : le  pape  en  établit  de  nouvelles  en- 
core , s’il  croit  en  avoir  befoin  : tçlle  eft  celle  du 
defféchement  des  marais  Pontins. 

Mais  nous  croyons  devoir  dire  un  mot  de  la 
confulte , de  la  propagande  & de  la  congrégation 
del  buort  govemo. 

La  confulte  fut  établie  en  1 587  par  Sixte-Quint, 
8c  chargée  de  recevoir  les  plaintes  des  peuples 
contre  les  officiers  8c  les  gouverneurs  des  villes , 
6c  celles  des  vaffaux  contre  les  barons.  On  1 
examine  les  différends  qui  s'élèvent  entre  les 

gouverneurs. 
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gouverneurs , les  éleûions  des  officiers  munici- 
paux, les  qualités  de  ceux  qui  demandent  la  no- 
blcfle,  les  procès  criminels  de  toutes  les  provinces: 
on  y dreile  les  réglemens  néceltaires  pour  le  bien 


des  peuples , 8c  pour  la  tranquillité  publique.  Le 
cardmal-fecrètaire  d’état  cil  oïdinairement  préfet 
de  cette  congrégation  , où  fe  trouvent  plaideurs 
autres  cardinaux. 


Le  collège  de  la  propagande  fut  fondé  en  idai 
par  le  pape  Grégoire  XV  , & augmenté  8c  doté 
par  Urbain  VIII  en  1617.  Outte  Ta  congrégation 
des  cardinaux , qui  y eil  établie  8c  y tient  fes 
féances  pour  toutes  les  affaires  qui  ont  rapport  à 
la  propagation  de  la  foi , pluiîeurs  profelleurs  y 
font  des  leçons  publiques  fur  la  Théologie,  la  l’hi- 
lofophie,  les  Belles-Lettres  & les  Langues  orien- 
tales , &:  on  y inllruit  un  affei  grand  nombre  de 
jeunes  eccléfiaftiques  qu'on  dcftinc  aux  millions 
étrangères.  Les  Indes  , l'Abyflinie,  la  Syrie  , 
l’Arménie  & la  Gièce  fourniffent  plufieurs  fu- 
jets  que  les  évêques  catholiques  répandus  dans 
les  pays  infidèles  , envoient  au  collège  de  la 
propagande;  Un  millionnaire  n'eft  pas  toujours  un 
bon  obfervateur  s mais  il  eft  à fouhaiter  qu'après 
les  grands  intérêts  de  la  foi , la  cour  dp  Rome 
tire  de  l’inllitution  de  la  propagande  , des  lumiè- 
res fur  les  langues  & les  moeurs  de  l'Afrique  8c 
de  l’ Afie  ; 8c  qu’elle  communique  enfuite  fes  décou- 
vertes aux  favans. 

La  congrégation  des  cardinaux  , appellée  del 
tuon  guovtrno  , prononce  fur  ce  qui  a rapport  à 
l'embellilTement  de  1a  ville , à la  contint  étion  8c 
réparation  des  chemins  8c  édifices  publics  ; mais 
elle  ne  fe  mêle  pas  de  l’emploi  des  deniers.  Elle 
examine  les  projets  d’amélioration  , de  culture  8e 
de  defféchemens , les  revenus  , les  dettes  8c  les 
dépenfes  des  communautés  , les  oûrois  des  villes , 
les  difficultés  qui  furviennent  dans  la  perception , 
& toutes  les  caufes  civiles  8c  criminelles  qui  y 
font  relatives , la  ville  de  Rome  exceptée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  département  8c  ces 
’ congrégations  diverfes  tiennent  à la  conftitution  de 
Rome , ainfi  que  quelques  auteurs  l'ont  dit.  Les 
cardinaux  limitoient  autrefois  la  puiflancc  du  pa- 
pe , 8c  ils  formoient  un  confeil  qu'il  ctoit  obligé 
d’affemblcr  fur  les  matières  importantes  -,  mais  peu 
à peu  leur  doctrine  dé  l'infaillibilité  fpirituclle  du 
fouverain  pontife  a rendu  Ton  autorité  abfolue  dans 
les  affaires  temporelles  ; il  décide  feul , 8c  il  ne  con- 
fulte  les  cardinaux  que  quand  il  le  juge  i propos. 

Le  Dictionnaire  de  Jurifprudcnce  contient  de 
grands  détails  fur  les  cardinaux , 8c  nous  indique- 
rons feulement  ici  les  places  qu'on  appelle  carJi- 
«alites  , c'elt-à-dire , les  places  qui  ont  le  chapeau 
pour  récompenfe  , après  quelque  temps  de  fer- 
vice.  Telles  font  les  places  de  gouverneur  ou  pré- 
fet de  Rome,  de  vice-gérent  ou  de  promoteur  de 
Rome  , de  fecrètaire  de  la  confulte  , de  tréforier 
de  la  chambre  apoftolique  , de  majordome  8c  de 
maître  de  chambre  du  pape  : il  faut  y ajouter  les 
Q£con.  polit,  li  diplomatique.  Tome  II. 


nonciatures  à Vienne , I Paris , à Madrid  8c  à 
Lisbonne  : le  fecrètaire  Je  la  congrégation  di  Vef- 
covi  e regolari , celui  de  la  confulte  , de  la  pro- 
pagande, le  doyen  de  la  rote,  l'cffelfeur  du  faint- 
oftiçe , l'auditeur  du  pape  8c  le  fecrètaire  du  con- 
cile, ou  de  la  congrégation  établie  pour  l'interpré- 
tation des  canons  du  concile  de  Traite , obtiennent 
allez  fouvent  la  pourpre. 

Outre  les  officiers  8c  les  département  que  nous 
venons  d’indiquer , il  en  eft  beaucoup  d’autres  , 
plus  ou  moins  femblables  à ceux  qu’on  voit  en 
d’autres  pays.  V oici  les  principaux. 

Le  vice-gérent  ou  promoteur  général  a la  police 
des  moeurs  du  clergé , 8c  il  eft  chargé  de  l’examen 
de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  les  ordinations  ; 
c’cft  lui  qui  approuve  les  confefleurs , 8c  qui  donne 
aux  prêtres  étrangers  la  permiflion  de  dire  lameffe. 
il  a chez  lui  un  tribunal  6c  des  bureaux  , où  fe 
portent  en  première  inftance  toutes  les  plaintes 
contre  les  eccléfialfiques. 

Le  majordome , le  maître  de  chambre  8c  l’au- 
diteur du  confeil  particulier  du  pape  occupent  les 
trois  premières  places  de  la  cour.  Le  facriftain  ou 
maître  de  chapelle  vient  enfuite  : ces  prélats  font 
évêques  ou  archevêques  in  paru  bus. 

Le  maître  du  facré  palais  a la  cenfure  des  li- 
vres 8c  le  droit  de  les  approuver  : fa  place  paroit 
réfervée  I l’ordre  de  S.  1 Dominique  , tk  elle  con- 
duit quelquefois  au  cardinalat. 

Les  cameriers  fecrets  ou  premiers  gentilshomms 
de  la  chambre  du  pape  font  au  nombre  de  1 6 ; 
mais  les  cameriers  fecrets  furnuméraires  font  en  bien 
plus  grand  nombre. 

Il  y a beaucoup  d’autres  prélats  domelliques, 
tels  que  les  cameriers  d’honneur  ou  gentilshommes 
ordinaires  qui  portent , dans  le  temps  de  leur  fer- 
vice  , l’habit  long  violet  -,  les  chapelains  ou  aumô- 
niers ordinaires , au  nombre  de  fix  ; toutes  ces 
claffcs  ont  une  foule  de  furnuméraires  qui  rempla- 
cent les  malades  8c  les  abfens  : on  compte  envi- 
ron 200  prélats. 

Les  tribunaux  ordinaires  de  Rome  font  ceux  de 
la  rote , de  la  fignature  , de  Monte  Citorio , de  l’au- 
diteur , du  gouverneur  8c  du  fénateur. 

La  rote  connoît  de  toutes  les  caufes  civiles , 
où  il  s'agit  de  plus  de  yoo  écus  romains  , foit 
entre  les  fujets  des  états  eccléfiaftiques , foit  en- 
tre ceux  des  autres  états  qui  recourent  au  juge- 
ment du  faint-fiége.  Des  doute  auditeurs  de  tote  , 
chargés  du  rapport  des  caufes , il  n'y  en  a que 
trois  de  romains. 

Le  nom  de  rote , commun  à ce  tribunal  8c  à plu- 
sieurs autres  de  l’Italie  , vient  de  ce  que  la  forme 
de  la  faite  eft  celle  d’une  roue. 

La  rote  eft  bien  loin  d'avoir  la  compé- 
lence  qu’elle  avoir  autrefois  ; il  n’y  vient  pref- 
qu’aucune  des  caufes  de  France  : l'appel  comme 
d'abus  y met  bon  ordre  ; mais  outre  les  caufes  de 
l'état  du  pape  , en  dernier  rcffbrt , ainfi  que  cel- 
les de  Malthe,  elle  juge  plufieurs  caufes  ccclé- 
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fiaftiques  de  l’Empire  , ( à l'exception  de  celles 
de  la  maifon  d’Autriche  ) , plufieurs  de  Pologne , 
quelques-unes  d’Efpagne  Se  de  certaines  illes  de 
la  Méditerranée  ; c’elt  le  tribunal  civil  du  pre- 
mier ordre.  On  n’y  porte  point  d’affaires  crimi- 
nelles } on  n’v  plaide  pas.  L’éloquence  des  avo- 
cats confïrte  a perfuader  les  juges  dans  des  entre- 
tiens qu’ils  ont  avec  eux  dans  leur  cabinet  : ainfi 
l’éloquence  n'eft  plus  connue  à Rome  que  dans 
les  chaires  , & on  l’y  trouve  , dit  on , rarement. 

C’eft  quelque  chofe  de  remarquable  que  la  dis- 
tribution 8e  la  précilion  des  heures  indiquées  pour 
chacune  des  opérations  relatives  à l’exercice  de  la 
jultice  au  tribunal  de  la  rote.  Il  y a telle  heure 
indiquée  pour  les  entretiens  des  parties  8e  de  leurs 
coniéils  avec  les  juges.  Telle  autre  pour  laremife 
des  mémoires  à ces  memes  juges  t telle  autre  pour 
la  réunion  de  ces  magillrats.  Tout  fe  traite  par 
écrit  fommairement  , Se  dans  des  entretiens  tels 
qu'on  vient  de  les  décrire. 

Il  eft  d’ufage  8e  de  règle  , dans  ce  tribunal , 
que  les  arrêts  contiennent  les  motifs  qui  ont  dé- 
cidé les  juges.  Cette  méthode  les  oblige  a beau- 
coup d'attention  ; mais  aulli  elle  donne  lieu 
à des  moyens  de  fe  pourvoir  contre  ces  juge- 
mens  ; 8 e c’eft  un  malheur  de  plus  ajouté  à tous 
ceux  qu’éprouvent  les  plaideurs  à la  rote , 8e  en 
général  à Rome.  Le  nombre  des  demandes  en  re- 
vifion  n’étant  pas  fixé  , le  plaideur  qui  a obtenu 
crois  ou  quatre  jugement  favorables  , peut  tou- 
jours être  amené  devant  le  tribunal  pour  la  même 
caufe  qui  fe  plaide  de  nouveau.  L’adminillration 
n’y  trouve-t-elle  aucun  inconvénient  ? & le  prin- 
cipe de  droiture  8c  d'amour  de  la  juftice,  qui  fem- 
ble  la  diriger  en  cette  occafion  , n'eft-il  pas  porté 
trop  loin  ? On  obtient  quelquefois  un  ordre  du 
pape , pour  qu’il  ne  puiffe  y avoir  que  deux  ju- 
gemens  s mais  on  dit  que  la  fignature  peut  refu- 
fer  de  l'admettre.  La  fignature  n'a  fans  doute  que 
le  droit  de  remontrances  , auxquelles  le  pape  fouf- 
crit  ; mais  c'cft  un  autre  abus  : car  alors  la  dc- 
cifion  du  fouverain  fe  trouve  compromife. 

Les  grandes  difeuffions  judiciaires  qui  ont  lieu 
à Rome,  font  confiées  à l'examen  des  auJitcurs 
de  rote  , qui  en  font  les  commiffaires  nés.  Le  roi 
de  France  a le  droit  d’en  nommer  an  ; le  roi  d’Ef- 
pjgne  en  nomme  deux  pour  la  Caftille  8c  l’Ar- 
raton.  Ils  font  leur  rapport , 8c  ils  ont  voix  dé- 
libérative dans  les  congrégations  qui  prononcent 
en  dernier  reflort  fur  les  affaires  dont  elles  font 
chargées.  Les  congrégations  font  toujours  com- 
pofées  d'un  certain  nombre  de  cardinaux  8c  de 
prélats  du  fécond  ordre  , qu’on  appelle  portent 
ou  votant.  Il  eft  difficile  d’avoir  à la  rote  un 
jugement  decifif  j la  lenteur  des  auditeurs  à tra- 
vailler leurs  rapports  , 8c  à mettre  l’affaire  en  état 
d'ccre  jugée  ; la  communication  qui  doit  en  être 
faite  aux  cardinaux  de  la  congrégation  , lefquels 
cherchent  à s’inftruirc  dans  des  extraits  faits  par 
leurs  auditeurs , qui  font  ordinairement  de  jeunes  j 
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I gens  verfés  dans  les  ufages  8c  le  droit  de  la  cour 
de  Rome  , 8c  qui  s’attachent  à leur  perfonne , 
afin  d'entrer  , par  leur  protection  , dans  1a  pré- 
lature. 

Les  auditeurs  de  rote  arrivent  moins  commu- 
nément au  chapeau  que  les  juges  de  monte  Citorio, 
parce  que  chacun  d’eux  jugeant  avec  les  autres , 
le  talent  individuel  eff  moins  connu  ; & comme 
ils  ont  la  prétention  d’aller  en  droiture  au  cha- 
peau , ils  reful’ent  les  places  intermédiaires  i il  ar- 
rive de  là  que  prefoue  tous  ffianquent  leur  but , 
8c  fe  voient  depaffes  par  plufieurs  de  ceux  qui 
exerçoient  des  polies  moins  importuns  que  les 
leurs. 

La  fignature  de  juflice  eft  un  tribunal  qui  fait 
les  réglemens  pour  les  juges  , 8:  qui  prononce  fur 
leurs  réeufations , qui  permet  ou  rejette  les  ap- 
pellations , qui  délégué  des  juges  , & qui  en 
fubftituc  d’autres  à ceux  qu'on  avoir  d’abord  nom- 
mé. Elle  eft  compofée  d’un  cardinal  - préfet , de 
douze  prélats  qui  ont  voix  délibérative , 8c  d’au- 
tres qui  font  rapporteurs  -,  l’auditeur  de  la  figna- 
ture en  exerce  ordinairement  feu!  les  fondions  i 
mais  on  appelle  de  fes  décifions  au  cardinal-pré- 
fet , ou  à tous  les  membres  de  la  fignature. 

Le  tribunal  de  monte  Citorio  eft  un  tribunal  de 
première  inftance. 

Le  gouverneur  de  Rome  eft  le  principal  juge 
en  matière  criminelle , à Rome  8c  dans  le  terri- 
toire de  la  capitale. 

11  V a plufieurs  tribunaux  de  police  , où  fiègent 
les  clercs  de  chambre  fous  l'autorité  du  cardmal- 
camer  lingue. 

Les  plus  importans  font  ceux  des  commiffaires 
des  approvifionnemens , connus  fous  le  nom  de 
prefetti  de  l'annona  & délia  grafeia  i ils  mettent 
le  taux  à toutes  les  denrées  de  confommation. 

Les  romains  voulant  , au  ij‘.  fiècle  , rentrer 
dans  quelques-uns  de  lents  droits,  donnèrent  à 
deux  chevaliers  des  maifons  Colonna  8c  Orfini , 
la  place  de  fecrètaire  de  Rome  ; dignité  , dit 
Platine , qu’on  avoir  coutume  d’accorder  aux 
rois  & aux  princes.  Le  pape  Nicolas  III  s’étoit 
fait  élire  fénateur  par  le  peuple,  en  1178.  Durant 
le  féjour  des  fouverains  pontifes  en  France,  Rome 
fe  trouva  dansune  cfpècc  d'anarchie,  qui  eût  pu  faire 
fouvenir  le  peuple  romain  dé  fes  droits.  Niais  les 
papes , apres  leur  retour , fur-tout  après  l'extinc- 
tion du  grand  fchilme , 8c  l’cleétion  de  Martin  V, 
anéantirent  la  grande  autorité  du  fénateur , ils  en 
confcrvèrent  le  titre , 8c  ne  lui  laissèrent  que  je 
droit  d'être  à la  tête  de  la  magiftrature  municipale 
de  Rome. 

Il  ronferve  un  tribunal  , 8c  il  juge  les  caufes 
des  laïcs,  dans  les  cas  qu’indique  la  conftitution 
romam  Curia , donnée  par  Benoit  XIV,  le  4 jan- 
vier 1746  j il  eft  fur-tout  chargé  de  veiller  à I obj 
fervation  des  ftatuts  de  la  ville  , 8c  il  faut  qn  ** 
foit  étranger. 

Les  conferratam  de  Rome  font  des  magiurats 
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municipaux  , dont  les  fondions  répondent  à celles 
des  échevins  de  la  ville  de  Paris. 

On  fuit  dans  les  états  du  pape  les  loix  romai- 
nes , telles  qu'elles  font  en  vigueur  dans  les  can- 
tons de  la  France  , qu'on  appelle  de  droit  écrit  ; 
mais  prefque  toutes  les  provinces  de  l'état  de 
Yégliji  ont  leurs  ftatuts  ou  coutumes  particu- 
lières. 

Quant  au  droit  public , c'eft-à-dire  , celui  qui 
règle  les  rapports  du  pape  avec  les  nations  étran- 
gères ; il  elt  compofc  d’abord  du  droit  canon  , 
dont  une  portion  confidérable  eft  fans  vigueur  , 
hors  de  l'état  de  Vêglift  ; il  comprend  aulfi  les 
titres  , ufages  8c  pofleflions  quelconques  , qui 
peuvent  donner  le  plus  d’avantage  à la  caufe  du 
pape  , dans  fes  débats  avec  les  divers  fouverains 
de  l'Europe. 

Ce  font  les  connoiflances  relatives  à ces  deux 
fortes  de  droit , & l’habileté  à les  difeuter  à 
les  interpréter  d’une  minière  favorable  au  faint- 
liège  i qui  ouvrent  la  route  à la  haute  fortune. 

Selon  la  décifion  de  Sixte-Quint , quatre  moines 
doivent  toujours  faire  partie  du  Caere  collège.  Ce 
font  eux  fur  lefqucis  on  compte  pour  réfoudre  les 
cas  intéreflans  du  dogme  8c  de  la  difcipline. 

Il  n'y  a point  d'état  od  la  carrière  de  la  for- 
tune préfente  des  chances  auffi  nombreufes  8c 
aufli  brillantes  ; il  fuffit  d'entrer  dans  la  prélature 
pour  faire  fon  chemin. 

On  peut  y entrer  en  achetant  une  charge  de 
protonotaire,  ou  d'autres  de  cette  efpcce,  8c  en 
rouvant  qu’on  a Sooo  Iiv.  de  rente.  La  fimple 
ienveillance  du  pape  y fait  entrer  quelquefois  ; 
on  n’exige  pas  la  noblelïe,  fur-tout  des  italiens, 
à moins  qu'ils  ne  veulent  entrer  en  prélature  par 
les  charges  de  protonotaires. 

Outre  les  places  nombreufes  8c  diftineuées  qu'ils 
peuvent  remplir  en  attendant  le  cardinalac , il  faut 
obferver  qu  au  moins  fo  chapeaux  font  réfervés 
aux  italiens  , 8c  que  les  prélats  ne  font  guères 
qu’au  nombre  de  loo. 

La  carrière  des  gouverneurs  , qui  eft  propre- 
ment «elle  de  l'adminiftration,  conduit  beaucoup 
moins  à la  fortune,  que  l'état  de  juge  fubairerne 
dans  Rome  , c'eft-à-dire  , de  juge  de  Monte- 
Ctorio.  Quoique  les  gouverneurs  réunifient  l'au- 
torité militaire , civile  8c  d'adminirtration  , ils  ont 
en  toutes  ces  qualités  , fort  peu  de  chofe  à faire, 
arce  qu’ils  font  aidés  de  leurs  Iieutenans , quant 

la  juftice  , parce  que  la  chambre  apoftolique 
adminiftre  elle  - même  les  finances , 8c  parce  que 
plufieurs  de  ces^ouverneurs  font  véritablement 
oubliés  à Rome  ; au  - lieu  que  les  auditeurs  de 
Monte-Citorio , toujours  fous  les  yeux  du  public, 
fe  font  une  réputation  de  favoir  8c  de  lumières , 
d'après  laquelle  on  les  juge  fufceptibles  des 
places  de  iecrètaires  des  grandes  congrégations 
qui  mènent  au  chapeau. 

Les  nonces  font  tirés  de  tous  les  ordres  de  U 
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prélature  -,  on  choific  ordinairement  les  plus  riches  * 
parce  que  les  nonciatures  exigent  de  la  rcputa_ 
tion , 8c  que  les  appointemens  fout  peu  confidé 
râbles.  Dès  qu'ils  en  obtiennent  une  , on  les  fai‘ 
archevêques  in  pantins  ; quelques  nonciatures 
conduilènr  immédiatement  à la  pourpre  ; d’autres 
ne  font  qfl’y  acheminer  8c  obligent  d’exercer  er.- 
fuite  des  emplois  intermédiaires. 

L'étendue  des  fonctions  des  nonces  varie  beau- 
coup. D'après  les  libertés  de  Yéglije  gallicane  Sc 
les  concordats  faits  avec  le  faint-uège , le  nonce 
en  France  n'eft  que  l'envoyé  du  pape  j il  fe  trouve 
fur  la  même  ligne  que  les  miniltres  des  autres 
puifianccs.  Ils  exerçotent  jadis  en  Portugal  8c  en 
Efpagne  des  pouvoirs  qui  fe  trouvent  réduits  i 
peu  de  chofe  : ils  confervent  une  afl'ez  grande 
jurifdiérion  en  Pologne  , mais  c.'eft  de  tous  les  pays 
catholiques  , celui  od  ils  ont  confervé  le  plue 
d'afcenaanc.  Leur  afeendant  n’étoit  pas  moindre 
en  Allemagne  , il  y a peu  d'années  ; car  .Be- 
noit XIV  autorifa  le  nonce  de  Cologne. 

1.  A vifiter  8c  réformer  les  églifes  patriarcha- 
lcs  , primatiales  , archiépifcopales  , épifcopalcs  , 
collégiales  8c  paroiftiales  ; les  couvens  d'hommes 
8c  de  femmes  , les  abbayes  , chapitres  féculiets  , 
en  général  , tous  les  couvens  8c  hofpices  quel- 
conques , quand  même  ils  feroient  exempts  8c 
immédiatement  fujets  au  faim-fiège,  les  umverfi- 
tés  8c  les  collèges  , 8cc. 

2.  A changer  les  réglemens,  ufages  8c  obfer- 
vances , à faire  de  nouveaux  réglemens , 8c  i 
publier  8r  confirmer  ceux  qui  exiftent  déjà. 

).  A fupprimer  les  abus.  4 

4.  A punir  les  délits  8c  fautes  des  prêtres,  Sc 
de  tous  les  religieux  fans  exception  , à les  exhor- 
ter à une  meilleure  conduite , 8c  à les  réformer. 

f.  A juger  8c  punir  les  défobéiflans , les  fauf- 
faires , les  ufuriers , les  ravifleurs  de  filles , les  in- 
cendiaires 8c  autres  criminels. 

6.  A prendre  connoiflance  8c  terminer  des  pro- 
cès en  matière  criminelle  8c  matrimoniale  , & en 
général  tous  les  procès  de  jurifdiélion  mixte  , ex- 
cepté les  procès  en  matière  bénéficiale. 

7.  A conférer  des  bénéfices  (impies  dans  l'éten- 
due de  fa  nonciature , lorfqu'ils  ne  vaqueroient  pas 
dans  les  mois  du  pape  , 8C  que  leur  revenu  n'exv 
céderoit  pas  24  ducats  d'or. 

8.  A accorder  des  difpenfes  de  mariage , propter 
honefiatem  pub/icam. 

r».  A permettre  d’aliéner  des  biens  eccléfiafli- 
ques , ou  de  les  donner  en  bail  héréditaire  jufqu’à 
la  troifième  génération. 

10.  A remettre  le  ferment  purgatoire. 

11.  A difpenfcr  des  cenfures  eeelefiaftiques. 

1 2.  A abfoudre  les  meurtres  involontaires , les 
parjures  , les  adultères  , ceux  qui  fe  feroient  ren- 
dus coupables  de  fornication  , 8cc. 

1 }.  A faire  des  monitoires  contre  les  malfai- 
teurs. 

14.  A accorder  des  indulgences. 

G ; a 


Digitized  by  Google 


É G L 

i f.  A faire  l'office  dans  des  ég/ifes  interdites. 

ld.  A permettre  de  faire  gras  les  jours  de  jeûne. 

17.  A accorder  des  permiflions  d'ordination. 

18.  A abfoudre  les  accufés  du  crime  defimonie. 

19.  A donner  des  pouvoirs  pour  bénir  8e  con- 
facrer  des  églifes , cimetières  , autels,  cloches, 
calices , patènes  , Sec. 

10.  A donner  des  difpenfes  de  mariages  de 
confanguinité  8c  d'affinité  , 8e  enfin  , 

21.  A faire  ccfler  les  empèchemens  de  maria- 
ges rcfultans  de  la  parenté  IpiritueUc. 

Mais  on  fait  que  l'empereur  aétuel  a aboli  la 
jurifdiâion  des  nonces  dans  tous  les  états  de  la 
mnfon  d'Autriche  ; Se  l'élcileur  de  Cologne  , 
quoique  prince  eccléfiafliqitc , s'cft  affranchi  éga- 
lement de  cette  autorité  qu'cxerçoit  le  reprclén- 
cant  du  pape. 

Section  V'. 

De  la  confiitution  de  r/tar  de  féglife  , ic  tfleition 

du  pape  , 0*  de  fort  autorité  comparée  à celle  des 

autres  fouveratns . 

Si  les  ultramontains  ont  foiittnu  l’infaillibilité 
du  pape  dans  les  matières  fpirituellcs , on  ne  voit 
pas  qu'ils  l'aient  eapreffément  reconnu  pour  in- 
faillible en  ce  qui  regarde  l'adminiftration  tempo- 
relle de  fes  états.  Mais  cette  dotfrine  de  l'infailli- 
bilité fur  le  dogme  8c  fut  la  foi  , devoit  donner 
au  fouverain  pontife  une  autorité  très-abfolue.  Quoi? 
qu'on  en  dife  , fon  autorité  n'cft  en  effet  contenue 
par  rien.  La  ronftitution  de  Rome  elf  donc  celle 
d'une  monarchie  très-abfolue  : les  cardinaux  fem- 
blent  arrêter  la  puifTance  fouveraine , mais  cette 
barrière  eft  nulle  ; St  celui  qui  arrive  au  trône  de 
faint  Pierre  , ne  femble  avoir  d’autres  entraves  , 
que  celles  qui  viennent  de  fi  frayeur  ou  de  fa 
timidité. 

Suivant  les  principes  du  droit  canon , le  pape 
eft  le  chef  üiprême  8:  univerfel  de  toute  1 ‘'gl'fi- 
Son  autorité  Ipirituelle  s'étend  à toutes  les  églifes 
chrétiennes  8c  à tous  leurs  membres  , 8c  il  eft  le 
vicaire  de  Jcfus-Chrift.  Il  a un  trône  8c  une  triple 
couronne,  qu'on  appelle  la  tiare.  D'après  ce  que 
nous  avons  dit , les  queftions  agitées  par  les  ca- 
noniftes  , relativement  à l’autorité  des  papes , ne 
méritent  pas  d'être  difeutées  ici. 

La  grotte  cloche  du  Capitole  , le  canon  du 
château  Saint-Ange  & l'ouverture  des  prifons  an- 
noncent la  mort  du  pape  au  peuple  de  Rome. 
Le  cardinal-camerlingue  en  avertit  les  cardinaux 
étrangers  par  des  lettres  circulaires , 8c  les  invite 
à fe  rendre  au  conclave.  Il  eft  chargé  de  la 
plus  grande  partie  du  gouvernement  jufqu’à  l'ou- 
verture du  conclave,  8c  il  fait  les  préparatifs 
■éccifaites.  On  confttuit  dans  les  galeries  8c 
dans  quelques  antichambres  du  Vatican  , des 
cellules  fcparées  les  unes  des  autres,  que  l’on 
lépaitn  pat  la  voie  du  fort , entre  les  cardinaux 
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abfens  Sr  préfens.  Chaque  cardinal  en  a deur , 
une  pour  lui  , 8c  l’autre  pour  fon  couclavifte , ou 
bien  pour  deux  de  fes  domeftiques.  Le  onzième 
jour  après  la  mort  du  pape , les  cardinaux  qni  fe 
trouvent  â Rome  fe  raffembleni  av.,nt  midi  dans 
Yégtife  de  faint  Pierre,  y célèbrent  la  meffe  du 
Saint-Efprit , &:  après  avoir  entendu  un  dilcourS 
fur  ce  qu'ils  doivent  obfervcr  dans  l’éleâion  d'un 
nouveau  pape , ils  fe  rendent  en  proceffion  dent 
à deux  au  conclave  , qui  eft  enfuite  fermé  par  le 
gouverneur  8c  le  maréchal  du  conclave.  Puifque 
l'éleétion  du  pape  nt  s'eft  jamais  faite  avant  l'ar- 
rivée des  cardinaux  étrangers , on  ne  fait  pourquoi 
on  renferme  ainfi  quelques  femaines  de  plus , 
ceux  qui  fe  trouvent  à Rome  ou  en  Italie.  Per- 
fonne  ne  peut  forrir  du  conclave  , avant  que  le 
pape  foit  élu  j on  laide  foitir  les  cardinaux  ma- 
lades , mais  ils  ne  peuvent  plus  y rentrer.  Le  gou- 
verneur du  conclave  ell  élu  pat  tes  cardinaux  '. 
il  fe  tient , avec  le  maréchal , près  de  l'cntiée  du 
Vatican,  8c  on  a befoin  de  leur  permifiion  pour 
y entrer , ou  pour  en  forrir.  La  cuifine  de  chaque 
cardinal  eft  en  dehors  ; on  vifite  les  paniers , mais 
cette  vifite  eft  tris-fupcrficicHe.  On  dit  que  chaque 
conclave  coûte  à la  chambre  papale  100,000  ccus , 
8c  même , félon  quelques-uns , ;co,ooo.  Les  car- 
dinaux font  écrire  par  leur  conclavifte , dans  un 
billet,  le  nom  de  celui  auquel  ils  donnent  lest 
voix.  Ce  billet  fe  jette  dans  un  calice  placé  fut 
l'autel  de  la  chapelle  du  conclave,  qui  porte  le 
nom  de  Sixte  1 r.  Deux  cardinaux  font  à haute 
voix  la  leâure  des  billets  , 8c  notent  le  nombre  de 
fuffrages  donnés  à chaque  candidat.  Il  faut  avoir 
les  deux  tiers  des  voix  pour  être  élu  pape , 8c  l’on 
recommence  le  ferutin  iufqu'à  ce  qu'un  des  car- 
dinaux ait  réuni  ce  nombre  de  fuffrages.  Si  cette 
forme  d'éleûion  n’avoit  pas  le  fuccès  qu'on  en 
attend , on  rccourroit  à une  autre  qu’on  appelle 
accès  ou  acccjpt , 8c  voici  en  quoi  elle  con  lifte: 
on  conferve  le  ferutin  précédent , 8c  chaque  élec- 
teur eft  obligé  de  donner , par  écrit,  fa  voix  i 
auelqu'autre  cardinal  ; 8c  fi  , pat  la  combinaifon 
des  deux  ferutins , tm  candidat  obtient  le  nombre 
de  fuffrages  neceffaire  , il  eft  déclaré  pape  j dans 
le  cas  contraire  , on  fe  fert  d’un  troifième  moyen, 
qui  eft  celui  de  l'infpiration  : les  cardinaux  , dont 
le»  fuffrages  fe  font  réunis  en  plus  grand  nnmbte 
fur  un  n ome  ftijet , fortent  alors  de  leurs  cellules, 
8c  s'écrient  à haute  voix  : que  tel  ou  tel  foit  pape. 
Le  même  nom  eft  quelquefois  répété  par  d'auttrs, 
8c  le  fouverain  pontife  fe  trouve  ainfi  é!u.  Mais  fi 
les  deux  derniers  moyens  font  infruâneux , en 
recommence  le  ferutin  de  tionvc*» , &:  le  conclave 
eut  ainfi  durer  fort  long  temps.  L'empereur,  la 
rance  8c  l'Efpagnc  ont  le  droit  d’exclure  un  des 
candidats  ; mais  cette  exclufion  doit  fe  prononcer 
avant  la  réunion  des  fuffrages  requis  pour  Pé- 
leôion. 

Quand  l'tlcûion  eft  faire-,  & lorfqne  Te  pipe 
a déclaré  le  nouveau  nom  qu'il  veut  prendre,  fe 
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chef  des  cardinaux  - diacres  l’annonce  au  peuple 
raflemblc  fur  la  place  S.  Pierre  , &c.  On  lui  im- 
polie la  tiare  ordinairement  huit  ou  dix  jours  apres. 

Le  gouverneur  de  Rome  eft  chargé  de  toute 
l'adminiflration  durant  le  conclave. 

11  paroit  que  le  pape  eft  à quelques  égards  le 
plus  ablhlu  de  tous  les  defpotes  du  monde  ; on  pré- 
tend qu’il  cafte  Sr  annulleun  teftament  & une  fubf- 
titution , 8r  qu’il  éteint  même  des  péages  fans  rem- 
bourrer les  propriétaires. 

Section  VI*. 

Des  friantes  de  Citai  de  C églife , de  fis  revenus  & 
de  /'es  dettes. 

Pour  indiquer  avec  une  précifton  rigoureuse  la 
fituation  aâuelle  des  finances  du  pape , il  faudrait 
que  la  chambre  apoftolique  eu  fournit  l’état  j 
mais  comme  elle  ne  divulgue  pas  ce  fecret  de 
l'adminiflration  , nous  Tommes  réduits  à profiter 
ici  des  détails  qu’elle  a laifle  tranfpirer  dans  ces 
derniers  temps , & des  oblervations  que  nous  avons 
recueillies  à Rome. 

Nous  donnerons  l’apperçu  des  dépenfes  & des 
revenus,  tel  qu’on  le  publia  en  1758  durant  la 
vacance  du  faint-fiège  i nous  dirons  enftiite  à quelle 
fomme  on  évaluoit  les  dépenfes  & les  revenus  dix 
ans  après,  & enfin  quel  étoit,  au  jugement  des 
hommes  éclairés  fur  ces  matières  , l'état  des  fi- 
nances du  pape  en  1780. 

Extrait  d'un  livre  des  comptes  rendus  pour  175S , 
durant  lu  vacance  du  Joint  - Jorge. 


Etat  générai,  du  revenu. 

La  province  de  la  Marche  produi-  leur  rom.  bar ■ 

foit 146,257  3 

L'état d’Urbin 10,065  54! 

Le  Camerino 13,335  7*i 

La  Romagne 171,516  68- 

L’Ombrie 100,900  46 

Le  duché  de  Spolette 58,180  707 

Le  patrimoine  de  S.  Pierrre 117,496  57 

Caftro  & Ronciglionc 47,924  41  i 

Laprovincemaritime&lacampagne.  71,661  55 

Le  Ferrarois 79,174  13! 

Le  Bolonois 30,761  85! 

Le  duché  de  Bénévent 3,501-  ifi 

Le  Comtat  Venaiftin 11,418  18 

Les  revenus  perçus  dans  la  ville 

d’Avignon 3,998  5 } 

Les  mveftiturcs  données  par  la 

chambre 11,196437 

Les  principales  inveftitures  regar- 
dent le  roi  de  Naples  , qui  paye  • 

pour  cet  objet,  11,058  7 6 ^ 
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icat  rom.  bai. 

St  le  duc  de  Savoie,  qui  en  paye  10,000. 

La  chambre  capitoline 13140! 

La  Calcographie  camé  raie JOO  95! 

Les  polies 46,148  30 

Le  meflager  de  Péroufe  à Florence.  1 1 f 
La  ferme  du  fel  S:  de  la  poudre. . . f 0,881  39 
La  ferme  du  tabac  jufqu’à  la  lin  de 

mars 11,315 

L’impôt  fubftitué  à celui  du  tabac 

pour  le  refle  de  l’année 66,366  17 

La  ferme  de  l’eau-de-vie 3 ,«13 

La  mouture  du  diftriéi  de  Rome..  41,410  75 

La  ferme  de  la  KMatella Io,;cO 

Le  privilège  exclulif  des  glacières-  8,389  97-' 
Les  douanes  générales  de  Rome..  451,988  68{ 

Les  douanes  des  feetganrit 5,325  69 

La  douane  de  la  pècne 9,300 

La  douane  du  vin 8,759  33 

La  gabelle  fur  le  vin  de  la  campa- 
gne de  Rome 1,740  10 

La  gabelle  du  vin  des  magafins . . . 2,140  au 

La  gabelle  du  vin  & de  la  paille.  17,711 

Li  gabelle  de  la  cire '4,478  71 

La  gabelle  du  papier 7,776  08 

La  gabelle  du  douze  & vingt-deux 

pourcent 404  30 f 

L'imprimerie  privilégiée 18,448 

La  ferme  des  places  du  pont  Saint- 

Ange 60 

Le  fubfide  nommé  la  taxe  pour  tes 

gaCeres 3,000 

La  ferme  de  la  place  Navone....  1,356 

La  douane  i Ripa-Grande ic6 

Impôt  de  la  monnoie  à Gubbio..  16  8r 

La  Lanterne  de  Fiumicino 70 

La  gabelle  d'un  quatrin  par  livre 

de  fer 8,01060 

La  contribution  des  boulangers...  35,209  71 

La  chancellerie  de  la  Marche  I. . • 1,341  31-î 

Le  greffe  d’Urbin 740 

Les  fecretaires  de  la  chambre....  2,901  64 

Idem  des  mêmes 85 6 81 

Les  notaires  de  la  chambre  apoft. . 3,151  98 

Ceux  du  cardinal-vicaire 634  80 

Ceux  de  la  rote 48061 

L'office  de  ripetta  1 10 

Le  collège  des  curfori . 713  56 

La  fecrétairerie  8e  gabelle  des  monts.  4,609  17 

La  fecrètairerie  des  brefs 61,521  87 

Dalli  fpogli  general i 17,975  34 

L'office  du  maître  des  brefs 11,148  3 

Les  offices  de  chancellerie ',019  21 

Le  plomb  de  la  chancellerie 10,489  75 

Les  minuti Jervi^ii de  la  chancellerie.  548  69, 

Les  demi-annates  de  la  chancellerie.  548  69  J 

Les  émolumens  dus’par  des  charges 

fuppriméeS 45081 

Ceux  qui  appartiennent  aux  clercs 
de  chambie. 68  5 1 
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baj. 

Le  produit  des  gioeali 

495 

10 

Le  fceau  du  camerlinguat 

1,046 

i 

Les  émolumens  dus  par  certaines 

compagnies  de  la  chambre .... 

480 

if 

La  taxe  pour  le  tribunal  des  eaux. 

550 

Ce  qu'on  tire  du  muUiplico 

Diffcrens  vacables  dus  au  muleiptico 

5>' 44 

5*4 

5,4' 7 

55* 

Les  revenans-bons  incertains  des  va- 

cables . : 

18,450 

4i 

La  vacance  des  vacables 14,690 

La  taxe,  appcllée manda 27,314  7° 

La  tréforerie  fecrette 10,041 

La  communauté  des  pêcheurs....  l,oco 

Celle  des  charcuitiers. 8j 

Celle  des  aubergiftes 910 

S.  Charles  lepri  pour  fridiprejlan^a . 450 

Le  collège  des  archives 5 1 

La  préfeSure  des  brefs 6i 

Sinigagtia 4M1 

Le  droit  fur  les  bois 449  90 

La  loterie  affermée jo,oco 

Le  produit  des  trabaroli 115  y 

Le  mont  nouveau 1 15 

Différais  revenus 54 <5  5° 

Le  facré  palais , compte  d'afligna- 

tion,  ücc M.973  65 

Le  même  par  un  autre  compte. ...  1 1,199  61 

M.  Alexandre  Bandini ifo 

La  Comme  de  ces  différent  revenus 
fut  d’environ l,ilj,9}f  £6 


Etat  général  de  la  dépenfc  du  ftint  - fige 
en  17(8. 


Les  intérêts  des  monts  abforboientfc  r,  159,15  5 6f 

Les  troupes.  410,634  81 

Les  émolumens  dus  aux  offices  va- 
cables..... 87,143  81 


Les  vacables  fout  : 


Les  eavalieraii  Jel  giglio  . . 7,9*0 

Les  cavadierati  pii 14,114  9* 

Les  cavatierati  S.  Pietro  . . 14,1,3  y* 
Le*  cavalierati  S . Paolo  . . 9,1,7  en 
Les  portonarii  dt  ripa  ■ . 9,347  4° 

Les  eubieularii  apojJoUct . . . 1,919  4+ 

Les  correâori  e firittori  d'ar - 

chivio » * 3,0*4  *4 

Les  protonotarii  apojlolici . . 1,91° 

Les  feudierati  apofiolici  . ■ . 7,074 

17,143  •» 


A la  daterie  pour  affignation 9, 600 

A la  même  pour  un  autre  compte  • . 1 2,000 

A la  ville  de  Porto. 1,224  $8 

Les  dépenfes  du  palais  •••  95>01 5 *3 

Poux  autres  dépenfes  du  palais. . . . 93 ,7r  9 8 


i Les  prifons 

La  mulique  de  la  chapelle 

La  franchife  des  lettres  , &c 

Les  copilles  d’écritures,  &c 

Le  papier  & les  livres  de  bureau. . 
L’entretien  des  chemins  confulaires. 

Les  paliffades  de  Fiumicino 

L.e  voyage  des  offic.  de  la  chambre. 
Les  cens  dus  par  la  chambre.... 
Les  fecours  donnés  au  prétendant . 
Petites  dépenfes  particulières,  rela- 
tives aux  nonciatures 

Le  fecrètaire  du  tribunal  des  eaux. 
Les  différent \lcables  des  provinces. 
Les  aliénations  pour  diverfes  ré- 

compenfes 

Les  fecours  des  côtes 

Différentes  reconnoiiVanccs 

Les  médailles  d’or  & d’argent... 

L’entretien  de  Ponte-Felice 

La  colonie  catholique  albanoife. . . 

Dons 

Expéditions  des  couriers  & efta- 

lettes - 

Réparation  de  maifons 

Lover  de  maifons. . . 

Aumônes  différentes. 

Médicamens  gratuits  dans  Rome. . 
Affignation  pour  la  congrégation  du 

bon  gouvernement 

Au  peuple  romain  , fur  l'article  des . 

denrées ■ • 

Autres  dépenfes  fur  le  même  objet. 
Aflignations  annuelles  , gratuites  de 

charité 

Appointemcns  des  nonces 

Dépenfes  delà  chancellerie 

Appoinremens  des  cardinaux  & pré- 
lats en  charge 

Le  tribunal  du  gouvernement 

Le  même  pour  compte  de  dépenfes . 
Le  tribunal  du  cardinal-vicaire. . . . 
Le  tribunal  de  l'auditeur  de  la 

chambre 

Le  tribunal  du  camerlingue  & du 

tréforier 

Les  provifions  camérales 

Dépenfes  diverfes 

Le  Tibre 

Le  nettoiement  du  grand  canal  des 

faiines  d'Offia 

La  ville  de  Caftel-Gandolfe 

La  commiffion  de  todi 

Le  facré  palais  pour  les  dépenfes 
du  fiège  vacant 


écue  rom.  loi. 

7.101  J9 
7.057  (6 
480  99 
1,841  2Ü 
1,161  23  f 
*18  51 
4,°cf  64! 
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1,014  *5( 

17,668  65 
1,297  81 î 

1,250 


7,761  55 
1,584  17 î 
1,557  85 

14,079  85  T 


Total 


2,167,015  961 
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Il  y a , dan*  ces  comptes , des  erreurs  de  cal- 
cul 8c  des  o rru liions  : car  la  loterie,  dont  le  pro- 
duit n’efl  évalué  qu'à  f 0,000  écus  , en  produifoit 
140,000,  félon  quelques  pcrfonnes  : enfuite  la 
ferme  de  Comacchio  ne  paroit  pas  comprife  dans 
la  recette , quoiqu’elle  rende  auiourd’hui  environ 
g a,ooo  écus  romains  : il  faut  obferver  toutefois 
que  le  produit  de  cette  ferme  a beaucoup  aug- 
menté , 8 c qu'on  en  tiroit  feulement  6 ou  7 mille 
écus  il  n’jr  a pas  bien  des  années  : ( elle  a la  pèche 
exclufive  des  anguilles). 

Au  relie  , cet  état  donne  , malgré  fes  imper- 
f.étions  , une  idée  du  produit  8c  des  dépenfes  de 
chaque  partie. 

Ainli  la  recette  étoit  d’environ  1,11  (,9);  écus. 

Et  la  dépenfe  d’environ 2,167,01) 

Et  il  y avoit  par  conféquent  un 
déficit  de J! ,078  écus. 

Le  déficit  feroit  bien  plus  confidérable , fi  on  eût 
compris  dans  l'état  l’entretien  des  palais  du  Vatican , 
du  quirinal , de  S.  Pierre,  &c.  II  y a lieu  de  croire 
que  ces  dépenfes  8c  beaucoup  d’autres  fe  trouvent 
fufpendues  durant  la  vacance  du  faint-fiège.  . 

En  1768,  c’ell  à-dire  dix  ans  après,  on  étoit 
perfuadé  que  les  revenus  de  l’état  du  pape  étoient 
d’environ  X millions  200,000  écus  romains  ; que 
les  intérêts  des  dettes  abforboient  un  million 
240,000  écus,  8c  que  depuis  1744,  époque  où 
les  dettes  montoient  à r 6 millions  d’écus  romains  , 
elles  avoient  augmenté  ; que  le  relie  du  revenu 
ne  fuffifoitpas  pour  les  dépenfes  ordinaires;  qit’ainlï 
la  chambre  apoUolique  s’endettoit  de  plus  en  plus  : 
on  lut , dans  les  papiers  publics  de  la  même  an- 
née 1768  , que  , pour  réformer  ces  abus,  le  grand 
tréforier  avoit  drefTé  un  plan  approuvé  de  la  con- 
grégation de  la  chambre , lequel , en  foulagcant 
les  fujets  , porteroir  les  revenus  du  pape  à lix 
millions  d’écus  romains , ou  ;c  mililions  de  livres 
tournois.  D'après  les  décatis  que  nous  donnerons 
tout-à-l’hcure  , on  jugera  que  des  obltacles  fe  font 
oppofé  à fon  exécution. 

ji  p F t r ç r de  ta  fituation  des  finances  de  Citât 
du  pape  & de  fes  revenus  perfonnels  en  1 780, 


Reve  nus  de  l’état 1 4,000,000 

de  livres  de  notre  monnoie. 

Ce  que  la  darerie  8 c la  pénitencerie 
tiroir  de  l’étranger 5, 000, ceo 


L’Elpagne  paye  toutes  les  années  , 

de  douce  cens  mille  livres  à deux  millions. 

Et  la  France  trois  à quatre  cens  mille  liv. 
le  furulus  vient  du  Portugal , de  l’Allemagne  8c 
de  1 Italie. 
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Mais  de  ces  J, 000,000  1.  on  n'emploie  aux  dépen- 
fes de  l'état  que  i.too.coo  I.  aflignés  fpécialement 
aux  vacables  ( t ).  Le  futplus  fe  repartit  entre  les  of- 
ficiers de  la  daterie  , 8c  il  a des  délimitions  que 
nous  indiquerons  dans  la  feélion  fuivante. 

Sur  les  14,000,000  liv.  de  revenus 


de  l’etat  proprement  dits,  ci 14,000,000 

Il  faut  déduire  les  articles  fuivans: 

Les  intérêts  que  payent  les  monts  (1) . 6,cco,coc 

L’entretien  des  troupes a,  y 00,000 

Les  dépenfes  du  palais  apollolique, 
ou  de  la  cour i,too,coo 

Total 9,600,000 


Il  ne  relie  donc  que  4,400,000!.  pour  les  autres 
charges  de  l’état , telles  que  l’adminiliration  pro- 
prement dite,  celle  de  la  jullicc,  les  réparations 
des  bàtimens  militaires  8c  civils , les  poits  8c 
arfenaux  , la  marine  , les  ambaffades , 8cc.  Cette 
fomme  pourroit  fuffire  avec  une  économie  rigou* 
reufe  ; mais  il  furvient  d’autres  dépenfes  , aux- 
quelles on  ne  peur  faire  face  qu’en  augmencaut 
les  dettes. 

Ainfi  1°.  le  pape  aâuel  a beaucoup  agrandi  le 
local  du  Mufce  du  Vatican  : il  l’a  décoré  avec 
magnificence  ; il  y a raflemblé  des  marbres , des 
fculpturcs  8c  des  bronzes  très-précieux  8c  très- 
chers.  Pour  augmenter  la  collection  de  ce  Mu- 
fée  , il  a fait  des  achats  fans  nombre  ; il  a ordonne 
plulicurs  excavations  dans  Rome  8c  fes  environs, 
8c  dans  plulîeurs  autres  villes  de  fa  domination. 

a°.  11  a ,-rdonné  , à côté  de  Vigtifc  de  faint 
Pierre  , une  facrillie  qu’il  a voulu  rendre  digne 
de  la  B.ililique  du  monde  entier.  Mal  fervi  par 
lès  artilles  fur  ce  point,  comme  fur  les  autres 
de  ce  genre , il  l'a  recommencée  trois  fois.  Les 
marbres  antiques  qui  en  décorent  l’intérieur,  y 
font  répandus  avec  ptofulion,  8c  l’édifice  teiqu’if 
ell , après  des  faux  frais  fi  conüdérablcs , a dù 
coûter  des  fommes  immenfes. 

)°.  Il  a entrepris  le  defféchement  des  marais 
Ponrins  &:  le  rétablilTemcnt  de  la  voie  Appienne  ; 
8;  les  dépenfes  réelles , faites  jufqu’à  préfent  , 
n’ont  aucune  proportion  avec  celles  au  devis.  Si  on 
eil  parvenu  a rouvrir  , dans  l’efpace  de  quinze 
lieues,  de  Velletri  à Terracine,  où  commence 
l'état  de  Naples , une  fuperbe  route  entre  deux 
canaux  ; on  critique  beaucoup  le  fyllême  de  ce  defie- 
chement , 8c  on  ne  croit  pas  à la  durée  de  cette 
route.  Il  ell  difficile  d’apprécier  la  jufielTe  ou  les 
défauts  de  cette  critique , fans  avoir  des  détails 
bien  précis  : on  peut  s’en  rapporter  à l'habile  ad- 
miniltrareur  qui  dirige  aujourd'hui  ces  defféche- 


(1)  Ce  font  des  offices  ou  de  rentes,  qui  s’éteienenr  , & qui  tournent  au  profit  de  l’état,  quand  tes 
«entiers  ne  les  ont  point  réfigntes  quarante  jours  avant  leur  mort. 

(0  Les  tentes,  fur  les  monts  itpomknï  a nos  rentes  fur  l’hqtel  de  ville  , les  aides , gabelles , Sce. 
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mens  , & qui , durant  la  légation  de  Bologne , a ' 
donné  de  n grandes  preuves  de  fcs  lumières  lorf- 
qu'il  dirigeoit  les  defléchemens  du  Bolonois  Si  du 
Fcrrarois  ; mais  on  peut  dire  que  ce  travail , en- 
trepris plufieurs  fois  g c fouvent  abandonne  par  les 
anciens  romains , devenu  plus  confidérable  par  les 
dégars  de  tant  de  fiècles , ell  pour  les  finances 
papales  un  principe  de  détordre , digne  d'une  ex- 
trone  attention. 

Les  mauvais  principes  fur  lesapprovifionnemens, 
dont  la  cour  de  Rome  femble  s 'être  faite  une  rè- 
gle , ajoutent  encore  à la  détrefle  du  trélot. 

Nous  l'avons  déjà  dit , il  n'y  a prefque  point 
de  commerce  , de  manufactures  ou  de  cultures 
dans  les  parties  les  plus  voifines  de  Rome  i & dans 
les  provinces  où  l’onapperçoitplusde  mouvement  Si 
d'action  , Pinduftrie  , quant  à la  culture  fur-tout, 
y eft  enchaînée  par  des  loix  qui  détendent  l'ex- 
portation des  denrées.  Le  gouvernement  s'dl  fou- 
rnis à des  pertes  énormes , en  s’engageant  à four- 
nir au  peuple  les  grains  & autres  alimens  à un 
prix  bas  8c  toujours  uniforme  i il  y a des  années 
où  cette  difpofition  coûte  à l'état  des  fomrnes  tres- 
confidérables  , & i!  ell  bien  peu  de  momens  d'a- 
bondance où  il  ptiilfe  s’en  dédommager  ; d'ailleurs 
ce  fyftcme  a néceflitéla  cor.ftruûion  & l'entretien 
de  plufieurs  greniers  publics  , Si  des  frais  de  régie 
qui  augmentent  les  charges  de  l’adminiliration 
générale. 

Tant  de  caufes  de  détrefle  expliquent  aflex 
pourquoi  l'on  voit  à Rome  fi  peu  d'argent  mais 
une  immenfité  de  papiers  - monnoie , appellés  ré- 
dules.  C'eft  la  chofe  la  plus  difficile  Si  la  plus 
chère  que  de  réaliferce  papier  en  elpèces,  8 : les 
voyageurs  ne  manquent  jamais  de  faire  des  obfer- 
vations  défavantageufes  à l’état  ; car  ils  fortent 
ordinairement  des  états  de  Naples  ou  de  Tofca- 
ne , où  il  y a beaucoup  d'or  8c  d'argent. 

Cette  rareté  a un  autre  inconvénient  bien  grave: 
les  habitans  de  Rome  font  eux-mêmes  perfuadés 
que  l'état  des  finances  refleinble  fort  à celui  de  la 
France  , i l'époque  qui  précéda  la  déroute  des 
billets  de  banque. 

• Les  cfpcces  d’or  8c  d’argent  que  reptefente  cette 
immenfité  de  papier-monnoie  , doivent  fe  trouver 
quelque  part  , Si  l’on  eft  embarafle  de  dire  en 
quel  endroit.  Le  déficit  , s’il  y en  a , retombe  à 
ta  charge  du  prince , Si  on  ne  peut  avoir  fut  ce 
point  aucun  apperçu  du  défordte  des  finances. 

Mais  on  feroit  aflex  fondé  à penfer  que  la  valeur  to- 
tale des  billets-monnoies  n’a  plus  de  proportion  avec 
les  cinq  millions  d'écus , depolïs  par  Sixte-Quint 
au  château  Saint-Ange  , 8:  les  autres  fomrnes  dé- 
posées depuis  dans  le  même  tréfor.  Car  en  1764, 
on  Y prit  un  demi  million  d'écus  pour  les  befoins 
publics  : on  en  avoit  ôté  antérieurement  des  fom- 
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mes  plus  ou  moins  fortes  ; Si  il  paroît  qu’on  re 
les  a pas  remplacées  dans  ces  derniers  temps. 

O11  évalue  la  dette  connue  de  l'état  de  Véglift 
à (8,000, oco  d'écus  romains,  8:  chaque  écu  vaut 
à-peu-près  cent  fols  de  notre  monnoie.  Des  gens  bien 
inilruits  aflurent  à Rome  que  1 6 millions  d'ecus  de 
cette  dette  peuvent  être  attribués  aux  libéralités 
des  papes  envers  leurs  familles  ; mais  que  le  lurplus 
a été  d penfé  en  fecours  donnés  à Malte  Si  à di- 
verfes  puilfances  de  l'Italie  , dans  les  guerres 
contte  les  infidèles. 

Les  arrérages  que  paie  l’état  font  foibles  en 
comparaifon  de  ces  58,000,000  d'écus  de  capi- 
tal ; iis  ne  font  , y compris  les  vacables , que  de 
7,1  oc, oco  liv.  de  notre  monnoie  i on  a fait  des 
réductions  fur  les  rentes  , depuis  l'époque  du 
règne  de  Sixte-Quint , où  elles  ont  commencé. 

Il  y a toujours  des  bifarreries  dans  chaque  gouver- 
nement, 8r  le  pape  a un  revenu  petfonnel,  comme 
s'il  n'étoit  pas  , au  fond  , fouverain  abfolu  des 
finances  & de  tous  les  départemens  , S:  même 
plus  abfolu  qu'aucun  autre  fouverain. 

Voici  donc  en  quoi  confifte  ce  revenu  perfon- 


nel  du  pape. 

Comgonenda  , ou  portion  double  des 

annates  qu'il  prend fio.ooo 

Proportions  des  églifes  qu'il  fait  par 

lui-même  dans  le  confiftoirc }o,oco 

Les  médailles  du  jour  de  S.  Pierre  - ..  8, cou 

Culex  (l'  des  galères 1,100 

L'office  d'écrivain  apoltolique 750 


Total 99,950 


Section  VII*. 

Olfcrvations  fur  les  réformes  dont  l'état  de  féglife 
paroît  fufccptible , relativement  aux  finances,  eux 
impôts , au  commerce  , a t agriculture  éj  aux  ma- 
nuj allures  : effet  qu'a  produit  le  régime  du  gouver- 
nement , adopté  par  les  papes . 

Nous  aimons  à fonger , en  commençant  ce  mor- 
ceau , que  le  fouverain  pontife  aChiel  cil  très-éclai- 
ré  , 8:  qu'après  avoir  établi  une  fi  belle  réforme 
dans  le  Bolonois  , il  eft  difpofé  à faire  , dans  les 
autres  parties  de  l'adminiftration  , les  autres  chan- 
eemensque  lui  permettront  les  circonllances.  Nous 
le  voyons  d'ailleurs  fécondé  par  un  fecrètaire  d'é- 
tat qui  jouit  de  fa  confiance , Si  .qui  a montré  un 
courage  & des  lumières  , dont  on  peut  tout  et- 
pérer. 

Nous  obfetverons,  avant  d'entrer  en  matière, 
que  fi  l'adminiftration  de  l’état  de  Véglift  a eu 
quelque  chofe  de  défectueux  jufqu'à  préfent , ou 


(1)  Ccft  ce  qu'on  appelle  familièrement  en  Italie  un  petit  revenant-bon. 
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ne  peut  lui  reprocher  du  moins  les  violences.  H 
y a bien  peu  de  gouvemcmens  plus  modérés  que 
celui  de  Home.  Malgré  cette  multitude  de  droits 
fi  mal  alfis  8c  fi  mai  calculés , le  peuple  paie  peu 
d'impôts  i 8c  il  jouit  d’une  liberté  de  penfer , de 
parler  8c  d'agir , qui  n'eft  pas  commune. 

Lorfque  le  pape  manque  de  fermeté , lorfqu'il 
craint  trop  les  petites  intrigues  8c  les  petits  ca- 
quetages ; lorfqu'il  fe  fouvient  trop  de  ceux  qu'il 
a vu  a l'époque  de  fa  vie  , où  il  étoit  dans  la 
foule  des  fuiets , il  n'eft , malgré  fon  autorité  ab- 
folue , que  le  chef  d'une  ariftocratie  compofée  des 
cardinaux  , des  grands  du  pays  8c  de  ceux  des 
étrangers , à qui  Ta  naiffance , le  crédit  8c  la  for- 
tune donnent  beaucoup  de  confidération  ; 8c  les 
diverfes  provinces  deviennent  des  efpèces  de  ré- 
publiques , qui , en  vertu  de  leurs  loix  8c  de  leurs 
conventions , ne  tefpeélent  le  pouvoir , ni  des  1c- 

f;ats , ni  des  gouverneurs.  C'ell  la  molleffe  d'une 
ongue  fuite  de  règnes  qui  a donné  tant  de  con- 
fiftance  aux  abus  : toutes  fortes  de  raifons  enga- 
gent un  pape  à déployer  de  la  fermeté  ; 8c  ceux 
même  qui , trop  frappés  des  obttacles  qu'éprou- 
veroit  une  réforme  complette , ne  fongent  pas  i 
la  commencer , devtoient  fe  dire  : fui  befoin.  d'une 
extrême  fermeté  , fi Je  ne  veux  pas  que  Us  abus  aug- 
mentent ou  fe  confondent  fous  mon  règne.  Les  voya- 
geurs 8 c les  obfervateurs  fuperficiels  vous  difent 

3ue  le  pape  a tout  à craindre , s'il  eft  un  homme 
c mérite.  Quelle  pitoyable  frayeur  ! 8c  que  crain- 
droit  le  pape  , la  révolce  de  fes  peuples  ou  la  dé- 
pofition  ? Il  n'a  point  à redouter  la  révolte  des 
peuples , à moins  qu'il  n'appefantifTe  fur  eux  le 
joug  de  la  tyrannie  ; 8c  quant  à la  dépofition,  les 
cardinaux  ne  compromettront  jamais  leur  grandeur 
8c  leur  autorité  dans  une  pareille  entreprife.  Ils 
favent  trop  bien  aue  ce  fcandale  les  perdrait  au- 
jourd'hui , 8c  que  l'état  de  Yéglife,  fondé  fur  l’opi- 
nion, plus  que  fur  toute  autre  bafe,  courrait  de 
grands  rifques. 

_ On  peut  dire  qu'à  chaque  nouveau  règne , l’ad- 
miniftration  aura  befoin  d'un  degré  plus  grand  de 
modération  8c  de  fagefle.  Le  progrès  de  lumières, 
8c  le  defir  nacurel  aux  princes  d’afranchir  leurs 
fujets  de  toute  efpèce  de  domination  étrangère  ; 
l'intérêt  du  fife  , 8c  l'exemple  de  quelques  pays 
catholiques  , même  de  ceux  qui  ont  donné  les 
preuves  les  plus  multipliées  d'obéilTance  au  faint- 
iiège  , exigent  de  1a  part  du  fouverain  pontife  8c 
de  fon  confeil , beaucoup  de  raifon  8c  d'efprit  ; 
ils  ont  befoin  fur-tout  de  cette  noble  adreffe  qui 
fe  foumet  aux  circonftances  , fans  trop  compro- 
mettre fes  droits. 

Les  fots  propos , les  petites  épigrammes  8c  les 
Vengeances  puériles  ne  doivent  point  rallentir  le 
zèle  des  papes  8c  de  ceux  de  fes  miniftres  qu'é- 
chauffe l’amour  du  bien  public.  Le  gouvernement 
de  Rome  , par  la  nature  des  chofes , excitera  tou- 
jours des  plaintes  8c  des  murmures.  Les  princes 
romains  oublient  qu'ils  doivent  leur  élévation  aux 
(Scan,  polit.  Ci  diplomatique.  Tom.  U, 
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pays  fortis  de  leurs  familles  i lorfqu'on  leur  donne 
pour  fouverain  un  homme  né  dans  une  condition 
obfcure,  leur  orgueil  eft  bleffé  ; la  morgue  des  gran- 
des mauons , fi  commune  en  Italie  , fe  trouve  ainfi 
punie  pat  les  tourmeos  de  la  vanité , 8c  c'ell  tant 
mieux. 

On  ne  peut  efpérer  une  réforme  complette  des 
abus  ; mais  il  en  eft  plufieurs  qu'il  ferait  facile 
de  fupprimer.  On  ne  nous  petfuadera  point , pat 
exemple  , que  des  obftacles  trop  puiffans  s'oppo- 
fent  a l'abolition  du  commerce  exdufif  du  bled 
8c  de  la  viande  que  fait  le  gouvernement.  Nous 
ne  craindrons  pas  de  dire  que  le  monopole  , 
continué  fi  long-temps , aurait  eu  des  fuites  bien 
plus  fiineftes  encore  dans  tout  autre  pays.  Mais 
fi  la  modicité  des  depenfes  de  l'adminiflration , fi 
la  douceur  du  gouvernement  i tant  d’autres  égards 
ont  tempéré  dans  l'érat  de  Yéglife  les  effets  d'un 
fi  mauvais  régime , le  défordre  des  finances  8c  l'in- 
difpenfable  néceffité  de  rendre  quelque  aélivité  à 
la  culture  8c  à l'induftrie , ne  permettent  plus  de 
lailTer  au  fife  cette  branche  de  commerce. 

Le  défordre  qui  fe  trouve  dans  les  finances  , 
l'embarras  du  fife  , les  effets  qui  réfuitent  pour 
le  tréfor , de  la  nature  des  impôts  8c  des  privi- 
lèges exclufifs , exigent  tous  les  foins  de  l'admi- 
niftration  1 8c  nous  allons  entrer  dans  des  détails 
de  toute  efpèce,  afin  de  concourir  à fes  travaux, 
autant  que  nos  foibles  moyens  le  permettent.  La 
circonfpeélion  8c  la  mefure  deviennent  fur -tout 
indifpenfables  ici , 8c  nous  tâcherons  de  remplie 
ce  devoir. 

1*.  Ij  parait  par  l'état  des  finances  rédigé 
fous  Clément  XI , en  171a  , que  les  revenus 
du  pape  mouraient  à quinze  millions  de  liv.  tour- 
nois i ainfi , loin  d’avoir  augmenté  depuis  cette 
époque,  ils  femblent  avoir  diminué  ; 8c  rien  ne 
prouve,  mieux  la  négligence  8c  les  vices  de  l’ad- 
miniftration.  Ce  rapprochement  eft  bien  extraor- 
dinaire , puifque  les  revenus  de  la  plupart  des 
états  de  l'Europe  ont  doublé,  triplé,  quadruplé 
8c  même  fextuplé  dans  le  même  efpace  de  temps: 
pour  n'en  donner  qu'un  exemple  , les  revenus  de 
la  France  , en  1711 , n’étoient  que  de  cent  mil- 
lions , 8c  ils  font  aujourd'hui  de  plus  de  cinq  cents  ; 
8c  fi  la  France  n'en  eft  pas  devenue  cinq  fois,  mais 
feulement  trois  fois  plus  riche,  parce  que  la  valcnr 
du  marc  d'argent  a doublé , l'état  de  Yéglife , loin 
d’avoir  augmenté  fa  fortune , eft  devenu  de  moi- 
tié plus  pauvre.  Par  quelle  fatalité  les  domaines 
du  pape  n’ont -ils  pas  profité  de  l'accroiflement 
de  numéraire  8c  de  richeffes  qui  s’eft  fait  en  Eu- 
rope ? Cette  uniformité  des  revenus  ferait  digne 
d'éloges , fi  les  habitans  de  l'état  de  Yéglife  vivoient 
dans  l'abondance , 8c  fi  la  fagefte  de  l'adminiflra- 
tion  l’avoit  dirigée  : on  verrait  avec  plaifir  une 
nation  qui  dédaigne  les  richeffes  faÔices , tandis 
que  tous  les  peuples  s'agitent  aujourd'hui  pour 
avoir  beaucoup  de  métaux  ; des  vues  fi  (impies 
8c  fi  raifontubles , au  fhiiicu  de  dette  fureur  de 
Hh 
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■eommctcè  &'  d'entreptifes  qui  enrichifTent  des  in- 
trigans  & des  fripons , pour  dévouer  a la  misère 
une  multitude  innombrable  d hommes  , qui  vivent 
d'un  modique  patrimoine  , ou  que  leur  caradtere 
vertueux  & les  circonltanccs  éloignent  des  places 
& des  affaires  lucratives , exciteroient  l'admi- 
xation.  - ~ , , 

Ce  qu'il  y a de  plus  fâcheux  pour  la  chambre 
apollolique , tandis  que  le  revenu  cil  demeure  le 
même  , les  dettes  ôc  les  dépenfes  ordinaires  ont 
augmenté  , malgré  les  reduftions  d'interet  qu  on  a 
faites  fous  quelques  règnes.Pour  donncî  fur  ce  fécond 
point  des  détails  cxaâs  & précis,  il  faudroit  avoir 
un  tableau  de  comparaifon  des  dettes  en  1711  » 
& des  dettes  actuelles  , de  ce  qu'on  depenfoit 
alors  Sc  de  ce  qu'on  dépenfe  maintenant  ; 8r  il 
n'y  a gucres  que  la  chambre  apoftohque  qui  pu  die 
le  donner.  Cependant  les  papes  n enrichinent  plus 
leurs  familles  aux  dépens  de  1 état,  comme  ils  le 
faifoienr  autrefois.  Ils  pouvoient  alors  dupofer  fe- 
crettement  de  très  grandes  fommes , qui  font  au- 
jourd'hui fous  la  régie  de  la  chambre  apoftohque. 
Leur  autorité  n'a  pas  diminue  j mais  le  facre  col- 
lège a établi  peu  - a - peu  un  ordre  qui  arrête  les 
lareeffes  défordonnées  , ou  qui  contient  le  iouve- 
rain  pat  l'opinion  publique.  Ils  crcoicnt  des  fiefs 
en  faveur  de  leurs  parens , dans  les  provinces  de 
leur  domination  : les  maifons  papales  avant  tout 
cnvahi.il  relie  peu  de  pareils  etabhflemens  à 
former  i 8:  fi  le  fouverain  pontife  en  pro)ettoit  de 
femblables  , les  cardinaux  ne  manqueraient  pas  de 
lui  adreffer  des  remontrances  très - vives.  Un  dit 
que  le  pape  ne  peut  gucres  économiler  ou  donner 
en  argent  que  jo.ooo  écus  par  annee. 

x°  Nous  nous  permettrons  d obferver  ici  que 
des  articles  confidences  des  revenus  des  papes , 
oui  ont  déjà  diminué , diminueront  encore  d une 
année  à l'autre  , & que  cette  diminution  tenant 
I dts  caufes  puiffantes  , & fur-tout  aux  progrès 
de  l'étude  de  l'économie  politique  & aux  pré- 
tentions des  fouverains  catholiques  . qui  fe  mul- 
tiplient chaque  ]Our . la  cour  de  Rome  ne  v.endra 
n»  à bout  de  la  prévenir.  Le  Portugal  a rompu 
la  plupart  des  liaifons  lucratives  au  faint-fiege, 
oui  n'entretient  plus  de  nonces  à Lisbonne  . & 
. ,^„nrir  à l.i  daterie  a ceux 


OUI  n cnircucm  — Tvi  . » 

il  ne  permet  plus  de  recourir  a la  daterie  a ceux 
qui  obtiennent  des  bénéfices.  L Efpagne  acheta  , 
fous  Benoît  XIV,  pour  tro.s  millions  de  piaflres , 
h liberté  des  difpenfes  qui  ne  font  pas  refervees 
à la  componende , Sc  1 affranchiffement  des  expé- 
dirions  de  la  daterie , excepté  pour  un  petit  nombre 

*On  croitque  l’argent , verfé  de  France  i Rome,  foit 
pour  les  bulles , foit  pour  les  difpenfes,  ne  monte  , 
année  commune , qu’à  5 , ou  400,000  hv. , ainfi 
que  nous  l'avons  dit  , & ce  royaume  paj-oit  a 
Rome  , en  1711  » une  fomme  plu*  çonfiderab le. 
Sous  Charles  IX  , on  difeonunua  de  payer  les 
bulles  j mais  fous  Henri  III,  on  rétablit  1 ancien 
ufage  Encore , les  fontae*  payées  a Home  par 
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la  France,  ont -elles  plufïeurs  deftinations.  Pte- 
micrement , celle  de  former  une  diilribution  pé- 
cuniaire , qu'on  appelle  propice , au  profit  du  pape 
& des  cardinaux  , dont  plufieurs  ont  bcfoin  de 
ce  fupplément  à leur  congrue,  bccoudcmcnt , de 
contribuer  à l'entretien  de  quelques  hôpitaux. 
Troifiémcment  , de  concourir  au  paiement  des 
rentes  viagères  , conttituées  par  la  chambre  cccle* 
fialbque  , au  profit  des  particuliers  qui  lui  ont 
confié  leur  argent. 

Quoique  les  officiers  de  la  daterie  8c  les  objets  que 
nous  venons  d'indiquer , abforbent  à*pcu-ptes  les 
deux  tiers  des  trois  millions , auxquels  on  évalué 
cette  branche  de  revenu  , & quoique  i,ico,ccol. 
feulement  foient  employés  à la  décharge  de  l eut , 
le  tréfor  de  la  cour  de  Home  fentira  cependant 
cette  diminution  j car  il  faudra  bien  pourvoir,  de 
manière  ou  d'autre  , au  dedommagement  de  ceux 
lut  qui  elle  tombera. 

5°.  L'article  des  dépouilles  des  eccléfiafliques 
des  royaumes  de  Naples  , d Efpagne  & de  Por- 
tugal , eft  preique  nul , & il  ne  tardera  pas  a le 
devenir  tout-à-iait.  Dans  1 état  actuel  de  1 Europe, 
c'eïf  une  branche  de  revenu,  fut  laquelle  la  cour 
de  Rome  ne  doit  plus  compter. 

4°.  Tout  ce  qui  regarde  les  finances  du  pipe 
femble  fufceptible  d'améliorations,  & d amelio- 
rations importantes.  Les  tclTources  & les  impôts 
qu'a  imaginé  la  cour  de  Rome , la  forme  de  per- 
ception qu’elle  a établi  , & les  moyens  qu vile 
emploie  pour  augmenter  fes  revenus , font-ils  bien 
calculés  ? Leur  toible  rappoit  cft-il  propojjionne 
aux  abus  qu'ils  entraînent , 8c  au  détriment  qu  ils 
caufcnt  à linduftrie , au  commeice  8e  aux  manu- 
factures  i 

j°.  Les  papes  ont  rendu  vénales  les  charges  de 
la  chancellerie  8e  de  la  daterie , 8e  plufieurs  au- 
tres ; la  même  perfonne  en  pofsède  plufieurs , que 
fouvent  elle  exerce  , ou  qu'elle  fait  exercer  par 
des  prête-noms , mais  dont  elle  perd  la  propnett 
à fa  mort.  . 

La  vénalité  des  charges  eft  pat -tout  un  malt 
chacun  en  convient  aujourd'hui  , 8e  viendrai  on 
à bout  de  prouver  ici  l'exception  à la  réglé  gé- 
nérale i Le  faintfiege  ell  allé  plus  loin  encore  que 
les  pays  qui  ont  fi  tort  abufé  de  la  vénalité  des 
charges  i 8e  n'ell  - il  pas  temps  de  réformer  cet 
abus  ? Le  gouvernement  de  Rome  doit  être  tout 
paternel  ; il  doit  porter  l'empreinte  de  l'honnetete 
8e  de  la  taifon  ; il  faut  qu’on  y apperçoivc  tou- 
jours cette  noble  vertu  qui  en  eft  le  fondement , 
8e  au-lieu  de  confier  les  divers  emplois  à ceux  c11 
ont  de  l'argent , ne  convient-il  pas  de  les  conter 
aux  hommes  qui  ont  du  mérité  ? Si  le  f®u'£rï 
montre  dans  fon  adminifttation  toute  la  fmWciie 
de  l’humanité  , ne  nuira-t-il  pas  i la  faintetc  nu 
miniftère  qu'il  remplit  ? Les  charges  dont  nous 
parlons  ne  s'achetant  que  pour  la  vie , leur  véna- 
lité a encore  plus  d'inconvénient  que  celles 


t G L 

le  fond  pafle  aux  héritiers  j on  paie  i l’acheteur 
8 pour  cent  de  fon  argent , & en  perdant  fon 
emploi , lorfqu’il  meurt , il  perd  auffi  fon  capital  : 
il  ne  peut  même  vendre  fon  office , lorfquil  eft 
arrivé  à l'âge  de  70  ans , ou  lorfqu'il  eft  dange- 
reufement  malade  ; mais  s'il  fe  trouve  au-defïous 
de  cet  âge , 8c  s'il  fe  porte  bien  , on  lui  laifle  la 
liberté  d'en  difpofcr , pourvu  qu’il  iurvive  10  jours. 
D’apres  un  pareil  arrangement,  les  pofTeiTeurs  des 
charges  font-ils  modérés  dans  l'exercice  de  leurs 
droits  ? Ne  cherchent-ils  pas  à tirer  tout  le  parti 
poflible  d’un  emploi  qui  va  leur  échapper  ? L'hon- 
ncteté  peut-elle  les  contenir , quand  ils  fe  voient 
à la  fin  de  leur  carrière  ? Et  les  malverfations  des 
fubaiternes  ne  nuifent-elles  pas  au  refpeft  qu’on 
doit  au  fouverain  ? 

Le  prix  des  charges  étant  d'ailleurs  très-confidé- 
rable  ; car  auelques-unesde  la  chambre  apoftolique 
coilcent  S"  à 100  mille  écus  romains,  les  titulaires, 
pour  fe  dédommager  des  rifques  que  court  une  fi 
grande  fomme,  peuvent  ils  être  modérés  dans  la 
perception  de  leurs  droits  ? 

6°.  La  douane  de  Rome  rapporte  , dit  - on  , 
480,000  écus  au  pape  s mais  elle  gêne  beaucoup 
le  commerce.  Si  les  campagnes  étoient  bien  culti- 
vées , 8c  fi  l'on  mettoit  l'impôt  fur  les  produc- 
tions, en  étabhftant  le  nouveau  régime  avec  quel- 
que foin  , n'exciteroit-on  pas  l’indullrie  au  lieu 
de  l'arrêter  ? 8c  le  commerce  ne  retrouveroit-il  pas 
une  partie  de  la  liberté  qui  lui  eft  fi  nécelfaire  ? 
D'autres  douanes  font  établies  dans  quelques  villes 
du  pape  , 8c  leur  faible  produit  compenfe-t-il  le 
mal  qu’elles  font  au  commerce , donc  la  langueur 
auroit  befoin  de  toute  efpèce  d'encouragemcns  ? 
On  dir  que  les  douanes  des  villes  du  patrimoine 
de  S.  Pierre  rapportent  çacoo  écus  ; que  celle 
d'Ancone  en  rapporte  9,000  ; celle  de  Bénévent 
1,464  i celle  de  Ferrare  74,546  , 8cc.  i 8c  lors 
même  qu’on  fuppoferoit  ce  produit  beaucoup  plus 
confidérable , fuffiroic-il  pour  dédommager  de  fes 
funeftes  effets  ? Les  prohibitions  deviennent  fur- 
tout  funeftes  à une  nation  engourdie  par  une  lon- 
gue parefTe,  qui  fe  fert  du  plus  léger  prétexte 
pour  végéter  dans  l'indolence.  C'eft  la  négligen- 
ce , ce  font  les  vues  bornées  des  adminiftrateurs 
qui  ont  établi  les  douanes  dans  les  pays  agricoles 
8c  fur  le  continent  ; 8c  fi  elles  conviennent  aux 
ifles , en  quelques  cas  particuliers  , adonnées  au 
commerce,  on  peut  par- tout  ailleurs  leur  fubfti- 
tuer  avec  fruit , des  impôts  fur  les  produirons 
qui  fe  perçoivent  fur  les  lieux  de  culture. 

Au  refte,  il  n'y  a point  de  douanes  fur  les 
frontières  i elles  fe  trouvent  répandues  dans  quel- 
ques villes  , d’après  une  règle  qui , pour  ctre  ap- 
préciée* exige  beaucoup  de  connoiflances  du  lo- 
cal du  pays  i elles  embraffent  un  feul  diftrief  , 
qu'on  appelle  le  territoire  romain , autour  duquel 
elles  forment  un  cordon  ; 8c  les  villes  exceptées  , 
ce  qui  entre  dans  le  refte  des  états  du  faint-fièee , 
n'y  eft  point  fujet.  Les  marchindifes  deftinées 
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pour  Rome  ne  payent  qu’à  Rome  , 8c  celles  qui 
font  deftinées  pour  les  autres  lieux  de  ce  territoire  de 
Rome , payent  fur  la  frontière  du  territoire.  Nou* 
n'ol'ons  nous  permettre  des  réflexions  fur  cet  ar- 
rangement : on  a peut-être  quelques  raifons  de 
gêner  la  province  de  Rome , 8c  de  laifTer  les  au- 
tres plus  libres  , quoique  la  règle  générale  foit 
d'établir  les  douanes  fur  les  frontièies;  un  état 
peu  riche  8c  mal  cultivé,  8c  où  le  commerce  eft  - 
prefque  nul , qui  entrainc  tout  à la  capitale  , dans 
laquelle  fe  rendent  en  foule  les  étrangers  de  tous 
les  pays  de  l'Europe  , eft  peut  - être  fufceptible 
d'une  exception,  il  peut  en  être  d'autant  plus  fuf- 
ceptible , qu'il  n'y  a pas  de  mal  i tirer  ainfi  de 
l'argent  des  étrangers , que  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome  8c  de  la  Rome  moderne  attireront  toujours  , 

& qui , vu  le  peu  dericheffes  du  pays,  n’auront 
de  long-temps  à fe  plaindre  de  la  cherté  des  den- 
rées 8c  du  féjour  de  la  capitale  de  l’état  ecclé- 
fiaftique.  Mais  s’il  eft  convenable  de  laifTer  les 
douanes  autour  du  territoire  de  Rome  i à n’en- 
vifager  que  la  profpérité  de  l’état , il  ne  l’eft  pas 
de  fouffrir  les  abps  qu’on  voit  à celle  de  Rome. 
Les  cardinaux , les  grands  feigneurs  8c  les  ambaf- 
fadeurs  ont  des  droits  de  franchifc  , en  vertu  def- 
uels  ils  font  entrer  une  certaine  portion  de 
enrées,  fans  en  payer  les  droits.  N'en  font-ils 

£as  entrer  fouvent  le  double  8c  même  le  triple  ? 

es  commis  le  voient , S c n’ofent  s'y  oppofer  : 
ils  craignent  d'avoir  pour  maître  demain  , celui 
qu'ils  tenaient  punir  aujourd'hui  j ils  redoutent  les 
parens  ou  les  amis  de  celui  qui  régnera  un  jour  j 
mais  ces  abus  paroilfent  inhérens  à la  conftitution 
de  Rome  ; 8c  , s'il  faut  indiquer  des  réformes  pof- 
fibles  , ou  d'une  difficulté  ordinaire , il  fera  inu- 
tile  d'infifter  fur  celle-ci. 

Toutes  les  foicries  étrangères  payent  vingt-deux 
pour  cent  de  l’eftimation  \ les  draps  fins  payent 
moins  que  les  draps  groffiers,  afin  d'encourager 
les  fabriques  du  pays  : cette  difpofition  eft  aftet 
convenable , du  moins  dans  l'état  où  fe  trouvent 
les  manufactures  du  pays  ; mais  on  ne  voit  nulle 
part  des  commis  plus  corrompus , & la  plupart  des 
négocians viennent  à bout  d’éluderles  droitsdu  fife. 

7°.  Les  impôts  paroilfent  mal  affis  dans  toutes 
les  provinces  de  l’état  de  l ‘igtife , 8c  leur  per- 
ception ne  femble  pas  moins  défcéf  ueufe.  On  voit 
que  l’étude  de  l'économie  politique  y eft  fort  né- 
gligée , 8c  qu'on  y connoit  peu  les  vrais  princi- 
pes de  la  profpérité  d'une  nation.  Qu'on  11e  s'y 
trompe  pas , l'efprit  8c  la  raifon  ne  fuffifent  pas 
aujourd’hui  pour  adminillrer  convenablement  les 
états  : l'économie  politique  eft  une  feience  fi  vafte 
8c  fi  compliquée  : les  effets  de  chaque  opération 
ont  une  influence  fi  marquée  fur  tout  ce  qui  tient 
au  bonheur  8c  à la  richelfc  du  peuple  : pour  cal- 
culer ces  effets  avec  précifion  , il  faut  combiner  • 
tant  d'élémens , 8c  avoir  égard  à tant  de  circonf- 
tances  particulières  ; il  faut  approfondir  tant  de 
queftioos  fut  le  régime  des  foejetés , qu’on  eft  sûr 
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de  fe  tromper  lorfqu'on  n'y  apporte  pas  toute  la 
force  de  méditation  dont  l'homme  ell  fufceptible. 
Les  princes  ou  les  minillres  qui  ont  l'amour  du 
bien  public , vivent  dans  le  fiède  le  plus  favo- 
rable. Tous  les  pays  de  l’Europe , où  l'on  cul- 
tive les  lettres  avec  fuccès,  ont  produit  une  mul- 
titude d'ouvrages  importans  fut  cette  matière  : 
s'ils  ne  font  pas  tous  d'accord  | fi  l'efptit  de  fyf- 
tême  en  a égaré  plufieuts , on  ne  tarde  pas  à décou- 
vrir la  vérité  au  milieu  de  cette  contrariété  d'opi- 
nions : fi  nous  nous  trompions  nous-mêmes  dans  quel- 
ques obfervations , nos  remarques  générales  n'en 
feroient  peut-être  pas  moins  folides , 8c  nos  mé- 
prifes  feroient  juftifiées  pat  notre  zèle. 

Quant  J la  perception  des  tributs , chaque  ville  , 
chaque  bourg,  chaque  village  desétatsdupape  forme 
une  communauté  , où  il  y a un  petit  confeil  char- 
gé de  veiller  aux  intérêts  de  la  ville  ou  de  la 
bourgade.  Ces  communautés  levoient  jadis , par 
elles  mêmes  , les  impôts  que  le  prince  leur  de- 
mandoit , 8c  les  contributions  néceffaires  à leurs 
dépenfes  particulières  j mais  elles  ne  peuvent  rien 
faire  aujourd’hui , fans  l'aveu  du  bureau  d’admi- 
niilration  établi  à Home , 8c  leurs  tributs  font 
levés  par  des  fous-traitans.  Muticurs  villes  mon- 
trent un  extrême  mécontentement  : Bologne  fe 
plaint  fur  tout  d'avoir  perdu  des  droits  qu'on  avoit 
alluré  à Ton  gouvernement  municipal.  L'ancien  ré- 
gime ne  convenoit-il  pas  a une  adminillration  pa- 
ternelle, telle  que  floit  être  celle  du  pape  ? La 
perception  des  impôts  par  les  communautés  ne 
prévient- elle  pas  , comme  on  l'a  dit , les  violen- 
ces 8c  les  vols  des  officiers  ou  des  fermiers  du 
fife  ? n'allège-t-elle  pas  le  fardeau  des  impôts  ? 
n'établit-elle  pas , dans  toutes  les  claffes  des  ci- 
toyens , une  fatisfaélion  dont  tous  les  adminiftra- 
teurs  doivent  s'occuper  ? Le  régime  aâuel , qui 
s’eft  introduit  peu  à peu  , n'a-t-il  pas  fait  tomber 
les  villes  8:  les  bourgs  dans  la  langueur  ? n'en 
a-t-il  pas  infenltblement  diminué  la  population  ? 
Et  fi  les  papes,  effrayés  jufqu'à  préfent  du  foin 
de  contenir  tant  de  fujets  qui  voient  en  lui  leur 
égal  porté  fur  le  trône  par  des  drconlhnces  heu- 
reufes  , ont  toujours  mis  de  l'intérêt  à ôter  au 
peuple  cette  foible  prérogative , n'ont-ils  pas  mon- 
tré de  la  pufillanimité  plutôt  que  de  la  circonf- 
peétion  ? & ont- ils  bien  calculé  les  effets  de  la 
force  puilfante  qui  maintient  leur  autorité  en  Italie  ? 

8°.  En  examinant  les  impôts  que  payent  les  ha- 
bitans  de  l'état  de  V/g/ifi , on  voit  que  les  papes 
ont  établi  tous  les  genres  de  taxes  imaginées  daps 
les  contrées  les  plus  dévouées  au  régime  finan- 
cier ; mais  chacune  de  ces  efpèces  de  contribu- 
tions , étant  mal  dirigée  , fe  trouve  d'un  foible 
produit.  Un  homme  intelligent  pourrait  propofer 
au  pape  l'abolition  de  plus  de  dix  impôts , 8c  lui 
‘promettre,  dans  ceux  qu'il  conferveroit , un  re- 
venu double  8c  triple.  Nous  ofons  inviter  la 
chambre  apoftolique  à s’occuper  de  cet  objet. 

Il  y a des  impôts  fur  les  terres  y fur  U mou- 
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turc  du  bled , la  viande , le  vin  8c  fur  diverfts 
marchandifes  ; la  manière  dont  on  les  perçoit,  ne 
gènc-t-elle  pas  le  commerce  8c  n'arrcte-t-elle  point 
la  circulation  ? La  quotité  de  l'impôt  fut  les  terres 
fe  détermine  d'après  un  ancien  cadallre  , 8c  cha- 
que communauté  a Ion  cadallre  particulier.  Mats 
fi  les  cadallres  font  utiles  ; s'il  n’y  a pas  de  nuril- 
leur  guide,  lorfqu'on  veut  repartir  les  impôts  avec 
quelque  jufteffe,  il  faut  refaire  ou  changer  fou- 
vent  les  cadallres , 8c  nous  demanderons  fi  on  a 
obfervé  cette  règle  dans  l'état  de  Ytglifc  ? à quelle 
époque  on  a rédigé  les  cadallres  dont  on  fe  fett  ? 
S'ils  indiquent  les  augmentations  ou  les  diminutions 
d'impôts  que  doivent  produire  les  nouveaux  dc- 
frichcmens,  ou  les  terres  abandonnées  depuis  peu? 
& fi  le  crédit  des  grandes  maifons  ne  vient  pas  à 
bout  de  tavorifer  leurs  domaines  pour  furcharget 
ceux  des  pauvres  ? Il  y a lieu  de  croire  que  nos  in- 
quiétudes font  bien  fondées  ; car  lepapeaétue!  a or- 
donné un  nouveau  cadailre  ,8c  en  1780  l'impôt  fur 
les  terres  avoit  déjà  été  établi  8c  fubllitué  à d'autres 
impôts  plus  onéreux  dans  cinq  ou  fix  provinces. 

En  général , la  taxe  fur  les  terres  dans  le  ter- 
ritoire de  Rome  , qui  s'étend  à plus  de  quarante 
milles  de  cette  capitale,  cft  fort  modique:  on 
s'en  ell  peu  occupé  , parce  qu’elle  ne  fait 
point  partie  des  revenus  qui  doivent  fe  verfer 
dans  le  tréfor  du  prince , 8c  qu’elle  eft  deftinée 
à l’entretien  des  ponts  8c  chauffées  , qui  font  fort 
mal  entretenus.  Mais  cet  arrangement  n'eft-il  pas 
fufceptible  de  plufieurs  critiques  ? Selon  les  règles 
d'une  bonne  adminillration  , tous  les  revenus  doi- 
vent arriver  au  tréfor  du  prince , qui  paye  enfuite 
les  dépenfes  diverfes,  8c  qui  ne  doit  pas  afligner 
les  frais  des  ponts  8c  chauffées  fur  telle  branche 
de  commerce  j de  manière  que  l'impôt  foit  plus 
ou  moins  fort , lorfqu'on  met  de  la  négligence 
ou  du  zèle  à la  répatation  des  ponts  8c  chauffées. 
Les  terres  de  la  campag-e  de  Rome  n'appartien- 
nent-elles  pas  à de  grands  propriétaires  qui  ont 
abufé  de  leur  faveur  fous  quelques  règnes , pour 
affranchir  ou  foulager  leurs  domaines , 8c  qui  ont 
trompé  les  papes  , ou  féduit  le  public , en  pa- 
roiffant  fe  charger  de  pourvoir  à l'entretien  des 
routes  ? On  ell  d’autant  plus  difpofé  à le  croire, 
qu’on  a vu  le  pape  , dans  ces  derniers  temps  , 
augmenter  l’impôt  furie  territoire  de  Rome,  pour 
faire  face  aux  dépenfes  extraordinaires  occafionnées 
par  la  difette  des  grains  : l'augmentation  de  taxe 
fut  fixée  d'abord  à une  année  ; mais  on  la  prolon- 
gea enfuite  : nous  ne  favons  pas  fi  elle  fubfifte  en- 
core -,  mais  nous  croyons  pouvoir  affurer  qu'il  n‘j 
aurait  pas  d'inconvénient  à établir  un  impôt  uni- 
forme fur  toutes  les  terres  des  provinces  de  l'é- 
g/iji. 

Le  fol  des  environs  de  Rome  eft  plein  de  fou- 
fre  ; 8’  la  culture  eft  abfolument  néceffaire , pour 
qu'il, n'exhale  pas  une  vapeur  nuifible  : ainfi,  par 
un  hafard  fingulier,  la  médecine  ordonnerait  le  mou- 
vement des  terres  6c  la  culture  dans  les  domaines 
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«lu  pipe , lors  même  que  l'induftrie  des  fujets  y 
feroit  occupée  d’une  manière  beaucoup  plus  utile  : 
8c  cette  remarque  eft  applicable  auffi  a la  plupart 
des  provinces.  C'eft  parce  qu'il  n'y  a point  d'im- 
pôt fur  les  terres  , que  Rome  eft  environnée  de 
déferas  incultes  8c  empeftcs  : en  ordonnant  des 
plantations  d'arbres  , 8c  en  fuppléant  à d'autres 
impôts  par  un  impôt  territorial , on  rendroit  à la 
culture  les  environs  de  Rome  , 6c  cette  belle  ca- 
pitale ne  feroit  plus  déshonorée  par  des  friches  , 
qui  lailTent  l'impreflîon  la  plus  facheufe  contre  le 
gouvernement.  Quoique  quelques-unes  de  ces  terres 
foient  à peine  effleurées,  une  fois  tous  les  trois 
ans  , par  des  laboureurs  fouvenr  etrangers  qui  y 
palfenr  comme  des  nuées , le  fol  eft  fi  fertile  qu'el- 
les n'en  produifent  pas  moins  d'abondantes  moif- 
fons. 

9°.  L’impôt  fur  la  mouture  du  bled  fe  paye  au 
moulin  ; 8c  cet  impôt  n’eft-il  pas  funefte  , par  la 
gène  qu'il  met  dans  une  opération  qui  doit  être 
abfolument  libre,  par  les  irais  trop  confidcrables 
îe  les  vexations  qu'il  occafionne , 8c  par  beaucoup 
d’aurres  caufes  ? Celui  qui  veut  faire  moudre,  doit 
fe  procurer  d'abord  une  permiflion  , 8c  il  trouve 
enfuite  au  moulin  un  employé  qui  pèfe  la  farine , 
8c  qui  en  fait  payer  les  droits  avant  qu'elle  forte. 
Ce  droit  de  mouture  eft  différent , félon  les  lieux. 
On  a vu  la  tube  de  bled  , qui  rend  <5ao  ou 
640  livres  de  farine,  payer  4 liv.  tournois  lorfqu'il 
appartenoit  il  des  particuliers,  8c  6 liv.  17  fous 
lorfqu'il  appartenoit  à des  boulangers.  Ces  fortes 
d'impôts  (ont  adoptés  par  une  adminiftration  peu 
aüive  , qui  craint  de  perdre  fes  droits  , 8c  qui  , 
malgré  les  inconvéniens  , les  perçoit  dap  un  lieu 
fixe  od  les  denrées  arrivent  toujours. 

io°.  L'impôt  fur  les  animaux  deftinés  à la  bou- 
cherie eft-il  bien  imaginé  ? Et  fi  on  le  trouve  rai- 
fonnable  en  lui-même  , n’eft-il  pas  vicieux,  parce 
qu'il  eft  lié  au  monopole  du  fuif  ? On  affure  que 
la  fixation  du  prix  des  viandes  eft  déterminée  , 
d'après  le  nombre  des  têtes  de  bétail  qui  fe  trouve 
dans  chaque  province  j qu'on  enregiftre  celles 
qui  appartiennent  à chaque  particulier  ; qu'il  faut 
prouver  qu'on  les  a préfentées  au  marché  , ou 
rapporter  les  peaux  de  celles  qui  font  mortes  d'ac- 
cidens  ou  de  maladies  : ces  entraves  ne  nuifent- 
elles  pas  infiniment  au  commerce  ? n'entrainent- 
elles  pas  une  multitude  d'infraétions  aux  lois  ? 8c 
l'état  de  Vég/ifc  ne  doit-il  pas  être  celui  de  tous 
les  gouvernement  qui  s'occupe  le  plus  de  la  mo- 
ralité du  peuple  ? 

Le  prix  des  peaux  eft  aufli  fixé  , 8c  le  boucher 
doit  les  vendre  au  tanneur  qu'on  lui  défigne.  On 
le  prive  de  fa  liberté  , afin  de  procurer  au  gouver- 
nement un  bénéfice  fur  les  peaux , ainfi  que  fur 
les  fuifs  : mais  ces  monopoles  rapportent-ils  beau- 
coup à l'état  ? 8c  leurproduit  a-t-il  jamais  balancé 
le  tort  qui  en  réfulte  pour  le  commerce  ? 

1 1 *.  Le  vin  des  environs  de  Rome  paroît  exempt 
d'impôt,  tandis  que  tous  les  autres  payent  une 
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taxe  ; 8e  pourquoi  cette  exception  ? Le  tarif  pour 
les  vins  étrangers  eft  uniforme  ; mais  on  croit  que 
les  perfonnes  tavorifées  obtiennent  une  eftimation 
inférieur*  à celle  des  autres  : 8c  c’eft  un  abus  qui 
annonce  beaucoup  de  fuibteffe.  bans  doute  l'admi- 
niliration  de  Végtifc  offrira  toujours  des  abus  de 
cette  efpèce  ; les  familles  papales,  les  parens  8c 
les  amis  des  cardinaux  ne  manqueront  gueres  d'ob- 
tenir des  exceptions  ; mais  c'eft  un  malheur  pour 
l’état  8c  pour  le  peuple  : 8c  fi  le  défordre  des  fi- 
nances du  Bolonois  a déterminé  à foumettre  aux 
nouveaux  impôts  tous  les  habitans , fansdiftinétion 
ni  exception  , l'état  des  finances  de  la  cour  de 
Rome  n'exige-t-il  pas  le  même  réglement  ? 

En  quelques  endroits  l'impôt  que  doit  payer  le 
vin,  ne  porte  plus  fur  cet  article  ; les  communau- 
tés ayant  repréfenté  qu’un  autre  objet  le  fuppor- 
tetoit  mieux , le  bureau  d'adminiftration  a con- 
fenri  à cet  arrangement , 8c  l'impôt  n‘a  pas  changé 
de  dénomination  : une  pareille  facilité  dans  les 
admimilrateurs  n'a-t-ellc  produit  aucun  abus  ? 

1 x“.  L'impôt  fur  le  fel  paroît  le  mieux  réglé  de 
tous  les  impôts  de  1 ’égtije , & nous  n’en  dirons 
rien  : U vente  du  ubac , long-temps  affermée,  eft 
devenue  libre;  8c  , pour  compenfer  la  perte  du 
fife , on  a augmenté  l'impôt  du  fel , 8c  on  a ajouté 
quelques  droits  à la  douane  de  Rome.  L’aifance 
avec  laquelle  on  a opéré  cette  converfion , 8c  la 
fatisfaélion  qu  elle  a caufé,  ne  doivent  - elles  pas 
exciter  l'adminiftration  à en  efTaver  d'autres  fem- 
blables 

ij®.  Eft-il  d'une  faine  politique  de  mettre  des 
impôt  annuels  fur  les  charges  ? Les  titulaires  ne 
font  que  trop  difpofés  i fouler  le  peuple , 8c  à 
faire  valoir  outre  mefure  les  droits  qui  leur  font 
accordés?  Les  fecrètaires,  les  greffiers  8e  les  no- 
taires des  chambres  ou  tribunaux  de  Rome , les 
huifliers  payent  toutes  les  années  une  femme  à la 
chambre  apoftolique  pour  leur  office  8c  leurs  tra- 
vaux ; 8c  ne  peut  on  pas  dire  que  cet  impôt  eft 
vicieux  ? Si  le  tréfor  du  pape  en  tire  p7,coo  écus 
par  an  , comme  on  l'allure  , ne  feroit-il  pas  rai- 
fonnable  d'abolir  cette  branche  de  revenu,  8c  , 
après  y avoir  fuppléé  de  quelque  manière  , d'af- 
fujettir  à une  police  rigoureufe  des  hommes  qu’on 
voit  par-tout  difpofés  au  défordre  8c  à la  rapine? 
Si  ce  droit  annuel  eft  établi  ailleun  fous  le  nom 
de  ctnu'emi  denier,  ou  fous  une  autre  dénomina- 
tion , il  paroit  moins  confidérable  , 8c  par  confis- 
quent moins  abufif  5 il  eft  fondé  fur  des  motifs 
plus  fages  , 8c  enfin  le  fife  des  grandes  nations , 
accablé  de  dettes  8c  furchargé  de  dépenfes , ne 
doit  pas  fervir  de  modèle  i celui  du  pape. 

14°.  Un  état  qu'on  nous  a communiqué , allure 
que  la  ferme  des  pofles  ne  rend  au  fife  que  fïx 
mille  écus  par  an  ; mais  on  fe  trompe  furement, 
8c  nous  fommes  d'autant  plus  portés  à le  croire , 
ue  le  compte  rendu  en  1758  , pendant  la  vacance 
u faint-fiège , évalue  te  revenu  à une  fomme  plus 
confidésablc  : au  telle , on  pourroit  tirei  un  mal- 
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leur  parti  de  cette  taxe  qui  ne  foule  perfonne , 8e 
que  tout  le  monde  paye  avec  plaifir.  Les  ports 
francs  qui  en  diminuent  le  produit , font  trop  mul- 
tipliés. La  France , l’Empire  , 1 urin  , Gènes  , 
Naples,  Venife  8e  Florence  ont  à Rome  leurs 
polies  particulières , qui  reçoivent  elles-mêmes  la 
taxe  «es  lettres  dont  elles  font  chargées.  Nous 
ne  craindrons  pas  de  dire  que  la  cour  de  Rome 
trouveroit  aifément , dans  la  polie  , un  revenu  de 
cent  mille  écus  romains , ou  de  joo  mille  livres 
tournois , fi  elle  le  vouloir  bien.  Mais  elle  n'ofera 
point  ôter  à l'Empire,  à la  France  , à Turin  , 
à Gènes  , à Naples , 1 Venife  8e  à Florence,  des 
privilèges  qu’elle  leur  a accordés  j 8c  le  fouverain 
pontife,  ou  ceux  de  fes  miniilres  qu’anime  le  aèle 
du  bien  public  , doivent  décourager  vivement  des 
écablilTemens  pareils  qu'on  voudroit  former  fous 
leur  adminillration  ; car  les  abus , une  fois  éta- 
blis ici , fe  maintiennent  long-tems  , 8c  quelque- 
fois toujours  : la  cour  de  Rome  , obligée  à des 
ménagemens  & à des  complaifances  , lors  même 
qu’elle  femble  montrer  plus  de  prétentions , craint 
fans  celfe  de  compromettre  de  grands  intérêts  dans 
une  petite  affaire  , & jamais  elle  ne  déploie  de 
fermeté  , que  lorfqu’il  ell  quellion  de  raffermir  la 
bafe  de  fa  puifiance. 

tf°.  Nous  ne  chercherons  pas  à donner  les 
moyens  de  travailler  en  finances  les  domaines  du 
pape.  Dans  un  pays  gouverné  par  un  prince  qui 
ell  le  chef  de  Vrg/ife  catholique  , par  le  vicaire 
de  Jefus-Chrill  fur  la  terre,  il  ne  convient  pas 
que  le  fife  montre  de  l’avidité  ; la  fimplicité  8c  la 
tranquillité  de  fon  gouvernement  n’exigent  pas  ces 
combinaifons  adroites  qu’imaginent  les  traitant  , 
pour  lever  de  l'argent  fur  le  peuple , 8e  fournir 
aux  dépenfes  faflueufes  des  autres  fouverains.  La 
paix  confiante  dont  jouit  l’état  de  Ylglife , dif- 
penfc  de  ces  impôts  multipliés  qu'entraînent  ailleurs 
fes  guerres  ; mais  il  faut  mettre  par-tout  de  l’or- 
dre, égalifer  les  tributs  autant  qu’il  efl  poûîble , 
Sc  fupprimer  ces  exceptions  8c  ces  privilèges  abu- 
fifs  qui  nuifent  au  peuple , 8c  qui  favorifent  ceux 
qui  font  déjà  favorites  de  tant  d’autres  ma- 
nières. 

1 6°.  Si  les  monopoles  que  s'eft  réfervé  le  fou- 
verain , portent  un  coup  mortel  à l’indufirie  8c  au 
commerce  qu’il  faudrait  encourager  avec  loin  , 
les  privilèges  exclufifs  qui  font  très-multipliés , ne 
produifent  pas  des  effets  moins  funelles  : 8c  fi  la 
cour  de  Rome  ne  veille  pas  aux  progrès  de  l’m- 
dullrie  , de  la  culture  8c  du  commerce  ; fi  elle  ne 

farvient  pas  à découvrir  un  moyen  de  rendre  de 
aélivité  à fes  fujets  , on  peut  prédire  que  le  dé- 
fordre  de  fes  finances  l’obligera  à des  coups  d’au- 
torité qui  perdent  un  prince  de  réputation  , 8c 
qui  caufent  beaucoup  de  fcandale.  Nous  ne  nous 
permettrons  pas  de  répéter  que  les  dépenfes 
du  pape  excèdent  fes  revenus  ; qu’on  épuife  le 
tréfor  du  château  Saint-Ange  { qu’on  accroît  la 
dette  publique , 8c  qu'on  augmente  fan»  celle  la 
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quantité  de  papier-monnoie  qui  circule  à Rome  i 
8c  quece  papier  fe  diicredite  de  plus  en  plus  : peu 
de  perfonnes  connoifi'ent  ces  faits  avec  exactitude 
8c  precifion  ; mais  tout  le  monde  a vu  le  diferé- 
dit  du  papiet-monnoie , 8c  ce  ferait  une  operation 
bien  utile  que  de  l'abolir,  l out  papier-monnoie 
qu’on  ne  peut  réaiifer  en  efpèces  d’un  moment  à 
l’autre  , dt  nuifible  à l'état , chacun  ell  d’accord 
fur  ce  point  : mais  les  loix  qui  obligent  à rccevoit 
j un  papier-tnoimoie  , font-elles  défeâueufes  ? Les 
' meilleurs  efprits  croient  qu’oui  , fi  l’on  excepte  des 
circonllances  particulières  très-rares  : Us  ne  veu- 
lent admettre  que  des  billets  de  banque  , ou  d’au- 
tres billets  qu  on  puiffe  refufet  : il  faut  obfervet 
encore  que  I objet  de  ces  billets  de  banque  ell  de 
faciUtcr  la  circulation  ; qu'ils  conviennent  feule- 
ment aux  pays  où  le  commerce  a de  l’aélivité  ; 
8c  que  ces  memes  billets  de  caifTe  achèvent  de  tout 
perdre  chez  un  peuple  pauvre  8c  pardieux  , dont 
le  commerce  ell  dans  la  langueur. 

En  attendant  qu’on  abolilfe  ce  papier  - mon- 
noie , il  ell  d'une  extrême  importance  de  main- 
tenir une  proportion  exaéle  entre  la  valeur  des 
billets-monnoics , 8c  le  dépôt  en  efpèces  d’or  Sc 
d’argent,  qui  doit  être  au  château  ôaint-Ange  8: 
dans  les  autres  cailles  publiques.  Si  on  négligé 
cette  précaution , on  verra  tôt  ou  tard  un  affreux 
bouleverfemenr. 

170.  Avant  de  finir , nous  indiquerons  avec  la 
même  referve , les  ameliorations  8c  les  reformes 
qu’on  pourrait  faire  dans  les  autres  parties.  On 
a protégé  les  ctablilTemcns  de  quelques  fabriques; 
on  a traité  les  entrepreneurs  avec  généralité  8c 
avec  magnificence  ; mais  cette  généralité  8c  cette 
magnificence  font  en  pure  perte  : le  défaut  de  lu- 
mières , les  connoiflances  peu  approfondies  fur 
les  diverfes  branches  de  l’écor.omie  politique , le 
peu  de  relfources  qu’offre  l’indufirie  des  naturels 
du  pays,  8c  quelquefois  la  malhonnêteté  des  étran- 
gers qu’il  a fallu  employer , ont  ruiné  les  ctablif- 
femens.  Comme  il  ell  impoffiblc  de  prévoir  les 
vues  d’un  nouveau  pape  qui  fuit  rarement,  les 
projets  de  fes  prédéceficurs  , les  entrepreneurs 
trompent , gagnent  beaucoup  , 8c  attendent  le  rè- 
gne fuivant  pour  tout  abandonner. 

i8°.  Jufqu’ici  la  cour  de  Rome  s’eft  occupée 
prefque  exclulïvcment  du  maintien  de  la  foi , SC 
de  fes  négociations  avec  les  puifiances  catho- 
liques , 8c  elle  a négligé  l’adminiilration  tempo- 
relle 8c  économique  de  fes  états  ; 8c  ce  fyftê- 
me  , qu'entretiennent  des  prétentions  mal  pla- 
cées , ell  bien  fâcheux  pour  les  peuples  fou- 
rnis à la  domination  du  faint-fiège.  biais  que 
doit  faire  un  pape  qui  veut  travailler  férieufe- 
ment  à la  profpéntc  de  fes  domaines,  8c  qui  dé- 
liré qu’on  fuive  fon  plan  même  après  fa  mort  ? 
Nous  croyons  pouvoir  propofer  un  moyen  sur: 
qu’il  établilfe  des  chaires  d économie  politique  , 
fur  yji  plan  meilleur  que  celui  des  pays  où  il  y ci» 
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* i qu'il  faflc  traduire  les  bons  livres  étrangers 
qu'on  a publiés  fur  cette  fciencej  qu'il  encourage 
l’étude  de  l'économie  politique.  La  nation  éclairée 
fatiguera  enfuite  l'adminiftration  de  fes  cris  , 8c  il 
faudra  bien  qu'on  s'occupe  de  fes  intérêts  tem- 
porels. 

19“.  Comment  avertir  le  chef  d'une  religion, 
qui  a la  chanté  pour  bafe  , que  les  hôpitaux  8c 
les  lécours  pour  les  pauvres  , trop  multipliés, 
font  mauvais  en  politique  ? nous  devons  pour- 
tant le  dire,  8c  quoiqu'on  ne  puiffc  cfpércr  la  ré- 
forme d'un  abus  qui  tient  aux  mœurs  de  la  nation 
8c  à l'une  des  qualités  les  plus  eftimablcs  des 
grands  du  pays  , il  faut  bien  obéir  à la  voix  de  la 
raifon  naturelle  , 8c  établir  les  principes  indiqués 
par  l'expérience. 

Si  le  fiint-fiège  convertiffoit  en  fecours  pour 
l'agriculture , les  fommes  qu'il  accorde  aux  hôpi- 
taux 8c  aux  pauvres  ; s'il  formoit  dans  les  terteins 
en  friche  ou  mal  cultivés  des  colonies , où  l’on 
enverroit  cette  foule  de  malheureux  qui  remplif- 
fent  Rome  Sc  les  provinces  : il  y a lieu  de  croire 
•qu’une  pareille  operation  aurait  des  fuites  très-heu- 
reufes  : elle  exigerait  des  combinaifons  fans  fin  ; 
mais  le  pape  aétuel  8c  fon  fecrètaire  d état  peuvent 
lutter  contre  de  pareils  oblhcles  , 8c  leurs  lu- 
mières viendraient  d bout  de  les  furmonter. 

z«°.  On  punit  rarement  les  coupables  de  mort: 
il  ell  fdr  neanmoins  que  la  douceur  des  peines , 
les  refuges  8c  les  afyles  , ouverts  de  tous  côtés 
aux  criminels , multiplient  les  aflalfinats , 8c  qu’ils 
convient  d'ôter  la  vie  à un  alfa  (Tin  , fur-tout  chez 
un  peuple , qui  par  la  violence  de  fon  naturel , a 
un  penchant  inconcevable  au  meurtre.  La  faine 
philofophie , en  calculant  la  proportion  des  délits 
8c  des  peines,  ne  trouve  pas  que  la  peine  de  mort 
infligée  d un  aflaflin  foit  trop  forte,  iii  le  pape  eft 
chef  de  Vtglift  8c  père  de  tous  les  chrétiens, 
•il  eft  fouverain  temporel  de  l'état  ; fi  la  pre- 
mière qualité  lui  impofe  la  loi  de  traiter  fes  en- 
fans  avec  douceur  , la  fécondé  l'oblige  à exercer 
cette  juftice  inflexible  qui  maintient  le  repos  8c 
la  fureté  dans  un  gouvernement  i 8c  rien  n'eft  plus 
défeûueux  que  les  manœuvres  employées  par  les 
hommes  puiffans , afin  de  fouftraire  leurs  créatures 
à la  rigueur  des  loix.  Si  on  n'abolit  pas  les  lieux 
d'afyle  ou  de  fdreté  pour  les  criminels , la  police 
fera  toujours  mauvaife , Sc  l'on  n'exécutera  point 
les  loix.  L'abolition  de  ces  lieux  privilégiés  pa- 
raîtra fans  doute  fort  difficile  : elle  femble  répu- 
gner à un  gouvernement  prefquc  tout  religieux , 
8c  les  ménagemens  que  la  -cour  de  Rome  eft  obligée 
de  mettre  dans  l'adminiftration  des  affaires  fem- 
ble s'y  oppofer  ; mais  le  progrès  des  lumières 
8c  l'excès  des  abus  amèneront  peut-être  un  jour 
la  réforme. 

zi®.  Le  peuple  des  états  du  faint-fiège  eft  très- 
difficile  d contenir  ; fpeéUteur  habituel  des  intri- 
gues ou  des  malices  de  ceux  qui  approchent  la 
cour , il  eft  devenu  criminel  par  habitude  , s'il 
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ne  l'eft  pas  devenu  par  principes  ) la  groflié- 
reté  8c  la  misère  ont  achevé  de  le  corrompre , 
8c  fa  corruption  eft  très-grande,  puifqu'eile  va 
jufqu'à  fe  permettre  les  aérions  les  plus  viles  , 
avec  une  effronterie  remarquable.  11  lé  plaint 
hardiment  i 011  ne  le  contient  qu'avec  des  sbirres 
8c  des  bourreaux  ; 8c  la  police  qu'on  exerce 
contre  lui  , eft  celle  d’un  pays  despotique , oft 
l'on  fe  permet  tout  contre  la  populace.  Sans  doute 
on  eft  fort  embarraffé  avec  les  méchans  8c  les  fcé- 
lérats  : on  eft  fouvent  réduit  d porter  les  peines 
jufqu'à  la  cruauté  8c  d l'infamie  ; mais  cette  af- 
freufe  peine  de  l'eftrapade  qu'on  lui  inflige  fi  bruf- 
cjucment  pour  de  légers  délits  , ne  doit  - elle  pas 
1 endurcir  8c  l'habituer  à la  honte  ? Pour  le  traiter 
avec  tant  de  rigueur , qu'a-t-on  fait  pour  lui  ? Sc 
dans  cette  muftitude  de  fouverains  qui  font  arri- 
vés fur  le  trône  de  S.  Pierre  , avec  des  vues  8c 
des  caraélères  fi  différens  , en  trouve-t-on  beau- 
coup qui  fe  foient  occupés  férieufement  de  fon 
bonheur  ? A-t-on  cru  qu'on  le  rendrait  heureux  , 
en  maintenant , aux  -dépens  du  fife  , les  denrées 
d un  prix  modéré  8c  toujours  uniforme  ? On  fe 
feroit  trompé  : ce  moyen  n'a  jamais  produit  l'ai- 
fance  & le  bonheur  du  peuple.  On  l'a  dépouillé 
fucccflivement  des  domaines  dont  il  jouiffoit , Sc 
la  chambre  apoftolique  a a (ligné , fur  les  revenus 
de  ces  domaines , quelques-unes  des  rentes  des 
monts  ; il  s'en  fouvient  toujours , 8c  il  ne  voit 
pas  qu'on  lui  ait  donné  de  dédommagement  ; il 
murmure  fans  ceffe  , 8c  nous  ne  craindrons  pas  de 
dire  que  fes  murmures  font  quelquefois  fondés. 

2.1°  Les  exploitations  qui  fe  font  pour  le  compte 
du  domaine  ou  en  fon  nom , font-elles  dirigées 
avec  intelligence  8c  de  la  manière  qui  en  aflïire- 
roit  le  fuccès  ? Les  mines  d'alun  de  la  Tolfa  , 
dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ; la  fabrication  du 
foufre  dans  la  Marche  d'Ancone , dans  le  duché 
d'Urbin  8c  dans  la  Romagne  ; les  f îmes  de  la 
Romagne  i les  fabriques  de  vitriol , de  falpêtre  8c 
de  poudre  rapportent  - elles  ce  qu'on  pourrait  en 
tirer  ? 8c  la  modicité  des  produits  dont  nous  avons 
les  états  fous  les  yeux , n'exige  - elle  pas  une 
réforme  8c  des  encouragemens  de  la  part  de  l'ad- 
miniftration î 

ï)°.  La  politique  romaine  a long-temps  eu  pour 
objet  un  defpotifme  univerfel , fondé  furies  ancien- 
nes maximes  de  Grégoire  VIL  Elle  fait  aujourd'hui 
qu'on  lui  contefte  la  plupart  de  fes  prétentions  ; qu'el- 
le n'a  d'autre  moyen  de  fe  faire  obéir  que  les 
excommunications  , moyen  bien  moins  puiflant 
qu'autrefois.  Le  fouverain  pontife  aétuel  a mis 
une  fagefle  Sc  une  modération  dignes  d'éloges  dans 
fa  conduite  avec  l'empereur  : l'Europe  lui  faura 
gré  d'avoir  choifi  pour  fecrètaire  d'état  un  hom- 
me donc  la  fagefle  égale  les  lumières  ; qui  porrera 
toujours  dans  les  négociations  l’affabilité , la  droi- 
ture 8c  la  fermeté  de  fon  caraélère  i qui , animé 
par  des  vues  générales  de  bien  public  , 8c  par- 
faitement inftruit  de  ce  qui  fe  paffe  en  Europe  , 
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ne  compromettra  rien  , 8c  fatisfera  tout-à-la-fois 
la  cour  de  Home  8e  les  fouverains  catholiques. 

EGLOFF  , (feigneurie  d’Allemagne  au  cercle  de 
Suabe  ) j elle  eft  fituée  fur  la  rivière  d'Argen , 
entre  les  villes  impériales  d'Yfni  8c  de  Wangen  i 
elle  étoit  jadis  connue  fous  le  nom  de  commu- 
nauté libre  de  Megtof  ou  Meglitq  : l'ancien  châ- 
teau 8c  bourg  de  Meglof  avec  les  villages , ha- 
meaux 8c  fermes  qui  en  font  partie  , étoienr  fous 
la  dépendance  immédiate  de  l’Empire  , qui  con- 
firma leur  immédiateté  en  irai  , 8c  recommanda 
fes  juges  , confeillcrs  8c  habitans  à la  protection 
de  la  ville  impériale  d'Yfni.  Elle  fut  enfuite  en- 
gagée fous  la  réferve  de  fes  privilèges  à la  maifon 
d’Autriche,  qui  l'abandonna  en  1661  aux  comtes 
de  Trann  8c  d’Abcnfperg,  à titre  de  feigneu- 
rie , pour  la  fomme  de  jo,ooo  florins.  Elle  don,  e 
à fes  titulaires  un  fuffrage  parmi  les  comtes  de 
Suabe  i la  diète  de  l’Empire  8c  à l’affemblée  du 
cercle,  où  ils  n’entrent  que  depuis  1661  > leur 
taxe  matriculaire  m’eft  inconnue;  mais  ils  fontim- 
pofés  i 16  rixdalcs  il  j kr.  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale. 

EGYPTE  , contrée  d’Afrique.  L'Egypte  efl 
bornée  au  midi  par  la  Nubie  , au  nord  par  la  Mé- 
diterranée, à l'orient  par  la  mer-Rouge  8c  l’ifthme 
de  Suez , 8c  i l’occident  par  la  Barbarie.  Cette 
contrée  fi  renommée  dans  l’hiftoire,  par  fa  puif- 
fance  8c  le  nombre  de  fes  peuples , n'a  pas  une 
étendue  proportionnée  à l’idée  que  nous  en  don- 
nent les  anciens.  Elle  n’a  que  deux  cens  lieues 
de  longueur  fur  environ  cinquante , dans  fa  plus 
grande  largeur , c’eft-i-dire , depuis  Damietejuf- 
qu’à  Alexandrie  : 8c  fi  elle  eut  autrefois  vingt 
mille  villes  ; fi  fes  rois  entretinrent  des  armées  de 
trois  cents  mille  hommes , comme  on  le  dit , ce 
fait  offre  un  phénomène  politique  bien  intéreffant. 
Au  relie , on  y voit  encore  avec  étonnement  les 
valles  débris  de  plufieurs  ouvrages  gui  fuppofent 
une  contrée  floriflantc  8c  très-peuplee  ; 8c  la  fer- 
tilité extraordinaire  du  pays , le  foin  des  premiers 
habitans  de  ne  laifler  aucun  endroit  inculte , la 
fécondité  des  femmes  , des  animaux  , une  grande 
uantité  de  canaux , dont  la  plupart  font  aujour- 
’hui  comblés , rendent  croyable  ce  qui  d'abord 
paroit  impoflible.  Paul  Lucas  a inféré,  dans  fon 
voyage , une  lettre  qui  juftifie  de  cette  ma- 
niéré ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la  prodigieufe 
quantité  des  villes  i‘ Egypte.  Les  calculs  fur  la 
population  aéluelle  varient  beaucoup , 8c  nous  ne 
croyons  pas  devoir  les  indiquer  ici.  On  n'y  recon- 
noit  plus  ce  pays  célèbre  , qui  joua  un  fi  grand 
rôle  parmi  les  nations  de  l’antiquité. 

Si  l'on  a plus  d’égard  à la  beauté , à la  gran- 
deur , aux  fortifications  des  places , qu'au  nom- 
bre des  habitans , il  y en  a peu  en  Egypte  qui 
méritent  le  nom  de  villes.  Rofette  , Damicte  , la 
Manfoure  8c  plufieurs  autres , quoique  très-peu- 
plées , n’ont  ni  murs  ni  remparts.  La  ville  même 
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d'Alexandrie , qui  eft  fur  le  bord  de  la  mer , n'eft 
point  fortifiée. 

Nous  donnerons  dans  cet  article , i*.  un  précis 
de  l'hiftoire  politique  de  Y Egypte  , envifagee  fur- 
tout  relativement  au  commerce , c'eft-à-dire , fous 
le  feul  rapport  qui  puiffe  être  utile  : 1°.  des  dé- 
tails fur  le  gouvernement  aéluel  de  Y Egypte  :j#. 
des  remarques  fur  la  divifion  de  Y Egypte  8c  l’ad- 
miniftration  de  fes  provinces  : 4®.  des  détails  fur 
les  productions  8c  le  commerce. 

Section  premiers. 

Précis  de  Chi flaire  politique  de  d'Egypte  , envifagi» 
relativement  au  commerce. 

L'Egypte  que  nous  regardons  comme  la  mère 
de  toutes  les  antiquités  hilloriques , la  première 
fource  de  la  police , le  berceau  des  fciences  8c 
des  arts  ; Y Egypte  , après  avoir  relié  durant  des 
fièclcs  ifolée  du  relie  de  la  terre , que  fa  fageffe 
dédaignoit , connut  8c  pratiqua  la  navigation,  bes 
habitans  négligèrent  long-temps  la  Méditerranée, 
où  fans  doute  ils  n'apperccvoient  pas  de  grands 
avantages  , pour  tourner  leurs  voiles  vers  la  mer 
des  Indes , qui  étoit  le  vrai  canal  des  richeffes. 

A l'afped  d'une  région  fituée  entre  deux  mers, 
dont  l’une  eft  la  porte  de  l'orient , 8c  l'autre  ell  la 
porte  de  l'occident , Alexandre  forma  le  projet 
de  placer  le  fiège  de  fon  Empire  en  Egypte , le 
d'en  faire  le  centre  du  commerce  de  l'univers.  Ce 
prince,  le  plus  éclairé  des  conquérans,  comprit 
ue , s'il  y avoir  un  moyen  de  cimenter  l'union 
es  conquêtes  gu’il  avoit  faites  , 8c  de  celles  qu'il 
fe  propofoit , c étoit  dans  un  pays  que  la  nature 
fcmble  avoir  attaché , pour  ainfi  dire  , à la  jonc- 
tion de  l’Afrique  8c  de  l’Afie  pour  les  lier  avec 
l’Europe.  La  mort  prématurée  du  plus  grand  ca- 
pitaine que  l'hiftoire  8c  la  fable  aient  tranfmis  à 
l’admiration  des  hommes , aurait  à jamais  enfeveli 
ces  grandes  vues , fi  elles  n’eulfent  été  fuivies  en 
partie  par  Ptolomée , celui  de  fes  lieutenans  qui , 
dans  le  partage  de  la  plus  magnifique  dépouille 
que  l’on  connoiffe , s’appropria  V Egypte. 

Sous  le  règne  de  ce  nouveau  fouverain  8c  de 
fes  premiers  lucceffeurs  , le  commerce  prit  des 
accroiffemens  immenfes.  Alexandrie  fervoit  au  dé- 
bouché des  marchandifes  qui  venoient  de  l lnde. 
On  mit  fur  la  mer-Rouge  le  port  de  Bérénice  en 
état  de  les  recevoir.  Pour  faciliter  la  communi- 
cation des  deux  villes  , on  creufa  un  canal  QW 
partoit  d'un  des  bras  du  Nil , 8c  qui  alloit  le  dé- 
charger dans  le  golfe  arabique.  Par  le  moyen  des 
eaux  réunies  avec  intelligence  8c  d'un  grand  nom- 
bre d'éclufes  ingénieufement  conftruites , on  par- 
vint il  donner  à ce  canal  cinquante  lieues  de  lon- 
gueur , vingt-cinq  toifes  de  large  , 8c  la  profon- 
deur dont  pouvoient  avoir  befoin  les  batirorns 
deftinés  à le  parcourir.  Ce  luperbe  ouvrage , pat 
, des  raifons  pnyfiqucs  qu’il  ferait  trop  long  de 
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développer , ne  produifit  pas  les  avantages  qu’on 
en  actendoit , & on  le  vit  fe  ruiner  infenfible- 
ment. 

On  y fuppléa , autant  qu'il  étoit  poflible.  Le 
gouvernement  fit  conftruire , dans  les  déferts  ari- 
des 8c  Tans  eaux  qu’il  falloir  traverfer,  des  hô- 
telleries 8c  des  citernes , où  les  voyageurs  8c  les 
caravanes  fe  repofoient  avec  leurs  chameaux. 

Un  écrivain  , qui  s’eft  profondément  occupé 
de  cet  objet , 8c  qui  nous  fert  de  guide  , dit  que 
quelques-uns  des  nombreux  vaiffeaux  que  ces  liai- 
fons  avoicnt  fait  conftruire , fe  bomoient  à traiter 
dans  le  golfe  avec  les  arabes  8c  les  abyflins.  Par- 
mi ceux  qui  tcntoient  la  grande  mer , les  uns 
defcendoient  à droite  vers  le  midi  , le  long  des 
côtes  orientales  de  l’Afrique , jufqu’à  l'ifle  de  Ma- 
dagafcar  j les  autres  montoient  à gauche  vers  le 
fein  Perfique,  entroient  même  dans  l’Euphrate 
pour  négocier  avec  les  babitans  de  fes  bords,  8c 
fur-tout  avec  les  grecs  qu'Alexandre  y avoir  en- 
traînés dans  fes  expéditions.  D'autres  plus  enhar- 
dis encore  par  la  cupidité  , reconnoiffoienr  les 
bouches  de  r Indus,  parcouroient  la  côte  de  Ma- 
labar , 8c  s’arrêtoient  à l'ifle  de  Ceylan , connue 
fous  le  nom  de  Taprolant.  Enfin  un  très -petit 
nombre  franchiffoit  la  côte  de  Coromandel , pour 
remonter  le  Gange  jufqu’i  Palibotra  , la  plus  cé- 
lèbre ville  de  l’Inde  par  fes  richefles.  Amfi  l'in- 
dullric  alla  pas  à pas  , de  fleuve  en  fleuve  8c  d’une 
côte  à l’autre , s'approprier  les  tréfors  de  la  terre 
la  plus  fertile  en  fruits , en  fleurs  , en  aromates , 
en  pierreries  , en  alimens  de  luxe  SC  de  volupté. 

On  n’employoir  à cette  navigation  que  des  ba- 
teaux longs  ,8c  plats  , tels  à-peu-près  qu’on  les 
Voyoit  flotter  fur  le  Nil.  Avant  que  la  bouflble 
eût  perfectionné  Part  de  conduire  les  vailTeaux , 8c 
de  les  pouffer  en  haute  mer  , les  navigateurs 
étoient  réduits  à rafer  les  côtes  à la  rame  , à fui- 
vre  terre  à terre  toutes  les  finuofités  du  rivage , 
à ne  prêter  que  peu  de  bord  8c  de  flanc  aux  vents, 
peu  ae  profondeur  aux  vagues , de  peur  d’échouer 
contre  les  écueils,  ou  fur  les  fables  8c  les  bas- 
fonds.  Audi  les  voyages , dont  la  traverfée  n’é- 
galoit  pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  faifons  en 
moins  de  fix  mois  , duroient-ils  quelquefois  cinq 
ans  8c  plus.  On  fuppléoit  alors  à la  petiteffc  des 
navires  par  le  nombre,  8c  à la  lenteur  de  leur 
marche  par  la  multiplication  des  efeadres. 

Les  égyptiens  portoient  aux  Indes  ce  qu’on  y 
a toujours  porté  depuis , des  étoffes  de  laine , du 
fer , du  plomb  , du  cuivre , quelques  petits  ou- 
vrages de  verrerie , 8c  de  l’argent.  En  échange  , 
ils  recevoient  de  l'ivoire , de  l’ébène  , de  l’écaille  , 
des  toiles  blanches  8c  peintes , des  foieries  , des 
perles , des  pierres  précieufes  , de  la  canelle , des 
aromates,  8c  fur-tour  de  l'encens.  C’étoit  le  par- 
fum le  plus  recherché.  Il  fervoit  au  culte  des 
dieux  , aux  délices  des  rois.  Son  prix  étoit  fi  cher  , 
que  les  négociant  le  falfifioient  , fous  prétexte  de 
le  perfeftionner.  Les  ouvriers  employés  à le  pré- 
(&con.  polit.  & diplomatique,  Tom.  11. 
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parer  étoient  nuds , tant  l’avarice  craint  les  lar- 
cins de  la  pauvreté.  On  leur  laiffoit  feulement  au- 
tour des  reins  une  ceinture,  dont  le  maître  de 
l’attelier  fcelloit  l'ouverture  avec  fon  cachet. 

I outes  les  nations  maritimes  8c  commerçantes 
de  la  Méditerranée  alloienr,  dans  les  ports  de  l'E- 
g£P“ , acheter  les  produirions  de  l'Inde.  Lorfque 
Carthage  8c  Corinthe  eurent  fuccombé  fous  les 
vices  de  leur  opulence , les  égyptiens  fe  virent 
obligés  d'exporter  eux-mêmes  Tes  richefles  dont 
ces  villes  chargeoient  autrefois  leurs  propres  vaif- 
feaux. Dans  les  progrès  de  leur  marine  , ils  pouf- 
fèrent leur  voyage  jufqu’à  Cadix.  A peine  pou- 
voient-ils  fuflirc  aux  confommations  des  peuples. 
Eux-mêmes  fe  livraient  à des  profufions,  dont 
les  détails  nous  paroiffent  romauefques.  Cléopâ- 
tre , avec  qui  finit  leur  empire  8c  leur  hiftoire  , 
étoit  auflï  prodigue  que  voluptueufe.  Mais,  malgré 
ces  dépenles  incroyables  , tel  étoit  le  bénéfice 
qu’ils  retiraient  du  commerce  des  Indes , que  lorf- 
qu’ils  eurent  été  fubjugués  8c  dépouillés  , les  ter- 
res , les  denrées , les  marchandifes , tout  doubla 
de  prix  à Rome,  Le  vainqueur,  remplaçant  le 
vaincu  dans  cette  fource  d'opulence,  qui  devoit 
l'enfler  fans  l’agrandir , gagna  cent  pour  un  , fi 
l'on  s'en  rapporte  à Pline.  A travers  l'exagéra- 
tion qu’il  eit  facile  de  voir  dans  ce  calcul  , on 
doit  préfumer  quels  avoient  pu  être  les  profits  dans 
des  temps  reculés , où  les  indiens  étoient  moins 
éclairés  fur  leurs  intérêts. 

Tant  que  les  romains  eurent  affcz  de  vertu  pour 
conferver  la  puiffance  que  leurs  ancêtres  avoient 
acquife , VEgyptt  contribua  beaucoup  à foutenir 
la  majefté  de  l'Empire  , par  les  richefles  de  l'Inde 
qu’elle  y faifoit  couler  : mais  l’embonpoint  du  luxe 
eft  une  maladie  qui  annonce  la  décadence  des  for- 
ces. Ce  grand  Empire  tomba  par  fa  propre  pe- 
fanteur  ; femblable  aux  leviers  de  bois  ou  de  mé- 
tal , dont  l’extrême  longueur  fait  la  foiblcffe , il 
fe  rompit , 8c  il  en  réfulta  deux  grands  débris. 

L'Egypte  fut  annexée  à l'Empire  d’orient , qui 
fe  foutint  plus  long-temps  que  celui  d’occident, 
parce  qu’il  fut  attaqué  plus  tard  ou  moins  forte- 
ment. Sa  pofirion  8c  fes  reffources  l’euffent  rendu 
même  inébranlable , fi  les  richefles  pouvoient  te- 
nir lieu  de  courage.  Mais  on  ne  fut  oppofer  que 
des  rufes  à un  ennemi , qui  joignoit  l’enthoufiafme 
d’une  nouvelle  religion  à toute  la  force  de  fes 
moeurs  encore  barbares.  Une  fi  foible  barrière  ne 
gouvoit  arrêtée  un  torrent  qui  devoit  s'accroî- 
tre de  fes  ravages.  Dès  le  feptième  fiècle , il  en- 
gloutit plufieurs  provinces  , entr 'autres  Y Egypte 
ui , après  avoir  été  l’un  des  premiers  Empires 
e l'antiquité  , le  modèle  de  toutes  les  monarchies 
modernes  , étoit  deftinée  à languir  dans  le  néant 
jufqu'à  nos  jours. 

Les  vénitiens  n’avoient  pas  attendu  cette  cataf- 
trophe  pour  chercher  les  moyens  de  fe  rouvrir  1a 
route  d'Egypte.  Ils  avoient  trouvé  plus  de  facilités 
qu'ils  n'en  efpcroicnt  d'un  gouvernement  formé 
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depuis  les  dernières  croifades  , 8c  à-peu  près  fem- 
blabte  à celui  d'Alger.  Les  mamelus  qui  , à 1 é- 
poque  de  ces  guerres , s’étoient  emparés  d'un 
trône  dont  ils  avoient  été  jufqu’alors  l'appui  , 
étoient  des  efclaves  tirés  la  plupart  de  la  Circaf- 
âe , dès  leur  enfance  , 8c  formés  de  bonne  heure 
aux  combats.  Un  chef  8c  un  confeil  compoüé  de 
vingt-quatre  des  principaux  d entr  eux,  cxercoicnt 
l'autorité.  Ce  corps  militaire  , que  la  mollelle  au- 
roit  nécelfairement  énervé  , ctoit  renouvelle  tous 
les  ans , par  une  foule  de  braves  aventuriers  que 
î’efpérance  de  la  fortune  attirait  de  toutes^  parts. 
Ces  hommes  avides  confentirent  , pour  1 argent 
u'on  leur  donna  , pour  les  promènes  qu  on  leur 
t , que  leur  pays  devint  l'entrepôt  des  marchan- 
difcs  de  l lnde.  Us  fouffrirent,  par  corruption  , ce 
que  l’intérêt  politique  de  leur  état  auroit  toujours 
exigé.  Les  pilans  , les  florentins,  les  catalans,  les 
génois  tirèrent  quelque  utilité  de  cette  révolution , 
mais  elle  tourna  finguliérement  à l'avantage  des 
vénitiens  qui  l'avoient  conduite.  Telle  étoit  la  fi- 
tuation  des  chofes , lorfque  les  portugais  parurent 
»ux  Indes.  On  fait  que  la  découverte  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  a changé  la  route  de  la  naviga- 
tion , 8c  atfoibli  r Egypte  déjà  affbiblie  par  la  na- 
ture de  fon  gouvernement. 

Section  II*. 

Détails  fur  lc  gouvernement  a3uel  de  fEgypte. 

La  Porte  ell,  félon  les  traités,  fouveraine  de  l' Egyp- 
te ; mais  la  foiblefle  de  fon  adminiflration  & de  fa 
marine  réduifent  fes  droits  à un  vain  titre  : elle 
n'en  retire  prelque  rien  , & même  il  y a lieu  de 
croire  que  cette  contrée  lui  coûte  aujourd'hui  de 
l'argent.  Elle  n’eft  plus  pour  le  grand  - feigneur 
qu'une  fource  d’humiliations  Si  d’outrages;  mais 
les  chofes  peuvent  changer  ; l'atroce  gouverne- 
ment qui  dcfole  aéluellement  l’Egypte  , peut  dif- 
paroitre  ; ces  abfurdes  8c  cruels  beys  qui  oppri- 
ment le  commerce,  les  voyageurs  8c  les  fujets  ; 
qui  fe  maffacrem  8c  fe  perfécutcnt  avec  tant 
de  barbarie  , fe  détruiront  peut-être  eux-mêmes  ; 
les  égyptiens  retrouveront  peut-être  un  relie  de 
vigueur  pour  amener  une  révolution  , & les  def- 
potes  gouvernant  les  provinces  éloignées  ou  con- 
nûmes avec  plus  de  modération  que  tous  les 
autres  adminiurateurs  ; il  ell  polfible  que  la  puif- 
fance  ottomane  recouvre  en  Egyp te  l'autorité  dont 
elle  devroit  y jouir. 

En  attendant,  nous  allons  dire  ce  que  les  voya- 
geurs les  plus  récens  nous  apprennent  du  gouver- 
nement aéluel  de  Y Egypte , 8c  nous  parlerons  en- 
fuite  du  régime  qu'v  avoit  établi  la  Porte. 

NI.  Capper , colonel  au  fervice  de  la  compa- 
gnie angloife  des  Indes , oui  a confeillé  dernière- 
ment , pour  fe  rendre  en  Afie  , une  nouvelle  route 
qu'il  a faite  plufieurs  fois , 8c  qui  a féjoumé  en  E- 
gypte  à diver  tes  reprifes , dit  que  ce  pays  eft  divife  au- 
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jourd'hui  en  vingt-quatre  provinces,  dont  cha- 
cune ell  gouvernée  par  un  bey  ou  fangiack  ; la 
plupart  de  ces  beys  demeurent  au  Caire,  où , une 
fois  par  femaine,  8c  quelquefois  plus  fouvent , ils 
s’alfemblent  pour  tenir  confeil  ; 8c  ces  aflemblées 
s'appellent  divan.  Le  fcheich  belle  J ell  le  préfi- 
dent  de  ce  confeil  8c  le  membre  exécutif  du  gou- 
vernement. Son  emploi  ell  en  quelque  forte  fem- 
blablc  à celui  du  doge  de  Venifc  , mais  avec  plus 
d'autorité  ; il  ell  vrai  que  fon  pouvoir  dépend  de 
plufieurs  circonilances , 8c  enti'autres  de  fes  ta- 
tens  8c  de  fa  fermeté , du  parti  qu'il  a parmi 
fes  collègues , 8c  de  fa  bonne  ou  mauvaife  intel- 
ligence avec  le  pacha.  Quand  je  fus  au  Caire  , 
ajoute  M.  Capper,  le  fcheich  belled  étoit  un  hom- 
me foible  , 8c  il  ne  devoir  fa  fûreté  qu’à  la  jalonfie 
de  deux  beys  rivaux  , prefque  égaux  en  pouvoir , 
qui  afpiroient  à fa  place.  Le  pacha  ell  envoyé  pat 
la  Porte  : c'ell  une  efpèee  de  vice-roi  du  grand- 
feigneur.  S'il  peut  rculfir  à femer  la  divilïon  entre 
les  beys  , 8c  à s'attacher  fectettement  lui-même  au 
parti  le  plus  fort , lorfqu'il  fait  femblant  d'obfer- 
ver  la  plus  parfaite  neutralité , il  acquiert  quel- 
quefois plus  d’influence  que  le  fcheich  bel- 
led. Mais  il  doit  agir  avec  beaucoup  de  pru- 
dence 8c  de  circonfpeûion  ; car  fi  fes  intrigues 
font  découvertes , 8c  fi  le  parti  oppofé  triomphe  , 
on  l’oblige  à quitter  le  pays.  La  manière  dont  on 
le  renvoie  , caraéfèrife  les  procédés  arbitraires  8c 
ténébreux  de  cette  république  de  tyrans.  Quand 
les  beys  ont  téfolu  de  le  renvoyer , ils  détachent 
du  divan  un  carracourouck  qui  fe  rend  à fa 
maifon.  Cet  officier  s’approche  de  l'endroit  où  le 
pacha  ell  aflis  , lève  en  filence  un  coin  du  tapis , 
y place  delTous  le  papier  qui  contient  fon  ordre  ; 
il  en  laifTe  fortir  l'extrêmitc , afin  qu'il  foit  ap- 
perçu , 8c  il  fe  retire  fur  le  champ  fans  avoir  pro- 
fère un  feul  mot.  Le  nom  de  carrasourouck  lignifie 
un  mejfcger noir,  parce  qu'il  ell  vêtu  de  cette  cou- 
leur. Le  pacha  ne  fonge  jamais  à s’opnofer  à cet 
ordre  ; il  fait  que  la  réfiflance  lui  coûterait  pro- 
bablement la  vie.  Il  fe  retire  donc , le  plutôt  qu'il 
lui  ell  polfible,  à Baclako  qui  ell  à deux  milles 
du  Caire  ; 8c  s'il  fuppofe  un  violent  degré  de  ref- 
fentiment  contre  lui  , il  va  à Rofetto  , 8c  il  pro- 
fite enfuite  du  premier  vaifleau  pour  gagner  rifle 
de  Chypre , où  il  relie  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reçu 
des  nouvelles  de  Conllantinople.  Le  divan  ou  le 
confeil  des  beys , pour  garder  les  apparences  avec 
la  Porte , envoie  un  député  à Conllantinople  , 
avec  des  plaintes  fur  la  conduite  du  pacha.  Le 
grand  feigneur,  qui  fait  qu'il  ne  peut  foutenir  fon 
repréfentant , ne  compromet  point  fa  dignité,  8c 
il  fe  contente  d'envoyer  en  Egypte  un  autre  pa- 
cha ; 8c  fouvent  il  condamne  à une  amende  celui 
qui  a été  difgracié.  — Les  enfans  des  bevs  n’héri- 
tent ni  du  rang  , ni  des  biens  de  leurs  pères  ; ils 
ne  peuvent  même  être  élevés  à aucun  dés  emplois 
ropres  aux  beys.  Le  divan,  après  la  mort  d'un 
ey  , difpofe  d’une  portion  de  fes  biens  pour  l’u- 
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fage  & l'entretien  de  fa  famille  s mais  le  refte  pafTe 
avec  fon  titre  à fon  cashif  ou  lieuteoant , qui  fuc- 
cède  ordinairement  à fon  rang  & à fa  fortune.  Ces 
cashifs  font  des  efclaves  géorgiens  ou  circadiens, 
que  les  beys  ont  achetés  8c  adoptés  dans  leur  en- 
fance ; ils  les  élèvent  avec  autant  de  foin  que  de 
tendrefle , afin  qu'ils  fervent  de  protcâcurs  a leurs 
enfans.  Cette  loi  fingulière  femble  avoir  été  diâée 
par  l’horreur  de  la  monarchie  8c  une  prédileâion 
pour  l'anarchie  républicaine  ; mais  elle  n'a  pu  être 
faite  que  durant  l'adminiftraùan  de  quelque  chef 
qui  n'avoit  point  de  poftérité. 

Les  beys  font  toujours  en  guerre  depuis  fept  ou 
huit  ans  j & la  lifte  de  ceux  qui  ont  péri  dans 
les  batailles , on  qui  font  morts  aflafiinés  , eft  fort 
nombreufe  ; mais  ces  afTaflinats  & ces  viétoires  ne 
changent  rien  à l'anarchie  générale  : un  dey  mort 
eft  remplacé  par  un  ambitieux  qui  adopte  le  même 
parti , ou  qui  forme  un  parti  nouveau , & la  guerre 
8c  le  carnage  continuent  d’un  bout  de  Y Egypte  à 
l'autre.  Piuheurs  voyageurs  anglois , 8e  entr  autres 
M.  Irwin  , ont  tracé  le  tableau  de  quelques-unes 
de  ces  fanglantes  révolutions  : il  n'y  a plus  de  sû- 
reté pour  le  peuple  ni  pour  les  étrangers , & les 
derniers  y font  expofés  i toutes  les  violences  8e  i 
toutes  les  étudions  de  la  tyrannie.  On  frémit  des 
dangers  qu'ont  couru  plufieurs  anglois  qui  ont  fait, 
dans  ces  derniers  temps  , le  voyage  de  l'Inde  par 
Vbjnpu. 

"Comme  la  haute  - Egypte  a des  sheiks  ara- 
bes , fort  puirtans  , la  Porte , avant  les  der- 
niers troubles , étoit  obligée  d'y  envoyer  un  fan- 
giak  pour  gouverner  le  pays  8c  lever  les  tributs 
qu  elle  exigeoit  d eux  , 8c  des  cashifs  qui  lui 
étoient  fubordonnés.  Mais  cette  partie  de  Ybgypce 
offrant  un  afyle  aux  beys  détrônés , ou  malheureux 
dans  les  batailles  , c'cft-là  qu'ils  fe  réfugient , 8c 
l’on  fent  que  les  envoyés  des  grands-feigneurs  y 
feroient  fort  mal  reçus.  Ils  s'approprient  les  im- 
pôts , ils  pillent  les  caravanes  , 8c  dans  leur  dé- 
trefle  , ils  exigent  toutes  les  contributions  dont 
le  pays  'eft  fufceptible.  Ce  gouverneur  8c  fes 
officiers  habitoient  Girge  : il  y avoit  fon  divan , 8c 
il  étoit  environné  d’un  appareil , prefque  auffi  im- 
pofant  que  celui  du  pacha.  C’eft-là  tjueréfidoientles 
divers  détachemens  des  corps  militaires.  Le  fanyiack 
étoit  nommé  tous  les  ans  par  le  divan  du  Caire , 
mais  il  reftoit  pour  l’ordinaire  trois  ans  en  charge. 

Les  hiftoriens  rapportent  que  le  fultan  Selim 
ayant  conquis  l ‘Egypte  , extermina  entièrement  les 
mammelus.  Peut-être  laifla-t-il  au  peuple  l'an- 
cienne forme  d adminiftration  ; mais  il  y a lieu 
de  croire  qu’il  n’en  conferva  que  les  apparences  ; 
car  il  réduifit  les  provinces  en  gouvememens , de 
même  que  dans  fes  autres  domaines.  Il  établit  fes 
créatures  pour  beys  , 8c  envoya  dans  toutes  les 
contrées  des  cashifs  qui  lui  étoient  affidés  , 8c 

Îui  n'avoient  aucun  intérêt  à ménager  le  pays. 

1 paroît  que  dans  la  fuite  ces  beys  furent  rem- 
placés par  leurs  efclaves.  Ainfi,  ce  gouvernement 
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approchoit  beaucoup  de  celui  des  mammelus.  II 
paroît  aufli  que  les  beys  n'eurent  pas  d'abord  un 
grand  pouvoir.  Il  réfidoit  entièrement  dans  les 
troupes  , fur-tout  les  janiffaires  8c  les  arabes  , 8c 
ils  devinrent  fi  puiffans  , qu’ils  entreprirent  de 
changer  l'admimllration.  On  voit  dans  une  lifte 
des  pachas  que  tout  fe  paffa  affex  tranquillement 
jufqu'en  itSoi  , qu'ils  maffacrèrent  un  des  repré- 
fentans  de  la  Porte.  Vingt-huit  ans  après , ils  en 
déposèrent  un  autre , 8c  c'eft  le  fcul  exemple  de 
cette  efpèce  qu'on  ait  vu  depuis  belim  , jufqu'en 
1Ô7J. 

La  Porte  s’étant  apperçue  que  les  troupes  de- 
venoient  trop  puiffantes,  jugea  1 propos  de  vendre 
les  villages  aux  officiers  qui  les  commandoient 
avant  cette  époque  , parce  qu'ils  ne  vouloient 
point  être  fournis  aux  beys  ; mais  ils  furent  obli- 
gés de  faire  leur  cour  aux  beys , qui  en  qualité 
de  gouverneurs  des  provinces , ont  une  autorité 
abfoiue  fur  les  villages.  La  Porte  s'en  trouva 
mieux  j elle  crut  que  l'autorité  réfidant  entre  les 
mains  des  beys  , elle  pourroic  s'en  débarraffer, 
fans  que  le  peuple  murmurât.  Jufqu'alors  , elle 
n'avoit  pu  offenfer  un  officier , fans  s'expofer  au 
reffentiment  de  toutes  les  troupes.  Les  beys  étant 
peu  attachés  à la  Porte  , le  grand-feigneur  aimoit 
mieux  que  leur  charge  fût  fucccflivc  qu'hérédi- 
taire j car  l'hafiiadar , ou  tréforier  d'un  bey  , ou 
tel  autre  grand  officier  ou  cashif , qui  étoit  fon 
efclave  , venant  à époufer  fa  veuve  , étoit  obligé 
d'employer  une  grande  partie  de  fej  biens  en  pré- 
féra , pour  fe  faire  des  amis  , 8c  s'aflurer  la  fuc- 
ceflion;  ce  qui  les  empêchoit  de  devenir  trop  puif- 
fans.  La  Porte  s'eft  trompée  dans  les  mefures 
qu'elle  a pnfes  pour  s'aflurer  l'E/jyprr.  Elle  auroit 
beaucoup  mieux  fait  de  n'y  laifler  les  troupes 
qu'un  an  , afin  de  les  empêcher  de  s'y  marier. 
Elle  auroit  dû  nommer  des  turcs  pour  beys , 8c 
défendre  l'importation  des  efclaves  en  Egypte  ,*  car 
ils  compofent  la  principale  force  du  gouverne- 
ment a chie!.  Des  que  les  efclaves  d'un  grand 
font  affranchis , ils  deviennent  caimacans , enfuite 
cashifs.  Ils  achètent  d'autres  efclaves  , qu’ils  af- 
franchiffcnt  à leur  tour  , de  manière  que  tous  dé- 
pendent du  premier  maître.  La  Porte  a fi  bien 
fenti  l’avantage  dont  il  feroit  pour  elle  d’avoir  un 
plus  grand  afeendant  fur  les  troupes,  qu’avant  les 
derniers  troubles  , elle  a fouvent  tenté  d’envoyer 
un  aga  des  janiffaires  pour  commander  en  Egypte  ; 
mais  les  troupes  8c  les  beys  s'y  font  toujours  op- 
pofés. 

Au  refte , ces  fautes  ne  font  pas  les  feules  qu’on 
doive  reprocher  à la  Porte.  Si  elle  n’a  pu  prévoir 
la  révolte  8c  l'indépendance  que  s’attribuent  les 
deys  , elle  pouvoit  faire  tout  ce  qui  dépendoit 
d'elle  pour  rendre  V Egypte  heureufe  j 8c  on  ne 
voit  pas  quelle  fc foit  jamais  occupée  du  bonheur 
de  cette  contrée.  Ce  qui  eft  arrivé,  arsjgera  tou- 
jours : un  grand  pays  éloigné  , qui  obéit  à un 
dcfpote  ignorant  8c  baibaie  , fecoue  bientôt  le 
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joug  s Se  fi  ce  pays  révolté  eft  plus  barbare  encore 
que  la  puiffance  dont  il  abjure  l'autorité  , des 
faétieux  ignorans  s'y  emparent  de  l'adminiftration , 
8c  ils  fe  difputent  les  dépouilles  & la  vie  des  mal- 
heureux qu'ils  ont  fubjugués.  Mais  rien  n'égale 
le  fort  des  égyptiens  i 8c  jamais  on  n’a  vu 
en  d'autres  pays  de  la  terre  , le  gouvernement 
dévolu  à des  efclaves  : 8t  encore  , quels  efclaves  ! 
ils  n'offrent  qu'un  vil  ramas  des  icrails  ou  des 
lieux  les  plus  fouillés  de  l'Afie  t 8c  c'eft  de  tels 
hommes , que  des  conventions  politiques  ont  dé- 
fignés  pour  adminillrateurs  d'une  vafte  contrée. 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  d'étendue  à ces 
vaines  remarques , 8c  nous  nous  bornerons  i quel- 
ques obfervations  de  fait  qui  auront  du  moins 
l'avantage  d'inilruire  le  lcéleur. 

Section  II  Ie. 

Remarques  fur  la  divifon  de  fEgypte  61  l ddminif- 
tration  de  fes  provinces . 

On  divife  Y Egypte  en  trois  parties , la  haute  , 
la  balle  8c  la  moyenne,  ün  lubdivifc  celles-ci  en 
provinces , qui  font  gouvernées  par  des  beys , ou 
pour  parler  plus  exactement , par  des  iangiaks  : 
d’autres  le  font  par  des  cashils  ; on  a vu  plus  haut 
que  les  cashifs  font  les  lieutenans  des  beys.  Celles 
qui  font  gouvernées  par  les  premiers  , s appellent 
fangialics  ; mais  lorfqu'elles  dépendent  d'un  fan- 
giak , 8c  qu'elles  font  gouvernées  par  un  cashif, 
qui  n’elt  pas  bey  , on  les  appelle  cashijiics. 

Le  fangiak , avant  les  troubles , étoit  un  gou- 
verneur , fous  le  drapeau  ou  fangiack  duquel  tous 
les  gens  de  guerre  croient  obligés  de  fe  ranger , 
lorfqu'il  lui  plaifoit  de  les  convoquer. 

Le  divan  a confervé  jufqu'ici  l'ancienne  cjivi- 
fion  , fuivant  laquelle  le  Delta  étoit  au  bas  , la 
Thébaide  au  haut , 8c  l'Hcptanonide  , ainfi  ap- 
pcllée  , parce  qu'elle  contenoit  fept  provinces , au 
milieu.  Mais  les  voyageurs  divifent  communément 
l 'Egypte  en  haute  8c  baffe.  Celle-ci  comprend  tout 
le  pays  qui  eff  au  midi  du  Caire  , où  il  y a lîx  fan- 
gialics ou  cashiflics,  dont  deux  font  dans  le  Delta; 
favoir , Garbich  , au  nord-ouell , 8c  Menoufich  , 
au  fud-fud-eil.  Au  couchant , eff  Bahetra  , dont 
dépend  le  cashiflic  de  Terrane.  On  trouve  à l'o- 
rient Baalbeis  8c  Manfoura,  qu'on  appelle  Dequa. 

• hatil , 8c  Kaboul  eft  le  fixième. 

La  moyenne  Egypte  n'a  à l'orient  qu'Atfiet,  au 
couchant,  Gize , I aiume , Bencfvicf , Minio,  8c  à ce 
qu'on  dit , Archemonnain  8c  Manfalouth.  Il  paroit 
que  la  dernière  province  dépend  du  bey  de  Gize, 
8c  fi  cela  eff , on  doit  la  regarder  comme  une  par- 
tie de  la  haute  Egypte  ; l’autre  appartient  a la 
Mecque , 8c  forme  une  efpece  de  principauté  in  • 
dépendante.  Gize,  qu'on  a nommée  la  première, 
devroit  appartenir  au  tefterdar,  ou  grand  tréforier 
à Egypte? 

*•  La  haute  Egypte , dit  un  voyageur , conte- 
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” noit  autrefois  vingt-quatre  provinces  ; mais  les 
■>  sheiks  arabes  fe  font  emparés  de  la  plupart , 
“ de  manière  que  je  ne  connois  au  couchant  que 
" Girge,  Efne  8c  Manfalouth , quoiqu'on  mette 
>*  de  ce  nombre  Aboutig,  Tome  , Hou,  Bardis, 
” Eurshouth  8c  Badjoura.  La  dernière  8c  la  plu- 
part des  autres  étoient  gouvernées , dans  ces  der- 
niers temps , par  les  sheiks  arabes.  A l'orient , eft 
beiou , 8c  à l'orient  8c  au  couchant , lbrim.  Lima 
eff  aufti  un  cashiflic  ; il  eft  au  midi  d'Oaris , 8c 
on  allure  qu’il  fuit  des  loix  8c  des  coutumes  par- 
ticulières , 8c  qu'un  étranger  ne  peut  y refter  que 
trois  jours.  Akmim , Kenna , Cous  8c  Luxerim 
ont  auflï  paffé  pour  des  cashiflics  ; mais  ils  pa- 
rodient aujuurd  hui  confondus  dans  le  gouverne- 
ment arabe  ; la  plus  grande  partie  de  cert»  con- 
trée étant  foumife  à ces  cinq  sheiks  atabcs.  On 
trouve  au  couchant  le  sheik  d'Aboutig,  qui  a auflï 
une  partie  de  fon  territoire  au  levant  ; le  sheik  de 
Bardis , près  de  Girge  , lequel  a un  très-petit  ter- 
ritoire dans  cet  endroit , 8c  un  plus  grand  , près 
de  Cous  8c  de  Luxerin  ; le  sheik  de  1 urshouth  , 
dont  les  domaines  s étendent  du  coté  du  couchant 
julqu'aux  cataractes.  Il  pofsède  auflï  une  contrée 
à l'orient , au-delà  de  celle  du  sheik  de  Bardis  ; 
à Lot  lent , l'émir  d Akmim  pofsède  encore  une 
vatte  contrée  au  couchant  ; un  autre  sheik  réfide 
à LJbanaut,  8c  a un  petit  territoire  près  de  Kepht  ; 
vient  enfuite  le  pays  du  sheik  de  Bardis,  dont  j'ai 
parlé  ci-deffus.  Le  dittriét  qui  eff  à l'orient , ap- 
partient , prefque  en  entier  , aux  arabes , lefquels 
n'ont  aucun  gouvernement  régulier  ; defotte  qu’il 
n’y  a qu'une  province  gouvernée  par  un  cashif, 
favoir  , bel  ou  t.  Les  enfans  de  ces  sheiks  arabes 
luccèdent  à leurs  pères  ; mais  il  faut  qu'ils  foient 
confirmes  par  le  pacha , à qui  il  revient  des  fouîmes 
confidérables  à la  mort  d'un  sheik.  11  diffère 
même  de  les  confirmer , jufqu'à  ce  qu'on  ait  dé- 
pofé  l'argent  , 8c  il  arrive  fouvent,  dans  cet  in- 
tervalle , que  les  parens  du  sheik  forment  des  in- 
trigues pour  fe  fupplanter  l'un  l'autre.  On  prétend 
que  le  pacha  ne  confirme  que  celui  qui  s’eft  rendu 
agréable  au  divan  8c  aux  habitant.  Nous  répéte- 
rons , en  finiffant  ces  détails , qu'en  indiquant  ce 
ui  eff  du  reffort  du  pacha,  nous  parlons  de  l’éten- 
ue  de  pouvoir  qu'il  exerçoit , 8c  non  pas  de  celle 
qu'il  exerce  aujourd'hui. 

Au  relie , le  pouvoir  du  pacha  , même  avant 
les  derniers  troubles  , étoit  fort  limité.  Outre  les 
privilèges , fouvent  conteftés  , qu’on  vient  de  dé- 
crire , fes  fonétions  fe  réduifoient  à communiquer 
aux  beys  qui  compofent  fon  divan , 8c  aux  divans 
des  divers  ogiaks  militaires , c'eft-à-dire , à leurs 
corps  , les  ordres  du  grand  :feigneur  , 8c  à les 
faire  exécuter  par  les  officiers.  Lorfqu'il  affermoit 
les  domaines  du  fultan  , 8:  que  quelqu'un  venoit 
à mourir  dans  le  pays,  les  confifcations  lui  appar- 
tenoient  ; car  anciennement , toutes  les  terres  de 
V Egypte  appartenaient , dit-on,  au  grand-feigneur., 

8c  la  Forte  les  regardoit  comme  fa  propriété. 
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Le  pacha  a un  caïa  , ou  bey  , dont  l’office  eft 
amovible  j c'eft  le  premier  minittre  du  pacha  , 8c 
il  tient  le  divan.  Le  pacha  , ainfi  que  le  grand- 
feigneur , fe  tient  affis  dans  une  tribune , fermée 
d'une  jaloufie , placée  au  bout  de  la  falle  où  fe 
tient  le  divan  , & il  y affilie  rarement , fi  ce  n'eft 
dans  les  occafions  extraordinaires  ; par  exemple , 
lorfqu'il  arrive  quelque  ordre  de  la  Porte , 8 cc. 
Lorfque  le  pacha  fort , il  eft  toujours  accompagné 
du  dragoman  aga  , qui  non  - feulement  lui  fert 
d'interprête,  mais  encore  de  maître  des  cérémo- 
nies. Le  pacha,  de  même  que  le  grand-feigneur , 
a fes  choufes  , fes  shatirs  , fes  boftangis , & une 

f larde  de  tartares  à cheval  , qui  font  chargés  de 
a fiîrecé  de  fa  perfonne , 8c  qui  fervent  à porter 
fes  dépêches. 

L'émir  - hadgi , ou  le  prince  des  pèlerins  qui 
Vont  à la  Mecque  , eft  nommé  par  la  Porte  : 
afin  de  le  dédommager  des  dépenfes  extraordi- 
naires qu'il  eft  obligé  de  faire  la  première  an- 
née pour  fon  équipage , on  le  laifle  communé- 
ment deux  ans  en  place.  Si  c’eft  un  homme  ha- 
bile , 8c  s'il  a des  amis  à la  Porte , il  peut  con- 
f.-rver  plus  long-temps  fon  emploi  j mais  il  eft  rare 
qu’il  le  conferve  plus  de  fix  ans  j car , lorfqu'il 
a conduit  la  caravane  fept  ans  de  fuite , le  grand- 
feigneur  lui  fait  préfent  d'un  collier  d'or  ; fa  per- 
fonne paffe  pour  facrée  , 8c  on  ne  peut  le  mettre 
à mort  publiquement.  Cet  officier  a l'infpeélion 
des  états  qui  dépendent  de  la  Mecque , 8c  il  les 
fait  gouverner  par  fes  fardars.  Les  émolumens  de 
fa  charge  , indépendamment  de  ce  que  la  Porte 
lui  donne , confident  dans  le  dixième  de  tous  les 
effets  des  pèlerins  qui  meurent  en  route  j 8c  lorf 
qu'il  fe  conduit  bien  durant  fon  adminiftration , il 
eft  fur  de  s'attirer  l'affeétion  te  l'ellime  de  tous 
les  habitant. 

C'eft  la  Porte  qui  nomme  le  tefterdar,  ou 
grand  ttéforier  du  tribut  que  le  grand  - feigneur 
leve  fur  les  terres  à’ Egypte  ; elle  le  laifle  ordî- 
nairement  plufieurs  années  en  place.  Elle  donne 
quelquefois  cet  emploi  au  bey  le  plus  pauvre,  pour 
le  mettre  en  état  de  foutenir  fa  dignité , 8c  fou- 
vent  au  bey  le  moins  intrigant  ; car  un  parti  ne 
voudroit  pas  qu'un  homme  d'intrigue  , qui  feroit 
du  parti  oppofé  , fût  revêtu  d'un  emploi  auffi 
important. 

Ce  font  les  janiflaires  qui  gardent  le  Caire.  Le 
vieux  Caire  étoit  , avant  les  derniers  troubles  , 
fous  la  garde  d'un  bey  qui  y réfidoit  , & qu'on 
changeoit  tous  les  mois.  Les  arabes  ont  infpec- 
tion  fur  les  environs  de  la  ville.  Il  y a un  officier 
chargé  de  faire  la  ronde  dans  la  ville,  8e  fur-tout 
pendant  la  nuit.  On  l'appelle  le  u ‘alla.  Son  em; 
ploi  répond  à celui  de  l’officier  que  les  turcs  ap- 
pellent foubasha.  Il  a foin  d’arrêter  ceux  qui  com- 
mettent du  défordre  , ou  qui  ne  peuvent  donner 
un  compte  fatisfaifant  de  leurs  courfes  , ou  qui  fe 
promènent  dans  les  rues  à des  heures  indues , 8e 
fouvent  il  leur  fait  trancher  la  tête  fur  la  place , 
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à moins  qu’ils  ne  foient  fous  la  proteéiion  des  ja- 
mflaires  , ou  de  quelqu’ autre  corps  de  troupes. 
11  eft  la  terreur  des  brigands , mais  il  devienc 
leur  proteéleur  lorfqu’ils  favent  le  gagner  par 
des  ptéfens  ; 8e  lorfqu’ils  y manquent , ils  ne  font 
jamais  fiiis  de  voir  U fin  du  jour.  C'eft  d lui  que 
les  grands  envoient  ceux  dont  ils  ont  à fe  plain- 
dre, Se  ils  font  fûrsd’en  être  debarrafies.  Un  au- 
tre officier , appelle  mrr/ÿîi , veille  fur  les  poids 
& les  mefures.  On  trouve  dans  les  gros  villages  un 
caïmacan  lubordonnc  au  cashif  ; il  a l'infpeétion 
fur  dix  ou  douze  autres  plus  petits , dont  chacun 
a un  sheik-bellet  égyptien  ou  arabe.  Ces  caïma- 
cans  , de  même  que  les  cashifs , font  obligés  de 
ménager  beaucoup  les  sheiks  arabes  qui , dans  plu- 
fieurs endroits , exercent  une  autorité  dcfpotique. 
Le  feul  moyen  de  gouverner  qu’ait  le  cashif,  eft 
de  gagner  un  sheik  par  des  préfens.  Tous  les  of- 
ficiers annuels  font  nommés  par  le  divan , le  19 
août , qui  eft  le  premier  de  l’année  coptique.  Tous 
ces  gouverneurs  fe  permettent  des  concufiions  ; 
leur  principal  objet  eft  d’amafTer  de  l'argent  pour 
le  grand-feigneur , 8c  fur-tout  pour  eux. 

Section  I Ve. 

Détails  fur  les  productions  O le  commerce  de 
l'Egypte. 

Tous  les  auteurs  conviennent  que  V Egypte  eft 
très-fertile  ; mais  le  voyageur  Grangier  fouoent 
qqe  fa  fertilité  eft  beaucoup  moins  confidérable 

3ue  l’on  ne  croit  j que  toutes  les  terres  qui  bor- 
ent  le  Nil,  font  auffi  bien  cultivées  qu'autre- 
fois , 8c  que  la  culture  8c  le  produit  en  grains  , 
fruits  , &c.  ne  répondent  pas  aux  anciennes 
deferiptions  ; qu'il  n'eft  point  vrai  que  le  nombre 
des  habitans  foit  prodigieux  ; que  les  terres  n'y 
donnent  pas  deux  récoltes , 8c  que  les  brebis  n'y 
ont  pas  plufieurs  pottées  chaque  année.  Il  ajoute 
que  fi  les  égyptiens  d’aujourd'hui  n'écoient  pas 
d'une  auffi  grande  frugalité  que  les  anciens,  la 
terre  ne  leur  fourniroit  pas  a fiez  de  froment 
tout  leur  nourriture  ; que  la  plupart  des  la- 
boureurs vivent  de  farine  d’orge  détrempée  dans 
l’eau , 8c  qu'ils  mangent , une  fois  par  femai- 
e , du  pain  fait  avec  un  gros  millet  que  les  ara- 
es  appellent  doura  : que  pour  avoir  des  citrouilles, 
on  les  plante  près  des  bords  du  Nil , 8c  on  mêle 
au  terrain  une  quantité  confidérable  de  fiente  de 
pigeon  8c  de  fable  que  l'on  a foin  d'arrofer  : que 
les  terres  voifines  du  Nil  qui  profitent  de  l'inon- 
dation pendant  Quarante  jours,  ne  rapportent,  dans 
les  meilleures  récoltes  , que  dix  pour  un  : que  cel- 
les qui  ne  fonr  inondées  que  cinq  jours , rendent 
tout  au  plus  quatre  pour  un. 

On  ne  peut  s'en  rapporter  à Grangier  plutôt 
qu'aux  autres  voyageurs  : la  fertilité  de  l'Egypte 
paroit  bien  atteftee  s mais  il  y a lieu  de  croire  que, 
fui  ccttc  matière  comme  fui  tant  d'autres,  on 
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s’ell  livre  à l'exagération , & qu'il  faut  fe  défier 
également  des  derraéleurs  & des  panegyriftes.  Le 
gouvernement  fi  vanté  de  l'antique  Egypte  n'avoit 
pas  toute  la  Tavelle  qu’on  lui  a prêtée  > mais  il  s'oc- 
cupe» à quelques  égards  du  bonheur  des  peu- 
ples ; l’induftrie  des  fujets  étoit  extrême , 8c  on 
lent  jufqu’à  quel  point  ces  deux  caufes  durent  in- 
fluer fur  la  culture , & par  conféquent  lur  la  fer- 
tilité du  fol.  Il  n’ert  pas  befoin  d'aller  en  Egypte, 
pour  aflurer  que  fous  l'autorité  de  la  Porte , ou 
fous  l'autorité  plus  cruelle  8e  plus  défaltreufe  en- 
core des  beys , les  terres  font  mal  cultivées  : 8e 
excepté  les  pays  nouveaux , la  terre  n'eft  Jamais 
bien  fertile , lorfqu'on  la  cultive  Se  qu'on  la  foi- 
gne  mal. 

La  fituation  de  V Egypte  eft  très  - avantageufe 
pour  le  commerce.  Le  voifinage  de  la  Mediterra- 
née lui  facilite  la  communication  avec  une  partie 
de  l'Afie,  la  Grèce,  l’Italie  , i'Efpagne  ; 8e  vers 
les  côtes  orientales  de  l’Afrique , la  mer-Rouge 
lui  ouvre  la  route  de  la  Perfe  8e  des  Indes  orien- 
tales , fans  parler  de  l’avantage  qu’elle  retire  de 
fa  proximité  avec  l’Arabie,  toujours  fertile  en  par- 
fums 8e  aromates.  Le  commerce  y étoit  floriffant , 
dès  le  temps  des  patriarches  ; des  caravanes  y con- 
duifoient  des  chameaux  chargés  de  marchandifes 
précieufes  qu’elles  alloient  prendre  à Galaad.  Jo- 
feph  fut  vendu  par  Tes  frères  dans  une  de  ces  ca- 
ravanes. On  voit,  par  l'hilloire  de  ce  patriarche , 
que  , dès  ce  temps,  V Egypte  fertile  en  grains  en 
faifoit  un  commerce  confidérable. 

Les  caravanes  mufulmanes  qui  ont  lieu  chaque 
année , font  compofées  de  marchands  8c  de  pè- 
lerins. Le  grand-feigneur  donne  le  quart  des  re- 
venus de  Y Egypte  pour  les  frais  de  la  caravane  qui 
va  du  Caire  I la  Mecque , 8fc  qui  eft  quelquefois 
compofce  de  40,000  hommes  8c  de  8 à io,oon  cha- 
meaux. L'ufage  ordinaire  eft  de  relier  trois  jours 
à la  Mecque  , d’où  l'on  fe  rend  enfuite  à Médine 
pour  vifiter  le  tombeau  de  Mahomet.  La  caravane 
a fon  retour  fe  charge  du  tréfor  8c  des  revenus 
dellinés  au  grand-feigneur. 

L’intendant  de  la  monnoie  du  Grand  - Caire  a 
alluré  M.  Savary  que  la  caravane  d'Abyftinie  ap- 
portoit  toutes  les  années  pour  plus  de  4 millions 
de  poudre  d’or , dont  on  fabrique  des  fequins. 

Par  un  traité  conclu  le  7 mars  I77f  , entre  le» 
premier  des  beys  8c  M.  Haftings , gouverneur  pour 
ta  Grande-Bretagne,  dans  lellengale,  lesanglois 
établis  aux  Indes  font  autorifés  à introduire  8c  i 
faire  circuler  , dans  l'intérieur  de  l ‘Egypte , toutes 
les  marchandifes  qu’il  leur  plaira , en  payant  fix 
8c  demi  pour  cent  fur  celles  qui  viendront  dn 
Gange  8c  de  Madrafs , 8c  huit  pour  cent  fur 
celles  qui  auront  été  chargées  à Bombay  8c  à Su- 
rate. Quelque»  vaiffeaux  anglois  font  venus  à Suez, 
ie  le  Succès  a furpalTé  les  efpérances  i mais  il  y a 
Ireu  de  croire  que  cette  convention  eft  aujourd'hui 
de  peu  d’effet , 8c  il  eft  difficile  de  prévoir  fi  elle 
en  produira  davantage  lorfque  la  tranquillité  fera 
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rétablie  en  Egypte.  Si  la  cour  ottomane  8c  les  ara- 
bes  ne  traverfoient  pas  la  nouvelle  communication  | 
fi  le  port  de  Suez , que  tes  fables  achèvent  de 
combler , étoit  réparé  i fi  les  féditions  qui  boule- 
verfent  fins  cédé  les  rives  du  Nil , pouvoient  en- 
fin s'arrêter,  on  verroit  peut-être  les  liaifons  de 
l’Europe  avec  l’Afie  reprendre , en  tout  ou  en  par- 
tie , leur  ancien  canal  ; ou  plutôt  cette  nouvelle 
route  du  commerce , apès  avoir  joui  un  moment 
de  quelque  éclat,  ne  tarderoit  pas  à être  aban- 
donnée. 

Les  négocians  de  Marfeille  ont  foilicité  à la  cour 
de  France  le  privilège  de  faire  , par  V Egypte  , le 
commerce  de  l’Inde  : l'un  d’eux  , dont  je  connois 
les  lumières  8c  la  probité , s'clt  chargé  de  cette 
négociation , 8c  on  dit  qu’elle  a réufli  à V «failles  ; 
mais  a - t - on  fait  des  conventions  avec  les  beys 
d’ Egypte  ? peut-on  efpcrer  de  les  obtenir  ? 8c  lorf- 
qu’on  les  aura  obtenu , le  commerce  pourra-t-il 
compter  fur  la  tranquillité  dont  il  a befoin  ? 11  y 
a lieu  de  croire  que  le  projet  eft  calculé  avec  foin  t 
les  détails  8c  l'eSpcce  de  fanâion  que  lui  a donné 
le  gouvernement , font  encore  inconnus , 8c  nous  ne 
nous  aviferons  pas  de  le  critiqu«.  Nous  nous  bor- 
nerons à des  remarques  générales  : a-t-on  bien  étu- 
dié les  difficultés  de  la  navigation  de  la  mer- 
Rouge  , 8c  a-t-on  lu  les  voyages  que  les  anglois 
ont  publié  fut  cette  partie  de  V océan  ? Peut  - on 
attendre  de  tous  les  batimens  de  commerce  i'adreffe 
8c  le  courage  néceffaires  à cette  navigation  ? croit- 
on  réellement  pouvoir  fouftraire  à l’avidité  des  pa- 
chas ou  des  beys , les  marchandifes  de  l’Europe 
ou  de  l’Afie  qui  pafferont  en  Egypte  ? 

Il  y a long-temps  qu'il  eft  queftion  d’une  com- 
munication aux  lndcsorientales  par  le  port  de  huez} 
mais  on  a déjà  obfervé  que  ce  ne  feroit  ni  par  le 
golfe  , ni  par  le  port  de  Suez  qu'on  pourrait  éta- 
blit la  communication  la  plus  avantageufe  des  In- 
des ù la  Méditerranée.-  Quoique  la  navigation  ne 
(oit  pas  impraticable  par  fe  gqlfe  de  Suez. , cepen- 
dant on  11e  parvient  jufqa’î  ce  port  qu'avec  des 
navires  d’une  médiocre  grandeur  i les  grands  vaif- 
feaux  feraient  obligés  de  s’arrêter  à plus  de  quatre- 
vingt  lieues  de  Suez  , d'où  il  faudrait  transporter 
les  marchandifes  fur  des  navires  qui  tiraffent  moins 
d'eau  , 8c  avec  lefquels  on  pût  éviter  la  quantité 
innombrable  des  bancs  de  fable  qui  fe  trouvent 
vers  la  fin  du  golfe , à mefure  qu’on  approche  du 
port  de  Suez.  Le  trajet  par  terre  de  Suez  au  Caire 
eft  encore  d'environ  51  milles  d’Allemagne,  au 
milieu  du  défert.  Les  marchandifes  débarquées  i 
Suez  ne  pourraient  ainfi  fe  tranfport«  au  Caire 
que  fur  des  chameaux  ; car  le  projet  d’un  canal  i 
faire  , du  port  de  Suez  jufqu'a  la  branche  la  plus 
orientale  du  NU  , eft  ù tous  égards  une  entreprife 
impoflible , à caufe  du  fond  trop  fabloneux  dans 
lequel  le  canal  devrait  être  crcufé  i auflî  ce  canal  , 
commencé  du  temps  de  Séfoftris , 5c  dont  on  voit 
encore  quelques  vertiges  i l'entrée  du  défert  en 
approchant  du  Nil,  fut -il  abandonné  par  cette 
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même  raifon  : & d'ailleurs  qui  entreprendrait  cet 
ouvrage  ? & y a-t-il  lieu  d'efpérer  que  les  barba- 
res égyptiens  confentiront  à un  pareil  travail  ? La 
communication  de  la  Méditerranée , par  le  port 
de  Suer , ne  procurerait  pas  davantage  à la  na- 
tion même  qui  l'obtiendrait  : 8c',  dans  l'état  ac- 
tuel des  chofes  , il  paraît  qu'il  faut  renoncer  au 
commerce  de  l'Inde  & de  la  Chine  , ou  fuivre 
la  route  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Les  négo- 
cians  calculent  mieux  que  perfonne  les  frais  d'une 
expédition  ; mais  quelquefois  ils  n'apperçoivent  pas 
tous  les  obftacles  qui  proviennent  de  la  nature  des 
gouvememens , de  l'ignorance  & de  la  barbarie 
des  peuples,  ou  des  effets  d'une  fotte  habitude. 

EH  R EN  FE  LS  ou  ERNFELS , feigneurie 
d'Allemagne  au  cercle  de  Bavière.  La  feigneurie 
A'Ehrnfcj  , fituée  fut  la  rivière  de  Laber  dans  la 
principauté  de  Neubourg  , 8c  le  bailliage  de  Be- 
retahaufen  appartenoient  ci-devant  à la  famille  de 
Stauff  en  Bavière,  qui  acheta  en  i-^jides  feigneurs 
de  Labet  le  bourg  de  Berctahaufen  , place  au-def- 
fous  du  fort  A'Ehrtnfeb  , g e qui  pofledoit  d'a'lleurs 
Sinching , place  forte  en  balfe  - Bavière  , dans  le 
bailliage  de  Haidau.  Au  quinzième  fiècle  , les  dy- 
naftes  de  cette  feigneurie  commencèrent  la  li- 

Srte  d 'Ehrtnfeli  8c  celle  de  Sinching.  Les  mâles 
e celle-ci  s'éteignirent  le  fiècle  fuivant  , 8c  les 
femmes , à qui  paffa  la  fucceflion  , vendirent  le 
château  8c  le  territoire  de  Sinching  aux  nobles  de 
Sensheim.  La  ligne  A’Ehnnfds , qui  pqfféda  en 
outre  les  châteaux  de  Kefering  8c  de  Triftlfing 
dans  le  même  bailliage  de  Haidau,  fc  tuinoit  de 
jour  en  jour  , en  vendant  fes  domaines.  Jean-Ber- 
nard de  Stauff,  dernier  de  ce  nom,  aliéna  enfin 
en  iffiy,  fous  la  réferve  de  la  direfle  , la  fei- 
gneurie d'Ehrenfch  en  faveur  du  comte  palatin  de 
JNeubourg.  Quoiqu'à  la  diète  de  l'Empire  l'élec- 
teur palatin  , en  fa  qualité  de  duc  de  Neubourg  , 
fe  fafTe  légitimer  par  fes  députés , par  rapport  â 
cette  feigneurie  , il  refufe  néanmoins  de  s'aggté- 
ger  pour  elle  â aucun  collège  de  comtes , Se  il 
ne  prend  voix  8c  féance  qu'aux  affemblées  du  ccr 
cle  de  Bavière.  Les  mois  romains  A’Ehrtnfels  font 
de  $6  florins.  Il  eft  â préfumer  que  fon  contin- 
gent pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  efl 
compris  dans  celui  de  Neubourg  , puifque  la  nou- 
velle matricule  ufuelle  n'en  fait  pas  mention  fépa- 
îément.  K oyt?  l'article  Mayence. 

EISCHSFËLD  , pays  d'Allemagne , qui  appar- 
tient â l'éleékeur  de  Mavcncc.  Koyff  MayEnce. 
ELSCFIST  ATT.  foye^  Aichstatt. 
F.ISENACH  , ( principauté  d'Allemagne  au 
cercle  de  haute-Saxc  ) : elle  eft  fituée  dans  la  Thu- 
ringe i la  plupart  de  fes  domaines  fe  trouvent  fur 
la  rivière  de  Werra  8c  fur  les  confins  de  la  Heffe  : 
il  y en  a une  portion  fur  la  Saale , â peu  de  déf- 
iance de  rUnfhut , 8c  une  autre  plus  petite  fur  la 
Géra.  Le  pays  eft  montueux  8c  couvert  de  forêts  î 
il  ne  produit  pas  allez  de  bled  pour  la  fubfiftance 
de  fes  habicans.  Les  comices  les  plus  fertiles  font 
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le  bailliage  d'Afttet  8c  celui  de  Grofs-Rudeftett.  11 
croii  du  vin  dans  les  environs  de  Jena  j mais  il 
n'eft  pas  d'une  bonne  qualité. 

Les  habitans  de  cette  principauté  profefTent  gé- 
néralement la  religion  luthérienne.  Le  corps  de  la 
nobleffe  renferme  de  très-anciennes  familles  : telles 
font  celles  de  Herda  , des  Uttcrodcs  , des  Wan- 
genheim,  8cc. 

Cette  principauté  appartient  au  duc  de  Saxe- 
Weimar  , â qui  elle  donne  une  voix  dans  les  dic- 
tes de  l'Empire  8c  dans  les  affemblées  du  cercle. 

Les  collèges  qui  règlent  les  affaires  d'état  de 
cette  principauté , font  : la  régence  provinciale , 
la  chambre  des  finances , le  conliftoiie  ftiperieur , 
le  collège  des  fubfidcs  8c  des  mines. 

La  principauté  A'Eiftnach  contient,  i".  le  bail- 
liage A'Eifrnach  ; a0,  celui  de  Krentzbourg  î 
celui  de  Gerftungeni  40.  celui  de  Tiefenort;  f°. 
celui  de  Groffen-Rudefrett  8c  deRingleben  ; 6°.  la 
feigneurie  de  Farnroda  : cette  feigneurie  eft  fituée 
à peu  de  diftance  A'Eiftnach  ; elle  appartient  aux 
bourgraves  de  Kirchberg , qui  en  furent  invertis 
en  1 fji  par  l'éleéleur  Jean  Frédéric  ; mais  elle  eft 
foumife  â la  fuperioriré  territoriale  de  la  maifon 
de  Saxe -Eiftnach.  Les  lieux  qui  en  dépendent, 
font  : 

La  ville  8c  le  bailliage  de  Jena , qui  appartin- 
rent autrefois  â la  branche  de  Jena. 

Les  comtes  de  Gleichen  eurent  autrefois  la  fei-- 
gneurie  du  bailliage  de  Remda,  qui,  en  1651  , 
lut  donnée  à l'Univerfité  de  Jena  par  les  ducs  de 
Saxe  de  la  branche  Erneftine. 

Lebailliage  d'AIlftett  eft  fitué  entre  celui  de  Sau- 
gerhaufen  , dépendant  de  la  Saxe  éleflorale , la 
principauté  de  Querfurt  8c  le  bailliage  de  Wock- 
llett,  qui  fait  partie  du  comté  de  Mainfeld.  Ce 
bailliage  d'AIlftett  dépendoit  autrefois  du  Palati- 
nat  de  Saxe  , dont  il  elt  bon  de  parler  ici.  Allftett , 
Querfurt  8c  Eifieben  font  entourés  d'un  canton 
dépendant  du  Palatinat  de  Saxe , où  les  rois  8c 
les  empereurs  d’Allemagne  établifToient  des  com- 
tes palatins.  Le  toi  Henri  I"  conféra  cette  dignité 
à Bourcard  , 8c  l'empereur  Hmri  III  au  comte 
Dedo  de  Gofcck , dans  la  famille  duquel  elle  de- 
vint héréditaire  i mais  Frédéric , comte  palatin  , 
ayant  été  tué  en  lofé , l'empereur  Henri  IV  donna 
ce  Palatinat  au  comte  de  Sommcrfcbourg , dont 
Frédéric  , fils  de  celui  qui  fut  tué  en  lOfô,  garda 
une  partie,  en  même  temps  qu'il  conferva  le  titre 
de  comtt  palatin  , que  fa  fille  porta  en  mariage  à 
Hermann,  landgrave  de  Thuringe.  Albert,  comte 
palatin,  mourut  en  1180,  Se  alors  la  partit  de 
ce  Palatinat , qu'avoient  occupée  les  comtes  de 
Sommerfebourg , pafla  â Louis , landgrave  de  Thu- 
ringe , qui  l'obtint , félon  toutes  les  apparences , 
non  de  l'empereur,  mais  de  Flenri , furnommé  le 
Lion , duc  de  Saxe  : depuis  cette  époque  , tes 
landgraves  de  Thuringe  réunirent  la  totalité  du 
comté  palatin.  La  race  de  ces  landgraves  s’étei- 
gnit en  1147 , pai  la  mon  de  Henri  Rafpo  ; ce 
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qui  fournie  à Henri , margrave  de  Mifnie  , une  i 
occafion  de  s'approprier  non-feulement  le  comté 
palatin , mais  encore  le  landgraviat  de  1 huringe , 
en  vertu  de  l'expeétaiive  qu'il  en  avoit  obtenu. 
Après  U mort  de  Henri , l'empereur  Rodolphe  1 
invertit  Albert  U d'Afcanie  , fon  gendre  , de  ce 
même  l'alatinat  ; Albert  II  le  tranfmit  à fa  pollcri- 
té,  qui  le  garda  pendant  un  temps  alfet  coufidérable. 
Cependant  les  margraves  de  Mifnie  en  confervè- 
rent  une  partie  : ils  en  conservèrent  aulfi  8c  le  ti- 
tre & les  armes  ; ce  qui  fit  croire  qu'il  y avoit 
eu  deux  Palatinats  : lavoir  , celui  de  Fhuringe  tk 
celui  de  Saxe  ; niiis  le  premier  n'a  jamais  exifté. 
Il  faut  remarquer  que , du  temps  même  des  ducs 
de  Saxe  de  la  famille  afeanienne  , quelques  ducs 
de  Brunfvick  fe  font  qualifiés  de  comtes  palatiru 
de  Saxe.  On  ignore  encore  de  nos  jours  la  raifon 
pour  laquelle  le  duc  Henri , fumommé  le  capri- 
cieux , a pris  ce  titre.  Le  duc  Magnus , dit  le 
pieux  , fut  inverti  folemnellement  de  ce  Palatinat 
par  l'empereur  Louis  IV ; mais,  à l’exrinûion  des 
ducs  de  Saxe  de  la  famille  afeanienne  , l'empereur 
Sigiftnond  donna  en  1411  à Frédéric , margrave 
de  Mifnie  8c  landgrave  de  Thuringe  , la  dignité 
électorale  & le  comté  palatin  de  Saxe  , à charge 
par  eux  de  pofféder  l'une  8c  l'autre  fur  le  pied  de 
fief  i 8c  quoique  les  électeurs  de  Saxe  n'ajoutent 
point  â leurs  titres  celui  de  comte  palatin  , ils  ont 
foin  de  s'en  faire  invertir  expreffément  par  les  em- 
pereurs. Koyrç  l'article  Saxe. 

ELBE , iile  de  la  Méditerranée  près  de  la  côte 
deTofcane  : elle  renferme  une  petite  principauté 
qui  appartient  au  prince  de  Piombino.  La  ville  de 
Piombino  8c  le  relie  de  l'ifie  étoient, dans  le  treiziè- 
me fièclc  , foumifes  aux  pifans.  Les  génois  s'en 
emparèrent  en  1190,  8c  les  vendirent  aux  lucquois 
pour  la  fomme  de  S,  foo  livres  (t)  } mais  ils  s'ei 
réfervèrent  la  fuzéraineté.  Peu  de  temps  après , les 
pifans,  commandés  par  le  comte  Gui  de  Monte- 
reltro  , recouvrèrent  cette  poffelfion.  Jacques 
d'Appiano  ayant  ufurpé  la  fouvcraincté  de  Pifc, 
fe  trouva  maître  de  celle  de  Piombino  8c  de  l'ifie 
entière  ; Gérard , fon  fils  8c  fon  fuccclTcur , vendit 
en  1 399  l’état  de  Pife  à Jean  Galéas  Vifconti , duc 
de  Milan;  mais  il  feréferva  le  domaine  de  l'ifie  d ’Elte 
8c  de  Piombino.  En  1^)9  Jacques  II  d'Appiano, 
étant  mort  fans  héritiers  mâles , il  eut  pour  fuc- 
ceffeur,  dans  Piombino  8c  l'ifie  d 'EU>e , Rinald 
Orfino  , mari  de  Catherine  fa  fille  , qui,  aidé  des 
fiennois  8c  des  florentins,  réfifta  en  1448  â Al- 
fonfe  , roi  d’ Atragon , dont  les  troupes  attaquoient 
fes  états  par  mer  8c  par  terre.  A la  mort  de  Ri- 
nald, en  14(0 , la  feigneurie  de  Piombino  8c  de 
l'ifie  d ‘Etke  fut  gouvernée  par  fa  femme,  fous 
la  protection  de  la  république  de  Sienne  8c  l'inf- 
peCtion  d'un  confeil  de  quinze  citoyens  fiennois  , 
choifis  par  le  fénat  de  cette  république.  Catheri- 
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ne,  pour  obtenir  la  paix  du  roi  Alfonfe  , (d'au- 
tres difent  du  roi  Ferdinand  ) , s’engagea  à lui  don- 
ner toutes  les  années  une  talfe  d'or  de  la  valeur 
de  foo  ducats.  Elle  mourut  fix  mois  après,  St  lef 
fiennois  , qui  avoient  cet  état  fous  leur  protection, 
envoyèrent  Chriftophe  Gabrielli  à Piombino.  Il 
contint  le  peuple  ; mais  les  fénateurs  de  Sienne 
ayant  fait  venir  de  Naples  Emmanuel  d'Appiano  , 
qui  y pottoit  les  armes  depuis  plufieuts  années  ; 
ce  guerrier , d'après  le  voeu  des  fujets , s'empara 
du  gouvernement  de  Piombino  8c  de  l'ifie  d ‘Elbe. 
En  1 yoi  Céfar  Borgia,  fils  naturel  du  pape  Alexan- 
dre VI,  enleva  à Jacques  IV  d'Appiano,  avec 
le  fccours  des  fiennois,  Sughereto , Scarlino  , 
Piombino,  l'ille  AElie  8c  Pianofa.  Mais,  après 
la  mort  d'Alexandre  VI , Jacques  IV  rentra  eu 
pollefiion  de  la  feigneurie  de  Piombino.  En  1 tof , 
il  mit  fon  petit  état  fous  la  protection  du  roi  d'Ef- 
pagne , qui  établit  une  garnifon  dans  la  capitale. 
Quatre  ans  après,  il  fe  fournit  à l'empereur  Maxi- 
milien I en  qualité  de  feudataire  impérial;  il  voulut 
s’alfurer  un  défenfeur  au  milieu  des  troubles  qui  dc- 
chiroient  alors  toute  l’Italie.  En  1 f J4  Barberouffe  , 
corfaire  turc  . débarqua  dans  l'ifie  A' Elire  , facca- 
gea  Rio  , 8c  réduifittous  les  habitans  a l’efclavage  t 
8c  c'elt  probablement  â cette  époque  que  fut  dé- 
mantelée Grofiera  , bourgade  de  l'ifie  , fituée  au- 
trefois dans  le  territoire  de  Rio , à l’endroit  oi 
elt  à préfent  l'églife  de  fainte  Catherine  , auprès 
de  la  tourdel  Ghiaccio.  En  1JJ7  Corne  I de  Mé- 
dicis  , alors  duc  de  Florence  , obtint  des  feigneurs 
de  Piombino  la  ville  de  Portoferrajo  , pour  la 
fortifier  contre  les  attaques  des  corfaires  turcs  : il 
y conltruifit  une  belle  place , qu'il  appella  Cof- 
mopo/i.  L’ifie  fut  de  nouveau  ravagée  par  Barbe- 
ronde  en  1 fqq.  Quatre  ans  après  , Charles-Quint 
enleva  cet  état  à Jacques  VI  d'Appiano  , fous 
prétexte  qu’il  étoit  mineur , 8c  que  fa  mère  8c  lui 
avoient  beaucoup  de  dettes  8c  fe  trouvoient  hors 
d’état  de  faire  face  aux  dangers , dont  la  guerre 
les  menaçoit.  Ce  prince  en  prit  donc  pofieflîon  , 
8c  recommanda  enfuite  l'état  8c  fon  feigneur  en 
bas  - âge  à la  protection  de  Corne  I , duc  de  Flo- 
rence. En  ijji  , Portoferrajo  fut  vainement  af- 
fiégé  par  le  corfaire  Barbcroufie  ; Côme  I y en- 
voya des  troupes , qui  le  forcèrent  â la  retraite. 
En  1 f [a  les  turcs,  fous  le  commandement  de 
Tragut  Rais,  faccagèrcnt l'ifie  8c  en  emmenèrent 
900  perfonnes  ; ils  s'emparèrent  de  tous  les  ports  , 
excepté  de  Portoferrajo , que  gardoient  Luc-An- 
toine Cuppano , gouverneur  de  Piombino  8c  co- 
lonel aufervice  du  duc  Côme,  8c  Jacques  VI, 
capitaine  des  galères  du  même  duc.  En  i$(6>  les 
turcs  firent  de  nouvelles  tentatives  fur  l'ifie , mais 
inutilement.  En  1558  , l'empereur  Charles-Quint 
reftitua  à Jacques  VI  l’état  de  Piombino,  8c 
Côme  I , duc  de  Florence , fut  confirmé  dans  la 
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pofleflîon  de  Portoferrajo , à caufe  des  dépenfes 
qu'il  avoir  faites  pour  le  fortifier.  On  lui  accorda 
*<*  même  temps  un  terrain  de  deux  milles  de  dia- 
mètre, en  vertu  d’un  accord  pâlie  entte  Jacques 
& Philippe  II , roi  d'Efpagnî!  En  1590  Alexan- 
dre , fils  de  Jacques  VI , ayant  été  affafliné,  l'ifle 
obéit  â Félix , fils  naturel  du  roi  d'Efpagne , alors 
gouverneur  Se  commandant  de  la  gamifon  efpa- 
gnole  de  Piombino.  Cet  état  fut  reliitué  à Jac- 
ques VII , fils  d'Alexandre , qui  en  hit  inverti  par 
1 empereur  , & qui  reçut  en  même-temps  le  titre 
de  prince.  Jacques  Vil  étant  mort  en  îdoj  fans 
enfans  mâles , les  habicans  de  Piombino  appelle- 
ront à fa  fuccelfion  Charles  d'Appiano , hls  de 
Sforza,  defeendant  de  Jacques  111  ; mais  l'état 
de  Piombino  lui  fut  enlevé  par  ordre  de  Philip- 
%pe  III  »‘roi  d'Efpagne,  qur  prit  poffeflion  de  la 
principauté  au  nom  de  fa  majellé  impériale.  Le 
même  monarque  , excité  par  la  jaloufic  qu  infpi- 
roit  Portoferrajo , qui  devenoit  plus  fort  chaque 
jour,  commença  en  i6o(  les  édifices  de  Porto 
Longone.  En  1711  Ifabelle,  comtefle  de  Binafco, 
époufe  de  don  George  Mendoza  , fut  mife  en 
porteflîon  de  l'état  de  Piombino  , par  ordre  du  roi 
d'Efpagne.  En  1 <114  ce  prince  s'empara  du  fief  de 
Piombino^  qui  lui  avoit  été  accordé  par  l'empe- 
reur, fous  la  condition  qu'il  le  donneroit  en  ar- 
ricre-fief  â quelqu'autre  prince.  Il  ôta  la  princi- 
pauté â la  comtefle  Ifabelle  , parce  qu'elle  avoit 
epoufé  Paul  Jourdan  des  Urfuis,  duc  de  Braccia- 
no , qui  étoit  peu  affectionné  aux  intérêts  de  l’Ef- 

F agne.  Il  en  rcfulta  un  procès , 8c  le  décret  de 
empereur  fut  en  faveur  des  fils  des  Sforza  ou 
des  Appiani  : il  les  obligea  de  payer  â la  cham- 
bre des  finances  d'Autriche  la  fomme  de  huit  cens 
mille  florins  d'or  i & cette  claufe  n’ayant  point  été 
obfervée  , la  fous  inféodation  de  Piombino  fut  ac- 
cordée en  i6jf  à Nicolas  Ludovifi.  La  prin- 
cipiuréert  à préfent  dans  la  maifon  de  Bon  Com- 
pagni  , qui  defeend  des  ducs  de  Sora,  famille 
napolitaine,  dont  Grégoire  XII  étoit  membre. 

Legrand-duc  de  Tofcane  efl  relié  enpofleflion 
de  Portoferrajo,  8e  le  toi  de  Naples  de  Porto- 
Longone. 

Ces  deux  pofleflions , loin  de  rapporter  quel- 
que chofe  au  grand-duc  de  Tofcane  8e  au  roi  de 
Naples , leur  coûtent  de  l'argent  : on  ne  connoît 
pas  précisément  quels  font  les  revenus  de  l'état 
de  Piombino  : ils  confirtent  fur-tout  daas  la  vente 
d'un  minerai  de  fer  , qui  efl  fort  recherché  , 8e 
qui  efl  prefque  la  feule  ptoduélion  de  l’ifle  qui  en- 
tre dans  le  commerce  de  l'Europe. 

ELCHINGEN,  abbaye  princière  d'Alleifiagne 
au  cercle  de  Suabe.  Cette  abbaye , qui  efl  de  l’or- 
dre de  S.  Benoît  , fut  fondée  en  uz8  : elle 
portoit  autrefois  le  nom  A'  Aichlingen  ; elle  efl  fi- 
tuée  fur  une  montagne  près  du  Danube , & en- 
vironnée du  territoire  de  la  ville  impériale  d'Ulm, 
qui  s'arroge  le  droit  de  proteélion  contre  l'a- 
veu de  l'empereur  8c  delabbaye  i elle  fut  réduite 
(Scoa.  polit,  if  diplomatique.  ■ Tarn.  II. 
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en  cendres  peu  de  temps  après  , 8c  rebâtie  en 
11 41.  L'abbè  prend  le  titre  de  révérendijfimc  fei- 
giuur , priiat  du  faint-Empire  , feigne-r  régnant  de 
t abbaye  impériale  , libre  O immédiate  tCEicliiPgen . 
Il  fiége  â 1a  diète  de  l'Empire  fur  le  banc  des 
prélats  de  Suabe,  entre  ceux  de  Marchtal  8c  Sal- 
manfivcyler , & , aux  aflemblées  du  cercle , il  fe 
place  entre  Ochfenhaufen  8c  Ytfée.  Sa  taxe  rna- 
triculaire  a été  réduite  à jo  florins;  mais  on  lui 
fait  payer  d'ailleurs  161  rixdales  19  kr.  pour  1 en- 
tretien de  la  chambre  impériale  : il  dit  en  vain 
ue,  depuis  tjii , il  a perdu  jufqu'à  deux  cents 
omaines  , nommément  les  bourgs  de  Wald- 
lletten , Ochfenbrunn , Wallenhaufcn  8c  Holzheim, 
ainfi  que  les  hameaux  de  Weiûingeii  8c  de  Bal- 
pertshofen. 

Scs  pofleflions  fe  réduifent  â quatre  petits  bail- 
liages. 

Electeurs  d;allemagne,  ou  prince* 

électeurs  du  faint-Empire,  Nous  en  avons  déjà  parle 
â la  feélion  8;  de  l’article  Allemagne  , 8c  nous 
y renvoyons  les  leûeurs  : mais  nous  nous  pro- 
pofons  de  difeuter  ici  une  queftion  importante. 
On  fait  que  les  princes  d’Allemagne,  en  général, 
jouiflent  dans  leurs  états  du  droit  de  fouveraineté  , 
8e  que  les  plus  conlïdérables  d'entre  ces  princes 
ont  feuls  le  privilège  de  choifir  un  empereur  , 
dont  la  dignité  n'ell  nullement  héréditaire.  11  s'a- 
git de  favoir  fi  ce  droit  efi  légitime  ou  ufurpé.  Les 
partifans  de  l'autoritc  impériale  prétendent  qu’il 
cil  ufurpé , 8c  pat  conféqucnt  illégitime.  Ils  fou- 
tiennent  que , fanjj  remonter  à des  temps  plus  re- 
cules , la  dignité  impériale  étoit  héréditaire  dans 
la  famille  des  carlovmeiens  *,  que  les  ancêtres  des 
prini.es  d'Allemagne  d'aujourd'hui  n'étoient  que 
des  officiers  8c  des  domeftiques  de  ces  empereurs} 
que  les  noms  de  margraves  , landgraves  , pfa/tr- 
graves  défignoient  Amplement  les  charges  qu'ils 
occupoient  i que  ces  officiers  acquirent  de  grands 
biens,  8c  devinrent  formidables  dans  leurs  gou- 
vernemens  ; qu'enfin  ils  fc  foulevcrent  contre  leqt 
légitime  fouverain  , fe  rendirent  indépendans , 8c 
s'arrogèrent  le  droit  d’élire  un  chef  commun. 
D'autres  auteurs  font  d'une  opinion  bien  diffé- 
rente i ils  difent  que,  dès  le  temps  de  Tacite, 
les  principaux  d’entre  les  différens  peuples  de  la 
Germanie , s’aflembloient  pour  choifir  un  chef  qui 
gouvemoit  toute  la  nation  i ils  trouvent  déplus, 
dans  leshiflonens  allemands  du  moyen  âge,  cu'il 
y avoit  alors  fept  peuples  principaux  , dont 
chacun  avoit  fon  chef  ou  fon  duc  particulier,  cui 
jouiffoit  d'une  entière  indépendance  ; qu'à  la  vé- 
rité, Charlemagne  fe  rendit  maître  de  l'Allema- 
gne par  la  force  des  armes , majs  que  la  dignité 
impériale  n'étoit  point  héréditaire  ; que  les  def- 
cendans  eux  - mêmes  de  ce  conquérant  laifloient 
toujours  l'image  de  la  liberté  aux  germains , en  fe 
faifant  élire  empereurs , 8c  ils  en  citent  plufieur* 
exemples.  Mais , ajoutent-ils , en  fuppofant  que 
l'Empitc  fût  héréditaire  fous  les  carlovingiens , i] 
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ell  fûr  qu’après  l'extinâion  de  cette  famille , en 
la  perfonne  de  Louis  l'enfant , les  princes  alle- 
mands recouvrèrent  leur  ancienne  liberté  par  le 
droit  qu'on  appelle  jus  poJUiminii  , fe  on  voit 
clairement  qu'ils  fe  prévalurent  de  cet  avantage , 
en  plaçant  fur  le  trône  impérial , de  leur  pure  vo- 
lonté , Conrad  1 8c  enfuite  Henri  l'oifeleur.  En- 
fin les  mêmes  auteurs  démontrent  que  depuis  cette 
époque  tous  les  empereurs  ont  été  élevés  a l'Empire 
par  voie  d'éleétion  , 8c  qu'on  ne  cite  pas  un  exemple 
du  contraire.  Je  n'examine  point  fi  on  peut  admettre 
l'hypothcfe  de  ces  anciens  peuples , & en  déduire 
d'une  manière  naturelle  8c  plaufible  l’origine  des 
conftitutions  8c  les  coutumes  de  l'Empire.  Ce  n'eft 
as  ainfi  qu'il  faut  réfoudre  la  quellion  : il  eil  plus 
mple  d'examiner  à quelle  époque  les  iletlturs  ont 
commencé  à jouir  de  ce  privilège , comment  cette 
révolution  arriva  , 8c  fi  l'ufage  8c  des  titres  for- 
mels ont  cor  firme  leur  prérogative.  Que  la  dignité 
impéria'e  tdt  alors  héréditaire  , ou  qu'elle  ne  le 
fût  pas  , ce  fait  cil  prefque  indifférent.  Les  peu- 
ples changent  tous  les  jours  leurs  conllitutions  , 
& les  peuples  confédérés  changent , à leur  gré  , 
le  régime  de  leur  aflociation.  Les  phblicillcs  s'oc- 
cupent donc  de  vaines  recherches  lorfqu'ils  vont 
fouiller  les  vieux  monumens  de  l'hilloire , pour 
prouver  que  les  fept  éleSturs  repréfentent  les  fept 
peuples  anciens  qui  concouroienr  à 1a  nomination 
des  empereurs  d'Allemagne,  tes  publiciftes  ont 
examine  encore  fi  la  fouveraineté  des  éleSturs  fe 
des  princes  d’Allemagne  efl  acquife  légitimement 
eu  non.  Il  fe  rencontre  fouvent , difent-ils  , des 
cas  où  l'on  eil  obligé  d'avoir  recours  il  la  préfomp- 
tion  , lorfqu'it  n'y  a point  de  convention  pofitive. 
Dans  ces  cas  , l'alternative  change  tout-à-fait  la 
thèfe  : car  fi  les  princes  ont  obtenu  la  fouveraineté 
territoriale  par  une  grâce  des  empereurs  , il  efl  à 
préfumer  que  ces  empereurs  leur  ont  accordé  le 
moins  de  privilèges  qu'ils  ont  pu.  Si,  au  con- 
traire, les  princes  déjà  fouverains  chez  eux  fe  font 
donné  un  chef  commun , on  doit  préfumer  qu'ils 
fe  font  réfervés  pour  eux  le  plus  de  prérogatives 
qu'ils  ont  pu , 8c  qu'ils  n'en  ont  voulu  accorder 
à ce  chef,  que  le  moins  qu'il  leur  a été  pofliblc. 
Cette  nouvelle  quellion  etl  aufli  mal  pofee  que  la 
première  , 8c  les  moyens  qu’on  emploie  pour  la 
réfoudre  font  aufli  défeélueux.  La  plupart  des  fou- 
verainetés ont  cotnmcnrépar  l'ufurpation  j 8c  quand 
celle  des  princes  d'Allemagne  auroit  la  même  ori- 
gine , on  ne  pourrait  en  conclure  qu'elle  ell 
illégitime  aujourd'hui  ; ils  diraient , de  leur  côté , 
que  la  fouveraineté  de  l'empereur  ell  fondée  éga- 
lement fur  des  ufurpations , 8c  ils  remonteraient 
dans  la  preuve  de  ces  ufurpations,  jufqu'aux  peu- 
ples indigènes  de  la  Germanie,  auxquels  des  étran- 

fers  8c  (les  vainqueurs  allèrent  donner  des  loix. 
es  diplômes  de  l'empereur  8c  de  tout  le  corps 

Jiermanique  , des  traités  fans  nombre  reconnoiiïent 
a fouveraineté  de  divers  princes  d'Allemagne  ; 
une  longue  prefeription  leur  en  a confirmé  la  jouif-  I 
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fmee  : 8c  il  n’efl  pasbefoin  de  donner  d’autres  raf- 
Ions.  Ainfi , fans  nous  arrêter  aux  fottes  affinions 
des  pédans  , 8c  à la  ridicule  importance  qu'ils 
mettent  aux  vieux  ufages , nous  conclurons  que 
tous  les  éleSturs  , grinces , comtes  8c  villes  libres 
de  l'Allemagne,  jouiflenr  aujourd'hui  des  dtoits 
de  la  fouveraineté,  8c  qu'ils  n'ont  d’autre  obli- 
gation envers  l'Empire , que  celle  qui  réfultt  de 
leurs  conventions  8c  du  lien  de  toutes  les  focié- 
rés , en  vertu  duquel  on  ell  obligé  de  concourir  au 
bien  de  la  caufe  commune  , 8c  de  ne  rien  entre- 
prendre qui  puifle  lui  nuire. 

ELW  ANCIEN  , prévôté  princière  d'Allema- 
gne , au  cercle  de  Suabc.  Ses  terres  font  Ctuées 
fur  les  frontières  du  cercle  de  Franconie , entre  le 
comté  d'Oettingen  , une  partie  du  duché  de 
Wurtemberg  , la  ville  impériale  d'Alen,  le  comtéf 
de  Limbourg  8c  le  marquifat  de  Brandebourg- 
Onolzbach.  Cette  prévôté  renferme  9 bailliages. 

E/wangtn  , qui  n'étoit  d'abord  qu’un  couvent 
de  Bénédiétins , fondé  en  764 , fut  érigé  en  ab- 
baye quelque  temps  après  , 8c  enfin  , en  prévôté 
féculière  , en  1460  8c  1461.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  des  l'année  toi  t , l'empereur  Henri 
Il  accorda  à cette  abbaye  la  dignité  princière , 
ui  lui  fut  confirmée  par  l'empereur  Qiarles  IV  ; 
'autres  au  contraire  foutiennent  que  la  prévôté 
n'obtint  cette  dillinûion  qu'en  lf 5t.  Quoi  qu'il 
en  foit , des  recès  de  l'Empire,  antérieurs  à cette 
époque , prouvent  que  dès  le  commencement  du 
feizième  fiècle  , les  prévôts  d’Elv/angtn  ont  fiegé 
parmi  les  princes. 

Le  prince-  prévôt  A'Elwangtn  liège  fur  le  banc 
des  princes  eccléfialliques  de  l'Empire  , après  le 
prince-abbé  de  Kempten  t mais  dans  les  dietes  du 
cercle  de  Suabe , ces  deux  princes , en  vertu  d'un 
accommodement  de  1 58}  , obfervent  l'alternative 
du  pas  d'un  jour  à l'autre.  Le  chapitre  ell  com- 
pote de  douze  membres.  Le  titulaire  porte  d'ar- 
gent à une  mitre  d'abbé,  d'or.  Le  duc  de  Wur- 
temberg cil  protcâeur  de  cette  prévôté , dont  les 
dignités  héréditaires  font  : celle  de  maréchal  dans 
la  maifon  d'Adelmann  , d'Adelmanusfelden  ; celle 
de  grand-chambellan  dans  la  maifon  de  Frcyberg 
8c  Eifenberg  ; celle  de  grand  - échanfon  dans  la 
maifon  de  Rechbcrg  - Hoen  - Rechberg  , fe  celle 
de  grand-maitre  dans  la  maifon  de  Scbwarzach- 
horn.  La  taxe  matriculaire  de  cette  prévôté  croit 
jadis  de  cinq  cavaliers  8c  de  dix -huit  fantaflîns, 
ou  de  ijl  florins  ; on  lui  fit , en  1691  , une  re- 
mife  de  J z florins  , 8c  elle  n'en  paie  plus  que  80. 
Sa  contribution  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale  ell  portée  à 175  rixdales,  78  { kr. 

Les  dicallres  du  prince  font  la  régence  , le 
confeil  eccléfiallique  8c  la  chambre  des  finances. 

EMBARGO  ell  un  mot  efpagnol , qui  lignifie 
ar.lt.  Les  angiois  l'ont  d’abord  adopté , 8c  toutes 
les  nations  l'emploient  à préfent.  Mettre  un  em- 
bargo , c'efl  fermer  les  ptjjrts  , 8c  retenir  les  bàti- 
mens  qui  fe  trouvent  en  eut  de  naviger. 
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L'embargo  Ce  met  fur  les  navires  marchands  des 
fujets  , des  étrangers  8c  des  puilTances  neutres  , 
alliées  ou  non.  Les  vaifleaux  de  guerre  ne  font 
point  fournis  à la  rigueur  de  \‘ embargo. 

On  pourrait  donner  à Vembargn  une  origine 
très-ancienne  j car  il  parait  que  Xenophon  en  fit 
ufage  lors  de  la  retraite  des  dix  mille  ; mais  le  cas 
où  ce  général  fe  trouvoit  eft  celui  de  la  néceflité  , 
au -lieu  que  la  feule  raifon  de  bienféance  fuffit 
aujourd'hui.  11  faut  donc  attribuer  cet  ufage  aux 
efpagnols , qui  ont  imaginé  la  chofe  8c  le  nom. 

Us  fe  permettent  depuis  long -temps  des  em- 
bargos. Les  deux  qu’ils  mirent , lorfqu’ils  allèrent 
en  Sicile,  en  1718,  8c  à la  conquête  d’Oran,  en 
I7ja  , font  les  deux  plus  confidérables  dont  ils 
aient  donné  l’exemple.  Ils  examinèrent  quels  étoient 
les  navires  propres  à tranfporter  des  provifions , 
des  chevaux  , des  munitions  de  guerre  , des  fol- 
dats.  Ils  empêchèrent  ces  bâtimens  de  s’en  re- 
tourner 8c  de  prendre  des  cargaifons  à fret.  Ils 
les  firent  enfuite  jauger  , 8c  ils  payèrent  deux 
piaftres  par  mois  pour  chaque  tonneau.  Les  vaif- 
feaux  François , anglois  , hollandois  , 8c  ceux  de 
toutes  les  autres  nations  qu’on  crut  propres  au 
fcrvice , fe  virent  affujetris  à ces  deux  embargos , 
qui  ne  femblent  pas  avoir  été  fort  onéreux 
anx  propriétaires.  Plufieurs  capitaines  firent  des 
préfens  aux  officiers  du  roi  d’Efpagne  , afin 
ue  leurs  navires  fuffent  compris  dans  la  lifte 
e ceux  qui  dévoient  fervir  aux  expéditions  pro- 
jettées.  Dans  celle  d’Oran , un  vaiffeau  anglois 
ayant  été  d’abord  agréé  8c  puis  refufé  , le  capi- 
taine Thomas  Jackfon,  qui  le  commandoit,  donna 
de  l’argent,  8r  employa  des  recommandations  pour 
être  reçu.  Il  le  fut , 8c  il  s’en  trouva  bien. 

Les  embargos , mis  depuis  en  Efpaene  , ont 
été  plus  onéreux  aux  propriétaires  des  bâti- 
mens nationaux  ou  étrangers  ; on  ne  les  a pavés 
que  lorfqu’on  s’en  eft  véritablement  fervi.  Ces 
embargos  ont  compris  tous  les  navires  étrangers  i 
mais  il  eft  fouvent  arrivé  que  , fur  les  plaintes  des 
miniftres  , on  lai  (Toit  partir  ceux  qui  avoient 
leur  charge  : cette  condefccndance  n’eft  pas  allée 
jusqu'aux  vaifleaux  anglois  ; quoique  ceux-ci 
fuffent  prêts  à partir , 8c  qu’ils  euffent  déjà  payé 
le  mois  d'avance  aux  matelots  , on  les  retenoit. 
Le  prétexte  de  l 'embargo  univerfel  fur  les  navires 
fujets  8c  étrangers , étoit  d’empêcher  qu’on  n'allât 
donner  des  nouvelles  de  ce  qui  fe  paffoit.  En  Ef- 
pagne , l ‘embargo  particulier  fur  les  anglois  , qui 
étoit  toujours  le  plus  long  , avoir  pour  motif  de 
donner  aux  vaifleaux  de  guerre  le  temps  d'enga- 
ger des  matelots  qui , autant  qu’ils  le  peuvent , 
préfèrent  le  fervice  des  marchands  à celui  du  roi. 

Les  autres  pririces  n’ont  jamais  donné  aucun 
dédommagement  aux  propriétaires  des  bâtimens 
nationaux  ou  étrangers , pour  les  avoir  arrêtés  ; 
mais  lorfqu’ils  s’en  fervent,  ils  paient  ce  qu’aurait 
payé  le  propriétaire. 

Le  toi  d’Éfpagne,  en  1735 , hélium  d'accepter 
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les  préliminaires  de  la  paix  que  le  roi  de  Francs 
avoit  conclu  pour  lui  8c  pour  fes  alliés  , avec 
l’empereur  d’Allemagne  , mit  un  embargo  dans 
tous  fes  ports.  Les  françois  , fournis  d'abord  , 
comme  tous  les  étrangers , à la  rigueur  de  cette 
prohibition , obtinrent  la  permiflion  de  s'y  fouf- 
traire  ; mais  1 "embargo  eut  lieu  pour  toutes  le* 
autres  nations , 8c  il  dura  fïx  mois. 

Le  roi  d'Efpagne  8c  le  roi  d’Angleterre  fe  fai- 
fant  la  guerre,  8c  manquant  de  matelots,  mirent, 
en  1739,  pour  en  avoir,  un  embargo  dans  tout 
leurs  ports , fur  les  bâtimens  nationaux  8c  fur  le* 
bâtimens  étrangers.  Le  premier  embargo  des  an- 
glois dura  depuis  le  mois  de  juin  , jufqu’au  mois 
d'août  f 8c  ils  en  mirent  enfuite  un  fécond  , qui 
dura  environ  cinq  femaines.  Ces  deux  embargos 
causèrent  à Londres  une  cherté  extrême  fur  le  char- 
bon de  terre  8c  fur  quelques  autres  marchandifes. 

Les  mêmes  princes  mirent,  en  1740,  plufieurs 
embargos  dans  tous  leurs  ports  ; mais  les  expédi- 
tions projettées  n’ayant  pas  eu  lieu , ces  embargos 
furent  levés  au  bout  de  quinte  jours  ou  de  trois 
femaines , 8c  les  navires  arrêtés  ne  reçurent  aucun 
dédommagement. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année , le  roi  d’An- 
gleterre voulant  empêcher  le  tranfport  du  bœuf 
filé  d’Irlande  aux  pays  étrangers , mit  un  embargo 
dans  tous  les  ports  d'Irlande.  Il  a fait  depuis  la 
même  chofe  en  plufieurs  occafions.  Craignant  que 
les  bâtimens  étrangers  ne  tranfportaffent  des  hom- 
mes ou  des  munitions  de  guerre  ou  de  bouche  en 
Ecofle,  au  fils  aîné  du  prétendant  qui  y étoit,  à la 
tête  d’une  armée , il  mit  pour  trois  mois  un  embargo 
fur  tous  les  bâtimens  chargés  de  provifions  pour  le 
dehors  , excepté  celles  qui  feraient  pour  l’ufagc 
des  vaifleaux  du  roi  d’Angleterre. 

Le  roi  très-chrétien , pour  faire  tranfporter  des 
troupes  en  Ecoffe , en  faveur  du  prétendant , mie 
auflï  un  embargo  fur  tous  les  navires  françois  S c 
étrangers  qui  fe  trouvoient  dans  fes  ports  de  Pi- 
cardie  8c  des  Pays-Bas , 8c  il  le  leva  quelque  temp* 
après.  Les  miniftres  de  Suède  , de  Danemarck 
8c  de  Hollande  firent  des  inftances  à la  cour  de 
France  , pour  obtenir  quelque  dédommagement , 
en  faveur  des  navires  de  leurs  fujets  ; mais"  on  leur 
répondit  : « que  le  roi , en  mettant  ces  embargos , 
n’avoit  fait  que  fe  fervir  du  droit  qu'ont  tous  les 
fouverains  dans  les  ports  de  leur  dépendance  s 8c 
qu’ainfi  fa  majefté  n 'croit  point  tenue  de  dédom- 
mager les  maîtres  de  ces  navires , par  rapport  au 
temps  pendant  lequel  ils  avoient  été  obligés  de 
s’arrêter  : que  d’ailleurs  , on  ne  leur  avoit  caufé 
aucun  préjudice  dans  les  états  du  roi.  » 

Pour  tranfporter  des  grains  à Carthagêne , la 
cour  de  Madrid  mit  un  embargo  général  fur  tou* 
les  bâtimens  qui-fe  trouvoient  dans  fes  ports. 

L'ufage  de  V embargo  eft  aujourd’hui  fi  généra- 
lement établi  chez  toutes  les  puiffances  maritime* 
de  l’Europe  , qu'il  eft  devenu  une  efpèce  de  droit. 
On  1*  met  dans  tous  les  cas  où  l’on  en  a befoin  , 
K k a 
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précifcment  8c  uniquement  parce  qu’on  en  > be- 
soin. Chaque  fouverain  en  tait  ufage  ; il  cil  ainfi 
devenu  réciproque,  8c  il  paruît  qu'aucun  état  ne 
doit  s'en  plaindre.  î>i  des  raifont*,  tirées  du  droit 
naturel  ou  des  loi*  de  l'honneur , pouvoient  ba- 
lancer les  raifons  plus  impofantes , tirées  de  l'ufage 
& des  conventions  tacites  , que  fcmblc  produire 
l'état  de  guerre  , on  dirait , que  peut  être  1 tmbargo 
permis  fur  les  navires  nationaux  , parce  que  le 
fouverain  eft  le  maître  d'employer  tout  ce  qui  peut 
concourir  à la  déienfc  ou  à la  gloire  de  la  nation , 
mais  qu’iln'en  cil  pasde  même  des  navires  étrangers 
qui  arrivent  dans  un  pott  fous  la  toi  du  commerce. 

EMÉRAN  ( Saint-  ) , abbaye  princière  d'Al- 
lemagne. C'ell  une  abbaye  de  Üénédiitins  qui  cil 
fituée  dans  la  ville  impériale  de  Ratisbonne. 

L'empereur  Charles  VI  confirma , en  1751 , aux 
abbés  de  Saint- Eméran , la  dignité  de  prince , dont 
il  paraît  qu'ils  furent  invertis  par  l'empereur  Al- 
bert. Le  titre  de  l'abbé  cil  N.  par  la  grâce  de 
Dieu  , prince  du  faint- Empire  romain  , abbé  de 
Saint  - Emiran  , abbaye  exempte  8c  immédiate. 
11  fiège  à la  dicte  de  l'Empire  , parmi  les 
prélats  , fur  le  banc  du  Rhin , entre  l'abbé  de 
Miinrter  , dit  de  Saint  - Corneille  , 8c  l abbefle 
d'Efen  i 3c  dans  les  alfcmblées  du  cercle  de  Ba- 
vière , il  a voix  8c  féance  fur  le  banc  eccléfiatli- 
que , entre  le  prévôt  de  Berchtolfgaden  8c  l'abbellc 
de  Niedermunrtcr.  Sa  taxe  nutriculaire  a été  fixée 
en  1681,  à ji  florins.  Son  contingent  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale  cil  de  87  rixdales, 
3,  l kr.  Les  ducs  de  Bavière  font  patrons  8c 
proteûeurs  de  l'abbaye  pour  les  terres  fituées 
en  Bavière  ; ce  font  les  meilleures  8c  les  plus  con- 
fidérable5  que  pofsede  l'abbaye. 

ÉMEUTE.  L'intente  ett  un  concours  d’hommes 
qui  s'aflemblent  tumulcuairemcnt , 8c  n’écoutent 
plus  la  voix  des  inagiftrats  , foit  qu’ils  en  veuillent 
à leurs  fupérieurs  eux  - mêmes  , ou  feulement  à 
quelques  particuliers.  Les  émeutes  ont  lieu,  quand 
le  peuple  fe  croit  vexé  i clics  font  produites  lur- 
tout  par  ceux  qui  lèvent  les  impôts.  Si  les  mé- 
contens  fe  plaignent  des  magilltats  , ou  des  autres 
dépofiuites  de  l'autorité  publique  , 8c  s'ils  en 
viennent  jufqu'i  une  défobéitlance  tonnelle  , ou 
aux  voies  de  fait  ; l 'émeute  devient  une  Jciition. 
Voyet  ce  mot.  Si  le  mal  s'étend  i s'il  gagne  un 
grand  nombre  de  citoyens  à la  ville  ou  dans  les 
provinces  , Sc  s'il  fe  foutiem , de  maniéré  que  le 
louverain  lui-même  ne  foit  plus  obéi , on  donne 
à ce  défordre  le  nom  de  fautivement.  ToyvjSou- 

violences  troublent  l'ordre  public  , 8c  on 
les  regarde  comme  des  crimes  d'état , lors  même 
qu'il  y a de  jultcs  fujets  de  plainte  : car  les  voies 
de  fait  font  interdites  dans  la  fociété  civile.  Ceux 
qu'ein  vexe  , doivent  s’adrerter  aux  magillrats,  8c 
s’ils  n’en  obtiennent  pas  juftice  , ils  font  réduits 
i chercher  des  moyens  de  porter  leurs  réclama- 
tions au  pied  du  noue.  Le  citoyen  doit  même 


fouffrir  patiemment  des  maux  fuppombtes  , plu- 
tôt que  de  troubler  la  paix  publique  ; 8c  dans  les 
pays  qui  confervcnt  le  plus  de  liberté , il  n'y  a 
u'un  déni  de  juftice  de  la  part  du  fouverain,  ou 
es  délais  affeétés  , qui  femblcroient  pouvoir  ex- 
eufer  l’emportement  d'un  peuple  pouffé  à bout,  s'il 
peut  |amais  être  exeufé. 

EMIGRATION  , f.  f.  , du  latin  migrare  , 
fortir , abandon  que  des  hommes  , des  familles  , 
des  peuples  font  de  leur  pays  pour  paffer  dans 
un  autre  8c  pour  habiter  une  nouvelle  terre. 

L'émigration  eft  toujours  un  grand  malheur  pour 
l’homme  qui  l’embraffe  comme  dernière  reffource 
contre  le  mal-aife  8c  la  crainte  infupportable  de 
la  misère. 

Les  voyages , les  courfes , les  travaux , les  périls , 
la  défertion , tout  cela  eft  dans  le  naturel  de  l'hom- 
me poité  aux  tentatives  hafardeufes  8c  à nn  genre 
de  vie  aventurier , non-feulement  par  le  defir  de 
voir  de  nouveaux  objets  8c  par  l'efpérance  vague 
d'améliorer  fon  état , mais  encore  par  une  cer- 
taine inquiétude  libertine  8c  vagabonde  , ordinaire 
fur  - tout  dans  ta  jeuneffe.  Mais  Vémigration  eft 
autre  chofe  : c’ell  la  démiflîon  volontaire  de  fon 
droit  d'habitant  8c  de  citoyen  , c'ell  le  délaiffe- 
mem  de  fa  patrie , de  fes  autels , de  fes  foyers  , 
du  clocher  de  fa  paroiffe  , des  divers  afpeéts  de 
renfeignement  habituel , de;  fontaines , des  bois , 
des  chemins , des  marchés , des  lieux  où  l’on  fo- 
lâtra dans  fon  enfance  , du  langage , des  noms  de 
baptême  8c  de  parenté  , 8c  du  fouvenir  mis  fur 
la  tombe  de  fa  mère.  Le  délaiffement  de  tous  ces 
objets , chers  à notre  mémoire , fait  par  des  hommes 
Amples , qui  ne  jouiffent  jamais  que  de  ces  choies 
8c  les  quittent  pour  ne  plus  les  retrouver , fur  de 
foibles  efpérances,  fouvent  réputées  vaines  par  les 
émigrant  eux-mêmes , dénués  d'ailleurs  de  forces  , 
de  courage  8c  de  connoiffances  pour  fe  tranfpor- 
ter  dans  une  terre  abfolument  étrangère , n’eit-ce 
pas , au  fond  , le  comble  des  calamités  ? 

On  connoit  la  maladie  du  pays , invincible  pour 
un  temps.  Elle  ell  ptefque  générale  parmi  les 
hommes , foit  policés  , foit  barbares  , 8c  même 
plus  inévitable  chez  ces  derniers.  Ceci  feroit  croire 
qu'elle  lient  aux  habitudes  8c  aux  courûmes  plus 
limplcs  8c  plus  tranchantes  , en  raifon  de  ce  que 
les  peuples  font  plus  greffiers  ; mais  fi  l'on  veut 
en  rechercher  le  principe , on  trouvera  que  c'ell 
une  fuite  du  penchant  donné  i l'homme  par  la 
nature  pour  accroître  le»  appartenances , c'ell-à- 
dire , le  defir  fecret  d’attirer  tout  i foi.  Jamais  or» 
n'en  fut  plus  près  que  dans  l’enfance  i les  foins 
empreffés  d’un  rufe  courtifan  ne  fauroient  appro- 
cher des  attentions  d'une  mère , d’une  nourrice 
pour  fon  enfant.  Le  plus  pauvre  eut  une  mère  qui 
le  foignoit , en  raifon  de  ce  qu'il  étoit  plus  petit 
8:  plus  pauvre  > il  eut  un  afvle  où  il  commandoit 
en  maître.  Les  enfans  des  riches  8c  des  grands  font 
'moins  lujets  à la  maladie  du  pays  que  les  pauvres, 
comme  avant  été  tenus  dès  l’cnfancc  dans  la  fat- 
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*mide  qu’ils  retrouvoient  par-tout.  Mais  les  pau= 
Vres  fe  l'oUYicnnent  avec  d'autant  plus  de  prédi- 
lection des  lieux  où  ils  furent  quelque  chofe  , 
qu'ils  ne  font  plus  rien  nulle  part. 

C'cft  à ce  fouvenir  meme  que  renonce  l'homme 
qui  fe  détermine  à l'émigration.  Combien  l'effort 
ne  doit-il  pas  être  grand  ? Combien  1a  néceflité 
ne  doit-elle  pas  être  impérieufe  ? fct  les  princes 
& les  gouverneurs  ofent,  de  làng  froid , ordon- 
ner des  précautions  fur  leurs  frontières , pour  em- 
pêcher les  émigrations  & arrêter  les  émtg'ans.  En 
faut  - il  enfuite  pour  empêcher  des  nationaux  de 
quitter  en  famille  un  pays  naturellement  difficile 
& même  ingrat  i Cela  ne  me  paraît  pas  fuivant 
l’ordre.  Je  dis  plus  i dès  qu'un  homme  eil  abfo- 
lumenc  mifêrablc  en  un  pays , & qu'il  n'y  trouve 
pas  de  reffources  pour  la  fubfillance  , au  moyen 
de  l'offre  8c  de  l'échange  de  fou  travail,  c'elt  un 
bonheur  qu'il  en  forte  ; car  il  ell  alors  une  por- 
tion de  la  population  en  non  valeur , & par  con- 
séquent, a charge  à lui -même,  à les  voilins  & 
à l'état. 

Afluréinent , c'cft  la  faute  des  arrangemens  hu- 
mains , & un  effet  du  défordre  politique , quand 
cela  arrive;  car,  félon  l'ordre,  il  ne  naît  point 
d'homme  , que  fon  patrimoine  ne  nailfe  Se  ne 
croiffe  en  quelque  forte  auprès  de  lui.  11  reçoit 
les  premières  avances  qu'exige  fon  enlance  de  les 
parens , aidés,  s'ils  font  trop  pauvres , par  la  cha- 
rité des  voilins.  En  ctoiflant , il  devient  de  quel- 
que utilité  au  fein  d'une  fociété , ardente  à tout 
travail , éveillée  à toute  indullrie  , 8c  les  avances 
de  fa  fubfillance  diminuent  de  leur  poids  en  rai- 
fon  de  ce  que  fon  petit  fecours  apporte  d'aide  au 
travail.  Adulte,  il  ambitionne,  il  imite,  il  fupplce 
8c  embraffe  les  travaux  de  l'âge  viril , 8c  dès-lors, 
les  avances  ccftént , jufqu'i  ce  que  parvenu  à l'âge 
de  la  force  8c  de  l'intelligence , il  gagne  par  fon 
travail  de  quoi  rendre  peu-à-peu  les  avances  qu  il  a 
reçues,  en  l’outenant  la  vieilleffe  de  fes  bienfaiteurs, 
ou  en  épargnant  de  quoi  devenir  lui-même  père 
de  famille  laborieux  , conftant  de  indullrieux. 

Telle  eft  la  marche  de  la  foctété , civile  d'abord, 
induftrieufe  enfuite  , complettc  enfin  , politique , 
inllruice  , éclairée  ; telle  eft  , dis- je  , la  marche 
fociale  , félon  l’ordre , c'eft-à-dire  , livrée  à l’im- 
pulfion  des  loix  de  la  nature.  Mais  pour  cela , il 
Saut  que  le  cercle  naturel  des  travaux  & des  dé- 
penfes  ait  fon  libre  cours  , 6c  que  rien , dans  les 
opinions , ni  dans  les  ailes , ne  contrarie  l'ordre 
naturel  légal. 

Par  cet  ordre  , & félon  cet  ordre  , la  culture 
eft  le  centre  commun , à l'avantage  duquel  fe  rap- 
portent tous  les  travaux  , attendu  que  toutes  les 
richeflès  fortent  de  - là  , comme  tous  les  befoius 
partent  du  befoin  de  la  fubfiftance.  Selon  cet  or- 
dre , tout  aboutit  à la  richeffe  ou  à l’aifance  des 
propriétaires  fonciers  8c  à leur  propenfion  natu- 
relle à employer  leurs  moyens  à 1 amélioration  de 
leurs  fonds  , qui  fout  la  fource  de  leurs  richeflès  | 


8c  du  bien-être  général  8c  particulier  de  Ia  fociété. 

Si  au -lieu  de  cela  , le  fafte  des  cours  8c  les 
bienfaits  prodigués , fi  les  amufemens  oifeux  te 
corrupteurs  des  villes  induifent  tous  les  grands 
propriétaires  à dédaigner  leurs  domaines  8c  a venir 
fe  ruiner  dans  le  luxe  8c  la  molleflc  de  la  capi- 
tale ; fi  les  rentes  multipliées  réparent  les  revenus 
de  leur  fource  , de  manière  qu'ils  paflènt  dans  des 
mains  qui  ignorent  même  d'où  ils  viennent  , 6c 
qui  n'y  prennent  auqw’  intérêt,  que  les  plus  fages 
pères  rie  famille  regardent  IcuÂ  fonds  comme  la 
partie  la  plus  oncreufe  de  leur  patrimoine  ; fi  l'opi- 
nion générale , égarée  par  l’exemple  des  fortunes 
8c  des  prééminences  à brevets,  porte  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  à acheter  6c  à fuivre  des 
emplois  qui  les  éloignent  de  leur  domicile;  enfin, 
fi  le  file  dérouté  ,8c  l'impôt  indiredl , fi  favorable 
à la  rapine  2c  fi  ruineux  , interceptent  les  racines 
du  commerce , arrêtent  & rançonnent  la  produc- 
tion aux  portes  de  ia  confommation  , 8c  barrent 
ainfi  toute  l'induftrie  des  campagnes  ; tout  s’ap- 
pauvrit , 8c  l'ignorance , la  pareile  , le  découra- 
gement , font  les  fuites  inféparables  de  la  misère. 

Les  petits  propriétaires  ruraux , qui  font  exac- 
tement les  fculs  réfidents  8c  vraiment  utiles  , de 
même  que  les  forts  entrepreneurs  de  culture  , ces 
colonnes  d'état , qui  ne  peuvent  exploiter  que  les 
grandes  terres  â portée  des  grands  débouchés,  ne 
l'auraient  fe  foutenir  dans  leur  exploitation  fans 
le  fecours  du  commerce  rural . 

Si  ce  commerce  manque  ou  déchoit  , que 
devient  alors  la  population  du  peuple  auxi- 
liaire de  l'agriculture  î Ces  hommes  précieux,  ac- 
coutumés à la  fatigue  2c  au  labeur , qu'on  appelle 
manoeuvres  , languiffent  dans  leurs  foyers  d;(érts  ; 
tout  au  plus  on  les  appelle  pour  les  fauches  8c 
les  récoltes , 8c  on  les  nourrit  alors  comme  ces 
chevaux  , auxquels  on  double  l’avoine  pour  leur 
donner  le  moyen  de  faire  une  eourfe  forcée.  Ce 
cormalle  d'un  long  repos  8c  d'un  travail  pénible 
8c  infolite  les  difpofc  aux  mai-idics  ; ils  retour- 
nent languir  dans  leurs  chaumières  , fans  fecours  , 
fans  trouver  du  travail  dans  les  journées  d in  ver, 
Sc  l'impôt  arbitraire  vient  encore  achever  de  les 
épuifer  8c  confomme  leur  ruine.  Que  peuvent  de- 
venir alors  ces  malheureux  & leurs  familles  , ban- 
nis du  cercle  des  travaux  8c  des  dépenfes  ? des 
voleurs  8c  des  mendians.  Tour  homme  eft  nui- 
fible  à la  focicté,  s'il  ne  peut  dépenfer.  Le  tra- 
vail, fonds  primitif  de  toutes  les  dépenfes  quel- 
conques , leur  eft  rcfufé.  Ce  font  donc  des  hom- 
mes réduits  à être  nuifiblcs , 8c  il  eft  heureux  d en 
être  débarrafle. 

Mais , dira-t-on  , cela  fournit  des  hommes  pour 
l’état  8e  le  fctvice  des  particuliers.  Soyez  en  état 
de  folder  des  hommes  , vous  n’en  manquerez  ja- 
mais pour  vos  travaux  8c  pour  votre  défenfe. 
Ayez  des  hommes  fans  folde  , vous  n'aurez  que 
des  ennemis. 

Relient  enfin  les  cultures  privilégiés , les  vî- 
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gnoblcs , les  vergers  , 8cc.  qui  ne  Ce  cultivent 
qu'à  bras,  8c  qui  femblenr  faire  vivre  une  nom- 
breufe  population  : & c’ctt  prccifément  fur  les 
produits  de  ces  genres  de  culture  que  s'exercent 
l'impôt  indireâ , les  droits,  les  excifcs  , les  pro- 
hibitions. Tous  ces  produits  n'ont  de  débouches 
qu’à  l'aide  du  trafic  que  tout  éloigne.  La  récolte 
en  elt  cxpofée  à toutes  les  vimaires , le  débit  à la 
non-valeur  8c  aux  vexations  j les  dépenfes  en  font 
très-foites  8 c toujours  les  mêmes  , Se  les  revenus 
Ci  cafuels  & fi  intercadens  qu'on  peut  les  regarder 
comme  prefque  nuis.  Excepté  les  contrées  voifines 
des  grands  débouchés , par  tout  ailleurs  la  popula- 
tion nombreufe  que  ces  cultures  femblent  nourrir , 
n'a  point  de  conliftance  ni  de  durée.  Son  exillence 
ellaufli  précaire  que  celle  des  chenilles  fur  la  bran- 
che, qui  pétillent  par  les  pluies  d'hiver  , ou  qui , 
refîerrées  dans  leur  coque , dévorent  b feuille  qui 
leur  fervit  de  fupport  Se  d'abri. 

Tels  font  les  tuneftes  8c  inévitables  effets  de 
l’intervention  humaine  dans  le  mouvement  8c  l'ac- 
tion du  cercle  naturel  des  travaux  8c  des  dépen- 
fes : tels  font  les  fruits  des  fauffes  fpéculations  de 
la  politique  aveugle  8c  frauduleufe  , 8c  ce  font  ces 
défibres  combinés  8c  réunis  qui  forcent  les  hom- 
mes à l ‘émigration. 

En  effet , quand  le  métier  d'homme  ne  vaut  plus 
rien  dans  un  pays , il  eli  naturel  de  defîrer  de 
l’aller  faire  ailleurs.  Le  mal-aife  8c  le  danger  chaf- 
fent  les  malheureux  loin  de  leur  terre  natale.  Ils 
en  fortent  pour  trouver  un  bien-être  qu'elle  leur 
refufoit.  Les  précautions  qu’on  prend  d’ordinaire 
pour  arrêter  ce  mal , ne  font  gueres  moins  funef- 
tes  que  le  mal  même.  On  peut  les  comparer  à cel- 
les de  ces  barbares  qui , voulant  emmener  un  pri- 
fonnier  expirant  de  la  lianterie , prirent  le  paru  de 
lui  boucher  les  conduits  des  excrémens. 

Quant  aux  fouverains  qui , dans  des  vues  auffi 
mal  combinées  , veulent  attirer  chez  eux  des  émi- 
grons , 8c  leur  font  des  commencement  d'avances 
pour  un  nouvel  établilTement , ils  perdent  leur 
temps,  leur  peine,  leurs  frais  8c  leur  crédit.  Ils 
ne  favent  pas  qu’on  peut  fecourir , foutenir  même 
un  malheureux  une  fois  tombé  dans  l'indigence , 
mais  qu'il  ell  bien  difficile  qu'on  le  relève  jamais. 
La  charité  ell  néceffaire  8c  obligatoire  pour  le  pro- 
chain ; mais  chacun  en  a l'occafion  dans  fon  cercle , 
fans  en  attirer  de  loin. 

Mais  l’intention  de  ceux  qui  appellent  les  émi- 
grons , ell  de  profiter  de  leur  travail  8c  de  leur 
indullrie.  Qu’ils  appellent  des  richefles  , les  hom- 
mes les  fuivront  toujours.  Les  hommes  , fans  les 
richelfes  , ne  font  que  mifère  8c  défordre. 

Le  moyen  d’appeller  les  richefies  dans  un  état, 
c’ell  le  renom  de  bonté  du  prince  qui  le  gouverne, 
c'eft  la  confiance  qu'il  infpire  8c  la  fdreté  qu’il  don- 
ne : ce  font  fes  ve-tus  perfonnelles  ; je  veux  dire  , la 
fagelîe  , la  Habilité  du  gouvernement , fon  rcfpeél 
pour  les  opinions , le  foin  toujours  préfent  de  faire 
concourir  les  volontés  du  plus  grand  nombre  aux  me- 
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fures  de  l’adminiftration , l'art  de  faire  tes  grande* 
chofcs  fans  appareil , les  petites  fans  négligence,  8c 
celui  de  fonder  fur  les  bafes  de  1a  nature,  qui  peu- 
vent attirer  de  riches  émigrons.  Les  richefles  8 C 
l'induilrie , vexées  ailleurs  , viendront  chercher  un 
afyle  8c  des  propriétés  dans  un  tel  pays , fans  qu'il 
en  coûte  rien  au  gouvernement  que  l'acquit  de 
fon  ordre  > |e  veux  dire , les  avances  fouverainex 
pour  les  débouches. 

( Cet  article  eji  elt  M.  G * t r 1 z.  ) 

Addition  à l'article  emisration. 

Il  y a des  émigrations  chez  tous  les  peuples  qui 
communiquent  avec  leurs  voifins  ; mille  caufcs  pro- 
duifent  l'inquiétude,  le  mécontentement  8c  la  mi- 
fère qui  donnent  lieu  aux  émigrations  , Se  les  fou- 
verains qui  veulent  les  empêcher  8c  qui  les  in- 
terdirent par  des  menaces  rigoureufes , oublient 
trop  que  c'eft  un  malheur  inhérent  à la  nature  bu- 
tage 8c  à la  nature  civilifée. 

Eft-il  permis  de  quitter  fa  patrie?  C’efl  une 

ueflion  qu'on  a difeuté  mille  fois , 8c  que  peu 

'auteurs  ont  bien  réfolu.  Les  enfans  font  natu- 
rellement attachés  à la  focicté  , dans  laquelle  ils 
ont  reçu  le  jour  : ils  lui  font  redevables  , en 
grande  partie , de  leur  naiflance  8c  de  leur  édu- 
cation. Ils  doivent  donc  l'aimer  , lui  marquer  une 
jufte  reconnoiflance , lui  rendre  , autant  qu'il  eft 
en  eux  , le  bien  pour  le  bien.  Ils  ont  droit  d'en- 
trer dans  la  fociéte  , dont  leurs  pères  étoient  mem- 
bres. Mais  tout  homme  naît  libre  i le  fils  d'un 
citoyen , parvenu  à l'âge  de  raifon  , peut  exami- 
ner s'il  lui  convient  de  Ce  joindre  à la  fociété  que 
fa  naiflance  lui  deftine.  S'il  ne  trouve  point  qu'il 
lui  foit  avantageux  d'y  relier  , il  eft  le  maître  de 
la  quitter , en  b dédommageant  de  ce  qu'elle  peut 
avoir  fait  en  fa  faveur , 8c  en  confervanc  pour 
elle , autant  que  fes  nouveaux  engagement  le  lui 
permettront  , les  fentimens  de  reconnoiflance  8e 
d'amour  qu'il  lui  doit.  Au  relie  , les  obligations 
d'un  homme  envers  b patrie , changent , s'altèrent 
ou  s'cvanoûilTent , s'il  fa  quitte  légitimement  pour 
en  choilîr  un  autre,  ou  s'il  en  eft  chaffé  à julte 
titre  ou  injullement , dans  les  formes  ou  par  vio- 
lence. 

Nous  diftinguerons  ici  ce  qui  peut  fe  faire  ri- 
goureufement , 8c  ce  qui  ell  convenable.  Tout 
homme  a fins  doute  le  droit  de  quitter  fon  pays 
pour  s'établir  ailleurs , quand  , par  cette  démar- 
che , il  ne  compromet  point  les  intérêts  de  fa  pa- 
trie : 8c  les  intérêts  du  fouverain  qui  veut  avoir 
un  fujet  de  plus , ne  forment  pas  ici  les  intérêts 
de  b patrie  ; (i  on  veut  les  confondre , il  doit  être 
permis  de  dire  qu'un  fujet  de  plus  firit  peu  de 
bien  à un  état  ; que  fe  féjour  forcé  dans  b 
patrie  peut  faire  beaucoup  de  mal  à un  individu 
8c  caufer  à jamais  fon  malheur , 8c  que  le  calcul 
des  proportions  eft  admiffible  dans  ce  cas  8-  de 
droit  naturel.  Mais  un  bon  citoyen  ne  fe  déter- 
minera jamais  fans  néceffité , ou  fans  de  nès-for- 
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tes  raifons  , à quitter  fj  patrie.  Il  eft  peu  honnête 
d'abufer  de  fa  liberté , pour  abandonner  des  af- 
ïbcics  , après  avoir  tiré  d'eux  des  avantages  con- 
fidérables  ; 8c  c'cil  le  cas  de  tout  citoyen  avec  fa 
patrie. 

Quant  à ceux  qui  l’abandonnent  lâchement  dans 
le  péril , 8c  qui  cherchent  â fe  mettre  en  fureté  , 
«u  lieu  de  la  défendre  , ils  violent  manuellement 
le  paéle  de  fociété , qui  oblige  tous  les  membres 
d'un  corps  politique  à fe  défendre  mutuellement: 
ce  font  d'infames  déferteurs  que  l'adminillration  a 
droit  de  punir. 

Les  lotx  politiques  des  différens  pays  varient 
beaucoup  au  fujet  des  é migration s.  Cncx  les  uns , 
il  eft  permis  en  tout  temps,  excepté  le  cas  d’une 
guerre  aéluelle  , de  s’abfenter  & même  de  quitter 
entièrement  fa  patrie  : ailleurs , tout  le  monde 
peut  voyager  librement  pour  fes  affaires  ; mais  on 
ne  peut  abandonner  fon  pays , fans  la  permiflîon 
«xpreffe  du  fouverain.  Enfin  il  en  eft  où  l’on  ne 
permet  â qui  que  ce  foit  de  fortir  du  pays  , fans 
des  paffe-ports  en  forme , qui  s'accordent  a (fez 
difficilement. 

. Il  eft  des  circonftances  où  le  paéle  même  de  la 
fociété  politique  autorife  un  citoyen  à renoncer  â 
fa  patrie.  • 

i°.  S’il  ne  peut  trouver  fa  fubliftance  dans  fa 
partie  , il  lui  eft  permis  fans  doute  de  la  chercher 
ailleurs  : car  la  fociété  politique  ou  civile  n'ayant 
été  formée  que  pour  faciliter  â chacun  les  moyens 
de  vivre  8c  de  lie  faire  un  fort  hqureux , il  feroit 
abfurde  de  refufer  le  droit  de  la  quitter  â un  mem- 
bre , à qui  elle  ne  pourra  procurer  les  chofcs  les 
plus  néceffaires. 

a®.  Si  le  corps  de  la  fociété , ou  celui  qui  le 
repréfente , manque  à fes  obligations  envers  un 
citoyen,  celui-ci  peut  fe  retirer  , car  fi  l'un  des 
contractant  n'obferve  point  fes  engagemens,  l’au- 
tre n’dl  plus  obligé  à remplir  les  liens  ; le  con- 
trat ell  réciproque  entre  la  fociété  8c  fes  membres. 
C'eft  d’après  ce  principe  qu’on  chaffe  de  la  fo- 
ciété un  membre  qui  en  viole  les  loix. 

3°.  Si  la  majeure  partie  de  la  nation  , ou  le  fou- 
verain  qui  la  repréfente  , veut  établir  des  loix  fur 
des  chofes , à l’égard  defquelles  le  paéle  de  la  fo- 
ciété n'impofe  pas  la  foumiffion  à tous  les  cito- 
yens , ceux  à qui  ces  loix  déplaifent  font  en  droit 
de  quitter  la  fociété  pour  s’établir  ailleurs.  Leur 
droit  d'émigration  peut  venir  de  diverfes  lources. 

i®.  Dans  le  cas  que  nous  venons  d'indiquer  , 
c’ell  un  droit  naturel  qui  leur  eft  réfervé  dans  le 
paéle  même  de  l’affociation  civile. 

a®.  Le  droit  d’émigration  peut  être  affuré  aux 
citovens  , par  une  loi  fondamentale  de  l’état. 

3°.  Elle  peut  leur  être  accordée  volontairement 
par  le  fouverain. 

4°.  Enfin  ce  droit  peut  naître  de  quelque  traité 
fait  avec  nue  puiffance  étrangère , dans  leouel  un 
fouverain  aura  promis  de  laiffer  toute  liberté  à ceux 
de  fes  fujers  qui , poui  certaine  raifon,  pour  caufe 
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de  religion  , par  exemple , voudront  s’établir  en 
tels  pays.  Les  intérêts  de  religion  ont  donné  lieu 
à de  pareils  traités  entre  les  princes  d’Allema- 
gne. En  Suilfe  , un  bourgeois  de  Berne , qui  veut 
fe  tranfporter  â Fribourg , & réciproquement  un 
bourgeois  de  Fribourg , qui  va  s’établir  à Berne 
pour  y profeffer  la  religion  du  pays,  eft  en  droit 
de  quitter  là  patrie  8c  d’emporter  tous  fes  biens. 

Différens  traits  de  l’Hilloire , 8e  en  particulier 
de  YHifloirt  des  Suijfts  8:  des  pays  voifins,  prou- 
vent que  le  droit  des  gens  établi  par  la  coutume 
dans  ces  pays-là  , il  y a quelques  fiècles  , ne  per- 
mettoit  pas  à un  état  de  recevoir , au  nombre 
de  fes  citoyens , les  fujets  d’un  autre  état.  Cette 
prohibition  facheufe  étoit  fondée  fur  la  fervitude 
où  fe  trouvoient  alors  ces  peuplades.  Un  prince, 
un  feigneur  comptoit  fes  fuiets  parmi  fes  pro- 
priétés i il  en  calculoit  le  nombre  , comme  celui 
de  fes  troupeaux  ; 8c , à la  honte  de  l’huma- 
nité , cet  étrange  abus  n’cft  pas  encore  détruit  par- 
tout. 

Si  le  fouverain  effaye  de  troubler  ceux  qui  ont 
le  droit  d’émigration  , il  fait  une  injullice . 8 1 les 
individus  qui  l’éprouvent  font  en  droit  de  récla- 
mer la  proteélion  de  la  puiffance  qui  voudra  les 
recevoir.  C'eft  ainfi  que  l’on  a vu  le  roi  de  Pruffe 
Frédéric-Guillaume  accorder  fa  proteélion  aux  pro- 
teftans  émigrans  de  Salibourg. 

EMIR,  titre  que  les  turcs  ou  farrafins  don- 
nent aux  defeendans  ou  parens  de  Mahomet. 

Ce  mot  eft  arabe , 8c  il  équivaut  à prince  ; il 
eft  formé  de  omar , qui  eft  originairement  hé- 
breu , 8c  qui , dans  les  deux  langues,,  fignifie  dire 
8c  commander. 

Les  émirs  font  en  grande  vénération  , 8c  ils  ont 
feuls  le  droit  de  porter  un  turban  vert.  Il  y a fur 
les  côtes  de  la  Terre-fainte  , des  émirs  qui  font  des 
princes  fouverains  , comme  Vémir  de  Gaaa,  l'émir 
de  Terabée,  fur  lefquels  le  grand-feigneur  a peu 
d'autorité. 

Ce  titre  ne  fe  donnoit  d'abord  qu'aux  califes. 
On  les  appelloit  auflî  en  Perfe  émir  ç adth  , fils  du 
princes  8c,  par  abréviation  d'émir,  on  fit  mir , 

8c  d’émir  jadecé  , mir^a.  Dans  la  fuite , les  ca- 
lifes ayant  pris  le  titre  de  Julians  , celui  d’émir 
demeura  à leurs  enfans.  Ce  titre  d'émir  a été  don- 
né enfuite  à tous  ceux  qui  font  cenfés  defeendre 
de  Mahomet  par  fa  fille  Farima , 8c* qui  portent 
le  turban  vert. 

Ces  émirs  étoient  autrefois  deftinés  uniquement 
au  miniftère  de  la  religion , 8c  l'état  leur  payoit 
une  penfion  annuelle  j aujourd'hui  on  les  voit  exer- 
cer toutes  les  charges  de  l’Empire  i les  magif- 
trats , pénétrés  de  refpeél  pour  le  fane  de  Ma- 
homet , n’oferoient  les  punir.  Ce  privilège  eft  ré- 
fervé à l’émir  bachi  leur  chef,  qui  a fous  lui  des 
officiers  8c  des  fatcllites , avec  pouvoir  de  vie  & 
de  mort  fur  ceux  qui  lui  font  fournis  ; mais  , afin 
de  ne  pas  bleffcr  l’honneur  du  corps,  il  ne  fait 
jamais  punir  les  coupables,  ni  exécuter  les  crimi- 
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nels  en  public.  Leur  defcendauce  de  II  fille  de 
Mahomet  eft  une  chofe  fi  incertaine , que  1a  plu- 
part des  turcs  même  ne  font  pas  fort  crédules  fur 
cet  article  : ils  battent  fouvent  les  tefpedhbles 
en  fan  s du  prophète  ; mais  ils  ont  foin  toutefois  de 
leur  ôter  le  tutban  vert , & de  le  pofer  à terre 
avant  de  les  frapper  : un  chrétien  qui  les  maltrai- 
terait , ferait  brûlé  vif. 

Emir  eft  auiti  un  titre  qui , joint  à quelqu' au- 
tre mot , défigne  fouvent  une  charge  ou  un  em- 
ploi, comme  émir  al  ornera,  le  commandant  des 
commandant.  C'étoit  du  temps  des  califes  le  chef 
de  leurs  confeils  & de  leurs  armées. 

Les  turcs  donnent  encore  ce  nom  à tous  les  vifits 
ou  bachas  des  provinces,  l'émi'  akhor , appelle 
vulgairement  im  rahor , eft  grand  écuyer  du  grand- 
feigneur. 

L'émir  alcm , qu’on  nomme  communément  mi- 
ralem  , ou  le  porte-enfeigne  de  l’Empire  , eft  di- 
refteur  de  tous  les  intendans , 8c  fait  porter  de- 
vant lui  une  cornette  , mi-partie  de  blanc  8c  de 
yert. 

L'émir  iufvr  eft  le  prévôt  qui  a l’intendance  des 
marchés  , 8c  qui  règle  le  prix  des  denrées. 

L’émrr  hadge , prince  ou  conducteur  des  pèle- 
rins de  la  Mecque , eft  ordinairement  bacha  de 
Jcrufalem. 

Les  almoravidcs  8c  les  almohades , qui  ont  ré- 
gné en  Afrique  8c  en  Efpagne , ont  pris  le  titre 
d ‘émir  ai  .moslemin  ou  émir  al  moumenin  , c'eft-à- 
dire  , commandint  des  fidèles  ou  des  croyans. 

EMPEREUR  ROMAIN.  Les  romains  don- 
noient  le  nom  d'imperator , d'où  eft  venu  celui 
d'tmpinur , au  général  qui , après  avoir  remporté 
quelque  viûoire  fignalée , étoit  falué  de  ce  nom 
par  les  acclamations  des  foldats , 8c  enfuite  ho- 
noré de  ce  titre  par  un  décret  du  fénat.  Il  falloit , 
pour  le  mériter , avoir  gagné  une  bataille  , dans 
laquelle  dix  mille  des  ennemis  croient  reliés  fur  la  pla- 
ce, ou  avoir  conquis  quelque  ville  importante.  Sous 
Céfar  ce  terme  changea  de  valeur  ; au  lieu  de  dé- 
ligner  un  général  qui  avoit  eu  de  grands  fuccès  à 
la  guerre  , il  fignifia  la  fouveraine  puiftance  du  ci- 
toyen qui  fubjuguoit  la  république  , 8c  dès-lors  le 
nom  d'empereur  devint  un  titre  d’autorité. 

Augufte  fe  garda  bien  de  fe  faire,  adjuger  la 
dictature  , qui  avoit  rendu  Céfar  victime  des  con- 
jurés. Il  fe  contenta  de  la  puiftance  militaire  , 
c’eft-à-dirc , du  commandement  des  armées.  Il  la 
prit  pour  défendre  , difoit  - il  , la  république  qui 
avoit  befoin  de  cette  magiftrature  extraordinaire  , 
eu  égard  à fa  vafte  étendue  8c  à cette  multitude 
d’affaires , qui  excédoit  fouvent  les  bornes  des 
pouvoirs  ordinaires.  Aufti  Cujas  rend -il  le  mot 
txtraordinairt , pat  ces  mots  autorité  du  prince. 

Au  temps  ou  la  république  étoitflorilTante  , le 
eenfctlr  dunnoic  le  nom  de  prince  à celui  des  fé- 
rateurs  oui  furpaffoit  les  autres  en  mérite.  Ce  fut 
conformément  à cet  ufage  que  l 'empereur  s'3ppella 

prince , comme  û on  eût  dit  le  premier  de  Rome. 
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Dion  rapporte  que  Tibère  avoit  coutume  de  dire  t 
« je  fuis  le  maitre  des  efclaves  que  je  poflède  , 

»>  empereur  des  troupes , prince  des  autres  , c’eft- 
” à-dire  , chef  ■>. 

Lors  donc  que  le  titre  d'emptrtur  étoit  employé  . 
pour  défigner  le  pouvoir  , il  ne  fignifioit  pas  le 
pouvoir  royal , mats  feulement  le  pouvoir  mili- 
taire. Celui  qui  en  étoit  revêtu  artivoit  cependant, 
par  des  voies  fourdes  ou  violentes,  au  but  qu'at- 
teignent les  rois  à découvert  8:  fans  détour. 

Dion  dit , à la  vérité  , que  l ‘empereur  avoit  le 
droit  de  faire  des  levées  d’hommes  8c  d’argent , 
celui  de  difpofer  de  la  paix  8c  de  la  guerre,  8c  de 
prononcer  un  artêt  de  mort  contre  un  citoyen. 
Mais , loin  de  rapporter  ces  droits  à l’autorité  du 
prince , il  les  rapporte  à celle  que  donnoient  les 
charges  de  la  république.  Le  prince  s'adjugeoit  les 
principales  , telles  que  le  confulat , l’empire  pro- 
confulaire , la  puiftance  tribunitienne.  Par -là  il 
s'invtftiffoit  d'un  pouvoir  fuptême,  même  pour 
les  affaires  civiles. 

L ‘empereur  étoit  le  chef  fuprême  8c  perpétuel 
des  armées.  Augufte  cependant  n'accepta  jamais 
l’Empire  pout  toute  fa  vie  ; il  avoit  peur  qu’on  ne 
crût  qu'il  vouloir  arriver  fecrètementà  la  dictature. 
Mais  il  le  prit  quelquefois  pour  cinq  ans  , plus 
fouvent  pour  dix  , 8c  il  ne  le  quitta  qu’à  fa  mort. 
Lorfqu  il  étoit  queftion  de  le  proroger  en  fa  per- 
fonne , il  donnoit  pour  prétexte  la  révolte  des 
provinces  qu'on  pouvoir  toujours  , difoit-il , ap- 
paifer  dans  dix  ans.  Il  feignit  en  même-temps  de 
no  l’accepter  que  comme  par  force.  Delà  l’origine 
des  décennales , où  ce  prince  célébrait  avec  le 
peuple  la  joie  du  renouvellement  de  l’Empire  dans 
fa  perfonne  , par  des  (êtes  8c  des  jeux  folcm- 
nels,  qui  continuèrent  d'avoir  lieu  fous  fes  fuc- 
ceffeurs. 

Au  relie  , dans  le  partage  qu'il  fit  dts  provin- 
ces , entre  le  fénat  8c  lui , il  fe  chargea  du  gou- 
vernement de  ctlies  qui  n’étoient  pas  tout-à-fait 
domptées  , 8c  qui  avoient  par  cbnféquent  befoin  de 
troupes  pout  être  maintenues.  Il  fe  réferva  ainfi 
celles  qui  fembloient  expofer  à plus  de  danger} 
mais  c’étoit,  au  fond,  afin  d’avoir  ces  provinces 
en  fon  pouvoir , 8c  de  tenir  les  romains  fous  le 
joug.  Pour  que  le  fénat  n'eût  pas  des  forces  dan- 
gereufes  à fa  difpofition  , il  lui  biffa  les  provinces 
tout-à-fait  domptées.  L’Italie  fut  de  ce  nombre. 
Les  triumvirs  eux  mêmes  ne  l’avoient  jamais  com- 
prife  dans  le  partage  de  l’Empire.  Ils  avoient  l’air 
de  combattre  pour  elle  par  généralité. 

Les  empereurs  remirent  qu’ils  conferveroient  avec 
peine  la  puiftance  civile , dont  ils  s’étoient  empa- 
rés , s’ils  ne  s'arrogeoient  pas  la  dignité  de  grand 
pontife.  Augufte  donna  l’exemple.  Non  content 
de  la  charge  d’augure  8c  de  celle  de  quindécemvir 
des  facrifices  , qui  étoient  de  grands  facerdoces , 
il  prit  ccl'e  de  grand- pontife.  Ce  fut  afin  de  fa 
rendre  arbitre  de  tout.  Il  acquérait  en  effet  parla 
le  droit  de  commander  aux  autres  pontifes  Sc  à 
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tous  le*  prêtre* , celui  de  porter  des  loix  fur  les 
Sacrifices , les  rits,  les  cérémonies,  en  un  mot, 
fur  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  culte  des  dieu*  ; 
celui  de  pu lir , quand  il  le  jugeoit  à propos,  les 
violateurs  des  chofes  facrées  j de  juger  les  affaires 
de  religion  , 8e  d'expliquer  ce  qu’il  y avoit  d’obf- 
cur  dans  le  droit  facré. 

Tant  que  i ancienne  fuperllition  fubfiila  parmi 
les  peuples , les  enq  eegurs , jaloux  du  pouvoir  que 
leur  donnoit  le  grand  pontificat , s'en  revêtirent 
jufqu'à  Gtatien.  L'ctabliflement  delà  religion  chré- 
tienne ne  changea  rien  à cette  difpofition.  Ils  pre- 
noient  le  nom  de  grand-pontife,  peut-être  meme 
l'habillement  ; mais  ils  abhorraient  les  cérémonies 
qui  y croient  attachées. 

Lors  que  les  empereurs  eurent  appellé  à leur 
fecours  l'autorité  divine,  ils  munirent  leutperfonne 
de  celle  du  peuple , en  prenant  la  puiflance  tri- 
bunitienne.  Llle  donnoit  toutes  les  forces  du  peu- 
ple & de  fi  grands  droits , qu'on  pouvoit  tuer  im- 
punément , comine  un  facrilcge  & comme  une 
victime  dévouée  aux  dieux,  quiconque  vioioit  la 
perfonne  d’un  tribun.  En  conféquence , la  puif- 
fance  tribunitienne  étoit  appellée  fat  rie.  L'empereur 
fe  l'arrogeoit , fans  fe  déclarer  tribun  , parce  que 
le  tribun  devoit  être  tiré  du  peuple , & que  l’em- 
pereur étoit  cenfé  patricien.  Il  i jifloic  la  charge,  8c 
acquérait  l’autorité.  Celle-ci  confilloit  dans  le  pri- 
vilège de  mettre  oppofition  aux  fenatus-confultes  , 
dans  celui  de  propofer  des  loix  aux  peuples , & 
de  défendre  les  citoyens  : mais  elle  confilloit  fur- 
tout  à mettre  en  fûreté  la  vie  8c  la  réputation  du 
prince.  Les  empereurs  tenoient  cette  fûreté  toute 
entière  de  la  puiffance  du  tribunat,  fur  laquelle 
étoient  fondées  les  loix  de  majellc.  Ceux  qui 
les  violoient , étoient  dévoués  à la  mort , parce 
qu'ils  étoient  cenfés  avoir  violé  le  peuple  dans  le 
tribun  , 8c  le  tribun  dans  le  prince. 

L'arrêt  de  mort  que  prononcèrent  les  empereurs 
contre  plufieurs  perfonnes  qui  leur  étoient  odieu- 
fes  ou  fufpeéles , n'émanoit  point  de  l'autorité 
royale  , qu'on  n'avoit  jamais  voulu  recevoir  dans 
Rome  depuis  Tarquin  ; mais  de  la  puiflance  tri- 
bunitienne , en  vertu  de  laquelle  le  prince  avoit 
abforbé  tous  les  droits  du  peuple.  Selon  Suétone, 
Tibere  üfa  du  droit  qu'elle  lui  donnoit , pour  fe 
venger  d’un  propos  infultant  qu'on  lui  avoit  tenu 
lorfqu’il  étoit  à Rhodes  au  milieu  des  fophiltes 
recs.  11  cita  le  coupable  à fon  tribunal,  8c  il  le 
t mettre  en  prifon. 

Les  empereurs  voulurent  aflervir  à leur  pouvoir  , 
l’état  8c  la  réputation  des  citoyens  i ils  voulurent 
févir  eux-mêmes  contre  la  conduite  de  chaque 
particulier , afin  de  charter  à leur  gré  un  fénateur 
de  fon  ordre , 8c  de  faire  partir  un  chevalier , du 
fien , à celui  du  peuple.  Ils  voulurent  auflî  efti- 
’mer,  comme  il  leur  plairait,  les  biens  des  ci- 
toyens en  faifant  le  dénombrement.  Pour  cet  effet, 
ils  géraient  la  cenfure  , foit  en  fe  contentant  de 
l’exercice  feul  de  cette  magillrature , dont  ils  ne 
(Eeon.  polit,  li  diplomatique.  Tome  11. 
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s’arrogeoient  ni  le  nom , ni  les  honneurs , foit  en 
acceptant  l'un  8c  l'autre,  foit  en  prenant  cette  di- 
gnité fous  le  nom  d tprêfetiuu  des  moeurs  , ou  fous 
celui  de  gouvernement  des  mœurs  &■  des  loix  : ces 
fubterfuges  avoient  pour  but  de  tempérer  1a  haine 
8c  l'envie  qui  y étoient  attachées. 

Après  Augufte  , les  empereurs  joignirent  aux  ma- 
giftratures  de  la  ville  le  gouvernement  fouverain 
des  provinces.  Le  fénat  le  leur  conférait , au  mo- 
ment où  .ils  amvoient  au  trône. 

La  loi  Curiata  avoit  rendu  les  proconfuls  ; dans 
leurs  provinces , maîtres  abfolus  des  affaires  civi- 
les 8c  militaires.  Le  proconfulat  donnoit  au  prince 
un  empire  libre  & illimité  fur  toutes  ; tel  que  la 
loi  Gabinia  l'avoit  accordé  à Pompée  durant  la 
guerre  contre  les  pirates.  L'empereur  le  déployoit 
fur  la  portion  du  globe  foumife  aux  romains , dès 
qu’il  étoit  forti  de  la  ville.  Augufle  avoit  confcrvé 
la  puiflance  proconfulaire  dans  Rome  même  , à la 
faveur  d’un  lenatus-confulte.  Nous  venons  de  dire 
en  quoi  confilloit  cet  empire  militaire,  qui  fut 
comme  le  nerf  de  la  dignité  impériale  i qui , lorf- 
que  la  république  étoit  floriflante  , ne  s’accordoic 
qu’à  un  petit  nombre  de  perfonnes , fort  rarement 
8c  pour  un  temps  , 8c  que  les  empereurs  recevoient 
à vie.  11  abforba  toute  la  puiflance  des  procon- 
fuls. 

L’empire  proconfulaire  devint  le  pouvoir  ordi- 
naire des  empereurs.  Le  fénat  ne  manqnoit  jamais 
de  le  leur  accorder  , dès  qu’une  fois  , falués  pat 
les  troupes  , ils  avoient  pris  fous  leur  conduits 
les  armées  du  peuple  romain.  Ce  titre  les  fuivoit 
jufqu’à  la  mort  , comme  une  prérogative  qui  leur 
appartenoit  de  droit , comme  une  autorité  mili- 
taire donnée  par  le  fénat , qui  avoit  ratifié  le  ju- 
gement 8c  le  choix  des  foldats.  Il  paraît  que  la 
qualification  d'empereur  , fans  l'autorité  proconfu- 
laire , eût  été  peu  de  chofe  : mais , pour  que  l'au- 
torité des  empereurs  fût  fans  bornes,  ils  avoient 
befoin  de  la  puiflance  tribunitienne , qui  fe  trouve 
toujours  inférée  dans  leurs  titres.  On  y omettoic 
fouvent  l'empire  proconfulaire , parce  que  , félon 
l'opinion  univerfelle  , il  étoit  lié  au  droit  de  I cm- 
pereur. 

Outre  la  pleine  puiflance  des  magiftratures  dont 
je  viens  de  parler , le  fénat  donnoit  aux  empereurs 
certaines  fonélions  confulaires , qui  même , lors- 
qu'ils n’étoient  pas  confuls  , leur  étoient  commu- 
nes avec  ceux  qui  rempliffoient  cette  dignité  5 
mais  qui  ne  leur  furent  accordées  que  comme  pri- 
vilège. Elles  confifloient  à aflembler  le  fénat , à 
faire  les  fenatus-confultes,  8c  à rapporter  une, 
deux  1 trois , quatre , cinq  affaires.  Ceci  s'appel- 
loit  droit  de  premier  , de  fécond  , de  troijîème  , de 
quatrième  , de  cinquième  rapport.  Ainfi  la  dignité 
d ‘empereur  fembloit  inférieure  à cette  puiflance  ro- 
yale qui , depuis  l'exil  des  Tarquins  , étoit  con- 
férée tous  les  ans  aux  confuls  par  les  comices  du 
peuple  : mais  ces  inutiles  formes  n'affoibliflbienc 
point  le  defpotiûne  des  empereurs  , 8c  les  premier» 
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rois  de  Rome  n’exercèrent  flirtaient  pas  une  au- 
torité abfolue. 

Les  confuls  acquéraient , par  le  droit  de  leurs 
charges  , celui  d’exercer  des  tondrions  que  l'rm- 
pereur  fembloit  n’exercer  que  par  une  grâce  du 
fénat.  Les  premiers , des  qu'ils  étoient  intlallés , 
quelquefois  même  dés  qu’ils  avoient  été  détignés, 
jouiffoient  du  droit  de  rapporter.  L'emperew  n’en 
jouiffuic  que  quand  le  fénat  le  lui  avoir  donné  , 
& feulement  pour  autant  d’affaires  que  cette  con- 
cellion  le  portent.  Dion  nous  apprend  qu’.A ugultc  ne 
pouvoit  rapporter  qu’une  feule  affaire  , lorfque  le 
fénat  s’affembloit. 

Ce  droit  de  rapporter  étant  une  portion  de  la 

fuiflance  confulaire , c’eft-à-dire  royale , on  ne 
accordoic  aux  empereurs  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
ferve.  Probus  le  reçut  pour  trois  affaires , Pcrti- 
nax  pour  quatre  , M.  Antonio  pour  cinq.  Mais  à 
quoi  fervoient  ces  vaines  précautions , puifqu’ou 
négligeoit  les  choies  importantes  ? 

Afin  , dilent  les  hiftoriens,  que  Y empereur  n’i- 
gnoràt  point  qu'il  l'étoit  pour  l'intérêt  de  la  pa- 
trie 8c  non  pour  le  ficn  propre  , le  fénat  lui  ac- 
cotdoit  le  même  honneur  que  Cicéron,  fauveur 
de  Rome,  avoit  reçu  de  Catulus  ; c’elt-à-dirc,  le 
nom  de  pire  de  la  patrie  : par  ce  titre,  le  peuple 
droit  fimplemeuc  recommandé  au  prince , comme 
une  famille  1 la  cendreffe  d’un  pere , & chaque 
citoyen  fe  regardoic  comme  Ton  enfant , & jouif- 
foit  de  Tes  fervices  8c  de  les  travaux.  La  flatterie 
y aiouta  tnfuite  une  portion  de  l’autotitc  pater- 
nelle i ce  qui  confiftoit  peut-être  à exhorter  8c  à 
avertir  les  citoyens.  Tibere,  qui  jouoit  la  modeflie 
avec  plus  de  fineffe  que  perfonne  , qui  étoit  plus 
avide  de  pouvoirs  réels  que  de  titres  éclatans  , 
xefufa  le  nom  de  pire  de  la  patrie  : il  dit  pour 

F retexte  qu’il  exciterait  trop  l’envie.  Adrien  • à 
exemple  d’Augullc  qui  ne  l’avoit  pris  que  tard  , 
ne  l’accepta  qu’après  plufieurs  années  de  règne  : 
ce  titre  , dans  fon  origine , ne  donna  pas  une 
augmentation  de  pouvoir  ; c’étoit  feulement  un 
témoignage  complet  des  fervices  rendus  a la  patrie. 

Afin  que  Y empereur  jouît  des  droits  dti  fénat , 
8c  qu’il  ioutint  la  majdlé  d’un  ordre , dont  il  ti- 
xoit  la  lîcnne , il  devenoit  fénateur  dés  l’inftant  de 
fa  création  , s’il  ne  l’étoit  pas  auparavant  ; le  fénat 
8c  lui  étoient  cenfés  ne  faire  qu'un  feul  corps 
pour  le  gouvernement  du  monde.  Ce  partage  d'au- 
torité , entre  l’empereur  8c  le  fénat , étoit  fi  odieux 
à Néron  , que  Vatiniuslui  difoit  pour  le  flatter: 
«•  je  te  hais,  Céfar,  parce  que  tu  es  fénateur». 
L'orgueil  des  empereurs  étoit  blefTé  de  ne  pouvoir 
faire  en  qualité  de  princes  plufieurs  chofes  qui 
leur  ctoient  permifes  en  qualité  de  fénateurs. 

Le  titre  d ‘augufte  n’ajoutoit  rien  à la  puiflance 
de  ceux  qu'on  élevoit  i l'Empire  i mais  il  ajou- 
rait quelque  chofe  à la  vénération  du  peuple.  Oc- 
tave eût  rougi  de  prendre  le  nom  de  Romu/us  ; 
mais  il  prit  le  nom  à' Augufte  , qui  paffa  à fes  fuc- 
ceffeurs  avec  le  futuom  de  Céfar.  Le  ptince , dé- 
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figné  pour  l’Empire , fut  en  fuite  appellé  Céfar  ± 
8c  celui  qui  y étoit  élevé  , fut  appel  lé  Augufte. 

Empereur.  d’Allemagne  i c’eftle  prince  de- 
venu chef  du  corps  germanique  par  le  fuffrage  li- 
bre des  éteâeurs , proclamé  enfuite  , couronné  8c 
reconnu  dans  l'Empire. 

La  feûion  oe  de  l'article  Allemagne  traite  de 
l'éleâion  de  Y empereur , de  fon  couronnement, 
de  fes  prérogatives , de  fon  revenu  , 8cc.  8c  nous 
ajouterons  ici  de  nouveaux  détails. 

On  ne  reconnoît  plus , dans  les  capitulations  8e 
les  conditions  qu’on  impofe  maintenant  an  chef  du 
corps  germanique , les  formes  fimples  8c  bruf- 
ques , par  lefquelles  les  princes , dont  ce  chef 
prend  la  place  8c  les  titres , arrivoient  au  trône 
impérial  ; Ton  n’y  reconnoit  pas  les  mefures , tan- 
tôt  calmes , tantôt  orageufes , par  lefquelles  s1  é- 
levèrent  les  maîtres  de  l'Empire,  tombé  avec  Au- 
guftule  dans  le  cinouiême  ficelé , ou  Charlemagne 
qui  renouvella  cet  Empire  au  commencement  du 
huitième.  Le  fane  - froid  , la  réflexion , la  liberté 
préfident  aujourd'hui  à l’éleâion  M' empereur  d’Al- 
lemagne ; & fi  ce  prince  ne  paraît  pas  jouir  d’au- 
tant d’autorité  que  fes  prédéceffcurs , fl  femble  , 
aux  yeux  de  la  raifon  , l’emporter  fur  eux  en  di- 
gnité. 

La  Bulle-d’or  8c  les  autres  doctimens  impériaux 
relatifs  à i 'élection  , n'ont  fait  que  changer  ou  dé- 
terminer fes  formalités  : l’éleétion  en  elle  - meme 
exiftoit  avant  ces  documens  i elle  devançoit  de 
plufieurs  fiècles  i’établiffement  du  collège  éleéîoral; 
il  y a plus  ; on  ne  comptoit  pas  quatre-vingt  ans 
depuis  la  mort  de  Charlemagne  , lorfque  les  alle- 
mands , reprenant  l’antique  ufage  de  leur  pays , 
fe  donnèrent  un  chef  de  leur  propre  choix  j leurs 
fuffrages  tombèrent  en  888  fur  Arnould  , le  pé- 
nultième des  empereurs  carlovingiens.  Son  fils  Louis 
fut  fon  fuccefTeur , 8c  il  fut  élu  de  la  même  ma- 
nière. Conrad  de  Franconie , élevé  au  trône  l'an 
pii , fut  choifi,  difent  les  hifloriens  , par  les  états 
divifés  en  deux  claffes  i favoit , celle  des  Taxons  , 
8c  celle  des  francs  orientaux.  Celle-ci  comprenoit 
tes  peuples  de  Bavière , de  Suabe  , de  Franconie 
8c  du  Rhin  : Henri  l’Oifeleur , couronné  l’an  919 , 
fut  élu  par  les  fuffrages  du  clergé , de  la  haute 
nobleffe  8c  des  généraux  d'armée  ; 8c  Othon  le 
grand,  parvenu  a l’Empire  l’an  pjô,  déclare  lui- 
même  , dans  un  diplôme  donné  à l’abbaye  de 
Quedlimbourg  l’an  9)7  , que  <•  c’eft  au  choix  des 
» états  , 8c  non  point  à la  force  de  fes  droits  hé- 
» réditaires , qu  il  elt  redevable  de  fa  dignité  ». 
Le  même  Othon  obtint  des  états , l’an  96 1 , que  fon 
fils  lui  fuccedcroit  j 8c  celui-ci  pourvut  de  la  même 
manière  à l’élévation  du  fien  , l’an  981.  II  fuit  de 
ces  exemples  anciens , confirmés  jufqu'à  nos  jours, 
que  l’un  des  premiers  attributs  de  l’empire  d’Al- 
lemagne eft  d’être  cleûif. 

Ce  choix , quant  à la  manière  de  le  faire , n’a 
pas  été  de  tout  temps  le  même.  Nous  avons  déjà 
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dit  qu'avant  la  buîte  d'or,  les  formalités  n'étoient  pas 
déterminées.  Sous  les  empereurs  de  la  race  faxonnc  , 
qui  fe  terminèrent  à Henri  II , fous  ceux  de  la  race 
de  Franconie , qui  finirent  avec  Lothaire  II , fous 
ceux  de  la  race  de  Suabe , dont  Conrad  IV  fut 
le  dernier  , fous  Guillaume  de  Hollande  , fous 
Richard  de  Cornouailles , fous  Rodolphe  d'Habs- 
bourg , fous  Adolphe  de  N a fia  u , fous  Albert  I , 
fous  Henri  VII  & fous  Louis  V,  les  états  affcm- 
blcs  en  diète , procédoient  à l'éleCtion  , foit  en 
corps , foit  par  le  miniftèrc  des  principaux  d'en- 
tr  eux  , munis  du  jus  prstaxationit  , 8c  toujours  à 
la  pluralité  des  voix.  Enfin  , fous  Charles  IV, 
auteur  de  la  Bulle-d'or , le  collège  électoral  prit 
confiftance , 8c  depuis  l*an  i jip , époque  de  l'élec- 
tion de  Charles  - Quint , fes  droits  ont  été  aug- 
mentés ou  confirmes  dans  toutes  les  capitulations 
impériales. 

Lorfque  le  collège  éleCioral  eft  en  aûivité  , 
la  capitulation  à propofer  au  futur  empereur 
ell  un  des  premiers  objets  de  fes  délibérations  , 
& l'on  conçoit  qu'elle  n'eft  pas  toujours  rédigée 
fans  débats  : on  fait  que  les  électeurs  fe  font  ap- 
proprie le  droit  exclufit  de  la  rédiger , au  grand 
regret  des  autres  états  de  l'Empire  j aufii  , pour 
cet  ouvrage  important , les  électeurs  prefienrent- 
ils  les  difpofitions  des  divers  princes  de  l’Empire  5 
& cet  ouvrage  ne  peut-être  confommé  dans  peu 
de  jours. 

Si  l'on  demande  quelles  font  les  qualités  du 
prince  fur  qui  le  choix  des  électeurs  doit  tomber} 
quelles  vertus  il  doit  avoir  j de  quel  âge , de  quelle 
religion  , de  quel  pays , de  quel  rang  il  doit  erre  t 
nous  répondrons  que  par  une  négligence  afTez  fin- 
gulière,  les  loix  germaniques  n'ont  rien  (latué  de 
bien  précis  ou  de  bien  ftlr  li  ddTuj.  Le  Iégiflateur 
femme  avoir  voulu  laiffer  la  décifion  de  ces  points  au 
collège  électoral , ou  s'en  rapporter  aux  idéfe  fan- 
tafques  des  doCteurs  en  droit  public  } il  prononce 
vaguement  qu’il  faut  chojfir  pour  empereur  un 
homme  jufte,  bon  & capable  de  rendre  des  fer- 
vices  à l'Empire  : il  ne  parle  ni  de  l'âge  , ni  de 
la  religion } il  ne  fait  point  mention  du  pays  ou 
du  rang  dans  lequel  il  doit  être  né  : il  y a plus , 
il  ne  dit  rien  de  pofitif  fur  fon  fexe , & rien  n’in- 
dique dans  les  conftitutions  , fi  un  féculier  doit 
être  préféré  à un  eccléfialtique.  Mais  l'ufage  donne 
des  nouons  plus  claires  & plus  déraillées  que  la 
loi  ; il  indique  allez  quel  ell  le  fyftême  germani- 
que fur  tous  ces  points  : l’on  n'a  pas  encore  vu 
le  choix  des  électeurs  tomber  fur  une  femme,  fur 
un  prêtre , ou  fur  un  prince  non  catholique  : de- 
puis long -temps  , on  n'élit  pour  empereurs  que 
des  princes  puiflans  par  eux -mêmes  ou  par  leurs 
alliinces  ; 8c  quant  à leur  pays  natal , on  ne  parut 

{•as  fe  reflreindre  rigoureufement  à l'Allemagne , 
orfque  l'on  mit  fur  le  trêne  Charles -Quint,  en 
M 1 9 ■ de  François  I , en  174}.  On  ne  parut  pas 
non  plus  coofidérer  beaucoup  fon  âge , lorfqu'cn 
169 o»  eQ  nomma  ni  due  romains , c'«ft-à-dire , 
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qu'on  défigna  pour  empereur , Jofeph  I , qui  n'a- 
voit  que  douze  ans  : au  relie , on  ftipul.i  alors  , 
que  fi  I err^ereur  Léopold  venoit  à mourir , avant 
que  Jofeph  eût  atteint  fa  dix-huitième  aî  née , les 
vicaires  de  l'Empire  gouvemeroient  fous  fon  nom. 

hi  la  bulle  d'or  garde  le  filence  fur  les  qualités 
de  Yempcreur  qu'il  faut  élire  , elle  ne  le  garde  pas 
fur  les  cérémonies  qui  doivent  accompagner  foit 
élection  : elle  les  décrit  dans  toute  la  longueur  du 
ltyle  diplomatique  } 8e  l'on  peut  dire  aufii  qu'elles 
s'exécutent  avec  une  exactitude  fcrupuleufe.  Les 
fermens  font  trcs-multipiiés.  Dans  l'eglife , où  fe 
font  rendus  en  proceflion  pompeufe  les  électeurs 
catholiques,  ou  leurs  ambaffadeurs,  pour  entendre 
la  meffe,  & où  vont  les  joindre,  après  le  fervice, 
les  électeurs  proceftans  , ou  leurs  ambaffadeurs  j 
on  jure  d'abord  de  donner  fa  voix  au  candidat  le 
plus  digne.  Au  fortir  de  cette  églife , 8 c en  en- 
trant dans  la  chapelle , ou  Cille  d'éleCtion , chacun 
jure  en  général  de  fe  foumettre  à la  pluralité  des 
voix  ; 8c  les  électeurs  féculiers  jurent  de  plus  , 
d'agréer  la  capitulation  impériale , fi  les  fuftrages 
viennent  fur  l’un  d entr'eux.  Un  quatrième  ferment 
eft  prêté  par  Y empereur  élu  , s'il  fe  trouve  à 1» 
diète,  8c  par  fon  ambafladeur , S'il  eft  abferit , 8c 
ce  ferment  a encore  rapport  à la  capitulation  im- 
périale } il  fe  prête  au  moment  même  où  l'éleCtion 
vient  d'être  déclarée , & la  fignaturc  de  l’élu  ou 
de  fon  repréfentint  le  confirme. 

Quand  l'éleCtion  eft  achevée , on  fait  entrer  dan» 
le  lieu  de  l’affemblée  des  notaires  8c  témoins  ; on- 
drefle  un  aCte  qui  eft  ligné  8c  muni  du  fceau  du 
chacun  des  cleâeurs.  La  bulle  d'or  réduit  les  élec- 
teurs au  pain  8c  â l'eau  , fi  l'éleCtion  n'eft  pas 
faite  dans  l'efpace  de  trente  jours.  Dès  que  l’élec- 
tion eft  finie  , on  la  fait  annoncer  dans  la  princi- 
pale églife  de  la  ville. 

Lors  du  couronnement  , l ‘empereur  prête  un 
ferment  , conçu  i-  peu  -près  en  ces  termes  : le 
promets  devant  Dieu  a fes  anges  d'obfiner  les  loise  , 
de  rendre  la  jujlice , de  confiner  les  droits  de  m a 
couronne  , de  rendre  tes  honneurs  convenables  au  pon- 
tife romain  , aux  autres  prélats  0 b mes  vajfaux 
de  confiner  à t églife  les  biens  gui  lui  ont  été  donnés; 
tin/î , Dieu  me  foit  en  aide,  Scc.  L'archevêque, 
chargé  de  la  cérémonie  du  couronnement , lui  de- 
mande , s'il  veut  confiner  &■  pratiquer  la  religion 
catholique  (i  apoflolique  ; être  le  défenfiur  0 le  pro- 
tecteur de  l’eglife  ét  de  fis  mimftres  ; gouverner 
fuiront  les  loix  de  la  jujlice  , le  royaume  que  Dieu 
lui  a confié  , b le  défendre  efficacement  ; tâcher  de 
recouvrer  les  biens  de  t Empire  qui  ont  été  démem- 
brés ou  envahis  ; enfin  , s'il  veut  (tre  le  défenfiur 
b le  juge  du  pauvre  comme  du  riche  , de  la  veuve 
b de  l'orphelin  t À toutes  ces  demandes  , Yempc- 
reur répond  volo , je  le  veux. 

Les  empereurs  , après  avoir  été  couronnés  en 
Allemagne , alloient  autrefois  fe  faire  couronner 
à Rome , comme  refis  des  romains  j c'eft  ce  qu'on 
appelloit  l' expédition  romaiae  ',  fis  alloient  aufii  è 
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Milan  , à Monza  , à Pavie , ou  à Modène  , fe 
faire  couronner  rois  de  Lombardie.  Mais  il  y a 
long  - temps  qu’ils  fe  font  affranchis  de  ces  deux 
dernières  cérémonies  : les  papes  en  font  fâchés , 
& ils  prétendent  toujours  avoir  le  droit  de  con- 
firmer l'élettion  des  empereurs.  La  neceflité  des 
temps  ou  la  foibleffe  des  chefs  du  corps  germa- 
nique les  ont  forcés  fouvent  à demander  aux  papes 
la  confirmation  de  leurs  élections.  Bonifacc  VUI 
la  refufa  à Albert  d’Autriche , parce  qu’on  l’avoit 
nommé  fans  fon  confentement  : mais  ces  préten- 
tions imaginaires  ne  font  plus  d’aucun  poids  au- 

Iourd’hui  ; & même,  des  l'an  1338,  tes  états  de 
'Empire,  irrités  du  refus  que  le  pape  Jean  XXII 
faifoit  de  donner  l'ablblution  à Louis  de  Bavière, 
décidèrent  qu’un  prince  élu  empereur  à la  plura- 
lité des  voix  , feruit  en  droit  d’exercer  les  aCtcs 
de  la  louveraineté  , quand  même  le  pape  refiife- 
roit  de  le  reconnoitre , 8c  ils  déclarèrent  criminel 
de  leze  - majellé  , quiconque  oferoit  foutenir  le 
contraire  , & attribuer  au  pape  une  fupériorité 
fur  1 ‘empereur.  Voyez  Yabrègé  de  fHifloire  d' Al- 
lemagne, par  M.  Pleffel , page  z86  b fuivantes. 
Le  pape  , pour  maintenir , autant  qu'il  eft  pof- 
fible , les  prétendus  droits , envoie  toujours  un 
nonce  à l’élettion  des  empereurs  : nuis  ce  mmillre 
n'y  eft  traité  que  comme  les  mimftres  des  puif- 
fances  de  l’Europe  , qui  ne  font  pour  rien  dans 
l'affaire  de  l'élection.  Charles-Quint  eft  le  dernier 
empereur  couronne  en  Italie  par  le  pape.  Vempe- 
reur , avant  8c  après  fon  couronnement , fe  qua- 
lifie A'elu  empereur  des  romains  , pour  faire  voir 
qu'il  ne  doit  point  fa  dignité  à cette  cérémonie , 
mais  aux  fuffrages  des  électeurs. 

11  y a parmi  les  publiciftes  d’Allemagne  autant 
d’opinions  différentes  , que  de  queftions  problé- 
matiques. Chacun  d eux  emploie  des  fubtilités  8c 
des  diftinttions  abftraites,  fouvent  meme  frivoles, 
pour  étayer  fes  fentimens.  Leurs  vaines  recher- 
ches 8c  leurs  vaines  opinions  ne  font  d'aucun  effet. 
Eorfqu'il  fe  préfente  un  des  cas , fur  lefquels  ils 
dilfertent  fi  longuement  8c  avec  tant  de  zèle  , la 
décifion  eft  une  fuite  du  crédit , de  la  force  ou  de 
l’intrigue  , 8c  non  pas  des  vieux  réglemens  ou  des 
confeils  des  docteurs.  Il  feroit  donc  très*- inutile 
d’entrer  dans  de  grands  détails  fur  les  queftions 
qui  divifent  en  Allemagne  les  écrivains  de  droit 
public.  Nous  nous  contenterons  d’obferver  que 
fur  ce  qui  regarde  Yempereur , il  y a parmi  eux 
deux  fettes  principales,  l'une  des  élcâoraux,  l'au- 
tre des  impétialiftes  , ou  monarchiftes. 

Ces  derniers  difent  que  dans  les  inveftitures , 

] ‘empereur  ne  repréfente  pas  fimplemeni  1 Empire, 
mais  qu’il  partage  avec  lui  la  fouveraineté  dirette  ; 
que  les  états  prêtent  hommage  à Yempereur  8c  i 
l’Empire  3 qu'ils  jurent  fidélité  8c  obéiffance  à tous 
les  deux  i que  les  états  ne  peuvent  rien  faire  fans 
V empereur  i mais  que  Yempereur  peut  faire  bien  des 
choies  fans  les  états  ; que  ceux-ci  font  non-feu-  j 
Jement  valTaux  de  Yempereur  8c  de  l’Empire,  mais 
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qu’ils  font  fujets  de  Yempereur  feul , en  ce  qui  fat t 
partie  de  fes  réferves  : Univerfs  imperri  jlaeus  fubditi 
Junt  Joli  imperaiori  , refpeüu  fuurum  rej'ervatonim  ; 
qu'à  l’égard  des  autres  droits  qui  leur  font  com- 
muns , les  états  font  fujets  de  Y empereur  8c  de 
l'Empire  en  même  temps,  mais  que  Yempereur  ne 
l’eft  de  peifonne  i que  les  lotx  de  l'Empire  ne 
l’obligenc  point  comme  loix  , mais  comme  pattes  ; 
que  le  chef  eft  au-deftus  des  membres,  que  toutes 
les  loix  fe  publient  au  nom  de  Yempereur  j que  la 
forme  du  gouvernement  de  l'Empire  eft  plus  mo- 
narchique qu’ariftocratique  , 8c  que  par  confé- 
quent , Yempereur  eft  au-deffus  des  états  i que  ceux- 
ci  lui  donnent  le  titre  de  majejil  8c  de  feigneur 
trrs-clémeni  , au- lieu  que  Yempereur  ne  les  appelle 
que  fes  ondes , 8c  ne  leur  donne  en  particulier  que 
le  titre  de  détection , fans  en  excepter  les  életteurs 
rois  i qu’en  lui  écrivant , ils  fe  fervent  tous  de  la 
formule  de  irts-obitffans  : qu’on  lit  dans  tous  les 
recès  ces  formules  impérieufes  : 

Si  mandons  6r  ordonnons  u tous  les  életteurs  ir 
princes  , en  vertu  de  leur  ferment  li  de  leur  devoir , 
de  nous  rendre  à nous  Ù a l'Empire  Cobéijfance 
qu'ils  nous  doivent. 

Les  élettoraux  répondent,  que  le  ferment  prêté 
par  les  états  à Yempereur  8c  à l’Empire , ne  peuc 
nuire  aux  droits  8c  prérogatives  qu'ils  tiennent 
des  loix  ; que  Yempereur  ne  peut  rien  faire  d'im- 
portant , fans  le  concours  des  états  3 mais  que  les 
életteurs  peuvent  faire  bien  des  chofes  fans  Yem- 
pereur j que  Yempereur , par  exemple , ne  peut  af- 
fembler  la  diète , fans  le  confentement  des  élec- 
teurs , au-lieu  que  ceux-ci  peuvent  la  convoquer 
malgré  Yempereur  , dans  les  cas  où  le  bien  de 
l’Empire  l’exige  3 que  les  réferves  de  Yempereur 
font  plutôt  dÿ  marques  de  diftinttion  que  des 
droits  de  fouverainetc  fur  les  états  3 que  paimi 
ces  réferves  , il  y en  a qui  ne  peuvent  être  ainfi 
appcllées  que  fort  improprement  3 que  e droit  de 
fonder  des  villes  8c  d'établir  de  nouvelles  univer- 
fités  eft  dans  ce  cas  , puifque  les  életteurs  8c  les 
princes  en  jouiflent  comme  Yempereur  5 que  les 
états  font  co-  impérans  , 8c  nullement  fujets  de 
qui  que  ce  foit  3 que  les  loix  ne  les  obligent  pas  non 
plus  , comme  loix  , mais  comme  pattes  8c  con- 
ventions , puifqu’ils  ne  font  obligés  qu’aux  chofes 
confentics  par  eux  , 8c  qu’ils  étoient  les  maîtres 
de  refufer  leur  confentement , 8c  par-là  , d'empê- 
cher la  loi  i que  cette  propolition  , le  chef  eft  au- 
dejfus  des  membres  , eft  vraie  à l’égard  de  chaque 
membre  en  particulier  , mais  faufle  à l'égard  de 
tout  le  corps , à moins  qu'on  ne  l’entende  fim- 
plcment  d’une  fupériorité  de  rang  8c  d'une  pré- 
éminence accordée  à Yempereur , 8c  que  petfonne 
ne  lui  difpute  3 que  cette  autre  propofition  : U 
forme  du  gouvernement  de  l'Empire  eft  plus  monar- 
chique çu'ariftocrotique  ; indique  feulement  un  Em- 

fîire  gouverne  par  un  chef,  conjointement  avec 
es  membres  qui  partagent  avec  lui  la  puiflance  lé- 
gillativc,  eu  qualité  de  to-tmperar.s  3 que  les  titres 
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Br  les  formules  n’ont  aucune  force  ; qu’ils  ne  font 
fondés  que  fur  un  ancien  ufage , donc  l'abolition 
n'eft  pas  néceffaire  , puifqu'il  ne  change  ni  la  na- 
ture du  gouvernement  , ni  fa  conttitunon  ; que 
l'empereur  reconnoit  fa  dépendance  de  l'Em- 
pire , dans  fon  ferment  de  fidélité  , & qu'enftn  la 
partie  n'eft  pas  plus  grande  que  le  tout,  ni  par 
conféquent  l 'empereur  plus  grand  que  l'Empire  , 
dont  il  n’eft  qu'une  partie. 

L ‘empereur  paroit  être  comptable  de  fes  avions 
publiques  à l'Empire.  On  appelle  allions  publiques 
celles  où  il  agit  comme  empereur,  & non  comme 
perfonne  privée,  h’ empereur  Mathias  répondant  aux 
plaintes  des  proteftans,  dans  la  diète  de  Katisbon- 
ne  en  1618,  leur  dit,  entr'autres  choies,  qu'il 
efpéroit  fe  conduire , dans  l'adminiftration  de  la 
jullice , de  manière  à pouvoir  en  rendre  compte 
à Dieu  8c  aux  états  de  l'Empire  : mais  on  fent  que 
les  publiciftes  doivent  difputer  beaucoup  fur  la 
valeur  de  ces  expreflions. 

Enfin  , dit  Puifendorf , il  eft  évident  que  l’rm- 
pereui  peut  être  dépofé,  8c  que  ceux  qui  ont  le 
droit  d élire,  ont  aufli  celui  de  députer.  L'un  eft 
ame  conféquence  de  l'autre  j 8c  li  aucune  loi  n'en 
fait  une  mention  exprefle , c'eft  peut-être  parce 
que  la  chofe  eft  trop  claire,  ou  pour  ne  pas  fou- 
metrre  Vempertur  à des  difcuffions  trop  fréquen- 
tes , pour  prévenir  les  troubles  8c  les  divifîons. 

L'exemple  de  Wcncellas  , fils  de  Charles  IV  , 
peut  fervir  de  preuve  a cette  affettion , & il  in- 
dique du  moins  jufqu'où  peut  aller  le  pouvoir  des 
électeurs  , quand  ils  font  bien  unis.  On  peut  citer 
encore  l'exemple  de  Henri  IV  & la  harangue  de 
Kuthard  , archevêque  de  Mayence,  à l affemblée 
qui  s'occupoit  des  moyens  de  dépofer  cet  empe- 
reur : Quo  ufque  trepidnmus  ô focii  t nonne  officié  nojtri 
eft  regem  confecrare  ? conjeeratum  invfftire  } quod  ergo 
principum  décréta  impendere  licet , eorumiem  auto - 
mule  tollere  non  licet  l quem  miritum  inveftivimus  , 
immeritam  quart  non  dtveftiamus  ? 

Ceux  qui  foutiennent  que  l'Empire  eft  au-deflus 
ide  l'empereur,  tirent  leur  principal  argument  de 
la  jurifdidtion  que  l’éleéteur  palatin  a fur  lui , &: 
i laquelle  la  Bulle-d'or  le  foumet.  Il  faut  obfer- 
ver  néanmoins  que,  félon  la  Bulle-d'or,  cette  ju- 
rifdiéiion  ne  doit  pas  s'étendre  au-delà  du  lieu  où 
Y empereur  tient  fa  cour;  8c  qu'enfin  depuis  la  Bulle- 
d'or  , on  n'a  point  d'exemple  i'tmpereur  cité  à 
ce  tribunal  : mais  le  droit  fublifterâ  , tant  que  cet 
article  ne  fera  point  abrogé  par  une  conftitution 
contraire.  On  publia , durant  la  guerre  de  trente 
ans , un  écrit  fort  vif  contre  la  maifon  d'Autri- 
che ; il  eft  intitulé  : Differtatio  de  rotione  Jlatis 
~ïn  Imperio  noftro  romano-germanico.  On  ne  fçait 
pas  encore  quel  en  fut  le  véritable  auteur.  La 
plupart  des  doéteurs  allemands  l’attribuent  à un 
confeiller  du  roi  de  Suède , que  les  uns  nom- 
ment Camerarius  , les  autres  Chemnitq  , Hcc.  Quoi 
qu'il  en  foit , l'ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit. 
La  maifon  d‘ Autriche  eut  dans  la  fuite  le  crédit 
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de  le  faite  prohiber  dans  l'Empire  ; mais  cette 
prohibition  a enflammé  davantage  la  curiofité  du 
public , & a rendu  le  livre  plus  précieux.  11  eft 
aujourd'hui  aflev.  commun  en  Allemagne.  L'au- 
teur, qui  s'eft  caché  fous  le  nom  A'Hippolytus  à 
lapide  , réduit  l'empereur  à la  (impie  qualité  d'ad- 
miniftratcur,  de  direéteur  de  la  diète  , ou  de  pre- 
mier magiftrat  de  l’Empire.  Enfin  il  ne  lui  accorde 
qu'une  dignité  précaire  8c  dépendante  du  bon  plai- 
lir  des  états.  Ses  raifonnemens  font  fpécieux , 
8e  il  les  appuie  de  paffages  tirés  des  recès  de 
l'Empire  8c  des  aites  publics  : mais  il  montre 
trop  le  defir  d'exciter  les  états  de  l'Empire 
contre  la  maifon  d'Autriche  , 8c  de  rabaiffer  le 
chef  du  corps  germanique.  Au  refte , l'ouvrage 
contient  d'excellentes  idées  : on  y trouve  l’érudi- 
tion néceffaire  dans  la  dilcuffion  de  ces  fortes  de 
matières , 8c  des  obfervarions  importantes  à ceux 
qui  étudient  le  droit  public. 

L'empereur  ceffe  d'être  empereur  par  la  mort , 
par  la  réfignation  , 8c  , félon  quelques  auteurs  , 
par  la  dépolîtion.  La  retraite  de  Charles  - Quint 
prouve  que  le  chef  de  l’Empire  peut  refiefter  fa 
dignité  , pourvu  que  ce  foit  entre  les  mains  de 
ceux  qui  la  lui  ont  conférée  par  une  libre  élec- 
tion. 

Si  les  états  font  co-impérans  , il  femble  qu’on  ne 
peut  leur  conteller  le  droit  de  dépofer  l'empereur, 
dans  le  cas  où  fa  conduite  tendrait  vifiblement  à 
la  lubverfion  des  loix  8c  à la  ruine  de  l'Empire  5 
mais,  s'ils  font  fujets  ou  vaffaux  de  l'empereur, 
une  pareille  entrcprife  ferait  reqardée  comme  un 
attentat.  Au  refte  , il  paroit  difficile  de  décider  , 
d'après  les  écrits  des  doéteurs  , fi  les  états  font 
fujets  ou  co-impérans  : ces  écrivains  font  prefoue 
tous  animés  de  l'efprit  de  parti  8c  d'intérêt  ; les 
loix  8c  les  conllitutions  lemblenr  ind-quer  que  les 
états  font  co-impérans,  quoique  réellement  vaffaux 
de  l'empereur  8c  de  l'Empire  , en  tant  que  cette 
vaffalité  ne  préjudicie  point  à leurs  droits  8c  préro- 
gatives- Au  refte  , quand  on  dirait  que  Y empereur  eft 
le  monarque  fouverain  de  l'Empire,  faut  les  loix 
dont  il  a juré  l'obfervance  ; puifqu'il  y a , dans 
toutes  les  capitulations , une  daufe  qui  annulle 
d'avance  tout  ce  que  l'empereur  pourrait  entre- 

f 'rendre  de  contraire  aux  articles  qu'il  a folemnel- 
ement  jurés  , cette  fouvtraineté  fe  réduirait  à peu 
de  chofe. 

Quoique  l’autorité  des  empereurs , dans  les  états 
ecdéfialtiqucs  , ne  foit  rien  aujourd'hui  , en 
comparaifon  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois,  les  pa- 
pes ont  beaucoup  à craindre  d'un  empereur  puif- 
fant  8c  ambitieux , qui  ferait  valoir  les  anciennes 
prétendons  de  l'Empire  fur  l'Italie  , 8c  notamment 
fur  divers  fiefs  que  le  pape  poflede  en  toute  fnu- 
veraineté , 8c  la  cour  de  Home  s'eft  conduite  avec 
fageffe  en  ne  fe  brouillant  pas  avec  V empereur  ac- 
tuel , qui  a lait  tant  de  réformes.  On  a vu  , en 
1708,  l’ empereur  Jofeph  I s’emparer  d'une  partie 
de  l'état  eedéfiaftique , .bloquer  Eerrare  8c  tu  cru  : 
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cet  Rome.  Le  pape  fut  obligé  de  faire  les  démat»- 
ches  les  plus  contraires  à les  inclinations.  Les 
duchés  de  Parme  8c  de  Plaifance  , reconnus  fiefs 
du  faint-fiêge , ont  pafle  à la  maifon  d'Autriche 
pat  le  traite  de  Vienne  , avec  tous  les  droits  que 
les  papes  y av  oient  eus.  L 'intérim  de  Charles-Quint 
fut  un  aôe  bien  extraordinaire  de  lapartd’un  prince 
catholique  -,  il  attribua  à Charles  le  droit  de  décider 
d«  matières  de  la  foi  8c  de  régler  le  culte  divin. 
Au  relie  , on  avoit  déjà  vu  l'empereur  Sigifmond 
forcer  des  papes  intrus  à renoncer  à la  dignité 

Kndficale , faire  élire  un  pape  légitime  , 8c  réta- 
r la  paix  dans  l'églife  ; les  autres  puiflances  de 
l’Europe  s'oppofent  aujourd'hui  à ces  actes  de 
l'autorité  impériale , mais  la  cour  de  Rome  n'en  eft 
pas  moins  obligée  de  ménager  beaucoup  {‘em- 
pereur. 

Si  l’argument  dont  fe  fervent  les  publiciftes , 
pour  prouver  qu’un  prince  proteftant  peut  être  élu 
empereur , eft  aufft  péremptoire  qu’ils  le  difent  , 
il  en  réfulte  que  les  femmes  ne  font  point  exclues 
du  trône  impérial.  Celui , nous  dit-on  , gui  peut 
élire  ,*  peut  aujfi  être  élu  : or  , la  reine  d’Hongrie  a 
pu  élire , donc  elle  a pu  être  élue.  Cette  prin- 
ceffe  fut  nommée  , dans  la  capitulation  de  fon 
époux , parmi  les  éledleurs  qui  avoient  concouru  à 
l’éleétion  i elle  n’étoit  donc  pas  inéligible.  Le 
comte  de  VVurmbrand,  fon  premier  ambaffadeur 
à la  diète  d'éleélion , exerça  le  fuffrage  de  cette 
princeffe  , en  qualité  de  reine  de  Bohême  , malgré 
les  oppofitions  des  docteurs  palatin  , 8c  de  Brande- 
bourg. Elle  pouvoir  donc  être  élevée  à l'Empire , 
8c  devenir  le  chef  du  corps  germanique , non- 
obftant  la  coutume  8c  le  fécond  chapitre  de  la 
Bulle-d’or  , 8c  nous  ne  montrerons  pas  d'une  au- 
tre manière  le  vice  du  raifonnement  des  publi- 
ciftes. 

Les  éleâeurs  eccléfiaftiques  , difent  quelques 
écrivains  , ne  font  exclus  de  la  dignité  impériale 
que  par  la  coutume  , c’eft  - à - dire  , par  le  fait. 
Maximilien  1 brigua  la  papauté  , Se  peut-être  ne 
la  manqua-t-il  que  parce  qu'il  n'étoit  pas  italien  i 
mais  perfonne  ne  s’efl  avifé  de  dire  qu'il  fût  iné- 
ligible. Si  donc  un  empereur  peut  devenir  pape  , 
à plus  forte  raifon  un  éfeûeur  de  Trêves , de  Co- 
logne ou  de  Mayence  peut  devenir  empereur  : mais 
il  faudroit  favoir  fi  l'état  eccléûaftique  eft  compa- 
tible avec  les  fondrions  impériales  i fî  des  loix 
n'ont  pas  jugé  les  éledleurs  eccléfiaftiques  , inu- 
tiles au  commandement  des  armées , qui  eft  une 
des  principales  fondrions  de  l ‘empereur.  A l’égard 
des  protellans , l'exemple  de  Frédéric  le  Sage  & 
de  Jean  Georges  I , elcdlcurs  de  Saxe  , prouve 
qu'iis  ne  font  pas  inéligibles.  On  fait  que  la  cou- 
ronne impériale  fut  offerte  à ces  deux  princes,  qui 
étoient  luthériens. 

Quand  on  a étudié  le  corps  germanique  , on 
juge  qu’un  empereur  puiflant  , qui  n'emploie  fes 
forces  qu'à  faire  obferver  les  loi*  dans  i Empire, 
i y maintenir  le  bon  ordre  Si  1»  fureté  publique. 
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I 8c  à le  défendre  des  attaques  du  dehors  , eft,  fans 
contredit , préférable  à un  empereur  foible  , qui  ne 
peut  donner  aux  loix  l’appui  qui  leur  eft  nécef- 
faire.  On  croiroit  que  le  règne  d'un  empereur  (ci- 
ble eft  une  efpèce  d'intcnègne  ou  d'état  de  lan- 
gueur , qui  expofe  l'Empire  à des  divifions  intef- 
tmes  8c  aux  infultes  de  fes  voifins  : mais  telle  eft 
aujourd'hui  la  pofition  de  l'Empire  £e  de  l'Euro- 
pe  , que  le  corps  germanique  doit  plus  redouter 
un  prince  aétif,  qu’un  prince  indolent. 

L'Empire  eft  un  corps  puiflant,  ou  plutôt  il 
devroit  être  un  corps  puiflant  ; mais  la  plupart  de 
fes  membres  font  foibles.  Chacun  d'eux  craignant 
d'être  écrafé  8c  opprimé  par  une  force  fupérieure, 
n’ofe  s'oppofer  à la  violence  8c  prendre  la  dc- 
fenfe  des  oix , à moins  qu'il  ne  foit  appuyé  d'une 
puiflance  formidable  qui  le  raffure  contre  le  danger , 
8c  le  réunifie  à fes  collègues  par  l'efpérance  de  quel- 
que avantage  8c  le  fendaient  de  leur  propre  con- 
fervation.  Dès  que  ce  fentiment  n'dl  plus  balancé 
par  la  crainte  de  fe  compromettre , ils  fe  liguent 
volontiers  pour  les  interets  communs , 8c  alor* 
ces  petits  états  deviennent  formidables  par  leur 
réunion  , 8c  forment  un  corps  capable  d'en  impo- 
fer  au-dehors  8c  au-dedans. 

Un  empereur  puiflant , mais  zélé  pour  le  corps 
germanique , peut  procurer  cet  avantage  à l'Em- 
pire ; mais  cet  avantage  eft  balance  par  des  incon- 
véniens , auxquels  on  n'a  pu  remédier  jufqu'ici , 
quelque  précaution  qu’on  ait  prifes. 

Il  eft  de  la  nature  du  pouvoir,  comme  de  celle 
du  feu , de  s'étendre  8c  d'engloutir  tout  ce  qu'il 
rencontre.  Plus  un  prince  eft  puiflant , plus  il 
tâche  d'accroître  fa  puiflance.  De-là  les  querelles 
avec  fes  voifins , les  haines  , les  jaloufïes.  Un  em- 
pereur puiflant»  n'a  pas  alors  de  peine  à engager 
l'Empire  dans  fes  démêles  perfonnels.  Il  gagne  les 
grands  états  , par  l'efpérance  de  quelque  avantage 
confidérable  , 8c  les  autres  par  la  crainte  de  fou 
reflentiment. 

Depuis  que  cinq  mariages  avantageux  ont  rend* 
la  maifon  d'Autriche  maitrdTedes  meilleures  con- 
trées de  l’Europe  , elle  a formé  projet  fur  projet. 
Charles-Quint , après  la  conquête  d'Italie,  penfâ 
à fubjuguer  la  France , fans  pouvoir  y réuffir.  Fer- 
dinand I"  attira  les  armes  du  grand  Soliman  dans 
l’Empire , par  fes  projets  fur  la  Hongrie.  Ce  ro- 
yaume a épuife  dans  la  fuite  l'Empire , d’hoir. mes 
8c  d'argent.  Les  états  s'eu  font  plaints  plus  d'une 
fois  à la  dicte  , 8c  plufieurs  donnoient  a entendre 
que , fous  prétexte  de  défendre  le  rempart  de 
l'Allemagne  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien  , 
on  appauvrifloit  8c  affoibliflbic  les  états  de  l'Em- 
pire , pour  les  aiTujettir  plus  ail'émcnt. 

La  France , inveftie  de  toutes  pans  par  la  mai- 
fon d'Autriche  , faifoit  les  derniers  efforts  poux 
prévenir  les  malheurs  qui  la  menaçoient.  Les  rm- 
pereurt  ont  entraîné  l'Empire  dans  une  inimité  de 
guettes  çontte  cette  cotuoooc.  L'Empire  a tour 
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jours  perdu , & la  maifon  d'Autriche  prefque  tou- 
jours gagné. 

Sans  lefecouts  du  corps  germanique , Ferdinand  1 
«4t  renoncé  au  delfein  de  déttôoer  Jean  , roi  de 
Hongrie , 8c  de  dépouiller  la  pupille  du  cardinal 
Martmufius.  Mais  à quoi  fervirem  cous  les  efforts 
de  l'Allemagne  en  cecce  occaiîon  ? à procurer  la 
Hongrie  à la  maifon  d'Autriche,  à epuifer  les 
états  du  corps  germanique  , Se  à infpirer  par-là  à 
Charles  - Quint  l'idée  die  s'emparer  de  toutes  les 
principautés  de  l'Empire.  Les  mêmes  efforts  con- 
tinuèrent fous  fes  fut.  r fleurs  , fie  la  meme  idée 
fevint  dans  l'efprit  de  Ferdinand  II  , avec  auffi 
peu  de  fuccès  i les  états  ne  fe  maintinrent  dans 
leurs  droits  qu'aux  dépens  de  diverfes  provinces 
de  l'Empire  qu'il  fallut  céder  aux  puitfances  étran- 
gères , pour  dédommagement  des  fecours  fournis 
au  corps  germanique  contre  les  attentats  du  chef. 

L'Allemagne  a doue  trois  chofes  à craindre  d'un 
tmptreur  puiffant. 

l°.  D'être  entraînée  dans  des  guerres  où  elle  ne 
peut  que  perdre , 8c  qui  font  entièrement  étran- 
gères à fon  imérèt  général. 

2°.  De  fe  faire  beaucoup  d’ennemis  au-dehors. 

5®.  De  fe  forger  des  fers  au  -dedans , en  diffipant 
fc  propres  forces  pour  augmenter  celles  de  l cm- 


pcrt.tr. 

Quelques  étars  de  l’Empire  ont  profite  des  cir- 
eonftances , il  elf  vrai  ; ils  ont  acquis  de  nouvelles 
prérogatives  8c  de  nouveaux  territoires  ; leur  puif- 
îance  sert  accrue  : ma  s c’eft  un  autre  défavan- 
tage  pour  l'Empire. 

Les  empereurs  , pour  fe  venger  de  leurs  ennemis , 
tant  du  dedans  que  du  dehors , 8c  pour  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles , avaient  befoiit  des  forces  de 
l'Empire.  Ils  tichoient  de  gagner  les  principaux 
états , bien  afTurés  que  les  moins  puiuans  n ofe- 
fotent  s'oppofcr  à leurs  defirs.  Ceux  qui  en  avoient 
la  hardieffe  croient  proferits , 8c  leurs  biens  par- 
tagés entre  Vt’npereur&c  fes  partifans. 

La  maifon  d'Autriche  a couru  les  plus  grands 
dangers , par  l'attaque  imprévue  des  quatre  élec- 
teurs que  Y empereur  avoit  le  plus  favorifés.  Le  fa- 
crifite  d'une  belle  8c  riche  province  a fauve  le 
tefte  de  fes  états.  La  paix  s'eft  faite  ; la  tranquil- 
lité a été  rétablie  : mais  les  jatoufies  & les  défian- 
ces fubûftent  toujours.  Cette  fcmence  de  difeorde 
ne  germera  peur  être  que  trop  pour  le  repos  de 
l'Empire.  La  balance  politique  cil  fouvent  un  être 
de  raifon  , une  chimère  ; mais  elle  eft  fur-tout  nn- 
poflible  dans  un  même  état.  Tant  que  la  maifon 
de  Brandebourg  balancera  le  pouvoir  île  celle 
d'Autriche  , l'Empire  doit  s’attendre  à voir  rallu- 
mer des  querelles  mal  éteintes  , 8c  à être  le  théâ- 
tre des  démêlés  de  ces  deux  rivales. 

Elles  ont  toutes  deux  leurs  parrifans  8c  leurs 
alliés  , au-dedane  8c  au-dehors.  La  dignité  impé- 
riale avoit  ramené  aux  intérêts  des  princes  delà  mai- 
fon d'Autriche  la  plus  grande  partie  des  états 
d'Allemagne,  mais  fc  projet  de  l'échange  de  la 
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Bavière , a rangé  les  plus  ccnifi livrables  do  coté 
de  la  maifon  de  Brandebourg. 

EMPIRE  D'ALLEMAGNE  , EM- 
PIRE D'OCCIDENT  , EMPIRE 
ROMAIN  , SAINT- EMPIRE.  On 
donne  ces  diverfes  dénominations  au  corps  ger- 
manique , 8c  nous  en  avons  déjà  parle  à la  fec- 
tion  deuxième  de  l’article  Auemagni.  Dlcs 
font  en  ufage  , luisant  l’opinion  commune  , dès 
le  couronnement  d'Othon  1,  qui  eut  lieu  à Rome 
en  961,  8c  qui  fut  fait  par  le  pape  Jean  XII.  Pour 
en  trouver  l'origine , comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent , au  temps  de  Charlemagne  , qui  fut 
couronné  par  Léon  III,  en  l'an  800  , il  faudroit 
prouver , que  dans  la  fuccertion  des  Carlovingiens , 
le  nom  d 'Empire  étoit  affedté  à la  Germanie , 8c 
que  les  Guys  8c  les  Berengers , auffi  couronnés 
par  les  papes  , fe  croyoient  les  maîtres  de  cette 
contrée.  Quoi  qu’il  en  foit , le  corps  germanique 
jouit  fous  ces  titres  d'une  prééminence  8c  d’une 
influence  très-confidétables  : fon  chef  a le  pas  fur 
les  autres  princes  de  la  chrétienté  , le  pape  ex- 
cepté ; 8c  fes  membres  font  des  fouverains  qui , 
liés  d'abord  les  uns  aux  autres  par  des  loix  fon- 
damentales, font  libres  enfuite  de  foi  mer  féparé- 
ment  des  traités  avec  les  puiffances  étrangères  ; 
quelques-uns  d'entt'eux  font  même  des  puiffance* 
redoutées.  mu 

L'étendue  de  cet  Empire  eft  d'environ  onxe  mille 
lieues  quarrées  géographiques  s il  eft  borné  à l'o- 
rient par  la  Pologne  8c  la  Hongrie;  au  midi,  par 
i'itaiie  8c  la  Suilfe  ; à l'occident , par  la  France, 
les  Provinces  - Unies  8c  la  mer  du  nord  ; 8c  an 
nord  , pat  le  duché  de  Sclefwick  Sc  la  mer  Bal- 
tique. Son  enceinte  renfermoit  autrefois  des  pays, 
que  les  conquêtes  8c  l'aft’ranchiffemem  en  ont  fuc- 
ceflivement  détachés  : elle  eontenoit  le  royaume 
d'Arles  qui  ne  fubfifte  plus  , l'Alface  , la  Lor- 
raine 8c  une  partie  des  Pays-Bas  que  pofsède  la 
France  ; la  Siléfie  que  pofsède  le  roi  de  P ru  (Te , 
8c  les  Provinces-Urnes  8c  la  Suiffe  , devenues 
républiques  indépendantes.  Le  duc  de  Savoie  , 
l'archeveqne  de  Befançon  8c  l'évêque  de  Coire  , 
font  encore  des  membres  perfonnels  de  cet  Em. 
pire  ; & le  duc  de  Milan  , celui  de  Modène , 8c 
plufieurs  autres  états  d'Italie  en  relèvent  comme 
fiefs.  Selon  quelques  auteurs , on  compte  dans  les 
bornes  qui  lui  ont  été  indiquées  ci-deffus  > 18 16  vil- 
les , 1,012  bourgs  , 8c  mille  villages,  des  châteaux, 
hameaux  8:  monaftères  ifolés , fims  nombre  , & 
environ  24  millions  d'habitans. 

Mais  cet  empire  d'Allemagne  , qui  offre  une 
puiffance  très-redoutable  dans  la  multitude  de  fes 
membres  divers , 8e  dans  la  Tomme  de  leurs  forces 
refpe drives  , l’cit  - il  également  dans  les  effets 
qu'elle  produit  ? Le  corps  germanique  , fi  grand 
8c  fi  robufte  dans  fes  details  , montre  - 1 - il  dans 
fon  enfemble  une  vigueur  8c  une  adrivitc  propor- 
tionnées? Afin  de  réfoudre  la  queftion,  nous  ajou- 
terons quelques  traits  à et  que  nous  avons  déjà  dk 
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dans  les  articles  Allemagne  , Diîte  , Élec- 
teur , Empereur. 

On  voit  à la  tête  de  \'tmpirc  d'Allemagne  un 
prince  honoré  de  titres  pompeux,  chargé  des  plus 
brillantes  fonctions  , élevé  fur  un  trône  qui  femble 
être  le  premier  de  la  chrétienté , après  celui  du 
faint- liège  ; un  prince  qu'on  appelle  majejlé  facrée , 
qui  fc  dit  invincible  , toujours  aupufte  , que  1 on 
nomme  Céfar,  qui  commande  à cent  autres  princes , 
mais  qui  apres  avoir  pofledé  des  villes , des  palais, 
des  châteaux  8c  des  terres  s apres  avoir  eu,  dans 
le  douzième  fiècle  , au  temps  de  Frédéric  Barbe- 
roulfe  , fix  millions  d'écus  de  revenus,  n en  a pas 
aujourd'hui  quinze  mille. 

Le  corps  de  cet  Empire  offre  deux  ou  trois  cens 
membres,  partagés  en  trois  clalfes  ; Y °yc\  Diète) 
dont  le  concours  eft  néceflaire  à toutes  fes  réfo- 
lutions  8c  à tous  fes  mouvemens  j mais  il  faut 
bien  du  temps  pgur  prendre  leur  avis  ; ils  font 
lents  à fe  déterminer  , plus  longs  8c  plus  lents 
encore  à fe  mettre  en  action  j ils  peuvent  rarement 
opérer  de  grandes  chofes , 8c  plus  rarement  en- 
core , ils  peuvent  déployer  toutes  leurs  forces  par 
un  concert  unanime. 

La  cotrefpondance  du  cotps  germanique  arec 
fon  chef  eft  continuelle  , mais  il  en  réfulte  peu 
d'effet.  Sans  parlgj  des  formalités  d'étiquette  , 
qu’en  langage  vulgaire , on  appelleroit  compliment , 
il  y a dans  le  protocole  impérial  des  minuties  , 
des  accumulations  d'épithètes  8c  de  mots  ; 8c  un 
oubli  dans  quelques-uns  de  ces  miférables  détails , 
une  omiffion  légère , font  des  fautes , dont  la  ré- 

aration  demande  auffi  du  temps , 8c  qui  abfor- 

elesmomens  deftinés  aux  affaires.  L'empereur, 
d'ailleurs  préfide  à la  diète  par  des  commiffaires  , 
qui  n'étant  pas  ceux  d'un  maître  , mettent  une 
extrême  circonfpeétion  dans  ce  qu'ils  propofent , 
8c  une  grande  retenue  dans  ce  qu'ils  acceptent  : 
ils  fe  bornent  à-peu-près  à des  cérémonies  8c  à 
des  négociations  ; 8c  négocier , comme  on  fait , 
c’eft  aller  lentement.  Les  états  de  V Empire  , de 
leur  côté  , membres  ou  non  du  même  collège  , 
font  trop  peu  femblables  les  uns  aux  autres,  pour 
fe  réunir  promptement , lorfqu’il  s'agit  d'une  dé- 
libération : la  défiance  fe  gliffe  toujours  dans  le 
commerce  des  princes,  8c  les  débats  ordinaires  de 
ceux  du  corps  germanique  font  des  tàtomiemens , 
par  Icfquels  chacun  d’eux  cherche  à affûter  fes 
intérêts  , fans  s'inquiéter  de  ceux  de  VEmpire. 

Le  leÛeur  peut  juger  , d'après  cette  efquilTe  , 
s'il  eft  aifé  à l'Empire  germanique  de  faire  ufage 
de  fa  puiffance  ; fi  l’exercice  total  de  fes  forces  eft 
compatible  avec  les  formes  lentes  8c  les  réfolu- 
tions  tardives  que  fa  conftitution  autorife.  11  eft 
clair  que  le  pouvoir  limité  de  fon  chef  , 8c  les 
droits  illimités  de  fes  membres  doivent  produire 
cette  lenteur , qui  femble  allez  fouvent  dégénérer 
en  inaftion  , 8c  demander  où  eft  l'Empire  , lorf- 
qu’on  eft  au  centre  de  l'Empire.  Cette  lenteur  n'cft 


E M P 

point  une  ftiite  du  caractère  des  allemands  ; cal 
on  remarque , dans  l'intérieur  de  leurs  états  par- 
ticuliers, une  grande  vivacité  d'adtrumttration  , fi 
l'on  peut  employer  ce  terme  ; l’ordre , la  vigilance» 
l’afiiduité,  la  vigueur,  y tègnent  prelque  par-tout. 

Suivant  un  ufage  particulier  dans  l’enceinte  de 
l ‘Empire  , ufage  tbndé  fur  d'obfcures  préfomp-, 
rions  de  feudalifme,  très-difficiles  à éclaiicir , fon 
nom  allemand  reich . Empire  , royaume , appartient 
à quelques-unes  de  fes  provinces,  plutôt  qu'à 
d'autres  : il  fe  donne , comme  par  excellence  , a la 
Suabe  , à la  Franconie  8c  aux  deux  cercles  du 
Khin  ; 8c  on  le  donne  comme  par  courtoifie , à 
la  VVciiphalic,  aux  deux  Saxes,  à la  Bavière,  à 
l'Autriche,  8c  au  cercle  de  Bourgogne. 

11  faut  c.ifuitc  diltinguer  la  divition  politique  8C 
la  diviliun  géographique  de  l'Empire.  La  première 
eft  en  cercles,  au  nombre  de  dix,  8c  la  deuxième, 
en  haute  8c  bafTe-Allemagne.  Dans  la  haute*,  on 
comprend  la  Suabe  , la  Bavière  , l'Autriche , la 
Bohème , la  Franconie  8c  les  états  du  Rhin  , juf- 
qu’à  la  VVeftphalie  ; Sc  dans  la  balle,  la  YVellpha- 
lic , les  l’ays-Bas  autrichiens  8c  les  deux  Saxes. 
11  eft  inutile  d'mfilter  fur  la  divifion  en  tétrar- 
chies,  en  vertu  de  laquelle  Orhon  III  partagea, 
dit-on,  l'Allemagne,  8c  y établit  quatre  duchés, 
quatre  archevêchés  , quatre  marquifats  , quatre 
comtés , 8cc.  , dont  tous  les  autres  dévoient  re- 
lever : elle  eft  aujourd'hui  regardee  comme  ima- 
ginaire , 8c  comme  l’invention  d'un  faifeur  de 
chronique  , qui  trouvant  des  charmes  cachés  dans 
ce  nombre  de  quatre , croyoit  n'en  pouvoir  faire 
un  plus  bel  ufage,  qu’en  l'appliquant  aux  diverfes 
portions  de  l'Empire  ; mais  puifque  toutes  les  bi- 
iureries  s'accréditent  plus  ou  moins  dans  le  monde, 
il  faut  dire  que  cette  divifion  n'a  pas  été  dédai- 
gnée fi  univerfcllement  . quelques  - uns  des  états 
de  l'Allemagne  l’ont  adoptée  ; 8c  on  a vu  long- 
temps , par  exemple,  les  comtes,  devenus  princes 
de  Schwartzbourg , fe  qualifier  de  tétrarques  du 
Saint  - Empire. 

L'Empire  germanique  a des  prétentions  dont , 
à la  vérité,  il  s'occupe  moins  que  fes  doéteurs  en 
droit  public  ; nous  n'en  dirons  qu'un  mot.  Oa  les 
divife  fyftématiquement  en  trois  claflcs  ; la  pre- 
mière eft  celle  des  furanées  ; la  fécondé,  celle  des 
moins  vieilles , 8c  la  troifième , celle  des  récentes. 
Dans  la  première  , on  fait  entrer  les  droits  de 
l ‘Empire  fur  Naples  , fur  la  Sicile , fur  la  Dal- 
matie  , fur  la  Hongrie  , fur  la  Pologne  , fur  le 
Danemarck,  fut  l'Angleterre  , fur  les  Provinces- 
Unies  , fur  la  SuifTe , fur  la  Champagne  , fur  Avi- 
gnon 8c  fur  le  royaume  d'Arles  : il  n’a  pas  été 
queftion  de  ces  droits  depuis  plus  de  ico  ans.  La 
fécondé  renferme  ceux  qui  ont  pour  objets  la  Pro- 
vence, le  Dauphiné , la  principauté  d’Orange  8c 
les  états  de  la  maifon  de  Chalon  ; il  en  a été 
queftion  à diverfes  reptifes  , depuis  l’an  ifcoj 
mais  ces  difcuflïons  n'ont  jamais  été  fuivies  d’un 
décret.  La  troificme  a rapport  aux  prétentions  de 
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Y Empire  fur  h Courlande  8c  la  Livonie  , fur  la 
PrulTe,  fur  Genève , fur  les  bailliages  que  l'évêque 
de  Confiance  pofsède  en  SuilTe,  fur  Saint -Gai , 
fur  Sedan  , fur  l’Alface  8c  fur  les  feigneuries  de 
KelTenich  , d'Efloe  , de  Lent , de  Borkenlohe  8c 
d'Anhold , dont  jouilTent  les  hollandois  : elles  ont 
été  foutenues  en  diverfes  occafions , depuis  l'an 
1648  , époque  des  traités  de  Weftphalie  , St  c’eil 
pour  cela  qu'on  les  appelle  récentes  ; mais  on  n’y 
a pas  eu  plus  d’égards  qu'aux  prétentions  de  la 
France  fur  l’Allemagne  , lefquelles  embraffent  , 
linon  la  totalité  de  l 'Empire,  au  moins  tout  ce  qui 
originairement  étoit  de  l’ancienne  Aullrafie  St  de 
l’ancien  landgraviat  d’Alface. 

Pays  immédiate  de  /"Empire.  II  eli  bon  de  parler 
ici  des  ditférens  pays , qu’on  appelle  pays  immé- 
diats de  /"Empire , St  qui  ne  font  partie  d’aucun 
des  cercles.  Nous  indiquerons,  1°.  le  comté  de 
Montbeillard  ; 1°.  la  fegneurie  d’Afch  j j°.  la  fei- 
gneurie  deWalTcrbourg  ; 40.  le  couvent  de  Schoen- 
thal  ; la  parodie  de  Winden  ; 6°.  la  feigneurie 
8c  le  bourgraviat  de  Freudenberg  ; 7°.  la  feigneu- 
rie  libre  d’empire  de  Hoërftgen  j 8”.  la  prévôté 
de  Calenbere  , 9“.  l'abbaye  d Elten  ; 10°.  la  fei- 
gneurie de  Riieda  ; 11°.  l'abbaye  de  Burfcheid  ; 

1 a.  la  feigneurie  de  Javer  ; 1 j°.  la  feigneurie  de 
Kniphaufen  s 140.  la  feigneurie  de  Dick  ; ij°.  la 
feigneurie  de  Mechemich  ; |6°.  la  feigneurie  de 
îaehoenau  j 17°.  la  feigneurie  de  Wykre  ; 180.  la 
feigneurie  de  Richold  ; 19°.  la  feigneurie  deSteini 
io5.  la  feigneurie  de  Dreifs;  ai°.  la  feigneurie  de 
Landskron,  n°.  la  feigneurie  de  Rheda;  14°.  le  com- 
té de  Hombourg  ; 14°.  la  feigneurie  de  Saffenberg  i 
ü °.  la  feigneurie  de  Schaumbourg  j 16.  la  feigneu- 
rie d’Obcrllein  ; 170.  la  feigneurie  impériale  de 
Schaven. 

Il  faut  parler  suffi  des  trois  cercles  de  la  no- 
blelTe immédiate  d’Empite , de  la  Suabe , de  la 
Franconie  St  du  Rhin. 

La  noblelTe  libre  St  immédiate  d ‘Empire  , 
félon  la  defeription  qu'en  donne  Jean- Jacques  Mo- 
fer , dans  fon  ouvrage  des  Etais , de  la  Noble  fe  & des 
autres  membres  immédiats  de  l'Empire  d Allema- 
gne , page  1149,  eft  un  corps  guidé  par  de  cer- 
tains ftatuts , 8c  jouiflant  de  quantité  de  privilè- 
ges. On  y trouve  des  comtes  8c  un  plus  grand 
nombre  de  barons  8c  de  maifons  nobles  , qui , 
ainfi  que  leurs  biens  , dépendent  immédiatement 
de  l’empereur  St  de  Y Empire  Ce  fut  de  l’agrément 
Sc  par  les  ordres  même  de  l’empereur  Sigifmond, 
que  prirent  naiflance  en  1411  l'union  de  ces  di- 
vers membres , 8c  la  conflitution  qui  règne  entre 
eux.  Celle  qui  fubfille  actuellement , s’établit  au 
feuièrae  ficelé.  On  la  divife  en  trois  cercles  de  la 
nob’.etTe  : celui  de  la  Suabe , celui  de  la  Franco- 
nie  8c  celui  du  Rhin.  Les  trois  cercles  ne  for- 
ment qu'un  feul  corps , dont  l’effence  ci!  la  même , 
le  directoire  commun,  qu'ils  gèrent  tour-.l-tour  de 
trois  en  trois  ans.  Chaque  cercle  eli  dirigé  par 
un  directeur  particulier , 8c  chique  canton  pat  un 
Qïcon.  polit,  (t  diplomatique.  Tom.  II. 
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capitaine  , ou  un  autre  officier  qui  a des  députés 
Sc  des  confcillers  pris  dans  le  corps  même  de  la 
noblelTe.  Les  alTemblées  font  générales  , fi  on  con- 
voque tous  les  directoires  , ou  tous  les  députés  , 
tons  les  cercles , ou  même  tous  les  cantons  j el- 
les font  particulières,  lorfque  le  directoire  d'un 
cercle  feul  fe  trouve  réuni  aux  députés  de  tous 
les  cantons  de  ce  cercle  j ou  , ce  qui  arrive  le  plus 
fréquemment , lorlquc  le  directeur  8c  les  dépu- 
tés d'un  feul  canton  s'aflemblent  en  un  lieu  déter- 
miné avec  les  avocats  confultans  , qu'ils  jugent 
nécelTaires.  La  noblelTe  A' Empire  peut  admettre  de 
nouveaux  membres  dans  fon  corps.  Les  empereurs 
lui  ont  accordé  lucceffivement  des  privilèges  con- 
fidérables  i 8c  , quoiqu’elle  n’ait  point  de  fulfrage 
aux  diètes  8c  aux  alfemblées  circulaires,  elle  11’eft 
pas  regardée  autrement  que  les  états  de  Y Empire. 
Les  nobles  font  tenus,  a la  vérité  , de  faire  le 
fcrvice  de  chevaliers  dans  un  preflant  befoin , ou 
lorfque  tout  V Empire  fe  trouve  en  guerre  avec  une 
autre  puiflance  i mais  ils  ne  paient  aucune  forte 
d’impôt , 8c  ils  ne  fournifient  point  de  troupes  ; 
on  les  difpenfe  aujourd'hui  de  fe  rendre  i l’armée; 
ils  donnent  toujours  une  fomme  d’argent , fous  le 
nom  de  don  gratuit , dont  ils  font  faire  la  levée 
fur  leurs  fujets , Sc  de  laquelle  l'empereur  peut 
difpofer  à fon  gré  ; mais  ils  llipulent  qu’on  n’abu- 
fera  pas  de  cette  largelTe , pour  l’exiger  enfuite 
comme  un  droit.  Ils  ne  contribuent  en  rien  à l'en- 
tretien de  la  chambre , 8c  ils  jouilTent  encore  de 
quantité  d’autres  droits  Sc  immunités  , que  le 
lecteur  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  Mofer  , 
8c  dans  les  Elementa  juris  publiei  germanici  de  Jean- 
Etienne  Putter. 

Des  villages  immédiats  de  i’Empire.  Les  villages, 
les  bourgs , les  hameaux  8c  les  cenfes  , qui , ainfi 
que  les  gens  libres , l freye  lente  ) jouilTent  de 
l’immédiateté  de  Y Empire , 8c  qui  fe  trouvent  en 
Allemagne , font  vraifemblablement  des  anciens 
domaines  des  empereurs , ou  des  biens  de  quel- 
ques dynallies  éteintes , qui  n'ont  plus  été  don- 
nés en  fief.  Ils  font  fous  la  protection  de  quelques 
états  de  Y Empire  ; mais  ils  ne  font  point  fournis  à 
leur  jurifdiCtion  territoriale.  L’on  peut  voir  II- 
dclfus  le  traité  de  Gottlob  Aug  Jenichen  , fur  les 
villages  & tes  gens  libres  d Empire , à Lcypfick 
in- 8°,  en  1747»  Putteri , Elementa  juris  publies 
germanici  1 un  ouvrage  de  Jean -Jacques  Mofer 
fur  les  états  de  /' empire  d'Allemagne  , fur  la  r.oblejfe 
ti  les  autres  membres  immédiats , pag.  ij  le , 8cc. 
8c  Y Infraction  fondamentale  & hifloriquc  de  \Vegc- 
Ym  fur  la  préfecture  impériale  (i  de  /’Empii  c dans  te 
cercle  de  la  Suabe.  La  plupart  de  ces  domaines  font 
tombés  au  pouvoir  de  leigneurs  particuliers , 8c 
les  gens  libres  font  devenus  des  fujets , foit  par  la 
voie  de  donation , foit  par  celle  d’engagemens  , 
foit  enfin  par  une  foumiffion  purement  volontaire 
de  leur  part.  Tels  font  les  gens  libres  de  Méglofs 
ou  Méglitz  en  Suabe , qui  aujourd'hui  compofent 
U feigneuiie  d’Eglof  ; ceux  de  Luftuau  8c  d’Embs 
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dans  le  comté  de  Hohenembs  ; ceux  de  Doren- 
büren  dans  le  comté  de  Bregenz  , 8c  ceux  de 
Rankweil  dans  le  comté  de  Feldkirch."  Telles  font 
également  lescenfes,  appellées  Kellnhofe  , (ituees 
dans  les  villages  d’Efchach  , de  Rickenbach , de 
Schoüan  8c  d’Oberraitnau , qui  dépendent  de  la  ; 
ville  impériale  de  I.indau.  Telles  font  encore  le 
bourg  d'Altorf , près  de  Ravensbourg  ; les  villa- 
ges qui  faifoient  partie  ci-devant  de  l adminilba- 
tion  impériale  de  Wciffcnbourg  ; favoir  : Kahf- 
% dorf,  Petersbach , Bybourg  & Wengen  , le  ha- 
meau de  Sainte-Croix  Se  Rohrbach  , qui  aujour- 
d'hui dépendent  de  l'évêché  d'Eichftett,  Sc  en  par- 
tie de  la  ville  impériale  de  Weiffenbourg  : tels 
font  .mi fi  Muhlhaufen  fur  la  tivicre  d'Ent,  Pta-f- 
fingen , Bxrflcin  , Altingen  , tous  dépendans  du 
bailliage  de  Herrenbcrg , pays  de  Wurtemberg  ; 
Grand-Gartach  qui  relève  du  bailliage  de  Bracken- 
heim  ; Kirchheim  fur  le  Necker  , fournis  l'un 
tk  l'autre  à la  domination  de  Wurtemberg  i 
Anfkirch  , bourg  appartenant  au  prince  d'Oettin- 
gen  j celui  de  Freyenféen  , dépendant  du  bailliage 
de  Laubach  dans  le  comté  de  Solms , Sc  proba- 
blement auifi  Erlenbach  , fitué  dans  le  comté  de 
Wertheim , 8c  plufieurs  autres.  Quant  à ceux  qui 
actuellement  jouiffem  plus  ou  moins  de  leur  li- 
berté immédiate  de  V Empire  , les  plus  remarqua- 
bles font  : « 

i°.  Les  gens  libres  des  landes  de  Lentkirch  en 
Suabe. 

1°.  Le  village  libre  A’Empire  d’AIschhaufen. 

Le  village  libre  A'Empire  d'Althaufen. 

4°.  Les  villages  libres  A’Empire  de  Gochsheim 
3k  de  Seunfeld. 

5°.  Les  villages  libres  A’Empire  de  Soulzbach  8c 
de  Soden. 

L'impire  d’Allemagne  comprend  au(E  des  ga- 
nerbinats,  qui  n’ont  auctlne  relation  avec  la  no- 
bleffede  V Empire.  Le  terme  de  pj.nerbin.il  (ganerhs- 
ehaftüches  ort)  , défigne  un  endroit  qui  appar- 
tient en  commun  à diftérens  feigneurs  qui  1 ont 
obtenu  pour  leur  défenfe  mutuelle.  Plufieurs,  tels 
que  Boenninghem , la  feigneurie  de  Rothenberg, 
&c.  foht  tombés  fuccelFtvcment  fous  la  domina- 
tion d'un  feul  Sc  même  poffeffeur.  On  peut  citer, 
par  exemple,  Widdem  , petite  ville  in  Suabe,  8c 
Kinzelfau  , bourg  de  la  Franconie  , Sec.  JM  en  ell 
d’autres  qui  font  partie  des  terres , dont  jouit  la 
robleiTe  de  V Empire. 

Vayei  les  articles  Allé  m agne  , Diète  de 
i'Empire  Se  Etats  de  l’Empire. 

EMPRUNT.  Pèjff  le  Diélionnaite  des  Fi- 
nances. 

ENCHERE  , f.  f.  terme  dérivé  A' enchérir,  qui 
veut  dire , dans  fon  fens  propre , vendre  plus  cher.  11 
doit  s’entendre  de  l’offrequi  eft  faite  d’une  marchan- 
dife , d’une  ferme  , d'un  bien  mis  en  vente,  au- 
defius  du  prix  qu'un  autre  en  a propofé.  Dans  une 
acception  plus  économique  , l ‘enchère  eit  un  fur- 
cioit  de  valeur  donné  aux  chofes  , par  leur  co$- 
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vcnance  relative  au  goût  des  acheteurs  concur- 
rents. 

Pour  connoitre  combien  l’enchère  importe  à la 
fociété,il  faut  en  revenir  aux  principes  qui  dé- 
mêlent Se  expliquent  tout. 

Les  hommes  ne  peuvent  obtenir  des  biens  à 
leur  ufage  que  par  des  efforts  qui  font  des  frais 
8c  des  dépenfes  j il  faut  donc  que  ces  biens  qu’ils 
obtiennent  foient  des  richeffes,  c’eft-à-dire,  qu'ils 
aient  une  valeur , fans  quoi  le  travail  pour  les 
acquérir  feroit  une  perte , 8c  la  dépenfe  ceffetoit 
bientôt.  Nous  difons  qu’on  ne  peut  obtenir  des 
produits  que  par  des  dépenfes  : cela  ell  clair  j 
car  il  faut  que  l'homme  vive  pendant  ce  travail , 
8c  fa  propre  confommation  avant  la  récolte  eft  une 
avance  8c  une  dépenfe. 

La  terre  rend  tout  en  nature.  Mais  fi  fes  pro- 
duits font  Cuis  valeur  de  convenance  , parfe  la 
portion  que  peut  confointner  l’agent  en  titre , te 
cultivateur , tout  le  relie  lui  ell  fupetflu  8c  ne 
remplace  point  fes  avances.  Il  faut,  pour  ce  rem- 
placement indifpenfable , que  cet  excédant  ait  une 
valeur , 8c  c’elt  cette  valeur  feulement  qui  lui 
donne  la  qualité  de  richclfe. 

Elus  ce  remplacement  eft  prompt , plus  ce  pre- 
mier agent , qui  l’cft  en  ceci  de  la  fociétc  en- 
tière, peut  hâter  la  continuation  de  fes  travaux 
nourriciers  ; plus  ce  remplacement  lui  eft  avanta- 
geux par  l 'enchère  mife  aux  produits  qu’il  reçut 
de  la  nature  , plus  il  peut  redoubler  d’efforts  de 
travail  8c  de  vigilance  j 8c  toutes  ces  chofcs  font 
toujours  récompenfées  au  prorata  de  leur  quo- 
tité en  matériaux  d’abondance  8c  en  furctoit  de 
richeffes. 

Il  fuit  de  là  que  la  confiante  , la  haute  8c  plus 
haute  valeur  des  produits  eft  l’intérêt  le  plus  di- 
reél  de  la  fociéte , comme  étant  le  thermomètre 
de  l’abondance  : c'ell  encore  d’après  cette  confé- 
quence  que  le  bon  fens  a fait  le  proverbe  qui  dit, 
cherté  foifonne. 

De  cette  haute  valeur  des  produits  de  premier 
befoin , provient  8c  dépend  Y er.chériffement  de  tou- 
tes les  autres  denrées  8c  marchandifes  , 8c  nécef- 
fa-tement  l'augmentation  fucceffive  des  falaires  de 
tout  travail  , comme  celle  des  moyens  de  toutes 
les  dépenfes.  Ceci  ell  aifé  à comprendre  8c  facile 
à démontrer. 

En  effet , chaque  individu  voudroit  jouir  & 
confommer  i 8c  la  plupart , ou  meme  prefque  tous, 
fort  au-delà  de  ce  qu’ils  confonrment  ordinaire- 
ment i mais  ce  font  les  moyens  de  payer  qui  leur 
manquent.  Dans  le  défaut  de  confommatcurs  en 
état  de  payer  8c  de  produéleurs  qui  puiffent  con- 
tinuer leur  travail , fi  les  produits  que  ce  travail 
procure  ne  font  pas  payés  , l’inaétion  forcée  ne 
tarde  pas  à fe  montrer , le  travail  diminue  8c  ceffe 
par  deercs  Sc  par  conféquent  les  dillributions  8c 
les  confommations , 8C  l'on  marche  à grands  pas 
vers  la  misère  générale. 

Dans  l’état  naturel , au  contraire  , les  chofcs  fit 
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fe  font  comme  elles  fe  firent  primitivement. 
L'homme  travaille  d'abord  fur  quelques  foibles 
avances  j fon  économie  , fon  attention  8c  fa  vigi- 
lance continuelles  en  accroiffent  l'effet , & toutes 
ces  chofes  font  récompenfées  par  les  largeffes  de 
la  terre , qui , félon  l'ordre  naturel , double  tou- 
jours dans  fon  fein  les  fruits  que  lui  confie  une  fa- 
ge  culture.  Ce  doublement  eft  diftribué  à des 
aides , qui  le  payent  de  leur  travail  ; nouvelles 
avances  toujours  doublées  par  la  nature.  Ce  nou- 
veau furcroit  éveille  l'indultrie , dont  les  fecours 
font  acceptés  &r  reçus  pour  paiement , en  ce  que 
les  chofes  qu’elle  offre  comme  effets  de  fon  tra- 
vail , font  propres  à accélérer  les  travaux  des  pro- 
ducteurs. 

C'elt  ainfi  que  naiflent  & s'étendent  toutes  les 
parties  fociales  ; que  le  travail  eff  toujours  reçu 
pour  paiement  ; que  les  produits  font  toujours  re- 
us comme  falaire.  Par  cette  marche  progrertive 
e profpérité  arrivent  enfin  les  revenus , c'eft-à- 
dire , un  excédent  par-delà  la  rettitution  des  avan- 
ces de  toute  efpcce , confiées , foit  directement , 
foit  indirectement  à la  terre,  pour  former  des  re- 
venus annuels  üfpomblts  , qui  ne  doivent  plus  rien 
à la  culture  que  par  les  rapports  généraux  8c  tou- 
jours conltans  de  la  confommarion  avec  la  pro- 
duction dont  elle  eft  la  mefure  , 8c  qui  vont  fournir 
l'aliment  aux  autres  emplois  de  la  fociété.  Ce  font 
ces  revenus  qui  font  vivre  les  propriétaires  , le 
monarque  , l'autel , 8c  tous  les  employés  quelcon- 
ques au  fervice  du  public. 

Partons  de  là  maintenant  8c  du  premier  befoin  , 
qui  donne  le  mouvement  8c  met  le  taux  à tout  le 
relie.  Sera-t-il  mal-aifé  à concevoir  , que  fi  le  fep- 
tier  de  bled  ne  vaut  que  douze  livres,  l’état  8c 
la  totalité  des  citoyens  auront  la  moitié  moins  de 
revenus  réels  qu'ils  n'auroient , fi  le  bled  valoit 
14  livres?  car  tous  les  autres  revenus,  falaires , 
rentes  en  argent , loyers , émolumens  de  charge , 
profits  de  l'indultrie  , 8ec.  ne  font  que  revirement 
de  parties  8c  dillribution  de  revenus  qui  ne  peu- 
vent être  méconnus  que  par  ceux  qui  chercneut 
à fe  faire  illufion.  Tout  fort  de  la  même  fource  , 
tout  bailfe  avec  elle  ; 8c  fi  elle  tarit  , tout  doit 
tarir  à la  fois. 

On  oppofe  à cela , que  le  haut  prix  des  den- 
rées met  le  pauvre  hors  de  portée  d'y  atteindre  j 
maison  confond  en  ceci  une  valeur  forcée  par  l'er- 
reur ou  la  fraude  , avec  la  valeur  progreffive  8c 
confiante.  Sans  doute  , quand  de  faufles  mefures 
ou  des  vues  criminelles  auront  déforienté  8e  ex- 
pulfé  le  commerce  , des  cas  fortuits  particuliers 
feront  des  difettes  cantonnées  qui,  répandant  l'al- 
larme  au  loin , iront  éveiller  le  monopole  8c  l’a- 
vertir de  préparer  fes  trames  odieufes.  Alors  la 
valeur  de  la  denrée  hauffera  tout-à-coup  8c  dé- 
méfurement  au  gré  de  la  peur  8c  de  ces  fourdes 
manœuvres , 8c  fera  d’autant  plus  hors  de  propor- 
tion avec  les  falaires , que  le  bled  ne  fe  trouvera 
pas  aux  mains  du  culrivateur  foiblc  8c  dépouillé 
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au  jour  le  jour  par  le  régime  précédent  i mais  dans 
les  greniers  de  quelques  propriétaires  prévoyans  , 
qui  ont  mis  à part  leur  revenu , en  attendant  l’inf- 
tant  de  fe  prévaloir.  Mais  voyez  combien  il  faut , 
dans  ce  cas , de  faux  coups  de  main  , d'erreurs 
8c  de  fautes  humaines  , d'inftitutions  forcées  8c 
de  coticuflions  réelles  8c  prétextées  pour  barrer  la 
marche  de  la  nature  bienfaifante,  8c  pour  amener 
les  chofes  à ce  point-  Selon  l'ordre  naturel , les 
chofes  fuivent  neceflairement  la  marche  que  nous 
avons  déjà  tracée. 

Le  hauffement  de  valeur  paffe  d'abord  dans  la 
main  de  celui  qui  a tout  interet  à doubler  fon  tra- 
vail. Il  n'augmentera  pas  à i'inftant  les  falaires 
en  proportion,  mais  certainement  il  les  multipliera  j 
8c  fi  nous  n'oublions  pas  que  ce  font  les  moyens 
de  payer  tjui  manquent  j que  le  falaire  de  tout 
homme  qui  travaille , vaut  au  moins  le  pain  qu'il 
confomme , 8c  que  le  paiement  va  d’abord  au 
pain , vous  verrez  le  double  de  bouches  afpirer 
juftement  à la  nourriture  , le  double  de  bras  s'em- 
ployer au  travail , 8c  la  terre  recevoir  un  double 
tribut.  Donnez-vous  patience  pour  le  relie , elle 
ne  fera  pas  longue. 

Toutes  ces  chofes  ont  été  dites  8c  redites  , Sc 
font  très-évidentes.  Malgré  cela,  il  ne  fera  pas  , 
je  crois , hors  de  propos  de  dire  encore  que  nous 
avons  fait  des  villes  i que,  dans  ces  villes,  font 
les  doéteurs  ; que  la  doârinc  8c  , qui  pis  eft  , la 
juffion  8c  l’autorité  fottent  de  ces  villes,  8c  qu'el- 
les font  peuplées  de  rentiers , de  gens  qui  vivent 
de  falaires  fixes , de  loyers  , de  penfions  , 8 ce. 
L'intétêt  qui  les  inlpire , a communément  des 
vues  très-courtes  , 8c  il  n’y  a pas  de  mal  à cela  , 
lorfqu’il  veut  fe  borner  à ce  qui  les  regarde  per- 
fonnellement  ; mais  on  n’en  peut  pas  dire  autant  , 
lotfqu’il  fe  mêle  de  jurifdiélionner.  Ses  vues  cour- 
tes Iiur  font  commettre  de  grandes  fautes,  8c  de- 
viennent fouvent  très-pernicieufes.  Ils  ne  voient 
pas  que  le  revenu  des  terres  eft  la  fource , l’ali- 
ment 8c  le  feul  garant  réel  de  leurs  revenus  fic- 
tifs 8c  de  leurs  attributions  quelconques  ; mais  ils 
voient  le  compte  de  leur  boulanger  , 8c  d'ailleurs 
ils  fe  déterminent  difficilement  à voir  hauffer  le 
prix  des  autres  conlommations  8c  les  falaires  des 
ouvriers  que  leur  dépenfc  fait  vivre  ; 8c  voilà  ce 
qui  les  émeut  fi  fort  pour  le  pauvre  peuple , 8c 
leur  fait  appuyer  les  cris  de  !a  populace , qui  par- 
tout comme  a Rome  voudroit  du  pain  pour  rien, 
fans  s'informer  de  ce  qu'il  coûte  à faire  venir. 

Tout  cela  forme  un  concoursde  murmures  qui  épou- 
vente  les  gensen  place,  peuaffurés  d’ailleurs  de  leurs 
principes , 8c  par  conféquent  foibles  en  autorité. 
Ainfi  va  le  monde  , quand  il  va  mal  ; mais  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  que  l’f fichtre  eft  l'ame  de  la  vie 
fociale  , 8c  que  le  plus  grand  intérêt  de  la  fociété 
eft  d'étendre  les  valeurs  fur  le  plus  grand  nombre 
d'objets  poffibles. 

Un  cheval  mort , dans  une  ville  grande  8c  in- 
duftrieufe , vaut  fouvent  qhez  l'écorcheur  le  dou- 
M sa  1 
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ble  de  ce  qu’il  valoit  virant  ; tant  les  divers  ra-  | 
meaux  de  l induflrie  populaire  favent  tirer  parti  de  | 
tous  les  débris  qu'op  livre  aux  corbeaux  par-tout 
ailleurs.  Il  11‘ell  rien  dans  tout  te  que  renferme 
l’Hiftoire  naturelle,  depuis  le  fommet  des  monta- 
gnes jufqu'au  centre  de  la  terre  j fable  , roche  , 
argile,  minéraux,  végétaux  , animaux,  rien  enfin 
dont  l’intelligence  8c  l'indullne  humaine  ne  fâchent 
tirer  parti  pour  la  nécelfité  , la  commodité  , l’é- 
légance ou  les  fuperfluités  de  la  vie  fociale  ; rien 
par  conféquent  qui  ne  puilfe  avoirvaleur  d'échange 
avec  les  produis  de  la  terre  , inépuifable  en  fub- 
fillances  ïc  en  revenus  , 8c  devenir  par  conféquer.t 
outil  de  labourage  , principe  de  vie  pour  une  por- 
tion de  citoyens , 8c  d’augmentation  de  revenus 

Pour  tous.  Mais  il  faut  pour  cela  que  la  liberté  de 
enchère  foit  générale  & commune  à tous  8c  pour 
tous.  Tout  ce  qui  gêne  l’iiidultrie  , tout  ce  qui 
éloigne  les  enchlrijfeurs  , quels  qu’ils  fuient , loin 
d’être  appuyé  8c  quelquefois  promu  par  le  gou- 
vernement , eft  précifcment  ce  qu'il  doit  décou- 
vrir, empêcher  8c  combattre. 

Le  monopole  eft  le  vœu  des  particuliers,  l’objet 
des  ligues,  des  profeftîons,  des  nations  même  i 
mais  le  gouvernement , loin  de  donner  dans  les 
pièges  que  lui  tend  la  cupidité  privée , loin  de 
le  livrer  aux  illufions  que  le  faux  intérêt  fait  pré- 
fenter  à fes  cfclaves  , ne  doit  avoir  qu’un  objet  en 
vue  i c’eft  de  faire  obferver  la  loi  donnée  par  l’or- 
dre naturel. 

( Ctt  article  efl  de  M.  C a / v s l.) 

ENC  LOS  , f.  m.  C’eft  un  efpace  renfermé  de 
tous  côtés  , 8c  contenu  dans  une  enceinte  de 
fofles , de  haies  , de  paliftades  ou  de  murailles  , 
&c. 

Ce  qui  concerne  cet  article  paroitroit  apparte- 
nir plutôt  à Y économie  rurale  qu’à  Yéconomie  po- 
litique ; mais  la  vraie  8c  faine  politique  portera 
fur  le  phyfique  d'abord , attendu  que , quand  le 
phyfique  va  bien  , il  eft  aifé  que  le  moral  senfuive, 
au  lieu  que  le  moral  Amplement  fpéculatif  n’ar- 
rangeroit , dans  mille  ans  , le  phyfique  de  perfon- 
ne.  Ici  d’ailleurs  l’objet  n’eft  pas  tellement  phy- 
fique, qu'il  ne  puifte  fe  rapporter  aux  plus  grands 
objets  de  la  politique;  à ceux  du  moins  qui  de- 
vraient lui  paroître  les  plus  importans. 

La  propriété  eft  naturellement  un  enclos  , c'eft- 
à-dire  , une  circonscription  quelconque,  au-dedans 
de  laquelle  nul  n'a  rien  à prétendre , fi  ce  n'eft 
le  poflefteur  i ce  principe  cl!  la  bafe  de  toute 
morale,  s’il  s’applique  à la  propriété  perfonnelle, 
premier  genre  de  propriété  ; il  eft  la  bafe  de  toute 
lilreté  , s’il  s'applique  à la  propriété  mobilière  , 
qui  eft  le  fécond  genre  de  propriété  *,  il  l’eft  enfin 
de  toute  duree  3c  de  perpétuité , s’il  regarde  la 
propriété  foncière.  Suivons  maintenant  cette  der- 
nière , à laquelle  feulement  le  mot  enclos  eft  appli- 
cable. 
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Nul  n’attachera  fa  perfonne  & fes  avances  à la 
terre , qu’il  ne  foit  alluré  que  le  tends  auquel  il 
voue  fes  travaux , une  fois  approprié  à la  culture 
par  fes  dépenfes  plus  ou  moins  fortes , lui  demeu- 
rera tn  propre  , exclufivemcnt  à tout  autre.  Le 
premier  padte  focial  de  toute  peuplade  rédentaire 
eft  celui-là  ; c’eft  à l'on  maintien  que  veille  la  fo- 
cictc  entière  i c’eft  pour  fon  execution  que  la 
force  publique  eft  inllituée.’ 

La  borne  qui  limite  le  champ  8c  protège  Y enclos,  eft 
le  premier  ftibftitut  du  fouverain  , 8c  celui , à tout 
rendre , qui  eft  le  plus  généralement  refpcélc. 
n effet , dès  qu’il  elt  prouve  de  tant  de  maniè- 
res que  la  vie  8c  l’ame  de  la  fociété  humaine  , 
c eft  la  récolte  annuelle  des  produirions  à notre 
ufage;  que  ces  productions  font  une  reftituiion  de 
la  nature  avec  excédent-,  que  la  terre  ne  rend  qu’en 
proportion  double  de  ce  qu’on  lui  confie  ; qu’on 
ne  lui  confiera  qu’au  prorata  de  l’opinion  & du 
fentiment  d’aflùrance  de  la  propriété  , tout  ce  qui 
garantit , accroit  8c  cautionne  la  propriété  , de- 
vient l’intérêt  majeur  de  la  fociéte  humaine.  Cn 
le  lent , on  en  eft  convaincu,  8c  un  refpcil  reli- 
gieux 8c  populaire  allure , protège  8c  tcfpeâe  les 
bornes  des  champs. 

Les  bornes  ne  font , s’il  eft  permis  de  le  dire, 
que  les  vedettes  de  la  propriété.  L ‘enclos  quel- 
conque en  eft  le  premier  corps.  Il  préfente  un 
objet  plus  diftinii  ; il  fuppofe  de  plus  grandes 
avances. 

Il  eft  d’ordinaire  pourtant  moins  refpeûc  par  le 
peuple , non  parce  qu’il  préfuppofe  moins  de  con- 
fiance , mais  parce  que  l’habitude  où  l’on  eft  de 
laifter  pâturer  les  champs  après  les  moiftbns  , 8c 
le  mélange  qui  fe  fait  ainfi  du  mode  paftoral  avec 
l’agriculture  , accoutume  le  peuple  des  campagnes 
à une  forte  de  droit  publie  de  parcours. 

Abliradtion  faite  de  la  forte  de  refpeû  qu’on 
doit  8c  qu’on  porte  à la  vie  patriarcale , tableau 
de  limplicitc  8c  d’innocence  dans  les  premiers  âges 
du  monde  ; la  vie  paftorale  nomade  8c  li  voilme 
de  l’état  de  guerre  nécelîitée  par  la  multiplication 
des  peuplades,  participe  à ce  fléau.  La  culture  a 
befoin  d’engrais  ; les  animaux  cn  foumiffent  le 
premier  de  tous.  Cependant,  par  l’ordre  phyfi- 
que , le  règne  animal  donne  moins  à la  terre  qu’il 
n’en  retire  ; ce  qui , en  certains  pays,  rendrait  en- 
fin cette  forte  d’engrais  plus  à charge  qu’à  profit , 
fi  l’on  n ‘avoir  fubfidiairement  beaucoup  de  friches 
étrangères  au  domaine,  pour  fervir  au  parcours 
du  bétail. 

Cette  méthode  comporte  néanmoins  un  double, 
triple  & fouvent  décuple  emploi  de  terre  en  pute 
perte , de  manière  qu’à  la  réferve  de  certaines 
contrées  voifincs  de  montagnes  couvertes  de  dé- 
paitres  fpontancs , ou  de  marais  falans , 8f  autres 
endroits  qu’on  ne  peut  h.bitcr  qu’une  partie  de 
l’année,  les  beftiaux  ailleurs  font  plus  nuiiiblesaue 
profitables.  Si  ce  n’eft  à un  petit  nombre  , c’cli  à 
la  pluralité  fociale. 
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En  Efpigne , pays  qui  produit  de  C belles  lai- 
nes , un  code  particulier  Se  privilégié  ordonnera 
la  défolation  de  plufieurs  belles  provinces  , pour  le 
palfage  des  troupeaux  qui  vont  de  la  mer  aux 
montagnes.  EnAngletene,  où  l’agriculture  eft  fi 
floriflance  , on  pretcrira  de  laiffer  des  landes  8c 
des  friches , pour  ne  pas  perdre  ces  laines  pré- 
cieules  8c  foignées , quon  retient  enfuite  par  force 
dans  le  royaume  pour  les  trafiquans  du  pays , dou- 
ble îc  grolficre  erreur  en  économie  politique.  Ail- 
leurs le  droit  commun  aura  établi  le  dépaitre  d'un 
clocher  à l'autre , 8c  l'on  verra  des  arrêts  dé- 
fendre de  defToler  les  terres,  c'eft- à-dire,  de  cul- 
tiver autrement  que  votre  voifiu  8c  votre  canton, 
afin  de  laiffer  libre  aux  troupeaux  tout  le  quartier 
qui  doit  être  en  jachères.  Ce  font  - là  de  vrais 
attentats  à la  propriété. 

Le  droit  de  parcours  eft  même  établi  dans  cer- 
taines coutumes  , de  manière  qu'un  homme  n’eft 
propriétaire  de.  fon  fonds  qu'une  partie  de  l’année  ; 
car  le  rette  du  teins  il  eft  à tous,  c’eft-à  dire  qu'il  n'eft 
à perfonne;  8c  des  gouvernemens , des  adminiftra- 
tions  , interpellés  pour  décider  des  conteftations 
à cet  égard  , y font  fort  embarraffés  , comme  fi 
le  tiers  de  la  propriété  valoit  la  propriété  toute 
entière. 

Et  quand  on  parle  de  léfion  de  la  propriété  , 
on  dirait,  à l'air  confentant  8c  froid  dont  on  vous 
écoute  , que  vous  parlée  pour  l'édification  publi- 
que feulement , & l'on  pourrait  dire  d'eux  : ils  ont 
des  oreilles  8c  ils  entendent  ; mais  ils  ont  des 
yeux  8c  ils  ne  voient  pas.  Nous  mettons  en  fait 
qu'il  n'elt  pas  fi  petite  léfion  quelconque  de  la 
propriété, qui  ne  porte  aufli-tôt  en  effets  calculables 
8c  vifibles  fur  la  confiance,  8e,  par  effet  indifpcn- 
fable , fur  les  avances , fur  le  travail , fur  le  pro- 
duit , fur  le  revalu. 

On  vous  dit , en  faveur  du  parcours  8c  du  dé- 
paitte , qu'ils  font  néceffaires  pour  les  pauvres  ; 
car  on  ma  l'intérêt  des  pauvres  a tout  8c  toujours 
pour  en  faire  : intérêt  du  bas  prix  des  denrées 
pour  les  pauvres  j intérêt  des  communes  en  friche 
pour  les  pauvres  ; intérêt  des  labours  cantonnés 
pour  les  pauvres)  intérêt  du  parcours  qui  expulfe 
les  propriétaires  pour  les  pauvres.  Cependant 
le  véritable  intérêt  des  pauvres  eft  qu'il  y ait  des 
riches  de  leurs  propres  fonds  , qui  aient  Defoin  de 
leur  travail,  8c  qui  les  piyent  réguliéiement,  jeu- 
nes 8c  vieux  , forts  8c  caducs  ; l’intérêt  du  pauvre 
eft  la  richeffe  de  fon  voifin  , 8c  non  pas  d’être  li- 
bre d'aller  à la  picorée , tandis  que  la  richeffe  8r 
le  travail  déferteront. 

Mais  l'intérêt  de  l'état , l'intérêt  général  8c  par- 
ticulier , eft  que  chaque  terre  foit  cultivée  ; qu'elle 
loit  enclofe  j qu'elle  foit  gardée  , foignée  , prifée  ; 
qu'on  n'en  laifTe  écouler  ni  les  terres,  ni  les  en- 
grais, 8c  qu'elle  rapporte  , s'il  eft  poffible,  deux 
ou  trois  récoltes  par  an. 

Les  endos  , en  général , n'ont  été  faits  que  dans 
cette  vue  8c  en  mauifcfteiit  l'intention.  Nous  di- 
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fons  en  glnlrsl  j car  il  eft  cft’aufli  des  pays  A' aides, 
qu'on  appelle  pays  de  bocage , où  tout  eft  enclos , 
pour  laitier  en  maigre  dépaitre  les  meilleures  ter- 
res , pour  y lâcher  les  beftiaux  fans  gardiens  ; 
& , dans  ces  pays  qui  font  pauvres , les  chcmii  s 
ferrés  , creux  8c  couverts  en  deviennent  imprati- 
cables. 

L'homme  met  en  tout  de  l'cXcès , 8 fe  jette 
également  dans  les  contraires.  Se  clôt-il  ■ tout  eft 
enclos , & |Jon  ne  voit  plus  le  foleil  nulle  part , 
rompt  - il  les  enclos  ? il  anache  tout , laboure  , 
écorche  tout , 8c  ne  laifTe  plus , ni  abri  contre  les 
mauvais  vents , ni  arbres , ni  feuilles  qui  attirent 
les  influences  du  ciel  fi  favorables.  Les  fourccs  ta- 
riffenr  ; le  vent  8c  les  pluies  emportent  les  terres  ; 
il  n'y  a plus  de  foffé  qui  les  retienne  , plus  de 
chaufage  pour  le  four  , plus  un  brin  d'herbe  pour 
le  bétail  à la  corde.  Eh  pauvre  peuple  ! laiffee  ve- 
nir les  gros  laboureurs,  8c  Tindultrie  8c  les  dé- 
bouchés , 8c  bientôt  vous  reverrex  le  labour  par 
la  bonne  voie.  Les  clufiaux , que  nous  appelions 
enclos  fc  multiplieront,  ainfi  que  le  jardinage  , le 
chanvre  8c  tout  ce  qu'il  faut  pour  le  ménage  , 
afin  que  le  falaire  demeure  8c  laifTe  un  peu  d'ai- 
fance  pour  acheter  le  fel  8c  paver  l'impôt. 

Quoi  qu'il  en  foit  , les  enclos  font  un  grand 
avantage  pour  le  territoire,  8c  conféquemment 
pour  l'état  , par  les  raifons  que  nous  avons  ci- 
defftis  défignees.  Un  homme  qui  enclôt  fon  do- 
maine, n'a  pas  envie  de  s'enfuir  par  la  brèche  ; 
il  fait  cas  de  fon  fonds  ; il  eft  regnicole  opiniâ- 
tre , 8c  c'eft  ce  que  ne  fauroient  être  les  miféra- 
bles  ni  les  gens  à gages , 8c  ce  que  ne  font  point 
les  gens  à talens , ni  les  riches  à porte-feuille. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces  vaftes  parcs , 
affiches  de  vanité  imitative.  Nous  ne  voulons  pas 
même  y comprendre  ces  pâtis  forcés  que  la  clé- 
mence des  grands  permet  de  faire  contre  l'invafion 
des  bêtes  fauves , entretenues  en  trop  grand  nom- 
bre dans  les  forêts } c'eft  feulement  une  preuve 
que  le  labour , même  chargé  d'entraves  , fuit  la  dé- 
penfe.  On  a vu , en  certains  temps  8:  lieux  , ven- 
dre la  permiflîon  de  fe  clorre , comme  amortilfe- 
ment  du  droit  de  gibier.  Eh  ! quand  notre  maifnn 
brillera  , dites  donc  aux  faifans  8‘  aux  lapins  de 
venir  éteindre  l’incendie  ; arme?,  les  contre  l'en- 
nemi, 8c  fur-tout  contre  le  premic.  de  tous  , la 
faim.  Le  pire  ennemi  de  l'homme , c’eft  l'homme 
fans  le  vouloir , 8r  feulement  parce  qu'il  tient  à 
des  ufages  établis  dans  d’autres  circonftances , com- 
penfés  alors  par  des  fervices  gratuits  qu’on  paye 
aujourd'hui  ; mais  c’eft  un  droit , dont  le  titre 
fera  méconnu  tant  qu'il  ne  paraîtra  que  celui  du 
plus  fort.  Fatal  effet  de  l'ignorance  ! c'eft  des  li- 
mites de  fes  courtes  vues  qu'il  faut  néceflaircmint 
fortir  ; ce  font  fes  barrières  qu’il  faut  rompre. 
Tout  autre  enclos  doit  être  libre , vu  favorable- 
ment 8c  protégé  d'une  manière  efficace. 

( Cet  article  ejl  de  M.  Caivic.) 
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ENFANT-TROlfVÉ.  L ‘enfant-trouvé  ell  un 
enfant , qui  dans  les  premières  années  de  fa  vie 
a été  abfolument  abandonné  de  Tes  père  & mère, 
& auquel  l'adminillration  des  hôpitaux  ou  la  cha- 
rité de  quelques  particuliers  rend  les  devoirs  de 
la  maternité.  Le  premier  hôpital  qui  ait  été  fondé 
en  Europe , en  faveur  des  enfant-trouvés  . dt  celui 
de  Paris. 

Nous  allons  en  parcourir  tous  les  détails  , & 
nous  réunirons  ainu  toutes  les  notions  qui  peuvent 
avoir  rapport  à cette  clafTe  infortunée  de  l’efpèce 
humaine. 

L'un  des  points  de  vue  qui  paroît  devoir  le  plus 
attacher  les  louverains  à Ig  religion  , c'eft  le  rap- 
port néceflaire  qui  fe  trouve  entre  fes  principes 
8c  le  bonheur  de  leurs  fujets.  Ainfi  , la  France 
doic  au  zèle  de  faint  Vincent  de  Paul  8c  à la  cha- 
rité de  quelques  dames  pieufes  l'hôpital  des  enfant- 
trouvés.  Cette  inllitution  , vraiment  patriotique  , 
a , dès  fes  commencemens  , eu  deux  objets  i de 
faire  participer  ces  malheureufes  viâimes  de  la 
honte  8c  de  la  misère  aux  bienfaits  de  la  religion, 
de  les  conferver,  s'il  étoit  poffible  , pour  l'utilité 
de  la  fociété. 

Le  defir  qu'elles  ne  fuflent  pas  privées  de  la 
grâce  du  baptême , entraîna  ce  faint  homme  re- 
gardé à tant  de  titres  comme  le  meilleur  citoyen 
du  fiècle  dernier. 

Dans  les  premiers  temps,  les  infans  expofés  ap- 
partenoient , comme  efcfaves , à ceux  qui  les  re- 
cueilloient.  Et  comme  ces  expolitions  fe  fgifoient 
fouvent  à la  porte  des  églifes  (1)  , ils  devenoient 
les  efclaves  des  fabriques.  Telle  étoit  la  difpofi- 
* tion  du  droit  romain  8c  des  conciles.  Mais  Jufti- 
nien  ayant  déclaré  libres  les  enfant  expofés  , 8c 
l'efclavage  ayant  été  aboli  en  France  , les  enfant 
expofés  devinrent  alors  des  charges  purement  oné- 
reufes  aux  parodies , aux  hôpitaux  , aux  feigneurs 
des  lieux  , dans  lefquels  on  les  avoit  expofés.  Pen- 
dant un  grand  nombre  de  fiècles , la  charité  com- 
mune adoucit  iinguliérement  cette  charge  ; mais  la 
charité  fe  refroidit , & il  fallut  enfin  décider  qui 
devoir  les  nourrir. 

L’ordonnance  de  Moulins  ( 1 jfifi  ) ordonna  que 
les  pauvres  de  chaque  ville  , bourg  8c  village 
dont  ils  font  natifs  8c  habitans , foient  nourris  8c 
entretenus  par  les  habirans  de  ces  mêmes  ville , 
bourg  8c  village.  Et  comme  les  enfant  expofés  font 
aflurément  les  premiers  8c  les  plus  infortunés  pau- 
vres , chaque  paroilfe  relia  chargée  des  liens.  La 
coutume  de  Bretagne  offre  fur  ce  point  une  dif- 
pofition  précife  à l'article  yoj.  D'Argentré  trouve 
même  que  cette  inllitution  ell  digne  de  Platon. 
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Non  potuijftt  ib  ipfo  P/atone  meli'us  & humaniut 
influai, 

Cete  ordonnance  de  Moulins,  dont  l'exécution 
éprouva  les  plus  grandes  difficultés  , ne  ilatuoit 
cependant  rien  de  bien  pofitif  fur  le  fort  des  en- 
fant expofés.  Mais  la  Jurifprudence , après  une 
multitude  de  variations , s’ell  enfin  fixée  à en  char- 
ger les  feigneurs  hauts-julliciers.  On  a penfé  que 
cette  obligation  devoit  être  une  compenfation  des 
profits  attaches  à la  haute  - juftice  , tels  que  les 
épaves  , les  amendes , les  confifcations  , la  déshé- 
rence 8c  la  fucceffion  des  bâtards.  Tous  les  au- 
teurs , fans  exception  , attellent  qu’on  a regardé 
ces  cafuels  comme  un  dédommagement  de  la  nour- 
riture qu'ils  dévoient  aux  enfant  expofés. 

Mais , ne  doit-on  pas  regarder  cette  légiflJtion 
qui  fubfille  encore  en  partie , plutôt  comme  un 
moyen  que  le  gouvernement  avoit  pris  pour  fc 
décharger  de  ces  infortunés , que  comme  une  dif- 
pofition  bienfaifante  à leur  égard  ? Il  ell  étonnant 
que  les  difputes  gue  cette  charge  occalionnoit , 
n'aient  pas  réveille  fa  tendrelfe  fur  ces  individus , 
qui  font  réellement  fes  enfant.  Combien  ont  perdu 
la  vie  , par  les  lenteurs  avec  lefquelles  on  alloic 
d'abord  a leur  fecours  ? A quels  dangers  les  ex- 
pofoient  la  répugnance  avec  laquelle  on  les  pre- 
noit , l'intérêt  que  l’on  avoit  à leur  mort  ? Quelle 
race  dcteflable  devoit  fortir  du  fein  d'une  conlii- 
tution  qui  ne  déterminoit  ni  la  durée,  ni  la  qualité 
des  fecours  qui  leur  étoient  nécelfaires , ne  pour- 
voyait point  à leur  inllruflion  , & qui  loin  de 
leur  rendre  fupportable  l'infamie  de  leur  origine, 
en  faifoit  encore  un  fardeau  pour  leurs  conci- 
toyens , 8c  aggravoit  ainfi  les  torts  de  leur  naif- 
fance  par  ceux  de  leur  éducation  ! Quelle  épou- 
vantable moyen  encore  d'afiurer  la  confervation 
de  ces  enfant , lorfqu'on  excitoit  un  fi  grand  in- 
térêt de  connoitre  leurs  mères , lorfqu'il  étoit  fi 
facile  d'y  parvenir,  8c  lorfqu’on  puniffoit  de  mort 
la  lâcheté , une  fois  conftatée  de  l'expofition  I 

Henri  II  voulut  prévenir  le  crime  de  l'expofi- 
tion : il  déclara  , par  fon  édit  de  février  1 j{6, 
que  toute  femme  qui  fe  trouvera  convaincue  d avoir 
céU , 1 ouvert  & occulté  , tant  fa  grojftfle  , que  fon 
enfantement , fans  avoir  déclaré  Vun  ou  C autre  , 0* 
pris  de  T un  & l'autre  témoignage  fuffifint , même  de 
la  vit  ou  mort  de  fon  enfant , lors  de  l'ijfue  de  fon 
ventre  , G*  qu' après  f enfant  fe  trouve  avoir  été  privé 
du  baptême  Ù fépulture  , telle  femme  fera  réputée  avoir 
homicide  fon  enfant , G*  pour  réparation  , punie  de 
mort  s O de  telle  rigueur  que  la  qualité  particulière  du, 
cas  méritera. 

On  ell  encore  oblige  de  publier  cet  édit  plufieurs 


(1)  Il  y avoir  anciennement  devant  les  portes  des  églifes  une  coquille  de  marbre  où  l’on  mettoit  les  enfant 
qu'on  vouloir  expoftr.  Ils  n’appartenoient  aux  fabriques,  que  lorfque  perfonne  ne  vouloic  fe  charger  de  les 
nourrir.  A cette  coquille  , on  fubflitua  un  berceau  dans  l’intérieur  de  réglife.  Celui  de  Notre-Dame  cft  tres- 
«oçiyn.  Il  en  eft  fait  mention  dans  les  titres  les  plus  vieux  de  cette  cgiiïe. 
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fois  l’année  dans  les  chaires  évangéliques.  Mais 
quelle  défolante  révélation  de  la  méchanceté  du 
coeur  humain  ne  peut  pas  produire  cette  terrible 
fanâion  dans  l ame  novice  qui  l'entend  pour  la 
première  fois  ! Une  dame  , devenue  célèbre  par 
tes,  ouvrages , a foutenu  qu'il  ne  falloir  pas  même 
prononcer  les  noms  des  vices  devant  les  enfans. 
Cette  exceffive  précaution  eft  impofllblc.  Mais 
ferait-  il  également  faux  qu’on  ne  doit  pas  offrir 
aux  yeux  des  perfonnes  fîmplcs  le  fpeüre  de  l'un 
des  p|Us  grands  crimes  ? Quoi  qu'il  en  foit , 
l'édit  de  Henri  II , dont  l’objet  le  plus  apparent 
étoir  d’empêcher  les  expofitions  , a peut-être  mis 
les  mères  mal  intentionnées , dans  le  cas  d’étouf- 
fer promptement  le  germe  j & fon  effet  principal 
a peut-être  été  d'obliger  de  couvrir  ce  crime  ou 
celui  de  l’expofition  des  plus  épaiffes  ténèbres.  Si 
le  légiflateur  eût  commencé  par  confulter  le  coeur 
d'une  mère  ,'  il  eût  probablement  établi  d'autres 
moyens  , ceux  , par  exemple  , qui  auroient  faci- 
lité à l'exceflive  indigence  le  foin  de  fes  enfans. 
On  étoit  bien  éloigné  de  fuivre  cette  marche. 
Audi , vers  le  milieu  du  ficelé  dernier  , rien  n'étoit 
fi  commun  dans  les  campaçnes  que  l’infanticide  , 
expofition  ètoir  très-fréquente  dans  les  villes. 

Cependant,  l'aurore  qui  annonçoit  le  beau  fiè- 
cle.de  Louis  XIV,  commençoit  à paroitre.  Les 
arts  & les  fcicnces  adouciflbient  déjà  nos  mœurs , 
en  jettant  plus  de  lumières.  Lt  la  religion , en  fe 
repliant  fur  fes  principes,  offroic  le  fpeftaclc  con- 
solant d'une  charité  qui  cherchoit  à remédier  à tous 
)C5  maux.  C’eft  à cette  époque  de  la  monarchie 
que  nous  fommes  redevables  des  inllitutions  les 
plus  fages  & les  plus  bienfaifantes.  La  piété  d'un 
feul  homme  les  créa  & les  fit  réuffir  prefque  toutes. 

On  fentit  enfin  avec  profondeur  , que  la  reli- 
gion , l’humanité  & l'état  avoient  un  intérêt  égal 
a la  confervation  des  enfans  expofés.  La  tendre 
religion  , qui  feule  avoir  jufqu’ici  jette  les  yeux 
d une  mère  fur  ces  infortunés  , pleuroit  fur  le  fort 
de  ceux  que  par  an  crime  atroce  on  privoit  du 
baptême , 8c  fremiflbit  des  malheurs  dont  la  mc- 
naçoit  le  defaut  d’éducation  des  autres.  Le  génie 
de  l’humanité  s’attendrir  fur  cette  multitude  de 
vittimes  qu'un  faux  honneur  , la  pauvreté  8c  une 
légillation  mal  conçue , faifoient  égorger.  Le  gou- 
vernement s’apperçut  que  la  véritable  richcffc  étoit 
dans  fa  population  , 8c  que  fi  la  perte  de  tant 
À' enfans  l’appauvrifloit  , leur  mauvaife  inllicution 
en  pouvoit  faite  des  fcélcrats  , 8c  lui  rendre  un 
jour  redoutables  des  hommes  qu’il  avoit  d’abord 
méprifés. 

L'hôpital  des  enfans  trouvés  fut  donc  projetté. 
On  fit  plulieurs  effais,  8c  les  lettres-patentes  d’é- 
rablilfcment  parurent  en  1670. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  fur 
l’état  aéluel  de  cette  inllitution.  Ils  pourront  quel- 
quefois paroitre  minutieux  i mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'ils  font  tous  importans  , dans 
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un  auflî  vafte  établilfement;  que , quelque  peu  cu- 
rieux qu  ils  paroiffent  , iis  opèrent  cependant  le 
bien  ou  le  mal  d’une  multitude  d’individus  , & 
qu’en  regard  avec  les  autres  établiffemens  de  ce 
genre.,  faits  ou  à faire  , ils  peuvent  être  précieux. 
Il  n elt  pas  toujours  aufii  utile  qu’on  penfe  , ail 
progrès  des  lumières,  8c  fur-tout  au  bien  de  l’hu- 
manité , de  n’offrir  que  de  grandes  maffes  d’idées. 
Combien  nous  regrettons  que  les  anciens,  qui 
aimoient  tant  à développer  les  penfées  les  plus 
(impies , aient  dédaigne  de  nous  inlltuire  en  dé- 
tail de  leurs  établiflemens  ! 

Il  y a trois  maifons  d’ enfans  - trouvés  à Paris 
qui  ne  font  qu’un  même  établiffement.  L’une  , 
fituee  rue  Notre  - Dame  , s’appelle  la  maifon  etc 
la  couche.  Elle  eft  le  feul  entrepôt  des  enfans. 
O elt -là  que  fe  tiennent  tous  les  genres  de  cor- 
rcfpondance  qui  les  concernent.  L’autre  , beau- 
coup plus  valle , ell  fituee  dans  la  rue  du  faux- 
bourg  Saint -Antoine.  Le  choix  de  fa  fituation  lui 
a même  fait. donner  le  nom  de  bel  air.  C’eft -là 
que  les  enfans  fains  8c  valides  font  placés  au  re- 
tour de  la  campagne.  La  troifième  eft  1 hofpicc 
des  enfans-nouvtaux-nés-vcncritns  > fituée  à Vau- 
girard. 

On  reçoit  tous  les  enfans  préfentés  à la  maifon 
de  la  couche , avec  la  (impie  formalité  d'un  pro- 
cès verbal,  tireife  par  un  commiffaire  au  Châtelet, 
8c  deferiptif  de  tous  les  papiers  8c  hardes  trou- 
ves fur  eux , 8c  des  indications  données  par  ceux 
qui  les  portent.  Ce  font  ordinairement  les  fages- 
femmes  ou  les  accoucheurs  qui  les  préfentent. 

Nous  verrons  qu’on  pourrait  tirer  des  perfon- 
nes de  cet  état  des  éclairciflcmcns  utiles  aux  en- 
fans 8c  à l'hôpital. 

On  commence  par  vifiter  les  enfans  ; ils  y relient 
quelques  jours  8c  jufqu'à  ce  qu'on  les  envoie  en 
nourrice.  En  attendant  , ils  font  allaités  par  des 
nourrices  réfidentes , au  nombre  de  dix -huit  ou 
vingt.  Ceux  qui  font  trouvés  corrompus  déjà  par 
le  virus  vénérien , font  tranfportés  à l'hôpital  de 
Vaugirard.  On  les  faifoit  paffer  , il  y a peu  d’an- 
necs  à la  Salpétrière , où  on  les  nourriffoit  avec 
du  lait. 

Les  autres  font  envoyés  en  nourrice  en  Nor- 
mandie , en  Picardie  & en  Bourgogne  > ils  relient 
dans  les  campagnes  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans.  De- 
là , on  les  place  chez  les  laboureurs  qui  les  de- 
mandent. Le  lurplus  des  enfans  eft  ramené  à la 
maifon  de  Saint-Antoine , où  ils  font  au  nombre 
de  6co  des  deux  fexes.  Les  bourgeois  de  Paris 
8c  les  artifans  viennent  en  prendre  pour  les  inf- 
rruire  dans  leurs  profèflïons.  Ceux  qui  n’om  pas 
été  demandés,  font  envoyés  à l’âge  de  16  ans, 
les  garçons  à la  Pitié , les  filles  à fa  Salpétrière  , 
pour  travailler  aux  ouvrages  des  deux  maifons. 
L’hôpital  des  enfans -trouvés  n’en  eft  plus  chargé. 

Pour  connoitre  le  nombre  des  enfans  qui  font 
habituellement  à la  charge  de  l’hôpital,  on  a for- 
| mé  une  année  commune  lui  les  cinq  années  177  J 
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8c  fui  vantes  , & cette  année  commune  eft  de 
11,417  , dont  il  y en  a ordinairement  7,61 1 en 
nourrice  8c  en  fevrage  , j,o68  en  penfion , 84  à 
la  maifon  de  couche,  8c  6(6  à la  maifon  de  Saint- 
Antoine. 

J'ai  cru  qu'on  verrait  avec  intérêt  la  progref- 
(ion  du  nombre  des  enfant-tmevét , depuis  la  naif- 
fance  de  l’hôpital , jufqu'à  cette  année.  Ce  relevé 
a été  fait  avec  la  plus  grande  cxaôitude. 


On  eft  effrayé  de  la  différence  du  nombre  des 
enfant  expofés  , lors  de  l'établiflement  de  l’hôpi- 
tal , avec  celui  des  enfant  qu’il  reçoit  actuelle- 
ment ; elle  eft  au  moins  d’un  à treize.  La  pre- 
mière année  , on  reçut  jiz  enfant , & en  1781, 
on  en  admit  (>444. 

Le  tableau  prouve  que  la  diftance  de  ces  deux 
nombres  a quelquefois  été  plus  frappante. 

Cette  énorme  progreflion  fait  craindre  1 l'un 
des  concurrens  ( 1 ) au  prix  donné  en  1777  par 
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l’Académie  de  Chaalons , que  pour  peu  qu'elle 
continue  , tous  les  enfant  fe  trouvent  , avant  un 
fiècle , fans  père  8:  fans  mère  ; que  tous  les  pères 
8c  toutes  les  mères  veuillent  être  fans  enfant , 8 C 
que  la  France  ne  foit  plus  qu'un  hôpital  d' enfant- 
trouvés  , S:  tous  les  françois , des  bâtards.  Cette 
terreur , abfolument  vaine  8c  injurieufe  aux  moeurs 
françoifes,  8c  qui  n’a  d’autre  fondement  que  l’ou- 
bli de  l’état  aCtuel  focial  , fe  diffipe  aifément  à 
l’aide  de  la  réflexion. 

On  en  a prefque  conclu  , que  l’établiffement 
de  laint  Vincent  de  Paul  a été  plus  nuifible  aux 
moeurs , qu'il  n'a  été  utile  à l’humanité  ; comme 
fi  un  plus  grand  nombre  de  malheureux  qui  pro- 
fite d’un  afyle  , étoit  un  outtage  aux  moeurs  ; 
comme  fi  cette  augmentation  étoit  le  réfultat  de 
l’établiffement , 8c  non  pas  celui  de  1a  combinai- 
fon  d'une  foule  de  caufes  étrangères  s comme  fi 
elle  ne  rappelloit  pas  la  multitude  de  crimes  qui 
ont  dû  exiiler  avant  lui  ; 8c  enfin  , comme  fi  au 
contraire  en  préfentant  autant  de  facilité  à con- 
ferver  les  enfant , l’hôpital  n avoit  pas  ainfi  déra- 
ciné prefqu'entiérement  l’atrocité  morale  qui  les 
faifoit  périr. 

L'augmentation  du  nombre  des  enfant  - trouvés 
à Paris  n'a  pas  pour  caufe  unique  le  débordement 
des  mœurs.  Si  on  veut  qu'elles  fe  foient  extrême- 
ment dépravées  d’une  part , elles  ont  acquis  de 
l'autre  plus  de  douceur  ; ce  qui  aurait  dû  con- 
tribuer a diminuer  les  expofitions.  Peut-être  même, 

fiarce  que  la  honte  perfécute  moins  les  foibleffes, 
a nourriture  des  bâtards  par  leurs  mères  ou  par 
des  nourrices  à gages , eft-elle  devenue  plus  com- 
mune ? Mais  ce  feroit  une  erreur , de  croire  que 
les  enfant -croitvét  font  prefque  tous  illégitimes  1 
ils  n'en  font  que  la  plus  petite  portion,  8c  encore 
comprend- on  dans  ce  nombre  les  enfant  deftitués 
de  tout  allé  probatoire  de  leur  état , 8c  qui  tous 
certainement  ne  font  pas  les  produâions  du  crime, 
fi  à ces  confidérations  on  ajoute  que  les  provinces 
envoient  ici  leurs  enfant  expofés  ; ce  qui  ne  pou- 
voit  avoir  lieu  avant  1670  : on  ne  trouvera  pas 
que  les  mauvaifes  mœurs  aient  confidérablement 
accru  le  nombre  des  enfant-tromét.  D’ailleurs  , il 
eft  trop  vrai  de  dire  aéiuellement  qu’elles  nuifent 
à la  population.  Ainfi , il  feroit  imprudent  de  con- 
clure du  grand  nombre  de  ces  enfant  que  les  moeurs 
font  plus  que  jamais  corrompues. 

La  caufe  la  plus  générale  Sc  la  plus  exalte  de 
cette  progreflion  , c'eft  la  misère  , qui  pendant 
longues  années  s’eft  appefantie  fur  le  petit  peuple, 
8c  que  les  efforts  bienfaifans  du  prince  qui  nous 
gouverne  n’ont  pas  encore  pu  foulagtr.  11  eft  en 
effet  aifé  de  concevoir  la  pefanteur  du  fardeau  que 
la  naiffance  d’un  enfant  va  impofer  à une  pauvre 
famille , 8c  l'une  des  confidérations  qui  frappent 


(1)  Moyens  de  détruire  la  mendicité,  page  »j«. 
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k plus  un  obfervatcur , c'eft  qu’elle  puiffe  fe  dé- 
terminer à en  avoir. 

Une  preuve  bien  fenjîble  que  l'indigence  a oc- 
cafionne  cet  accroüTement  du  nombie  des  enfant- 
tmuvit  , c’eft  l'état  de  l'hôpital  de  Clermont , 
envoyé  par  l'intendant  d’Auvergne. 

Pendant  les  fix  années  qui  fe  font  écoulées , de 
1745  à 1748  , il  y a eu  , année  commune , dans 
ce  dernier  hôpital,  615  enfans  - trouvés.  Le  prix 
du  bled  étoit  alors  à 9 liv.  y f.  4 den.  le  feptier. 
Dans  fix  autres  années,  de  1770  à 1776 , il  y a 
eu  1190  enfant  , parce  que  le  prix  du  bled  étoit 
alors  monté  à 19  liv.  11  f.  11  den.  Ainli , lorlque 
le  prix  du  bled  a doublé  , le  nombre  des  enfant 
a doublé  également.  On  n’a  qu’à  jctter  les  yeux 
fur  le  tableau  ci  - deffus  , & on  y reconnoîtra 
quelles  ont  été  les  fuites  d’années  les  plus  mal- 
faeureufes  par  l’augmentation  des  cnfans-troav/s. 

On  doit  encore  l’attribuer  aux  tranfports  qui 
s’en  font  à l'hôpital  de  Paris.  Le  gouvernement 
fut  obligé  d’y  pourvoir  , dès  171a.  L’abus  fut 
moins  exceffit  pendant  quelques  années  ; mais  il 
reparut. 

En  1771 , l’adminHlration  ayant  commis  deux 
de  fes  membres  pour  le  vérifier,  il  fut  conftaté, 
que  fur  6,459  enfans  reçus  à l'hôpital  , depuis  le 
l“.  janvier  , jufqu’au  dernier  octobre,  il  y en 
avoir  1,550  qui  venoient  des  provinces  ; ce  qui 
fait  à-peu-près  le  tiers.  11  fut  en  conféquence  dé- 
libéré qu'on  engagerait  les  fecrètaires  d’état  à 
donner  des  ordres  pour  défendre  les  tranfports ; 
ils  furent  donnés  8c  n’ont  pas  été  fuivis.  En  effet, 
depuis  le  1 ".  janvier  1771 , jufqu'au  dernier  dé- 
1 cembre  1776  , il  a été  amené  à l'hôpital  55,111 
enfant  ; 8c  dans  ce  nombre,  il  y en  avoit  10,068 
qui  y avoient  été  conduits  des  provinces.  C’eft 
un  peu  moins  que  le  tiers.  Le  tranfport  a dimi- 
nué depuis  l’arrêt  du  confeil  du  10  janvier  1779. 
Mais  11  eft  encore  d'environ  1100  enfant  au  moins 
par  an , 8c  on  craint  que  cette  dernière  digue  ne 
foit  trop  foible  contre  le  torrent  qui  menace  d'inon- 
der l’hôpital. 

Cette  multiplication  des  enfans  - trouvés  ferait 
tolérable , fi  en  rompant  toute  proportion  avec  les 
fonds  deftinés  à l’hôpital  8c  avec  la  mefure  des 
foins  8c  d'attention  dont  une  adminiftration  pu- 
blique peut  être  fufceptible  , elle  n’intéreffoit  pas 
d’ailleurs  leur  confervation.  On  fent  facilement  que 
leur  trop  grande  réunion  dans  la  maifon  de  la 
couche  leur  rend  infiniment  préjudiciable  l'air  de 
cette  maifon  extrêmement  difficiles;  les  foins  mul- 
tipliés dont  ils  ont  befoin  dans  les  premiers  jours 
de  leur  vie , 8c  comme  impofiible  de  trouver  affez 
de  nourrices  pour  les  allaiter.  11  eft  abfolument  dé- 
montré que  la  plus  grande  partie  des  maux  qui 
défolent  cet  ctabliffemcnt  , vient  du  trop  grand 
nombre  d ‘enfans. 

Les  deux  caufcs  de  cette  furchatge  font  donc 
en  dernière  analyfe . le  trop  grand  nombre  d'en- 
fant deParis  , que  leurs  parens  feraient  en  eut 
(Bon.  polit,  il  diplomatique,  Tom.  11, 
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de  nourrir , Sc  l’envoi  des  provinces  qui  peut  un 
jour  devenir  encore  plus  exhorbitint. 

On  s’occupe  depuis  long-temps  de  trouver  des 
remèdes  à ces  deux  abus.  Leur  exiftence  tient  à 
la  délicateffe  des  procédés  qu’il  faut  fuivre  pour 
les  extirper.  Le  point  unique  qu’il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue,  te  qui  a été  le  motif  de  l’établiffc- 
ment , c’eft  la  confervation  des  enfans.  Combien 
il  eft  à craindre  qu’en  fe  rendant  difficile  fur  leur 
admiftîon , en  déployant  la  févérité  des  loix  , en 
mettant  des  conditions  ou  dures , ou  humiliantes , 
tout  le  malheur  ne  retombe  fur  ces  innocentes  vic- 
times. 

Je  vais  expofer  les  moyens  qui  ont  été  propo- 
fés , 8c  j’ofetai  indiquer  quelles  font  mes  penfées 
fur  cet  important  objet. 

Et  d’abord  une  expérience  de  plus  de  vingt  an- 
nées apprend  que  le  nombre  des  enfans-trouvés  nés 
à Paris  eft  de  4000.  Il  a fallu  plus  d‘i  n fiècle  pour 
déterminer  cette  progreflion  ; 8c  il  parait  que  c’eft 
à ce  nombre  que  le  concours  des  caufes  a fixé 
pour  long-temps  les  enfans  du  libertinage  8c  de  la 
misère  de  cette  ville  immenfe. 

Ces  enfans  font  ou  bâtards  , ou  légitimes.  On 
ne  peut  difconvenir  du  droit  que  ceux  - là  ont  à 
l'hôpital.  Son  premier  but  a été  de  fauver  les  en- 
fans. Et  pour  peu  qu’on  ait  étudié  l’état  moral  du 
fiècle  qui  l’a  vu  naître , on  conçoit  que  le  plus 
grand  danger  qui  les  menaçoit , c’ctoit  le  défit 
qu’avoient  leurs  mères  de  conferver  leur  hon- 
neur. 

Cependant  ce  ferait  un  préjugé  mal  fondé  8c 
extrêmement  dangereux  de  croire  que  l'hôpital  eft 
fait  pour  les  bâtards , 8c  qu’on  peut  les  y envoyer 
tous.  Ni  la  nature , ni  la  fociété  n’ont  difpenfé  les 
filles  8c  leurs  féduâeurs  de  nourrir  leurs  enfans. 
Nous  ne  doutons  pas  même  du  defir  que  la  plu- 
part en  ont , fur-tout  les  mères.  Si  elles  ne  le  fa- 
tisfont  pas , c'eft  très-fouvent  l'effet  des  fuggef- 
tions  8c  des  manœuvres  de  quelques  fages- femmes 
8c  de  quelques  accoucheurs.  Ces  mères  timides  , 
qui  voudraient  fe  cacher  à elles-mêmes  leur  état, 
vont  ordinairement  faire  leurs  couches  chez  les 
gens  de  l’art , propres  à les  délivrer.  Elles  y por- 
tent quelquefois  des  fommes  affez  confiderables 
qui , ou  leur  appartiennent , ou  leur  ont  été  don- 
nées par  ceux  qu’elles  ont  malheureufement  trop 
connus  : elles  y portent  même  la  layète  qui  doit 
fervir  à leur  enfant.  Ceux  qui  les  reçoivent , ont 
donc  un  grand  intérêt  à leur  repréfenter  vivement 
l’embarras  que  leur  caufera  la  nourriture  de  cet 
enfant , les  avantages  exagérés  de  l'hôpital  des  en. 
fans-tromis  , la  facilité  de  les  en  retirer  un  jour  , 
8c  l’ufage  général  d'y  cacher  , pendant  quelques 
années  , les  produirions  de  l’amour.  Us  reuffiffent 
trop  fouvent  à petfuader  une  mère  honteufe  , 8c 
leurs  perfides  inftnuations  font  récompenfées  pat 
des  fommes  d'argent  8c  par  l'abandon  des  linges 
8c  hardes  deftinés  à 1‘ enfant.  La  police  doit  donc 
porter  uu  œil  vigilant  fur  ces  officiers  de  famé , 
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&r  il  ferait  à defirer  qu'on  prit  des  précautions 
pour  arrêter  leur  av  idité , Sc  éclairer  les  filles  - 
mères  fur  les  inconvéniens  du  féjouc  de  l'hôpital 
des  rnfanl-l'ouyés. 

On  appelle  enfant  légitimes  ceux  qui  font  dé- 
pofés  arec  des  extraits  de  baptême  , qui  confta- 
tenc  leur  origine  de  pères  8e  de  mères  domiciliés 
8e  mariés.  Il  feroit  très-dangereux  que  l'adminif- 
tration  profitât  des  connoiiîances  que  lui  donnent 
ces  actes  baptillaires , pour  inquiéter  les  familles 
de  ces  infans.  La  crainte  , (î  peu  fondée  d'ailleurs 
d’une  pareille  détermination  , a contribué  fans 
doute  à faire  fupprimer  l'état  civil  de  plufieurs 
de  ceux  qu'on  y apporte  , nouvelle  efpèce  de  cri- 
me plus  répréhenfibie  que  i'expofition  , excufable 
peut  être  par  l'indifférence  que  porte  le  peuple 
fur  fon  état  (octal.  La  perfeélion  de  l'établide- 
ment  confifteroit  à tellement  arturer  la  confiance 
fur  cet  article,  que  l'on  ne  fit  point  difficulté  de 
revêtir  ces  enfant  de  tous  les  caraôtères  qui  pour- 
voient un  jour  leur  faire  connoàtrc  ceux  auxquels 
ils  doivent  la  vie. 

Les  moyens  propofés  pour  arrêter  ce  déluge  d *««- 
fans-trouvès , fe  réduifent  à trois  : conferver  la  loi 
de  I'expofition , confifqucr  les  enfant , & rendre 
contre  les  pères  8 c mères  dénatures  les  loix  les 
plus  févères. 

L'obiet  de  l'établilTement  a été  la  corffervation 
des  enfant.  Or  rien  ne  lui  dl  plus  oppofé  que  de 
remettre  en  ufage  la  voie  de  I’expofition.  Je  con- 
viens qu'à  ne  s’en  tenir  qu’à  la  force  des  mots  , 
on  ne  doit  recevoir  que  des  enfant-trouvés.  Mais 
fi  cette  formalité  eft  rétablie  avec  rigueur , il  ne 
faut  pas  douter  que  le  plus  grand  nombre  des 
pères  n'y  confirme  i que  pour  l'éviter,  ou  la  po- 
pulation n’en  fouffre,  ou  que  Yenf.nt  ne  foit  quel- 
quefois facrifié  i que  I'expofition  , en  devenant 
plus  apparente , ne  devienne  un  reproche  trop  hu- 
miliant pournos  mœurs.  Ne  doit-on  pas  même  regar- 
der l'ufage  aéhiel  comme  une  expofition  réelle  ? Il 
n’y  manque  que  les  douleurs  8c  les  dangers  qu'ef- 
ftiyoit  autrefois  l 'enfant.  Ne  rendra-t-on  pas  auffi, 
par  ce  moyen , la  fuppretJion  d'état  beaucoup  plus 
ordinaire  ? Quel  eft  en  effet  le  père  qui , fachant 
les  peines  prononcées  contre  ceux  qui  expofent , 
ofera  dépoter  fur  fon  infant  la  preuve  de  fon  cri- 
me , 8c  héfitera  à faire  le  facrifice  de  l’état  de  cet 
enfant , quand  autrement  il  s'expoferoit  au  dés- 
honneur 8c  à des  punitions  févères. 

I .a  confifcation  des  enfant , c'eft-à-dire  , l'ae- 
quifition  d'eux  par  l'état , de  manière  que  leurs 
pères  ne  puilfent  jamais  Jes  réclamer  » après  avoir 
coûté  quelques  larmes  aux  mères  , retombera  de 
tout  fon  poids  fur  leurs  enfans  qui  fontinnocens. 
Pourquoi  leur  interdire  la  faculté  de  connoitrc 
leurs  pères  , &dc  leur  prouver,  par  leurs  mœurs, 
Combien  ils  ont  eu  tort  de  les  rcpouflèr  d'abord 
de  la  maifon  maternelle  ; Pourquoi  en  voudroit- 
on  faire  une  troupe  hooreufe  d'hommes  fins  pères 
8c  mires  ? pourquoi,  fi  lafortune  rit  à ceux-ci  Scieur 


devient  plus  propice , ne  pourront-ils  pas  dédomma- 
ger leurs  enfant  de  1 injuttice  barbare  avec  laquelle 
ils  les  ont  traités  ? que  veut  dire  ce  terme  de  ton- 
ffeation  t feront  ils  comme  des  eficlaves  apparte- 
nans  à l'état  i Quel  avantage  retirera-t-il  de  leur 
fervice  i Cette  fituation  n'eft-ellc  pas  contraire  i 
notre  conftitution  ? Hft-elle  digne  du  prince  qui 
nous  gouverne  ! n'eft-ellc  pas  propre  plutôt  à pro- 
longer les  charges  dont  l'hôpital  cil  grevé  ? Ce 
mot  eft  donc  ou  vuide  de  fens  , ou  eft  le  lignai 
du  renverfement  de  nos  principes,  de  nos  mœurs, 
de  notre  religion  , de  l’humanité  , 8c  par  confé- 

uent  du  bon  feus.  Ces  deux  moyens  ont  le  tort 

e frapper  également  le  pauvre , & les  pères  aftez 
aifés  pour  entretenir  leurs  enfant. 

Quelque  mitigées  que  fiaient  les  loix  qu'on  vou- 
dra mettre  en  aïtion  contre  les  pères  8c  mères  , 
elles  pourront  entraîner  les  confcquenccs  les  plus 
terribles.  Toute  légillation  auftere  eft  incompatible 
avec  l'idée  d’un  hôpital  à' enfant-trouvés.  11  eft 
néceflairetnent  deftiné  aux  enfant  que  la  honte , 
la  misère , ou  même  les  motifs  les  plus  criminels 
pcrCccurent.  On  rifqueroit  de  les  écarter , en  chei- 
chant  avec  trop  de  révérité  à éloigner  ceux  qui 
ne  devraient  pas  y être  admis.  Les  plus  malheu- 
reux 8c  les  plus  dignes  de  ta  compaflion  du  gou- 
vernement font  précifément  ceux  qui  ont  les  plus 
mauvais  pètes.  Le  moindre  effet  de  la  rigueur  fera 
I'expofition  qn'il  faut  prévenir  par  humanité  8c 
par  rcfpcét  pour  les  mœurs  générales.  Si  les  pa- 
réos ont  à craindre  d'ètre  pourfuivis  par  l’hôpital 
pour  le  paiement  des.  nourritures  de  leurs  enfant  ; 
s'ils  ont  à redouter  la  vigilance  du  miniflère  pu- 
blic fur  le  fait  de  I'expofition  , confulteront-ils  la 
tendreffe  en  faveur  de  ces  mêmes  enfant , tendrefle 
le  Gml  moyen  qu’on  doive  chercher  à réveiller  ou 
à exalter  pour  dépeupler  l'hôpital  ? Une  réflexion 
qui  me  paraît  devoir  amortir  toute  févérité,  c'cft 
que  ce  n'eft  pas  une  indifférence  criminelle  qui , 
par  degrés  , a peuplé  ces  afyles  inftitués  pour  pré- 
venir le  crime , auquel  la  crainte  de  la  honte 
pouvoit  induire  une  mère  égarée  j c'elf  la  misère, 
la  feule  misère  fi  digne  de  la  pitic  du  gouverne- 
ment. 

11  me  paraît  donc  que  tous  les  réglemens  fur  cet 
objet  doivent  être  remplis  de  douceur  & de  borné. 
L'une  des  Sauvegardes  les  plus  fortes  qu'ait  l’hô- 
pital , c'cft  la  honte  dont  le  peuple  couvre  ceux 
qui  ont  la  lâcheté  d'expofer  leurs  enfant.  Elle  eft 
telle  , que  continuellement  ils  font  en  but  à l 'op- 
probre publie  , aux  reproches  les  plus  humilians  , 
font  fouvent  obligés  d abandonner  leur  quartier  8c 
meme  leur  profeflion.  On  a vu  de  ces  malheureux 
pères  venir  redemander  leurs  enfant  , avouer  8c  le 
tourment  intérieur  8c  la  diffamation  qu'ils  avoienr 
encourus  en  les  expofant , 8c  fe  défoter  de  ee  que 
la  mort  de  ces  mêmes  enfans  les  mettoir  dans  l’im- 
poflibilité  dedonner  à leurs  concitoy  ens  une  preuve 
du  retour  de  la  tendrefle  paternelle.  VoHi  de  ces 
heureux  moyens  que  U politique  ue  doit  pas  né- 
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gfiger,  & que  les  minières  de  la  religion  doivent 
fans  celle  appuyer  dans  leurs  infini  étions. 

J‘ai  cru  encore  que  l'adminiftration  pouvoitavec 
quelque  utilité  fondre  enfemble  l'idée  bien  adou- 
cie de  la  confifcation  des  enfant , avec  un  ufage 
qui  a depuis  long-temps  lieu  dans  l'hôpital  , & 

Ïiar  lequel  il  oblige  de  donner  il  liv.  lo  f.  pour 
a moindre  recherche  d'un  enfant , 8c  cent  livres 

f)ar  année  de  l’éducation  qu’il  lui  a procurée  , 
orfque  fes  parens  fe  préfentent  pour  le  retirer. 
Cette  combinaifon  écarterait  peut-être,  malgré  fa 
(implicite  , une  partie  des  enfant  parafites  qui  épui- 
fent  l’hôpital,  ou  du  moins  quelquefois  le  dédom- 
magerait des  frais  qu’ils  lui  coûtent. 

Il  faut  partir  d’un  principe , c'eft  qu'il  eft  très-  ; 
peu  de  mères  qui  confentent  à abandonner  leurs 
enfant , fans  éprouver  les  déchiremens  les  plus 
violens  , punition  anticipée  du  crime  qu’elles  vont 
commettre,  ou  tourment  nouveau  de  la  misère  , 
dont  ta  coupe  les  abreuve.  J’ai  quelquefois  été  té- 
moin de  ce  terrible  combat  de  la  nature  , 8c  j'ai 
gémi  fur  le  préjugé  ou  fur  la  pauvreté  de  cette 
tendre  mère  qui  eft  fur  le  point  de  faire  un  outrage 
à la  religion  à l’humanité,  8c  baigne  d'un  fleuve 
de  larmes  le  fujet  de  tant  de  cruautés  Les  filles  , 
qui  n'ont  pas  le  droit  d'être  mères  , le  difputent 
ici  en  fennbilité  à celles  qui  ont  acquis  cet  heu- 
reux privilège.  S'il  en  ell  qui  , fans  verfer  upe 
larme  , fe  fépare  de  fon  enfant , prends  cet  enfant , 
ôrefpeâable  adminiftration  qui  remplis  les  auguftes 
fonctions  de  la  maternité  ! Cet  enfant  n'a  pas  de 
mère  : quelle  eft  donc  celle  qui  confent  à mettre 
fon  enfant  à l’hôpital , fans  former  le  voeu  de  le 
revoir  un  jour  , où  le  changement  d'état,  de  for- 
tune , de  fituation  lui  permettra  de  contribuer  à 
fon  bonheur  I 

C'eft  dans  ce  moment-Ii  que  j’imagine  que  la 
loi  doit  fe  préfenter  à elle  ; c’eft  fous  ce  dernier 
rapport  qu’elle  doit  la  confîdérer  & lui  dite  : ta 
fortune  ne  te  permet  pas  de  nourrir  ton  enfant  ; 
mais  tu  ne  le  verras , tu  ne  le  pofféderas  , tu  ne 
le  connoitras  même  que  Iorfque  tu  pourras  rendre 
à l'état  tous  les  frais  qu’il  va  lui  coûter.  Dis-lui 
un  étemel  adieu , fi  tu  crois  ne  pouvoir  jamais  ac- 
quitter cette  dette  auffi  jufte  que  ton  titre  de  m'ere 
eft  inconteftablc.  Celle  qui  eft  véritablement  mère, 
ne  l'eft  que  par  les  foins  qu’elle  donne  d fes  en- 
fant. Songe  que  l'éducation  de  celui  que  tu  aban- 
donnes ferait  un  léger  poids , actuellement  que  tu 
es  dans  la  force  de  l'àge. 

Cette  crainte  de  ne  plus  revoir  leurs  enfant  , 
•rrêrera  indubitablement  beaucoup  de  mères  , en 
qui  l'indigence  ou  le  libertinage  n’ont  pas  éteint 
tout  fenriment.  Elles  ont  aftuellement  l’idée  que 
leur  enfant  fera  au  moins  aulfi-bien  traité  à l'hô- 
pital que  dans  leur  obfcur  réduit  ; elles  ont  la 
certitude  de  pouvoir  les  retirer  quand  elles  vou- 
dront; elles  ont  l’efpérance  de  le  faire  , quand  leur 
fortune  ne  changerait  pas  , 8c  i une  époque  oû 
il  ceffera  de  leur  être  coûteux.  Mais  fi  elles  n’ont 
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rien  i gagner  en  le  plaçant  aux  enfans-uotevft  ; fi 
elles  favent  qu’elles  feront  obligées  de  payer  tout- 
à-la-fois  les  frais  fucceififs  de  fon  éducation  , ou 
qu’autrement  elles  perdent  pour  jamais  leur  en- 
fant , elles  feront  de  mûres  réflexions  avant  de  s'y 
déterminer. 

Ainli  je  crois  qu’il  ne  faudrait  ouvrir  le  régiftra 
fatal  à la  curiofitc  des  mères , qu’en  payant  un 
droit  beaucoup  plus  fort  que  celui  qui  cxille  à 
préfent , & qui  forme  en  totalité  une  recette  de 
10,000  liv.  au  plus  par  année.  Je  crois  qu’il  fau- 
drait faire  payer  une  fournie  confidérable , à quel- 
qu’époque  qu’on  voudrait  les  retirer;  je  crois  qu’on 
ne  devroit  même  jamais  en  donner  connoiflance 
dans  les  dix  premières  années.  Et  cette  fanâion 
exécutée  avec  fermeté , publiée  aux  prônes  des 
paroifles  plufieurs  fois  dans  l’année , jettée  même 
dans  les  livres  qui  font  le  plus  1 l'ufage  du  peu- 
ple , affichée  dans  toutes  les  chambres  des  f.tges- 
femmes  8c  accoucheurs , ferait  le  frein  le  plus 
doux  & peut-étte  le  plus  utile  contre  la  grande 
affluence  d'enfant-troavet. 

Mais  l’abus  le  plus  criant  qui  doit  exciter  toure 
la  vigilance  du  gouvernement , 8c  armer  toute  U 
fevérité  des  loix , c’eft  le  tranfport  des  enfant- 
ttotnit  de  la  province  d Paris.  Il  en  vient  dts  pro- 
vinces les  plus  éloignées , des  pays  même  qui  ne 
font  pas  fous  la  domination  du  roi  de  France.  Ain- 
fi , dans  les  dix  premiers  mois  de  l’année  1771, 
il  en  étoit  arrive  de  Rouen  it 6,  de  Dijon  167, 
d’Artois  8c  Cambrefis  178,  de  Flandre  & Hai- 
nault  ioy  , de  Metz,  Toul  & Verdun  544,  de 
Liège , 6f  , 8c c.  On  ne  peut , fans  frémir , pen- 
fer  aux  dangers  qu'ils  courent  dans  leurs  voyages. 
Ces  enfant , que  les  foins  maternels  pourraient  d 
peine  défendre  contre  les  périls  d'un  âge  fi  ten- 
dre, font  remis  lans  précautions,  8c  dans  toutes  les 
nSons,  d des  voituriers  publics  diftraits  par  d'autres 
ifferêts  } 8c  obligés  d être  long-temps  en  route  ; 
ils  font  ces  voyages  fans  nourrices , ni  perfonne 
qui  foit  chargé  de  les  nourrir.  Le  prix  pour  ces 
voituriers  eft  égal , foit  que  X enfant  parvienne  au 
dépôt , foit  qu'il  meure  en  chemin.  On  n'a  pas 
encore  oublié  les  horribles  forfaits  de  quelques 
femmes  qui  fe  chargeoient  de  ces  enfant  d tranf- 

Ïiorter.  Auffi  un  grand  nombre  meurt-il  en  chemin, 
frefquc  tous  les  enfant , par  exemple , qu'on  tranf- 
porte  de  Lorraine  par  Vitry  ie-François , expirent 
dans  cette  ville.  Ceux  qui  échappent  d ces  dan- 
gers , viennent  mourir  de  fatigue  8c  d'inanition  d 
la  porte  de  l'hôpital  de  Paris.  Ceux  enfin  qui  font 
affez  heureux  pour  furvivre  , font  encore  obligés 
de  faire,  peu  de  jours  après  , une  route  auffi  lon- 
gue pour  aller  trouver  leurs  nourrices  ; de  manière 
que  ces  malheureufes  viÛimes  de  l'infenfibilité  de 
leurs  parens  fouffrent  tellement  de  ces  tranfports  , 
que  près  des  neuf  dixièmes  periflent  avant  l’âge 
] de  trois  mois. 

1 J’ai  déjà  dit  que  l'adminiftration  de  l’hôpital  , 
i plus  effrayée  encore  du  déluge  de  maux  qui  pleu- 
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y oie  fur  ces  fuibles  enfant , que  de  le  difpropor- 
tion  qu'ils  jettoient  entre  fes  moyens  8c  fes  enar- 
ges  , pénétrée  meme  par  l'cxpcrience  du  danger 
u'il  y avoir  de  réunir  un  trop  grand  nombre 
‘enfant  dans  le  premier  mois  de  leur  naiffonce , 
avoit  réclamé  plufieurs  fois  le  pouvoir  protecteur 
des  minières.  Il  a toujours^  été  donné  des  ordres 
en  conféquence,  pour  empêcher  ces  funeftes  t: anf- 
ports.  Mais  peu  de  temps  après , les  routes  éioient 
encore  frayées  par  un  plus  grand  nombre  d 'enfant 
voyageurs.  Enfin  le  bienfaifant  directeur  des  finan- 
ces , fur  l’ame  duquel  tous  les  maux  de  la  France 
pefoient,  fit  rendre,  le  10  janvier  1779»  un  arrêt 
du  confeil  d'état  qui  les  proferit  abfolument,  Sc 
préfente  à ce  grand  mal  des  remèdes , auxquels 
les  anciennes  loix  n'avoient  pas  pourvu.  Cet  arrêt 
fait  expreffes  inhibitions  8c  défenfes  à tous  voitu- 
riers , meflagers  8c  autres  perfonnes  de  fe  char- 
ger d 'enfant  qui  viennent  de  naitre,  ou  autres 
abindonnés , fi  ce  n'eft  pour  être  remis  à des  nour- 
rices , ou  pour  être  portés  à l'hôpital  des  enfant- 
trouvés  le  plus  voifin , à peine  de  mille  livres  d'a- 
racnie  au  profit  de  tout  autre  hôpital , auquel  ils 
porteraient  ces  enfant  i ou,  fi  ces  voituriers  font 
faifis  en  toute  , au  profit  de  l'hôpital  i'enfans - 
trouvés  , le  plus  proche  des  lieux  où  fe  fait  la  fai- 
lle , auquel  hôpitalpar  conféquent  les  enfant  de- 
vraient être  portés.  Ordonne  fa  majefté  aux  officiers 
de  maréchauffées  d'y  tenir  la  main.  Si  ces  difpo- 
lïtions  occafionnoient  une  dépenfe  extraordinaire 
à quelques  hôpitaux  de  province , 8:  fi  cette  dé- 
penfe excède  leurs  revenus,  elle  veut  qu'en  atten- 
dant il  y foit  pourvu  d'une  manière  fiable.  Et, 
d'après  le  compte  qui  lui  fera  rendu  i cet  effet , 
le  tonds  néccffaire  foit  payé  de  fon  tréfor  royal  la 
première  année  , foit  par  afligiution  fur  le  domai- 
ne , foit  autrement. 

L'effet  de  cette  loi  a été  jufqu'ici  de  diminu» 
de  près  de  moitié  le  nombre  des  enfant  qu'on  ap* 
portait  des  provinces  i mais  les  tranfports  com. 
mencent  à augmenter , 8c  redeviendront  peut-être 
dans  peu  les  mêmes , fi  on  n'oppofe  .une  barrière 
plus  forte  : car  le  défaut  de  l'arrêt  de  1779  , ref- 
pcélable  par  les  motifs  qui  l'ont  diélé , c'cfi  d'a- 
voit  arrêté  le  tranfport , fans  avoir  fuffifammenc 
pourvu  aux  lieux  où  l'on  recevrait  les  enfant.  Il  ré- 
fulredu  rapport  de  MM.  les  intendans  qu'il  y a, 
dans  le  royaume , très  - peu  de  fondations  pour 
les  enfant  - trouvés.  Il  y a même  de  très  - grandes 
provinces  qui  n'en  ont  pas.  Ces  établjfTcmens  font 
d'une  date  trop  récente.  Et , pendant  un  grand 
nombre  de  fiècles , la  pieufe  charitédes  fidèles 
s’eft  plus  occupée  à doter  des  monafières  que  des 
hôpitaux , à foutenir  des  hordes  de  mendians  qu'à 
porter  les  fecours  fur  les  individus  qui , par  leur 
fbibleff-  ou  leur  impuiffance  , les  rcclameroient 
avec  bien  plus  de  droit. 

'oLvenons-nous  donc  des  motifs  qui  ont  déter- 
mine le  prince  à charger  les  hauts-jufiieiers  de  la 
nburriture  des  enfant  abandonnés  fur  leur  lerri- 
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toirc  i ils  continuent  i recevoir  les  droits  qui  les 
dédommagent  de  cettte  obligation.  L’expérience  a 
démontré  le  danger  qu'il  y aurait  de  les  biffer 
maitres  abfolus  de  la  manière  de  s‘en  acquitter. 
Leur  négligence  trop  interefféc  fur  cet  article  a 
contribué  à les  en  décharger  infenfiblement.  Leurs 
officiers,  toujours  attentifs  à ce  qui  les  regarde  , 
s’emprefiènt  de  faire  porter  les  enfans  furie  ter- 
ritoire d'un  autre  feigneur  , ou  de  les  envoyer  aux 
hôpitaux , fans  trop  s'inquiéter  s’ils  font  en  état , 
ou  dans  l'obligation  de  les  recevoir.  Il  eft  an0» 
très-certain  que  la  confervarion  des  enfans  ne  peut 
mieux  être  confiée  qu'à  l'adminiftration  d’un  hô- 
pital. Il  eft  également  évident  que  cette  confer- 
varion eft  intéreffée  3 trouver  des  afyles  voifins 
de  l’expofition.  Ainfi  il  me  femble  jufte  de  faire 
pour  les  hauts-feigneurs-jufticiers  de  province  ce 
qui  étoit  impofé  à ceux  de  Paris , tant  qu'ils  y 
ont  confetvé  leurs  juri édifiions  ; c'eft-à-dire , de 
les  taxer  annuellement  à une  fomme  proportion- 
née à l'étendue  de  leur  reffort , ou  de  les  obliger 
de  faire  à l'hôpital  le  plus  voifin  d’eux  , à fix  lieues 
environ  de  diftance,  la  ceffion  des  droits  qu'ils 
perçoivent , à raifon  de  la  charge  de  nourrir  les 
enfant-trouvés . Il  eft  très-peu  d'hôpital  qui , quoi- 
que dans  fon  origine  , il  n’ait  pas  eu  cette  defti- 
narion , ne  fe  prête  volontiers  , ou  ne  puiffe  être 
forcé  à prendre  le  foin  de  ces  enfant.  Alors  toute 
petfonne , en  préfence  de  deux  témoins  , pourra 
lever  un  enfant  expofé , fie  fera  autorifée  à le  por- 
ter à l’hôpital  le  plus  voifin  8c  indiqué  par  le 
curé , où  , fi  Y enfant  vit  encore,  on  lui  donner* 
une  fomme  plus  forte  que  s'il  étoit  expirant 
en  y entrant.  Il  eft  même  fage  que  cette  fom- 
me foit  de  nature  , 8c  à dédommager  des  frais  de 
tranfport , 8c  à exciter  le  xéle  néceffaire  pour  ne 
pas  biffer  languir  les  enfant  expofés.  On  conti- 
nuerait de  défendre  très-expreffement  à tout  offi- 
cier ou  cavalier  de  maréchauflce  de  biffer  paffer 
aucun  enfant  à Paris  , ou  à un  hôpital  trop  éloi- 
gné , 8c  de  faifîr  8c  faire  emptifonner  le  voiturier 
qui  s’en  feroit  chargé  , pour  fon  procès  lui  être 
fait.  Si  cependant , malgré  la  furvcillance  des  ma- 
réchauffées , on  conduifoit  encore  des  enfans  à 
Paris  , l'adminiftration  de  l'hôpital  feroit  autorifée 
à répéter  les  frais  d'éducation  à l'hôpital  le  plus 
prochain  de  l'endroit  où  Yenfant  aurait  été  ex- 
pofé. Il  réfulteroit  de  cet  ordre  légiflatif,  dont 
toutes  les  parties  doivent  fe  foutenir , que  l'hô- 
pital de  Paris  feroit  moins  écrafé,  8c  deviendroit 
psr-là  plus  utile  ; que  les  provinces  s'acquitteraient 
du  devoir  de  nourrir  les  enfans  qui  naiffent 
dans  leur  fein  j que  les  enfans  ne  manqueraient  ja- 
mais de  nourrices , 8c  que , moins  éloignés  de 
leur  patrie , ils  pourraient  un  jour  rentrer  dans  les 
familles  qui  les  ont  d'abord  repouffés. 

L’un  des  objets  qui  frappent  le  plus  en  entrant 
dans  l’hôpital , e'cft  le  petit  nombre  des  nourrices 
de  campagne  en  proportion  des  enfant.  Il  eft  donc 
bien  intéreffant  d'en  connoitre  les  caufes  8c  de 
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•hercher  le  remède  à un  inconvénient  auflt  grave  ! 
car  le  point  fur  lequel  l'hôpital  doit  d'abord  éta- 
blir fon  mouvement , c’eft  une  quantité  fuffifante 
de  nourrices. 

La  différence  du  traitement  des  nourrices  des 
enfant  des  bourgeois  & de  celui  des  nourrices 
Àtt  enfant  trouvés , eft  fans  doute  l'une  des  caufes 
de  la  rareté  8c  du  peu  de  qualiré  des  dernières. 
La  direction  de  la  recommandareffe  follicite  vi- 
vement par  un  très-grand  nombre  de  meneurs , 
& accueille  très -bien  les  femmes  de  la  campa- 
gne. Elle  leur  allure  de  l'emploi , prefque  auflï- 
tot  leur  arrivée  ; leurs  peines  y reçoivent  un  fa- 
laire plus  confidérable.  Les  linges  & hardes  font 
plus  abondans  -,  les  frais  de  leur  voyage  font  fou- 
vent  plus  qu'acquittés  par  les  petits  préfens  d«v 
parreins  & des  parens.  L ‘enfant  , qui  eft  moins 
dans  le  cas  de  les  infeéter  de  la  contagion  dis  mal 
vénérien  , leur  préfente  encore  une  perfpcûive 
plus  intérelîante,  foit  du  côté  de  fes  père  & mère, 
foie  du  côté  de  ce  qu'il  pourra  devenir  un  jour. 

L'hôpital  ne  leur  offre  pas  les  mêmes  avanta- 
ges. Apprécions  pour  beaucoup  l'efpèce  de  répu- 
gnance qu'une  femme  de  la  campagne  doit  éprou- 
ver , à donner  fon  fein  à un  enfant  illégitime , 
enfant  fouvent  des  mauvaifes  mœurs  , dont  elle 
craint  que  le  terrible  effet  ne  retombe  fur  elle , 
enfant , tout  au  moins , de  1a  plus  déplorable  mi- 
sère. Dans  cette  inégalité  d’avantages  , la  concur- 
rence doit  donc  écarter  , 8c  le  grand  nombre  de 
nourrices  , & les  nourrices  faines. 

Nous  (brames  pénétrés  de  toute  la  difficulté 
qu’il  y a à obvier  a ces  inconvéniens.  D'une  part , 
fi  on  augmente  le  falaire  des  nourrices  des  enfant- 
trouvés  , il  eft  à préfumer  que  les  bourgeois  feront 
obligés  d’augmenter  au  moins , dans  la  même  pro- 
portion , le  prix  de  la  nourriture  de  leurs  enfant. 
Ainfi , les  difproportions  finiront  bientôt  par  être 
les  memes  , 8c  l'opération  n'aboutira  qu'à  fur- 
charger  le  prix  d’un  objet  devenu  de  première 
néceffité.  De  l'autre  part , la  moindre  augmenta- 
tion du  falaire  des  nourrices  occafionnera  une  dif- 
traélion  énorme  des  revenus  déjà  trop  modiques 
de  l'hôpital  , qui  eft  toujours  arrière  à l'égard 
des  nourrices. 

Le  feul  moyen  qui  fe  préfente , 8c  qui  réfulte 
des  obfcrvations  déjà  faites  fur  la  manière  de  nour- 
rir les  enfans , l'eft  d'appeller  à leur  fecours , con- 
curremment avec  les  nourrices  à lait , les  femmes 
de  la  campagne  qui  auront  une  vache  8c  une 
chèvre  ; cet  expédient  arrêteroit  fiîreruent  le  tor- 
rent vénérien  qui,  quelque  mefure  qu’on  ait  prife, 
commence  à inonder  les  habitans  vertueux  des 
champs.  L'ufage  fouienu  de  plufieurs  pays  , 8c 
des  expériences  faites  à ce  fujet  , avec  fa  plus 
grande  précifion  , prouvent  qu’il  n'y  auroft  pas 
d'inconvénient  à nourrir  ainfi  les  enfant  ; que  les 
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femmes , deftinées  à leur  ufage  , n'ont  d'ailleurs 
à leur  offrir  qu’un  lait  furanné  , 8c  par  conféquent , 
peu  capable  de  les  foutenir.  Ce  (croit  une  pré- 
caution très  - fige  alors,  que  de  faire  diftribuer, 
foit  à l’hôpital , foit  dans  les  campagnes , une  inf- 
truftion  (impie  , facile  8c  courte , fur  le  régime 
qu’auroient  à fuivre  ccs  nouvelles  nourrices , 8c  de 
les  bien  endoctriner,  quand  clics  viennent  à I’aris. 
11  jailliroit  ainfi  des  lumières  qui  pourraient  être 
utiles  à tous  les  enfint.  On  y eft  fi  peu  éclairé 
fur  les  accidens  les  plus  ordinaires  ! 8c  il  y en  a 
tant  gui  fuccnmbent  fous  le  poids  de  l'ignorance  1 
Le  célébré  fillotfon  (i)  avoit  entendu  dire  à des 
perfonnes  bien  informées,  que  dans  la  plupart  de* 
villes  8c  villages  qui  font  aux  environs  de  Londres, 
8c  où  fur -tout  on  fait  le  trafic  de  nourrir  des 
enfant , à peine  un  fur  cinq  paffe  - 1 - il  l'année. 
Cette  méthode  relferreroit  beaucoup  le  cercle , 
dans  lequel  on  eft  obligé  d'aller  chercher  les  nour- 
rices , 8c  ferait  par-là  très-utile  aux  enfans. 

L'adminiftration  peut  encore  s'attacher  ces  fem- 
mes malheureufes , en  obtenant  des  meflageries 
des  marchés  plus  avantageux  8c  mieux  obfervés 
pour  leurs  voyages  , en  rendant  moins  dures  8c 
moins  fatigantes  les  voitures  qui  les  tranfportent 
avec  les  enfant , en  ne  prenant  point  les  appom- 
temens  des  meneurs  fur  les  honoraires , déjà  trop 
foibles  des  nourrices  , en  accordant  des  recom- 
penfes  à celles  qui  auront  le  mieux  réufli  à élever 
des  enfans.  Peut-être  fuppléeroit  - on  au  defauc 
d’honoraires  8c  de  récompenfes,  en  follicitant  8c 
obtenant  du  gouvernement  de  (impies  exemption* 
pour  elles. 

Les  nourrices  qui  fe  préfentent  pour  élever  des 
enfant-trouvés , doivent  être  munies  d'un  certificat 
du  curé  de  leur  paroifle , lequel  attelle  leur  reli- 
gion , leurs  mœurs  , Page  de  leur  lait , qu'elles 
n'ont  pas  de  rtourriffons , ou  qu'ils  font  en  état 
d’etre  fevrés.  Pour  prévenir  les  omiflions  dans  les 
certificats , 8c  épargner  les  frais  de  ceux  qui  les 
délivrent  , on  en  dillribue  d'imprimés  aux  curés 
des  campagnes.  Le  lendemain  de  l'arrivée  de  ces 
femmes  , leur  lait  eft  vifité  par  une  fœur  de  la 
charité , laquelle  , fi  elle  le  trouve  convenable , 
met  fon  vifa  fur  le  certificat.  Muni  de  cette  for- 
malité eiTenticIle , 8c  dont  un  homme  de  l'art  af- 
fûterait davantage  le  réfultat , le  certificat  eft  dé- 
pofé  au  bureau , enliafle  & mis  dans  de*  cafés 
diftinguées  par  meneurs.  Celles  que  leurs  occu- 
pations empêchent  de  venir  à Paris,  font  remettre 
au  bureau  un  certificat , fur  lequel  le  chirurgien 
du  lieu  conftatc  la  qualité  de  leur  lait , 8c  reçoi- 
vent enfuite  par  le  meneur  un  enfant  , mais  au 
défaut  des  nourrices  qui  ont  fait  le  voyage.  Le 
premier  mois  de  la  nourriture  appartient  au  me- 
neur, quand  la  nourrice  n'cft  pas  venue  chercher 
fon  nourrîffon.  On  préfère  encore  les  enfans-nou- 


(■)  Sermons  de  Tillorfon,  totn.  *,  pag.  245. 
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veaux -nés  pour  les  envoyer  par  commiflfion  ; on 
n'accorde  aux  fevreulès  ou  nourrices  (celles  que 
les  enfant  qui  ne  peuvent  ceter , & de  la  part  de 
qui  il  y aurait  à craindre  pour  les  nourrices.  Au- 
cune ne  peut  garder  en  même  temps  un  nourrif- 
fon  de  1 hôpital  8c  un  nournlTon  bourgeois,  quand 
même  l’un  des  deux  ferait  fevré. 

On  donne  à la  nourrice  un  billet  en  parchemin , 
chargé  du  nom  de  l 'enfant , 8c  une  feuille  impri- 
mée, format  grand  in-Jolio,  nommée  vulgairement 
huile , dont  on  conferve  le  double  au  bureau,  hile 
a pour  objet  de  couferver  pendant  les  fept  années 
du  léjour  de  \' enfant  chez  les  nourrices , tous  les 
renfeignemens  qui  peuvent  le  concerner  , toutes 
les  notes  d’infpeéiion  Sc  des  curés , 8c  toutes  les 
échéances  des  paiemens  qui  font  faits  Une  longue 
expérience  a prouvé  l’utilité  de  ces  bulles  i elles 
tiennent  lieu  de  billet  de  renvoi  vis-à-vis  des  curés 
qui  peuvent  fe  les  faire  montrer  , foit  pour  con- 
noitre  les  enfant , foit  pour  attcller  leur  exillence 
ou  leur  décès  i les  nourrices  font  tenues  de  les 
leur  préfenter  dans  les  huit  jours  au  plus  tard  , 
après  leur  retour,  ou  après  la  réception  des  en- 
fant qui  leur  font  apportés.  Les  curés  v mettent 
leur  vija,tn  obfervant.en  cas  dediverfité  rie  noms, 
de  s'en  rapporter  à ceux  qui  fout  fur  le  billet  en 
parchemin,  bi  les  nourrices  çelfent  de  pouvoir 
nourrir  , elles  cèdent  gratuitement  ces  bulles  & 
billets  en  parchemin  , hardes  8c  linge  à une  au- 
tre qui  a l'agrément  du  curé , du  meneur , 8c  en- 
voie un  certificat.  Si  elles  avoient  reçu  des  nour- 
rilfons  une  maladie  contagieul'e  , elles  ont  le  droit 
de  fe  rendre  à l’hôpital,  où  on  les  admet  auili  tôt. 

Les  enfant  font  placés  en  nourrice  pendant  fept 
années.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  premier  mois 
coùtoit  à l’hôpital  neuf  francs  ; les  autres  mois  de 
la  première  année  en  courent  fept  ; de  la  fécondé, 
iix  ; 8c  des  cinq  autres  années  , cinq.  On  retient 
fur  toutes  ces  fouîmes , excepté  celle  du  premier 
mois , le  fol  pour  livre  en  faveur  du  meneur. 

La  layette  confille  en  une  couverture  de  laine 
blanche , deux  langes  d’étoffe , deux  langes  pl- 
ues , fix  couches , quatre  béguins  , quatre  tours 
e col  , quatre  chemifes  en  brallière , une  braf- 
ftere  d'étoffe  blanche  , quatre  cornettes  8c  un 
bonnet  de  laine. 

La  première  robe , en  une  piquure  de  corps  , 
recouverte  de  droguer  brun , avec  un  jupon  pa- 
reil , une  chemifette  de  revcche  blanche  , quatre 
chemifes , quatre  béguins,  quatre  cornettes  , qua- 
tre mouchoirs , quatre  tours  de  col , deux  paires 
de  bas  de  laine  blanche,  8c  en  outre,  deux  cou- 
ches 8c  deux  langes. 

La  fécondé  robe,  en  une  piquure,  recouverte 
comme  ci-deflus,  8c  un  double  jupon  ; celui  de 
delfous  dl  de  tirtaine  , deux  chemifes , deux  bé- 
guins , deux  mouchoirs  de  col  , deux  cornettes  , 
un  bonnet  8c  deux  paires  de  bas  de  laine. 

La  troifième  8c  quatrième  robes  font  compo- 
ses comme  1a  féconde. 


La  cinquième  & les  fuivir.tes  confiftent  en  tme 
robe  - de  - chambre  de  droguer  brun  , comme  les 
autres  robes , une  chemifette  de  revêche  blanche , 
deux  chemifes , deux  béguins  , deux  mouchons  , 
un  bonnet  8c  une  paire  de  bas  de  laine. 

On  donne  dix  fols , lors  de  la  livraifon  de  cha- 
que veture , pour  les  fouliers  de  V enfant. 

La  première  robe  fe  délivre  dans  le  neuvième 
mois  de  Y enfant , 8c  les  autres , d’année  en  année  , 
excepté  la  troifième  8c  les  fuivantes , dont  la  H- 
vraifon  échéeroit  ai  hiver  jufqu’à  la  fin  de  mars, 
lefquelles  , fans  avoir  égard  aux  époques  de  la 
dernière  livraifon , font  délivrées  dans  le  courant 
des  mois  d’oéfobie  8c  de  novembre,  attendu  la 
«qgueur  de  cette  faifon. 

Toutes  ces  hardes  font  rendues  aux  meneurs 
par  I*  nourrice  , dan«  la  quinzaine  après  le  décès 
ou  le  changement  des  enfant , fous  peine  de  n’être 
pas  payée  des  mois  qui  pourront  lui  être  dûs. 

Les  enfant , à qui  il  furvient  quelqu’accident  ou 
quelque  maladie  , autre  que  celle  dont  la  conta- 
gion ferait  dangereufe  pour  les  nourrices  , font 
traités  fur  les  lieux  , pourvu  Que  dans  le  cas  où 
la  maladie  feroit  très-confidérable , il  en  foit  donné 
avis  au  bureau.  Alors  le  chirurgien  donne  un  état 
de  fes  frais  8c  vifites , lequel  elf  vifé  8c  certifié 
véritable  par  le  curé  , envoyé  à l’adminiftration  , 
réglé  par  le  chirurgien  ordinaire  de  l’hôpital  8c 
foldé. 

On  a déjà  dû  reconnoître  combien  il  eft  fage 
d’avoir  prolongé  le  féjour  des  enfant-trouvés  dans 
les  campagnes  jufqu’à  l'age  de  fept  ans.  Cette 
habitation  efl  bien  plus  conforme  à leur  famé, 
que  celle  des  hôpitaux  de  cette  ville , dans  laquelle 
on  les  entafferoit.  L'adminiftration  , pleine  de 
cette  importante  vérité , perfuadée  encore  de  la 
néceffité  de  repeupler  les  campagnes , 8c  du  dan- 
ger de  la  capitale  pour  les  moeurs,  a pris  , depuis 
i7<Sr  , le  parti  de  fixer  le  plus  qu'elle  pourrait  de 
ces  enfant  dans  les  campagnes  pendant  le  relie  de 
leurs  jours.  On  ne  peut  trop  l'engager  à fuivre 
un  plan  suffi  utile  à l'état , malgré  le  préjugé  des 
fœurs  de  la  charité , qui  aiment  à voir  leur  mai- 
fon  de  Bel- air  bien  fournie  , 8c  plaignent  les  en- 
fant de  l’ignorance  prétendue  de  la  religion  , dans 
laquelle  elles  penfent  qu’on  les  laiffe  croupir. 
Mais  doit-on  oublier  les  mœurs  qu’on  leur  con- 
ferve? 8c  ne  procure-t-on  pas  d’ailleurs  à ces  en- 
fant les  inllru étions  de  leurs  paroiffes.  On  fe  con- 
vaincrait d'une  manière  bien  fatisfaifanre  de  la  fa- 
geffe  de  cette  détermination  , en  comparant  deux 
enfant  - trouvés  de  l’âge  de  vingt  ans  , dont  l’un 
n’auroit  pas  quitté  la  campagne , 8c  l’autre  aurait 
été  enfoui  dans  le  féjour  défafheux  de  nos  hôpi- 
taux. Il  ne  faut  point  oublier  que  ce  procédé  eft 
économique  pour  l'adminiftration  , à laquelle  un 
enfant  , placé  ainfi  dans  les  campagnes  , eft  au 
moins  les  deux  tiers  moins  difpendieux , que  û 
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elle  l’avoit  rappelle  a Paris  ; car  noos  avons, vu 
qu'ici  il  lui  coiùuit  plus  de  il;  livres. 

Elle  donne  quarante  francs  par  an  pour  chaque 
tnfunt  mis  à la  penfion , 8c  trente  livres  lorfqu'il 
eit  queliion  de  la  première  communion.  La  per- 
fonne  qui  s'en  charge , eft  obligée  de  préfentcr  au 
bureau  un  certificat  du  curé,  qui  attelle  fa  catho- 
licité , fes  moeurs  8e  fes  moyens  pour  nourrir  & 
bien  élever  X tnfunt.  La  nourrice  qui  voudrait  le 
garder,  cil  tenue  d'en  donner  avis,  quand  il  eft 
parvenu  à fa  fixième  année , 8c  d'envoyer  un  nou- 
veau certificat  de  fon  curé  : mais  que  X tnfunt  relie 
chez  elle  ou  en  forte , elle  doit  faire  remet- 
tre la  bulle  8e  le  billet  en  parchemin  qui  lui  ont 
été  donnés.  C'dl  à l’àge  de  fept  ans  qu'on  place 
en  penfion.  Voici  l’engagement  que  ligne  la  per- 
fonne  qui  le  prend  en  cette  qualité. 

Elle  s'engage  à garder  X tnfunt  jufqu’i  l'âge  de 
vingt  ans  accomplis  ; à le  loger , nourrir , l'en- 
tretenir ; â l'élever  dans  la  religion  catholique  , 
l'envoyer  aux  écoles  pour  apprendre  à lire  8e  à 
écrire)  4 le  conduire  ou  faire  conduire  à l'églife 
pour  affilier,  tant  à l’office  divin  qu'aux  inllruétions 
qui  s’y  font  ; 4 lui  apprendre  nu  faire  apprendre 
un  métier,  ou  4 l'occuper  aux  ouvrages  de  la 
campagne,  de  manière  qu'il  puilfe  être  en  état  de 
' gagner  fa  vie  par  lui-meme , lorfqu'il  aura  atteint 
rage  de  vingt  ans  ; 4 rapporter  tous  les  fix  mois 
au  bureau  un  certificat  du  curé  duement  légalifé, 
8,-latteftani  l'exiftence  , l'état  de  fanté  ou  de  ma- 
ladie , les  difpolitions  de  X tnfunt  8e  les  progrès 
de  fon  éducation  ; 4 lui  payer  , lorfqu'il  ell  par- 
venu 4 l'âge  de  feize  ans,  la  foromede  14  liv.  par 
année , pour  lui  tenir  lieu  de  gages  jufqu'à  l'age 
de  vingt  ans  8e  fervir  à fon  entretien  , & dont 
l’emploi  eft  certifié  par  le  curé  ou  par  le  meneur; 
à ne  pas  le  contraindre  de  relier  chez  elle  après 
fa  vingtième  année , fi  ce  n'ell  en  lui  payant  des 
gages  fuivant  l’ufage  du  pays,  8e  à proportion  des 
fervices  qu’il  fera  capable  de  rendre;  à repréfenter 
X tnfunt f toutes  les  fois  qu’elle  en  fera  requife  par  l’ad- 
minillration  ; à ne  pouvoir  lui  faire  contracter  au- 
cun engagement , par  mariage  ou  auttement , ni 
le  laifler  contraèlcr , fans  le  confentement  par  écrit 
du  bureau  , fous  l'autorité  duquel  il  el>  jufqu’à 
l'igt  de  vingt-cinq  ans  accomplis  ; enfin  4 le  pré- 
venir du  décès  de  X tnfunt , 8c  à lui  en  envoyer 
rextrait-mortuaire  légalifé  par  le  juge  royal.  7 oti- 
tes ces  chirgcs  , chaules  8c  conditions  , elles  s'en- 
gagent 4 les  acquitter  , fous  les  peines  de  droit. 

St  le  maître  8c  X tnfunt  ont  des  plaintes  réci- 
proques à faire  , ils  doivent  s'adrefter , foit  au  cu- 
ré, fuit  au  procureur  du  roi  ou  au  fubdélegué  qui, 
le  cas  arrivant , font  priés  de  les  entendre  , Sc 
d'envover  leur  avis  au  bureau  , qui  décide  fur  le 
parti  qu'il  convient  de  prendre. 

CH  ne  retire  ni  ofi  ne  ramène  aucun  tnfunt  pla- 
cé , que  d'après  les  ordres  exprès  8c  par  écrit- dé 
l'adminillration  ; étant  important  que  , fans  fa  par- 
ticipation & Uns  des  tarions  valables , il  ne  foit 
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ptfrté  atteinte  aux  engagemens  contraflés  avec  elle, 
8:  les  meneurs  font  refponfables  de  cette  contra- 
vention. Un  de  leurs  devoirs  eft  de  viltter  , au 
moins  deux  fois  par  an  , cette  clafl’c  6.' tnfuns  - 
trouvés . 

Mais  fi  X tnfunt  tire  au  fort  pour  la  milice  au 
lieu  8cplace  du  fils  , frère  & neveu  de  la  perforine 
qui  l’a  pris  en  penfion , conformément  au  privi- 
lcge  que  fa  majefté  a bien  voulu  accorder , pour 
favorilir  l'exécution  du  réglement  de  1761  , & s'il 
a le  billet  noir , elle  demeure  déchargée  de  fon 
engagement , 8c  tenue  feulement  de  lui  fournir 
par  forme  de  gratification  , outre  les  gages  échus, 
un  trouffeau  ou  l’équipage  qui  convient  à un  mi- 
licien , en  cas  que  ce  11e  foit  pas  une  charge  de  1a 
paroi  (Te. 

Le  foin  depourvoir  l'hôpital  de  nourrices,  d’en- 
tretenir la  cortefpondance  du  bureau  avec  les  cu- 
rés , les  nourrices , les  maîtres  8c  les  tnfuns-  ell 
confié  4 dix-huit  meneurs.  Ce  nombre  eft  évidem- 
ment trop  petit.  C'ell  particuliérement  dans  les 
provinces  de  Normandie  , de  Picardie  8c  de  Bour- 
gogne qu'ils  font  leur  réfidence.  Ils  ne  font  reçus 
en  cette  qualité  qu'avec  un  certificat  de  bonne 
conduite , ligné  du  curé , 8c  légalifé  pat  le  juge 
royal , 8c  en  fournilTam  un  état  de  leurs  biens  , 
8c  une  caution  fuffifante  pour  répondre  des  fem- 
mes dont  ils  ont  le  maniement.  Dans  les  trois  mois 
au  plus  tard  de  leur  admifiîon  , ils  doivent  fe  pré- 
fenter  aux  curés  des  paroilTes  de  leur  departement, 
pour  s’en  faire  connoître. 

Tous  les  quinze  jours  ils  viennent  4 l’hypital, 
8c  y amènent  les  nourrices  qu’ils  ont  trouvées. 
Tons  les  fix  mois  ils  font  la  vifitc  des  tnfuns  , 
payent  les  nourrices  , en  indiquant  le  paiement 
airifi  que  la  temife  des  ventres  fur  les  bulles , font 
vifer  l'état  de  leur  vifite  par  les  curés , 8c  (c  con- 
lultent  avec  eux  pour  les  charigemens  de  nour- 
rices. 

On  leur  donne  4 chacun  deux  fortes  de  regis- 
tres; l'un  pour  y infcrire  les  tnfuns  envoyés  en" 
nourrice  8c  ptacés  4 la  penfion  dans  leur  arron- 
diffement  ; l'autre  pour  y infcrire  les  paiemens  quf 
leur  font  faits  pour  les  nourrices  8c  autres  per- 
fonnes  qui  en  font  chargées.  Ces  regiftres  font 
cotés  8c  paraphés , par  premier  8c  dernier  feuil- 
let , par  l'un  des  adc.iinillrateurs  de  l'hôpital. 

Les  pages  du  premier , qui  eft  intitulé  rtgifire' 

( tlts  tnvois  , font  partagées  en  cinq  colonnes , dont 
la  première  indique  la  date  de  l’envoi  des  tnfuns  ;. 
la  féconde , les  paroilTes  où  font  domiciliées  les 
nourrices  ou  autres  perfonnes  chargées  des  tnfuns  ;. 
la  troifiéme  , les  noms  des  tnfuns,  des  nourrices,, 
de  leurs  maris , ou  d'autres  perfonnes  chez  qui  les 
tnfuns  font  placés  ; la  quatrième  , les  numéros: 
fous  Icfqucls  les  tnfuns  font  enrcgillrés  à l'hôpi- 
tal , 8c  le  q'iantiètne  du  regillre  de  réception;  en- 
fin la  cinquième  eft  detiinée  4 de»  obfetvaricns  , 
telles  que  la  date  du  dccès  de»  tnfunt , de  leur 
retour , &c.  Les  article»  de-  ces  regiftres  foire  et- 
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paecs  il;  m, initie  que  chaque  page  n'en  contient 
que  huit , afin  qu'on  puilfe  laite  mention  des 
chmgcmens  de  nourrices  à !a  fuite  de  l'article  de 
chaque  enfant. 

Les  pages  du  fécond  regiftre , qui  eft  intitulé 
rtgifrt  Jet  bordereaux  , font  auili  partagées  en  cinq 
colonnes , dont  la  première  indique  les  pages  du 
premier  regiftre  , auxquelles  chaque  article  de  ce- 
lui-ci corrcfpond  i la  fécondé  , les  paroilfes  ( la 
rroifième , les  noms  des  nourrices,  la  quatrième, 
les  noms  des  enfant  -,  la  cinquième , les  fommes 
réglées.  Quant  au  nombre  des  articles  contenus 
en  chaque  page  du  regiftre , il  n’eft  pas  réglé. 

Pour  s’anfurer  de  la  forme  de  ces  regiftres  , ils 
font  drelfés  8e  tenus  par  les  commis  du  bureau. 
A cet  effet , les  meneurs  rapportent  le  premier  , 
toutes  les  fois  qu'ils  viennent , ou  qu'ils  envoient 
leurs  voitures  avec  des  nourrices  i 8c  le  fécond , 
lorfqu’ils  viennent  en  recette. 

Les  nourrices  8c  autres  perfonnes  chargées  d’rn- 
fam. trouvés  ne  font  employées  dans  les  bordereaux, 
u'après  qu'il  a apparu  au  bureau  de  l'cxiltence 
es  enfant , par  les  certificats  des  curés. 

Les  meneurs  répondent  de  toutes  les  fommes 
réglées  fur  les  bordereaux.  Ils  doivent  avoir  foin 
de  décharger  chaque  article , ainfi  que  les  paie- 
ment portés  fur  les  bulles,  en  indiquant  à qui  ils 
ont  payé  ; 8c  un  mois  au  plus  tard  , après  la 
confection  des  bordereaux , iis  les  certifient  au  bas 
en  ces  termes  : je  certifie  avoir  payé  pour  Us  enfans 
dénommés  au  préfent  bordereau  ce  qui/  y a de  mar- 
qué pour  chacun  d'eux , 8c  ce  certificat  ferviroit  de 
titre  contre  eux  , en  cas  d'infidélité. 

S'il  fe  trouve  fur  les  bordereaux  quelques  arti- 
cles non  réclamés , ils  en  remettent  le  montant  à 
la  foeur  fupérieure  de  la  maifon  de  la  couche  , 
qui  les  en  décharge , en  rend  compte  au  bureau  , 
8c  paye  les  perfonnes  qui  en  font  la  réclamation , 
apres  toutefois  que  , par  l'examen  fait  fur  les  ré- 
édités de  l'hôpital , il  paroît  que  les  fommes  leur 
font  légitimément  dites.  , 

Les  meneurs  ne  peuvent  piper  les  nourrices  en 
bled  , orge  ou  autres  denrées  8c  marchandifes  , 
de  quelque  nature  qu'elles  foient , à peine  de  ré- 
vocation ; excepté  quand  il  s'agit  de  l'habillement 
de  la  première  communion  des  enfans  placés  i la 
penfion  , lequel  ils  peuvent  fournir  8c  faire  four- 
nir, fi  les  perfonnes  chargées  de  ces  enfant  négli- 
gèrent de  le  faire.  Ils  doivent  cependant  tirer  un 
mémoire  exaû  8c  fidèle  des  marchandifes  four- 
nies pour  cet  objet,  lequel  mémoire  ils  font  certi- 
fier véritable  par  le  marchand  8c  par  le  curé  de 
la  paroifTe. 

Voici  le  traitement  que  l'adminiftration  fait  1 
ces  agens  important.  Elle  leur  donne  quarante  fous 
pat  chaque  enfant  qu'ils  conduifent  avec  les  nour- 
rices , fept  francs  pour  chaque  enfant  qui  leur  eft 
confié  pour  la  nourrice  qui  n'a  pu  venir  elle- 
même.  Cette  Comme  eft  le  premier  mois  de  nour- 
riture dont  on  prive  celle-ci.  Ils  retiennent  le  {ou 
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pçur  livre  fur  les  mois  de  nourriture , 8c  le  dédui- 
lent  fur  les  fommes  dues  aux  nourrices.  Ils  fe  font 
auili  payer  par  elles  le  port  des  robes  qu’ils  leur 
remettent,  â raifon  de  cinq  fous  pour  chacune  , 
comme  auili  trois  livres  pour  les  fiais  de  retour 
des  enfans  qu'ils  ramènent  à Paris , en  fe  chargeant 
de  leur  nourriture. 

C'elt  avec  peine  que  nous  voyons  toutes  ces 
charges  impofées  fur  les  nourrices  , 8c  diminuer 
ainfi  confiderablemcnt  le  falaire  déjà  trop  modique 
de  leurs  peines.  Il  me  fcmble  que  cette  nature  de 
perception  des  revenus  des  meneurs  les  jette  dans 
un  état  de  guerre  avec  ces  femmes  , qu'ils  ont  tant 
d’intérêt  de  gagner  pour  les  mettre  au  fervice  de 
l’hôpital.  Ne  pourroit-on  pas  faire  ici  un  facrifice," 
( quoique  les  moindres  foient  confidérables  pour 
un  établiffement  auflî  chargé , ) celui  de  faire  aux 
meneurs  un  traitement  en  rapport  des  peines  qu’ils 

f (rendront , 8c  toujours  des  recompenfes  quand 
es  peines  auront  eu  des  fuccès-  Ainfi  déjà  l'hô- 
pital , pour  engager  les  meneurs  à chercher  les 
occafions  de  placer  les  enfans  dans  les  campagnes , 
leur  a accordé  de  fes  propres  fonds  le  fou  pour 
livre  du  montant  des  penfions , trois  liv.  une  fois 
payées  lorfqu'ils  placent  ainfi  un  enfin  , lors  mê- 
me qu’à  cette  intention  ils  le  cèdent  à un  meneur 
plus  favorifé  qu'eux  par  les  circonllances.  Au 
relie , les  moindres  vexations  de  leur  part  font 
punies  par  la  révocation  de  leurs  commutions.  Et 
cette  fevcrité  eft  très-jufte  : car  autant  leurs  fonc- 
tions font  utiles , autant  il  leur  eft  facile  d'en 
abufer. 

Mais  le  proteéleur  fpécial  de  Y enfant  trouvé  ims 
les  campagnes  , le  furveillant  des  nourrices  8c  des 
meneurs  , l'homme  de  l'état  8c  du  bureau  d'ad- 
miniftration  , c'ctt  le  curé.  Pour  peu  ou’il  écoute 
la  voix  de  l'humanité  8c  de  la  charité,  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'il  ne  prenne  le  plus  tendre  in- 
térêt à la  claffe  doublement  infortunée  des  enfant- 
trouvés.  Ici  il  n’a  d'autre  importunité  1 effiiyer 
que  les  follicitudes  de  la  patrie  8c  de  la  religion  , 
qui  rempliffent  à leur  éÇard  les  fon&ions  de  la 
maternité.  Ici  il  n'a  d'autre  impulfion  i recevoir 
que  celle  de  fon  miniftère , lié  fi  étroitement  avec 
le  bonheur  des  hommes.  Que  l'homme  de  Dieu 
parcoure  donc  avec  une  tendreffe  inquiète  les 
chaumières  où  fe  cache  l'àge  foiblc  Se  fi  malheu- 
reux des  enfans  de  l'état  : qu’il  examine  s’il  y re- 
çoit les  fecours  neceffaires  , fi  la  nourrice  eft  at- 
tentive i fes  befoins , fi  elle  eft  en  état  de  l’al- 
laiter , fi  elle  a un  berceau  8c  un  garde-feu  : que 
fes  yeux  fe  repofent  toujours  avec  complaifance 
fur  cet  infortuné  : qu’il  s’empreffe  à former  fon 
coeur  à la  vertu  : qu'il  preffe  avec  encore  plus  de 
foin  Ibn  inftruftion  : qu’il  veille  à écarter  de  lui 
les  mauvaifes  compagnies,  les  confeils  perfides  , 
l’oifiveté , le  blafphême  , les  moeurs  corrompues. 
Si  la  religion  eft  deftinée  à faire  des  hommes  heu- 
reux par  la  vertu  , fon  chef-d'œuvre  doit  être 
X enfant-trouvé, 
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Ainfi  le  curé  doit  entretenir  li  correfnondanee 
la  plus  exaâe  avec  l'adrniniftration , 8c  rinftruire 
de  tous  les  détails  qu'elle  ne  peut  recevoir  que 
par  fon  miniftère. 

Seroit-ce  ici  le  cas  de  recommander  le  définteref- 
fement  le  plus  abfolu  , foit  pour  les  certificats  des 
nourrices  & de  Z- enfant  , foit  pour  les  frais  de  fé- 
pulture.  J'ai  vu , dans  le  reglement  de  1744  > que 
ces  derniers  étoient  fixes  à la  fomme  de  ; livres; 
mais  je  croirois  faire  injure  à l'état  que  j'ai  l'hon- 
neur de  remplir , fi  j’ofois  engager  mes  refpeâa- 
bles  confrères  à refufer  ces  légères  fommes  prifes 
fur  le  patrimoine  des  pauvres  publics. 

On  a reproché  aux  curés  la  répugnance  qu’ils 
témoignent  d’avoir  dans  leurs  paroiffes  , des  en- 
fant-trouvés à la  mammelle.  Cette  répugnance  pa- 
roît  prendre  fa  fource  dans  les  dangers  d’une  pa- 
reille nourriture  , & dans  le  peu  d'avantage  qu'en 
retirent  les  nourrices  : mais  je  penfe  que  ces  rai- 
fons  doivent  céder  à l’utilité  commune  dans  le 
cœur  d'un  véritable  palleur.  Si  elles  prévaloient 
jamais , quel  feroit  le  fort  de  tant  de  malheureux 
enfant  ? Ceux  que  leurs  mères  envoient  dans  les 
campagnes , ont  droit  au  lait  dont  la  nature  avoit 
enrichi  leur  fein  ; mais  ceux  que  leurs  mères  ont 
abandonnés  8c  méconnus , à qui  s’adrefferonc-ils  ? 
8c  quelle  eft  la  mammelle  qui  s'ouvrira  pour  eux  ? 
Il  me  femble  donc  que  le  devoir  d’un  curé  feroit 
d'affoiblir , dans  les  nourrices  , cet  intérêt  qui  les 
porte  plus  aux  enfant  des  bourgeois  qu'aux  enfant 
proprement  dits  de  l’ctat  ; de  leur  perfuader  qu'en 
prodiguant  à ceux-ci  leurs  foins , elles  acquittent 
la  dette  de  la  fociété  Si  font  une  aâion  vertueufe , 
8c  que,  fous  quelques  rapports,  il  y a peut-être 
plus  d'avantage  à les  foigner  qu'à  donner  plus 
chèrement  fon  fein  aux  bourgeois.  Quant  aux  dan- 
gers des  nourrices,  je  conviens  qu'ils  font  plus 
apparens  dans  le  cas  de  la  nourriture  des  enfant - 
trouvés.  Le  curé  doit  aufli  les  examiner  avec  plus 
d’attention , s'afluter  avec  plus  d'exaétirade  de  leur 
état , 8c  appeller  avec  la  plus  grande  célérité  les 
fecours  que  l'hôpital  offre  dans  le  cas  où  la  con- 
tagion fe  décélérait.  Quoi  qu’il  en  foit , un  cHré 
peut  fe  regarder  plutôt  comme  l'un  des  chefs  d’une 
immenfc  famille  que  comme  le  pafteur  d’un  trou- 
peau ifolé.  Il  réfulteroit  de  l'abandon  général  des 
enfant-trouvés  une  plaie  beaucoup  plus  grave  que 
de  l'infcâionde  quelques  nourrices.  Et  fi  l'amour 
d'un  curé  pour  fa  paroiffe  pouvoir  juftifier  la  peine 
avec  laquelle  il  y voit  allaiter  un  enfant  - trouvé  , 
cette  difpofition  prétendue  louable  , en  s'étendant 
dans  le  corps  des  pafteurs , deviendrait  le  li- 
gnai de  la  mort  d’un  nombre  prefque  infini  d'hom- 
mes. 

A tous  ces  foins  que  le  bureau  prend  des  enfant, 
il  ajoute  celui  de  les  faire  vifiter  de  tems  en  tems 
par  les  foeurs  de  la  charité.  La  néceffité  de  ces 
vifites  a été  fentie  dès  le  commencement  de  l'éta- 
büffement.  Elle  fut  dès-lors  la  fonition  des  filles 
aôives  de  S.  Vincent 
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Les  conftirutions  de  l'hôpital  portent  que  tous 
les  ans  il  fera  fait  une  vifite  de  l’une  des  provinces 
dans  lefquelles  il  y a des  enfant-trouvés , & qu'a 
cet  effet  il  fera  drefle  chaque  année , des  rôles  ou 
états  dillribués  par  paroiffes  des  enfant  exiftans  , 
tant  en  nourtice  8e  en  fevrage  qu’a  la  penfion  , 
dans  les  provinces  où  le  bureau  fe  propofera  de 
faire  faire  les  tournées.  Cependant , au  moment  où 
j'écris  , voilà  plufieurs  années  que  ces  vifites  n’onc 
pas  lieu. 

Lorfqu'elles  fe  font , la  feeur  de  charité  prend 
un  regiftre,  dont  chaque  page  eft  partagée  en  cinq 
colonnes.  La  première  indioue  les  pages  du  regif- 
tre des  envois  ; la  fécondé , les  noms  des  nourrices 
Si  de  leurs  maris  ; la  troifième  , les  noms  des  en- 
fant , leur  âge  , le  dernier  paiement  fait  8 ' la  der- 
nière robe  délivrée  ; la  quatrième  , les  numéros 
fous  lefquels  les  enfant  font  enrégiftres  à l’hôpital, 
avec  le  quantième  du  regiftre  ; & la  cinquième  , 
les  obfervations  à faire  lors  de  la  vifite. 

Le  meneur  qui  accompagne  la  fœur  pendant  I* 
vifite , eft  rembourfé  de  tous  fes  frais.  Ceux  d'inf- 
peélion  font  alloués  en  dépenfe  à la  fœur  fupé- 
rieure  de  la  maifon  de  la  couche. 

Voilà  quel  eft  l'enfemble  des  foins  que  l'admi- 
niftration  prend  des  enfant  pendant  leur  féjour  à 
la  campagne.  II  eft  bien  agréable  de  pouvoir  payer 
un  jufte  tribut  de  louanges  à la  fageffe , à la  pré- 
cifion  avec  lefquelles  elle  fait  mouvoir  cette  im- 
menfe  machine.  Il  parait  que  depuis  vingt  ans  elle 
laiffe , le  plus  qu'il  lui  eft  poftibie , fes  enfant  dans 
les  campagnes.  Le  grand  obftacle  qu’elle  rencon- 
tre , vient  de  la. pauvreté  des  pays  où  elle  trouve 
le  plus  de  nourrices  : car  c’en  dans  ces  pays-  là 
même  que  la  pauvreté  empêche  les  habitans  de 
prendre  les  enfant  en  penfion.  Au  contraire  ces 
places  font  très  - faciles  à trouver  dans  les  pays, 
dont  il  vient  peu  de  nourrices.  L'adminiftration  , 
que  l’expérience  a convaincue  de  la  jufteffe  de 
cette  obfervation , engage  les  meneurs  de  ces  der- 
niers départemens  à (e  charger  des  enfant  élevés 
dans  les  provinces  moins  riches , dont  les  meneurs 
reçoivent  d’ailleurs  les  mêmes  gratifications  que 
fi  c’étoit  eux  qui  euffent  reuffi  a trouver  ces  dé- 
bouchés. 

Cependant  il  n’eft  pas  poflible  de  trouver  ainfi 
à mettre  tous  les  enfant  en  penfion.  Ceux  qui  n’ont 
pas  cet  avantage  , font  ramenés  à Paris  quand  ils 
ont  atteint  leur  feptième  année.  On  évite  de  leur 
faire  faire  le  voyage  pendant  la  plus  rigoureufe 
faifon  de  l’année.  La  maifon  de  Bel-air  s'ouvre 
pour  les  recevoir  ; car  on  n'envoie  plus  guères  à 
ta  Pitié  qu'une  partie  des  enfant  qui  font  expofés 
après  l'àge  de  trois  ans. 

La  maifon  de  Bel-air  eft  ordinairement  compa- 
rée de  cinq  cents  enfans  , tant  filles  que  garçons , 
de  deux  prêtres , vingt  fœurs , trois  maîtres  8c 
quelques  domeftiques.  Les  garçons  occupent  un 
I corps-de-logis  fcpaïc  de  celui  des  filles  , & ils 
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n’ont  abfolument  rien  de  commun  dans  lents  exer- 
cices. 

On  y fcpare  les  infant  en  trois  clartés.  La  pre- 
mière, qu’on  appelle  les  petits  bonnttt , eft  formée 
par  les  tnfant  au- Jertous  de  l ige  de  neuf  ans.  On 
admet,  dans  la  fécondé,  ceux  qui  ont  atteint  ce 
dernier  âge.  Les  tnfant  qu'on  dilpofeà  la  première 
communion , compofent  la  troilième  clalle  ; l’oc- 
çuparion  de  la  première  cil  d’apprendre  1 al- 

F’  habet  & à prier  Dieu.  Le  catéchifme,  la  leiture, 
écriture  & le  tricot  emploient  le  teins  des  infant 
de  la  fécondé.  Ces  mêmes  leçons  & une  inftruc- 
tioi  plus  développée  de  la  religion  l'ont  l'objet  du 
travail  de  la  troilième  clalTe. 

Les  foins  que  les  fœurs  prennent  de  tous  ces  in- 
fant, font  trei-conlidérables.On  admire  fur-tout 
la  grande  propreté  qui  règne  dans  cette  maifon. 
Les  infant  y mangent  trois  fois  la  femainc  de  la 
viande , & on  leur  fert  les  mêmes  jours  de  la 
foupe  gralfe.  La  charité  induftrieulé  des  filles  de 
la  charité  fait  affez  bien  économifer  cette  fourni- 
ture , pour  pouvoir  encore  donner  le  bouillon  une 
ou  deux  fois  de  plus  pendant  le  relie  de  la  femai- 
ne.  Les  jours  où  on  ne  donne  point  de  viande  , on 
fcrtdes  légumes.  Il  m'a  mêmefemblé  que  , quelque 
médiocre  que  foit  la  nourriture  pour  des  tnfant 
de  c.'t  âge , elle  valoit  à-peu-près  celle  de  certains 
collèges  de  Paris. 

L’efprit  de  la  maifon  eft  1 amour  du  travail.  11 
eft  encore  tel , qu'il  fournit  à une  partie  de  la  dé- 
pend-. Il  eft  encore  tel , qu'on  en  lait  preftjue  une 
loi  à la  convalefcence.  Il  n'eft  pas  douteux  que  le 
travail  auauel  on  occupe  les  filles , ne  convienne 
i leur  fexe  , 8c  par  conl'équent  ne  leur  foit  un  jour 
utile  ( car  il  fort  de  leurs  mains  des  ouvrages  de 
couture,  de  broderie  Sc  de  dentelles,  très  perfec- 
tionnés. L’inconvénient  de  les  affujettir  ajnfi , foit 
lors  du  travail  des  mains , foit  lors  des  écoles  Sc 
catéchifme  à une  fixité  prcfqu’immobilc , eft  peut- 
êre  moins  grande  pour  elles  que  pour  les  garçons. 
Car  on  n’héfitera  pas  à la  regarder  comme  dan- 
gereufe  pour  ceux-ci,  fi  on  fait  attention  que  les 
tnfant  ont  paffé  les  fept  premières  années  de  leur 
vie  i la  campagne,  c’eft-à-dire  , ont  eu  toute  la 
facilité  de  prendre  beaucoup  d’exercice , de  ne 
jamais  fe  contraindre , 8c  avoient  dans  leurs  mou 
vemens  , dans  leurs  paroles  prcfque  toute  la  liberté 
de  l'air  qu’on  y refpire.  Le  comrafte  des  occupa- 
tions , de  la  discipline  8c  même  de  l’air  de  l’hôpi- 
tal ne  tarde  pas  à influer  fur  eux  ; & on  remarque 
bientôt  une  différence  délagréablc  entre  l'appa- 
rence de  fanté  , l’aifance , la  pétulance  dans  les 
mouvement , avec  lefquelles  ils  arrivent  de  la  cam- 
pagne , 8c  le  maintien  qu'ils  prennent  à Paris.  Cette 
raifon  paroit  fuffifante  pour  déterminer  à fupplcer 
par  des  exercices  violens  8c  par  des  arts  très-agif- 
fans  , au  tricot  auquel  on  occupe  les  garçons , qui 
jccrtes  ne  leur  fervira  i rien  8c , contribue  même  à 
déranger  leur  taille.  . 

C’eft  dpn  cette  maifon  que  les  maures  de  Paris 
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vont  prendre  des  infant  pour  leur  montrer  leur 
état,  il  y a à-peu-près  une  centaine  de  ces  infant 
répandus  dans  la  ville.  Le  foin  de  les  furvciller  , 
au.fi  que  leuis  maîtres,  eft  confié  à uninfpeéteui 
qui  en  rend , pluheurs  fois  l’année  , compte  au 
bureau.  On  ne  les  donne  point  avant  qu'ils  aient 
tait  leur  première  communion  ; 8c  durant  l’appren- 
tiftfage,  qui  ordinairement  eft  de  cinq  ans,  1 hô- 
pital leur  donne  deux  vétemens. 

11  y a environ  douze  brevets  d'apprentiffage 
fondés , dont  l’objet  eft  ou  de  diminuer  le  temps 
d’apprentjfTjge  pour  une  Tomme  qu’on  donne  au 
mante,  ou  de  payer  ce;ui  de  profe  fiions  plus  dif- 
pendieufes.  Leur  dcftiration  n eft  aucunement  de 
taire  face  aux  trais  d habillemens  que  l’hôpital  fait 
pendant  le  temps  d'apprentiffage.  Ces  brevets  font 
de  i jo  à lco  livres;  ils  font  tirés  au  fort  tous 
les  ans  parmi  ceux  qui , ayant  fait  leur  premièie 
communion  , font  dans  le  cas  de  prendre  un  mé- 
tier. 

Un  particulier  a meme  fondé  une  place  dans 
un  collège , pour  y faiie  étudier  un  infant-trouvé. 
Sa  fondation  ne  doit  avoir  lieu  qu’après  le  décès 
de  celui  qui  l’a  faite , 8c  je  pente  que  feule  elle 
fuflit  pour  l’hôpital. 

L'adminiliration  , en  partant  ks  brevets  d’ap- 
prc.uiflage  , s ert  faite  un  principe  d'obtenir  les 
conditions  les  plus  avantageufe  pour  fes  enfans.  Je 
me  contenterai  de  faite  ici  mention  de  celles  qui 
ont  lieu  en  faveur  des  filles.  v 

Lar  délibération  des  19  août  1755  8c  If  oc- 
tobre 17  JI,  il  a été  arrêté  , à l’cgard  des  filles 
qui  feront  placées  depuis  l'âge  de  huit  ans  jufqu’i 
quinze- ans  , que  ceux  à qui  elles  feront  confiées 
feront  tenus  de  leur  don-  er  trois  cents  livres  en 
argent  une  fois  payé  , lorfqu'elles  auront  atteint 
i’aie  de  vingt  cinq  ans  accomplis , 8c  de  leur 
fournir  à ce  dernier  âge  un  troutfeau  cotr.pofé  de 
quatre  chemifes  ; quatre  garnitures  de  tête  ; huit 
bonnets,  dont  quatre  piqués  8c  quatre  unis  ; qui- 
tte cornettes  de  nuit  ; quatre  mouchoirs  de  cou  ; 
quatre  mouchoirs  de  poche  ; une  robe  &:  un  ju- 
pon de  fiamoife;  un  autre  jupon;  un  corps;  deux 
tabliers  ; deux  paires  de  bas  de  laine  tricotés  ; 
deux  paires  de  fouliers , dont  l’une  neuve  8c  l’au- 
tre remontée  ; le  tout  neuf  8c  fans  préjudice  des 
autres  hardes  8c  linges  qu'elles  auront  à leur  ufage 
à la  fin  de  leur  engagement  ; plus  un  lit  garni  de 
fa  couchette  , paillalfe  , un  matelas  de  laine  , un 
travertin  de  coutil  remplfde  plumes,  une  couver- 
ture de  laine  8c  deux  paires  de  draps. 

l’ar  autres  délibérations  des  10  novembre  1741 
&r  jooûobre  1755  , il  a été  arrêté,  â l'égard  des 
filles  qui  feront  placées  i l’âge  de  quinze  ans  & 
jufqn'à  vingt-cinq  ans,  que  ceux  à qui  elles  feront 
confiées  feront  tenus  de  leur  donner  lot  l:vres 
en  argent  une  fois  payées , lorfqu'elles  auront  atteint 
l’âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis , 8c  de  leur  four- 
nir à cet  âge  un  troutfeau  compofé  de  fix  chemi- 
fes ; fix  garnitures  de  tête  ; huit  bonnets , dont 
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quatre  piqués  & quatre  uni*  ; quatre  cornettes  de 
nuit  ; Six  mouchoirs  de  cou  ; fix  mouchoirs  de  po- 
che ; une  robe  & un  jupon  de  fiamoife  ; un  autre 

t'upon  ; un  corps  ; deux  tabliers  ; deux  paires  de 
ias  de  laine  tricotés  > deux  paires  de  fouliers  , 
dont  une  neuve  & l’autre  remontée  : le  tout  neuf 
& fans  préjudice  des  autres  hardes  8c  linges  qu’el- 
les auront  à leur  ufage  à la  fin  de  leur  engagement. 

Les  cnfins-trouvis  relient  fous  la  tutelle  de  l’ad- 
tninillration  jufqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis i Se  ils  ne  peuvent  contracter  aucun  engage- 
ment de  mariage,  avant  cette  époque,  fans  y être 
autorités  par  le  bureau.  Lorfqu’ils  font  parvenus 
i cet  âge  , on  leur  donne  toutes  les  connoilTanccs 
relatives  â leur  naiflance. 

,1e  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  d’une 
fondation  de  cent  quatre-vingt-deux  liv.  en  faveur 
de  l’un  des  enfans-tmmés  qui  fe  font  mariés  dans 
l'année.  L’hôpital  ne  donne  que  cinquante  écus 
par  année.  Ainli  le  futplus  de  la  fondation  le  met 
dans  le  cas , tous  les  cinq  ans , de  donner  deux 
dots.  Elles  fe  donnent  par  le  fort. 

Nous  n’avons  aucune  loi  qui  établifle  bien  po- 
fitivement  l’état  civil  des  enfans-trouvés  en  France. 
Us  font  confondus  dans  la  règle  générale,  qui  re- 
’ garde  comme  bâtards  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
point  prefenter  un  cxtrait-baptiflaire  chargé  des 
noms  de  père  8c  mère  mariés  légitimement.  On 
fent  combien  elle  ell  févère  pour  les  enfunstromés , 
dont  les  pères  fuppriment  trop  fouvent  l’état  pour 
échapper  à la  honte , aux  reproches  8c  aux  peines 
de  l’expofition  ; mais  c’eil  la  faute  des  patens  8c 
non  de  l’état.  Car,  pour  être  traités  comme  lé- 
gitimes , il  faut  naturellement  afligner  une  famille, 
acquérir  les  droits  éventuels  fur  les  biens  qu’elle 
poflede. 

11  n'en  ell  pas  ainfi  en  Efpagne  & en  Ruifie. 
Dans  le  premier  de  ces  états  , les  tnfjns  - trouvés 
font  réputés  nobles.  Ce  principe  qui  ne  paraît  pas 
tendre  à en  diminuer  le  nombre , ell  appuyé  fur 
la  crainte  de  déroger  en  aucun  cas  à la  noblcffe  , 
parce  qu’il  peut  très-bien  arriver  qu’un  noble  ait 
placé  fon  enfant  aux  enf ans-trames,  Us  font  même 
reçus  dans  l’ordre  d'hablico. 

L’hôpital  des  enfms  - trouvés  de  Mofcou  ell , 
fans  contredit , le  plus  bel  hôpital  de  l’univers. 
Il  ell  l’ouvrage  du  génie  bienlaifant  du  célèbre 
M.  Betski , qui  en  propofa  les  plans  en  176}  , i 
l’impératrice  aétuelle  des  Ruifics  , 8c  vient  d’en 

Quitter  l’adminillration,  à caul'e  de  fon  grand  âge. 

l’eft  fur  le  mouvement  de  ce  fuperbe  établifli- 
ment  que  toutes  les  caiffes  de  charité  opèrent  le 
leur.  U ell  l’amc  des  fecobrs  accordés  aux  collèges 
des  nobles , des  demoifelles,  des  veuves,  du  prêt 
public  à intérêt.  Son  inllitution  8c  fon  régime , 
dont  nous  ne  pouvons  trop  exhorter  les  personnes 
curieufes  à lire  les  détails  dans  le  recueil  des  éta- 
bliflemeris  de  bienfaifance  de  Catherine  II,  z vol. 
iii- iz,  font  le  plus  grand  honneur  au  genre  de 
politique  qui  régit  cet  empire.  11  n’y  avoit  en 
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Ruffie  que  deux  claffes  de  citoyens  , les  nobles 
& les  ferfs.  L héroïne  du  nord  fcntit  la  néccfïîté 
d un  tiers  état,  auquel  toutes  les  autres  puiflanecs 
de  1 Luropc  doivent  la  plus  grande  partie  de  leur 
torce , de  leurs  lumières , de  leurs  arts  &:  de  leurs 
mœurs.  Quel  étoit  le  moyen  de  créer  fous  la  zone 
glaciale  une  clafle  d’hommes  femblables  ? Les 
etrangers  ne  pouvoient  y devenir  affez  nombreux 
pour  former  feuls  ce  tiers  état  # & le  gouverne- 
ment, obligé  de  refpeétci  la  barbare  propriété  que 
la  moitié  de  fes  fujets  avoit  ufurpée  fur  l’autre 
moitié,  ne  pouvoit  profiter  de  celle-ci  pour  l’objet 
qu  fe  propofoit.  Les  enfartj-trouvés  offrirent  cette 
pr^cieule  reffourcei  ils  n’appartiennent  qu’à  l’état, 
rerfonne  n’avoit  ni  le  droit,  ni  le  defir  de  les  rc- 
clamer  j ils  furent  donc  placés  dans  l’hôpital  que 
1 impératrice  avoit  fait  conduire  à leur  ufage. 
On  les  y élève  avec  cette  douceur  & ces  foins 
ordinaires  , dans  l’état  auquel  ils  font  deftinés. 
On  ne  peut  > fans  une  admiration  mêlée  d’atten- 
drulcmcnt  , lire  les  reglemens  de  cette  célèbre 
maifon.  hile  elt  devenue  un  foyer  & une  pépi- 
nicre  d’artifans  habiles  , d’arrilles  diilingués  , 
d hommes  de  lettres  dtimables , de  commcrçans 
très  - opulcns  , 8c  même  de  magiflrats  inllruit*, 
Nous  uvons  qu  elle  elt  toujours  gouvernée  avec  ia 
même  fagefle  8c  les  mêmes  fuccès.  Ainli  , un  aâe 
d humanité  ell  devenu  un  ade  de  la  plus  habile 
politique;  8c  cette  inllitution  de  Catherine  II  vaut, 
en  quelque  forte,  tous  les  prodiges  de  Pierre  le 
Grand.  L hôpital  de  Paris  n’a  pas  certainement  la 
meme  perfedion  que  celui  de  Molcou.  O11  peut 
meme  dire  qu’il  n’en  a pas  befoin  : ce  n’cll  pas 
qu  on  ne  regrette  de  voir  aulli  peu  d'enfemble 
dans  ic  parti  que  nous  tirons  des  enfans-trvmés 
& qu  une  politique  habile  ne  pût  donner  à cet 
établiijcment  une  marche  plus  développée  8c  plus 
utile.  Les  vues  que  nous  avons  fur  cet  objet , de- 
manderoient  une  longue  difcuUîon  que  ne  permet 
pas  1 étendue , déjà  trop  confidérable  , de  cet  ar- 
ticle î elles  feront  peut  - être  la  matière  d’un  ou- 
vrage a part.  Quoi  cju’il  en  foit , nous  avons  vu 
avec  le  plus  grand  plaifir,  l’attachement  eue  les 
enfuns  de  notre  hôpital  confervent  pour  lui  , les 
relauons  qu  ils  ne  çeffent  , par  reconnoiffance , 
d entretenir  avec  lui.  On  peut  même  affiner  en 
general,  que  1 éducation  qu’ils  y ont  reçue  , équi- 
vaut au  moins  à celle  que  reçoivent  les  fils  des 
petits  artifans.  Nous  pouvons  attribuer  cet  avan- 
tage au  foin  que  l’on  prend  de  les  élever  dans  la 
connomance  8e  dans  la  pratique  de  leur  religion. 
Nous  dirons  ici  , non  comme  une  louange  . mais 
par  forme  d obfervation , que  le  nombre  des  en- 
funs-tromes  qm  s’adonnent  au  libertinage  ell  très- 
peu  conliderable.  Un  magillrat , qui  depuis  long- 
temps a acquis  des  droits  à la  vénération  publique 
nous  a meme  dit  , que  pendant  le  long  exercice 
de  fes  pénibles  fondions  , il  avoit  rencontré  peu 
de  ces  enfuns  qui  aient  mérité  l’animadverfion  de 
la  jullice. 
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L'adminifhatton  a , dès  Ton  établiffemcnt , été 
formée  par  deux  compagnies  , l'une  de  dames , 
& l'autre  des  principaux  magittrats  & citoyens. 
La  première  fubfifte  encore,  l.es  perfonnes  qui  la 
compofent  , font  autant  diftinguées  par  leur  cha- 
rité , que  par  leur  nailTance.  bile  a moins  d'in- 
fluence qu'autrefois  fur  le  régime,  parce  que  l'or- 
dre qui  y règne  rend  peut  être  leurs  peines  moins 
néceflaires.  Elles  daignent  cependant  toujours 
s’occuper  de  ces  enfant. 

Mais  l'adminilhation  véritable  de  la  maifon  ell 
toute  entre  les  mains  du  bureau  de  l'Hôpital- Gé- 
néral. Huit  ou  neuf  de  fes  membres  compofent  un 
comité  particulier  qui  s'occupe  de  l'hôpital  des 
enfant  - trouva  , 8c  dont  les  principales  décifions 
doivent  être  rapportées  au  grand  bureau  pout  en 
dire  approuvées.  C'ell  cette  adminiilration  parti- 
culière qui  connoit  de  tout  ce  qui  concerne  les 
enfant , les  revenus  de  l’hôpital , & fuit  toutes  les 
affaires  qui  y ont  rapport.  Telle  ell  la  difpolition 
de  l'édit  de  création  de  167a 

Si  le  fort  des  enfant  - trouvât  n’ell  pas  devenu 

faites  déplorable  dans  ces  derniers  temps  ; fi  malgré 
eut  multiplication  , ils  ont  tous  trouvé  un  afyle 
dans  l’hôpital  qui  leur  ell  confacré  , c'ell  d la  fa- 
gtllc  bienfaifante  de  I’adrainillration  qu'il  faut  en 
avoir  obligation. 

Au  relie  , T adminiilration  s’occupe  , dans  ce 
moment-ci  , des  moyens  de  rendre  cet  afyle  plus 
fain  pour  les  enfant-nouveaux-nét , en  donnant  plus 
d'étendue  au  local  où  ils  font  dépofés,  Sc  en  met- 
tant en  parallèle  un  nouveau  régime  indiqué  par 
les  odiciers  de  fanté , avec  celui  que  l'ufagc  avoit 
établi  jufqu'à  préfent. 

( Cet  article  eft  de  M.  du  Boit  De  RocHtroer , 
doHeur  de  la  maifon  Ù fociété  de  Sorbonne  , euri 
de  S.  André-det-Arct.  ) 

ENNEMI , f.  m. , mot  qui  dans  fa  lignification 
propre  exprime  le  contraire  d’ami.  Un  ennemi  ell 
un  homme , un  peuple , 8cc.  qui  veut  du  mal  8c 
qui  cherche  d en  faire  I un  autre  homme , I un 
autre  peuple.  Il  fe  dit  particuliérement  de  celui 
qui  cil  en  guerre  ouverte  avec  un  adverfaire. 

Ceux  qui  ont  dit  que  le  tien  & le  mien  avoient 
rendu  les  hommes  tnnemit  de  leurs  femblables  & 
femé  la  difeorde  fur  la  terre,  n'y  avoient  pas  re- 

Sirdé  ; ou  bien , ils  ont  voulu  dire  que  l'appétit 
u tien , joint  au  défit  de  conferver  le  mien , avoient 
engendre  les  querelles.  On  auroit  pu  leur  attri- 
buer pieufement  cette  intention , s’ijs  n'avaient  pas 
.ajouté  ; que  la  communauté  des  biens  étoit  l'état 
primitif  de  l'homme  & l'état  naturel  de  paix  & 
de  douceur.  Si  le  paradis  terrellre  , où  fa  terre 
effroit  fans  travail  une  abondance  die  biens  iné- 
puifables  j fi  le  paradis  terrellre  avoit  duré  , & 
qu'il  eût  eu  des  hilloriographes  , ils  atiroient  pu 
nous  atteller  cela  ; encore , je  ne  fais  fi  la  com- 
munauté des  femmes  qui , fi  elles  ne  font  pas  une 
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richelTe , font  au  moins  un  bien , n’aufoit  pas  ec» 
cafionné  quelque  rixe. 

II  cil  démontré  au  contraire , que  c'ell  le  tien 
8c  le  mien,  c'cll-à-dire , la  propriété  qui  fait  l’état 
tle  fociété , 8c  l'état  de  fiaciété  qui  fait  8c  main- 
tient l'état  de  paix. 

L'état  de  nature  pour  l'homme  ell  l'état  de 
befoin , d'imitation  8c  d’intelligence.  Le  befoin  le 
force  à vouloir  avant  tout  fa  fublillanct.  Si  elle 
ell  bornée  8c  fortuite , il  ell  en  état  de  guerre  in- 
dilpenfable  avec  tout  ce  qui  cherche  I en  avoir  la 
part.  L’imitation  l’oblige  à fuivre  l’exemple  de 
ceux  qui  l'entourent,  8c  par  conféquent  I devenir 
concurrent  de  fes  propres  bienfaiteurs  : parti  bien 
voifin  de  l'état  de  guerre  : l'intelligence  l’a  fauve 
de  ce  double  inconvénient. 

Par  elle  il  a trouvé  un  tréfor  inépuifable  de  fub- 
iitlancc , ou , pour  mieux  dire  , il  lui  fut  indiqué 
d'abord  par  fon  auteur  8c  bienfaiteur  meme  , en 
le  condamnant  au  travail. 

Sans  doute  il  étoit  autli  aifé  I l'auteur  de  la 
nature  de  donner  à l'homme  fa  fubfiflance  fans 
travail , que  de  faire  en  fa  faveur  le  miracle  de  la 
multiplication  continuelle  des  fruits  fous  fa  main  » 
mais  ce  dernier  étoit  dans  l’ordre  général  de  la  , 
création  s l'autre  eût  fuppofé  un  ordre  particulier  ' 
en  faveur  de  la  créature  privilégiée,  ou  un  autre 
ordre  de  création  dont  nous  n'avons  pas  d'idée. 
L’homme  ell  allez  privilégié  par  le  don  de  l’in- 
telligence; car,  par  elle  8c  a fon  flambeau  qui 
éclaire  8c  dirige  fon  travail , il  ell  devenu  en  quel- 
que forte  le  fubllitut  du  créateur. 

Le  travail  de  l'homme  demande  de  l'aide  ; car 
nos  forces  phyfiques  ne  font  point  proportionnées 
à nos  befoms.  L'homme  n’ell  tout  entier , c'ell- 
à- dire  , ne  jouit  de  tous  fes  avantages  individuels, 
que  par  l’union  de  fes  facultés  morales  à fes  or- 

?;anes  phyfiques  , Sc  de  fon  intelligence  avec  fes 
orces.  Sans  cela  , il  ell  fur  la  terre  le  plus  dénué 
des  animaux. 

Indépendamment  de  ce  qu’une  longue  8c  débile 
enfance  lui  rend  les  fecours  de  fes  auteurs  indif- 
penfables  ; ce  oui , par  tute  longue  habitude  , com- 
mence l'état  de  fociété  ; fon  intelligence  bornée 
d’abord  à l'imitation  , effet  naturel  de  cette  fociété, 
ne  peut  s’étendre  que  par  la  communication  avec 
celle  de  fes  femblables  ; elle  ne  peut  opérer  que 
par  leur  fecours. 

Ce  double  befoin  fe  fait  fentir  8c  trouve  bien- 
tôt des  affociés  ; mais  s'agit  - il  de  partager  la 
proie,  l’état  d'ennemi  s’offre  de- lui-même  8c  par** 
l'impulfion  de  la  nature  ; car. la  proie  ne  fçauroit 
fuffire  aux  befoins  renaiffàns  ; 8c  pût-elle  fournir 
un  moment  à cenx  de  tous  les  affociés  , la 
prévoyance  fait  partie  de  l’intelligence , 8c  le  fouet 
du  lendemain  nuiroit  à la  paix  du  jour. 

La  bonne-foi , qui  ell  1 ame  nécefiaire  de  toute 
fociété  profptre  , peut  bien  pour  un  temps  main- 
tenir une  forte  d’équilibre  ; mais  ce  n’ell  point  la 
paix  ; car  lt  befoin  qui  ne  paétife  avec  perforine. 
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8éja  cofflmande.  Il  faut  chercher  une  nouvelle 
proie.  Li  fociétc  devient  ligue , 8e  de  recherche 
en  recherche  on  trouve  enfin  un  ennemi. 

£n  cet  état  de  guerre  inévitable  entre  les  hom- 
mes , la  terre  feule  par  fa  fertilité , leur  offre  la 
paix , en  donne  les  moyens , en  folde  le  traité. 

, Mais  ces  moyens  ne  font  plus  de  recherche  , 
c eft-à-dire , des  fruits  fpontanés  ; ce  font  des  fruits 
de  follicitation  de  fa  fécondité  miraculeufe , de 
fecours , de  travail , d’intelligence  8c  d’affociation, 
en  un  mot. 

L’agriculteur  epoufe  la  terre , lui  offre  toutes 
les  avances  de  fon  économie  , lui  confacre  fon 
temps  8c  fes  forces,  la  rechauffe,  ouvre  fonfein 
bienfaifant , lui  confie  la  femence  , la  foigne  , la 
préferved’accidens,  8c  reçoit  à fon  terme  les  fruits 
d’une  union  lî  confiante.  11  voit  multiplier  de  la 
forte  les  biens  néccfiaites  à notre  ufage , les  voit 
devenir  richefles , en  ce  qu’ils  lui  fervent  â folder 
fes  engagemens  avec  les  hommes  qui , fous  condi- 
tion, lui  offrent  leur  aide  pour  fon  travail.  C’eft 
ainfi  que  d’aide  en  aide , d’aide  direfte  par  le  tra- 
vail direél  en. aide  indirecte  par  les  travaux  d’in- 
duflric  ç qui  facilitent  l’utile  emploi  du  labeur,  la 
fociété  fe  multiplie  , s’étend , profpère  8c  s’enri- 
chit toujours  en  obfervant  les  lois  confiantes  8c 
uniques  delà  paix  ; je  veux  dire,  dans  la  bonne-foi 
le  jeu  libre  8c  confiant  de  toutes  les  parties  ten- 
dantes naturellement  vers  le  centre  commun  8c  ra- 
dical , la  reproduction,  qui  efi  la  fource  incpuifable 
de  la  difiributron  des  revenus. 

Tout  cela  ne  fe  peut  que  par  la  paix  : it  n’eft 
point  queftion  de  gouverner  les  états;  c’eft  la  na- 
ture qui  les  gouverne  : il  s'agit  feulement  de  pré- 
ferver  fon  empire  de  l’invafion  de  V ennemi. 

Cet  ennemi  efi  d’abord  dans  le  fein  de  chaque 
homme  non  inftruit , 8c  même  non  contenu  par 
l'inftruCtion  de  fes  afiôciés  ; car  il  ne  fuffit  pas  de 
l’infiruâion  individuelle  ou  meme  partielle  pour 
nous  contenir.  L'âge  de  l’ardeur  8c  même  celui 
de  la  force  n’cft  pas  celui  où  nos  partions  cèdent 
i l’expérience  8c  à la  réflexion  ; 8c  comme  la  na- 
ture , qui  veut  en  tout  l’économie  des  moyens , 
infpire  a tout  individu  le  defir  d’épargner  les  frais, 
le  plus  qu’il  efi  poffible , 8c  d’aller  à fes  fins  par 
la  voie  la  plus  courte,  fe  prévaloir  fur  la  part 
d'autrui  fepble  à tou:  homme  ignorant  8c  avide 
le  plus  court  moyen  de  groffir,  fans  frais,  la  ficn- 
nc.  C’eft  oïl  tend  l’imminente  cupidité  de  l’hom- 
me, 8c  des  hommes,  8c  des  fociétés.  Sec. 

Les  partions  n’ont  ni  calcul , ni  bonne-foi , ni 
lumières , ni  inftruôion  fuffifante  pour  prévenir 
ou  arrêter  la  guerre  intérieure  ; elles  ne  fenrent 
point  la  néccmté  des  loix  pour  manifefter  à des 
hommes  grof fiers , ou  qui  veulent  l’être,  ce  que 
leur  eût  ait  la  (impie  bonne-foi  ; elles  ne  connoif- 
ient  pas  le  -befoin  d’une  force  publique,  pour 
foumettre  â l’obéiflance  des  loix  8c  en  impofer  à 
l'ennemi  fecret , ni  celui  d’une  force  militaire  pour 
repoufler  l'ennemi  formidable , c’eû-à-dire , toute 
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ligue  étrangère  qui  ne  reconnoît  point  nos  loix  , 

8c  qui  méconnoît  les  loix  naturelles  de  la  bonne- 
foi  8c  de  l’union  générale  entre  les  humains  , or- 
donnée 8c  récompenfée  par  la  nature. 

C’eft  en  ceci  fans  doute , 8c  d'après  le  premier 
coup  d’œil  jette  vaguement  fur  le  ferment  inévi- 
table des  partions  des  hommes , que  les  mnraliftes, 
dont  nous  venons  de  parler  au  commencement  de 
cet  article,  ont  penfc  que  le  lien  8c  le  mien  croient 
l’occafion  de  la  guerre,  qu’ils  s’imaginent  pouvoir 
éteindre  en  rendant  tous  les  biens  communs.  Quand 
cette  communauté  feroit  poffible , félon  les  qua- 
lités propres  de  la  terre , l'elon  l'ordre  8c  l'indifi- 
penfablenéceflité  des  travaux  8c  des  avances  quelle 
exige  pour  devenir  fertile,  feroit  elle  poffible  félon 
la  nature  ? Pourroit-on  rendre  communes  la  famé  , 
la  vie,  la  force,  nos  organes  enfin  Se  nos  fa- 
cultés ? 

Pour  appui  de  ces  opinions , on  nous  cite  la 
foumiflion  de  quelques  peuplades  de  fauvages  ef- 
farouchés, ( les  peuples  du  Paraguai)  que  des 
hommes  revêtus  des  deux  plus  grandes  autorités 
connues , le  pouvoir  temporel  8c  la  million  célefte, 
ont  raffemblees , accrues  8c  maintenues  pat  l’exem- 

Ple  fur-tout  de  leurs  vertus  bienfaifantes  , dans 
union , la  paix  8c  la  communauté  des  biens  ; mais 
outre  que  rien  n’étoit  commun  entre  les  pafteurs 
8c  le  troupeau , fi  ce  n’efi  la  confiance  , la  divi- 
fion  de  ces  peuplades  en  familles  Se  la  commu- 
nication de  leur  territoire  8c  de  fes  produirions  , 
fermée  à tout  accès  étranger , étoient  une  condi- 
tion néceflaire  de  leur  confervation.  Si  tel  étoitle 
plan  de  la  nature  , il  efi  apparent  qu’elle  eut  mis  , 
autour  de  chaque  peuplade  , des  barrières  infur- 
montablcs  â l’induttrie  8c  à la  confiance  humaine. 
Ces  barrières  n'exiftent  pas , 8c  elle  ne  veut  pas 
plus  de  communautés  fequeftrées  que  d 'ennemis. 

La  diftinfrion  du  tien  8c  du  mien  efi  néceflaire  ' 
comme  celle  de  la  droite  Se  delà  gauche,  comme 
le  difeemement  du  jufte  8c  de  l’tnjufte,  du  bien 
8c  du  mal. 

La  nature  a départi  â chacun  fa  force,  â cha- 
cun fon  adrefle , à chacun  fon  intelligence.  Ce  font 
des  dons , 8c  chacun  a le  lien  ; ils  ont  leur  em- 
ploi , 8c  chacun  a le  fien.  Cet  emploi  efi  un  tra- 
vail ; ce  travail  vaut  falaire  , 8c  fur  tout  cela  cha- 
cun a fon  falaire  proportionnel.  L’objet  de  tout 
travail  efi  d'accroître  le  ften , c'eft-i-dire,  fon 
avoir  ; 8c  ceux  qui  ont  cru  que  ce  concours  des 
mêmes  defirs  engendrait  néccfTairement  des  que- 
relles 8c  faifoit  naître  les  inimitiés , ont  ignoré 
comme  tantd’autres  ce  que  la  plupart  méconnoiffenc 
à favoir  la  fource  féconde  8c  toujours  croiflantc  , 
où  tous  les  defirs  humains  peuvent  puifer  fans  re- 
lâche 8c  trouvent  par  compte  8c  par  mefure  de 
quoi  les  fatisfaire  infailliblement , tant  qu'on  bif- 
fera fon  cours  libre  à la  nature , à la  confiance  , 
au  travail , â l’induftrie  humaine  uniquement  con- 
tenue dans  les  dépendances  de  la  bonne-foi. 

Sous  le  régime  de  la  bonne-foi,  tous  font  amis. 
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tous  les  befoins  font  d’autant  plus  unis  qu’ils  font 
plus  preffans,  plus  les  mêmes.  Tous  les  travaux 
font  d'autant  plus  réglés  qu’ils  s'offrent  plus  à la 
concurrence  ; car  tout  finalement  va  puifer  à la 
fource  intariffable , 8c  d’autant  plus  facilement 
qu’on  lui  fait  plus  de  follicitations. 

Celui  qui  dérange  ce  calcul , foit  par  la  vio- 
lence , foit  par  l’altuce , voilà  Y ennemi.  Le  vérita- 
ble ennemi  cil  celui  qui  veut  recueillir  fans  avoir 
femé  ; c’cft  l’autel  qui  veut  des  facrificcs  fans  inf- 
truire  j c’ell  l’autorité  qui  veut  proportionner  fa 
recette  à fa  dépenfe , 8c  non  pas  fa  dépenfe  à fa 
recette  ; c’eft  le  juge  qui  regarde  aux  intérêts  de 
fa  place  8c  non  à ceux  de  fon  client  ; c'ell  le  pro- 

rictaire  qui  fe  regarde  comme  le  poffeffeur  ar- 

icraire , & non  comme  le  confervateur  de  fon 
domaine  8c  le  diliributeur  de  fes  revenus  ; c’eft  le 
colon  qui  effruitc  la  terre  au  bout  de  fon  bail  ; 
c'eft  le  commerçant  qui  tend  des  embûches  à la 
concurrence , au  lieu  de  la  gagner  de  vitefle  8c 
d’aélivité  ; c’eft  le  marchand  qui  débite  à faux  poids 
& à fauffe  mefurc  > c’eft  enfin  l’homme  qui  vit 
feut  en  fon  cœur,  qui  dit  faux  8c  qui  fait  mal. 
Tels  font  les  vrais  ennemie  de  la  fociété. 

( Cet  article  efl  de  M.  GntriL.) 

Addition  à l'article  Ennemi. 

Dans  le  droit  public  , on  entend  par  le  mot  en- 
nemi celui  avec  qui  on  eft  en  guerre  ouverte.  Les 
latins  avoient  un  terme  particulier , hotlis , pour 
défigner  un  ennemi  public , 8c  ils  le  diftinguoient 
d’un  ennemi  particulier,  inimicus.  Notre  langue  n’a 
qu’un  même  terme  pour  ces  deux  claffes  d'hom- 
mes , qui  cependant  doivent  être  foigneufement 
dillinguces.  L'ennemi  particulier  eft  un  homme  qui 
nous  vent  du  mal , 8c  qui  fe  réjouit  de  nos  dé- 
plaifirs.  L'ennemi  public  forme  des  prétentions  con- 
tre nous , ou  il  fe  refufe  à celles  que  nous  for- 
mons , 8c  il  foutient  fes  droits  vrais  ou  prétendus 
par  la  force  des  armes.  Le  premier  n’eft  jamais  in- 
nocent î il  nourrit  dans  fon  coeur  l’animofité  8c  la 
haine.  Il  eft  poffible  que  Y ennemi  public  n’ait  pas 
ces  odieux  fentimens , qu’il  ne  fouhaite  point  de 
nous  rendre  malheureux , 8'  qu’il  cherche  feulement 
à foutenir  fes  droits.  Cetteobfervation  eft  néceffaire 
pour  régler  nos  devoirs  envers  un  ennemi  public. 

Quand  le  chef  de  l’état , le  fouverain , déclare 
la  guerre  à un  autre  fouverain , la  nation  entière 
eft  cenfée  déclarer  la  guerre  à une  autre  nation  : 
car  le  fouverain  repréfente  la  nation  ; il  agit  au 
pom  de  la  fociété  entière , & les  peuples  n’ont 
affaire  les  uns  aux  autres  qu’en  corps , 8c  dans  leur 
qualité  de  peuple.  Ces  deux  nations  font  donc  en- 
nemie! , 8c  tous  les  fujets  de  l’une  font  ennemis 
de  tous  les  fujets  de  l'autre.  L'ufage  eft  ici  con- 
forme aux  principes. 

Les  ennemis  demeurent  tels  , en  quelque  lieu 
qg’ils  fe  trouvent.  Ce  font  les  liens  politiques  qui 
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déterminent  cette  qualité,  8c ils  ne  changent pa» 
lorfqu’oti  change  de  demeure  : tant  qu’un  homme 
relie  citoyen  de  fon  pays  , il  eft  ennemi  de  ceux 
avec  qui  là  nation  eft  en  guerre  ; mais  il  n’en  faut 
pas  conclure  que  ces  ennemis  puiffent  fe  traiter 
comme  tels  , pat-tout  où  ils  fe  rencontrent.  Cha- 
cun étant  maure  chez,  foi , un  prince  neutre  ne 
leur  permetçjas  d’ufer  de  violence  dans  fes  terres. 

Puifque  les  femmes  Sc  les  enfins  fout  fujets  de 
l’état  8c  membres  de  la  nation,  ils  peuvent  être 
comptés  au  nombre  des  ennemis  : mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu’il  foit  permis  de  les  traiter  comme  les 
hommes  qui  portent  les  armes , ou  qui  fout  capa- 
bles de  les  porter.  On  n’a  pas  les  mêmes  droits 
contre  toute  forte  d'ennemis. 

Quand  on  a déterminé  exaûement  qui  font  les 
ennemis , il  dl  aife  de  connoitre  les  chofes  appar- 
tenantes à l'ennemi,  res  hoftilts.  ii  le  fouverain  , 
avec  qui  on  eft  en  guerre  , rend  ennemie  fa  nation 
entière , jufqu’aux  femmes  8c  aux  enfans , tout  ce 
qui  appartient  à cette  nation  , à l’état , au  fouve- 
rain , aux  fujets  de  tout  âge  8c  de  tout  fexc , eft 
donc  au  nombre  des  chofes  appartenantes  à Yen- 
nemi. 

Et  il  en  eft  encore  ici  comme  des  perfonnes  : 
les  chofes  appartenantes  à Yennemi  demeurent  tel- 
les, en  quelque  lieu  qu’elles  fe  trouvent  j d’où  il 
ne  faut  pas  conclure , non  plus  qu’à  l’égard  des 
perfonnes,  que  l’on  ait  le  droit  de  les  traiter  par- 
tout, en  chofes  qui  appartiennent  àlVnnrmt. 

Puifque  ce  n’eft  point  le  lieu  où  une  chofe  (e 
trouve  , qui  décide  de  la  nature  de  cette  chofe-lâ  , 
mais  la  qualité  de  la  perforine  à qui  elle  appar- 
tient j les  chofes  appartenantes  à des  perfonnes 
neutres , qui  fe  trouvent  en  pays  ennemis  ou  fur 
des  vaiffeaux  ennemis,  doivent  être  dillinguces  de 
celles  qui  appartiennent  à Yennemi.  Mais  c’eft  au 
propriétaire  de  prouver  clairement  qu’elles  font  à 
lui  ; car , au  délaut  de  cette  preuve , ou  préfume 
naturellement  qu’une  chofe  appartient  à la  nation 
chez  qui  elle  fe  trouve. 

Voilà  quant  aux  biens  mobiliers.  La  règle  eft 
différente  à l'égard  des  immeubles , des  fonds  de 
terre.  Comme  ils  appartiennent  tous  en  quelque 
' forte  à la  nation  ; qu'ils  font  de  fon  domaine,  de 
fon  territoire  8c  fous  fon  empire  ; 8c  comme  le  pof- 
feffeur eft  toujours  fujetdu  pays,  en  fa  qualité  de 
poffeffeur  d’un  fonds , les  biens  de  cette  nature 
ne  cc-ffcut  pas  d’être  des  biens  de  l'ennemi , res 
hofliles , quoiqu’ils  foient  poffedés  par  lin  étran- 
ger neutre.  Cependant  auiourd'hui  que  l’on  fait  la 
guerre  avec  tant  de  modération  & d’égards , on 
donne  des  fauve  - gardes  aux  maifons , aux  terres 
que  des  étrangers  poffèdent  en  pays  ennemi.  Par 
la  même  raifon  , celui  qui  -déclare  la  guerre  ne 
confifque  point  les  biens  immeubles , policées  dans 
fon  pays  par  des  fujets  de  fon  rr.nemi.  En  leur 
permettant  d’acquérir  8c  de  pofféder  ces  biens- 
là , il  les  a reçus , à cet  égard,  au  nombre  de  fes 
fujets.  Mais  on  peut  mettre  les  revenus  en  fe- 
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queftre , afin  qu’ils  ne  foient  pis  tranfportés  Aez 
I*  ennemi. 

Au  nombre  des  chofes  appartenantes  à Vtiuumi, 
font  les  chofes  incorporelles , tous  fes  droits  , 
noms  8c  aérions,  excepté  cependant  ces  efpèces 
de  droits  qu'un  tiers  a concédés  8c  qui  l'intéref- 
fent,  de  manière  qu’il  ne  lui  foit  pas  indifférent 
de  les  voir  polTédés  par  l'un  ou  par  l'autre  ; tels 
font  quelques  droits  de  commerce.  Mais  comme 
les  noms  & aérions , ou  les  dettes  attires  ne  font 
pas  de  ce  nombre  , la  guerre  nous  donne  fur  les 
fommes  d'argent,  que  des  nations  neutres  pour- 
roient  devoir  à notre  titnemi  , les  mêmes  droits 
qu’elle  peut  nous  donner  fur  fes  autres  biens. 
Alexandre  , vainqueur  8c  miitre  abfolu  de  I hè- 
bes , fit  prcfent  aux  thefialtens  de  cent  talens  qu'ils 
dévoient  aux  thébains.  Le  fouverain  a naturelle- 
ment le  même  droit  fur  ce  que  fes  fu  ets  peuvent 
devoir  aux  tmtmis.  1!  peut  donc  confifqucr  des 
dettes  de  cette  nature , fi  le  terme  du  paiement 
tombe  au  temps  de  la  guerre  , ou  au  moins  dé- 
fendre à fes  fu'ets  de  payer , tant  que  la  guerre 
durera.  Mais  aujourd’hui  l'avantage  8c  la  fdretc 
du  commerce  ont  engagé  tous  les  fouverains  de 
l'Europe  i fc  relâcher  de  cette  rigueur  ; 8c  dès 
ue  cet  ufate  e If  généralement  reçu , celui  qui  y 
onneroit  atteinte , blelferoit  la  foi  publique  ; car 
les  étrangers  n’o  ît  confié  leur  fortune  à les  fujets 
que  dans  la  perfualïon  que  Lutage  général  feroit 
obfervé.  L'érat  ne  touche  pas  même  aux  fommes 
qu'il  doit  aux  ennemit.  Par  tout  , les  fonds  con- 
fiés au  public  font  exempts  de  confifcation  8c  de 
faifie  , en  cas  de  guerre.  f'oyer  l’article  Guirre. 

ENNOBLISSEMENT  , f.  m.  aéte  par  lequel 
le  fouverain  accorde  à un  roturier  la  qualité  de 
noble.  b'oyeq  dans  le  Dictionnaire  de  JurifpruJence 
Torigine , l’hilloire  8c  les  révolutions  des  enno- 
blijfemens. 

Non  ■ feu’ement  on  a vendu  la  nobleffe  , mais 
on  a obligé  les  cens  riches  d'acheter  fort  cher  des 
lettres  de  noblefle,  On  fe  fouviendra  toujours  de 
Richard  Graindorge,  né  en  normandie  8c  mar- 
chand de  boeu's  de  profeflion , qui  fut  contraint  en 
I j7->  d'accepter  des  lettres  d'ennobhjfement , qu'on 
lui  fit  payer  jo.oco  livres  (i). 

La  révocation  faite  à diverfes  époques  8c  par 
diflerens  princes,  en  1598  par  Henri  IV,  en 
l6j4,  1640  8c  164;  par  Louis  XIII,  en  1664 
par  Loirs  XIV,  8c  en  1715  par  Louis  XV,  des 
tnnob'i/femeta obtenus  , moyennant  finance  8c même 
autrement,  prouve  aflefc  l'importance  qu’on  doit 
attacher  à la  noblefle  venait.  L'état  regardant  avec 
raifon  la  vanité  comme  un  fonds  incpuifable , a 
obligé  les  ennoblis  de  prendre  , en  diverfes  cir- 
conlranccs,  des  lettres  de  confirmation.  Ainfi  lorf- 
que  Louis  XV  monta  fur  le  trône , on  obligea  tous 
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les  ennoblis  pendant  le  règne  de  Louis  XIV , c'eft- 
à-dire , depuis  1645  jufqu’en  171  y , de  prendre 
8c  payer  des  lettres  de  confirmation  de  noblefle. 
Ainfi  l'édit  de  1771  impofa  la  même  obligation 
aux  ennoblis  depuis  171  j,  8c  il  fixa  la  fomme  qu'ils 
paieraient. 

Ce  n’cft  pas  feu'emeit  en  France  qu'on  achète 
la  noblefle.  Combien  de  barons  allemands  ne  doi- 
vent ce  titre  qu'à  leur  argent?  En  17JO,  la  cour 
de  Vienne  lit  publier  à Milan  une  efpece  de  ta- 
rif, qui  fixoit  le  prix  auquel  on  pourrait  acquérir 
les  titres  de  prince , de  duc  , de  murquii  , de  comte  , 
8c  les  limples  lettres  de  nobléfle. 

Les  petits  princes  d'Allemagne  8c  d’Italie  don- 
nent aulli  la  noblefle  à ceux  qui  veulent  la  payer  j 
mais  ces  ennoblis  ne  font  guères  reconnus  pour 
tels , hors  des  limites  de  la  principauté  , à laquelle 
ils  doivent  le  rang  dont  ils  jouiflent. 

Pei  Tonne  ne  confond  la  noblefle  vénale  , avec 
la  noblefle  acquife  par  des  fervices  rendus  à l’état. 
Celle-ci  ell  refpeétable,  parce  qu’elle  cil  fondée 
fur  le  mérite  de  celui  qui  l'obtient  : elle  eft  une 
récompenfe  honorable  , un  encouragement  à bien 
faire.  Mais  cette  noblefle  ne  devrait  elle  pas  être 
pcrlonnelle  comme  le  mérite  auquel  on  l’accorde  ? 
Il  y 1 lieu  de  s'étonner  que  cette  queftion  foit  au- 
jourd'hui problématique. 

En  général , les  diftinérions  8c  les  honneurs 
s'aviliflent  en  fe  multipliant.  Tout  ce  qui  devient 
commun  8c  facile  à obtenir , perd  beaucoup  de 
fa  valeur.  La  noblefle  ne  devrait  être  accordée 
qu'à  un  mérite  rare  8c  à des  fervites  fignalés , à 
des  vertus  éminentes  , à des  connoiflances  fupé- 
rieures  Sc  très  utiles  à la  fociété.  L’article  IV  de 
l'idit  de  Louis  Xlll  du  mois  de  janvier  ifit4, 
porre  qu'à  l’avenir  it  ne  fera  fait  aucun  ennoblijle- 
ment  que  pour  grartacs  fit  impoitunies  confdérations  : 
on  devrait  peut-être  y mettre  un  appareil  oui  re- 
levât le  prix  d'une  telle  grâce.  Le  meme  édit  veut 
que  les  ennob/ijfemens  (oient  cnrégillrés  dans  Ifs 
cours  fouveraines  , après  que  les  procureurs- gé- 
néraux auront  été  ouis.  Ne  ferait  il  pas  à defiter 
qu'on  confultàt,  furies  mœurs  Sc  le  mérite  du 
candidat , les  magiflrats  de  la  ville  8c  les  hahicans 
les  plus  notables  du  lieu  011  demeure  celui  pue 
l'on  veut  ennoblir,  afin  que  cette  oracc,  revêtue 
par  cette  formalité,  du  fuffrage  public  , ne  prit  ja- 
mais être  foupçonnée  d’avoir  été  mendiée  ou 
achetée. 

L'ennob/ijfement  n’eft  pas  nne  reflburcc  de  finan- 
ce auifi  avantageufe  qu'on  le  croit , Sc  il  devant 
une  furcharge  pour  les  fujets  roturiers.  Qu'  nt 
faite  attention  aux  privilèges  , exemptions  de  taille 
8c  autres,  dont  jouit  la  poltérité  des  ennoblis  de 
171g  ; que  l'on  mette  dans  la  balance  le  prix  de 
cette  noblefle  achetée,  8c  celui  de  la  confiimatioi» 
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de  1771  , avec  le  produit  de  foixante  années  de 
taille , de  franc-fief , peut  - être , & de  toutes  les 
inipolitions  qu'auraient  payé  ces  familles  enno- 
blies , & ce  quelles  devroient  payer  par  la  fuite , 
& on  verra  ce  que  l'état  a perdu. 

Si  l'on  dit  que , malgré  ces  ennobtijfcmeitt  8c  la 
poflérité  des  ennoblis  toujours  croilTante,  la  taille 
des  villages  a été  portée  au  même  taux,  8c  qu’ainfi 
leur  contribution  a été  acquittée  par  les  taillables: 
ces  ennoblis  ont  donc  acheté  le  droit  de  charger 
leurs  voifins  d'un  furcroit  de  caille,  8c  c’ell  le 
gouvernement  qui  les  y autorife.  Ce  ne  font  donc 
pas  ces  ennoblis  qui  ont  payé  leurs  lettres  de  no- 
blelfe  , ce  font  leurs  voifins  , c’elt  tout  un  village 
qui  s'clt  cottifé  8c  fe  cottifera  chaque  année  pour 
les  faire  jouir  de  leurs  privilèges.  Eltce  là  un  a été 
de  fagclfe  ? L’article  4 de  l'édit  de  Louis  Xlll  de 
it>34  porte  expreffément  que  les  habitans  des  pa- 
roirtès  où  demeurent  les  ennoblis , leront  indem- 
nifés.  Mais  fi  l'ééat  les  indemnife , VcnxobliJJimtnt 
lui  eft  peu  utile  ; 8c  s’il  ne  les  indemnife  pas , il 
manque  à fa  parole , 8c  , pour  fubvenir  à un  mo- 
ment de  dérreffe  , il  fait  une  chofe  injulle  8c  pré- 
judiciable à la  nation  dans  tous  les  temps. 

Ces  refiburces  ont  prefque  toujours  été  mifes 
en  ufage  à des  époques  de  diflipation  8c  de  gaf- 
pillage  , 8c  c'elt  un  nouveau  motif  pour  les  prof- 
crire. 

Malgré  toutes  les  raifons  fpécieufes  qu'on  pour- 
roit  donner  du  contraire,  la  noblefle  même  qui 
cit  le  prix  du  mérite  8c  des  fervices  dans  l’ordre 
civil , ne  devrait  point  être  héréditaire  i car  les 
tnnoblijfemens  augmentent  le  nombre  des  gens  oi- 
fifs  qui , par  leur  inutilité  , 8c  fouvent  par  leur 
dureté  8c  leurs  moeurs  déréglées,  péfent  fur  la 
fociété  dont  ils  partagent  les  avantages , fans  par- 
tager les  charges  publiques-  Les  chinois  font  plus 
fages  que  nous.  Le  fils  du  premier  mandarin  ren- 
tre dans  la  clafie  du  peuple , fi  Ton  mérite  ne  le 
rend  pas  digne  du  rang  de  fon  père.  Parce  qu’un 
de  nos  ancêtres  fut  allée  riche  pour  acheter  une 
charge  , ou  parce  qu'il  eut  a fiée  de  talens  8c  de 
vertus  pour  (a  remplir  honorablement  , ou  enfin 
parce  que  quelque  grande  8c  importante  confidé- 
rajion  le  fit  élever  au-deffus  de  fes  égaux , eft-il 
conforme  au  droit  naturel  que  fes  enfans  qui  ne 
pofledent  pas  la  même  dignité , qui  n'ont  ni  fes 
talens  ni  fes  vertus , qui  n'ont  rendu  8c  ne  ren- 
dent aucun  fervice  à l'état , jouifient  des  mêmes 
diftinélions  ? 

Un  homme  d’état  qui  mérite  toute  fa  célébrité, 
ïc  qui , dans  ces  fortes  de  queftions , n'a  pas 
craint  de  parler  le  langage  de  la  jullicc  8c  de  la 
droiture  , indique  aiïca  les  dangers  8c  les  abus  de 
la  noblefle  ; 8c  nous  croyons  devoir  inférer  ici  ce 
morceau  d'un  ouvrage  précieux  à tous  égards. 

••  Il  11e  m’avoir  point  paru  indifférent  de  connoî- 
tre  la  quantité  de  charges,  en  France,  qui  pro- 
duifent  la  noblefle  héréditaire  , foit  dès  l'initant 
ou 'or,  «1  eft  revêtu , foit  à la  féconde  ou  à la  uoi- 


fième  génération , foit  au  bout  d’un  certain  nom- 
bre d'années  de  pofTcflîon.  Le  nombre  paffe  quatre 
mille , 8c  je  crois  à-peu-près  jufte  l'énumération 
fuccinte  que  je  vais  en  donner. 

80  charges  de  maitres  des  requêtes. 

1000  charges  environ  dans  les  parlement , en 
retranchant  celles  qui  font  polfédées  par  les  con- 
feillers-clercs. 

900  charges  environ  dans  les  chambres  des  comp- 
tes 8c  dans  les  cours  des  aides, 

70  Dans  le  grand  confeil. 

}0  Dans  la  cour  des  monnoies. 

10  Au  confeil  provincial  d'Artois. 

80  Au  châtelet  de  Paris. 

740  Dans  les  bureaux  des  finances. 

50  charges  de  grands-baitlifs , fénéchaux , gou- 
verneurs 8c  lieutenans-pénéraux  d’épée. 

000  charges  de  fecrctaires  du  roi. 

Enfin  on  peut  fixer  à 100  environ  , les  office* 
en  commiflion  au  parlement  de  Nanci  8c  au  con- 
feil fouverain  d’Alface , piufieurs  charges  tenant 
au  fécond  ordre , au  confeil  8c  à la  chancellerie , 
celles  aux  tribunaux  de  la  Table  de  marbre,  8 £ 
quelques  autres  encore. 

11  faut  obferver  cependant  qu’entre  ces  différen- 
tes charges , il  en  elt  un  grand  nombre  qui,  par 
le  fait,  ne  deviennent  pas  une  fource  de  nouveaux 
nobles  : car  depuis  que  le  royaume  en  eft  rempli, 
piufieurs  cours  fouveraines  n'admettent  que  diffi- 
cilement , dans  leurs  compagnies , les  familles  bour- 
geoifes  qui  n’ont  pas  encore  acquis  cette  petite 
Qlullration. 

En  général , ce  font  aujourd'hui  les  charges  les 
moins  honorifiques  8c  les  moins  utiles  qui  multi- 
plient davantage  les  cnnolliffcmtr.t , parce  qu’aufli- 
tôt  qu’on  les  a poffédées  le  temps  néceffairc  pour 
tranfmettre  à fes  enfans  les  droits  qui  y font  at- 
tachés , on  cherche  communément  à s’en  défaire. 

■ Parmi  les  offices  de  ce  genre , on  remarque  fur- 
tout  ceux  des  fecrètaires  du  roi  8t  ^quelques  au- 
tres, dépendans  également  de  la  chancellerie;  St 
quoique  leurs  fondrions  réunies  n’exigent  qu'un 
travail  médiocre,  le  nombre  des  charges  néan- 
moins s’élève  maintenant  à près  de  mille.  Ce  font 
les  befoins  d’argent  qui , dans  des  temps  de  dé- 
treffe , ont  donné  lien  à la  création  de  beaucoup 
d’offices  inutiles  ; les  promeffes  n’étoient  plus  ef- 
timées,  les  hauts  intérêts  ne  féduifoient  plus , on 
chercha  des  refTources  par  la  vente  des  privilèges  ; 
8c  pour  colorer  cette  conceffion , on  imagina  des 
fondrions  qu’on  feignit  d’envifager  comme  nécef- 
faires , 8c  l'on  y attacha  la  plus  précieufe  des  pré- 
rogatives dans  un  état  monarchique. 

La  politique  8c  la  faine  r.iifon  s'élèvent  égale- 
ment contre  de  pareilles  inllitutiohs  ; une  fource 
perpétuelle  de  nouveaux  nobles  dénature  l’idée 
qu'on  doit  fefaire  de  ces  difiinélions  ; 8c  l’accroif- 
fement  du  nombre  des  perfonnes  qui  jouiffent 
d’exemptions  dans  le  paiement  des  impôts,  devient 
un  véritable  préjudice  pour  le  relie  de  la  nation. 

Ce* 
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Ces  confirmions  font  trop  ftnfibles , pour  qu'il 
foir  néceffaire  de  s'y  arrêter  long-temps  ; mais  il 
en  eft  une  moins  apperçue,  & qui  me  parait  digne 
d'une  grande  attention. 

Cette  multitude  de  charges  qui  donnent  la  no- 
bleffe  , 8e  qu'on  peut  acquérir  à prix  d'argent , 
entretiennent  un  cfprit  de  vanité , qui  engage  à 
renoncer  aux  établiffemens  de  commerce  ou  de 
manufactures , au  moment  où  , par  l'acctoiffcmem 
de  fa  fortune , on  pourrait  y donner  la  plus  grande 
étendue;  époque  précieufe  où  l'on  elt  plus  que 
jamais  en  fituation  de  lier  fes  travaux  8c  fon  in- 
duftrie  à l'avancement  de  la  profpéiité  de  l'état  : 
c'eft  alors , en  effet , que  les  négociant  peuvent 
fe  contenter  d'un  moindre  interet  de  leurs  capi- 
taux ; c'eft  alors  qu’ils  peuvent  faciliter  le  com- 
merce d'exportation  par  des  avances  ; c’eft  alors 
qu’ils  peuvent  hafarder  davantage  8c  ouvrit , par 
des  entreprifes  nouvelles , des  routes  encore  in- 
connues. Je  crois  donc  que  toutes  les  difpolitions 
publiques  qui  augmentent  ou  favorifent  les  vanités 
étrangères  à l’état , dans  lequel  les  divers  cito- 
yens fe  trouvent  placés  , font  contraires  à une 
faine  politique.  Je  n'hÿfitc  point  à dire  que  ces 
difpolitions  arrêtent , en  France , le  développe- 
ment entier  des  forces  8c  du  génie  du  commerce  > 
8c  que  c'eft -là  une  des  caufes  principales  de  la 
fuperiorité  que  confervent , dans  plufieurs  bran- 
ches d'affaires , les  nations  où  les  diftin  étions  d'é- 
tat font  moins  fenlîbles  , 8c  où  toutes  les  préten- 
tions qui  en  rcfultent , ne  font  pas  un  objet  con- 
tinuel d'occupation. 

Ces  diverfes  réflexions  femblent  indiquer  qu’une 
des  meilleures  deftinations  du  crédit , en  temps  de 
paix  , ferait  d'emprunter  les  capitaux  ncceflaires 
pour  rembourfer  fuccelTivement  toutes  les  charges 
inutiles  qui  tranfmettent  la  noblelfe  héréditaire  ; 
mais  les  longs  abus  dans  l'ordre  moral  , comme 
les  longues  maladies  dans  l'ordre  phylïque  , per- 
mettent rarement  d'employer  des  remèdes  trop 
aétifs , fans  s'expofer  à quelqu'inconvénient.  Rien 
ne  femble  moins  raifonnable  que  de  faire , des  dif- 
tin étions  8c  des  privilèges  , un  objet  de  trafic  ; 
mats  lorfqu'il  y a un  fl  grand  nombre  de  cito- 
yens ennoblis  par  des  charges , qu'eux  ou  leurs 
pères  ont  achetées , ce  n'eft  pas  une  difpofition  fi 
fimple  que  de  priver  tout-à-coup  le  relie  de  la  na- 
tion, de  l’efpoir  d'obtenir  les  avantages  qu’une 
grande  partie  de  leurs  égaux  fe  font  procurés  , 
par  le  mérite  feul  d’une  fortune  aifee  ; 8c  fi  cette 
obfervation  ne  doit  pas  arrêter  la  réforme  d'un 
abus  qui  s’accroît  chaque  jour , on  eft  du  moins 
conduit  à penfer  que , pour  adoucir  une  pareille 
difpofition  , il  feroit  convenable  dTlonorer  davan- 
tage les  états  utiles  qui  n’ auraient  plus  la  facilité 
d’arriver  à la  noblefTe  par  la  fortune.  Il  faudrait 
en  même-temps  chercher  à tempérer  un  peu  les 
nombreufes  prérogatives  d'un  feul  ordre  de  la 
fociété  : avantages  qui  femblent  hors  de  toute 
(Bcon,  petit.  (/  iiplemttipu.  Tom.  IL. 
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proportion , lorfqu'on  rapproche  ces  diftinélions 
du  titre  originaire  de  ce  nombre  prodigieux  de 
familles , qui  n'ont  acquis  la  nobleflè  qu'à  prix 
d'argent  : on  examinerait  peut-être  alors  de  nou- 
veau fi  cette  inftitution  de  nos  jours  eft  bonne  , 
gui  exige  deux  ou  trois  degrés  de  noblefTe,  pour 
etre  admis  au  rang  d'officier  dans  le  fervice  de 
terre  8c  de  mer  ; c'eft  trop  peu , fans  doute , à 
l'honneur  des  vrais  chevaliers  françois , dont  les 
titres  fe  perdent  dans  la  nuit  des  temps  ; 8c  dès- 
lors  cette  même  condition  ne  fait  plus  que  pefer 
fut  des  citoyens  honorables  par  leurs  fentimens , 
à l'avantage  de  ceux  qu’une  fortune  du  fiède  a 
favorifés. 

Il  faudrait  encore  , toujours  dans  le  même  ef- 
prit , tâcher  d'adoucir  ces  exceptions  , qui , juf- 
ques  dans  la  dillribution  des  impôts , diftinguent 
les  états  8c  les  petfonnes.  Comment  n'en  réful- 
teroit  il  pas  une  fource  continuelle  d'amertume  8c 
de  jaloufie  , puifque  l'homme  le  plus  nouveau  dans 
l’ordre  de  la  noblefTe  , jouit  de  ces  privilèges  à 
l'égal  des  gentilshommes  de  la  plus  ancienne  ra- 
ce ? Qu’on  me  permette  même  de  le  dire  , fous 
un  rapport  plus  général , la  fimple  raifon  n'indique 

fioint  que  la  plus  grande  part  aux  avantages  de 
a focieté  , doive  être  accompagnée  de  la  moin- 
dre part  aux  charges  publiques  ; le  ferviee  mili- 
taire , qui  compofoit  autrefois  l'un  des  facrifices 
d'un  ordre  particulier  de  l'état , étant  devenu  un 
objet  d’utilité , de  faveur  8c  de  préférence  , les 
premières  caufes  des  privilèges  font  fenliblcmcnt 
altérées  ; mais  ces  vieilles  opinions  font  encore 
dans  toute  leur  force , 8c  je  ne  confeillerois  point 
d’offenfet  des  prétentions  que  le  temps  a confa- 
crées  : on  doit  feulement  avancer  vers  un  bur  rai- 
fonnable , par  des  moyens  faees  8c  à l'abri  de 
toute  efpèce  de  réclamations.  L’un  des  motifs  qui 
font  tenir  avec  tant  d'ardeur  aux  exemptions , c'eft 
la  tâche  imprimée  fur  certaines  impofitions  : tel- 
les , par  exemple,  que  la  taille,  la  corvée,  le 
logement  des  gens  de  guerre  , 8c  d’autres  encore; 
ce  feroit  une  folle  entreprife  que  de  vouloir  entre- 
prendre de  déranger  ces  idées  , 8c  de  vouloir  affi- 
miler  indiftindlement  à de  pareilles  charges  tous 
les  ordres  de  citoyens;  mais  à mefure  qu’on  s'oc- 
cuperait de  modifier  ces  mêmes  impôts  , les  diffi- 
cultés difparoîttoient.  C'eft  ainfi  que  la  taille  eft 
une  humiliation  dans  la  partie  du  royaume  où  elle 
indique  une  infériorité  d'état , tandis  que  le  même 
impôt  ne  rabaiffe  perfonne  dans  les  provinces,  où 
ce  tribut  défigne  uniquement  une  différence  dans 
la  nature  des  biens-fonds  ; c'eft  ainfi  qu’on  peut 
enfuite  affeoir,  fur  ce  genre  de  revenu,  la  dépenfe 
des  chemins fans  que  l'amour  - propre  d'aucun 
contribuable  en  Toit  offenfé.  D'ailleurs  , en  fuppo- 
fant  un  moment  où  le  fouverain  feroit  en  état  de 
remettre  quelques  impôts  , pourrait  - on  faire  au- 
cune réclamation  fondée,  fi  ces  foulagemensétcienc 
appliqués,  par  préférence,  à égalifer  davantage 
les  charges  des  différent  ordres  des  contribuables  i 
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te  n’eft  jamais  fur  la  nature  d’un  bienfait  que 
perfbnne  élève  des  plaintes. 

Enfin  , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  une  grande 
idée  générale.  La  plupart  des  états  de  l'Europe 
font  par  leurs  circonltances  , ou  guerriers , ou 
commerçans  ; & l'efprit  de  leur  gouvernement 
doit  s'adapter  à ces  différences.  La  France  , au 
contraire , doit  être  l'une  8i  l'autre  : elle  eft  rap- 
pellée  aux  idées  de  noblclfe  8c  de  fervice  mili- 
taire , par  fa  conllitution  monarchique  t & aux 
idées  de  commerce  8c  de  richelfes , par  la  nature 
de  fon  fol , par  l'intelligence  de  fes  habitans , & 
ar  la  pofition  du  royaume  : ces  différentes  con- 
dérations  fe  réunifient  pour  compofer  fa  puif- 
fance  i il  faut  donc  habilement  les  ménager  toutes  ; 
il  faut , dans  le  même  temps  qu'on  nourrit  les  opi- 
nions qui  enflamment  l'honneur  Sr  le  courage,  ne 
point  décourager  celles  qui  attachent  aux  occu- 
pations utiles  & fécondes  de  la  fociété;  & comme 
les  fentimens  d'amour  - propre  & de  vanité  qui 
meuvent  tous  les  hommes , font , en  France , un 
xeffort  encore  plus  puifi’ant  , l’on  ne  doit  pas  le 
diriger  aveuglément , 8c  dégoûter  des  profefiions 
importantes  , pour  ajouter  un  petit  triomphe  de 
plus  à celles  qui  font  déjà  favorifées  de  tant  de 
manières.  C'eft  fur-tout  dans  les  villes  de  grandes 
manufaéfures  , ou  de  trafic  maritime , qu'il  faut 
prendre  foin  du  relief  Si  de  la  fatisfaâion  du  com- 
merce. Ainfî , pour  citer  un  fcul  exemple , bien 
loin  qu’on  doive  regarder  comme  importuns  les 
privilèges  de  la  ville  de  Lyon , qui  l’autorifeut  à 
ic  garder  elle -même  ; il  faut,  fi  l’on  y réfléchit 
en  homme  d’état , maintenir  politiquement  une 
conllitution  , qui  difpenfe  de  mêler  les  militaires 
& leurs  prétentions , au  milieu  d’une  cité  florif- 
fante  par  l’application  univetl'elle  de  fes  habitans, 
aux  occupations  du  commerce.  Il  feroit  à defirer 
même  , que  dans  les  villes  de  ce  genre , il  n'y  eût 
aucune  grande  cour  fouveraine  i les  diftinftions 
d’état  qu’elles  introduifent , nuifent  foutdement  à 
la  considération  des  négociant , Se  leur  infpirent 
infenfiblement  une  ambition  différente.  On  a vu  , 
les  années  dernières  , en  France  , une  grande 
affaire , dont  l’origine  venoit  de  quelques  places 
diftinéles  aflignées  , dans  la  falle  de  fpeâade  de 
Bordeaux  , aux  échevins  de  l’ordre  de  la  noblclfe , 
& à ceux  du  tiers  état.  Qu’un  véritable  adminif- 
trateur  public  confidèrc  , fi  c’eft  dans  une  ville , 
dont  le  commerce  enrichit  la  France , que  de  pa- 
reils ufages  doivent  fubfifter  ; de  telles  diftinc- 
tions , lorfqu’clles  font  hors  de  leur  place  , font 
peut-être  un  plus  grand  mal  politique,  que  beau- 
coup de  loix  d’ignorance. 

Ces  réflexions  ne  s’écartent  point  du  fujet 
que  j’ai  voulu  traiter  ici  ; leur  efprit  s’y  iie 
parfaitement  ; 8c  l’on  peut  en  tirer  une  nou- 
velle preuve  de  t’efpècc  d’obligation  où  cft  le 
gouvernement  , de  lai  fier  ouvertes  les  voies  qui 
conduifent  à l’acquifition  de  la  noblcffc , fi  en  les 
Jcrmant , il  ne  redouble  pas  de  foins  8c  de  pre- 
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cautions  , pour  ménager  aux  autres  états  de  fa 
fociété  la  canlidération  qui  eft  dùe  à leur  utilité 
8c  à leur  importance.  Il  feroit  à defirer  , fans 
doute  , que  tous  les  moyens  à’  cnnoblijfemtnt  à 
prix  d’argent  n'euffent  jamais  été  connus  i mais 
quand  de  pareils  ufages  fubfiftent  depuis  long- 
temps j quand  cette  efpèce  de  lien  eft  établie  en- 
tre les  ordres  de  la  fociété  qui  fc  rapprochent  par 
les  lumières  8c  l’cducation  i il  faut  , en  le  rom- 
pant , y apporter  des  ménagemens  ; il  faut , en 
rendant  plus  difficiles  tous  les  changemens  d'état, 
adoucir  en  même  temps  les  motifs  fenfibles  de 
jaloufie.  Peut-être  , quelques  perfonnes  trouve- 
ront-elles que  tant  de  circonfpeélion  eft  inutile, 
que  le  gouvernement  auroit  trop  à faire , s'il  pefoit 
fans  cefte,  Bc  dans  une  exaéle  balance,  les  droits 
ou  les  prétentions  de  toutes  les  claffes  de  la  fo- 
cieté  , Si  s'il  s’inquiétoit  de  concilier  ou  de  réu- 
nir tant  de  rapports  différent  : fans  doute  , c'eft 
à cette  condition  que  l’adminiftration  eft  difficile; 
mais  les  intérêts  d'une  nation , la  juftice  dùe  à tous 
les  ordres  qui  la  compofent  , ne  font  pas  un  fi 
petit  objet , qu'on  puilfe  s’en  occuper  fans  non» 
chalancc  : c'eft  un  ouvrage  de  peine  , mais  fi  beau 
dans  fes  fins  , fi  grand  dans  fes  rapports  , que  l’on 
y doit  au  moins  le  tribut  de  fes  forces. 
ENTERREMENT.  Vayei  l’article  Cime- 

TiERr. 

ENTRAVES  , f.  f.  Ce  mot  , dans  fon  fens 
propre  8c  primitif,  cft  le  nom  des  liens  dont  on 
embarralfe  les  jambes  d’un  cheval.  Par  extenfion, 
les  entraves  font  les  fers  aux  pieds  , comme  les 
menottes  font  les  fers  aux  mains.  Figurcmcnt , il 
lignifie  obftacle , empêchement. 

C’eft  par  une  métaphore  très  - jufte  que  cette 
expreflion  a été  transportée  dans  la  langue  de 
l’économie  politique.  En  effet , c’eft  l’aélion  des 
pieds  que  demande  le  commerce , ame  de  la  vie 
fociale  , Si  non  celle  des  mains  ; car  les  menottes 
n’empcchcnt  ni  le  rapprochement  , ni  la  parole 
qui  fuflifent  pour  conclure  des  échanges  ; mais  ce 
qui  gêne  le  rapprochement , arrête  tout. 

La  vie  humaine  eft  néccftairemcnt  fociale.  Elle 
ne  fauroit  l’être  néanmoins  , fi  la  faim  fe  faifoit 
fentir  trop  vivement;  car  dans  ce  cas,  un  afiocié 
dévorerait  l’autre  , plutôt  que  de  travailler  au 
bien  de  la  fociété.  Les  hommes  ne  peuvent  être 
afiociés  que  pour  le  travail , à l’effet  d’échapper 
à la  misère.  Les  moyens  de  recherche  pour  trou- 
ver la  fubfiftance  , comme  la  chafic  , la  pêche , 
Si c.  doivent  manquer  tôt  ou  tard  par  épuisement. 
L’agriculture  feule  , qui  fait  un  traité  avec  la 
tnre , eft  un  moyen  durable  8c  abondant , en  rai- 
fan  du  contingent  que  nous  pouvons  mettre  dans 
cette  fruihieufe  alliance  , moyen  périodique  8c 
perpétuel.  Mais  ce  traité,  pour  être  avantageux , 
exige  réfidencc  ; car  la  nature  , qui  travaille  fans 
relâche,  demande  fans  cdTc  une  portion  quelcon- 
que de  la  mife  de  fon  coopérateur. 

Telles  font  les  premières  8c  radicales  entraves 
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4e  I homme , cet  être  libre  qui  prétend  8e  veut 
ctre  indépendant  , & qui  naquit , qui  vit  & 
meurt  dans  la  dépendance  de  la  nature , laquelle 
ne  peut  même  lui  permettre  de  s’en  écarter  : mais 
CC%  entraves -\i  font  favorables. 

Chaque  befoin  annonce  le  plailîr  d'y  fatisfaire; 
de  meme  la  loi  de  rélidence  accorde  le  fucccs  des 
travaux,  la  propriété,  fa  jurifdiftion  & fes  fruits. 

Cependant , nous  avons  vu  qu'en  ce  genre , le 
travail  Je  plus  alfidu  ne  pouvoir  fatisfaire  qu'à  une 
forte  de  befoin  ; que  l’homme  en  avoir  plufieurs , 
tous  fucceffivemcnt  impérieux,  à mefure  que  les 
premières  néccflités  étoient  fatisfaites,  & qu’il  ne 
pouvoir  fournir  à ces  befoins  fucccfiîfs  , que  par 
j vnoycn  de  l’échange  avec  fon  voifin.  Tous  les 
deux  , fédentaires  par  la  nature  de  leur  travail  , 
ils  doivent  néanmoins  fe  rapprocher  par  la  nccef- 
nte  de  faire  leurs  échanges  ; & l’on  ne  s’entend 
que  de  pres.  Ils  doiverlt  auflî  rapprocher  les  ma- 
tériaux de  ces  échanges  ; car  comme  on  dit  vul- 
F?.lrc,nien*  * orj  H'&chcte  pas  chat  en  poche.  La  Ha- 
bilite ordonnée  par  la  nature  de  leurs  travaux,  la 
tranfplantarion  forcée  par  la  nature  de  leurs  be- 
foins > voilà  les  deux  contraires  qu’il  faut  abfolu- 
ment concilier, ^ en  prenant  fur  l’un  & fur  l’autre, 
& le  moins  qu’on  peut  fur  les  deux. 

Cette  conciliation  a d'abord  fait  naître  le  cour- 
tage , œuvre  des  entremetteurs  qui  traitent  de  part 
& d autre,  indiquent  & propofent  les  échanges; 
elle  a enfuite  produit  le  trafic  , c’elt- à-dire , le 
commerce  de  revendeurs , qui  fe  chargent  des  vo- 
yages & des  tranfports  des  marchandées , achè- 
tent d’une  main  & emmagafinent , vont  ailleurs  & 
revendent  de  l’autre,  & qui  font  leurs  affaires  fur 
les  différences  de  prix  des  deux  côtés,  comme  les 
courtiers  fe  payent  fur  Je  bénéfice  des  commif- 
fions. 

Tous  ces  entremetteurs  ne  font  que  des  repre- 
lentans  des  confommateurs  de  part  & d’autre  ; & 
ils  ne  font  profitables  qu’autant  que , par  leur  in- 
duflrie , l’habitude  & la  vigilance , ils  trouvent 
moyen  de  diminuer  les  frais  de  rapprochement 
pour  les  parties  intéreflees,  qui  toujours  & en  toutes 
manières  payent  ces  frais.  Toute  l’utilité  du  com- 
merce ne  confifte  qu’en  diminution  de  l’efpacc  qui 
fépare  les  confommateurs  refpe&ifs , toujours  né- 
ceflaires  les  uns  aux  autres  dans  toute  fociété.  A 
bon  droit  donc  nous  avons  dit  que  c’eft  de  fes  pieds 
dont  a befoin  le  commerce , & que  tout  ce  qui  le 
gêne  eft  entrées. 

Si , par  exemple , connoiffant  l’avantage  du 
commerce  , du  trafic  & de  l'aétion  qui  le  met  en 
œuvre,  l'adminifiration  entreprenoit  d’autoriferles 
courtiers,  de  les  privilégier , favorifer , & c.  il  don 
neroit  au  contraire  par -là  des  entraves  au  com- 
merce, à la  confommation  & à la  production  ; car 
ma  confiance  eft  à moi , & je  fuis  feul  juge  va- 
lable des  convenances  entre  celui  à qui  je  l'accorde 
Se  moi  ; & fi  vous  me  preferivez  l’entremetteur  de 
ma  affaires , je  ferai  peut  - être  forcé  de  m’en 
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fervir  ; mais  |’e  ne  ferai  que  des  affaires  forcées  , 
acheminement  vers  !a  langueur.  De  fon  côté  , !e 
courtier  abufera  de  fon  droit , groflira  fon  falaire 
par  accroiflement  de  frais , diminution  d'échan- 
ges, & par  conféquent  de  confommation , 8c  par 
conféquem  de  produûion. 

Il  en  eft  de  même , fi  l'autorité  favorife  le  tra- 
fic , fi  elle  le  privilégie  8c  regarde  fesprofits  comme 
un  avantage  national  : c'eft  fon  aélion , c'eft  fa  vi- 
gilance , fa  fécurité  8c  la  multiplicité  de  fes  en- 
treprifes  qui  font  un  avantage  pour  tous  > mais 
tout  cela  doit  être  animé  par  la  concurrence , 8c 
ne  peut  s'étendre  qu'en  raifon  de  la  multiplicité  de 
fes  pratiques.  Cette  multiplicité  dépend  de  celle  des 
confommations  payées.  Le  confommatcur  ne  peut 
ayer  que  par  échange  avec  les  dentées  dont  il  a 
cfoin  ; 8c  plus  vous  augmenter  les  frais  de  l’é- 
change , plus  vous  en  altérez  la  fubfiftance  ; 
moins  il  lui  relie  pour  payer , acquérir  8c  con- 
fommer. 

Une. telle  erreur  fuppoferoit  .qu’on  ne  peut  fe 
mettre  dans  la  tète  ce  point  fixe  8c  capital  j que 
toutes  les  dépenfes  n'ont  qu'une  feule  8c  même 
fource  , d'où  il  fuit  que  toutes  les  fauftes  dépen-, 
fes  font  faites  en  diminution  des  vraies. 

Au  lieu  de  s'en  tenir  à ce  point  central  du  méan- 
dre des  confommations , d'où  l’on  peut  en  démê- 
ler aifétnent  toutes  les  finuofircs  apparentes  , on 
s'imagine  que  tout  profit  eft  une  création  de  ri- 
chelTcs.  On  voit  naître  8c  croître  rarement  une 
ou  plufieurs  fortunes  ; on  les  admire,  on  les  en- 
vie i mais  bien  peu  recherchent , 8c  nul  ne  dis- 
cerne fi  cette  fortuné  cil  une  excroiflance  qui 
defleche  les  parties  environnantes , 8c  par  confé- 
quent le  corps  entier  de  la  fociété , ou  fi  elle  ac- 
croît la  malfe  des  fortunes  réparties  dans  la  fociété. 
Il  n’en  eft  aucune  de  ce  dernier  genre , qui  ne  foit 
faite  de  moitié  avec  la  natuie  ; 8c  la  fociété  éclai- 
rée ne  devrait  chercher  que  fous  l'habit  profiler  des 
entrepreneurs  de  culture  fes  bienfaiteurs  en  ce 
genre , ou  tout  au  plus  fous  le  furtout  de  quel- 
que propriétaire  de  campagne,  mis  peut-être  en 
catricature  dans  quelque  farce  des  bateleurs  fa- 
voris de  l’oifiveté.. 

Ceux  qui  gouvernent  fagement  les  fociétés  t 
ceux  qui  fe  dévouent  par  honneur  8c  avec  ma- 
gnanimité pour  la  defenfe  de  la  patrie  ; les  maî- 
tres de  l'inilruûion  qui  enfeignent  le  bien  8c  défi- 
gnent  le  mal  ; les  magillrats  qui  le  répriment  , 
font  les  vrais  bienfaiteurs  de  la  fociété.  Les  gens 
de  bien  , les  bons  pères  de  famille  la  maintiennent 
8c  la  perpétuent.  Cependant  nul  ne  la  fait  croître  di* 
reâement  Se  s'étendre  en  profpérité  8c  en  vigueur, 
que  celui  qui  met  conllamment  fes  fonds  en  va- 
leur , 8c  place  fes  avances  dans  le  fein  de  la  terre  , 
qui  lui  en  rend  l’intérêt  8:  double  encore  fa  mife 
félon  le  terme  8c  l'efpèce  du  contrat  ; mais  i!  faut 
que  ce  cultivateur  parte  de  main  en  main  fur  le 
I champ  tout  ce  qu'il  puife  dans  le  fein  de  cette 
l mère  commune , fans  quoi  bientôt  ie  cours  de  fea 


bienfaits  s’arrête  & tarit  pour  tous.  Nul  toutefois 
ne  peut  recevoir  de  cette  première  main  fa  por- 
tion , qu'il  ne  l'acquitte  par  échange  ; car  ta  peine 
du  premier  & du  plus  utile  ouvrier , celle  du  la- 
boureur doit  être  payée. 

11  échange  avec  du  travail  en  nature , ou  en 
denrées , ou  en  marchandées  qui  toujours  repré- 
Tentent  le  travail.  Plus  la  demande  évaluée  8c  fol- 
déc  eit  abondante , plus  la  diftribution  le  fera  > car 
la  nature  ne  s'épuife  pas.  Tout  confite  donc  en 
ce  que  cette  action  foit  accélérée.  Elle  ne  peut 
l'être  que  par  la  rapidité  8c  multiplicité  des  con- 
sommations foldées  8c  échangées , 8c  non  pas  en 
frais. 

Les  frais  font  indifpenfables , puifque  les  dif- 
tances  font  inévitables  ; mais  ils  font  aéte  de  fer- 
vice  , 8c  les  fortunes  des  ferviteurs  ne  font  pas 
celles  des  maîtres , bien  au  contraire.  II  elt  jufte 
u'un  ferviteur  aétif,  vigilant , fidèle  , adroit  8c 
e confiance  profite  plus  qu'un  négligent  ; mais 
fout  ce  qui  tend  à m'impofer  la  loi  fur  les  fervi- 
ces  que  j’agrée  8c  que  je  paye , elt  une  entrave, 
pour  ne  pas  dire  une  vexation , attendu  que  ce 
dernier  mot  ne  convient  qu'à  i’aéte  d'opprelfion 
intérelfée  : mais  cela  revient  au  même  quant  au 
dommage  8c  au  détriment  univcrfel. 

A plus  forte  raifon  doit-on  regarder  comme  en- 
traves les  barrières  8c  les  droits  mis  fur  le  tranfit 
des  denrées  8c  marchandées  , qui  ne  peuvent  re- 
cevoir de  valeur  que  par  l'échange  8c  le  tranfport. 
Ces  droits  en  diminuent  la  valeur  pour  le  pro- 
duéleur  , 8c  l'augmentent  pour  le  confommareur. 
Ils  font  donc  l'effet  d'éloigner  ces  deux  points  l'un 
de  l'autre , tandis  que  le  bien  général  dépend  de 
leur  rapprochement  s 8c  voilà  comme  les  hommes 
favent  aller  droit  au  but , quand  ils  s'écartent  des 
jalons  plantés  par  la  nature.  Elle  ne  veut  d ‘entra- 
ves à rien  , & les  hommes  femblent  prendre  plai 
fir  à les  employer  dans  toutes  leurs  démarches. 
EmbarrafTés  de  la  forte,  ils  ne  vont  pas  bien  loin 
fans  faire  des  chiites.  Les  premiers  qui  crurent 
pouvoir  fe  délivrer  de  ces  entraves  8c  s'émanciper, 
avoient  toute  leur  force  ; mais  ceux  qui  ne  fonr 
rien  fans  elles , qui  tombent  de  fatigue  8c  de  laffi- 
tude  fous  leur  poids  accablant , quand  ils  feront 
épuifés  8c  hors  d'haleine,  qui  les  foutiendra , qui 
les  relèvera  ? 

( Ces  article  eft  Je  M.  Gaina.  ) 

ENTRÉES  CHEZ  LES  PRINCES,  privi- 
lège accordé  à des  particuliers  qui  font  admis  au- 
près des  rois  8c  des  princes , dans  certains  temps 
& à certaines  heures. 

La  coutume  des  rois  , des  princes  8c  des  grands 
fêigneurs , de  dillingucr  leurs  courtifans  8c  les  per- 
fonnes  qui  leur  font  attachées  par  les  différentes 
entrées  qu'ils  leur  donnent  ch  ci  eux  , ell  une  cou- 
tume fort  ancienne.  Seneque,  dans  le  livre  IV  des 
Bienfaits  , chap.  14 , nous  îufttuit  que  C.  Grac- 


-chus  8c  Livius  Drufus,  tribuns  du  peuple,  tn 
furent  les  auteurs  à Rome.  « Parmi  nous , dit-il , 
>>  Gracchus  8c  après  lui  Livius  Drufus  , ont  com- 
» mcncé  à réparer  la  foule  de  leurs  amis  8c  de 
■>  leurs  courtifans , en  recevant  les  uns  en  particu- 
» lier , les  autres  avec  plufieurs , 8c  les  autres  avec 
>•  tout  le  monde  ». 

Les  premiers  étoient  appelles  propriores  , ou 
primi  amici  , ou  prime  adnnjjiunis  , les  amis  de  1a 
première  entrée  : les  féconds , fecundi  amici , ou 
fecunde  admijponis  , les  amis  de  la  fécondé , 8c  les 
derniers , inférions  amici , ou  ultime  admijjionis  , 
les  amis  qui  11'avoient  que  les  dernières  entrées. 

Cet  ufage  avoit  etc  long-temps  interrompu,  8: 
il  ne  fubfiftoit  point  à la  cour  d'Augufie;  mais  il 
fut  rétabli  par  T ibère  qui , comme  buétone  nous 
l'apprend,  partagea  fa  cour  en  ces  trois  claffes,  8c 
appclla  la  dernière  la  claffe  des  grecs , parce  que  les 
gtccs  étoient  alots  des  gens  dont  on  faifoit  peu 
de  cas , 8c  qui  n'enttoient  que  les  derniers  cnn 
cet  empereur. 

La  coutume  dont  je  parle  , fe  perdit  encore 
après  Tibère  ; elle  fut  renouvellée  par  d'autres  em- 
pereurs , 8c  elle  prit  enfin  de  fi  fortes  racines  fous 
Conftantin , quelle  self  toujours  confervée  de- 
puis , 8c  qu'il  n'y  a pas  d'apparence  qu'on  1« 
faille  tomber.  Au  fond  , il  eft  bien  jufte  que  les 
rinces  aient  la  même  prérogative  8c  la  meme  fi- 
erté que  fe  donnent  les  particuliers , de  recevoir 
| différentes  perfonnes  chez  eux  à différentes  heures, 
les  unes  plutôt,  les  autres1  plus  tard  , félon  qu'el- 
les leur  font  ou  agréables  , ou  néceflaires.  Cepen- 
dant aujourd'hui  ce  qu’on  appelle  entrées  dans  les 
cours  de  l'Europe,  eft  un  privilège  fpécialemeut 
attaché  à certains  emplois  8c  à certaines  charges, 
ou  a la  faveur  d’entrer  à certaines  heures  dans  la 
chambre  des  rois  8c  des  princes  , quand  les  autres 
n‘y  entrent  pas.  C'eft  ordinairement  un  droit  que 
donne  la  charge , 8c  non  la  perfonne  ; c'cft  une 
pure  étiquette  qui  ne  prouve  pas  par  elle- même 
que  ceux  qui  jouiflent  de  ce  droit,  ont  la  confiance 
particulière  du  prince. 

Entrées  des  rois  et  des  reines.  Récep- 
tion folemnelle  qu'on  fait  aux  tois  , aux  reines  8c 
aux  princes,  lorfqu’ils  entrent  la  première  fois  dans 
les  villes , ou  qu'ils  reviennent  tnomphans  de  quel- 
que gtande  expédition. 

Ces  fortes  de  cérémonies  varient  fuivanr  le 
temps , les  lieux,  les  nations  ; mais  elles  font  tou- 
jours un  monument  des  ufages  des  différons  peu- 
ples 8c  de  la  diverfité  de  ces  ufages  dans  une  mê- 
me nation,  lefquels  offrent  communément  un  excel- 
lent tableau  de  caraftère  : c’étoit , par  exemple  , 
un  fpeüacle  fingulicr  que  l'appareil  de  décorations 
profanes  8c  de  mafearades  de  dévotion , qur  fe 
voyoient  en  France  aux  entrées  drs  rois  8c  des 
reines  , dans  le  quinzième  fiècle.  L’auteur  des  EJfais 
fut  Paris  en  donne  une  efquifte  tracée  d’après  t’hif- 
toire  j 8c  c'cft  le  feul  exemple  que  nous  rapporterons  : 
il  l'eroit  trop  long  de  tranfetite  ici , même  pai  ex- 


E R B 

trait,  ce  qu’on  pourrait  recueillit  fur  cette  ma- 
tière avant  8c  depuis  Charles  VII. 

Comme  les  rois  & les  reines , dit  l’auteur  dont 
je  viens  de  parler , faifoient  leurs  entrées  par  la 
porte  S.  Denis , on  tapiffoit  toutes  les  rues  fur 
leur  partage , 8c  on  les  couvrait  en  haut  avec  des 
étoffes  de  foie  îc  des  draps  camelotés»  des  jets 
d'eau  de  fenteur  parfumoient  l’air  ; le  lait  8c  le 
vin  couloient  de  pluiieurs  fontaines.  Les  députes 
des  fix  corps  de  marchands  portoient  le  dais.  Les 
corps  de  métiers  fuivoient  à cheval , reprélentant 
en  habits  de  caraûère  les  fept  péchés  mortels , 
les  fept  vertus,  foi , efpérance  , charité,  jufticc, 
prudence  , force  8c  tempérance  ; la  mort , le  pur- 
gatoire , l'enfer  8c  le  paradis. 

Il  y avoit  de  dillance  en  dillance  des  théâtres  , 
oïl  des  aCleurs  pantomimes , mêlés  avec  des  choeurs 
de  muftque  , repréfentoient  des  hdloires  de  l'an- 
cien 8c  du  nouveau  Teftament,  le  facrifice  d'A- 
braham , le  combat  de  David  contre  Goliath  , 
l'ànefTe  de  Balaam  prenant  la  parole  pour  la  por- 
ttr  à ce  prophète , des  bergers  avec  leurs  trou- 
peaux dans  un  bocage , à qui  l'ange  annonçoit  la 
naiflance  de  Notre-beigneur , 8c  qui  chantoicnt  le 
Gloria  in  cxctlfu  Dto  , 8cc.  8c  pour  lots  le  cri 
«le  joie  étoit  noel , noel, 

A Ventrée  de  Louis  XI , en  1461  , on  imagina 
un  nouveau  fpeflacle  : devant  la  fontaine  du  Pon- 
ceau , dit  Malingre , pag.  108  de  fes  Antiquité s & 
annales  de  Paris  , étoient  pluiieurs  belles  filles  en 
fyrenes  toutes  nues  , lefquelles , en  faifant  voir 
leur  beau  fejn  , chantoicnt  de  petits  motets  de 
bergerettes  , fort  doux  8c  charmans. 

Il  paraît  qu'l  l 'entrée  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne , on  pouffa  l'attention  jufqu'à  placer  de 
dillance  en  dillance , de  petites  troupes  de  dix  ou 
douze  perfonnes  , avec  des  pots  de  chambre  pour 
les  dames  8c  demoifelles  du  cortège  qui  en  au- 
raient befoin.  , 

Ajoutez  fur-tout  à ces  détails  la  defeription  cu- 
rieufe  que  le  père  Daniel  a donnée,  dans  fon 
H i foire  de  France,  de  l'entrée  de  Charles  VII, 
& vous  conviendrez  , en  raffemblant  tous  les  faits , 
que  , quoique  ces  fortes  de  réjouiffances  ne  foient 
plus  du  gotlt  de  la  politefle  8c  des  moeurs  de 
notre  fiècle , cependant  elles  nous  prouvent  en 
général  deux  chofes  qui  fublïflent  toujours  les 
mêmes  ; je  veux  dire  , t°.  la  paflïon  du  peuple 
françois  pour  les  fpcélacles , quels  qu'ils  foient  ; 
i°.  Son  amour  8c  fon  attachement  inviolable  pour 
nos  rois  8C  pour  nos  reines. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  cérémonies  d'entrées  de 
princes  étrangers , légats,  ambaifadeurs , miniftres, 
8cc.  ce  n'efl  qu'un  vain  cérémonial  , dont  toutes 
les  cours  paroiffenc  fatiguées , 8c  qui  finira  lorf- 
que  la  principale  d’entr'elles  jugera  qu'il  ell  de  fon 
intérêt  d'en  donnei  l’exemple. 

ERB  ACI I , (comté  d’ ) petit  état  d'Allemagne  au 
cercle  de  branconie.  Le  comté  d'Erbach  ell  iitué 
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| dans  l’Odenwald , 8c  il  ell  environné  de  l’arche- 
vêché de  Mayence , du  Palatinat , du  Rhin  , du 
haut  comté  de  Kattzenellubogen , 8c  d'une  partie 
du  comté  de  Wertbeim.  Sa  longueur  eli  d'envi- 
ron cinq  milles  fur  quatre  8c  demi  de  largeur. 

Quoique  le  terrain  foit  montueux , il  ell  cepen- 
dant cultivé  avec  foin  8c  d'un  bon  produit.  Les 
forêts  ne  font  plus  en  aufli  grand  nombre  : ou 
commence  à les  replanter  j beaucoup  de  cantons, 
autrefois  boifés , ont  été  convertis  en  teraes  la- 
bourables. On  y nourrit  une  allez  grande  quantité 
de  bétail. 

On  y compte  de  1}  à 14,000  habitant.  Ils 
profeflent , ainfi  que  la  maifon  régnante , la  reli- 
gion proteilante.  Ils  exportent  de  la  farine  d'é- 
pautre  , de  i’avoine,  du  bled  farraiîn,  des  bois  , 
des  charbons  , de  la  potaife , des  beiliaux , du 
1er , des  noix  , du  miel  8c  de  la  cire.  La  laine  eft 
convertie  en  draps. 

Les  anciens  clytnfles  d ‘Erbach  ayant  obtenu 
l'oftice  d'échanfons  héréditaires  des  palatins  du 
Rhin  , fc  nommèrent  communément  Jchenk  d'Er- 
bach , ( fehenk  lignifie  échanfon  ) ou  fehenk  lieurs 
d'Erbach,  L'empereur  Charles  V éleva,  en  1 jji, 
Everard  Erbach  8c  tous  fes  hoirs  légitimes , à la 
dignité  de  comte  de  l'Empire , de  l'aveu  de  l'é- 
lecteur palatin  Louis  5 8c  il  érigea  la  feigneurie 
d ‘Erbach  en  comté.  L'arrière  petit-fils  d'Everard  , 
Georges  Albert , qui  mouruten  1647,  eut  deux  fils 
qui  formèrent  deux  branches  de  la  mailon  d 'Erbach  5 
George-  Louis  commença  celle  d ‘Erbach,  ge  George- 
Albert  celle  de  Furftcnau.  La  première  s'éteignit 
en  17 j 1 par  la  mort  du  comte  Frédéric-Charles, 
8c  fes  domaines  paffèrent  à h fécondé,  qui  offre 
aujourd'hui  trois  branches , celle  d' Erbach- [■  ri  ach  , 
celle  d‘ Erbach  - Schoenberg  , 8c  celle  d'Erbach- 
Furllenau. 

Le  comté  d' Erbach  ell  prefquc  en  entier  dans  la 
mouvance  de  la  maifon  électorale  palatine,  dont 
les  droits  furent  réfervés  d’une  manière  exprelTe  , 
lorfque  la  famille  d ‘Erbach  obtint  la  dignité  de 
comte.  On  croit  que  l’office  d'échanfon  hérédi- 
taire , dont  les  comtes  d'Etbach  font  invertis  par 
les  éleéleurs  palatins , a été  donné  pour  la  première 
fois  i George  fleur  d' Erbach  , qui  vivoit  vers 
le  milieu  du  treizième  fiècle  ; cependant  d'autres 
prétendent  que  fon  grand  père  , qui  vivoit  au  dou- 
zième fiècle,  en  étoit  déjà  revêtu. 

Le  titre  des  comtes  d'Erbach  cil  : comtes  d’ Er- 
bach (/  feigneurs  de  Hrenberg. 

Les  comtes  d'Erbach  ont  deux  fuffraees  à la  diète 
de  l’Empire  dans  le  collège  des  corgy  , te  aux 
affemblées  du  cercle  ils  fiègent  entre  niencck  8c 
I.imbourg.  Leur  mois  romain  font  de  4c  florins  , 8c 
ils  payent  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale 
17  rixdalcs  1 j kr.  par  terme. 

Ils  ont  à Michelltadt  une  régence  8c  une  fur- 
intendance  commune.  Les  affaires  relatives  à l'Em- 
pire 8c  au  cercle  font  adminiftrées  par  un  confiai- 
privé  commun. 
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Les  comtes  d 'Erbach  ont  vendu , en  1714,  le 
bailliage  de  Danneberg  - Seeheim  à la  maifon  de 
Hefle-Uarmlladt  i ils  avoient  auffi  part  au  château 
de  Habiaheim  8c  à fes  dépendances  j mais  l'aliéna- 
tion en  a été  faite  en  1 jjo  Se  1664.  La  plus  grande 
partie  de  ce  domaine  appartient  aujourd'hui  à la 
maifon  de  Loewenflein-Werteitn. 

ÉRECTION.  On  entend  par  ce  terme  de  droit 
public  Se  civil,  l’aûe  par  lequel  on  attribue  à un 
pays  un  titre  de  fouvcraincté , ou  à une  terre  celui 
de  fief,  de  comté , de  duché  , Sec.  Le  Diélion- 
naire  de  Jurifprudence  parle  de  YércSion  d'une  terre 
en  duché  , marquifjt , comté  , baronie  , Sec.  8e 
nous  allons  parler  ici  de  Véreliion  des  royaumes  8e 
des  autres  titres  de  fouveraineté  , qu'on  crée  pour 
la  première  fois. 

Les  romains  , maîtres  d'une  grande  partie  de  la 
terre , créoient  des  rois , 8e  donnoient  aux  princes 
le  titre  de  rois  8e  d 'amis  du  peuple  romain.  Ils  fe 
plaifoient  même  d avoir  des  domelliques , aux- 
quels ils  donnoient  la  dénomination  de  rois.  Les 
papes  8e  les  empereurs  d'Allemagne  ont  voulu 
s’attribuer  le  même  droit  s 8e  les  vieilles  chroni- 
ques fotimilTent  quelques  exemples  de  princes  qui , 
fe  trouvant  en  état  de  monter  fur  le  trône  8e  de 
s'y  maintenir  , voulurent  bien  s'en  faire  mettre  en 
pofleflion  par  l'une  ou  par  l'autre  de  ces  puilTan- 
ces  , 8e  quelquefois  par  toutes  les  deux. 

Dans  ces  fiècles  ou  l’autorité  eccléfiaflique  for- 
ma des  entreprifes  fi  téméraires  8e  fi  finguliercs  fur 
la  puifiance  temporelle,  les  papes  prétendirent 
qu'en  qualité  de  palleurs  des  nations , il  leur  ap- 
partenoit  de  décerner  des  honneurs  extraordinaires 
a ceux  que  leur  zèle  pour  le  faint-fiège  en  rendoit 
dignes.  Ils  voulurent  même  s'arroger  le  pouvoir  de 
faire  des  rois  ; 8c  , ce  qu'il  y a a étonnant,  cette 
prétention  a eu  quelquefois  du  fuccès. 

Le  pape  Sylveftre  II  érigea  la  Hongrie  en  ro- 
yaume', en  faveur  du  prince  Etienne  , fils  de 
Grifa , qui  embralTa  le  chrillianifmc.  On  cire  une 
autre  éreBion  de  ce  même  royaume , faite  par  le 
chef  du  corps  germanique  , aont  je  parlerai  plus 
bas  en  indiquant  les  crcBions  qu'on  doit  aux  em- 
pereurs. 

Alphonfe  VII , roi  d’Arragon , prit  le  titre  d ‘em- 
pereur, que  fes  fuccefleurs  ont  négligé;  il . fe  fit 
couronner  comme  tel  à Tolède , après  avoir  été 
couronné  comme  roi  de  ’ "on.  Mariana  a la  bonne- 
foi  d'avouer  qu'il  regarde  comme  une  chimère  le 
confentement  qu'innocent  II  y donna. 

Innocent  111  fit  Caloican  roi  des  bulgares,  8 c 
il  lui  permise  frapper  delà  monnoie  à fon  coin. 

Le  titre  me  roi  de  Portugal , qui  avoit  été  dé- 
féré à Alphonfe  I par  fon  armée , lui  fut  confir- 
mé par  le  pape  Eugene , 8c  enfuite  par  le  pape 
Alexandre  III,  long  - temps  après  que  les  états 
de  Lamego  curent  reconnu  .Alphonfe  1 pour  leur 
roi.  • 

Les  rois  d’Angleterre  , devenus  maîtres  de  l’Ir- 
lande, ne  prirent  que  le  titre  ie  feigneurt  de  cette 
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Ifle  i mais  fous  le  règne  de  Henri  VIIT  , qui  s'é- 
toit  fouftrait  à l’obéiflance  du  faint-fiège,  8c  vers 
le  milieu  du  16'  ficelé,  le  parlement  de  Dublin 
déclara  par  un  aéte , *■  que  déformais  Henri  8e 
« fes  fuccefleurs  feroient  appellés  rois  d'Irlande  , 

» parce  que  lui  8c  fes  prédécefleurs  avoient  tou- 
■*  jours  eu  la  jurifdiétion  royale , en  étoient  vé- 
>>  ritablement  rois  , 8c  qu'ils  dévoient  en  porter 
•*  le  nom  •<.  Henri  donna  force  de  loi  à ce  Statut, 
en  le  confirmant.  Il  fe  qualifia  depuis  de  roi  d'Ir- 
lande ; 8c  marie  fa  fille  , très-attachée  à la  religion 
catholique  , prit  le  même  titre.  Le  pape  qui  vou- 
lut ménager  cette  princeffe , fans  fe  départir  du 
droit  qu'il  prétendoit  avoir  d’ériger  lui  feul  de 
nouveaux  royaumes , fit  une  ircüion  fecrette  de 
l'Irlande  en  royaume , imitant  en  quelque  forte  le 
fénat  romain  qui , pour  fe  conferver  une  ombre 
de  l’autorité  qu'il  reclamoit  exclufivemcnt  au  peu- 
ple , ratifioit  d’avance  tout  ce  qui  feroit  refolu 
dans  les  comices. 

Clément  VII  érigea  l’état  de  Florence  en  du- 
ché , 8c  Pie  Ven  grand-duché.  L'empereur  Maxi- 
milieu  II  annulla  cette  dernière  éreBion , 8c  l'ac- 
corda de  fon  chef  8c  du  confentement  de  l'Em- 
pire. 

Les  Deux-Siciles  font  un  témoignage  fubfiftanv 
encore  du  droit  que  les  papes  furent  prendre  , de 
créer  8c  de  donner  des  royaumes.  Le  comte  Ro- 
bert obtint  d'Honorius  II  le  titre  de  duc  de  Sicile. 
Peu  content  du  titre  de  duc  , il  voulut  avoir  celui 
de  roi  ; 8c  ce  fut  l'anti-pape  Anaclet  qui  lui  ac- 
corda la  qualité  de  roi  de  Sicile.  Le  pape  Inno- 
cent II , qui  fit  la  guerre  au  nouveau  roi  en  lignant 
la  paix  avec  lui , lui  donna  l’inveftiturc  , fans  par- 
ler de  la  conceflion  de  l’anti-pape.  « Nous  vous 
» confiimons , dit  la  bulle , le  royaume  de  Sicile , 

» avec  le  duché  de  la  Pouille  8c  la  principauté 
» de  Capoue , 8c  à vos  fucceffeurs , qui  nous 
a feront  hommage-lige  8c  nous  paieront  un  cens 
» annuel  ». 

Voilà  des  faits  que  l'Hifloire  nous  a tranfmis. 
Examinons  le  droit. 

L'acquifition  des  terres  , des  domaines  , des 
pofTelfioiis , des  droits  8c  des  titres  qui  y font  at- 
tachés , cil  de  droit  humain.  Le  pape , en  qualité 
de  pape  , n'a  pas  le  droit  de  conférer  des  titres 
aux  fouverains , ni  d’ériger  des  royaumes.  Saint 
Pierre  ne  fongeoit  fdrement  pas  à ériger  des  royau- 
mes ; 8c  fi  les  papes  jouifTcnt  de  cette  autorité  , 
ce  n'elt  affurément  pas  en  qualité  de  fes  fuccef- 
feurs. Jcfus-Chrift  interrogé  s’il  éroit  roi,  répon- 
dit qu'il  étoit  roi  , à la  virile  , mais  que  ce  royaume 
n’étoie  pas  de  ce  monde.  Il  ne  refie  donc  qu’à  exa- 
miner les  droits  du  pape  comme  prince  temporel  , 
8c  il  ne  peut  avoir  que  ceux  qui  appartiennent 
aux  autres  princes  temporels  dans  les  leurs. 

Quelques  auteurs  allemands  prétendent  que  la 
chef  du  corps  germanique  peut  feul  faire  des  rois , 
8c  qu'un  roi  , quelque  puifTant  8c  quelque  indé- 
pendant qu’il  fuit , a’a  pas  cette  prérogative.  Si 
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cette  fécondé  alTertion  eft  vraie , à l'égard  des 
rois  puifTans  & indépendans  , elle  l’cfl  encore  plus 
i l'egard  des  empereurs  d'Allemagne  , qui  à pro- 
prement parler  ne  font  point  fouverains.  Il  faut 
avouer  que  , dans  les  ficelés  où  les  papes  s’ef- 
forçoient  de  montrer  le  monde  chrétien  comme 
une  feule  république , dont  ils  étoient  les  chefs 
fpirituels  , & dont  ils  difoient  que  les  empe- 
reurs étoient  les  chefs  temporels  , des  princes 
qui  afpiroient  au  titre  de  roi  s’adreffoient  aux  em- 
pereurs d'Allemagne  pour  l’obtenir,  8c  qu'alors 
Quelques  autres  puiffances  chrétiennes  étoient  plus 
difpofées  à y fouferire.  Mais  de  ce  que  des  prin- 
ces foiblcs  auront  cru,  dans  des  Cèdes  ténébreux, 
avoir  befoin  de  l’approbation  des  empereurs  d’Al- 
lemagne pour  prendre  le  titre  de  rois  , s'enfuit-il 
qu’en  effet  le  chef  du  corps  germanique , qui  ne 
conferve  que  le  titre  de  fes  prédéccffcurs  , & qui 
efl  dénué  de  leur  puiffance  , ait  aujourd’hui  la 
prérogative  de  créer  des  rois  ? Il  feroit  bien  étrange 
que  l’empereur  put  déférer  des  titres  de  fouve- 
raineté  hors  de  l'Allemagne  , lui  qui  en  Allema- 
gne meme  ne  peut , de  fon  autorité  privée , dé- 
férer le  titre  ac  prince,  ni  même  celui  de  comte, 
& qui  ne  fauroit  donner  à perfomie  le  droit  de 
(iilTrage  à la  diète  générale  de  l'Empire.  Les  di- 
plômes de  princes  8c  de  comtes  qu'il  accorde , ne 
proc  urent  que  de  vains  titres  , dont  on  ne  jouit 
meme  en  pays  étranger  que  de  l’aveu  du  fouve- 
rain.  Les  temps  d'ignorance  & d'illufion  font  paf- 
fés.  Depuis  pluficurs  fiècles  une  indépendance  ab- 
folue  8c  , à certains  égards , une  égalité  parfaite 
font  établies  entre  les  princes  : un  écrivain  qui 
étoit  attaché  à l’empereur  Charles  VII,  Sc  qui 
l’a  été  enfuite  à l'éleâeur  de  Bavière  fon  fils , a 
fait  cependant  imprimer  en  Allemagne  un  ou- 
vrage, où  il  a ofé  placer , parmi  les  droits  réfervés 
de  Temf  ereur , celui  de  créer  des  rots  , des  ducs , 
des  archid  ucs,  des  princes , des  comtes , des  barons , 
des  nobles,  des  notaires  , des  tabellions,  8cc  ; 
mais  on  voit  cjue  cet  auteur  fentoit  combien  ce 
droit  qu'il  attribue  aux  empereurs  ell  chimérique, 
8c  combien  il  y a de  ridicule  dans  une  énuméra- 
tion qui  commence  par  des  rois  , 8c  qui  finit  par 
des  notaires  8c  des  tabellions  ; car  il  ajoute  que 
ce  droic  ell  fufceptible  de  différentes  reflric- 
» tions  8c  limitations  , furtout  en  ce  qui  con- 
» cerne  l'article  delà  création  des  rois,  lequel, 

*>  avant  que  d’ttre  mis  en  ufage , demande  beau- 
>•  coup  de  ménagement  8c  d’accord  avec  les  puif- 
" fances  étrangères  ». 

Henri  II  érigea  en  royaume  le  duché  de  Hon- 
grie en  faveur  de  fon  beau  - frère  Etienne.  Il  y 
avoir  déjà  eu  une  autre  érection  faite  par  le  pape , 
ainfi  que  nous  l’avons  dit. 

Bolellas  I , cjui  fut  le  douzième  duc  de  Pologne  , 
profita  d’un  pèlerinage  que  l'empereur  Othon  III 
fit  i Gnefne  , où  repofoient  les  reliques  de  faint 
Adalbert.  II  en  reçut  le  titre  de  roi  8c  les  omc- 
niens  de  la  royauté  j 8c  depuis  ce  temps-là , les 
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chefs  de  la  république  de  Pologne  ont  pris  le  titre 
de  rois  : peu  aptes  le  pèlerinage  d’Othon  III , Bo- 
leflas  1 follicita  8c  obtint  encore  du  pape  Sylvef- 
tre  II  ce  titre  de  roi.  Bolellas  II  , fon  arrière  petit- 
fils  , le  leur  fit  perdre  en  mafTactant , au  pied  des 
autels.  Manilles , évêque  de  Cracovie.  Grégoire  Vil 
l'excommunia  8c  le  priva  de  la  dignité  royale , 8c 
les  polonois  le  chaffèrcnt  du  trône  8c  du  pays. 
Ses  fuccefTeurs  ne  prirent  que  le  titre  de  princes 
de  Pologne  , foit  parce  que  la  puiffance  des  papes 
étoit  refpeéiéc,  même  dans  les  matières  tempo; 
relies  , dans  un  temps  où  l’on  n'avoit  pas  une  julte 
idée  des  excommunications , foit  parce  qu'alors  la 
Pologne  appartenoit  à pluficurs  princes.  Le  titre 
de  royaume  ne  fut  rendu  à la  Pologne,  qu’au  cou- 
ronnement d’Uladillas  LokJek.  Ce  prince  l'obtint 
de  Jean  XXII,  à qui  il  envoya  une  ambalTadc 
d’éclat  : ce  pontife  étoit  alors  en  France.  Le  prince 
polonois  aima  mieux  obtenir  le  tirre  de  roi , du 
pape  que  de  Louis  de  Bavière  qu’il  haiffoit , M 
dont  il  redoutoit  les  prétentions.  Les  rois  de  Po- 
logne avoient  reçu  d’Othon  les  oruemens  de  la 
royauté  ; les  empereurs  d’Allemagne  vouloient  re- 
garder les  princes  polonois  comme  des  efpèces  de 
feudataires  de  l’Empire  ; 8c  pour  lever  l’interdic- 
tion faite  par  un  pape  , il  falloir  que  la  puiffance 
pontificale  intervint , fans  quoi  les  polonois , félon 
l'opinion  tjui  étoit  alors  reçue,  auroient  cru  la 
royauté  illégitime. 

Le  duché  de  Bohême  fut  décoré  du  titre  de 
royaume  par  l'empereur  Flenri  IV.  Uladiflas  II  du 
nom  8c  XXIIe  duc  de  Bohème,  qui  y domioit 
des  Ioix  alors  , fut  le  premier  roi.  Ce  titre  céda  à la 
mort  du  prince  qui  l’avoit  obtenu.  Quelques-uns 
des  fucceireurs  d’Uladillas  fe  qualifièrent  de  rois  , 
d’après  une  convention  avec  les  empereurs  d’Al- 
lemagne , qui  le  leur  permirent  individuellement  s 
mais  Uladiflas  II,  duc  de  Bohème,  plus  connu 
fous  le  nom  A' Ou  oc  are  premier , obtint  de  l’eirpc- 
rcur  Frédéric  I , fumommé  Barierou/fe , la  dignité 
royale  pour  lui  8c  pour  fon  duché  , 8c  elle  a paffé 
1 tous  fes  fuccefTeurs.  Philippe  de  buabc,  avant 
réduit  la  Bohême  en  province , défendit  à ï’ri- 
miflas  de  prendre  le  titre  de  roi  s mais,  à la  re- 
commandation d’Othon  IV  , compétiteur  de  Phi- 
lippe à l'Empire,  Innocent  111  accorda  la  dignité 
royale  à Primifias.  - 

Frédéric  premier  donna  au  duc  Pierre  l’in- 
velliture  du  Danemarck  , 8c  il  le  couronna  roi  de 
ce  pays.  Pierre  fut  fi  ébloui  de  la  beauté  des  orne-' 
mens  royaux  , qu'il  fe  rendit  par-là  feudataire  de 
l’Empire  j mais  fes  fuccefTeurs  fccoucrent  le  joug. 

Le  duc  d’Autriche  reçut  les  ornemens  royaux 
de  Frédéric  II  , à la  charge  de  demeurer  feuda- 
taire  de  l’Empire  ; mais  il  en  trahit  les  interets  , 

8c  douze  ans  après  il  Tut  dépouillé  de  la  qualité 
de  ni. 

Charles-Quint  érigea  le  marauifat  de  Mantoue 
en  duché , en  faveur  de  Frédéric  de  Gonzague. 
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Les  génois  offrirent  à l’empereur  Frédéric  qua- 
tre mille  marcs  d’argent , pour  ériger  en  royaume 
l'ifle  de  Sardaigne , 8c  donner  le  titre  de  rot  à 
Barifon  qui  étoit  gouverneur  de  cette  i(le  ; mais 
Barifon  , après  avoir  obtenu  cette  qualité,  n’ayant 
pu  rendre  aux  génois  cette  Comme  qu'ils  lui  avoient 
prêtée,  fut  par  eux  ramené  à Gcnes,  où  il  de- 
meura prifonnier , jufqu'a  ce  qu'il  eût  trouvé  le 
moyen  d’appaifer  ces  fâcheux  créanciers. 

Maximilien  11  érigea  le  duché  de  Florence  en 
grand-duché , après  avoir  annullé  une  élection  an- 
térieure faite  par  le  pape  Pie  V. 

Dans  l’étendue  de  l'empire  d’ Allemagne,  l’em- 
pereur peut  créer  des  titres , cela  n’elr  pas  dou- 
teux , pourvu  qp'il  le  faffe , félon  les  loix  du  corps 
germanique , avec  le  concours  de  la  diète  générale , 
ainlî  qu’on  l’a  déjà  dit  ; mais  les  titres  éminens 
que  l'empereur  défère  en  Allemagne  même,  ne 
font  reconnus  par  les  princes  étrangers , que  de  la 
même  manière  8c  par  les  mêmes  voies  qu’ils  re- 
connoiffent  ceux  qui  font  conférés  par  d’autres 
potentats  dans  les  terres  de  leur  domination. 

Charles  le  Chauve , roi  de  France  8c  empereur , 
voulant  montrer  fa  puiffance  8c  le  droit  qu’il  pré- 
tendoit  avoir  de  faire  des  rois,  donna  en  pur  don 
à Bofon  , frère  d’Hennengarde  fa  femme , des 
états  qu’il  érigea  en  royaume  de  Bourgogne.  Ce 
fut  dans  la  fuite  le  royaume  d'Arles. 

Le  roi  de  France  cft  le  plus  ancien  8c  le  plus 
puiffant  fouverain  de  l'Europe,  8c  il  ne  réclame 

Iras  le  droit  de  créer  des  rois.  Je  vais  indiquer 
es  feuls  moyens  légitimes  qu’on  connoiffe  de 
créer  de  nouveaux  titres  de  fouveraineté. 

Selon  le  droit  naturel , il  appartient  à ceux  qui 
confèrent  la  chofc  même  , de  conférer  le  nom 
dont  il  faut  l’appeller , 8c  les  titres  qui  doivent  y 
être  attachés.  On  peuple  forme  une  fociété  civile, 
ou  change  la  forme  de  fon  gouvernement  ; il  fe 
donne  un  maître , il  peut  fans  doute  l’appellcr  du 
nom  qu’il  juge  à propos  , marquis  , duc  , prince  , 
roi  ou  empereur.  Après  avoir  reconnu  ce  fotive- 
rain  fous  un  certain  titre , il  peut  lui  en  déférer 
un  autre  plus  relevé.  Dans  les  anciens  temps , 8c 
même  dans  le  moyen  âge , les  chefs  des  petits 
peuples  font  indirtméfement  appelles  chefs  ou  rois  ; 
8c  c’eft  encore  ainlî  que  patient  les  hiftoriens 
des  nations  modernes  qui  ne  font  pas  bien  con- 
nues. 

Un  fouverain , indépendant  de  tout  autre  fou- 
verain , poffeffeur  de  plulieurs  provinces  , peut 
aufli  , félon  le  droit  naturel,  en  démembrer  une, 
8c  donner  à la  partie  démembrée  le  titre  qu’il  juge 
i propos , foit  en  la  gouvernant  féparément , foit 
en  la  donnant,  cédant  ou  vendant,  pourvu  que 
er  foit  un  état  patrimonial , fans  quoi  la  ceffion 
ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  le  confentement  8c  du 
peuple  dont  on  démembre  l’état , 8c  de  la  province 
qu’on  démembre.  Mais  ce  ne  (croit  rien  aujour- 
d’hui de  prendre  des  ti'rcs  qui  ne  feraient  pas  re- 
connus par  Us  autres  puiffances  ; 8c  fi  tous  les 
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fouverains  étoient  les  maîtres  de  prendre  celui 
qu’ils  délirent , ils  prendraient  tous  celui  de  rois. 

Les  fouverains  de  l’Europe  moderne,  qui  ne 
font  pas  rois , ne  peuvent  le  devenir  que  de  l’a- 
veu des  puiffances  qui  forment  des  royaumes  ou 
des  empires  : mais  li  tel  elî  l’ufage , il  ferait  dif- 
ficile d'établir  des  régies  bien  fixes  fur  ce  point. 
11  paroit  que  fi  deux  ou  trois  princes  prépondé- 
rans  reconnoiffoient  pour  roi  l'éleûeur  de  Saxe  , 
par  exemple , ce  prince  ne  tarderait  pas  i être 
reconnu  par  les  autres , 8c  qu’ainfi  la  Saxe  devien- 
drait un  royaume. 

Les  écrivains  de  droit  public  difent  qu'un  fou- 
verain  peut  fe  couronner  de  fes  propres  mains  s 
qu’ Antigone , Antipater  , Eumène  , Lyfimaque  , 
Ptolomce  8c  Séléucus  , officiers  d’Alexandre,  pri- 
rent ainlî  le  titre  de  roi  après  la  mort  de  ce  prince  , 
8c  qu’Agathoclès  , tyran  de  Sicile , fe  l’attribua  ù 
l’exemple  des  autres  i que  les  titres  de  rois  8c  ceux 
de  prîmes , de  ducs  , de  comtes  8c  de  marquis  , 
défignant  des  fouverainetés , furent  ainfi  ufurpes 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  fous  les  rè- 
gnes foibles  des  defeendans  de  notre  Charlema- 
gne ■,  qu'Alphonfe , roi  de  Léon  , fe  fit  ainfi  cou- 
ronner 8c  proclamer  empereur , fit  couronner  8e 
proclamer  impératrice  fa  femme  Dona  Berengere» 
Sc  couronner  fes  deux  fils  , don  Sanche  8c  don  Fer- 
dinand , l’un  roi  de  Léon , 8c  l’autre  roi  de  Caf- 
tille,  quoiqu'il  continuât  de  gouverner  ces  deux 
états  i que  le  duché  de  Prude  c!t  devenu  ainfi  un 
royaume  reconnu  par  toutes  les  puiffances  de  l’Eu- 
rope i que  les  princes  rufles , après  avoir  pris  le 
titre  de  grani-duc , comme  plus  illuftre  que  celui 
de  cjur  , fe  font  enfin  décorés  de  celui  A' empereur  ; 
accroidement  d'honneur  bien  eonfidcrable  pour 
eux  en  Europe  ; mais  bien  plus  important  encore 
en  Afie  , dont  les  fouverains  mettent  une  grande 
différence  entre  le  titre  d’empereur  8c  celui  de  roi. 
Mais  il  n'ell  pas  befoin  de  montrer  combien  il  faut 
modifier  toutes  ces  adertions.  On  fait  que  la  Prude 
n’a  été  reconnue  pour  un  royaume  que  lorfque  les 
traités  l’ont  élevee  à ce  rang  i que  les  exemples  , 
tirés  des  peuples  anciens  8c  des  temps  de  trouble 
& de  barbarie , ne  prouvent  rien  ; 8c  que  le  fou- 
verain de  Rufiie  n’a  pas  la  qualification  d’empe- 
reur , parce  qu’il  l'a  prife , mais  parce  que  les  au- 
tres puiffances  l'ont  reconnue. 

Un  fouverain  fe  fait  rendre  par  fes  fujets  les 
honneurs  qu’il  veut , lorfque  la  loi  fondamentale 
de  l’éut  ne  s'y  oppofe  point.  Ces  honneurs,  ou 
déférés  , ou  reconnus  par  les  fujets , font  légiti- 
mes i mais  ils  demeurent  renfermés  dans  l’enceinte 
de  fon  pays , tant  que  les  puiffances  étrangères  ne 
les  ont  pas  reconnus. 

ERNrELS.  Vcyeï  Ehrenfels. 

ESCLAVAGE  , f.  f.  elt  l'état  humiliant  de  fer- 
vitude  pcrfonnelle,  ou  de  dépendance  forcée  8c 
oppreflîve  , dans  lequel  on  tient  un  homme. 

Examinons  l’r fetavage  dans  fes  différentes  ac- 
ceptions. 

Si 


by  Google 

1 O 


ESP 

Des  c'rconltances  particulière*  nous  obligent  à 
renvoyer  à l'article  Servitude  8e  Gvinee  cette 
sjifeuflion  fur  Yefclavage. 

ESCLAVONIE,  royaume  d'Efctavonie , l'une 
des  provinces  de  la  maifon  d'Autriche. 

VEfclavanie  (Slavonia)  Tôt  Orfsàg  , Slowenf- 
ka  Seme , cil  fi  tuée  entre  la  Drève  8e  la  Save  ; 
elle  eil  bornée  au  levant  par  le  Danube , 8e  au 
couchant  par  la  Carniole  j elle  a environ  40  milles 
de  longueur  8e  de  6 1 t j milles  de  largeur , 8e  elle 
faifoit  autrefois  partie  de  la  Pannonie.  Dans  le 
moyen  âge  elle  prit  le  nom  d ’Eftlavonie , des  (la- 
ves ou  efclavons , peuples  voifins  ; elle  fut  d'a- 
bord di vifée  en  haute  baffe,  8c  enfuite  en  ban- 
nat  8e  en  géncralat  d'Efctavonie.  La  haute  fait 
aujourd'hui  partie  de  la  Croatie  : la  ba ffe-Efcla- 
wome  s'é tend  depuis  le  Danube  à l’orient  du  pays 
jufqu'i  la  Croatie  : elle  a été  de  nouveau  reunie 
en  1746  au  royaume  de  Hongrie,  par  l'impéra- 
trice-reine  Marie-Therefe.  Les  habitant  font  des 
ferviens  ou  rafeiens  , des  croates  8e  des  Walaques , 
fie  quelques  colonies  d'allemands  8e  de  hongrois. 
On  trouvera  fur  ce  pays , des  détails  affez  éten- 
dus d l'article  lllyrit  kongroife.  Voyez  Illyrie 

HONGROISE, 

' ESLINGEN.  Voyt[  Esslingen. 

E S PAGNE,  royaume  d'Europe , dont  la 
pofirion  eft  a (Ici  connue.  Le  diâionnaire  de  Géo- 
graphie en  parle  avec  beaucoup  d’étendue  , 8e  ce 
morceau  a excité  des  plaintes.  Nous  envifagerons 
ici  Y Ef pagne  fous  d'autres  rapports  i mais  , avant 
d'entrer  en  mitière  , nous  ferons  quelques  obfer- 
Vations  préliminaires. 

Depuis  un  fiècle  les  écrivains  donnent  des  con- 
feils,  8e  font  des  reproches  amers  â la  nation 
efpagnolc  : dans  l'ardeur  de  leur  zèle , ils  ont  pris 
fouvent  l'expreflïon  du  farcafme  8e  du  mépris  : ils 
voyoient  des  abus  , 8e  ils  les  relevoient  fans 
aucune  mefure  : il  fembloit , d'après  ces  abus , que 
Y Efpagne  étoit  d deux  ficelés  des  lumières  du  relie 
de  l'Europe  : l'état  cependant  faifoit  quelques  ré- 
formes utiles  ; mais  ces  réformes  étoient  très-diffi- 
ciles : on  ne  daignoit  pas  les  fuivre  , 8e  on  n’en 
tenoit  poiqi  de  compte  au  minillre  ou  au  prin- 
ce qui  les  entreprenoit.  Nous  ne  chercherons 
pas  à diminuer  les  torts  des  écrivains  qui  ont  ainfi 
manqué  de  jullice  8e  d'exaéritude.  Le  zèle  en 
a égaré  quelques  - uns  ; la  légéreté  en  a en- 
traîné plulïeurs  , 8e  il  en  eft  , dont  la  fottife  8e 
l'aigreur  ne  méritent  que  du  dédain.  Mais  YEf- 
pagne a réglé  des  objets  importans , peut-être  d'a- 
près ces  réclamations  définiéreffées  : elle  a profité 
des  idées  faines , propofées  par  des  hommes  injuf- 
tes  fur  quelques  points  : 8e  leurs  critiques  portées 
trop  loin  ne  méritent  - elles  pas  de  l’indulgence  ? 
En  effet , quel  fpeâacle  offrait  YEfpagne  à l’épo- 
que où  Charles  111  eft  monté  fur  le  trône!  le 
pays  étoit  dépeuplé  ; fes  habitant  laiffoient  en  fri- 
che la  plus  grande  partie  de  leurs  terrains  ; les 
(Eten.  petit.  Ce  diplomatique,  Tom.  U. 
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iflimifaélures  étoient  languiffantes  : l’état  qui  s’é- 
toit  permis  plulïeurs  fois  des  banqueroutes  totales , 
ce  qu’on  n'avoit  encore  vu  nulle  part , n’avoit  poinc 
de  crédit  : le  peuple  offrait  par-tout  l’inertie  8e 
la  misère  : le  régime  des  diverfes  parties  de  l’ad- 
miniftration  étoit  contraire  aux  principes  les  plus 
fimples  de  l’économie  politiaue  : l’Lurope  étoit 
vivement  frappée  de  tant  d'abus  , parce  que  la 
fertilité  8c  la  pofirion  de  YEfpagne  offrent  des 
avantages  de  touteefpèce,  parce  que  cette  contrée 
avoir  eu  autrefois  beaucoup  d’éclat  , 8c  parce 
qu’enfin  l'induftrie  , les  lumières  8c  f’aâivité  fe 
montraient  plus  ou  moins  chez  toutes  les  autres 
nations.  Mais  les  auteurs  fe  font  perdus  dans  des 
généralités  vagues  ; ils  ont  confondu  toutes  le* 
époques  ; ils  ont  mal  faifi  les  principes  qui  guidoienc 
YEfpagne  dans  fes  opérations  , 8c  leurs  ouvrages  font 
devenus  trop  fouvent  de  vaines  déclamations.  Pour 
n’en  citer  que  deux  exemples , on  a crié  mille  fois 
contre  l’expulfion  des  maures , fie  on  n'a  jamais 
examiné  s'il  convenoit  de  laiffer  une  peuplade  ma- 
hométane  auffi  nombreufe  parmi  des  nations  chré- 
tiennes, 8c  fi  des  raifons  politiques  ne  demandoient 
pas  ce  grand  facrifice  : dans  cette  multitude  infinie 
de  diatribes  contre  l'inquifition  , perfonne  n'a  dit 
que  YEfpagne  regarde  ce  tribunal  comme  une  inf- 
titurion  de  police  ; qu’elle  fe  vante  de  lui  devoir 
fa  tranquillité  8c  de  n’avoir  eu  jamais  de  guerre 
de  religion  i qu’elle  convient  de  l’iniquité  8c  de  la 
violence  des  anciens  décrets  de  ce  tribunal , 8c 
qu’elle  ne  les  trouve  pas  trop  févères  aujourd’hui. 
Les  prétentions  de  YEfpagne  fur  ce  point  ne  font 
pas  démontrées } mais  enfin  ne  pas  les  difeuter, 
c'eft  manquer  aux  premières  règles  de  l’art  8c  au 
premier  devoir  de  l'écrivain  qui  veut  être  utile. 
Nous  tâcherons  d’ètre  plus  modérés , plus  juftes 
8c  plus  exaûs  : nous  ne  manquerons  pas  de  dis- 
tinguer les  tems.  La  maifon  d'Autriche  laiffa  YEfi 
pagne  dans  un  état  de  misère  8c  d’inertie  incon- 
cevables : les  deux  premiers  rois  de  la  maifon  de 
Bourbon  , Philippe  V 8c  Ferdinand  commencèrent 
la  régénération  du  pays,  8c  les  fuccès  du  roi 
a ûuel  donnent  de  belles  efpérances.  Nous  dirons 
ou  nous  répéterons  tout  ce  qu'on  a fait  d'utile 
pour  rendre  â la  nation  une  partie  de  fon  an- 
cienne profpérité  : nous  nous  permettrons  des  re- 
marques; mais  elles  feront  énoncées  avec  décence  : 
8c  , fi  nous  nous  trompons , le  zèle  qui  nous 
anime  pour  la  gloire  8c  le  bonheur  de  YEfpagne  , 
exeuferanos  erreurs. 

Cet  article  contiendra  i*.  on  précis  de  l’hiftoirt 
politique  de  YEfpagne-,  a®,  des  détails  & des 
obfcrvations  fur  le  gouvernement  de  YEfpagne  j 
j*.  nous  parlerons  de  fes  colonies  , 8c  nous  don- 
nerons des  détails  8c  des  remarques  fur  leur  gou- 
vernement 8c  fur  leur  produit  ; 4°.  nous  ferons 
plulïeurs  obfervations-fur  l’agriculture  j les  manu- 
faûures , le  commerce  , les  revenus  , la  popula- 
tion 8c  les  progrès  de  YEfpagne  ; r°.  nous  dirons 
quelque  ebofe  de  Les  troupes , de  U marine  8c  de 
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fcs  forces  i 6°.  nous  traiterons  des  confeils  d’ad-  | 
minilhation  , des  tribunaux , de  la  jurifprudence 
& des  loix  i S c 7°.  enfin  des  intérêts  politiques  de 
YEJpagne. 

Section  première. 

Précis  de  Chi foire  politique  de  l'Efpagne. 

Si  on  remonte  aux  temps  les- plus  reculés,  on 
voit  eue  le  commerce  attira  les  phéniciens  fur  les 
côtes  &' F.j'pigne.  Les  carthaginois  les  y fuivirent, 
8c  ils  fe  rendirent  maitres  du  pays.  Ceux-ci  furent 
à leur  tour  cha(Tés  par  les  romains.  Au  commen- 
cement du  cinquième  fiècle  arrivèrent , dans  ces 
contrées  , des  fuabes  > des  alains  8c  des  vandales  i 
mais  i’s  tombèrent  bientôt  fous  la  domination  des 
weftroeoths,  qui  commencèrent  à avoir  une  de- 
meure fixe  en  kjpagne  , fous  Ataulfe  ou  Adolphe, 
& dont  Théodoric  11  doit  être  regardé  comme 
le  premier  roi.  Les  différens  peuples  qui  étoient 
venus  habiter  YEJpagne  , portaient  alors  le  nom 
de  romains , & ils  ne  formèrent  dans  la  fuite  qu’une 
feule  8c  même  nation  avec  les  goths  i la  loi  qui 
permettait  à un  goth  d’époufer  une  romaine  ( une 
elpagnole  ) , 8c  à u ie  romaine  de  fe  marier  à un 

f'oth  , facilita  l'incorporation.  Léwigild  trantporta 
e liège  royal  de  Séville  i Tolède  ; 8c  c'elt  de- 
puis cette  époque  qu’on  l’a  nommée  ville  royale. 
Rcccarede  ayant  abjuré  l'arianifme  en  589  au  con- 
cile de  Tolède , reyut  de  l'alTemblce  le  furnom 
de  très-chrétien  8c  aimant  Dieu,  de  très-glorieux, 
de  feigneur  ( chrifianijftmus  éj  arnator  Dei , glorio- 
frjpnus  dominas  ) ; le  titre  de  très-chrétien  fut  omis 
dans  la  fuite , 8c  les  rois  goths  prirent  celui  d'or- 
thoiaxe  pour  n’être  pas  confondus  avec  les  héréti- 
ques , 8c  celui  de  catholique  pour  ne  l’être  pas  avec 
les  fehifmatiques. 

A la  mort  du  roi  Witifa,  en  711  , un  grand 
nombre  de  partis  aigris  les  uns  contre  les  autres , 
divifèrent  l'état , 8c  fes  revenus  furent  confidéra- 
blement  diminués  par  les  richetfes  que  s'appro- 
prièrent les  évêques  8c  le  clergé.  Telle  étoit  la 
pofition  de  YEJpagne  lorfque  Roderic  monta  fur 
le  trône.  On  attribue  à ce  prince  la  deftruâion 
de  l'empire  des  weftrogoths  : les  hiltnriens  difent 
qu’il  eut  .tes  liaifons  malhonnêtes  avec  la  fille  ou 
la  femme  du  comte  Juliep  , 8c  que  pour  fe  ven- 
ger , celui-ci  appella  les  maures.  Ces  faits  ne  font 
pas  prouvés  i mais  il  eft  fur  que  les  maures  fe 
rendirent  maitres  de  YEJpagne , par  les  intrigues 
8c  les  trahifons  du  comte  Julien  8c  de  l’archevê- 
que de  Seville , Oppa , lefqucls , non  contcns  de 
foulever  le  peuple  en  fecrct , payèrent  du  coté 
des  maures  à la  fanglanre  bataille  de  Xérès  en 
711  ; ce  qui  caufa  la  défaite  des  goths  8c  donna 
l’empire  aux  maures,  qu’on  appelle  autrement  ara- 
fer  ou  JarraJins.  La  révolution  eut  lieu  en  714. 
Le  gouvernement  des  maures  fut  équitable  8c  doux. 
Les  villes  8c  châteaux  dont  ils  s'emparèrent  d’a- 
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bord  , payoient , il  eft  vrai , la  cinquième  partie 
de  leurs  revenus  ; mais  les  diftriéts  qui  fe  fourni- 
rent volontairement , ti  en  payoient  que  la  dixième 
partie,  8c  tous  les  habitans  conféra  èrent  leurs  pof- 
feflions.  Les  maures  accordèrent  aulli  des  emplois  ci- 
vils aux  efpagr.ols  ; ils  remirent  les  anciennes  loix  en 
vigucurj  ils  maintinrent  les  comtes  8c  juges  na- 
tionaux ) ils  biffèrent  aux  naturels  drT  pays  une 
entière  liberté  de  religion  , 8c  ils  leur  permirent 
de  tenir  des  fynodes  provinciaux  à Cordoue  : mais 
ils  défendirent  de  biafphémer  Mahomet,  de  fré- 
quenter leurs  temples , 8c  de  difputer  publique- 
ment fur  U religion,  Plufieurs  chrétiens  eurent 
1 imprudence  de  crar.sgrcfier  cette  loi  , 8c  -il 
fallut  bien  que  l'admimllration  fe  déterminât  à 
les  punir  de  mort.  Le  clergé  catholique  ne  défap- 
prouva  point  ces  rigueurs  ; car  le  fvnodc  , tenu 
a Cordoue  en  75 a , décida  que  celui  qui  n'auroit 
pas  été  perfécuté , 8c  qui  fe  feroit  expofé  lui  meme 
a la  vengeance  des  gouverneurs , ne  feroit  point 
compté  parmi  les  martyrs.  On  doit  favoirgréaux 
maures  de  s’être  écartes  ainfi  de  la  loi  fondamen- 
tale de  l'alcoran  ; 8c  ils  méritent  d'autant  plus 
d'éloges  , que  les  efpagnols  jouirent  de  la  liberté 
de  confcience  durant  près  de  quatre  certs  ans. 
On  leur  doit  d'autres  éloges , pour  avoir  hâté  k 
progrès  des  fcienccs  i car  ils  enfeignèrent  dans 
leurs  ccoles , à Cordoue  , à Tolède , à Salaman- 
que , l'Aftronomie,  les  Mathématiques,  la  Phi- 
lofophic , la  Médecine  , 8cc. 

Quand  les  maures  curent  fubjugué  YEJpagne , 
une  partie  conlïdérable  de  la  noblcflc  des  weftro- 
goths , conduite  par  leur  prince  Pelage , fe  retira 
dans  les  montagnes  des  Afturies  , dans  la  Galice 
8c  dans  la  Bifcaye  i d'autres  fe  fauvèrent  en  Na- 
varrê , en  Arragon  8c  dans  les  Pyrénées  : 8c  c'eft 
ainfi  que  fe  formèrent  plufieurs  petits  royaumes 
qui  divifèrent  le  grand  empire  des  goths.  Pélage 
8c  fcs  adhérens  avant  défait  les  maures  en  716  , 
les  goths  animés  les  uns  contre  les  autres  , 8c  ne 
| pouvant  s'accorder , pelèrent  les  premiers  fon- 
demens  des  royaumes  de  Léon  , de  Navarre  , 
d’Arragon  8c  de  Sobrarbie , ainfi  que  des  comtes 
de  Caftille , de  Barcelone , 8cc.  Ces  nouveaux 
états  furent  toujours  en  guerre  avec  les  maures  : 
ilseurententr’euxdesquerellescontinuelles,  8c  leurs 
brouilleries  8c  leurs  raccommodemens  ont  jette 
beaucoup  d’obfcurité  dans  leur  hiftoite.  Parmi  ces 
royaumes , on  remarque  fur  - tout  la  Caftille  8t 
l'Arragon.  Des  mariages  réunirent  trois  fois  ces 
deux  pays  ! mais  l’union  ne  devint  permanente 
qu’en  147? , par  le  mariage  du  prince  royal  d' Ar- 
ragon , Ferdinand , avec  Ifabclle  de  Caftille  ; 
car  ce  prince  fut  reconnu  la  même  année  roi  de 
Caftille  i 8c  après  la  mort  de  fon  pere  , en  (MT?), 
il  hérita  de  la  couronne  d’Arragon.  Les  deuxCaf- 
tilles , l’Eftramadurc , l’Andaloufie,  la  Murcie, 
Léon  8c  les  Afturies  , la  Navarre,  la  Bifcaye  , 
les  provinces  de  Guipufcoa  , d’Alava  , de  Rioia 
8c  la  Galice  dépenaoient  alors  du  royaume  de 
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Cafblle  : celui  d'Arragon  comprenoit  l’Arragon , 
la  Catalogne,  le  KouffiUon , Valence  & les  ifles 
de  Maiorque , de  Minorque  8c  d'Yvica.  Ferdinand 
établit  le  tribunal  de  l'inquifition  ; il  mit  fin  en 
*494  à la  domination  des  maures,  par  la  ptife 
de  la  ville  de  Grenade , 8e  il  reçut  à cette 
occafion  du  pape  le  titre  renouvelle , de  roi 
catholique.  Ifabelle  , de  fon  côté  , fit  équiper  la 
flotte  qui,  en  1491,  conduifit  Chrillophe  Co- 
lomb dans  le  nouveau-Monde.  Le  roi  attribua  à la 
couronne , en  1 494 , les  grandes  maîtrifes  des  trois 
ordres  de  S.  Jacques  , d'Alcantara  8e  de  Cala- 
trava  s en  1 504  il  s'empara , par  furpnfe , du 
royaume  de  Naples , 8e  en  1 f 11  il  fe  rendit  maî- 
tre de  celui  de  Navarre  ; il  fournit  les  differents 
états  de  V Efpagne,  qui  n’ont  plus  formé  qu'un 
feul  corps.  Le  mariage  (1496)  de  Philippe  d'Au- 
triche avec  Jeanne , fille  de  Ferdinand , réunit  à 
la  couronne  d 'Efpagne  les  états  pofledes  par  la 
maifon  d'Autriche.  Le  petit-fils  de  Ferdinand, 
Charles  I , connu  fous  le  nom  de  Charles  K,  fut 
cm  meme -temps  roi  à.' Efpagne  8c  ( 1 J 10  ) em- 
pereur d’Allemagne  : mais  il  céda  le  trône  impé- 
rial à fon  frère  Ferdinand  , en  1 f j 6.  bon  fils , 
fucceffeur  au  royaume  A’Efpagne , Philippe  II  , 
pçlledoit  en  même-temps  le  duché  de  Milan , les 
dix-fept  Provinces-Unies  des  Pays-bas  8c  le  comté 
de  Bourgogne,  8c  en  1587  il  conquit  le  Portu- 
gal. Mais  fes  fujets  des  Pays-bas  fe  révoltèrent, 
8c  la  flotte  furnommée  1 "invincible  , qu'il  avoit 
mife  en  mer  contre  Elifabeth  , reine  d’Angleterre, 
fut  prcfque  entièrement  anéantie.  Philippe  III  af- 
faiblit fon  pays  par  l’expulfion  des  maures.  Sous 
Philippe  IV , le  Portugal  fccoua  le  joug  efpagnol  i 
différentes  provincés  fe  révoltèrent  ; fepr  des  pro- 
vinces des  Pays-bas  furent  déclarées  libres  8c  in- 
dépendantes en  1648  , fous  le  nom  de  Provinces - 
Unies , 8c  le  comté  de  Rouffillon  paffa  fous  la 
domination  delà  France  en  1659.  Charles  II  per- 
dit une  grande  partie  de  ce  qui  lui  reftoit  encore 
des  Pays-bas , ainfi  que  la  Franche-Comté , & il 
mourut  en  1700 , fans  lailfer  de  defeendans.  Son 
teftament  appelloit  au  trône  d ‘Efpagne  Philippe, 
duc  d'Anjou,  petit  fils  de  Louis  XIV,  roi  de 
France.  La  guerre  qu'il  produifit  entre  la  France 
8c  la  maifon  d'Autriche,  8c  qui  dura  treize  an- 
nées , fut  terminée  par  le  traité  d'Utrecht,  lequel 
affûta  la  couronne  Al  Efpagne  à Philippe,  cinquiè- 
me du  nom.  Ce  prince  abandonna  Gibraltar  8c 
l'ide  de  Minorque  à l’Angleterre  , 8c  la  Sicile  au 
duc  de  Savoie;  l'empereur  Charles  VI,  fon  com- 
pétiteur , fut  obligé  de  fe  contenter  des  Pays  bas 
8c  des  provinces  d'Italie , poffédées  jufqu'alors 
par  VEfpagnc.  En  1717,  Philippe  V enleva  à 
l’empereur  la  Sardaigne  8:  la  Sicile  : mais  ayant 
accédé  en  17*3  à la  quadruple  alliance;  il  re- 
nonça i fes  droits  à la  couronne  de  France,  aux 
Pays-bas  efpagnols , aux  provinces  d'Italie  , ainfi 
qu'à  la  Sardaigne  8c  à la  Sicile  ; toutes  ces.  fti- 
pulations  furent  confirmées  par  le  traité  de  Vienne 
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de  l'année  171J  , dans  lequel!  Charles  VI  re» 
nonça  de  fon  coté  à la  couronne  d 'Efpagne.  Phi- 
lippe déclara  Ja  guerre  a l'empereur  en  1733 , &. 
il  le  rendit  maître  des  royaumes  de  Naples  8c  de 
Sicile , qui  paflerent  à fon  fils  don  Carlos.  II  y 
eut  une  autre  guerre  en  1739,  entre  VEfpagnc 
8c  1 Angleterre.  Ferdinand  VI  procura  à fon  frère 
Germain , pat  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1748)  , 
les  duchés  de  Parme , de  Plaifance  8c  de  Guaf- 
talla.  Son  frère  don  Carlos  lui  fucccda  au  trônq 
d Efpagne  en  1739.  Ce  prince  , qui  règne  aéluel- 
Tous  le  nom  de  Chuilcs  lll , a recouvré 
rifle  de  Minorque  dans  le  traité  de  1782.  On  verra 
tout  - a - i heure  ce  qu’il  a fait  pour  tirer  fon 
royaume  de  l'état  de  langueur  Sc  d'inertie  où  l'a- 
voient  réduit  fes  prédéceffeurs  : il  travaille  non- 
fculement  à la  police  intérieure  du  pays , mais  à 
rétablir  le  commerce , l'induftrie,  la  culture,  la 
population  , la  marine  8c  les  forces  de  terre  ; 8c 
fi  I ancienneté  8c  la  force  des  abus  , fi  d’autres  eau- 
fes  arrêtent  le  plein  effet  de  fes  foins , on  le  comp- 
tera  cependant  parmi  les  reilauraceurs  de  la  mo- 
narchie efpagnole. 


Section  IP. 

Détails  fil  ohfervations  fur  U gouvernement  Je 
t Efpagne. 

Le  royaume  d Efpagne  fut  cleélif  du  temps  des 
goths  jufqu’au  règne  de  Pelayo  ou  Pelage  ; après 
la  mort  de  ce  prince,  les  états  nommèrent  encore 
les  rois  dans  un  intervalle  de  plus  d'un  fiècle  r 
mais  le  choix  tomba  toujours  fur  un  prince  de  la 
famille  royale  ; 8c  depuis  Ramir  I jufqu’à  Ildc- 
fonfe  V , les  états  n'eurent  plus  d'autre  fonction 
que  de  reconnoître  le  nouveau  roi  comme  un  fuc- 
ceffeur digne  de  la  couronne.  Depuis  le  règne  de 
ce  prince , on  ne  trouve  aucune  trace  d’éleélion  ; 
8c  la  couronne  a paffé  conftamment  au  fils  aîné 
du  roi,  à titre  héréditaire.  Les  rois  il  Efpagne  ont 
attaché  le  droit  de  fucceffion  à certaines  lignes  , 
à certaines  perfonnes  8c  à certains  degrés.  Le  roi 
Philippe  111  a donné  en  1619  le  premier  exemple 
de  ces  difpofitions , 8c  il  y a fur  ce  point  un  fé- 
cond réglement  de  1713.  Les  femmes  du  fang 
royal  ne  font  habiles  à fuccédcr  au  trône  qu’en 
cas  d’extinélion  des  mâles.  Des  publiciiles  croient 
que  , fi  !a  famille  rovale  fe  trouvoit  fans  re- 
jetton,  le  peuple  auroit  le  droit  d’élire  un  nou- 
veau roi.  Mais  il  v a lieu  de  penfer  qu'on  ne  lui 
permettroit  pas  d'en  faire  ufage  ; & que  fi  un  monar- 
que fè  voyoit  fur  le  bord  du  tombeau  fans  héri- 
tiers, il  appellcroit  à la  fucceffion  un  prince  étran- 
ger , à l'exemple  de  Charles  fécond.  Lorfque  le 
prince  royal  ou  héréditaire  r/ell  pas  en  âge  de  ré- 
gner lui-mème  , 8c  que  le  roi  n'a  point  dilpofé  de 
l'adminiftration , les  états  réclament  le  droit  de 
former  un  confeil  de  tutèle  chargé  du  gouver- 
nement : mais  alors  la  mère  ell  toujours 
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regardée  comme  tutrice  principale.  Quand  le 
nouveau  roi  monte  fur  le  trône  , il  fe  fait  couron- 
ner dans  l’églife  des  Hiéronimitcs  de  Buen-Retiro, 
& il  y reçoit  l’hommage  des  états. 

Le  roi  A'F.fpagne  prend  les  qualifications  que 
voici  : N.  N.  par  la  grâce  de  Dieu , rot  des  deux 
CaftiUes  , de  Leon,  d'Arragon  , des  deux-  Siciles , 
de  Jérufalem  , de  Navarre  , de  Grenade  , de  Tolede  , 
de  Vaienee , de  Galice  , de  Mayorquc  > de  S/vil/e , 
de  Sardaigne  , de  Cordoue  , de  Corfe , de  Mur.ie  , 
de  Jiïn  , des  A/garves  , d’A/géfire  , de  Gibraltar  , 
des  ifles  Canaries  , des  Indes  orientales  & occidenta- 
les , ifles  & Terre-ftrmt  de  la  mer  Océane  , archi- 
duc d’Autriche  , duc  de  Bourgogne , de  Brabant  & 
de  Milan  , comte  de  Habsbourg , de  Flandre  , de 
Tyrot  & de  Barcelone  , fetgneur  de  Bifcaye  & de 
Molina , Sec.  Son  titre  abrégé  eft  : rcy  catholico 
de  Efpana , ou  rex  Hifpaniarum , roi  d ’EJpagne.  ( Le 
titre  de  roi  catholique , qui  fut  donné  à Ferdinand  V 
en  ifoo  par  le  pape  Alexandre  VI  , avoit  déjà 
été  donné  d Ildefonfe  1 ; il  étoit  même  en  ufage 
plufieurs  ficelés  auparavant , 8c  le  concile  de  To- 
lède l’avoit  accordé  en  {89  au  roi  Heccarède  : ) 
ainfi  le  roi  A’EJpagne  prend  les  titres  de  vingt-huit 
royaumes,  d’un  archiduché  , de  fix  duchés,  de 
hqit  comtés  , d'une  principauté  , d’un  marquifat 
8c  de  quatre  feigneuries.  On  donna  au  prince  royal 
depuis  1 jSS  le  titre  de  grince  des  AJfurie  s,  8e  les 
autres  princes  de  la  famille  royale  font  appcllés 
infans , 

Un  homme  qui  a été  plufieurs  années  minillre 
des  affaires  étrangères  en  France,  M.  le  marquis 
d’Argenfon  , a fait  fur  le  gouvernement  de  \'Ef- 
pagne  plufieurs  obfervations  qui  ne  feront  pas  ici 
déplacées.  Les  efpagnols  , dit-il , ont  du  courage 
& de  l’élévation  i ils  aiment  l’honneur  jufqu'à  la 
gloire.  Ils  chétilTent  leurs  chefs,  8e  ils  ont  pour 
eux  une  obéiflance  aveugle  , non  par  crainte , mais 
par  une  fidélité  héroïque.  Charles  - Quint  difoit 
que  toutes  les  autres  nations  vouloient  être  caref- 
fées  , O que  les  feuls  efpagnols  vouloient  être  com- 
mandés. 

Cette  difpofition  des  efpagnols  > entraîne  jadis 
l’adminiftration  dans  des  erreurs  funeftes  : elle  a ôté 
au  peuple  jufqu'à  ces  détails  de  police  ou  de  ré- 
partition d’impôts , que  les  bourgs , les  villages 
8c  les  villes  font  mieux  que  les  officiers  royaux. 

C’eft  un  malheur  que  le  gouvernement  A'Efpagne 
n’ait  rien  eu  de  populaire  , lors  de  la  découverte 
du  Mexique  8e  du  Pérou  : il  eût  écarté  les  pen- 
chans  qui  ne  viennent  que  des  partions  d’un  hom- 
me fcul , telles  que  les  guerres  d’ambition  8e  l’o- 
pulence fubite  des  favoris;  il  eût  admis  la  con- 
currence des  villes  A'Efpagne  propres  an  commer- 
ce , 8e  les  richefles  étrangères  euflent  tourné  au 
profit  de  l’ctat. 

Le  gouvernement  A’Efpagne  a eu  long  - temps 
un  fonds  d’ariilocratic  naturelle  à toutes  les  na- 
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tions  conquérantes , telles  qu'étoient  les  goths  : 
les  capitaines  qui  ont  affermi  le  tiône,  obtiennent 
leur  part  dans  le  gouvernement  civil  par  la  fupé- 
riorite  que  méritent  leurs  fervices  ; ces  diftinétions 
partent  à leur  race  , qu’on  appelle  grande  nobltfe  ; 
d'autres  causes  y avoient  établi  ces  Cortès  fi  fameux 
qui  réprimoient  8c  balançoient  l'autorité  royale  : 
mais  la  nature  du  climat  8c  du  fol , 8c  des  cir- 
conflances  particulières,  que  ce  n’dl  pas  ici  le  lieu 
de  développer , ont  anéanti  tout-à-la-fois  les  pri- 
vilèges des  grands  8c  ceux  du  peuple  ; 8c  l’auto- 
rité du  monarque  eft  aujourd'hui  trcs-abfolue. 

On  ne  prenoit  autrefois  les  miniftres  8c  les  con- 
feillers  d’état  que  parmi  les  grands  ; mais  le  ca- 
binet de  Madrid  femble  avoir  aujourd'hui  pour 
maxime  d’admettre  au  miniftère  8c  aux  confeils  , 
des  hommes  de  fortune  8:  de  mérite. 

Le  peuple  y eft  encore  moins  écouté  oue  dans 
les  pays  de  l’Europe  , oû  on  le  dédaigne  le  plus  ; 
tous  les  officiers  de  ville  8c  de  province  font  offi- 
ciers royaux  : l'honneur  de  tirer  fa  commiffion  di- 
reélcmcnt  du  trône , eft  trop  précieux  poui  les 
efpagnols , dit  M.  d'Argenfon, 

Section  III*.  *> 

Des  pajfejjlons  de  AEfpagne  hors  de  l’Europe,  dl- 

tails  & remarques  fur  leur  gouvernement  li  fur 

leur  produit. 

I VEfpagne  poffède,  t*.  dans  la  Méditerranée, 
les  ifles  de  mayorque  8c  de  Minorque , d’Ivique 
& de  Formentere  : 1°.  en  Afrique,  les  villes  de 
Ceuta  , d’Oran , jde  Mazalquivir  , Melilla  8: 
Pennon  de  Velez  : on  dit  que  l'entretien  de  ces 
établiflemens  coûterait  beaucoup  au  tréfor , s’il 
n’en  étoit  dédommagé  par  le  prétexte  qu'ils  lui 
fourniflent  de  garder  une  grande  partie  des  reve- 
nus ecclcfiaftiques  de  la  Bu/tu  crue  tara  ; x ° dans 
l’Océan  atlantique , les  ifles  Canaries  : 4°.  m 
Afie  , les  ifles  Philippines  ; 8c  à l’orient  de  l'Inde, 
ils  ont  des  comptoirs  aux  ifles  de  Saint-Lazare  8c 
aux  ifles  des  Larrons:  y“.  en  Amérique,  une 
étendue  de  plus  de  deux  milles  lieues  de  terrain 
de  longueur  ; favoir  , dans  la  partie  méridionale 
un  grand  pays , auquel  on  donne  le  nom  de  Terre- 
ferme  , le  Pérou  , le  Chili,  le  Paraguay  , le  Tu- 
cuman  ; dans  b partie  feptentrionale , le  vieux  8c 
le  nouveau  Mexique,  !a  Californie  &r  la  Floride: 
les  ifles  font  celles  de  Cuba , d’Flifpaniola , de 
Porto  - Ricco,  les  Caribes , la  Trinité,  Sainte- 
Marguerite  , Roeca  , Orchilla  , Blanche , Se  quel- 
ques - unes  des  Lucayes.  Nous  avons  fait  des 
articles  "féparcs  de  la  plupart  de  ces  poffertîons , 
8 : nous  y renvoyons  le  leéfeur. 

Les  obfervations  générales  que  nous  inférerons 
ici , fe  bornent  aux  établiflemens  des  efpagnols 


Digitized  by  G' 


ESP 

dans  Us  Antilles , & dans  le  continent  du  nou- 
veau-Monde.  Nous  aurions  voulu  y ajouter  un 
morceau  fur  les  établilfemens  d’Afrique;  mais  nous 
n'avons  pu  nous  procurer  des  mémoires , 8c  il 
nous  a paru  plus  convenable  de  dire  dans  des  arti- 
cles particuliers  ce  qui  a rapport  aux  établiffemens 
d’Ahc. 

Des  établiffemens  efoagno/s  aux  Antilles,  L ’Ef- 
pagne  poflede  la  partiela  plus  étendue  & la  plus  fer- 
tile de  l'Archipel  de  l'Amérique.  Dans  l'état  actuel 
ce  font  de  valles  forêts , où  règne  une  folitude  af- 
freufe.  Bien  loin  de  contribuer  à la  force , à la  ri- 
chdfc  de  U monarchie  qui  en  a la  propriété  , 
elles  l’affoibliffent  par  les  dépenfes  qu’ablorbe  leur 
confervation.  En  étudiant  la  marche  politique  des 
autres  peuples,  on  voit  que  plulieurs  d'entr'eux 
doivent  leur  prépondérance  à quelques  illes  infé- 
rieures en  tout  à celles  de  1* Efpagne  , & les  efpa- 
gnols  peuvent  remarquer  que  la  fondation  des 
colonies , de  celles  fur-tout  qui  n’ont  point  des 
mines , ne  peut  avoir  d'autre  but  raifonnable  que 
celui  d’y  établir  des  cultures. 

Ce  ferait  les  calomnier  que  de  les  croire  inca- 
pables par  caractère , de  (oins  laborieux  8c  pé- 
JÙbles.  Si  l'on  jette  un  regard  fut  les  fatigues  ex- 
•eilivcs  que  fupportent  ü patiemment  ceux  de 
cette  nation  qui  fe  livrent  au  commerce  interlope , 
on  s’appercevra  que  leurs  travaux  font  infiniment 
plus  durs  que  ceux  de  l’économie  rurale  d’une 
habitation. 

Les  illes  que  poflede  YEfpagne  en  Amérique 
font  trop  étendues , pour  .être  cultivées  dans  tous 
leurs  points  avec  une  population  aufli  foible  ; mais 
il  eft  impoflible  de  croire  que  la  culture  a pris 
toute  l’étendue  que  comporte  l’ctat  aériiel  des 
choies , & c’eft  un  bonheur  pour  les  nations  qui 
cultivent  leurs  pofleflions  des  Antilles  avec  plus 
de  foin;  car  les  produirions  des  Antilles  perdraient 
de  leur  valeur  dans  tous  les  marchés  de  l’Eu- 
rope. 

En  175  f « les  miniftres  efpagnoîs  ima- 
ginèrent une  compagnie  pour  Cuba.  Vingt  ans 
après , ils  curent  l'idée  d’un  nouveau  monopole 
pour  Saint  - Domingue  Sc  pour  Porto  - Rico. 
La  fociété  qui  devoit  défricher  ces  déferts , fut 
établie  à Barcelone  avec  un  fonds  d’un  million 
o8j,cxx>  livres , divifé  en  aérions  de  cent  pifto- 
les  chacune.  Ce  corps  ne  paya  jamais  d’intérêt  à 
fes  membres  ; il  ne  fit  aucune  répartition  ; il  ob- 
tint l’importante  permiftion  d'expédier  plulieurs 
bâtimens  pour  Honduras.  Cependant , le  50  avril 
1771  , fes  dettes,  en  y comprenant  fon  capital  , 
s’élevoient  à 5,111,692  livres,  8c  il  n’avoit  que 
5>77f>î4°  liv.  De  forte  qu’en  quinze  ansdetems, 
avec  un  privilège  cxclulïf  8c  des  faveurs  très-ligna- 
lées,  il  n’avoit  gagné  que  655,8^8  liv.  Le  détor- 
dre s’eft  mis  depuis  dans  fes  affaires.  Aûuellement, 
ü dt  Cm  s activité.  On  travaille  à une  liquidation, 
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8c  fes  aérions  ne  trouvent  pas  des  acheteurs  à 
cinquante  pour  cent  de  perte. 

Le  miniftère  n’avoit  pas  attendu  ces  revers  , 
pour  juger  qu’il  s’étoit  égaré  dans  les  vues  qu'il 
avoit  choifies  pour  faire  fruérifier  les  illes.  Dès 
1765  , les  adminiftrateurs  de  ce  grand  empire  re- 
connurent que  ces  polfellions  n’avoient  pas  fait  le 
moindre  pas  vers  le  bien , fous  le  joug  du  mono- 
pole. Ils  comprirent  qu’en  leur  lailfant  ces  entra- 
ves , elles  n’en  feroient  jamais.  Cette  pcrfualion 
les  détermina  à recourir  au  véritable  principe  de 
la  profpérité  d'une  nation,  la  liberté  : mais  ils 
n'osèrent  pas  , ou  ils  ne  voulurent  point  lever  les 
obflacles  qui  dévoient  en  empêcher  les  heureux 
effets. 

L’an  1778  vit  enfin  ceflèr  une  partie  des  pro- 
hibitions , des  gênes , des  impofuions  qui  arre- 
toient  les  travaux  : mais  ne  raie-t-il  pas  trop  de 
ces  fléaux  oppreffeurs , pour  opérer  une  grande 
aérivité?  Eullent-ils  tous  celle,  ce  ne  ferait  en- 
core qu’un  préliminaire. 

Toutes  les  cultures  du  nouveau-Monde  exigent 
quelques  avances , 8c  il  faut  des  fonds  confidéra- 
bles  pour  fe  livrer , avec  fuccès , à celles  du  fu- 
cre.  Si  l’on  en  excepte  Cuba , il  n’y  a pas  peut- 
être  dans  les  autres  illes  cinq  ou  fix  habitant  allez 
riches  pour  demander  au  fol  cette  produétion.  Si 
le  miniltère  efpagnol  ne  prodigue  pas  les  tréfors 
du-Mcxique  8c  du  Pérou  à ces  infulaires,  jamais 
ils  ne  fortiront  du  long  8c  profond  fommeil  où  ils  font 
enfevelis.  Cette  génerofité  eft  facile  dans  un  empire 
où  le  revenu  public  s'élève  à plus  de  170,000,000 1. 
peut-être  à 200  où  les  dépenfes  ne  paffent  pas 
129,600,000  liv.,  8c  où  l’on  a une  fomme  très- 
confmérable  qu’on  peut  employer  en  améliorations. 
Sans  d’auffi  puiffans  fecours  de  leur  gouvernement, 
d’autres  peuples  ont,  il  eft  vrai,  fondé  des  co- 
lonies floriffante»  ; mais  on  doit  raifonner  fur  ces 
matières,  d’après  le  caraélère  des  peuples  8c  d’a- 
près l’état  des  nations. 

Si  la  cour  de  Madrid  veut  ouvrir  fes  tréfors , 
les  illes  foumifes  à fon  empire  offriront  toutes 
fortes  de  produérions.  Placés  fur  un  fol  vafte  8c 
vierge , fes  fujets  ne  feront  pas  (eulement  difpen- 
fé»  d’acheter  à grands  frais  ce  qui  fert  à leur  con- 
fommarion , ils  pourront  fupplanter  leurs  maîtres 
dans  cette  carrière.  Mais  il  faut  obferver  que,  fans  la 
découverte  du  Mexique  8c  du  Pérou  , les  illes  ef. 
pagnoles  d’Amérique  auraient  fait  à-peu-près  les 
progrès  de  celles  des  autres  nations  , ou  du  moins 
qu’il  eft  permis  de  le  croire  d’après  l’aérivité  qui 
y régnoit  à l’époque  où  l’on  découvrit  ces  deux 
contrées.  C’eft  à Saint-  Domingue  8c  à la  Havane 
que  Cortex  prit  les  aventuriers  qu'il  mena  à la 
conquête  du  Mexique  : fept  ou  huit  ans  après  , 
on  découvrit  le  Pérou  ; la  foible  population  qui  fe 
trouvoit  dans  les  illes , fe  porta  vers  la  fource  des 
uélors  j elle  négligea  les  véritables  richclTes , dans 
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l'efpérance  d'amaflcr  de  ftériles  me  taux , te  fl  faut 
reprocher  cette  méprife  aux  efpagnols  avec  cir- 
confpeâion  ; car  non-feulement  les  peuples,  mais 
les  individus  les  plus  éclaires,  les  auraient  imité 
en  pareilles  circonllances.  Après  la  conquête  du 
Mexique  8c  du  Pérou , le  gouvernement  devrait 
s'occuper  des  ides , y établir  les  colons  Sc  y en- 
courager la  culture  ; mais  la  mailbn  d'Autriche  fe 
trouva  tout-à-coup  placée  dans  un  ordre  de  cho- 
fes  abfolument  nouveau  pour  elle  ; elle  ne  connoif- 
fiic  point  les  véritables  principes  fur  la  fondation 
des  colonies  ; le  Mexique  8c  le  Pérou  abforboient 
toute  fon  attention!  cet  amas  éclatant  de  richefles 
qu’elle  en  tiroir , acheva  de  l'égarer  : elle  n avoit 
pas  allez  de  fujets  pour  peupler  à la  fois  le  con- 
tinent 8c  les  ides  , 8c  elle  négligea  abfolument  ces 
dernières.  Malheureufcment,  le  carattère  elpagnol 
s'accordoit  mieux  de  ces  aventures  périlleufes,  au 
milieu  des  peuplades  8c  des  montagnes  du  Mexi- 
que 8c  dü  Pérou  , d'où  il  rcfultoit  tout -a  coup 
une  brillante  fortune , que  de  la  culture  paifible 
8c  journalière  des  déferts  de  Saint-Domingue  ou 
de  la  Havane  , où  l‘on  ne  pouvoir  s'enrichir  qu’a- 
vec des  foins  Sc  une  confiance  infatigables.  Mais 
aujourd’hui  que  deux  lïècles  d’expérience  ont  ap- 
pris à YEfragne  combien  les  métaux  enrichiflent 
peu  les  nations  ; aujourd’hui  qu’elle  reconnoit  les 
funedes  fuites  de  la  conquête  du  Mexique  8c  du 
Pérou , elle  fent  qu’il  eût  été  plus  utile  pour  elle 
de  cultiver  Yhfpaçnt  Sc  les  illes  d'Amérique,  que 
d’exploiter  les  mines  du  Potofe  i Sc  en  cherchant 
à conferver  les  poife (fions  du  continent  qui  lui  ont 
coûté  fi  cher , clic  s'occupe , autant  que  le  permet 
fa  fituation , des  movens  de  réparer  les  fautes  3c 
les  abus  que  deux  ficelés, d'erreurs  ont  accumulé 
dons  fes  ifles. 

Des  ctablijfcmens  efpagnols  dans  U continent  du 
nauve j«  - Monde.  Lorfque  la  cour  de  Madrid  fe  vit 
maitreffe  de  tant  de  vaftes  contrées  dans  l'Amé- 
rique feptcntrionale  Sc  dans  l'Amérique  méridio- 
nale , elle  s'occupa  de  la  manière  dont  elle  régi- 
rait de  fi  grands  ctablifTcmcns.  Elle  donna  la  pré- 
férence à la  plus  abfolue.  Les  monarques  efpagnols 
concentrèrent  dans  leurs  mains  tous  les  droits , 
tous  les  pouvoirs,  8c  en  confièrent  l'exercice  à 
deux  délégués  qui , fous  le  nom  de  vite-rois  , dé- 
voient jouir , tout  le  temps  de  leur  commiflion , 
des  prérogatives  de  la  fouveraineté.  On  les  en- 
toura même , dans  leurs  fondions  publiques  8c 
jufques  dans  leur  vie  privée  , d’une  reprefenration 
qui  parut  propre  à augmenter  le  refpeét  8c  la  ter- 
reur que  le  commandement  devoir  infpirer.  Le 
nombre  de  ces  places  éminentes  fut  doublé  de- 
puis , fans  qu’il  arrivât  jamais  la  moindre  altéra- 
tion dans  leur  dignité.  Cependant  leur  conduite  , 
comme  celle  de  tous  les  agens  inférieurs , fut 
foumife  à la  cenfure  du  confeil  des  Indes , tribu- 
nal érigé  en  Europe  pour  gouverner  , fous  l’inf- 
pedion  du  monarque , les  provinces  conquifes  dans 
le  nouvcau-Monde. 
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Dans  ces  contrées  éloignées  furent  fucceflîve* 
ment  établies  dix  cours  de  juftice , chargées  d'af- 
lurer  la  tranquillité  des  citoyens  8c  de  terminer  les 
différends  qui  s'élèveraient  eutr'eux.  Ces  tribu- 
naux , connus  fous  le  nom  d'audiences  , pronon- 
cèrent définitivement  fur  les  matières  ciiininelles: 
mais  les  procès  purement  civils  , qui  s'élevoient 
au-ddtus  de  to,i  pialires  ou  de  54,845  livres, 
pouvoient  être  portés , par  appel  , au  confeil  des 
Indes.  La  prérogative  accordée  à ces  grands  corps  » 
de  faire  des  remontrances  aux  dépoficaires  de  l'au- 
torité royale  , 8c  la  prérogative  plus  coufidérable 
encore , attribuée  à ceux  des  capitales , de  rem- 
plir les  fondions  des  vice  - royautés  lorfqu'elles 
étoient  vacantes  : ces  droits  les  élevèrent  tous  à un 
degré  d'importance  qu'ils  n'auraient  pas  obtenu 
comme  magiilrats. 

11  reffoit  à régler  le  fort  de  ceux  qui  dévoient 
y vivre.  Le  fouverain  , qui  fe  croyoit  maître  légi- 
time de  toutes  les  terres  de  l'Amérique , 8c  par 
droit  de  conquête , 8c  par  la  conceflion  des  pa- 
pes , en  fit  d'abord  ditlribuer  à ceux  de  fes  fol- 
dats  qui  avoient  combattu  dans  le  nouvcau-Monde, 
8c  elle  les  traita  avec  beaucoup  de  generofitc. 

Le  fantaffm  reçut  cent  pieds  de  long  8c  cinft 
quante  de  large  pour  fes  bâtimens  i dix-huit  cens 
quatre-vingt-cinq  toifes  pour  fon  jardin  j fept  mille 
cinq  cents  quarante-trois  pour  fon  verger!  quatre- 
vingt-quatorze  mille  deux  cents  quatre-vingt-huit 
pojrla  culture  des  grains  d’Europe,  S:  neuf  mille 
quatre  cents  vingt-huit  pour  celle  du  bled  d inde  i 
toute  l'étendue  qu'il  falloir  pour  élever  dix  porcs , 
vingt  chèvres,  cent  moutons,  vingt  bêtes  à corne 
Sc  cinq  chevaux.  La  loi  donnoit  au  cavalier  un 
double  efpace  pour  fes  bâtimens , Sc  le  quintuple 
pour  tout  le  relie. 

Bientôt  on  conilruifit  des  villes.  Ces  établiffe- 
mens  ne  furent  pas  abandonnés  au  caprice  de  ceux 
qui  vouloient  les  peupler.  Les  ordonnances  exi- 
y iraient  un  fite  agréable , un  air  falubrr , un  fol 
fertile , des  eaux  abondantes  i elles  régloient  la 
pofition  des  temples  , la  direction  des  rues  , l'é- 
tendue des  places  publiques.  C'ctoit  ordinairement 
un  particulier  riche  8;  aétif  qui  fe  chargeoit  de 
ces  entreprifes , après  qu’elles  avoient  obtenu  la 
fanétior.  du  gouvernement.  Si  tout  n'étoit  pas  fini 
au  temps  convenu,  il  perdoit  fes  avances,  SC  de- 
vrait encore  au  fife  {,400  liv.  Ses  autres  devoirs 
étoienr  de  trouver  un  paflcur  pour  fon  églife  , 8c 
de  lui  fournir  ce  qu’exigeoit  la  décence  d'un  culte 
régulier  i de  réunir  au  moins  trente  habitans  cf- 

agnols,  dont  chacun  aurait  dix  vaches,  quatre 

oeufs , une  jument , une  truie , vingt  brebis  , un 
coq  8c  fix  poules.  Lorfque  ces  conditions  étoient 
remplies  , on  lui  accordoit  la  jurifdiétion  civile  8c 
criminelle  en  première  inllance  pour  deux  géné- 
rations , la  nomination  des  officiers  municipaux  , 
8c  quatre  lieues  quarrées  de  terrain. 

L emplacement  de  la  cité  , les  communes , l'en- 
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«repreneur  abfforboient  une  portion  de  ce  vafte 
efpace.  Le  relie  étoit  partage  en  portions  égales 
qu'on  tiroit  au  fort,  lie  dont  aucune  ne  pouvoir 
être  aliénée  qu'après  cinq  ans  d'exploitation.  (_ha< 
que  citoyen  devoit  avoir  autant  ue  lots  qu'il  au 
roit  de  maifons  : mais  fa  propriété  ne  pouvoit 
jamais  excéder  ce  que  Ferdinand  avoit  original 
rement  accordé  dans  Saint-Domingue  pour  trois 
cavaliers. 

Par  la  loi , ceux  qui  avoient  des  poffeffions  dans 
les  villes  déjà  fondées , croient  exclus  d>-s  nou- 
veaux ctabiiliemens  : mais  cette  rigueur  ne  s'éien- 
doit  pas  julqu'à  leurs  enians.  Il  étoit  permis  à 
tous  les  indiens  , qui  n’étoient  pas  retenus  ailleurs 
par  des  liens  indiUoiublts  , de  s'y  fixer  comme 
domeltiques , comme  artilàns , ou  comme  labou- 
reurs. 

Indépendamment  des  terres  que  des  conventions 
arrêtées  avec  la  cour  alfuroicut  aux  troupes  CS:  aux 
fondateurs  des  villes,  les  chefs  des  diverfes  colo- 
nies étoient  autorités  à en  dillribuer  aux  eipagnols 
qui  voudraient  fe  fixer  dans  le  nouvel  bëtmfphcre. 
Clette  grande  prérogative  leur  lut  otée  en  lyyl. 
Philippe  II , que  fon  ambition  engageoit  dans  des 
guerres  continuelles  , & que  Ion  opiniâtreté  ro- 
dant interminables , ne  pouvoit  fulnic  a tant  de 
dépenfes.  La  vente  des  champs  d'Amérique,  qui 
avoient  été  donnés  jufqu'à  cette  époque,  tut  une 
des  reffources  qu'il  imagina.  Sa  loi  eut  meme  un 
effet  en  quelque  forte  rétroactif,  puifqu'elle  or- 
donnoit  la  confifcation  de  tout  ce  qui  l'eroit  pof- 
fédé  fans  titre  légitime  , à moins  que  les  ulurpa- 
teurs  ne  confondirent  à fc  racheter,  line  dilpolî- 
tion  fi  utile , réellement  ou  en  apparence , au  tife , 
ne  fouffrit  de  modification  dans  aucune  période  , 
& n'en  éprouve  pas  encore. 

Mais  il  ctoit  plus  aifé  d'accorder  gratuitement, 
«ni  de  céder  à vil  prix  des  terrains  à quelques  aven- 
turiers , que  de  les  engager  à en  follicirer  la  fer- 
tilité. Ce  genre  de  travail  lut  méprifé  par  lespre 
miers  efpagnols  que  leur  avidité  conduifit  aux  In- 
des. La  voie  lente  , pénible  8c  difpendieufe  de  la 
culture  ne  pouvoit  guères  tenter  des  hommes , à 
qui  l'efpoir  d'une  fortune  brillante  8e  facile  lai- 
foit  braver  les  vagues  d’un  océan  inconnu  , les 
dangers  de  tous  les  genres  qui  les  attcndoierit  fur 
des  cotes  mal  faines  8e  barbares.  Us  écoient  preffes 
de  jouir  , 8e  le  plus  court  moyen  d'y  parvenir 
étoit  de  fe  jetter  fur  les  métaux.  Avec  plus  de  lu- 
mières fur  les  principes  de  l'économie  politique  8e 
de  la  richcffe  des  nations  , on  aurait  travaille  i 
rectifier  les  idées  des  fujets  , 8e  à dopner , autant 
qu'il  eût  été  poflible  , une  autre  pente  i leur  am- 
bition. Ce  fut  tout  le  contraire  oui  arriva.  L'e  - 
teur  des  particuliers  devint  la  politique  du  minif- 
tère.  Il  préféra  des  tréfors  de  pure  convention , 
dont  la  quantité  ne  pouvoit  manquer  de  diminuer  , 
8e  qui  chaque  jour  dévoient  perdre  de  leur  prix 
imaginaire  , à des  richefles  fans  ceffe  tenaillantes , 
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8e  dont  la  valeur  devoit  augmenter  graduellement 
dans  tous  les  temps.  Cette  illufion  des  conquérans 
8e  des  monarques  jetta  l'état  hors  des  routes  de 
fa  profpérité  , 8e  forma  les  moeurs  en  Amérique. 
On  n‘y  fit  cas  que  de  l’or  , que  de  l'argent  accu- 
mulés par  la  rapine  , par  l'oppreflîon  Se  par  l'ex- 
ploitation des  mines. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conquête , il  fut 
décidé  que  les  mines  appattiendroient  i celui  qui 
les  découvrirait  , pourvu  qu'il  les  fit  enregiftrer 
au  tribunal  le  plus  voifin.  Le  gouvernement  vou- 
lut d'abord  faire  fouiller  pour  fon  compte  la  por- 
tion de  ce  riche  terrein  qu'il  s’etoit  télervé  t mais 
il  ne  tarda  pas  à revenir  d'une  erreur  fi  ruineufe, 
& il  comraâa  l'habitude  de  la  céder  au  maitre 
du  relie  pour  une  fomme  infiniment  modique.  Si, 
ce  qui  n’arriva  prefque  jamais , ces  tréfors  fc  trou- 
voient  dans  des  campagnes  cultivées , l'entrepre- 
neur devoit  acheter  refpace  dont  il  avoit  befoin , 
ou  donnet  le  centième  des  métaux.  Sur  d’arides 
montagnes , le  proprietaire  étoit  plus  que  fullî- 
fitmmenr  dédommagé  du  très-petit  tort  qu’on  lui 
faifoit , par  la  valeur  qu'une  aéiivité  nouvelle  don- 
noit  aux  productions  récoltées  dans  le  voilinage. 

De  toute  antiquité , les  mines  , de  quelque  na- 
ture qu'elles  fuflent,  livraient  au  file  , en  EJpiignr, 
le  cinquième  de  leur  produit.  Cet  ufage  fut  porté 
au  nouveau-Monde  ; mais  avec  le  temps , le  gou- 
vernement fut  obligé  de  fe  réduire  au  dixième 

Four  l’or , & même  en  175  ç , pour  l'ifrgent  au  ' 
érou.  Il  lui  fallut  auffi  baiffer  généralement  le 
prix  du  mercure.  Jufqu’en  1761  , cet  agent  né- 
ceflaire  avoit  été  vendu  451  liv.  le  quintal.  A cette 
époque,  il  ne  coûta  plus  que  j 14  liv. , ou  même 
u 6 liv.  pour  les  mines  peu  abondantes  ou  d’une 
exploitation  trop  difpendieufe. 

Tout  porte  I penfer  que  b cour  d ‘Efpjgnc  fera 
obligée , un  peu  plutôt , un  peu  plus  tard , à de 
nouveaux  facrifices.  A meftire  que  les  métaux  fe 
multiplient  dans  le  commerce , ils  ont  moins  de 
valeur  , ils  repréfentent  moins  de  marchandifes. 
Cet  aviliffement  doit  faire  un  jour  négliger  les  meil- 
leures mines,  comme  il  a fait  abandonner  fuccdïi- 
vcment  les  médiocres  , à moins  qu'on  n'allège 
encore  le  fardeau  de  ceux  qui  les  exploitent. 

Le  temps  n'eft  peut-être  pas  éloigné,  où  il 
faudra  que  le  miniltcre  cfpagnol  fc  consente  des 
deux  réaux  de  plata  ou  1 liv.  7 f.  qu'il  perçoit  par 
marc  pour  la  marque  ou  pour  la  fabrication. 

Ce  qui  pourrait  donner  un  grand  poids  à ces 
conieéhircs , c’eft  qu’il  n’y  a plus  guère  que  des 
hommes  dont  les  affaires  font  douteufes  ou  déla- 
brées , qui  entrent  dans  b carrière  des  mines.  S'il 
arrive  quelquefois  qu'une  avidité  fars  bornes  y 
pouffe  un  riche  négociant , c'cll  toujours  fous  le 
voile  d'un  myftère  impénétrable.  Ce  hardi  fpteu- 
lateur  peut  bien  confentir  i expofer  fa  fortune, 
mais  jamais  fon  nom.  Il  n'ignore  pas  que  fl  les 
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engagement  étoient  connus  , fa  réputation  & fon 
crédit  feraient  perdus  fans  reffource.  Ce  n elt  que 
lorfque  le  fuccès  le  plus  éclatant  a couronné  fa 
témérité,  qu’il  ofe  avouer  les  rifques  qu'il  a 
courus. 

Lorfque  le  gouvernement  fera  forcé  de  renoncer 
à ce  qu  il  perçoit  encore  de  droits  fur  les  métaux, 
il  lui  reliera  de  grandes  redoutées  pour  fes  dc- 
penfes  de  fouveraineté.  La  principale  aurait  du 
etre  la  dixme  que  Ferdinand  s’étoit  fait  ceder  par 
la  cour  de  Rome.  Mais  Charles- Quint , par  des 
motifs  qu'il  n'cft  pas  aife  de  deviner , la  céda  aux 
évêques,  aux  chapitres,  aux  curés,  aux  hôpitaux, 
aux  églil'es , à des  hommes  8c  à des  établiffemens , j 
déjà  trop  riches,  ou  qui  ne  tardèrent  pas  à le  de- 
venir. A peine  ce  prince  en  tranfmit-il  la  neuvième 
partie  à (es  fucceffeurs.  Il  fallut  qu’un  tribut , ar- 
raché aux  indiens  , remplît  le  vuide  du  trefor  pu- 
blic. Les  clades  fupétieutes  de  la  fociéte  ne  furent 
pas  plus  ménagées.  Tout  le  nouveau-Monde  fut 
affujetti  à l’alcavala. 

Ceft  un  droit  levé  feulement  fur  tout  ce  qui 
fe  vend  en  gros , 8e  qui  ne  s'étend  pas  aux  con- 
sommations journalières.  Il  vient  ^originairement 
des  maures.  Les  elpagnols  l’adoptèrent  en  154;  » 
& l’établirent  à raifon  de  cinq  pour  cent.  Il  tut 
porté  dans  la  fuite  i dix , 8c  pouffé  même  i qua- 
torze : mais  en  1750,  on  fit  des  arrangemens  qui 
le  ramenèrent  i ce  qu’il  avoit  été  dans  les  premiers 
temps.  Philippe  II  , après  le  défaftre  de  cette 
flotte , fi  connue  fous  le  titre  faftueux  A'invinci- 
tlc , fut  déterminé  , en  1 591  , par  fes  befoins , à 
exiger  ce  fecours  de  toutes  fes  poffeflîons  d’ Amé- 
rique. Il  ne  fut  d'abord  que  de  deux  pour  cent, 
fn  1617,  il  monta  à quatre. 

Le  papier  timbré  fut  introduit  en  1641  dans 
toutes  les  provinces  efpagnoles  du  nouveau-Monde. 

Le  monopole  du  tabac  commença  i affliger  le 
Pérou  en  175a , le  Mexique  en  1754 , 8c  dans  l’in- 
tervalle de  ces  deux  époques  , toutes  les  parties 
de  l’autre  hémifphère , dépendantes  de  la  Cafttlle. 

Dans  des  temps  divers  , la  couronne  s’appro- 
pria, dans  le  nouveau-Moude , comme  dans  l’an- 
cien , le  monopole  de  la  poudre  , du  plomb  8c 
des  cartes. 

Cependant , le  plus  fingulier  des  impôts  eft  la 
eroifade.  Il  prit  naiffance  dans  les  fiècles  de  fana- 
tifme  , où  des  millions  d’européens  alloient  fe 
Taire  égorger  dans  l’Orient  pour  le  recouvrement 
de  la  Paleftine.  La  cour  de  Rome  le  reffufcita 
en  faveur  de  Ferdinand  qui  , en  1509,  vouloit 
faire  la  guerre  aux  maures  d’Afrique.  Il  exifte 
encore  en  Efpagnt , où  il  n’eft  jamais  au-deffous 
de  11  fols  6 deniers  , ni  au-deffus  de  4 livres. 
On  le  paie  plus  chèrement  dans  le  nouveau- 
Monde,  où  il  n’eft  perçu  que  tous  les  deux  ans, 
8c  où  il  s’élève  depuis  35  fols , jufqu’à  1}  liv. , 
félon  le  rang  8c  la  fortune  des  citoyens.  Avec  cet 
VUÿtpt,  les  peuples  obtiennent  la  liberté  de  fe  faire 
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abfondre  par  leurs  confeffeun  des  crimes  réfervéi 
au  pape  8e  aux  évêques  1 le  droit  d’ufer , les  jours 
d'abllinence  , de  quelques  nourritures  prohibées  1 
une  foule  d'indulgences  pour  des  péchés  déjà  com- 
mis , ou  pour  ceux  qu’on  pourrait  commettre.  Le 
gouvernement  n’oblige  pas  ftriélement  fes  fujets 
a prendre  cette  bulle. 

Les  finances  du  continent  efpagno!  de  l’autre 
hémifphère  furent  long-temps  8c  très-long-temps 
une  énigme  pour  le  miniftère  même.  Ce  cahos  fut 
un  peu  débrouillé  par  M.  de  la  Enfenada.  Cha- 
cune des  douze  années  de  fon  heureufe  adminif- 
tration , la  couronne  retira  de  ces  régions , ou  des 
droits  qu’elle  percevoit  au  départ  8c  au  retour  des 
flottes,  17,719,448  livres  11  fols.  Depuis,  cette 
reffource  du  gouvernement  s’ell  beaucoup  accrue, 
8c  par  l’importance  des  nouvelles  taxes , 8c  pat 
la  (evérité  qui  a été  employée  dans  la  perception 
des  anciennes.  En  1780  , le  revenu  public  du  Mexi- 
que s'élèvoit  à 54,000,000  liv.,  celui  du  Pérou, 
à 17,000,000  liv.  Celui  du  Guatimala,  du  nouveau 
royaume  du  Chili  8c  du  Paraguay , à p,  1 00,000  liv. 
C eft  en  tout  90,100,000  liv.  Les  depenfes  locales 
abforboient  56,700,000  1.  s il  reftoit  donc  pour  le 
fife  34,500,000  livres.  Ajoutez  à cette  fortune 
10,584,450  liv.  qu’il  percevoit  en  Europe  même  fut 
tous  les  objets  envoyés  aux  colonies , ou  qui  en 
arrivoient  j 8c  vous  trouverez,  quela  cour  de  Madrid 
tirait  par  an  55,084,450  livres  de  fes  provinces 
du  nouveau-Monde.  Les  revenus  du  Mexique  8c 
du  Pérou  paroiffent  avoir  augmenté  depuis  cette 
époque  i car  le  revenu  total  de  la  monarchie  , qu'on 
évaluoit  en  1780  à 170  millions , eft  évalué  au- 
jourd’hui ( en  1786  ) par  quelques  perfonnes  à 
100  millions , comme  nous  le  dirons  tout-i-1  'heure, 
8c  les  provinces  de  F Amérique  ont  contribué  pour 
quelque  chofe  à cet  accroiffement.  Au  relie , tou- 
tes ces  richeffes  n’entrent  pas  dans  la  caiffe  royale  de 
la  métropole.  Une  partie  eft  employée  dans  les  ides 
efpagnoles  de  l’Amérique , pour  des  depenfes  de 
fouveraineté , 8c  pour  la  conftrubtion  des  vaiffeaux 
ou  pour  l’achat  au  ubac. 

Dès  que  X Efpagnt  eut  découvert  cet  autre  hé- 
mifphère , elle  imagina  un  fyftême  inconnu  aux 
peuples  de  l’antiquité , 8c  que  les  nations  moder- 
nes ont  depuis  adopté , celui  de  s’affûter  de  toute* 
les  produirions  de  fes  colonies  8c  de  leur  appro- 
vifionnement  entier.  Dans  cette  vue  , on  ne  fe 
contenta  pas  d’interdire  aux  nouveaux  établiffe- 
mens  , fous  des  peines  capitales  , toute  liaifon 
étrangère  ; le  gouvernement  pouffa  la  rigueur  juf- 
qu’à  rendre  toute  communication  entt'eux  impra- 
ticable , jufqu’i  leur  défendre  d’envoyer  aucun  de 
leurs  navires  dans  le  lieu  de  leur  origine.  Cet  efprit 
de  jaloufie  fe  manifefta  dans  la  métropole  meme. 
Il  y fut  d’abord  permis  , à la  vérité  , de  partir  de 
différent  ports  : mais  les  retours  dévoient  tous  fe 
faire  à Séville.  Les  richeffes  que  cette  préférence 
»«umula  dans  lç  (cia  de  «tte  ville  , la  mirent 
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bientôt  en  état  d’obtenir  que  les  biiîmens  feroient 
expédiés  de  t'a  rade,  comme  ils  dévoient  y revenir. 
La  rivière  qui  baigne  les  murs  ne  fe  trouvant  pas 
furfifante  dans  la  fuite  pour  recevoir  des  vaifTeaux 
qui , peu  à peu  , avoient  acquis  de  la  grandeur  , 
ce  fut  la  prefqu’iQe  de  Cadix  qui  devint  l’entre- 
pôt général. 

Il  fut  défendu  à tous  les  négocians  étrangers  , 
fixés  dans  ce  port  . devenu  célèbre  , de  prendre 
part  direélement  à un  commerce  fi  lucratif.  En 
vain  ils  repréfentètent  que  , confommant  les  den- 
rées du  royaume  , payant  les  tmpofitions , encou- 
rageant l’agriculture  , l’induftrie  , la  navigation  , 
ils  dévoient  être  regardés  comme  citoyens.  Ces 
laitons  ne  furent  jamais  écoulées.  Il  fallut  que  ces 
hommes  riches  , aélifs , éclairés  , qui  foutinrent 
feuls  pendant  long -temps  les  liaifons  de  l’ancien 
& du  nouveau-Monde,  couvriflent,  avec  plus  de 
dégoûts  te  d’embarras  qu’on  ne  le  croiroit , leurs 
moindres  opérations  d’un  nom  efpagnol. 

La  liberté  de  faire  des  expéditions  pour  les 
grands  ctabliffemens  qui  fe  formoient  de  toutes 
parts  dans  cet  autre  hémifphère , fut  très-limitée 
pour  les  naturels  du  pays  eux  mêmes.  Le  gouver- 
nement prit  le  parti  de  régler  tous  les  ans  le  nom- 
bre des  bàtimens  qu’il  convenoit  d’envoyer  , te 
le  temps  de  leur  départ.  Il  entra  dans  fa  politique 
de  rendre  ces  voyages  rares , te  la  permiifion  d’é- 
quiper un  navire  devint  une  faveur  très  - figna- 
lée. 

Sons  prétexte  de  prévenir  les  fraudes,  d’établir 
un  ordre  invariable , de  procurer  une  fûreté  en- 
tière à des  vaifTeaux  richement  chargés  , on  mul- 
tiplia tellement  les  lenteurs , les  vifïtes  , les  impo- 
fïrions , les  équipages  , les  formalités  de  tous  les 
genres , en  Europe  te  en  Amérique , que  les  faux- 
frais  doublèrent  la  valeur  de  quelques  mareban- 
difes  , & augmentèrent  beaucoup  la  valeur  de 
toutes. 

Les  douanes  augmentèrent  le  mal.  Les  objets 
exportés  pour  l’autre  hémifphère  furent  affujettis 
à des  droits  , tels  qu’il  n’en  avoit  jamais  exiflé 
dans  aucun  fiècle , ni  dans  aucune  partie  du  globe. 
Le  prix  même  qu’on  en  avoit  retiré  fut  impofé. 
L’or  en  retour  devoit  quatre  pour  cent , te  l’ar- 
gent en  devoit  neuf. 

Cependant,  le  mal  ne  fe  fit  pas  fentir  dans  les 
premiers  temps  , quoique  des  écrivains  célèbres 
l’aient  avancé  avec  confiance.  Dans  leur  opi- 
nion , YEfpagne  fe  voyant  la  maitrefTe  de  l’A- 
mérique, renonça  d’elle  - même  aux  manufactu- 
res , à l’agriculture.  Cette  idée  n’entra  jamais 
dans  le  fyltême  d’aucun  peuple.  A l’époque  où 
l’autre  hcmilphêre  fut  découvert , Séville  étoit 
célèbre  par  les  fabriques  de  foie  ; les  draps  de 
Ségovie  paffoient  pour  les  plus  beaux  de  l’Europe, 
& les  étoffes  de  Catalogne  trouvoient  un  débit 
avantageux  dans  l’Italie  te  dans  le  Levant,  De 
(Scon.  polit,  (i  diplomatique.  Tome  II, 
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nouveaux  débouchés  donnèrent  une  aéfivité  nou- 
velle à cette  induftrie  te  à l’exploitation  des  terres 
qui  en  eft  inféparable.  S’il  en  eût  été  autrement, 
comment  cette  monarchie  auroit-cllc  pu  envahir 
tant  de  provinces  ; foutenir  tant  de  guerres  lon- 
gues & fanglantes  ; foudoyer  tant  d’armées  étran- 
gères & nationales  ; équiper  des  flottes  fi  nom- 
breufes  te  fi  redoutables  ; entretenir  la  divifion 
dans  les  états  voifins  , bouleverfcr  les  nations 
par  fes  intrigues  -,  donner  le  branle  à tous  les 
événemens  politiques  ? Comment  auroit  - elle  pu 
être  la  première  te  prefque  la  feule  puilTance  de 
l’univers  ? 

Mais  tous  ces  efforts  occafionnèrcnt  une  con- 
fommation  immenfe  d’hommes  : mais  il  en  paff» 
beaucoup  dans  le  nouveau-Monde  : mais  cet  au- 
tre hémifphère  plus  riche  te  plus  peuplé  demanda 
plus  de  marchandifes  : mais  les  bras  manquèrent 
pour  tous  les  travaux.  Alors  ce  furent  les  nations 
étrangères , où  le  numéraire  étoit  encore  rare , & 
par  conféquent  la  main  d’œuvre  à un  prix  modi- 
que, qui  fournirent  des  fubfiltances  à YEfpagne  , 
qui  fournirent  le  vêtement  à fes  colonies.  En  vain 
des  réglemens  févères  les  excluoient  de  ce  trafic. 
Amies  ou  ennemies,  elles  le  firent  fans  interrup- 
tion & avec  fuccês , fous  le  nom  des  efpagnol* 
eux-mêmes , dont  la  bonne  - foi  mérita  toujours 
les  plus  grands  éloges.  Le  gouvernement  crut  re- 
médier à ce  qu’il  croyoit  un  défordre  , 8c  qui 
n’étoit  qu’une  fuite  naturelle  de  l’état  des  chofcs , 
en  renouvellant  l’ancienne  défenfe  de  toute  expor-, 
ration  d’or  , de  toute  exportation  d’argent.  A Sé- 
ville 8e  enfuite  à Cadix,  des  braves  , appelles 
mittdarts,  portoient  aux  remparts  des  lingots  qu’il* 
jettoient  à d’autres  métédores , chargés  de  les  dé- 
livrer à des  chaloupes  qui  s’étoient  approchées 
pour  les  recevoir.  Jamais  ce  verfement  clandeftirt 
ne  fut  troublé  par  des  commis  , ou  par  des  gardes 
qui  étoient  tous  payés  pour  ne  rien  voir.  Plus  de 
févérité  n’auroit  fait  que  hauffer  le  prix  des  mar- 
chandifes , par  une  plus  grande  difficulté  d’en  re- 
tirer la  valeur.  Si , conformément  à la  rigueur  de* 
ordonnances  , on  eût  faifi , jugé  & condamné  à 
mort  quelque  contrevenant , 8c  qu’on  eut  confif- 
qué  fes  biens  , cette  févérité , loin  d’empêcher  la 
fortie  des  métaux , l’auroit  augmentée  , parce 
que  ceux  qui  s’étoient  contentés  jufqu’alors  d’une 
gratification  médiocre,  exigeant  un  falaire  pro- 
portionné au  danger  qu’ils  dévoient  courir,  euf- 
fent  multiplié  leurs  profits  par  leurs  rifques  , 8e 
fait  fortir  beaucoup  d’argent , pour  en  avoir  eux- 
mêmes  davantage.  Au  refte  , les  mines  du  nouveau 
Monde  ont  été  très-funelles  i YEfpagne  , comme 
nous  l’expliquerons  dans  la  feétion  fuivante. 

Tandis  que  la  métropole  dépériffoit,  il  n’étoit 
pas  poffible  que  les  colonies  profpérafTent.  Si  les 
efpagnols  euffent  connu  leurs  vrais  intérêts,  peut- 
être  à la  découverte. de  l’Amérique  fe  fulTent-ils 
contentés  de  forme;  avec  les  indiens  des  nœuds 
houatuea , qui  auioicnt  cubli  entre  les  deux  na* 
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rions  une  dépendance  8c  un  profit  réciproque.  Les 
produirions  des  atteliers  de  l’ancien  monde  euf- 
fent  été  échangées  contre  celles  des  mines  du  nou- 
veau; 8c  le  fer  ouvragé  eût  été  payé  , à poids  égal, 
par  l’argent  brut.  Une  union  fiable , fuite  néceflaire 
d'un  commerce  paifible  , l'e  feroit  formée  fans  ré- 
pandre du  fang,  fans  dévafier  des  empires.  XJEf- 
pagne  n’en  feroit  pas  moins  devenue  maitrefle  du 
Mexique  8c  du  Pérou,  parce  que  tout  peuple  qui 
cultive  les  arts , fans  en  communiquer  les  procé- 
> dés  8c  la  pratique , aura  une  fupériorité  réelle  fur 
ceux  auxquels  il  en  vend  les  produirions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfi.  La  facilité  qu’on  avoit 
trouvée  à fubjuguer  les  indiens  ; l’afcendant  que 
prit  VEJ'pagnt  fur  l'Europe  entière  ; l’orgueil  fi 
ordinaire  aux  conqucrans  ; l'ignorance  alors  gé- 
nérale des  vrais  principes  du  commerce  : ces  rai- 
fons  8c  plufieurs  autres  empêchèrent  d'établir 
dans  le  nouveau-Monde  une  adminiftrauon  fon- 
dée fur  de  bons  principes. 

La  dépopulation  de  l'Amérique  fut  le  déplora- 
ble effet  des  premiers  établifTemens  dpagnols.  Les 
premiers  pas  des  conquérans  furent  marqués  par 
des  ruiffeaux  de  fang.  Audi  étonnés  de  leurs  vic- 
toires que  le  vaincu  l'étoit  de  fa  défaite  , ils  pri- 
rent, dans  l'ivrefTe  de  leurs  fuccès  , le  parti  d'ex- 
terminer ceux  qu'ils  avoient  dépouillés  ; 8c  des 
peuples  innombrables  difparurent  de  la  terre. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande  caufe 
de  deftruûion.  Depuis  la  découverte  du  nouveau- 
Monde  , ce  genre  de  richefl'es  abforboit  tous  les 
fentimensdes  efpagnols.  Inutilement  quelques  hom- 
mes plus  éclairés  que  leur  fiècle , leur  crioient  : 
biffez  l'or , fi  la  furface  de  la  terre  qui  le  couvre 
peut  produire  un  épi  dont  vous  faflicz  du  pain  , 
un  brin  d'herbe  que  vos  brebis  puiffent  paître.  Le 
feul  prêtai  dont  vous  ayez  vraiment  befoin , c'cfi 
le  fer.  Conftruifez-en  vos  feies,  vos  marteaux,  les 
focs  de  vos  charrues  ; mais  ne  les  transformez  pas 
en  outils  meurtriers.  La  quantité  d'or  néceffaire 
aux  échanges  des  nations  cft  fi  petite , pourquoi 
donc  la  multiplier  fans  fin  ? Quelle  importance  y 
a-t-il  i repréfenter  cent  aunes  de  toile  ou  de  drap 
par  une  livre  ou  par  vingt  livres  d'or  ? Les  efpa- 
onols firent  comme  le  chien  de  la  fable,  qui  lâcha 
l'aliment  qu'il  portoit  , pour  fe  jetter  fur  fon 
image  qu'il  voyoit  au  fond  des  eaux , où  il  fe 
noya. 

L'Amérique  fut  comme  maudite  pour  fes  con- 
quérans. L’empire  qu’ils  avoient  fondé,  s'écroula 
bientôt  de  toutes  parts.  Les. progrès  du  défordre 
& du  crime  furent  rapides.  Les  fortereffes  les  plus 
importantes  tombèrent  en  ruine.  Il  n'y  eut  dans  le 
pays  ni  armes  , ni  magafins.  Le  foldat  qui  n’étoit 
ni  exercé  , ni  nourri , ni  vêtu,  devint  mendiant  ou 
voleur.  On  oublia  jufqu’aux  élémens  de  la  gutrre 
8c  de  la  navigation , jufqu'au  nom  des  inftrumens 
propres  à ces  deux  arts  fi  aéceffaires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  tromper.  L'or 
8c  l'argent , qui  dévoient  entrer  dans  les  coffres 
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du  fouverain , furent  continuellement  diminués  par 
la  fraude  , 8c  réduits  au  quart  de  ce  qu'ils  dévoient 
être.  Toutes  les  claffes  de  fujets  corrompus  par 
l’avarice  , fe  donnoient  la  main  pour  empechet  la 
vérité  d'arriver  au  pied  du  tronc , ou  pour  fauver 
les  prévaricateurs  que  la  loi  avoit  proferits.  Les 
premiers  Sc  les  derniers  magiftrats  agirent  de  con- 
cert pour  appuyer  leurs  injulliccs  réciproques. 

Le  cahos  où  ces  brigandages  plongèrent  les  af- 
faires , amena  le  funefie  expédient  de  tous  les 
états  mal  adminiftrés , des  impofitions  fans  nom- 
bre. On  paroiffoit  s'être  propofé  la  double  fin 
d'arrêter  toute  indufirie  , Sc  de  multiplier  les  vexa- 
tions. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  efpagnols  nés  dans 
le  pays  , 8c  ceux  qui  arrivoient  d’Europe,  acheva 
de  tout  perdre.  La  cour  avoit  imprudemment  )ttté 
les  femences  de  cette  divifion  malheureufe.  Ce 
faux  rapports  lui  peignirent  les  créoles  comme  des 
demi-barbares  , prefque  comme  des  indiens.  Eli  e 
ne  crut  pas  pouvoir  compter  fur  leur  intelligence , 
fur  leur  courage  , fur  leur  attachement , 8c  elle 
prit  le  parti  de  les  éloigner  de  tous  les  polies  utiles 
ou  honorables.  Cette  réfolution  injurieufe  les  ai- 
grit. Loin  de  travailler  à les  appaifer  , les  dépo- 
fitaires  de  l'autorité  fe  firent  un  art  d'envenimer 
leur  chagrin  par  des  partialités  humiliantes.  11 
s'établit  entre  les  deux  cbffes , dont  l'une  ctoit 
accablée  de  faveurs  Sc  l'autre  de  refus , une  aver- 
fion  infurmontable.  Elle  fe  manifefta  par  des  éclats 
qui , plus  d'une  fois  , ébranlèrent  1 empire  de  la 
métropole  dans  le  nouveau  - Monde,  te  levain 
étoit  fomenté  par  le  clergé  créole  8c  le  clergé 
européen  , qui  avoient  aufli  contraélé  la  conta- 
gion de  ces  difeorces.  On  peut , d'après  ce  cal- 
cul , fe  former  une  idée  des  obflacles  que  rencon- 
tre le  gouvernement  efpagnol , qui  s'occupe  au- 
jourd'hui du  foin  de  mieux  rép'er  le  Mexique  8c 
le  Pérou  ; Sc  fi  les  réformes  s’opèrent  avec  lenteur , 

1 il  ne  faudra  pas  s'en  étonner.  _ 

Section  I V*. 

Olfereations  fur  F agriculture  , les  manufaSures  , le 

commerce  , les  revenus  , la  population  & les  pro~ 

grès  île  fErpagne. 

Les  métaux  du  nouveau-Monde  , auxquels  VEf- 
pagne  a mis  tant  d’intérêt  depuis  la  découverte  de 
l’Amérique , lui  ont  fait  bien  du  mal  ; 8c  avant  de 
parler  de  fon  agriculture  , de  fes  manufaûures  , 
de  fon  commerce , de  fes  revenus , de  fa  popula- 
tion 8c  de  la  lenteur  de  fes  proerès  dans  le  régime 
de  fes  vaftes  poiTeflions,  il  eft  bon  d'établir  quel- 
ques principes,  8c  de  rapporter  quelques  obfer- 
vations  qui  ferviront  à jetter  du  jour  fur  ce  cha- 
pitre. 

VEfpague  a des  colonies  qui  lui  rapportent  de 
l'argent  ; la  Hollande  en  a qui  ne  lui  rapportent 
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que  des  épiceries  : cependant  ce  petit  état  eft 
cent  fois  plus  fort  que  ne  le  permet  l'étendue  de 
fon  terrain  ; VEfpjgne  eft  cent  fois  plus  foible,  fi 
1‘on.compjre  fon  territoire  à celui  des  Provinces- 
Unies  ; ('intérieur  de  ces  provinces  eft  floriffant 
par- tout  8e  fourmille  d’habitans,  8e  l'on  fait  quel 
eft  l’intérieur  de  VEfpjgne. 

Il  eft  facile  de  juger  l’effet  qu’ont  produit  ces 
métaux  apportés  d’Amenque  en  Efpagne  , fi  on 
examine  l'état  de  cette  dernière  contrée , avant 
la  découverte  du  nouveau-Monde  : fi  l’on  remonte 
aux  temps  anciens , les  Efpagnts  paffoient  pour 
le  Pérou  de  l’Europe  ; on  ne  voyoit  point  alors 
de  pays  plus  peuplé  ni  plus  cultivé , plus  abon- 
dant en  beftiaux , plus  riche  en  tout , du  moins 
dans  les  provinces  intérieures. 

Quand  les  maures  conquirent  les  Efpagnes  , il 
faut  voir  les  relations  qu'ils  font  de  cet  heureux 
pays,  8 c les  maures  étoient  connoiffeurs.  L’ac- 
croiffement  du  defpotifme  eft  toujours  la  fuite  des 
guerres  civiles  ; car  les  peuples  veulent  fe  repo- 
fer , quand  les  faélions  8c  les  faâieux  font  détruits. 
Ainfi  les  rois  d 'Efpagne  devinrent  plus  abfolus  , 
lorfqu’ils  eurent  reconquis  leurs  petits  royaumes! 
Us  fouffrirenr  les  maures  qui  voulurent  fe  foumet- 
tre  , 8c  rien  n’étoit  encore  plus  fertile  que  VEf- 
pjgne ; mais  fon  abondance  alloit  décliner. 

Ferdinand  le  Catholique  cflaffa  tous  les  juifs  : 
il  en  fut  fort  loué  par  le  pape  ; mais  VEfpjgne 
perdit  un  grand  nombte  de  fes  habitans.  On  dé- 
couvrit l’Amérique  ; VEfpjgne  en  fit  fa  conquête, 
& voici  ce  qui  eft  arrivé. 

Elle  facrifia  unepopulation  immenfe  pour  peupler 
le  nouveau-Monde  : ces  nouveaux  colons  ont  en- 
voyé dans  leur  patrie  une  multitude  de  produc- 
tions , dont  on  fe  paffoit  auparavant , 8c  fur-tout 
de  l’or  8c  de  l'argent. 

On  dirait  que  cet  or  étranger  répugne  à pren- 
dre racine,  chex  les  efpagnols  qui  l’ont  découvert; 
car  il  gliffe , pour  ainfi  dire , fur  la  fuperficie 
de  leur  pays , 8c  il  ne  paraît  que  chex  les  autres 
nations. 

Depuis  cette  époque , VEfpjgne  a moins  de 
manufactures  ; elle  a abandonné  l’agriculture , 8c 
elle  a augmenté  en  luxe , fource  de  ruines  pour 
les  peuples  conquérans.  L’exemple  de  quelques 
grands , enrichis  par  la  découverte  des  Indes  , 
excite  au  luxe,  8c  la  fauffe  grandeur  de  l’état  a 
infpiré  à plufieurs  rois  une  ambition  qui  n’étoit 
pas  raifonnable.  Philippe  II  vouloit  conquérir  la 
France  8c  l’Angleterre  j il  afpiroit  ouvertement  à 
la  monarchie  univerfelle.  On  évalue  à trois  mil- 
liards les  dépenfes  qu'il  a facrifiées  à un  projet  fi 
défeâueux  ; 8c  ces  belles  prétentions  qui  plaifoient 
au  peuple  , l’ont  plongé  dans  la  misère.  On  peut 
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comparer  l'or  des  Indes  qui  vient  en  f.fpagm , i 
celui  que  les  particuliers  gagnent  au  jeu  : il  ne 
profite  point;  on  le  diflîpe  follement,  8c  on  finie 
par  perdre  fon  patrimoine. 

Les  maures  8c  les  juifs  chaffés  fops  Ferdinand  V 
8c  Philippe  III,  8c  pourfuivis  encore  fous  fes  fuc- 
ceffeurs  par  l’inquifition , emportèrent  avec  eux 
beaucoup  d’argent.  Celui  - ci  avoit  tout  un  autre 
ufage  dans  VEfpjgne  , que  n’avoit  celui  des  In- 
des : il  y étoit  mieux  naturalifé , il  circuloit , il 
aidoit  le  commerce  , il  fe  répandoit  par-tout. 

On  eft  effrayé  des  pertes  réelles  que  VEfpagne 
a effuyées  depuis  environ  ajo  ans  : M.  le  marquis 
d'Argenfon  en  fit  en  ijff  la  récapitulation  que 
voici. 

Le  tiers  de  fes  habitans  perdus  par  le  banniffe- 
ment  des  maures  8c  des  juifs  (t). 

L’argent  que  faifoient  circuler  ces  maures  8:  ces 
juifs. 

Les  hommes  qu’a  condamnés  l'inquifirion. 

L’accroiffement  des  moines  8c  du  clergé. 

Les  fondations  nouvelles , plus  eccléfiaftiques 
que  pieufes , «nimées  par  les  richeffes  de  l'Amé- 
rique. 

Le  dépeuplement  de  la  moitié  du  continent 
en  Europe  , pour  aller  défricher  l'Amérique  8c 
l’Afie. 

Les  nouvelles  maladies  venues  des  Indes , qni 
femblent  avoir  choifi  VEfpagne  pour  leur  premier 
féjour  en  Europe. 

La  fucceffion de  la  maifon  de  Bourgogne,  qui, 
en  donnant  des  provinces  éloignées , a produit  des 
guerres  fi  funeftes. 

Les  guerres  étrangères , pour  acquérir  ou  dé- 
fendre d’autres  provinces  éloignées. 

La  mauvaife  diftribution  des  richeffes  des  In- 
des, l’augmentation  de  luxe,  la  diminution  de 
l’agriculture  8c  des  arts,  8c  la  nation  livrée  ainfi 
d la  fainéantife  que  lui  infpire  la  chaleur  du  cli- 
mat. 

Examinons  maintenant  avec  impartialité  8c  avec 
décence  quel  eft  l’état  de  l’Efpagne.  Ecoutons  d’a- 
bord M.  Cavanilles  qui  ne  peut  être  fufpeâ  , 
puifqu  il  a répondu  à un  écrivain  qui  avoit  porté 
trop  loin  fes  reproches. 

«•  Il  eft  certain  , dit-il,  que  jufqu’à  ce  queChar- 
•>  les  III  parvînt  au  trône , la  véritable  fcience  du 
» gouvernement  nous  étoit  prefque  inconnue.  Le 
» choix  d’un  plan  avantageux  de  commerce , ce- 
•*  lui  d’une  forme  plus  régulière  dans  la  percep- 
» tion  des  impôts  , ainfi  que  dans  les  autres  par- 
>»  ties  de  l’adminiftration  ; enfin  l’introduûion  de 
» toutes  les  lumières  qui  dévoient  faire  connoître 
» aux  efpagnols  leurs  véritables  intérêts , 8c  les 
>»  obliger  d’abandonner  des  préjugés  nuifibles  ; 
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(i)  Cette  évaluation  eft  ut  peu  trop  forte. 
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» toute  cotte  régénération  attendoit  le  règne  de 
« notre  monarque  ». 

Agriculture.  Pour  être  d'une  équité  rigoureufe, 
il  fautdiilinguer  avec  M.  Cavanilles  les  provinces 
du  centre,  8c  celles  qui  font  à la  circonférence. 
Les  premières  Comprennent  les  deux  CaftiUes , le 
royaume  de  Léon , la  province  d’Eftramadure , 
une  partie  de  la  Manche  & de  l’Andaloufie.  Les 
autres  font  la  Galice,  les  Afturies,  la  Navarre  , 
J'Arragon,  la  Catalogne,  les  royaumes  de  Va- 
lence , de  Murcie  & de  Grenade , 8c  la  partie 
méridionale  de  l’Andaloufie. 

Ces  dernières  provinces  font  mieux  arrofées  que 
Je  centre , 8c  la  nature  leur  a accordé  de  l'om- 
bre , des  prairies , le  voilïnage  8e  les  relfources 
de  la  mer.  Les  premières , au  contraire , fonc  en 
artie  ftériles  ; fes  rivières  y font  en  petit  nom- 
re,  8c  les  chaleurs' infupportables.  Elles  font  d'ail- 
leurs privées  de  tous  les  avantages  que  procure  le 
commerce  maritime  aux  provinces  extérieures. 

La  culture  de  quelques-unes  de  ces  provinces 


extérieures  a fait  a fiez  de  progrès  : le  royaume 
de  Valence  produit  : • 

Soie , i,coo,ooo  de  livres  , à : f 1 . 30,000,000 
Chanvre , if  ,000  quintaux , 1 40  1 . . 1 ,000,000 

Lin,  30,000  quintaux  , à 30  liv. . . i,jcc,coo 
Laines  ordinaires,  13,000  quintaux, 

à 40  liv 910,00c 

Riz,  140,000  charges  , à 37  liv...  3,180,000 
Huile,  100.000  quintaux  , à 43  liv.  4,300,000 
Vin,  3,000,000  cantaros  , con- 
tenants pintes,  1 13  fous 1,130,000 

Raifins  fecs  , 60,000  quintaux,  i 

10  liv 600,000 

Figues,  autant,  1 8 liv 480,000 

Dattes  8c  palmes 300,000 


Somme  totale 46,730,000 


Il  faut  évaluer  enfuite  le  bled  , l'avoine , le 
mais  , les  amandes , la  foude  , les  carouges , le 
fel , le  fparte , la  {sèche  , 8cc.  8cc.  8 ce.  : 8c 
en  1770,  félon  les  calculs  faits  à l’intendance 
de  Valence  , la  valeur  des  fruits  commerça- 
bles  de  la  province  montoit  tous  les  ans  à 
63,000,000  de  livres  tournois  , fans  compter  les 
fruits  des  jardins  8c  les  comeftibles  que  l'on  con- 
fomme  dans  le  pays  : mais  tout  le  monde  fyait 
combien  le  royaume  de  V alence  a été  favorifé  de 
Ja  nature , 8c  l’étendue  de  fes  produirions  n’eft 
pas  un  moyen  fdr  de  juger  de  Tinduftrie  des  ef- 
pagnols. 

On  peut  dire  , en  général , que  YEfpagnc  eft  en- 
core aujourd'hui  mal  cultivée  > 8c  le  fol  eit  en 
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partie  fi  fertile,  qu'en  calculant  la  lenteur  des  pro- 
grès d'après  le  naturel  des  habitans  , oh  a droit 
d'attendre  plus  de  foins  du  gouvernement  : nous 
propoferons  tout  - à -l'heure  plufietus  moyens  fur 
un  objet  Ji  important  à la  régénération  au  pays. 

<*  Une  des  principales  raifons  du  peu  de  culture 
»>  des  terres , ajoute  M.  Cavanilles,  eft  fans  doute 
«»  le  nombre  infini  de  nos  troupeaux.  Si  c’eft  du 
» milieu  de  VEfpagnc  que  fortenf  ces  laines  fi  ef- 
» timées  dans  toute  l’Europe  , c'eft  aufli  B qu'il 
■<  faut  un  terrain  immenfe  pour  nourrir  les  mou- 
» tons  qui  les  produifent.  Ce  n’eft  pas  par  la 
» confommaiion  d'une  feule  année  qu'on  peut  ju- 
” ger  de  l'étendue  néceffaire  des  pâturages  : ena- 
" que  maître  de  troupeau  eft  obligé  de  fe  pour- 
» voir  d’une  double  provifion , par  Ta  crainte  d'une 
» mauvaifc  année.  On  peut  donc  juger  du  terrain 
*>  énorme  qu’il  faut  à ces  troupeaux , dont  les 
» pofTeflëurs  préfèrent  le  gain  alluré  que  leur  don- 
» nent  fans  aucuns  frais  les  pâturages , aux  fuccès 
» plus  difpendicux  8c  plus  incertains  de  l’agricul- 
» turc.  Le  journalier , qui  ne  trouve  fa  fubfiftance 
» dans  l’emploi  de  fes  bras  que  pendant  une  pe- 
» titd  portion  de  l'année , abandonne  bientôt  la 
» terre , 8c  meurt  fans  fucceflion  : de  là  la  perte 
» de  la  population  8c  celle  de  la  culture  ». 

» Si  nous  ajoutons  â l'emplacement  néceffaire 
» aux  moutons  celui  qui  eft  deftiné  aux  haras  , 
» aux  mules , aux  taureaux  ; fi  nous  y joignons  ce 
» qu’il  faut.facrifier  de  terrain  pour  la  récolte  de 
» falpctre  , qui  occupe  fi  utilement  tant  d’itfdrvi- 
» dus  (1)  ; fi  on  fe  rappelle  enfin  que  dans  une 
» portion  confidérablc  de  pays  aride , od  des  pluies 
» incertaines  font  l’unique  efpéranced’arrofement, 
» des  avances  énormes  deviennent  néceffaires , 8c 
» qu'elles  ne  font  permifes  qu’à  un  petit  nombre 
» de  propriétaires  très  - riches  , on  verra  alors 
» qu’il  faut  retrancher  à-peu-près  une  troilîème 
» partie  des  terres  labourables  dans  le  centre  de 
» Y Ef pagne  ». 

Ce  qui  regarde  les  moutons  fe  difeute  aujour- 
d’hui dans  les  confcils  d'EJpagne , Scies  avis  font 
partagés.  On  évalue  à plus  de  30  millions  le  pro- 
duit des  troupeaux , 8c  des  hommes  très-inttruits 
craignent  de  facrifier  des  bénéfices  auffi  certains  » 
à l’efpoir  d’en  obtenir  un  jour  de  plus  confidéra- 
bles  par  la  culture  des  terres  : ils  conviennent  que, 
dans  quinze  ou  vingt  ans , il  fera  bon  de  favori- 
fer  les  cultivateurs  aux  dépens  de  ceux  qui  élèvent 
des  moutons  j mais  ils  difent  que  le  temps  n’efl 
pas  encore  venu.  Nous  obferverons  qu'en  pré- 
fentant  ainfi  la  queftion  , ils  U dénaturent  un  peu 
pour  la  tourner  à leur  avantage.  Les  opérations 
qu'on  fait  dans  une  partie  de  leconomie  politique, 
ont  prefque  toujours  de  L'influence  fur  les  autres 


( 1 ) On  a établi  depuis  peu  à la  porte  de  Madrid  une  fabrique  de  ClpCtre , qui  occupe  déjà  plus  de 
4M0  onvjjers. 
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parties  de  l'adminiftration  : il  ne  faut  pas  oublier 
ici  qu’il  eft  nécefTaire  de  rétablir  l’aérivité  & l'in  • 
dulhic  parmi  les  efpagnols  ; que  fi  on  prolonge , 
dans  1 état  aftuel  des  chofes,  le  régime  établi  fur 
les  troupeaux  de  moutons , la  culture  8c  l’induftrie 
journalière  qui  font  la  véritable  fource  des  richcf- 
fes , fe  trouveront  de  plus  en  plus  découragées  , 
8c  qu'il  ne  femble  plus  y avoir  de  rems  à perdre 
fur  un  objet  auffi  important. 

Quant  à ces  nitrières  qui  embralTent , dit-on , 
tant  de  terrains,  on  nous  permettra  d’obferver  ici 
que  les  nitrières  artificielles  établies  en  France , ne 
nuifent  point  à la  culture , 8c  ne  font  pas  perdre 
de  terrain  : on  les  alimente  avec  une  terre  abon- 
dante par-tout , 8c  avec  les  urines  8c  les  ordures 
que  fournilfenr  les  belliaux  les  plus  propres  à la 
culture. 

Le  gouvernement , plus  éclairé  fur  fes  vé- 
ritables intérêts,  s'occupe  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'économie  politique.  Il  favorife  diverfes 
fociétés  établies  , fous  le  nom  A’ amis  du  pays  , 
dont  le  but  eft  d’exciter  l’indulirie  , 8c  fur-tout 
de  ranimer  8c  de  perfectionner  l'agriculture  ; mais 
les  progrès  qu'elles  ont  occafionnés  , ont  été  bien 
foibles  jufqu’ici.  Quelques  années  de  vigilance  8c 
de  proteâion  n'ont  pu  fufiire  à réparer  le  mal  caufé 
par  plufieurs  fièdes  d’inertie.  D’ailleurs  un  des 
principaux  obttaclcs  que  rencontrera  long-temps 
le  zèle  des  amis  ; c’eil  moins  le  défaut  de  popu- 
lation , puifqu'il  elt  prouvé  que  celle  d'Efpugne  , 
depuis  trente  ans  , a augmenté  d’un  tiers , que  le 
trop  grand  éloignement  qui  exilte  d’une  peuplade 
ou  d’un  village  à l’autre.  Tous  les  voyageurs  ob- 
fervent,  en  traverfant  ce  royaume , qu’il  n’y  a guè- 
res  que  les  terres  dillantes  d’une  lieue , plus  ou 
moins , des  villes  8c  des  villages  , qui  foient  cul- 
tivées , 8c  il  n’efl  pas  poflible  qu'on  défriche  plus 
avant  : car  on  parcourt  quelquefois  quatre,  cinq 
8c  même  fix  lieues , fans  rencontrer  d’habitation. 
L'entre-deux  paroît  une  terre  facrée  , que  la  char- 
rue 8c  le  hoyau  profaneroient  j 8c  quelque*  villa- 
ges deviennent  mifiirables , parce  qu'ils  font  trop 
grands  8c  trop  peuplés.  Le  premier  foin  du  gou- 
vernement devoit  être  de  fixer  des  limites  à tous 
les  bourgs,  villages  8c  hameaux;  8c  au -lieu  de 
les  lailfer  agrandir , les  forcer  de  fe  multiplier  : 
ainfi  les  hommes  couvriraient  un  plus  grand  ef- 
pace , Sc  les  terres  en  friche  feraient  mifes  en 
valeur.  VEfpugnc  en  a la  preuve  dans  le  royaume 
de  V alcnce , 8c  dans  les  nouvelles  peuplades  de 
la  Sierra  Morena. 

Il  cft  clair  qu'avec  un  fol  fi  fertile  8c  quel- 
ques greniers  publics  , on  ne  devroir  jamais 
manquer^  de  grains  en  E/pagne  : cependant  il 
arrive  très  - fouvent  des  difettes  dans  Quelques 
provinces  , parce  que  l’exportation  eft  mal  combi- 
née, 8c  le  pain  y eft  toujours  beaucoup  plus  cher 
qu’en  France.  II  eft  vrai  de  dire  que  le  payfan 
efpagnol  ne  connoît  pas  ce  pain  noir  8c  degoû- 
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tant  que  mange  fouvent  notre  laboureur;  le  pain 
le  plus  blanc , fait  du  meilleur  froment , fert  de 
nourriture  à prefquc  tous  les  ordres  de  l’état.  Les 
Caftilles  8c  l'tttramadure  font  les  provinces  les 
pius  fertiles  en  bled,  8c  elleî  méritent  fur -tout 
1 attention  du  gouvernement. 

On  pourrait  apporter  plufieurs  remèdes  à la 
grande  ilérilité  dont  on  fe  plaint  en  E/pugne . Le 
premier , dont  on  retirerait  un  double  avantage , 
leroit  de  planter  des  arbres.  On  a la  douleur  de 
traverfer  les  plaines  immenfes  de  la  Caftille , fans 
y rencontrer  le  plus  peut  arbulle  ; les  fources  no 
manquent  pas  dans  la  plupart  des  provinces , mais 
elles  tannent  dan»  les  grandes  chaleurs,  bi  l'oa 
avait  foin  de  planter  des  arbres  fur  les  bords  des 
rameaux  8e  des  rivières , le  foleil  ne  les  dcfléche- 
roit  point,  bi  1 on  en  plantoit  dans  la  campagne , les 
eaux  y féjourneroient  davantage. 

L Efpagne  a plus  de  cent  cinquante  rivières,  fix 
fleuves  8c  quantité  de  fources  dans  les  montagnes, 
& c eft  la  faute  des  habitans  fi  les  terres  man- 
quent d humidité  ; il  faut  même  que  le  fol  de 
1 EJpagne , fon  climat  8c  fon  foleil , malgré  fon 
ardeur , foient  bien  favorables  pour  produire  des 
récoltes  fi  abondantes  dans  les  cantons  les  plus 
chauds  ; car  le  terrain  rapporte  quelquefois  cent 
pour  un. 

Une  des  premières  réformes  à laquelle  ilconvicnc 
de  travailler,  eft  1 ufage  trop  général  des  mulets.  Le 
cheval , à ne  confidéter  que  fa  beauté , mérite  fans 
doute  lapréférence  ; 8c  en  accordant  au  mulet  toute 
la  fupcrionté  de  force  8c  la  frugalité  qu'on  lui  fup- 
pofe  , le  feul  défaut  de  ne  pouvoir  fe  réprodu  rc 
devrait  le  faire  exclure.  N’eft-ce  pas  l'ignorance  , 
un  luxe  mal  entendu  8c  le  défaut  d’agriculture 
qui  foutienncnt  le  préjugé  national  d’avoir  des  mu- 
les ? car  on  en  tire  une  grande  partie  de  1 étran- 
ger, 8c  elles  font  d’un  prix  extravagant.  S’il  y a 
*■**  c¥ltons  l ‘Efpagrte  où  le  cheval  ne  foit  pas 

aflez  fort  pour  réfifter  à la  vivacité  de  l’air  Sc  à 
la  fatigue , qu’on  fe  ferve  alors  de  mulets , cela 
parait  naturel  ; mais  par-tout  où  les  chevaux  peu- 
vent  être  employés  fans  rifque  , ilfTemblent  pré- 
férables fous  tous  les  rapports. 

On  vient  de  voir  qu'il  ferait  utile,  i8.  de  dé- 
courager l’entretien  des  moutons  ; 18.  de  multiplier 
les  villages  ; de  planter  des  arbres  ; 40.  de 
défendre  de  fe  fervir  de  mules  8c  de  mulets , dans 
les  lieux  où  l’on  peut  s’en  pafler.  Nous  ajoute- 
rons , j°.  qu’il  ne  faut  pas  compter  fur  les  fri- 
voles cncouragemens  donnés  par  les  fociétés  lit- 
téraires , & fur-tout  chez  une  nation  qui  aim» 
peu  les  lettres , 8c  qui  ne  tourne  pas  fes  préten- 
tions de  ce  côté.  Lorfque  le  mal  eft  fi  grand  , 
Iorfque  la  pareffe  eft  fi  forte  8c  fi  invétérée  , il 
faut  des  leviers  8c  des  mobiles  plus  puillans  : ne 
ferait-il  pas  utile  que  le  gouvernement  accordât 
des  diftinétions,  des  exemptions  8c  des  grâces  ? 
qu’il  fit  des  avances  confidétables  ? Le  trcfci  pu- 
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blicj  eft  en  état  de  fupporter  bien  des  facrifices  i 
& nous  dirons  plus  bas  que  les  dépenfes  étant 
beaucoup  moins  grandes , & l'état  ne  fe  trouvant 
furchargé  ni  de  dettes  , ni  de  pcnfions  , il  eft  réel- 
lement plus  riche  que  d’autres  royaumes  qui  fem- 
blent  avoir  un  revenu  triple.  Les  adminiltrateurs 
n'ont  jamais  fenti  jufqu'où  va  leur  autorité  i avec 
quelle  aifance  ils  peuvent  produire  de  grands_  ef- 
fets i ils  n’ont  pas  allez  vu  cette  multitude  d'en- 
couragemens  qui  dépendent  d’eux  , & qui  ne  coû- 
tent rien.  Mais  quand  celui  à’Efpagne  ferait  réduic 
i le  fervir , pour  premier  moyen  , de  l’argent 
du  tréfor  royal , on  peut  affurer  qu’il  n’y  auroit 
pas  de  dépenfes  mieux  employées  i 8e  comme  le 
fife  eft  toujours  le  maître  de  fe  dédommager  en- 
fuite  , 8e  même  de  gagner  fur  fes  avances  par  des 
contributions , ce  foin  d’adminiftration , au- lieu 
d’être  de  pure  bienveillance , devient  encore  ici 
un  calcul  d’intérêt.  Nous  obferverons  enfin  que 
le  gouvernement  doit  établit  fur-tout , de  grandes 
routes  8c  des  communications  , non  - feulement 
entre  les  diverfes  provinces  , mais  cntre_  les  dif- 
triûs  d'une  province  particulière  , 8c  même  d’un 
village  à l'autre  (i).  N’eft-il  pas  honteux  qu’il  y 
ait  fi  peu  d’hôtelleries  fur  les  grands  chemins  i 
que  les  voyageurs  foietit  obligés  fouvent  de  por- 
ter leurs  lits  S:  leurs  provisions  , 8c  que  les  che- 
mins foient  fi  mauvais?  Qu’on  perce  des  routes  8e 
des  chemins;  qu’on  établille  des  hôtelleries  par- 
tout , 8e  le  gouvernement , qui  Itmblera  d'abord 
n’avoir  travaillé  que  pour  fa  gloire , verra  les  heu- 
reux effets  de  ces  foins  , fur  la  culture.  C’eft  une 
règle  générale  ; un  pays  fera  toujours  mal  cultivé, 
fi  fon  intérieur  n’offre  pas  des  communications 
fans  nombre  , par  terre  ou  par  eau  : 8e  cette  ob- 
fervation  bien  fimple  eft  d’une  vérité  fi  frappante , 
qu'on  fera  toujours  étonné  de  voir  des  nations 
qui  n’en  profitent  pas. 

VEfpagnt  vend  tous  les  ans  à l'étranger , en 
laine  , en  foie , en  huile , en  vin , en  fer  , en 
foude  , en  fruits,  pour  plus  de  80,000,000  de  liv. 
Ces  exportations  , dont  la  plupart  -ne  peuvent 
être  remplacées  par  aucun  fol  de  l’Europe , font 
fufceptibles  d’une  augmentation  immenfe.  Elles 
fuffiront , indépendamment  des  Indes,  pour  payer 
tout  ce  que  l’état  pourra  confommer  de  marchan- 
difrs  étrangères.  Il  eft  vrai  qu’en  livrant  ainfi  aux 
autres  nations  fes  produirions  brutes  , elle  aug- 
mentera leur  population  , leurs  richeffes  8c  leur 
puiffance  : mais  elles  entretiendront , elles  éten- 
dront dans  fon  fein  un  genre  d’induftrie  bien  plus 
fût , bien  plus  avantageux.  Son  exiftcnce  politique 
ne  tardera  pas  i devenir  relativement  fupérieute , 
8c  le  peuple  cultivateur  l'emportera  fur  les  peu- 
ples manufaâuriers. 


ESP 

VEfpagnt  a donné  depuis  quelques  années  toute 
forte  d'encouragemens  au  commerce , 8c  il  ne 
faut  pas  examiner  ici  fi  ces  encouragement  font 
bien  calculés.  La  même  méthode  ne  convient  pas 
à toutes  les  nations  , 8c  les  peuples  fe  trouvent 
quelquefois  dans  des  citconftanccs  où  il  eft  bon 
d'exciter  a des  chofes , prefque  toujours  abufives 
ailleurs.  L'agiotage , par  exemple , dans  les  fonds 
publics  8c  dans  les  entreprifes  , eft  contraire  aux 
véritables  principes  de  l’économie  politique  ; 8c 
dans  la  pofition  où  fe  trouve  1 ’Efpagnt  , il  eft  utile 
d'y  exciter  l’agiotage , pour  donner  aux  habitant 
le  defir  de  fortir  de  leur  mifère , 8c  les  porter 
aux  fpéculations  8c  à l’induftrie.  Le  gouvernement 
a befoin  de  cette  aûivité  pour  fon  compte  ; 8c 
c’eft  ainfi  que  tous  les  foins  de  l’adminiftration  , 
qui  femblent  n’avoir  pour  but  que  le  bonheur  8c 
la  richelfe  des  peuples , tournent  encore  à fon 
profit. 

D'ailleurs  le  tréfor  royal  ne  peut  infpirer 
de  la  confiance  8c  avoir  du  crédit  que  lorf- 
qu’on  oubliera  ces  dettes  du  prince  qui  fe  font 
'anéanties  plufieurs  fois  à fa  mort  , 8c  il  a 
befoin  cependant  d’exciter  la  cupidité  , pour 
obtenir  de  l’argent  lorfqu’il  ouvre  de  modiques 
emprunts.  Il  a fallu  fept  ans  pour  remplir  un  em- 
prunt de  io  millions  en  rentes  viagères,  ouvert 
en  1770,  quoiqu'il  offrit  aux  prêteurs  un  intérêt 
de  neuf  pour  cent.  Il  importe  i la  gloire  du  gou- 
vernement de  remplir  fes  vues  avec  plus  d’aifance , 
lorfqu’il  fe  détermine  à de  fcmblables  opérations. 

Il  lui  importe  que  les  effets  publics  ne  tombent 
pas  dans  le  diferédit , comme  ils  y font  tombés 
gufqu’à  préfent  ; 8c  le  miniftère  a fi  bien  fenti  ces 
vérités , que  fes  dernières  opérations  de  finances 
n’ont  pas  d’autre  but. 

Le  gouvernement  doit  s’intéreffer  d’autant  plus 
au  maintien  du  crédit  8c  de  l'intérêt  de  l’argent 
que  les  mines  du  Mexique  8c  du  Pérou  aviliffent 
les  métaux  en  Efpagnt , S c que  cet  aviliffement  en- 
tretient l’indolence  8c  la  pareffe. 

L’inca  Garciloffo  (a)  dit  qu’en  Efpagnt , après 
la  conquête  des  Indes , les  rentes  qui  étoient  au 
denier  dix , tombèrent  au  denier  vingt.  Cela  de- 
voit  être  ainfi.  Une  grande  quantité  d’argent  fut 
tout-à-coup  portée  en  Europe  : bientôt  moins  de 
perfonnes  eurent  befoin  d’argent  ; le  prix  de  toutes 
chofes  augmenta , 8c  celui  de  l’argent  diminua  : 
la  proportion  fut  donc  rompue  , toutes  les  ancien- 
nes dettes  furent  éteintes.  On  peut  fe  rappeller  le 
temps  du  fyftême  (5)  , où  toutes  les  chofes  avoient 
une  grande  valeur,  excepté  l’argent.  Après  la  con- 
quête des  Indes  , ceux  qui  avoient  de  l’argent  fu- 
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(1)  Le  gouvernement  s’occupe  aéfuellement  de  cet  objet  avec  beaucoup  de  vivacité. 
(>‘  Hiftoire  des  guerres  civiles  des  cfpagnols  dans  les  Indes. 

(i)  On  appclloit  ainfi  le  projet  de  M.  Law  eu  France. 
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îent  obligés  de  diminuer  le  prix  nu  le  louige  de 
leur  nurchandife  , c'elf-à  dire,  l’intérêt. 

Depuis  ce  temps , l'intérêt  n'a  pu  revenir  à 
l'ancien  taux  : ce  n tll  pas  feulement,  comme  le 
dit  Montefquieu , parce  que  la  quantité  d'argent 
a augmenté  toutes  les  années  en  Europe , puifqu'il 
y ell  revenu  cher  les  autres  nations  qui  parta- 
gent ces  métaux  , te  qui  ont  un  numéraire  plus 
abondant  que  celui  de  V Efpagne,  mais  fur -tout 
parce  qu'on  a négligé  la  circulation- 

Ainfi  cette  compagnie  des  Philippines  ou  des 
Indes,  & cette  banque  nationale  de  S.  Charles, 
qu'on  a critiqué  avec  tant  de  chaleur  & d'amer- 
tume , peuvent  être  combinées  d'une  manière  dé- 
fedueufe  dans  les  détails  ; mais  elles  feront  utiles 
à l ‘Efpagne  , par  la  circulation  qui  en  fera  la  fuite, 
par  l'efprit  d'adrvité  qu'elles  infpireront  aux  cfpa- 
gnols  , 8 c par  les  reflources  diredes  & indirectes 
qu'elles  fourniront  au  gouvernement. 

La  cédule  qui  établit  la  compagnie  des  Philip- 
pines ou  des  Indes,  eft  du  10  mars  178 j ; elle 
contient  cent  articles , dont  pltdieurs  font  relatifs  à 
la  dilTolution  de  la  compagnie  de  Caracas , à la  li- 
quidation de  fes  dettes,  & à l'incorporation  de 
les  fonds  dans  la  nouvelle  compagnie. 

Les  opérations  de  celle-ci  ont  commencé  le 
premier  juillet  de  l'année  1785.  On  lui  accorde  un 
privilège  exclulîf  durant  vingt  - cinq  ans  pour  le 
commerce  de  l’Afie , qu'on  veut  réunir  à celui  de 
l'Amérique.  Dans  cette  dernière  partie  du  monde, 
la  compagnie  ne  jouira  d'aucun  privilège > mais 
feulement  de  la  liberté  indéfinie  accordée  à tout 
efpagnol  pour  ce  commerce.  Le  port  de  Manille 
aux  Philippines  eft  libre  8c  ouvert  aux  nations  afia- 
tiques  : fes  habitans  pourront  faire  le  commerce 
dans  toute  l'Alie , le  privilège  de  la  compagnie  ne 
fe  bornant  qu’au  tranfport  d'Amérique  en  Afic , 
8c  d'Afre  en  Europe.  Le  roi  permet  l'introduâion 
8c  la  vente  de  toutes  les  denrées  8c  marchandifes 
de  l'Alie,  foies,  cotons,  porcelaines,  thé,  bois 
précieux  , mouflelines  , 8ce.  Quant  aux  droits  , 
les  pialtres  embarquées  en  Efpagne  pour  les  Phi- 
lippines , en  feront  exemptes  ; celles  exportées  des 
ports  de  la  mer  du  fud  pour  les  Philippines , paie- 
ront deux  8c  demi  pour  cent  de  leur  valeur  ; les 
effets  8c  fruits  de  V Efpagne  exportés  pour  ces  ifles  , 
ainfi  que  les  effets  8c  fruits  exportés  des  ports  de 
l'Amérique , où  les  vaiffeaux  de  la  compagnie 
aborderont , feront  francs  de  droits  ; les  effets  8c 
fruits  étrangers , embarqués  en  Efpagne  pour  les 
Philippines  , paieront  deux  pour  cent  ; l’argent  , 
les  fruits  8c  marchandifes  nationales  d' Efpagne  8c 
de  l'Amérique , exportés  de  Manille  pour  l'Afie 
par  des  espagnols  , feront  libres  ; s'ils  font  portés 
par  des  afratiques  , l'argent  paiera  trois  pour  cent 
de  droits  ; les  effets  efpagnols  ou  de  l'Amérique 
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feront  francs  ; les  effets  étrangers  paieront  deux 
pour  cent  de  leur  valeur  , 8c  les  droits  d’entrée 
pour  les  marchandifes  de  l'Afie  feront  de  cinq 
pour  cent.  L'extrême  modicité  de  ces  droits  en- 
couragera le  commerce  des  Indes  orientales , 8c 
facilitera  celui  de  la  compagnie. 

bionn'a  pas  augmente  les  tondsdclacompagnie , 
ils  font  de  rao  millions  de  rcaux  devellon,  divifés 
en  41  mille  adtions  de  ijo  piaflres  chacune.  Sa 
majellé  y prend  pour  20  millions  de  réaux  de  vel- 
lon , la  banque  nationale  pour  1 2 millions.  Ce 
capital  ne  peut  être  augmenté  que  par  de  nou- 
velles aétions , 8c  jamais  par  emprunt.  On  accorde 
à la  compagnie,  pour  conllruire  fes  vaiffeaux , les  mê- 
mes privilèges  que  ceux  dont  jouit  la  marine  royale; 
fes  batimens  auront  le  pavillon  royal , 8c  les  capi- 
taines de  la  marine  du  roi  pourront  y fervir  fans 
déroger.  Pendant  le  voyage  jufqu’au  retour  en 
Efpagne , les  équipages  feront  réputés  de  la  ma- 
rine du  toi , 8c  jouiront  de  tous  fesprivilêges.  Les 
voyages  pourront  fe  faire  par  le  Cap  de  lionne 
Efpérance;  mais  on  déliré  qu'ils  aillent  par  le  Cap 
Horn , en  relâchant  dans  les  ports  de  la  mer  du 
fud.  Jufqu’à  préfent  le  vaiffeau  qui  va  d’Acapulco 
à Manille  , pourra  continuer.  Les  retours  doivent 
fe  rendre  en  droiture  dans  les  ports  de  Y Efpagne  , 
fins  pouvoir  aller  en  Amérique  , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit.  La  compagnie  enverra  un  nom- 
bre d'artifans  à Manille  , avec  les  infl rumens  né- 
ceffaircs  pour  la  culture  des  terres  , 8c  fur  le  bé- 
néfice annuel , il  fera  pris  quatre  pour  cent , pour 
encourager  l'agriculture  8c  l’induitric  aux  ifies  Phi- 
lippines , où  la  compagnie  aura  un  confeil.  11  fera 
établi  une  direction  générale  à Madrid,  à laquelle 
le  miniftre  des  Indes  préfidera.  La  compagnie  ne 
fe  mêlera  d’aucun  objet  politique  quelconque  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

V Efpagne  s'occupant  avec  zèle  de  nouveaux 
réglemens  fur  le  commerce , elle  ne  doit  pas  ou- 
blier fes  anciennes  erreurs.  Nous  craindrons  d'au- 
tant moins  d’en  rappellcr  une , qu'elle  a montré 
depuis  des  principes  plus  généreux  , 8c  que  fes 
vues  fur  cet  objet  fe  perfectionnent  de  jour  en 
jour. 

Dans  la  guerre  qu’elle  eut  contre  les  anglois  en 
1740,  elle  fit  une  loi  u)  qui  punifToir  de  mort 
ceux  qui  introduiroient  dans  les  états  d' Efpagne 
des  marchandifes  d'Angleterre  ; elle  infligeoit  la 
même  peine  à ceux  qui  porteroient  dans  les  états 
d’Angleterre  des  marchandifes  A' Efpagne.  Une  or- 
donnance pareille  ne  peut , je  crois , dit  Montef- 
uieu , trouver  de  modèle  que  dans  les  loix  du 
apon.  Elle  choque  nos  moeurs , l'efprit  du  com- 
merce , 8c  l'harmonie  qui  doit  être  dans  la  pro- 
portion des  peines;  elle  confond  toutes  les  idées, 
faifaut  un  crime  d'état  de  ce  qui  n'efl  que  viola- 
tion de  police. 


(1)  Publiée  i Cadix  au  mois  de  mars  1740. 
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Nous  aimons  à répéter  ici  arec  M.  Cavanille» 
tout  ce  quon  a fait  fous  le  règne  actuel  en  faveur 
du  commerce. 

*■  Le  long  efpace  de  deux  ficelés  n'avoir  fervi 
» qu'à  augmenter  les  entraves  8c  les  refiriéfions 
»>  de  celui  de  l'Amérique , à multiplier  les  impôts 
* fur  les  bàtimens  8c  les  denrées  des  deux  conti- 
>>  tiens  i il  étoit  réfervé  à Charles  III  d'affranchir 
•>  la  navigation  des  ides  du  vent , 8c  celle  du  con- 
»>  tinent  prefqu'entier , en  étendant  le  privilège 
•*  d'une  feule  ville  à tous  les  principaux  ports 
>»  A'Efpagne.  C'elt  à ce  prince  qu’on  doit  la  fup- 
» preifion  des  droits  de  tonelada , de  palmco , 
w de  S.  Elmo , extrangeria , de  vifitc , d'infpec- 
» non , de  carcne  , St  autres  vexations  qui  em- 
*•  prifonnoient  l'indultrie , 8c  rendoient  l’aûivité 
» oiftre.  C’cil  encore  à lui  que  nous  devons  le 
« nouveau  tarif  qui  alfure  l'exportation  libre  de 
■>  tous  droits,  de  plulîeurs  denrées , & qui  ne  fait 
" payer  aux  autres  que  ce  qui  eft  diélé  à-la-fois 
” par  la  politique  8c  par  l'equité.  C’eft  enfin  à 
•>  lui  que  l'on  doit  l'extin&ion  du  commerce  ex- 
» clufif  de  la  compagnie  de  Caracas , dont  il  a 
•<  permis  l’exercice  à tous  fes  fujets.  ».  On  a pris 
d'affea  bonnes  précautions  pour  arrêter  le  com- 
tn  erce  interlope  ; on  a fenti  qu'il  falloir  , par  une 
diminution  d'impôts  , mettre  les  nationaux  en 
ctat  de  donner  leurs  denrées  à meilleur  prix. 

La  bonne-foi  des  efpagnols  a étéfameufe  dans 
tous  les  temps.  JuAin  (i)  nous  parle  de  leur  fi- 
délité à garder  les  dépôts  j ils  ont  fouvent  fouf- 
fert  la  mort  pour  les  tenir  fecrets.  Cette  fidélité 
qu'ils  avoient  autrefois , ils  l'ont  encore  aujour- 
d'hui. Toutes  les  nations  qui  commercent  à Ca- 
dix, confient  leur  fortune  aux  efpagnols;  elles  ne 
s’en  font  jamais  repenties.  Mais  cette  qualité  ad- 
mirable , jointe  à leur  parefle , forme  un  mélange 
dont  il  réfulte  des  effets  qui  leur  ont  été  perni 
deux. 

Il  eA  doux  de  pouvoir  penfer , de  pouvoir  écrire 
que  la  condition  de  l ‘Efpagnt  devient  tous  les  jours 
meilleure.  La  nobleffe  n’affeâe  plus  ces  airs  d’in- 
dépendance qui  embarraffoient  quelquefois  le  gou- 
vernement. On  a vu  arriver  des  hommes  nouveaux, 
mais  habiles  au  maniement  des  affaires  publiques, 
qui  furent  trop  long-temps  l'appanage  de  la  naif- 
fence  ftule.  Les  campagnes  , mieux  peuplées  & 
mieux  cultivées , offrent  moins  de  ronces  £c  plus 
de  récoltes.  Il  fort  des  atteliers  de  Grenade , de 
Malaga,  de  Séville,  de  Priago , de  Tolède,  de 
Talavera  , 8c  fur -tout  de  Valence,  des  foieries 
qui  ont  de  la  réputation  8e  qui  1a  méritent.  Ceux 
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de  Saint-Ildefonfe  donnent  de  très-belles  glace»  ; 
ceux  de  Guadalaxara  & d'Efcaray,  des  draps  fins 
& des  écarlates  ; ceux  de  Madrid,  des  chapeaux, 
des  rubans,  des  tapifferies , de  la  porcelaine.  La 
Catalogne  entière  eft  couverte  de  manufactures 
d'armes  8c  de  quincaillerie , de  bas  8c  de  mou- 
choirs de  foie  , de  toiles  peintes  de  coton , de 
lainages  communs , de  galons  8c  de  dentelles.  Des 
communications  de  la  capitale  avec  les  provinces 
commencent  à s'ouvrir , 8c  ces  magnifiques  voies 
font  plantées  d'arbres  utiles  ou  agréables.  On 
creufe  des  canaux  d'arrofement  ou  de  navigation , 
dont  le  projet  conçu  par  des  étrangers,  avoit  fi 
long-temps  révolté  l'orgueil  du  miniAère  8c  celui 
des  peuples.  D'excellentes  fabriques  de  papier  ; 
des  imprimeries  de  très  - bon  goût  ; des  fociétés 
confacrées  aux  beaux  arts,  aux  arts  utiles  8c  aux 
feiences  , étoufferont , tôt  ou  tard  , les  préjugés 
8c  l'ignorance.  Ces  fages  établiffemens  feront  fé- 
condés par  les  jeunes  gens  que  le  miniAère  fait 
inffruire  dans  les  contrées  dont  les  connoiffances 
ont  étendu  la  gloire  ou  les  profpérités.  Le  vice 
des  tributs , fi  difficile  à corriger , a déjà  fubi  des 
réformes  très  - avantageufes.  Le  revenu  national, 
anciennement  fi  bomé,s'é!cve  aujourd'hui  (en  1786) 
à ioc,coo,cool.  (l)Si  le  cadaAre,  dont  la  confeÛion 
occupe  la  cour  de  Madrid  depuis  1749 , eA  fait 
fur  de  bons  principes , 8c  qu'il  foit  exécuté , le 
fife  verra  encore  croître  fes  refTources , 8c  les  con- 
tribuables feront  foulagés. 

A la  mort  de  Charles- Quint , lè  rréfor  public 
étoit  fi  obéré,  qu’on  mit  en  délibération  s'il  ne 
convenoit  pas  d’annullct  tant  d’engagemens  fu- 
neffes.  Ils  furent  portés  à un  milliard  , ou  peut- 
être  plus,  fous  le  règne  inquiet  8c  orageux  de  fon 
fils  Philippe.  L'intérêt  des  avances  faites  au  gou- 
vernement abforboit , en  1 688  , tout  le  produit 
des  impofitions  ; 8c  ce  fut  alors  une  néccifité  de 
faire  une  banqueroute  entière.  Les  événemens  qui 
fuivirent  cette  grande  crife , furent  tous  fi  malheu- 
reux , que  les  finances  retombèrent  fubitement 
dans  le  cahos , d'où  une  réfolution  extrême , mai» 
néceffaire,  les  avoit  tirées.  Une  adminiAration  plu» 
éclairée  mit,  au  commencement  du  fiècle,  un  or- 
dre dans  les  recouvremens , une  règle  dans  les  dé- 
penfes  qui  auroient  libéré  l’état , fans  les  révolu- 
tions qui  s'y  fuccédèrent  avec  une  rapidité  qu'on 
a peine  à futvre.  Cependant  la  couronne  ne  devoir, 
en  1719»  que  160,000,000  de  livres , que  Ferdi- 
nand laiffott  dans  fes  coffres.  Son  fucceffeur  em- 
ploya la  moitié  de  cette  fomme  à la  liquidation  de 
quelques  dettes.  Le  reffe  fut  confommé  par  la 
guerre  de  Portugal , pat  l'augmentation  de  la 


(l)  XLIII. 

(»)  Ccft  au  moins  c«  qu'écrlveat  d’Ffpagne  des  fiommes  employés  dans  radmimftration  ; mais  il  faudrait 
lavoir  fi  on  n'a  pas  fait  cette  évaluation  fur  les  revenus  qu'a  tires  le  fife  en  17I4  & 17*1-  La  furabondance 
de  métaux  qui  (ont  arrivés  à Cadix  ces  deux  années , a payé  beancoxp  plus  de  droits  que  n'eu  paye  an- 
née commune  le  produit  dns  mises  du  Mexique  de  du  Ecrou. 

. marine , 
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mjrînf , pir  mille  dépenlês  nécertaires  pour  tirer  la 
monarchie  de  la  langueur  où  deux  ficelés  d’igno- 
rance Se  d'inertie  l’avoient  plongée. 

La  vigilance  du  nouveau  gouvernement  ne  s'eft 
pas  bornée  à réprimer  une  partie  des  dcfordres 
qui  rainoient  fes  pofTeflîons  d’Europe.  Il  a por 
té  un  oeil  attentif  fur  quelques-uns  des  abus  qui 
»rrcto:ent  la  profpérité  de  fes  colonies.  Leurs 
chefs  ont  été  choifis  avec  plus  de  foin  8c  mieux 
furveillés.  On  a réformé  quelques-uns  des  vices 
qui  s'etoient  «liftes  dans  les  tribunaux.  Toutes  les 
branches  d’adminiftration  ont  été  améliorées.  Le 
fort  même  des  indiens  eft  devenu  moins  malheu- 
reux. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doivent  faire  ef- 
pérer  au  minilière  efpagnol  qu’il  arrivera  à une  très- 
bonne  admirullration , lorfqit’il  aura  faifi  les  vrais 
principes  , & qu’il  emploiera  les  moyens  conve- 
nables. Le  carallcre  de  la  nation  n’oppofe  pas  des 
obftacles  infurmontables  I ce  changement,  comme 
on  le  croit  trop  communément.  Son  indolence  ne 
lui  eft  pas  aufli  naturelle  qu’on  le  penfe.  Pour  peu 
qu’on  veuille  remonter  au  temps  où  ce  préjugé 
défavorable  s’éttblifloir,  on  verra  que  cet  engour- 
difle trient  ne  s’étendoit  pas  à tout  i & que  fi  VEf- 
pagne  étoit  dans  l’inaâinn  au  dedans,  elle  portoit 
Ton  inquiétude  chez  fes  voifins,  dont  qlle  rrou- 
bloit  fans  cefle  la  tranquillité. 

Le  gouvernement  s'occupe  du  defaut  de  popu- 
lation , & il  trouvera  fûrement  des  moyens  de 
l’accroître.  Le  propre  des  colonies  bien  admi- 
ntftrées  eft  d'augmenter  la  population  de  la  mé- 
tropole , qui , par  les  débouches  avantageux  qu'elle 
fournit  à leurs  productions  , augmente  récipro- 
quement la  leur.  C’eft  fous  ce  point  de  vue , in- 
téreflam  à la  fois  pour  l'humanité  8c  pour  la  po- 
litique , que  les  nations  éclairées  de  1 ancien  né- 
mifphère  ont  envifagé  leurs  établiflements  du 
nouveau.  Le  fuccès  a par-  tout  couronné  un  fi 
noble  & fi  fage  deflein.  Il  n’y  a que  VEfpagnt , 
qui  avoit  formé  fon  fyftcme  avant  que  la  lumière 
fut  répandue  , qui  ait  vu  fa  population  diminuer 
en  Europe , à mefure  que  fes  poftelfions  augmen- 
toient  en  Aniériaue. 

Lorfque  la  disproportion  entre  un  territoire  S è 
les  habirans  n’eft  pas  extrême , l’activité  , l’éco- 
nomie , une  grande  faveur  accordée  aux  mariages , 
- une  longue  paix  peuvent , avec  le  temps,  rétablir 
l’c  cuilibre.  VEfpagnt  qui , par  le  récenfement  très- 
exact  de  176S,  n’avoit  à cette  époque  que  neuf 
millions  trois  cents  fept  mille  huit  cents  quatre 
habitans  de  tnut  âge  8c  de  tout  fixe  , 8c  qui  ne 
compte  pas  dans  fes  colonies  la  dixième  partie  des 
bras  qu’ex'geroit  leur  exploitation  , ne  peut  ni  fe 
peupler , ni  les  peupler  fans  des  efforts  extraor- 
dinaires 8c  nouveaux.  Nous  ne  craindrons  pas  de 
le  dire  ; pour  augmenter  1rs  claftes  Iaborieufes  du 
peuple  , il  faut  qu'elle  diminue  fon  clergé  ; il  faut 
peut-être  qu’elle  renvoie  aux  arts  les  deux  tiers 
de  fes  foldats , que  l’amitié  de  la  France  8c  la  foi- 
(Ebbun.  polit,  6’  diplomatique,  Tom.  II, 
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bielle  du  Portugal  lui  rendent  inutiles.  Il  faut 
qu’elle  s’occupe  du  foulagementdes  peuples , aufli- 
tôt  que  les  pofldfions  de  l’ancien  8c  du  nouveau- 
Monde  auront  été  tirées  du  cahos  qu’avoient 
produit  deux  ficelés  d'erreurs. 

Puifqu’il  etl  impoftible  à VEfpagnt  de  retenir  le 
produit  entier  des  mines  du  nouveau-Monde  , 8c 
u’ellele  doit  partager  néceflairement  avec  le  relie 
e l’Europe , toute  fa  politique  doit  tendre  à en 
conferver  la  meilleure  part , a faire  pencher  la  ba- 
lance de  fon  côté , 8c  â ne  pas  rendre  fes  avan- 
tages cxceflifs,  afin  de  les  rendre  perminens.  La 
pratique  des  arts  de  première  néceflité  , l'abon- 
dince  8c  l’excellente  qualité  de  fes  produirons 
naturelles  devroient  lui  afturer  cette  fupériorité. 

Le  miniftère  efpagnnl  qui  a entrevu  cette  vé- 
rité, ne  s'eft -il  pas  mépris  en  regardant  les  ma- 
n u fa  â u res  comme  le  feu!  mobile  de  l’agriculture  ? 
C’eft  une  vérité  inconteftable  que  les  manufaélu- 
res  favorifent  la  culture  des  terres.  Elles  font  même 
ncceftaires  par-tout  où  les  frais  de  tranfport  ar- 
rêtant la  circulation  8c  la  confommation  des  den- 
rées, le  cultivateur  fe  trouve  décourage  par  le 
défaut  de  vente.  Mais,  dans  tout  autre  cas,  il 
peut  fe  palfer  de  l’encouragement  que  donnent 
des  manufaélurcs.  S’il  a le  débouché  de  fes  pro- 
duirons, peu  lui  importe  que  ce  foit  par  une 
confommation  locale  , ou  par  l’exportation  qu’en 
fait  le  commerce  > il  fe  livrera  au  travail. 

- Quoique  les  métaux  de  l’Amétique  ne  forment 
pas  la  véticable  richefle , dans  l’état  aiucl  des 
chofes , ils  peuvent  ajouter  beaucoup  aux  avantages 
des  naturels  de  VFf'ngnr. 

On  n’a  que  des  notions  vagues  fur  la  quantité 
de  métaux , fur  la  quantité  de  denrées  que  l’an- 
cien monde  recevoir  du  nouveau  , dans  les  pre- 
miers temps  qui  fuivirent  la  conquête.  Les  lumiè- 
res augmentent,  à mefure  qu’on  approche  de  notre 
âge.  llparoit  , dit  l’auteur  de  VHifioire  philufo - 
phique  Ù politique  des  établi fensens  européens  dans 
Us  deux  Indes n qu’aâucllement  VEfpagnt  tire  tous 
>»  les  ans  du  continent  de  l’Amérique  environ  89 
» millions  en  or  ou  en  argent,  8c  J40U  5J  millions 
« coproduisions  : en  tout,  environ  izj  millions. 
•>  En  prenant  ce  calcul  pour  règle  , il  fe  rrouveroit 
» que  la  métropole  a reçu  de  fes  colonies,  dans 
>»  I efpace  de  deux  cents  quatre-vingt-fept  années, 
» plus  de  if  milliards. 

« On  ne  peut  diflimuler  qu’autrefois  il  arrivoit 
»>  moins  de  productions  qu’iln’en  vientaujourd'hui; 
■->  mais  alors  les  mines  étoient  plus  abondantes.  Vou- 
» lez -vous  vous  en  tenir  à la  multiplication  des 
» métaux  feulement  ? VEfpagnt  n’aura  reçu  que 
» vingt-cinq  milliards.  Nous  compterons  pour  rien 
» les  dix  milliards  en  produirons  ». 

VEfpagnt  a public  en  178}  l’état  de  fes  ex- 
portation» pour  l’Amérique  , te  des  irrpertetions 
que  lui  a procuré  le  nouveau  Monde , en  1784  , 
8c  elle  vient  de  publier  le  même  état  pour  l’année 
1785.  Voici  ces  deux  étau. 
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Etat  général  des  fruits,  produirons  & marchandifes  efpagnoles  6c  étrangères,  em- 
barqués pour  l'Amcrique  dans  les  porcs  d 'Efpagnt  en  l'annce  1784  avec  la  lifte  des 
droits  qu’ont  payés  au  fifc  les  cargaifons. 

RÉAUX  DE  VELLON. 


Cadix 

Maeaga 

Séville 

Barcelone  . .. 
La  Corogne.  . 
Saint-Ander.  . 

Tortosa 

DesCanaries. 
Gijon 


T or  xl  cintiAL. 


Valeur  des  productions  & 
marchandifes  efpagn. 

Valeur  des  march. 
étrangères. 

Total  de  la  valeur 
générale. 

Droits  perçus  par 
le  filé. 

«9.657.965 

6,171,575 

ii.t65.177 

5,671,5°* 

t.497.4' f 

4*8,154 

118,155,107 

1,450,109 

5.054,565 

1,114,064 

5,996,100 

9.0‘7»574 

10.9Î5 

«,019.047 

561,144.570 
1 1,068,074 

9,51^,750 

«4,5®7,i4l 
«O^H.W 
11,688,875 
79i,87« 
1,4 97,4* 5 
«»447»ioi  . 

«4.856,474 

457.704 

191,654 

548,147 

$iS,6;o 

667,587 

19,845 

17.691 

71,583 

158,915,119 

454,808,580 

17,080,414 

8ui  font 21,740,418  piaftrcs  fortes. 

iffcrcncc  en  faveur  des  produirons  & marchandifes  étrangères...  45,037,858  rcaex  de  vcilon. 


Etat  des  fruits  , productions  Sc  métaux  que  les  vailfeaux  du  roi  , eu  les  navires 
marchands , ont  apporté  d'Amérique  dans  les  Ports  à'Efpûgnc  , en  Lanuée  1784  t 
avec  l’état  des  droits  qu’en  a tiré  le  fifc. 

RÉAüX  DE  VELLON. 


Cadix 

Malaga 

Barcelone.  . . 
La  Corogne. 
Saint-Ander 
Aux  Canari  es. 


Total  cIhIlal. 


MÉTAUX  (i). 

Valeur  des  autres 
importations. 

Valeur  totale  des 
importations- 

Droits  qu’en  a tiré 
le  fift. 

819,7:6,470 

....  10,114,060 

....  74,118,514 
— 4,084,540 

* . . . 10,980,700 

299,075,708 
1,860,554 
9,115,520 
9,000, 1 94 
10,097,450 
5,156,680 

1,118,791,178 
1,860,554 
19,557,581 
85,118,519 
14,181,770 
, 16,117,580 

48,191,069  ; 

42,605 
718,857 
1,715,267 
555,996 
519,600 

....  919,115,894 

554,595,886 

1,165,517,781 

51.741,371 

La  valeur  des  importations  en  piaftres  fortes  a donc  cté  de  65,175,889. 


(1)  On  lit  dans  les  états  cfpagnols  dincro  e Mojtt  ; mais  les  alhajtu  ne  défignent  ici  que  de  Tôt  ou  de 
fargent  ouvragés. 
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Etat  général  des  fruits , productions  & marchandifes  efpagnoles  &:  étrangères , embarqués  pour 
1 Amérique  dans  les  ports  d ‘E/pagne , en  l’annce  178/  , avec  la  lifte  des  droits  que  ces  cargaifonS 
•nt  payé  au  fifc. 

RÉAUX  DE  VELLON. 


Cadix 

La  Corocne.  .• 

Malaga 

Séville 

Saint-Lucar.  . 

Alicante 

Barcelone.,  . . 

Tortose 

Gijon 

S.  Sebastien  . . 
Saint-Ander.. 
Canaries  .... 

T OT  A X.  . . . . 


Valeur  des  produdions 
& marchand,  efpagn. 

Valeur  &c.  des  6cc- 
étrangêrcs. 

Total  de  la  valeur 
générale 

Droitslperçus  par 
le  fifc. 

• . 167,600,710 

• • 8,396,786 19 

• . 16,744,698 16 

• • 8,946,779 

••  416,661  17 

1,496,146  19 
..  14,396,319  16 
■ • 1,874,150 17 

*99,555 

• • 70, U f 11 

. . 4,190,696  il 

..  1,613,651 

400,171,143 
f,*73,373  if 
M89.J7f  S 
3.449.417 
574.665  17 
f4°>H5  A3 
*,566,597 
« 17.103 
>.447,779  >5 
1 *737, 5 > > 5 
11,189,433  3 

314.53*  5 

667,771,953 
13,870,1 60  1 

>9.353,874 

■1,396,116 
1,001,317 
1,036,581  8 
16,961,916  16 
1,001,153  17 
*,647,3 34  *6 
1,807,746  16 
15,480,219  1 
1,938,183  5 

15,549,147 
451,391  18 
1*0,514 
318,681 

49,871  16 

81.309  6 
596,769  5 

51.309  il 
102,543  10 
113,^31  27 
856,816  16 

7°,4*o 

..  337,166,601 

419,981,185  18 

767,148,787 

28, 543, 701 

Bui  font  en  piaftres ‘fortes 

iffcrcnce  en  faveur  des  productions  & marchandifcs 

étrangères 

Ou  piaftres  fortes 

Différence  en  plus,  relativement  à l'année  1784.... 
Ou  piaftres 


38,561,459 

91,714,584  réaux. 

4.63  5.7*9  , 
331,441,120  reaux. 
16,61 1,06 1 


1.417.18 f 


Etat  des  fruits , productions  & métaux  que  les  vaifteaux  du  roi 
apporté  d Amérique  dans  les  ports  A'Efptgnt , en  l’année  1783 
tiré  le  fifc. 

RÉAUX  DE  VELLO 


, ou  les  navires  marchands , ont 
, avec  l’état  des  droits  qu'en  a 


N. 


Cadix 

La  Corocne . . 

Malaga 

Barcelone  . . . 
Saint-Ander.  . 
S- Sebastien.  .. 

Alicante 

Gijon 

Vigo  

Canaries  .... 


Tôt  Ai 


Ce  qui  fait  en  piaftres  fortes 63,303,553  3,273,609x5  • 

Sf» 


Métaux. 

Valeur  des  autres 
importations. 

Valeur  totale  des 
importations. 

Droits  qu’en  a tire 
le  fifc. 

738,258,691 

>06,967,818 

6,631,440 

*0,990,137 

* 8,359,80-7 

*,544,388 

845,174 

330,606,617 
4,843,216  31 
>,350,918  30 
11,166,801  7 
>6,147,387  3> 
2o,cio,  5 86 
539,»*> 
647,3if 
390,600 
*,699,995  * 

1,068,865,318 
111,811,045  9 
7,981,368  30 
*3,*  57,038 11 
*4.507, >94  3* 

*1,564,974 

539, S*i 
1,491,489  8 
530,600 
4,610,218  9 

56,259,960 
3,828,663  17 
150,104  11 
>,139.624  20 
1,641,109  28 
1,061,618 
46,848 

50,405  5 

18,801  31 
>73.949  *° 

388,410,189 

1,166,071,067 

65.47*.  >95 

« 
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L'importation  des  métaux  de  l'Amérique , 8e  1 
l'exportation  des  objets  ddlinés  à l’approvifionne- 
r.ier.r  du  Mexique  8e  du  Pérou , avoient  étc  peu  con- 
üdérables  durant  la  guerre , 8e  on  ne  peut  pren- 
dre ces  états  des  deux  premières  années  de  paix , 
pour  des  données  fixes.  11  faut  attendre  celui  de 
1786  qui  paroitra  au  commencement  de  1787. 
Nous  oferons  prédire  qu'on  y trouvera  la  quantité 
de  métaux  importes  plus  confidcrable  qu'on  ne 
le  croit;  8c  qu  au  lieu  d'évaluer  cette  importation 
à 89  millions  par  année  avec  M.  l'abbé  Raynal , 
ou  1 une  fomme  moins  grande , comme  le  fait 
M.  Neckcr,  les  importations  de  métaux  feront, 
année  commune,  de  plus  de  1 10  millions. 

Les  états  que  nous  venons  de  donner  , offri- 
ront d'une  année  à l'autre  les  progrès  de  l’aili- 
vicé  8e  du  commerce  efpagnot  ; 8c  ils  montrent 
dès-i  prèfent  que  les  étrangers  ne  fournilfent  pas 
des  cargaifons  anlTi  cixiCdcrables  qu'on  le  croyoit , 
dans  les  exportations  qui  Ce  font  en  lifpagne  pour 
l'Amérique.  La  valeur  des  productions  8c  inar- 
chandifes  cfpagnotes , exportées  pour  l'Amérique 
en  1784,  fut  de  193,8X5,361  réaux  de  vellon  ; 
Celle  des  productions  8c  marchandifes étrangères, 
exportées  aulft  pour  l'Amérique  dans  la  même 
année  , fut  de  «58,915,119  réaux  : ainfi  cette  der- 
nière n'excède  pas  la  première  d'un  cinquième  (1  ). 
La  différence  a élé  un  peu  plus  forte  en  1785  1 
nuis  elle  n'a  pas  étéd'un  quart  : 8c  il  fera  bien  intc- 
r -flanc  de  fuivre  déformais  cette  lutte  de  l’inJofliie 
efpagn  ale , contre  l'indulltie  des  nations  étrangères. 

M.  Ncdtcr  n’évalue  qu‘A  1600  millions  les 
métaux  d‘or  & d’argent,  expédiés  des  Indes-oc- 
cident des  , 8c  repus  A Cadix  8c  A Lisbonne, 
depuis  1765  , jufqu’cn  1777  : calculant  en  fui  te  , 
d'après  les  regiftres  des  hôtels  des  monnoies, l’aug- 
mentation du  numéraire  en  France , dans  cec  in- 
tervalle de  15  ans , il  trouve  que  le  numéraire  a 
augmenté  de  600  millions  : après  avoir  déduit  de  la 
fomme  totale  des  métaux , importés  d'Amérique 
en  Europe  , par  le  commerce  légitime  ou  le  com- 
merce interlope  , la  quantité  de  ces  métaux  qui 
ont  parte  , dans  le  même  efpacc  de  temps  , aux 
Indes,  A la  Chine,  A l’Ille-de-France , au  Levant 
8c  fur  les  côtes  de  Barbarie  , il  ne  relie  que  6 CO 
millions  pour  l’accroiflement  du  numéraire  des  an 
très  pays  de  l’Europe  ; 8c  il  conclud  que  « l’ac- 
>»  croirtement  du  numéraire  de  la  France  , pen- 
» dam  1 5 ans , parole  égal  A l'accroiflement  du 
•>  numéraire  des  autres  pays  de  l’Europe  , durant 
■*  le  même  intervalle.  >•  Ce  réfultat  doit  être  bien 
agréable  aux  François  ; mais  il  ne  peut  être  juif e. 
Au  telle  , l’auteur  célèbre  que  nous  venons  de 
citer , lie  défie  de  toutes  fes  fuppofittons  8c  de  fes 
calculs  , 8c  il  en  avertit  les  IcéAcurs  : tes  détails 
que  voici  démontreront  qu’en  effet  il  fc  trompe, 
ht  les  enregirtremens  des  métaux,  arrivés  à Cadix  1 
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' «c  A Lisbonne,  depuis  1785,  jufqu’en  1777,  n'ofï 
frêne  qn  environ  léco  millions  de  métaux  d'or  Bc 
d’argent,  l’Europe  n’a  reçu  , année  commune, 
des  poflefliuns  espagnoles  8e  portugaises  en  Amé- 
rique, qu’un  peu  plus  de  lcd  millions  par  an.  Mais 
il  y a lieu  de  croire  quelle  en  a reçu  davantage  : 
car  enfin,  d’après  le  relevé  des  douanes  de  1784, 
les  d-fférens  perts  d'kfpegne  ont  reçu  919, 1 *3,894 
rcaux  de  vêlions  , ou  131,280,973  liv.  tsumois  en 
métaux  ; 8c  en  178} , d’après  le  même  relevé  des 
douanes , Ytfpafu  a également  reçu  d’Amérique, 
877,660,778  réaux  deveNons,  ou  219,41  f>*94  liv. 
en  métaux.  L ‘LJpegnt  feule  a donc  reçu  d’Amc- 
rique  , dans  les  années  1784  8c  1785,  431,696,167 
liv.  tournois  ai  métaux , 8c  quand  on  fuppoferoit 
que  c'cft  le  produit  des  mines  , pendant  quatre 
années  , il  en  réfulteroit  que  les  feules  mines  du 
Mexique  8c  du  Pérou  produirait  aujourd’hui 
plus  de  1 1 2 millions  oar  année.  Il  faut  oblèrvcr 
que  l’efeadre  efpagnole  avoir  rapporté,  en  1783, 
la  plus  grande  partie  des  métaux  qui  fe  trou- 
voient  au  Mexique  8c  au  Pérou  ; que  les  ef- 
cadres  elpagnoles  8c  françoifes  ont  tiré  une 
quantité  confidcrable  de  métaux  par  la  Hava- 
ne , pendant  la  guerre  ; que  les  citoyens  des 
Etats-Unis  en  ont  tiré  par  la  même  voie , 8c  que 
ces  retours  de  1784  & 1783  font  tout  au  plus  le 
produit  des  mines 'du  Mexique  8c  du  Pérou  , pen- 
dant quatre  années.  Enfin  , s'il  refte  fur  ctt  objet 
des  points  qu'on  ne  veuille  pas  regarder  comme 
aflea  fûts,  qu’en  attende  les  états  de  1786  8c  de 
ceux  des  années  qui  fuivront. 

Il  faut  y ajouter  enfuite  la  quantité  d'or  8c  d'ar- 
ent  que  le  Portugal  a reçu  de  fes  poffertionj 
'Amérique,  dans  les  années  178a  8c  1783.  Mais 
le  cabinet  de  Lisbonne  n'a  point  publié  ces  détails,  8e 
fi  on  fuppofe  qu«Ie  port  de  Lisbonne  a reçu,  en  1784 
8c  178  5 , la  quantité  de  métaux  qu’il  a reçus , année 
commune  , depuis  la  découverte  des  mines , juf- 
qu'en  1736  ; (cet  intervalle  étant  de 60  ans  , 8c 
les  regirtres  des  flottes  nous  apprenant  que  le  Bréfil 
feul  avoit  envoyé  en  Portugal , 1, 400,000, cco  en 
or  , c’eff-à-dire , année  commune  , 40  millions  ; ) 
on  verra  mie  l'Europe  a reçu  d’Amérique , par  la 
voie  de  VEIpegne  8c  du  Portugal , plus  de  106  mil- 
lions de  métaux  dans  chacune  des  années  qui  Ce 
font  écoulées  entre  1763  8c  1777,  8c  qu’elle  en  a 
reçu  plus  de  140. 

L’exploitation  des  mines  du  Mexique  8c  du 
Pérou  a fait  de  grands  progrès , il  cil  vrai , de- 
puis huit  ou  dix  ans  ; mais  il  ell  clair  que:: a 
nouveaux  fuccès  des  entrepreneurs  des  mines  n- 
peuvent  avoir  augmenré  le  produit  d'une  quantité 
auffi  forte  que  celle  que  nous  trouvons  ici  pour 
différence.  I!  parmi  donc  que  les-  états  , fur  lef- 
quels  M.  Necker  a compté  , d’après  d’autres 

I écrivains,  dans  l’intervalle  de  1763  A 1777,  font 


(i)  Mois  elle  0 été  de  plus  d’un  cinquième  , parce  qu’on  embarque  dans  les  porrs  d'Ffrei’Cd  une  quantité 
«Béa  lonüdènble  de  marchandiies  qui  font  réputées  nationales,  £t  qui  font  de  fabrique  étrangère. 
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trop  faibles , 8r  qu’ainfi , le  numéraire  des  autres 
nations  a pu  s’accroître,  dans  une  proportion  plus 
rapprochée  de  celle  de  la  France.  Il  feroit  en  effet 
i iconcevable  que  1‘ Angleterre,  qui  depuis  176) , 
jjfqu'en  1777  , s'ell  emparée  de  prclque  tout  l'or 
du  lirélil , n'eut  pas  elle  feule  augmenté  fon  nu- 
méraire de  plus  de  yoo  millions , dans  cet  inter- 
valle de  1 j ans  : ainfi , le  numéraire  de  la  France 
a bien  réellement  augmenté  de  600  militons , de- 
puis 176}  , jufqu'en  1777  i mais  le  leâeur  jugera 
fans  doute  que  l'accroiffement  réuni  du  numéraire 
des  aut.csnations  de  l'Europe  a été  plus  conlidérable. 

On  fera  d aptant  plus  difpofé  à te  croire , que 
M.  Nccker  fait  une  autre  évaluation  trop  loible 
dans  la  même  partie  de  fon  ouvrage.  11  n'eltime 
que  de  a à g cens  millions  les  parties  non  enregif- 
trées  , qu’on  a débarquées  clandelîinement  dans 
les  ports  d'Lfpagiu  8c  de  Portugal  , la  quantité 
de  poudre  d’or  , apportée  des  cotes  d'Afrique  , 
& les  productions  des  mines  d’argent , épar  fus 
dans  toute  l’Euiope,  depuis  1765  , jufqu'en  1777. 
En  prenant  un  terme  moyen  , on  ne  trouve  qu'en- 
viron  16  millions  par  année.  Les  vaifTeaux  qui  re- 
viennent d'Amérique , font  feuls  entrer  une  fumme 
au  moins  égale,  dans  les  ports  d 'Efpagne  8c  à Lif- 
bon:ie;  & il  y a lieu  de  ptnfer  que  les  mines 
d'Europe  en  donnent  , elles  feules  , une  aulli 
forte  fomme  chaque  aimée  : car  enfin  , on  tire 
40  mille  marcs  de  celles  de  Saxe  , ou  environ 
1 millions:  celles  de  Hongrie  produifent  àpeu-pres 
f millions:  celledu  Haiti, félon  M.  Bufching,  dont 
tout  le  monde  connoit  l'exattitude,  mettent  dans 
la  circulation  8oi,Sf>o  rixdales  par  an  , 8c  quel- 
ques perfonnes  évaluent  à plus  d'un  million  de 
roubles  le  produit  de  celles  de  la  Sibérie;  & i!  y 
a des  années  où  elles  ont  produit,  dit-on , deux 
millions  8c  demi  de  roubles. 

II  fetoit  poflîble  d'augmenter  la  mafTe  des  mé- 
taux 8c  des  denrées  que  l ‘Ejpagnc  tire  du  Me- 
xique & du  Pérou.  Pour  atteindre  le  premier 
but,  il  fufnroit  que  le  gouvernement  fît  palTer 
dos  gens  plus  habiles  dans  la  métallurgie  , & 
qu'il  fc  relâchât  fur  les  conditions  auxquelles  on 
permet  d ouvrir  des  mines  : mais  ce  fucccsncfe- 
rrat  jamais  que  p affliger.  La  raifon  en  cil  fen- 
fible.  L’or  & l’argent  ne  font  pas  des  richcffes  j 
ils  rep-, Tentent  feulement  des  richcffes.  Ces  fignes 
font  très-durables , comme  il  convient  d leur  def- 
ti nation,  plus  ils  fe  multiplient , 8c  plus  ils  per- 
dent de  leur  valeur , parce  qu'ils  repréfrntent 
moins  de  chofcs.  A mefure  qu'ils  font  devenus 
communs , depuis  la  découvene  de  l'Amérique  , 
tout  a doublé,  triplé,  quadruplé  de  prix.  Il  eff 
arrivé  que  ce  qu'on  a tiré  des  mines  , a toujours 
moins  valu  j 8c  que  ce  qu'il  en  a coûté  pour  les 
exploiter  , a toujours  valu  davantage.  La  balance  , 
qui  penche  toujours  de  plus  en  plus  du  côté  de 
la  dépenfe , peut  rompre  l'équilibre  , au  point 
qu'il  faudra  renoncer  à cette  fource  d’opulence. 
Mais  ce  feroit  toujours  un  grand  bien  que  de  fim- 
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plifier  ces  opérations , 8c  d’employer  toutes  les 
reffouices  des  fcienccs  à rendre  ce  travail  moins 
dellruûcur  qu'il  ne  l'a  été. 

On  s'ell  long-temps  mépris  fur  la  manière  d’impor- 
ter en  Ejpagnc , lestréfors  du  Mexique  & du  Pérou. 

M.  de  la  Enfenada  comprit  le  premier  que 
Fextraélion  en  feroit  impraticable  , tout  le  temps 
que  le  commerce  du  nouveau -Monde  feroit  con- 
duit comme  il  l'avoit  été.  Audi,  malgré  les  obs- 
tacles qu'on  lui  oppofa,  malgré  les  préjugés  ou'il 
falloir  vaincre  , fubllitua-t-il  en  1740  des  s-aiffeaux 
détaches , à l’appareil  fi  antique  8c  fi  révéré  dis 
galions  & des  flottes.  Il  méditoit  des  cliangemens 
plus  avantageux  encore  , lorfqn'unc  difgracc  im- 
prévue l'arrêta  au  milieu  de  fa  brillante  carrière. 

La  moitié  du  bien  Cju'avoit  fait  ccminiffre  hardi 
8c  habile  , (ut  annullce  en  i7tf. , par  le  rétablifft- 
ment  des  flottes  : mais  le  mal  fut  en  partie  réparé 
huit  ans  après  , par  1 établiffement  des  paquebots 
qui , de  la  Corogne  , dévoient  porter  tous  les  mois 
à la  Havanne  le*  lettres  deftinées  pour  les  colonies 
fcptentrionalcs , 8 i tous  les  deux  mois  à Buenos- 
Aires  pour  les  colonies  méridionales.  On  autorifa 
ces  bit. mens  affei  confidérables  i fe  charger  a leur 
départ , des  marchandées  d'Europe  à leur  re- 
tour des  denrées  d'Amérique. 

La  fortie  ries  métaux  étoit  prohibée  fous  des 
peines  capitales.  On  fe  jouoit  de  cette  détenfe 
très  - mal  calculée  , puisqu'il  falloir  bien  que  le 
commerce  étranger  retirât  la  valeur  des  marchan- 
dées qu'il  avoir  fournies.  Les  gouvernemens  an- 
ciens , qui  avoient  pour  les  loix  , le  refpeft  qu’elles 
méritent , n’auroient  pas  manqué  d'en  «broyer  une, 
dont  l'obiervation  auroit  été  démontrée  chimérique. 
Dans  nos  temps  modernes , où  l'on  fuit  trop  fouvent 
les  fanrailies  des  adminillrateurs,  8c  non  des  principes 
raifonnés,  V Ejpagnc  fe  contenta  , en  1748  , de 
permettre  ! 'extraction  de  l'or  8c  de  l'argent , pour- 
vu qu’on  payât  au  fife  un  droit  de  trois  pour  cent. 
Cette  redevance  fut  portée  vingt  ans  après  a Qua- 
tre , quoique  des  fraudes  continuelles  avertiflent 
fans  ceffe  le  gouvernement  qu'il  étoit  de  fon  in- 
térêt de  la  diminuer. 

L'an  I7J4  fut  l'époque  d'une  autre  innovation 
heureufe.  jufqu' alors  toute  liaifon  entre  les  diffé- 
rentes parties  du  continent  avoit  été  févércmcnt  prof- 
crite.  Le  Mexique,  Guatimala,  le  Pérou,  8 ce.  étoienc 
forcément  étrangers  l’un  à l'autre.  Cette  aélion,  cette 
rcaétion  qui  auroient  fait  jouir  toutes  ces  provirces 
des  avantages  que  la  nature  leur  avoit  partagés , 
étoient  placées  .111  rang  des  crimes,  8c  trevfévére- 
ment  punies.  Mais  pourquoi  n‘avoit-on  pas  étendu 
la  prolcription  d'une  ville  à une  autre  ville  } d'une 
habitation  à l’habitation  voifine  , dans  le  meme 
canton  ; d’une  famille  à une  autre  famille  , dans 
la  meme  cité  ? Le  doigt  de  la  nature  a-t-il  tracé 
fur  le  fol  qu'habitent  les  hommes  , quelque  ligne 
de  démarcation  : Comment  fous  la  même  dénomi- 
nation un  lieu  placé  à égale  diftance  entre  deux 
autres  lieux,  peut-il  exercer  librement  à Foi  k ne 
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un  privilège  qui  lui  eft  interdit  à l'occident  ? Un 
pareil  édit  bien  interprété  ne  fignifie-t-ii  pas  : de- 
tendons  à chaque  contrée  de  cultiver  au-delà  de 
fa  propre  confommation , 8c  à chacun  de  leurs 
habitans  d'avoir  befoin  d autre  chofequedes  pro- 
ductions de  fon  fol.  Une  communication  libre 
fut  enfin  ouverte  à ces  provinces , 8c  on  leur  pre- 
mit  de  fë  croire  concitoyens  , de  lé  traiter  en  frères. 

Une  loi  , du  mois  de  février  1778 , autorife 
tous  les  ports  A'Efpiignt  à faire  des  expéditions 
pour  Buenos  - Aires , à en  faire  pour  la  mer  du 
iiid.  Au  mois  d'octobre  de  la  mcine  année,  cette 
liberté  a etc  accordée  pour  le  relie  du  continent , 
excepte  pour  le  Mexique  qui  ne  doit  par  tarder 
à jouir  du  même  avantage.  Ce  fera  un  grand  pas 
de  fait  : mais  il  ne  fera  pas  fufiàfant , comme  on 
s'en  flatte , pour  interrompre  le  commerce  in- 
terlope , l’objet  de  tant  de  déclamations. 

Tous  les  peuples  , que  leurs  pofTeflions  met- 
toient  à portée  ries  ctabliflcmens  cfpagnols,  cher- 
chèrent toujours  à s'en  approprier  frauduleuiêment 
les  tréfors  & les  denrées.  Les  portugais  tournè- 
rent leurs  vues  vers  la  rivière  de  la  Mata.  Les 
françms , les  danois , les  hollandois  fur  la  cote  de 
Caraque , de  Carthagcne  8c  de  l’orto-Belo.  Les 
anglois  qui  connoilfoient  Jk  qui  pratiquoient  ces 
voies,  trouvèrent,  dans  les  cdlior.s  qui  furent 
faites  à leur  nation  par  les  traités  , des  routes  nou- 
velles pour  fe  procurer  une  part  plus  confidétable 
à cette  riche  dépouille.  Les  uns  8c  les  autres  at- 
teignirent leur  but,  en  trompant  ou  en  corrompant  les 
gardes-côtes , & quelquefois  aulli  en  les  combattant. 

Loin  de  remédier  au  défordre , il  paroit  que  les 
chefs  l'encouragcoient  le  plus  qu'il  étoit  polfible  : 
plufieurs  avoient  acheté  leur  polie  ; la  plupart 
étoient  prefles  d'élever  leur  fortune  , 8c  vouloicnt 
être  payés  des  dangers  qu’ils  avoient  courus  en 
changeant  de  climat.  Il  n'y  avoit  pas  un  moment 
à perdre , parce  qu'il  étoit  rare  qu'ont  fût  conti- 
nué de  trois  ou  de  cinq  ans  dans  les  places.  En- 
tre les  moyens  de  s'enrichir , le  moins  dangereux 
étoit  de  favorifer  la  contrebande  , ou  de  la  faite 
foi-mème.  Perfonne,  en  Amérique,  ne  réclamoit 
contre  une  conduite  favorable  à tous.  Si  les  cris 
de  quelques  négocians  européens  arrivoient  à la 
cour,  ils  étoient  aifément  étouffés  par  des  largef- 
fes  verfées  à propos.  Le  coupable  ne  fe  mettoit 
pas  feulement  à l'abri  de  la  punition  , il  étoit  en- 
core récompcnfé!  Rien  n'étoit  fi  bien  établi , fi 
généralement  connu  que  cet  ufage.  Un  efpagnol 
qui  revenoit  du  nouveau  - Monde,  où  il  avoit 
rempli  un  emploi  important , fe  plaignoit  à quel- 
qu'un des  bruits  qu'il  trouvoit  femés  contre  l'hon- 
nêteté de  fon  adminiflration.  « Si  l'on  vous  ca- 
» tomme  , lui  dit  fon  ami , vous  êtes  perdu  fans 
•>  reffource  : mais  fi  l’on  n’exagère  pas  vos  bri- 
» gandages , vous  en  fcrei  quitte  pour  en  facrifier 
» une  partie  j vous  jouirex  paifiblement  & même 
f>  glorieufement  du  relie 

Î.C  commerce  frauduleux  continuera  jufqu’à  ce 
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qu’on  l’ait  mis  dans  l'impoflîbilité  de  foutenir  le* 
frais  qu’il  exige,  de  braver  les  dangers  auxquels 
il  expofë,  8c  jamais  on  n'y  parviendra  que  parla 
diminution  des  droits  dont  on  a fucceflfivement 
chargé  celui  qui  fe  fait  par  les  rades  efpagnoles. 
Depuis  même  les  facrifices  faits  par  le  gouverne- 
ment , dans  les  arrangemens  de  1778  , u le  navi- 
gateur interlope  n'a  pas  64  pour  cent  d’avantage 
fur  les  liailbns  autorifées , comme  le  dit  un  auteur 
très-connu , il  en  a plus  de  jo. 

La  révolution  qu'une  politique  judicieufe  or- 
donne , formera  un  vuide  8c  un  grand  vuide 
dans  le  tréfor  public  : mais  l'embarras  qui  en  ré- 
fultera  ne  lera  que  momentané.  Combien  de  ri- 
chefics  couleront  un  jour  de  cet  ordre  de  chofes  fi 
long  temps  attendu. 

il  faut  obferver  d’ailleurs  , 8c  cette  remarque 
eft  frappante,  qu’avec  lés  revenus  de  170  millions, 
ou  , comme  le  difenc  des  hommes  bien  inftruits , 
de  aoo  millions , le  gouvernement  d 'Efpagne  eft  au 
moins  aufli  riche  que  d'autres  nations  qui  perçoi- 
vent fur  leurs  fujets  un  revenu  trois  fois  plus  con- 
fidcrable  : d'abord  il  a très -peu  de  dettes,  8c 
cet  article  des  dettes  abforbe  ailleurs  près  de  200 
millions  ; il  paye  très-peu  de  penfions  , 8c  l'on  fait 
que  le  tréfor  royal  de  France , par  exemple , en 
paye  28  millions  : quelque  foit  la  magnificence  de 
la  cour,  elle  n'égale  pas  le  fafte  8c  la  magnifi- 
cence de  telle  autre  cour , 8C  l'on  peut  eflimer 
u'elle  dépenfe  trois  fois  moins  : le  département 
e la  guerre  & celui  de  la  marine  coûtent  infini- 
ment moins  qu'en  France  , 8c  il  eft  beaucoup 
d’autres  articles  de  dépenfes , fur  lefqueiles  la 
comparaifon  eft  à l'avantage  de  VEfpugat  : enfin 
la  population  de  Y Efpagne  11'étant  pas  la  moitié  de 
celle  de  la  France , il  eft  clair  qu'on  doit  accor- 
der moitié  moins  de  ces  grâces , de  ces  dons  8c 
de  ces  places  inutiles , qui  d'abord  confomment 
les  revenus  en  pure  perte  , qui  accoutument  en- 
fuite  le  peuple  8c  les  grands  à demander , 8c  qui 
Unifient  par  établir  , dans  une  nation  , une  clafTe 
infiniment  nombreufe  d'hommes  8c  de  femmes , qui 
s'enrichiffent  cnfurprenantdeslargefles,  8c  en  dé- 
terminant le  miniftre  à de  très-mauvaifes  opérations. 

Ainfi  les  tevenus  de  Y Efpagne  bien  admmiftrés , 
permettroient  aux  fouverains  de  très-grands  fi- 
crifices  pour  l’encouragement  des  travaux  utile* 
à la  natton  8c  au  roi. 

Au  relie , il  eft  un  moyen  de  profpérité  pour 
Y Efpagne , qui , loin  de  s'affoiblir , acquerera  tou* 
les  jours  de  nouvelles  forces.  C’eft  le  travail  des 
terres  : rien  n’offre  des  avantages  plus  fûrs  8c 
plus  faciles , 8c  tien  ne  feroit  plus  intérelfant  j 
car  enfin  fi  l’efpagnol  a les  ptaifirs  de  l’oifi- 
veté  , il  en  a la  misère  : s’il  redevient  laborieux  , 
fa  vie  fera  moins  trille  ; il  aura  plus  de  jouifian- 
tes  j il  fera  mieux  nourri  8c  mieux  vêtu  j il  fe 
portera  mieux  j il  éprouvera  moins  d'ennui , S;  il 
verra  que  la  fatigue  du  travail  cil  préférable  à 
celle  de  l'oifiveté. 
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îl  eft  poffible  qu'on  falTe  prolpérer  les  aroma- 
tes , les  épiceries  de  l'Afte , qui  loin  annuellement 
fortir  dix  ou  douze  millions  de  la  monarchie.  Cet 
efpoir  eft  plus  particuliérement  fondé  pour  la  ca- 
ndie : elle  croit  naturellement  dans  quelques-unes 
des  vallées  des  Cordelières.  En  la  cultivant , on 
lui  donnerait  peut-être  quelques-unes  des  qualités 
qui  lui  manquent. 

Plulieurs  provinces  du  Mexique  récoltoient  au- 
trefois d’excdlentes  foies  que  les  manufaûures 
d'Efpagne  employoient  avec  fuccès.  Cette  richeffe 
s'eftpetdue  par  les  contrariétés  fans  nombre  qu’elle 
a efluyées.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  la  reuufci- 
ter  8c  de  l'étendre. 

La  laine  de  Vigogne  eft  recherchée  par  toutes 
les  nations.  Ce  qu'on  leur  en  fournit  u'eft  rien 
en  comparaifon  de  ce  qu'elles  en  demandent.  Le 
plus  fûr  moyen  de  multiplier  ces  toifons  Çtecieu- 
îès  ne  ferait -il  pas  de  biffer  vivre  l’animal  qui 
les  donne , après  l'en  avoir  dépouillé  ? 

Qui  pourrait  nommer  les  produirions  que  les 
vaftes  régions  poffédées  par  les  efpagnols  en 
Amérique  pourraient  voir  éclore  ? Dans  tant 
d'efpèccs  de  culture  ne  s'en  trouveroit-il  pas  quel 
qu'une  du  goût  des  indiens  ? quelqu'une  ne  nxc- 
roit-elle  pas  de  petites  nations  toujours  errantes  ? 
Diftribuees  avec  intelligence,  ccs  peuplades  ne 
ferviroient-elles  pas  à établir  des  communications 
entre  des  colonies,  maintenant  fcparces  par  des 
efpaces immenfes & inhabités?  Lesloix,  qui  font 
toujours  fans  force  parmi  des  hommes  trop  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  & du  magiftrat , ne  fe- 
roient-elles  pas  obfervées  ? Le  commerce , conti- 
nuellement interrompu  par  l'impoftibilité  de  faire 
arriver  les  marchandées  à leur  deftination , ne 
ferait-il  pas  plus  animé  ? En  cas  de  guerre  , ne 
ferait  - on  pas  averti  à temps  du  danger  , & ne  fe 
donnerait  on  pas  des  fecours  prompts  & efficaces? 

11  faut  l'avouer,  le  nouveau  fyftéme  ne  s'établira 

En  aifément.  L’habitude  de  l'oifiveté  , le  climat  8e 
s préjugés  contrarieront  ces  vues  falutaircs  : mais 
il  y a lieu  de  croire  que  des  lumières  fagement 
répandues,  des  encoutagemens bien  ménagés,  des 
marques  de  conlîdération  placées  à propos,  fur-, 
monteront  avec  le  temps  tons  les  obllacles. 

On  accélérerait  beaucoup  le  progrès  des  cultu- 
res , en  fupprimant  la  pratique  devenue  générale 
des  majorats  nu  fucceffions  perpétuelles,  qui  en- 
gourdit tant  de  bras  dans  la  métropole  , & qui 
fait  encore  plus  de  mal  dans  les  colonies.  Les  pre- 
miers conquérans  8c  ceux  qui  marchoient  fur  leurs 
traces , ufurpèrent  ou  fe  firent  donner  de  vaftes 
contrées.  Ils  en  formèrent  un  héritage  indivifible 
pour  l'aîné  de  leurs  enfans;  8c  les  cadets  fe  virent 
en  quelque  forte  voués  au  célibat , au  cloitre  ou 
au  facerdoce.  Ces  énormes  poffeffions  font  reftées 
en  friche  , 8c  y relieront  jufqu’à  ce  qu'une  main 
vigoureufe  8c  (âge  en  permette  ou  er.  ordonne  la 
divilîon.  Alors  le  nombre  des  propriétaires  , au- 
jourd'hui Il  borné  malgré  l'étendue  des  terres  , fe 
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multipliera , Sc  les  produirions  fe  • multiplieront 
avec  les  propriétés., 

Les  travaux  avanceraient  plus  rapidement , s'il 
étoit  permis  aux  étrangers  d'y  prendre  part.  Le 
chemin  des  Indes  efpagnoles  leur  fut  indiftinôc- 
ment  fermé  à tous,  à l’époque  même  de  la  dé- 
couverte. Les  loix  preferivoient  formellement  de 
renvoyer  en  Europe  ceux  qui  y auraient  pénétré 
de  quelque  manière  que  ce  put  être.  Preffé  par 
, Philippe  II  autorifa , en  1596,  fes 
délégués  à naturalifer  le  peu  qui  s'y  étoient  glif- 
lés , pourvu  qu'ils  payaient  cette  adoption  au 
prix  qu’on  leur  fixerait.  Cette  efpcce'de  marché 
a été  renouvelle  1 plulieurs  reprifes  i mais  plutôt 
pour  des  attiftes  néceflairement  utiles  au  pays  , 
que  pour  des  marchands  qu’on  fuppofoit  devoir 
un  jour  fe  retirer  avec  les  richeffes  qu'ils  auraient 
acquifes.  Cependant  le  nombre  des  uns  8c  des  au- 
tres a toujours  été  exceflivemcnt  borné  , parce 
qu’il  eft  défendu  d‘cn  embarquer  aucun  dans  la 
métropole , & que  les  colonies  elles-mêmes  , foit 
défiance  , foit  jaloulie  , les  repoulfent.  Le  progrès 
des  lumières  autorife  à penfer  que  cette  infociabi- 
lité  aura  un  terme. 

Il  faut  le  dire  , le  gouvernement  de  1 ’Efpagne  , 
qui  lai  (Te  tant  de  choies  à defircr,  8c  qui , ayant  à 
Iuttet  contre  des  obftacles  difficiles  à furmonter  , 
ne  donne  encore  que  des  efpérances  fur  des  arti- 
cles elfenticls,  fuit  à quelques  égards  des  principes 
beaucoup  meilleurs  que  d'autres  pays  où  1 on  croit 
avoir  plus  de  lumières. 

Il  n’y  a rien  de  vénal  dans  les  qharges  de  l’é- 
glife,  dans  les  armées,  dans  la  magilliature  ; on 
y récompenfe  le  mérite , fans  s'embatraffer  de  la 
naiftânee.  C’eft  peut-être  le  pays  de  l'Europe  01I 
un  plébéien  arrive  plus  aifément  à la  fortune. 
Les  difpofitions  les  plus  heureufes  n'y  font  pas 
étouffées  par  l'impolfibilité  de  l’avancement.  La 
nobleffe  y eft  refpeélée  fans  doute  ; mais  en  même- 
temps  le  champ  de  l'honneur  eft  ouvert  au  fimple 
foldat , 8c  il  obtient  plutôt  qu’ailleurs  les  dignités 
8c  les  grades.  Si  un  nomme,  né  dans  l’état  le  plus 
obfcur,  fe  diftingue  par  fes  lumières  6c  fes  ver- 
tus, il  fe  trouve  bientôt  aux  premières  places.  On 
y établit  des  impôts  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment : l'impuiffunce  de  la  nation  oblige , il  eft 
vrai  , à une  partie  de  ces  ménagemens;  mais  le 
•cabinet  de  Madrid  montre  fur  cet  objet  une  vi- 
vacité de  zèle  qui  eft  digne  d'éloges. 

Il  vient  de  foutenir  une  guerre  longue  S;  dif- 
pendieufe  : on  s’étoit  vu  obligé  d'augmenter  d'un 
tiers,  les  tributs  ordinaires.  La  paix  étoit  i peine 
lignée  , que  le  roi  a foulage  fes  fujets  de  ce  far- 
deau : & depuis  le  1"  janvier  1-84  on  a ccfle 
de  percevoir  les  accroiffemeiis  d’impôts. 
Section  Ve. 

Des  troupes  , de  la  marine  , O des  forets  As 
rEfpagne. 

Si  l’on  en  croit  les  apologiftes  de  VEfpagne,  on 
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y trouve  une  'armée  vraiment  nationale.  » Les  rc- 
*■  cimcns  font  compofcs  en  entiers  de  citoyens 
»>  honorables  , de  laboureurs  clartés  ( quintas  ) , 
» qui  payent  à leur  patrie  le  tribut  qu'ils  lui  doi- 
» vent , & qui  défendent  leurs  pofleflions  en  la 
» fcrvant.  Leur  engagement  eft  de  huit  ans  i & , 
« durant  cet  intervalle , ils  ont  le  droit  de  vilïter 
» plulîcurs  fois  leurs  foyers.  Les  fentimens  de  cette 
*>  efpèce  d’hommes  font  proportionnés  à leur  con- 
» dition , 8 c doivent  aüuter  les  iucccs  de  \’Ef- 
“ pagne. 

*»  Dans  aucun  pays,  le  foldatn’a  une  certitude 
» de  fortune  i ls-  fois  au  (fi  brillante  8c  aufli  folide. 
» Celui  qui  a fervi  trente -cinq  ans,  a de  droit 
» fa  retraite  d'officier  8c  une  penfion  de  400  liv. 

Mais  avant  ce  terme  éloigné  il  jouit  , après 
»>  quinze  ans  de  fcrvice , d’une  folde  plus  forte 
»•  qui  reçoit  de  nouvelles  augmentations , à me- 
» furc  qu'il  approche  de  la  dernière  époque.  La 
*»  compétition  de  cette  armée  Se  tous  ces  excel- 
» lents  féglemens  datent  du  règne  du  roi  ac- 
» tuel  >». 

D'autres  écrivains  ne  font  pas  autant  de  cas  du 
régime  militaire.  <•  Les  troupes , dit  l’auteur  du 
» nouveau  voyage  en  Efpagnc  , fait  en  1777  & 
*»  1778,  font  fur  un  très-mauvais  pied  ; & fi  l'on 
»>  excepte  quelques  régimens  étrangers  Se  celui 
*>  des  gardes  efpagnoles , il  exifie  peu  de  régimens 
» complets.  La  profertion  militaire  eft  tombée 
» dans  un  tel  diferédit  depuis  la  paix  de  1748  , 
*>  que  le  roi , pour  faire  des  recrues , n’a  trouve 
••  d'autre  moyen  que  celui  des  quintas  ; c’eft  le 
u nom  qu'on  donne  aux  foldats  enrôlés  par  le 
•»  fort  : ils  fervent  fix  ans , Se  ne  manquent  pas 
*>  de  retourner  chez  eux  if  l'expiration  de  ce  ter- 
» me , quelque  bon  traitement  qu’on  leur  fade 
•>  éprouver.  Il  eft  rare  qu'un  efpagnol  s’enrôle  de 
•»  bonne  volonté. 

>•  L’ufage  des  quintas  a plus  d'un  inconvénient  i 
•»  il  dépeuple  les  campagnes  ; il  y répand  une  dé- 
•>  Cotation  continuelle,  par  la  fréquence  avec  la- 
» quelle  il  fe  répète.  Les  fujets  qui  rentrent  dans 
»»  les  bourgs  & les  villages  , au  bout  de  leur  en- 
■>  gagement , ayant  contraûé  le  goût  du  liberti- 
» nage  te  de  l’oifiveté  , ne  font  plus  propres  qu’i 
»>  corrompre  leurs  concitoyens. 

« Deux  raifons  entt’autres  ont  dégoûté  en  Ef- 
» pagne  du  parti  des  armes  i la  crainte  fondée 
« d’être  transporté  aux  Indes  , 8c  le  traitement 
>■  qu'éprouvèrent  à la  paix  ces  fameux  grenadiers 
» provinciaux , qui  furent  réformés  Sc  renvoyés 
>*  chez  eux , où  ils  portèrent  £c  répandirent  le 
r>  dégoût  & l'humeur  que  leur  caufa  cette  manière 
” de  paver  leurs  femees.  Les  quintas  ont  encore 
«>  rcia  d'odieux  , que  les  hidalgos  ou  fils  de  no- 
» blés  étant  fort  nombreux , la  clarté  oui  fouffre 
»■  de  cette  vexation  en  cil  d'autant  plus  accablée  : 
» car  les  quinras  n’empèchenr  pas  qu'il  n'y  ait  en 
•»  Efbagne  des  milices  particulières. 

•>  Charles  III  a tenté  inutilement  piufieurs  mo- 
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» yens  d’accréditer  la  profieflion  militaire  ! il  a 
» augmenté  la  paye  du  Soldat  ; il  a eu  foin  qu'il 
» fût  bien  traite  i il  a recruté  les  troupes  , de  va- 
» gabonds , de  gens  fans  aveux  , & meme  de  mal- 
” faiteurs.  Mais  on  s'eft  bientôt  apperçu  des 
» inconvcniens  de  cette  compofirion  , 8c  l'on  a été 
" obligé  de  recourir  à 11  reflburce  violente  des 
>>  quinus  , qui  n'ont  produit  d'autre  bien  que  d’a- 
'•  Voir  multiplié  les  mariages  , 8c  qui  font  peut- 
” être  une  des  caufes  qui  ont  augmenté  la  popula- 
» tion  en  Efpagre,  Mais  combien  de  miférables 
■■  n'onr-elles  pas  produit  >»  ! Il  ne  nous  appartient 
pas  de  juger  laquelle  de  ces  deux  opinions  eft  la 
mieux  fondée  ; Sc  fi  nous  nous  fommes  permis  de 
citer  un  partage  fur  les  inconvéniens  de  l'ufage 
des  quintas,  c'cft  afin  d’attirer  l'attention  fur  cet 
objet  i(|por:ant. 

On  .1  publié  l'état  fuivant  de  l’armée  de  terre 
efpagnolc. 

Capitaines  généraux  , g ; lieutenans-généraux  , 
jx  ; maréchaux  de  camp  , 67  j brigadiers  , 119, 
infpcfleurs  généraux , 6. 

Mai  fondu  mi.  Gardes-du-corps  , 3 compagnies; 
ardes-hallebardicrs  j gardes-à-pied  efpagnob  , fix 
ataillons  ; gardes-i-pied  wallons  , 6 bataillons  ; 
brigade  de  carabiniers  du  roi , 4 efcidrons. 

Infameiie.  Chaque  régiment  eft  de  deux  ba- 
taillons. 

Régiment  du  Roi;  régiment  du  Prince  royal  ; 
Gallictc  ; Savire  ; Corogne  ; Afrique  ; Zamore  ; 
Soria  ; Cordcva  ; Guadalaxara  ; Séville  ; Grenade  ; 
Vifloria  ; Lisbonne;  Efpagne  ; Tolède;  Maycr- 
cue  ; Burgos  ; Maria  ; Léon  ; Mande  ; Cantabrie  ; 
Allurie;  Ceuta  i Navarre;  Hibemia  ; Alton:.!  ; 
Artagon  ; Oran  ; volontaires  d’Arragon  ; Catalo- 
nic,  deux  régimens  ; Amc'rique;  PrincefTe;  Eilre- 
madura.  Régimens  italiens,  Naples  , milan  ; régi- 
mens Wallons  , Flandre  , 3rabant  , Bruxelles  ; 
régimens  failles , Bruch , Saint  - Gall , Ehaler  , 
Boftchard. 

Artillerie.  Ce  corps  eft  compofé  de  f bataillon* 
8c  d’une  compagnie  de  cadets  gentilshommes.  1 e 
nombre  des  oificiers  eft  de  71.  Le  coïts  du  Gé- 
nie a 10  direâeurs,  to  colonels,  10  fieutenans- 
colonels  , 30  capitaines , 40  lieutenanveapitaine* 
& 40  adjudans. 

Cavalerie.  Chaque  régiment  eft  compofé  de  4 cf- 
cidrons.  Le  régiment  du  Roi  ; de  la  Heine  ; du 
Prince  ; Infant  ; Bourbon  ; Famèfe  ; Alcantara  ; 
Efpagre  ; Alqarve  ; Calatrava  ; Sanjago  ; Mon- 
tefi  ; Granada  ; Volontaires.»— Dragons  du  Roi  ; 
de  la  Reine  ; Almanfa  ; Paire  ; Villaviciofa  ; Sa- 
gsnto  ; Numancia  ; Lufitanie. 

Les  régimens  de  la  milice  provinciale  font  au 
nombre  de  41  , chacun  d’un  bataillon.  Le  régi- 
ment de  la  milice  réglée  de  Mayorque  eft  com- 
pofé de  deux  bataillons. 

MiHer  des  villes.  A Cadix  , xo  compagnies  ; 1 
Puerto  de  Sanra-Maria  , 9 ; i Saint-Roch  ,13! 
i Carthagène  , 9 ; à Zeata , j ; à Badajoz,  14  ; 
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i Albuquerquc  , 8 } ù Alcantara  , 6 ; à Valence , 

> à la  Corogne , 1 Z ; à Cividad-Kodrigo , ) ; & à 
arifa , 4. 

Compagnies  de  gamifor..  Une  île  fufiliers , J Saint- 
Roch  ; une  de  cavalerie  de  Lamas , à Ceuta  ; une 
de  cavalerie  de  Moros-Almogatages,  à Uran , 
& 10  compagnies  fur  la  cote  de  Grenade. 

Le  corps  des  invalides  eft  compofé  de  46  com- 
pagnies, & reparti  dans  les  provinces. 

Les  efpagnols  conllruifoient  autrefois  des  vaif- 
feaux  prodigieufement  lourds  , mais  forts  comme 
des  châteaux  8c  terribles  dans  le  combat.  Les  an- 
glois  les  craignoient,  les  fuyoient  prefque  tou- 
jours , 8c  en  croient  fouvent  maltraités.  Ces  vail'- 
feaux  étoient  fi  bien  garnis  d'hommes  Se  de  canons , 
qu’on  a vu  au  combat  de  Toulon , le  royal-l’hi- 
lippe  entièrement  démâté , rafé  comme  un  ponton, 
foutenir  un  très-long  combat,  fc  faire  remorquer 
8c  fe  fauver  malgré  tout  le  feu  de  la  flotte  angloife. 

Les  efpagnols  fe  dégoûtèrent  de  cette  conf- 
truélion  maflîve  qui  leur  étoit  particulière.  Ils 
adoptèrent  la  conilruüion  angloife  ; étonnés  de 
la  légèreté  8e  de  la  prompte  manœuvre  des  vaif- 
feaux  de  cette  nation , ils  détruifirent  leurs  vieilles 
fortereffes. 

Le  gouvernement  a adopte'  depuis  la  conftruc- 
tion  françoife , qui  paroit  tenir  un  jufte  milieu  en- 
tre l’ancienne  conltruéüon  efpagnolc  & T angloife. 
Il  demanda  à la  cour  de  France  & obtint  un  conf- 
trudeur.  M.  Gauthier,  qui  étoit  attaché  au  dé- 
partement de  Toulon,  alla  en  Efpagnt , où  il  fut 
l'ur  le  champ  agrégé  à la  marine. 

On  publia , il  y a deux  ans,  l’état  que  voici  de 
la  manne  d' E/pagne. 

Il  y avoir  au  Ferrol,  r6  vaifleaux  de  ligne,  15 
frégates  &e  1 1 lloops  en  état  de  fervir  ; 4 vaifleaux 
de  ligne  Se  l frégates  en  réparation  , 5 vaifleaux 
de  ligne  8e  1 frégates  en  conftruftion , 1 vaif- 
feaux  de  ligne  8c  deux  frégates  que  l’on  devoit 
détruire. 

A la  Corogne  , 9 vaifleaux  de  ligne , 7 frégates 
8c  9 lloops  en  état  de  fervir,  1 vaifleaux  de  ligne 
8c  une  frégate  cil  conftruélion  , un  vaiffeau  de  li- 
gne & 1 frégates  en  réparation. 

A Cadix,  il  vaifleaux  de  ligne,  7 frégates  8c 
1 1 lloops  ou  barques  d’avis  en  état  de  fervir  i 7 
vaifleaux  de  ligne  en  conftruâion  , y vaifleaux  de 
ligne  en  réparation , 5 vaifleaux  de  ligne  qui  dé- 
voient être  détruits. 

A Carthagène , 4 vaifleaux  de  ligne  8c  1 fréga- 
tes en  état  de  fervir,  un  vaiffeau  de  60  canons  Se 
; frégates  en  conftruction , 4 frégates  en  répara- 
tion , Se  1 frégates  déclarées  hors  d’état  de  fervir. 

A Malaga , } vaifleaux  de  ligne  8e  J frégates 
en  état  de  fervir  , un  vaiffeau  de  70  canons  8c  une 
frégate  en  conllruâion,  un  vaiffeau  de  60  canons, 
8c  une  frégate  de  40  en  réparation. 

A Majorque  , 1 frégates  de  y 8 canons  chacune 
en  conllruâion , 8c  un  vaiffeau  de  14  en  répa- 
ration. 

(Scott.  polit,  b diplomatique.  Tom.  II. 
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A la  Havane  , 7 vaifleaux  de  ligne  en  état  de 
fervir , Se  f vaifleaux  de  ligne  en  conllruélion. 

Scion  ce  calcul , YLJpagnc  avoit  71  vaifleaux 
de  ligne  outre  les  frégates,  c’efl-à-dire,  une  ma- 
rine plus  nombreuiè  que  dans  les  deux  derniers 
ficelés. 

L'Efpagtie  a toutes  fes  frontières  bien  affurées.’ 
Du  coté  de  la  France , elle  a pour  rempart  les 
l’yrénées  i fes  côtes  font  garnies  de  places  fortes  , 
d un  grand  nombre  de  redoutes  , de  forts  8c  de 
tours  ( 8c  dans  l’intérieur  du  Pays,  une  armée  en- 
nemie trouve  peu  de  commodités  ; la  cavalerie  fur- 
tout  y manque  de  fourrage,  8c  ce  qu’elle  en  trouvo 
cil  très-difficile  à raffcmbler. 

Section  VIe. 

Des  confeils  d’adminiflration  , des  tribunauux  , de  la 
jurifprudenee  (x  des  loix  de  /'Efpagne. 

Il  y a en  Efpaf.e  onze  collèges  fupérieurs.  Les 
affaires  d’état  importantes  font  examinées  au  con- 
feil  d’état  ( confejo  de  ejlado  ) , créé  en  1616  par 
l'empereur  Charles  V.  11  cil  compofé  d’un  doyen 
8c  de  quelques  confeillers  : les  fecrctaires  d'étac 
font  exécuter  les  décifions  de  confeil , 8c  ils  font 
chargés  d'ailleurs  d’un  très-grand  nombre  de  dé- 
tails relatifs  ï la  guerre , à la  marine , aux  Indes 
8c  aux  finances. 

Le  fupreme  confeil  de  guerre , ( el  confejo  fu- 
premo  de  guerra).  Le  roi  Philippe  l’érigea  en  1714: 
il  y a parmi  les  confeillers  un  fecrètaire,  un  fifcal 
8c  trois  afl'elTeurs  qui  font  minillrcs  du  confeil 
royal  de  Callille. 

Le  confeil  royal  fupréme  ( el  confejo  real  y fu- 
premo  de  fu  mageflad  ) , ou  le  conffil  royal  de  Caf- 
tille  ( el  confejo  di  Catlilla  ) , cft  le  tribunal  fu- 
preme du  royaume.  Le  roi  Philippe  III  le  parta- 
gea en  1608,  en  cinq  chambres,  dont  chacune 
connoit  d’une  certaine  nature  d'affaires.  La  pre- 
mière (fala  primiera  de!  goviemo  ) eft  compofée 
d'un  préfident,  de  fept  confeillers  8c  de  deux  fif- 
caux.  La  fécondé  eft  compofée  de  quatre  confcil- 
lers  i celle  des  quinze  cents  ( fala  de  mil  y qui- 
niencas  ) de  cinq  j celle  de  juttice  de  quatre , 8c 
la  chambre  provinciale  ( fala  de  provincia  ) , éga- 
lement de  quatre  : cette  dernière  a en  outre  un 
préfident  ( govemador  ) , deux  juges  qui  pronon- 
cent fur  les  compétences , deux  qui  prononcent 
fur  les  commiflions , 8c  un  qui  termine  les  difcuf- 
fions  relatives  aux  minillres.  Les  provinces  font 
partagées  entre  fept  confeillers  ou  miniftres  de  la 
premiète  chambre.  Quelques  affaires  font  teimi- 
nées  en  plein  confeil,  c’cft-à-dife  , par  les  fept 
chambres  réunies  : on  y trouve  alors  un  préfident, 
quatorze  confeillers  , deux  fifeaux  , trois  argentes 
filiales  ( fubftituts  ) , fept  référendaires  8c  fept 
fecrètaires.  Ce  confeil  elt  réuni  à la  chambre  ro- 
yale de  Caftille  (la  real  caméra  de  Ccjlilla ) , la- 
quelle cft  compofee  d’un  fifcal , fecrètaire  du  pa- 
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trônât  royal  eccléfiaftique  de  CaÛille  ( Je! patronale 
real  ecclefiafiico  de  Caftilla  ) , qui  fait  fes  rapports 
direâement  au  roi , 8c  reçoit  aufti  immédiatement 
les  ordres  de  famajefté;  d'un  feerctaire  de  grâce, 
de  juftice  & d’érat  de  Caftille  > d’un  fecrètaire  de 
grâce  & dq  jullice  du  domaine  royal  de  1a  cou- 
ronne d'Arragon. 

Le  confeil  royal  fuprême  des  Indes  ( con/ejo 
real  y fupremo  de  lndiai  ) eft  compofé  d'un  prt- 
fidenc , de  deux  fi fcaux , dont  l'un  eft  pour  le 
Pérou  , & l'autre  pour  la  nowelle-Efpagae  ; de 
deux  fecrètaires , dont  les  départemens  font  par- 
tagés comme  ceux  des  filcaux  & de  quelques  em- 
ployés. Ce  tribunal  a la  jurifdiélion  lur  mer  , & 
fur  toutes  les  provinces  de  Terre-ferme  en  Amé- 
rique foumifes  a la  domination  efpagnole. 

Le  confeil  royal  des  ordres  ( el  confejo  de  loi 
trdiitei  ) , érige  en  1489  , eft  partagé  en  deux 
chambres  , dont  l'une  n'eft  que  pour  l'ordre  de 
S.  Jacques  , & l'autre  pour  les  deux  ordres  de 
Calarrava  & d'Alcantara.  Ce  confeil  juge  toutes 
les  affaires  qui  concernent  ces  trois  ordres. 

Le  confe'l  royal  des  finances  ( el  confejo  rPhl  de 
hayenda  ) fut  divifé  en  quatre  chambres  par  Phi- 
lippe V : elles  font,  nommées  fala  de  goviemo 
( chambre  du  gouvernement  ) , fala  de  milonei 
( faite  des  millions  ) , fala  de  jujiieia  ( chambre 
de  juftice  ) , & tribunal  de  la  conraduria  mayor 
( chambre  fupérieurc  des  comptes  ).  Ce  confeil 
eft  compofé  d’un  président  & de  dix-huit  confeil- 
lers  qui  demeurert  toujours  en  fonction. 

Les  autres  collèges  fupérieurs  font  : t°.  lecom- 
miffariat  & la  direction  générale  de  la  bulle  des 
croifades  ( commijfatia  y direilion  general  de  cru- 
qaia  ) ; il  a pour  préfident  un  commiflaire  géné- 
ral : 2°.  le  collège  royal  de  gruërie  8c  des  bàci- 
mens  ( real  junca  de  obras  y bofquet ) : la 

junte  générale  du  commerce , des  monnoies  & des 
mines  s 8:  40.  la  junte  royale  du  tabac. 

Le  tribunal  général  de  Cinqui filon  a un  grand 
nombre  de  ce  qu'on  nomme  familiers  ( famiharei ) , 
lefquels  font  chargés  de  l'exécution  de  fes  juge- 
mens , & difperfcs  par  tout  le  royaume  comme 
infpeéfcurs.  Les  écrivains  efpagnols  8c  étrangers 
ont  évalué  à 20  mille  le  nombre  de  ces  familiers  : 
ce  nombre  a pu  être  aufii  confidérable  ; car  les 
familiers  ayant  plufieurs  privilèges , tel  que  celui 
d'exemption  de  logement,  des  gens  de  guerre, 
les  inquifiteurs  donnoient  facilement  des  patentes. 
Mais  l'adminiftration  a réformé  ces  abus  : elle  a 
fupprimé  les  privilèges  des  familiers  ; 8c  comme  il 
en  coûte  de  l'argent  pour  fe  faire  recevoir , on 
ne  fe  foucie  plus  d'acheter  une  patente  qui  n’eft 
plus  d'aucun  avantage  : enfuitc  le  grand  inquifitcur 
paffefavie  à la  cour  , 8c  un  mot  du  miniftre  a fufti 
d'abord  pour  arrêter  ces  abus.  Ce  n'eft  pas  tout, 
on  a publié  une  loi  qui  fixe  le  nombre  des  tri- 
bunaux de  l'inquifuion  , 8c  , d'après  la  grandeur 
des  villes  fie  des  cantons , celui  des  familiers  : il 
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paroît  qne  l'inquifition  n'a  pas  aûuellrment,  en 
1788,  plus  de  i;oo  familiers.  Le  ttibuna!  gé- 
néral a fous  lui  les  tiibunaux  d'inquifition  infé- 
rieurs établis  à Séville,  à Tolède,  à Grena- 
de, à Cordoue , à Cuença , à Valladolid,  à 
Murcie,  à Lérena,  à Logrono,  à Santiago, 
à Sarragoffe,  à Valence,  à Barcelone  8c  à Ma- 
jorque ; 8c  hors  du  royaume , dans  les  illes  Ca- 
naries , au  Mexique , à Carthagène  8c  à Lima. 
Chacun  de  ces  tribunaux  eft  compofé  de  trois 
inquifiteurs , de  deux  fecrètaires  , d'un  alguafil  8: 
de  quelques  familiers.  Lorfqu'il  s’agit  d'arrêter  un 
ecclefiaftiquc , ou  un  chevalier  de  quelque  ordre , 
ou  un  gentilhomme , ils  font  obligés  d'en  donner 
avis  au  confeil  général , auquel  d’ailleurs  tous  les 
tribunaux  inférieurs  du  royaume  doivent  rendre 
compte  chaque  mois  de  l'état  des  biens  cnnfif- 
qués  j & à la  fin  de  l'année , des  affaires  qu'ils 
ont  jugées  8c  du  nombre  de  leurs  prifonniers. 

Les  collèges  inférieurs  établis  il  la  fuite  de  la 
cour  ( tribunalts  fubaltcmos  en  la  carte  j , font  : 
le  tribunal  du  juge  de  la  maifon  8c  cour  royale 
(fala  de  loi  fenorei  alcadei  de  la  cafa  y cotte  j ; la 
J u ru  1 de  opojento  j 8c  le  cotre gidor  thenientei  de  la 
villa . 

Les  premiers  tribunaux  provinciaux  font  : la 
chancellerie  royale  de  Valladolid;  la  chancellerie 
royale  de  Grenade  ; le  confeil  royal  8c  la  cham- 
bre des  comptes  de  Navarre  ; 1 audience  royale 
de  la  Corogne  en  Galice  ; l'audience  royale  de 
Séville  ; celles  d’Oviédo  , des  ifles  Canaries , de 
la  contraûation  des  Indes  établie  à Cadix  ( au- 
diencia  real  de  la  contraiïacion  a lat  lndiai  ) ; 
d'Arragon  , de  Valence,  de  Catalogne  , de  Ma- 
jorque. Les  chancelleries  ont  un  préfident  , des 
affeffeurs  , des  juges  pour  le  criminel  ( alcadei  del 
crimen  ) ; des  juges  pour  les  gentilshommes  C alcades 
de  hijos  - du! go  ) , des  fifeaux  , 8cc.  Le  confeil  roval 
de  Navarre  a un  régent,  des  confciüers,  un  fif- 
cal  8:  des  alcades  ; chaque  audience  a un  régent , 
des  alcades  8c  autres  employés.  Les  magiftrats  des 
villes  , qui  font  nommés  ou  par  le  roi  , ou  par 
les  villes  elles-mêmes,  font  chargés  de  l’adminif- 
tration  civile  8c  économique.  Ils  rendent  la  juftice 
en  première  inftance  , Sc  aucune  chancellerie  d'au- 
dience n'ofe  fe  mêler  des  affaires  , fi  ce  n'eft  en 
cas  d'appel. 

Outre  les  ordonnances  royales  8c  les  loix  rédi- 
gées aux  états  de  Toro,  on  fuit  encore  en  Ef- 
pagne  les  anciens  codes , appcllés  fora  6 f ruera 
{ u\go , leyei  de  la  partida  , ou  le  droit  romain. 

Section  VI  Ie. 

• Del  intérêt}  po/itiquei  de  é’Efpagne. 

Le  cabinet  de  Madrid  doit  s'occuper  , 1°.  du 
maintien  de  l'autorité  du  roi  contre  les  grands  , 
contre  le  clergé  , Sc  contre  l’inquifition , d'où  dé- 
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pend  le  repos  8c  le  bonheur  de  la  nation  ; i°.  de 
la  confcrvation  de  fe$  domaines  aux  Indes,  8c  fur- 
tout  en  Amérique  : 8c  pour  remplir  cet  objet,  une 
bonne  marine  ne  fuffit  plus.  La  révolution  des 
Etats  -Unis  oblige  I d'autres  foins;  8c  les  mou- 
vement qui  arrivent  au  Mexique  & au  Pérou , 
depuis  quelques  années , exigent  des  précautions 
infinies.  Jufqu'ici,  le  gouvernement  efpagnol  a joui 
de  beaucoup  de  fécurité  dans  le  Pérou  , parce 

3u'il  eft  bien  difficile  d’y  aller  par  terre , & que 
u côté  de  1a  mer,  on  ne  peut  y aborder,  quen 
faifant  le  tour  de  1*  Amérique-méridionale , ou  bien 
par  les  Indes-orientales  ; ces  voyages  entraîneraient 
des  difficultés  innombrables , & il  ferait  difficile 
d'y  tranfporter  des  troupes  nombreufes , fans  les 
expofer  à des  maladies  8c  à d'autres  incommodi- 
tés qui  affaibliraient  trop  l'armée.  Le  célèbre  che- 
valier Walpole  prévit  tous  ces  obftacles , lorfqu'en 
1759, 1*  nation  angloife  força  le  roi  de  porter  la 
guerre  en  Amérique.  Le  défaftre  de  l'armée  bri- 
tannique devant  Carthagène  8c  ailleurs , juftifièrent 
ce  miniftre , qui  avoit  foutenu  fi  fouvent , qu't/  n'y 
avoir  qut  des  coups  à gagner  dans  une  pareille  guerre , 
(/  que  le  Jucc'es  même  fetoit  préjudiciable  au  com- 
merce de  la  Grande-Bretagne.  Mais  les  Etats-Unis, 
trop  fages  aujourd'hui  pour  fonger  à des  conquê- 
tes , favoriferont  un  jour  les  entreprifes  qui  les 
admettront  au  partage  des  tréfors  du  Mexique  8c 
du  Pérou  : 8c  VEfpagne  fera  réduite  à ménager 
8c  à furveiller  fes  ctabliffemens  avec  une  grande 
attention.  5“.  Cette  puiffance  doit  s'occuper  de  la 
proteâion  de  fa  navigation  aux  Indes  pour  l'en- 
voi 8c  le  retour  de  fes  galions  , 8c  des  autres  vaif- 
feaux  qui  appartiennent  à la  couronnc  ou  aux  par- 
ticuliers. Les  anglois  ont  tenu  plus  d une  fois  les 
flottes  efpagnoles  bloquées  dans  les  ports  d Amé- 
rique , 8c  en  les  privant  de  ces  reffources , ils  l'ont 
mis  dans  la  détrefie.  4'.  UEfpgnedon  s'occuper 
de  l'accroifTement  de  fa  population.  5”.  De  l'ac- 
croilfement  du  commerce , de  l’indultrie  , de  la 
perfeélion  de  l'agriculture , 8cc.  6°.  Du  maintien 
d'un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  fur  le  trône 
d ‘Efpagne  ; car  alors  , elle  n’a  plus  guèrej 
lieu  de  craindre  des  démêlés  avec  la  France  ; 
mais  , d'un  autre  côté , elle  elt  intéreflee  au 
maintien  de  la  fanâion  pragmatique  , établie 
par  la  paix  des  Pyrénées  , 8c  confirmée  par 
tous  les  traités  ; fuivant  cette  pragmatique  , la 
France  & /’Efpagne  ne  pourront  jamais  tire  réunies 
fout  un  mime  chef  : 8c  une  pareille  réunion  ferait 
trop  dangereufe  pour  le  repos  de  l'Europe , 8c 
elle  réduiroit  VEfpagne  en  province.  7°.  Si  la  mai- 
fon de  Bragance  venoit  à s'éteindre , ou  qu’il  ar- 
rivât quelou’autre  révolution  confidérable  en  Por- 
tugal , VEfpagne  chercherait  peut-être  à reconqué- 
rir un  royaume  qui  a été  fi  long  - temps  fous  fa 
domination  , 8c  qui  eft  fi  fort  à fa  bienféance. 
Mais  il  faudrait  calculer  fes  moyens  ; 8c  fi  fon 
crédit  n'étoit  pas  plus  étendu  qu'il  ne  l’eft  aujour- 
d'hui , elle  courrait  des  dangers  en  entreprenant 
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la  guerre  que  produirait  cette  prétention.  8°.  L'ar- 
rangement des  finances  eft  un  des  principaux  ob- 
jets de  l'adminiftration  , 8c  la  fource  des  fucccs 
de  tous  les  autres. 

Voici  la  conduite  particulière  qu'elle  ob- 
ferve  , ou  qu'elle  doit  obferver  â l'égard  des 
puiffances  de  l'Europe.  Le  Portugal  ne  (aurait  par 
lui-même  mfpirer  de  crainte  à VEfpagne  , dont  le* 
forces  de  terre  8c  de  mer  font  fupétieures.  Mais, 
iorfque  les  efpagnots  font  en  guerre  avec  d'autres 
ennemis,  les  portugais  peuvent  faire  des  diver- 
fions,  capables  d'incommoder  beaucoup  VEfpagne . 
Au  refte  , le  cabinet  de  Lisbonne  8c  celui  de  Ma- 
drid fe  prêtent  à un  accommodement , lorfqu'il  fe 
préfentc  un  fujet  de  rupture  ; 8c  on  a lieu  de 
croire  que  les  deux  nations  ne  fe  déclareront  pas 
la  guerre  de  fi -tôt. 

La  France  a été  de  tout  temps  fort  à craindre 
pour  VEfpagne  , 8c  elle  le  ferait  encore  , fi  les 
liens  du  fang,  les  mariages  8c  le  fyftème  des  deux 
couronnes  ne  réumffoient  leurs  intérêts.  Car , fi 
la  nature  femble  avoir  féparé  ces  deux  nations  par 
la  barrière  effrayante  que  forment  les  Pyrénées  , 
on  a vu  plus  d une  fois  les  efpagnols , ainfi  qui 
les  françois , franchir  ccs  montagnes  prefque  inac- 
ceffibles  , 8c  s'attaquer  avec  un  acharnement  d'au- 
tant plus  vif,  qu’il  étoit  excité  par  une  antipathie 
nationale.  Mais  cette  averfion  a difparu  depuis  le 
commencement  du  dix -huitième  fiècle  , c'eft-i- 
dire , depuis  tra'un  prince  françois  règne  en  Ef- 
pagne. Cependant  , comme  les  intérêts  peuvent 
changer,  8c  que  l'amitié  des  deux  monarques  peut 
s'affoibhr  , à mefure  que  les  degrés  de  parenté 
s’éloigneront , VEfpagne  doit  toujours  être  fut  fe» 
gardes , 8c  ne  rien  négliger  pour  entretenir  en  bon 
état  fes  ports  de  mer  8c  les  places  fortes , dont 
les  Pyrénées  font  remplies.  Il  convient  d'ailleuri 
à la  cour  de  Madrid  d'entretenir  toujours  une 
bonne  harmonie  8c  des  liaifons  d'amitié  avec  celle 
de  Verfailles,  qui  peut  faire  réufllr  fes  vues  poli— 

, tt  ânes  8c  protéger  fes  poffcflîons  étrangères. 

VEfpagne  doit  ménager  extrêmement  l'Angle- 
terre ; d'abord  , parce  que  celle-ci  eft  de  toutes 
les  puiffances  du  monde  la  plus  formidable  fur 
mer  , 8c  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  peut 
inquiéter,  non  - feulement  les  efpagnols  en  Amé- 
rique , mais  aurti  troubler  leur  navigation  ; enfuite, 
â caufe  des  intérêts  du  commerce  important  qui 
fe  fait  entre  les  deux  nations  ; car  , quoique  ce 
commerce  foit  au  défavantage  de  VEfpagne , elle 
a eu  befoin  jufqu'ici  de  ce  commerce  défavanta- 
geux  , 8c  les  autres  peuples  commerçans  n'ont  pu 
encore  lui  fournir  ni  la  quantité  , ni  la  qualité 
d'ouvrages  , de  grains , ou  autres  articles  qui  lui 
font  néceffaires.  Au  refte  , trois  caufes  peuvent 
brouiller  ces  deux  puiffances  j 1°.  le  roi  AM  Efpagne 
étant  de  la  maifon  de  Bourbon  , finit  ordinaire- 
ment , après  bien  des  lenteurs  , par  favorifer  les 
vues  de  la  France,  rivale  naturelle  de  l'Angleterre  ; 
1*.  VEfpagne  voit  avec  beauçoup  de  jaloufie  , les 
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anglois  maîtres  , au  milieu  de  fan  terrritoire , de 
Gibraltar , place  forte , de  la  plus  grande  impor- 
tance j les  négocians  anglois  trouvent  tant  d'a- 
vantages dans  le  commerce  de  contrebande,  cju'iis 
font  fur  les  côtes  des  pofleffions  efpagnolcs  en 
Amérique,  qu'ils  n'y  renonceront  jamais,  8c  d‘un 
autre  côté , le  cabinet  de  Madrid  en  fouffre  trop 
pour  le  permettre.  Il  entreprit  la  guerre  de  1756 

fiour  maintenir  fou  droit  naturel  a cet  égard , & 
a paix  de  1763  lui  avoit  donné  fatisfaôiion i mais 
l'appât  du  gain  a rendu  les  anglois  infraiteurs  du 
traité , leurs  vai!leaux  rcparoilfcnt  à tout  moment 
dans  ces  parages,  & cet  objet  de  difeorde  fublif- 
tera  toujours. 

Les  ProvincesUnies  furent  un  ennemi  dange- 
reux pour  YEfpigne  , lorsqu'elles  en  eurent  fccoué 
le  joug  , Se  jufqu’à  la  paix  de  Munller  ; mais 
aujourd'hui  , les  deux  puilfances  ont  un  intérêt 
véritable  à maintenir  cette  bonne  harmonie , dont 
leur  commerce  réciproque  tire  de  li  grands  avan- 
tages , fur-tout  quand  l' Efpagnt  ell  en  guerre  avec 
l'Angleterre , ou  avec  la  France  i Se  , comme  la 
politique  des  hollandois  a toujours  rapport  à l’ac- 
croirtement  ou  à la  confervation  de  leur  commer- 
ce , il  ell  probable  qu'ils  fe  détermineront  avec 
peine  à une  rupture  avec  la  cour  de  Madrid. 
D'ailleurs  , la  lîtuatiolt  locale  de  l 'EJ'pjgne  Se  de 
la  Hollandé  ell  telle,  qu'elles  ne  fuuroientfonger  à 
conquérir  leurs  domaines  mutuels  , fur-tout  depuis 
que  la  Flandre  efpagnole  appartient  à la  tnailôn 
d’Autriche. 

Le  cabinet  de  Madrid  cherche  à ménager  l’ami- 
tic  du  corps  helvétique  , non-feulement  à caufe 
des  troupes  fuilfcs  qu'il  eu  tire,  mais  pour  l'en- 
gager à obferver  la  neutralité  , lorlque  1 ’Efpsgiu 
prend  part  aux  troubles  qui  n aillent  li  fouvent  en 

Depuis  que  YEfpag-.c  n’a  plus  en  Italie  les  pro- 
vinces confidérables  qu'elle  y polf.doit  autrefois, 
les  feuls  intérêts  qui  lui  relient  à y ménager,  ont 
rapport  à l’enchaînement  des  affaires  générales  de 
l'Lurope  & au  maintien  de  l'équilibre.  Elle  doit 
tâcher  néanmoins  de  s’y  former  , d'y  entretenir 
un  parti  & de  cultiver  l'amitié  de  tous  les  princes 
8c  de  toutes  les  républiques  qui  pourvoient  s'up- 
pofer  aux  progrès , ou  de  la  maifon  d'Autriche , 


ou  du  roi  de  Sardaigne , s’ils  vouioient  trop  s'a^ 
grandir.  A l'égard  du  pape,  le  roi  catholique  doit 
obferver  la  meme  politique  e .vers  le  faint-fîcgc , 
que  le  roi  de  Portugal  , c'cll  - à - dire , qu'il  doit 
ménager  fon  amitié  , en  cherchant  néanmoins  à 
relfcrrer  peu  à peu  les  bornes  de  fon  pouvoir  en 
Efpjgte.  C’cll  le  moyen  de  faire  fervir  à l'avan- 
tage de  l’état  une  partie  des  trop  grandes  richef- 
lés  du  clergé  efpagnol  i & fi  , dans  des  bcloins 
preffans  , la  cour  de  Madrid  obtient  de  Home 
fa  permiffion  de  lever  des  dîmes  fur  les  biens  ec- 
clélialliques , ou  d'exiger  des  dons  gratuits  des 
( gens  d cglife  , elle  peut  enviftger  ces  richeiTes 
comme  des  reflburccs  en  cas  de  nécellité. 
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Tant  que  YEfpagm  n'aura  point  de  vués  par- 
ticulières fur  l'Italie,  les  relations  avec  l’tm- 
pite  ouïe  corps  germanique  feront  très-  foibles  ( 
car  elle  fe  trouve  trop  éloignée  de  l'Allema- 
gne , & elle  n‘a  de  commerce  qu'avec  les  villes 
anféatiques.  Aucun  des  princes  du  corps  germa- 
nique n’entretient  d'ailleurs  des  efcadres  propres  à 
lui  donner  la  moindre  inquiétude.  Mais  l'Empire 
pouvant  nuire  d une  maiiière  indirefte  au  fylleme 
politique  de  la  cour  de  Madrid  , ou  le  tavorifer 
par  la  liailon  générale  des  affaires  de  l’Europe  , 
clic  envoie  ordinairement  un  ambalfadeur  à la  diète 
d’éleition , lorfquc  le  tronc  impérial  ell  vacant  i 
elle  cherche  à y taire  placer  un  candidat  qui  foit 
à fa  bienféancc  ; 8c  li  elle  forme  quelque  projet 
fur  l’Italie , la  maifon  d’Autriche  fe  ptéfente  fur 
fon  chemin , S c s'oppofe  à fes  vues.  On  ne  parle 
pas  des  Pays-Bas  efpagnols , pollcdés  aujourd’hui 
par  cette  même  maifon.  Il  ne  ferait  ni  de  la  juf- 
tice  , ni  de  l’intérêt  du  roi  A'EJpagnt , de  chercher 
à revendiquer  des  provinces  qu'il  a cédées  fi  fo- 
lemnellement , qui  font  li  éloignées  & fi  difficiles 
à reconquérir,  bi  la  Prulfe  continue  à faire  des 
progrès  dans  fes  manufactures  8c  fa  navigation  , 
YLJpagnc  peut  former  avec  cette  puiffancc  des  liai— 
fous  avantageai»  , 8c  conclure  un  traité  de  com- 
merce , qui  a déjà  été  projette  1 elle  fe  procu- 
rera alors  plus  aifément  les  toiles  de  Siléfie , les 
bois  8c  pluficurs  autres  rrurchandifes  néceÜaires  i 
fa  confommation  8c  à celle  de  fes  colonies. 

L'clcignement  de  la  Pologne  lui  interdit  les  re- 
lations avec  YEfpjgne  : cette  contrée  11’a  d’ailleurs 
ni  port  de  mer  , ni  flotte  , ni  commerce  mariti- 
me ; 8c  il  11’cll  pas  vraifemblable  qu’un  prince 
A'EJ'pagne  longe  jamais  à obtenir  le  trône  de  ce 
pays. 

La  navigation  marchande  de  la  Ruffîe  ell  très- 
foible  , 8c  elle  ne  peut  avoir  beaucoup  de  liaifor.s 
direéles  avec  YLfpagne.  Mais  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg  fe  mêle  aujourd  hui  de  prefque  toutes 
les  affaires  i & il  faut , dans  la  politique  , ména- 
ger les  puilfances  qui  ont  des  fucccs  bien  ou  mai 
fondés. 

louant  à la  Suède  8c  au  Danemark  , ces  deux 
puilfances  du  nord  n’ont  pas  des  forces  navales 
allez  confidérables  pour  attaquer  les  polfîffions  ef- 
pagnoles,  ounu're  â leur  navigation.  Llles  fe  nui- 
raient à elles  - mêmes , 8c  il  ell  de  leur  intérêt 
d'encourager  le  commerce  que  font  les  ne  rocians 
danois,  fuédois  8c  norwégicns  avec  YEjpagnt , 
en  y envoyant  les  produirions  du  nord  , dont  les 
efpagnols  ne  fçauroient  guère  fs  palier.  Enfuite 
Y Efrcgat  peut  faire  conltruirc  en  Norwège  des 
vaifîcaux  pour  fa  marine,  8c  dans  un  befbm  elle 
pourrait  trouver  chez  ces  puilfances , des  efcadres  , 
des  flottes  prêtes , 8c  même  quelques  fubfides.  H 
conviait  donc  an  roi  catholique  de  ménager  tou- 
tes les  puilfances  qui  ont  des  potts  fur  la  mer  Bal-  ' 
tique. 

Ea  fkuatiou  des  affaires  de  l’Europe  8c  de  l'Aire 
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fcfl  telle  aujourd'hui  que  YEfpagnt  n*a  rien  i crain- 
dre de  la  Porte  ottomane  ; mais  elle  eft  prefque 
toujours  en  guerre  avec  les  pirates  de  la  cote  de 
Barbarie  , avec  le  roi  de  Maroc  , &c.  Comme 
elle  poffede  fur  cette  côte  le  Pénon  de  V elea , Oran, 
A raille  , Ccuta  , 8cc.  les  villes  de  Tunis,  d'Al- 
ger & autres  feroient  fans  doute  à fa  bicnléance  > 
mais  la  conquête  en  paroît  impoffible  dans  l'ctat 
aétuel  des  chofes  : les  autres  puiffances  européen- 
nes s'y  oppoferoient  , 8c  le  cabinet  de  Madrid 
fe  fouviendra  long  - temps  du  dernier  débar- 
quement qu'il  a entrepris  fur  la  côte  d’Alger.  L'Ef- 
pjgnt  doit  donc  borner  les  vues  à la  défenfe  des 
préfides  d'Afrique , 8c  elle  femble  avoir  peu  de 
chofe  à craindre  des  maures.  Les  pirateries  des 
barbareftjues  font  peu  de  mal  à YEfpagnt  j car  les 
navires  etrangers  apportent  dans  les  ports  d ’Ef- 
pugnt  les  marchandifcs  de  la  côte  d'Afrique , 8c 
ils  chargent  celles  de  YEfpagnt  : la  navigation  aux 
Indes  eft  protégée  par  des  vailfeaux  de  guerre,  con- 
tre lefquels  les  barbarefques  ne  fefont  jamaismefurés 
avec  fuccès  : ce  qu'elle  y trouve  de  plus  fâcheux,  c'eit 
l'efclavage  8c  la  mifère  d'un  fi  grand  nombre  de 
fes  fujets  qui  tombent  entre  les  mains  des  maures. 
Les  attentats  des  pirates  pourroient  tire  ré- 
primés aifément  par  la  puiffance  efpagnole , fi  elle 
vouloit  employer  les  fecours  de  la  france  ; mais 
nous  avons  dit  à l’article  Barbaresques  com- 
ment il  arrive  qu’on  foutîre  les  pirateries. 

Voyei  les  articles  Navarre  , Mexique  , 
Pérou,  Chili,  Paraguay,  Philippines, 
Cuba  , Domingue  (St.)  , 8c  en  général  les  ar- 
ticles particuliers  des  diverfes  polfefiions  efpa- 
gnoles.  / 

ESPION  : on  donne  ce  nom  à ceux  qui  font 
trafic  des  fecrets  d'un  gouvernement , d'un  mi- 
nillre  , d'un  général , 8cc.  Cette  clalfe  d'hommes 
fi  dangereufe  8c  fi  avilie  a toujours  été  commune  : 
on  en  trouve  fouvent  auprès  des  princes  , dans  les 
bureaux  des  miniltres , parmi  les  officiers  des  ar- 
mées , dans  les  cabinets  des  généraux  , dans  les 
villes  ennemies , dans  le  plat  pays , 8r  même  dans 
les  couvens. 

11  y a pluficurs  fortes  d ‘tfpions  -,  les  uns  s’offrent 
d’eux-memes  ; les  autres  fe  rendent  aux  follicita- 
tions  d'un  miniftre  , d’un  général , ou  de  ceux 
qui  font  chargés  d'alfaires  publiques  ou  particu- 
lières. La  cupidité  ell  ordinairement  le  motif  qui 
les  détermine  i accepter  une  pareille  commiffion  ; 
& fi  le  patriotifme  a décidé  quelquefois  des  hom- 
mes courageux  I jouer  le  même  rôle  , ces  cas  font 
très-rares  , 8e  ce  patriotifme  étoit  mêlé  d'ambi- 
tion. Chaque  prince  , chaque  miniftre  8e  chaque 
général , veut  découvrir  les  dedans  de  l'on  enne- 
mi , 8e  iis  cherchent  tous  à avoir  de  bons  tf- 
pions. 

Nous  ne  chercherons  pas  à donner  ici  la  théorie 
de  l'efpionage  j l’habitude  des  affaires  apprend  tout 
ce  qu’on  doit  favoir  là-dedus  ; 8e  la  circonfpec- 
tion , la  réierve  & la  düfimulation  indiquent  afin 
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les  combinaifons  d’adrede  ou  d’aftuce  qu’il  eft  né- 
cedaire  d’employer.  Les  détails  dans  lefquels  nous 
allons  entrer , font  plutôt  deftinés  aux  leéteuri 
(impies  qui  ne  connoidcnt  pas  les  petits  myllère» 
des  gouvernement,  qu’aux  adminiftrateurs  ou  aux 
hommes  en  place. 

En  général , on  tire  des  lumières  des  tfpions  , 
8c  jamais  on  ne  s’ouvre  entièrement  à eux.  Dans 
la  même  affaire , on  en  emploie  pluficurs  qui  ne 
fe  connoidcnt  pas  : on  ne  communique  avec  eux 
qu’en  fecret.  On  les  entretient  fouvent  de  chofes , 
fur  lefquelles  on  ne  fe  foucie  pa  d'être  éclairé. 
On  les  fait  parler  beaucoup  : on  leur  dit  peu  de 
chofe , afin  de  connoitrc  leur  caractère  8c  leur  in- 
telligence. 

On  fait  efpionner  les  tfpions , afin  de  favoir  s’il* 
ne  font  point  doubles  : cette  belle  exprefiion  d'tf- 
pion  douait  fignifie  un  traitre  accrédité  auprès  des 
deux  partis,  ce  qui  arrive  fouvent.  Lorfquc,  fut 
le  rapport  féparé  de  pluficurs , on  croit  erre  fût 
qu’ils  difent  la  vérité , on  les  fait  garder  féparé- 
ment.  Si  c'eft  pour  exécuter  une  entreprife  , on 
les  mène  de  différent  côtés , on  les  quellionne 
fouvent , 8:  l'on  voit  s'ils  fe  rapportent  dans  le* 
faits. 

Il  y a une  troifième  forte  i! tfpions , ou  au  moins 
de  gens  de  qui  on  tire  des  connoiflances  certaines. 
Ce  font  les  gens  du  pays , que  leurs  affaires  par- 
ticulièies  attirent  dans  le  camp  ou  dans  les  villes, 
8c  les  prifonniers. 

Jamais  on  ne  queftionne  les  premiers  : on  le* 
entretient , 8 c on  les  tait  entretenir  par  des  gens 
d'cfprit  qui , fans  montrer  de  curiofité , les  font 
a fier  parler  pour  apprendre  d'eux  ce  qu'on  veut 
favoir. 

On  queftionne  les  prifonniers  , plus  ou  moins 
durement , félon  leurs  caraétères  ; mais  on  a tou- 
jours foin  alors  de  les  féparer  l’un  de  l’autre.  On 
fe  conduit  avec  eux  avec  prudence.  Ce  n'ell  que 
par  de  longs  détours  qu’on  découvre  ce  qu’on 
veut  favoir , afin  qu’ils  ne  faflent  pas  attention  i 
ce  qu'ils  ont  dit , 8c  que  de  retour  dans  leur  camp , 
ils  ne  puiffent  avertir  leur  général  des  projets  de 
l’ennemi  ; car  le  général  ne  manqueroit  pas  de 
lâcher  des  tfpions  doubles  , ou  des  transfuges  , 
pour  donner  des  notions  différentes  fur  ce  qu'on 
a voulu  pénétrer , 8c  faire  ainfi  prendre  de  fauffe» 
mefures. 

Les  tfpions  qu’on  peut  avoir  dans  les  monaftè- 
res  de  certains  pays , font  les  meilleurs  & les  plus 
fûrs.  Le  gouvernement  des  confciences  eft  un  em- 
pire^ fecret  qui  n'cft  pénétré  de  perfonne,  8c  qui 
pénèjre  tout , difent  les  écrivains  qui  traitent  ces 
matières  ; 8c  parmi  les  maux  8c  les  crimes  qu’oc- 
cafionne  la  guerre,  celui-ci  n'cft  pas  le  moins 
fcandaleux.  Au  refte  , l’emploi  de  ces  fortes  à‘ tf- 
pions paroit  infaillible  dans  une  place  occupée  par 
un  prince  d’une  différente  religion,  ou  dans  un 
état  qui  vient  de  changer  de  maître. 

On  confie  l’efpionnagc  i des  femmes  ; on  1« 
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introduit  dans  une  ville  ou  dans  un  camp  s on  les 
charge  de  porter  des  lettres , parce  qu'elles  font 
moins  foupçonnces  que  les  hommes.  On  a foin 
de  les  choifir  jolies , & c'eft  encore  un  Scandale 
qu'on  croit  qudquiois  devoir  ajouter  à tant  d’au- 
tres.  , . . ff 

Quand  des  tfpions  ou  des  émiffaires  font  aflei 
labiles  8c  aflira  fidèles  pour  s'acquitter  de  la  cora- 
miP.ion  dont  on  les  chargea  on  fe  contente  de 
leur  donner  un  mot  du  guet,  qui  leur  fert  de 
lettre  de  créance  auprès  de  la  petfonne  avec  qui 
on  eft  d’intelligence. 

Si  on  eft  forcé  de  donner  des  lettres , on  les 
écrit  de  différentes  manières  , 8c  de  façon  que  fi 
elles  tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi , il  n y 
p j : lie  rien  deviner. 

Quand  le  turc  fait  la  guerre  aux  européens , il 
fe  fert  pour  tfpions  8c  pour  guides,  de  foldats 
nés  fur  la  frontière,  qui  parlent  hongrois  , font 
vêtus  à la  hongroife  8c  favrnt  les  chemins.  Il  em- 
ploie aufiï  les  renégats  du  pays , qui  feignent  de 
t'ètre  fauvés  des  prifons  , ou  bien  des  payfans 
tributaires , ou  des  juifs  , ou  des  ptifonniers  qu'il 
corrompt. 

On  punit  communément  les  tfpions  du  dernier 
fupplice  : la  peine  n'eft  pas  trop  forte  i car  ils 
trament  des  complots  qui  peuvent  coûter  la  vie 
i une  armée  entière.  Ce  métier  ne  pouvant  guère 
s'exercer  fans  quelque  efpccc  de  trahifon , 8c  fans 
s’expofer  à une  mort  infâme  , le  fouverain  n a pas 
le  droit  d'exiger  un  pareil  fervice  de  fes  fujets  , 
fi  ce  n'eft  peut-être , difenc  encore  les  écrivains 
politiques  , dans  quelque  cas  fingulier  8c  de  la 
plus  grande  importance.  Mais  les  gens  qui  fe 
dévouent  volontairement  à ce  métier  , font  tou- 
jours en  fi  grand  nombre  , qu'il  n’eft  jamais  be- 
foin  de  l'ordonner  i petfonne  i 8c  avant  d exercer 
fon  autorité  fur  une  matière  fi  délicate , il  eft  in- 
difpenfable  de  faire  toutes  les  perquifitions  polfi- 
bles  pour  trouver  des  hommes  de  bonne  volonté. 
Si  les  tfpions  qu'emploie  un  prince  viennent  s'of- 
frir d'eux-mêmes , ou  s’il  ne  féduit  que  des  gens 
qui  ne  font  point  fujets  de  l'ennemi , 8c  qui  ne 
tiennent  à lui  par  aucun  lien , prefque  tout  le 
monde  convient  qu’il  peut  légitimement  8c  fans 
honte  , profiter  de  leurs  fervices.  Mais  eft-il  per- 
mis , eft-il  honnête  de  folliciter  les  fujets  de  l'en- 
nemi , de  les  exciter  à trahir  leur  patrie,  8c  à 
nous  fervir  d ‘tfpions  ? 

La  demande  fe  réduit  en  général  à favoir  s'il  eft 
permis  d'exciter  les  fujets  de  l’ennemi  à manquer 
a leur  devoir  par  une  honteufe  trahifon.  Il  faut  dif- 
tinguer  ce  qui  eft  dû  à l’ennemi , malgré  l'état 
de  guerre , 8c  ce  qu’exigent  les  loix  de  la  confi- 
dence 8c  les  régies  de  l’honnétetc.  Tous  les 
movens  d'affoiblir  l'ennemi , qui  ne  blelTeru  pas  les 
intérêts  communs  de  la  fociété , tels  que  le  poi- 
fon  S:  l'af&ffinat , font  permis  à la  guerre,  f'oyeç 
Guerre.  En  excitant  un  lujct  à fervir  d't/pton, 
ou  un  commandant  à livrer  fa  place , on  n'attaque 
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point  lçs  intérêts  communs  de  la  fociété.  Des  lb» 
jets  de  l'ennemi  ne  font  pas  un  mal  inévitable  en 
fervant  d ‘tfpions  : on  peut  fe  garder  d'eux  jufqu'l 
un  certain  point  ; 8c  quant  a la  fûreté  des  places 
fortes , c’en  au  fouverain  à bien  choifir  ceux  i 
qui  il  les  confie.  Ces  moyens  ne  font  donc  pas 
contraires  au  droit  des  gens  , 8c  l'ennemi  n eft 
point  fondé  à s'en  plaindre  comme  d’un  attentat 
odieux  , -ou  plutôt  l'ufage  les  autorife  8c  les  juftfr 
fie.  Mais  font-ils  honnêtes  8c  compatibles  avec  les 
loix  de  la  confcicnce  ? non  fans  doute  j St  fi  la 
guerre  n'impofoit  pas  filence  à toutes  les  loix  , 
même  à celles  du  droit  naturel , on  fe  reproche- 
roit  ces  démarches  comme  des  crimes.  Engager 
un  fujet  à trahir  fa  patrie  ; fuborner  un  traitre  pour 
mettre  le  feu  à un  magafin  ; tenter  la  fidélité  d’un 
commandant , le  fédtûre , le  porter  i livrer  la 
place  qui  lui  eft  confiée,  c’eft  les  exciter  à des 
crimes  : 8c  dès  qu’on  permettra  i la  confcicnce  de 
faire  entendre  fa  voix  , elle  criera  toujours  qu'il 
eft  malhonnête  d'exciter  au  crime.  Elle  exeuferoit 
tout  au  plus  ces  pratiques  dans  une  guerre  très- 
jufte  , oû  il  s'agiroit  de  fauver  la  patrie  de  la  ruine 
dont  elle  feroit  menacée  par  un  conquérant.  Le 
fujet  ou  le  général  qui  crahiroit  fon  prince  dans 
une  caufe  manifeftemenc  injufte  , ne  commertroit 
pas  une  faute  fi  odieufe  : mais  on  cbfervera  qu’il 
s’agit  alors  de  choifir  entre  deux  maux , 8c  que 
le  règles  de  juftice  pour  cette  pofmon  ne  font  pas 
les  règles  de  juftice  ordinaires.  D'ailleurs  celui  qui 
ne  refpcâc  lui-même  ni  la  juftice  , ni  l’honnêteté, 
mérite  d’éprouver  ê fon  tour  les  effets  de  la  mé- 
chanceté St  de  la  perfidie  : 8c  fi  jamais  il  eft  par- 
donnable de  forrir  des  règles  févères  de  l’honnê- 
teté , c’eft  contre  un  ennemi  de  ce  caraâère , 8c 
dans  une  extrémité  pareille.  Les  romains  , dont  les 
idées  en  général  étoient  fi  pures  8c  fi  nobles  fur 
les  droits  de  la  guerre , n’approuvoient  point  ces 
fourdes  pratiques  : ils  n’eflimèrent  pas  la  viéioire 
du  conful  Servilius  Cocpio  fur  Viriatus  , parce 
qu’elle  avoit  étéachetée.  Valere  Maxime  dit  qu'elle 
fut  fouillée  d'une  double  perfidie,  8e  un  autre 
hiftorien  dit  que  le  fénat  ne  l’approuva  point. 

Si  on  fe  contente  d'accepter  les  offres  d'un  traî- 
tre , on  ne  le  féduit  point , 8c  on  peut  profiter 
de  fon  crime  en  le  déteftant.  Les  transfuges  8c  les 
déferteurs  commettent  fouvent  un  crime  en  aban- 
donnant leurs  drapeaux  : on  les  reçoit  cependant 
par  le  droit  de  la  guerre  , comme  le  difent  les 
jurifconfultes  romains.  Si  un  gouverneur  fe  vend 
lui  - même , 8c  offre  de  livrer  fa  place  pour  de 
l’argent , on  profite  de  fon  crime  fans  fcrupule  , 
8c  il  n’y  a peut-être  pas  grand  mal  à obtenir  alors 
fans  péril  ce  qu'on  eft  en  droit  de  prendre  pat 
force.  Mais  s'il  faut  parier  le  langage  de  l'hon- 
neur le  plus  délicat , il  feroit  beau  de  témoigner , 
en  rejettant  leurs  offres , toute  l’horreur  qu’ils 
infpirent.  Les  romains,  dans  leurs  fiecles  héim- 
ques  , dans  ces  temps  oû  ils  don  noient  de  fi  beaux 
exemples  de  grandeur  d’ame  8c  de  vertu,,  rejet- 
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(èrern  toujours  avec  indignation  les  avantages  que 
leur  préfentoit  la  trahifon  de  quelques  ennemis. 
Non  feulement  ils  avertirent  Pyrrhus  de  l'affreux 
complot  de  fon  médecin  s ils  refusèrent  de  profi- 
ter d’un  crime  moins  atroce  , & renvoyèrent  lié  & 
garroté  aux  falifques  un  traitre  qui  avoit  voulu  li- 
vrer les  enfans  du  roi. 

ESSEN  , abbaye  princicre  d’Allemagne  au  cer- 
cle de  Weflphalie.  Le  territoire  de  cette  abbaye 
cft  borné  par  le  comté  de  la  Marck  , par  1 ab- 
baye de  Werden , par  le  duché  de  Berg , par 
celui  de  Clèves , 8c  par  le  comté  de  Reckiing- 
haufen. 

L’abbaye  d ’EJfcn  fut  fondée  en  877  par  Alfried, 
évêque  de  Hildesheim.  Les  empereurs  8c  les  rois 
accordèrent  anciennement  à cette^  abbaye  , des 
exemptions  & des  privilèges  , entr’autres  celui  de 
Ce  choifir  un  proteaeur  ; titre  qu'elle  accorda  en 
lZ7y  à l’empereur  Rodolphe  1.  L abbaye  offrit  en 
J 191  fon  avocatie  aux  comtes  de  la  Marck  , Se 
en  1 -*95  elle  l’offrit  , moyennant  une  Comme  de 
6.0  ecus  d‘or  payable  chaque  année , à titre  d hé- 
rédité , à Jean  II , duc  de  Clèves  Sc  comte  de 
la  Marck,  pour  lui  8c  fes  héritiers  8e  fuccelTeurs  , 
lefqucls  depuis  ce  temps  - là  en  ont  toujours  été 
iuvclfis  par  l’abbeffe  conjointement  avec  le  chapi- 
tre. Lorfque  Frédéric-Guillaume,  élcéfcur  de  Bran- 
debourg , fut  mis  en  polTefüon  des  pays  de  Clèves 
8c  de  la  Marck  , ce  prince  reçut  en  1648  l'invef- 
titure  de  l’avocarie  pour  lui  & pour  fes  fuccelfcurs, 
& promit  par  ferment  d’oblerver  tous  les  points 
contenus  dans  l’aéle  d’invefliturc  de  1495. 

Les  titres  de  l’abbcffc  font  : N.  N.  par  la  grâce 
de  Dieu , abbeffe  de  l'abbaye  impériale  & fécu- 
lière  d'Ejfen  , princefle  du  faint-  Empire  romain  , 
dame  de  Breyflck , Recklinghaufcn  Sx  Huckarde. 
Le  chapitre  cil  compofé  de  princeffes  Sx  de  com- 
tefles.  L'abbefle  A'EJfcn  ftège  à la  dicte  de  l'Em- 
pire entre  les  abbefles  du  banc  du  Rhin  , & aux 
alfemblées  du  cercle  de  Weflphalie  elle  fe  place 
fur  le  banc  des  princes , après  l'abbaye  de  Cor- 
nelii  - Munfter.  Elle  cil  toujours  impofée  à deux 
cavaliers  8c  treize  fantalfins , ou  à 76  florins  par 
mois  , 8e  elle  paye  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale  161  rixdales  19  kr.  par  terme. 

Les  charges  héréditaires  de  certe  abbaye  font 
poffédées  par  les  familles  fuivantes  : la  charge  de 
maréchal  par  les  barons  de  Dobbe  ; celle  de  fé- 
néchal  par  les  barons  de  Vitinghof , dits  Schell  i 
celle  d’échanfon  par  les  barons  Dingelen  de  Dahl- 
haufen  , &:  celle  de  chambellan  par  les  barons  de 
Schirp. 

L’abbeffe  d'Effin  regarde  la  ville  de  ce  nom 
comme  municipale  i mais  la  ville  prétend  être  li- 
bre. La  chambre  impériale  , après  un  procès  qui 
fut  très-corlteux  , Sx  qui  dura  plus  de  cent  ans, 
ayant  examiné  les  droits  8c  privilèges  des  deux 
parties  , adjugea  en  1670  à l'abbefle  I.  jurifdiétion 
ordinaire  Sx  la  pleine  fupcriorité  ter-  rorialc  fur  la 
ville  , en  réfervangt  néanmoins  à U ville  les  droits 
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dont  elle  a prouvé  la  pofieflîon  : ce  s derniers  fe 
font  bornés  à l’exemption  de  la  prédation  de  -foi 
8c  hommage  , celle  de  ne  payer  aucune  impofition; 
( elle  doit  feulement  dépofer  fa  quote-part  des  con- 
tributions pour  l’Empire  8c  pour  le  cercle , entre 
les  mains  mêmes  de  l’abbeffe  ) à l’admii.illration 
de  la  jullice  civile  8c  criminelle  : on  a réfervé  à 
l'abbefle  le  droit  de  condamner  à mort,  de  faire 
exécuter  les  criminels  ou  de  leur  faire  grâce  j au 
pouvoir  de  continuer  8c  de  dépofer  les  magiftrats  ; 
à la  garde  de  la  ville , de  fes  murs , de  fes  routs , 
de  fes  portes  8c  de  fes  digues , ( fauf  l’ufagc  pour 
l'abbefle,  en  temps  de  paix,  d’une  petite  porte 
pratiquée  derrière  l'abbaye  ) ; au  droit  de  lever 
toutes  fortes  d'impofitions  8c  de  faire  des.  ordon- 
nances pour  le  bien  public  ; au  droit  de  veiller  à 
la  fureté  des  chemins , i celufd’exécuter  les  fen- 
tenecs  rendues  en  matière  civile,  i quelques  droit* 
fur  l’aunage  , les  mefures,  les  poids , le  péage  , 
?c  à la  difpofition  des  cloches  & de  ce  qui  en  dé- 

fiend  t à I arcife  , à la  gabelle  dans  la  ville  8c  fe» 
imites  i à l’affemblée  des  bourgeois  8c  habitar.s  ; 
aux  forêts;  aux  appels  des  jugemens  criminels  au 
magillrat , 8c  du  magiflrat  à la  chambre  impé- 
riale ; au  libre  exercice  de  la  religion  , de  la  con- 
feflion  d’Augsbourg  dans  les  églifes  , 'écoles  8c 
hôpitaux  , 8c  enfin  à l’adminillration  des  biens  8c 
retenus  ecclcfiaftioues , félon  les  conventions  du 
traité  de  Weflphalie.  Le  contrat  par  lequel  la  ville 
d’Iffcn  donna  en  1 49  ; l'avocatie  à Jean,  duc  de 
Clèves  Se  comte  de  la  Marck  , a été  renouvelle 
à différentes  époques.  C'ell  en  vertu  de  ce  contrat 
que  le  roi  de  Prufle  ell  aujourd'hui  proteéleur  de 
cette  ville. 

ESSEQUIBO  ( colonie  hollandoife  ).  Koycf 
Demekary  Sx  Provinces  Uniîs. 

ESSL1NGEN , ville  impériale  dans  le  cercle 
de  Suabc  ; elle  cil  firuée  fur  le  Necket'.  On  y fuit 
la  confelfion  d’Augsbourg  ; cependant  on  y fait 
un  fervicc  catholique  dans  la  chapelle  de  l’hôtel, 
que  l’abbaye  de  Keifersheim  y a pour  fa  recette. 
L’évêque  de  Confiance  8c  le  prince  de  Fürllemberg 
y entretiennent  des  administrateurs.  Le  duc  de 
Wurtemberg  y en  a trois  avec  des  receveurs.  II 
ell  difficile  de  fixer  l’origine  de  l’immédiatété  de 
cette  ville.  Elle  occupe  a la  diète  de  l’Empire  la 
cinquième  place  parmi  les  villes  impériales  de  Sua- 
be,  8c  la  troifième  dans  les  aflemblées  particuliè- 
res du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire  , fixée  d'abord 
à too  florins,  a été  réduite  en  168 y à 147,  8e 
en  1891  à 57.  Sa  contribution  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale,  ell  de  177  rixdales  yi  kr.  par 
terme.  Au  relie,  elle  pave  pour  fa  prévôté  une 
redevance  annuelle  de  10  florins  en  or  au  fife  de 
la  préfeélure  d’Altorf.  Elle  cil  fous  la  proteéfioD 
du  due  de  Wurtemberg. 

Son  territoire  ell  enclavé  dans  celui  de  Wur- 
temberg. Outre  les  villages  de  Wetsingen  8c  cuel- 
ques  hameaux , il  comprend  les  villages  paroifliaux 
de  Deyzifau  fui  le  Neckcr,  Moehringeu  8c  V ai- 
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«Sures  les  fois  qu'ils  partaient  : fiignettr,  fi  cela 
vont  plaît , cita  tfl  juile. 

État  politique.  Nous  entendons  par  cette 
expreflion , l'étendue  de  pays  qu’une  fociété  ci- 
vile occupe , 8c  le  nombre  des  membres  de  ce 
même  corps  fournis  au  même  chef.  Nous  ne  con- 
fondrons pas  le  mot  dVrar , comme  on  le  fait  gé- 
néralement , avec  les  mots  de  corps  politique  , de 
motion  , de  gouvernement , de  fociété , 8ec.  Voyeq 
Corps  politique.  C’eft  dans  cette  acception 
qu'on  dit  un  petit  liât , un  grand  état  ; 8c  au  pluriel, 
les  états  du  pape , les  états  confédérés  , les  états 
tributaires  , 8cc. 

Toute  fociété  qui  fe  gouverne  elle-même , fous 
quelque  forme  que  ce  foit , eft  un  état  fouverain. 
Ses  droits  font  les  mêmes  que  ceux  de  tout  autre 
état.  On  peut  regarder  les  différons  états  comme 
des  perfonncs  morales  qui  vivent  enfemble  dans 
une  fociété  naturelle , foumife  au  droit  des  gens. 
Pour  qu'un  état  figure  immédiatement  dans  cette 
fociété  , il  fuffit  qu'il  foit  véritablement  fouverain 
& indépendant  , c'eft-à-dirc  , qu'il  fe  gouverne 
lui-même  par  fa  propre  autorité  8c  par  fes  loix. 

On  doit  donc  compter  au  nombre  des  fouve- 
rains , les  états  qui  fe  font  liés  à un  autre  plus 
puiffant , par  une  alliance  inégale  , dans  laquelle  , 
comme  l’a  dit  Ariftote , on  donne  au  plus  puif- 
fant plus  d'honneur , & au  plus  foiblc  plus  de 
fecours. 

Les  conditions  de  ces  alliances  inégales  peuvent 
varier  à l'infini.  Mais,  dans  tous  les  cas,  fi  l'allié 
inférieur  fe  réferve  la  fouveraineté  ou  le  droit  de 
fe  gouverner  par  lui  - même , il  faut  le  regarder 
comme  un  état  indépendant  qui  communique  avec 
les  autres , fous  l'autorité  du  droit  des  gens,  E'byrç 
Alliance. 

Un  état  foible  qui , pour  fa  fûreté , fe  met  fous 
la  proteâion  d'un  plus  puilfant , 8c  s'engage  à 
plufieurs  devoirs  équivalons  à cette  prote&ion  , 
fans  toutefois  fe  dépouiller  de  fon  gouvernement 
8c  de  fa  fouveraineté , ne  ceffe  donc  point  pour 
cela  de  figurer  parmi  les  fouverains  qui  ne  recon- 
noiffent  d'autres  loix  que  le  droit  des  gens. 

Il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à l'égard  des  états 
tributaires  : car  bien  qu'un  tribut  payé  à une  puif- 
fance  étrangère  diminue  quelque  chofe  de  la  di- 
nité  de  ces  états , puifque  le  tribut  eft  un  aveu 
e [eur  foiblefTe , il  laiffe  fubfifter  leur  fouverai- 
neté  dans  fon  entier.  L'ufage  de  payer  tribut  étoit 
autrefois  très-commun  j les  plus  foibles  fe  rache- 
toient  par-U  des  vexations  du  plus  fort , ou  ils  fe 
ménageoient  à ce  prix  fa  protection  , fans  cefTer 
d’être  fouverains.  *" 

Les  nations  germaniques  introduifirent  un  autre 
ufage,  celui  d’exiger  l’hommage  d’un  état  vain- 
cu , ou  trop  foible  pour  réfifter.  Quelquefois  même 
une  puiffance  a donné  des  fouverainctés  en  fief, 
8c  des  fouverains  fe  font  rendus  volontairement 
feudataircs  d'un  autre. 

Lorfque  l’hommage  laifTe  fubfifter  l'indépendance 
(Scott. polit,  fi  diplomatique,  Tom,  11, 
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8t  l'autorité  fouveraine  dans  l'adminiftration  de 
V état,  8c  qu’il  entraîne  feulement  certains  devoirs 
envers  le  feigneur  du  fief,  ou  même  une  (impie 
reconnoiffance  honorifique,  l'état  ou  le  prince  feu- 
dataire  ne  ceffe  point  o’être  fouverain.  Le  roi  de 
Naples  fait  hommage  de  fon  royaume  au  pape  : 
il  n en  ell  pas  moins  compté  parmi  les  principaux 
fouverains  de  l'Europe. 

Enfin  plufieurs  ér.ts  fouverains  8c  indépendans 
peuvent  former  entr'eux  une  confédération  per- 
pétuelle , fans  qu'aucun  d'eux  ceffe  d'être  un  état 
parfait.  Ils  compofent  alors  une  république  fédé-  , 
rative  : les  délibérations  communes  ne  donnent 
oint  d'atteinte  à la  fouveraineté  de  chaque  mem- 
re  , quoique , d'après  des  engagemens  volontai- 
res, elles  en  puilferit  gêner  l'exercice  I certains 
égards.  Un  homme  libre  8c  indépendant  ne  ceffe 
point  de  l'être , parce  qu'il  eft  obligé  à remplir 
des  engagemens  qu'il  a bien  voulu  prendre,  fi  cej 
engagemens  ne  détruifent  pas  fa  liberté. 

Telles  croient  autrefois  les  villes  de  la  Grèce» 

8c  telles  font  aujourd'hui  les  Provinces  - Unies 
des  Pays-Bas,  8c  les  membres  du  Corps  hel- 
vétique. 

Mais  un  peuple  qui  a paffé  fous  la  domination 
d'un  autre,  ne  forme  plus  un  état  , & il  ne  peut 
plus  réclamer  le  droit  des  gens  d'une  manière  di- 
reéte.  Tels  furent  les  peuples  8c  les  royaumes  que 
les  romains  fournirent  i leur  empire  ; la  plupart 
même  de  ceux  qu'ils  honorèrent  du  nom  d'amit 
8c  d'alliés , ceflerent  d'être  de  vrais  états.  Ils  fe 
gouvernoient , dans  l'intérieur  , par  leurs  propres 
Toix  8c  par  leurs  magiftrats  5 mais  au-dehors,  obli- 
gés de  fuivre  en  tout  les  ordres  de  Rome  , ils 
n’ofoient  d’eux  - mêmes  faire  la  guerre , ou  con- 
traâer  des  alliances  ; ils  ne  pouvoient  traiter  avec 
les  nations.  Voyeq  Souveraineté. 

On  divife ordinairement  les  états  en  patrimoniaux 
Si  en  ufufruâuaires  1 les  états  patrimoniaux  font 
ceux  qui  appartiennent  tellement  aux  fouverains, 
qu'ils  héritent  du  trône  comme  d’un  patrimoine  , 

8c  qu’ils  peuvent  les  partager , les  transférer  8c 
les  aliéner.  Les  états  ufufruûuaires  font  ceux  que 
les  fouverains  ne  tiennent  qu’à  titre  d’ufufruic. 

On  obfervera  que  cette  divifïon  des  publiciftes 
eft  bien  indifférente  ; que  la  définition  des  états  , 
appelles  patrimoniaux , n'cft  pas  jufte , parce  qu'on 
ne  peut  jamais  hériter  d’un  état  comme  d’un  pa- 
trimoine. 

Ce  prétendu  droit  de  propriété  fur  les  états  , 
attribué  aux  princes , eft  fondé  fur  une  affimila- 
tion  qu'on  voudrait  faire  des  loix  fur  les  héritage* 
des  particuliers  , avec  les  loix  primordiales  des 
nations  fur  la  naturedes  gouvernemens.  L'état  n’cft 
ni  ne  peut  être  un  patri  noine , puifque  le  patri- 
moine eft  fait  pour  le  bien  du  maître,  an  lieu  que 
le  prince  n'eft  établi  que  pour  le  bien  de  l’état. 

Les  fouverains  qui  ont  acquis  la  fouveraineté 
par  droit  de  conquête , ou  ceux  I qui  un  peuple 
* eft  donné  fans  réferve  poux  éyiter  un  plus  grand 

V v 


Digitized 


)OJ 


Jj8  ETA  • É T A 

mal , poffîdent , dit-on , leurs  bats  en  pleine  pro-  nous  avons  déjà  dit,  fuffit  pour  apprécier  ces  mai. 
priété  i nuis  les  fouverains  que  le  libre  confente-  mes , & nous  n'ajouterons  rien  de  plus, 
ment  du  peuple  a établi  fur  le  trône  , ne  pofle-  Du  régime  dis  états  politiques.  Quant  au  régime 
dent  la  couronne  qu'à  titre  d’ufufruit.  Tel  ell  le  des  états  politiques,  il  importe  beaucoup  à un 
langage  de  Grotius  fuivi  de  Puffendorf,  & de  la  prince  qui  ne  veut  point  faire  de  fautes , de  con- 
plupart  des  commentateurs  ou  des  écrivains  de  noitre  le  génie  & les  inclinations  dominantes  du 
droit  public.  peuple  qui  lui  ell  fournis.  Toutes  les  provinces 

Grotius  & Puffendorf  s’éloignent  ici  des  prin-  n,Pnt  PJS  n,c®e  goût  ou  la  même  humeur  i mais 
cipes  de  la  raifon  , ce  qui  leur  arrive  trop  fouvert  i c*‘cs  forment  toutes  enfemble  un  caraflé  re  géné- 
& comme  ils  n’ont  pas  faifi  les  véritables  prin-  > d1”  ell  le  réfultat  des  inclinations  particuliè- 
cipes  de  la  nature  8c  des  devoirs  delà  fociété  , fes»  exaltées , adoucies  ou  tempérées  les  unes  par 
ils  ne  peuvent  guères  établir  que  des  erreurs  , *es  Jutfes  : 8e  c'ell  ce  caraûère  général  de  la  na- 
lorfqu'ils  établiffent  les  droits  des  fouverains  8e  tl0JÎ  du'il  faut  connoître , pour  le  fuivre  dans  ce 
ceux  des  fujets.  La  couronne,  difent-ils,  ap-  qu  il  a de  bon , pour  éviter  de  le  choquer,  pour 
particnr  en  pleine  propriété,  par  droit  de  con-  b*  ménager  dans  ce  qu’il  a de  défectueux , 8c  pour 
quête:  l’érur  conquis  change  donc  de  nature;  du?  certaines  qualités  excellentes  fervent  de  contre- 
avant  d’être  conquis , le  prince  étoit  établi  pour  poids  à d'autres  qu’il  ell  utile  de  changer, 
l'état  ; 8c  depuis  la  conquête  , c’ell  l’état  qui  ell  Y a des  peuples  que  le  courage  8c  Tes  moyens 
formé  pour  le  prince,  lan fuite  quel  ell  donc  le  de  l’honneur  touchent  beaucoup , 8c  qui  cepen- 
maître  de  cette  nouvelle  conquête  ? Ce  ne  doit  dsnt  font  pareffeux  ; il  faut  corriger  une  inclination 
pas  être  le  fouverain  qui  l'a  conquife  , à moins  Par  l'autre.  Il  y en  a qui  font  fenfiblcs  à la  con- 
qu’il  ne  l’ait  conquife  par  fes  forces  perfonneües,  fiance  du  prince  , 8c  qui  s'attachent  au  gouverne- 
fans  faire  ufage  de  celles  de  l’état  ; car  s’il  l'a  con-  ment  en.  proportion  des  égards  qu’ont  pour  eux 
quife  avec  les  forces  de  l ’état , c’ell  à l'état  qu’elle  adminillrateurs  ; mais  qui  fe  mécontentent  ai- 
appartiendra  : car  le  prince  n’ell  pas  le  maitre  de  fement , s’ils  fe  croient  méptifés  , 8c  fi  on  ne 
ce  qu’il  acquiert  par  des  moyens  que  l’état  lui  Ie ur  montre  que  l’autorité  abl'olue  : il  faut  étein- 
fournit.  dre  les  femences  dcdivifion  8c  de  révolte,  en  don- 

Un  peuple,  ajoutent  nos  jurifconfultes  , s’ell  ces  peuples  quelque  part  aux  délibérations 

donné  fans  réferve  à un  fouverain,  pour  évi  publiques.  Il  y en  a qui  fuivent  toutes  les  impref- 
ter  un  plus  grand  mal  : ainlî  que  les  égyptiens , ,ons  . perlonnes  les  plus  qualifiées  du  pays  , 8c 

pour  éenapper  aux  horreurs  de  la  famine,  dirent  qm. ntr  uenr]ent  a I état  que  par  les  grands  pro- 

a Jofeph  : « achète  nous  & nos  terres  pour  du  Rnétl,r«*  <iont,li-s  refpeaent  la  naiffance  8t  dont 
» pain,  8c  nous  ferons  efclaves  de  Pharaon»,  ns  ont  befoin  : il  faut  alors  gagner  la  nobleUc,  lui 
Mais  ce  peuple  a-t-il  pu  fe  donner  tellement  fans  donner  nés  emplois,  i attacher  au  bien  publicparfon 
réferve  , que  le  prince  doive  regarder  cette  nation  jltcr P.^rt|culier.  Nous  pourrions  entrer  ici  dans 
comme  un  bien  qui  lui  appartient  en  pleine  pro  . details  beaucoup  plus  étendus  i mais  ils  fe- 
priété  , & dont  il  foit  le  maitre  d’abufer , s'il  le  rû'(j'u.mj:,lcs  ïu*  Prin<:“  «lairés,  8c  a ceux  qui 
juge  à propos  ? La  nature  de  la  fociété  civile  8c  ne/le  ,c  Pas-  . . . 

de  la  fouveraineté  permet -elle  qu’on  étende  le  Quand  on  examine eette multitude  d alfociations 
pouvoir  abfolu  au-delà  des  bornes  de  l’utilité  pu-  "îverfes  que  réunifient  ordinairement  les  monar- 
bliqu;  ? car  la  fouveraineté  abfoluc  ne  fçauroit  ■ îs  * on  Y.  v,olt  relies  de  1 ancienne  divifion 
donner  au  fouverain  plus  de  droit  que  le  peuple  qui  ParWYM>it  la  provinces  entre  plufieurs  maîtres, 
n’en  avojt  originairement  lui-même.  Or , avant  la  avan5.  dubbs  fufient  réunies  mus  un  feul  , 8c 
formation  des  fociétés  civiles,  perfonne,  fans  con-  e a un  meme  corps.  Ces  provinces  ou- 
tredit , n'avott  le  pouvoir  de  fe  faire  du  mal  à foi-  ° lent : avec  peine  les  antipathies  que  des  intérêts 

même  ou  aux  autres  : donc  le  pouvoir  abfolu  ne  “PR0/”  avoient  fait  naître,  8c  que  les  guerres  8c 

donne  pas  au  fouverain  le  droit  de  maltraiter  fes  e l»'011’1'  des  fouverains  avoient  entretenues.  H 

fujets.  Donc  un  peuple  qui  fe  donne  à un  fouve-  ‘auj[  Peu  de  chofe  pour  rouvrir  ces  plaies,  dont 

rain , fans  réferve  , pour  éviter  un  plus  grand  mal,  e confus  dure  long  temps  , quniqu  ou 

ne  s’y  donne  pas  au  point  de  le  revêtir  d’un  pou-  jC  c fi>UVIC,'l'c  pas  de  leur  origine  ; 8c  le  moin- 

voir  arbitrare  tel  qui!  le  faudroit , pour  que  le  “re  fi™1  > dans  des  occalions  deücares  , 

fouverain  le  poffédàt  4 titre  de  patrimoine.  Pour  dégoûter  ces  provmces  de  1 obéiffance  , fur- 

-,  m ' to»r  quand  on  leur  préfère  celles  qu  autrefois  clics 

Kicn  n empeche  , continuent  le?  memes  auteurs  t n’aimoient  pas  , ou  ou’clles  s’imaginent  être  trai- 
ou’on  difpofe  du  pouvoir  fouverain  , auflï  bien  que  tées  avec  plus  d’indifférence, 

de  tout  autre  droit  ; la  nature  des  chofes  ne  s’y  II  ell  de  la  fageffe  & de  la  bonté  d’un  prince 

oppole  pas  i 8c  n la  convention  entre  le  prince  de  prévenir  ce  mal  , en  montrant  plus  de  con- 
fie le  peuple  déclare  que  le  prince  aura  plein  droit  fiance  aux  provinces  foupçonncufès , 8C  en  les  in- 

rfe  difpofer  de  1.»  couronne , comme  il  le  trouvera  tére/Tanc  avec  ad  relie  à fa  perfonne  & à l’état  r 

à propos  j ce  fera  un  itat  patrimonial  : mais  ce  <juç  mais  il  doit  cacher  foigneufement  fes  vues  \ car  an 
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lieu  de  guérir  le  mal , il  ne  ferait  que  le  décou- 
vrit * jl  apprendrait  à cette  clarté  de  fes  fujets 
qu'il  s'en  défie  puifqu'il  la  ménage,  & qu’elle  peut 
1 inquiéter  puifqu'il  la  craint. 

Outre  les  divifions  qui  ont  autrefois  partagé 
les  monarchies  en  ditférens  royaumes  , 8c  qui  ont 
laiffé  comme  une  efpèce  de  cicatrice  qu'on  peut 
encore  obfçrver,  il  y a des  provinces  particulières 
plus  difficiles  i manier  , plus  remuantes , plus 
orageufes , ou  par  le  voifinage  d'un  autre  prince , 
ou  par  la  facilité  des  fecours  étrangers , ou  par  une 
difpolition  naturelle  à s’oppofer  à ce  que  les  autres 
provinces  approuvent  ou  condamnent.  Il  ne  faut 
pas  que  le  prince  , même  dans  la  plus  profonde 
paix  , oublie  jamais  ce  caraâère  , 8c  qu'il  fe  con- 
tente, pour  tenir  ce  pays  dans  le  devoir,  des 
précautions  qui  fuffifent  pour  les  autres.  Il  doit 
y conferver  les  places  fortes,  8c  les  bien  appro- 
vifionner  : changer  fouvent  les  garnirons  & les 
commandans  , & les  bien  payer  ; mettre  beau- 
coup d'équité , de  douceur  8e  d'attention  dans 
1 adminillration  de  ce  diftriét , & entretenir  une 
bonne  intelligence  avec  le  prince  qui  en  ell  voi- 
fin. 

Les  privilèges , ou  véritables  ou  prétendus , de 
certaines  provinces  doivent  être  approfondis.  Il 
faut  en  connoitre  les  titres  8c  l'origine , en  exa- 
miner la  polfeffion  , l'interruption , 8c  les  caufes 
qui  en  ont  fulpendu  l'effet.  Les  monarques  veulent 
toujours  établir  une  adminillration  uniforme  Sr  un 
même  régime  dans  les  diverfes  provinces  ; ils  n'at- 
tendent que  les  occaiîons  favorables  pour  abolir 
1“  prérogatives  de  ceux  de  leurs  fujets  qui  ont 
paffé  fous  la  domination  de  la  couronne  à des 
conditions  avantageufes  ; ils  travaillent  infenfible- 
ment  à ce  grand  projet,  8c  ils  réuffilfent  ordinai- 
rement. 11  eft  fans  doute  de  l'intérêt  des  autres 
fujets  que  les  provinces  privilégiées  foient  dépouil- 
lées de  leurs  exemptions  ; car  le  fardeau  retombe 
fur  eux  : la  fupprdlion  des  privilèges  des  provinces 
favorifées  intèreffe  même  la  nation  envifagée  coi- 
leélivement  : car , pour  y opérer  les  grandes  ré- 
formes dont  elle  a toujours  befoin  , pour  donner 
à fes  moyens  toute  leur  énergie , Se  pour  affeoir 
les  impôts  d'une  manière  convenable  , il  faut  que 
l’adminillration  ait  une  marche  uniforme  8c  rapide; 
mais  cette  entreprife  eft  fort  délicate  : le  prince 
eft  obligé  fouvent  de  conferver  ces  privilèges;  8c 
s'il  eft  rare  qu’il  en  accorde  de  nouveaux , ou  qu’il 
rctibliffc  ceux  qui  font  tombés  en  défuétude  , il 
n’ofe  abolir  ouvertement  ceux  qui  fe  trouvent  en 
vigueur.  Enfin  on  attache  les  peuples  au  gouver- 
nement , en  ne  paroifîant  pas  jaloux  de  leurs  pri- 
vilèges légitimes,  en  ne  faifant  pas  confifter  l'autorité 
royale  à les  éteindre  8c  à les  fupprimer,  comme 
s’ils  lui  ctoient  contraires , 8c  en  les  maintenant 
comme  des  preuves  de  la  bonne-foi  8c  de  la  géné- 
rofïté  du  fouverain.  Mais  pour  être  jufte,  on  ne 
doit  pas  faire  retomber  le  fardeau  fur  la  claflè  d,es 
fujets  non  privilégiée  ; 8c  parce  que  leur  longue 
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obeifTance  8c  leur  inaltérable  foumifïion  fuppor- 
tent  tout  fans  fe  plaindre , il  feroit  affreux  de  fe 
prévaloir  contr  eux  d’une  difpoiïcion  qui  au  con- 
traire mériterait  une  récompenfe. 

Un  prince  doit  être  inftruit  à fond  des  revenus 
de  chaque  province  ; il  doit  favoir  en  quoi  ils 
confident  ; comment  on  les  perçoit  ; comment  ils 
font  employés  ; quelle  augmentation  on  y peut 
faire  , fans  charger  le  peuple  ; de  quelle  diminu- 
tion le  peuple  aurait  befoin  ; quels  font  ces  be- 
foins  ; par  quelle  voie  l'on  y pourrait  remédier  , 
fans  toucher  aux  revenus  du  prince  ; quelles  dé- 
çenfes  , dont  la  province  eft  chargée,  pourraient 
erre  fupprimces  ; quels  abus  fe  font  introduits  dans 
1 adminiftration  de  fes  fonds , 8c  quelle  diflipation 
on  en  fait. 

I!  doit  être  exactement  informe  du  commerce 
de  chaque  province  ; de  ce  qui  abonde  dans  l'une 
8c  manque  a 1 autre  ; des  moyens  de  fuppiéer  à 
leurs  befoins mutuels  par  des  échanges,  8c  de  fa- 
ciliter le  commette  par  la  navigation , par  la  com- 
modité 8c  la  fûreté  des  chemins , par  ['affranchi  fi- 
nement de  certaines  marchandées  ou  de  certains 
jours  , ou  par  d'autres  voies.  Pour  conferver  de 
nouveaux  états , le  prince  doit  fe  faire  eftimer', 
aimer  8c  craindre  des  nouveaux  fujets  , parce 
oue  la  fouveraineté  méprifée , haïe  Bc  foiblc  eft 
de  toutes  les  fouverainetés  la  plus  méprifable. 

Il  doit  favorifer  les  miniftres  de  la  religion,  les 
personnes  vertueufes  8c  les  gens  de  lettres , tous 
egalement  propres  I émouvoir  8c  à calmer  le  peu- 
ple. Il  doit  donner  des  places  honorables  8c  utiles 
à la  noblefle  du  pays,  8c  à ceux  qui  y ont  de  la 
confideration , en  obfervant  d'employer  ailleurs  les 
officiers  8c  les  troupes  du  pays  nouvellement  ac- 
quis. 

11  doit  lier  par  les  mariages  les  anciens  8c  les 
nouveaux  fujets , faire  prendre  infenfiblement  aux 
uns  les  moeurs  des  autres  , 8c  les  faire  participer 
autant tnrïl  eft  poffiblc,  à la  même  religion,  aux’ 
memes  loix  , aux  memes  exercices  8c  aux  mêmes 
plaiurs  ; leur  faire  parler  la  même  langue,  &-  faire 
elever  auprès  du  prince  les  enfans  des  nobles  du 
pays. 

i J*  d,‘î,t  g«<fcr  inviolablement  les  conditions  fous 
lesquelles  les  habitans  fe  font  fournis , 8c  les  gou- 
verner avec  jufticc.  6 

Que  fi  l’intérêt  de  la  religion  Sc  celui  de  IVrar  dé- 
terminentleconquéranti  établir  quelque  nouveauté 
il  faut  le  faire  pendant  que  l'étonnement  de  la  con- 
quête dure  encore , 8c  que  le  peuple  , intimidé 
par  la  prefence  des  troupes,  reçoit  facilement  les 
changeons  , pour  ne  pas  s’expofer  à queloue 
chofe  de  pis.  ^ 

Il  doit  défarmer  les  habirans , élever  des  cita- 
delles , V établir  des  garnifens  nombreufes  , ou 
démanteler  les  plares  fortes  du  pays , fi  les  habi- 
tans  font  enclavés  dans  la  monarcnic. 

Tranfplanter  une  partie  des  nouveaux  fujets 
8c  les  remplacer  par  des  colonies  des  anciens..  * 
V va 
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Emprunter  de  l'argent  aux  nouveaux  fujets , & 
leur  en  payer  exadlement  le  revenu. 

Leur  donner  des  témoignages  de  confiance,  en 
les  intéreffant  de  diverfes  manières  à la  puilTancc 
du  prince  8c  à l'état , & néanmoins  s'en  défier 
toujours  ; empêcher  leurs  afiemblées  autant  qu’il 
ell  poflible , les  détourner  de  toute  communica- 
tion avec  les  peuples  voifins  vivans  fous  un  autre 
prince  , & punir  levérement  le  moindre  trouble  , 
afin  que  les  premiers  mouvemens  ne  dégénèrent 
pas  en  fédition. 

Si  nos  ancêtres  avoient  pris  quelqu'une  de  ces 

f récautions,  l'Italie  feroit  peut-être  encore  à la 
rapce. 

ETATS  , êffemhlte  des  députés  des  dijfcrens  or- 
dres de  citoyens  qui  composent  une  nation  , One 
province  ou  une  ville.  Koycj  le  Diétion.  de  Jurifpr. 
artifle  États. 

États  - Généraux.  Voyeq  Provinces- 

jÜNlES. 

Etats  oe  l'Empire.  Ce  font  proprement 
tous  les  membres  du  corps  germanique , envifagés 
perfonnellement , ou  relativement  J leurs  domai- 
nes , ou  relativement  à leurs  charges  ou  dignités  ; 
ék  dans  le  rapport  de  leur  dépendance  à l'égard 
de  l’empereur,  8c  de  leur  droit  de  féance  8c  de 
fuffrage  à la  diète  de  l'Empire  : ils  ont  part  à la 
régence  générale  de  l'Allemagne  , 8c  ils  fourniflent 
aux  contributions  réglées  par  la  matricule , fous 
le  nom  de  continuent. 

Les  recès  de  l’Empire,  recueils  authentiques 
des  délibérations  du  corps  germanique  , leur  ont 
donné  pour  la  première  fois  cette  dénomination 
colleéV.ve  à la  diète  d'Augsbourg , qui  eut  lieu 
fous  Maximilien  I l'an  rjoo.  Julqu'alors  on  les 
avoit  toujours  nommés  individuellement  ; & , 
d'après  leurs  titres  refpeélifs , on  les  rangeoit  dans 
l'une  des  clartés  d’éleéleurs,  de  princes  8c  de  vil- 
les ; mais  cette  dernière  cladîncation  ne  commença 
que  dans  le  quatorzième  ficelé. 

Ces  clalTes  même  n'étoient  pas  encore  fixées 
vers  le  milieu  du  quatorzième  fiede  ; car  la  bulle 
d'or , qui  ell  de  l’an  i ) , fut  confentie  nommé- 

ment par  les  éleéleurs  , les  princes  , les  comtes  , 
les  gentilshommes  8c  les  villes.  Sous  les  empereurs 
de  la  race  de  Souabe , dans  les  douzième  8c 
treizième  ficelés,  les  villes  commencèrent  à fc  faire 
compter  parmi  les  états  de  l’Empire.  Sous  ceux 
île  la  race  de  Franconie , dans  le  XIe  Cède  , le 
corps  germanique  ai ‘ofFroit  que  deux  clartés;  l’une 
d'eccléfiaftiques , 8c  l'autre  de  féculiers  : la  pre- 
mière comprenoit  les  archevêques  , les  évêques  & 
les  abbés  s 8c  la  fécondé  , les  ducs , les  princes , 
les  comtes  8c  la  haute  noblefle.  Sous  tes  empe- 
reurs Taxons  les  diètes  furent  compofécs  de  mê- 
me : il  y eut  anfti  deux  claires  fous  les  carlovin- 
giens  ; l'une  avoit  voix  délibérative , 8c  l'autre 
n'artuioit  aux  états  que  pour  écouter  8c  pour 
obéir  : les  évêques , les  abbés , les  ducs  8c  les  1 
«ointes  fbnnoient  la  première , 8c  les  ortiders  in-  I 
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ftrietirs,  les  mtgiflrats  des  villes,  les  employé» 
dans  les  provinces  formoient  la  fécondé.  Nous 
avons  indiqué  ailleurs  les  étais  de  l'Empire  d'Al- 
lemagne. Voye{  les  articles  Allemagne  8c 
Diete. 

Nous  avons  dit  aufli  qu'ils  fe  divifent  en  corps 
catholique  8c  en  corps  évangélique , voyeq  AlLE- 
magne.  11  y a dans  l’un  8c.  l'autre  de  ces  corps 
des  membres  cccléfiaftiques  8c  des  membres  fc- 
culiers  : les  différences  de  dignités  ne  font  rien  > 
le  membre  plus  qualifié  n'dl  pas  plus  état  de 
l'Empire  qu'un  autre  moins  qualifié  : ainfi  les  ca- 
tholiques 8c  les  protdians  fourniflent  indifférem- 
ment à l’Empire  des  éleûeurs , des  princes , des 
prélats,  des  comtes  , des  feigneurs  8c  des  villes  , 
ui , partagés  en  trois  collèges,  formcnc  la  diète 
'Allemagne. 

Tous  les  états  féculiers  de  l'Empire  font  héré- 
ditaires , 8c  tous  les  états  eccléfialliques  font  élec- 
tifs : ceux-là  font  des  fiefs  mafeulins  poffédés  par 
dtoit  de  primogéniture  , 8c  le  choix  des  chapitres 
donne  ceux-ci  à des  mâles  ou  des  femelles,  félon 
la  nature  de  leur  fondation.  Les  villes  impériales 
font  permanentes. 

Les  loix  du  corps  germanique  ne  s'oppofën* 
pas  à l'augmentation  du  nombre  de  fes  membres» 
8c  pat  confisquent  du  nombre  des  états  : l'intérêt 
du  chef,  celui  du  corps  lui-même , ou  plus  fou- 
vent  peut-être  l'intérêt  de  quelque  individu  que 
l’on  favorifeou  que  l’on  craint , puifquc  tout  corps 
moral  a fes  pallions  , fait  quelquefois  créer  de 
nouveaux  membres.  Au  refie  , il  ell  affex  rare  de 
créer  de  nouveaux  états  proprement  dits  ; mais  il 
ell  très-commun  de  voir  les  anciens  obtenir  un 
plus  haut  rang  : le  corps  germanique  voulant  té- 
moigner fa  reconnoirtancc  au  duc  de  Malborough, 
le  fit  prince  de  Mindelheim  en  170J  , & c’ell  un 
des  exemples  les  plus  récens  du  premier  cas  ; au 
lieu  que  , depuis  un  ou  deux  ficelés  , on  compte 
une  multitude  de  Amples  gentilshommes  faits  com- 
tes , 8c  de  comtes  faits  princes  ; bien  plus , on  a 
créé  deux  nouveaux  électeurs  en  Wellphalie  , 

( l’cleâorat  de  Bavière . ell  aujourd'hui  tcuni  au 
Palatinat  ). 

La  création  d’un  nouvel  e'tat  de  l’Empire  8c  foj» 
Jggrégprion  à l'un  ou  l’autre  des  trois  collèpes  » 
ne  peuvent  avoir  lieu  que  par  un  diplôme  de  1 em- 
pereur , confenti  par  la  diète.  La  création  d’un 
élcâéur  exige  feulement  le  concours  des  trois  col- 
leges. Celle  d’un  prince  demande  celui  des  deux 
premiers , 8c  fuppofe  toujours  que  le  candidat 
peur  fournir  au  moins  trois  hommes  de  cavalerie 
& dix  d’infanterie  , ou  foixante  8c  feire  florins  en 
argent  pour  chaque  mois  romain  (impie  , 8c  fei?.e 
florins  pour  l'entretien  de  b chambre  impériale. 
Pour  être  fait  comte  ou  feigneur  avec  voix  & 
fcancc  à la  diète,  il  faut  être  fouverain  d'une  terre 
ou  de  piuficurs  ; 8c  pour  qu’une  ville  devienne  im- 
périale , il  faut  qu'elle  foit  aggregée  immédiate- 
ment à quelque  cercle  de  FBinpire  ; quelle  cou- 
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trîbue  i fes  charges , & qu’elle  ne  dépend*  qile 
d'elle-même  : elle  a befoin  du  confemement  du 
collège  éleéloral , de  celui  des  villes  , 8c  fpé- 
cialement  de  celui  du  banc , fur  lequel  U ville 
nouvellement  créée  doit  prendre  place. 

Lorfqu'un  nouvel  état  cft  admis  à la  diète  de 
l’Empire,  il  ligne  deux  a êtes  : par  l’un,  il  s’en- 
gage à foutenir  l’honneur , les  intérêts  & la  prof- 
péritc  de  l’empereur  8c  de  l'Empire  , 8c  de  payer 
les  contributions  ordonnées;  8c  par  l’autre,  il  pro- 
met de  ne  point  empiéter  fur  les  droits  d’aucun 
des  membres  du  corps  germanique. 

La  qualité  de  membre  de  la  diète  n’eft  pas  tel- 
lement attachée  aux  états  de  l'Empire  , que  tous 
Cuis  exception  en  foient  revêtus  : il  en  ell  quel- 
ques-uns qui  font  partie  du  corps  germanique , 
qui  cmt  féance  8c  voix  aux  aflemblécs  de  certains 
cercles , 8c  oui  n’ont  ni  féance  ni  voix  dans  l’un 
des  trois  collèges.  Tels  font  entr’autres  Clèves  , 
Juliers  8c  Berg  dans  la  Weftphalie;  Waldcck, 
dans  le  cercle  du  haut-Rhin  ; bultzbach,  dans  ce- 
lui de  Bavière  , 8c  plufieurs  comtes.  Ils  font  im- 
matriculés pour  les  charges  de  l’Empire;  ils  payent 
leurs  comingens  ; ils  obéiflent  à fes  loix  ; ils  jouif- 
fent  de  fa  protection  ; ils  fuivent  fa  dellinée , 8c 
cependant  ifs  ne  font  pas  inferits  dans  le  catalogue 
de  fes  fénateurs  ; ils  nom  point  la  qualité  de  mon- 
ires  de  la  dit  te.  Lies  raifons  particulières,  à la 
vérité  , les  en  privent  ; une  fucceflion  contcllée  , 
par  exemple  , ote  cette  prérogative  à Clèves , à 
Berg  Sc  a Juliers  ; 8c  le  comte  de  Waldeck  ne 
l’a  pas , parce  que , ne  voulant  plus  comme  au- 
trefois fiéger  parmi  les  comtes  , il  n’a  pu  encore 
fe  placer  fur  le  banc  des  princes. 

La  qualité  d’ttjt  de  t Empite  8c  de  membre  de  la 
diète  , un-i  fois  acquife , ell  inamovible  ; 8c  pour 
la  perdre  , il  faut  ou  y renoncer , ou  commettre 
des  délits  qui  produifent  l'expulfion,  ou  en  être 
dépouillé  par  la  loi  du  plus  fort.  Louis  XIV  l’ôta 
à plufieurs  membres  par  fes  conquêtes  ; la  ville 
de  Donawerth  , châtiée  par  l'Empire  en  160 6, 
perdit  alors  fans  retour  fon  titre  8c  fes  droits  de 
ville  impériale  ; 8c  la  Prude  , la  Hollande  & la 
Suide  fe  font  elles  - mêmes  fêparées  de  l'Alle- 
magne. 

Tous  les  états  de  l’Allemagne , anciens  ou  nou- 
veaux , ont  contracté  des  obligations  générales  , 
mais  pofirives,  envers  l’Empire,  envers  l’empe- 
reur , envers  eux  - mêmes  , envers  leur  fujets  8c 
envers  les  puiltances  érrangêres  : en  voici  le 
précis. 

i°.  Envers  l'Empire  : ils  doivent  rcder  invio- 
Jablement  attaches  au  corps  germanique , foit  qu’il 
art  un  chef , ou  qu’il  n’en  ait  point  ; foutenir  fes 
droits,  fon  honneur  8c  fa  majellé  ; aider  au  recou- 
vrement de  tout  ce  qui  peut  lui  avoir  été  injuf- 
tement  ravi  , 8c  remplir  enfin  à fon  egard  la  tâche 
que  le  droit  de  la  nature  8c  le  droit  des  gens  im- 
pofent  à tous  les  membres  de  la  même  patrie, 
z®.  Envers  l'empereur  : ils  promettent  de  lui 
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donner  adiduement  8c  fidèlement  des  confeils  8e 
des  fecours  ; de  ne  lui  refufer  ni  les  hommes  , ni 
l’argent , qui  feront  néceflaires  pour  le  foutien  de 
fes  droits  & de  fa  dignité,  dans  le  cas  où  il  ne  fera 
pas  le  premier  à la  compromettre  ; de  lui  obéir 
en  toute  chofe  juitc  8c  raifonnable  ; de  concourir 
avec  lui  â l’exécution  de  tout  ce  qui  a été  réfolu 
par  la  diète , 8c  de  lui  rendre  enfin  tous  les  devoir* 
que  le  droit  de  la  nature  8c  le  droit  des  gen* 
prescrivent  à des  fubordonnes  envers  leur  fupé- 
rieur. 

3°.  Envers  eux-mêmes  : ils  doivent  entr’eux  vi- 
vre paifiblcment  8c  en  bonne  harmonie , 8c  cela 
conformément  aux  ordonnances  relatives  à la  pair 
publique,  8c  notamment  i celles  qui  furent  rap- 
pelées par  l'édit  de  1348,  lefquelles  défendent 
aux  états  de  l'Empire  de  prendre  les  armes  les  uns 
contre  les  autres  , de  fe  traiter  avec  violence  , de 
fe  faire  jullice  à eux-mêmes,  aufli-bien  que  de 
donner  retraite , afyle  ou  fecours  aux  infraéleurs 
de  la  paix  publique  : les  loix  menacent  du  bal* 
de  l'Empire  quiconque  violera  ces  réglemeni , (i 
c'eft  un  fcculier;  8c  fi  c'eft  un  eccléuaftique  , de 
la  perte  de  tous  fes  droits  réguliers,  8c  d'une  amende 
de  deux  mille  marcs  d'or. 

4®.  Envers  leurs  fujets  : ils  doivent  leur  laifler , 
dans  tous  les  cas  où  les  loix  & l’ufage  de  l'Em- 
pire le  permettent , la  liberté  de  recourir  i l'em- 
pereur , au  confeil  aulique  8c  à la  chambre  im- 
périale : ne  les  point  furebarget  d'impôts  ; mais 
fur-tout  ne  point  augmenter  8c  ne  point  dilfiper 
les  taxes  ordonnées  par  les  cercles  pour  les  befoins 
de  l'Empire , 8c  enfin  maintenir  leurs  états  pro- 
vinciaux , leurs  vafTaux  8c  leurs  fujets  , dans 
leurs  droits  8c  leurs  franchifes , fans  rien  innover 
8c  fans  enfreindre  les  conllitutions  anciennement 
établies  pour  chacun  d’eux. 

5°,  Envers  les  puilfances  étrangères  : ils  11e  doi- 
vent en  olfenfer  ou  en  attaquer  aucune,  de  peut 
que  s'engageant , eux  ou  leurs  collègues , dans 
les  malheurs  de  la  guerre , ils  n’expofent  leur  pa- 
trie commune  au  danger  , 8c  ne  fe  mettent  hors 
d'état  de  lui  tendre  les  fervices,  auxquels  ils  font 
tenus. 

Tel  ell  le  précis,  des  obligations  générales  qn’im- 
pofe  la  qualité  d'état  de  1 Empire  à tous  ceux  qui 
en  font  revêtus  : elles  font  pofirives  8c  facrées , 
8c  il  ell  de  l'intérêt  de  tous  les  membres  du  corps 
germanique  de  les  remplir.  C'eft  pour  les  avoir 
obfivvé  plus  ou  moins  que  cette  machine  fi  com- 
pliquée iubfifte  depuis  fi  long-temps.  Il  eft  au- 
jourd’hui plus  important  que  jamais  de  ne  pas  le* 
perdre  de  vue  , 8c  nous  oferons  prédire  ici  qu’on 
ne  tardera  pas  â voir  une  révolution  fatale  à l'Em- 
pire , fi  ceux  qui  ont  voix  à la  diète  r.e  veillent 
pas  foigneufement  au  maintien  des  loix  fondamen- 
tales. 

Les  droits  de  fouveraineté  , tels  que  fes  indique 
la  conftirution  germanique , font  en  trop  grand 
nombre  ; ils  embraffent  trop  de  détails , pour  que 
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l’on  puiffe  les  indiquer  ici  : nous  dirons  feulement 
en  général  que , communs  à tous  1 es  états  de  l'Em- 
pire , ils  s'étendent  au  fpirituel  8e  au  temporel  ; 
au  temporel,  avec  les  refttiftions  d'hommage  1 
r empereur , 8e  de  foumiffion  à l'Empire  ; 8e  au 
fpirituel,  fans  reftriâion  pour  les  proteftans,  Se 
avec  reftriélion  pour  les  catholiques , dont  la  re- 
ligion ne  peut  ctte  exempte  , comme  on  fait , de 
la  fuprematie  du  pape.  Les  fujets  des  membres 
de  la  diète  ne  peuvent  les  troubler  dans  la  jouif- 
fance  de  leurs  droits  de  fouveraineté  : toutes  leurs 
tentatives  feroient  traitées  par  ceux-ci  de  révolte 
& de  rébellion  ; 8e  telle  e(l  la  liaifon  établie  entre 
les  divers  états  du  corps  germanique  , que , dans 
ce  cas , ils  doivent  fe  prêter  réciproquement  main- 
forte  | l'empereur  lui-même  , s il  en  cft  retjuis  , 
ne  peut  refufer  l’intcrpofition  de  fon  autorité. 

Dans  toute  aéiion  perfotrnelle  ou  réelle,  les 
états  de  l'Empire  difcutentleursdroits  devant  l'em- 
pereur 8e  le  confeil  aulique , devant  la  diète  ou  la 
chambre  impériale  : ce  font  autant  de  tribunaux 
fuprêmes  , qu'aucun  de  ces  états  n’eft  en  droit  de 
réeufer.  La  jurifprudence  de  ces  tribunaux  fe  tire  , 
félon  les  matières  , des  loix  provinciales  de  l'Al- 
lemagne, de  fes  loix  fondamentales,  de  la  Sainte- 
Ecriture  , du  droit  naturel , du  droit  des  gens  , 
du  droit  romain,  du  droit  canonique  & du  droit 
féodal  des  lombards.  Mais  ce  n'ell  pas  en  pre- 
mière iulhnce  que  l'affaire  de  ces  états  fe  porte 
devant  ces  grands  tribunaux  : les  principaux  d'en- 
tr’eux  , & nommément  les  électeurs  & les  princes, 
ont  la  prérogative  de  plaider  d'abord  pardevant 
les  aullregues  ; 8c  ce  n'ell  qu’après  le  jugement  de 
ceux  ci  qu'ils  confentent  qu’on  les  appelle  à l'em- 
pereur, 8ec.  tes  prélats  St  les  comtes  ont  la 
même  prérogative  , quand  ils  ont  des  difeuffions 
avec  leurs  fupérieurs  en  dignité  ; 8c  les  villes  en 
jouilfent  précairement , Ttr  modum  privilegii  Ci- 
farts. 

Les  hais  de  l'Empire  réclament  d’autres  droits 
qite  contellent , il  cil  vrai , plulîeurs  jurifconfultes 
allemands  : ils  comptent  parmi  ceux-là  la  défo- 
béiflance  8c  même  la  réfiftance  qu’ils  peuvent  mar- 
quer à l’empereur , quand  fes  ordres  8c  fes  en- 
treprîtes fe  trouvent  contraires  à la  conftitution 
germanique  : le  privilège  d’entrer  en  guerre  ré- 
parée avec  les  puilTances  étrangères , 8c  de  faire 
fa  paix  avec  elles  , fuivant  les  conjonctures,  pour- 
vu que,  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  cas,  la 
fdreté  de  l'Empire  foit  ménagée  : le  droit  de 
former  entr 'eux  8c  avec  les  étrangers,  les  allian- 
ces , affociations  ou  unions  qu’ils  veulent , pourvu 
que  , par  ces  engagemens  particuliers , ils  ne  pré- 
judicient en  rien  aux  engagemens  généraux  qu’ils 
ont  contraûés  avec  l'Empire.  V sy<i  les  articles 
Allemagne  8c  Diète  de  l'Empire. 

Nous  croyons  avoir  indiqué , dans  les  articles 
Allemagne,  Diète  , 8c  dans  cet  article  États 
de  l'Empire  , tout  ce  qu'il  importe  de  favoir  fur- 
ie corps  germanique  8c  fes  differentes  fouverai- 
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netés  , envifaçées  dans  leurs  rapports  avec  le  gou- 
vernement général  8c  l'cfpèce  de  confédération 
qu'elles  forment  entr'elles.  Les  articles  particuliers 
ae  chacune  de  ces  fouverainetés  offrent  d’autres 
détails , qui  achèveront  d’en  donner  une  idée  affex. 
jultc  : nous  terminerons  ce  morceau  par  quelques 
obfervations  fur  cette  multitude  d 'états  qui  affé- 
rent à la  diète  , ou  aux  affemblées  des  cercles  de 
l'Empire. 

i*.  Il  n’y  a rien  dans  l'antiquité  qu’on  puiffe 
comparer  aux  ttats  àt  l'Empire  8c  au  corps  ger- 
manique , 8c  l’hiftoire  des  gouvememens  n’offre 
peut-etre  pas  de  phénomène  plus  fingulier.  D'a- 
bord on  n'a  jamais  vu  trois  cents  fouverainetés 
dans  un  efpace  auffi  peu  étendu  , 8c  le  régime 
8c  les  combinaifons , adoptés  pour  cette  efpéce 
de  ligue  , n'ont  point  eu  de  modèles  , 8c  n’auront 
point  d'imitateurs. 

l°.  Il  eût  été  impoffblc  de  prévoir  l’effet  de 
cette  combinaifon  politique  : fi  on  eût  dit  aux 
anciens  politiques  qui  connoiffoient  le  mieux  les 
gouvememens  : on  verra  un  jour  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  , une  affociation  de  jco  états  , 
dont  quelques-uns  ne  feront  que  des  villes  , ou 
des  domaines  de  deux  lieues  d’étendue , tandis 
que  d’autres  princes,  leurs  égaux  à bien  des  égards, 
formeront  des  puiffances  formidables  : on  y verra 
de  (impies  abbes  , des  abbeffes  , des  moines , des 
gentilhommes  , des  comtes  8c  des  rois  : ces  di- 
vers princes  Cuivrant  des  religions  plus  ou  moins 
intolérantes  : les  plus  forts  ne  fubjugueronr  pas 
les  plus  foibles,  8c  la  ligue  fubfiflera  durant  plu- 
fieurs  fièclcs  : ils  n'auraient  vu  qu’une  abfurde  chi- 
mère dans  cette  belle  prédiâigp- 

j".  De  petites  caufes  fecrettes  ont  maintenu  8c 
maintiennent  le  corps  germanique  dans  fon  état 
aéluel  ; il  ferait  intérelfant , mais  difficile , de  bien 
développer  ces  caufes  -,  8c  on  découvrirait  fans 
doute  que  la  principale  eft  la  jaloufie  rcfpeâive 
de  ceux  des  états  qui  ont  une  forte  de  prépon- 
dérance. 

4°.  Indépendamment  de  la  loi  générale  qui  con- 
damne tous  les  gouvememens  à des  révolutions 
perpétuelles,  une  caufe  particulière  de  deftruétion 
menace  le  corps  germanique  : cette  deftruétion 
eft-elle  prochaine  ? On  ne  peut  le  calculer  i mais 
il  eft  aifè  de  voir  qu’il  eft  arrivé  à plus  de  la  moitié 
de  fon  exiftence , 8c  que  dans  un  fiécle  l'Empire 
d'Allemagne  ne  fera  plus  , ou  qu’il  offrira  des 
changemet  s de  toute  efpèce. 

5°.  En  réfulrera-t-il  des  avantages  pour  les  peu- 
ples qui  le  compofent  ? c’cft  ce  qu'on  ignore.  Si 
les  petits  çouvernemens  font  pour  1 ordinaire  mieux 
adminiftres  , c'eft  lorfque  les  princes  ont  de  la 
fimpliciré  , lorfqu'ils  fe  trouvent  éloignés  des  po- 
tentats fàftueux  ; lorfque  ce  qui  fe  paffe  chez  leurs 
voifins,  ne  les  excite  pas  à la  dépenfe  , 8c  lorf- 
qu  enfin  il  n’y  a pas  dans  les  nations  toutes  ces 


ETA 

înftirations  féodales , qui  livrent  les  fujets  8c  leurs 
propriétés  à la  merci  du  maître.  Dans  l'état  ac- 
tuel, plufieurs  princes  d'Allemagne  gouvernent 
leurs  fujets  avec  douceur  ; ils  en  exigent  peu  d'im- 
pôts ; la  furveillance  du  chef  réforme  les  abus , 
& fait  des  établiffemens  utiles  ; mais  d'autres , il 
en  faut  convenir , accablent  leurs  fujets  d'impôts  ; 
ils  régiffent  leurs  principautés  comme  de  jeunes 
libertins  régilTent  leur  patrimoine  ( ils  cherchent 
tous  les  moyens  polübles  de  fournir  aux  dépenfes 
trop  fortes  de  leurs  petites  coûts , 8c  l'Europe  les 
a vu  avec  douleur  vendre  des  foldats  qu'ils  en- 
voyoienc  à la  mort  dans  les  champs  de  ba- 
taille. 

6°.  Y auroit-il  des  moyens  d'éloigner  la  révo- 
lution que  doit  fubir  mi  jour  le  corps  germanique  ? 
cil  il  de  l'intérêt  des  puilTances  de  l'Europe  de  les 
chercher  8c  de  les  mettre  en  ufage  ? En  fe  fou- 
mettant  à l'impérieufe  loi  de  la  neceflité  8c  de  la 
force,  quel  ferait  à-peu-pres  le  nombre  d'états 
qu’il  conviendrait  de  former  en  Allemagne,  lotf- 
que  la  révolution  aura  lieu. 

7®.  Quel  fera  , relativement  i l’Europe  , l’effet  de 
ce  bouleverfement  ? 8c  l'humanité  en  général  s'en 
trouvera-t-elle  mieux  ? 

81.11  paraît  importable  que  deux  ou  trois  gran- 
des puilTances  envahiffent  tout-à  coup  cette  mul- 
titude de  principautés  > mais  ce  n'eft  pas  ainG  que 
s’opérera  la  révolution  : elle  fe  fera  peu-à-peu , 
8c  ce  travail  fera  fort  long.  I!  eft  douloureux  de 
fonger  aux  déprédations  8c  aux  guerres  cruelles 
qui  en  feront  la  fuite , 8c  les  amis  des  hommes 
8c  de  la  paix  deGreront  toujours  qu'une  G terrible 
révolution  n’arrive  jamais. 

9°.  Nous  avons  indiqué  , dans  l’article  particu- 
lier des  divers  états  de  l'Empire , de  quelle  manière 
fe  font  établies  toutes  ces  louverainetés  j mais  on 
aimerait  à voir  le  tableau  général  de  Téo-élion  de 
tant  de  principautés , 8c  nous  ne  connoiffons  point 
d'auteur  allemand  qui  l'ait  entrepris. 

io°.  L’hiftoire  fecretttde  la  diète  ne  ferait  pas 
moins  intéreffante.  On  deGreroit  connoitre  par 
quelle  intrigue  on  eft  toujours  venu  à bout  de  dé- 
terminer les  petits  fouverains  à prendre  les  réfo- 
lutions  qui  convenoient  aux  grandes  puilTances , 
lorsqu'elles  délibéraient  fur  des  affaires  qui  im- 
portoient  au  repos  8c  à l’équilibre  du  corps  ger- 
manique. 

il®.  Il  doit  y avoir  dans  cette  confédération 
bifarrepluGeurs  points,  fut  lefquels  les  petits  prin- 
ces font  opprimés  par  les  grands  i mais  il  faudroit 
être  bien  vetfé  dans  les  moindres  détails  du  corps 
germanique  pour  en  parler  d’une  manière  exaâe. 

Nous  exhorterons  ici  les  auteurs  allemands  à 
choiGr  des  fujets  plus  utiles.  Au  lien  de  traiter 
éternellement  des  quittions  rebattues  , de  répéter 
ce  qu’on  a dit  mille  fois  fur  les  loix  d'Allemagne  i 
de  copier  Cuis  celfe  les  mêmes  erreurs  8c  les  mê- 
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mes  fottifes  i de  toujours  donner  des  principes  fur 
(e  droit  naturel , le  droit  politique  8c  le  droit  des 
gens , fans  jamais  remonter  aux  véritables  princi- 
pes de  la  fociété  8c  des  gouvememens  ; de  tou- 
jours dire , en  un  mot , ce  qui  fe  fait  fans  exa- 
miner , G ce  qu’on  fait  eft  bien , ne  vaudroit-il  pas 
mieux  renoncer  à des  théories  abftraites  8c  à de  vai- 
nes difcurtGons , 8c  éclairer  chacun  des  fouverains 
du  corps  germanique  fur  fes  véritables  intérêts  8c 
fur  ceux  des  fujets.  On  eft  d’autant  plus  étonné 
de  cette  négligence , que  la  plupart  des  fouve- 
rains  ont  le  droit  d’imprimer  ce  qu’ils  veulent 
chez  eux  ; 8c  qu’enftn  le  droit  naturel  8c  les  maxi- 
mes de  juftice  adoptées  prefquc  par  tout , autori- 
fenc  quiconque  eft  léfé  à faire  valoir  avec  décence 
8c  avec  modération  fes  privilèges  8c  fes  titres. 

Nous  n’attendrons  pas  de  ces  difeuflions  un 
effet  qu'elles  ne  peuvent  avoir.  Les  réclamations  de 
quelques  citoyens  inftruits,  de  bons  mémoires  jettés 
à propos  dans  le  public,  n'arrêteront  point  de  grands 
princes  qui  font  armés  d’une  force  redoutable  , 
8c  qui  avec  des  troupes  fans  nombre  finiffent  par 
impofer  Glence , 8c  par  envahir  tout  ce  qui  leur 
convient.  Mais  on  recule  quelquefois  l’époque  de 
ces  ulurpations  s elles  fe  font  d'une  manière  moins 
btufque  : G on  s’approprie  des  domaines  ou  des 
états , il  en  réfulte  des  ftipularions  plus  avanra- 
geufes  pour  les  fujets  : on  avertit  les  nations  étran- 
gères qui  fe  mêlent  de  la  querelle  ; 8c , s'il  faut 
capituler , on  obtient  du  moins  quelques  avanta- 
ges , 8c  l’ufurpateur  ne  fe  rend  pas  le  maître  de 
tout , félon  fes  caprices. 

Nous  ne  chercherons  point  à examiner  ici , G 
l’échange  de  la  Bavière  ferait  utile  aux  peuples 
de  cette  principauté  i G la  maifon  d'Autriche  né 
s’eft  pas  ôté  le  moyen  de  le  confommer  i G en 
acquérant  un  état  voiGn  de  fes  nnffeflions , 8c  cé- 
dant les  Pays-Bas  qui  font  éloignés , elle  acqué- 
reroit  une  force  dangereufe  ; mais  enfin  les  mé- 
moires fans  nombre  que  le  cabinet  de  Berlin  8c 
celui  de  Vienne  ont  public  depuis  deux  ou  trois 
ans  , éclairent  l’Europe  8c  l’Allemagne  : ces  deux 
puilTances  employeront  d’autres  moyens , lorfque 
le  moment  de  crife  fera  venu  i mais  fi  l’effet  de  ces 
difeuflions  polémiques  fe  trouve  à la  fin  peu  con- 
fidérable  , on  reconnoitra  du  moins  qu’il  n’a  pas 
été  nul  ; te  quand  il  ne  produirait  d’autre  bien 
que  - de  biffer  à des  nations  épuifées  par  une 
guerre , le  temps  de  fe  remettre  un  peu  en  état 
de  combattre  , ce  ferait  toujours  quelque  choie. 

Que  les  fouverains  ne  permettent  pas  aux  écri- 
vains , des  difeuflions  trop  libres  fur  les  avantages 
8c  les  abus  des  divers  gouvernemens  , fur  la  pré- 
férence nue  peut  mériter  un  régime  plus  ou  moins 
démocratique  , on  le  conçoit  : mais  on  ne  démon* 
trera  jamais  qu’ils  ont  de  juttes  motifs  de  décoia- 
rager  les  difeuflions  qui  ont  rapport  à leur  intérêt 
pcrfônnet , 6<  qui , fans  toucher  à la  corrti»urit>i» 
du  pays  , examinent  ce  qu’il  y a de  plus  utile  poux 
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les  fouverains  & les  fujets  dans  telle  circonftance 
donnée.  Ainfi , lorfqu'il  fe  prépare  une  révolution 
dans  le  corps  germanique  8c  dans  le  relie  de  l'Eu- 
rope , les  puiffances  iméreffées  doivent , ce  fem- 
blc , accorder  aux  éctivains  la  periniffion  de  la 
difeuter. 


Quel  peut  être,  après  tout,  l'inconvénient  de 
Ces  difeuffions  ? Si  les  auteurs  déraifonnent , tant 
pis  pour  eux  ; ils  feront  punis  de  leurs  fottiles  par 
le  dédain  ; s’ils  fe  trompent , on  s’en  appercevra 
bientôt  ; fie  quand  ils  font  modérés , quand  ils 
obfervent  ces  bienféances  qu’ordonnent  tout-à-la- 
fois  la  politeffe  , la  juflice  naturelle  8e  la  raifon  , 
leurs  réclamations  n’ont  rien  de  dangereux.  En 
général , on  redoute  trop  l’effet  de  ces  dilculTions 
politiques  i 8c  dans  les  pays  oïl  on  les  défend  avec 
le  plus  de  rigueur  , on  n’a  jamais  examiné  ce  qu’il 
en  réfulte  de  bien  8e  de  mal  : on  n’a  point  com- 
paré les  avantages  8c  les  inconvéniens  : ces  der- 
niers font  foibies,  8e  les  premiers  font  impor- 
tans  : une  nation  éclairée  n adore  pas  en  lilence 
les  fottifes  de  fes  martres  i elle  fe  permet  alors 
de  vaines  remarques  dans  la  converfation  ; mais 
fes  plaintes  n’ont  pas  de  fuite  , 8e  elles  ne  peu- 
vent en  avoir , parce  que  ce  n’ell  pas  avec  les 
lumières  de  l’efprit  qu'on  excite  des  mouvemens 
dans  les  états  : tes  lumières  font  fi  peu  dange- 
reufes  fous  ce  rapport , que , dans  la  plupart  des 
pays,  l’un  des  meilleurs  moyens  d enerver  un 
peuple , c’eft  de  l’éclairer  8c  de  l’occuper  vive- 
ment avec  les  lettres  8c  les  arts.  D’un  autre  côté , 
les  adminiftrateurs  8c  les  princes  peuvent-ils  dé- 
couvrir d'eux-mêmes  ce  qui  convient  au  régime 
d’un  bat  ? Pour  trouver  le  meilleur  régime  en 
ce  qui  a rapport  à l’economie  intérieure  & à la 
politique  étrangère  , on  a befoin  de  méditations 
fortes  8c  fuivies  i il  faut  qu'un  grand  nombre 
d’hommes  l’étudient , parce  qu’ils  relèvent  mu- 
tuellement leurs  erreurs,  8c  parce  que  l'un  a des 
Vues  qui  ont  échappé  à l’autre. 


1 1°.  L’cleérion  d’un  empereur  eft  la  chofe  qui 
importe  le  plus  au  bonheur  8c  i la  tranquillité 
de  l’Empire , 8c  cependant  cette  opération  eft 
exclufîvemant  réfervee  aux  fept  é le  éteins.  Sept 
princes  fur  environ  trois  cents , font  ainli  char- 
gés de  l'aéle  le  plus  important  pour  le  corps 
germanique  ; 8c  il  feroit  bien  à délirer  que  tous 
les  membres  de  la  dicte  y euffent  fur  cet  objet 
une  influence  qu’on  calculerait  fur  fes  forces  ref- 
peélives.  11  feroit  alors  plus  aifé  d’écarter  du 
trône  impérial  la  puiffance  qui  infpireroit  de  l’ef- 
froi , ou  plutôt  cette  puiffance’  n’y  arriverait 
pas , ou  ne  s'y  maintiendrait  pas  fi  aifément. 
Pour  admettre  les  divers  membres  du  corps  ger- 
manique à 1 ’éleéfion  de  l’empereur , il  faudrait 
des  combinaifons  fans  nombre.  Nous  nous  con- 
tenterons de  propofer  là  - deffus  quelques  idées. 
Ne  pourrait-on  pas  établir  que  tous  les  états  dt 
CEmpiit  compofeyoicnt  trente  - cinq  voix  , par 
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rtemple  ; que  chacun  des  éleéleurs  aétuels  en 
aurait  une,  8c  pour  les  vingt-huit  autres  divifer 
™,Pf|nccs  en  vingt  huit  dillriâs  : chacun  de  ces 
oiftnéts,  de  quelque  nombre  d 'états  qu'il  fût 
compofé  , n’en  aurait  qu’une;  pour  former  la 
voix  d un  diftriéf , on  recueillerait  l’avis  de  tous 
les  états  qui  s’y  trouveraient  ; une  petite  abbaye 
princicre , une  ville  impériale , un  petit  comté  ou 
une  feigneurie  formeraient  le  tiers  , le  quart  , le 
cinquième , le  fixicme  ou  le  feptième  d’un  fuffra- 
ge  , tandis  qu’un  margrasrc  ou  un  prince , maî- 
tre  dwi  domaine  allez  étendu  , auroit  lui  fcul 
un  fuffrage  , deux  8c  meme  trois  , félon  l’éten- 
due de  fes  poffeflions  8c  de  fes  moyens  : en 
fuppofant  qu  il  y eût , par  exemple,  vingt  - un 
futfrages  par  diftriéts , onze  de  ces  fuffrages  pro- 
duiraient la  voix , fi  on  admettoit  la  règle  de  la 
pluralité  i 8c  fi  au  lieu  de  la  règle  de  fa  plura- 
lité, on  admettoit  celle  des  deux  tiers  ou  des 
trois  quarts,  on  calculerait  les  détails  deSYOtes, 
d’après  cette  proportion.  Il  y a lieu  de  croire 
que  cette  réforme  dans  le  corps  germanique  pro- 
duirait de  bons  effets , 8c  attacneroit  tous  les  états 
a la  confédération.  Cette  réforme  , établie  avec 
une  forte  d’appareil , rendrait  un  peu  plus  légales 
les  diverfes  opérations  des  diètes  ; car , on  doit 
en  convenir , les  privilèges  des  éleéleurs  ne  font 
pas  fondés  fur  des  titres  bien  exaéls  , 8c  l'empe- 
reur & la  diàte  fe  permettent  journellement  des 
a êtes  que  les  diplômes  8c  les  capitulations  n’au- 
torifent  pas. 

ix®.  Parmi  les  avantages  qu’auroit  l’opération 
fur  laquelle  nous  venons  de  donner  des  détails , 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  en  rcfulteroit  plus  de 
zèle  8c  de  vigilance  parmi  les  membres  du  corps 
germanique.  II  en  eft  un  grand  nombre  qui  n’af- 
fîftent  pas  à la  diète  ; 8c  u après  leur  avoir  donné 
un  fuffrage  quelconque  dans  l’éleélion  de  l'empe- 
reur , on  ftipuloit  d'une  manière  plus  exprefle  , 
fi  on  étendoit  leurs  droits  à la  diète , ils  ne  man- 
queraient pas  d’y  envoyer,  8c  alors  les  réfolutionk 
feraient  mieux  combinées. 

14°.  Lorfqu’on  étudie  dans  la  conftitution  ger- 
manique ce  qui  a rapport  à la  diète , à fon  régime 
8c  à fes  décrets , on  voit  que  le  régime  fédératif 
des  états  de  l'Empire  a été  calculé  auhafard  , ou 
en  faveur  des  éleéleurs  8c  des  princes  puiffants. 
Et  cependant  de  toutes  les  confédérations , au- 
cune ne  devoit  être  combinée  avec  plus  de  foin  , 
puifqu’aucune  n’offroit  autant  d'obftacles  à la 
tranquillité  intérieure  8c  à la  profpérité  générale. 
Des  détails  fur  cet  objet  nous  mèneraient  trop 
loin  i 8c  ceux  de  nos  leéfeurs  qui  méditeront  at- 
tentivement les  articles  Allemagne  , Diète, 
Electeurs,  Empire,  ne  doutera»  pas  de  la 
jufteffe  de  notre  affertion. 

I f°.  N‘eft-il  pas  clair , par  exemple , que  les 
états  confédérés  de  la  ligue  germanique  devraient 
avoir  une  aimée  puiffante,  facile  à lever  8t  à 

entretenir  , 
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Entretenir , 8e  que  le  régime  8e  la  marche  de  ces 
troupes  de  l'union  devraient  être  fournis  à des  rè- 
gles invariables.  Nous  avons  dit  , & tout  le 
monde  fait  combien  l'armce  de  l'Empire  eft  peu 
redoutable  ; quelles  difficultés  , quelles  lenteurs 
& quels  obftacles  on  éprouve , lorfqu'il  s'agit  de 
l'affembler  ; que  d’embarras  s'offrent  de  toutes 
parts , lorfqu'on  veut  la  mouvoir  8e  la  mettre  en 
aétion , 8c  enfin  quels  ont  toujours  été  fes  foibles 
fuccès. 

16°.  Le  lien  qui  attache  quelques-uns  des  élec- 
teurs & l'empereur  lui-même  à la  confédératiîm 
germanique  eft  prefque  idéal  j avec  cette  belle 
règle  des  contingens  à l'armée  de  l'Empire  , les 
grandes  puiffances  n'ont  , dans  le  fait , d'autre 
engagement  que  celui  de  fournir  un  très-petit  nom- 
bre de  troupes  , & ils  peuvent  à leur  gré  em- 
ployer le  relte  de  leurs  forces  contre  le  bien  de  la 
confédération. 

17*-  H y a des  loix  pour  mettre  au  ban  de 
l'Empire  les  états  réfraétaires  ; mais  que  fignifient 
ces  loix  ? & G on  les  a exécutées  quelquefois  , 
n'étoit  - ce  pas  contre  les  foibles  ? Si  l'empereur 
qui  , indépendamment  de  fa  qualité  de  chef  de 
l'Empire , fe  trouve  fouverain  d'une  vafte  étendue 
de  domaines , fuit  les  intérêts  8c  les  vues  ambi- 
tieufes  de  fa  maifon , aux  préjudices  de  l'F.mpire, 
la  confédération  indique-t-elle  avec  préciGon  de 
quelle  manière  on  pourra  le  contenir  ? Et  quand 
elle  l'indiquerait,  le  corps  germanique  a-t-il  la 
force  de  réprimer  une  puiffance  auffi  conûdé- 
rable  ? 
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les  provinces  qui  doivent  changer  leurs  conliitu- 
tions,  ou  les  revêtir  de  formes  plus  légales  8c 
plus  lolemnelles  : ç°.  nous  tranferirons  l'adte  de 
confédération , fur  lequel  nous  nous  permettrons 
aulli  des  remarques , 8c  nous  dirons  tout  ce  qui 
a raPP?rt,  ,u  congrùs  8e  aux  nouveaux  pouvoirs 
qu  il  elt  à propos  de  lui  conGer  : 6°.  nous  traite- 
rons delà  dette  8c  des  Gnances  des  Etats-  Unis  : 
7°.  nous  expoferons  dans  quel  état  fe  trouvent 
aujourd'hui  les  nouvelles  républiques  américaines: 
a0,  nous  parlerons  des  abus  qu'elles  doivent  évi- 
ter dans  la  rédaétion  de  leurs  codes  : 90.  de  l'af- 
fociation  des  Cincinnati  & des  daqgers  de  cette 
inltrtution  : io°.  de  la  population  des  Etats-Unis  : 
1 1°.  du  commerce , de  la  marine  , de  l'armée  : 
11  . des  nouveaux  états  qui  fe  formeront  dans  le 
territoire  de  Youefl  , & des  diflriéfs  qui  demandent 
déjà  a être  admis  à la  confédération  américaine  , 
ou  qui  ne  tarderont  pas  à y être  admis  ; > }°.  en- 
fin des  traites  qu'ont  formés  les  américains  avec 
quelques  puiffances  de  l'Europe  , 8c  nous  termi- 
nerons I article  par  des  obfervations  politiques  8c 
des  details  fur  les  fauvages  qui  fe  trouvent  dans 
xi  vo’“na8e  ou  dans  l'enceinte  des  Etats  - Unis. 
Nous  avons  fait  un  article  particulier  fur  chacune 
des  treize  provinces , 8c  on  doit  y chercher  les 
details  propres  à chacune  de  ces  provinces.  Nous 
avons  mis  du  foin  dans  la  compontion  de  ces  mor- 
ceaux , 8c, nous  avons  tâché  de  fatisfaire  â la  fois 
la  curiofiçe  des  leéieurs  indifférons , 8c  de  mon- 
tr,CT  du  ièle  pour  la  profpérité  de  ces  intéreffantes 
républiques. 


_ 180.  Il  faut  l'avouer,  il  y a quelque  chofe  de 
bifarre  dans  cette  confédération  de  tant  d'états 
divers  , qui  donnent  â leur  'chef  le  titre  8c  la 
ualité  A' empereur  , 8c  qui  ne  lui  accordent  ni 
es  revenus  , ni  des  troupes , ni  -une  influence , 
proportionnés  à une  grandeur  fi  importante  en  ap- 
parence. 

États-Unis.  Les  treize  - provinces  qui 
viennent  de  fecouer  le  joug  de  l'Angleterre  8c 
de  former  en  Amérique  des  états  libres  8c  indé- 
pendans,  ont  pris  ce  nom.  On  en  trouvera  la 
lifte  plus  bas.  Leur  poGtion  générale  eft  affez 
connue  , 8c  nous  l'indiquerons  d'une  manière  plus 
précife  dans  la  feétion  8e. 

Cet  article  fera  fort  long  ; mais  il  eft  fi  impor- 
tant que  les  leôeurs  ne  s'en  plaindront  pas.  Nous 
donnerons,  i°.  un  précis  de  l'hiftoire  politique 
des  Etats-Unis  jufqu'i  l'époque  de  la  révolution. 
Nous  parlerons  de  la  fituation  où  fe  trouvoient 
les  colonies  angloifes  avant  la  révolution  8c  de  la 
forme  de  leurs  gouvernemens  : a",  nous  indi- 
querons les  caufes  8c  nous  ferons  l'hiftoire  de  la 
révolution  : j°.  nous  rapporterons  l'aéte  d’indé- 
pendance : 40.  nous  nous  permettrons  des  remar- 
ques générales  fur  les  conftitutions  des  treize 
Etats-Unis , 8c  des  remarques  particulières  fut 
(Scan,  polit,  (p  diplomatique.  Tom.  Il, 


Section  premie-rz. 

Précis  de  f hijlotre  politique  des  colonies  angloifes 
Ae  r Amérique  feptentrionede  , jufqu'a  l'époque  de 
la  révolution. 

Nous  avons  rappellé  à l’article  de  chacune  des 
colonies  l’époque  de  fa  fondation  ; nous  avons 
parlé  des  travaux  des  premiers  colons  8c  des  obf- 
tacles  qu'ils  eurent  â vaincre,  des  fecours  que 
leur  donna  la  métropole,  8c  enfin  de  tout  ce  qui 
s eft  paffé  dans  leur  gouvernement  i nous  nous 
contenterons  d ajouter  ici  quelques  remarques  gé- 
nérales. 

Les  anglois , perfécutés  dans  leur  ifle  pour  leurs 
opinions  civiles  8c  religieufes , fe  réfugièrent  fur 
les  côtes  de  l'Amérique  feptentrionale.  On  a ob- 
ferve  avec  jufteffe  que  cette  première  émigration 
ne  pouvoir  former  des  colonies  bien  floriffantes. 
Les  habitant  de  la  Grande-Bretagne  aiment  â vo- 
yager ; mais  ils  font  tellement  attachés  au  fol  qui 
les  a vu  naître , que  des  guerres  civiles  ou  des 
révolutions  déterminent  feules  à changer  de  cli- 
mat  8e  de  patrie  ceux  d’entre  eux  qui  ont  une 
propriété , des  mœurs  ou  de  l'induftrie  ; les  émi- 
grant , dont  nous  parions  ici , étoient  accoutumés 
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à une  vie  douce  , à quelque  aifance  , à beaucoup 
de  commodités  ; ils  auroienr  eu  befoin  de  l'enthou- 
fiafme  religieux  ou  politique  pour  les  foutenir  dans 
les  travaux  , les  mifères  , les  privations  & les  ca- 
lamités inféparables  des  nouvelles  plantations  , & 
le  rétabüffemenr  de  la  tranquillité  publique  dans 
h métropole  mit  des  obftacles  infurmontablcs  au 
progrès  des  cultures  en  Amérique. 

Le  gouvernement  de  la  Grande  - Bretagne  ne 
cherchoit  point  alors  à fonder  des  colonies  qui 
lui  auroient  enlevé  un  trop  grand  nombre  de  ci- 
toyens. 11  s’occupoit  vivement  des  progrès  du 
commerce  ; il  Jurait  defiré  fans  doute  d'établir  des 
colonies,  & de  s’enrichir  de  leurs  productions  i mais 
la  population  de  l’Angleterre,  de  PEcofTe  & de 
l’Irlande  n’étoit  pas  nombreufe  , 8c  il  renonçoit  à 
ces  avantages  qu’il  falloir  acheter  par  le  factilïce 
d’une  multitude  de  fujets.  I!  prenoit  pofteflion 
des  eptes  & de  l’intérieur  de  1 Amérique  fepten- 
trionale  i il  employoit  la  force  pour  obtenir  cet 
inutile  droit , parce  que  tous  les  peuples  aiment 
à régner  même  fur  des  déferts  , parce  que  la  na- 
tion angloifc  fait  faire  depuis  long-temps  des  cal- 
culs profonds  fur  l’avenir  ; 8c  qu’enfin  les  puif- 
ftnees  modernes  n’ont  fouveut  d'autre  but  , dans 
leurs  opérations  politiques  , que  d’ arrêter  l’induf- 
trie  8c  l'eflfor  de  leurs  rivales. 

Il  paraît'  qu’alors  on  connoiffoit  peu  les  refTour- 
ces  fans  nombre  qu’offrait  la  culture  de  l’Améri- 
que fcptentrionale.  Les  voyageurs  n’avoient  pas 

Îiénétre  fort  avant  dans  l’intérieur  des  terres  ; 8c 
es  peuples  qui  avoient  les  idées  les  plus  faines 
fur  >a  véritable  richefle  des  nations,  examinoient 
d’abord  fi  les  contrées  nouvelles  offraient  des  mi- 
nes d'or  ou  d'argent , & ils  les  dédaignoient  fi 
elles  ne  préfentoient  pas  des  indices  de  ces  ftéri- 
les  métaux.  On  avoit  défriché  la  plupart  des  An- 
tilles > mais  c’étoit  avec  les  bras  des  nègres , 8c 
on  fentoit  bien  que , pour  garder  8c  contenir  de 
malheureux  efchves , il  falloir  les  enfermer  dans 
des  ifles.  Le  continent  du  nouveau-Monde , dont 
les  hautes  forêts  annonçoiem  un  fol  fi  fertile  S.- 
une  végétation  fi  vigoureufe  , ne  tentoit  point  la 
cupidité  : on  étoit  effrayé  des  obftacles  ; on  crai- 
gnoit  de  ne  pas  réuffir , 8c  on  redoutoit  jufqu’aux 
Sauvages  qui  promenoient  dans  ces  déferts  leur 
valeur  indomptable  8c  leur  farouche  liberté. 

L’intolérance  8c  le  defpotifine , qui  tourmen- 
toient  pluiieurs  contrées  de  l'Europe,  produifirent 
le  courage  nccellairc  pour  défricher  l’Amérique 
fcptentrionale , 8c  de  nombreufes  viftimes  de  c es 
deux  fléaux  de  l'humanité  y abordèrent. 

On  fait  jufou'à  quel  point  les  opinions  religieu- 
fes  exaltent  8c  renforcent  les  caraâères,  8c  avec 
quelle  patience  inaltérable  8c  quelle  noble  conf- 
iance des  hommes  échappés  à la  verge  des  tyrans, 
fe  livrent  au  travail  dans  la  retraite  qu'ds  ont 
choifie.  Dénués  de  moyens,  n'ayant  pas  même 
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les  outils  les  plus  greffiers , tout  devoit  découra- 
ger les  nouveaux  colons  i mais  rien  ne  les  décou- 
ragea : ils  montrèrent,  par  un  exemple  remarqua- 
ble , les  forces  8c  les  reffources  de  ta  néceffité. 
En  paflant  les  mers , ils  avoient  perdu  l’efpoir 
de  retourner  dans  leur  patrie  ; il  cft  vraifemblible 
qu’ils  ne  le  déliraient  plus  j car  s’il  êft  difficile 
d'étouffer  cette  difpofirion  naturelle , il  ne  l’eft 
pas  moins  d’oublier  les  injuftes  perfécutions  8c  les 
violences  de  la  tyrannie.  Ils  ne  tardèrent  pas  à fe 
trouver  heureux  , 8c  à jouir  en  paix  d'une  fubfif- 
tanee  aflîirée  s on  fut  inftruit  de  leur  bonheur , 
8c  les  infortunés  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope, ceux  de  l'Allemagne  fur-tout,  prirent  la 
route  de  l’Amérique.  L'Angleterre  s’apperçut  de 
leurs  progrès,  8c  elle  crut  devoir  encourager  les 
émigrans  ; elle  promit  la  qualité  de  choytn  dans 
toute  l’étendue  de  l’empire  britannique  , après 
fept  ans  de  domicile  dans  quelqu'une  de  fes  co- 
lonies, 8c  cette  faveur  augmenta  la  population  des 
nouveaux  établiflemens  de  l’Amérique  Septentrio- 
nale. 

« L'Amérique  angloife  , dit  un  écrivain  célè- 
» bre , fe  rempliftpit  de  trois  fortes  d’habitans. 
><  Les  hommes  libres  formoient  la  première  clafle , 
»*  8c  c'etoit  la  plus  nombreufe. 

» Une  fécondé  claffe  des  colons  fut  autrefois 
» compofée  de  malfaiteurs,  que  la  métropole  con- 
» damnoit  1 être  tranfportés  en  Amérique , 8c 
>»  qui  devoient  un  fervice  forcé  de  fept  ou  de 
» quatorze  ans  aux  planteurs  nui  les  achetoienc 
>>  des  tribunaux  de  juflice.  On  fe  dégoûta  un  peu 
>■  tard , il  eft  vrai , de  ces  hommes  corrompus  8c 
» toujours  prêts  à commettre  de  nouveaux  crimes  ». 
Nous  obferverons  que  le  nombre  des  malfaiteurs 
envoyés  en  Amérique  ne  fut  pas  allez  grand  , 
pour  qu’on  en  faffe  une  des  trois  clafles  dont  la 
population  des  colonies  fut  d'abord  compofée. 
Cft  ufaee  commença  fort  tard.  Un  homme  très* 
inftruit  de  tout  ce  qui  a rapport  à l'état  ancien 
8c  à l’état  aétuel  des  provinces  de  l’union  , ne 
croit  pas  qu’elles  aient  jamais  reçu  plus  de  deux 
mille  malfaiteurs , & la  plupart  de  ces  malheureux 
accablés  de  maladies  formèrent  peu  de  mariages 
8c  donnèrent  le  jour  à peu  d’ent.ins  : tl  ne  penfc 
pas  qu’eux  8c  leurs  defeendans  foient  aujourd'hui 
au  nombre  de  4CCO,  8c  ainfi  ils  n'offryf'gucrcs 
que  la  millième  partie  de  la  population  totale. 

L’auteur  de  I’Hiftoire  philofophioue  & politi- 
que des  établiffcmens  dans  les  deux  Indes  ajoute  : 
» le  nombre  des  hommes  indigens  nue  Pimpofli- 
» bilité  de  fubfifter  en  Europe  poufloit  dans  le 
» nouveiu-Monde , fut  très  - confidérable.  Em- 
» barques  fans  être  en  état  de  payer  leur  paf- 
» fage,  ccs  malhcuieux  croient  1 la  difpofirion  de 
» leur  conduéleur , rui  les  vendoit  à qui  bon  lui 
» fembloir.  Cette  efpèce  d’efclavace  étoit  plus 
» ou  moins  long  : mais  il  ne  pouvoit  jamais  durer 
» plus  de  huit  années.  Si  parmi  ces  émigrans  il 
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« fe  trouvoic  des  enfans , leur  fervitude  devoir 
**  durer  jufqu’à  leur  ma;orirc  , fixée  à viugt-un  ans 
» pour  les  garçons,  8c  à dix -huit  ans  pour  les 
*>  filles.  Aucun  des  engages  n’avoir  le  droit  de 
*>  fe  inariei  fans  l’aveu  de  fon  maître  , qui  mét- 
ra toit  le  prix  qu'il  vouloit  à fon  contentement. 
» Si  quelqu'un  d’eux  s’enfuyoit  8c  qu'on  le  ra- 
»•  trapat , il  devoit  fervir  une  femaine  pour  cha- 
» que  jour  de  fon  alrfence  , un  mois  pour  chaque 
» fe.naine , 8c  fix  mois  pour  un  feu).  Le  proprié- 
" taire  qui  ne  vouloit  pas  reprendre  fon  déier- 
» reur  , pouvoir  le  vendre;  mais  ce  n'étoit  que 
» pour  le  temps  de  Ion  premier  engagement.  Du 
» refie , ce  fervice  n’avoit  rien  d’ignomimeux  , 
» 8c  l’acquéreur  faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoir  pour 
■>  artdiblir  la  tache  de  la  vente  & de  l’achat.  A 
» l’expiration  de  fa  fervitude  , l'engagé  jouifioit 
••  de  tous  les  droits  du  citoyen  libre  ; avec  fon 
» affranchiiîement , il  recevoir  du  maître  qu'il  avoir 
» fervi , ou  des  intlrumens  de  labourage,  ou  les 
» outils  néceflaires  à fon  indufirie  >•. 

Le  meme  écrivain  continue  ainfi  : ««  de  quelque 
” apparence  de  juftice  que  l’on  colore  cette  ef- 
»>  pèce  de  trafic  , la  plupart  des  étrangers  qui 
” paflent  en  Amérique  à ce  prix , ne  s’embar- 
” queroient  pas  , s’ils  n’étoient  trompés.  Des  bri- 
» gands,  fortis  des  marais  de  la  hollande  , fe 
«>  répandent  dans  le  Palatinat , dans  la  Suabe  , 
*>  dans  les  cantons  d’Allemagne  les  plus  reculés , 
*•  ou  les  moins  heureux.  Ils  y vantent  avec  en- 
•>  thoufiafme  les  délices  du  nouveau-Monde , 8c 
»*  les  fortunes  qu’il  cft  aifé  d’y  faire.  Des  hom- 
■>  mes  (impies , féduits  par  des  promefles  (î  ma- 
>>  gnifiques  , fuivent  aveuglément  ces  vils  cour- 
» tiers  d'un  indigne  commerce  , qui  les  livrent  à 
» des  négocians  d’Amfterdam  ou  de  Rotterdam. 
*>  Ceux-ci , Coudoyés  eux-mêmes  par  des  compa- 
» gnies  chargées  de  peupler  les  colonies , payent 
” une  gratification  à ces  embaucheurs.  Des  famil- 
» les  entières  font  vendues,  fans  le  favoir , à des 
” maitres  éloignés , qui  leur  préparent  des  con- 
» dirions  d'autant  plus  dures , que  la  faim  8c  la 
•>  néceffité  ne  permettent  pas  à ceux  qui  les  ac- 
” ceptent  de  s’y  refufer.  L’Amérique  forme  des 
» recrues  pour  la  culture  , comme  les  princes 
” pour  la  guerre  , avec  les  mêmes  artifices , mais 
» un  but  moins  honnête  8c  peut  - être  plus  in- 
” humain  : car  qui  fait  le  rapport  de  ceux  qui 
*»  meurent  8c  de  ceux  qui  furvivent  à leurs  efpé- 
w rances  ? L'ilfiifion  fe  perpétue  en  Europe , par 
*»  l’attention  qu’on  a de  (upprimet  les  lettres  qui 
■ pourroient  dévoiler  un  myftère  d’impofiure  8c 
••  d'iniquité  , trop  bien  couvert  par  l’intérêt  qui 
»>  en  cft  l’inventeur.  C’ell  le  malheur  des  peuples 
“ qui  fait  adopter  ces  chimères  de  fortune  a la 
* crédulité  des  hommes  (impies.  Des  gens  miré- 
” râbles  dans  leur  patrie , enans  ou  foulés  fur  la 
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» terre  qui  leSr  a donné  le  jour , n'ayant  rien  de 
>>  pire  à craindre  fous  un  ciel  étranger , lé  livrent 
» aifément  à la  perfpectivc  d'un  meilleur  fort.  Les 
» moyens  qu'on  emploie  pour  les  retenir  dan* 
“ leur  pays , ne  font  propres  qu’à  irriter  en  eux 
»>  le  defir  d‘en  fortir.  C’efi  par  des  prohibitions, 
» par  des  menaces  8c  des  peines  qu'on  croit  les 
" arrêter , on  ne  fait  que  les  aigrir , l#s  pouffer 
» à la  défertion  par  la  détenfe  même.  11  faudrait 
» les  attacher  par  des  foulagemens  8e*8es  efpé- 
« rances  : on  les  emprifonne , on  les  garotte  i on 
» empêche  l'homme,  né  libre,  d’aller  refpiier 
» dans  des  contrées  où  le  ciel  8c  la  terre  lui  don- 
>>  neroient  un  afyle  »>. 

Le  congrès  8;  quelques  citoyens  des  Etats-  Unis  , 
recommandables  par  leurs  lumières  8c  leur  huma- 
nité , ne  voient  que  de  l'exagération  dans  ces  re- 
proches. Euifque  la  loi  de  fa  propriété  ôte  aux 
malheureux  julqu’aux  moyens  de  cherr  hir  un  afyle 
dans  une  terre  étrangère , I ufage  dont  on  fe 
plaint  ici  lent  paroit  une  fuite  inévitable  de  l’ar- 
rangement des  fociétés  : ils  croient  qu’on  peut 
l’adopter , fi  le  gouvernement  furveille  les  martres 
des  engagés , 3c  contient  dans  des  bornes  fixes 
cette  efpecc  de  fervitude  : c'eft  ce  que  les  nou- 
velles républiques  ont  fait,  ün  affure  que  les  en- 
gagés n’éprouvent  aucune  vexation , qu’ris  ne  font 
point  malheureux  ; qu'à  la  fin  de  leur  fervice  , 
ils  font  toujours  en  état  de  former  un  é:a- 
bliffement  ; qu’ils  n’achètent  pas  trop  cher  l‘ai- 
fance , la  tranquillité  8c  les  privilèges  dont  ils 
jouiffent  alors  ; 8c  qu’enfin  , fi  c’eft  un  abus , rien 
ne  peut  le  réformer.  Il  s'agit  iq  d'une  cliofe  qui 
importe  à la  gloire  des  Eiuis-Unit  8c  au  bonheur 
des  pauvres  de  l’Europe  , Sc  nous  allons  d-feuter 
ccs  reproches  plus  en  détail.  Les  pauvres  de  l'Eu- 
rope qui  allèrent  s'établir  en  Amérique,  dévoient 
trouver  les  moyens  de  payer  leur  paffage.  ün  les 
biffa  les  maitres  de  fe  mettre  au  fervice  de  l'amé- 
ricain qui  leur  convenoit , pourvu  que  celui  - ci 
s'engageât  à payer  au  capitaine  du  navire  les  frais 
de  la  traverfee.  S’ils  ne  favoient  point  la  langue 
du  pays  ; s’ils  ne  favoient  pas  eux  - mêmes  faire 
un  arrangement , le  capitaine  du  navire  s’en  char- 

f;eoit.  Le  contrat  étoit  de  l’efpèce  défignée  pat 
e mot  indtnua  dans  la  Jurifprudence  angloife  (i)  , 
8c  on  appel!  a les  engagés  mdtnttd  frrvants  : on 
donna  aulfi  quelquefois  aux  nouveaux  débarqués 
le  nom  de  redemptioners  , parce  qu’ils  s’étoient  ré- 
fervé  le  droit  de  fe  racheter  , en  payant  leur  paf- 
fiee  au  capitaine , 8c  ils  usèrent  Couvent  de  ce 
droit , en  fe  mettant  d'eux-mêmes  au  fervice  d’un 
colon.  Dans  quelques  provinces , ces’gcns  avoient  le 
droit  de  fe  marier , fans  la  permilimn  de  leur 
maître  : on  dit  que  celui  qui  s’enfuyoit , devoit 
fervir  une  femaine  pour  chaque  jour  de  fon  ab- 
fence , Sec.  mais  fi  cela  cft  jamais  arrivé , ce  fut 
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dans  la  première  époque  de  l'hiftoire  des  colonies, 
quand  l’adminiftjration  appartenoit  aux  premiers 
cmigrans,  qui,  étant  des  laboureurs  pour  la  plu- 

f>art , avoient  l’efprit  borné  8c  de  la  dureté  dans 
ecataâère.  En  Virginie,  lesloixne  permettoient 
de  prolonger  leur  fervitude  que  deux  jours , lorf- 
qu'ils  s'abfcntoient  vingt-quatre  heures  fans  per- 
miilîon.  Xietre  efpèce  de  fervitude  étoit  fi  douce , 
qu'afin  ocs'inftruire  dans  la  culture  du  pays,  des 
ctrangert-qui  apportoient  en  Amérique  aller  d’ar- 
gent pour  payer  leur  paflage  8c  acheter  une  fer- 
me , donnoient  ttès-fouvent  une  certaine  fomme 
au  colon  qui  vouloir  les  prendre  à fon  fervice  durant 
trois  ans.  Les  pauvres  dcl’Europcqui  fertfugienten 
Amérique , y rendent  leur  fort  plusheureux  ; le  fait 
ell  sûr , on  ne  doit  pas  le  coutelier  , 8c  ils  confenti- 
tiront  à acheter  cette  tranfplantation  au  prix  de 
deux  ou  trois  ans  de  fervice.  Durant  ce  fervice  , 
ils  font  mieux  nourris  , mieux  vêtus  i on  leur  im- 
pofe  des  travaux  plus  légers  qu’en  Europe.  En 
prolongeant  leur  fervice  d’un  petit  nombre  d’an- 
nées, ils  achètent  une  ferme  ; ils  fe  marient,  & ils 
jouilfent  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie  domef- 
tique.  On  reproche  aux  républiques  d’Amérique 
de  permettre  une  efpèce  de  fervitude  qui  ell  la 
fource  du  bonheur  de  ces  infortunes.  Mais  que  de- 
mande-t-on ? Faut-il  que  les  Etats-Unis  payent  le 
paflage  de  tous  ceux  qui  voudront  y chercher  un 
afyle  ? Ils  ne  le  peuvent  pas , 8c , s'ils  le  pou- 
voient , les  frais  leur  paroîtroient  au  - deflus  de 
l’acquifition  : veut-on  qu’ils  éloignent  les  pauvres 
de  leurs  rivages  ? Ceux  qui  connoiffent  les  reflour- 
ces  de  la  clarté  jndigente  du  peuple  en  Amérique 
& en  Europe  , ne  donneront  jamais  ce  confeil  , 
s’ils  écoutent  la  voix  de  l’humanité.  On  dit  que 
ces  pauvres  émigrans  font  trompés  par  des  em- 
bauchent; : mais  ces  délits  fe  commettent  en  Eu- 
rope , 8c  comment  les  gouvernemens  d’Amérique 
pourroient-ils  les  empêcher  ? C’eft  aux  fouverains 
de  l’Europe  qui  voient  ces  aâions  fous  leurs  yeux, 
& qui  en  e (fuient  des  dommages , i les  arrêter. 
Enfin  ce  n’ell  qu’en  Europe  qu’on  entend  de  pa- 
reilles plaintes.  Ceux  des  pauvres  émigrans  qui 
ont  été,  ou  qui  fe  trouvent  au  fervice  des  améri- 
cains , font  en  général  fatisfaits , 8e  il  y en  a très- 
peu  qui  regrettent  d’avoir  parte  la  mer.  Nous  ajoute- 
rons que  ces  détails  ne  font  pas  du  reflort  du  cor- 
grès  ; qu’ils  appartiennent  aux  aflemblées  légifla- 
tives  des  divers  états  , 8e  qu’ainfi  on  aurait  de  la 

Iieine  à établir  un  régime  uniforme  dans  toutes 
es  provinces. 

Nous  avons  fuppofé,  dans  les  obfervations  pré- 
cédentes , que  les  diverfes  provinces  d'Amérique 
ne  cherchent  point  à attirer  les  pauvres  européens, 
que  leur  misère  met  dans  l’impoflibilité  de  payer 
leur  partage  ; car  fi  elles  encourageoient  les  em- 
baucheurs , nous  ne  craindrions  pas  de  dire  que 
cette  manière  d’attirer  des  citoyens  cft  peu  con- 
venable à une  terre  de  liberté.  Les  habttans  des 
colonies  ont  pu  avant  la  révolution  dciirer  un  plus 
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grand  nombre  de  bras  ; mais  ils  auront  tort,  's'ils 
cherchent  à accroître  promptement  leur  popula- 
tion : on  verra  , dans  la  dixième  feétion , qu’il 
ferait  plus  raifonnable  8c  plus  avantageux  de  l’at- 
tendre des  progrès  du  temps. 

Le  traité  de  1765  ayant  mis  les  deux  Florides, 
une  partie  de  la  Louifianc  Èc  tout  le  Canada  fous 
la  domination  de  la  Grande  - Bretagne , elle  fe 
trouva  maittefle  des  vafles  contrées  qui  s'étendent 
depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqu’au  Mifliflipi. 
Elle  pofledoit  d’ailleurs  la  baie  d’Hudfon , Terre- 
neuve  , 8c  les  autres  ifles  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  ; 8c  elle  s’étoit  ainfi  formé  dans  le  nou- 
veau-Monde  un  empire  dix  fois  plus  étendu  que 
l’Angleterre  , l'Ecofle  8c  l’Irlande  réunies. 

Ce  vafte  empire  étoit  coupé  du  nord  au  fud 
par  une  première  chaîne  de  liautes  montagnes , 
qui , s’éloignant  8c  fe  rapprochant  des  cotes  , 
biffent  entt’elles  8c  l’Océan , un  territoire  de  £ent 
cinquante,  de  deux  cens  , quelquefois  de  trots 
cens  milles.  Quelques  voyageurs  avoient  pénétré 
fept  ou  huit  cents  lieues  au-delà  des  monts  Apa- 
larhes  ; mais  on  connoifloit  peu  la  topographie  de 
ces  cantons.  On  y avoit  découvert  d’autres  chaî- 
nes de  montagnes  8c  de  longues  vallées  i on  ima- 
ginoit  que  des  fleuves  qui  coulent  à l’extrémité 
de  ces  lieux  fauvages,  vont  fe  perdre  dans  la 
mer  du  fud  ; 8c , dans  l’ivrefle  de  profpétité  8c 
de  gloire  qui  s'empara  des  anglois , ils  crurent 
qu'ils  embrafleroient  un  jour  tomes  les  branches 
de  la  communication  8c  du  commerce  du  nouveau- 
Monde.  En  paffant  d'une  mer  de  l’Amérique  à 
l'autre  fut  leurs  propres  terres , ils  comptoient 
toucher , pour  ainfi  dire , à la  fois  aux  quatre 
parties  du  globe  i leur  imagination  chargeoit  8c 
expédioit  des  vaifleaux  de  tous  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne  8c  de  fes  comptoirs  de  l’Afrique 
pour  le  nouveau-Monde  ; elle  formoit  peut  - être 
le  projet  d’en  envoyer  quelques-uns , de  fes  pof- 
feflions  dans  les  mers  orientales  , aux  Indes  occi- 
dentales par  la  mer  pacifique.  Elle  fe  croyoit  déjà 
maitrefle  de  toutes  les  portes  du  commerce,  8c  elle 
efpéroit  en  garder  les  clefs  avec  fes  nombreufes 
flottes.  Elle  fongeoit  peut-être  à dominer  fur  les 
deux-Mondes , par  l’empire  de  tomes  les  mers. 
Les  colonies  elles-mêmes  s’enorgueillifloient  d'ap- 
partenir à un  empire  aufli  redoutable  8c  aufli 
puiflant  ; fatisfaites  de  l’aifance  8c  du  bonheur 
que  leur  procuroient  b culture,  le  commerce  8c 
d'aflez  bonnes  loix  , elles  ne  fongeoient  point  à fe 
réparer  de  la  métropole  ; attachées  à la  nation 
britannique  par  la  fierté  , par  la  reconnoiflance  8c 
les  befoins , elles  ne  voyoient  pour  elles  aucun 
avantage  à former  des  états  libres  ; 8c  quand  elles 
en  auraient  vu  , elles  manquoient  de  trop  de  cho- 
fes  pour  fe  livret  à une  entreprife  aufli  difficile. 
Mais , s’il  y a des  époques  dans  l'Hifloire  où  une 
grandeur  fi  prodigieufe  a pu  entrer  dans  la  deftinée 
d'un  fcul  peuple  , ce  n'écoit  pas  au  milieu  des 


lumières  & de  l’inquiète  aélivité  de  tous  les  peu- 
ples modernes , & quelques  années  ont  fuffi  pour 
aiffiper  tous  ces  fantômes  brillans. 

Nous  indiquons  à l’article  particulier  de  chacun 
des  Etats-Unis  la  pofition  dans  laquelle  fe  trou- 
voient  les  colonies  de  l’Amérique  feptentrionale  , 
au  moment  où  la  plupart  d'entr’elles  ont  déclaré 
leur  indépendance.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  ici  que  toutes  les  colonies  de  l’Amérique  an- 
gloife  n’avoient  pas  la  même  forme  de  gouverne- 
ment. Celui  de  la  Nouvelle  - Ecoffe  , de  deux 
provinces  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de  la  Nou- 
velle-Yorck,  de  la  Nouvelle- Jerfey , de  la  Vir- 
ginie , des  deux  Carolines  & de  la  Géorgie  étoit 
appelle  royal , parce  que  le  roi  d’Angleterre  y 
exerçoit  la  fupreme  influence.  Les  députés  du  peu- 

file  y formoient  la  chambre-bafle , comme  dans 
a métropole.  Un  confeil  approuvé  par  la  cour , 
établi  pour  foutenir  IA  prérogatives  de  la  cou- 
ronne , y repréfentoit  la  chambre  des  pairs  , 8e 
les  perfonnes  les  plus  diftinguées  du  pays  en  étoient 
les  membres.  Un  gouverneur  y convoquoit , y 
prorogeoit , y terminoit  les  aflemblées , donnoit 
ou  refufoit  le  confentcment  à leurs  délibérations , 
qui  recevoient  de  fon  approbation  force  de  loi  , 
jufqu’à  ce  que  le  roi  d’Angleterre  les  eflt  rejet- 
tées. 

Le  Maryland  , la  Penfylvanie  8e  la  Delaware 
étoient  demeurés  foumifes  à une  féconde  efpèce 
de  gouvernement,  connue  fous  le  nom  de  gou- 
vernement propriétaire.  Son  origine  n'avoit  rien  de 
refpeéfable.  Lorfque  la  nation  angloife  s'établit 
dans  ces  régions  éloignées , un  courtifan  obtenoit 
facilement,  dans  des  déferts  auffi  vaftes  que  des 
royaumes  , une  propriété  fie  une  autorité  fans 
bornes.  La  couronne  qui  fe  réfervoit  un  ftérile 
hommage,  accordoit  à un  homme  en  crédit  le 
droit  de  régner  ou  de  gouverner  à fon  gré  dans 
un  pays  inconnu.  Les  colons  8e  le  cabinet  de 
Saint-James  ne  tardèrent  pas  à fentir  l’injuftice 
8e  les  abus  de  cette  forme  de  gouvernement  don- 
née d’abord  à toutes  les  colonies.  Les  trois  pro- 
vinces où  elle  fe  trouvoit  encore  établie  i l’epo- 
que  de  la  révolution , étoient  venues  à bout  d'en 
réprimer  les  excès.  Le  Maryland  ne  différoit  des 
autres  provinces  voifines , qu'en  ce  qu'il  recevoir 
fon  gouverneur  de  la  maifon  de  Baltimore , dont 
le  choix  devoit  être  approuvé  par  la  cour.  Le  gou- 
verneur de  la  Penfylvanie  , nommé  par  la  maifon 
propriétaire,  8c  confirmé  par  le  roi,  n’avoit  point 
de  confeil  ; 8c  dénué  de  cet  appui , il  luttoit  dif- 
ficilement contre  les  communes  qui  s'emparoient 
peu  à-peu  de  toute  l'autorité.  Toutes  les  provin- 
ces de  la  Nouvelle- Angleterre  avoient  été  aflu- 
jetties  à un  troifième  régime , que  les  anglois 
nomment  charter  go*ernment  } mais  il  ne  fubfiftoit 
plus  que  dans  le  Conneélicut  8c  à Rhode-Ifland  : 
c'étoit  une  démocratie.  Les  citoyens  elifoient , dé- 
pofoient  eux-mêmes  tous  leurs  officiers  , & fai- 
îoient  toutes  les  loix  qu’ils  jugeoient  à propos  , 


fans  qu’elles  eufTent  befoin  de  l’approbation  du 
monarque  , fans  qu’il  eût  le  droit  de  les  an- 
nullcr. 

Le  gouvernement  des  colonies  s'étoit  donc  for- 
mé au  hafard  ; la  Grande-Bretagne  n’y  ayant  pas 
établi  le  régime  politique  fur  une  bafe  ferme  fie 
fur  des  principes  équitables , les  colons  ne  pou- 
voient  avoir  pour  la  métropole  cet  amour  qu'inf- 
pire  une  fage  adminillration.  La  douceur  de  leur 
jurifprudence  criminelle  8c  ces  loix  facrées  qui 
maintenoient  leur  liberté  civile  8c  leur  donnoient 
la  paflion  de  la  liberté  , faifoient  regretter  les  gè- 
nes mifes  à leur  liberté  politique  , 8c  ils  ne  pou- 
voient  refpeâer  beaucoup  les  ailes  légillatifs  d'une 
nation  qui  avoit  montre  fi  peu  de  fagefle  dans  la 
direétion  de  fes  colonies.  Le  clergé  établi  dan* 
ces  colonies  , loin  d'infpirer  une  foumiffion  aveu- 
gle aux  ordres  de  l’adminiftration  , y préchoit  la 
réfillance  aux  décrets  de  la  métropole , 8c  il  en 
donnoit  l’exemple  lui-même.  On  n avoit  jamais  pu 
y établir  de  puiflance  eccléfiaftique.  Toutes  fes 
affaires  qui,  en  d’autres  régions , reffortilTent  d'un 
tribunal  facerdotal , furent  portées  devant  le  ma- 
gillrat , ou  dans  les  aflemblées  nationales.  Les  ef- 
forts que  firent  les  anglicans  pour  établir  leur 
hiérarchie,  échouèrent  toujours,  malgré  l’appui 
que  leur  donnoit  la  faveur  de  la  métropole.  Ce- 
pendant ils  participèrent  à l’adminiftration  , ainlî 
que  les  autres  feétes.  Les  feuls  catholiques  en  fu- 
rent exclus  , parce  qu'ils  fe  refufoient  aux  fermons 
que  paroifloit  exiger  la  tranquillité  publique. 

Section  II*. 

Quelles  ont  Itl  les  caufes  de  la  révolution , & précis 
hi  dorique  de  cette  révolution. 

Un  auteur  que  tout  le  monde  connoît,  a tracé 
les  caufes  de  la  révolution  d’une  manière  fi  bril- 
lante , fi  précife  8c  fi  exaéte  , qu'on  nous  per- 
mettra de  profiter  ici  de  fon  travail.  Une  pré- 
fomption  que  nous  n'avons  pas , pourroit  feule 
déterminer  i refaire  ce  morceau , 8c  les  Ieéleurs 
qui  examineront  les  recherches  8c  les  foins  que 
nous  a coûté  chacune  des  autres  frétions  , nous 
pardonneront  fans  doute  l'économie  de  tems  que 
nous  nous  fommes  ménagé  dans  la  plus  grande 
partie  de  celle-ci. 

» Les  premiers  colons  qui  peuplèrent  l'Améri- 
que feptentrionale,  fe  livrèrent  d'abord  uniquement 
à la  culture.  Ils  ne  tardèrent  pas  à s'appercevoir 
que  leurs  exportations  ne  les  mettoient  pas  en  état 
d'acheter  ce  qui  leur  manquoit , 8c  ils  fe  virent 
comme  forcés  à élever  quelques  manufaétures 
groflières.  Les  intérêts  de  la  métropole  parurent 
choqués  par  cette  innovation.  Elle  tut  déférée  au 
parlement , où  on  la  difeuta  avec  toute  l’attention 
qu’elle  méritoit.  Il  y eut  des  hommes  aflex.  cou- 
rageux pour  défendte  la  caufe  des  colons.  Ils  di- 
rent que  le  travail  des  champs  n'occupant  pas  Ica 
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habitans  toute  l'année,  ce  feroit  une  tyrannie  que 
de  les  obliger  à perdre  dans  l'inaétion  le  temps 
ue  la  terre  ne  leur  demandoit  pas  > que  le  pro- 
uit  de  l'agriculture  8c  de  1a  chafle  ne  fournif- 
fant  pas  à toute  l’étendue  de  leurs  befoins , c'é- 
toit  les  réduire  à la  misère  que  de  les  empêcher 
d‘y  pourvoir  par  un  nouveau  genre  d indullrie  ; 
enfin  que  la  prohibition  des  manutaâures  ne  tcn- 
doit  qu’à  faire  renchérir  toutes  les  denrées  dans 
un  état  nailfant , qu'à  en  diminuer  ou  en  arrêter 
peut-être  la  vente,  qu'à  en  écarter  tous  ceux  qui 
pouvoient  fonger  à s'y  aller  fixer  ». 

« L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans  répli- 
que. On  s'y  rendit  enfin  après  les  plus  grands  dé- 
bats. Il  fut  permis  aux  américains  de  manufaihi- 
rer  eux-mêmes  leur  habillement , mais  avec  des 
reftriâions  qui  laifloient  percer  les  regrets  de  l'a- 
vidité à travers  les  dehors  de  la  juftice.  Toute 
communication  à cet  égard  fut  févérement  inter- 
dite entre  les  provinces.  On  leur  défendit , fous 
les  peines  les  plus  graves  , de  verfer  de  l’une  dans 
l'autre  aucune  efpèce  de  laine  , foit  en  nature  , 
foit  fabriquée.  Cependant  quelques  manufadtures 
de  chapeaux  ofèrent  franchir  ces  barrières.  Pour 
arrêter  ce  qu’on  appelloit  un  défordre  affreux  , 
le  parlement  eut  recours  à l’expédient,  fi  petit  8c 
fi  cruel , des  réglemens.  Un  ouvrier  ne  put  tra- 
vailler qu'après  fept  ans  d'apprentifiage  j un  maî- 
tre ne  put  avoir  plus  de  deux  apprentifs  à la 
fois  , ni  employer  aucun  efdave  dans  fon  atte- 
lier  ». 

» Les  mines  de  fer  , qui  femblent  mettre  fous 
la  main  des  hommes  le  fceau  de  leur  indépen- 
dance , furent  foumifes  à des  reftridkions  plus  ré- 
vères encore.  Il  ne  fut  permis  que  de  le  porter 
en  barres  ou  en  gueufes  dans  la  métropole.  Sans 
creufets  pour  le  fondre , fans  machines  pour  le 
tourner , fans  marteaux  8c  fans  enclumes  pour  le 
façonner , on  eut  encore  moins  la  liberté  de  le 
convertir  en  acier  ». 

« Les  importations  reçurent  bien  d’autres  en- 
traves. Tout  bâtiment  étranger,  à moins  qu'il  ne 
fût  dans  un  péril  évident  de  naufrage , ou  chargé 
d'or  8c  d'argent , ne  devoit  pas  entrer  dans  les 
ports  de  l'Amérique  feptentrionale.  Les  vaifieaux 
anglois  eux-mêmes  n'v  étoient  pas  reçus  , s'ils  ne 
venoient  direéfement  d’un  havre  de  la  nation.  Les 
navires  des  colonies  qui  aliment  en  Europe  , ne 
pouvoient  rapporter  chez  elles  que  des  marchan- 
difes  tirées  de  la  métropole.  On  n'exceptoit  de 
cette  profeription  que  les  vins  de  Madere  , des 
Açores  ou  des  Canaries , ou  les  fels  néceflaires 
pour  les  pêcheries  ». 

« Les  exportations  dévoient  originairement  abou- 
tir toutes  en  Angleterre.  Des  confidérations  puif- 
fantes  engagèrent  le  gouvernement  à fe  relâcher 
de  cette  extrême  févérité.  Il  fut  permis  aux  co- 
lons de  porter  directement  au  fud  du  Cap-Finif- 
tère  , des  grains  , des  farines  , du  riz  , des  légu- 
mes , des  fruits , du  poiifon  falé  , des  planches 
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8c  du  bois  de  charpente.  Toutes  les  autres  pro- 
ductions étoient  réfervées  pour  la  métropole.  L'Ir- 
lande même  , qui  offroit  un  débouché  avantageux 
aux  bleds , aux  lins , aux  douves  des  colonies  leur 
fut  fermée  par  un  aCfe  parlementaire  •>. 

“ Le  fénat , qui  repréfente  la  nation , vouloit 
avoir  le  droit  de  diriger  le  commerce  dans  toute 
l'étendue  de  la  domination  britannique.  Ceft  par 
cette  autorité  qu'il  prétendoit  régler  les  liaifims 
de  la  métropole  avec  les  colonies  , entretenir  une 
communication , une  réaction  utile  8c  réciproque 
entre  les  parties  éparfes  d'un  empire  immenfe  ». 

« On  obli  gea  les  colonies  à verfer  dans  la  mé- 
tropole toutes  les  productions , même  celles  qui 
n'y  dévoient  pas  être  confonmées  ; on  les  força 
à tirer  de  la  métropole  toutes  les  marehandifes , 
même  celles  qui  lui  venoient  des  nations  étrangè- 
res. Cette  impérieufe  8c  ltérile  contrainte , char- 
geant les  ventes  8c  les  achats  des  américains  de 
trais  inutiles  8c  perdus , arrêta  ncceffairement  leur 
activité , 8c  diminua  par  cnnféquen:  leur  aifance  ; 
8c  c'eft  pour  enrichir  quelques  marchands  ou  quel- 
ques commifiionnaircs  de  ja  métropole,  qu’on  fa- 
crifia  les  droits  ffc  les  intérêts  des  colonies!  elles 
ne  dévoient  à l'Angleterre  , pour  la  protection 
qu'elles  en  retiroient , qu'une  préférence  de  vente 
8c  d’importation  pour  toutes  leurs  denrées  qu'elle 
pouvoit  confommer  , qu'une  préférence  d'achat 
8c  d'exportation  pour  toutes  les  marehandifes  qui 
fortoient  de  les  fabriques.  Jufques-là  toute  foumif- 
fion  étoit  reconnoifTance  ; au-delà  toute  obligation 
étoit  violence  ». 

« Audi  la  tyrannie  enfànta-t-elle  la  contrebande. 
La  tranfgreflion  eft  le  premier  effet  des  loix  in- 
juftes.  En  vain  on  répéta  cent  fois  aux  colonies 
oue  le  commerce  interlope  étoit  contraire  au  prin- 
cipe fondamental  de  leur  établilTement , à toute 
raifon  politique  , aux  vues  exprefTes  delà  loi.  En 
vain  on  établit  dans  les  écrits  publics  , que  le  ci- 
toyen qui  payoit  le  droit,  étoit  opprimé  par  le 
citoyen  qui  ne  le  payoit  pas  ; 8c  aue  le  marchand 
frauduleux  voloit  le  marchand  honnête,  en  le 
frullrant  de  fon  gain  légitime.  En  vain  on  multi- 

filia  les  précautions  pour  prévenir  ces  fraudes , 8c 
es  châtimens  pour  les  punir.  La  voix  de  l'inté- 
rêt , de  la  raifon  8c  de  l'équité  prévalut  fur  les 
cent  bouches  8c  les  cent  mains  de  l'hydre  fifcal. 
Les  marehandifes  de  l'étraneer , clandeflinement 
introduites  dans  le  nord  de  i'Amérique  angloife , 
montèrent  au  tiers  ou  plus  de  celles  qui  payoient 
les  droits  ». 

•>  Une  liberté  indéfinie,  ou  feulement  reftreinte 
à de  jufies  bornes  , aurait  arrêté  les  liaifons  pro- 
hibées , dont  on  fe  plaignoit  fi  fortement.  Alors 
les  colonies  feraient  arrivées  à un  état  d’aifance 
qui  leur  eût  permis  de  fe  libérer  d’une  dette  de 
cent  vingt  à cent  trente  millions  de  livres  qu 'elles 
avoient  conrraétce  envers  la  métropole.  Alors  elles 
en  auraient  tiré  chaque  année  pour  plus  de  qua- 
rante-cinq millions  de  marehandifes , Comme  à la- 
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'quelle  leurs  demandes  s’étoient  élevées , aux  épo- 
ques les  plus  profpères,  Mais  au  lieu  de  voir  adou- 
cir leur  fort , comme  elles  ne  ceffoient  de  le  de- 
mander , elles  fc  virait  menacées  d'une  impofi- 
tion  ». 

<•  L’Angleterre  fortoit  d’une  longue  & fanglante 
guerre  ( en  1764  ) , où  fes  flottes  avoient  arboré 
le  pavillon  de  la  viâoire  fur  toutes  les  mers  , où 
une  domination  déjà  tron  vaile  s’étoit  accrue  d'un 
territoire  immenfe  dans  les  deux  Indes.  Cet  éclat 
pouvoir  en  impofer  au-dehors  : mais  au-dedans  la 
nation  étoit  réduite  à gémir  de  fes  acquifitions  & 
de  fes  triomphes.  Ecraféc  fous  le  fardeau  d'une 
dette  de  5,550,003,000  liv.  (1)  > qui  lui  coûtoit 
un  intérêt  de  1 1 1,577,490  livres  , elle  pouvoit  1 
peine  fuffire  aux  dépenfes  les  plus  néceffaires  avec 
150,000,000  liv.  qui  lui  reftoient  de  fon  revenu  i 
& ce  revenu,  loin  de  pouvoir  s'accroître,  n’a- 
Voit  pas  une  conlîtlance  allurée  ». 

“ Les  terres  reftoient  chargées  d’un  impôt  plus 
fort  qu'il  ne  l’avoit  jamais  été  dans  un  temps  de 
paix.  On  avoit  mis  de  nouvelles  taxes  fur  les  mai- 
ions  & fur  les  fenêtres.  Le  contrôle  des  a êtes  pe- 
foitfut  tous  les  biens-fonds.  Les  vins  , l'argenterie  , 
les  cartes , les  dés  à jouer  i tout  ce  qui  étoit  regardé 
comme  un  objet  de  luxe  & d'amufement , payoit 
plus  qu'on  ne  l'auroit  cru  polfible.  Pour  fe  dé- 
dommager du  facrifice  qu'il  avoir  fait  à la  con- 
fervation  des  citoyens , en  prohibant  les  ligueurs 
fpiritueufes  , le  nfc  s’étoit  jetté  fur  la  dreche  , 
fur  le  cidre , fur  la  bière  , fur  toutes  les  boiffons 
à l’ufage  du  peuple.  Les  ports  n’expédiotent  rien 
pour  les  pays  étrangers  , n’en  recevoient  rien  qui 
ne  fût  accablé  de  droits  à l’entrée  & à la  fortie. 
Les  matières  premières  & la  main-d'œuvre  étoient 
montées  à un  fi  haut  prix  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , que  fes  négocians  fe  vovoient  fupplantés 
dans  des  contrées  où  ils  n’avoient  pas  même  éprou- 
vé jufqu'alors  de  concurrence.  Les  bénéfices  de 
fon  commerce  avec  toutes  les  parties  du  globe , 
ne  s’élevoient  pas  annuellement  au  deflus  de  cin- 
quante-fix  millions  j Sc  de  cette  balance  il  eo  fal- 
loir tirer  trente-cinq  pour  les  arrérages  des  fom- 
mes  placées  par  les  étrangers  dans  les  fonds  pu- 
blics ». 

« Les  reflbrts  de  l’état  étoient  forcés.  Les  mufcles 
du  corps  politique , éprouvant  i la  fois  une  ten 
fion  violente,  etoienr  en  quelque  manière  fortis 
de  leur  place.  C’étoit  un  moment  de  crife.  Il 
falloir  laiftcr  rcfpirer  les  peuples.  On  ne  pouvoir 
les  foulager  par  la  diminution  des  dépenfes.  Cel- 
les que  faifoit  le  gouvernement  étoient  néceffaires , 
foit  pour  mettre  en  valeur  les  conquêtes  achetées 
au  prix  de  tant  de  fang,  au  prix  de  tant  d'argent  5 
foit  pour  contenir  la  maifon  de  Bourbon , aigrie 
par  les  humiliations  de  la  dernière  guerre , par 
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les  facrifices  de  la  dernière  paix.  Au  defaut  d'au- 
tres moyens  pour  fixer  , St  la  fécurité  du  préfent, 
& la  profpèntë  de  l'avenir  , on  imagina  d’appel- 
ler  les  colonies  au  fecours  de  la  métropole.  Cette 
vue  étoit  fage  8c  jufte  ». 

« Les  membres  d'une  confédération  doivent  tous 
contribuer  à fa  détenfe  8c  à fa  fplcndcur , félon 
l’étendue  de  leurs  facultés,  puifqtic  ce  n’cil  que 
par  la  force  publique  que  chaque  clafle  peut  con- 
ferver  l'entière  & paifible  jouilfancc  de  ce  qu'elle 
polïcde.  L’indigent  y a fans  doute  moins  d’inté- 
rêt que  te  riche  : mais  il  y a d’abord  l'intérêt  de 
fon  repos , & enfuite  celui  de  la  confervation  de 
la  richefte  nationale , qu'il  cft  appelle  à partager 
par  fon  indufttie». 

“ Jamais  le  miniftère  britannique  n’ avoit  eu  re- 
cours à fes  colonies  , fans  en  obtenir  les  fecours 
qu'il  follicicoit.  Mais  c'étoient  des  dons  2c  non  des 
taxes , puifque  la  conceflion  étoit  précédée  de  dé- 
libérations libres  & publiques  dans  les  alfemblées 
de  chaque  érabüflcment.  La  mère  - patrie  s'étoit 
trouvée  engagée  dans  des  guerres  difpendieufes  Sc 
cruelles.  Des  parlcmens  tumultueux  8c  entrepre- 
nant avoient  troublé  fa  tranquillité.  Elle  avoit  eu 
des  adininiftrateurs  audacieux  & corrompus , mat- 
heureufement  dilpofés  à élever  l’autorité  du  trône 
fur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  8c  de  tous  les 
droits  du  peuple.  Les  révolutions  s’étoient  fuccé- 
dées , fans  qu'on  eût  fonge  à attaquer  un  uface 
affermi  par  deux  fièdes  d'une  heureufe  expé- 
rience ». 

*<  Les  provinces  du  nouveau  - Monde  étoient 
accoutumées  à regarder  comme  un  droit  cette  ma- 
nière de  fournir  leur  contingent  en  hommes  & en 
argent.  Cette  prétention  eût  elle  été  douteufe  ou 
erronée  , la  prudence  11'auroii  pas  permis  de  l’at- 
taquer trop  ouvertement.  L’art  de  maintenir  l’au- 
torité elt  un  art  délicat , qui  demande  plus  de 
circonfpeâion  qu’on  ne  penfe.  Ceux  qui  gouver- 
nent , font  trop  accoutumés  peut-être  i méprifer 
les  hommes.  Ils  les  rïgardeut  trop  comme  des  cf- 
claves  courbés  par  la  nature , tandis  qu’ils  ne  le 
font  que  par  l’habitude  ». 

««  il  n’eft  pas  permis  de  contrarier  fans  nécefticé 
les  opinions  dominantes  dans  un  pays,  & il  n’y 
en  eut  jamais  pour  rejetter  le  fyftcme  adopte  par 
l’Amérique  fepte"trionale  ». 

•«  En  ctfec , foit  que  les  diverfes  contrées  du 
nouveau  - Monde  fuflent  autorifées  , comme  elles 
le  fouhaicoienc,  à envoyer  des  repréfentans  au  par- 
lement d’Angleterre  pour  y délibérer  avec  leurs 
concitoyens  fur  tous  les  befoins  de  l’empire  bri- 
tannique j foie  qu’elles  contimufTent  I examiner, 
dans  leur  propre  lein , ce  qu'il  leur  convenoir  d’ac- 
corder de  contribution , il  n’en  pouvoit  réfulter 
aucun  embarras  pour  le  fife.  Dans  le  premier  cas  , 


(>)  Elle  a fort  augmenté  depuis  j car  aujourd’hui , ( au  commencement  de  17M  ) elle  cft  de  prés  de  cinq 
milliards. 
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les  réclamations  de  leurs  députés  auroient  été 
étouffées  par  la  multitude  , 8c  ces  provinces  fe  fe- 
roient  vues  légalement  chargées  de  la  partie  du 
fardeau  qu’on  auroit  voulu  lui  faire  porter.  Dans 
le  fécond , le  miniftêre  difpofant  des  dignités  , 
des  emplois , des  penfions , meme  des  élections  , 
n’anroit  pas  éprouvé  plus  de  réfiltance  à fcs  vo- 
lontés , dans  cet  autre  hémifphère  que  dans  le 
nôtre  ». 

“ Cependant  les  maximes  confacrées  en  Amé- 
rique avoient  une  autre  bafc  que  des  préjugés. 
Les  peuples  fondoient  leurs  prétentions  fur  la  na- 
ture de  leurs  Chartres  ; ils  s'appuyoient  plus  foli- 
dement  encore  fur  le  droit  qu'a  tout  citoyen  an 
glois  de  ne  pouvoir  être  taxé  que  de  fon  aveu , 
ou  de  celui  de  fes  repréfentans.  Ce  droit,  qui 
devrait  être  celui  de  tous  les  peuples , puifqu'il 
ell  fondé  fur  le  code  éternel  de  la  raifon  , datoit 
du  règne  d'Edouard  premier.  Depuis  cette  épo- 
que , Langlois  ne  le  perdit  jamais  de  vue.  Dans 
la  paix , dans  la  guerre , fous  des  rois  féroces 
comme  fous  des  rois  ignorans,  dans  des  momens 
de  fervitude , comme  dans  des  temps  d'anarchie , 
il  le  réclama  fans  ceffe.  On  le  vit  fous  les  Tudors 
abandonner  fes  droits  les  plus  précieux , 8c  livrer 
fa  tête  fans  défenfe  à la  hache  des  tyrans , mais 
jamais  renoncer  au  droit  de  s'impofer  lui-même. 
Oeil  pour  le  défendre  qu'il  répandit  des  flots  de 
fang  , qu'il  détrôna  ou  fit  mourir  fes  rois.  Enfin, 
à la  révolution  de  iô88  , ci  droit  fut  folemnel- 
lement  reconnu  dans  l'aâe  célébré  où  l’on  vit 
la  liberté  , de  la  même  main  dont  elle  chaflbit  un 
roi , tracer  les  conditions  du  contrat  entre  une 
nation  , 8c  le  nouveau  fouverain  qu’elle  venoit  de 
choifir.  L’anglois , en  fondant  fes  colonies  , avoit 
porté  ces  principes  au-delà  des  mers  , 8c  les  mê- 
mes idées  s’étoient  tranfmifes  à fes  enfans  ». 

« Les  anglois , établis  dans  l’Amérique  fepten- 
trionale , favoient  à quel  prix  leurs  ancêtres  l’a- 
voient  acheté.  Le  fol  même  qu’ils  habitent  devoit 
nourrir  en  eux  un  fentimentravorable  à ces  idées. 
Difperfés  dans  un  continent  immenfe  ; libres  com- 
me la  nature  qui  les  environne,  parmi  les  rochers, 
les  montagnes , les  vaftes  plaines  de  leurs  déferas , 
aux  bords  de  ces  forêts  où  tout  ell  encore  fau- 
vage , 8c  où  rien  ne  rappelle  ni  la  fervitude  , 
ni  la  tyrannie  de  l'homme,  ils  fembloient  rece- 
voir de  tous  les  objets  phyfiques  les  leçons  de  la 
liberté  8c  de  l’indépendance  ». 

<•  Soit  que  le  minillêre  britannique  ignorât  ces 
difpofitions , foit  qu'il  efpérât  que  fes  délégués 
réuflTtroienr  à les  changer  , il  faifit  le  moment 
d'une  paix  glorieufe  pour  exiger  une  contribution 
forcée  de  fes  colonies  ». 

« L’an  17<?4  vit  éclore  ce  fameux  aûe  du  tim- 
bre , qui  défendoit  d’admettre  dans  les  tribunaux 
tout  titre  qui  n’auroit  pas  été  écrit  fur  du  papier 
marqué  8c  vendu  au  profit  du  fife  ». 

<•  Les  provinces  angloifes  du  nord  de  l’Amé- 
pique  s’indignent  toutes  conue  cette  ufurpation 
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de  leurs  droits  les  plus  précieux  8c  les  plus  fa- 
crés.  D’un  accord  unanime , elles  renoncent  1 
la  confommation  de  ce  que  leur  fournifToit  la  mé- 
tropole , jufqu’â  ce  qu'elle  ait  retiré  un  bill  illé- 
gal 8c  opprelfeur.  Les  femmes  , dont  on  pouvoir 
craindre  la  foiblefTe , font  les  plus  ardentes  â faire 
le  facrifice  de  ce  qui  fervoir  à leur  parure  ; 8c  les 
hommes  , animes  par  cet  exemple , renoncent  de 
leur  côté  à d’autres  jouiffances.  Beaucoup  de  cul- 
tivateurs quittent  la  charrue , pour  fe  former  i 
l’induftric  dans  des  atteliers  i 8c  la  laine , le  lin  , 
le  coron  , groffiérement  travaillés  , font  achetés 
au  prix  que  coütoient  auparavant  les  toiles  les  plus 
fines  8c  les  plus  belles  étoffes  ». 

“ Cette  efpèce  de  confpiration  étonne  le  gou- 
vernement. Les  clameurs  des  négocians  , dont  les 
marchandifes  font  fans  débouche , augmentent  fon 
inquiétude.  Les  ennemis  du  miniftêre  appuient  ces 
mécontentemens , 8c  l’aéle  du  timbra  ell  révoqué 
après  deux  années  d’un  mouvement  convulfif  , 
qui,  dans  d’autres  tems,  auroit  allumé  une  guerre 
civile  ». 

" Mais  le  triomphe  des  colonies  ell  de  courte 
durée.  Lt  parlement  qui  n'a  reculé  qu'avec  une 
extrême  répugnance , veut  en  1767  que  ce  qu’il 
n'a  pu  obtenir  de  revenu  par  le  moyen  du  tim- 
bre , foit  formé  par  le  verre  , le  plomb , le  co- 
ton , les  couleurs  , le  papier  peint  8c  le  thé , qui 
font  portés  d’Angleterre  en  Amérique.  Les  peu- 
ples du  continent  feptentrional  ne  font  pas  moins 
révoltés  de  cette  innovation  que  de  la  première. 
Vainement  leur  dit-on  que  petfonne  ne  peut  con- 
certer â la  Grande-Bretagne  le  pouvoir  d’établir 
fur  fes  exportations  les  droits  qui  conviennent  i 
fes  intérêts  , puifqu’elle  n’ôte  point  â fes  établif- 
femens , fitués  au  - delà  des  mers,  la  liberté  de 
fabriquer  eux  - mêmes  les  marchandifes  alternes 
aux  nouvelles  taxes.  Ce  fubterfuge  paraît  une 
dérifion  à des  hommes,  qui  purement  cultivateurs 
8c  réduits  à n’avoir  de  communication  qu’avec 
leur  métropole  , ne  peuvent  ni  fe  procurer  par 
leur  indullrie,  ni  par  des  liaifons  étrangères,  les 
objets  qu’on  vient  d'impofer.  Que  ce  foit  dans 
l'ancien  ou  dans  le  nouveau-Monde  que  ce  tribut 
foit  payé  , ils  comprennent  que  le  nom  ne  change 
rien  à la  chofe  , 8c  que  leur  liberté  ne  ferait  pas 
moins  attaquée  de  cette  manière  que  de  celle  quon 
a repouflee  avec  fuccès.  Les  colons  voient  clai- 
rement que  le  gouvernement  veut  les  tromper, 
8c  ils  ne  veulent  pas  l’être  ». 

« Les  principes  de  tolérance  8c  de  liberté  , 
établis  dans  les  colonies  angloifes , en  avoient  fait 
un  peuple  différent  des  autres  peuples.  On  y fa- 
voit  ce  que  c’étoit  que  la  dignité  de  l’homme;  SC 
le  miniftêre  britannique  la  violant,  il  fallait  né- 
ceffairement  qu’un  peuple  tout  compofé  de  citoyens 
fe  foulevàt  contre  cet  attentat  ». 

« T iois  ans  s’écoulèrent,  fans  qu’aucune  des 
taxes  qui  blcffoicnt  fi  vivement  les  américains  , 
fut  perçue.  C'étoit  quelque  chofe  : mais  ce  n’étoit 

pas 
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pis  tout  ce  que  prétendoient  des  hommes  jaloux 
de  leurs  prérogatives.  Ils  vouloient  une  renoncia- 
tion générale  & formelle  à tout  ce  qui  ivoit  été 
illégalement  ordonné , & cette  farisfaûion  leur  fut 
accordée  en  1770.  On  n'en  excepta  que  le  thé. 
Encore  cette  réferve  n'eut-elle  pour  objet  que  de 
pallier  la  honte  d'abandonner  entièrement  la  fu- 
périorité  de  la  métropole  fur  fes  colonies  : ce  droit 
ne  fut  pas  plus  exigé  que  les  luttes  ne  l'avoient 
été 

" Le  miniftère  , trompé  par  fes  délégués,  cro- 
yoit  fans  doute  les  difpolitions  changées  dans  le 
nouveau  - Monde  , lorfqu’en  177  j il  ordonna  la 
perception  de  l'impôt  fur  le  che  ». 

« A cette  nouvelle , l’indignation  eft  générale 
dans  l'Amérique  feptentrionale.  Dans  quelques 
provinces  , on  arrête  des  remercîmens  pour  les  na- 
vigateurs qui  avoient  refufé  de  prendre  fur  leurs 
bords  cette  production.  Dans  d'auties , les  négo- 
ciant auxquels  elle  eft  adreffée , refufcnt  de  la 
recevoir.  Ici , on  déclare  ennemi  de  la  patrie  qui- 
conque ofera  la  vendre.  Lâ , on  charge  de  la 
même  flétriflure  ceux  qui  en  conferveront  dans 
leurs  magafins.  Plulieurs  contrées  renoncent  fo- 
lemnellement  â l'u&ge  de  cette  boiffon.  Un  plus 
grand  nombre  brillent  ce  qui  leur  relie  de  cette 
feuille , jufqu'alors  l'objet  de  leurs  délices.  Le  thé , 
expédié  pour  cette  partie  du  globe  , étoit  évalué 
à cinq  ou  fix  millions , 8c  il  n'en  lut  pas  débar- 
qué une  feule  caiflc.  Bollon  fut  le  principal  théâ- 
tre de  ce  foulévement.  Ses  habitant  détruifirent , 
dans  le  part  même  , trois  cargaifons  de  thé  qui 
arrivoient  d’Europe  >». 

« Cette  grande  ville  avoit  toujours  paru  plus 
occupée  de  fes  droits  que  le  relie  de  l'Amérique; 
La  moindre  atteinte  qu'on  portoit  à fes  privilè- 
ges , étoit  repouffée  fans  ménagement.  Cette  ré- 
nilance  , quelquefois  accompagnée  de  troubles  , 
fatiguoit  depuis  quelques  années  le  gouvernement. 
Le  miniftère  qui  avoit  des  vengeances  à exercer, 
failït  trop  vivement  la  circonflance  d'un  excès  blâ- 
mable , 8c  il  en  demanda  au  parlement  une  puni- 
tion révère". 

« Les  gens  modérés  fouhaitoient  que  la  cité 
coupable  fût  feulement  condamnée  â un  dédom- 
magement proportionné  au  dégât  commis  dans  fa 
rade  , 8c  à l’amende  qu'elle  mrriroit  pour  n'avoir 
pas  puni  cet  aâe  de  violence.  On  jugea  cette  peine 
trop  légère  ; 8c  le  I } mars  1774,  il  fut  porté  un 
bill  qui  fèrmoit  le  port  de  Bollon , 8c  qui  defen- 
doit  d’y  rien  débarquer , d’y  rien  prendre  ». 

» La  cour  de  Londres  s'applaudilïbit  d’une  loi 
fi  rigoureufe , 8c  ne  doutoit  pas  qu’elle  n'amenât 
les  boftoniens  â cetefprit  de  fervitude  qu’elle  avoit 
travaillé  vainement  jufqu'alors  â leur  donner.  Si , 
contre  toute  apparence  , ces  hommes  hardis  per- 
févéroienr  dans  leurs  prétentions  , leurs  voifins 
profiteraient  avec  empreffement  de  l'interdit  jetté 
fur  le  principal  port  de  la  province.  Au  pis  aller , 
le s autres  colonies  , depuis  long  temps  jaloufes  de 
(f  diflemutijat.  Tom.  11. 
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celle  de  Maflachufet , l'abandonneraient  avec  in- 
différence à fon  trille  fort,  8c  recueilleroicnt  le 
commerce  immenfe  que  fes  malheurs  feroietit  re- 
fluer fur  elles.  De  cette  maniéré  . feroit  rompue 
l’union  de  ces  divers  établiffemens  qui , depuis 
quelques  années,  avoit  pris  trop  de  confiftance, 
au  gré  de  la  métropole 

“ L’attente  du  miniftère  fait  généralement  trom- 
pée. Les  américains  demeurèrent  unis.  L'exécu- 
tion d'un  bill  qu'ils  appelloient  inhumain  , bar- 
bare 8e  meurtrier,  ne  lit  que  les  affermir  dans  la 
réfolution  de  foutenir  leurs  droits  avec  plus  d'ac- 
cord 8c  de  conftance  ». 

« A Bollon  , les  efprits  s'exaltent  de  plus  en 
lus.  Le  cri  de  la  religion  renforce  celui  de  la  fi- 
erté. Les  temples  retendirent  des  exhortations  le* 
plus  violente*  contre  l'Angleterre  ». 

<■  Les  autres  habitans  de  Maffachnfet  dédaignent 
jufqu'à  l'idée  de  tirer  le  moindre  avantage  de  la 
capitale.  Ils  ne  fongent  qu’â  refferrer  .avec  les  bof- 
toniens les  liens  qui  les  uniffenr , difpofés  à s'en- 
fevelir  fous  les  ruines  de  leur  commune  patrie  , 
lurôt  que  de  laiffer  porter  la  moindre  atteinte 

des  droits  qu'ils  ont  appris  à chérir  plus  que 
leur  vie  ». 

« Toutes  les  provinces  s'attachent  â la  caufe  de 
Bollon , 8c  leur  affeâion  augmente  à proportion  du 
malheur  8c  des  fouffrances  de  cette  ville  infortu- 
née. Coupables , à peu  de  chofe  près  , d'une 
réfiftance  fi  févérement  punie  , elles  Tentent  bien 
que  la  vengeance  de  la  métropole  contre  elle* 
n'eft  que  différée,  8c  que  toute  la  gtace  dont  peut 
fe  flatter  la  plus  favorifée  fera  d’être  la  dernière 
fur  qui  s'appéfantira  un  bras  oppreffeur  ». 

" Ces  difpolitions  à un  foulévement  général 
font  augmentées  par  l’aâe  contre  Bollon  , qu'on 
voit  circuler  dans  tout  le  continent  fur  du  papier 
bordé  de  noir , emblème  du  deuil  de  la  liberté. 
Bientôt  l’inquiétude  fe  communique  d’une  maifon 
â l'autre.  Les  citoyens  fe  raffemblent  8c  conver- 
fent  dans  les  places  publiques.  Des  écrits  pleins 
d'éloquence  & de  vigueur , fortent  de  toutes  les 
prefles  ». 

«•  Les  févérités  du  parlement  britannique  con- 
» tre  Bollon  , dit-on  dans  ces  imprimés , doivent 
» faire  trembler  toutes  les  provinces  américaines. 
» Il  ne  leur  relie  plus  qu'i  choifir  entre  le  fer  , 
» le  feu  , les  horreurs  de  la  mort,  8c  le  joug 
» d'une  obéiffance  lâche  8 £ ferviîe.  La  voilà  en- 
» fin  arrivée  cette  époque  d'une  révolution  im- 
» portante  , dont  l’événement  heureux  ou  funelle 
» fixera  â jamais  les  regrets  ou  l’admiration  de  la 
» pollérité. 

» Serons  - nous  fibres  , ferons  - nous  efclaves  ? 
» C’eti  de  la  folution  de  ce  grand  problème  que 
» va  dépendre  , pour  le  préfent , le  Jort  de  troi* 
» millions  d'hommes  , 8c  pour  l’avenir  la  félicité 
» ou  la  mifère  de  leurs  innombrables  defeen- 
» /lans. 

» Rérdllcz-rous  donc,  ô américains!  jamais 

Yy 
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» la  région  que  vous  habitez  ne  fut  couverte 
« d'aulfi  fombres  nuages.  On  vous  appelle  nbiliti, 

» parce  que  vous  ne  voulez  être  taxés  que  par 
» vos  repréfentans.  Jullifiez  cette  prétention  par 
<»  votre  courage , ou  fceilez-en  la  perte  de  tout 
*>  votre  fang. 

» Il  n'ell  plus  temps  de  délibérer.  Lorfque  la 
» main  de  l'opprcllcur  travaille  fans  relâche  à vous 
» forger  des  chaînes , le  liiente  feroit  un  crime , 

» 5e  l’inaélion  une  infamie.  La  confervation  des 
» droits  de  la  république  : voilà  la  loi  fuprème. 

»*  Celui-là  feroit  le  dernier  des  efclaves  , qui  , 

» dans  le  péril  où  fe  trouve  la  liberté  de  l'Amé- 
» rique  , ne  feroit  pas  tous  fes  efforts  pour  la 
» conferver  ». 

« Celte  difpofnron  étoit  commune  i mais  l'ob- 
jet important , la  chofe  diificile , au  milieu  d'un 
tumulte  général  , ctoit  d amener  un  calme,  à la 
faveur  duquel  il  fe  iormât  un  concert  de  volontés 
qui  donnât  aux  réfolutions  de  la  dignité  , de  la 
farce  8c  de  la  confiftance.  Ceft  ce  concert  qui , 
d’une  multitude  de  parties  éparfes  Sc  toutes  fa- 
ciles à bnfer  , compofe  un  tout  dont  on  ne  vient 
point  à bout , G l'on  ne  réuflit  à le  drvifer , ou 
par  la  force  , ou  par  la  politique.  La  néceffité  de 
ce  grand  enfemblé  fut  faille  par  les  provinces  de 
New  Hampshire  , de  Mtffachufct,  de  Rhode- 
lfland , de  Conneélicut , de  New-Yorck  , de 
New-Jerfey  , des  trois  comtés  de  la  Delaware  , 
de  Penfylvanie,  de  Maryland  , de  Virginie  8c  des 
deux  Caroline*.  Ces  douze  colonies , auxquelles 
fe  joignit  depuis  la  Géorgie , envoyèrent , dans 
le  mois  de  feptembre  1774  à Philadelphie  , des 
députes  chai  g s de  défehdie  leurs  droits  Sc  leurs 
intérêts 

« Les  démêlés  de  la  métropole  avec  fes  colonies 
prennent  à cette  époque  une  importance  qu'ils 
n'avoient  pas  eue.  Ce  ne  font  plus  quelques  par- 
ticuliers qui  oppofent  une  réflllance  opiniâtre  à des 
maîtres  impérieux)  c’eft  U lutte  d’un  corps  con. 
tre  un  autre  corps,  du  co-grc*  de  l’Amérique 
contre  le  parlement  d’Angleterre,  d’une  nation 
contre  une  autre  nation.  Les  réfolutions.  prifes  de 
part  & d'autre  échauffent  de  plus  en  plus  les  ef- 
prits.  L'animofité  augmente.  Tout  elpoir  de  coir- 
çiliation  s’évanouit.  Des  deux  côtés , on  aiguife 
le  glaive.  La  Grande-Bretagne  envoie  des  troupes 
âans  le  nouveau  - Monde.  Cet  autre,  hcmifphére 
s’occupe  de  fa  defenfe.  Les  citoyens  y deviennent 
foldats.  Les  matériaux  de  l’incendie  s’arnaffent  , 
Sc  bientôt  va  fe  former  l’embrafcment  ». 

« Gu; . commandant  des  troupes  rovales  , fait 
partir  de  Bofton  , dans  la  nuit  du  18  avril  177t. 
un  détachement  chargé  de  détruire  un  magafin 
d’armes  & de  munitions  , affemblé  par  les  améti- 
cains  à Concord.  Ce  corps  rencontre  à Lexing- 
ton quelques  milices  qu’il  dillipe  fans  beaucoup 
d’efforts  , continue  rapidement  fa  marche,  & exé- 
cute les  ordres  dont  il  étoit  porrenr.  Mais  à peine 
a-t-il  repris  le  chemin  de  la  capitale , qu'il  fe  voit  j 
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a (failli  dans  un  efpace  de  quinze  milles  s par  une 
multitude  furieufe  , à laquelle  il  donne  , de  la- 
quelle il  reçoit  la  mon.  Le  fang  anglois , tant  de 
fois  verfé  en  Europe  par  des  mains  angloifes  , 
arrofe  à fon  tout  l'Amerique  , & la  guerre  civile 
eft  engagée  ». 

<*  hurle  même  champ  de  bataille  font  livrés , les 
mois  fuivans , des  combats  plus  régulièrs.  Warren 
devient  une  des  viibmes  de  ces  «étions  meur- 
trières & dénaturées.  Le  congrès  honore  fa  cen- 
dre »>. 

« Les  troubles  qui  agitoient  Maffachufet , fe 
répétoient  dans  les  autres  provinces.  Les  fcènes 
n'y.  étoient  pas  , à la  vérité  , fanglantes  , parc» 
qu'il  n’y  avott  point  de  troupes  britanniques  : mais 
pat-tout  les  américains  s’emparoient  des  forts  , 
désarmés,  des  munirions  s par-tout  ils  expulfoient 
leurs  chefs  Sc  les  autres  agens  du  gouvernement  i 
par-cour  ils  maltraitoiem  ceux  des  habitans  qui 
paroiffoient  favorables  à la  caufe  de  la  métropole. 
«Quelques  hommes  entreprenans  portent  l’audace 
jufqu’à  s'emparer  des  ouvrages  anciennement  éle- 
vés par  les  françois  fur  le  tac  Chatriplain , entre 
la  Nouvelle-Angleterre  & le  Canada , jufqu'à  faire 
une  irruption  dans  cette  vafte  région  ». 

« Tandis  que  de  fimptes  particuliers  ou  des  dif- 
triéls  ifblés  fervent  G utilement  la  caufe  commu- 
ne , le  congrès  s'occupe  du  foin  d’alfembler  une 
armée.  Le  commandement  en  eft  donné  à George 
Washington  , né  en  Virginie,  & connu  pu  quel- 
ques aérions  heureufes  dans  la  ruerre  précédente. 
Le  nouveau- général  eutre  tout  de  fuite  en  campagne, 
pouffe  de  polie  en  polie  les -troupes  royales  , & 
les  force  à fe  renfermer  dans  Bofton.  Six  mille  de 
ces  vieux  foldats  , échappés  au  glaive  , à la  ma- 
ladie , à toutes  les  mifètes  , 8r  preffés  par  la  faim 
oü  par  l’ennemi , s’embarquent  le  14  mars  1776 
avec  une  précipitation  qui  tient  de  la  fuite.  Ils 
vont  chercher  un  afyle  dans  la  Nouvelle-Ecoffe  , 
reliée,  ainfi  que  la  Eloride,  fidèle  à fes  anciens 
mditres».  1 j 

« Ce  fuocès  fur  le  premier  pas  de  l’Amérique 
angloife  vers  la  révolution.  On  commenta  à la 
defirer  hautement.  On  répandit  de  tous  cotés  les 
principes  qui  la  iuflifioienr  ». 

« Au  milieu  de  cette  agitation  fi  dangereufe  & 
fi  terrible  , les  (bpbifmes  d’un  rhéteur  véhément , 
appuyés  par  l'influence  du  trône  & par  l’ornueil 
national  , étouffent , dans  la  plupart  des  repréfen- 
wns  du  peuple  anglois , le  defir  d'un  arrangement 
pacifiouc.  Les  réfoltiriom  nouvelles  reffcmblent  aux 
réfolutions  primitives.  Tout  y porte  même  d'une 
manière  plus  décidée  l'empreinte  de  la  férocité  Sc 
du  defponfme.  On  lève  des  armées , on  équipe 
des  floites , on  achète  des  meTcénaires  allemands. 
Les  généraux  , les  amiraux  font  voile  vers  le 
nouveau  Monde  , avec  des  ordres  , avec  des  pro- 
jets fanguinaires.  Il  n'v  a qu'une  foumiflion  fans 
réferve  , qui  puiffe  prévenir  «u  arrêter  les  rava- 
ges ordonnés  contre  les  colonies.  L'orgueil  d» 
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tnmiftêre , du  parlement  & de  la  nation  angloifif 
ne  voient  dans  les  américains  que  des  mii'érables  , 
dont  on  viendra  à bout  avec  quelques  régiment  i 
8c  pat  un  aveuglément  qu'il  elt  difficile  d’expli- 
quer , la  Grande-Bretagne  a confervé  ces  illulions 
jusqu'aux  derniers  moment  de  la  guerre. 

» Les  américains  s’étoient  bornés  à une  réfif- 
tante  que  les  loix  angloifes  elles-mêmes  autori- 
foient.  On  ne  leur  avoir  vu  d'autre  ambition  que 
celle  d'être  maintenus  dans  lés  droits  très-limités 
dont  ils  avoient  toujours  joui.  Les  chefs  même , 
auxquels  on  pourrait  foppofer  des  idées  plus  éten- 
dues , n'avoient  encore  ofé  parler  à la  multitude 
que  d'un  arrangement  avantageux.  En  allant  plus 
loin , ils  auroient  craint  de  perdre  la  confiance 
des  peuples  attachés  par  habitude  à un  empire , 
fous  les  ailes  duquel  ils  avoient  profpéré.  Le  bruit 
des  grands  préparatifs  qui  fe  faifoient  dans  l'an- 
cien hémifphère , pour  mettre  dans  les  fers  ou 
pour  incendier  le  nouveau , étouffa  ce  qui  pou- 
voir relier  d’affeéUon  pour  le  gouvernement  pri- 
mitif. Les  mercénaires  allemands  , achetés  par 
l'Angleterre,  prodnifirenr  l’indignation  8c  la  colère 
dans  le  coeur  de  tous  les  américains.  Il  ne  s'agtf- 
foit  plus  que  de  donner  de  l'énergie  aux  efprits. 
Ce  tut  l'effet  que  produifit  un  ouvrage , intitulé 
le  Sens  commun  n. 

Cet  ouvrage  qui  doit  être  à jamais  célèbre , 8c 
ui  mérita  des  éloges  par-deflus  toutes  lis  œuvres 
u génie  ou  du  patriotifme , puifqu'il  a contri- 
bué d'une  manière  direéte  à la  plus  grande  révo- 
lution qui  foit  connue  dans  les  annales  du  monde: 
cet  ouvrage,  dis-je  , affermit  dans  leurs  principes 
les  efprits  hardis  , qui  depuis  longtemps  deman- 
doient  qu’on  fe  détachât  de  la  métropole.  Les  ci- 
toyens timides , qui  jufqu'alors  avoient  chancelé  , 
fe  décidèrent  enfin  pour  ce  grand  déchirement. 
Le  vœu  pour  l'indcpcndance  eut  affez  de  parti- 
fans  , pour  que  le  4 juillet  1776  le  congrès  général 
fe  déterminât  à la  prononcet.  On  trouvera  cet  aâe 
plus  bas , 8c  on  y verra  les  griefs  fans  nombre 
que  reprochoient  les  colonies  angloifes  à ta  nation 
britannique.  Si  quelques-uns  de  ces  griefs  y font 
exagérés  ; fi  on  leur  donne  l'explication  la  plus 
défavorable , il  faut  fe  fouvenir  qu'en  pareille  oc- 
cafion  , 011  parle  moins  au  monde  entier  qu'à  fes 
compatriotes  , 8c  que  c'eft  une  rufe  bien  per- 
mife , lorfqu'il  s'agit  de  porter  une  immenfe  éten- 
due de  pavs  8c  des  peuples  nombreux  à une  en- 
treprife  auffi  audacieufe  8c  aufti  terrible. 

<«  Les  américains  n'avoient  pas  encore  créé  leur 
fvlteme  de  gouvernement  lorfque , dans  le  mois 
de  mars , Hopkins  enlevoic  de  l'ifle  angloife  de 
la  Providence  une  très  nombreufe  artillerie  8c  d'a- 
bondantes munitions  de  guerre  ; lorfqu'au  com- 
mencement de  mai , Carleton  chaffoit  du  Canada 
les  provinciaux  occupés  à réduire  Québec  , pour 
achever  la  conoucte  de  cette  grande  pofleflion  ; 
lorfqu'en  juin  Clinton  8c  Parker  étoient  fi  vigou- 
reufcmcot  repoufles  fur  les  côtes  de  l'Amérique 
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méridionale.  De  plus  grandes  fcènes  fuivirent  la 
déclaration  de  l'indépendance ... 

« Howc  avoit  remplacé  te  foible  Gage.  C'étoie 
même  le  nouveau  general  qui  avoit  évacué  Boflon. 
Reçu  lez  avril  à Hallifax,  il  en  étoit  parti  le  10 
juin  pour  fe  porter  fur  la  petite  ific  dis  Liais.  Les 
forces  de  terre^  8c  de  mer  qu'il  attendoit  l'y  joi- 
gnirent fucccflivement  ; 8c  le  18  août  il  débarqua 
fans  oppofition  à l’ifle  Longue  , fous  la  proteélion 
d'une  flotte  commandée  par  l'amiral  ion  'frère.  Les 
américains  ne  montrèrent  guères  plus  de  vigueur 
dans  l'mterieur  des  terres  que  fur  le  rivage.  Après 
une  médiocre  réfiftance  8c  d'affez  grandes  pertes, 
ils  fé  réfugièrent  dans  le  continent  avec  une  faci- 
lité qu’un  vainqueur  qui  aurait  fu  profiter  de  fes 
avantages , ne  leur  auroit  pas  donnée  ». 

Les  détails  de  la  guerre  ne  peuvent  entrer  dans 
cet  article.  Les  anglois  triompnoiem  toujours  en 
bataille  rangée  ; les  américains  mal  difeiplinés  , 
mal  vêtus  manquèrent  fouvenc  de  cette  intrépidité 
ui  n'abandonne  jamais  le  combat  ; mais  le  génie 
e leur  général , la  confiance  8c  la  fermeté  des 
refis!  tirions .politiques  du  congrès  8c  de  la  nation 
ont  fupplée  à tout  j 8c  tandis  que  l’Europe  trem- 
bloit  pour  le  fucccs  de  la  caufe  de  la  liberté , les 
Erura-f/nia  toujours  ligués,  malgré  leurs  malheurs 
& leurs  défaites , rendoient  fatales  à l'Angleterre 
les  viéioires  de  fes  guerriers.  Ils  n’ont  porté  que 
deux  grands  coups  ; mais  ces  deux  coups  ont  ter- 
raflfé  la  puiflance  britannique  : ils  ont  humilié  cette 
nation  orgueilleufe  dans  la  partie  la  plus  fcnfible 
d'elle-même  : ces  mifcrablcs  rebelles , dont  elle 
contait  fi'fiérement  les  défaites  , ont  fait  mettre 
bas  les  armes  à deux  de  fes  armées.  Le  général 
Burgoyne  à Saratoça , 8c  le  général  Cornwallis  i 
York-Town  ont  livré  aux  américains  leurs  per- 
fonnes  , leurs  foldats  Sc  leurs  drapeaux  i un  allié 
puiflant  8c  généreux  a contribue  fans  doute  à ce 
dernier  fucccs  ; mais  il  efi  a fiez  glorieux  pour 
honorer  les  François  8c  les  américains. 

On  auroit  mauvaife  grâce  de  demander  comment 
l’Amérique  ne  repoulTa  pas  de  fes  rivages  ces  eu- 
ropéens qui  lui  portoient  la  mort  ou  des  fers. 

Ce  nouveau-Monde  étoit  défendu  pat  des  trou- 
pes réglées,  qu’on  n’avoit  d’abord  enrôlées  que 
pour  trois  ou  pour  fix  mois  , 8c  qui  le  furent  dans 
ta  fuite  pour  trois  ans , ou  même  pour  tout  le 
temps  que  dureraient  leshoftilités.  II  étoit  défendu 
par  des  citoyens  qui  ne  fe  mettoient  en  campagne 
que  lorfque  leur  province  particulière  étoit  enva- 
hie ou  menacée.  Ni  l’armée  toujours  fur  pied,  ni 
les  milices  paflagcrcmigit  affemblées  n'avoient  l'ef- 
prit  militaire.  C'étoieni  des  cultivateurs , des  mar- 
chands, des  jurifconfiiltes  uniquement  exercés  aux 
arts  de  la  paix  , & conduits  au  péril  par  des  gui- 
des auffi  peu  verfes  que  leurs  fubalternes  dans  la 
fcience  très  - compliquée  des  combats.  Ils  crai- 
j gnoient  de  fe  mefurer  contre  des  hemmes  vieillis 
dans  la  difeipline  , formés  aux  évolutions , inf- 
I truits  dans  la  tadtique , 8c  abondamment  pourvut 
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de  tous  les  îrftrumens  néccflaires  1 une  attaque 
vive  , à une  réfillance  opiniâtre. 

L'cnthouliafme  feul  auroit  pu  furmonter  ces  dif- 
ficultés i mais  cet  enthouliafme  ne  fe  trouvoit  ni 
dans  tes  colonies  , ni  dans  la  métropole. 

L’opinion  générale  ctoit  en  Angleterre  que  le 
parlement  avoit  effentiellemcnt  le  droit  de  taxer 
toutes  les  contrées  qui  faifoient  partie  de  l'empire 
britannique.  Peut  - être , au  commencement  des 
troubles  , n’y  auroit-on  pas  trouvé  cent  indivi- 
dus qui  révoquaflent  en  doute  cette  autorité.  Ce- 
pendant le  refus  que  faifoient  les  américains  de 
la  reconnoître , n’indifpofoit  point  les  elprits.  On 
ne  leur  porta  point  de  haine  , même  après  qu’sis 
eurent  pris  les  armes  pour  foutenir  leurs  préten- 
tions. Comme  les  travaux  ne  languiffoient  pas 
dans  l'intérieur  du  royaume;  que  la  foudre  ne 
grondoit  qu’au  loin,  chacun  s’occupoit  pailtble- 
ment  de  fes  affaires , ou  fe  livrait  tranquillement 
à fes  plaifits.  Tous  attendoient  fans  impatience  la 
fin  d'une  fcène  dont , i la  vérité , le  dénouement 
ne  leur  paroiffoit  pas  incettain. 

La  fermentation  dut  fe  montrer  d’abotd  plus 
grande  dans  le  nouvel  hémifphère  que  dans  l’an- 
cien. Prononça-t-on  jamais  aux  nations  le  nom 
odieux  de  tyrannie  & le  nom  fi  doux  d'indépen- 
dance , fans  les  remuer  ? Mais  cette  chaleur  fe  fou- 
tint-elle  ? Si  les  imaginations  s’étoient  maintenues 
dans  leur  premier  mouvement , le  befoin  d'en  ré- 
primer les  excès  n'auroit  - il  pas  occupé  les  foins 
d'une  autorité  naiffante  ? Loin  d'avoir  à contenir 
l'audace  , ce  fut  la  lâcheté  qu’elle  eut  à poui- 
fuivre.  Elle  fut  obligée  de  punir  de  mort  la  dé- 
fertion.  On  la  vit  fe  refufer  à l'échange  des  pri- 
fonniers,  de  peur  d'augmenter  dans  les  troupes 
le  penchant  de  fe  tendre  à îa  première  fommation. 
On  la  vit  réduite  â la  nécefiité  d'ériger  des  tri- 
bunaux chargés  de  pourfuivre  les  généraux  ou  leurs 
lieutenans  qui  abandonneraient  trop  légèrement  les 
polies  confiés  â leur  vigilance.  Il  elt  vrai  qu'un 
vieillard  de  quatre-vingt  ans , qu’on  vouloit  ren- 
voyer dans  fes  foyers , s’écria  : ma  mort  peut  îtrt 
uttlt  ; je  couvrirai  de  mon  corps  un  plus  jeune  que 
moi.  11  eft  vrai  que  Putnam  dit  à un  royal] (fe  Ton 
prifonnier  : retourne  vers  ton  chef  ; 6-  s'il  te  de. 
mande  combien  j'ai  de  troupes  , réponds. lui  que  j'en 
ai  affet  ; que  quand  il  parviendrait  à les  battre  , il 
m'en  rtfleron  encore  ajfci , & qu'il  finira  par  éprou- 
ver que  j en  ai  trop  pour  lui  & pour  les  tyrans  qu'il 
fert.  Ces  fentimens  étoient  Héroïques , mais  rares, 
le  chaque  jour  ils  devenoient  moins  communs.  • 

Jamais  l’ivreffe  ne  fut  générale  ; elle  ne  pouvoir 
être  que  momentanée.  D#toutes  les  caufes  éner- 
giques qui  produifirent  tant  de  révolutions  fur  le 
globe , aucune  n’exilloit  dans  le  nord  de  l’Amé- 
rique. Ni  la  religion , ni  les  loix  n’y  avoient  été 
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outragées.  Le  fang  des  martyrs  ou  des  citoyen* 
n'y  avoient  pas  ruifftlé  fur  des  échafauds.  On  n'y 
avait  pas  infulté  aux  mœurs,  Les  manières  , les 
ufages , aucun  des  objets  chers  aux  peuples  n'y 
avoient  été  livrés  au  ridicule.  Le  pouvoir  arbi- 
traire n y avoit  arraché  aucun  habitant  du  fein  de 
fa  famille  ou  de  fes  amis,  pour  le  traîner  dans 
les  horreurs  d’un  cachot.  L'ordre  public  n'y  avoic 
pas  été  interverti.  Les  principes  d'adminritraaon 
n'y  avoient  pas  changé  > & les  maximes  du  gou- 
vernement y étoient  toujours  reliées  les  mêmes. 
Tout  fe  réauifoir  â favoir  fi  la  métropole  avoit  ou 
n'avoit  pas  le  droit  de  mettre  direélement  ou  in- 
dircéicment  un  léger  impôt  fur  les  colonies  : car 
les  griefs  accumules  dans  le  manifelie  n'eurent  de 
valeur  que  par  ce  premier  grief.  Cette  quelhon  , 

f inique  roétaphyfique , n’étoit  guère  propre  â fou- 
evet  une  multitude,  ou  du  moins  â l’intéreffer 
fortement  à une  querelle , pour  laquelle  elle  voyou 
fes  terres  privées  des  bras  delfinés  â les  féconder , 
fes  moiffons  ravagées , fes  campagnes  couvertes 
des  cadavres  de  fes  proches , ou  teintes  de  fon 
propre  fang.  A ces  calamités  , ouvrage  des  trou- 
pes royales  fur  la  côte  , s’en  joignirent  bientôt  de 

filus  infupportables  dans  l'intérieur  des  terres  , & 
e courage  tranquille  de  la  nation  en  général  s'af- 
fermit de  plus  en  plus. 

Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 

fias  de  fuivre  plus  en  détail  l'hiftoire  de  la  révo- 
ution  des  Etats-Unis-,  mais  il  ne  faut  pas  oubliée 
de  dire  qu'après  le  dcfalfie  de  Burgoyne  â Sara- 
toga,  la  cour  de  Verfaillesfigna  le  6 février  1778 
un  traité  d'amitié , d'alliance  & de  commerce  avec 
les  Etats-Unis  (1),  & Louis  XVI  fit  fignifier  le 
14  mars  aurai  d'Angleterre,  qu’il  avoit  reconnu 
1 indépendance  de  ces  Etats.  Cette  protection  d’un 
grand  roi  , il  faut  en  convenir , a établi  1a  liberté 
des  américains  qui , ayant  épuifé  leurs  rcfTources  , 
fe  voyoient  forcés  de  fonger  â un  accommodement 
avec  le  cabinet  de  Saint-James.  La  guerre  dans 
laquelle  la  France  entra  bientôt  après  contre  l’An- 
gleterre , procura  une  diverfron  extrêmement  utile 
aux  colonies  ; enfin  le  traité  de  paix  fut  négocié 
par  un  miniftre  qui  a montré  une  fageffe  habile 
dans  tout  le  cours  de  fon  adminiftration , 8e  qui  , 
dans  un  cfpace  de  peu  d'années , a rétabli  trois 
fois  la  paix  en  Europe.  Si  l'Angleterre  a paru  aveu- 

f;lée  pendant  toute  la  guerre , elle  n'a  pas  attendu 
ong-temps  le  retour  de  fa  raifon.  Elle  a ouvert 
les  yeux  ; & après  avoir  étonné  le  monde  entier 
par  fes  forces  & par  fon  courage , elle  a fini  par 
donner  â tous  les  peuples  un  bel  exemple  de  gé- 
néralité 8c  de  fagdfc  : elle  a dédaigné  les  événe- 
ment heureux  qu’elle  pouvoit  efpérer  de  l'avenir 
& du  hafard , 8:  elle  a reconnu  formcljement  l'in- 
dépendance de  l'Amérique  par  le  traité  de  1781  t 


(1)  Nous  rapporterons  1 s principaux  articles  de  ce  traité , en  partant  des  traités  qu’ont  fait  les  améri- 
cains avec  quelques  pudUntis  de  l'Europe. 
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e' eft-à-dire  , aprcj  une  guerre  qui  n’a  duré  que 
fept  ans.  Les  annales  de  l'antiquité  8e  celles  des 
temps  modernes  n'offrent  aucune  révolution  aufli 
importante , comme  nous  l'avons  déjà  dit , 8e 
iur-tout  elles  n‘en  offrent  aucune  d’auffi  rapide. 

Section  III*. 

A ct  * D'i$DiriHDAit  et. 


Déclaration  d'indépendance. 

Far  lu  rtprlftntans  des  Etats  - Unis  <f  Ame  tique  , 
ûjfcmblés  en  congres . 

Su  4 juillet  i7;<. 

Lorsque  le  cours  des  événement  humains 
met  un  peuple  dans  la  néceflité  de  rompre  les 
liens  politiques  qui  l'unifloient  à un  autre  peuple, 
& de  prendre  parmi  les  puiffances  de  la  terre  la 
place  réparée , & le  rang  d'égalité  auxquels  il  a 
droit  en  vertu  des  loix  de  la  nature , Se  de  celles 
du  Dieu  de  la  nature,  le  refpeél  qu'il  doit  aux 
opinions  du  genre  - humain  , exige  de  lui  qu'il  ex- 
pofe  aux  yeux  du  monde  8e  déclare  les  motifs  qui 
le  forcent  à cette  réparation. 

Nous  regardons  comme  inconteftables  8e  évi- 
dentes par  elles-mêmes  les  vérités  fuivantes  ; que 
tous  les  hommes  ont  été  créés  égaux  ; qu'ils  ont 
été  doués  par  le  créateur  de  certains  droits  ina- 
liénables; que  parmi  ces  droits  on  doit  placer  au 
premier  rang  la  vie , la  liberté  8e  la  recherche  du 
bonheur.  Que  pour  s'affûter  la  jouiffance  de  ces 
droits , les  hommes  ont  établi  parmi  eux  , des 
gouvernement  dont  la  juif  e autorité  émane  du 
confentement  des  gouvernés.  Qne  toutes  les  fois 
qu'une  forme  de  gouvernemenr  quelconque  de- 
vient deftruûive  de  ces  fins  pour  lesquelles  elle 
sc  été  établie , le  peuple  a le  droit  de  la  changer 
ou  de  l'abolir , 8c  d’inflituer  un  nouveau  gouver- 
nement , en  établiffant  Tes  fondemens  fur  les 
principes , 8c  en  organisant  Ses  pouvoirs  dans  la 
forme  qui  lui  paraîtront  les  plus  propres  à lui 
procurer  la  Sûreté  8c  le  bonheur.  A la  vérité , la 
prudence  diélcra  que  l’on  ne  doit  pas  changer  , 
pour  des  motifs  légers  8c  des  caufes  pafTagères, 
des  gouvernemens  établis  depuis  long-temps  ; 8c 
aufli  l'expérience  de  tous  les  temps  a montré  que 
les  hommes  font  plus  difpofés  à fouffrir  , tant 
ne  les  maux  font  Supportables  , qu'l  Ce  faire 
toit  i eux-mêmes  en  détruisant  les  formes  aux- 
quelles ils  font  accoutumés.  Mais  lorfqu'une 
longue  fuite  d'abus  8c  d’ufurpations  , tendant  in- 
variablement au  même  but , montre  évidemment 
le  deffein  de  réduire  un  peuple  fous  le  joug  d'un 
defpotifme  abfolu  , il  a le  droit  ,•  8c  il  eft  de  fon 
devoir , de  renverfer  un  pareil  gouvernement , 8c 
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de  pourvoir , par  de  nouvelles  mefures , I fa  Sûreté 
pour  l'avenir.  Telle  a été  la  patience  de  ces  co- 
lonies dans  leurs  maux  , 8c  telle  eft  aujourd'hui  la 
néceflité  qui  les  force  à changer  leurs  anciens  Sys- 
tèmes de  gouvernement.  L'hiftoire  du  roi  aétuel 
de  la  Grande-Bretagne  eft  un  tiflu  d'injuftices  8c 
d'ufurpations  répétées , tendant  toutes  direttement 
à établir  une  tyrannie  absolue  fur  ces  états.  Pour 
le  prouver,  expofons  les  faits  au  monde  impar- 
tial. 

Il  a refufé  fon  confentement  aux  loix  les  plus 
Salutaires  8c  les  plus  neceflaires  pour  le  bien  pu- 
blic. 

Il  a défendu  à fes  gouverneurs  de  palier  des 
loix  d’une  importance  immédiate  8c  urgente , à 
moins  qu'il  ne  fût  furfis  à leur  exécution  jufqu'i 
ce  que  l'on  eût  obtenu  fon  confentement;  8c  quand 
elles  ont  été  ainfi  fufpendues , il  a tout- à-fait  né- 
gligé d’y  faire  attention  8c  de  les  examiner. 

Il  a refufé  de  pafler  d'autres  loix  pour  l'éta- 
blilfcment  de  grands  diftriéh,  à moins  que  le 
peuple  de  ces  diftriéh  n'abandonnàt  le  droit  d'être 
représenté  dans  la  légiflature  ; droit  ineftimable 

fiour  un  peuple,  8c  qui  n'elt  formidable  que  pour 
es  tyrans. 

Il  a convoqué  des  corps  légiflatifs  dans  des 
lieux  mufités  , dénués  de  toutes  commodités , 8c 
éloignés  des  dépôts  de  leurs  regifires  publics,  dans 
la  feule  vue,  en  les  fatiguant,  de  les  forcer  à Te 
prêter  à fes  defleins. 

Il  a dilfous  à pluiieurs  fois  répétées  des  chambres 
de  repréfentans , parce  qu'elles  s'oppofoient  à fes 
entreprises  fur  les  droits  du  peuple  , avec  une  fer- 
meté qui  fied  à des  hommes. 

Il  a refufé , pendant  un  long  efpace  de  temps 
après  ces  difTolutions  , de  faire  élire  de  nouvelles 
chambres  de  repréfentans  , Se  par  - là  l'autorité 
légiflacrice  qui  ne  peut  pas  être  anéantie  , eft  re- 
tournée au  peuple , pour  être  exercée  par  lui  dans 
fon  entier  , l'état  reliant  pendant  ce  temps  expofé 
à tous  les  périls  d’invalîons  extérieures , 8c  de  con- 
vulfions  au-dedans. 

Il  s'eft  efforcé  d’arrêter  8c  d’empêcher  la  popu- 
lation de  ces  états , en  mettant  dans  cette  vue 
des  obftacles  à l'exécution  des  loix  exillantes  pour 
la  naturalisation  des  étrangers , en  refufant  d'en 
paffer  d'autres  pour  encourager  leurs  émigrations 
dans  ces  contrées , 8c  en  augmentant  le  prix  des 
conditions  pour  les  nouvelles  concédions  8c  ac-' 
quifitions  de  terres. 

Il  a gêné  l'adminiftration  de  la  juftice , en  re- 
fufant Son  confentement  à des  loix  néccffaires 
pour  établir  des  tribunaux. 

Il  a rendu  les  jupes  dépendans  de  fa  feule  vo- 
lonté, pour  la  jouifîance  de  leurs  offices , 8c  pour 
le  taux  8c  le  paiement  de  leurs  appointemens. 

Il  a érigé  uAmultitude  de  nouveaux  offices, 
& envoyé  dans  ce  pays  des  effains  d’officiers  pour 
vexer  notre  peuple  , 8c  dévorer  fa  fubftance. 

Il  a entretenu  parmi  nous,  en  temps  de  paix. 
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des  troupes  continuellement  Tur  pied , fans  le  eon- 
fentement  de  nos  légiflatures. 

Il  a affeüé  de  rendre  le  militaire  indépendant  de 
l'autorité  civile  , & même  fupérieur  à elle. 

11  a combiné  les  efforts  avec  ceux  d'autres  per- 
Jonnti  Ci),  pour  nous  foumettre  à une  juridic- 
tion étrangère  i notre  conftttution  , & non  re- 
connue par  nos  loix , en  donnant  fa  fanûion  i 
leurs  aâes  de  prétendue  légillation. 

» Pour  mettre  en  quartiers  parmi  nous  de 
» gros  corps  de  troupes  armées. 

» Pour  protéger  les  gens  de  guerre  , par  des 
» procédures  illufoires  , contre  les  châtimens  juf- 
•>  tcment  mérités  , pour  des  meurtres  qu'ils  au- 
>>  roient  commis  dans  la  perfonne  d'habitans  de 
» ces  états. 

» Pour  intercepter  & détruire  notre  commerce 
« avec  tontes  tes  parties  du  monde. 

» Pour  impofer  fur  nous  des  taxes  fans  notre 
»»  con  fentement. 

■»  Pour  nous  priver,  dans  beaucoup  de  cas , du 
» bénéfice  de  la  procédure  par  jurés. 

» Pour  nous  tranfporter  au  - delà  des  mers  , 
» afin  de  nous  y faire  juger  fur  des  délits  pré- 
» tendus. 

n Pour  détruire  le  fyftême  de  liberté  des  loix 
» angloifes  dans  une  province  voilîne,  y établir 
» un  gouvernement  arbitraire , 8c  en  reculer  les 
j»  limites,  afin  de  faire  à la  fois,  de  cette  pro- 
n vince  , un  exemple  8c  un  infiniment  propres  à 
•>  introduire  le  même  gouvernement  abfolu  dans 
» ces  colonies. 

» Pour  abroger  nos  chartes , abolir  nos  loix 
» les  plus  précieufes,  8c  fapper  par  leur  fonde- 
•»  ment  les  formes  de  nos  gouvernemens. 

» Pour  interdire  nos  propres  tégiflacures , 8c 
» fe  déclarer  revêtues  du  pouvoir  de  faire  des 
» loix  obligatoires  pour  nous , dans  tous  les  cas 
” quelconques  ». 

II  a abdique  la  qualité  de  notre  fouverain  , en 
nous  déclarant  hors  de  fa  protection , 8c  en  nous 
faifant  la  guerre. 

* Il  a dévafté  nos  mers  , ravagé  nos  côtes  , brûlé 
nos  villes  , 8c  malfacré  nos  concitoyens. 

Et  maintenant  il  tTanfporte  de  grandes  armées 
de  mercénaires  étrangers,  pour  accomplir  l'ou- 
vrage de  mort , de  défolation  8c  de  tyrannie  déjà 
commencé , avec  des  circonftances  de  cruauté 
8c  de  perfidie  dont  on  auroit  peine  à trouver  des 
exemples  dans  les  ficelés  les  plus  barbares  , 8c 
tout-a-fait  indignes  du  chef  d'une  nation  civi- 
Efée.  _ 

Il  a forcé  nos  concitoyens , f^rprifonniers  fur 
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met , i porter  les  «rmes  contre  lent  patrie  , 1 
devenir  fes  bourreaux  de  leurs  amis  8c  de  leu»* 
freres  , ou  i tomber  eux-mêmes  fous  les  coup* 
de  leurs  frères  8c  de  leurs  amis. 

Il  a excité  parmi  nous  des  troubles  domefti- 

?|ues , 8c  a tâché  d'attirer  fur  les  habitans  de  no* 
rontières  les  indiens  fauvages  , ennemis  fans  pi- 
tié, dont  la  manière  connue  de  faire  la  guerre  eft: 
de  malfacrer  tout  ce  qu'ils  rencontrent , fans  dif- 
tinétion  d'âge , de  fitxe,  ni  de  conditions. 

A chaque  époque  d'opprelfion , nous  avons  de- 
mandé jufiice  , dans  les  termes  les  plus  humbles  ; 
nos  pétitions  réitérées  n'ont  reçu  pour  téponfc 
que  des  infultes  8c  des  injuftices  répétées.  Un 
prince , dont  le  carattere  eft  ainfi  marqué  par 
toutes  les  aftions  qui  peuvent  défigner  un  tyran  , 
efi  incapable  de  gouverner  un  peuple  libre. 

Et  nous  n'avons  pas  manqué  d'égards  enyer* 
nos  frères  les  bretons.  Nous  les  avons  avertis  » 
dans  toutes  les  occafions,  des  tentatives  que  faifoit 
leur  légiftature  pour  étendre  fur  nous  une  jurif- 
diétion  que  rien  ne  pouvoit  juftifier  ; nous  avons 
rappelle  à leur  mémoire  les  circonftances  de  notre 
émigration  8c  de  notre  établiffement  dans  ces 
contrées.  Nous  en  avons  appelle  à leur  juftice 
8c  i leur  grandeur  d'ame  naturelles , 8c  nous  les 
avons  conjurés , par  les  liens  du  fang  qui  nous 
uniftoient , de  défavouer  ces  ufurpations  qui  rom- 
praient inévitablement  nos  liaifons  8c  notre  com- 
merce mutuel.  Us  ont  aulfi  été  fourds  à la  voix 
de  la  juftice  8c  de  la  parenté.  Nous  devons  donc 
céder  8c  confentir  à la  néceflité  qui  ordonne  notre 
féparation  , 8c  les  regarder  , ainfi  que  nous  regar- 
dons le  refte  du  genre-humain  , comme  ennemis 
pendant  la  guerre , 8c  comme  amis  pendant  1* 
paix. 

En  conféquence , nous,  repréfentans  des  Etats- 
Unis  d'Amérique , aflcmblés  en  congrès  général  , 
appeüar.t  au  juge  fuprème  de  l'Univers  , qui  con- 
noit  la  droiture  de  nos  intentions  , nous  publions 
8c  déclarons  folemnellement , au  nom  8c  de  l’au- 
torité du  bon  peuple  de  ces  colonies , que  ces 
colonies  font , 8c  ont  droit  d'être  des  états  libres 
(i  indépendant  : qu'elles  font  dégagées  de  toute 
obéiflance  envers  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  ; que  toute  union  politique  entr’ellcs  & 
X état  de  la  Grande  - Bretagne  , eft  8c  doit  être 
entièrement  rompue  ; 8c  que , comme  états  libres 
8c  indépendans,  elles  ont  pleine  autorité  de  faire 
la  guerre , de  conclure  la  paix  , de  contra  £ler  des 
alliances , d'établir  le  commerce  , 8c  de  faire  tous 
les  autres  aûes  ou  chofes  que  des  états  indé- 
pendans peuvent  faire , 8c  ont  droit  de  faire.  Et , 
pleins  d'une  ferme  confiance  dans  la  protection 
de  la  divine  providence  , nous  engageons  mu- 
tuellement , au  foutien  de  cette  déclaration , notre 


(i)  Ceft-à-duc , avec  le  parlement  de  1a  Grande-Bretagne. 
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vie,  nos  biens.  Se  notre  honneur  qui  nous  eft 
facré. 

John  Hancock. 

„ f Jofiah  Rarlett. 

Hrw-Hampshirt . . William  Whipple. 

t Matthew  Thomton. 

C Samuel  Adams. 

"+**~>*-  ? 

f Elbridge  Gerry. 


Rhodt  ltldnd , (te. 


Corne  SU  eut ...... 


C Roger  Sherman. 

J Samuel  Huntington. 
\ W illiam  W illiams. 
( Oliver  Wolcoot. 


•New  - Toc* 


William  Fiord. 
Philip  Livingfloo. 
Francis  Lewis. 
Lewis  Morris. 


New  - Jerfcy . . . , 


Sichird  Stockton. 
John  Witherlpoon. 
Francis  Hopkmfon. 
John  Hart. 
Abraham  Clark. 


Tenfylvanie 


Dstaware 


Maryland. 


I 

Virginie 


Robert  Morris. 
Benjamin  Rush. 
Benjamin  Franklin. 
John  Morton. 
George  Clymer. 
James  Smith. 
George  Taylor. 
James  Wilfon. 
George  Ross. 


Samuel  Chafe. 

William  Paca. 

Thomas  Stone. 

Chartes  Caroll,  de  Car- 
roi  ton. 

f*  George  Wythe. 

1 Richard  Henry  Lee. 

1 Thomas  Jelferfon. 

< Benjamin  Harrifon. 

1 Thomas  Nelfon  , jun. 

F Francis  Lightfoot  Lee. 
v»  Cartel  Braaton.  
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r William  Hooper. 

Caroline feptentrion.  J Jofeph  Hewcs. 

(_  John  Penn. 


Caroline  métidion. 


I 


Edward  Rutledge. 
Thomas  Heyward , jun. 
Thomas  Lynch , |un. 
Arthur  Middleton. 


C Button  Gwinett. 

Géorgie < Lyman  Hall. 

C George  Walton. 

Section  I Ve. 

Remarques  générales  fur  Us  conflitutions  des  treize 
Etats  - Unis  , él  remarques  particulières  fur  les 
provinces  qui  ont  changé  ou  doivent  changer  leurs 
conflitutions  , ou  les  revêtir  de  formes  plus  légales 
0 plus  fotemnelles . 

Nous  avons  fait  à l'article  des  différent  états  , 
des  remarques  fur  la  conilitution  de  chacun  de 
ces  états , Si  nous  y renvoyons  les  leÛeurs.  Nous 
nous  bornerons  ici  à des  réflexions  générales. 

C'eft  un  beau  fpeûade  de  voir  treixe  états  fe 
former  des  conflitutions  à la  fin  du  dix-huitième 
fiècle , & profiter  dans  cet  ouvrage  des  lumières 
de  ta  philofophie , & fur-tout  des  fages  loix  de 
l'Angleterre.  Il  ne  faut  pas  s'occuper  d’une  per- 
feétion  chimérique  , Si  exiger  que  l'homme  con- 
ferve  , au  milieu  des  chaînes  de  la  civihfation , les 
privilèges  Si  les  droits  dont  le  defir  relie  toujours 
au  fond  de  fon  cœur.  Des  juges  , impofans  par 
leur  efpnt,  critiquent  beaucoup  les  nouvelles  conf- 
titutions  d’Amérique , & il  y a lien  de  s'en  éton- 
ner. Les  conflitutions  anciennes  les  plus  vantées 
font  aflex  connues  ; qu'on  les  compare  avec  cel- 
les-ci , 8e  que  le  réfultat  infpire  au  moins  de  l'in- 
dulgence. Il  a fallu  fix  fiècles  pour  porter  la  conf- 
titution  d'Angleterre  au  point  où  elle  efl  aujour- 
d'hui; efl- il  donc  bien  furprenant  que  les  confti- 
tutions  d'Amérique  , rédigées  en  deux  ou  trois 
mois , laiflènt  quelque  chofe  à defirer  ? Que  Iet 
écrivains  modernes  y prennent  garde;  on  leur 
reproche  de  favoir  bien  attaquer  les  Wonumeni 
d'erreurs  8c  de  fottifes , mais  de  ne  fçavoir  pas 
élever  des  édifices  de  fàgelfe  8t  de  raifon.  Me 
permettra-t-on  de  le  dire  , Ira  gens  de  lettres  en 
général  rationnent  fut  la  politique  avec  toute  fa 
légèreté  des  cens  du  monde  ; ils  aiment  la  liberté. 
Si  ils  en  parlent  avec  intérêt  ; mais  lorfqu'il  s’a- 
git d'indiquer  un  plan  de  eonftitution  leur  en- 
thoufiafme  pour  la  liberté  les  égara  , ils  dédai- 
gnent les  études  défagréables  8r  pénibles  du  com- 
merce 8i  de  l’économie  politique , ou  fi  par  un 
effort  fur  eux-mêmes , ils  s'y  livrent  quelquefois  , 
c’eft  pour  s'infliuire  for  des  questions  de  détail  y 
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jamais  iis  n'étudient  à fond  ce  qui  a rapport  aux 
gouvememens , 8c  ils  ne  s'avifem  pas  de  prendre 
fur  ces  matières  une  réferve  proportionnée  à leurs 
lumières.  Les  uns  admirent  l'inlhtution  de  Sparte , 
& ils  voudraient  que  le  monde  entier  adoptât  le 
régime  des  lacédémoniens  ; les  autres  font  paffion- 
nés  pour  la  pure  démocratie  ; 8c  fans  examiner 
fi  elfe  eft  poflible,  fi  elle  convient  aux  grandes 
& aux  petites  nations,  ils  demandent  toujours 
que  le  gouvernement  fuit  aulfi  démocratique  qu’il 
peut  l'être  : ceux-ci  dédaignent  le  caractère  na 
tional  & la  pofition  d’un  pays  j 8c  pour  les  fa- 
tisfaire , il  faudroit  établir  par-tout  le  même  gou- 
vernement : ceux-li  ne  connoilfent  point  la  cor- 
ruption humaine  , ou , s'ils  la  connoilfent  , ils 
croient  qu'il  eft  facile  de  la  réformer  ; ils  ne  met- 
tent point  de  ménagemens  dans  les  remèdes  qu'ils 
propofent,  8c  ils  prennent  de  bonne-foi  le  langage 
qu'emploient  les  empiriques  par  charlatannene. 
Plufieurs  paroilfent  convaincus  que  l'efpèce  hu- 
maine eft  perfeélible  jufqu'au  dernier  point , 8c 
ils  fe  réjouiflent  férieufement  de  ce  cju’on  ver  a un 
jour  l'àge  d’or  8c  le  ficelé  d'Aftrce.  Quelques- 
uns  , ou  plutôt  des  feétes  entières , fc  fâchent 
de  ce  qu’on  ne  mène  pas  le  monde  avec  deux  ou 
trois  mots  , !e  ils  croient  que  leur  fecret  eft  in- 
faillible. Le  moindre  détail  d'adminiftration  ap- 

F rendrait  à tous  qu'une  injulle  loi  condamne 
homme  à une  fervitude  plus  ou  moins  grande  ; 
que  les  rapports  des  citoyens  entr'eux,  & des  états, 
les  uns  avec  les  autres , ont  toujours  produit  & 
produiront  toujours  des  maux  8c  des  abus;  qu'un 
peuple  ne  doit  pas  fonger  1 établir  une  conftitu- 
tion  parfaite  ; que  le  comble  du  bonheur  eft  d'en 
obtenir  une  un  peu  raifonnable , 8c  qu'on  ne  ceflera 
de  dire  des  plus  belles  conftitutions  ce  que  difoit 
Solon  de  celle  qu’il  venoit  d’établir  à Athènes  : 
st  ri  eft  pas  la  meilleure  , c'eft  tout  au  plus  celle 
qui  convient  le  mieux  aux  athéniens . 

Quoi  qu'il  en  foit , les  conftitutions  adoptées 
par  les  Etats-Unis  femblent  leur  convenir  ; elles 
confièrent  tous  les  principes  qui  peuvent  contri- 
buer à l'efpèce  de  bonheur  dont  l’homme  ell 
fufceptible  ; elles  lailfent  aux  citoyens  la  portion 
de  liberté  qu'on  peut  efpcrer  dans  une  grande 
nation. 

Quand  on  fe  rappelle  les  formes  de  gouverne- 
ment dont  parle  i'Hiftoire  ; quand  on  jette  les 
yeux  fur  les  différens  pays  de  la  terre,  comment 
ne  ferait-on  pas  frappé  de  la  fimplicité , de  la  rai- 
fon  8c  de  la  philofophie  des  conftitutions  d'Amé- 
rique ? Les  droits  du  peuple  8c  les  grands  principes 
des  conventions  fociales  y font  établis  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique  8e  la  plus  formelle  : on  y 
retrauve  tous  les  points  de  fageffe  8c  d'utilité 
qu'offre  celle  de  l'Angleterre.  Elles  établiflent  la 
liberté  de  la  prelfe  8c  la  tolérance,  le  jugement 
par  fes  pairs , 8c  la  fubordination  de  la  puiftance 
militaire  à la  puiftance  civile  ; elles  mettent  tous 
{es  magifhats  dans  la  dépendance  de  U nation  , 
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qui  peut  les  révoquer,  8c  qui  leur  fait  rendre 
compte  lorfqu'ils  font  fortis  de  charge.  Elles  ont 
réformé  plufieurs  abus  de  la  conftitution  angloife , 
8c  contiennent  plufieurs  difpofitions  importantes 
ue  les  vrais  patriotes  anglois  s'efforcent  d'intro- 
uire  dans  la  leur  : ainfi  elles  ont  exclus  des  corps 
légiflatifs  quelques  employés  qui  pouvoient  por- 
ter dans  les  délibérations  des  intérêts  particulier* 
contraires  à l'intérêt  général  ; elles  ont  fagemenc 
interdit  toute  autre  commiflion  aux  hommes  char- 
gés d'une  portion  de  la  puiftance  exécutive  : elles 
ont  exclus  du  fénat  8c  de  la  chambre  des  com- 
munes les  officiers  de  marine  8c  de  terre , les  trai- 
tans  8c  fourniffeurs  d’habillemens  ou  de  munitions 
pour  les  foldats  ou  les  vaiffeaux. 

Les  Etats-Unis  ne  fe  font  pas  avifés  de  déclarer 
leurs  conftitutions  éternelles  8c  immuables  ; ils  ont 
ttipulc  expreffément  qu’on  les  changerait  , lorf- 
qu'elles ne  conviendraient  plus  au  peuple  ; plufieurs 
provinces  recommandent  de  les  changer,  lorfque  les 
circonftances  l’exigeront , 8c  elles  fe  font  ménagées 
par-là  le  moyen  le  plus  fur  de  réformer  les  abus 
8c  d'avoir  un  bon  gouvernement.  Peut-être  n'ont- 
ils  pas  encore  établi  les  meilleurs  principes  fur  les 
impôts  ; mais  il  faut  obferver  que  fi  la  réferve 
pour  le  peuple  du  droit  de  fouferire  aux  taxes  par 
fes  reprefentanj  doit  faire  partie  d'une  conftitution 
libre  , il  n'en  eft  pas  de  même  des  détails  fur  la 
perception  de  l’impôt  qui  forment  un  article  d'ad- 
miniftration  variable  félon  les  circonftances  ; 8c 
s’il  y a lieu  de  craindre  que  les  préjugés  des  ha- 
bitans  des  Etats-  Unis,  8c  le  fyfteme  qu'ils  fe  font 
formé  fur  cette  partie  de  l'économie  politique  ne 
les  déterminent  à mal  afleoir  les  taxes , ils  ont  du 
moins  proferit  tous  les  impôts  humilians , tels  que 
la  capitation  , 8cc.  Enfin  fi  les  faines  idées  fur  le 
commerce  ne  font  pas  encore  univerfclles  dans  ces 
nouveaux  gouvernement,  on  peut  efpérer  qu’elles 
ne  tarderont  pas  à s'y  répandre  ; car  leMarylantT 
déclare  dans  fa  conftitution , que  les  privilèges 
exclufifs  font  odieux , contraires  à l'efprit  d’un 
gouvernement  libre  8c  aux  principes  du  com- 
merce. 

La  conftitution  de  la  Grande-Bretagne  a fervt 
de  modèle  aux  conftitutions  américaines  ; mais  les 
Etats-  Unis  y ont  choifi  avec  une  raifon  forte  les 
articles  convenables  à leur  pofition.  Ce  qui  regarde 
les  droits  de  l'homme  8c  du  citoyen , convient  à 
tous  les  peuples  8c  à toutes  les  nations , grandes 
ou  petites  , 8c  ils  ont  adopté  en  entier  cette  partie 
de  la  conftitution  angloife  ; mais  fi  l’autorité  ro- 
yale eft  un  mal  néceffaire  chez  les  anglois,  il  n’en 
eft  pas  de  même  en  Amérique  , 8c  les  Etats-Unis 
ont  proferit  tout  ce  qui  regarde  l'autorité  royale. 
Si  les  nouvelles  provinces , exceptées  deux,  ont  cru 
devoir  divifer  leurs  repréfentans  en  deux  cham- 
bres : fi,  à l'imitation  de  ce  qui  fe  paffe  en  An- 
gleterre , elles  ont  établi  une  chambre  des  commu- 
nes 8c  un  confeil  ou  fénat  qui  a quelque  analogie 
avec  la  chambre  des  pairs,  il  faut  bien  examiner  les 
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*ff«ts  du  fénat  & de  cette  diftriburion  de  1*  puif- 
£»nce  Icgrfhtive , avant  de  la  critiquer.  Un  efprit 
de  vertige  s'empare  quelquefois  d'un  corps , on 
ne  fait  comment , 8 c il  paroit  utile  qu’un  fécond 
corps  foit  ncceflaire  pour  former  une  réfolution  : 
Ces  deux  corps  n’embarralTent  point  la  légiflation, 
iorfqu’on  a fixé  d une  manière  prccife  leurs  préroga-' 
tives  8c  leurs  droits , & lorfqu'ona  prisdes  moyens 
fûrs  pour  triompher  de  leur  oppomion  mutuelle  ; 
c’eft  ce  qu'ont  très-bien  calculé  les  républiques  d'A- 
mérique : fi  ces  deux  corps  mettent  de  la  lenteur 
dans  les  affaires  , tant  mieux  ; on  examinera  da- 
vantage les  grands  points  de  la  légiflation  ou  de 
l'adminiftration , & il  fe  gliffera  moins  d'erreurs 
dans  les  ordonnances  ou  les  décrets  du  corps  lé- 
giflatif. 

Je  viens  de  parler  de  deux  états  qui  n'ont  point 
formé  deqx  chambres  de  légiflation  : c’eft  de  la 
Penfylvanie  8c  de  la  Géorgie  dont  il  s'agit  : cette 
dernière  province  eft  fi  petite  , les  cultures  y ont 
fait  fi  peu  de  progrès  , qu'elle  croit  n'avoir  pas 
befoin  d'un  fénat.  Elle  y a fuppléé  cependant  par 
un  confeil  txlcutif  qui  exerce  les  fonûions  du 
confeil  privg  , mais  dont  les  droits  fe  bornent  à 
propofer  fes  obfervations  à l'aflemblée  générale , 
fans  pouvoir  rien  empêcher  ; lorfque  fa  population 
fera  plus  confidérable  , il  y a lieu  de  penfer  qu'elle 
fencira  les  avantages  d'une  fécondé  chambre. 

Quant  à laPenfylvanie,  c'eft  parce  qu’elle  vou- 
loit  une  conftirution  très  - démocratique , qu’elle 
n’a  point  établi  de  fénat , 8c  nous  difcuterons  ail- 
leurs fes  vues  fur  ce  point  (i).  Nous  formons 
des  vœux  bien  fincères , pour  qu'un  gouverne- 
ment fi  populaire  fe  maintienne  dans  une  province 
fi  peuplée  8c  fi  étendue  s mais  nous  n'ofons  l'ef- 
pérer.  Si  les  mœurs  des  quakers  ont  la  fimplicité 
8c  l'honnêteté  qui  conviennent  à une  démocratie 
prefque  abfoluc  , elles  n'ont  pas  l'énergie  8c  la 
vigueur  néceflaires  à une  fbrme  de  gouvernement 
fi  orageufe. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  fi  toutes  les 
conftitutions  américaines  établiflent  ces  droits  fa- 
crés  que  l'homme  8c  le  citoyen  doivent  conferver 
dans  tous  les  gouvernemens  , elles  le  font  avec 
plus  ou  moins  d’énergie  ou  d'étendue. 

Les  gouvernemens  qu'etles  ont  adoptes,  font 
plus  ou  moins  démocratiques,  8c  elles  ont  pris 
des  précautions  plus  ou  moins  grandes  contre  l'a- 
bus du  pouvoir , 8c  en  faveur  de  la  liberté  du 
peuple.  Nous  indiquerons  les  caufes  de  ces  diffé- 
rences , Sc  nous  tacherons  de  montrer  quelle  eft  , 
dans  cette  diverfité  de  fyftèmes  , la  .combinaifon 
la  plus  fage.  Si  elles  ont  prefque  toutes  exclu 
du  fénat  8c  de  la  chambre  des  communes  les  offi- 
ciers de  marine  8c  de  terre  , les  traitans  ou  four- 
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niffeurs  d’habillemens  , de  munitions , Sec.  pour 
les  foldats  ou  les  vaifieaux  , quelques-unes , telle 
que  la  Caroline  fcptentrionale , en  ont  aufli  exclu 
les  fecrètaires  d'état , les  procureurs  généraux  , 
les  greffiers  des  cours  de  regiftre , les  miniftres  8c 
les  prédicateurs  de  l'Evangile.  Si  elles  établiflent 
toutes  la  tolérance , elles  ne  lui  laiffent  pas  par- 
tout une  égale  étendue.  Quelques-unes  demandent 
qu'on  croie  en  Dieu  } 8c  d'autres  veulent  qu'on 
croie  à la  religion  proteftante,  à l'ancien  8c  au 
nouveau  Teftament  i plufieurs  exigent  des  fermens 
bien  dangereux  , 8c  ordonnent  fur  ce  point  des 
chofes  vagues  8c  contradiûoires.  La  Caroline  mé- 
ridionale , par  exemple , après  avoir  dit  qu'il  fuf- 
fira  de  croire  en  Dieu  , veut  enfuite  qu'on  recon- 
noifle  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  , 8c 
l'infpiration  de  l'ancien  8c  du  nouveau  Tefta- 
ment. 

La  plupart  ont  établi  un  gouverneur , mais  il 
y en  a qui  n'en  ont  point  : les  unes  fixent  à troi* 
ans  la  commiffion  de  leurs  repréfentans  dans  le 
cotps  légillatif,  8c  les  autres  la  réduifent  1 uns 
année.  Nous  indiquerons , dans  des  articles  par- 
ticuliers , celles  qui  fcmblént  avoir  accordé  trop 
de  privilèges  i leurs  gouverneurs  : la  prérogative 
de  faire  grâce , qu'on  leur  a laiflé  dans  quelques 
états  , eft  peut-être  dangereufe , malgré  les  modi- 
fications qu’on  a taché  de  mettre  à ce  droit  ; 8c 
les  provinces  qui  leur  onc  donné  trop  d'influence 
dans  la  nomination  aux  emplois  de  la  milice , ont 
peut-être  eu  tort. 

Les  Etats-Unis  font  encore  gouvernés  par  les 
loix  civiles  de  l'Angleterre  j ils  ne  tarderont  pas  i 
s'occuper  de  la  tédaéiion  de  leurs  codes  : ce  tra- 
vail eft  prêt  dans  une  ou  deux  provinces  i Sc 
comme  rien  ne  les  oblige  i la  précipitation , il 
faut  qu’après  avoir  donné  au  monde  entier  un  fi 
bel  exemple  par  leurs  conftitutions  , ils  lui  en  don- 
nent un  aufli  beau  par  leurs  loix  : l'intérêt  du  genre 
humain  leur  en  impofe  même  le  devoir  : quelque 
facheufe  que  foit  cette  conjeâure , il  eft  aifé  de 
prévoir  que  leurs  çonftitutions  ne  feront  adoptées 
nulle  part , excepté  peut-être  dans  les  parties  de 
l'Amérique  qui  fe  civiliferont  ; l’Europe  les  admi- 
rera , 8c  ne. les  imitera  pas  : mais  leurs  loix,  fi 
elles  font  bonnes , pourront  être  utiles  en  plu- 
fieurs points  aux  nations  européennes  : elles  gc- 
miffent  fous  un  fanas  de  réglemens  injuftes  ou 
bifarres , relies  de  la  féodalité  ou  de  la  jurifpru- 
dence  des  romains  : l'autorité  des  bons  écri- 
vains 8c  de  leurs  élèves  fera  nop  foible  pour 
extirper  des  abus  fi  multipliés  8c  fi  invétérés  ; 
mais  fi  les  américains  doivent  à leur  code  une 
partie  de  leur  bonheur , cette  autorité  impofante 
féduira  peut-être  les  peuples  de  l’ancien  monde. 
Eft-il  befoin  de  rappeller  aux  Etats-Unis  que  fi 


(i)  Fiyq  l’article  PlNSTLVANIl. 
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la  iurifprudence  criminelle  de  la  Grande-Bretagne 
offre , excepte  en  ce  qui  regarde  la  nature  des  pei- 
nes prononcées  contre  certains  délits , cc  qu'ont 
imaginé  les  hommes  de  moins  défectueux , (es  loix 
civiles  Ce  font  formées  au  milieu  de  la  barbarie 
des  fiefs  , & qu'il  eft  convenable  de  détruire  ces 
monumens  du  malheur  & de  la  fottife  de  nos 
ayeux.  Leur  fituation  les  garantira  de  ces  er- 
reurs , 8c  ils  femblen-:  fi  uilpofés  à écouter  la 
raifon  Bc  les  droits  de  l'homme , qu'il  y a lieu  de 
former  les  plus  belles  efpérances.  La  conftitution 
de  quelques-uns  d'entr'eux  , celle  de  Penfylvanie , 
par  exemple , ordonne  de  réformer  les  loix,  de  rendre 
les  punitions  moins  fanguinaires , 8c  de  les  propor- 
tionner au  crime.  Plufieurs  provinces  ont  déjà  porté 
la  réforme  fur  ces  relies  greffiers  de  la  féodalité  j 
elles  permettent  la  chafle  8c  la  pèche  fur  toutes 
les  terres  qui  ne  font  pas  enclofes , 8c  fur  toutes 
les  rivières  navigables  qui  ne  font  pas  une  pro- 
priété particulière.  D'autres  fc  font  expliqués  fur 
un  article  plus  important  des  loix  civiles , fur  la 
fervitude  8c  fur  l'efclavagc  des  nègres  : nous  avons 
parlé  ailleurs  des  intérêts  particuliers  qui  arrête- 
ront dans  quelques  provinces  l'affranchiffement 
général  ; mais  qu'elles  y prennent  garde , elles 
déshonoreront  leur  conllitutions  8c  leur  liberté  , fi 
elles  retiennent  des  nègres  dans  les  fers  ; 8c  fi 
Athènes , Sparte  8c  Rome  ont  confervé  des  ef- 
claves  , qu’elles  ne  cherchent  point  à fe  prévaloir 
de  cet  abus  : ces  peuples  de  l'antiquité  ont  fub- 
jugué  l'admiration  par  de  grandes  chofes,  8c  la 
deftinée  n’appelle  pas  les  citoyens  des  Etats  Unis 
à une  gloire  éclatante.  Nous  traiterons  en  détail, 
des  abus  qu'ils  doivent  éviter  dans  la  rédaélion  de 
leurs  codes , 8c  nous  renvoyons  le  leiieur  à la 
feétion  8e. 

La  Penfylvanie  s’eft  réfervée  le  pouvoir  d’établir,  à 
certaines  époques , des  cenfeurs  qui  veillent  au  main- 
tien de  la  conllitution  8c  à l’exécution  des  loix.  Les 
citoyens  de  l’Amérique  les  plus  éclairés  font  peu  de 
cas  de  cette  inftitution , à laquelle  les  anciennes  ré- 
publiques mirent  tant  de  prix.  Ils  font  perfuadés 
que  les  cenfeurs  troubleront  IVrur  8c  l’aaminiftra- 
tion  i que  , s’ils  furent  utiles  chez  des  peuples 
de  l'antiquité  , les  circonilanccs  ne  font  plus  les 
mêmes  , 8c  que  la  liberté  de  la  prelfeeft  la  feule 
cenfure  qu’il  foit  convenable  d'établir  aujourd’hui 
dans  les  républiques  : mais  comme  on  ne  peur 
afTurcr  de  trop  de  manières  le  maintien  de  la  conf- 
titution 8c  l'exécution  des  loix  , il  eft  à defircr 
que  les  Etats-  Unis  examinent  bien  cette  inllitu- 
tion  lorfqu’ils  rédigeront  leurs  codes.  Eft-elle  com- 
patible avec  leur  pofirion  ? en  l’adouciffant  8c  en 
la  combinant  d’une  autre  manière  , n'auroit  - elle 
pas  quelques  avantages  ? n’en  auroit-elle  pas  du 
moins  aujourd'hui  oue  les  moeurs  des  citoyens  ne 
font  pas  encore  formées?  ne  pourroit-on  pasl’effaver 
pour  un  temps , avant  de  l’établir  d’une  manière 
formelle  ? 

L’auteur  fi  profond  8;  fi  habile  des  Nuta  fur  • 
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tiiai  Je  Virginie , dit  qu’au  mois  de  décembre 
1776  & au  mois  de  juin  1781  , l’affcmbh-e  de  Vir- 
ginie , embarraffée  de  toutes  les  manières,  propofa 
de  créer  un  dictateur  revêtu  de  la  puiffance  légifla- 
rive  , exécutrice  , judiciaire , civile  8c  militaire  ; 
du  droit  de  vie  8c  de  mort  fur  les  fujets  de  l’rior , 
8c  d’une  autorité  abfolue  fur  leurs  propriétés  ; 
que  cette  effrayante  propofition  manqua  d’être 
accueillie , 8c  que  la  pluralité  en  faveur  de  la 
propofition  contraire  fut  feulement  de  quelques 
voix.  Que  les  Etats  - Unis  y réfléchiffent  bien, 
8c  quelle  que  puiffe  être  un  jour  leur  détreffe  , 
qu’ils  ne  fongent  jamais  à cet  expédient.  Il  dé- 
truitoit  l'édifice  de  leur  liberté;  car  fi  la  dictature 
ne  caufa  point  de  mal  dans  les  premiers  temps  de 
la  république  romaine,  qu’on  fe  rappelle  les  épou- 
vantables atrocités  qui  en  furent  la  fuite  fur  la  fin 
de  la  république,  8c  la  bUffure  mortelle  qu’elle 
fit  à la  conffitucion.  Les  cicoyens  des  nouvelles 
républiques  doivent  fonger  rarement  à imiter  les 
romains  ; ils  ne  font  pas  appelles  à la  même  cé- 
lébrité : s’ils  veulent  devenir  guerriers  8c.  conoué- 
rans , ils  fe  perdront , 8c  leur  conftitution  proferit 
la  dictature  : nous  reviendrons  fur  cet  objet  à 
l’article  Virginie.  Voye { Virginie'. 

Après  avoir  établi  ta  tolérance  d’une  manière 
formelle  dans  la  déclaration  des  droits  , la  Virginie 
a omis  cet  article  fondamental  dans  fa  conftitu- 
tion  ; 8c  fi  , comme  le  dit  l’auteur  des  Notes  fr 
Niât  de  Virginie  , cette  province  fe  trouve  réel- 
lement foumilê  à la  loi  commune  de  l'Angleterre, 
gui  ordonne  des  perfécutions  rcligieufes , il  faut 
fe  hâter  de  fortir  d’une  pofirion  fi  bifarre.  Le  lec- 
teur croira  d'abord  que  les  citoyens  des  Etats- 
Unis  refpeCtent  peu  leurs  conllitutions , puifqu’ils 
ofent  les  enfreindre  fur  un  point  aufli  important  ; il 
regardera  ces  conllitutions  comme  un  vain  (insu- 
laire préfcnté.au  peuple  pour  l’exciter  à la  ré- 
volte; il  traitera  de  charlatannerie  ces  belles  maxi- 
mes 8c  ces  belles  difpofitions  qu’on  y voit  ; mais 

3u’il  ne  fe  greffe  pas  de  juger , il  trouvera  à la  fin 
e cette  feCkion  , des  détails  qui  appaiferont  fon 
humeur , 8c  il  ne  fera  plus  effrayé  de  l'omiflion 
qui  nous  occupe  ici. 

Les  Etats-Unis  ne  tarderont  fans  doute  pas  à 
changer  quelques  articles  de  leurs  conllitutions  , 
8c  ils  violeraient  leurs  loix  fondamentales  , s’ils  ne 
s’occupoient  pas  de  cette  réforme.  Quoique  leurs 
conllitutions  aient  été  rédigées  à la  hâte  8c  au 
milieu  dé  la  çuerre  , elles  n’ont  rien  oublié  d'ef- 
fenriel  : jamais  peut-être  un  ouvrage  fi  difficile 
n’i  été  fait  fi  rapidement  ; 8c  , dans  l’état  où  elles 
font,  c’eft  peut-être  le  plus  beau  monument  de  la 
légiflation  humaine.  11  faut  payer  un  tribut  d’élo- 
ges au  vertueux  citoyen  qui  y a le  plus  contribué, 
8c  nous  nommerons  ici  M.  Georges  Mafon  qui, 
en  1776  , rédigea  la  déclaration  des  droits  de  la 
Virginie , laquelle  a fervi  de  modèle  à toutes  les 
autres. 

Nous  nous  femmes  permis  plufieurs  critiques 
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far  ces  conftitutions  j mjis  pour  ne  rien  dire  de 
vague  , 8c  ne  pas  oublier  la  pofîtion  diverfe  de; 
differentes  provinces  de  l'Amérique , nous  les 
avons  placés  i l'article  de  chacun  des  ËtJis-Unis. 
L'article  Virginie  fur-tout  contient  des  remar- 
ques générales,  qu'on  jugera  peut-être  impor- 
tantes. 

Trois  hommes  recommandables  par  leurs  lu- 
mières, M.  l'abbé  de  Mably , M.  Turgot  & le 
docteur  Price , ont  écrit  fur  les  conftitutions  d'A- 
mérique ; la  plupart  des  critiques  des  deux  pre- 
miers font  fufceptibles  de  bien  des  réponfes , 8c 
nous  oferons  donner  ici  notre  avis. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  de  Mably  eft  intitulé  : 
Obfervations  fur  le  gouvernement  &•  les  loin  des 
Etats-Unis  de  l Amérique.  Il  cft  plein  de  vues  8c 
de  réflexions  très-fages  ; mais  plufieurs  de  fes  cri- 
tiques générales  & particulières  manquent  de  juf- 
teffe  j il  met  beaucoup  d'importance  à de  petites 
chofes;  il  eft  effrayé  de  quelques  inconvénients 
qui  ne  doivent  pas  infpirer  de  l'effroi  j il  veut  pré- 
venir des  abus  avec  des  moyens  qui  ne  feroient 
d'aucun  effet  ; il  oublie  que  (orfqu'on  a établi  des 
inllitutions  importantes  , on  peut  négliger  des  dé- 
tails qui  vont  d'eux-memes  j il  paroît  même  ne 
pas  bien  connoitre  la  pofition  actuelle  des  Etatt- 
l/ais  ( d'autrefois  fes  préventions  contre  la  conf- 
titution  d'Angleterre  I egarent,  8c  il  ne  femble 
pas  faire  affez  de  cas  des  ménagemens  8c  des 
modifications  qu'exige  la  pofîtion  d'une  peuplade. 
Enfin , apres  avoir  écrit  toute  fa  vie  fur  la  poli- 
tique , la  vieille  divilîon  des  gouvernemens  en 
démocratie , en  ariftocratie , en  monarchie  8c  en 
defpotifme  le  trompe , comme  elle  trompe  les 
hommes  les  moins  inftruits  , 8c  il  parle  toujours 
de  la  démocratie , comme  s’il  n'y  avoit  qu'une 
efpèce  de  gouvernement  démocratique. 

Il  reproche  aux  américains  de  ne  s'être  pas  occupés 
des  mœurs  dans  leurs  conftitutions , 8c  il  loue 
beaucoup  les  habitons  de  la  Géorgie  d'avoir  re- 
commandé la  modération  , la  frugalité  , la  tem- 
pérance : ce  n'eft  pas  ainfî  que  s etabliffent  ces 
vertus  j elles  fe  forment  par  de  bonnes  loix  géné- 
rales , par  la  liberté  civile  8c  politique  , par  I" a- 
mour  de  la  patrie , 8c  par  l'abfence  des  préjugés 
deftruâeurs. 

Ses  réfultats  manquent  de  précilïon  i il  a tou- 
jours aimé  la  démocratie , il  en  parle  encore  avec 
éloge  i d’un  autre  côté  , il  regrette  que  les  amé- 
ricains n'aient  pas  établi  un  gouvernement  arifto- 
cratique , tempéré  par  de  fages  loix.  Il  femble 
croire  que  le  paâe  fondamental  d'une  répu- 
blique fuffit  pour  en  prévenir  à jamais  les  ré- 
volutions i il  eft  pourtant  clair  que  la  eonftitu- 
titan  ariftocratique  la  mieux  établie  8c  la  mieux 
tempérée  finira , fuivant  l'inévitable  révolution  des 
chofes  , par  dégénérer  en  démocratie , en  anar- 
chie s &r  lorfque  des  légiflateurs  ont  la  (ageffe 
d'établir  dans  une  nation  un  caractère  de  vigueur 
qui  ne  fe  laiffe  point  opprimer , 8c  qui  fe  déve- 


loppe félon  les  circonftances  , il  ne  faut  rien  de- 
mander de  plus.  M.  l'abbé  de  Mably  n'a  pas  eu 
des  vues  affex  étendues.  La  réponfe  à fes  objec- 
tions fur  cette  matière  cft  bien  facile,  8;  la  voici  : 
les  américains  ont  prévu  tout  cela  t ils  ont  or- 
donné une  révifion  générale  de  leurs  loix  fonda- 
mentales à de  certaines  époques  ; ils  fe  font  en- 
gagé à faire  cette  révifion  toutes  les  fois  que  la 
nation  le  voudra  : il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir  la 
force  de  la  faite)  8c  fi  quelque  chofe  peut  don- 
ner cette  force , c'efl  l'amour  du  bien  public  8c 
le  courage  énergique  qu'infpire  la  démocratie  : 
dans  les  gouvernemens  ariftocratiques  , les  hom- 
mes n'ayant  point  de  part  au  gouvernement , ne 
l’ont  pas.  11  faut  obferver  d'ailleurs  que  la  révifion 
des  loix  8c  des  abus  à différentîs  époques , a 
toutes  fortes  d'avantages  ; le  peuple  marque  fa 
puiffance  par  une  grande  opération  , 8c  on  en  con- 
ferve  le  fourenir  : il  fait  ordinairement  des  a êtes 
d’une  juftice  rigoureufe  8c  éclatante  , 8c  on  fonge 
moins  à opprimer  un  vengeur  fi  terrible. 

Sans  doute  les  inftitutions  américaines  font  bien 
démocratiques  ; fi  on  veut  les  juger  d’apres  l'hif- 
toire  8c  d'après  la  marche  des  autres  peuples  an- 
ciens ou  modernes , il  faudra  y admettre  un  jour 
une  partie  du  régime  de  l'ariftocratie , 8c  les  re- 
marques de  M.  l'abbé  de  Mably  8c  de  quelques 
autres  écrivains  , font  fondées  à plufieurs  égards  : 
mais  encore  une  fois  pourquoi  établir  d'avance 
des  chofes  qu’on  établira  beaucoup  mieux  dans 
i'occafion  ? Afin  de  remédier  à des  maux  qui 
peut  être  n’arriveront  point , cft-il  donc  néceffaire 
d'adopter  un  mauvais  régime  ? car  enfin  la  liberté 
de  la  preffe  aura  en  Amérique  des  effets  qu’on 
ne  peut  calculer  : on  fera  peut  être  furpris  de  la 
manière  dont  elle  arrêtera  les  fuites  du  progrès 
des  richeffes  8c  de  la  cmlifanon  ; 8c  aucun  peu- 
ple n'ayant  eu  cette  reffource , il  n’eft  point  de 
nation  dont  ou  puiffe  citer  ici  l'exemple. 

Les  abus  de  la  tolérance  , établie  par  les  amé- 
ricains , inquièffcnt  M.  l'abbé  de  Mably  : parce 
que  quelques  étais  ont  permis  aux  citoyens  d avoir 
un  lieu  d'affemblée  religieufe  , lorfqu'ils  voudront 
payer  un  pafteur , il  a peur  que  la  diverfité  des 
fecles  8c  de  communions  ne  trouble  l’Amérique. 
Nous  ne  craindronspas  de  le  prédire  : on  s'appercc- 
vra  dans  cinquante  ans  que  les  citoyens  d’Amérique 
n'ont  point  abufé  de  cette  loi.  On  s'occupe  des 
folies  de  la  fuperftitinn  , dans  un  pays  oô  l'on 
s'occupe  peu  de  la  politique  8c  de  la  liberté;  mais 
le  fanaiifme  8c  la  fuperftition  font  peu  redoutables 
dans  les  pays  libres. 

Ses  idees  fur  la  liberté  de  la  preffe  parodient 
également  pufillanimes.  Sans  doute  cette  liberté 
entraîne  des  abus  , 8c  il  eft  aifé  de  les  peindre 
d'une  manière  frappante  : mais  la  queftion  fe  ré- 
duit à favoit  fi  elle  produit  plus  de  biens  que  de 
maux  ? Les  gouvernemens  font  tous  condamnés  i 
employer  des  chofes  qui  entraînent  des  abus  ; il 
ne  s'agit  plus  que  de  choifir  ces  chofes , 8c  l'ex» 
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périence  de  l'Angleterre  a appris  aoi  américains 
ce  qu'ils  doiyeni  penfer  de  la  liberté  de  la  prefic. 

Il  l'eroit  à defircr  que  les  américains  miflcnt  des 
bornes  à leur  commerce  i ce  fera  la  première  caufe 
de  leur  corruption  : mais  vouloir,  comme  M.  l'ab- 
bé de  Mably  , les  ramener  aux  principes  de  Pla- 
ton , c’clt  perdre  fon  temps. 

Nous  avons  fait  voir  à l'article  Démocratie 
dans  quelles  erreurs  on  cil  tombé , combien  on  a 
fait  de  remarques  déraifonnables  pour  avoir  mal 
faifi  le  fcns  du  terme  démocratie  , ou  gouvernement 
démocratique  : le  livre  de  M.  l'abbé  de  Mably  cil 
plein  de  faux  jugemens  qui  viennent  de  cette  mé- 
prife.  11  apperçoit  de  véritables  démocraties  dans 
les  conllitutions  des  Etau- Unit  : & parce  que  les 
anciennes  démocraties  ne  pouvoient  guère  fubfiller 
que  dans  une  ville  dont  tous  les  citoyens  fe  con- 
noifîoient , il  en  conclud  que  cette  forme  de  gou- 
vernement  ne  peut  fubfiller  dans  les  Etatt-Unit  , 
dont  le  territoire  ell  fi  valtc.  Que  lignifie  ce  rap- 
prochement ? Dans  les  républiques  de  l'antiquité 
dont  on  nous  parle , le  peuple  agilfoit  par  lui- 
même  8c  fans  repréfentans  ; dans  les  Etats  Unis  , 
il  agit  par  repréfentans  8c  non  par  lui-même  : le 
gouvernement  y cil  démocratique  ; mais  ce  n'eii 
pas  une  démocratie  , fi  l'on  donne  à cette  expref- 
fion  la  valeur  que  lui  donnent  Ariftote  & M.  l'abbé 
de  Mably. 

C'ell  dans  une  longue  lettre  au  doâeur  Price 
que  M.  Turgot  parie  des  conllitutions  des  Etats- 
Unis  , 8c  qu'il  paroît  fi  frappé  de  leurs  vices.  Ce 
grand  homme  qui  a montré  un  courage  fi  vertueux 
& un  aêle  fi  ardent  pour  le  bonheur  des  hommes, 
qui  a peut  - être  rendu  chimériques  fes  vues  de 
bien  public , parce  qu'il  les  a trop  étendues , & 
dont  les  erreurs  méritent  ainfi  de  la  reconnoilfance, 
a jugé  bien  rigoureufement  l'ouvrage  de  légiflation 
des  provinces  de  l'Amérique  feptentrionale.  Il  cft 
étonné  que  les  Etats-Unis  aient  imité  la  conllitu- 
tion  d'Angleterre , qu’ils  aient  établi  des  corps 
différons  , un  corps  de  repréfentans q un  confetl , un 
gouverneur , parce  que  [Angleterre  a une  chambrt 
des  communes  , une  chambrt  haute  (i  un  roi.  « On 
» s’occupe  , dit-il  , à balancer  ces  différons  pou- 
» voirs  , comme  fi  cet  équilibre  des  forces  qu'on 
» a pu  croire  nécefîaire  pour  balancer  l'énorme 
» prépondérance  de  la  royauté,  pouvoit  être  de 
» quelque  ufage  dans  des  républiques  fondées  fur 
» 1 égalité  de  tous  les  citoyens  , 8c  comme  fi  tout 
» ce  qui  établit  différens  corps  n’étoit  pas  une 
» fource  de  divifion.  En  voulant  prévenir  des 
» dangers  chimériques  , on  en  fatt  naître  de 
» réels  ». 

Il  cfl  furpris  qu’on  ait  ôté  au  clergé  le  droit 
d'éligibilité. 

Il  ajoute  enfuite  : « nul  principe  fixe  fur  l'im- 
» pôt  : on  fuppofe  que  chaque  province  peut  fe 
» taxer  à fa  fantaifie , établir  des  taxes  perfon- 
» nclles , des  taxes  fur  les  confommations , fur  les 
u importations  , c'cil-à-dire , fe  donner  un  intérêt 
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» contraire  à l’intérêt  des  autres  provinces  » , fe 
il  finit  par  fe  récrier  contre  les  prohibitions  du 
commerce. 

11  ne  feroit  pas  difficile  de  répondre  à ces  ob- 
jeétions  ; mais  il  faudroit  relever  les  méprifes  d’un 
homme  d'état  refpeélable  8c  meure  nos  vues  au- 
deflus  des  tiennes  , 8c  c'ell  ce  que  nous  ne  ferons 
pas.  Au  relie,  on  verra  à l'article  Virginie  que 
li  les  américains  n'ont  pas  eu  tort  d’imiter  en  quel- 
ques points  la  conlliiution  d'Angleterre,  ils  auraient 
où  , a l'exemple  des  anglois , mettre  des  barrières 
fixes  entre  la  puifiance  légiflative , la  puilfance 
exécutive  Sc'  la  puifiance  de  juger  j que  les  contre- 
poids habilement  ménagés  font  ce  qu'il  y a de 
plus  parfait  dam  la  conllitution  de  la  Grande-Bre- 
tagne , 8c  que  fi  les  mêmes  contrepoids  ne  con- 
viennent pas  à la  forme  du  gouvernement  des 
américains,  ils  doivent  en  imaginer  d'autres  qui 
foient  plus  analogues  à leurs  conllitutions. 

Nous  nous  contenterons  de  faire  une  feule  quef- 
tion  fut  la  première  objeâion  de  M.  Turgot  : les 
américains  étoient-ils  propres  à une  autre  forme 
de  gouvernement?  8c  leur  efprit8c  leur  caraâère, 
façonnés  par  la  conllitution  angloife , fe  feroient- 
ils  accommodés  d'une  autre  efpècede  démocratie? 
Ell-il  poüîble  d'oublier  que  tous  les  peuples  ne 
font  pas  propres  à la  liberté  ; que  ceux  qui  s'y 
trouvent  propres  le  font  plus  ou  moins  , 8c  qu'il 
faut  leur  donner  une  conllitution  plus  ou  moins 
républicaine.  On  ne  cefle  de  prêcher  depuis  quel- 
que temps  une  liberté  abfolue  ) on  endoctrine  tous 
les  peuples  de  la  meme  manière , non  fur  des 
points  qui  intérefient  les  droits  facrés  8t  in- 
variables du  genre  humain  , mais  fur  la  forme  par- 
ticulière des  gouvememens , 8c  c'ell  une  grande 
erreur  de  la  philofophie  moderne.  Si  ces  écrivains 
que  leur  zèle  rend  eftimables , fçavoiem  avec 
quel  dédain  ils  font  accueillis  par  un  homme  d'état, 
parce  qu'ils  paflent  toujours  la  mefure,  ils  de- 
viendraient plus  circonfpeéls , 8c  ils  étudieraient 
davantage  les  modifications  que  mille  circonfianccs 
rendent  néceffaires. 

M.  Turgot  dit  avec  plus  de  raifon  : « dans  l’u- 
» nion  des  provinces  entr'elles , je  ne  vois  point 
» une  coalition  , une  fufion  de  toutes  les  parties 
» qui  n’en  faffe  qu'un  corps  un  8c  homogène  i te 
» n'cll  qu'une  aggrégation  de  parties  toujours  trop 
» féparées , 8c  qui  conferveront  toujours  une  ten- 
» dance  àfedivifer,  par  la  diverfité  île  leurs  loix, 
» de  leurs  moeurs  8c  de  leurs  opinions,  par  l’t- 
» négalité  de  leurs  fortunes  naturelles , plus  en- 
» cote  par  l'inégalité  de  leurs  progrès  ultérieurs. 
» Ce  n ell  qu'une  copie  de  la  république  hollan- 
» doife,  8c  celle-ci  même  n'avoit  pas  i craindre, 
» comme  la  république  américaine , les  accroiflt- 
» mens  pofiibles  de  quelques  - unes  de  fes  pro- 
»,  vinces  ». 

Mais  ces  détails  regardent  le  fyftênae  de  confé- 
dération plutôt  que  les  conllitutions  , 8c  nous  les 
renvoyons  à 1a  feélion  luisante. 
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Nous  nous  contenterons  de  faire  ici  une  remar- 
que : M.  le  marquis  de  Chàtellux  a très  - bien 
prouvé  que  les  mêmes  principes  , les  mêmes  opi- 
nions 8e  les  mêmes  habitudes  ne  peuvent  fe  trouver 
dans  les  diverfes  républiques  d’Amérique , 8e  que 
le  caraâère  8e  le  génie  d'un  peuple  ne  font  pas 
uniquement  le  produit  du  •gouvernement  qu'il  a 
adopté  > mais  des  circonftances  dans  lefquelles  ce 

ficuple  s'eft  formé.  Les  rapports  avec  le  congrès , 
a liberté  de  la  prelTe , les  intérêts  généraux  8e 
communs  feront  peu  à peu  difparoitre  les  diffé- 
rences qui  ne  font  pas  le  téfultat  de  la  polition 
particulière  des  lieux. 

Le  doéteur  Price  n'examine  point  les  conftitu- 
tions  en  général  : elles  lui  parodient  bonnes  > mais 
il  en  critique  différens  articles  , 8e  il  donne  aux 
américains  des  avis  fut  ce  qu'ils  doivent  craindre 
& fur  ce  qu'ils  doivent  éviter. 

D'après  les  fermens  de  foi  qu'exigent  les  états 
d'Amérique , il  leur  demande  avec  raifon  s'ils 
n'auroient  pas  admis  aux  places  de  l'érur  Nlontef- 
quieu , Newton  8c  Locke.  Il  infilie  avec  cha- 
leur fur  l'importance  de  l'éducation.  Il  aver- 
tit les  Etats-Unis  que  l'inégalité  des  fortunes  eft 
un  des  maux  les  plus  à craindre  pour  eux  i que 
le  partage  égal  des  biens  entre  tous  les  enfans  , 
fans  que  lainé  ait  rien  de  plus»  leur  convient  ; 8c 
on  verra  plus  bas  que  les  Etats-Unis  s'occupent  de 
cet  article  important.  Il  parle , comme  M.  l'abbé 
de  Mably , des  dangers  du  commerce  > il  eft  ef- 
frayé comme  lui  de  cette  fureur  de  trafic  qui 
tourmente  les  Etats-Unis  ; il  leur  demande  s'ils 
en  ont  befoin , quels  avantages  ils  peuvent  en  ef- 
péret  i '8c  ce  qu’ils  peuvent  attendre  de  leurs  liai- 
fons  avec  l'Europe.  Il  obferve  que  l'Angleterre 
ne  fe  foutient  que  par  fa  marine  8 : par  fon  com- 
merce , mais  que  les  Etats-Unis,  ne  font  pas  dans 
le  même  cas. 

Le  deôeur  Price  parle  aufli  de  l'efclavage  des 
nègres , 8 1 il  faut  efpérer  que  les  réclamations  de 
tous  les  hommes  inltruits  détermineront  toutes  les 
provinces , même  les  plus  méridionales , à l'abolir. 

Mais  le  doéleur  Price  fait  plufieurs  reproches 
mal  fondés  aux  Etats-Unis  ; il  dit , par  exemple , 
que  le  congrès  n'a  point  la  force  coaébve  , 8c  on 
démontrera , dans  la  feôion  fufvante , que  cette 
affertion , devenue  très-commune , eft  abfolument 
fauffe. 

Remarques  panieufiires  fur  ceux  ies  Etats-Unis  qui 
ont  changé  leurs  conftitutions  » ou  qui  doivent  les 
changer  ou  tes  revltir  de  formes  plus  légales  (r 
plus  folcmnellcs. 

La  conftitution  du  nouvel  - Uampshire  , éta- 
blie eu  1776,  déclara  qu'elle  feroit  feulement  en 
vigueur  durant  la  guerre  contre  la  Grande -Bre- 
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tagne  ( les  citoyens  de  cet  état  ont  en  effet  rédigé 
une  conftitution  nouvelle  depuis  la  paix.  V oyei 
NewHampshire  (1). 

Le  Connecticut  8 C Rhode  - IJland  étoienr  , avant 
la  révolution , les  feules  provinces  qui  eulîent  un 
churter-govemment  , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut: elles  fetrouvoient beaucoup  plusübres  que  les 
autres  i le  roi  d'Angleterre  leur  avoir  accordé , par 
des  Chartres,  la  plupart  des  privilèges  des  états  ré- 
publicains i 8c  lorfqu'aprcs  la  déclaration  d'indé- 
pendance , le  Nouveau-  Uampshire , Majfachufett , 
la  Nouvelle-  Yorck , le  Nouveau- Jerfiy  , la  Penjÿl - 
vanie  , la  Delaware  , le  Maryland , la  Virginie  , les 
deux  Carolines  8c  la  Géorgie  rédigèrent  une  confti- 
tution i ces  deux  états  fe  contentèrent  d'abjurer 
l'autorité  de  la  Grande-Bretagne  8c  d’altétet  en 
quelques  points  le  régime  établi  par  leurs  Chartres. 
Ils  n'ont  tien  change  1 cette  forme  d'adminiftra- 
tion  depuis  la  paix  , 8c  à proprement  parler , ils 
n'ont  point  de  conftitution  , à moins  qu'on  ne 
veuille  donner  ce  nom  à leurs  anciennes  chantes 
modifiées  : il  eft  à defirer  qu’ils  imitent  le  refte 
des  Etats-Unis  ; qu'ils  rédigent  une  conftitution , 
avec  appareil  8c  avec  folemniré , 8c  qu'ils  établif- 
fent  d une  manière  formelle , dans  la  déclaration 
des  droits , ces  principes  invariables  de  tolérance 
8c  de  liberté  civile  & politique  qui  doivent  les 
guider  à jamais.  Les  nations  libres  font  en  ce  point 
comme  les  moines  -,  elles  ont  befoin  d'une  règle 
fixe  , promulguée  d'une  manière  éclatante  ; il  faut 
qu'elles  aient  fans  ceffe  fous  les  yeux  ces  loix  po- 
litiques qui  affurent  leur  liberté  ; il  faut  qu'elles 
foient  relues  8c  citées  tous  les  jours  ; il  faut  qu'elles 
occupent  l'enfance  8c  la  vieilleffe  , 8c  que  leur 
décifion  claire  8c  précife , toujours  préfente  à l'ef- 
prit,  intimide  les  ennemis  du  gouvernement.  Lorf- 
qu'on  n’a  qu'une  liberté  de  fait , on  la  perd  bien- 
tôt j 8c  les  cohftitutions  folemncllei  font  ce  que 
les  tyrans  redoutent  le  plus. 

C'eft  par  fimplicité  que  les  citoyens  du  Connec- 
ticut ont  négligé  cet  ouvrage  important.  Leur  pai- 
fible  innocence  ne  prévoit  pas  les  dangers  , 8c  leur 
fermeté  courageufe  les  tranqiritlifc  fur  les  ufurpa- 
tionj.  Mais  qu'ils  fe  fouviennent  qu’on  trompe  ai- 
fément  les  hommes  (impies  ; qu'avec  de  l'adreffe  , 
on  furprend , ou  arrête  leur  valeur  j 8c  qu'ils  ont 
d'autant  plus  befoin  d'une  conftitution  expreffe  , 
qu'ils  ont  plus  de  ces  vertus  tranquilles  , fi  rares 
parmi  les  nations.  La  difficulté  de  l'ouvrage  ne 
, doic  plus  les  effrayer^  ils  ne  font  plus  à ces  épo- 
1 ques  d’ignorance  , où , vu  leur  incapacité  de  rédi- 
ger une  nouvelle  forme  de  gouvernement  , ils  fe  pro- 
mettoiens  folemnellement  les  uns  aux  autres  de  fuivrt 
les  loix  de  Moyfe , jufqu'à  ce  que  quelqu'un  d'entre 
eux  eut  t habileté  d' en  faire  de  plus  adaptées  à leurs 
mtxurs  (1).  Ils  n'ont  prefque  qu’à  copier  , avec 


(1)  Nous  y indiquerons  les  changement  faits  à la  conftitution , qu'on  a fuivie  pendant  la  guerre, 
(a)  Voye\  l'article  Connecticut.  * 
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quelques  changemens , les  conllitution!  des  états 
qui  les  environnent. 

Quant  aux  citoyens  de  Rhodc-IJland , on  ignore 
les  motifs  de  leur  négligence  , 8e  ces  motifs  ne 
font  pas  fi  honnêtes.  Nous  parlerons  tout-à-l'heure 
de  l'odieufe  conduite  8e  de  la  rcfiftance  opiniâtre 
qu’on  a pu  leur  reprocher  dans  le  cours  des  an- 
nées 178$  8e  178-1.  Nous  parlerons  de  leur 
corruption  8e  des  moyens  violents  qu’on  em- 
ployeroit  contre  eux.  Leur  avide  cupidité  n'a 
pas  prévu  les  malheurs  qui  les  menaçoient. 
Puiffent-ils  ouvrir  bientôt  les  yeux  8e  relier  dans 
l’union  américaine  1 S’ils  comptent  faire  la  loi  à 
douze  vaflcs  provinces,  ils  fe  trompent  beaucoup  > 
s’ils  ne  fongent  qu'à  s'enrichir  par  le  commerce , 
ils  verront  ce  que  devient  un  petit  érar  corrom- 
pu par  le  commerce  8 : par  la  richeife , quand  il 
fe  trouve  au  milieu  de  douze  républiques  puif- 
fantes  ; ils  s’appercevront  avec  regret  , que  de 
flériles  métaux  ne  font  pas  le  bonheur  , & que 
leur  prétention  de  jouer  un  grand  rôle  avec  un 
territoire  fi  borné  , étoit  bien  ridicule. 

Il  y a dans  la  Penfylvanie  deux  partis  à-peu- 
près  de  force  femblable.  L'un  veut  changer  la 
conllitution  , 8c  l'autre  s'oppofe  à ce  changement. 
Ils  font  d’accord  tous  les  deux  fur  les  principes 
fondamentaux  , 8 r ils  different  feulement  fur  quel- 
ques détails  de  la  forme  d’adminillration.  K oy<\ 
Pensycvanie. 

La  forme  de  gouvernement  , établie  dans  la 
Virginie , eft  fondée  fur  un  aile  qu’on  ne  peut 
appeller  une  conllitution  : mais  une  partie  des  ci 
toyens  le  croit  fuffifant,  8c  elle  ne  defire  pas  qu’on 
le  revetiffe  d’une  forme  plus  légale  8c  plus  folem- 
nelle.  Une  autre  partie  des  citoyens  , 8c  celle- 
ci  ell  la  plus  refpeflable  8c  la  plus  éclairée  , 
n’y  voit  qu’un  aâe  de  la  légiflation  ordinai- 
re , 8c  elle  demande  qu’on  établiffe  une  véri- 
table conllitution,  en  corrigeant  les  défauts  qu’on 
a remarqué  dans  l’aéle , aujourd’hui  en  vigueur. 
La  plupart  des  jeunes  gens  adoptent  cette  opi- 
nion , à mefure  qu’ils  entrent  dans  les ‘charges. 
Je  il  y a lieu  de  croire  qu’enfin  ce  parti  l’empor- 
tera. Mais  cette  différence  d’avis  ne  produit  point 
de  difpute. 

Les  membres  de  l’affembléc  générale  de  Vir- 
ginie , qui  a établi  la  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement , avoient  été  choifis , avant  qu’on  fonge àt 
à fe  féparer  de  la  Grande-Bretagne  : ils  n’étoient 
donc  revêtus  que  des  pouvoirs  ordinaires  de  la 
légiflation  i 8c  la  forme  de  gouvernement , établie 
par  eux  , ell  un  aéte  ordinaire  de  la  légiflation  que 
l’affemblée  légiflative  peut  altérer  : quoiqu’on  n’y 
ait  pas  encore  fait  de  changement  général , raf- 
femblée  légiflative  l’a  modifié  en  plufieurs  cas.  Elle 
a montré  plufieurs  fois  qu’elle  regarde  l'ordon- 
nance , appellée  la  confl itution  de  etc  (tat , comme 
toute  autre  oiijpnnanee  ou  aile  de  U légiflation. 
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La  convention , qui  a réglé  cette  forme  du  gou- 
vernement, déclara  qu’elle  formoit  la  chambre  des 
députes  , durant  le  terme  pour  lequel  on  l’avoit 
choifi  j 8c  l’automne  de  la  même  année  , elle  fe 
joignit  au  fénat , élu  d’après  la  nouvelle  conlli- 
tution , 8c  ils  exercèrent  la  puilfance  légiflative. 
Des  malfaiteurs  étoient  alors  dans  la  prilhn  pu- 
blique , 8c  il  n’y  avoit  point  encore  de  tribunal 
établi  pour  les  juger  : cette  chambre  des  députés 
8c  le  fénat  palsèrent  une  loi , qui  déligna  pour 
membres  d'une  cour  , chargée  de  juger  les  pri- 
fonniers  , des  citoyens  qui  étoient  membres  du 
confeil  exécutif  j quoique , félon  la  conllitution  , 
perfonne  ne  puiffe  exercer  en  même -temps  l'au- 
torité de  plus  d’un  des  trois  départemens  légif- 
latif , exécutif  8c  judiciaire. 

Ainfi  , les  mêmes  hommes  qui  avoient  fait  la 
conllitution  , croyoient  que  l’affemblée  générale 
pouvoir  la  changer.  La  cour  dont  on  vient  de 
parler,  fut  établie  feulement  pour  ce  cas.  Lorfque 
i'aflèmblée  générale  fut  convoquée  après  l'éleo 
tion  de  l'année  fuivante  , d’autres  malfaiteurs 
rempliffoient  les  prifons  , 8:  il  n'y  avoit  toujours 
point  de  tribunal  de  jullice  ; l'affembléc  pafla  une 
lèconde  loi , femblable  à la  première  ; elle  nom- 
ma des  membres  du  confeil  exécutif,  qui  formè- 
rent de  nouveau  une  cour  de  jullice  pour  le  mo- 
ment. On  pourroit  citer  une  foule  de  cas  où  l'on 
a vu  la  puilfance  exécutive  8c  la  puilfance  judi- 
ciaire , exercées  par  les  mêmes  perfonnes  , fous 
l’autorité  d’une  loi  contraire  à la  conllitution.  La 
puiffance  légiflative  s’ell  auflï  arrogée  le  droit  de 
juger.  Deux  individus , nommés  Robin jon  8.'  Faune- 
Leroy , parens  d'un  Robinfon  , fujet  de  l’Angle- 
terre , qui  mourut  en  Virginie  , l’année  178a  , ré- 
clamoicnt  fon  héritage  dans  les  cours  ordinaire» 
de  jullice  , auxquelles  , félon  la  conllitution  , il 
falloir  renvoyer  le  lugement  i ils  faifoient  valoir, 
.tous  deux  , leur  habileté  à hériter  des  terres  du 
défunt.  L’une  des  parties  adreffa  une  requête  à 
l’affemblée  générale  de  1 état  , 8c  l'affetriblée  gé- 
nérale pafla  une  loi  qui  prononçoit  en  faveur  de 
celle-ci.  L’année  fuivante  , un  vaiffeau  françois 
entra  dans  un  des  ports  de  la  Virginie , fans  fe  con- 
former aux  réglemensufités  en  pareilles occalîons  ; la 
loi  le  foumettoit  à des  amendes  applicables  à qui- 
conque les  réclatneroit.  Un  particulier'  les  réclama 
juridiquement.  Le  capitaine  s'adreffa  à l’affemblée 
qui  pafla  une  loi , d’après  laquelle  l’affaire  fe  trou- 
va décidé  contre  le  dénonciateur.  Ce  n’ell  pas 
tout.  L’afferoblée  générale  de  Virginie  ell  habi- 
tuée , durant  fes  feflions  , à donner  des  ordres  à 
la  puiffance  exécutrice , malgré  l'article  de  la  conf- 
titution  , qui  ne  permet  pas  aux  mêmes  perfonnes 
d'exercer  la  puiffance  exécutrice  8r  la  puiffance 
légiflative.  Prefque  toutes  lespages  de  fes  journaux 
en  fourniffent  une  preuve.  Chaque  affemblée  an- 
nuelle de  la  Virginie  ayant  cru  pouvoir  modifier 
il  altérer  pat  de  nouvelles  lois  l’ordonnance , ap- 
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S B C T I O N V*. 

Aile  de  la  confédération , remarques  fur  la  confédé- 
ration des  Etats-Unis  , fur  les  nouveaux  pouvoirs 
qu'il  convient  d'accorder  au  congres , & détails  fur 
le  congrès. 
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pellée  conflitution , on  peut  en  conclure  gue  cet  état 
li  a point  encore  de  conflitution. 

Il  ne  tardera  pas  à nommer  un  congrès,  chargé 
fpéciaJemcnt  de  rédiger  une  conflitution  fiable  { 
& il  eil  bien  à délirer  qu'il  s'occupe  tout  de  fuite 
d'une  opération  fi  importante.  C’eft  une  des  pro- 
vinces les  plus  peuplées  & les  plus  éclairées } il 
faut  qu'elle  ferve  de  modèle  8 f de  guide  à l’union 
américaine , & elle  fendra  combien  il  efl  dan- 
gereux de  tailler  des  incertitudes  & des  doutes 
fur  l'aéle  fondamental  qui  doit  alfurer  fa  profpé- 
xité  8c  fon  . bonheur.  L’un  de  fes  citoyens  tes  plus 
refpeélables  pat  fes  emplois , par  fon  patriotifme , 
par  fes  lumières  8f  par  fon  xèle  ( I ) , a rédigé  une  nou- 
velle conflitution  ; cet  ouvrage  efl  imprimé  : que 
la  Virginie  l'examine  à loifir  & qu'elle  l’adopte. 
Elle  croira  peut-être  devoir  en  changer  quelques 
articles  j mais  nous  oferons  dire  ici  qu'il  efl  fondé 
fur  les  principes  les  plus  jullps  8c  les  plus  fains , 
8c  qu’on  n'imaginera  pas  de  combinaifons  plus  ha- 
biles 8c  plusavantageufes.  Si  elle  efl  adoptée,  nous 
la  rapporterons  il  l’article  Virginie  , & fi  elle  ne 
l’ell  pas  , nous  la  comparerons  avec  celle  qu'on 
a établi  après  l’aÛe  d’indépendance,  ou  avec  celle 
qui  fe  trouvera  en  vigueur , lotfque  nous  écrirons 
ce  morceau. 

Il  paroît  qu’aucune  autre  province  ne  fonge  à 
changer  fa  conflitution  ,'  8c  malgré  les  critiques 
que  nous  nous  fommes  permifes , nous  ne  déli- 
rons pas  que  cette  révifion  fe  fafTe  fi  promptement. 
Quelques  années  d’expérience  en  apprendront  plus 
que  toutes  les  théories  , & s’il  faut  toucher  a la 
conflitution  d’un  état  avec  réferve , les  troubles 
8c  les  dangers  qui  accompagnent  cette  opéra- 
tion , exigent  beaucoup  d’adtefTe  pour  le  choix 
du  moment. 

Jufqu'ici , l’union  américaine  a refpeâé  les  conf- 
titutions  ; 3c  depuis  la  proclamation  de  l’indépen- 
dance , on  n'a  point  vu  parmi  tes  magiftrats  8c 
les  officiers  publics , de  malverfations  contraires 
à l’aéle  fondamental.  Il  y a eu  quelques  opéra- 
tions faôieufes  dans  les  afTemblées  de  Penfvlva- 
nic  ; mais  ces  erreurs  d’un  moment  8c  ces  délits 
paffagers  n'ont  pas  eu  de  fuite  ; 8c  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire  fur  la  conflitution  de  Virgi- 
nie , les  loix  de  l'afTemblée  de  cette  province  , 
qui  font  contraires  à l'ordonnance  fondamentale , 
ne  peuvent  ici  former  une  objection.  11  feroit  affez 
difficile  d'enfreindre  les  conflitutions  américaines, 
car  lés  juges  regarderaient  comme  nulle,  toute  loi 
contraire  à l’aile  fondamental  de  Vital.  C’cfl  ainfî 
que  le  patriotifme  8c  les  lumières  des  individus 
maintiennent  le  régime  politique  dans  les  républi- 
ques bien  ordonnées  , 8c  qu’une  forme  de  gou- 
vernement , rédigée  d'une  manière  claire  8c  pté- 
cife,  cil  le  moyen  le  plus  (impie  8c  le  plus  alluré 
de  contenir  les  ufurpations. 


[»)  M.  JeSèifon. 


(r  d'union  perpétue  Ut , entre  lei  états  de  New- 
Hampshire  , Majfachufett , Rhode  - ljland  (i  éta- 
èlijfemenj  de  Providence  , ConneSicut  , New- 
Yorck  , New  - Jerfey  , Penjjlvanie  , Dclaware  , 
Maryland’ , yirginie  , Caroline  feptentriona/e  , 
Caroline  méridionale , Cr  Géorgie . 

Art.  I.  Les  fufdits  (tau  fe  confédèrent  fous  la 
titre  A’ Etau -Unis  d’Amérique. 

II.  Chaque  (tôt  retient  8c  fe  réferve  fa  fouve- 
raineté , fa  liberté  8c  fon  indépendance  , 8c  auflâ 
tous  les  pouvoirs , jutifdiilions  8c  droits  qui  ne 
font  pas  expreflement  délégués  aux  Etats  - Unit 
affemblés  en  congrès  par  le  préfent  aéte  de  con- 
fédération. 

III.  Lefdits  ( tau  contraâent,  chacun  en  leur 
nom , par  le  préfent  a été  , un  traité  d’alliance  8c 
d’amitié  fermes  8c  confiantes  avec  tous  les  autres 
états  , 8c  chacun  d'eux  , pour  leur  défenfc  com- 
mune , pout  le  maintien  de  leurs  libertés , 8c 
pour  leur  bien  général  8c  mutuel  > s'obligeant  i 
fe  fecourir  le»  uns  les  autTes  contre  toutes  violen- 
ces dont  on  pourrojt  menacer  tous  ou  chacun 
d'eux  , 8l  à repouffer  en  commun  toutes  attaques 

ni  pourraient  ctre  dirigées  contre  tous  ou  chacun 
‘eux , pour  caufê  de  religion  , de  fouveraineté  , 
de  commerce , ou  fous  quelqu’autre  prétexte  que 
ce  foit. 

IV.  Pour  affurer  8c  perpétuer  le  mieux  poflible 
la  correfpondance  8c  l'amitié  mutuelles  parmi  le 

fieuple  des  divers  états  qui  compofent  cette  union, 
es  nabitans  libres  de  chacun  de  ces  états , à l’ex- 
ception des  mendians  , des  vagabonds  8c  de  ceux 
qui  fuient  les  pourfuites  de  la  juftice , auront  droit 
à toutes  les  immunités  8c  privilèges  de  citoyens 
libres  dans  les  dilférens  étau  ; 8c  le  peuple  de 
chaque  état  pourra  librement  entrer  dans  chacun 
des  autres  états  8c  en  fortir  , y jouira  de  tous  les 
privilèges  de  trafic  8c  de  commerce,  8c  fera  fou- 
rnis aux  mêmes  droits , impofitions  8c  relltiélions 
que  leurs  habitans  refpeâifs  ; mais  ces  rellriélioos 
ne  pourront  pas  s'étendre  jufques  à empêcher  des 
effets  importés  dans  un  état , d'être  tranfportés 
dans  un  autre  état , dont  le  propriétaire  (tcfdits 
effets  feroit  habitant  j 8c  aucun  état  ne  pourra  non 
plus  mettre  des  importions , des  droits  ni  des  ref- 
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triûions  fur  le  commerce  des  effets  appartenant 
aux  Etats-  Unis  , ou  à quelqu'un  d’eux. 

Si  quelque  perfonne  coupable  ou  accufée  de 
trahifon  , de  félonie  ou  d'autre  délit  conlîdérable, 
dans  un  des  états  , fuit  les  pourfuites  de  la  |uf- 
tice  , 8c  cil  trouve  dans  quelqu’autre  des  Etau- 
Unis  , elle  fera , fur  la  demande  du  gouverneur , 
ou  de  la  puiffjnce  exécutrice  de  Yétat  dont  elle 
fc  fera  évadée , délivrée  8c  renvoyée  audit  état 
dans  la  jurifdiCtion  duquel  elle  devra  être  jugée. 

fl  fera  pleinement  ajouté  foi  8e  croyance  dans 
chacun  des  itau  , aux  regiftres  , a êtes  8c  procé- 
dures judiciaires  des  cours  8c  des  magiltrats  de 
tous  les  autres  états. 

V.  Afin  que  les  intérêts  généraux  des  Etats- 
Unis  foiem  dirigés  8c  conduits  le  mieux  8c  le  plus 
convenablement  que  faire fe pourra,  il^era  nommé 
annuellement,  en  la  manière  que  la  Icgidature  de 
chacun  des  états  l’ordonnera  , des  délégués  qui 
s'affembleront  en  congrès  le  premier  lundi  du  mois 
de  novembre  de  chique  année , avec  un  pouvoir 
réfervé  à chacun  des  ttats  de  révoquer  Tes  délégués 
ou  quelques-uns  d'entr'eux  , dans  quelque  temps 
de  l'annte  que  ce  foit , 8c  d'en  envoyer  d'autres 
i leurs  places  pour  le  relie  de  l’année. 

Aucun  état  ne  fera  repréfenté  en  congrès  par 
moins  de  deux , ni  par  plus  de  fept  membres  i le 
même  fujet  ne  pourra  pas  être  délégué  plus  de 
trois  années  dans  l'efpace  de  fix  i 8c  un  délégué 
ne  pourra  pofféder  aucun  office  dépendant  des 
Etats- Unis  , pour  lequel  lui  ni  aucune  autre  per- 
fonne pour  lui  recevfoit  des  appointemens  , des 
profits  ou  émolumens  quelconques. 

Chaque  état  pourvoira  aux  appointemens  de  fes 
délégués  pendant  la  feffion  des  états , 8c  pendant 
qu'ils  feront  membres  du  comité  defdits  états. 

Chacun  des  états  n’aura  qu’un  fuffrage  pour  la 
décifion  des  quellions  dans  l'affemblée  des  Etats- 
Unis  en  congrès. 

La  liberté  de  parler  8c  celle  des  débats  dans  le 
congrès  ne  fera  pas  fujette  à l’accufation  en  crime 
d 'état  , ni  à être  attaquée , de  quelque  manière 
que  ce  foit , dans  aucune  cour  os  lieu  quelconque 
hors  du  congrès  s 8c  les  membres  du  congrès  ne 
pourront  être  faifis  petfonnellement  ni  empri- 
sonnés , durant  le  temps  de  leur  voyage  pour  fe 
rendre  au  congrès , durant  celui  de  leur  retour  , 
ni  pendant  qu’ils  y fiégeront , excepté  pour  tra- 
hifon , félonie  ou  perturbation  du  repos  public. 

VI.  Aucun  état  en  particulier  ne  pourra  envoyer 
ni  recevoir  des  amballades , entamer  des  négocia- 
tions , contraéler  des  engagemens  , former  des 
alliances , ni  conclure  des  traités  avec  aucuns 
rois  , princes  ou  étau  quelconques  , fans  le 
confentement  des  Etats- Unis  alTemblés  en  congrès. 

Aucune  perfonne  pourvue  d’uo  emploi  quel- 
conque fous  l’autorité  des  Etats-Unis,  foit  qu’il 
y ait  des  appointemens  attachés  à l'emploi , foit 
que  ce  foit  une  commiflion  de  pure  confiance  , 
ne  pour»  accepter  aucuns  préfens , émolumens , 
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ni  aucuns  offices  ou  titres  , de  quelque  nature 
qu’ils  foient , d'aucun  roi , prince  ou  état  étran- 
ger- 

Les  Etats-Unis  alTemblés  en  congrès , ni  aucun 
état  en  particulier  ne  pourront  conférer  aucun  ti- 
tre de  nobleffe. 

Deux  ou  plufïeurs  des  états  ne  pourront  con- 
clure entr'eux  aucuns  traités  , confédération  ou 
alliances  quelconques,  fans  le  confentement  des 
Etats-Unis  alTemblés  en  congrès  , 8c  devront, 
dans  ce  cas , fpécifier  exactement  les  objets  pour 
Icfqucls  ce  traité  , cette  confédération  ou  cette 
alliance  feront  conclus , 8c  combien  de  temps  ils 
devront  durer. 

Aucun  état  ne  pourra  mettre  des  impôts  otr 
droits  qui  puiffent  altérer  les  daufes  des  traités 
conclus  par  les  Etats-Unis  alTemblés  en  congrès, 
avec  aucuns  roi , prince  ou  état , ni  contre  celles 
d'aucuns  traites  déjà  propofés  par  le  congrès  aux 
cours  de  France  8c  d’Efpagne. 

Aucun  état  ne  pourra  entretenir  en  temps  de 
paix  que  le  nombre  de  bitimens  de  guerre  jugé 
néceflaire  par  les  Etats  - Unis  alTemblés  en  con- 
grès , pour  fa  défenfe  8c  celle  de  fon  commerce  ; 
8c  aucnn  état  n’entretiendra  non  plus  de  troupes 
en  temps  de  paix , que  la  quantité  jugée  fuffifante 
par  les  Etats-Unis  alTemblés  en  congrès  , pour 
fournir  des  gamifons  aux  fortereffes  néceflaires  i 
fa  défenfe  ; mais  chaque  état  entretiendra  toujours 
une  Milice  bien  ordonnée  8c  difeiplinèe  , fuifi- 
famment  armée  8c  équipée,  8c  il  fe  pourvoira  d'un 
nombre  convenable  de  pièces  d’artillerie  de  cam- 
pagne, de  tentes  8c  d’une  quantité  proportionnée 
d’armes , de  munitions  8c  d’équipages  de  campagne; 
le  tout  dépofé  dans  des  magaltns  publics  8c  tou- 
jours prêt  â fervir. 

Aucun  état  ne  s'engagera  dans  une  guerre  fans 
le  confentement  des  Etats-Unis  alTemblés  en  con- 
grès , à moins  d’une  invafion  aâuelle  de  quelque 
ennemi , ou  d’avis  certains  qu’il  pourroit  avoir 
d’une  réfolution  formée  par  quelque  nation  d’in- 
diens de  l’attaquer , 8c  dans  le  cas  feulement  où 
le  péril  feroit  trop  imminent  pour  ne  pas  permettre 
de  différer,  jufqu’â  ce  que  les  Etats -Unit  affem- 
blés  en  congrès  puiffent  être  confultés. 

Et  aucun  état  ne  poutTi  donner  de  commiffions 
à des  vaifleaux  ou  autres  bâtimens  de  guerre , ni 
des  lettres  de  marque  ou  de  repréfailles  , qu’après 
une  déclaration  de  guerre  des  Etau- Unis  alTemblés 
en  congrès  , 8c  alors  feulement  contre  le  royaume 
ou  Vétat , 8c  contre  les  fujets  du  royaume  ou  de 
Yétat  contre  qui  la  guerre  aura  été  déclarée  , 8c 
en  fe  conformant  aux  règles  qui  feront  établies 
par  les  Etats-Unis  alTemblés  en  congrès;  daus  le 
cas  cependant  où  les  côtes  d’un  état  feraient  in- 
feftées  par  des  pirates , il  pourra  , mais  dans  ce 
cas  feulement , armer  des  bâtimens  de  guerre,  8c  les 
entretenir  aulïi  long-temps  que  le  danger  fubfiftera, 
ou  jufqu’à  ce  que  les  Etats-  Unis  alTemblés  en  con- 
grès en  aient  décidé  autrement. 


VII. 
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VU.  Lorfqu'un  des  états  lèvera  des  troupes  de 
terre  pour  la  défenfe  commune,  tous  les  officiers 
du  grade  de  colonel  Sc  audeffous  feront  nom- 
més parla  légiflature  de  l'état  qui  les  aura  levés, 
ou  de  la  manière  que  ledit  état  l'ordonnera  ; 
& toutes  les  vacances  de  ces  emplois  feront 
remplies  par  l'état  qui  aura  fait  la  première  no- 
mination. 

VIII.  Toutes  les  dépenfes  de  la  guerre  8e  toutes 
celles  qui  fe  feront  pour  la  défenie  commune  ou 
le  bien  général  , & qui  feront  allouées  par  les 
Etats  - Unis  affemblés  en  congrès  , feront  tirées 
d'un  tréfor  commun , auquel  il  fera  fourni  par 
les  différons  états  , en  proportion  de  la  valeur  de 
toutes  les  terres  qui , dans  chaque  état  , feront 
concédées  i une  perfonne  en  particulier  , ou  qui 
auront  été  arpentées  8c  bornées  par  une  perfonne 
en  particulier  (r)  j & ces  terres , ainfi  que  les  bî- 
tunens  qui  y auront  été  conftruits , ou  autres 
améliorations  qui  y auront  été  faites  , feront  efti- 
mées  de  la  manière  que  les  Etats-Unis  affemblés 
en  congrès  l'ordonneront  8c  le  régleront  dans  la 
fuite  des  temps.  Les  tares  pour  payer  cette  con- 
tribution feront  impolëes  8c  levées  fous  l'autorité 
8c  par  les  ordres  des  légiflatures  des  différens  états  , 
dans  les  temps  fixés  par  les  Etats-Unis  affemblés 
en  congrès. 

IX.  Les  Etats-Unis  affemblés  en  congrès  auront 
feuls  8c  exclufivemcnt  le  droit  8c  le  pouvoir  de 
décider  de  la  paix  8c  de  la  guerre  , excepté  dans 
les  cas  mentionnés  au  fixième  article , d!envoyer 
des  ambaffadeurs  8c  d’en  recevoir  , de  conclure 
des  traités  8c  des  alliances  ; mais  ils  ne  pourront 
conclure  aucun  traité  de  commerce  qui  empêche 
la  puiffance  légiflatrice  des  états  refpeilifs  de  met- 
tre fur  les  étrangers  tels  impôts  ou  droits  aux- 
quels le  peuple  du  pays  fera  fujet , ni  de  défendre 
l'exportation  ou  l'importation  de  telle  cfpèce  de 
marchandifes  ou  de  denrées  que  ce  foit. 

Les  Etats-Unis  affemblés  en  congrès  auront  auffi 
feuls  8c  exclufivemcnt  le  droit  8c  le  pouvoir  d’é- 
tablir les  règles , d'après  lefquelles  on  décidera  , 
dans  tous  les  cas,  la  légitimité  des  prifes  fur  terre 
8c  fur  mer , la  manière  dont  les  pnfes  faites  par 
les  forces  de  terre  ou  de  mer  au  fervice  des  Etats- 
Unis  devront  être  partagées  , 8c  l'emploi  qui  en 
fera  fait  ( d'accorder  des  lettres  de  marque  ou  de 
repréfailles  en  temps  de  paix , d'inftitucr  des  tri- 
bunaux pour  le  jugement  des  pirateries  8c  des  fé- 
lonies commifes  en  haute  mer  , 8c  d'établir  auffi 
des  cours  pour  recevoir  8c  juger  définitivement  les 
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appels  dans  tous  les  cas  de  prifes  ; 'mais  aucun 
membre  du  congrès  ne  pourra  être  nommé  juge 
d'aucune  defdites  cours. 

Les  Etats-Unis  affemblés  en  congrès  jugeront 
auffi  en  dernier  teffort  toutes  les  difeuffions,  que- 
relles 8c  différends  déjà  fubfiftans , ou  qui  pour- 
raient s'élever  dans  la  fuite , entre  deux  ou  plu- 
fieurs  états  , concernant  les  limites,  la  jurifdiuion 
ou  tout  autre  objet  que  ce  foit , 8c  cette  autorité 
fera  toujours  exercée  de  la  manière  fuivante.  Tou- 
tes les  fois  que  la  puiffance  légiflatrice  ou  exécu- 
trice , ou  bien  un  agent  légal  de  quelqu'un  des 
états  en  difeuffion  avec  un  autre  état,  prefenteront 
au  congrès  une  pétition  expofitive  de  la  quellion  , 
8c  par  laquelle  on  demandera  audience,  il  fera 
donné,  par  ordre  du  conçrès,  communication  de 
la  pétition  à la  puiffance  légiflatrice  ou  exécutrice 
de  l'autre  état , 8c  il  fera  affigné  un  jour  aux  par- 
ties pour  comparaître  par  leurs  agens  légitimes  , 
à qui  pour  lors  il  fera  ordonné  de  nommer  d'un 
commun  confcntement , des  commiffaires  ou  des 
juges  pour  former  une  cour , à l'effet  d'entendre 
& de  juger  la  quefflon  ; mais  fi  ces  agens  ne  s'ac- 
cordent pas  pour  faire  ce  choix  , le  congrès  nom- 
mera trois  perfonnes  de  chacun  des  Etats-Unis  , 
chacune  des  parties  alternativement , en  commen 
ant  pat  la  partie  demandereffe , effacera  un  nom 
e cette  lille , jufqu'i  ce  qu'elle  foit  réduite  1 
treize  fujets  j 8c  fur  ce  nombre  on  en  tirera  au  fort, 
jamais  moins  de  fept  8c  jamais  plus  de  neuf, 
félon  que  le  conprès  l'ordonnera.  Les  fujets  dont 
les  noms  auront  été  ainfi  tirés , ou  cinq  d'entr’eux, 
feront  commiffaires  ou  juges  pour  entendre  8c 
juger  définitivement  la  difeuffion  , 8c  ce  fera  tou- 
jours la  pluralité  des  juges  prefens  à la  caufe,  qui 
déterminera  le  jugement. 

Si  l’une  ou  l'autre  partie  négligeoit  de  compa- 
raître au  jour  affigné,  fans  donner  des  raifons  que 
le  congrès  jugeât  valables,  ou  fi  étant  préfente,  elle 
refufoit  de  prendre  la  lifte  des  juges  8c  d’y  faire 
fon  choix , le  congrès  procédera  toujours  a nom- 
mer trois  perfonnes  de  chaque  état , le  fecrètaire 
du  congrès,  au  lieu  8c  place  de  la  partie  abfente 
ou  refufante , effacera  les  noms , 8c  le  jugement 
ou  la  fentence  de  la  cour  nommée , comme  il  a 
été  dit  ci-devant,  feront  définitifs.  Si  quelqu’une  des 
parties  refufe  de  fe  foumettre  à l'autorité  de  cette 
cour , ou  de  comparaître , ou  de  fe  défendre , ce 
nonobftant  la  cour  procédera  à prononcer  la  fen- 
tence ou  le  jugement  qui  feront  également  défi- 
nitifs } le  jugement  ou  la  fentence  8c  toutes  les 
autres  procédures  feront , dans  tous  les  cas  , tranf- 


(i)  Lorfque  Ton  veut  obtenir  en  Amérique  une  propriété  dans  les  terrains  vacans  , l'on  s'adrefl'e  à l'arpen- 
teur général,  qui  fait  arpencer  te  borner  la  pâme  demandée  , après  quoi  il  faut  recourir  à la  légillature 
pour  avoir  la  concetfion  : mais  comme  il  peut  arriver  qu'on  néglige  de  la  demander  , & que  cependant  on 
fouille  de  a , l'article  ci-dcfl'us  prévoit  le  cas.  & fournet  toutes  les  terres,  tant  concédées  que  fimplcincoc 
Arpentées  & bornées , au  paiement  des  importions. 

(Econ.  pâlit,  ii  diplomatique,  Tom,  U,  A a a 
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mis  au  congrès , & dépofés  parmi  fes  aâes  pour 
la  fdreté  des  parties  intereffées. 

Mais  tout  commiffaire  , avant  de  prendre  féance 
pour  juger , prêtera  , entre  les  mains  de  l'un  des 
juges  de  la  cour  fupiéme  ou  fupéneurc  de  Vctat , 
dans  l'étendue  duquel  la  caulè  devra  être  inllruite, 
le  ferment  <■  d'entendre  8c  juger  la  quellion  avec 
» impartialité  , fincérité  8e  attention , 8e  félon  fes 
» lumières  , fans  laveur , affection , ni  efpoir  de 
» récompenfe  ». 

Aucun  état  ne  pourra  non  plus , en  vertu  d'un 
tel  jugement , être  privé  d'aucune  partie  de  fon 
territoire  , au  profit  des  Etats-Unis. 

S'ilfurvenoit  quelques  contefiations,  pour  droit 
prétendu  fur  des  terres  par  des  particuliers , en 
vertu  de  concédions  différentes,  données  par  deux 
ou  ptufieurs  états  dont  les  jurifdiÛious,  à l'égard 
de  ces  terres, euffent  été  déjà  déterminées,  8c  que 
lefdites  concédions  luffent  reclamées , comme  ayant 
été  faites  avant  la  fixation  de  junfdiélion  ; fur  la 
pétition  préfentée  par  l'une  ou  l’autre  des  parties 
au  congrès  des  Etats-Unis  , ces  conteftations  fe- 
ront jugées,  autant  que  faire  fe  pouira,  de  la 
manière  ci  - devant  preferite  pour  juger  les  dif- 
cudions  de  jurifdiétion  tertitoriale  entre  les  diffe- 
rens  états. 

Les  Etats-Unis  , alfcmblés  en  congrès , auront 
audî  feuls  8c  exclufivement  le  droit  8c  le  pouvoir 
de  fixer  le  titre  8c  la  valeur  des  monnoics  frappées 
fous  leur  autorité  ou  fous  celle  des  états  refpec- 
tits  ; de  déterminer  Iss  étalons  des  poids  8c  mefu- 
res  dans  toute  l’étendue  des  Etats-Unis  ; de  régler 
le  commerce  8c  de  diriger  toute  efpèce  d'affaires 
avec  les  indiens  qui  ne  feront  membres  d'aucun 
des  états  , pourvu  que  le  droit  légillatif  de  cha- 
cun des  états  , dans  fes  propres  limites  , n’en 
éprouve  aucune  violation  ni  infraélioti  -,  d’établir 
& de- régler  les  polies  d’un  état  à un  autre,  dans 
toute  l'étendue  des  Etats-Unis  , 8c  de  percevoir 
fur  les  lentes  ou  papiers  circulant  par  cenc  voie  , 
une  taxe  fuffifanre  pour  fournir  aux  frais  de  cet 
établiffement  ; de  nommer  tous  les  officiers  des 
troupes  de  terre  au  fervicc  des  Etats-Unis  , ex- 
cepte les  officiers  des  régimens  ; de  nommer  tous 
les  officiers  des  forces  navales  , 8c  de  donner  les 
commiffions  à tous  les  officiers  quelconques  au  fer- 
vice  des  Etats-Unis  ; de  faire  des  réglemenspour 
l'adminillration  8c  la  difcipline  defdites  forces  de 
terre  8c  de  mer , 8c  de  diriger  8c  ordonner  leurs 
opérations. 

Les  Etats-Unis  , affemblés  en  congrès , auront 
le  pouvoir  de  nommer  un  comité  qui  fiégera  pen- 
dant les  vacances  du  congrès  , s'intitulera  comité 
des  états , 8c  fera  compofé  d'un  délégué  de  cha- 
que état , 8c  de  nommer  tels  autres  comités  8c 
officiers  civils  qu’ils  jugeront  néccflaires  pour  con- 
duire les  affaires  générales  des  Etats  - Unis  fous 
leurs  ordres  j de  nommer  un  de  leurs  membres 
pour  préfider  le  congrès , pourvu  que  perforine 
ne  [mille  remplir  la  charge  de  préfident  plus  d'un 
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ah  dans  l’efpace  de  trois  années  i de  déterminer 
les  fournies  d'argent  qui  devront  être  levées  pour 
le  fervicc  des  Etats-Unis  ; d’ordonner  la  dcltina- 
tton  de  ces  fournies , 8c  de  les  appliquer  au  paie- 
ment dts  dépenles  publiques  j d'emprunter  de 
l'argent , ou  de  mettre  en  circulation  des  billets 
de  crédit  fur  les  Etats  Unis,  en  envoyant  tous  les 
lix  mois  aux  états  refpectifs  un  compte  des  fom- 
mes  d'argent,  ainfi  empruntées  ou  miles  en  cir- 
culation par  billets  i de  faire  conitruire  8c  aimer 
des  vaiiTcaux  ; de  déterminer  le  nombre  des  trou- 
pes de  terre  que  chaque  état  devra  entretenir , 8: 
de  faire  en  conféquence  à chaque  état  la  réquifl- 
tion  pour  fournir  fon  contingent , le  tout  à pro- 
portion du  nombre  des  habitans  blancs  de  chaque 
état  : ce  s réquifitions  feront  obligatoii  es , 8c  fur  leur 
vu,  la  lég  il.iturc  de  chacun  des  états  nommera 
les  officiels  de  régiment,  lovera  les  hommes  Sc 
les  habillera , armera  8c  équipera  comme  des  fol- 
dats  doivent  l'être,  aux  dépens  des  Etats-Unis  : 
les  officiers  8c  foldats  ainfi  armés  , habillés  8c 
équipés  marcheront  au  lieu  défigné , Sc  dans  le 
tempf  fixé  par  les  Etats-Unis  affemblés  en  con- 
grès : mais  fi  les  Etats-Unis  affemblés  en  congrès , 
jugent  à propos  , d’après  la  confidération  de  cer- 
taines circonllances , que  quelqu’un  des  états  ne 
lève  point  d'hommes , ou  en  lève  moins  que  fon 
contingent , 8c  qu’un  autre  état  en  lève  plus  que 
le  fien , le  nombre  excédent  fera  levé  , pourvu 
d’officiers  , habillé , armé  8c  équipé  de  la  meme 
manière  que  le  contingent  de  cet  état , à moins 
que  la  lcgiflature  ne  juge  qu’un  tel  excédent  ns 
peut  pas  etre  fourni  avec  sûreté  pour  lui  ; auquel 
cas  elle  levera  , pouivoira  d’officiers , armera , ha- 
billera 8c  équipera  feulement  la  portion  de  cet 
excédent , qu’elle  jugera  pouvoir  fournir  fans  ex- 
pofer  la  sûreté  de  fon  état  refpeélif  i Sc  les  offi- 
ciels 8c  foldats,  ainfi  armés,  habillés  8c  équipés, 
marcheront  au  lieu  défigné  8c  dans  le  temps  fixé 
par  les  Etats-  Unis  affemblés  en  congrès. 

Les  Etats  - Unis  affemblés  en  congrès  ne  s’en- 
gageront jamais  dans  aucune  guerre , ne  donneront 
point  de  lettres  de  marque  ou  de  repréfailles  en 
temps  de  paix , ne  concluront  aucuns  traités  ou 
alliances , ne  feront  point  fabriquer  de  monnoie , 
8c  n’en  fixeront  point  la  valeur  ; ils  ne  détermine- 
ront point  les  fommes  8c  les  dépenfes  néceffaires 
pour  la  defenfe  8c  le  bien  des  Etats  • Unis  , ou 
d’aucuns  d'entr'eux  ; ils  ne  mettront  point  de  bil- 
lets en  circulation  , n’emprunteront  point  d’argent 
fur  le  crédit  des  Etats-Unis,  n'ordonneront  point 
de  deilination  ou  d’emploi  d’argent , ne  ffatueront 
point  fur  le  nombre  de  bâtiment  de  guerre  à conf- 
rruire  ou  à acheter , ni  fur  la  quantité  de  trou- 
pes de  terre  ou  de  mer  à lever  i enfin  ils  ne  nom- 
meront point  de  général  en  chef  de  terre  ou  de 
mer , que  la  délibération  ne  paffe  à l’avis  de  neuf 
des  états  : 8c  aucune  autre  quellion  , de  quelque 
nature  qu’elle  foit , excepté  l’ajournement  d’un 
jour  au  lendemain,  ne  fera  décidée  que  par  les 
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ftifïrages  de  la  pluralité  des  Etats  Unit  aflemblés  en 
Congrès. 

Les  Etats-Unis  aflemblés  en-congrès  pourront 
«‘ajourner  au  temps  qu'ils  voudront  dans  l'annce, 
& au  lieu  qu’ils  jugeront  à propos  dans  retendue 
des  Etats-Unis  , pourvu  que  l'ajournement  ne  foit 
jamais  pour  un  temps  plus  long  que  fix  mois  ; & 
ils  put  nieront  mois  par  mois  le  journal  de  leurs 
actes  & délibérations  , à l’exception  des  parties 
relatives  aux  traités , aux  alliances  ou  aux  opéra- 
tions militaires , qu'ils  jugeront  devoir  tenir  fe- 
crètes  : les  avis  par  oui  8c  par  non  , des  délégués 
de  chaque  état,  fur  quelques  quellions  que  ce 
foit , feront  inferits  dans  le  journal , lorfque  quel- 
que délégué  le  requerra  j & il  fera  délivré  aux 
délégués  d'un  des  états  , ou  à quelqu'un  de  ces 
délégués  en  particulier , fut  leur  réquifition  , une 
copie  dudit  journal , à l'exception  des  parties  ci- 
deflus  exceptées , pour  être  préfentée  aux  légif- 
latures  des  différens  états. 

X.  Le  comité  des  états  ou  neuf  de  fes  mem- 
bres , feront  autorifés , pendant  les  vacances  du 
congrès  , à exercer  tel  de  fes  pouvoirs  que  les 
Etats-Unis  affemblés  en  congrès  jugeront  à pro- 
pos , du  confentemeni  de  neuf  des  états  , de  leur 
confier  j mais  il  ne  fera  délégué  audit  comité 
aucun  pouvoir  , pour  l’exercice  duquel  la  voix 
de  neuf  états  foit  exigée  dans  les  E'ats-Unis  af- 
femblés en  congrès  par  les  articles  de  la  confé- 
dération. 

XI.  Le  Canada  , fur  fa  (impie  acceflion  à cette 
confédération , 8c  fa  jonélion  aux  mefures  des 
Etats  • Unis  , fera  admis  dans  cette  union  , 8c 
rendu  participant  de  tous  fes  avantages  ; mais  il 
n’y  fera  admis  aucune  autre  colonie  , é moins 
que  cette  admilfion  ne  foit  confentie  par  neuf 
états. 


XII.  Tous  les  billets  mis  en  circulation  , tout 
l’argent  emprunté,  8c  toutes  les  dettes contraélées 
par  3c  fous  l’autorité  du  congrès  , avant  l’affem- 
blée  des  Etats  ■ Unis  en  conféquence  de  la  pré- 
fente confédération  , feront  réputés  8c  confidérés 
comme  une  charge  defdits  états  , pour  le  paiement 
8c  l'acquittement  de  laquelle , lefdits  Etats-Unis 
engagent  folemnellement  la  foi  publique  par  le 
préfent  a été. 

XIII.  Chaque  état  fe  foumet  aux  dédiions  des 
Etats- Unis  affemblés  en  congrès , fur  routes  les 
quellions  dont  la  connniflance  leur  cil  dévolue 
par  la  préfente  confédération.  Les  articles  de  la 
préfente  confédération  feront  inviolablement  ob- 
servés par  tous  8c  chacun  des  états  , l’union  fera 
perpétuelle  , 8c  il  ne  pourra  être  fait  dans  la  fuite 
aucun  changement  à aucun  de  ces  articles , I moins 
que  ce  changement  ne  foit  confenti  dans  un  con- 
grès des  Etats-Unis,  SC  confirmé  enfuite  par  I es 
îéglflatures  de  chacun  des  états. 

Et  attendu  qu’il  a plu  au  fouverain  modérateur 
de  l’univers  de  déterminer  les  légiflattires  que  nous 
tepréfeutons  refpeâivement  en  congrès,  à approu- 


ver, 8c  à nous  donner  pouvoir  de  ratifier  les  fufd. 
articles  de  confédération  8c  d’union  perpétuelles. 
Sachez  que  , nous  délégués  foulfigncs  , en  vertu 
de  l’autorité  8c  des  pouvoirs  I nous  donnés  1 cet 
effet , nous  ratifions  8c  nous  confirmons  pleinement 
8c  entièrement  par  ces  préfentes , au  nom  8c  au 
profit  de  nos  conftituans  rcfpectifs , tous  8c  cha- 
cun des  fufdits  articles  de  confédération  & d’union 
perpétuelles , 8c  toutes  8c  chacune  des  matières 
8c  chofes  y contenues. 

Et  de  plus , nous  obligeons  8c  engageons  folem- 
nellement  la  foi  de  nos  conllituans  refpeûifs  , 
qu'ils  fe  foumettrout  aux  décidons  des  Etats-Unis 
afleniblés  en  congrès  , fur  toutes  les  quellions 
dont  la  connoiflance  leur  cil  dévolue  par  le  pré- 
fent  aile  de  confédération  ; que  tous  les  articles 
en  feront  inviolablement  obfervés , 8c  que  l’union 
fera  perpétuelle. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  (igné  ces  prérentes 
en  congrès. 

Fait  à Philadelphie , dans  l'état  de  Penfylva- 
nie  , le  neuf  juillet  de  l'an  de  grâce  mil  fept  cer.t 
foixante-dix-huit,  8c  dans  la  ttoilîème  année  de 
l'indépendance  de  l'Amétique. 

Les  fufdits  articles  de  confédération  ont  été  fi- 
nalement 8c  définitivement  ratifiés  le  premier  mars 
mil  fept  cent  quatre  vingt-un  , l'état  de  Maryland 
y ayant  accédé  ledit  jour  par  fes  délégués  dans 
le  congrès , 8c  ayant  complctté  la  confédération. 


NewHamfshire . . 


Jofiah  Bartlett. 

John  Wentwoth,  jun. 


Majfachufett  . ... 


John  Hancock. 
Samuel  Adams. 
Elbridge  Gerry. 
Francis  Dana. 
James  Lovel. 
Samuel  Holten. 


r William  Ellery. 

Rhode-Islani , (fe.  J Henry  Merchant. 

{_  John  Collins. 


Conneüicut . 


New  • Tori 


New  ■ Jerfty 


Roger  Sherman. 
Samuel  Huntington. 
Oliver  Woleott. 
Titus  Hofmer. 
Andrew  Adams. 


James  Duane. 
Francis  Lewis. 
William  Duer. 
Governur  Morris. 


ç John  Wi’herfp.ion. 
1 Nathanicl  Scudder. 
Am 
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Penfylvanic  ..... 

Ç Robert  Morris. 

\ Daniel  Robetdeaa. 

< Jonathan  Bayard  Smith. 
J William  Chngan. 

* Jofeph  Reed. 

D clan> are ....... 

r Thomas  M’Kcan. 

Z John  Dickinfon. 

(_  Nicholas  Vandyke. 

Maryland 

e John  Hanfon. 
i Daniel  Carroll. 

Virginie  ........ 

( Richard-Henri  Lee. 

\ John  Baniflcr. 

/ Thomas  Adams. 

J John  Harvey. 

( Francis  Lightfoot  Lee. 

Caroline fepttntrton,  , 

r John  Penn. 
f Cornélius  Harnett. 
{.  John  Williams. 

l 

Caroline  méridion.  < 

1 

f Henry  Laurens. 

\ William  Henry  Drayton. 
i John  Matthews. 

I Richard  Hutfon. 

Thomas  Hey  ward , jun. 

Géorgie j 

r John  Walton. 

Edward  Telfair. 

L Edward  Longworthy. 

L'adle  de  confédération  ayant  étc  rédigé  à la 
hâte  8c  au  milieu  de  la  guerre,  il  ne  faut  point 
s’étonner  s’il  cil  fufceptibïe  d'un  plus  grand  degré 
de  perfection  j 8c  file  lien  fédéral  n’a  pas  la  force 
néceffaire  à la  profpérité  des  Etats  - Unis  8c  au 
maintien  de  la  tranquillité. 

Avant  d'examiner  les  changement  qu’il  convient 
de  faire  à l'adle  fédératif  ries  américains , nous 
obferverons  que  dans  fon  itat  adtuel  il  produit  les 
effets  les  plus  heureux  , 8c  qu’il  ell  bien  fupérietir 
à ces  confédérations  dont  parle  l'antiquité , 8c  i 
celles  du  corps  helvétique  8c  de  la  Hollande.  Si 
la  ligue  achéenne  a paru  bien  calculée  dans  quel- 
ques détails  , qui  oferoit  la  comparer  â l'union 
américaine  ? r°yt\  l'article  Acheens.  On  ne 
connoit  pas,  d'une  manière  afTez  précife , l'éten 
due  de  pouvoir  du  conleil  amphiâionique  ; mais 
le  lien  fédéral  des  républiques  de  la  Grèce  qu'il 
dirigeoit,  n’annonce  pas  ces  combinaifons  heureu- 
fes  qu’on  apperçoit  dans  l'aéte. fédératif  des  Etats- 
Unis.  Et  cette  ligue  des  fuifTes , dont  on  a parlé 
fi  fouvent , fans  l’avoir  étudiée  , n'a  point  d'ad- 
miniilration  fixe  : fon  autorité  n'a  point  de  centre, 
8c  l'opinion  ell  prefque  fon  feul  appui  ; elle  n'a 
ni  pouvoir  exécutif,  ni  revenus  aflignés  pour  la 


défenfe  de  la  nation  : les  diètes  helvétiques  ne  s'oc- 
cupent pas  des  intérêts  généraux  de  la  confédé- 
ration , 8c  fi  elles  les  difeutent  quelquefois , le 
décret  cil  renvoyé  à chaque  canton  : les  divers 
cantons  peuvent  former  des  alliances  8c  des  trai- 
tés entr'eux  ou  avec  les  puiflances  étrangères , fans 
l'aveu  de  leurs  aflbciés  : cette  confédération  ell 
purement  auxiliaire  en  quelques  points  ; elle  ell 
groffiérement  calculée  8c  formée  au  hafard  , & 
elle  ne  fe  maintient  que  par  l'heureux  caraétère 
des  citoyens  de  chaque  pays  , 8c  fur  • tout  par 
l'heurcufe  pofition  de  la  Suifle.  Nous  avons  ex- 
pliqué tous  ces  objets  dans  le  plus  grand  détail , 
8c  nous  renvoyons  le  leéteur  a l’article  Corps 
Helvétique.  Quant  à la  confédération  des 
Provinces- Unies  , nous  en  parlerons  à l’article 
Provinces-Unies  j nous  dirons  jufqu'à  quel 
point  elle  manque  de  force  8c  d'énergie , à quels 
dangers  elle  expofe  les  hollandois  , l'inertie  5c  les 
divifions  que  produit  le  droit  confervé  par  chaque 
province  , de  décider  dans  fes  affemblées  parti- 
culières tous  les  points  qui  ont  rapport  à l’intérêt 
général  8c  qui  ont  befoin  d'une  marche  rapiJe. 
Enfin  , nous  la  comparerons  à la  ligue  américaine. 

Le  congrès  tel  qu'il  cil  aujourd'hui  , a fort 
bien  conduit  les  affaires  durant  les  années  de 
trouble  8c  de  carnage  qui  ont  préparé  le  traité 
de  paix  ; il  a montré  une  fermeté  intrépide  8c  une 
fagefle  éclairée  i 8c  comme  tous  les  habitant  des 
Etats  - Unis  ne  s'occupoient  alors  que  de  l'indé- 
pendance, il  a eu  a fiée  d'autorité , ou  plutôt , on 
lui  a montré  aller  d'obéilfance  pour  qu'il  pût 
achever  ce  grand  ouvrage  i mais  il  l’eût  achevé 
plutôt,  8c  il  en  auroit  moins  coûté  aux  Etats-Unis, 
fi  fes  pouvoirs  avoient  eu  plus  d’ércndue.  Aujour- 
d'hui que  l'indépendance  ell  reconnue  , que  cha- 
cune des  provinces  va  s’occuper  de  fes  intérêts 
particuliers  aux  dépens  des  autres  ; que  fières  de 
leurs  libertés  8c  de  leurs  droits , elles  voudront  pro- 
noncer elles-mêmes  fur  ce  qui  les  regarde  i on  ne  pré- 
viendra les  troubles  8c  les  défordres  qurferont  la  fuite 
de  ces  prétentions,  qu’en  accordant  plus  d’auto- 
rité à la  magillrature  fuprème  de  l'union.  L’illullre 
Washingtona  exhorté  les  Etats-  Unis  à cette  impor- 
tante reforme  , dans  la  belle  lettre  qu'il  leur  3 
adreflee  avant  de  quitter  le  commandement  des 
troupes. 

*■  Je  pourrais , dit  ce  grand  homme , démon- 
- trer  à quiconque  a l'efprit  ouvert  à la  convic- 
>»  tion  , qu’en  moins  de  temps , avec  beaucoup 
•»  moins  de  dépenfes-,  on  auroit  pu  cooduire  la 
» guerre  â cette  même  ifiue  favorable,  fi  l’on  eût 
» développé  d’une  manière  favorable  les  relfour- 
» ces  du  confinent  : que  les  détreffes , les  attentes 
” fruftrées  qui  fe  font  renouvellées  fi  fouvent , ont , 
•j  dans  beaucoup  de  cas , réfulté  d'un  défaut  d‘é- 
» nergie  dans  le  gouvernement  continental , plutôt 
» que  d'un  défaut  de  moyens  de  la  part  des  érers 
» individuels  ; que  l'inefficacité  des  mefures  , ré- 
» Alitant  d’un  défaut  d'autotité  fuffifantc_dans  le 
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» pouvoir  fuprême  , d'une  condcfcendjnce  par- 
« tielle  , de  U part  de  quelques  étau , aux  réqni- 
•>  litrons  du  congrès,  8c  d'un  défaut  de  ponitua- 
» Iité  de  la  part  de  quelques  autres , en  rétroidif- 
»•  Tant  le  zèle  de  ceux  qui  étoient  portés  à mieux 
» faire  , ne  fcrvoit  qu'à  accumuler  les  dépenl'es 
“ de  la  guerre,  & à faire  manquer  l'effet  des  plans 
» les  mieux  concertés  ; qu'en  un  mot , le  dccou- 
■»  ragement , occalionné  par  les  drfficultés  8c  les 
» embarras  dansjefquels  nos  affaires  fe  trouvoient 
» enveloppés  par  ce  moyen  , eût  produit , il  y a 
» long-temps , la  diflblution  de  toute  armée  moins 

patiente , moins  vertueufe  8c  moins  perfévéran- 
*>  te  que  celle  que  j’ai  eu  l'honneur  de  comman- 
~ der.  — Mais  en  faifant  mention  de  ces  faits , qui 
» font  notoires  , & que  je  cite  comme  autant  de 
•>  défauts  de  notre  conllitution  fédérale  , particu- 
» licremenr  plus  fenfibles  dans  la  conduite  d'une 
~ guerre , 8cc.  » 

Depuis  que  la  guerre  eft  terminée , on  s’eft  ap- 
perçu  davantage  que  le  congrès  n'a  pas  alTez  d'au- 
torité. Aulfi  , s'occupe- 1- on  , depuis  178}  , des 
changemens  qu'il  convient  de  faire  à l atte  de  con- 
fédération ; on  cherche  les  moyens  de  ralfembler 
avec  célérité  & énergie  les  forces  de  la  républi- 
que , au  moment  du  bcloin  , 8c  de  l'oumettrc  les 
étais  réfractaires  à l'exécution  du  jugement  qu'on 
pourra  prononcer  contre  eux.  Dans  des  circonf- 
tances  difficiles  , où  les  réfolutions  ne  peuvent  être 
différées  fans  danger , & où  il  eft  nécelîaire  de 
prendre  un  parti  prompt  8c  vigoureux , il  eft  im- 
pofiible  de  confulter  chaque  état  particulier  , 8c 
de  perdre  du  temps  à lui  développer  les  motifs 
d une  mefure  qui , fi  elle  eft  tecardée , devient 
inutile. 

Si  les  républiques  fédératives  de  l’antiquité  i fi 
telles  de  la  Suifle  8c  de  la  Hollande  n'offrent  pas 
fur  cette  matière  toutes  les  inftructions  qu'on  peut 
defirer , les  lumières  & l'expérience  des  Etats- Unis 
futfifent  pour  ce  travail , 8c  bientôt  ils  donneront 
au  monde  politique  l'exemple  de  La  confédération 
ia  mieux  calculée  qu'on  ait  encore  vue. 

Nous  allons  indiquer  plufieurs  changemens  qui 
font  devenus  indifpenfables.  1*.  Il  faut  établir  une 
règle  générale  pour  admettre  de  nouveaux  étais  à 
l’union.  .Selon  faite  fédératif,  aucun  nouvel  état, 
excepté  le  Canada,  ne  peut  y être  reçu,  fans  ob- 
tenir le  confentement  de  neuf  provinces.  Mais  il  eft 
ncceffaire  d’indiquer  les  dillriils  qui  pourront  for- 
mer des  états  réparés , à quel  point  de  leur  popu- 
lation ils  pourront  entrer  au  congrès  > Sc  de  quel 
nombre  de  fuffrages  on  aura  befoin  pour  former 
une  réfoludon  , lorfque  le  nombre  des  états  de 
l'union  fera  ainfi  augmenté.  L'acte  du  congrès , du 

Avril  1784,  a préparé  ce  travail.  1°.  Le  8‘.  ar- 
ticle de  faite  fédératif  ordonne,  en  répartiffant  les 
contributions , de  fixer  le  continrent  de  chaque 
état,  d’après  la  valeur  des  propriétés  territoriales 
de  l'état  : on  a reconnu  l’impoffibilité  de  cette  ap- 
préciation , 8c  le  congrès  a recommandé  aux  di- 


verfes  provinces  de  permettre  que  les  contingem 
foienr  fixés , d'après  la  population  , en  comptant 
cinq  efclaves  pour  trois  hommes  libres.  Le  rap- 
port du  fecrètaire  du  congrès  , daté  du  4 Janvier 
1786 , nous  apprend  que  huit  des  treize  provinces, 
Malfachufctt , Conneilicut , la  Nouvelle-Yorck  , 
la  Nouvelle-Jcrfey  , la  Penfylvanit , le  Maryland , 
la  Virginie  8 c la  Carolinc-feptentrionale , a voient 
déjà  fouferit  à ce  changement.  j°.  La  confédé- 
ration défend  à chaque  état  de  former  féparémenc 
des  traités  de  commerce  ou  autres  avec  les  na- 
tions étiangères  , 8c  elle  charge  le  congrès  de  ces 
opérations,  avec  deux  téfetves  feulement  i la  pre- 
mière , qu'il  ne  fera  aucun  traité  qui  empêcheroit 
les  diverfes  provinces  de  mettre  fur  les  étrangers 
les  impôts  auxquels  font  fournis  les  nationaux,  ou 
qui  leur  ôtetoit  le  pouvoir  de  défendre  l’importa- 
tion ou  l'exportation  de  toute  efpèce  de  marchan- 
dilès.  Ainfi , le  congrès  a le  droit  de  régler  le  com- 
merce , autant  que  le  commerce  peut  être  réglé 
par  des  traités  avec  les  autres  nations , 8c  par  des 
traités  qui  ne  contrarient  point  les  deux  réferves 
fondamentales  dont  on  vient  de  parler.  Mais  cette 
difpofîtion  eft  trop  imparfaite  j car  jufqu'à  ce  que 
le  congtès  ait  figné  un  traité  avec  une  nation  étran- 
gère en  particulier , l'affemblée  de  chacune  des 

firovinces  peut  régler  le  commerce  i 8c  même  , 
orfque  le  congrès  a fait  un  traité  de  commerce  , 
les  divers  états  ne  perdent  le  droit  de  régler  ce 
commerce  que  dans  les  différens  points  énoncés 
| par  le  traité  i 8c  les  traités  s'expriment  d'une  ma- 
nière fi  générale  , que  la  plupart  des  réglemens 
feroient  du  reffort  du  corps  légiflatif  de  chaque 
province.  Voyons,  par  exemple  , jufqu’où  les  ré- 
folutions du  corps  légiflatif  des  différens  états  peu- 
vent affréter  le  commerce  avec  la  France  8c  l’An- 
gleterre. Les  Etats-Unis  n'ayant  point  encore  de 
traité  avec  l’Angleterre , chacune  des  provinces 
peut  mettre  fur  les  marchandifes  de  la  Grande- 
Bretagne  , un  impôt  double  de  celui  que  paient 
les  autres  nattons  : elle  peut  interdire  l’entrée  de 
ces  marchandifes  j elle  peut  refufer  aux  anclois  les 
facilités  ordinaires  pour  fe  faire  payer  de  leurs 
débiteurs  américains  , ou  enlever  leur  propriété  ; 
elle  peut  refufer  fes  confuls  , ou  en  arrêter  les 
fonctions  : la  France , au  contraire,  ayant  un  traité 
de  commerce  avec  les  Etats-  Unis  , aucune  pro- 
vince ne  peut  mettre  des  empêchemens  au  com- 
merce , autorifé  par  le  traité.  Ainfi  , quoiqu'un 
des  états  de  l'union  puiffe  défendre  l’importation 
de  tous  les  vins  , d'après  line  des  réferves  indi- 
quées tout-à  l’heure , qui  laiffe  à chacun  des  états 
le  droit  de  défendre  l’importation  de  toute  efpèce 
de  marchandifes , il  ne  peut  défendre  l'importa- 
tion des  vins  de  France  en  particulier  , s'il  permet 
l'entrée  des  vins  des  autres  pays  : il  ne  peut  mettre 
fur  les  marchandifes  de  France  des  droits  plus 
forts  que  fur  celles  des  autres  nations  ; il  ne  peut 
mettre  des  obftacies  au  recouvrement  des  dettes 
diies  par  les  américains  aux  françois , Sic.  &c.  J 
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car  le  traite  s'explique  fur  tous  ces  points.  Mais 
les  traités  font  tics  moyens  bien  imparfaits  de  ré- 
gler les  détails  d'un  commerce.  Pour  régler  con- 
venablement celui  des  étais  américains  > il  s’agira 
fur-tout  de  mettre  fur  les  marcltandifcs  de  chaque 
nation  étrangère , les  droits  , les  relhiébons  & les 
ptohibitions  qui  pourront  obliger  cette  nation  à 
concourir  à des  arrangement  de  commerce  julles 
Se  équitables  i d'établir  dans  toutes  les  provinces 
des  droits  uniformes  fur  les  articles  de  commerce , 
de  manière  que  cette  relTource  leur  procure  à 
toutes,  un  fonds  qui  les  aide  à fupporter  le  fardeau 
des  dépenfes  publiques.  Or  cela  ne  peut  avoir 
lieu , h on  abandonne  cette  difpofition  aux  états 
particuliers  ; car  ils  ne  fuivront  pas  tous  le  meme 
plan.  Le  nouvel  - Hampshire  ne  peut  mettre  un 
droit  quelconque  fur  un  article  particulier,  fans 
que  Maffachufett  mette  le  meme  droit , parce  que 
la  taxe  établie  dans  la  première  de  ces  provinces , 
jetteroit  l’importation  de  cet  article  de  fes  ports , 
dans  les  ports  de  Madachufett , d’où  la  contre- 
bande le  f'eroit  entrer  par  terre  dans  les  diftriéls 
du  nouvel-Hampshire  ; & fi  Madachufett  ctoit 
d'accord  avec  le  nouvel  - Hampshire  pour  établir 
le  même  droit,  il  faudrait  par  la  même  raifon  que 
Rhode-lfland  confcntit  icet  arrangement  : Rhode- 
lfland  ne  pourrait  y confentir  fans  le  Conneéli- 
cut  ; Connecticut  ne  le  pourroit  fans  New-York  ; 
New  - York  fans  le  nouveau  Jcrfcy  , 8e  ainfi  de 
fuite  jufqu’à  la  Géorgie.  11  elf  donc  clair  que  pour 
régler  de  la  manière  la  plus  avantageufe  le  com- 
merce des  Etats-Unis  , il  faut  charger  de  ce  foin 
un  corps  feul  , & il  n’y  a point  de  corps  plus  en 
état  que  le  congrès  de  remplir  ce  but. 

Tandis  que  nous  difeutions  en  filencc  la  nccef- 
fité  d'accorder  au  congrès  le  pouvoir  de  régler 
le  commerce , les  dernières  nouvelles  d’Amérique 
nous  ont  procuré  des  détails  bien  intérelfans  : ils 
montrent  avec  quel  zèle  & quelle  rapidité  les 
nouvelles  républiques  perfeâionnent  leurs  loix  , 
& tout  ce  qu’il  faut  efpérer  des  lumières  des  ci- 
toyens des  Etats  ■ Unis  & de  l’emprefiement  de 
la  plupart  des  provinces  à concourir  au  bien  gé- 
néral de  l’union. 

Le  congrès  avoit  recommandé  aux  divers  états , 
le  18  avril  178  g , de  le  revêtir  du  pouvoir  de  le- 
ver durant  if  ans  tin  impôt  de  cinq  pour  cent 
fur  tous  les  articles  importés  de  l’étranger.  Le 
nouvel-Hampshire  , Maffachufett  , le  Conneéti- 
cut , le  nouveau- Jerfey  , la  Penfylvanie , la  Dela- 
ware , la  Virginie,  la  Caroline  feptentrionale , la 
Caroline  du  Sud  y avoient  conlenti.  Le  Maryland 
avoir  aufli  donné  un  a été  qui  renfermoit  le  même 
aveu  ; mais  cet  aéte  a manqué  fon  effet  , parce 
qu’on  s’eft  trompé,  dans  le  renvoi  , à la  date  de 
la  recommandation  du  congrès , & il  faudra  du 
temps  pour  le  rectifier.  Les  papiers  publics  d’A- 
mérique difent  que  Rhode-lfland  a accédé  fans 
réferve  à la  propofîtion , 8e  il  ne  relie  plus  que 
la  nouvelle-York  Se'  la  Géorgie.  Les  exportations 
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des  Etats-Unis  , qui  font  affez  bien  connues,  of- 
frent le  moyen  le  plus  sûr  d’évaluer  les  importa- 
tions. Ces  impoitations  font  à-peu-ptès- d’environ 
ao  millions  de  piaflres  par  année  : l’impôt  qu’on 
en  tirera , paiera  donc  l'intérêt  d’une  dette  de  la 
même  fomme.  Si  on  l’emploie  au  paiement  de  l’in- 
térêt de  la  dette  étrangère  , il  fuftira  pour  acquit- 
ter l'intérêt  entier  de  cette  dette , & pour  anéantir 
annuellement  un  demi-million  de  pialhes  de  ca- 
pital. (Koytj  le  chapitre  fuivant.  ) Les  frais  de 
perception  qu’entraînent  les  impôts  dans  les  Etats- 
Unis  , fout  ordinairement  de  fix  pour  cent , & 
l’impôt  fur  les  inarchandifes  importées  coûtera 
ainfi  60,000  piaflres. 

Le  jo  avril  1784  , le  congrès  recommanda  aux 
diverfes  provinces  de  le  revetir  du  pouvoir  d’ex- 
clure de  leurs  ports  les  vaiffeaux  de  toutes  les  na- 
tions qui  11‘ont  pas  un  traité  de  commerce  avec 
les  Etats-Unis , Sc  de  paffer  relativement  à tou* 
les  peuples  un  aile  général , d'après  les  principes 
de  radie  de  navigation  des  anglois.  Le  corps  lé- 
gillatif  de  l’union  ne  fongeoit  pas  à ufer  de  ces 
pouvoirs , à l’égard  des  puiffances  qui  propofe- 
roient  des  arrangemens  de  commerce  raifonnables, 
ou  fur  le  pied  de  l'égalité  i mais  il  vouloit  fe  trou- 
ver en  état  de  recourir  à cet  expédient  contre  les 
peuples  qui  offriraient  des  traites  défavantageux. 
A l’époque  du  4 janvier  1786,  le  nouvel-Hamp- 
shire , Maffachufett , Rhode  Ifland  , le  Conneéti- 
cut  , la  nouvelle  - York  , la  Penfylvanie  , le  Ma- 
ryland, la  Virginie  & la  Caroline  feptentrionale 
avoient  donné  leur  aveu  fur  cet  objet  : il  ne  ref- 
toit  plus  qu'à  obtenir  les  fuffrages  du  nouveau- 
Jerfey,  de  la  Delaware,  de  la  Caroline  du  fud 
& de  la  Géorgie. 

Ce  tjui  eft  admirable , le  zèle  des  provinces  a 
devance  les  opérations  du  congrès , 8 c plufieurs  des 
états  ont  déjà  paffé  des  ailes  pour  charger  le  corps 
légiflatif  de  l’union , du  réglement  général  du  com- 
merce des  nouvelles  républiques  i mais  à condition 
que  les  revenus  des  douanes  appartiendront  a IVrjt 
dans  lequel  ils  feront  perçus  , ce  qui  cil  très- 
juile.  Voici  les  noms  de  ces  états  : le  nouvel-Hamp- 
shire, Maffachufett,  Rhode-lfland,  le  nouveau- 
Jerfey , la  Delaware  8c  la  Virginie.  L’affemblée 
de  Virginie  efl  allée  plus  loin  encore,  & elle  a 
donné  une  belle  preuve  de  fes  lumières  St  de  fon 
einprcffement  : craignant  que  cette  manière  de 
procéder  féparément  ne  réufsît  pas,  eu  ne  différât 
trop  une  opération  fi  utile , elle  a nommé,  le  21 
janvier  1786,  des  commiffaires  chargés  de  con- 
férer avec  des  commiffaires  des  autres  états  , qu’elle 
a exhortés  à adopter  le  même  moyen  8c  de  rédiger 
la  forme  de  faite , qui  attribuera  au  congrès  le 
réglement  général  du  commerce  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l’union.  On  enverra  enfuite  cet  aile  aux 
diverfes  affemblées  légiflatives,  8t  i!  eft  clair  que 
des  mefures  fi  bien  prifes  doivent  avoir  un  heureux 
fuccès. 

Rhode-lfland  qui  s’eft  oppofé  fi  fouvent  aux 
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vofui  ratfonnables  des  autres  provinces , com- 
mence à fe  corriger , ainfi  qu’on  vient  de  le  voir. 
Nous  exhorterons  ici  cet  état  à ne  plus  combattre 
des  difpofitions  utiles.  Sa  pofîtioo  locale  & une 
ou  deux  obfervations  expliqueront  l’efprit  de  con- 
trariété qu’elle  a montré  jufqu'à  préfent,  & nous 
l’avertirons  enfuite  des  dangers  qu’elle  auroit  à 
craindre,  fi  elledonnott  de  nouvelles  preuves  d'une 
opiniâtreté  déraifonnable. 

Les  cultivateurs  font  les  citoyens  les  plus  ver- 
tueux i ils  aiment  davantage  la  patrie  : les  mar- 
chands font  les  citoyens  les  moins  vertueux  , 8e 
ce  font  ceux  qui  aiment  le  moins  la  patrie  : les 

Îiremiers  habitent  l’intérieur  d’une  contrée , Se 
es  féconds  réfident  principalement  dans  les  ports 
de  mer.  Dans  le  territoire  qui  tormoit  la  colonie 
de  Rhode-lfiand  8e  de  Conneélicut , la  partie  qui 
renferme  les  ports  de  mer  ell  devenue  un  état 
diilinél  qui  fe  nomme  Rhode-lsland , 8e  celle  qui 
compofe  l'intérieur  du  pays  ell  devenue  un  autre 
i tût  qu’on  appelle  Conntlticut  ; quoiqu’on  y trouve 
une  petite  cote  de  mer , elle  n’a  point  de  bons 
ports.  On  voit  i peine  un  marchand  dans  tout 
l'état  de  Conneélicut , 8e  à Rhode-llland  chacun 
des  citoyens  ell  occupé  de  quelque  forte  de  tra- 
fic. Le  territoire  de  cette  dernière  province  n'ell 
que  de  mille  milles  quartés  , 8e  les  cantons  dont 
on  a cherché  à tirer  quelque  parti  , font  prelqùe 
tous  mis  en  pâturages.  Aulïi  un  très-petit  nombre 
de  fes  habitans  font -ils  occupés  de  1 agriculture  s 
ils  s'adonnent  tous  au  commerce , Se  cette  cir- 
conllance  a déterminé  le  caraélère  des  deux  (tas, 
A l’époque  où  le  congrès  étoit  mécontent  de 
Rhod.-lfland  ,ona  propofé  quatre  moyens  d’arrêter 
cette  province.  On  a dit  : i ° qu’on  pourroit  ne  faire 
qu’un  feul  état  de  Conneélicut  8e  de  RhoJe  Ifland  : 
1°.  qu’on  pourroit  chafier  Rhodc-Ifland  delà  confé- 
dération américaine  : j°  qu'on  pourroit  le  forcer  à 
fe  foumettre  à la  volonté  des  douze  autres  : 40.  que 
enfin  les  1 1 autres  états  pourroient  le  gouverner  fé- 
lon les  nouveaux  arrangemers , 8e  laifier  Rhode- 
llland  fuivre  les  anciens.  Mais  il  ell  aifé  de  voir 
les  dangers  8e  les  difficultés  de  chacun  de  ces 
expédiens.  Ces  vues  fe  difeutent  en  filcnce , 
fie  il  y a lieu  d’efpérer  qu’on  choifira  le  meilleur. 
Le  congtès  n’oubliera  pas  fans  doute  qu’il  faut 
éviter  les  moyens  violens  8e  montrer  de  la  patience 
à la  fin  d’une  guerre  fi  défallreufe  8e  fi  terrible  , 
lorfque  Ta  détrefle  dont  elle  a été  la  caufe , fub- 
fille  encore  , lorfque  la  marche  du  gouvernement 
n’ell  pas  encore  bien  affermie , lorfqu’on  voit  en- 
core des  relies  de  l'aigreur  8c  des  petites  faélions 
qui  font  infcparables  d’une'guerte  civile  : chaque 
jour  de  délai  produira  l’heureux  effet  que  produit 
je  temps  fur  la  convalefcence  d’un  malade. 

Le  premier  des  moyens  dont  on  vient  de  par- 
ler , paroit  d’abord  le  plus  fimple  8c  celui  qui 
caufera  le  moins  de  trouble.  Mais  en  ne  faifant 
qu’un  feul  état  de  Connecticut  8c  de  Rhodc  lf- 
Jand  , on  portera  la  corruption  dans  la  province 
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de  l’union  américaine  la  plus  honnête,  8c  celle 
qui  ell  la  plus  propre  à conferver  les  moeurs  pu- 
res 8c  fortes , néceffaircs  à la  démocratie  ; 8c  il 
ferait  bien  malheureux  polir  les  citoyens  de  Con- 
neélicut , qu’on  les  unit  aux  citoyens  corrompus 
de  Rhode-llland. 

Les  trois  changemens  que  nous  avons  indiqués, 
font  jufqu’à  préfent  les  feuls  que  les  américains 
piopofent  d’établir  dans  l’aéte  de  confédération  , 
8c  le  dernier  offre  peut  - être  le  leul  article  , fur 
lequel  le  congrès  ait  befoin  d’une  nouvelle  étendue 
de  pouvoir. 

Les  étrangers  n’ont  pas  bien  faifi  les  différens 
articles  de  l’aéle  de  confédération , 8c  on  con- 
fcille  aux  nouvelles  républiques  d’accorder  au  con- 
grès pluficurs  points  déjà  accordés  à ce  corps  , 
8c  fur  lefquels  il  ne  relie  point  d’incertitude  parmi 
tes  Etats-Unis. 

«*  Dans  l’état  aétuet  des  chofes  , dit  le  doéleur 
" Price  , s’il  futvient  une  difpute  entre  les  états  , 
» les  loix  de  la  confédération  ordonnent  un  ap- 
» pel  au  congtès , un  examen  par  le  congrès  ; le 
**  congrès  doit  entendit  les  patries  8c  pronon- 
” cer  : mais  les  loi*  s’arrêtent  iti , 8c  elles  omet- 
» tent  ce  qu’il  y a de  plus  ncccffaire  ; car  elles 
" ne  donnent  pas  an  congtès  le  pouvoir  coaélif, 
>*  ou  le  pouvoir  de  fane  exécuter  leur  téfolution  ». 

On  a répété  fouvent  que  les  décrets  du  congtès 
font  impuilfans , 8c  que  faite  de  confédération 
ne  lui  donne  point  la  force  coaétive.  Mais  lorfque 
des  peuples  font  un  traité  d’union  , la  décence  ne 
permet  pas  de  ftipuler  comment  on  punirait  l'état 
qui  violerait  l’union  fédérale  , 8c  cet  article  n’efl 
pas  néceffaire  ; car  le  droit  d’employer  une  force 
coaétive,  appartient  naturellement  aux  états  qui 
fouffrciit  de  i’infraélion.  Si  donc  l’un  des  états  de 
l’union  américaine  refufe  d’obéir  à la  confédéra- 
tion , les  autres  ont  un  droit  naturel  de  l’y  for- 
cer. Il  cil  vraifemblable  que  le  congrès  montte- 
roit  une  longue  patience  avant  de  recourir  à la 
force,  8c  en  pareil  cas  on  ne  peut  trop  lui  re- 
commander de  la  modération  8e  de  la  fageffe  ; 
mais  enfin  il  enverrait  des  troupes  s’il  y étoit  con- 
traint , 8c  perfonne  n’en  doute  en  Amérique.  S’il 
fe  trouve  jamais  dans  cette  maiheureufe  néceflité , 
il  ell  à defirer  qu’il  fe  borne  d’abord  à l’emploi 
d’une  force  navale  i ce  qui  ell  plus  aifé  , moins 
dangereux  pour  la  liberté  , 8c  plus  propre  à épar- 
gner le  fang  humain.  11  pourroit  aujourd'hui  avec 
deux  ou  trois  frégates  arrêter  l'importation  8c 
l’exportation  d'une  province  réfraétaire , 8c  la  ra- 
mener à l’obéilfance  fans  tuer  un  feu!  homme. 

Mais  s’il  ne  s’agit  pas  de  donner  au  congrès 
une  force  coaétive  , parce  que  l’aéle  de  confédé- 
ration l’en  a déjà  revêtu , il  ell  convenable  de 
déterminer  ce  pouvoir  d’une  manière  plus  claire, 
lorfqu’on  corrigera  les  articles  du  paéte  fédé- 
ratif. 

Nous  n'indiquetons  pas  ici  ce  qu’il  faut  ajou- 
ter aux  pouvoirs  du  congtès , afin  de  le  meure 
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en  eut  de  conduire  une  guerre  avec  plu*  de  vi- 
vacité , & fur  quels  objets  il  a befoin  d'une  nou- 
velle autorité  pour  maintenir,  durant  la  paix  , 
l’obéiffance  Se  la  profpérite  parmi  les  républiques 
de  l’Amérique.  Lacombinaifon  de  ces  détails  exige 
beaucoup  de  foin , & les  citoyens  de  l’Amérique 
doivent  là-defTus  confulter  l’expérience. 

On  a dit  que  le  gouvernement  fédéral  des  Etats- 
Unis  8c  le  gouvernement  particulier  des  diverfes 
provinces  manquent  d'énergie,  qu’il  leur  eft  diffi- 
cile de  contenir  les  individus  & les  états  : le  fait 
elt  vrai  , 8c  c’eft  un  inconvénient.  Mais  l'énergie 
des  gouvernemens  abfolus  vient  d'une  force  ar- 
mée , & de  la  bayonette  toujours  placée  fur  la 
poitrine  de  chaque  citoyen.  La  tranquillité  qui  en 
réfulte , reffemble  beaucoup  à la  tranquillité  du 
tombeau  , St  il  faut  avouer  qu’une  pareille  éner- 
gie a aulfi  fes  inconvéniens.  Les  Etats-Unis  pè- 
fent  les  inconvéniens  des  deux  côtés,  8c  ils  aiment 
mieux  fe  foumettre  a ceux  du  premier.  St  on  com- 
pare les  délits  que  les  citoyens  d’Amérique  peu- 
vent commettre  impunément , avec  les  délits  que 
commet  le  fouverain  dans  les  autres  pays,  on 
trouvera  que  ceux-ci  font  en  plus  grand  nom.- 
bre , plus  fâcheux  St  plus  accablans  pour  la  di- 
gnité de  l’homme.  Afin  de  donner  aux  nouvelles  ré- 
publiques toute  l’énergie  dont  elles  font  fufeepti- 
bles  , afin  de  les  contenir  fdrement , il  faudroit 
revêtir  le  congrès  d’une  autorité  exceflive  , 8c  l'on 
ne  s'en  avifera  pas.  Cette  autorité  révolteroit  les 
provinces,  8e  bientôt  elle  deviendroitnulle;  8t  enfin 
quelle  que  fdt  cette  autorité  , il  y a lieu  de  croire, 
d'apres  les  droits  réfervés  par  les  conftitutions"aux 
citoyens  8e  aux  états  de  l’Amérique  , qu’elle  ne 
fuffiroit  pas  pour  réprimer  tous  les  écarts. 

Ce  qui  a rapport  au  congres , à la  forme  de 
fes  alTemblées  8e  de  fes  délibérations  , au  nombre 
de  fuffrages  néceffaires  dans  les  différentes  quef 
rions , 8e  à fes  procédés  en  général , eft  fuf- 
ceptible  de  quelques  obfervations  critiques  , 8e 
nous  allons  indiquer , toujours  d'après  des  faits 
exaâs  , les  changemens  qu’il  feroit  utile  d’établir 
fur  ces  objets. 

Le  neuvième  article  de  la  confédération , §.  6 , 
établit  trois  fortes  de  queftions  qui  peuvent  être 
agitées  au  congrès  : t*.  les  plus  importantes  qui 
ont  rapport  à la  paix  ou  à la  guerre , aux  allian- 
ces , à la  fabrication  des  monnoies , aux  réquifi- 
tions  d’argent , à la  levée  d’une  force  militaire  , 
ou  à la  nomination  d'un  commandant  en  chef  : 
1°.  Les  queftions  ordinaires  d’adminiftration , qui 
comprennent  toutes  les  autres  matières  foumiies 
au  jugement  du  congrès  : j°.  les  fîmples  queftions 
re'atives  à l’ajournement  de  ce  corps. 

Pour  décider  ces  queftions  , les  états  d’Améri- 
que ont  exigé  un  plus  giand  nombre  de  voix  , 
félon  qu’elles  ferment  plus  importantes , 8t  les 
principes  dont  on  a tiré  les  differentes  efpèces  de 
fuffrages,  annoncent  beaucoup  de  fagacité  8c  de 
jurtcHe.  On  a festi  qu’en  certaines  occafions , il 
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falloir  avoir,  I°.  le  concours  tune  majorité  itt 
habitans  de  l'union.  On  a cru  s’affurer  de  ce 
concours  en  exigeant  la  voix  de  neuf  états  , 
parce  que,  fuivant  les  eftimations  générales  qu'on 
avait  fait  des  habitans  8c  du  rapport  des  hommes 
libres  avec  les  efclaves,  on  penfa  que  neuf  états , 
même  les  plus  petits  , comprendroient  une  majo- 
rité des  citoyens  libres  de  l'union,  8c  les  queftions 
les  plus  importantes  ont  befoin  du  fuffrage  de  neuf 
états,  a".  On  a jugé  qu’en  d'autres  circonftances, 
le  concours  de  ta  majorité  des  états  fuffiroit.  Les 
nouvelles  républiques  étant  au  nombre  de  treixe  , 
fept  conftituent  cette  majorité  , 8c  on  a demande 
ce  nombre  de  voix  pour  les  queftions  ordinaires 
de  l’adminiftration.  j°.  Enfin  on  a penfé  que  te 
concours  de  ta  majorité  du  congres  , c’eft-à-dire  , 
des  états  qui  fe  trouveront  aflemblés  , fuftiroit 
quelquefois  ; Sc  comme  il  n’y  a point  de  congrès , 
lorfqu’on  n’y  voit  pas  fept  états  , cette  efpèce  de 
votation  ne  peut  jamais  comprendre  moins  de 
quatre  états.  Mais  ces  quatre  états  pouvant  être 
les  plus  petits,  ne  renfermeroient  pas  la  neuvième 
partie  des  citoyens  libres  de  l’union , 8c  on  n'a 
donné  à cette  efpèce  de  majorité  que  le  pouvoir 
d'ajourner  d’un  jour  à l'autre  le  corps  légillatifde 
l'union. 

Ainfi  toutes  les  queftions  fe  décident  au  con- 
grès par  la  loi  de  majoris  partis  ; mais  il  y a trois 
fortes  de  majorités,  i°.  celle  des  habitans,  a°- 
celle  des  treixe  états,  $°.  celle  des  états  qui  fe 
trouvent  au  congrès  , 8c  qui , au  lieu-  de  treixe  , 
peuvent  n’étre  que  fept.  L'étendue  de  pouvoir , 
accordée  à ces  diverfes  majorités , fe  proportionne 
à leur  nature. 

Le  paragraphe  6 de  l’article  <j  de  la  confédé- 
ration s'exprime  grolfiércment , 8c  les  leûcurs 
nous  fauront  peut-ctre  quelque  gré  de  l'avoir  ren- 
du plus  clair.  On  y découvre  cependant  l'inten- 
tion des  légiflateurs.  Il  délîgne  d'une  manière  pré- 
cife  les  queftions  les  plus  importantes  qui  exigenc 
neuf  voix  ; 8c  quant  aux  queftions  ordinaires  d'ad- 
miniftration , il  déclare  qu'elles  auront  befoin  d'une 
majorité  des  Etats  ■ Unis  ajfemblés  en  congrès  *.  ce 
partage  eft  applicable , il  eft  vrai , au  nombre  7 
qui  forme  la  majorité  des  treixe  états , ou  au  nom- 
bre 4 qui  forme  U majorité  a une  ajfemblte  du 
congrès  compofé  de  fept  états.  Mais  on  ne  peut 
fe  méprendre  fur  celle  des  deux  majorités  qu'exige 
la  loi  : il  eft  évident  que  c’eft  celle  de  fept  voix  ; 
car  il  faut  bien , d’après  l’explication  que  nous 
donnions  tout-à-l’heure , biffer  une  autre  efpèce 
de  majorité  plus  petite , pour  décider  la  queftion 
de  l’ajournement  du  congrès. 

I.c  paragraphe  6 de  l’article  9 de  la  confédéra- 
tion devroit  donc  s’énoncer  de  cettte  manière  : 
« les  états  affemblés  en  congrès  ne  s’engageront 
>•  jamais  dans  aucune  guerre,  8cc.  A moins  que 
» LA  DELIBERAT  ION  NE  PASSE  A L’AVIS  DE 
» NEUF  DES  ÉTATS!  ILS  NE  DECIDERONT  AU- 
» CUNE  AUTRE  QUESTION  QUE  DE  t’AVEU 
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» d'une  majorité  de  tous  tes  ÉTATS  , ] 
» exceptée  celle  de  l'ajournement  du  ! 

•>  CONGRÈS,  LAQUELLE  POURRA  SE  DECIDER  I 
••  PAR  UNE  MAJORITE,  DES  ETATS  QUI  SE 
» TROUVERONT  CE  JOUR  -LA  AU  CONGRES  >>. 

La  plupart  des  membres  du  premier  congres 
avoient  été  membres  des  corps  légillatifs  des  diffé- 
rentes , colonies , Se  ils  adoptèrent  naturellement, 
dans  les  délibérations , les  règles  que  fuivoient  les 
chambres  légillatives  de  leurs  provinces  : ils  les 
adoptèrent  d'autant  plus  volontiers , que  ces  rè- 
gles tirées  de  la  meme  fource  , c'eft-à-dire  du 
parlement  britannique  , étoient  à-peu-près  les  mê- 
mes. Selon  une  de  ces  règles  , une  qucflion  une 
fois  décidée  ne  pouvoir  être  propofée  une  fécondé 
fois  dans  la  même  feflïon.  Le  congrès  l'obferva  à 
la  rigueur  durant  fa  première  feflïon  ( à la  fin  de 
1774)  : mais  la  guerre  étoit  commencée  lorfqu’il 
s’afTembla  de  nouveau  au  printemps  de  l’année 
fuivante.  Il  fe  trouva  chargé  de  la  direction  des 
hollilités,  en  qualité  de  puilfance  exécutrice  8c 
de  puifTance  judiciaire , 8c  il  reconnut  qu'une  rè- 
gle (âge  en  elle-même  Sc  néceffairc  à un  corps 
légillarif,  ne  qonvenoit  pas  à un  corps  chargé  de 
la  puifTance  exécutrice  , qui , dominée  par  les  évé- 
nement, doit  changer  fes  defTeins  félon  les  cir- 
conflances.  Il  étoit  probable  aufli  que  la  feffion 
dureroic  autant  que  la  guerre , & il  ne  pouvoit 
s'affujettir  à une  règle  qui  rendroit  les  a êtes  lé- 
giflatifs immuables  durant  cet  intervalle.  11  y re- 
nonça donc  dans  la  pratique , 8c  depuis , les 
quellions  décidées  ont  toujours  été  propofees  de 
nouveau , 8c  quelquefois  réfolues  d'une  manière 
contraire  dans  la  même  feflïon.  Mais  ce  qui  étoit 
excufablè  pendant  la  guerre , 11e  l'eft  plus  en  tems 
de  paix  ; 8c  nous  ne  craindrons  pas  de  confciller 
ici,  de  ne  plus  revenir,  durant  h mèmefeflion, 
fur  des  quellions  étrangères  à la  puifTance  exécu- 
trice : une  pareille  variation  manque  de  nobleffe  j 
elle  nuit  à la  réputation  du  congrès , qui  doit  tou- 
jours montrer  de  la  fuite  8c  de  la  fermeté  dans 
fes  defleins.  Les  circonftances  peuvent  obliger  fans 
doute  à changer  dans  la  même  année  les  réfolu- 
tions  qui  appartiennent  à la  puifTance  exécutrice  ; 
mais  le  congrès  revient  aufli  fur  des  quellions 
qu'on  ne  peut  juftifier  de  la  même  manière  ; 8c 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple , les  appointemens 
des  miniflres  des  Etats-Unis  en  Europe,  qu'il 
augmenta  en  1784  (1),  avoient -ils  rapport  à la 
puifTance  exécutrice  , ou  , s'ils  y avoient  quelque 
rapport , la  fécondé  déciflon  contraire  à la  pre- 
mière , 8c  donnée  peu  de  temps  après , n'annon- 
ce-t-elle pas  de  la  légèreté  ? On  paroit  fentir 
que  cet  ufage*  eft  un  abus  , 8c  afin  d'en  diminuer 
les  inconvéniens , on  exige  qu'une  queftion  déci- 


dée une  fois , foit  propofée  de  nouveau  par  un 
de  ceux  qui  ont  voté  en  faveur  de  la  première 
déciflon,  Sc  qui  déclare  alors  qu'il  a changé  d'a- 
vis : on  n'a  pu  nous  dire  s’il  cil  nécellairc  que 
fon  lu  tirage  ait  décidé  la  voix  de  l'état  dont  il  elt 
un  des  repréfentans ,.  8c  que  la  voix  de  fa  pro- 
vince ait  déterminé  la  réfolution  du  congrès  : mais 
un  pareil  expédient  ne  détruit  pas  l’objeétion. 

Le  on/.ième  article  de  la  confédération  lailfe  au 
Canada  la  liberté  d'entrer  dms  l'union  américaine 
quand  il  te  voudra  ; mais  il  ajoute  que  pour  y 
être  admife ,-  toute  autre  colonie  aura  befoin  du 
confentement  de  neuf  ctats.  Lorfqu'on  délibéra  , 
au  mois  d'avril  1784»  fur  le  plan  d'après  lequel 
fe  formeront  les  nouveaux  étais , dont  nous  par- 
lerons plus  bas  ( a ) , le  comité  qui  rédigea  le 
plan  , y inféra  cette  claufe  , ■<  pourvu  que  neuf 
» états  confentent  à cette  admiflion , félon  la  ré- 
» ferve  du  onzième  article  de  la  confédération  >>. 
On  cbjeéla , i°.  que  les  mots  de  l'aéle  fédératif 
“ toute  autre  colonie  » ne  pouvoient  avoir  rapport 
qu'au  relie  des  poffeffions  de  la  Grande-Bretagne 
en  Amérique , telles  que  les  deux  Florides ~ la 
nouvelle- Ecofle,  8cc.  8c  que  la  loi  « pour  admet- 
tre à l'union  un  nouveau  membre  » , ne  pouvoit 
s'appliquer  à un  diflriêl  qui  étoit  déjà  dans  l'u- 
nion , puifqu'il  faifoit  partie  de  l'un  des  états 
confédérés  : 1°.  qu'il  ne  feroit  pas  convena- 
ble d'exiger  l'aveu  de  neuf  états  pour  rece- 
voir un  nouveau  membre  , parce  que  les  raifbns 
qui  rendent  à préfent  ce  nombre  convenable  , éxi- 
geroient  un  nombre  de  voix  plus  grand  , lorfque 
l’union  comprendroit  plus  délais.  Ce  paragraphe 
fut  rayé , 8c  on  y fubllitua  celui-ci  : ••  pourvu 
h qu'on  obtienne  l'aveu  du  nombre  d'états  qui  fe 
.<  trouvera  alors  néceflaire  ».  Quand  de  nouveaux 
états  demanderont  à être  admis  au  congrès , il 
faudra  décider  fi  le  onzième  article  de  la  confé- 
dération ell  applicable  à leur  admiflion  (;).  Ce 
débat  fit  naître  une  autre  queflion  : on  demanda 
fi  le  confentement  de  neuf  états , requis  par  la 
confédération  , devoir  être  donné  par  ies  légifla- 
turcs  des  diverfes  provinces , ou  par  leurs  députés 
au  congrès?  8c  il  paroît  qu'il  fuffît  du  confente- 
ment des  députés  au  congrès.  Si  l'on  veut  que 
le  onzième  article  de  la  confédération  ne  foit  pas 
applicable  à Tadmiflïon  de  ces  nouveaux  états  , 
leur  admiflion  fera  réglée  par  l'article  1 ; , qui 
défend  de  rien  changer  aux  difpofitions  du  paéle 
fédératif,  à moins  que  ce  changement  ne  foie 
convenu  dans  un  congrès  des  Etats-Unis , 8c  con- 
firmé enfuite  par  les  légiflatures  de  chaque  état. 
Kentuckc  8c  Frankland  ne  tarderont  pas  à être 
admis  à la  confédération  américaine , 8c  toute» 
ces  quellions  fe  trouveront  réfolues  (4). 


( ■ ) Voyt\  le  journal  du  congrès  de  «784  , pag.  %lt. 

(»)  Voy  t le  fccl  un  douzième. 

(j)  kevR  le  journal  du  congrès  du  »o  avril  *784. 

Ü)  Il  cfl  vraifcmhiable  quelles  le  font  aujourd'hui  ; car  noes  dirons  plus  bas  que^Kenruke  eft  fur  le  poini 
dette  admis  à l'union  américaine- 

<Scon.  polit.  6/  tl'ttthmaiiqui.  Tom,  Il,  B b b 
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Il  peut  furvenir  des  brouitleries  entre  les  états 
américains , de  pluiieurs  manières  : i°.  une  des 
provinces  peut  Te  brouiller  avec  les  douce  autres, 
en  n'acquiefyant  pas  aux  réquifttions  légitimes  du 
congrès  : i“.  ils  peuvent  avoir  des  difputes  fur 
leurs  limites.  L'acte  de  confédération  donne  les 
moyens  de  déterminer  les  différends  : la  plupart 
d s itdU  lé  foumettent  au  jugement  indiqué  par 
l’union  fédérale  , 8c  on  n'a  point  à craindre  qu  un 
crut  oppofe  la  force  à l'execution  du  décret.  Les 
individus  interefles  fe  plaignent , mais  leurs  plain- 
tes ne  caufent  point  d'embarras  : 11  peut  fur- 

venir  d'autres  contellations  entre  les  divers  états, 
telles  que  des  demandes  d’argent , des  combats 
entre  leurs  citoyens  8c  les  autres  difputes  qu'on 
voit  ailleurs  entre  deux  nations.  Il  y a deux  opi- 
nions fur  la  manière  de  les  terminer.  Selon  les 
uns , elles  fe  trouvent  foumifes  à la  décifion  du 
congrès , par  le  neuvième  article  de  la  confédéra- 
tion , qui  attribue  à ce  corps  le  jugement  ••  de 
» toutes  les  difputes  qui  furviendront  entre  deux 
» ou  un  nombre  quelconque  d ‘états  fur  les  limi- 
» tes , la  jurifdiétion , ou  pour  quelque  autre  caufe 
» que  ce  fait  Cette  opinion  eft  fans  doute  la 
mieux  fondée  ; mais  quelques  perfonnes  la  révo- 
quent en  doute,  8c  c’eft  un  autre  point  qu'il  s'a- 
git d'éclaircir  lorfqu’on  changera  l’aile  fédératif. 

L'article  1$  de  la  confédération  défend  de  rien 
changer  à aucun  des  articles  , à moins  que  ce 
changement  ne  foit  confcnti  dans  un  congrès  des 
htats-Unïs  , ii  confirmé  enfuir e par  les  légi filatures 
de  chacun  des  états  ; 8c  l’embarras  qu'a  caufe 
la  réfiltance  de  Rhode  - llland  fur  pluiieurs 
réglemcns  capitaux,  n'annonce -t- il  pas  les  vi- 
ces de  cette  difpofuion  ? Lorfqu’on  a exige  une 
pareille  unanimité  , il  en  ell  toujours  réftutc  de 
grands  maux , 8c  il  nous  fcmbleroit  convenable  de 
réformer  cet  article.  Y aurait-il  de  l’inconvénient 
à établir  que  1 1 ou  1 1 états  fuffiront  pour  chan- 

fer  les  articles  de  la  confédération , mais  qu'on 
liftera  au  ia'.  8c  is‘.  la  liberté  de  renoncer  à 
l’union  , s'il  le  juge  a propos  ? 

Si  l’on  en  croit  un  homme  d’un  cfpric  fupc- 
lieur , 8c  l'un  des  membres  les  plus  éclairés  qu'ait 
eu  le  congrès  ( M.  Jcfferfon  ) , il  lèroit  d délirer, 
qu'en  formant  la  conftitution  fédérale  > on  l'eût 
aflimilée , autant  qu'il  étoit  poflible  , aux  con di- 
lutions particulières  des  divers  états.  Chacune  des 
provinces  a confié  à des  départemens  divers,  la 
puiffance  légillativc , la  puiffance  exécutrice  8c  la 
puiffance  judiciaire.  L’adte  fédératif  fcpare  la  puif- 
fance  judiciaire  des  deux  autres , mais  le  congrès 
xcrce  la  puiffance  légillativc  8c  h guidance  execu- 
«rice;  Sc  om  propofe  un  moyen  de  remédier  â cet 
inconvénient.  Le  congrès  avant  le  droit  d'établir  les 
comités  qu’il  juge  nécaftaires  , 8r  de  répartir  le 
travail  entre  ces  comités , il  pourroit , le  premier 
jour  de  chaque  année , oû  il  reprend  fes  féances , 
nommer  un  comité  executif,  compofé  d’un  mem- 
bre de  chaque  ént , & lui  renvoyer  toutes  les  af- 
faires relatives  à la  puiffance  exécutrice , qui  fe 
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ptéfenteroient  durant  la  feflion  } 11  fe  bomeroic 
alors  à ce  qui  eft  du  reffort  de  la  puiffance  légis- 
lative , c’eft- à-dire,  aux  queftions  fur  lefquelle*  la 
confédération  exige  le  luffrage  de  9 états  , 8c  à 
celles  qui  conduiraient  il  des  règles  générales.  Le 
journal  de  la  féance  du  comité  de  la  veille  fe  lirait 
tous  les  matins  au  congrès , & il  y lèroit  approu- 
vé, à moins  qu'on  ne  demandât  les  futfrages  de 
tous  les  repréfentans  fur  un  article  particulier , 8c 
qu'on  ne  changeai  cet  article.  Les  feffions  du 
congrès  deviendraient  de  peu  de  durée  , & les 
membres  fe  fépareroient , après  avoir  nommé,  en 
vertu  de  l'adte  de  confédération  , un  comité  des 
états  , qui  remplacerait  le  comité  exécutif.  Les 
a êtes  de  légiflation  feraient  plus  foignés  , parce 
que  l'attention  des  membres  du  congrès  ne  ferait 
pas  interrompue  par  les  affaires  relatives  à 1a  puif- 
fance exécutrice  : il  en  réfulteroit  auftî  un  bien 
pour  les  affaires  relatives  à la  puiffance  exécutrice, 
qui  conviennent  plus  à un  petit  corps  qu'à  un 
grand  corps.  Un  monarque  doit  charger  de  l’exé- 
cution de  fes  volontés  des  départemens  compofcs 
de  plufieurs  membres,  afin  que  ces  corps  dirigent , 
autant  qu'il  eft  poflible , la  volonté  du  prince  vers 
la  fagefte  8c  la  modération , c’eft- à-dire , vers  les 
deux  chofcs  qui  lui  manquent  ordinairement  ; mais 
le  corps  qui  repréfente  plufieurs  républiques  con- 
fédérées , offrant  prefque  toujouis  de  la  fageffe 
8c  de  la  modération  dans  fes  décrets  , doit  en 
confier  l'exécution  à peu  de  perfonnes  , afin  de 
donner  à ces  décrets  la  promptitude  dont  les  ré- 
folutions  des  démocraties  manquent  en  général. 
Il  faudrait  admettre  au  comité  exécutif  un  mem- 
bre de  chaque  état , car  cette  précaution  eft  né- 
ceilaire  pour  affurer  la  confiance  de  l'union.  Mais 
il  feroit  avantageux  de  réduire  à 1 J le  nombre  des 
perfonnes  chargées  de  la  puiffance  exécutrice  de 
l'union  fédérale , 8c  de  débarraffer  le  congrès  de 
ces  détails.  Ce  projet  n'a  encore  été  difeute  que 
dans  des  converf3tions  particulières  , entre  les 
membres  du  congrès.  II  eft  aife  d'entrevoir  que 
l'amour  - propre  des  repréfentans  des  provinces, 
8c  cette  paflion  naturelle  à l’homme  d'étendre , 
au-lieu  d'affoiblir  fon  autorité , lui  fufeitera  beau- 
coup d'obftatles  , 8c  qu’on  détendra  le  régime 
adtuel  par  la  crainte  bien  fondée  de  la  corruption 
dont  le  comité  exécutif  feroit  fufceptible.  C’eft 
la  feule  remarque  que  nous  nous  permettrons  fur 
ce  point  ; pour  entreprendre  de  refoudre  une  pa- 
reille queftion  , il  faudrait  connoître  parfaitement, 
jufqucs  dans  les  moindres  deuils  , les  embarras 
du  régime  adtuel. 

Le  congrès  , durant  l’année  1784 , ne  fut  guères 
compofé  que  de  ly  perfonnes , 8c  la  Géorgie  Sc 
la  Dclaware  n’y  envoyèrent  point  de  repréfentans: 
excepté  la  Virginie  & la  Penfylvanie  qui  y entre- 
tinrent y ou  4 députés , les  autres  provinces  n'y 
en  avoient  que  deux.  Cette  négligence  de  deux 
provinces , qui  par  leur  conftitution  Sc  leur  bonne 
conduite  durant  la  guerre , ont  mérité  de  grands 
éloges , n'eft  pas  excufàblc,  8c  il  ctt  d’une  txtiè- 
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me  importance  pour  les  divers  états  , d’avoir  tou- 
jours au  moins  trois  députes  au  congrès. 

Le  journal  du  congres,  de  l'annce  1784,  fait 
naître  de  trilles  réflexions.  Tantôt , l’aflemblée 
s'ajournoit,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  allez  d’états  ; 
d'autrefois,  il  falloir  écrire  pour  obtenir  la  pre- 
fence  des  députés , lorsqu'on  difeutoit  des  affaires 
qui  avoient  befoin  du  fuffrage  de  9 provinces. 

Le  19  avril,  le  congrès  lit  déclarer  aux  différais 
états  , que  candis  que  chacune  des  provinces  feroit 
repréléntée  par  deux  députés  feulement  , on  ne 
pouvoir  guères  efpérer  le  nombre  de  fuffrages  né- 
ceflaires  pour  conduire  les  affaires  publiques  ; que 
fi  chacun  des  1 } états  étoit  reprélénté  par  deux 
députes,  5 des  16  députés,  c'efl- à-dire , le  Je. 
pourroit  faire  avorter  toutes  les  mefures  qui  au- 
raient befoin  du  fuffrage  de  9 provinces  ; que  des 
onze  états  , affemblés  alors  au  congrès  ( la  Dela- 
Ware  8c  la  Géorgie  n'y  avoient  point  de  députés , 
comme  nous  le  difions  tout-à-l  heure  ) , 9 fe  trou- 
vant repréléntés  par  deux  députés,  J furzj  (1), 
c’ell-  à -dire  , la  8e.  partie  des  membres  pouvoir 
rejetter  toute  efpèce  de  propofition,  quoique  félon 
les  conflitutions , une  fcmblable  négative  ait  be- 
foin de  cinq  voix  fur  treize,  c'efl-à-dire , de  plus 
d’un  tiers  ; que  fi  chaque  état  fe  trouvoic  repré- 
fenté  par  trois  membres , il  ne  faudroit  pas  moins 
de  10  voix  fur  59  , pour  faire  rejetter  une  pro- 

fiofition  qui  a befoin  du  fuffrage  de  9 états  : que 
a repréfentation  d'une  province  par  deux  mem- 
bres eft  extrêmement  nuifible , qu  elle  produit  des 
délais  fans  fin,  & qu'ainfi  f elle  cft  beaucoup  plus 
difpendieufc  : St  le  congres  recommanda  expref- 
fément  à chaque  province  de  fe  faire  repréfenter 
par  au  moins  trois  députés. 

Les  calculs  qu'on  vient  de  voir,  montrent  d'une 
manière  frappante  les  fuites  funeftes  de  l'abus  que 
nous  examinons  ici  ; mais  pour  qu'ils  fuient  bien 
entendus  des  lecteurs  qui  ne  font  pas  familiatifés 
avec  les  ufages  du  congrès  , ils  ont  befoin  d’une 
explication.  Lorfque  deux  députés  d'une  province 
font  d’un  avis  différent  fur  une  queftion  , leur 
voix  ne  compte  pas  i 8c  lotfqu’un  état  eft  repté- 
fenté  par  trois  députés  , deux  des  trois  fuffrages 
forment  la  voix  : ainfï,  les  treize  états  fe  trouvant 
repréfentés  par  deux  députés , cinq  députés  de 
cinq  provinces  différentes  peuvent , en  ne  s’ac- 
cordant pas  avec  leurs  collègues  , rendre  nullcs 
les  voix  de  ces  cinq  provinces , & faire  ainfi  re- 
jetter  les  propofitiors  qui  ont  befoin  du  fuffrage 
de  neuf  provinces  i & comme  en  1784  , il  n'y 
avoit  que  onze  états  fiégeans  au  congrès,  trois  dé- 
putés de  trois  provinces  différentes , repréfentées 
par  deux  députés , pouvoient , en  donnant  leur 
négative , faire  avorter  une  motion  qui  avoit  be- 
foin du  confentcmeot  de  neuf  états. 

Quand  trois  étourdis , ou  trois  hommes  mal- 
honnêtes ou  prévenus , peuvent  faire  rejetter  les 
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propofitions  les  plus  avantageufes  à treize  grandes 
républiques,  clt-il  rien  de  plus  abuftf?  & 11'eft- 
il  pas  alireux  de  voir  une  motion  qui  proferivoie 
en  1800  l'efclavage  & la  fervitude  involontaire 
dans  les  états  qui  fe  formeront  fur  les  terres  de 
l'oueft , rejettée  d'après  ce  funefte  arrangement  (t). 

Selon  l’atticle  j de  la  confédération  , « auci  n. 

•>  état  ne  peut  être  repréfenté  au  congrès  par  moins 
» de  deux  , ni  par  plus  de  fept  membres  ».  XI  eft  ab- 
folument  nécefTaire  de  changer  cette  difpofition. 

11  faut  exiger  que  chaque  état  foit  repréfenté  pat 
au  moins  trois  députés , 8c  encore  , ce  nombre 
nous  paroît-il  bien  foible  ; il  y a lieu  de  croire 
qu'il  feroit  convenable  d'exiger  cinq  repréfentan* 
pour  chaque  province.  Il  eft  impoffible  de  le  dif- 
limulcr , la  liberté  eft  bien  précaire  , 8c  prefqte 
idéale , lorfqu'clle  eft  fondée  fur  des  députés  qui 
font  les  maîtres  de  donner  leur  voix  fur  chaque 
queftion , fans  demander  l'avis  de  leurs  commet- 
tras , 8c  fans  avoir  d'autre  inftruûion  que  celle 
de  fuivre  leurs  lumières  8c  leur  confcience  j fi  en 
a obtenu  le  fuffrage  de  ces  députés,  on  croit  avoir 
obtenu  le  fuffrage  de  leurs  états , 8c  chacun  fenc 
ce  qu'on  pourroit  répondre  là-delfus.  Cet  incon- 
vénient eft  très-grave , 8c  dans  les  gouvernemen* 
où  les  citoyens  abandonnent  leurs  droits  à ces  dé- 
putés , il  faut  du  moins  combiner  cette  repréfen- 
tation avec  des  foins  extiêmes. 

Les  affemblées  du  congrès  ont  d'ailleurs  une 
décence  8c  une  fimplicité  bien  dignes  d’clogcs  : 
on  imprime  tous  les  jours  ce  qui  s'eil  paffé  dans 
fes  féanccs  , 8c  la  lecture  de  ce  journal  fullit  pour 
en  avoir  une  haute  idée.  Celui  de  17S4  donnera 
lieu  cependant  à une  remarque  critique  ; 8c  quel- 
ques membres  du  congrès  fe  permirent  une  chi- 
cane prefque  puérile.  On  croit  mécontent , avec 
raifon,  de  la  province  de  Hhoae-ljland  ; on  i'étoit 
a u 1T1  des  deux  députés  qui  lui  fervoient  d'organe  ; 
un  membre  d’une  autre*  province  propofa  de  les 
exclure  de  l'afTemblée  , parce  que  l’année  de  leur 
■niflion  étoit  révolue  : la  motion  étoit  julle  en  elle- 
même  , 8c  il  eft  bon  d’exécuter  les  loix  à la  ri- 
gueur i mais  on  favoit  que  leur  province  les  avoit 
élus  de  nouveau  pour  fes  repréfentans  i 8c  quoique 
cette  nouvelle  élcâion  n'eut  pas  encore  été  noti- 
fiée au  congrès  , il  falloir  les  admettre  fans  diffi- 
culté , comme  on  y auroic  admis  en  pareille  oc- 
cafion,  les  députés  d’un  autre  état.  Cette  mauvaife 
querelle  a produit  le  réglement  que  voici,  « Les 
» députés  au  congrès  ne  pourront  plus  en  être 
» exclus  que  par  le  fuffrage  de  fepr  états  » ; il 
eft  fufceptible  de  plufieurs  objections.  Il  parait 
d'abord  inutile , puifque  cette  queftion  fe  trouve 
évidemment  comprifc  dans  l’article  de  l'aéle  fé- 
dératif qui  exige  la  pluralité  de  fept  voix.  Enfuite, 
l'épooue  où  finit  la  million  d'un  dépuré  , ne  pou- 
vant jamais  laiffer  d incertitude  , il  n'eft  point  con- 
venable i car  il  ne  faut  pas  faire  des  loix  fur  une 


(O  Le  congrès  étoit  alors  compote  de  vingt-cinq  perfennts. 
(»)  Voycs^  la  feetion  dixième. 
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ehofe  suffi  fimplc.  Enfin , li  réfolution  n’eft  pas 
énoncée  d une  manière  affez  prccifc  > fie  le  fens 
littéral  ell  certaincment.contraire  à l'intention  du 
congrès  , car  il  s'enfuivroit  que  les  députés  d'une 
province  pourroient , contre  le  voeu  de  leur  pro- 
vince 8c  celui  de  la  majorité  des  membres  du 
congrès , y fiéger  trois  ans  , au-lieu  d un  , s ils 
pouvoient  corrompre  * trois  ans  de  fuite  , fept 
députés  de  fept  Aura  différens.  Sans  doute  cette 
Corruption  cil  d'une  impoffibilitc  prefquc  morale  > 
mais  dans  les  tems  de  trouble,  & lorfquc  des  f aérions 
divifent  les  itats,  on  voit  des  chofcs  plus  extraordi- 
naires , St  pourquoi  s'expofer  à un  pareil jdanger.î 
L'aéte  fédératif  permet  au  congrès  d'établir  un 
comité  des  itats  pour  l’adminiftration  des  affaires 
durant  fes  vacances  ; mais  il  ne  dit  rien  de  plus. 
O11  délibéra , en  1784,  fur  l'étendue  du  pouvoir 
qu’on  accorderait  à ce  comité  des  états  , St  le 
16  avril , d’après  le  travail  du  comité  particulier 
qu'on  chargea  de  cette  operation  , il  tut  décidé 
••  Que  le  comité  des  itats  aurait  tous  les  pou- 
„ voirs  qui  peuvent  être  exercés  par  fept  itats 
o dfiei'nbics  en  congrès  , excepte  celui  d envoyer 
» des  ambaffadeurs , des  miniltres  , des  envoyés , 
i,  des  réfidens  ou  des  confuls  i i établir  des  rc- 
„ elcs  pour  décider  quelles  feront  les  prîtes  faites 
i»  (egalement  par  terre  ou  par  mer  » & ac  quelle 
» manière  les  prifes  faites  par  les  forces  de  terre 
».  8:  de  mer , au  fervice  des  Etats-Unis  , feront 
» divifées  ou  appropriées  i d’établir  des  cours 
.»  pour  recevoir  8c  juger  définitivement  les  appels 
» en  cas  de  prifes  i d'établir  d'autres  tribunaux 
».  pour  terminer  les  difputes  qui  s éleveront  entre 
».  deux  ou  plufieurs  itats  -,  de  fixer  les  étalons  des 
».  poids  Se  des  mefures  des  Et  as- U ms  ; de  chan- 
».  gçr  le  tarif  des  droits  fur  les  lettres  & les  pa- 
».  quets  remis  i la  pofte  établie  par  le  congres , 
..  8c  d’annuller  ou  d'enfreindre  aucune  ordonnance 


. du  congrès. 

» Que  neuf  membres  feront  neceffaires  pour 
. expédier  une  affaire  quelconque. 

».  Qu'aucune  qtteftion  , excepiee  cebc  de  1 a- 
. joumement  d un  jour  à 1 autre  1 ne  fera  deter- 
. minée  fans  la  concurrence  de  fept  voix,  & c. 

Il  y a eu  un  comité  des  ttats  a la  fin  de  l an- 
lée  1784  i mais  c'ett  le  feul  qu'on  ait  vu. 

Le  congrès  s'eft  affemblé  jufqu'à  prêtent  a Phi- 
ad-lphie , à Trcntown  8e  à Annapolis , 8:  il  ell 
uiourd'hui  à la  Nouvelle-York  i mais  on  n’a  pas 
ncore  fixé  d'une  manière  invariable  le  lieu  ou  il 
•affemblera  déformais  : ori  préfume  qu’il  tiendra 
es  féanccs  à George  -Town  fur  la  Patowmak  , 
orfque  les  terres  affignées  aux  nouveaux  ér<i«  au- 
ont  une  population  affex  confidtrable  pour  faire 
lartic  de  la  ligue.  Cette  ville  ell  très-bien  choi- 
ié  • elle  fe  trouve  dans  l’inteneur  des  terres  8e 
11  centra  des  provinces  qui  compoferont  alors  l’u- 
,ion  américaine.  11  ell  bon  de  dire  lesmoufs  qui  en- 
•r  ntle  congrès  en  1-S5  aquitier  Philadelphie. 
A foMats  de  quelques  brigades  continentales  pof- 
' -s  dans  la  Penfylvanie , fc  révoltèrent,  8c  on  n'a 
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jamais  fu  s'ils  en  vouloient  au  congrès  on  au  gou- 
vernement de  Penfylvanie , ou  s'ils  vouloient  feu- 
lement être  payés  de  ce  qu'on  leur  devoit.  Le 
congrès  qui  fe  trouvoit  à la  portée  des  rebelles  , 
montra  de  l'indignation  8c  de  la  fermeté. 

11  ne  voulut  pas  écouter  les  propofirions  des 
mutins  i il  prit  des  réfolutions  vigoureufcs  qu’on 
peut  voir  dans  Ton  journal  à la  date  du  ai  juin 
1785.  Il  s'ajouma  enfuite , comme  s'il  n’y  avoit 
point  eu  de  troubles  , Sc  les  délégués  fe  rendirent 
a leurs  maifons  en  paffant  au  milieu  des  fédirieux. 
11  eut  enfuite  lieu  defe  plaindre  des  mefures  que 
prit  M.  Dickenfon , préfident  de  l'itat  de  Pen- 
fylvanic  , pour  punir  cette  infulte , 8c  neuf  jours 
après,  il  s'alTembla  à Prince-Town  dans  la  pro- 
vince de  Jerfey.  Les  habitans  de  la  Penfylvanie 
lui  envoyèrent  des  requêtes  ; ils  témoignèrent  leur 
indignation  de  ce  qui  s'étoit  paffé  ; ils  lui  mon- 
trèrent du  dévouement  8c  le  defir  de  le  protéger  s 
ils  le  prièrent  enfin  de  revenir  à Philadelphie. 
Dès  que  le  corps  légiflatif  de  la  Penfylvanie  fut 
affemblé  , il  fit  les  memes  démarches  : la  puiffance 
exécutrice,  dont  l'in  réfolution  avoit  été  fi  blâma- 
ble , effaya  de  fe  juftifier  i mais  le  congrès  crut  qu’il 
étoit  bon  de  donner  un  exemple  , 8c  il  ne  ictourna 
point  à Philadelphie. 

Les  membres  du  congrès  ne  font  pas  payés  de 
la  meme  manière  ; quelques-uns  ont  une  fomme 
fixe  de  4 à 8 piaftres  par  jour , d’autres  font  dé- 
frayés , 8c  on  leur  fait  en  outre  un  traitement  de 
x , 5 ou  4 piaftres  par  jour. 

Durant  la  guerre,  aucun  des  wighs  n’a  defiro 
de  voir  fa  province  fe  détacher  de  la  confédéra- 
tion : mais  les  torys  auroient  été  bien  ailés  dans 
tous  les  temps  de  voir  la  confédération  fe  diflou- 
dre  , même  pat  parcelles  i ils  efpéroiem  un  accom- 
modement avec  la  Grande  - Bretagne.  Depuis  la 
paix , les  citoyens  des  diverfes  provinces  ont  mur- 
muré quelquefois  des  décrets  ou  congrès  ; mais 
ces  murmures  ont  été  bien  foiblcs  : on  rend  juf- 
tice  à la  fageffe  de  ce  corps  ; il  a la  confiance  des 
itats  ) la  plupart  des  torys  ont  quitté  les  nouvelles 
républiques , 8c  ceux  qui  s'y  trouvent  encore  fc 
taifent , ou  ils  adoptent  l'opinion  du  plus  grand 
nombre,  8c  la  confédération  s’affermit  de  plus  en 
plus.  La  province  de  Rhode-Island  , qui  a donne 
d'abord  des  fujets  de  mécontememens , revient  à 
la  raifon.  On  ne  fait  fi  fes  citoyens  fongeoient  à 
fe  détacher  de  l'union  , nu  fi  leur  expulfion  les 
eût  beaucoup  affligé.  S’ils  montrent  encore  de 
l’aveuglement  8c  de  l’opiniâtreté  , la  fecouffé  cui 
réfultera  des  moyens  violens  qu'il  faudra  emplo- 
yer contre  eux  fera  ménagée  avec  adreffe  , 8c  on 
peut  prédire  que  la  ligue  confervera  toute  fa  force. 
Voyt{  Rhode-Island. 

Section  VI  Ie. 

De  la  dette  0 des  finances  des  Etats-Unis.  Détails 

ex  ad  s fur  T hifioire  du  papier  - monnaie  6 far  fort 

aniantijfement. 

Tout  ce  que  nous  avons  écris  fui  les  Etats-Unis , 


,gle 
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aura  du  moins  le  mérite  de  I'exaâitude  ; mais , 
avant  de  parler  de  leurs  finances  8c  de  leurs  det- 
tes , nous  obferverons  au  lecteur  qu'il  peut  comp- 
ter fur  la  julleffe  & la  précifion  des  détails  dans 
lefquels  nous  allons  entrer.  Cette  remarque  ett 
d’autant  plus  nécefiaire,  qu'on  trouve  par -tout 
des  états  de  finances  fi  menteurs  8 c fi  faux  qu'ils 
féduilént  à peine  les  fots  ; 8c  qu'il  n’en  cil  pas 
de  ces  matières  comme  des  quellions  de  politique 
ou  de  morale , où  l'on  peut , d'après  des  fuppofi- 
cions  inexades , faire  encore  des  raifonnemens  utiles. 

Les]  reffources  que  les  Etau-Unis  ont  tiré  du 
papier-monnoie  pendant  les  hoftilités  , & l'anéan- 
liflemcnt  paifible  qu'il  a fubi , font  bien  extraor- 
dinaires > mais  une  remarque  hiftorique  fufiira 
pour  expliquer  la  fingularité  de  ce  fait. 

» A la  nai  fiance  des  colonies , les  elpéces  y 
” avoient  la  même  valeur  que  dans  la  métropole. 
» Leur  rareté  les  fit  bientôt  hauffer  d'un  tiers.  Cet 
» inconvénient  ne  fut  pas  réparé  par  l'abondance 
» des  efpèces  qui  venoient  des  colonies  efpagno- 
" les  j parce  qu'on  étoit  obligé  de  les  faire  palfer 
» en  Angleterre  , pour  y payer  les  marchandées 
» dont  on  avoir  befoin.  C’étoit  un  gouffre  qui 
» tariffoit  la  circulation  dans  les  colonies.  II  fal- 
»>  loit  pourtant  un  moyen  d'échange.  A l'exception 
” de  la  Virginie,  toutes  les  provinces  le  chet- 
» chèrent  dans  la  création  d'un  papier-monnoie. 

» L'ufage  qu'en  firent  les  divers  gouvernemens  , 

” fut  d'abord  affez  modéré.  Mais  les  brouilleries 
" avec  les  fauvages  fe  multiplièrent  : mais  on  eut 
“ des  guerres  contre  le  Canada  : mais  des  efprits 
*»  ardens  formèrent  des  projets  complioués  8c 
» valles  : mais  le  tréfor  public  fut  confie  à des 
” mains  avides  ou  peu  exercées.  Alors  cette  ref- 
” fource  fut  pouffée  plus  loin  qu’il  ne  convenoit. 

" Inutilement  il  fut  créé  , dans  les  premiers  tems, 

* des  impôts  pour  payer  l'intérêt  des  obligations, 

” pour  retirer , à des  époques  convenues  , les 
“ obligations  elles-mêmes.  De  nouveaux  befoins 
” occafionnèrcnt  de  nouvelles  dettes.  Les  enga- 
“ gemens  furent  portés  prefque  généralement  au- 
” delà  de  tous  les  exccs.  Dans  la  Penfylvanie 
“ feule  , les  billets  d'état  confervèrent , fans  in- 
” terruption  , leur  valeur  entière.  Leur  réputation 
» fut  altérée  dans  deux  ou  trois  autres  colonies,  fans 
» y être  tout-à-fait  détruite.  Mais  , dans  les  deux 
” Carolines  & dans  les  quatre  provinces  qui  for- 
>»  moient  plus  particuliérement  la  Nouvelle-  An- 
» gleterre , ils  fe  trouvèrent  tellement  avilis  par 
« leur  abondance  , qu'ils  n’y  avoient  plus  de  cours 
**  à aucun  prix.  Maffachufett  qui  avoir  pris  l'Ifle 
» rovale  fur  la  France , reçut  de  la  métropole  en 
*>  dédommagement  4,c.  f 0,000  livres.  Avec  ce  nu- 1 
*>  mérairc  , elle  retira  de  fon  papier  une  fomine 
»•  douze  fois  plus  forte  s 8c  ceux  qui  reçurent 
» l'argent,  crurent  avoir  fait  un  très-bon  marché. 

" Le  parlement  d'Angleterre  quivovoitledéfordre, 

*■  fit  quelques  efforts  pour  y remédier.  Jamais  ces 
»>  mefures  ne  réuffirent  que  très-imparfaitement 
Ainfi  lorfque  les  Etats  - Unis  déclarèrent  leur 
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indépendance  , l’ufage  du  papier-monnoie  8c  fon 
difcrédit  leur  ctoient  très- familiers.  Dans  les  an- 
nées qui  précédèrent  la  révolution , lorfque  les 
provinces  avoient  befoin  de  plus  d’argent  qu'ellts 
ne  pouvoient  en  lever  par  des  taxes,  la  plupart 
mettoient  en  circulation  des  notes  ou  du  papier- 
monnoie.  La  colonie  qui  adoptoit  cet  expédient , 
s'engageoit  à payer  au  porteur  la  fommé  indiquée 
par  le  papier-monnoie.  Quelques  - unes  des  pro- 
vinces ne  fixoient  pas  l'époque  du  paiement , te 
ne  l'affuroicnt  par  aucun  impôt.  Le  papier-mon- 
noie de  celles  - ci  perdoit  de  fa  valeur  ; mais  le 
papier-monnoie  des  provinces  qui  fixoient  l'épo- 
que du  paiement , qui  mettoier.t  allez  de  taxes 
pour  le  rembourfer  , 8c  qui  le  rembourfoient  avec 
exactitude  , ou  avant  l'échéance  , étoit  auffi  ef- 
timé  que  l'or  8c  l'argent.  Le  congrès  n'avoit  point 
de  tréfor , lorfqu'on  le  chargea  de  la  conduite  de 
la  guerre.  Le  commerce  extérieur  des  différentes 
colonies  fe  trouvant  arrêté  , le  fermier  ne  vendoit 
pas  les  produirions  de  fes  terres , 8c  il  man- 
quoit  des  moyens  de  payer  des  taxes.  Le  papier- 
monnoie  fut  donc  la  feule  reffource  du  congrès. 
Mais  ce  corps  ne  pouvant  établir  des  impôts 
pour  le  rachat  des  billets,  fut  réduit  à promettre 
feulement  qu'on  mettroit  des  taxes  qui  les  rachc- 
teroient  un  jour.  Il  ne  prévit  pas  la  longue  durée 
de  la  guerre , la  fuppreflion  prefque  totale  du 
commerce  8c  d'autres  événemens  qui  l'ont  mis 
dans  l'impolfibilité  de  tenir  fa  parole  ; ou , s'il 
les  prévit  , l'indépendance  & la  liberté  lui  paru- 
rent fi  précieufes , qu'afin  de  les  obtenir , il  ctut 
devoir  tromper  les  citoyens  8c  les  exciter  à la 
guerre  , par  des  promenés  d’argent  qui  jamais  ne 
fe  réaliferoient.  La  valeur  du  papier-monnoie  fut 
une  année  au  pair  de  celle  de  l'argent  8c  de  l'or.  La 
guerre  obligea  enfuite  le  congrès  à en  répandre  nue 
quantité  qui  excéda  toute  proportion  avec  les  mé- 
taux ou  le  papier  qui  fervent  ordinairement  de 
moyen  de  circulation  , 8c  il  commença  à devenir 
à meilleur  marché  : il  perdit  de  fa  valeur,  comme 
l'or  8c  l'argent  eux-mêmes  en  auraient  perdu , fi 
on  les  eût  jetté  dans  le  public  avec  la  même 
profufion  ; 8c  n'ayant  pas  la  valeur  intrinsèque  de 
ces  métaux , la  dépréciation  fut  plus  rapide  8c 
plus  grande  que  celle  de  l'or  8c  de  l'argent  n'au- 
roit  pu  l’être.  Au  bout  de  deux  ans , fa  valeur 
ne  fut  plus  que  de  moitié  , c'ell-à-dire  , qu'avec 
une  piallre  d’argent  on  achccoit  deux  piaffres  de 
papier  ; en  trais  ans  il  tomba  à quatre  pour  un  ; 
neuf  mois  après , fa  valeur  fut  de  dix  pour  un , 
8c  dans  les  fix  mois  fuivans , c’cll-à-dire,  au  mois 
de  feptembre  1779  , il  s’cchangcoit  à vingt  pour 
un.  Le  congrès  , allarmé  des  fuites  qu’entraine- 
roit  la  perte  de  cette  reffource  , fentit  combien 
il  étoit  important  d’arrêter  la  dépréciation.  Il  dé- 
cida d'abord  qu'il  ne  mettrait  pas  en  circulation 
plus  de  2CO  millions  de  piallres  de  papier-rron- 
noie , 8c  les  billets  qui  étoient  dans  le  public  , 
montoient  à-peu-près  à cette  fomme.  ao  piallres 
du  nouveau  papier  - monnoic  alloient  proccrcr  à 
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l'armée,  des  fccours  qu’on  aurait  obtenu  avec 
une  pi.tllre  d'argent  ; le  congrès  le  lavait  ; mais 
il  pcnfa  que  ce  facrifice  de  1 9 fur  10  ferait  en- 
core utile , fi  on  arrétoit  une  dépréciation  ulté- 
rieure. Il  publia  une  adrefle  aux  différentes  pro- 
vinces; il  promit  de  nouveau  de  rembourfer  le 
papier  - monnoie  dans  toute  fa  valeur  ; il  prouva 
que  les  Etau- Unis  avoient  des  moyens  de  taire  ce 
rembourfement , 8c  que  la  liberté  ne  ferait  pas 
trop  chère  à ce  prix.  Sa  déclaration  fut  fins  ef- 
fet. Perfonne  ne  reçut  fon  papier  à un  taux  plus 
conlidérable  : au  contraire,  fix  mois  après,  c’cll- 
à-dire , au  mois  de  mars  1780,  40  piatlres  de 
papier-monrioic  ne  s’échangeoient  plus  que  contre 
une  piaille  réelle.  Le  congrès  effaya  donc  un  au- 
tre expédient.  Voyant  que  le  projet  de  racheter 
ce  papier  au  pair  avoit  completcement  avorté  , 
puii’que  les  citoyens  ne  voulaient  le  recevoir  qu'au 
taux  de  la  dépréciation  du  moment,  il  publia  que 
le  trefor  rachèterait  le  papier-monnoie  à 40  pour 
un  , valeur  tqu'tl  avoit  alors , 8c  qu'on  donnerait 
aux  propriétaires  , de  nouveaux  billet*  qui  feraient 
payes  fans  aucune  diminution.  Cette  opération  de- 
voit  réduire  la  Comme  nominale  du  papier  mon- 
noie à j millions  de  piatlres  , Comme  qui  n'était 
pas  trop  forte  pour  la  circulation  des  treize  états. 
On  efpéra  que  le  papier  ne  tomberoit  pas  da- 
vantaçe  , 8e  on  l'efpéra  d'autant  plus  que  le  con- 
grès etoit  bien  décidé  à n'en  plus  créer  de  nou- 
veau. On  en  rapporta  une  très-petite  quantité  au 
tréfor.  Il  continua  à circuler  8e  i perdre  de  fa 
valeur  jufqu'à  la  fin  de  1780.  A cette  époque  , 
75  piatlres  de  papier  ne  valoient  plus  qu'une  piatlre 
etfeélive , 8c  l'argent  qu'avoit  répandu  l'armée 
françoife , fe  trouvant  dans  chacune  des  provin- 
ces utuées  au  nord  de  la  l’atowtnac , la  circulation 
du  papier  y cetfa  tout-à-coup.  Elle  dura  une  an- 
née de  plus  dans  la  Virginie  8c  la  Caroline  fcp- 
tentrionale  ; 8c  , durant  cet  intervalle , le  papier- 
monnoie  peidit  1000  pour  un  , 8c  il  expira  en- 
fuite  fans  convullion , ainfi  qu'il  trait  mort  dans 
les  autres  états.  On  n'entendit  pas  un  feul  mur- 
mure parmi  le  peuple.  Tous  les  citoyens , au 
contraire  , fe  félicitèrent  de  voir  l’anéantilTcment 
paitîblc  de  cette  malle  gigantcfque,  qui  caufoit 
de  vives  inquiétudes  8:  devoit  ébranler  les  fonde- 
mens  alors  mal  afftirés  de  la  confédération.  Les 
étrangers  ne  peuvent  pas , comme  les  citoyens  des 
Etats-Unis , avoir  de  l'indulgence  pour  fa  mé- 
moire ; ils  ne  peuvent  pas  juger  avec  modération 
cet  être  idéal  qui  a établi  la  liberté  des  Etats-Unis, 
8c  qui  a difparu  au  moment  de  la  viéloite.  Ils  fe 
font  plaint  hautement  de  l’infidélité  du  congrès , 
8c  leurs  plaintes  ne  font  pas  encore  calmées.  Il 
gn  cil  bien  peu  qui  aient  perdu  fur  le  papicr-mon- 
tioie  de  l’Amérique  ; 8c  ceux  qui  font  le  plus  de 
ôcuit , font  des  gens  que  de  mauvaifes  entreprifes 
de  commerce  ont  ruinés  ; pour  donner  quelques 
piéicxtes  à leurs  créanciers  , ils  ont  acheté  des 
piaft-s  énormes  de  ce  papier  mort , qu’il  ont  eu 
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à fooo  pour  un , 8c  ils  montrent  enfuite  les  certificats 
du  tréfor  des  Etats-Unis  , comme  fi  tout  le  papier 
s'etuit  anéanti  entre  leurs  mains , 8c  avoit  caufç 
leur  banqueroute.  On  paiera  à chacun  ce  que  lui 
a coûté  le  papier-monnoie  dont  il  ell  poflelfeur  , 
avec  un  interet  de  fix  pour  cent  depuis  l'époque 
où  il  l’a  reçu  ; 8c  l’on  va  voir  qu'en  général  les 
créanciers  étrangers , loin  d'y  perdre , peuvent  en- 
core y gagner. 

Le  congrès  n'a  pas  encore  pris  tous  les  arran- 
gement neceffaires  pour  le  rachat  du  papier-mon- 
noie ; mais  une  ré-folurion  de  1784  a établi  le  prin- 
cipe. Les  propriétaires  de  ce  papier  - monnoie 
recevront  en  argent  ce  que  valoir  le  papicr-mon- 
noie  à l'époque  où  ils  l'ont  reçu  , 8c  un  interet 
de  fix  pour  cent  depuis  qu'il  ell  entre  leurs  mains. 
Les  tables  de  dépréciation  qu'on  a fait  dans  cha- 
que état , montreront  combien  il  perdoit  fut  la 
place  aux  différentes  époques.  Les  billets  étant 
au  porteur,  8c  n'mdiquant  pas  l'époque  où  tel 
propriétaire  les  a reçus  , on  aura  beaucoup  de  peine 
à déterminer  ce  dernier  point  ; mais  le  corps  lé- 
giflatif  de  l’union  a mieux  aimé  que  fon  tréfor 
perdit  quelque  chofe , en  admettant  des  preuves 
légères , que  d'exiger  des  preuves  exaéles.  Car 
ces  preuves , par  la  nature  des  choies  , feraient 
difficiles  8c  peut-être  impoffibles  , 8c  elles  entraî- 
neraient des  pertes  pour  les  créanciers,  8c  fur-tout 
pour  les  créanciers  étrangers.  Il  a bien  fallu  fe 
contenter  du  feul  moyen  qui  pût  arrêter  quelques 
malhonnêtes  gens.  On  exige  le  ferment  de  ceux 
qui  les  préfentent , 8:  on  fonge  avec  douleur  aux 
parjures  que  fe  permettront  plufieurs  des  créan- 
ciers : lorfque,  d'un  autre  câté  , les  commiffaircs 
voudront  examiner  fcrupuleufcment  la  fortune  d'un 
tel  individu  à telle  époque , afin  de  s'affurcr  s'il 
a pu  obtenir  une  telle  quantité  de  papier-mon- 
noie ; chacun  apperçoit  les  dangers  de  cette  inqui- 
fition  8c  les  injulles  décrets  qui  en  feront  la  fuite. 
Pour  terminer  avec  une  forte  d'honneur  une  affaire 
qui  n'ell  point  honorable  en  elle-même , il  con- 
vient de  laiffer  triompher  ici  les  menteurs  , les 
fripons  8c  les  parjures  ; 8c  dùt-il  en  coûter  un  ou 
deux  millions  de  piaftres  au  tréfor  des  Etats-Unis , 
il  ell  bon  de  hâter  par  ce  facrifice  la  fin  d'une  opé- 
ration facheufe , 8c  d'acheter  à ce  prix  le  filence 
des  nationaux  8c  des  etrangers. 

Il  ne  faut  pas  examiner  à la  rigueur  les  détails 
de  cette  liquidation  : on  ne  pouvoit  en  adopter  de 
véritablement  exaéls  ; 8c  jufqu’à  ce  que  tous  ces 
chiffons  de  papier-monnoie  8c  les  certificats  qu'en 
leur  a fubllitué  , aient  obtenu  le  rembourfement 
dont  on  les  jugera  fufccptibles  , on  verra  une  fuite 
continuelle  de  décidons  qu'il  fera  facile  de  blâ- 
mer , parce  qu'elles  ne  peuvent  être  fondées  ftr 
la  jullice  rigoureufe.  Si  on  s'en  rapporte  toujours 
aux  déclarations  des  créanciers  , on  favorifera  les 
parjures  ; Sc  fi  on  fe  livre  à un  examen  minutieux 
de  leur  fortune , les  commiflaires  , dirigés  par  l’in  - 
jullice  ou  la  faveur  , feront  bien  des  inéprifes. 
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Lorfque  U cour  de  France  confentit  à rembour-  de  près  de  40  millions  de  pialtres , & les  dettes 
fer  la  valeur  entière  des  billets  du  Canada , qui  particulières  , faites  ou  augmentées  pendant  la 
fe  trouvetoient  entre  les  mains  des  anglois,  la  guerre,  montant  à zj  ou  16  millions  de  piaftres  ■ 
plupart  des  franco»  envoyèrent  ces  papiers  à des  les  américains  paroiffent  avoir  dépenfé  en  feptans 
négocians  de  la  èrande-Btetagne  , qui  les  endof-  plus  de  deux  milliards  trois  cens  millions  tournois, 
fèrent  : on  les  préfenta  à des  commilFaites  char-  Les  hommes  qui  jugent  avec  trop  de  precipita- 
gés  d'examiner  s’ils  croient  des  propriétés  angloi-  tion  , ne  manqueront  pas  de  s'écrier,  d'après  l’cx- 
fes  : ils  furent  prcfque  tous  déclares  tels  j & en  pofé  de  ces  premiers  faits  : « les  américains  n’a- 
pareille  occalion  , la  même  chofe  arrivera  tou-  ■*  voient  point  de  mâtine , ou  ils  en  avoient  une 
;ours.  » très  - foible  ; ils  fe  défendoient  chez  eux  : le 

Si  les  Etats-Unis  étoient  contraints  de  racheter  >*  théâtre  de  la  guerre  leur  offrait  des  rcffources 
avec  unepiaftre  d'argent  chaque  piaftre  en  papier-  " fans  nombre  contre  les  anglois  j rien  ne  prouve 
monnoie  qu'ils  ont  mis  dans  la  circulation  , des  >*  mieux  la  détreffe  où  ils  fe  (ont  trouvés , 8c  l’o- 
hommes  parfaitement  inftruits  de  ces  détails  croient  >•  pinîàtreté  du  miniftère  britannique  n'étoit  pas 
qu'il  en  coûteroit  400  millions  de  piaftres,  c’eft-  » aufli  folle  qu'on  l'a  prétendu.  Les  détails  d« 
i-dire  plus  de  deux  milliards  en  elpèces  , pour  >■  cette  efpèce  donnent  une  idée  très-jufte  du  ca- 
creindre  le  papier  - monnoie  du  congrès  & celui  » ratière  8c  des  mœurs  d'une  nation , 8c  la  pof- 
des  différentes  provinces  : car  on  évalue  à deux  » térité  pourra  , fur  ce  feu!  fait , juger  allez, 
cents  millions  de  piaftres  la  quantité  de  papier-  *»  exactement  que  les  citoyens  des  Etats  - Unis 
monnoie  que  le  congrès  a mis  en  circulation , 8c  " n'avoicnt  point  d'enthoufiafrr.e  pour  la  guerre  ; 
à la  même  fimme  celle  qui  a été  créée  par  les  >•  qu’ils  vendoient  leurs  fervices  au  congrès , 8c 
itou  particuliers.  ” qu’ils  les  vendoient  fort  cher  j qu'ils  n’étoient 

D’après  la  réduction  qu'ont  amené  les  circonf-  *•  point  guerriers  ; que  , s’ils  s'armoient  un  mo- 
tanccs , le  congrès  rembourfera  tout  foti  papier-  ” ment  pour  défendre  leurs  cantons , ils  dépo- 
monnoie  avec  trois  millions  de  piaftres  : cette  *>  foient  promptement  les  armes  ; que  leur  armée 

Partie  de  fa  dette  fera  comptée  a ce  taux  dans  »»  étoit  remplie  de  mercenaires  > que  l'amour  de 

itai  que  nous  donnerons  plus  bas , 8c  il  n’en  **  la  liberté  ne  leur  infpiroit  pas  cette  généralité 

coûtera  pas  davantage  au  tréfor  particulier  des  >■  de  tous  les  momens  , qui  lacrifie  fes  forces  , 
treize  provinces  pour  rembourrer  les  zoo  millions  « fon  f.ing  8c  fa  fortune  ; 8c  qu’enfin  on  ne  doit 
de  leur  papier- monnoie.  ” point  les  mettre  au  rang  de  ces  braves  fuifles 

Les  Etats-Unis  (croient  dans  l'impoffibilité  ab-  » ou  de  ces  fiers  bataves , qui , dans  le  cours 
folue  de  trouver  400  millions  de  piaftres  pour  ” d’une  longue  guerre,  offraient  chaque  jour  leur 
rembourfcr  leur  papier  - monnoie  , puifqu’on  les  ” poitrine  aux  traits  de  l'armée  autrichienne  00 
croit  à peine  en  état  de  payer  d’ailleurs  les  four-  *■  efpagnole , 8c  qui  ne  vouloient  d'autre  récom- 
nitures  8c  beaucoup  d'autres  objets  fur  lefquels  le  » pcnle  que  celle  de  mourir  ou  de  vivre  en  li- 

tréfor  public  a fourni  des  reconnoilfanccs  , 8c  » Perte  i car  enfin  fi  on  ne  nous  a point  tranfmis 

d’acquitter  les  emprunts  8c  les  engagemens  pris  “ l’état  des  dettes  des  cantons  fuifles , au  moment 
avec  les  étrangers  : mais  nous  prouverons  tout-i-  >•  où  ils  obtinrent  une  trêve;  fi  la  négligence  des 
l’heure  que  les  Etats-Unis  ont  beaucoup  de  nia-  ” écrivains  nous  3 privés  aufli  de  celle  des  Provinces- 
yens  d’acquitter  leur  dette  ainfi  réduite  a environ  » Unies  , à l'époque  où  elles  commencèrent  à 
4;  millions  de  piaflres.  Nous  nous  propofons  feu-  » jouir  de  leur  indépendance  , on  fait  que  celle 
lement  de  montrer  ici  que  l'énorme  réduâion  de  » des  fuifles  étoit  à-peu-près  nulle  ; 8c  celle  des 
leur  papier-monnoie  eft  un  grand  bonheur  pour  » hollandais , un  peu  plus  confidérable , doit  avoir 
eux.  11  falloir  que  cet  événement  eùilieu,  ou  qu’un  •»  été  environ  deux  cens  fois  moindre  que  celle 
pareil  fardeau  boulevcrfât  les  nouvelles  républi-  » des  Etats-Unis  ». 

ques.  Mais  ces  remarques  , qui  paroiffent  juftes  au  ■ 

La  révolution  de  l’Amérique  eft,  fous  tous  les  premier  coup-d'œil,  ne  le  font  point  du  tout,  3c 
rapports,  la  plus  cnrieufe  de  celles  que  préfen-  il  eft  bon  de  montrer  ici  avec  quelle  circonf- 
tent  les  annales  du  monde.  Nous  nous  cçntcnte-  peétion  il  faut  écrire  fur  les  gouvetnemens.  11  ne 
rons  d’indiquer  en  cet  endroit , des  rapports  de  s’agit  pas  de  favoir  fi  les  américains  avoient  beau- 
finances  , 8c  de  donner  ces  détails  précieux  que  coup  d’cnthoufiafme  pour  la  guerre  , s’ils  mon- 
l'antiquité  négligea  toujours , 8c  dont  les  écrivains  troient  une  grande  génétofité  , 8c  fi  (bus  ce  rap- 
modernes  les  plus  célèbres  ne  Tentent  pas  l’utilité,  port  on  peut  les  comparer  à ces  braves  fuifles  Sc 
Les  Etats-Unis  n'avoient  pas  encore  terminé  la  a ces  fiers  bataves  qui  conquirent  leur  liberté  en 
guerre,  que  le  congrès  fembloit  devoir  zoc  millions  prodiguant,  non  des  métaux  ou  du  papier-mon- 
de piaftres  en  papier-monnoie,  c’eft-à-dire,  un  noyé,  mais  leur  fang  8c  feut  vie  ( il  eft  queflio» 
milliard  , &r  que  le  papier-monnoie  mis  en  circu-  feulement  de  calculer  avec  exactitude  ce  que  l’in- 
lation  par  chaque  province  pour  fa  dette  particu-  dépendance  a coûté  aux  nouvelles  républiques  ; 
lière , montoit  à la  même  fomme.  La  dette  aéhicllc  , 8c  dans  ce  calail  , il  ne  faut  pas  confondre  ht 
de  l'union , non  compris  le  papier-monnoie , étant  ' valeurs  nominales  avec  les  valeurs  réelles.  La 
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quantité  de  papiers -monnnie  , que  le  congrès  a 
créé  à différentes  époques , monte , il  clé  vrai  , 
à 230  millions  de  piallres  de  valeur  nominale  ; 
mais  il  faut  examiner  quelle  étoit  la  valeur  réelle 
de  ce  papier-inonnoic , aux  époques  où  il  fottoic 
du  bureau  du  tréfor.  Un  foldat , un  fourmlleur , 
un  autre  citoyen,  qui  à la  fin  de  l'année  1779, 
recevoir,  pour  un  fervice  quelconque,  40  piallres 
en  papier , dans  le  fait , ne  recevoir  pas  plus  que 
celui  a qui  on  donna  une  piallre  en  papier,  pour 
le  même  fervice,  dans  le  cours  de  177$  & 1776» 
parce  que  le  papiec-monnoie  fut  au  pair  de  l'ar- 
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5 gent  dans  le  cours  de  ces  deux  années  : à la  fin 
! de  1779  > au  contraire , 40  piaftres  en  papier  ne 
valoient  qu'une  piaftre  en  argent,  & lorsqu'on  les 
employoit  dans  le  commerce  , elles  payoient 
feulement  les  chofes  qu'on  obtenoit  avec  une  piaf- 
tre effective.  Pour  faire  connoùre  la  véritable 
fomme  des  papiers- monnoics  dont  le  congres  s'eft 
fervi  dans  le  cours  de  la  guerre,  nous  allons  don- 
ner i*époque  & la  valeur  nominale  des  billets 
qu'il  a mis  dans  la  circulation  ; la  dépréciation 
qu'efluya  ce  papier , au  moment  où  on  le  créoit, 
& fa  valeur  réelle  en  argent  ou  en  or. 
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J 2/tfn ' '*  ,VÎ,nvicr  i77,J  fut  de  piaflres  nominales;  mais  il 

en  ddtina  une  partie  a 1 échangé  des  anciens  billets  , fans  dire  combien.  On  pieTume  que  ces  echanees  ab- 
forberent  s,.,,.,7»o,  parce  que  le  relie,  ccft-a-dire , 14,447, 4io  , joint  a toutes  les  autres  créations  ante- 
neures  au  j feptembre  1779,»  forment  les  xs9>94(Mt?  piaflres  nominales  que  le  congrès  déclara,  au  mois  de 
Uptcmbre  de  la  môme  année,  fc  trouver  dans  la  circulation.  B 
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Ainfi , l’on  Toit  que  les  ix>  millions  de  piaflrts 
en  papier,  employas  par  le  congrès,  n'ont  pas  ex- 
cède la  valeur  de  36  millions  de  piaflres  en  argent 
pour  ceux  qui  les  ont  reçu  : iî  nous  eilimons  , 
d'après  la  meme  règle  , la  valeur  réelle  des  100 
millions  de  piailrcs  nominales , qu’on  fuppofe  avoir 
été  créé  par  les  diverfes  provinces  ; n nous  éta- 
bliffons  enfuite  la  dette  de  l'union , étrangère  8c 
dometlique  , à environ  43  millions  de  piadres  ; 
8c  la  dette  des  différentes  provinces , à environ 
vingt-cinq  millions , on  trouvera  que  toutes  ces 
fournies  réunies,  forment  140  millions  de  piadres, 
ou  700  millions  tournois  ; 8c  qu'ainfi  , la  guerre 
n'a  pis  réellement  coûté  aux  habttans  des  Etats- 
Unis  plus  de  140  millions  de  piadres.  Peut-être 
meme  faut  - il  en  diminuer  trois  millions  ; car 
il  ell  podible  que  les  43  millions  de  piadres , aux- 
uels  on  évalue  la  dette  étrangère  8c  domedique 
e l'union  , comprennent  trois  millions  pour  le 
rachat  du  papier  - monnoie , comme  on  le  verra 
tout-à-l‘heure.  Il  s'ell  écoulé  8 ans  depuis  la  ba- 
taille de  Lexington  , jufqu’à  la  fin  des  hodilités. 
La  dépcnfe  annuelle  a donc  été  de  17,300,000 
piadres,  & l'Angleterre  a dépenfé  annuellement 
plus  de  17,300,000  guinées. 

Si  on  demande  comment  les  deux  malfes  du 
papier-monnoie  continental  8c  du  papier-monnoie 
des  diverfes  provinces , ayant  été  données  aux  ci- 
toyens des  Eut j-  Unis  , pour  71  millions  de  piaf- 
tres,  valeur  réelle,  on  peur  aujourd'hui  les  rache- 
ter avec  environ  6 millions  de  piadres  effeûives  : 
nous  répondrons  que  les  propriétaires  de  ces  pa- 
piers ont  perdu  fuccefTivement  les  66  millions  de 
différence  ; chacun  d'eux  y a perdu  la  valeur  que 
perdoit  le  papier-monnoie , dans  l'intervalle  où 
il  redoit  entre  fes  mains.  Cette  dépréciation  dont 
ils  étoient  les  viélimes , peut  être  regardée  comme 
une  taxe  que  leur  impofoient  les  circondances  : les 
citoyens  des  Etats-Unis  ont  payé  ici  une  contri- 
bution de  66  millions  de  piadres  , 8c  cette  taxe 
a été  la  plus  oppreffrve  de  toutes , parce  qu'elle 
a été  la  plus  inégalé. 

Les  citoyens  des  Etats-Unis  qui  ont  perdu  fuc- 
ceffivement  une  partie  de  leur  propriété,  à mefure 
qu'ils  touchoient  le  papier  - monnoie  , n’ont  pas 
formé  la  plus  légère  plainte , ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  : ils  ont  ajouté  ce  facrifice  à tant  d'au- 
tres pour  obtenir  la  liberté  ; & ouoiqu’on  dédai- 
gne les  calculs  du  gain  8c  de  la  perte  dans  une 
guerre  civile , nous  aimons  à prouver  ici  que  ces 
pertes  fe  trouvent  bien  compenfées  par  la  dimi- 
nution d’impôts  8c  de  taxes  qu'a  entraînée  la  ré- 
volution. Que  les  nouvelles  républiques  examinent 
ce  qu'elles  paieraient  dans  tout  autre  gouverne- 
ment , ce  qu’elles  alloient  payer  à l'Angleterre  , 
accablée  de  dépenfes  & de  dettes , 8c  qu'elles 
voient  fi  en  10  ans  , fi  même  en  10  ans  elles  n'au- 
ront pas  gagné  beaucoup  fur  ce  point.  Quelles 
contrioutions  va-t  on  exiger  d’elles  pour  les  arré- 
rages de  la  dette , pour  les  dépenfes  ordinaires  de 
Qtcon.  folit.  (i  diplomatique.  Tom.  11. 
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l’union , pour  les  intérêts  de  fa  dette  particulière 
8c  les  depenfes  ordinaires  de  chaque  état  ? Un 
impôt  d’un  8c  demi  , de  deux  au  plus  fur  les 
terres  , quelques  autres  taxes , infiniment  modi- 
ques, 8c  il  y a des  contrées  où  l’on  paie  jufqu’à  40 
8c  30  pour  cent  de  la  dépenfe  ou  de  fes  revenus. 
L'auteur  des  Notes  fur  T état  de  Virginie  a calculé  que 
les  citoyens  de  cette  province  ne  paient  annuellement 
que  deux  cinquièmes  ‘de  piaftre  pour  la  protec- 
tion de  leurs  perfonnes  8c  de  leurs  propriétés  , 8c 
les  autres  avantages  d’un  gouvernement  libre , 8c 
que  les  anglois  paient  16  fois  davantage  fur  cet 
objet  feul.  Au  relie,  il  ne  faut  pas  oublier  d'au- 
tres contributions  pour  les  dépenfes  de  l'union 
fédérale , l’intérêt  des  dettes  du  congrès  8c  de 
chaque  province  : mais  dans  quelques  années  , 
ces  deux  derniers  articles  feront  nuis. 

Il  ell  aifé  maintenant  de  juger  fi  les  républiques 
d’Amérique  ont  fait  banqueroute , 8c  fi  cette  efi 
pèce  de  banqueroute  n’étoit  pas  forcée.  Elles  n'ont 
pas  déclaré  nulles  les  dettes  qu’elles  avoient  con- 
traâées  , mais  elles  ont  profité  des  réduélions 
qu'ont  amené  les  circondances  fur  les  dettes  en 
papier-monnoie,  8c  leur  crédit  public  np  doit  pas 
en  être  affeété  ; car  la  perte  retombe , non  fut 
les  étrangers , mais  fur  les  nationaux  ; 8c  puifque 
les  nationaux  ne  fe  plaignent  point , il  faut  que 
l’Europe  prononce  avec  modération  fur  un  effet 
de  la  néceflité.  Afin  qu'on  ne  contede  pas  la  judefle 
de  cette  aflertion  , nous  ajouterons  que  les  four- 
nitures , les  prêts  8c  les  fccours  donnés  aux  Etats . 
Unis  par  les  étrangers  , n’ont  jamais  été  payés  en 
papier-monnoie , mais  en  reconnoilfances , fur  les- 
quelles on  n'a  pas  fait  de  réductions , 8c  fur  les- 
quelles on  n’en  fera  point. 

Le  paiement  de  la  dette  publique  du  congrès 
8c  des  dettes  particulières  des  diverfes  provinces 
ed  ainfi  très-facile , 8t  les  créanciers  nationaux  ou 
étrangers  ne  doivent  avoir  aucune  inquiétude  fut 
le  capital  ou  les  intérêts.  La  vente  des  terres  im- 
menfes,  cédées  au  congrès  par  la  Virginie  8c  la 
Caroline  feptentrionale , avec  la  condition  expref-. 
fe  qu’on  en  tirera  un  fonds  d'amortiflement , 8e 
la  vente  de  celles  que  céderont  fans  doute  la  Ca- 
roline méridionale  8c  la  Géorgie  , produiront  de 
grandes  reffources  : 8c  lorfque  les  atteliers  de  cul- 
ture auront  repris  toute  leur  aélivité , lorfque  les 
citoyens  feront  fortis  de  la  détreffe  où  les  ont 
plongés  les  déprédations  des  anglois  , lorfaue  le 
commerce  fera  bien  établi , lorfque  l'accroidement 
de  la  population  8c  des  richeffes  aura  augmenté 
le  produit  des  taxes,  chacune  des  provinces  four- 
nira aux  d^fenfes  ordinaires  du  gouvernement  fé- 
déral 8c  de  fon  adminillration  , 8c  au  paiement 
des  intérêts  8c  du  capital  de  la  dette  publique  8c 
des  dettes  particulières  , fans  fe  gêner  8c  fans  crr« 
foumife  à de  gros  impôts.  Les  détails  que  nous 
allons  donner  le  prouveront  fans  répliqué. 

La  dette  aéluelle  ( au  commencement  de  1 -86) 
des  Etats-Unis  monte  aux  fommes  fuivantes. 
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Dtite  étrangère,  piaftres. 

Emprunt  d’Efpagne 274,000 

Dû  aux  fermiers  généraux  de  France , 

846,710  liv.  y f. 156,798 

A divers  particuliers  de  France ajo.cco 

Au  roi  de  France,  24,000,000  tourn.  4,444,444 
A la  Hollande  garantie  par  la  France, 

20,000,000  tournois 1,851,851 

Emprunt  de  Holland;  de  5 millions 

de  florins 1,010,201 

Emprunt  de  Hollande  de  1 millions 

de  florins 808,080 


Dette  domeftique , telle  qu'elle  a été 
rapportée  au  congrès  dans  le  mois 


d'avril  1785  , époque  depuis  la- 
quelle on  n'a  point  préfemé  d'état 
plus  fdr. 

Dettes  du  bureau  d'emprunt 11,464,801 

Crédits  dans  les  livres  de  la  tréforeric.  658,0a  1 

Dette  de  l'armée 5,645,618 

Dette  non  liquidée  , eftimee  à ( 1 ) 8,000,000 

Commutation  d l'armée J.oco.oco 

Gratifications  dues  à des  particuliers.  500,000 
Déficit  des  eilimations  précédentes-  i,cco,oco 


55,157,461 

Total  de  la  dette  étrangère  8c  do- 
meliiquc 42,942,857 


C’tft  d’après  l’avis  de  l'homme  le  plus  inflruit 
fur  toute;  qui  regarde  les  Etats-Unis , que  nous 
nous  en  tenons  à l'état  de  1785  : il  n'y  a point 
eu  de  rebourfements  en  1784  8c  en  1785  î le 
congrès  1 feulement  payé  les  intérêts  de  fa  dette, 
8c  la  liquidation  , aujourd'hui  bien  avancée  dans 
prel'que  toutes  fes  parties  , montre  que  l'évalua- 
tion faite  par  apperyu  en  1785 , ctoit  d'une  exac- 
titude prefque  treouteufe. 

Quelques  perfonnes  ont  voulu  calculer  la  dette 
des  Etats -Unit  par  l'intérêt  qu'ils  paient  ; mais 
cette  méthode  elt  fautive  : le  bureau  d'emprunt 
( loar.-offiee  ) a emprunté  diverfes  fommes  , avec 
Et  condition  exptelfe  que  , malgré  la  dépréciation 
qui  pourroit  furvenir  fur  le  principal  , l’intérêt 
feroit  payé  d’après  la  valeur  nominale , le  congrès 
fe  réfervant  feulement  le  droit  de  rembourfer  le 
principal  au  taux  du  jour , fans  égard  à fa  valeur 
nominale.  Cette  partie  de  la  dette  des  Etats-Unis 
monte  à 5,459,200  piaftres  , fuivant  I Vrai  des 
finances  , inféré  dans  une  réfolution  du  congrès , 
du  17  fcpteir.bre  1785. 
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I En  1784,  le  congrès  ordonna  pour  les  déprnfes 
ordinaires  de  l'année , pour  te  paiement  de  l'in- 
térêt , 8c  les  arrérages  de  l'intérêt  de  la  dette  , la 
fomme  de  5,811,559  piallres,  8c  le  27  feptembre 
1785 , il  ordonna  la  levée  de  5 millions  de  piallres, 
lefquelles  jointes  à 649,880  piaftres  dont  nous  par- 
lerons tout-à-l'heure  , écoicnt  ne  tell. mes  pour  le 
fervice  de  l'année  1785  , 8c  il  fit  de  ces  fommes 
la  dillribution  buvante. 

Dépenfes  ordinaires, 

piaftres. 

Département  civil 121,551 

Département  militaire 187,514.  51 

Achats  des  droits  des  fauvages  & 

dépenfes  accidentelles 5,000 

Dépenfes  diverfes , dont  l'état  fera 
préfenté-  annuellement  aux  aflem- 
blées  de  chaque  état 90,000 

404,555.  52 

Pour  tes  intérêts  de  la  dette  étrangère, 

■ 

Intérêt  d'une  année  des  dix  millions 
tournois  empruntés  en  Hollande , 


fc  garantis  par  la  France 74,074 

Iutéièt  d'une  année  des  14  millions 

prêtés  par  la  France 221,122.  10 

Intérêt  d'une  année  des  174,000 
piaftres  prêtées  par  l'Efpagne...  8,700 

Intérêt  d'une  année  du  premier  em- 
prunt de  Hollande  de  5 millions 

de  florins 96,517.  5 

Imitée  d'une  année  à 4 pour  cent 
du  fécond  emprunt  de  Hollande 

de  1 millions  de  florins 50,888.  88 

Intérêt  d’une  année  des  846,710  I. 
tournois , dues  aux  fermiers  géué- 
raux  de  France 7,840 


440,252.  58 

Pour  les  intérêts  de  la  dette  domiftique. 
Dette  liquidée. 

10,517,580  piaftres.  Intérêt  d'une  651,042.  6 

année 

Dette  dubureau  d'emprunt  5 ,778,900 
piaftres , dont  la  valeur  a été  re- 
çue jufqu’au  1 “ feptembre  1777, 

& oui  doivent  être  payées  fans 
réduction  Intérêt  d'une  année. . . 116,754 
5,459,200  piaftres  , dont  la  valeur 
a été  reçue  entre  le  Ier  feptembre 
1777  8c  le  1"  mars  1778  , fomme 


(il  tl  y a lieu  de  croire  que  ces  t millions  de  piaftres  pour  la  dette  non  liquidée  . comprenoicnr  trois 
millions  de  piaftres  pour  le  rembourfement  du  paprer-monnoic  ; mais  nous  n'ofons  faftlircr.  Si  je  rembour- 
femem  du  paprer-monnoic  s'y  trouve  compris  . il  faut . dans  le  calcul  des  lbnuncs  qu'a  coûté  la  guerre,  aux 
Etats-Unis , faire  la  diminution  donc  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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piaflres. 

qui  doit  être  liquidée  félon  les 
tables  de  dépréciation , mais  dont 
l'intérêt  ell  payable  d'après  la  va- 
leur nominale.  Intérêt  d'une  année.  107,  540 
5,146,550.  8 piaftres  en  efpèces  , 
valeur  des  certificats  du  bureau 
d'emprunt , qui  ont  été  mis  dans 
le  public  après  le  1“  mars  1778, 

8c  c)ui  n'ont  pas  encore  été  retirés. 

Intérêt  d'une  année 568,780.  6 

745,054.  6 

4,815,714  piaftres,  tomme i laquelle 
on  évalue  les  certificats  qui  ont  été 
donnés , ou  qui  doivent  être  don- 
nés aux  lignes  du  Maryland , de 
la  Virginie  , des  deux  Carolines 
& de  la  Géorgie.  Intérêt  d'une 

année 289,415.4 

1, 141,551  5 piaftres  qu'il  a fallu 

pour  l'année  1784,  par-delà  la 
fomme  eftimée  dans  la  réfulution 
du  congrès,  du  27  avril  1784.  1,141,551.5 


Total 5,649,880 

Le  congrès  a feulement  exigé  une  contribution 
de  trois  millions  de  piaftres  pour  l’annce  1785  , 
parce  qu'il  tirr.it  649,880  piaftres  du  dernier  em- 
prunt fait  en  Hollande  , & que  les  contributions 
demandées  aux  était  l'année  d'auparavant , dévoient 
remplacer  cette  fomme.  Les  deux  tiers  des  trois 
millions  dont  on  vient  de  parler , étant  deftinés 
à payer  les  intérêts  de  la  dette  domeftique  , le 
congrès  exhortoit  les  aflemblécs  des  diverfes  pro- 
"vinces  à en  régler  la  perception  de  manière  qu'on 
exigeât  de  chaque  contribuable  un  tiers  feulement 
de  fa  cottifation  en  efpèces  , & qu'on  reçût  en 
paiement  les  intérêts  aûs  aux  particuliers  fur  des 
certificats  du  bureau  d'emprunt,  & fur  d'autres 
certificats  des  dettes  liquidées. 

Le  compte  des  finances  des  E'att  Unis  , rendu 
en  1785 , fait  naître  plufieurs  réflexions.  En  1784, 
les  dépenfes  ordinaires  avoient  été  de  457,525 
piaftres  : l'année  d’après , elles  font  de  404,555.  52, 
c'eft-à-dire  , d'environ  2 millions  tournois  : 8c 
l'union  fédérale , abforbant  une  fi  petite  (onime  , 
on  peut  en  tirer  un  augure  favorable  pour  la  prof- 
périté  des  nouvelles  républiques. 

Le  département  de  la  marine  fe  trouvoit  pour 
50,000  piaftres  dans  le  compte  des  dépenfes  or- 
dinaires de  1784:  i!  n'entre  pour  rien  dans  celui 
de  1785  , parce  que  le  congrès  a vendu  quelques 
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bâtimens  de  guerre  qui  lui  reftoient  5 mais  il  faut 
regretter  cette  diminution  de  dépenfe. 

En  1784,1e  congrès  demanda  60,000  piaftres 
pour  l'achat  des  terres  des  fauvages  ) en  1785, 
il  ne  demanda  plus  que  5,000  piaftres  : en  1784  , 
on  vouloit  acheter  des  terres  qui  appartenoient 
aux  fauvages  , 8e  on  les  acheta  en  effet  ; mais  eu 
1785  , on  ne  s'occupa  point  de  cet  objet , 8c  les 
5,oco  piaftres  que  vota  le  cotigrès,  furent,  félon 
touteapparence,dépenféespourrcntrctiendcsagens 
qui  réfidoient  parmi  les  peuplades  indiennes,  oû  elles 
payèrent  ce  qui  pouvoit  être  dû  des  achats  de 
1784.  On  ne  fe  propofe  pas  de  renouveller  les 
achats  toutes  les  années  ; Us  auront  lieu  à des 
époques  éloignées,  à mefure  que  les  établiifemens 
des  Etats-Unis  s'étendront  ; Sc  nous  ofons  aflurer 
ici  que  les  nouvelles  républiques  n'ôteront  pas 
aux  fauvages  un  pied  de  terrein  fans  leur  aveu  : 
tous  les  citoyens  qui  font  dans  l'adminiftration  , 
regardent  leur  droit  comme  facré. 

L'article  des  dépenfes  diverfes  variera  d'une  année 
à l’autre  ; car  après  avoir  été  en  1784  de  6o,oco 
piaftres,  il  étoit  de  90,000  en  1785  5 mais  d'au- 
tres compenfations  peuvent  balancer  cette  diffé- 
rence. 

Jufqu’ici , les  diverfes  provinces  n’ont  pas  payé 
avecrexaélitude  les  contributions  ordinaires  ou  ex- 
traordinaires , demandées  pat  le  congrès;  les  finances 
des  Etats- Unis  n'ont  pas  encore  une  marche  pré- 
cife  fur  ce  point  ; 8c  il  V a beaucoup  de  déficits 
fur  les  contributions  ordonnées  pour  les  années 
précédentes. 

On  voit  par  le  compte  de  .1784,  qu'aucun  des 
états  n'avoit  acquitté  complertement  les  contin- 
gens  afiîgnés  à chacun  d'eux  pour  une  première 
fomme  de  1,200,000  piaftres,  ordonnée  le  10  fep- 
tembre  1780  ; pour  une  fécondé  , de  2 millions  , 
réfolue  le  50  octobre  1781  , 8c  une  troifième , de 
8 millions , réfolue  le  16  oâobre  1782  ; que  quel- 
ques provinces  n'avoient  rien  payé  de  l'une  de 
ces  trois  contributions  ; que  d’autres  avoient  payé 
un  à compte , extrêmement  foible  , 8c  que  Maf- 
fachufett , le  Conneéficut , la  Pcnfylvanie,  le  Ma- 
ryland 8c  la  Virginie  étoient  celles  qui  avoient  payé 
davantage. 

La  table  fuivante  fut  publiée  en  même- temps 
par  le  congrès.  La  première  colonne  indique  les 
états  ; la  fécondé , le  contingent  exigé  de  chacun 
d'eux  pour  les  1,200,000  piaftres  ; la  troifième  , 
les  contingens  pour  les  8 millions  de  piaftres  ; la 
quatrième  , les  contingens  pour  les  2 millions  ; la 
cinquième , les  différentes  fommes  payées  par  les 
divers  états  , à compte  de  leurs  contingens  ref- 
peétifs  jufqu’à  la  fin  de  1785. 
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Contribution 

des 

i,»oo,»oopiaftr. 

Contribution 

des 

huit  millions. 

Contribution 

des 

deux  millions. 

Sommes  payées  avant 
le  31  décembre  17*3 
lui  la  contribution  des 
huit  millions. 

Nouvel-Hampshire. 

48,000 

373.398 

8o,ogo 

$,oco 

Maflachufett 

191,000 

'.307.396 

3 10,000 

147,677 

Rhode- Illand 

18,800 

116,684 

48,000 

67,847 

Conneéticut 

133, zoo 

747,' 9* 

111,000 

i 31,377 

Nouvelle  - York. . . 

J4,ooo 

373.398 

90,GC0 

39,064 

Nouveau-Jerfcy. . . 

66,000 

483,679 

110,000 

101,004 

Penfylvanie 

180,000 

1,110,704 

*oc,oco 

346,631 

Dclawarc 

l6,8oO 

II  1,08  J 

9U»99* 

i8,cco 

Maryland 

H 1,000 

2X0,000 

89,301 

Virginie 

174,000 

88,800 

',307,394 

190,000 

«13,103 

Caroline  feptentr. . 

611,677 

148,000 

Caroline  méridion. 

71,000 

373,398 

I lOjCGO 

344,3°' 

Géorgie 

14,400 

14.903 

14,000 

Environ. 

1,100,000 

8,000,000 

1,000,000 

1,486,311 

En  1784  on  avoit  donné  aux  diverfes  provin- 
ces , des  Facilités  pour  payer  ces  contingent  ; car 
sine  réfolution  du  18  avril  permet  aux  différents 
tirais  de  recevoir  de  chaque  contribuable  les  trois 

3uarts  de  Fa  cottifation  en  argent , & le  relie  en 
iminution  des  arrérages  dus  à chaque  individu 
par  les  Etats-Unis, 

La  réfolution  du  congrès , du  1.7  feptembre  178  f, 
avertit  que  les  provinces  doivent  encore  la  moitié 
de  la  contribution  des  8,000,000  de  piaitres , in- 
diqués dans  la  table , & que  le  tréfor  des  Etats- 
Unis  n'avoit  rien  reçu  fur  celle  de  1,000,000  de 
piaitres. 

En  attendant  qu’on  ait  fixé  d’une  manière  in- 
variable la  règle , d’après  laquelle  on  établira  le 
contingent  des  différentes  provinces,  voici  la  pro- 
portion qu’on  obfcrve  pour  une  contribution  de 
1000  piaitres. 

Le  Nouvel-Hampshire  en  paie 3 c 

Maffachufett 148 

Rhode  - Illand 11 

Conneéticut 87 

Nouvelle -Yorck 8y 

Nouveau- Jerfey  ff 

Penfylvanie  136 

Dctaware  1 f 

Maryland 94 

Virginie 169 

La  Caroline  feptentrionale 7 1 

l a Caroline  méridionale 71 

Géorgie  11 

icoo 


On  voit  que  le  contingent  de  la  Virginie  eft  le 
plus  fort  de  tous  i mais  plufieurs  provinces  renv- 
oient avoir  payé  davantage  durant  la  guerre,  parce 
quelles  ne  fouffroient  point  des  déprédations  des 
anglois  qui  ravageoient  cruellement  la  Virginie. 
Dans  la  réquifition  de  1784,  les  contingens  de- 
mandés aux  divcrfes  provinces  furent  calculés 
d’après  les  premiers  à comptes , & de  manière  que 
toutes  les  provinces  fe  trouveraient  fur  un  pied 
égal , après  avoir  payé  ce  qu’on  leur  demandoit 
alors.  La  demande  des  i,ico,cx*5,  des  8 millions 
& des  1 millions  de  piaitres , avoit  été  faite  du-, 
rant  la  guerre  , par  forme  d’effai  j le  congrès  vou- 
loir favoir  fi  les  ctats  pouvoient  fournir  les  fubfides 
néteflaires.  On  reconnut  qu’ils  ne  le  pouvoient 

fias-  C’ctt  par  des  emprunts  faits  en  Europe  que 
e congrès  fe  procura  l’argent  dont  il  avoit  be- 
foin  , & à l’époque  de  la  réquifition  de  1784 , il 
fongeoit  à abandonner  celles  de  i,aoo,oco  & de 
a millions  & une  moitié  de  celles  de  8,000,000. 
de  piaitres.  Mais  prefque  toutes  les  provinces  ayant 
payé  une  fomme  quelconque  , à compte  de  ces 
trois  demandes  , il  fallut  bien  exiger  des  contribu- 
tions proportionnées , de  celles  qui  n’avoient  rien 
payé , où  qui  avoient  payé  de  moindres  fommes. 

Nous  ne  pouvons  donner  des  détails  fur  la 
dette  particulière  des  diverfes  provinces  i nous  fa- 
vons  feulement  qu'en  1784  le  nouvel-Hampshire 

devoir joo,cco  piaitres. 

Maflachufett 3,000,000 

Rhode -Illand 430,000 

Conneéticut 3,439,086 

La  Virginie 1,300,000 
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Li  Virginie  étant  beaucoup  plut  riche  que  le 
Conneélicut , nous  ignorons  comment  elle  deroit 
moins.  Il  eft  vraifcmblable  qu'elle  avoit  fait  plus 
d'efforts  8c  payé  plus  de  contributions  durant  la 
guerre. 

Les  autres  états  avoient  des  dettes  proportion- 
nées à leurs  facultés  i 8c  fi  on  cllime  leurs  facul- 
tés , d’apres  la  règle  iuivie  jufqu'à  préfent  pour 
la  fixation  des  rontingens  qu'exige  le  congrès  , 
les  huit  provinces  qui  ne  font  pas  nommées  dé- 
voient environ  14  millions]  8c  par  conféquent  la 
dette  particulière  de  tous  les  i‘<“*  montoit  à 1 y 
ou  a6  millions  de  piafires.  •' 

Les  divers  étau  s'efforcent  de  mettre  des  taxes 
qui  fuffifent  au  paiement  de  l'intérêt  de  leurs  det- 
tes particulières  8c  de  la  dette  fédérale  , ainfi 
u'aux  dépenfes  ordinaires  de  leurs  provinces  8c 
u gouvernement  de  l'union.  Les  taxes  fout  en 
éneral  de  1 à 1 - pour  cent  fur  la  valeur  des 
iens  , 8c  de  1 f à j pour  cent  fur  l'importation 
des  marchandifes  étrangères.  Mais  , somme  nous 
le  difions  tout-à  l heure  , J*  levée  des  taxes  8c  le 
paiement  des  intérêts  fe  feront  dans  la  fuite  avec 
lus  d'exaélitude.  Les  citoyens  des  nouvelles  répu- 
liques  éprouvent  encore  la  déttefle  qu'ont  pro- 
duit les  déprédations  de  la  guerre.  Leurs  maifons 
étoient  en  ruine  à la  paix.  Leurs  fermes  étoient 
dévaftées  ; ils  manquoient  de  vétemens  8c  des  cho- 
fes  les  plus  néceflaires  à la  culture,  lis  ne  pou- 
voient  donc  fupporter  de  gros  impôts  > 8c  les 
plaintes  qu'on  a formées  contre  eux  > font  bien 
exagérées.  On  rencontre  de  toutes  parts  , des 
gens  qui  vous  difent  : ces  américains  fi  vantés , 
après  une  banqueroute  fcandaleufe  , refufent  de 
payer  des  impôts  pour  les  frais  de  leur  gouver- 
nement j ils  ne  Longent  pas  i récotnpenfer  les 
braves  foldats  qui  ont  foutenu  la  confédération  ; 
ils  fe  font  mal  battus , 8c  lorfqu'ils  voient  la 
‘ guerre  terminée  en  leur  faveur , ils  ne  veulent 
payer  ni  les  étrangers  qui  leur  ont  donné  des  fe- 
cours , ni  les  nationaux  qui  ont  expofé  leur  vie 
tous  les  jours,  ou  prodigué  leur  fortune  ; ils  joi- 
gnent l’ingratitude  à la  démence  8c  à l’infidélité , 
8c  un  peuple  fi  corrompu  ne  laifle  aucun  efpoir. 
Mais  on  peut  répondre  à ces  déclamatcurs  fi  vifs  : 
les  américains  reconnoifTent  que  leurs  dettes  font  ; 
facrées  ; 8c  en  parlant  du  papier-monnoie , nous 
avons  détruit  la  feule  ubjcélion  qu’on  pu  ifc 
faire  : ils  n'ont  befoin  que  d'un  tems  raifonnable 
pour  acquitter  ces  dettes , 8c  ils  en  ont  déjà  com- 
mencé le  paiement  ; ils  fournilTent  les  contribu- 
tions nécenaircs  au  maintien  de  leur  gouverne- 
ment ; les  officiers  8c  les  foldats  ne  fe  plaignent 
point  depuis  qu'on  leur  pave  avec  cxaûitude  1‘in- 
térct  de  ce  qui  leur  cil  du  , 8c  on  s’occupe  du 
rembourfement  du  principal.  Lorfqu’on  voudra  La- 
voir s’ils  fe  font  fi  mal  battus  , qu'on  le  demande 
aux  troupes  qu'ils  ont  chargé  à Bunlrers-Htll,  à 
Benningtnn  , à Still-Water,  à Kings-Mountain  , 
à Cowpcns , à Guilford , 8c  aux  fourccs  de 
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l’Eutaw  : quant  aux  reproches  fi  indécens  , d'in! 
gratitude  , de  folie  , d'infidélité  8c  de  corruption , 
ceux  à qui  les  fauffetés  11e  coûtent  rien , fe  les 
permettent  ailcinent , mais  ils  ne  rougiffent  pas  «le 
fe  difpenfer  des  preuves.  La  manie  de  notre  tiède 
eft  de  juger  de  coût  lur  de  vagues  apperçus  ; 
8c  puifqu'dle  femble  incurable  , il  faut  s’en 
amufer. 

Les  critiques  les  plus  juftes  en  apparence  le 
font  trop  prcflês  d'établir  leur  opinion  ; il  falloir 
diftinguer  les  époques , fuivre  d'une  année  à l'au- 
tre les  operations  du  congrès  8c  de  chacune  des 
provinces  ; fe  fouvenir  qu'à  la  fin  d'une  guerre 
civile  , des  républiques  nouvelles  8c  le  corps  qui 
les  dirige , doivent  aller  à tâtons  j que  les  cir- 
conftances  amenant  tous  les  jours , des  combi- 
naifons  qui  n’ont  pas  été  prévues  par  les  confit* 
tutions  ou  par  l'aile  fédératif,  la  marche  des  af- 
faires les  plus  urgentes  doit  manquer  de  rapidité; 
8c  qu'enhn  chaque  état  connoiflant  fa  détrtfle  , 
donne  pafTagérement  8c  fans  s'expliquer  fur  l'ave- 
nir , des  décrets  reçus  avec  peu  d'indulgence  de 
ceux  qui  ne  la  connoiffem  pas. 

Au  moment  où  la  paix  fut  lignée , le  papier* 
monnoie  fe  trouvoit  anéanti , ou  du  moins  les 
aoc  millions  de  piaftres  qu'il  repréfentoic  à U 
charge  des  Etats-Unis , pouvoient  s'acquitter  avec 
trois  millions  de  piaftres , 8c  les  100  autres  millions 
de  piaftres  de  ce  papier  mis  en  circulation  pat  les 
différentes  provinces , pouvoient  fe  racheter  au 
même  prix  j mais  fi  cet  effrayaBt  fardeau  n’em- 
barraffoit  plus  le  congrès  , c'étoit  aux  dépens  des^ 
citoyens  de  l'Amérique,  8c  cette  perte  ajoutée  à 
tant  d'autres  diminuoit  encore  leurs  moyens  de 
payer  fur  le  champ  les  impôts  néceffaites  pour 
acquitter  les  intérêts  du  telle  de  la  dette.  Ce  refte 
de  la  dette  étoit  affez  confidérable  pour  exciter 
des  inquiétudes  : le  congrès  fentit  qu  après  ce  qui 
croit  arrivé  fur  le  papier  - monnoie , il  falloir  s’oc- 
cuper avec  un  foin  extrême  du  maintien  du  cré- 
dit des  nouvelles  républiques  cher,  les  peuples 
étrangers.  L’aéte  de  confédération  ne  lui  accor- 
doit  pas  une  autorité  allez  grande  pour  mettre  des 
impôts , 8c  hors  d'état  d'employer  la  contrainte  , 
il  fe  vit  obligé  de  recourir  à la  perfuafion.  En 
178}  , il  expofa  aux  différens  états  la  fituation 
des  affaires  , 8c  les  moyens  qu’il  convenoit 
d’employer  pour  payer  les  intérêts  de  la  dette 
8c  rembourfer  un  jour  le  capital.  (Il  recom- 
manda de  pourvoir  d’une  manière  efficace  aux 
dettes  des  Etats  - Unis  , qu'on  êvaluoit  alors  à 
41,942,857  piaftres.  « Cette  fomme  , difoit-il  , 
» effeûuée  en  un  fcul  paiement , ou  à des  ter- 
» mes  peu  éloignés  , eft  un  effort  au  - defïiis  de 
>,  nos  rcfTources  ; 8c  quand  cette  opération  ferait 
>»  praticable , le  bien  public  demanderait  que  la 
>■  dette  fuivît  le  cours  d’une  extinflion  graduelle, 
» 8c  qu’on  fit  des  fonds  pour  payer  les  intérêts, 

*>  qu’on  peuteftimer  à 2, 41 5,956  piaftres  par  an. 
» Les  moyens  de  remplir  le  trclor  public , tds 
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» qu'ils  font  rcglcs  par  les  article»  de  la  confédé- 
*>  ration , coniidérés  avec  l'attention  la  plus  lë- 
» rieufe  , font  infuffifans.  La  ponctualité  eft  eifen- 
» tiellc  dans  le  paiement  des  interet»  de  la  dette  ; 
» mais  les  delais  & les  incertitudes  auxquelles  eft 
" expofé  un  revenu  à établir  8 c à percevoir  à di- 
» vertes  époques  dans  treixe  provinces  indépen- 
*>  dames,  ne  permettent  pas  de  l'efpérer.  Le  tonds 
» auquel  on  a penfé  d'abord  , eft  une  taxe  fur  les 
» importations.  Nous  n'avons  point  oublié  les 
»>  oppofitions  qui  ont  autrelois  empêché  de  l'a- 
n dopter  unanimement.  Nous  avons  limité  la  du- 
» rée  du  revenu  i vingt-cinq  ans , Sc  laide  aux  états 
» la  nomination  des  officiers  qui  doivent  le  per- 
» cevoir  Selon  les  UriCtes  maximes  du  crédit  na- 
« tional , le  revenu  ne  devroit  pas  être  féparc  de 
» fon  objet , 8c  devroit  relier  joint  à la  même 
» autorité , qui , par  fa  nature , difpenfe  le  pre- 
» mier , 8 c ell  refponfable  du  fécond.  Le  con- 
» grès , en  fe  relâchant  fur  cet  objet  , efpère 
» qu'on  verra  dans  cette  condcfcendance  fa  dif- 
» pofition  à fe  prêter  dans  tous  les  temps  aux 
»■  vœux  de  fes  conllituans,  Sc  fon  vœu  ardent 
» pour  rétablilfement  d un  fonds  qui  le  mette  en 
» état  de  fatistaire  aux  obligations  que  lui  impo- 
» fent  l'honneur  Sc  la  juftice. 

» Le  montant  de  ce  fonds  eft  évalué  à 
» pif ,9 f6  piaftres.  Il  ne  faut  point  s’attendre  à 
» une  précifion  rigoureufe,  dans  un  premier  elfai 
» fur  une  matière  aufli  compliquée  8c  fujette  à 
» tant  de  variations  ; mais  on  croit  cette  évalua- 
it tion  affex  exacte.  Le  congrès  abandonne  aux 
»>  états  le  foin  de  pourvoir  aux  i,foo,coo  piaftres 
» néceflaires  en  outre  pour  l'intérêt  annuel  de  la 
» dette  i 8c  le  congrès  s'écarte  encore  ici  des 
» maximes  du  crédit  public  , afin  de  fe  confor- 
» mer  au  vœu  des  provinces.  Un  aCte  indivifible 
» 8c  irrévocable  eft  néceflairc  pour  les  deux  fonds  : 
t*  fans  cela  , il  pourrait  arriver  qu'on  établit  un 
m fonds  partiel,  8c  il  eft  efTentiel  de  pourvoir  à 
« la  totalité  : quelques  états  d'ailleurs  pourroient 
«<  prélérer  le  premier  de  ccs  fonds , d'autres  pour- 
»>  raient  préférer  le  fécond,  8c  on  ne  ferait  fur  d’au- 
« cun.L'aéte  doit  être  irrévocable,  linon  un  feul  état 
ss  ferait  le  maître , toutes  les  fois  qu’il  le  |ugeroit 
» à propos , de  forcer  les  autres  à une  batique- 
>•  route , 8i  la  crainte  d’une  banqueroute  oppo- 
ss  ferait  un  obftacle  funefte  à l'ctablilTemcnt  du 
» crédit  national.  Les  créanciers  actuels,  ou  plu- 
ss  tôt  ceux  d’entrëux  qui  font  nos  compatriotes , 
» ont  prêté  leur  argent  pour  un  terme  qui  eft 
•>  expiré , ou , dans  le  principe  même  , ils  ne 
s>  font  devenus  créanciers  qu’involontaircment  i 
»>  ils  ont  donc  les  uns  8c  les  autres  un  droit  égal 
••  à demander  le  principal  de  leurs  créances , 8c 
» à ne  fe  point  contenter  de  l’intérêt  annuel. 
»>  Le  rembourfeincnt  de  ce  capital  n'étant  pas  cn- 
•>  cote  poflible , il  faut  au  moins  en  affurcr  l'in- 
••  térèt  d'une  manière  li  fùre  , qu'ils  puiflent , 
*»  s'il»  le  jugent  i propos , tranfporter  a d autres 
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s>  leur  créance , fans  rien  perdre  fur  fa  valeur. 

» Si  les  fonds  font  établis  d'une  manière  a ff« 
t>  filre  pour  infpiter  une  confiance  entière,  il  y 
ss  a lieu  d’efpërcr  que  le  capital  de  la  dette  do- 
ss  metliquc,  qui  porte  l'énorme  intérêt  de  fisc  pour 
.,  cent , pourra  erre  éteint  par  d'autres  emprunts 
» obtenus  à un  intérêt  plus  modéré.  Pour  ac- 
>■  quitter  le  capital  au  terme  a (ligné , nous  comp- 
» tons  fur  l'accroilTement  naturel  des  impôts  fur 
» le  commerce  Sc  fur  les  objets  qui  feront  char- 
» gés  d'une  taxe  , & fut  d'autres  relfourccs  qu'of- 
» friront  les  circofiftances.  Si  ces  moyens  fe  trou- 
» vent  infurfilans , it  faudra  bien  , à l'expiration 
ss  des  vingt-cinq  ans  , prolonger  les  impôts  rccom- 
ss  mandés  ici , ou  en  établir  de  nouveaux.  C'eft 
ss  aux  différentes  provinces  à prononcer  fur  ce 
<s  plan  : tous  les  objets  qu'il  emorafle , importent 
ss  a la  prolpérité  des  Etats-Unis  j quoique  la  dette 
ss  nationale  foit  forte , elle  l'eft  moins  qu’on  ne 
ss  devoit  s’y  attendre  i 8c  lorfque  l'on  penfe  à fa 
» caufe,  qu'on  la  compare  aux  charges  que  des 
n guerres  d'ambition  8c  de  vainc  gloire  ont  ac- 
ss  cumulées  fur  d'autres  nations , elle  doit  être 
>>  fupportée  avec  plailir  & avec  orgueil.  Au  lur- 
»>  plus  , l'ctenduc  de  la  dette  eft  un  objet  étran- 
» ger  i la  queftion  aâuelle  ; i!  fuffit  qu’elle  ait 
»•  été  légitimement  contraéfée , 8 1 que  la  juftice 
>,  8c  la  bonne- foi  demandent  qu’elle  foit  payée. 
ss  Le  congrès  n'a  que  l'option  entre  les  dmérens 
ss  moyens  : ce  n'cft  aufti  que  fur  cette  option  que 
,,  peuvent  porter  les  délibérations  des  différents 
» états.  Nous  lesfommom  , au  nom  de  la  juftice 
» 8c  de  la  foi  publique  folemnellement  engagée  , 
ss  de  donner  au  plan  que  nous  propofons , tout 
» l’effet  qu'il  doit  avoir , 8c  de  fe  fouvenir , fi 
ss  on  le  rejette , que  le  congrès  ne  fera  pas  ref- 
» ponfable  des  fuites.  S'il  étoit  ncceffaire  de  faire 
» valoir  ici  d'auires  confidérations  que  celles  de  ■ 
» la  juftice , aucune  nation  n’en  a jamais  eu  de 
» plus  graves.  En  effet,  quels  font  les  créanciers 
ss  que  nous  devons  payer  ? D’abord  un  allié  qui 
ss  a défendu  notre  caufe , non-feulement  par  fes 
••  armes  , mais  par  fes  tréfors  , 8c  dont  l’amitié , 
ss  non  contente  de  nous  prêter  des  fommes  con- 
» fidérables  , a lîgnalé  fa  munificence  par  les 
•»  dons  les  plus  généreux , enfuite  des  particuliers 
» étrangers  qui  n'ont  pas  craint  de  nous  donner 
>>  des  marques  précieufes  de  leur  confiance  8c  de 
ss  leur  affeétion  pour  notre  caufe.  Le  refte  des 
ss  créanciers  eft  compofé  de  ceux  de  nos  citoyens 
>■  oui  ont  expofé  leur  vie  8c  combattu  pour  éta- 
»>  blir  notre  liberté  , ou  qui , dans  l'origine , ont 
<>  prêté  leurs  fonds  i la  nation  , ou  qui  enfin  ont 
>•  daigné  recevoir  la  créance  des  prêteurs.  Vouloir 
>■  établir  des  diftinétions  entre  leurs  droits  , ferait 
>>  une  entreprife  auffi  inutile  pour  la  nation  qu’o- 
« dieufe  pour  les  particuliers.  Si  la  voix  de  l'hu- 
ss  manité  parie  plus  haut  en  faveur  de  certains 
•>  d’entr’eux  , la  voix  de  la  politique  , d'accord 
avec  celle  de  la  juftice,  parle  en  faveur  de  tous. 


ETA 

» Une  nition  fage  ne  permettra  jamais  que  ceux 
» qui  fecourent  leur  patrie  dans  fes  bcloins  , ou 
» ceux  qui  Te  confient  à la  toi , à l'a  fermeté  Se 
» à fes  rdfourccs , foutfrent  les  uns  plus  que  les 
» autres.  Enfin  les  droits , pour  la  détenir  def- 
» quels  l'Amérique  a pris  les  armes  , (ont  les 
*>  droits  de  l'humanité.  Grâce  à la  providence  , 
” ils  ont  triomphé  de  toutes  les  oppolitions  , 8e 
" ils  forment  actuellement  la  baie  inébranlable 
" fur  laquelle  repofent  treize  états  indépendant. 
" Un  gouvernement  républicain  n’a  jamais  eu  8c 
» n'aura  jamais  une  occafion  li  brillante  de  jufti- 
” fier  par  les  faits  les  tonnes  pures  qui  compo- 
»»  fent  f.  conllitution.  bous  ce  point  de  vue , les 
» citoyens  des  Etait- Unis  font  comptables  du  dc- 
» pot  le  plus  important  qui  air  jamais  été  confié 
« à une  lociété  politique,  bi  la  juliiee,  la  bonne- 
»*  foi , l'honneur,  la  gratitude  & toutes  les  autres 
” qualités  qui  ennoblilfent  le  caraitère  d’une  na- 
« tion  , réfultent  de  nos  cubütfemcns , la  caufe 
» de  la  liberté  acqucrera  u a lultre  8c  une  dignité 
a qu'elle  n'a  jamais  eu  , 8c  nous  aurons  la  gloire 
" de  donner  un  exemple  qui  ne  peut  qu’avoir  l'in- 
“ fluence  la  plus  favorable  fur  les  droits  de  l'hu- 
a tnanitc.  hlais  fl  nos  gouvernenicns  ont  le  mal- 
» heur  de  fe  déshonorer  par  une  conduite  direc- 
» tement  oppofée  aux  vertus  dont  nous  venons  de 
” perler , & qui  font  les  plus  ctTentielles  potir 
" i'Amcrique  , la  grande  caufe  du  genre  humain 
" fera  avilie  S:  trahie  ; la  dernière  8e  la  plus  cé- 
” lèbre  des  preuves  en  faveur  des  droits  des  na- 
» tiens  tournera  contre  elles- memes,  & on  verra 
” leurs  protecteurs  & leurs  amis  infultés , 8e  ré- 
» duits  au  filcnce  par  les  vils  fuppôts  de  la  ty- 
” rannie». 

Tel  eft  le  précis  de  l'adreffe  que  le  congrès 
envoya  aux  divers  états  immédiatement  apres  la 
paix  : on  y retrouve  l'équité  , la  fagefle  & les 
vues  nobles  que  ce  corps  a montré  dans  toutes 
les  occasions.  Le  feul  reproche  qu’on  puifle  faire 
aux  provinces,  c'eft  d'avoir  mis  de  la  lenteur  dans 
leurs  délibérations  ; & pour  celles  qui  d'abord 
n‘y  ont  pas  confenti , de  n'avoir  point  expliqué 
la  caufe  de  leur  refus  momentané  , 8c  de  n'avoir 
pas  déclaré  hautement  qu’elles  établiraient  des 
impôts  , dés  que  leur  polition  le  permettrait.  Au 
relte  , les  impôts  néceflaires  au  paiement  des  in- 
térêts de  la  dette  font  établis  dans  prefque  toutes 
les  provinces  ; 8c  fi  leur  perception  efluie  encore 
des  retards  , l'épooue  où  elle  n'en  clïùycra  plus 
n'eft  pas  éloignée.  Nous  ajouterons,  en  terminant 
cette  apologie,  que  le  congrès,  bien  înftruir  des  mo- 
yens d'aiguillonner  les  peuples  , s’ell  permis  avec 
raifon  de  pafTer  quelquefois  la  mefure  dans  fes  re- 
proches > que  la  déclaration  faite  au  commet) 
cernent  de  t7S,j  parhl.  Morris  , furintendant  des 
finances  des  Etats-unis  , avoit  suffi  le  même  motif 
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à bien  des  égards  ; 8e  qu'en  examinant  de  pareil- 
les affaires,  il  ne  faujppas  oublier  les  tilles  de 

I admtniftration.  Les  hommes  qui  ont  plus  d'hon- 
nêteté que  de  lumières  , ou  ceux  qui  fe  plaifent  à 
tout  critiquer , forment  leur  jugement  avec  pré- 
cipitation , mais  les  autres  ne  font  pas  fi  légers. 
On  ne  connoit  point  en  Europe  les  innombrables 
relfources  des  Etats-Unis  , Bc  il  s'en  eff  préfemé 
une  , qui  bien  ménagée,  fuflùoit  elle  feule  pour 
payer  toutes  les  dettes  des  nouvelles  républi- 
ques. 

Le  xo  oClobrc  1784  , l niTcinbîcc  générale  de 
Virginie  a donné  au  congrès  tout  le  tcriitoire  fi- 
tuè  au  nord-oueft  de  l’Gliio , à condition  que 
ce  territoire  fera  formé  en  états  particuliers  ou  en 
républiques,  qui  feront  admifes  à la  confédi ra- 
tion américaine  j qu'on  difpofera  de  ces  renés  , 
d’une  manière  utile  aux  finances  de  l'union  , te  à 
quelques  conditions  particulières  qu'il  n’elt  pas 
néceiïatrc  de  rajtpelier  ici , 8c  qu'on  peut  lire 
dans  le  journal  du  congrès  de  1784  : la  mime 
province  a donné  depuis  au  congrès  les  terres  qui 
font  en-defà  de  l'Ohio. 

LaCarolinc  fcptcntiiona'ea  fuivi  un  fi  bel  exem- 
ple , & elle  a donné  aulft  en  1784  une  partie 
conlidcrable  des  terres  dans  le  canton  de  l'oueib 

II  y a lieu  de  croire  que  la  Caroline  méridionale 
te  la  Géorgie  donneront , de  leur  côté , toutes 
les  terres  qui  s'étendent  depuis  les  derrières  de 
leurs  établilfemens  , jufqu'au  Mifliflipi. 

Ce  territoire  qu'on  appelle  de  Voutft , a plus  de 
17  degrés  de  latitude  de  hauteur  fur  une  profon- 
deur en  longitude , qui  varie  de  7 à 11  degrés  (1). 
Les  terres  font  neuves  8e  fécondes  fur  cet  im- 
menfe  diliriCt.  (Quelques-unes  , telles  que  le  canton 
où  fe  trouve  lctabliUcmenc  de  Kentucke , dont 
nous  parlerons  plus  bas , 6e  celles  qui  avoift- 
nent  le  Mifliflipi  , font  d’une  fertilité  extraordi- 
naire , 8c  le  congrès  les  vendant  aujourd'hui , 
il  cil  impoflible  de  calculer  ce  qu'il  en  ti- 
rera. On  verra  dans  la  feâion  11e , quels  régle- 
mens  on  a fait  fur  ces  terres , de  quelle  manière 
on  les  vend  , & quelles  loix  on  a donné  aux  états 
nouveaux  qui  s'y  formeront.  Mais  c'eft  ici  le  lieu 
d’oblerver  que  la  ceflion  du  territoire  de  l'Oueft, 
faite  au  congrès  par  la  Virginie  8c  les  deux  Ca- 
rolines , a procuré  à l’union  fédérale  les  moyens 
de  terminer  promptement  8e  d'une  manière  hono- 
rable ce  qui  a rapport  aux  terrains  promis  aux  of- 
ficiers 8e  aux  foldats  de  l'armée  continentale.  Nous 
dirons  ailleurs  eue , dans  la  divifion  de  ce  terri- 
toire , on  a laiflé  des  lots  pour  les  foldats  8c  les 
officiers  , 8e  que  chacun  d'eux  peut  en  jouir  dès- 
i-préfent.  Le  congrès  avoit  pris  avec  eux  un  au- 
tre engagement  ; il  avoit  offert  aux  féconds  leur 
demi-paye  à vie  , 8e  enfuite  cinq  années  de  leur 
folde , s'ils  l'atmoient  mieux,  6e  aux  foldats  une 


(1)  On  trouvera  plus  bas  îles  calculs  précis  fui  (on  étendue. 
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année  entière  de  leur  paye.  Lorfque  le  général 
Washington  abandonna  l%commandemcnt , il  ré- 
clama toutes  ces  promeiles  dans  la  .belle  lettre 
Qu'il  adrcffa  aux  chefs  des  différentes  provinces; 
il  les  fit  valoir  avec  toute  la  chaleur  8c  toute  l'é- 
nergie poflibles.  L'Europe  jugea  que  les  états  de 
l’union  américaine  montroient  bien  de  l'ingratitu- 
de , puifqu'il  falloit  employer  autant  de  raifons 
pour  obtenir  le  paiement  d’une  dette  auflî  jufte 
& auifi  facrce  ; 8c  cette  opinion  acquit  de  la  for- 
ce , quand  les  provinces  y mirent  de  la  rcfillance , 
quand  elles  foutinrent  que  le  congrès  avoit  outrc- 
paffé  fes  droits  i qu'on  ne  les  avoit  point  con- 
fultés  fur  ces  arrangemens , 8c  quand  elles  fem- 
blèrcnt  fe  prévaloir  de  cette  raifon  mifçrable  : 
comme  fi  le  congrès  toujours  dans  la  détreffe  , 
8c  apprenant  chaque  jour  que  des  brigades  en- 
tières abandonnoient  leurs  drapeaux,  ouétoient 
prêtes  a les  abandonner  , eût  pu  renvoyer  ces 
malheureux  guerriers , à l'époque  où  chacune  des 
provinces  auroit  délibéré  8c  prononcé  fur  les  ré- 
compenfes  qu’on  leur  accorderait. 

Les  divers  états  de  l’union  font  revenus  fur  ce 
point , ainfi  que  fur  tant  d'autres , où  le  xcle  de 
leurs  prérogatives  8c  le  fentiment  de  leur  misère 
momentanée  les  avoient  obligés  à des  délais.  Cette 
affaire  eft  aujourd’hui  arrangée  ; le  congrès  a di- 
rigé la  négociation  avec  une  fage  adreffe  ; les  Tom- 
mes dues  aux  officiers  8c  aux  foldats  ont  été  li- 
quidées : chacun  d’eux  a reçu  un  certificat  du 
bureau  du  tréfor , 8c  ainfi  que  nous  l'obfervions 
tout-i-l’heute , on  leur  paie  l'intérêt  avec  exaéfi- 
tude.  On  profite  de  toutes  les  occafions  qui  fe 
préfentent  pour  acquitter  le  principal.  On  reçoit 
les  certificats  au-tieu  d’argent  de  ceux  qui  achè- 
tent les  terres  mifes  en  vente  par  le  congrès  > 8c 
on  ne  tardera  pas  à adopter  une  méthode  plus 
régulière  8c  plus  efficace  de  payer  le  tout.  On  a 
dû  remarquer  dans  les  comptes  rendus  un  article 
fous  le  nom  de  commutation  ; il  défigne  la  conver- 
sion de  la  demi-paye  promife  aux  officiers  durant 
leur  vie,  en  ç années  de  paye  , une  fois  comptées. 

On  avoit  propofé  en  outre  d'accorder  aux  offi- 
ciers 8c  aux  foldats  une  exemption  de  taxes  pour 
un  temps  limité  8c  d’autres  efpèces  d'exemptions  i 
mais  nous  ignorons  ce  qui  a été  réfolu  fur  ce 
dernier  point. 

Le  doûeur  Price , dans  fes  Obfttrauons  on  the 
importance  of  the  american  révolution  , indique  aux 
kiatt-Unis  un  moyen  de  fe  débarraffer  à jamais  des 
dettes  8c  des  impôts  avec  les  terres  de  l'Oued 
dont  nous  parlions  tout-à-l'heure.  11  fuppofe  que 
leur  dette  fédérale  eft  de  p millions  fterlings , 8c 
qu'elles  paient  un  intérêt  de  f 8c  demi  pour  cent. 
Des  taxes  d'un  million  par  an  paieroient , dit-il , 
les  intérêts  8c  laifferoient  un  excédent  d’un  demi- 
million  par  an  qui  acquittcroit  le  principal  en 
15  ans. 

Les  dettes  acquittées  , ico.coo  liv.  fterlings  , 
accumulées,  ou  plutôt,  employées  chîquc  aunée 
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au  défrichement  de  nouveaux  terreins  ou  si  d’au- 
tres objets  d’utilité  , donneroient , en  peu  d'an- 
nces  , un  fonds  qui  fuffiroit  pour  défrayer  les 
dépenfes  de  la  confédération  8c  délivrer  à jamais 
les  états  de  dettes  8c  de  taxes.  Ce  fonds  en  réfer- 
ve , placé  de  manière  qu’il  produife  f poür  cent , 
produirait  en  19  ans  un  capital  de  } millions  fter- 
lings ; en  ç-7  ans , un  capital  de  10  millions  fter- 
lings j en  81  ans  , un  capital  de  100  millions 
fterlings,  8c  en  100  ans,  un  capital  de  aôt  mil- 
lions fterlings.  Si  on  peut  le  faire  valoir  à 10 
pour  cent  , il  produira  en  ans  un  tréfor  de 
ico  millions  8c  de  1000  millions  ou  d'un  milliard 
en  97  ans. 

Les  leéfeurs  inftruits  ne  manqueront  pas  de  faire 
les  objections  dont  le  plan  du  doâeur  Price  eft 
fufceptible.  11  offriroit  fans  doute  des  avantages, 
8c  ces  avantages , réduits  à leurs  juftes  bornes  , 
méritent  encore  quelque  attention  : mais  l'expé- 
dient , adopté  par  le  congrès  à l'égard  des  terres 
de  l'Oueft , eft  beaucoup  plus  fimple. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  a rapport  aux 
finances  des  Etats-Unis  , nous  dirons  que  les  cir- 
conftances  ne  permettent  pas  encore  aux  individus 
de  payer  avec  bien  de  l’exaéfitude  leurs  dettes 
particulières. 

A la  fin  de  la  guerre , les  individus  de  la  Vir- 
ginie dévoient  fûrement  1 millions  fterlings  à la 
Grande-Bretagne  ; quelques  perfonnes  ayant  éva- 
lué cette  dette  à ; millions  , on  peut  I'eftimer  i 
1 millions  çoo  mille  livres  fterlings.  La  dette  in- 
dividuelle de  cette  province  équivaloit  à-peu-près 
à la  dette  individuelle  des  dour.e  autres  provinces 
réunies.  C'étoient  les  fuites  du  commerce  du 
tabac.  Les  marchands  anglois  faifoient  fur  les  ta- 
bacs des  bénéfices  fi  confidérables  , qu’ils  met- 
toient  tous  les  moyens  en  ufage  pour  qu’on  leur 
en  confiât  une  plus  grande  quantité.  Ils  en  ima- 
ginèrent un  puiffant  ; ils  vendoient  à bas  prix  8c 
ils  donnoient  un  long  crédit  au  planteur  ; quand 
ils  l'avoient  accablé  de  plus  de  dettes  qu’il  n'au- 
roit  pu  en  acquitter  avec  le  produit  de  la  vente 
de  fes  terres  ou  de  fes  efclaves , ils  réduifoient 
le  prix  du  tabac  ; 8c  quelque  riches  que  fuf- 
fent  fes  cargaifons , quelque  modiques  que  fuf- 
fent  les  demandes  des  chofes  néceffaires  a fa  po- 
fition  , il  fe  trouvoit  toujours  hors  d’état  de  payer 
complettemcnt  fon  créancier.  Les  dettes  étoient 
devenues  héréditaires  de  père  en  fils , depuis  plu- 
fieurs  générations , enforte  que  les  planteurs  fem- 
bloient  appartenir  à quelques  maifons  de  commerce 
de  Londres. 

Durant  la  guerre  , les  divers  états  ne  fe  font 
pas  conduits  de  la  même  manière  à l'égard  des 
créances  des  anglois  fur  les  américains.  Selon  les 
loix  de  la  Virginie  8 : de  la  plupart  des  états  de 
l'union , les  memes  en  ce  point  que  celles  de  l'An- 
1 gletetre , auxquelles  l’Europe  ne  fait  point  atten- 
tion , 
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«Mention  (i),un  étranger  ne  peutpofféder  des  terres 
du  pays  i un  débiteur , pourfuivi  en  juftice  , ell 
autorifc  à répondre  que  fon  créancier  cil  un  en- 
nemi étranger , 8c  cette  réponfc  le  fou  lirait  à fes 
pourfuites.  Apres  l'aûc  d'indépendance  Sc  la  dé- 
claration de  guerre  , les  anglois  devinrent  des  en- 
nemis étrangers  pour  les  citoyens  des  Emis- Unis  ; 
les  terres  qu’ils  poffédoient  dans  les  nouvelles  ré- 
publiques , fe  trouvoient  confifquées , & ils  n’a- 
voient  plus  de  moyens  de  fe  faire  payer  de  leurs 
débiteurs.  Quoique  la  loi  dont  nous  parlons  ne 
s’obferve  pas  en  Angleterre , parce  que  les  débi- 
teurs , plus  honnêtes  que  la  loi , ne  profitent  point 
d'une  difpolîtion  fi  barbare , quoiqu’il  foit  bien 
dangereux  pour  le  crédit  d’en  maintenir  l’exécution , 
les  américains}  profitèrent  des  avantages  qu’elle  of- 
froit  i 8c  vû  la  pofition  où  ils  fe  trouvoient , ils  ne 
méritent  point  de  reproches  à cet  égard.  Lesaffcm- 
blées  légiilatives  craignirent  cependant  de  nuire  à 
leur  réputation,  & elles  payèrent  à différentes  épo- 
ques des  a êtes  en  faveur  des  créanciers  anglois.  Celle 
de  Virginieféqutftra  d'abord  les  terres , les  efclaves 
8c  les  autres  propriétés  ; elle  confia  ces  biens  fé- 
ucllrés  à des  commiffaires  qui , pour  la  plupart , 
toient  les  amis  ou  les  agens  des  propriétaires  , 
8c  elle  ordonna  de  dépofer  au  tréfor  l’argent  qu'on 
en  tirerait  ; elle  permit  i tous  ceux  qui  dévoient 
aux  fujets  de  la  Grande-Bretagne , de  payer  leurs 
créanciers  en  dépofanr  les  fommes  au  tréfor  pu- 
blic j elle  déclara  que  l'argent , ainfi  dépoté , de- 
meurerait propriété  des  fujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 8c  que  fi  l’érar  s’en  fervoit , il  le  rendrait, 
n oioins  que  la  conduite  de  l'Angleterre  n’en  juf- 
tifiit  la  confifcation.  Les  billets  - monnoies  com- 
mençoienc  à tomber , & les  débiteurs  payèrent 
des  fommes  confidérables  avec  ce  papier.  Ne 
voulant  rien  changer  aux  loix  qui  défendent  à un 
étranger  de  poffeder  des  terres  dans  Tenir , elle 
ordonna  quelque  temps  après,  de  vendre  toutes 
les  propriétés  angloifcs  , 8c  s’appercevant  du 
progrès  de  là  dépréciation  du  papier  - monnoie , 
8c  des  pertes  qu’effuieroient  le  tréfor  ou  les 
particuliers  fur  l’article  des  fcquertres , elle  or- 
donna de  convertir  le  produit  des  ventes  en  ta- 
bacs, dont  elle  indiquerait  enfuite  l’ufage.  Au  mois 
de  mai  1780,  elle  révoqua  la  permilfion  accordée 
aux  débiteurs , de  payer  au  tréfor  ce  qu’ils  dévoient 
aux  fujets  britanniques.  Les  fommes  lcqucftrées 
au  tréfor  de  Virginie,  pendant  la  guerre,  y étoient 
encore  I la  fin  de  178  y.  Les  anglois  ayant  refufé 
de  fatisfaire  le  congrès  fur  les  efclaves  qu’ils  ont 
enlevé  , contre  la  teneur  du  traité  de  paix  , 8c  de 
livrer  les  polies  qui  fe  trouvent  dans  les  limites  des 
Etats-Unis-,  l'exécution  de  ce  traité  eft  en  quel- 
que forte  fufpendue.  On  eft  tenté  de  croire  que 
le  rembourfemenr  préfentera  des  difficultés  i que 
des  fommes  confidérables  ayant  été  pavées  en 
papier  - monnoie  par  les  débiteurs , les  créanciers 


(1)  Blackftone,  liv.  I , chap.  ta. 
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anglois  fe  plaindront , 8c  avec  juftice  , fi  cette 
perte  tombe  fur  eux , 8c  qu«  fi  le  trélor  de  Vir- 
ginie le  fupporte , il  augmentera  le  fardeau  de  fa 
dette  : mais  la  perte  ne  retombera  pas  fur  le  créan- 
cier anglois  ou  fur  le  tréfor  de  Virginie.  Le  traité 
de  paix  avec  l’Angleterre  a ftatué  que  les  créan- 
ciers anglois  8c  américains  ne  perdraient  rien  fut 
leurs  créances  mutuelles.  On  comptera  au  débi- 
teur, non  la  valeur  nominale  , mais  la  valeur  réelle 
de  ce  qu’il  a payé , 8c  i!  paiera  la  différence.  Cet 
arrangement  eft  jufte  , 8c  le  débiteur  ne  pourta 
fe  plaindre.  Car  ü un  américain,  devant  iocc  pias- 
tres à un  anglois  , a dépofé  au  tréfor  public  8ro 
piaftres  en  papicr-monnoie  , lorfque  la  déprécia- 
tion étoit  de  8 pour  un  , il  eft  clair  qu'il  a feule- 
ment payé  100  piaftres  effectives  8c  qu’il  en  redoit 
900.  Il  eft  probable  qu'il  «voit  reçu  ces  8co  piaf- 
tres de  papicr-monnoie  en  échange  de  cent  boif- 
feaux  de  bled  , qui  n’ont  jamais  valu  plus  de  100 
piaftres  d’argent.  On  « vu  en  d'autres  gouverne- 
mens  des  opérations  pareilles , favorables  aux  dé- 
biteurs ; mais  lorfqu’on  s’eft  conduit  de  cette  ma- 
nière , on  s’eft  écarté  des  principes  de  la  juftice , 
8c  les  Etats-Unis  8c  l’Angleterre  n’ont  pas  voulu 
fuivre  de  fi  mauvais  exemples.  Nous  ajouterons 
que  les  créanciers  américains  n’auroient  pts  dù 
être  pyés  avec  des  valeurs  nominales , ainfi  que 
cela  clt  arrivé  ; le  congrès  8c  les  gcuvernemens 
des  diverfes  provinces  n'ont  pu  arrêter  cet  abus  , 
d’autant  plus  fcnfible  , qu’il  fe  trouvoit  contra- 
dictoire avec  les  opérations  du  corps  légiftatif  de 
l'union  ou  des  affemblées  générales.  Nous  avons 
expliqué  plus  haut  , que  le  congrès  ne  donnoit 
pas  fon  papicr-monnoie  félon  fa  valeur  nominale, 
mais  félon  le  taux  de  la  dépréciation  ; 8c  néan- 
moins , tous  les  débiteurs  payoient  leurs  créanciers 
américains  avec  ce  papicr-monnoie , félon  fa  va* 
leur  nominale.  Un  grand  nombre  d’anglois  crurent 
profiter  de  ces  maïheureufes  circonftanccs  : plu- 
iieurs  d’entr'eux  avoient  de  l’argent  dans  les  Etats- 
Unis  -,  ils  faifoient  acheter  du  papier  - monnoie  , 
félon  le  cours  de  la  dépréciation  , 8c  ils  le  don- 
noient  à leurs  créanciers  , félon  fa  valeur  nomi- 
nale ; mais  ainfi  que  nous  venons  de  le  dire  > le 
traité  de  paix  les  oblige  i payer  la  différence.  Quant 
aux  paiemens  qui  fe  font  faits  entre  les  américains, 
il  paroît  que  les  créanciers  fupporteront  la  perte. 

Les  citoyens  de  la  Virginie  paient  actuellement 
leurs  dettes  aux  fuiets  britanniques  , 8c  les  loix 
même  permettent  à ces  derniers  d’appeller  leurs 
débiteurs  devant  les  tribunaux.  Mais  comme  le 
montant  de  ces  dettes  excède  10  ou  50  fois  tout 
l’argent  qui  circule  dans  cette  province,  les  mêmes 
loix  autorifent  les  débiteurs  à s'acquitter  à l'égard 
de  leurs  créanciers  en  fept  paiemens  égaux  8c  an- 
nuels. Cette  grâce  ne  femble  pas  d'abord  d’une 
juftice  bien  rigoureufe  i mais  fi  on  l’examine  , on 
la  trouvera  favorable  aux  créanciers  anglais.  Clu- 
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cun  fait  que  fi  les  créanciers  accablent  tous  à la 
fois  un  malheureux  débiteur , dont  les  affaires  ne 
font  qu’embarrafiees  , ils  finiltem  par  perdre  quel- 
que chofe  , lorfqu'ils  n'auroient  rien  perdu , fi  on 
lui  eût  donné  du  temps  ; & relie  eu  la  pofition 
des  débiteurs  en  Virginie  , que  fans  le  reniement 
dont  on  vient  de  parler  , leur  ruine  étoit  inévita- 
ble : le  créancier  anglois  auroit  ainfi  perdu  beau- 
coup plus  qu’il  ne  perdra  par  la  rentrée  tardive 
de  fes  fonds. 

D’autres  états  de  l’union  ont  parte  des  aftes 
qu’on  peut  exeufer  de  la  même  manière.  Il  paroit 
que  la  Caroline  méridionale  permet  à un  débiteur 
de  payer  fes  créanciers  en  offrant  telle  partie  de 
fa  propriété  ou  telles  marchandées  qu’il  voudra. 
La  néceffité  a produit  cette  difpofition.  La  Caro- 
line méridionale  n’avoit  point  d’argent  , 8e  elle 
devoir  beaucoup  à la  Grande-Bretagne  : il  eût  été 
facile  aux  3nglois  de  ruiner  le  colon  , 8e  fi  1 af- 
femhlée  légiflative  a cru  devoir  les  contenir  , on 
ne  doit  pas  le  trouver  mauvais. 

Il  n'y  a plus  de  furintendant  des  finances.  Le 
18  mai  1784»  un  aûe  du  congrès  a créé  un  bu- 
reau du  tréfor , compofé  de  trois  commiffaires. 
Les  opérations  de  ce  bureau  ne  1 aillent  rien  à de- 
firer  ; mais  pour  que  l’effet  en  foit  bien  fenfible , 
il  faut  de  la  patience.  La  paix  n’eft  lignée  que 
depuis  trois  ans  i & dans  cet  intervalle  on  n’a 
pu  réparer  les  pertes  8e  les  défaftres  qu’ont  pro- 
duit fept  années  d’une  guerre  cruelle.  L’Europe 
ne  doit  point  juger  avec  févérité  les  arrangement 
de  finances  que  prennent  les  Etait-  Unis  ; Si  tout 
fe  réduit  à examiner  ici  ce  qui  efl  poffible  8e  ce 
qui  ne  l'elt  pas.  D’un  autre  côté , le  congrès  8e 
les  diverfes  provinces  doivent  calculer  leurs  dé- 
marches fur  leur  pofition , 5r  ne  pas  former  des 
projets  qui  ont  befoin  d’un  crédit  national  mieux 
affermi.  Ainfi  , lorfqu’on  a cherché  à donner  de 
la  fiabilité  à la  banque  de  Philadelphie  , on  s’efi 
trop  preffé.  Si  les  banques  font  convenables  aux 
pays  libres  , c’eft  aux  pays  libres  qui  ont  un  cré- 
dit national  éprouvé  , 8c  qui  méritent  d'en  avoir 
un.  Les  dernières  nouvelles  d’Amérique  difent  que 
cette  banque  eft  à-peu-près  détruite  , 8c  il  ne  faut 
pas  s’en  étonner. 

Les  Etats-  Unis  n’ont  point  encore  de  monnoie 
particulière  (1)  : nous  avons  lu  un  pamphlet  qui 
propofe  d’employer  la  piafire  comme  mefure  de 
compte  ; 8c  de  fabriquer  une  première  monnoie  du 
même  poids  s une  fécondé  , d’une  demi-piaftre  ou 
de  j dixièmes  } une  troifième , de  a dixièmes  ou 
d’un  cinquième  de  piafire.  j une  quatrième  , d’un 
dixième  de  piafire;  8c  enfin  , une  cinquième  , d'un 
vingtième  de  piafire  : l’auteur  prouve  très -bien 
qu’on  ne  peut  choifir  une  valeur  qui  offre  plus 


É T A 

d’avantages  , 8c  il  y a lieu  de  croire  qu’on  fe 
rendra  à la  jufielfe  de  fes  raifons. 

La  piafire  d'Efpagne  efi  aujourd’hui  la  princi- 
pale monnoie  courante  en  Amérique.  Il  n’y  a pas» 
a beauoup  près  , autant  de  iouis  qu’on  pourtoit 
l'imaginer,  d’après  les  fommes  qu'y  a verfées  la 
France.  Quant  aux  monnoics  d'Angleterre  , elles 
font  devenues  fort  rares  faufil , le  numéraire  n’eft- 
il  pas  commun  dans  les  Etats-  Unis  ; il  efi  aifé 
de  prévoir  qu’il  y fera  rare , au  moins  20  ans.  Ce 
n’elt  que  par  la  balance  du  commerce  qu’ils  pour- 
roient  avoir  un  numéraire  confidérablc , 8c  la  ba- 
lance du  commerce  ne  peut  leur  être  avantaeeufe 
dans  ces  premières  années  où  ils  manquent  de  fa- 
briques. Enfuite  , quand  cette  balance  du  com- 
merce leur  feroit  avantageufe  , l’intérêt  des  fom- 
mes qu’ils  doivent  à l’étranger  , abforberoit  ce 
bénéfice.  Au  refie  , qu’ils  ne  s’en  effraient  pas. 
Ceux  qui  s’interefient  le  plus  à leur  profpéritc  8c 
à leur  bonheur,  leur  fouhaitent,  non  ces  richeffes 
faflices  que  produifent  l’or  8c  l’argent , mais  les 
véritables  richeffes  qu’offrent  la  culture  8c  des 
manufactures  bornées  , c’efi  à-dire  , l'abondance 
convenable  à des  peuples  libres  qui  ne  veulent  pas 
fe  corrompre. 

Section'  VII*. 

Dans  quel  état  fe  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles 
républiques  américaines. 

En  examinant  fur  la  carte  l’immenfe  terrein  qui 
compofe  les  Etats-Unis  , l’imagination  embrafle 
l’avenir  1 il  efi  doux  de  penfer  que  la  culture  8c 
la  liberté  vont  s’établir  fur  les  plus  belles  parties 
du  nouveau-Mondc , 8c  on  peut  dire  à ceux  qui 
confervent  des  inquiétudes  fur  les  finances  des 
nouvelles  républiques  : voyez  ce  «vidant  tableau, 
8c  n'ayez  plus  de  crainte. 

11  faut  louer  le  minifire  qui  a fait  la  paix  de  la 
Grande-Bretagne  avec  les  Etats- Urus  ,-  il  n’a  point 
eu  la  foiblefie  ordinaire  aux  hommes  d’état  ; il  a 
fixé  d’une  manière  généreufe  les  limites  des  pro- 
vinces de  l’union  i il  a fenti  qu’on  lui  reproche- 
roit  de  ne  les  avoir  pas  reflerrées  ; mais  voyant 
que  les  nouvelles  républiques  n’avoient  plus  de  bor- 
nes que  celles  dont  elles  voudioient  s’environner , 
il  a cru  devoir  prévenir  des  quttelhÿ  funefies  à 
l’Angleterre  pour  les  temps  où  elle  auroit  des  mi- 
niftrcs  moins  généreux. 

D’aprcs  le  fécond  article  du  traité,  les  Etats- 
Unis  s’étendent  au  nord , depuis  l'angle  nord-oueft 
de  la  nouvcllc-EcolTe , ou  depuis  l’angle  formé 
par  une  ligne  nord , tirée  de  la  fource  de  la  ri- 
vière de  Sainte  - Croix  , le  long  de  la  chaîne  de 


fi)  Les  dernières  nouvelles  d'Amérique,  ( du  mois  de  février  ntf  ) , apprennent  feulement  qu'on  vient 
d'y  fabriquer  une  monnaie  de  cuivre  , de  qu’on  y fabriquera  bientôt  des  monnoics  d'or  & d'argent. 
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montagnes  qui  réparent  les  rivières , dont  les  em- 
bouchures font  dans  le  fleuve  Saint- Laurent , de 
celles  qui  tombent  dans  l'Océan  Atlantique,  juf- 
qu’à  la  fource  le  plus  nord-oueft  de  la  rivière  de 
Conneflicut.  De-la  le  long  du  milieu  de  cette  ri- 
vière , jufqu'au  degré  de  latitude  ; de  la  même 
latitude  , par  une  ligne  exaélemcnt  oueft , jufqu'à 
la  rivière  des  iroquois  ou  de  Cataraqui  ; de-là  le 
long  du  milieu  de  cette  rivière , jufqu'au  lac  On- 
tario ; 8c  en  traverfant  le  milieu  du  lac  Ontario  , 
jufqu'à  la  communication  par  eau , entre  ce  lac 
8f  le  lac  Erie  ; de-là  le  long  du  milieu  du  lac 
Eric , jufqu'à  la  communication  par  eau  entre  ce 
lac  8c  le  lac  Huron  : de-là  le  long  du  milieu  du 
lac  Huron  , jufqu'à  la  communication  par  eau 
entre  ce  lac  8e  le  lac  fupêrieur  i de-là  traverfant 
le  lac  fupêrieur  , au  nord  des  ifles  royales  ou  Phi- 
lipeaux  , jufqu'au  long  lac  i du  long  lac , coupé 
par  le  milieu , jufqu’à  la  communication  par  eau 
entre  ce  lac  8c  le  lac  des  Bois , 8c  jufqu'au  lac 
des  Bois  ; de-là  traverfant  ce  lac , jufqu'à  fa  pointe 
la  plus  nord-oueft  , 8c  de-là  jufqu'à  la  rivière  du 
Mifliflipi  : à l'ouell  , d'une  ligne  qui  part  du 
dernier  point , 8c  qui  fc  prolonge  par  le  milieu  du 
fleuve  Mifliflipi , jufqu’à  ce  ou'clle  coupe  la  partie 
nord  de  3 i degrés  de  latitude  feptentrionale  : au 
fud  , depuis  une  ligne  tirée  direéîement  à l'eft  du 
dernier  point , par  ; i degrés  de  latitude  nord  , 
jufqu'au  milieu  de  la  rivière  Apalachicola  ou  Cata- 
houche  ; de-là  le  long  du  milieu  de  cette  rivière  , 
jufqu'à  fa  jonûion  avec  la  rivière  Flint  ; de-là  di- 
reflement  jufqu'à  la  fource  de  la  rivière  de  Sainte- 
Marie  , jufqu'à  l'Océan  Atlantique  : à l'eft , fur 
une  ligne  qui  commence  aux  frontières  de  la  Flo- 
ride , 8c  qui  fe  prolonge  le  long  de  la  côte  juf- 
ou’à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Sainte-Croix 
dans  la  baye  de  Fundy , en  comprenant  chacune 
des  ifles  qui  fe  trouvent  jufqu'à  ao  lieues  des  côtes 
des  Etats-  Unis,  8c  entre  des  lignes  tirées  exactement 
eft , des  points  otl  les  limites , entre  la  nouvelle- 
Ecoffe  d'une  part,  8c  la  Floride  orientale  de  l'au- 
tre, toucheront  refpeûivement  la  baye  de  Fundy 
8c  l'Océan  Atlantique , à l'exception  des  ifles  qui 
font  ou  ont  été  jufqu’à  préfent  dans  la  dépen- 
dance de  la  nouvelle-Ecofle. 

Ces  limites  font  ainfi  déterminées  d’une  manière 
très-précife  : les  montagnes , les  rivières  , les  lacs, 
l'Océan  Atlantique  & les  degrés  de  latitude  fer- 
viront  toujours  à les  faire  reconnoître  , & il  faut 
obferver  qii'on  femble  ne  pas  avoir  trouvé  une 

firécifton  affez  rigoureufe  dans  les  obfervations  fur 
es  degrés  de  longitude , puifque  le  traité  n'em- 
ploie jamais  cette  expreflion. 

En  parlant  des  terres  de  l’oueft  qui  ont  été  cé- 
dées au  congrès  par  la  Virginie  & la  Caroline 
feptentrionale  , 8c  de  celles  qui  le  feront  bientôt 
par  la  Caroline  méridionale  8c  la  Géorgie  , 8c  oià 
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les  citoyens  des  Etats  - Unis  formeront  de  nou- 
veaux établiffemens , nous  n'avons  point  calculé 
leur  étendue  d’une  manière  rigoureufe.  On  verra 
plus  bas  (t  ) , d 'après  des  calculs  précis , que  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis  contient  environ  un  million 
de  milles  anglois  quarrés  , c'eft-à-dire , plus  de 
3 30  mille  lieues  quarrées  ; 8c  comme  les  treize 
rovinces  actuelles  forment  à-peu-près  les  trois 
uitièmes  du  tout  , ou  113,  750  lieues  quar- 
rées , le  terriroire  feul  de  l'ouelt  offre  à la  cul- 
ture zo6,  ijo  lieues  quarrées.  La  Virginie  , 
avant  la  ceflion  qu'elle  a faite  à l'union  des  terres 
fituées  fur  les  derrières  de  fes  établiffemens  , étoit 
d'un  tiers  plus  étendue  que  les  ifles  île  la  Grande- 
Bretagne  8c  de  l'Irlande , 8c  les  bornes  quelle 
s’eft  fixée  elle-même  depuis  fes  ccflions  au  con- 
grès, lui  laiffent  encore  à-peu  près  l'étendue  de 
territoire  que  pofiede  la  nation  angloitc  en  Eu- 
rope. Voye^  l'article  Virginie. 

Un  auteur  qui  a tracé  l'hiftoire  des  ttabliffemens 
de  tontes  les  nations  dans  les  deux  Indes  , 8c  qui , 
malgré  fes  fautes,  a mérité  leur  recnnnoiflcnce, 

Ïiarle  avec  peu  d'éloges  des  terres  défrichées  par 
es  Etats-Unis , 8c  il  femble  leur  fuppofer  peu  de 
rcffources.  On  l'a  induit  en  erreur , 8c  nous  tâ- 
cherons de  rétablir  ici  la  vérité  des  faits. 

««  L'efpace  occupé  par  les  treize  républiques  , 
«>  entre  les  montagnes  8c  la  mer,  n'eft  que  de 
» 67  lieues  marines  , dit-il  ; mais  fur  la  côte  leur 
» étendue  eft  en  ligne  droite, de  crois  cens  quarante- 
» cinq  , depuis  la  rivière  de  Sainte-Croix  jufqu'à 
» celle  de  Savannah. 

» Dans  cette  région , les  terres  font  prefque 
“ généralement  mauvaises , ou  de  qualité  médio- 
« cre. 

» II  ne  croit  guères  que  du  maïs  dans  les  quatre 
» colonies  les  plus  feptentrionales.  L'unique  ref- 
» fource  de  leurs  habitans  eft  la  pêche , dont  le 
>>  produit  annuel  ne  s’élevoit  pas  avant  la  guerre  , 
» au-deffus  de  6,000,00-  liv. 

» Le  bled  foutenoit  principalement  les  provin- 
» de  New  - York  , de  Jerfey  8c  de  Penfilvanie. 
•>  Mais  le  fol  s’y  eft  fi  rapidement  détérioré , que 
•>  l'acre  qui  donnoit  autrefois  jufqu'à  60  boiffeaux 
>»  de  froment , n'en  produit  plus  que  vingt  fort 
•»  rarement. 

» Quoique  les  campagnes  du  Maryland  8c  de 
» la  Virginie  foient  fort  fupérieures  a routes  les 
» autres  , elles  ne  peuvent  être  regardées  comme 
■>  très-fertiles.  Les  anciennes  plantations  ne  ren- 
» dent  que  le  tiers  du  tabac  qu'on  y récoltoit 
» autrefois.  11  n'eft  pas  poflible  d’en  former  beau- 
» coup  de  nouvelles  , 8c  les  cultivateurs  ont  été 
» réduits  à tourner  leurs  travaux  vers  d’autres 
» objets. 

■>  La  Caroline  feptentrionale  produit  quelques 
» grains  , mais  d'une  qualité  fi  inférieure , qu'ils 


(1)  Voye\  plus  bas  les  calculs  fur  la  population. 
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x font  vendus  vingt-cinq  ou  trente  pour  cent  de 
m moins  que  les  autres  dans  tous  les  marches. 

>•  Le  fol  de  la  Caroline  méridionale  & de  la 
»>  Géorgie  efl  parfaitement  uni  jufqu'à  jo  milles 
» de  l'Océan.  Les  pluies  ejeeflives  qui  y tom- 
••  benr , ne  trouvant  point  d'écoulement,  forment 
» de  nombreux  marais , où  le  riz  efl  cultivé  au 
- grand  détriment  des  hommes  libres  & des  ef- 
*>  claves  occupés  de  ce  travail.  Dans  les  inter- 
» valles  que  biffent  ces  anus  d’eau  fi  multipliés, 
» croît  un  indigo  inférieur  qu'il  faut  changer  de 
»»  place  chaque  année.  Lorfque  le  pays  s’élève , 
» ce  ne  font  plus  que  des  fables  tebellcs,  ou 
» d’affreui  rochers,  coupés  de  loin  en  loin  par 
x des  pâturages  de  la  nature  du  jonc. 

» Le  gouvernement  anglois , ne  pouvant  fe 
«>  diflimuler  que  l’Amérique  feptenttionale  ne  l’en- 
u richiroit  jamais  par  les  produirions  qui  lui 
» croient  propres , imagina  le  puiffant  refTort  des 
•>  gratifications , pour  créer  dans  cette  partie  du 
» r.ouveau-Monde  le  lin  , la  vigne  8c  la  foie.  La 
» pauvreté  du  fol  repoufla  la  première  de  ces 
*»  vues  i le  vice  du  climat  s'oppofa  au  fucccs  de 
» la  fécondé,  8c  le  défaut  de  bras  lie  permit  pas 
»,  de  fuivre  la  troifieme.  La  fociété  , établie  à 
” Londres  pour  l’encouragement  des  arts  , ne  fut 
” pas  plus  heureufe  que  le  miniflère  ; fes  bienfaits 
x ne  firent  éclore  aucun  des  objets  qu’elle  avoir 
x propofés  à l'aitivité  & à l’induftriede  cescon- 
x trées. 

I x I!  fallut  que  la  Grande-Bretagne  fe  contentât 
» de  vendre  chaque  année  aux  conttées  qui  nous 
» occupent , pour  environ  cinquante  millions  de 
x marcliandifes.  Ceux  qui  les  confommoient , lui 
« livroient  exclufivement  leurs  indiaos,  leurs  fers, 
” leurs  tabacs  8c  leurs  pelleteries. ïls  lui  livroient 
” ce  que  le  relie  du  globe  leur  avoir  donné  d’ar- 
x gent  8c  de  matières  premières  , en  échange  de 
» leurs  bois  , de  leurs  grains , de  leur  poilfon , de 
x leur  riz  8c  de  leurs  falaifons.  Cependant  1a  ba- 
x lance  leur  fut  toujours  fi  défavorable  , que  lorf- 
» que  les  troubles  commencèrent  , les  colonies 
» dévoient  cent  vingt  ou  cent  trente  millions  à 
x leur  métropole  , 8c  qu’elles  n’avoient  point  de 
x métaux  en  circulation  ». 

Scion  des  hommes  trcs-inffruits,  la  fertilité  des 
terres  des  nouvelles  républiques  efl , en  général, 
fupérieure  à la  fertilité  de  la  plupart  des  pays  de 
l Europe  ; 8c  plufieurs  cantons,  tels  que  les  bords 
de  l'Ohio  8c  ou  MilfiHipi  , fans  avoir  été  perfec- 
tionnés par  une  longue  fuite  de  travaux  8c  d’en- 
grais , égalent  en  richefTes  les  plus  belles  cam- 
pagnes de  l’Angleterre.  La  fertilité  des  diilriéls 
voifins  des  côtes  delà  merparoit  avoir  diminué, 
ainfi  qu'elle  diminue  toujours , après  quelques  an- 
nées de  culture , lorfqu’on  ne  la  répare  pas.  On 
ne  croit  plus  à ces  belles  théories  qui  faifoient 
dégénérer  les  hommes  , les  animaux  8-  les  pro- 
ductions fur  le  fol  du  nouveau-Monde.  Si  les  ter- 
res d'Europe  fciubîeut  ne  pas  s’épuifer,  c’ell  que 


d’une  année  à l’autre  on  multiplie  les  engrais  , 
8c  qu'on  y redouble  de  foins.  La  même  chofe  ar- 
riveroit  fans  doute  en  Amérique  ; mais  les  colons 

fiouvant  toujours  travailler  de  nouvelles  terres  , 
orfque  la  richelfe  des  anciennes  diminue  , ils  né- 
gligent celles  ci  8c  ils  ont  raifon.  C’ell  par  des. 
vues  fages  que  te  Maryland  8c  la  Virginie  aban- 
donnent peu-  à-peu  la  culture  du  tabac.  Cette 
culture  amaigrit  le  fol  ; elle  fatigue  les  hommes 
8c  les  animaux  ; elle  leur  donne  de  magvaifes  fub- 
filtances  8c  en  petite  quantité.  Si  les  grains  de  la 
Caroline  feptentrionale  ne  font  pas  excellents  , 
pour  en  accufer  le  climat  8c  le  fol  , il  faudroic 
examiner  fi  le  froment  ne  s'améliore  point  dans  un 
pays , par  l’indullrie  8c  la  confiance  du  cultiva- 
teur , 8c  fi  la  terre  peut  produire  de  bon  froment 
lorfqu’elle  efl  défrichée  depuis  peu. 

Vraifemblablcment  le  fol  des  Etats-Unis  ne  fe 
trouve  pas  fulceptiblc  de  toutes  les  cultures  i 
mais  c’cll  une  fuite  de  fa  pofition  8c  non  de  fs 
flérilité.  On  ne  doit  point  affûter  encore  qu'il  re- 
pouffe  la  culture  du  lin.  La  vigne  8c  la  foie  ne 
peuvent  croître  que  dans  les  provinces  les  plus 
méridionales  ! 8c  pour  prononcer  qu’on  n’en  verra 
jamais  dans  la  Caroline  du  fud  8c  la  Géorgie , il 
faut  attendre  les  effets  de  la  confiance  infatigable 
d’un  peuple  libre , cjui  voudra  trouver  chez  lui 
la  plupart  des  produâions  utiles , 8c  qui  exploitera 
les  anciennes  terres  avec  plus  de  7-èlc,  lorfqu’tl 
n'en  aura  plus  de  nouvelles  à défricher.  Si  les 
bienfaits  du  gouvernement  britannique  8c  de  la 
fociété  établie  à Londres  pour  l’encouragement 
des  arts , n'ont  point  eu  de  fuccès  , on  doit  en 
conclure  feulement  que  le  ftérile  honneur  & le 
foible  appas  d’une  récompenfc  n’ont  point  dé- 
rangé les  vues  des  colons. 

Sans  doute  , la  balance  du  commerce  a été  dé- 
favorable aux  colonies  jufqu’à  la  révolution  ; elle 
doit  l’être  encore  long  - temps.  Quoi  donc  , les 
nations  nouvelles  peuvent-elles  s'enrichir  auffi  fa- 
cilement que  les  particuliers?  On  oublie  qu’il  faut 
des  fièclcs  pour  confolider  l’établiffement  de  tou- 
tes les  nations  nouvelles  ; que  les  colonies  dont 
on  parle  fe  font  formées  dans  le  nouveau-Monde, 
& quelles  ont  été  réduites  à tirer  de  l’Europe 
leurs  capitaux  St  même  leurs  inflrumcns  de  cul- 
ture. On  fait  d’ailleurs  avec  quelle  ardeur  inté- 
teffée  le  négociant  anglois  prodiguoit  fes  fecours 
aux  colons , 8c  avec  quel  foin  le  mrniftere  bri- 
tannique arrêtoir  leur  induflrie.  Un  nouvel  ordre 
de  choies  va  commencer  , 8c  le  progrès  en  tout 
genre  des  républiques  de  l’union  américaine  ne 
tardera  pas  à démentir  toutes  les  fpécu'arions. 

Qu’importe , après  tout , la  fertilité  plus  ou 
moins  grande  du  fol  des  Etats-  Unis  ? 8c  que  fait 
au  bonheur  de  fes  citoyens  le  degré  plus  ou  moins 
confitlérablc  de  la  qualité  de  les  productions  ? 
C’eft  fur  les  fols  ingrats  que  fe  maintiennent  les 
conftimtians  républicai-es  : la  mollefle  8c  l'abon- 
dance énervent  le  courage , 8t , dans  les  pays  fa- 
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VoriiVs  de  la  nature,  les  hommes  aiment  bientôt 
le  repos  & le  pbifir  plus  que  la  liberté.  Nous  ne 
craindrons  pas  de  le  dire,  nous  voudrions  que  les 
citoyens  des  Etats-Unis  , obliges  toujours  à un 
travail  pénible  & condamnés  Tans  refle  aux  priva- 
tions du  luxe,  trouvaient  dans  la  nature  de  leur 
pays  , l'énergie  de  caruâère  Si  la  fobrieté  de 
moeurs  dont  ils  auront  befoin. 

Ils  fe  font  occupés , immédiatement  après  la 
paix , du  foin  de  réparer  les  ravages  de  l'armée 
angloilè.  Elle  avoit  prefque  détruit  un  allez  grand 
nombre  de  villes  ; nous  nous  contenterons  de  nom- 
mer ici  Charles-Town,  New-London , Norfolk, 
Fair-Kteld,  Efopus  , maintenant  Kingfion , Fal- 
mouth  , Dambury,  Norfolk  , Portfmouth  , but- 
folk  , Sec.  Ses  déprédations  dans  les  campagnes 
avoicr.t  été  bien  plus  confi  jérables , fie  pour  cal- 
mer l'humeur  de  ces  hommes  fi  prelfés , qui  s'é- 
tonnent de  voir  les  nouvelles  républiques  deman- 
der des  délais  pour  acquitter  leurs  dettes,  il  fuf- 
firoit  de  leur  montrer  les  relies  des  incendies  & 
des  dévallations  qu'a  produit  la  guerre. 

Aujourd'hui  que  les  américains  font  en  pleine 
polfclfton  de  leur  liberté,  on  peut  les  féliciter  fur 
ces  dévallations  fie  fur  ces  incendies.  En  lon- 
geant à ce  qu'il  leur  en  a coûté  pour  devenir 
libres,  ils  fendront  mieux  les  avantages  de  leur 
pofition  : ils  fe  rappelleront  qu'un  général  anglais 
ecrivoit  à fon  mimllre  : j'ai  la  fatisfaciion  at  vous 
annoncer  que  je  n ai  pas  laijfé  pierre  fur  pierre  dans 
lo  ville  dEJôpus  : ils  fe  fouviendront , que  dans 
l'elpace  de  trois  ans  , onze  mille  de  leurs  pri- 
fonuiers  font  morts  de  befoin  Si  de  mauvaife  odeur 
dans  un  feul  vaiffeau  ( le  Jerfey  ) (i)  ; que  1 arle- 
ton  fit  hacher  un  détachement  américain  qui  venait 
de  mettre  bas  les  armes  ; que  fo  de  ces  malheu- 
reux guérirent  de  leurs  blelTurcs  , fie  qu'on  les  a 
vus,  durant  plufieurs  années,  mutilés  d'une  ma- 
nière effrayantes  que  ce  mime  Tarleton  donnoit 
aux  fabres  de  fe,  fotdats  le  tranchant  des  rafoirs, 
cruauté  que  les  loix  de  la  guerre  n'autorifent  pas  ; 
8e  que  pour  interrompre  ce  bel  ufage , un  géné- 
ral américain  fut  obligé  de  lui  envoyer  un  labre 
affilé  de  la  même  manière , en  l'avertiiTant  qu'il 
feroit  impitoyable , comme  on  l étoit  envers  lui  i 
ils  fe  fouviendront  que  le  parlement  parta , au 
commencement  de  la  guerre  , un  acte  qui  obli- 
geoit  les  américains , faits  prifonniers  en  mer  , à 
porter  les  armes  contre  les  Etats-Unis  ; & qu'on 
les  déterminoir  à fervir , en  les  affamant  fie  en 
leur  donnant  des  coups  île  fouet  ; que  ce  fut  pour 
eux  la  plus  infuppoitable  des  cruautés,  parce  que 
les  auttes  affectaient  le  corps  , Se  que  celle-ci  ré- 
voltoit  leur  coeur  i que  la  frayeur  d'avoir  tué  leur 
père  ou  'eut  frère  les  tourmenta  toujours;  que  plu- 
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fieurs  eurent  a fiez  de  confiance  pour  petfificr  dans 
leur  refus , quoiqu'on  ne  leur  donnât  qu'une  demi- 
ration  , 8e  qu'on  les  accablat  de  coups  ; mais  que 
ces  braves  gens  furent  envoyés  en  Angleterre  Se 
de-là  aux  Indes  orientales  ; que  les  officiers  géné- 
raux , l'adminiftration  S:  le  parlement  fc  font  ren- 
dus coupables  de  forfaits  plus  grands  encore  : ils 
fe  fouviendront , qu'après  la  bataille  de  Cerman- 
Town,  les  prifonniers  furent  entaffés  dans  la  cour 
du  palais  de  b république  à Philadelphie  ; qu'oit 
les  y biffa  trois  jouis  fans  nourriture  ; que  les 
vivres  arrivèrent , lorfqu'un  grand  nombre  de  ces 
infortunés  croient  morts  de  laim  ; que  dans  leurs 
derniers  mornens  , ils  avoient  mangé  l 'hc.bc  qui 
fe  trouvoit  à leur  portée  ; ils  fe  fouviendront  qu'un 
anglois  prit  dans  la  haute  mer  un  de  leurs  navires 
chargé  de  yoc  nègres  ; que  les  américains  & les 
nègres  furent  jettes  dans  la  calle  ; Se  que  lorfqu'ort 
l'ouvrit,  b moitié  avoir  fuccombé  à de  li  horribles 
fouffrances  ; ils  rapprocheront  cet  infernal  cachot 
du  trou  de  Calcutta  qui  a excité  tant  de  fureur 
en  Angleterre , Se  ils  jugeront  que  le  nabab  du 
Bengale  n'a  pas  été  le  plus  cruel  : ils  tranfmcr- 
tront  à leurs  enfans  mille  autres  détails  épouvan- 
tables ;8cilslcur  apprendront  que  l'une  des  grandes 
nations  les  plus  éclairées  , Se  peut-être  la  plu» 
fage  dans  fon  régime  intérieur , furpaffe  les  peu- 
ples barbares,  lorlqu  elle  veut  exercer  (a  domination. 

Les  Etats-Unis  profitent  avec  zèle  du  loifir  de 
la  puix;  & fi  en  quelques  points  leur  marche  efi 
plus  lente  qu'on  ne  le  defiteroit  en  Europe,  elîtr 
etc  plus  rapide  fur  beaucoup  «Vautres  qu'on  ne 
pouvoir  l'cfpérer  , fie , comme  nous  l'avons  déjà 
dit  , leur  progrès  étonnera  bientôt  les  nations 
de  l'ancien  - Monde.  Ils  perfectionnent  b navi- 
gation de  leurs  fleuves  , Se  les  vafies  travaux 
qu’ils  ont  commencé  , feront  d’une  utilité  bien, 
étendue  : voici  l'extrait  d’une  lettre  , du  17 
oétobre  178^  , écrite  d'Alexandrie  , ville  de  la 
Virginie  , fituée  fur  b rivière  de  Potawmack, 
« Lorfque  le  général  Washington  abdiqua  le 
» commandement  , il  conçut  Vidée  utile  de  per- 
>■  feâionncr  la  navigation  des  fleuves  Potawmack 
« Si  James  , dont  les  branches  pénètrent  à des 
>>  difiances  très-éloignces.  La  première  partie  de 
»>  ce  projet  ne  pouvoir  être  exécutée  que  par  le 
« fccours  d’une  loi  mutuellement  paffte  par  les 
» états  de  yirgnie  & de  Maryland  qui  lé  pare  ce 
» grand  fleuve.  On  fur  fi  frappé  des  vues  patrio- 
» tiques  de  M.  Washington  , qu'il  11e  fe  trouva 
» pas  une  feule  voix  dans  les  deux  affemblées 
» iéçiflntives  qui  s'y  oppofafient.  Les  fonds  né- 
» ccfTaircs  furent  bientôt  fournis  ; fO,coo  livre» 
*>  ilerling»  pour  le  premier,  8c  40,000  liv.  fieti- 
» pour  le  fécond. 


(1)  te  vaiflern  le  jer/cy a cté,  prefque  durant  toute  la  guerre,  dans  h rade  de  la  Vrruvclle-Yorjt.  On  y 
enriiToir  les  prifonniers  américains , St  on  a calcule  que  ce  tourneur  fcul  avait  jette  a la  mer  ouïe  nu  Et* 
cadavres  , en  moins  de  crois  ans. 
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..  Notre  illuftre  concitoyen  n'a  ceffé  depuis  de 
»•  s'en  occuper  : il  a pris  lui-même  tous  les  niveaux 
» néccffaires  au  deffus  de  cette  ville  ( Alexandrie 
»i  Ce  fut  le  premier  de  ce  mois  , qu’au  milieu  de 
» plufieurs  milliers  de  fpeâateurs , le  général  fit 
»*  fautct  les  premiers  éclats  de  ces  antiques  ro- 
» chers , qui  ont  fi  long-temps  obftrué  la  navi- 
>,  gation  de  ce  beau  fleuve.  Dans  trois  ou  quatre 
* ans , toutes  les  productions  de  cette  partie  de 
»>  la  Virginie,  depuis  le  pied  des  montagnes  d Al- 
m léghény , pourront  venir  par  eau  jufqu’à  cette 
» ville , dont  la  profpérité  va  (inguliérement  aug- 
».  menter  ; il  n'eft  pas  meme  improbable  qu'en 
•>  perfectionnant  la  navigation  de  la  rivière  Sauva- 
» ge  ( ce  à quoi  on  a déjà  penfé  ) , on  puifle  enfin 
» pénétrer  jufqu'aux  fources  de  la  Ÿouyoughéni 
» qui  tombe  dans  la  Monongahita  , & unir  enfin 
»,  par  une  navigation  intérieure  l'ancienne  Virgi- 
» nie,  avec  les  contrées  ultramontaines.  M-  Wa- 
» shington  met  à l'avancement  d'un  ouvrage  fi 
» étendu  , le  génie  8c  la  perfévérance  qui  Pont 
■■  fi  long-temps  & fi  heureufement  guidé  dans  la 
>>  carrière  militaire  ; les  travaux  de  la  rivière  James 
»>  ont  été  commencés  à la  même  époque.  Je  ne 
>»  fais  fi  vous  connoiflez  une  des  branches  de  ce 
» fleuve  , appellée  la  Fluvaaa  ; notre  gouverne- 
» ment  longe  d l'unir  pat  un  canal  avec  le  Ta- 
*>  nijfic , une  des  branches  du  grand  fleuve  des 
„ Chrrakis  , qui  tombe  dans  l'Ohio  , à trente 
» lieues  de  fon  embouchure  dans  le  Mifliflipi.  Si 
»,  vous  8c  moi  vivons  encore  dix  ans,  nous  pour- 
» rons  peut-être  aller  de  la  baye  de  Ciiefapeak  d 
u la  nouvelle-Orléans  par  cette  nouvelle  voie,  à 
» travers  notre  continent  ; ce  qui  formera  une 
» communication  d'au  moins  foo  lieues. 

» Les  commiflaires  qui  avoient  été  envoyés  l'att- 
» née  dernière  par  le  gouvernement , pour  tracer 
>1  le  canal  deftiné  d unir  la  navigation  de  la  baye 
»>  de  Chefapeak  avecleSonde  d'Albermalc,  dans 
« la  Caroline  du  nord  , viennent  d'en  faire  le  rap- 
» port  le  plus  favorable.  Cette  communication  , 
»*  qui  n’exige  qu’un  canal  très-court , 8c  dont  trois 
» milles  ont  été  achevés  avant  la  guerre  , paflera 
» à travers  le  Difmal  - Swamp.  Alors  la  ville  de 
>»  Norfolk , bâtie  d rembouenure  de  la  rivière 
>>  d'Elifabeth  , à peu  de  dtftance  du  Cap-Henry , 
» deviendra  l’entrepôt  de  toutes  les  productions 
»■  de  la  Caroline  du  nord.  Sans  être  expofés  aux 
»»  dangers  de  la  navigation  maritime  de  cet  état , 
»»  nous  pourrons  pénétrer  à plus  de  cent  lieues  de 
»»  profondeur  , 8c  remonter  les  grandes  rivières 
» navigables  qui  tombent  dans  cette  valte  mer  in- 
»>  térieure. 

» Le  canal  du  Maryland  , deftiné  à faciliter  la 
» navigation  de  la  rivière  Sufquehannah , 8c  d 
».  apporter  d Baltimore  les  produirions  que  four- 
•>  nira  un  jour  l’iinmenfe  8c  fertile  région  qu’elle 
» arrofe  .doit  avoir  a t lieues  de  longueur  j il  y 
*•  en  a déjà  près  d’nn  cinquième  de  fait  i par  l’effet 
■>  du  plus  grand  hafard  , plufieurs  milliers  d'eu- 
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” ropéens,  arrivés  l’année  dernière  , en  ont  en- 
» trepris  8c  fini  des  parties  confidérables. 

*>  L’aflemblée  légiflative  de  la  Penfylvanic  vient 
” de  faire  tracer  un  autre  canal  non  moins  im- 
■>  portant  ; il  doit  unir  les  eaux  de  la  même  rivière 
» buf^uehannab  , priées  dans  la  partie  qui  traverfe 
>»  cet  eue , 8 c les  conduire  dans  la  rivière  Schuilkill; 
» alors  Philadelphie  partagera  avec  Baltimore  les 
» riches  produirions  qui  defeendront  dans  peu 
■»  d’années  de  toutes  les  branches  de  ce  fleuve.ainfi 
” que  delà  Juniata  , 8c  de  la  Jiéna-dér  hage  : vous 
*>  connoiflfez  le  beau  pays  qu'elles  arrotènt  juf- 
>»  qu'aux  lacs  de  Camadcrage  8c  de  Otzega  »>. 

Il  eft  queftion  de  beaucoup  d’autres  communi- 
cations i & pour  bien  apprécier  les  fuites  de  ces 
immenfes  travaux,  il  faut  les  fuivre  fur  la  carte, 
& avancer  à l’aide  de  l’imagination  ces  époques 
peu  éloignées  où  le  terrritoire  des  Etait  - Unis  , 
cultivé  dans  tous  les  points , offrira  d'autres  ca- 
naux qui  rapprocheront  les  provinces  fituées  fur 
la  côte  de  la  mer,  de  celles  qui  fe  trouveront 
près  du  Mifliflipi  ou  des  lacs , 8C  le  monde  entier 
ne  préfenteta  nulle  part  un  fpeûacle  aufli  impo- 
fant  de  profpérité  , de  bonheur  8c  d’induftrie. 

Les  temps  d’épreuves  font  pafles  pour  les  amé- 
ricains , ainfi  que  l'obfervoit  après  la  paix  un  ci- 
toyen des  Etait  Unis  dans  un  ouvrage  adreffé  à 
fes  compatriotes  : ■*  la  révolution  la  plus  étonnante 
>>  & la  plus  complettc  dont  parlent  les  annales  du 
» monde,  eft  enfin  confommée  avec  autant  de 
» gloire  que  de  bonheur  ; ils  paffent  du  danger  ex- 
■i  trême  à la  fùreté  parfaite , du  tumulte  de  la 
>>  guerre  à la  tranquillité  de  la  paix , 8c  ils  doi- 
*>  vent  profiter  des  premiers  momens  de  ce  calme 
» pour  achever  leur  ouvrage.  Aucune  nation  n'a 
» eu  un  plus  bel  avenir.  À la  naiflancc  des  nou- 
« velles  républiques , comme  à celle  d'un  beau 
'>  jour , ils  n'apperçoivent  qu'un  horifon  doux  6c 
» ferein.  Leur  caufe  étoit  jufte , leurs  principes 
» généreux , leur  caraQère  tranquille  & ferme. 
■»  lin  fe  défendant , ils  ont  fuivi  les  règles  de 
» l'honneur.  11  eft  peu  de  pays,  8c  peut-être  n’en 
•>  eft-il  pas  un  feul  , qui  puifle  fe  vanter  d'une 
» pareille  origiric.  Tout  eft  glorieux  pour  le  pre- 
» mier  établiffcment  des  colonies  américaines.  Ro- 
■»  me  , quitenoit  jadis  avec  tant  d’orgueil  le  feeptre 
■»  de  l'univers , n'avoit  été  d'abord  qu’un  repaire 

de  brigands.  Elle  s'enrichit  par  le  pillage  8c  la 
»»  rapine , 8c  elle  n'a  dû  fa  grandeur  qu'à  l’op- 
« preflion  du  refte  de  la  terre  •». 

Un  écrivain  éloquent  l'a  dit  : jamais  la  liberté 
ne  régna  fur  un  aufli  vafte  empire , 8c  jamais  elle 
ne  fut  établie  fur  d'aufli  bons  principes.  Ce  mon- 
de , que  notre  imagination  même  ne  cherchoit  pas 
encore , il  y a trois  fièdes , qui  eft  tombé  entre 
nos  mains  , avec  tous  les  lignes  d'une  organifa- 
tion  récente  8c  dans  l’enfance  de  l'efp.’ce  humai- 
ne , s’enrichit  tout-à-coup  de  cette  longue  expé- 
rience d’un  autre  monde  vieilli  dans  toutes  les 
révolutions  de  la  barbarie  8c  de  la  civilifation  ; il 
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va  nous  offrir  le  beau  cnntrafle  de  la  focicté  , 
perfeûionnéc  far  un  fol  encore  brut  3c  fauvage. 
les  nouvelles  républiques  font  l'efpérance  du 
genre  humain  , elles  ouvrent  un  afyle  aux  mal- 
heureux , 3c  elles  promettent  de  nobles  exemples 
au  momie  entier.  C'ell  par  la  fagelfe  & la  pa- 
tience quelles  ont  conquis  leur  liberté , 8c  c'ell 
au  milieu  des  invafions  de  la  tyrannie  8c  des  hor- 
reurs de  la  guerre  qu'elles  ont  établi  leurs  conf- 
titutions.  Elles  n'ont  point  à détruire  ces  antiques 
abus  3c  ces  inaltérables  préjugés  qui  font  le  mal- 
heur de  toutes  les  vieilles  nations  ; elles  entrent 
dans  un  ordre  de  chofes  où  tout  peut  leur  obéit. 
Le  palfé  lie  les  enchaîne  pas , l'aveniq  cil  en  leur 
difpofition.  Quelles  tracent  le  plan  de  leurs  def- 
tinces  , comme  le  Cage  dirige  la  conduite , fans 
s'alTervir  aux  opinions  8c  aux  ufages  qui  régnent 
autour  d’elles.  Ce  n’eil  pas  trop  de  toute  Ta  li- 
berté de  Tefpfit  humain  , réunie  à fa  plus  grande 
fageffe , pour  leur  donner  les  loix  que  le  fiècle  pré- 
fent  exige.  Il  s'agit  de  réfoudre  les  plus  grands 
problèmes  de  la  légiflation.  En  adoptant  la  démo- 
cratie , les  américains  fe  font  engagés  à des  mœurs 
fortes  S c pures  , 8c  cependant , ds  ne  fe  réparent 
point  du  relie  de  l'univers , où  triomphent  I efcla- 
vage  politique  8c  la  corruption  morale.  Appelles 
à toutes  les  richelTes  d'une  valte  culture  6c  d'un 
commerce  qui  embralfera  peut-être  les  deux  Mon- 
des , ils  n'y  renoncent  pas  ; ils  ne  renoncent  pas 
à toutes  ces  commodités  de  la  vie , à cet  éclat 
^‘amènent  les  richelTes , les  fciences  8c  les  arts, 
s ne  fe  refufent  point  à ces  dangereux  avanta- 
ges , 8c  ils  le  voudraient  en  vain  j peut-être  que 
le  temps  n'ell  plus , où  l’on  pouvoir  les  écarter 
de  la  formation  des  empires  ; il  faut  atijourd  hui 
les  y admettre  êc  les  vaincre,  ils  entreprennent 
donc  de  réunir  ce  que  les  plus  grands  légiflateurs 
ont  jugé  incompatible,  8c  dans  un  delfein  (i  hatdi, 
il  eu  nécefTaire  de  raficmblcr  toutes  les  forces  de 
la  légillation.  L'homme  lui  appartient  i elle  le 
forme  8c  le  déforme  à fon  gre  i elle  fait  exal- 
ter les  pallions  ou  les  çnchaincr , le  retirer  de 
la  civihfation  par  des  mœurs  farouches  , ou 
l’embellir  de  tous  les  dons  de  la  fociabilité. 
Elle  fait  le  perfectionner  par  les  moyens  qui  l'a- 
voient  autrefois  dégradé  8c  corrompu.  PuilTe-t-elic, 
citoyens  des  Etats-unis  , fe  failîrdc  vous  par  tous 
les  points  de  l'état  focial,  joindre  à la  fagacitc 
des  vues  modernes  l'efficacité  des  inllitutions  an- 
tiques, 8c  fur- tout  employer  habilement  cet  éner- 
gique amour  du  bien , ce  vif  efpoir  d'un  heu- 
reux avenir  qu'on  éprouve  dans  les  circonftances 
où  vous  vous  trouvex  ! Puiffiez  - vous  tirer  vos 
mœurs  des  meilleurs  penchans  de  la  nature  8c 
des  goûts  les  plus  fains  de  la  focicté  I Ajoutez 
à Taulière  (implicite  des  peuples  nouveaux  ce 
qu'elle  peut  admettre  de  la  douceur  des  liècles 
polis  > 8c  quoiqu'environnés  de  la  corruption , 
vous  parviendrez  à vous  en  garantir.  En  laiffant 
aux  richelTes  leur  cours  ordinaire , ayez  foin  de 
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difperfet  les  fortunes  exceflives  ; corrigez  l'ex- 
trême inégalité  des  jouiffancespar  la  plus  févère 
égalité  des  droits,  8c  ne  laiflez  pas  fe  former 
dans  vos  écits  une  clalTe  d’indigens  : ces  mal- 
heureux rcmplilTent  une  fociétc  de  crimes  , 8c 
finilTent  parla  bouleverfer.  Ce  font  les  faux  plai- 
(iis  qui  dépravent  1 homme  : retranchez  peu  aux 
delirs  de  la  nature  , mais  réprimez  tous  les  be- 
foins  de  la  moilafTc  , toutes  les  fantailies  de  la 
vanité.  Tournez  l'emploi  des  richelTes  vers  le 
bonheur  individuel  8c  vers  la  gloire  nationale , 
& elles  féconderont  les  vertus , fans  nourrir  les 
vices.  Appeliez  les  fciences  8c  les  arts  vers  de 
grands  objets  par  de  belles  récompenfes  , 8c  leur 
gloire  épurera  vos  l’ociétés  , en  les  cmbelliflant. 
S'il  ell  fi  difficile  aujourd'hui  de  maintenir  des 
conllitutions  libres  , jamais  on  n’eut  plus  de  re- 
cours pour  les  bien  préparer.  On  ne  trouve  plus 
que  rarement  de  bonnes  loix  8c  de  bonnes  mœurs, 
mais  les  fages  en  ont  toujours  fait  l'objet  de 
leurs  études,  8c  nous  pouvons,  du  moins  à cec 
égard,  nous  glorifier  de  nos  lumières.  Toutes 
les  nations  vivent  dans  un  commerce  continuel 
de  leurs  penfées  ; une  heureufe  découverte  de- 
vient bientôt  un  héritage  commun  : accordez  à 
tous  les  peuples  la  gloire  de  concourir  à vos  loix  ; 
8c  s'ils  p a rai  lient  vous  juger  légèrement , faites- 
les  rougir  de  leur  précipitation.  Les  gazettiers 
d'Angleterre  fe  permettent  chaque  jour  le  men- 
fonge  8c  la  calomnie  Contre  vous  ; les  autres  ga- 
zettiers de  l'Europe  copient  ces  fottifes  , 8c  elles 
fe  trouvent  bientôt  dans  la  bouche  des  ignorans  : 
mais  que  vous  importent  leurs  luffrages  ; ils  vous 
difent  aujourd'hui  des  injures  , demain  ils  vous 
combleront  d'éloges.  Les  conllitutions  républi- 
caines n'ont  prefque  plus  de  juges  ; mais  enfin  il 
en  relie  quelques-uns  j 8c  plufieurs  de  ceux-ci, 
il  ne  faut  pas  le  diflimuler , confervent  de  l’in- 
quiétude. N’oubliez  pas  que  la  faine  partie  de 
l'Europe  a les  yeux  fixés  fur  les  Etats-Unis  : dans 
cinquante  ans , on  faura  par  vous  fi  les  peuples 
modernes  font  encore  fufcepribles  de  liberté,  s’il 
ell  de  bonnes  mœurs  compatibles  avec  les  grands 
progrès  de  la  civihfation , 8c  fi  TAnérique  doit 
rendre  meilleur  ou  pire  le  fort  de  l'humanité. 

Section  VIII*. 

Des  abus  que  doivent  éviter  les  Etats  - Unis  dans 

la  rtdaiiion  de  leurs  loix  civiles  Et  criminelles. 

Nous  avons  dé|à  dit  quelques  mots  fur  cette 
matière  dans  la  feétion  quatrième  : nous  ajoute- 
rons ici  d'autres  remarques. 

Lors  de  la  fondation  des  colonies,  les  anglais 
qui  allèrent  s’établir  en  Amérique  , y adoptèrent 
le  droit  civil  de  leur  patrie  j mais  cette  adop- 
tion ne  pouvoir  avoir  rapport  qu'aux  loix  gé- 
nérales 8c  non  à celles  qui  croient  propres  à cer- 
tains dillricts  de  1a  Grande-Bretagne.  Leur  nou- 
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vclle  portion  les  détermina  à ajouter  quelques 
loir  analogues  aux  circonllances  où  ils  fe  trou- 
voient  8c  même  de  changer  des  loix  générales 
qui  ne  leur  convenoienc  plus  ou  contrarioient 
leur  manière  de  penfer.  La  loi  fur  le  partage  des 
fucceffions , par  exemple  , fut  changée  dans  plu- 
fieurs  états-  Lors  de  la  déclaration  de  l'indé- 
pendance , les  altérations  qu'elle  rendoic  né- 
ceffaires  fe  firent  aifement.  Tout  fc  réduifit  à 
établir  que  la  puiflfance  judiciaire  exercée  juf- 
qu 'alors  par  telles  8c  telles  perlbnnes  , le  feroit 
déformais  par  des  citoyens  nommés  de  telle  8c 
telle  maniéré  , & aucune  des  conftitutions  ne 
J'oublia.  Cette  réforme  cependant  ne  luffit  pas  ; 
& la  plupart  des  provinces  méditent  une  refor- 
me complette.  La  Virginie  qui  s’en  cft  occupée 
la  première  , a cru  qu'il  falloir  revoir  le  code 
entier  de  la  loi  civile  8c  criminelle  , le  perfec- 
tionner , 8c  réformer  tous  les  articles  delliriés  à 
foutenir  l'autorité  monarchique  ; enfin  , réduire 
fous  une  forme  moins  volumineufe  ceux  qu’on 
conferveroit.  En  1776 , l’alTemblée  générale  char- 
gea cinq  commiffaires  de  la  revifion  des  ancien- 
nes loix  Sc  de  la  rédaélion  des  loix  nouvelles  : 
l'un  de  ces  commiffaires  mourut  bientôt  après  > 
un  fécond  refufa  cet  emploi,  8c  l ige  d'un  troi- 
fieme  ne  lui  peimit  pas  de  fe  livrer  à des  mé- 
ditations fi  pénibles-  Les  deux  autres  , M.  Jef- 
ferfon  , aujourd'hui  miniflre  plénipotentiaire  des 
Etau-Unis  à la  cour  de  Vcrfailles , 8c  M.  Whvthe 
ont  fait  eux  fculs  cet  immenfe  travail  Ils  i'ont 
préfemé  à l'affemblée  de  Virginie  en  1779. 

Ces  deux  commiifaires  ont  réduit  à 1 16  bills 
les  loix  anciennes  qu’ils  ont  confervées  avec  des 
changemens  , 8c  les  loix  nouvelles  qu'ils  ont 
ajoutées  : nous  avons  toutes  ces  loix  fous  les  yeux, 
& nous  ofons  annoncer  qu‘011  y trouvera  de  la 
philofophie  , de  la  raifon  8c  de  la  fagacité  ; que 
leur  llyle  pouira  fervir  de  modèle  , 8c  qu'on 
admirera  par  - tout  le  talent  des  deux  légiûa- 
teurs. 

L'affcmblée  générale  n'a  pu  s'occuper  de  la 
difeuflion  de  ces  bills  , que  dans  la  fiance  qui 
vient  de  fe  terminer  (celles  de  1785 , S 6)1  elle 
eu  a paffé  trente  - un  , auxquels  on  a fait  peu 
de  changemens  : on  difeutera  les  autres  l'année 
prochaine , 8c  dans  les  années  qui  la  fuivront  : 
l'Europe  attend  avec  intérêt  le  code  civil  8c  cri- 
minel des  nouvelles  républiques  ; mais  fi  elles 
prennent  celui  delà  Virginie  pour  modelé,  fon 
attente  ne  fera  pas  trompée. 

O11  dit  que  le  Connecticut  a entrepris  la  mê- 
me revifion  qui  deviendra  bien  facile  pour  les 
autres  états,  lorfque  l'un  d'eux  aura  rédigé  fon 
nouveau  code. 
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Le  plan  d'apres  lequel  les  commifTaîres  de  lt 
Virginie  ont  lait  la  revifion  des  loix  anciennes 
8c  la  rédiCtion  des  loix  nouvelles  , incéreflera 
lùrcmetit  les  leéteurs.  II  y a lieu  de  croire  que 
les  autres  provinces  l'adopteront  plus  ou  moins, 

8c  nous  allons  en  parler.  La  loi  commune  d'An- 
gleterre, c'cll-à  dire  la  partie  des  loix  angloifes, 
antérieure  a la  date  des  plus  anciens  llatuts , fer- 
vira  de  bal'e  au  code.  On  a cru  qu'il  feroit  dan- 
gereux de  le  rédiger  de  nouveau.  Mais  les  chan- 
gemens néceffaires  dans  cette  loi  commune  , ainfi 
que  ceux  des  llatuts  de  la  Grande-Bretagne  8c 
des  actes  de  l'affemblée  de  Virginie  qu'on  pro- 
pofe  de  conferver,  ont  été  , comme  nous  venons 
de  le  dire,  réduits  à 116  adies  nouveaux,  aux- 
quels on  a taché  de  donner  toute  la  fimplicité 
de  il  vie  poflible. 

Voici  les  changements  les  plus  remarquables 
qu'ait  lait  le  comité- 

i°.  11  defire  qu'on  réforme  les  tégles  établies 
i pour  les  fuccellions  , 8c  que  les  terres  de  toute 
perfonne  qui  meurt  intellat , fc  partagent  égale- 
ment entre  les  enfans  , ou  parmi  les  héritiers  au 
même  dégré.  ( 1 ) 

1°.  Que  les  efclaves  fe  partagent  comme  les 
autres  meubles.  ( a ) 

}*.  Que  toutes  les  dépenfes  publiques  du  tré- 
for  général  .ou  d'une  paroiffe  ou  d'un  comté  , 
telles  que  celles  pour  l’entretien  des  pauvres  , les 
conftruftions  des  ponts  , 8c  des  palais  de  milice , 
foient  payées  par  des  cotilations  proportionnées 
aux  facultés  de  chaque  citoyen. 

4°.  Qu'on  charge  des  entrepreneurs  de  l'en- 
tretien des  chemins  publics  , 8c  qu'on  dédom- 
mage les  propriétaires  des  terreins  fur  lefquels  on 
ouvrira  de  nouvelles  routes.  4 » 

j°.  Qu'on  détermine  avec  précifion  les  règles 
d’aprcs  lefquellcs  les  étrangers  deviendront  ci- 
toyens , 8c  les  citoyens  deviendront  étrangers. 

6°.  Qu’on  donne  la  plus  grande  étendue  polfi— 
ble  à la  liberté  de  religion.  ( j ) Le  bill  fut  la 
tolérance  que  l'affemblée  générale  de  Virginie 
j vient  de  Convertir  en  loi , Cil  fi  curieux  que  nous 
croyons  devoir  l'infcrcr  ici. 

Aile  de  fit  république  Je  Virginie  qui  établie  la 
liberté  de  religion. 

Section  premiiue.  Sachant  bien  que  le 
Dieu  tout  puiffant  a créé  libre  l’efprit  de  l'hom- 
me ; que  toutes  les  entreprifes  formées  pour  le 
contraindre  avec  des  châtimens  , en  lui  impofant 
des  charges  , ou  le  déclarant  incapable  de  cer- 
taines ailions  civiles, produilent  feulement  des  ha- 
bitudes d'hypocrifie  8c  de  boffeffc  , 8c  font 


(0  I.'alfemblée  générale  vient  de  convertit  en  loix  les  deux  bills  des  commiffaires  fur  cette  matière. 

Cette  partie  du  plan  des  commiifaires  a auHi  été  converti-  eu  loi. 

(j;  Iti  bills  rdatiis  a ces  deux  points  auaii  palis, 

contraires 
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contraires  au  pian  du  faint-auteur  de  notre  religion, 
qui  fe  trouvant  le  maître  du  corps  & de  l’efprit , 
n'a  pasvoulu  la  propager  par  des  violences  exercées 
fur  l'un  ou  fur  l'autre  , quoique  fon  autorité  toute  - 
puilfante  lui  en  donnât  les  moyens  | que  la  pré- 
emption impie  des  légiflateurs  3c  des  adminif- 
trateurs  dans  l'ordre  civil  8c  dans  l’ordre  ecclé 
fiaüique , qui  n'étant  que  des  hommes  non  iofpi- 
rés  8c  fujets  à l'erreur  , s'arrogent  un  empire  fur 
la  foi  des  humains  , établiffent  leurs  opinions 
8e  leurs  maniérés  de  penfer , comme  les  feules 
véritables  8c  les  feules  infaillibles,  8c  s'efforcent 
enfuice  d’y  affujettirles  autres,a  produit  8c  mainte- 
nu de  faulTcs  religions  , fur  la  plusgrande  partie  ue 
la  terre  8c  dans  tous  les  temsi  qu'il  elt  coupa- 
ble 8c  tyrannique  d«  forcer  un  homme  à payer 
des  contributions  dellinées  à répandre  des  opi- 
nions qui  ne  font  pas  les  liennes  j que  même  , 
le  forcer  à fournira  l'entretien  de  tel  ou  tel  pré- 
dicateur d'une  croyance  religieufe  qui  ell  la  tienne,  j 
c'ell  le  priver  de  la  douce  liberté  de  donner  fa  | 
contribution  au  pafteur  en  particulier  qui  lui 

Îircche  l'honnêteté  8c  la  droiture  de  la  maniéré 
a plus  perfuafive  , 8c  dont  il  voudrait  prendre 
la  morale  pour  fon  modelé  ; que  c'ell  ôter  aux 
miniftres  ces  récompenfes  qui , accordées  d'après 
la  fatisfaûion  qu'infpirc  leur  conduite  perfon- 
nelle,  les  excitent  de  plus-en  plus  à travailler 
ardement  8c  fans  relâche  pour  l'inllruôion  du 
genre  humain  ; que  nos  droits  civils  ne  dépen- 
dent pas  plus  de  nos  opinions  religteufes  que  de 
nos  fytlcmes  fur  les  fciences  naturelles  8c  la 
géométrie  : qu’ainfi  , déclarer  un  citoyen  quel- 
conque indigne  de  la  confiance  publique  , l'é- 
carter des  emplois  honorables  8c  lucratifs  , â 
moins  qu'il  ne  prolèfTe  ou  qu’il  n'abjure  telle  ou 
telle  opinion  religieufe , c'ell  le  priver  injufte- 
ment  des  privilèges  8c  des  avantages  auxquels  il 
a un  droit  naturel  , ainfi  que  tous  fes  conci- 
toyens i que  ces  violences  tendent  d'ailleurs  à 
corrompre  les  principes  de  la  religion  qu'elles 
veulent  encourager  , puifqu'on  féduit  avec  de 
frivoles  honneurs  8c  de  mil'érables  intérêts,  ceux 
qui  profefferont  extérieurement  telle  croyance  ; 
que  ceux  qui  ne  rélîftcqt  pas  à de  pareilles  ten- 
tations font  criminels , il  ell  vrai  j mais  que  ceux 
qui  les  offrent  ne  font  pas  innocens  j que  per- 
mettre au  magiitrar  civil  de  porter  fon  autorité 
dans  le  champ  de  l'opinion,  8c  d'empêcher  qu'on 
ne  profeffe  ou  qu'on  ne  répande  tels  ou  tels 
principes , parce  qu'il  en  fuppofa  les  fuites  funef- 
tes  , ell  une  erreur  dangereufe  qui  détruit  tout- 
à-fart  la  liberté  de  religion  ; puifque  le  magillrar 
civil  fe  trouvant  juge  (les  fuites  de  ces  principes, 
aura  fes  opinions  particulières , pour  régie  de 
fes  jugemens  , 8c  approuvera  ou  condamnera  les 
fencimens  des  autres , feulement  parce  qu'ils  fe- 
ront analogues  ou  contraires  aux  liens  j que  l’in- 
tervention desofficiers  publics  , lotfque  les  prin- 
cipes dont  nous  parlons  produifent  des  a&cs 
<Htoa.  ftlit.'V  diplonituifuc,  Tüm.^ïl, 


É T A 4e  t 

I contre  la  paix  8c  le  bon  ordre , fuffit  |aux  juftes 

I intérêts  du  gouvernement  civil)  qu'enfin  la  vé- 

1 rité  ell  puiuanre , 8c  qu'elle  triomphe  (i  on  l'a- 
bandonne à elle-même  ; que  c'efl  a elle  à lutter 
contre  l’erreur  ; qu’on  n'a  pas  befoin  de  fe  mê- 
ler de  ce  combat , 8c  qu'elle  n'a  rien  â craindre, 
à moins  que  les  hommes  ne  viernent  lui  ôter 
fes  armes  naturelles  , 8c  lui  interdire  la  liberté 
de  la  difcuffion  ; les  erreurs  ccffant  d'être  dange- 
reuses, lorsqu'on  permet  de  les  attaquer  librement. 

Section  II*.  Nous,  l'affemblée  générale  de 
Virginie  , établiffons  pour  lot , qu’on  ne  for- 
cera perfonne  à profefler  une  croyance  religieufe 
que  conque  , à fréquenter  un  temple  quelcon- 
que^ payer  pour  l'entretien  d'un  mini  lire  quelcon- 
que i que  perfonne  ne  pourra  être  ni  contraint , 
gêné  ou  molcfté  dans  la  perfonne  ou  fes  biens  , 
ni  inquiété  ou  tourmenté  de  quelqu'autre  ma- 
niéré , â raifon  de  fes  opinions  ou  de  fa  croyance 
religieufe  j mais  que  tous  les  hommes  feront  li- 
bres de  profeffer , 8c  de  défendre  par  des  argu- 
mens  leurs  opinions  religieufes  ; que  ces  opinions 
religieufes  ne  pourront  diminuer  , étendre  ou  af- 
feâer  en  aucune  manière , leur  habileté  civile 
à faire  telle  ou  telle  chofe,  ou  â exercer  tel  ou 
tel  emploi. 

Section  III'.  Quoique  nous  fâchions  bien 
que  cette  affemblée  élue  par  le  peuple  , 8c  char- 
gée feulement  des  foins  ordinaires  de  la  légifla- 
tion  , n'a  pas  le  pouvoir  de  gêner  ou  d'empê- 
cher les  aères  des  affemblces  fuivantes , Icfquel- 
les  feront  revetue^d'une  autorité  égale  à Ivo- 
ire , 8c  qu’amfi  déclarer  cet  aéle  irrévocanTc  , 
ce  ferait  établir  une  claufe  nulle  ; nous  fommes 
toutefois  Jcs  maîtres  de  déclarer  , 8c  nous  dé- 
clarons que  les  droits  confirmés  par  cette  loi , 
font  les  droits  naturels  du  genre  humain  , & 
que  fi  dans  la  fuite  on  paffe  un  a£te  pour  an- 
nuller  celui-ci,  ou  en  diminuer  les  effets,  cet 
aéle  fera  une  infraction  au  droit  naturel. 


7°.  Le  comité  veut  affranchît  tous  les  efclaves 
qui  naîtront  apres  les  nouvelles  loix.  Le  Bill  tel  que 
l'avotent  rédigé  les  commiffaires  chargés  de  la 
revifion,  ne  contenoit  pas  cette  claufe,  mais  M. 
Jeffcrfon  8c  M.  Vf'hythe  vouloient  propofer , 
lorfqu'oii  le  difeuteroit  , que  les  enfans  des 
efclaves  demeutaffent  avec  leur  pere  jufqu'à  un 
cercain  âge  i qu'on  les  inl’.ruistt  enfuite  aux 
frais  de  l’état  des  détails  de  l'agriculture  i qu'on 
leur  apprit  les  arts  8c  les  fciences  félon  leur  dif- 
pofition , jufqu'à  ce  que  les  femmes  euffent  18 
ans  , 8c  les  mâles  ai  ; qu'a  cette  éporue  on  les 
établît  dans  quelques  cantons  , avec  des  armes , 
des  meubles , des  inlirumens , des  outils , des 
femences  Sc  quelques  animaux  domefliques , que 
certe  petite  colonie  lût  dédaiée  libre  Sc  indé- 
pendante , 8c  qu  elle  fût  fous  ralliante  8c  la 
1 protection  de  l'état  de  Virginie  . jufqu'à  ce 
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qu'elle  eût  acquis  de  U force,  & qu’on  en- 
voyât en  d'autres  parties  du  monde  , des  navires 
qui  rapporteroient  un  égal  nombre  de  blancs.  Mal- 
heureufement  M.  Jetrerfon  s 'ell  trouvé  à Paris , 
& M.  Whythe , en  fa  qualité  de  juge  , n'a  pu 
affilier  à l'affemblce  générale , lorlque  le  bill  a 

Îiaffé  ; la  nouvelle  loi  de  Virginie  déclare  feu- 
ement  , qu'il  n'yauia  plus  d'efclaves  dans  cette 
république , que  ceux  qui  s’y  font  trouvés  le  pre- 
mier jour  de  la  feffion  de  178;  . S6  , & les 
defeendans  des  femmes  efclaves.  On  a très-bien 
fait  de  défendre  l'importation  des  efclaves  ; mais 
la  nouvelle  loi  ne  llatue  rien  fur  l'affranchide- 
ment  général  : 8c  fans  en  importer  de  nouveaux 
le  nombre  de  ceux  qui  s'y  trouvent , augmen- 
tera tous  les  jours  par  leur  reproduction  feule. 
Si  la  population  des  blancs  double  tous  les  vingt 
ans  , celle  des  noirs  augmente  dans  une  pro- 
portion plus  grande  encore. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’abfence  de  M. 
Jefferfon  8c  de  M.  W hythe , ait  feule  empêché 
qu’on  ne  propofat  l’émancipation.  11  fe  trouvoit 
à l’alfemblée  généralé  des  nommes  allez  coura- 
geux 3c  alfez  honnêtes  pour  la  demander,  8caffez 
éclairés  pour  appuyer  la  proportion  de  toute 
l'éloquence  dont  elle  ell  fufceptible  , ( nous  en 
citerons  un  feul , M.  Maddiffon  qui  à jo  ans 
étonne  les  nouvelles  républiques  par  fon  élo- 
quence, fa  fageffe  8c  fon  génie);  mais  ils  ont 
vu  que  la  pluralité  des  membres  du  corps  ié- 
eiflitif  , n’étoit  pas  encore  difpofée  à une  (i 
Dellcrévolution.  Ils  ont  craint  qu'un  effort  inutile 
ne  Tcffcrràt  les  chaînes  de  l'efclavage , 8c  ne 
reculât  l'époque  où  on  affranchiroit  les  nègres. 
L'homme  ell  un  être  bien  étonnant  Je  bien  in- 
compréhenftble  ! pour  défendre  fa  liberté , il 
foudre  la  fatigue  ,1a  faim,  les  coups  de  fouet  , 
la  prilon  8c  Ta  mort , 8c  le  moment  d'après  les 
nobles  fentimens  qui  l'ont  foutenu  dans  de  cruel- 
les épreuves  , ne  font  plus  d'impredion  fur  lui , 
8c  il  irnpofe  à d’autres  hommes  une  fervitude 
qui , dans  la  durée  d’une  heure  , produit  plus  de 
peines  8c  de  douleur , que  rafrujettiffement  con- 
tre lequel  il  a pris  les  armes , n'en  eût  produit 
dans  des  ficelés.  11  faut  donc  attendre  que  le 
progrès  des  lumières  8c  des  fentimens  de  la  juf- 
tice  naturelle  , amène  la  réforme  : 8c  lorfqu'on 
examine  la  force  de  raifon  8c  l'humanité  des 
hommes  d'état,  qui,  par  leur  influence  perfon- 
nelle  8c  par  leurs  écrits , dirigent  les  conleils 
des  nouvelles  républiques  , on  ne  doute  point , 
ue  leur  ame  généreufe  ne  triomphe  de  la  cupi- 
ité  de  leurs  concitoyens.  On  regrette  feulement, 
ue  l’émancipation  des  efclaves  n'ait  pas  lieu 
ans  la  ferveur  de  leur  nouvel  crac  : on  eût 
tranché  d'une  manière  plus  nette  les  difficultés 
du  detail  que  prefentera l'exécution  delà  réforme. 
8.°  Le  comité  demande  qu'on  aboliffe  le- 

Srivilège  du  clergé  ou  le  pardon  ^maisque  fi 
, fcntence  ell  prononcée  contic  le  défendeur , 
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la  cour  puifTe  |en  faveur  des  eccléfiaftiques  ac- 
corder une  nouvelle  inllruüion. 

Tous  les  hommes  , 8c  même  les  femmes , 
jouiffent  aujourd’hui  de  ce  privilège  réfervé  aux 
ecdéfiafliques.  Dans  la  plupart  desjcas,  il  exempte 
de  la  peine  capitale  pour  le  premier  délit;  8e 
c'elf  alors  un  pardon  qu'accorde  la  loi.  Dans  les 
autres  cas  , c'ell  la  puilfance  exécutrice  qui  par- 
donne. Mais  lorfque  les  loix  ont  toute  la  dou- 
ceur qu'elles  peuvent  avoir»  ces  deux  pardons 
font  abfurdcs.  Le  principe  de  M-  de  Beccaria  : 
Les  légiflateurs  doivent  éprouver  le  fentimens  de  la 
pitié  j mais  il  faut  que  les  exécuteurs  de  la  loi 
foi  tnt  inexorables  , ell  très  fain.  Quoique  les  an- 
glois  aient  modifié  le  benefit  of  clergy  ; quoique 
ce  pardon  de  la  loi  arrête  la  trop  grande  févérité 
du  légillateur,  on  ell  étonné  de  retrouver  une 
pareille  inllitution  dans  le  code  d'une  nation 
tres-éelairée  ; il  cil  néccffaire  de  téformor  la  ju- 
rifprudence  criminelle  de  b Grande  Bretagne  fur 
ce  point.  Bbckllone  a fait  un  chapitre  fur  le 
benefit  of  clergy  ; il  ne  confeille  pas  de  l'abolir, 
mais  le  morceau  efl  d'ailleurs  intéreffant  Sc  curieux. 

p • Que  les  efclaves  convaincus  d'un  délit 
qui  feroit  condamner  des  hommes  libres  à ure 
maifon  de  force , foient  tranfportés  en  Afrique , 
ou  ailleurs , oû  ils  continueront  à vivre  dans 
l'efclavage. 

10.“  Les  commiffaires  fe  font  occupes  d'un 
autre  objet  bien  important,  celui  de  répandre  les 
lumières  plus  généralement  parmi  le  peuple.  L'un 
de  leurs  bills  propofe  de  divifer  chaque  comté 
en  dillriâs  de  cinq  ou  fix  milles  quarrés,  8c 
d'établir  dans  chacun  une  école  de  lcélure , 
d'écriture  Se  d'arithmétique.  Le  martre  feroit 
entretenu  par  le  dillriét , 8t  il  inllruiroit  trois 
ans  gratis  les  enfans  de  chacun  des  habitans.  L’inf- 
pcèlcur  de  ces  différentes  écoles  choifirotc  an- 
nuellement le  fujet  qui  annonce  le  plus  de  dif- 
pofitions  parmi  les  pauvres , 8c  il  renverrait  à 
un  des  vingt  collèges  qu'on  projette  d'établir, 
8c  où  on  enfeigneroit  le  grec , le  latin  , la  géo- 
graphie Se  les  parties  les  plus  compliquées  de  la 
Icience  du  calcul.  Toutes  les  années,  ou  tous 
les  deux  ans,  on  examinerait  les  fujets  ainfi  en- 
tretenus par  leurs  parodies  dans  les  collèges.  Le 
plus  habile  pourrait  y relier  fix  années  de  plus  , 
8c  on  renverrait  les  autres.  On  tirerait  ainfi  cha- 
que année  de  1a  foule  vingt  des  jeunes  gens  les 
plus  diflingués , 8c  on  perteélionneroit  leur  édu- 
cation aux  dépens  du  public.  Au  bout  de  leurs 
fix  années  on  renverrait  la  moitié  de  ccs  bour- 
fiers , qui  fourniraient  vraifemblablemcnt  des  maî- 
tres aux  écoles,  8c  l'autre  moitié,  c’ell-à  dire 
ceux  qui  feraient  les  plus  habiles  , feroient  pla- 
cés dans  le  collège  de  Guillaume  8c  Marie , où  ils 
s’occuperaient,  pendant  trois  ans  ,de  l'étude  des 
fciences  qui  feroient  le  plus  de  leur  goût.  Le 
comité  renvoie  aux  infpeâeurs  des  écoles,  lesdé- 
1 uiis  relatifs  aux  études,  8c  à U manière  de  former 
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l'efnrit  Me  earaêlère  qu’exige  le  gouvernement 
de  la  Virginie.  Ce  plan  a beaucoup  d'avantages , 
& comme  il  a pour  bue  de  rendre  le  peuple  gar- 
dien de  la  liberté , 8 c de  l'inftrutre  de  tout  ce 
qui  peut  lui  infpirer  de  l’amour  & du  refpeél 
pour  la  conltitution  , il  mérite  les  plus  grands 
éloges.  S'il  peut  s'exécuter , il  faudra  corrompre 
tout  le  peuple  pour  attenter  à la  conltitution , 
& cette  abominable  entreprife  ne  fera  pas  aifée. 

Tous  les  autres  points  de  la  junfprudence 
civile  & criminelle  , font  traités,  avec  la  même 
fageffe.  Infpirés  par  le  noble  fentiment  de  la 
liberté  & par  la  commifération , cette  belle 
vertu  qui  devroit  fe  trouver  dans  le  coeur  de  tous 
les  légiüateurs,  on  lit  leur  ouvrage  avec  atten- 
drifTement.  lis  connoiffent  li  parfaitement  les 
droits  de  l’homme  8c  l’organifation  des  fociétés  i 
leur  efpnt  fupérieur  a fi  bien  faifi  les  moyens 
de  rendre  Ieff  hommes  juftes  8c  bons , que  ce 
premier  elTai  fervira  de  modèle  à tous  les  peu- 
ples qui  voudront  réformer  leur  Icgiftation.  Il 
en  elt  peu  qui  foient  dans  le  cas  de  l'adopter 
eomplettement.  mais  il  n’en  elt  aucun  qui  ne  doive 
en  adopter  l’eforit.  La  plupart  des  ioix  propo- 
fées  par  M.  Jefferfon  8c  M.  Whythe , con- 
viennent à toutes  les  républiques  de  l'union 
américaine , 8c  sûrement  elles  en  profiteront. 
Mais  quelques-unes  de  ces  loix  parodient  fufeep- 
tiblcs  encore  d'un  plus  grand  degré  de  perfec- 
tion ; 8c  les  affemblces  légiflatives  de  chacue 
province  s'occupant  fans  celfe  de  leur  légifla- 
tion  , rien  n'ell  fi  facile  que  d'ajouter  ou  de 
changer  des  articles  à celles  qui  fe  trouveront 
imparfaites.  Nous  ofcronS  propofet  ici  diverfes 
réflexions , qui  peut-être  ne  feront  pas  inutiles. 

Pour  former  de  fages  loix  civiles  ; pour  les 
approprier  heureufement  à 1a  pofirion  8c  aux 
circonltances  où  fe  trouve  une  peuplade , il 
faut  un  travail  8c  des  combinaifons  fi  multi- 
pliées , une  connoilfance  fi  exafle  8c  fi  parfaite 
de  la  nation  à laquelle  on  les  deftme . qu'un 
étranger  doit  prefquc  toujours  fe  défier  de  fes 
Vues.  Mais  il  y a des  principes  généraux  qui 
font  indépendans  des  mœurs  8c  des  climats , 8c 
dont  tout  le  monde  peut  fentir  I'exaclitude. 
Il  eft  néceffaire  , par  exemple , de  proportion- 
ner fa  vénération  8c  fon  refpeit  à la  valeur  des 
chofes  , 8c  il  eft  fâcheux  de  voir  les 
Unit  fi  refoeâueux  pour  le  code  des  loix  civi- 
les  de  la  Grande-Bretagne.  Un  écrivain  célèbre 
parle  ainfi  de  ce  code. 

« Comme  le  gouvernement  anglois  n’eft  qu'une 
«>  réforme  de  ce  gouvernement  féodal  qui  avoir 
» opprime  toute  l'Europe  , il  en  a confervé  beau- 

coup  d'ufjges  , qui  n'étant  dans  l'origine  que 
u des  abus  de  l'efclavage  , font  plus  fenfibles 
*»  encore  par  leur  contraire  avec  la  liberté  , que 
»•  le  peuple  a recouvrée  On  a donc  été  forcé 
» de  joindre  les  loir  qui  laifloient  beaucoup  de 
» droits  à U nobleffe  , avec  les  loix  qui  modi- 
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» fient , diminuent , abrogent , on  mitigent  cet 
» droits  féodaux.  De-là  tant  de  loix  d’excep» 
**  tion  pour  une  loi  de  principe  s tant  de  loir 
“ interprétatives  pour  une  loi  fondamentale  j 
» tant  de  loix  nouvelles  qui  font  contraires  aux 
••  loix  anciennes.  Audi  convient  - on  qu'il  n'y  a 
•»  peut-être  pas  dans  le  monde  entier , un  code 
u aulC  diffus , auffi  embrouillé  , que  celui  det 
*»  loix  civiles  de  la  Grande-Bretagne.  Les  hom- 
» mes  les  plus  fages  de  cette  nation  éclairée, 
" ont  fouvent  élevé  la  voix  contre  ce  défordre. 
•*  Ou  lents  cris  n'ont  pas  été  écoutés , ou  les 
•»  changemens  qui  font  nés  de  cette  réclama- 
» tion  , n'ont  lait  qu'augmenter  la  confuficn. 

Ces  obfervations  font  très  fortes , mais  il  en 
eft  d'autres  plus  frappantes  encore , 8c  il  ferait 
malheureux  que  les  Etats  Unis  n’en  profitaffent 
point.  Pourquoi  donc  tant  de  réfen  e fur  les  loir 
civiles,  après  avoir  montré  une  haidieffc  fi  efti- 
mablc  élans  leurs  conllirutions?  Penferotent  - ils 
que  les  ronftitutions  fuffifent  à leur  bonheur? 
Ils  fe  tromperaient.  Les  loix  civiles  forment  le 
cara itère  8c  la  moralité  d'un  peuple  plus  que 
ta  conftitution.  Et  il  n'ell  pas  aifé  de  concevoir 
le  danger  qu’a  vu  l'afletnblec  générale  de  Virgi- 
nie , dans  la  rédaition  d'un  code  tout  - à - fait 
nouveau.  Sans  doute  , il  faut  profiter  des  bon- 
nes loix  de  l'Angleterre  , comme  il  faut  adopter 
les  règlement  utiles  qu'on  trouve  dans  quelque 
pays  du  monde  que  ce  foit , ou  dans  les  écrits 
de  l’homme  le  plus  obfeur  ; 8c  fi  c'eft  la  lon- 
gueur ou  la  difficulté  du  travail  oui  arrêtent  les 
américains , le  rems  eft  à leur  difpnfition.  Le 
projet  qui  adopte  pour  baie  du  code , la  révifion 
dé  celui  de  la  Grande-Bretagne,  n'offre  t il  pas  des 
inconvéniens  de  toute  efpèce  ? D’après  cette 
première  réfolution  ne  fera-t-on  pas  moins  feru- 
puleux  fur  les  abus  de  telle  loi  ? Ënfute  les 
ioix  ne  pouvant  prévoir  tous  les  cas  , les  tribu- 
naux 8c  les  affemblécslégilhtives  des  Étuis- Unis', 
auront  fouvent  à terminer  des  affaires  civiles  , 
fur  lefquelles  la  lcgiflarion  n'aura  rien  prononce1 1 
8c  puisqu'on  veut  réduire  les  loix  a un  petit 
volume  , ils  auront  plus  de  ces  fortes  d’affaires 
à terminer  que  dans  les  autres  pays  Que  fera- 
t-on  alors?  On  confultera-Ie  code  de  la  Grande- 
Bretagne,  6c  les  jurifeonfukes  qui,  même  dans  les 

fiays  libres  , aiment  plus  la  chicane  que  lx 
iberté  , exciteront  chaque  jour  les  juges  , à tirer 
leurs  décifions  d'un  recueil  flétri  pjr  baffe 
foumiffton  de  pluficurs  parlemcns  auffi  vils  eue 
le  fénat  de  Rome  fous  les  empereurs  ; où  l'on 
trouve  les  loix  extravagantes  8c  cruelles  pu- 
bliées fous  le^  règne  de  Henri  VIII  i où  l’on 
voit  entaffes  pêle-mclc  ces  beaux  règlement  pu- 
bliés en  faveur  de  la  liberté  depuis  ( harlcs  1'*, 
8c  ces  déteftables  ordonnances  que  la  tyran- 
nie imagina  au  milieu  d'un  fictle  barbare  ; car, 
à la  honte  de  l'Angleterre  , aucune  de  ce  s loix 
n'eft  abolie  -,  elles  déshonorent  fon  code  ; & £ 
Eec  a 
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on  ne  les  obfeve  plus , fi  des  aQes'poftérîeurs 
en  arrêtent  l'exécution  ; fi  les  lumières  répandues 
dans  la  nation  ne  lairtent  pas  craindre  qu'on  ofe 
jamais  les  invoquer , le  code  qui  les  renferme 
n'en  eft  pas  moins  monflrucux  , 8c  il  doit  infpi- 
rer  de  l'horreur  à des  républiques  qui  établif- 
fent  aujourd'hui  leur  gouvernement.  Enfin  , fi 
les  républiques  américaines  fe  courbent  avec 
rcfpcét  devant  la  légiflation  de  la  Grande-Bre- 
tagne , cette  noble  grandeur  qui  les  a mis  au- 
dcflùs  de  la  nation  angloifc  , ne  perdra- c-elle 
pas  de  fon  éclat  ? 

La  compofuion  8c  le  régime  des  tribunaux 
n'exigent  pas  une  moindre  attention-  M.  l'abbé 
de  Mably  a confcillé  fagement  aux  Etats-Unis , 
de  ne  point  établir  de  cours  d'équité , c'ell  à- 
dire  de  ces  cours  oii  les  juges  prononcent  mal- 
gré les  loix,  félon  les  règles  de  la  jutlice  na- 
turelle 8c  de  la  raifon.  Une  pareille  inflitution 
ell  bonne  en  Angleterre  , tant  qu’on  ne  réfor- 
mera pas  les  loix  civiles.  Elle  feroit  bonne 
dans  tcus  les  pays  où  l'on  cil  gouverné  par  de 
vieilles  loix  Couvent  mauvaifes  ; mais  elle  ne 
convient  pas  à un  peuple  libre  , qui  rédige 
fon  code  à la  fin  du  18. 8 fiècle , 3c  après  des 
conllitutions  qui  annoncent  des  vues  fi  profon- 
des , fi  nobles  8c  fi  jultes.  Lorfque  toutes  les 
provinces  auront  rédigé  leur  code  civil , il  faudra 
voir  feulement  s'il  ell  convenable  de  l'adopter  , 
8c  fi  le  vice  des  loix  a befoin  de  ce  foible  re- 
mède. 

Les  conllitutions  des  Etats-Unis  ont  adopté 
J’inllruclion  criminelle  de  l'Angleterre  ; elles  en 
ont  fait  un  des  articles  de  la  liberté  des  ci- 
toyens , 8c  à cet  égard  elles  méritent  des  élo- 
ges. Les  nouvelles  républiques  , en  s'appropriant 
cette  partie  des  loix  criminelles  de  la  Grande- 
Bretagne  , fongent  à proportionner,  avec  plus  de 
fagefle  , les  peines  aux  délits  , 8c  l'Europe  ché- 
rira leur  humanité.  Les  peines  de  mort  font  trop 
communes  dans  les  loix  d' Angleterre , 8c  les 
grâces  fréquentes  accordées  par  le  Roi,  multi- 
plient les  coupables  à un  point  effrayant.  Si  ces 
grâces  femblent  adoucir  la  févétité  de  la  loi , 
c’ell  une  raifon  de  plus  pour  que  les  américains 
a (lignent  des  peints  moins  graves  à de  légers 
délits  : ils  deviendroient  barbares  s’ils  envoyoient 
au  fupplice  tous  ceux  qu'y  enverrnit  une  loi 
trop  ciucUei  où  le  gouverneur  8c  des  magif- 
trats  particuliers  s'empareroient  du  droit  de  faire 

Îracc  , ce  qui  feroit  dangereux  pour  leur  liberté, 
.a  loi  des  commiflaircs  de  la  Virginie  , qui 
proportionne  les  peines  aux  délits,  ell  fage  8c 
douce  en  bien  des  points;  car  fi  un  roi  philo- 
fophe  peut  contenir  les  (télérats  fans  peines  de 
mort  , les  républiques  ne  le  peuvent  pas  i & il 
ell  une  clarté  de  criminels  à qui  on  n'ofera  ja- 
mais biffer  la  vie  , fi  on  confulte  la  faine  raifon  ; 
mais  cette  partie  de  leur  travail  ne  laifle-t- elle 
rien  à defini  ? Il  faut  l'cxpofei  en  détail. 
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I.  Di  tin  qui  entraîneront  unt  peint  Je  mort. 

^ Peine  de  mort , 8: 4e  cou- 
/ pable  pendu.  Ses  terres 
i.°  La  haute  trahifon.V  8c  fes  biens  confifqués 
L au  profit  de  la  répu- 
y blique. 


i.°  Ce  que  les  loix  an  }Li  potence,  difleâion , 
gloifesappcllent/>*/fy  f confifcation  de  la  moitié 
créa  fon  > ou  meurtre  > des  terres  & des  biens, 
avec  intraélion  délai  au  profit  des  repréfen- 
foi  dotnellique.  ) «ns  de  l'homme  tue. 


j.°  Affalfinat  pat  le 
poifon. 


En  duel. 


) Le  coupable  fera  empoi- 
' fonné , confifcation  de 
la  moitié  de  fes  biens 
comme  dans  l'article  pré- 
cédent. 

La  potence,  maisl'aggrer- 

feur  fera  pendu  d'une 
manière  plus  hiuniliante. 

1 Confifcation  delà  moitié 

des  biens  , 8c  de  tous 
les  biens  fi  c'eft  l'aggref- 
feur. 


De  toute  autre  ma- 
nière. 


j La  potence  , 8c  confifea- 
la  moitié  des 


4-°Ce  que  les  loix  an-  j 
gloifes  appellent  mon  I 

jlougther  ( c'cll  un  V A la  fécondé  fois , on  fora 
meurtre  fansmechan  f réputé  alfa  (fin. 
ceté exprefle, ou iin-  \ 
plicite  ). 

I.  Crimes  qui  feront  punis  par  Computation  Je 
quelques  membres  , ou  par  une  peine  qui  défigure  U 
coupable. 

sX.ni.:  '. -j  calœio». 


/ 


z.°  Mutilation  , Tac- 
tiondcdéfigutctqucl 
qu’un. 


I La  peine  du  talion  , 8c  [a 
confifcation  de  1a  moitié 
des  biens  au  profit  de  U 
partie  lefée. 


I 
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III.  Crimts  qui  feront  punis  par  le  travail, 

"J  Sept  années  de  travail 
i.°  Le  délit  de  manf  pour  le  public,  confif- 
flaugtker  pour  la  pre-  / cation  de  la  moitié  des 
mière  fois.  I biens  comme  dans  le  cas 

J d'affallinat. 


a.®  Contrefaûion  de 
la  monnoie. 


Sept  ans  de  travail , con- 
fifeation  au  profit  de  la 
république  des  proprié- 
tés territoriales  8c  des 
autres  biens. 


J.°  Les  incendiaires. 
4.®  Ceux  qui  enlèvent  > 
des  navires.  J 


J-®  Vol  appelle  ( roi 
tery  ).  \ 

6°  Et  vol  noAurnc  ( 
avec  cffraâion.  ) 


7-"  Effraétion  de  mai 
fon. 

8.®  Vol  de  chevaux. 


J.®  Grand  larcin 


in.  . J 


lo.®  Petit  larcin  (<i). 


lt.®  Pr, 
forcellerie 


•étentions  à la  î 
erie , 8cc.  J 


Cinq  ans  de  travail  , une 
reûitution  triple. 


Quatre  ans  de  travail,  une 
’ reftirucion  double. 


Trois  ans  de  travail.  Refti- 
tution. 


Deux  ans  de  travail.  Ref- 
titution , piloti. 


Un  an  de  travail.  Reftitu- 
tion , pilori. 


Plongé  dans  l'eau.  Coups 
de  fouet. 


) t.®  Homicide  excu- 
fable. 

Ij.®  Suicide. 

J 4,®  Apoftafîe.  Hé- 
iclîe. 

Sans  doute  5 lorfqu'd  s'agit  de  proportionner 
les  peines  .aux  délits,  il  faut  examiner  1.®,  l'a- 
trocité plus  ou  moins  grande  du  délit;  8c  i.° 
la  polition  particulière  d'une  contrée  qui  excite 
davantage  à le  commettre , ou  qui  rend  fa  dé- 


! 


Il  faut  avoir  pitié  des  cou- 
pables de  ne  pas  les  punir. 
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couverte  plus  difficile , & alors  on  doit  rendre 
la  peine  plus  forte,  afin  de  contrebalancer  ce 
désavantage.  Si  on  ne  calculoit  que  l’atrocité, 
plus  ou  moins  grande,  du  délit  en  lui-même, 
toutes  les  nations  pourroient  établir  la  peine  au 
même  degré  ; mais  comme  il  efl  néceftairc  de 
régler  le  châtiment  d'après  la  polition  du  pays, 
8c  qu'il  n'y  a pas  deux  pays  qui  fe  trouvent  dans 
les  memes  circonftances  , il  n'y  a pas  deux  pays 
où  l'on  doive  obferver  dans  les  peines  une  gra- 
dation abfolument  pareille.  Pour  en  donner  un 
exemple , 8c  montrer  avec  combien  de  réferve 
on  doit  calculeCces  fortes  de  chofes  ; les  ci- 
toyens des  Etats-Unis , abandonnent  leurs  che- 
vaux , même  durant  l'hiver , fur  des  terreins  qui 
ne  font  pas  enclos,  8c  qui  fe  trouvent  trop  éten- 
dus pour  que  les  chevaux  ne  s'écartent  pas  au  loin. 
Il  ell  donc  aifé  de  les  voler,  8c  difficile  de 
découvrir  les  voleurs  : le  légiflateur  eft  donc 
obligé  d'oppofer  une  peine  plus  grave  à ces  ten- 
tations : aulfi  le  vol  d'un  cheval  en  Amérique  , 
eft-il  puni  plus  févérement  que  tout  autre  vol 
de  la  même  valeur.  Quelques  pays  de  l'Europe 
infligent  une  peine  capitale  â ceux  qui  volent 
des  fruits  fur  les  arbres.  La  peine  eft  trop*fé>- 
vère  fans  doute;  mais  le  lcgiflnteur  l’a  imaginée, 
parce  qu'il  eft  impoflible  d'enfermer  ces  fruits  , 
comme  on  enferme  de  l'argent;  8c  la  nature  des 
chofes  ne  permettant  pas  d'oppofer  des  barriè- 
res phyftques  à cette  efpèce  de  vol , il  a bien 
fallu  lui  oppofer  des  barrières  morales. 

Un  citoyen  des  Etats  - Unis , qui  examinera 
cette  peine  légèrement , jugera  que  c'eft  le  plus 
énorme  de  tous  les  abus  du  pouvoir  ; parce  qu'il 
eft  habitué  de  voir  fur  les  arbres  une  quantité 
confidérable  de  fruits  , qui  pourriroient  s'ils 
n’étoient  pas  recueillis  par  les  paffans.  D'après 
cette  habitude,  il  n'en  fait  point^de  cas,  8c  il 
ne  croit  point  qu'ils  puilfcnt  être  la  matière 
d’un  délit. 

Ces  préjugés  que  les  hommes,  les  plusinf- 
ttuits  , ont  peine  à fecouer  , feront  naître  fur 
les  loix  des  Etats-Unis,  des  critiques  bien  mal- 
fondées t on  oubliera  trop  qu'en  France  , en  Alle- 
magne ■ en  Italie,  en  Turquie  8c  à la  Chine, 
il  feroit  convenable  d'établir  d'autres  loix  fur 
les  mèmès  points.  Voulant  prévenir  les  mépri- 
fes  des  lecteurs  , nous  tâcherons  de  les  éviter 
nous-mêmes , Sc  nous  propoferons  nos  idées 
avec  une  extrême  circonfpeâion. 

L’état  de  Virginie  ne  doit-il  pas  changer  tout 
ce  qui  regarde  le  fécond  article  , ou  celui  des  cri- 
mes qu'on  fe  propofe  de  punir  par  C amputation  de 
quelques  membres  , ou  par  un  châtiment  qui  défigure 


(x)  Les  loix  d'Angleterre  donnent  le  nom  de  grand  larcin  ( srend\latciny  ) h tous  les  vols  qui  portent 
l\ir  une  chofc  de  la  valeur  de  xs  pences  , ou  14  fols  tournoi*  ou  au-deflus  , & celui  de  petit  larcin,  an  vol 
d'une  choie  qui  vaut  moins  de  i>  pences. 
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U coupable.  La  peine  propofée  contre  !e  rapt , 
& le  crime  de  lodoinic  n eil-clle  pas  d’une  indé- 
cence groilière  ? elle  acté  imaginée  dans  les  gou- 
vernemens  dcfporiques , ou  cher,  des  peuples  bar- 
bares , 8e  elle  déshonoreroit  les  gnuvernemens 
de  l’Amérique.  D'après  la  teneur  du  bill,  une 
femme  pourra , par  efprit  de  vengeance  , accu- 
fer  un  homme  du  délit  qui  entraîne  la  cailration  ; 
& cette  raifon  n’effrayera- 1 -elle  pas  ceux  qui 
connoiflent  les  pallions  8c  leur  n.jullice  ) En  gé 
néral  l’amputation  8c  les  peines  du  talion  font 
des  peines  dite  fiables  , 8c  elles  ont  des  fuites 
bien  dangereulès , car  elles  endurcilfent  les  ci 
toyens , 8c  elles  les  accoutument  à la  cruauté. 
Les  Etats-Unis  en  réformant  la  jurifprudence 
criminelle  , doivent  craindre  d’y  la. lier  des 
abus  qu’on  ne  rencontre  pas  cher  des  nations 
très  mal  gouvernées  fur  ce  point.  Ils  ne  peuvent 
ignorer , que  la  modération  8c  la  dccence  des 
peines  doivent  fe  trouver  toujours  dans  la  dé- 
mocratie. 

Les  commiflaires  veulent  qu’un  homme  cou- 
pable deux  fois  du  délit  , de  man  Jlaughtcr , foit 
puni  comme  un  aflafliin. 

Celui  qui  tue  un  homme  volontairement , 
mais  dans  un  tranfport  fubit , 8c  fans  avoir  eu 
je  tems  de  laifler  fa  pallion  fe  calmer , commet 
un  délit  de  "tan  Jlàugthtr  ; 8c  lorfque  cela  lui 
arrive  deux  fois , la  loi  d’Angleterre  8c  l’an- 
cienne loi  de  tous  les  états  d’Amérique  , le  con- 
damnent à la  mort.  On  a fuppol'é  qu'un  homme 
tellement  lubjugué  par  fes  pallions  , qu’elles  l’en- 
traînent à des  affaflînats  multipliés , cil  dange- 
reux pour  la  fociété;  qu’il  vaut  mieux  le  facrb 
fier  fur  1 autel  des  loix  , que  d’expofer  à la  mort 
d'autres  hommes  plus  innocens  que  lui  : ces  vues 
font  fainês  8c  jultcs;  mais  pour  les  remplir  ell- 
il  nécelTaire  d’envoyer  le  coupable  au  fupplice , 
8c  ne  fuffiroit-jl  pas  de  l’enfermer  , ou  de  le  tenir 
le  relie  de  fes  jours  aux  galères  ? Cet  expédient 
feroit  d’autant  plus  convenable , que  des  circonf- 
tances  particulières  peuvent  diminuer  le  crime 
du  malheureux , que  la  colère  excite  à deux  af- 
faflinats  ; 8c  que  les  loix  doivent  s'exécuter  il 
la  rigueur  dans  les  républiques. 

La  loi  d’Angleterre  eil  trop  rigoureufe  fur  ce 
qui  regarde  le  grand  8c  petit  latcin , St  con- 
vient-il aux  républiques  de  l’Amérique  de  l'adop- 
ter ? _ .... 

La  table  qu’on  vient  de  lire  cft  fufceptible  d au- 
tres objeéf  ions , mais  comme  il  cil  facile  d’y  apper- 
cevoir  des  taches  , 8c  mal  - arfée  'd'indiquer  la 
nuance  précife  qu’il  convient  de  mettre  dans  cette 
matière , nous  bornerons  ici  nos  rcmirques. 

Les  articles  fur  lefquels  les  commilfaires  di- 
fent  : il  faut  avoir  pitié  du  coupables , & ne  point  les 
punir , mérite  la  reconnoilTance  de  tous  les  hom- 
mes éclairés  : nous  délirons  avec  ardeur  que 
leur  travail  foie  corrigé , de  manière  à la  mé- 
riter auilî  fur  tous  les  autres  points. 
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Section  I X*. 

De  l'üjfociation  des  Cincinnati  , Cr  des  dangers 
de  cette  injtilution . 

Nous  donnerons  i.°  l’hiftoire  exaâe  de  l’ori- 
gine 8c  des  progrès  de  l'allociation  des  Cincin- 
nati. Nous  examinerons  li , dans  fon  état 
atluel  , elle  cil  dangereufe  pour  les  nouvelles 
républiques.  ).°  Quels  font  les  moyens  les  plus 
fimples  de  prévenir  ces  dangers  , ou  comment  ou 
pourroit  l’abolir  ? 

Lorfqu’on  fe  difpofoit  à licencier  l’armée  à 
la  fin  de  cette  guerre , qui  a établi  l’indépen- 
dance des  teais.  Unis  , les  officiers  qui,  durant 
le  cours  des  hollilités , avoient  fupporté  les  plus 
terribles  épreuves  , 8c  qui , par  de  bons  offices 
8c  des  fervices  réciproques,  s 'croient  infpirés  mu- 
tuellement une  amitié  très  grande  , virent  avec 
unecxtrcine  douleur,  approcher  le  moment  oïl 
ils  alloient  fe  ftparer  , fans  l’cfpoir  de  fe  réunir 
jamais.  Ils  etoient  de  différentes  provinces,  ou 
ils  habrtoient  des  cantons  éloignés  de  la  même 
république.  Le  hafard  feul  pouvoit  donc  leur 
procurer  des  occafions  de  fe  revoir  ; 8c  ces  occa- 
lions  dévoient  être  rares  8c  réunir  feulement 
un  petit  nombre  d’entr'eux.  II  falloir  fe  quitter 
pour  jamais,  ou  imaginer  un  moyen  qui  les  raf- 
femblic  quelquefois.  Ils  fongèrent  à fe  raffem- 
bler  à des  époques  fixes  : le  plailïr  de  fe  ren- 
contrer; la  plus  douce  des  confolations,  celle  de 
parler  entr'eux  de  ce  qu’ils  avoient  fouffert , 8c 
des  traits  de  bienveillance  8c  d’attachement 
qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  camarades,  leur  pa- 
rut fupér'eur  à la  fatigue  du  voyage.  Un  autre 
intérêt  leur  rendit  ce  projet  agréable  ; ils  pen- 
fèrentqu’ilsdccouvriroientpar  lice  lui  de  leur  itère 
d'armes  , qui  réulfiroit  dans  le  monde  celui  qui 
feroir  malheureux,  8c  qu'ils  donneraient  des  re- 
cours à tous  ceux  qui  fe  trouveroient  dans  la 
détreffe  Cette  idée  avoit  quelque  chofe  de 
touchant  8c  d'heureux,  8c  elle  fit  fouvent  la 
matière  des  conventions.  Ils  s'y  attachèrent 
fi  bien  , qu’ils  imaginèrent  une  affociation  ré- 
gulière , une  véritable  adminillration , des  ilfcm- 
• bléès  générales  8c  particulières,  à des  époques 
fixes  , avec  des  contributions  pour  les  officiers 
qui  en  auraient  befoin , 8c  une  décoration  qui 
devoit  les  faite  reconnoître  de  ceux  qui  ne  les 
auraient  pas  connu  perfonnellement , 8c  être 
portée  par  leurs  defeendans  , afin  de,  perpétuer 
l’amitié  qui  les  usilfoit. 

Le  foin  de  licencier  une  armée  qui  n’étoit  pas 
payée,  afBigeoit  alors  M.  Washington,  8c  ce  qui 
rendoit  cene  opération  plus  difficile  6c  plus 
cruelle  pour  lui , deux  ou  trois  provinces  ne 
paroiffoient  pas  difpofées  à payer  les  troupes.  Ses 
officiers  caulerent  quelquefois  devant  lui  des  ar- 
rangeinens  de  1a  nouvelle  fociété.  Il  fentit  la 
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pureté  de  leurs  motifs , 8c  les  effets  qui  dévoient 
en  réfulter , lui  piratent  auffi  innocens.  Il  ccri- 
voit  aux  différens  états  cette  lettre  d'adieu , qui 
a mérité  le  fuffrage  du  monde  entier.  Il  ne  crut 
pas  devoir  multiplier  les  fujets  de  mécontentement 
de  l’armée  , en  contrariant  un  projet  qui  navoit 
d'autre  but  que  celui  de  la  bienveillance  8c  de 
l’amitié;  cet  incident  qui  diminuoit  Tes  embarras. 
& calmoit  fes  officiers,  lui  caufa  plutôt  une  forte 
de  plaifir.  Il  jugea  que  l’afTociation  proiettée, 
feroit  un  moyen  de  plus  de  renforcer  le  lien 
fédéral , 8c  d'attacher  à la  confédération  les  guer- 
riers qui  avoient  contribué  à la  révolution.  L’af- 
fociation  des  Cincinnati  fe  forma.  On  y admit  les 
officiers  de  l'armée,  8c  de  la  marine  françoife, 
qui  avoient  fait  la  guêtre  avec  les  Américains , 8 c 
avec  le  fecours  defquels  les  Etats  Unis  avoient 
triomphé  ; mais  on  obferva  qu’en  France  on  n’ac- 
corderoit  pas  cette  faveur  I tous  les  grades  , 8c 
on  la  réferva  aux  colonels  feuls.  Un  député  vint 
à Paris  leur  propofer  ce  témoignage  d'amitié  , 
& chercher  les  aigles  qui  dévoient  être  la  marque 
diftinélive  de  l’auociation. 

Il  fallut  licencier  l’armée  , avant  que  les  Cm- 
tinnati  puffent  tenir  une  alfemblée  générale  pour 
la  nomination  de  leur  préfident  : ils  prièrent  M- 
Washington  d’agir  en  cette  qualité , jufqu’à  la 
première  affemblée  générale  qui  aurait  lieu  I 
Philadelphie  au  mois  de  mai  fuivant.  Les  Ioix 
de  la  foctété  devinrent  publiques  j les  hommes 
oui  les  lurent  dans  leur  cabinet , fans  être  échauf- 
fés par  cette  amitié  dont  elles  ctoienc  la  fuite, 
8c  fans  fonder  à la  douleur  qu'une  féparation  pro- 
chaine avoit  excitée  dans  l’ame  des  officiers;  les 
politiques  qui  n’obfervent  dans  les  inftitutions 
que  les  dangers  qui  menacent  la  fnciété  civile;  les  ' 
cultivateurs  8e  tous  les  citoyens  laborieux  enfin  , 
qui  , fous  la  garde  des  loix  d’égalité , n’avoient 
jamais  vu  de  diftinétion  entre  un  homme  8e  un 
homme  , mais  qui  avoient  trouvé  dans  leurs  lec- 
tures le  récit  des  affreufes  vexations  que  les  gens 
de  leurs  clafles  éprouvent  en  d’autres  pays  de 
la  part  de  ceux  qui  font  dillingués  par  des  cor- 
dons 8e  des  titres  , commencèrent  i prendre 
l'alarme  fur  cette  nouvelle  inllitution.  Chacun 
d’eux  néamoins  garda  un  fîlence  bien  digne  de  re- 
marque ; ils  fe  contentèrent  long-tems  de  parler 
de  leurs  inquiétudes  dans  des  entretiens  parti- 
culiers. 

M.  Burke,  chef-juge  de  la  Caroline  méridio- 
nale , éleva  enfin  la  voix  : il  écrivit  contre  l'affo- 
ciation  des  Cincinnati,  8 i il  en  montra  les  dangers , 
d'une  manière  imparfaite  il  ell  vrai , car  il  ne 
fut  aidé  que  par  fon  imagination  ; un  américain 
ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  : pour  peindre  tous 
les  maux  de  l’ariflocratie , il  faut  les  avoir  étudié 
en  Europe.  Les  craintes  de  M.  Burke  parurent 
exagérées  en  Amérique  , tandis  qu’on  fait  en 
Europe  , que  M.  de  Mirabeau  lui-même  adeffiné 
trop  ioibleraent  encore  les  fuueltes  fuites  de  l’arif- 
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tocratîe  héréditaire  , telles  qu’on  les  éprouve  dans 
l'ancien  monde,  8c  telles  qu'on  les  aurait  éprou- 
vées dans  le  nouveau , fi  les  cincinaii  avoient 
confervé  leur  afTociation  fous  fa  première  forme. 
Le  pamphlet  de  M.  Burke  avoit  pour  épigraphe  : 
Sonneq  tic  la  trompette  au  milieu  de  Sion  ; il  eut 
cette  efpèce  de  fuccès  qu'en  attendoit  Fauteur; 
la  nouvelle  fociété  devint  d'abord  la  matière  de 
toutes  les  conventions.  Les  afifemblces  léçifla- 
tiVes  de  quelques-unes  des  provinces  ne  tardèrent 
pas  à s'en  occuper.  Le  gouverneur  de  U Caro- 
line méridionale  la  cenfura  dans  une  adrcfTe  au 
corps  légiflatif  de  cet  état  ; les  afTemblées  de 
Maffachufetc , de  Rhode  Ifland,  de  Penftlvanie 
condamnèrent  (es  principes  : aucune  circonflance, 
il  eft  vrai  , ne  fournit  ce  point  important  à la 
délibération  du  congrès  ; mais  il  affeéfoit  pro- 
fondément l’efprit  de  tous  les  députés  à l’aHem- 
blée  de  l’union  fédérale.  L’ordre  polonois  de  la 
divine  providence  s’avifa  d’offrir  fon  cordon  à ceux 
des  citoyens  diflingués  des  Etats  - Unis  qu'on 
lui  indiquerait , 8c  le  congrès  profita  de  cet  in- 
cident pour  déclarer  de  pareilles  diftiii  étions 
contraires  aux  principes  de  la  confédération  amé- 
ricaine. 

Le  mécontentement  excité  par  l'affociarion  des 
Cincinnati  inquiéta  de  très-bonne  heure  M.  Wa- 
shington; il  fe  fouvenoit  toujours  de  la  pureté 
des  motifs  qui  lui  avoient  donné  naiffancc;  mais 
il  s'appçrçut  qu’il  pouvoir  en  réfulter  des  maux 
politiques , que  la  nature  de  ces  motifs  avoit  ca- 
chés. Elle  étoic  défapprouvée  par  la  majorité  des 
citoyens  de  l’union , 8c  cette  raifon  feule  fuffi- 
foit  dans  un  pays  où  la  volonté  de  la  majeure 
partie  du  peuple  forme  8c  doit  former  la  loi.  Il 
vit  que  les  objets  de  l’inflitution  étoient  trop 
légers  en  eux -mêmes,  pour  les  oppofer  à des 
confidérations  auffi  férieufes;  8c  quil  étoit  de- 
venu néceffaire  de  l’anéantir  complettement.  II 
s’y  décida  en  effet , & fes  lettres  particulières  le 
prouvent  d’une  manière  incontelfable.  L’époque 
de  la  première  affemblée  annuelle  qui  devoir  fe 
tenir  a Philadelphie  approchoit  : il  fe  rendit  à 
Philadelphie  , bien  réfolu  de  faire  ufage  de  toute 
fon  influence  pour  la  fupprimer.  Il  propofa  aux 
officiers  de  l’abolir , 8:  il  appuya  cette  propo- 
fuion  de  toute  fa  force.  11  rencontra  une  oppo- 
fition  qui  fut  bien  pénible  pour  fon  cœur  ; car 
on  obferva  que  fa  phyfionomie  , fi  tranquille  8c 
fi  fereine  au  milieu  des  fcèncs  les  plus  défaftreufes 
des  combats  , fe  couvrit  de  nuages , 8c  qu'il  étoit 
auffi  affligé  qu'aux  époques  de  la  guerre-  , où  il 
n avoit  point  d'armée  à oppofer  à f ennemi.  La  quef- 
tion  fut  difeutée  durant  plufieurs  jours  ; les  rai- 
fons  8c  les  confeils  de  M.  Washington  prévalu- 
rent enfin  , 8c  tout  le  monde  fut  perfuadé  que 
l’afTociation  ne  fubfifleroit  plus.  Une  très-grande 
majorité  des  officiers  alloit  prononcer  fon  anéan- 
tiffement , lorfque  M.  le  major  l’Enfant , qu’on 
avoit  envoyé  eu  France  , apporta  , non-feuie- 
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ment  les  aigles  » mais  des  lettres  des  officiers 
françois  qui  acccptoient  cordialement  les  fymboles 
d'union  Se  d'amitié  qu'on  leur  avoir  oiferts  , 
mais  des  demandes  de  beaucoup  d'autres  oui 
defiroient  être  re^us  parmi  les  Cincinnati  ; mais 
un  avis  que  le  roi  avoir  bien  vouiu  reconnoitre 
cette  a (locution , Sc  que  fes  officiers  portolent 
déjà  l’aigle  ; M-  'e  ma)or  l'Enfant  le  portoit  auffi 
lui-même.  S’il  tilt  arrive  deux  jours  plus  tard  , 
l'aflbciation  n’exifteroit  plus  > Se  quand  on  voudra 
prouver  à quelles  petites  caufes  tiennent  les 
abus  les  plus  dangereux  , on  n’oubliera  pas  cet 
exemple. 

Cette  funefle  arrivée  changea  tout.  La  queftion 
prit  une  nouvelle  forme.  Après  avoir  offert  aux  offi- 
ciers françois  une  affoci  .tion  8 1 un  fymbolc  d'a- 
mitié qu’ils  avoient  accepté , comment  rétracter 
cette  proportion  , (ans  encourir  le  reprocha  de 
légèreté  3c  d’ingratitude , fans  faire  une  forte 
d'injure  à de  braves  guerriers  qu'ils  aimoient  î Les 
principes  de  la  confédération,  le  mécontentement 
populaire  étoient  des  raifons  dont  les  américains 
connoiflbient  8t  fentoient  toute  la  force  j mais 
des  étr  mgers  pouvoient  ils  la  comioitre  Se  la  fentir 
également?  la  fentiroicnt-ils  allez,  pour  n'étre 
pas  indignés  qu'on  leur  arrachât  l'aigle  dont  les 
révenrnecs  de  l'amitié  avoient  orné  Jcur  fein  ? 
a géncrolïté  & la  nobleffc  des  fentimens  des 
officiers  américains , leur  ignorance  bien  pardon- 
nable fur  les  idées  , Se  le  caractère  des  françois, 
empêchèrent  de  voir  un  expédient  tres-fimplc  qui 
pouvoir  tout  concilier.  Arrêtez . arrêtez,  pouvoit- 
on  leur  dire  i laiffez  l'aigle  aux  officiers  ftançois  ; 
ils  tiennent  aujourd'hui  cette  décoration  de  leur 
fouver.iin  ; elle  convient  à leur  gouvernement  , 
mais  elle  bleffe  vos  conilituiions  & vos  loix  , elle 
clt  dangertufe  pour  vous  : on  ne  vous  aceufera  en 
France  ni  de  legéreté  ni  d'ingratitude  ; û l'hon- 
neur y cil  d’une  délkatefle  excelhve , ce  n’elt 
pas  en  pareille  occalion  i on  y fait  apprécier  cour , 
jufqu'aux  iacnfices  des  républicains;  Sc  c'elt  là 
que  les  vertueux  citoyens  des  états  libres  re- 
cueillent les  éloges  les  plus  julies  & les  plus 
flatteurs. 

Les  officiers  américains  entraînés  par  des  crain- 
tes (î  mal  fondées  , n’ofèrent  plus  abolir  l’mlti- 
tution  ; ils  rongèrent  à la  modifier  de  manière  à ne 
pas  indifpofcr  les  françois  ; 8c  voulant  tout  à- 
la-fois  faire  des  facrifices  à leurs  amis  8c  à leurs 
concitoyens,  ils  anéantirent  tout  ce  qui  avoit  le 
plus  révolté  ceux-ci.  Les  Cincinnati  confervèrent 
leurs  noms  , leurs  afTcmblécs  8c  leurs  fonds  cha- 
ritables ; mais  ils  détlaièrent  que  les  fonds  fe- 
roient  fous  l’infpcüion  du  corps  légiflatif  de  cha- 
que province  , 8r  que  l’afTociation  ne  feroit  plus 
héréditaire  : ils  reçurent  de  France  même  des 
lettres  qui  confeilloient  la  réforme  de  ce  point. 
Ils  déclarèrent  qu’on  n'y  admertroit  plus  de 
npuveaux  membres  ; que  les  affemblées  géne- 
lales  , au  lieu  d'être  annuelles  , ne  fe  tien- 
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droîem  que  tous  les  trois  ans  : ils  gardèrent 
l’aigle  8c  le  ruban  , parce  que  leurs  amis  les 
portoienc  , parce  qu'ils  defiroient  de  voir  ce 
lymbole  de  l’amitié  dans  une  contrée  où  il  n’of- 
fenfoit  perfonne.  Mais  ce  qui  efl  bien  digne  d'at- 
tention, Se  ce  qu’on  ne  fait  pas  en  France,  ils 
ne  l’ont  jamais  porté  eux-mêmes  ; 8 t au  heu  de 
ces  dix  mille  républicains  qu’à  Paris  on  fuppofe 
chamarrés  d'un  cordon  , on  n'en  voit  pas , dans 
les  Etats- Unit , un  Ceul  qui  ofe  fufpendre  l’aigle 
à fa  boutonnière.  Il  blefferoit  les  yeux  de  fes  con- 
citoyens, 8c  Ton  audace  feroit  punie  par  des 
infultes  fans  nombre.  Ils  enfermèrent  l'aigle  dans 
leurs  bureaux , avec  les  médailles  de  l’indépen- 
dance de  l’Amérique  , avec  celles  des  trophées 
dont  ils  fe  font  tendus  maîtres  , 8c  4e*  batailles 
qu’ils  ont  gagnées. 

Cette  réforme  a un  peutjsanquillifc  les  diverfes 
provinces , il  faut  en  convenir  : les  citoyens  fa- 
vent  par  quelles  malheureufes  cttconftances  l’af- 
fociation  n'a  pas  été  anéantie  : ils  s’intérefTent 
trop  à la  réputation  de  leuts  officiers,  ils  efti- 
menc  trop  tout  ce  qui  peut  rappellcr  à la  mé- 
moire de  leurs  alliés  les  époques  où  ils  ne  for- 
moient  qu’un  feul  peuple  , pour  fe  plaiudre  avec 
aigreur.  S’ils  fongent  à l’avenir,  s ils  cherchent 
à écarcer  du  fein  de  leurs  républiques  tout  ce  qui 
pourroit  y établir  des  dillinciions  dangereufes  , 
8c  dégrader  une  chile  d'hommes  au-deffous  d'un 
autre  ; ils  apprennent  avec  plaifîr  que  leurs  alliés, 
chez  qui  fe  trouvent  de  pareilles  ditlinélions  en  ont 
adopté  une  particulière  relative  à l’ctabbflcment 
de  la  liberté  des  Etats-Unis  , 8c  ils  feroient  irès- 
affligés  fi  la  réforme  domettique  qu’on  a crue 
nécelfaire  , fi  les  ccnfures  des  écrivains  ou  quel- 
qu’autre  caufe  les  empcchoient  de  porter  l'aigle, 
8c  diminuoicnt  fa  réputation. 

Les  détails  dans  Icfquels  nous  venons  d'entrer 
font  d’autant  plus  précieux  , que  le  citoyen  des 
Etats-  Unis  qui  a écrit  fur  les  dangers  de  l 'affocia- 
tion  des  Cincinnati  , que  l'homme  célèbre  qui  a 
traduit  fon  ouvrage  en  françois , 8c  qui  y a ajouté 
des  observations  pleines  d’une  énergie  fi  brillante  , 
ne  coonoifTant  point  ces  détails,  ne  rendent  pas 
affez  de  juftice  à M.  Washington  , 8c  déclament 
quelquefois,  quand  il  faudrok  raifonnet  tran- 
quillement. 

On  ne  demandera  plus  par  quelle  fatalité  Wa- 
shington fi  modeite , fi  noble  8c  fi  grand  dans 
fa  (implicite  , a autorifé  Se  défendu  un  pareil  éta- 
blifTcment  ; on  ne  répondra  plus  qu'on  la  trompé, 
que  fon  noble  cœur  l'a  trompé  lui-même  , que 
plein  de  zèle  pour  la  liberté , 8c  n'ayant  que  des 
motifs  purs , il  a cru  les  autres  incapables  de 
mauvaiies  intentions  , 8c  que  , par  une  foiblefTe 
naturelle  à l’homme,  il  n'a  pu  revenir  complet- 
tement  <f une  erreur  qu’il  avoit  adoptée. 

Les  reproches  qu'on  fe  permettra  déformais 
contre  les  officiers  américains, feront  auflï  plus  mo- 
dérés i Si  eu  fera  moins  furpris  qu'une  iniiitutton 
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fi  bifarre  & fi  hétérogène  dani  des  républiques  fe 
foit  formée  en  Amérique.  On  croira  qu'elle  a pu  s^y 
établir  fans  mauvaises  intentions  i mais  fi  elle  n a 
rencontre  de  la  part  des  citoyens  qu'une  oppofi- 
tion  paifible  Se  raifonnable  , tandis  qu’on  (a  re- 
garde en  Europe  comme  un  îiéceftable  parricide  ■ 
qu'on  ne  s'en  étonne  pas  ; les  habitans  des  Ltats- 
Vnis  n'avoient  jamais  reconnu  entr'eux  d'autie 
diftinûion  que  celle  des  hommes  en  charge  qui 
exercent  le  pouvoir  par  l'autorité  des  loix , 8c 
des  individus  particuliers.  Le  plus  pauvre  labou- 
reur s'y  trouve  au  niveau  du  plus  riche  million- 
naire i & lorfqu'ils  réclament  mutuellement  leurs 
droits,  il  eft  en  général  plus  favorifé.  On  a 
vu  un  cordonnier  ou  un  autre  artifan  tiré  de  fon 
attelier  par  fes  compatriotes  pour  exercer  une 
charge , impofer  fur  le  Champ  tout  le  refpeû  & 
toute  l'obéifiance  qu'exigent  les  loix  à la  fuite 
de  l'emploi  dont  il  étoit  revêtu.  Quant  aux  dif- 
tinûions  produites  par  la  naiftance  ou  par  les 
marques  extérieures  de  gloire  ufitées  en  quelques 
pays,  ils  n'en  avoient  pas  plus  d'idée  que  de  la 
manière  d’exifter  dans  la  lune  ou  les  plantes.  Ils 
avoient  feulement  oui  dire  que  ces  chofes  - là 
exilloient  ailleurs , Se  ils  jugeoient  qu'elles  dé- 
voient être  niauvaifes.  Nous  l'avons  déjà  dit, 
il  faut  connoitre  l’ancien  Monde  , pour  favoir 
jufqu’où  1a  dignité  de  l'homme  eft  dégradée  par 
des  dift’  étions  arbitraires  ; 8e  nous  le  répéterons 
avec  les  hommes  les  plus  éclairés  & les  plus  ver- 
tueux de  l'Amérique  ; en  établifTant  l'aftbciation 
des  Cincinnati  les  officiers  américains  n'ont  pas 
vu  le  mal  qu'ils  alloient  faire  à leur  patrie  , 8e 
leurs  intentions  n'étoient  point  criminelles. 

Cependant , que  d affreux  abus  8e  que  de  maux 
l'inftitution , fous  fa  première  forme  , n’auroit- 
elle  pas  entrsîné  ! On  en  a fait  le  tableau;  8e, 
il  faut  être  de  bonne  foi , les  traits  de  ce  ta- 
bleau ne  font  poinc  exagérées.  Il  refte  à exa- 
miner fi  l'aftbciation  des  Cincinnati , dans  fon  état 
aéàuel , eft  dangereufe  , 8e  il  eft  facile  de  prouver 
quelle  eft  encore  dangereufe  fout  chacun  de  fes  rapports. 

Avant  de  montrer  fes  dangers  , il  convient  de 
dire  nettement  ce  qu'elle  eft  auiourd'hui.  L’aflem- 
blée  de  1784  a réduit  les  llatuts  à quatorze  ar- 
ticles ; elle  a déligné  les  perfonnes  qui  feront 
membres  de  l'aftbciation  de  l'ordre  ; elle  a réglé 
fon  régime  8c  fes  artemblées  ; elle  a divifé  l'or- 
dre en  treize  provinces , 8c  permis  aux  ofliciers 
françois  de  former  une  province  à part  ; chacune 
des  provinces  peut  prendre  les  mefures  qu'elle 
voudra  fur  les  projets  de  bienfaifance  de  la  fo- 
ciét  : , réprimander  8c  chaffcr  les  membres  qui  fe 
conduiront  d’une  manière  repréhenfible  ; enfin 
établir  des  fonds  pour  le  foubgement  des  membres 
qui  auront  befoin  de  fecours.  L'article  10  ordon- 
noit  a chaque  officier  de  remettre  un  mois  de  fes 
appointemens  au  tréforier  de  l'aflemblée  d'état. 
L'article  1 1 dit  que  chaque  aflemblée  d’état  prêtera 
fes  fonds  à fa  province,  fi  la  province  veut  les 
(Scan,  polit,  (i  diplomatique.  Tome  U, 
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recevoir  ; 8e  s’il  furvient  des  difficultés  dans  l'ac- 
coinpliffement  des  vues  de  la  fociété , les  légis- 
latures de  chaque  état  en  difpoferont  de  la  ma- 
nière qu’ils  jugeront  la  plus  équitable  8c  la  plus 
analogue  aux  vues  primitives  de  l'inftitution. 

Afin  de  préparer  les  diverfes  aflemblées  à re- 
cevoir les  derniers  llatuts  dont  on  vient  de  par- 
ler , on  leur  adrefla  une  lettre  circulaire  fignée 
du  général  Washington  en  fa  qualité  de  préfi- 
dent  ; mais  il  n'y  parle  plus  en  fon  nom.  Il  eft 
bon  de  conferver  ici  ce  monument  hiftorique  ; 
il  montrera  peut-être  un  jour  quel  étoit  l’aveu- 
glement des  fondateurs  de  l'aftbciation , 8c  il  ap- 

firendra  jufqu'à  quel  point  il  faut  fe  défier , dans 
es  états  républicains , des  inftitutions  les  plus 
honnêtes  en  apparence  , Iorfqu’elles  portent  avec 
elles  des  germes  d'inégalité  8c  de  divifion. 

“ Les  délégués  des  Cincinnati , après  les  plus 
mures  délibérations  8c  la  difcuflàon  la  plus  appro- 
fondie des  principes  8c  des  objets  de  notre  fo- 
ciété , ont  jugé  à propos  de  vous  recommandée 
les  articles  fuivans.  » 

« Pour  que  notre  conduite  foit  connue  8c  ap- 
prouvée de  tout  l'univers , pour  ne  point  encou- 
rir le  reproche  d'obftination  ou  delégéreté,  Sc 
afin  que  vous  fouferiviez  plus  volontiers  à notre 
recommandation , voici  les  raifons  qui  nous  onc 
déterminés  : Nous  déclarons  d'abord  , 8c  nous 
prenons  le  ciel  à témoin  de  notre  véracité  , que 
les  principes  les  plus  honnêtes  ont  dirigé  notre 
conduite  en  cette  occafion  : notre  confcience  eft 
tranquille  fur  la  droiture  de  nos  intentions;  Si 
nous  en  fommes  intimement  perfuadés,  on  verra 
un  jour  que  nous  n'avons  eu  d’autres  motifs  que 
ceux  de  l'amitié  , du  patriotifme  8c  de  la  bien- 
veillance. Mais  nos  vues,  à certains  égards,  onc 
été  mal  interprétées  ; comme  l’aâe  de  notre  af- 
fociation  a été  rédigé  à la  hâte  8c  dans  un  rems 
où  , agités  de  toutes  les  manières , nous  n'avions 
point  Ta  tranquillité  d’efptit  néceftairc  pour  exa- 
miner attentivement  les  détails  de  notre  aftocia- 
tion  , ou  pour  exprimer  nos  idées  avec  tout  le 
foin  qu'on  auroit  pu  defirer  ; comme  plulieurs 
perfonnes  ont  jugé  nos  premiers  llatuts  incom- 
patibles avec  le  génie  8c  l’efprit  de  la  confédé- 
ration ; Sc  comme  il  pourroit  arriver  qu'ils  ne  rem- 
pliftent  pas  notre  objet , 8c  qu'il  en  réfultât  de 
mauvais  effets  que  nous  n'avions  pas  prévus  : pour 
difliper  toutes  les  inquiétudes  , pour  expliquer 
d'une  manière  claire  8c  précife  le  principe  de  notre 
inftitution , 8c  pour  montrer  de  nouveau  que 
les  officiers  de  l'armée  américaine  font  les  citoyens 
les  plus  fidèles , nous  avons  arrêté  les  réformes 
8c  modifications  importantes  que  voici:  La  Juc- 
ceftion  hlréditaire  fera  abolie  ; toute  interpofniott 
dans  tes  affaires  ce  fera  d'avoir  lieu  ; les  diverfes 
légiftatures  prendront  elles  - mimes  connoiffance  de 
l'emploi  des  fonds  t mais  pour  rendre  plus  efficace 
notre  projet  de  fecourir  les  malheureux , nous 
demanderons  des  chaînes  aux  diverfes  provinces. 
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Il  vous  fera  facile  de  juger  pourquoi  nous  avons 
change  le  premier  article  , fi  vous  vous  rappeliez 
le  motif  qui  nous  engagea  à tormer  une  l'ociété 
d'amis.  Unis  p ir  les  liens  de  ta  plus  étroite  ami- 
tié dans  les  différentes  révolutions  d'une  guerre 
que  toutes  les  circonftances  ont  rendue  mémo- 
rable , nous  avons  eu  le  bonheur  de  remplir  l'objet 
pour  lequel  nous  avions  pris  les  aimes  ; 8c  lorf- 
qu’il  a fallu  nous  ft  parer  au  moment  du  triom- 
phe , lorfque  nous  fommes  arrives  à la  dernière 
fcène  de  notre  drame  militaire,  dont  le  dénoue- 
ment étoit  un  îujet  d'allégreffe  , puifque  notre 
patrie  iouuToit  de  l'indépendance  8c  de  la  paix  , 
mais  d'altiiction  , puifque  nous  allions  nous  ré- 
parer, 8e  peut  être  pour  ne  nous  revoir  jamais; 
dans  un  moment  où  nous  étions  pénétrés  de  re- 
grets plus  aifés  à concevoir  qu'a  décrire , où 
chacun  de  nous  fe  rappelloit  les  traits  de  la  bien- 
veillance & de  la  fenfibilité  de  fes  camarades , 
il  étoit  impofllble  de  ne  pas  chercher  les  moyens 
de  prolonger  une  amitié  ft  douce  8c  fi  néccuairc 
à nos  cœurs  attendris , 8c  il  étoit  naturel  de  dé- 
lirer qu'eile  fe  perpétuât  parmi  nos  enfans  juf- 
qu'aux  iiècles  les  plus  reculés.  Tels  étoient  , 
nous  l'avouerons,  nos  fentimens  8c  nos  idées, 
lorfque  nous  avons  ftgné  l ii.llitution.  Nos  motifs 
étoient  irréprochables  i mais  plufieurs  de  nos  com- 
patriotes craignant  qu'il  ne  s'établir  une  ligne  de 
féparadon  entre  nos  defeendans  8c  les  autres  ci- 
toyens , bien  éloignés  nous  - memes  de  vouloir 
créer  des  di  (finirions  inutiles  Sc  dangereufes  , 
»ous  n’héfitons  point  à tout  facrifier , excepté 
l’amitié  que  nous  infpircront  toujours  nos  cama- 
rades 8c  les  adtes  de  bienfaifancc  qui  doivent  en 
être  l'effet.  C'eit  avec  la  même  pureté  d'inten- 
tion que  nous  avons  propofé  de  faire  ufage  de 
notre  influence  collective  pour  défendre  le  gou- 
vernement , 8c  confirmer  cette  union  fédérative 
pour  laquelle  nous  avons  combattu.  Mais  inftruits 
qu'on  nous  jugeoit  trop  officieux  , 8c  que  notre 
z.é!e  paroiffoit  déplace , 8c  que  fi  on  ne  nous 
accufoit  pas  direétemcm  de  former  des  dcfTeins 
dangereux  , on  nous  rcprochoit  de  nous  arroger 
le  droit  de  défendre  les  libertés  de  notre  patrie  , 
nous  ne  pouvions  , quclqu'injufles  que  nous  fem 
blaffent  ces  reproches , nous  oppofer  à l'opinion 
générale  de  nos  concitoyens  , ou  affliger  ceux  dont 
2 étoir  de  notre  intérêt  Sc  de  notre  devoir  d'a- 
vancer le  bonheur.  » 

■■  Quant  aux  vues  charitables  qui  fervent  de 
bafe  à notre  inllicution , en  remettant  vos  fonds 
à la  légiflature  de  votre  état  , pour  qu'elle  veille 
à leur  jufte  emptoi , vous  prouverez  l’intégrité 
de  vos  actions  8c  la  droiture  de  vos  principes. 
Les  provinces  convaincues  de  l'innocence  8c  de 
la  genérofité  de  nos  intentions,  protégeront  fans 
doute  un  dertein  qu'elles  doivent  approuver , 8c 
nous  croyons  qu'elles  donneront  des  cncoarage- 
mens  aux  heureufes  difpofitions  où  vous  ères  d a- 
dopter  les  moyens  les  plus  efficaces  8c  les  plus 
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furs  pour  fecourir  les  infirmes , 8c  il  V a lieu  d’tE 
pérer  qu'elles  nous  accorderont  des  Chartres.*» 

«•  Vous  aurez  fans  doute  remaïqué,  Meffieuis» 
que  les  feuls  objets  dont  nous  délirons  de  con- 
ferver  le  fouvenir  ne  peuvent  déplaire  à nos 
concitoyens  ou  nuire  à leur  poltérué  : nous 
avons  donc  gardé  les  devifes  qui  nous  indiquent 
de  quelle  manière  nous  devons  rentrer  dans  l'état 
de  citoyens;  nous  les  avons  gardées , non  comme 
des  marques  dltrne  diftînûion  otgueillcufe , mais 
comme  des  gages  de  notre  amitié,  8c  comme  des 
emblèmes  qui  nous  empêcheront  de  nous  éloi- 
gner du  fentier  de  la  vertu.  Il  cil  à propos  de 
rappellcr  ici  que  ces  décorations  font  réputées 
des  gages  précieux  d'amitié , 8c  révérés  par  ceux 
de  nos  allies  qui  les  ont  mérités , en  contribuant  à 
notre  indépendance  ; que  ces  françois  diltingués 
par  leur  nailfance  ou  pir  leur  mérite  ont  obtenu 
lur  ce  projet  l'agrément  de  leur  fouverain , 8c 
qu'enrin  ce  monarque  illuffre  regarde  notre  aflo- 
ciation  fraternelle  comme  un  lien  propre  à ref- 
ferer  de  plus  en  plus  l'harmonie  8c  la  réciprocité 
de  bons  offices  qui  régnent  déjà  fi  heureufement 
entre  les  deux  nations-  •> 

“Apres  avoir  ainlî  réformé  tout  ce  qu'oti  a criti- 
qué dans  notre  inltirurion,  fans  rien  perdre  cepen- 
dant de  l'cltime  que  nous  nous  flattons  d'obtenir 
de  nos  contemporains  8c  des  générations  futures  ; 
après  avoir  fatisfait  à tout  ce  qu'on  pouvoit  de- 
mander à une  aflociation  qui  doit  fe  perpétuer 
entre  nous  jufqu'à  notre  dernier  foupir , âc  après 
avoir  établi  fur  un  fondement  durable  8c  folidc 
les  projets  de  bienfaifance  qui  nous  occupent  ; 
il  ne  nous  reffe  plus  qu'à  vous  parler  des  deux 
baies  de  notre  établiflèment,  Vumiiié  8c  la  cha- 
. riié  ,8 c à invoquer  votre  libéralité  , votre  pa- 
triotifme  8c  votre  générofité.  Comptant  fur  la 
jullice  8c  l'intégrité  du  public  , nous  penfons  qu'il 
jugera  farsfaifantes  les  réformes  8c  les  modifica- 
tions que  nous  venons  d'établir , 8c  nous  efpé- 
rons  que  la  puiflance  Icgillative  de  chaque  pro- 
vince partira  bientôt  des  a été  s qui  donneront  de 
la  fiabilité  à notre  inllicution.  » 

« Pcrmcttcz-nous  d'obferver  enfin  que  pro- 
feffant  l ‘amitié  8c  la  chariti,  chacun  de  nous  doit 
remplir  avec  zèle  ces  devoirs  de  notre  aflocia- 
tion  , confoler  8c  fecourir  ceux  de  nos  infortunés 
compagnons  qui  ont  vu  luire  pour  eux  des  jours 
plus  heureux , 8c  qui  ont  mérité  un  meilleur  fort; 
crtuyer  les  larmes  des  veuves  qui  , fans  notre  cha- 
ritable inttitution , fe  feroient  trouvées  réduites  à 
la  mifère  , ainlî  que  leurs  enfans  ; foutenir  les  or- 
phelins des  deux  fexes;  foultraire  d’innocentes 
filles  à la  corruption , encourager  les  fils  à luivre 
les  traces  d'un  père  vertueux.  Le  bonheur  des 
infortunés  que  nous  aurons  fecourus  fera  le  nô- 
cre  ; cette  idée  charmera  nos  douleurs , Sc  con- 
folcra  nos  derniers  mnmens.  Suivons  donc  les 
nobles  projets  que  nous  diéie  la  bonté  ; que 
nos  aérions  attellent  toujours  la  pureté  de 
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nos  vues , & biffons  pour  précepte  i nos  defcefl- 
dansque  b gloire  des  guerriers  n'elt  pis  complette  , 
s'ils  ne  favent  auffî  remplir  les  devoirs  de  citoyens-  >» 

Tel  cil  le  langage  féduifant  que  prit  le  comité 
des  eincinnuti.  Nous  ne  chercherons  pas  à dé- 
velopper les  faux  principes  8c  les  erreurs  que 
contient  cette  lettre.  Nous  demanderons  feule- 
ment comment  l'aiTociation  a pu  vanter  fes  fa- 
crificcs  avec  emphafc , puifqu'elle  confervoit  l’ai- 
gle 8c  le  ruban  , 8c  qu'alors  elle  comptoit  les 
porter  ? comment  a-t-on  pu  dire  que  les  diverfes 
provinces  confirmeraient  fans  doute  l’aiTociation 
par  des  Chartres , puifque  la  confetvation  des 
aigles  devoit  toujours  exciter  les  murmures  des 
citoyens? Nous  obfetverons  enfin  que  ne  parlant 
pas  à des  enfans  , il  ell  fingulicr  qu’on  ait  dorme 
pour  la  principale  des  rations  qui  ont  déterminé 
i garder,  les  aigles,  ces  àevifts  qui  doivent  main, 
tenir  Us  eincinnuti  dons  les  fentiers  de  U vertu. 

Ceite  apologie  ell  fufceptible  de  beaucoup  d'au- 
tres objections  : mais  nous  nous  hâtons  d’examiner 
les  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  de  l'affo- 
ciation  des  cineinnati , malgré  la  réforme  des  pre- 
miers Ilaruts. 

i°.  Les  affemblées  générales  auront  lieu  tous 
lés  trais  ans.  Ces  affemblées  tiendront  les  officiers 
formés  en  corps  { elles  perpétueront  la  diltinôion 
entre  l’ordre  civil  8c  l’ordre  militaire  , 8c  il  eft 
néceffaire  pour  le  bonheur  des  Etats-Unis , d’en 
effacer  la  trace  , le  plutôt  qu’il  fera  pollible.  Les 
affemblées  militaires  , non  - feulement  excite- 
ront la  jaloufie  8c  les  craintes  du  gouvernement 
civil , mais  elles  rendront  cette  jaïoulie,  & ces 
craintes  bien  fondées  ; car  lorfque  les  hommes  fe 
raffemblenc , s’ils  n'ont  point  d’affaires  , ils  en 
imaginent.  Les  cincinrun  s’entretiendront  de  leurs 

giefs , réels  ou  imaginaires  ; ils  les  peindront  avec 
chaleur  3c  l'exagération  qu'infpirent  toujours  la 
vanité  8c  l'intérêt  perfonnel  ; ils  fe  communique- 
ront leur  mécontentement , 8c  ces  étincelles  peu- 
vent produire  un  incendie  qui  confirmera  leur 
bonheur  individuel  8c  le  bonheur  général. 

a®.  La  partie  charitable  de  l'inftitution  aura  elle- 
même  des  fuites  funeffes.  D’abord  elle  perpétue 
les  dangers  dont  nous  venons  de  parler  : car  enfin 
les  Cincinnati  ont  établi  des  fonds , pour  fecourir 
ceux  d'entr’eux  qui  fe  trouveront  dans  le  befoin. 
A qui  appartiendront  ces  fonds  ? S'ils  appartien- 
nent aux  defeendans  des  membres  aélucls  de  la 
fociété , ces  defeendans  formeront  une  clafle  par- 
ticulière ; ils  auront  un  intérêt  affei  puiffant  pour 
maintenir  leurs  prérogatives , pour  continuer  les 
affemblées)  8c  dans  un  moment  où  la  vigilance  de 
l'adminillration  fommeillera , où  la  fermeté  de  leurs 
concitoyens  fe  relâchera,  peut-être  pour  replacer 
l'aigle  fur  leur  poitrine  , 8 c raninief  routes  les  pré- 
tentions de  la  fociété.  Eft-il  des  aâes  de  charité 
particulière  , qui  puiffent  l'emporter  fur  de  fem- 
•Jables  abus  ? Dira-t-on  que  les  eincinnuti  cher- 
chent à garantir  leurs  defeendans  du  befoin  ? 8c 
pourquoi  donc  craignent-ils  de  les  confier  à b 


ÊTA  4ii 

bienfaifance  de  cet  heureux  fol  8c  de  ce  climat  fa- 
vorable , qui  pourvoiront  aux  befoins  des  defeen- 
dans de  leurs  autres  concitoyens  ? Craignent  - ils 
de  les  voir  réduits  â labourer  b terre  pour  leur 
fubliltance  ? S'ils  labourent  la  terre  ; ils  feront  plus 
honnêtes  8c  plus  heureux.  Un  induffrieux  fermier 
occupe , dans  l'ordre  moral  8c  dans  l’ordre  poli- 
tique , un  rang  plus  refpe étable  que  le  lâche  fai- 
néant trop  enorgueilli  de  fa  famille  pour  travail- 
ler, 8c  fe  dévouant  par  goût  à tramer  (me  mi- 
fcrable  exillençe , 8c  à corfommer  ce  furplus  de 
travail  des  autres  hommes,  qui  ell  le  fonds  facré 
du  pauvre  que  fes  infirmités  condamnent  à l'inac- 
tion. Une  chétive  penfion  les  empêchera  feulement 
de  développer  cette  indufirie  & ces  talens,  qui 
les  conduiraient  à une  meilleure  fortune. 

jj°.:  L'habitude  des  camps  8c  de  la  guerre  dé- 
truit les  fentimens  8c  les  idées  qui  font  les  bons 
citoyens.  11  taut  de  la  fubordination  dans  les  ar- 
mées d’une  république  , comme  dans  celles  d'une 
monarchie  , 8c  tout  ce  qui  afpire  à l'égalité , y tft 
criminel.  On  n'y  cotmoit  plus  que  la  loi  martiale 
8c  la  loi  du  plus  fort  ; 8c  lorfqu’à  la  paix  les 
officiers  fe  retrouvent  au  niveau  des  foldats , cette 
dégradation  ell  trop  contraire  au  naturel  de  l'hom- 
me , pour  ne  pas  exciter  de  l'humeur  : il  cil  né- 
ceffaire de  proferire  tour  ce  qui  peur  entretenir 
cette  humeur , ou  rappeller  ces  époques  d'une 
autorité  contraire  aux  loix  civiles  , où  un  citoyen 
forçoit , d'un  feul  mot , fes  égaux  à voler  au  car- 
nage 8c  à la  mort  ) Sc  Taffociation  des  Cincinnati 
n'a-t-eile  rien  de  dangereux  fur  ce  point  ? 

4°.  Si  on  étudie  l'hilloire  des  démocraties  , de- 
puis celles  de  b Grèce  jufqu'à  celles  que  nous 
voyons  en  Europe , on  s'apperçoit  que  dans  tou- 
tes , fans  exception  , la  prétention  de  former  des 
claffes  particulières  dans  l’ordre  civil , a perdu  ou 
diminue  la  liberté  publique  8c  fait  le  malheur  des 
citoyens  i 8c  que  les  Cincinnati  portent  leurs  ai- 
gles , ou  qu'ils  ne  les  portent  pas  , leurs  affem- 
blées 8c  leurs  fonds  charitables  ne  feront-ils  pas 
le  germe  d'une  claffe  particulière  de  citoyens  ? 
Non,  les  écrivains  politiques  eux -mêmes  n’ont 
jamais  fuivi  les  foibles  commencemens  de  ces  inf- 
tituuons  qui  ont  fini  par  opprimer  des  millions 
d'hommes,  pour  facisfaiie  les  fantaifies  8c  la  cu- 
pidité d'un  petit  nombre  de  mortels  i 8c  de  tou- 
tes les  inllitutions , celles  qui  font  favorifées  par 
des  guerriers , s'établiffenc  le  plus  imperceptible- 
ment. Les  familles  bemoifes  qui  ont  eu  parc  à la 
conquête  du  pays  de  Vaud  , ort  fini  par  s'em- 
parer du  gouvernement , quoiqu'elles  n'euffenr  éta- 
bli ni  affemblées  , ni  marque  diltinélive  , 8c  on 
ne  peut  être  tranquille  fur  celles  d'Amérique  , qui 
montreraient  leurs  aigles  comme  une  preuve  de 
leurs  droits  8c  de  leurs  fervices. 

f°.  En  difant  de  quelle  manière  s'eft  formée  l'af- 
fociacion  des  eincinnuti , nous  avons  rappellé  les 
intéreffans  motifs  'qui  en  ont  infpiré  le  projet  s 
nous  nous  fommes  efforcés  de  conferver  â ces  mo- 
tifs ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  fenfible  & d'aima- 
* F ff  a 
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ble  ; mais  nous  permettra-t-on  de  le  remarqaer  ? 
Le  véritable  patnotifme  ne  fouffre  pas  ces  petites 
atfeétions  particulières.  Que  les  officiers  américains 
lé  (oient  leparés  avec  regret  ; qu'un  attendrifle- 
ment  général  les  ait  CaiC  tous  , au  moment  où  ils 
alloient  quitter,  peut-être  pour  jamais,  les  compa- 
gnons de  leurs  victoires , de  leurs  détreffis  & de 
leurs  travaux  ; qu'après  de  langlantes  batailles  8c 
de  pénibles  fennecs  , ils  aient  voulu  garder  le 
fouvenir  de  ces  fcènes  héroïques  8c  de  ces  actions 
touchantes , dont  ils  avoient  été  les  témoins  ou 
les  acteurs , 8c  qui  avoient  lailfé  dans  leur  ame  une 
impreflion  facrée  , cela  cft  digne  d'éloges  ; mais 
lorfque  de  braves  guerriers  qui  ont  combattu  pour 
leur  liberté  , 8c  qui , aiment  leurs  conftitutions , 
veulent , pour  conferver  ces  fouvenirs  , maintenir 
une  fociété  qui  excite  les  réclamations  de  treize 
républiques,  leur  bel  attachement  ne  devient -il 
pas  de  la  foibleffe  ? ne  reffemblent-ils  pas  à ces 
viâimes  d'une  paffion  orageufe,  qui,  pour  un 
inftant  de  plaifir , facrifieroient  l'univers  entier  ? 
& cette  diipofition  n’a-t-elle  rien  de  dangereux  ? 
Et  qu'ell-ce  que  des  citoyens  dont  la  patrie  n'ab- 
forbe  pas  tous  les  fentimero , 8c  qui  dédaignent 
une  égalité  parfaite  ? Enfuite  n'y  a-t-il  point  ici 
d'exagération  ? Il  eft  permis  de  le  croire  s car  en- 
fin tous  les  Cincinnati  ne  fe  connoifToient  pas , 8 c 
peut-on  leur  fuppofer  cet  enthoufiafme  de  la  ten- 
dreffe , 8c  ces  tranfports  paffionnés  qu’on  retrou- 
veroit  à peine  dans  une  fociétc  de  frères  ? 

6*.  On  a voulu  préfenter  l'alTociation  des  Cincin- 
nati , comme  une  franc-maçonnerie  militaire  :on  n'a 
pas  fonge  qu'on  la  jugeroit  alors  plus  redoutable,  8c 
oferoit  - on  (outenir  qu'une  franemaçonnerie  mi 
litaire  , utile  peut-être  dans  les  monarchies  , eft 
convenable  à des  gouvernement  démocratiques  ? 

7°.  Si  les  républiques  du  nouveau  - Monde 
avoient  quelques  inftitutions  ariftocratiques  , l’af- 
fociation , dans  fon  état  aétuel , auroic  moins 
d'inconvéniens.  Mais  nous  prions  les  Cincinnati  de 
l’obferver  ; en  abjurant  cette  inconcevable  méprife 
qui  rendoit  la  décoration  héréditaire  8c  tranfmet- 
toit  fes  privilèges  à leurs  defeendans , le  danger 
qu'ils  ont  reconnu  fur  cet  article  , eft  le  même 
fur  ceux  qu'ils  confervent  ; & fi  l'abus  eft  plus 
foible  , c’eft  toujours  un  abus. 

8°.  Il  eft  réellement  inconcevable  qu'une  affo- 
eiation  d’amis , dans  une  république , ait  imaginé 
de  fe  donner  une  croix  8c  un  cordon.  Ne  favent- 
ils  pas  que  ces  cordons  peuvent  être  utiles  à des 
complices , mais  que  les  honnêtes  citoyens  rt' ont 
pas  befoin  de  ce  ralliement  ? Si , par  une  eftimable 
déférence  pour  lesdifpofitions  dclcurscompatrtotes. 
ils  s'abftiennent  de  porter  l'aigle  , cet  aigle  cft 
donc  , de  leur  aveu  , un  objet  d'horreur  3c  de  dé- 
dain dans  les  Etats-Unis  j 8c  ne  pas  la  facrifier 
entièrement , eft  - ce  montrer  toute  la  déference 
que  mérite  ici  l’opinion  publique  ? 8c  n’eft-il  pas 
raifonnable  de  concevoir  des  inquiétudes  ? 

9®.  Tant  que  la  fociété  des  Cincinnati  ftibfiftera  , 
toi  juua  droit  de  fe  peindre  d'une  infra&ion  aux 
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conftitutions  des  nouvelles  républiques  ; on  aurt 
droit  de  réclamer  contre  les  formes  illégales  qu'un 
a miles  en  ufage  pour  l'établir.  Les  officiers  amé- 
ricains fe  font  trompes  ; ils  avoient  befoin  de  l'a- 
veu du  congrès , 8c  de  l’aveu  de  chacune  des 
provinces  : 8c  quand  cette  inllitution  feroit  moins 
dangereuiè  , c'eft  un  grand  mal  que , dans  une 
affaire  fi  importante  , on  dédaigne  l'opinion  du 
peuple  8c  de  fes  repréfentans. 

Quels  /croient  les  moyens  Je  prfvenit  ces  malheurs 
0 comment  pourrait  un  abolir  C affectation  des  CIN- 
CINNATI ? Cette  inllitution  peut  être  abolie  , 
i°.  par  les  officiers  américains  eux-mêmes } î*.  par 
le  crédit  de  M.  Washington  ; t®.  par  un  décret 
du  corps  légiflatif  de  chacune  des  provinces  ; 40. 
par  une  recommandation  du  congrès.  Nous  allons 
examiner  ces  différais  moyens , calculés  de  ma- 
nière que  le  troifième  8c  le  quatrième  relieront 
toujours  au  défaut  des  deux  premiers. 

i°.  Le  premier  de  ces  moyens  feroit  le  plus 
fimple  8c  celui  qui  réformeroit  avec  le  plus  de 
gloire  une  méprife  que  la  poftérité  jugera  fcvére- 
ment.  Nous  oferons  donner  ici  des  confeils  aux 
officias  américains  , 8c  nous  ne  craindrons  pas 
de  leur  dire  : à votre  première  affemblée  générale, 
( c'eft-i-dire  , l'année  prochaine  ) diftribuez  vos 
fonds  , à ceux  d'entre  vous  qui  en  ont  befoin  ; 
affinez  d’une  manière  quelconque  les  penfions  des 
officiers , à qui  vous  avez  promis  tous  les  ans  une 
certaine  fomme  ; celiez  à jamais  vos  contributions 
au  tréfor  particulier  de  la  fociété , 8c  imitez  les 
autres  citoyens  dans  leurs  aéles  de  générofité. 
Déclarez  en  même-temps  que  vous  ne  tiendrez 
plus  d'affemblées  générales  ou  particulières.  Si 
vous  habitiez  la  meme  ville  ou  ia  même  bourgade  , 
il  feroit  peu  féant  de  vous  exhorta  à ne  pas  for- 
mer des  cotteries  entre  vous  j mais  difperfés  dans 
la  vatte  étendue  des  Etats-Unis  ou  d’une  province  , 
vous  ne  pourrez  déformais  faire  de  longs  voyages 
pour  vous  réunir  , fans  exciter  des  inquiétudes  8c 
de  juftes  reproches.  Ecoutez  un  étranger  qui  eft 
animé  par  le  feul  but  de  la  profpérité  générale 
de  vos  républiques  : nous  vous  conjurons  de  fondre 
les  aigles , afin  que  vos  defeendans  ne  foient  pas 
un  jour  tentés  de  les  fufpendre  à leurs  bouton- 
nières. On  vous  a éclairés  fur  les  difpofitions  des 
officiers  françois  ; ils  garderont  le  ligne  de  votre 
afTociation  , qu'ils  tiennent  de  leur  fouvaain  >8e 
loin  d'exciter  leur  mécontentement , vous  obtien- 
drez leurs  éloges  : interrogez  le  jeune  héros  qui 
a volé  fi  noblement  au  fecours  de  l’Amérique  , 
que  fa  fagefle  , fa  valeur  8c  fes  talens  militaires 
ont  rendu  les  délices  du  nouveau-Monde  , 8c  qui 
recueille  en  Europe  des  hommages  (ï  bien  mérites  j 
il  vous  dira  quelles  font  les  difpofitions  de  fes 
compatriotes.  Exécutez  la  généreule  réfolution 
que  vous  aviez  prife  en  1784,  8c  qu'une  mal- 
heureufe  circonltance  a 'fait  changa.  Il  fera  beau 
de  vous  voir  , d’un  commun  accord  , facrifier 
les  relies  de  votre  inllitution  à la  tranquillité  & 
i au  bonheur  publics  : cç  faciiüce  vous  méritera  ls 
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plus  douce  des  récompenfa , U reconnoiffanee  de 
Vos  concitoyens , 8c  l'eftitne  8c  l'admiration  de  toute 
l'Europe,  pourquoi  ne  le  feriez-vous  pas  ? vous  ne 
jouiSez  point  de  cette  petite  décoration  ; aucun 
de  vous  n’ofe  la  porter  : vous  vous  en  abftenez 
ar  dclicateffe.  Vous  ne  retrouverez  plus  une  aufli 
elle  occalion  d’acquérir  de  la  gloire.  Cet  aéte  de 
généralité  fera  célèbre  à jamais  dans  vos  annales  : 
tous  les  gouvememens  libres  le  citeront  pour  exem- 
ple , 8c  vous  recueillerez  encore  les  éloges  des 
pays  où  le  citoyen  a perdu  fa  liberté. 

Qu'auriez  - vous  donc  i gagner , en  foutenant 
votre  focieté , malgré  les  réclamations  de  toutes 
les  provinces  ? La  vanité  eft  indigne  de  vous , 8c 
fes  intérêts  font  nuis  ici , puifque  vous  ne  profi- 
tez point  de  la  marque  d'honneur  qu'elle  s'étoit 
ménagée.  Si  l'on  vous  demandoit  de  renoncer  à 
cette  efpèce  de  confidération  ou  à ces  jouiflances 
de  vanité  , que  l'homme  chérit  toujours , votre 
téfillance  offrirait  une  forte  d'exeufe  ; mais  on  vous 
propofe  le  feul  parti  qui  puiffe  convenir  meme  à 
votre  amour-propre,  8c  n'en  doutez  point,  on 
ne  verra  dans  votre  réfiilance  qu'une  opiniâtreté 
mal  entendue. 

Votre  alTociation  peut  devenir  utile  un  jour  à 
des  intrigant  8c  des  ambitieux  ; mais  la  majorité 
d'entre  vous  peut -elle  efpérer  ces  avantages  ? 8c 
ne  doit-elle  pas  fc  réunir  à la  nation  pour  arrêter 
les  fun elles  projets  de  quelques  hommes  corrom- 
pus ? Dans  cinquante  ans , dans  un  ficelé , le  pro- 
grès des  richefles  aura  peut-être  affaibli  le  (enti- 
ment  de  la  liberté , les  dillinétions  ne  feront  plus 
odieufes  au  peuple  , ou  il  n'ofera  plus  le  dire  3 
mais  alors,  il  ne  reliera  plus  de  Cincinnati  j 8c  que 
penferoit-on  de  vous,  fi  vous  réfiltiez  aux  folli- 
citations  de  vos  compatriotes  8c  aux  principes  de 
la  juilice  8c  de  la  raifon , dans  l'efpoir  d'obtenir 
un  avantage  , éloigné  par-delà  le  terme  de  la  vie? 

Ne  comptez  pas  maintenir  fourdement  une  inf- 
citution  qui  rencontrera  des  occafions  plus  heu- 
reufes  de  fe  montrer.  Tous  vos  concitoyens  ont 
les  yeux  ouverts  3 ils  vous  furveillent  avec  foin  3 
8c  que  pourront  vos  foibles  moyens , contre  trois 
millions  d’hommes  qui  ne  veulent  point  de  dif- 
tinélions  ? Des  manoeuvres  fecrettes  triompheront- 
elles  de  la  force  irréfiitible  des  conllirutions  8c 
des  loix  ? 8c  viendront-elles  à bout  d’alfervir  l’ef- 
prit  général  ? S'il  eft  des  contrées , où  il  foit  fi  fa- 
cile à un  petit  nombre  de  grands , de  mener  des 
millions  d'efclaves  , ce  n'ell  pas  à ces  époques 
d'enthoufiafme,  où  de  nouvelles  républiques  vien- 
nent d'établir  leur  liberté  1 ce  n'ell  pas  au  milieu 
du  nouveau-Monde  , où  les  déferas  8c  les  forêts 
entretiennent  l’horreur  de  l'efclavage. 

Hâtez-vous  de  prévenir  le  congrès  8c  les  corps 
iégillatifs  des  différences  provinces  3 ils  ne  tarde- 
ront pas  à s'occuper  de  vous  3 ils  ne  manqueront 
pas  de  vous  proferire  3 ils  en  ont  le  droit , 8c  foyez- 
en  fûrs , tant  que  votre  alTociation  fubfillera , 
l'Europe  ne  rendra  point  de  juilice  â vos  héroïques 


É T A *ij 

travaux  5 elle  n'y  verra  point  de  généralité.  Au 
nom  de  la  patrie  , abjurez  donc  lolcmnellemenl 
une  erreur  qui  fouille  vos  exploits. 

a“.  Le  leiieur  fe  fouvient  qu'en  1784 , M.  Wa- 
shington avoit  entraîné  l'affemblée  de  Philadelphie 
par  fon  influence  8c  par  la  julteffe  de  fes  raifdhs  t 
8c  qu'â  la  voix  de  ce  grand  homme , la  majorité 
des  députés  des  ciruinnati  alloit  abolir  à jamais 
l’affociation  , lorfque  M.  l'Enfant  arriva.  Son  in- 
fluence ell  aujourd'hui  la  même  3 tous  les  officiers 
connoiffent  fon  défintéreflement  8c  fa  vertu  1 ils 
le  chérilfent , ils  l'admirent  tous , 8c  on  n'a  peut- 
être  jamais  vu  perfonne  captiver  aufli  générale- 
ment la  confiance  8c  l'amour  de  fes  concitoyens: 
il  peut  exercer  ici  l'empire  de  fa  vertu.  Il  l'a  re- 
connu , il  l'a  dit  publiquement  3 il  l'a  foutenu  avec 
courage  3 il  ferait  utile  d'abolir  l'affociation  : deux 
années  de  plus  d'expérience  8c  de  réflexions  aver- 
tiffent  fon  coeur  , qu'elle  eft  contraire  aux  loix  3 
que  c'ell  un  abus  effrayant  3 que  fes  inévitables 
effets  font  d'un  extrême  danger  pour  des  républi- 
ques ; 8c  lorfqu'il  embrafte  dans  fes  nobles  pen- 
fées  le  fort  de  ces  états  , fondés  par  fa  valeur  f 
il  déplore , n'en  doucons  pas , la  fatalité  des  cho- 
fes  humaines  qui  déconcerte  les  meilleurs  projets. 
Il  n'a  plus  â craindre  d'irriter  fes  officiers , qu’â 
la  fin  de  la  guerre  quelques  provinces  refufoient 
de  payer  3 ils  font  tous  fatisfaits.  Il  craignoit  alors 
de  déplaire  à fes  braves  alliés , 8c  il  fait  aujour- 
d'hui qu'il  ne  leur  déplaira  point.  Puiffe-t-il  s'oc- 
cuper de  cet  objet  important  ! U réuffiroit  , nous 
en  fommes  convaincus  , 8c  ce  nouveau  triomphe 
fermerait  â jamais  la  bouche  de  fa  détracteurs. 
Oui  de  fes  détraiteurs , car  il  en  a , depuis  l’éta- 
bliflement  dont  nous  parlons  : leur  nombre  eft  peu 
confidérable  , il  eft  vrai  3 mais  enfin  , pour  rendre 
une  juilice  complerte  à fes  lumières  8c  i fa  fa- 
gefle  , ils  attendent  qu'il  ait  propofé  une  fécondé 
fois  l'abolition  de  la  fociété  des  Cincinnati. 

Puifque  l'affociation  des  Cincinnati  fe  trou- 
ve divifée  en  aflemblées  d'états  , c'eft-â-dite  , en 
corps  particuliers  dans  chacune  des  provinces  , 
chacune  de  ces  provinca  a le  droit  de  l'abolir  j 
8c  il  relie  aujourd'hui  peu  de  motifs  de  la  traiter 
avec  ménagement.  Lorfqu'elle  fe  forma  , la  dé- 
treffe  du  tréfor  général  de  l'union  8c  du  tréfor 
particulier  des  diverfes  républiques,  étoit  extrême; 
il  fembloic  que  les  officiers  n'obtiendroient  pas  la 
terres  qu’on  leur  avoit  promifa , 8c  que  l'embar- 
ras des  finances  ne  permettrait  pas  de  leur  accor- 
der la  récompenfes  pécuniaires , llipulées  par  le 
congrès.  L'anéantiflement  du  papier-monnoie  avoit 
caule  des  pertes  plus  ou  moins  grandes  â chacun 
d'eux  ; on  n'ofoit  indifpofer , fur  tous  la  points  , 
da  guerriers  qui  avoient  à peine  quitté  les  ar- 
mes , 8c  il  fallut  bien  tolérer  alors  ces  dédorn- 
magemens  qu'ils  fe  donnoient.  Maintenant  que 
le  corps  légiflatif  de  l'union  américaine  leur  a 
cédé  , dans  le  territoire  de  l'Oueft , la  terres 
qu’ils  (écUmoicm  i que  la  demi-paye  a été  affu- 
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téc  à ceux  qui  n‘ont  point  préféré  la  commuta- 
lion  , & que  chaque  état  a pris  des  arrangemens 
folides  pour  qu’on  les  paie  avec  exactitude  ; on 
peut  revendiquer  avec  plus  de  fermeté  les  loix 
fondamentales  de  l’union  8e  les  loix  conftitutives 
de  chaque  province. 

Les  droits  du  corps  Iégiflatif  de  chaque  pro- 
vince font  évidens.  Quand  1 allocution  des  Cincin- 
nati ferait  indifférente  en  elle-même , il  ferait  en- 
core le  maître  de  l’abolir  : la  volonté  générale 
des  citoyens  forme  la  loi  dans  les  Etau-Unis  ; 
& pour  ordonner  ce  facrifice  , il  n’eft  pas  nè- 
ceflaire  qu’il  ait  d’excellentes  raifons.  Les  ai'- 
femblées  de  Maffachufett , de  Rhode-Iftand  & de 
Penfylvanie  ont  déjà  condamné  fes  principes  i 8e 
en  achevant  leur  ouvrage , elles  entraîneront  in- 
failliblement les  autres  états.  Que  pourroient-ellcs 
craindre  ? des  troubles  d’un  moment  : ces  trou- 
bles n’ont  rien  de  dangereux  : que  feroient  les 
Officiers  fans  les  foldats  ? 8e  les  foldats  redevenus 
citoyens  fe  déclareront  contre  les  Cincinnati.  Elles 
auront  d’ailleurs  l’appui  du  congrès  & de  pref- 
que  tous  les  habitans  des  nouvelles  républiques  ; 
8:  avec  ce  fccours , on  peut  braver  les  petites  in- 
trigues. 

Mais  à quelle  époque  le  corps  Iégiflatif  doit- 
il  développer  fa  puiffance  ? Au  moment  oïl  les 
Cincinnati  termineront  leur  afTemblée  de  l’année  pro- 
chaine: s’ils  n’abolifTent  pas  alors  leur  afTociation  , 
les  citoyens  doivent  fe  hâter  ; car  chaque  jour  de 
Viciai  milrit  des  germes  de  divifion  funeltcs  aux 
Etats . Unis.  Parce  que  l’affociaiion  n’a  pointée 
Chartres,  parce  qu’il  ell  bien  décidé  qu’elle  n’en 
obtiendra  point  $ parce  qu’elle  eft  à peine  tolé- 
lée  , 8c  que  les  aigles  8:  les  rubans  ont  difparu, 
qu’on  ne  croyepas  pouvoir  attendre:  il  faut,  pour 
l’honneur  de  la  loi , qu’on  falfc  ccfTer  tout  de 
fuite  leur  infra&ion.  C’eft  lorfque  les  démocra- 
ties s’établiffent , qu’H  convient  fur-tout  de  don- 
ner un  bon  exemple , 8c  d’arrêter  vivement  tous 
ceux  qui  ne  refpeûent  pas  la  conllitution. 

Y aurait  - il  de  l’inconvénient  1 ordonner  , 
qu’après  la  mort  de  M.  Washington  , ou  après 
une  époque  de  dix  ans , les  Cincinnati  porteront 
au  tréfor  de  leur  province , leurs  aigles  , leurs 
papiers  & leurs  ciifles  ; que  les  aigles  alors  fe- 
ront fondus.  S:  les  papiers  brilles , 8c  que  l’af- 
fdmblée  générale  de  la  province  difpofera  de 
léuis  fonds.  Nous  crayons  avec  l’un  des  hommes 
les  plus  inflruits  de  l’Amérique , que  cette  dé- 
férence , fi  raifonnable  , au  premier  coup  d’œil , 
aurait  des  dangers  ; Sc  qu’on  fatisfera  1 ce  qu’eXigc 
la  prudence  , fi  on  ccnferve  les  égards  8c  l’atta- 
’chement  dus  aux  officiers  ; que  l’affociation  n’ay- 
rott  que  trop  de  fuites  fàcheufes,  lors  même 
qu’on  l'abolirait  demain  ; 8c  que  les  préjugés  & 
les  traditions  funeftes , n’ont  pas  befoin  d’un  fi 
long  intervalle  pour  jetter  de  profondes  racines. 

4°.  Si  les  officiers  américains,  fi  M.  Washington , 
£ les  corps  légiflatifs  des  differentes  provinces , 
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mettent  ici  de  la  nonchalance , le  congrès  qui  veill* 

1 laprofpérité  des  treize  républiques  , 8c  qui  par 
faite  fédératif,  à l’infpeâion  ou  le  régime,  de  tout 
ce  qui  tient  au  bien  général  de  l'union  , pourra  s'oc- 
cuper de  cet  objet.  Si  on  y difcutel’afibciation  des 
Cincinnati , on  y trouvera  fans  doute  les  divers 
fujets  d'inquiétude  , que  nous  avons  énoncé  , 8c 
une  réfolution  folemnelle  avertira  tous  les  ci- 
toyens des  Etats-  Unis  , que  cette  fociété  bluffe 
les  conllitutions  8c  les  loix , quelle  oit  encore 
dangereufe  , foui  un  grand  nombre  de  rapports  , 
8c  qu’il  ell  néceffairc  de  l’abolir  entièrement.  Le 
Congrès  n’ïliioit  pas  le  droit  d obliger , chacun 
des  états  , à fe  conformer  à fa  réfolution  ; mais 
après  unexpofé  des  motifs,  qui  auraient  déterminé 
fon  jugement , il  leur  recommanderait  de  don- 
ner a ce  jugement  force  de  loi  ; 8c  il  y a lieu 
de  croire  que  les  treize  provinces  ne  tarderaient 
pas  à l’adopter. 

Section  Xe. 

De  la  population  dts  Etats  - Unis 

La  population  doubloit  tous  les  quinze  ou  feize 
ans  dans  quelques-unes  des  colonies  angloifcs  qui 
font  devenues  des  états  libres,  8c  tous  les  dix-huit 
ou  vingt  ans  dans  les  autres.  Celte  foule  d’irlandnis, 
de  juifs  , de  françois  8c  d’allemands  qui  , fati- 
gués de  la  misère  qu'ils  éprouvent  en  Europe , 
vont  chercher  la  tranquillité  dans  ces  climat  loinr 
tains  , contribuoit  i une  multiplication  fi  rapide  ; 
mais  fa  principale  caufe  écoit  la  nature  -du  pays, 
où  l’cxpcrience  a démontré  que  la  population 
double  naturellement  tous  les  vingt  - cinq  ans. 
M.  Franklin  explique  ce  phénomène  d’une  ma- 
nière judicieufe. 

<■  Le  peuple , dit-il  , s’accroît  par-tout  en  raî- 
>»  fon  du  nombre  des  mariages  ; 8c  ce  nombre 
»■  augmente  à proportion  des  facilités  qu’on  trouve 
>•  à foutenir  une  famille.  Dans  un  pays  où  les 
» moyens  de  fubfiftance  abondent  , plus  de  per- 
« Tonnes  fe  hâtent  de  fe  'marier.  Dans  une  focié- 
» té  vieillie  par  fes  progrès  mêmes , les  gens  ri- 
» ches  , effrayés  des  dépenfes  qu'entraîne  le  luxe 
» des  femmes , forment , le  plus  tard  qu’ils  peu- 
» vent  un  ctablilTement  difficile  à cimenter , cuù- 
» teux  à maintenir  \ 8c  les  gens  fans  fortune  paflent 
» leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les  ma- 
» riages.  Les  maîtres  ont  peu  d’enfans  > les  do- 
» meftiques  n’en  ont  point  ; 8c  les  artifans  crai- 
» gnent  d’en  avoir.  Ce  défordre  ell  fi  fenfible , 
» fur-tout  dans  les  grandes  villes  , que  les  géné- 
« rations  ne  s’y  reproduifent  même  pas  aflez  pour 
» entretenir  la  population  à fon  niveau , 8c  qu’on 
» y voit  conftammcni  plus  de  morts  que  de  naif- 
” fances.  Heureufemcnt , cette  décadence  n’a  pas 
» encore  gagné  les  campagnes  , ou  l'habitude  de 
« fournir  au  vuide  des  cités , biffe  un  peu  plus 
„ de  place  à la  population.  Mais  comme  toutes 
» les  terres  font  occupées  îc  mifes  à peu -près 
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» dans  la  plus  grande  valeur , ceux  qui  ne  peu- 
*»  vent  acquérir  ces  propriétés  font  aux  gages  de 
” celui  qui  pofscde.  La  concurrence  qui  naît  de 
" la  multitude  des  ouvriers , tient  leur  travail  à 
*>  bas  prix  , 8c  la  modicité  du  gain  leur  ôte  le 
» defir , l'el'pétance  8c  les  facultés  de  fe  repro- 
»>  duire  par  les  mariages.  Tel  ell  l'état  adluel  de 
» l'Europe. 

*»  Celui  de  l'Amétique  offre  un  afpeû  tout  op- 
“ pofé.  Le  terrein , valle  8c  inculte  s'y  donnoit , 
*»  avant  la  révolution  , ou  pour  rien  , ou  à bon 
» marché  ; depuis  la  paix  , il  y ell  encore  à fi  bon 
” marché , que  l'homme  le  moins  laborieux  trou- 
” ve  , en  peu  de  temps , un  efpace  qui , pouvant 
“ fulfire  à l’entretien  d'une  nombreufe  tamille , 
” v nourrira  long-temps  fa  polfénté.  Atnli  , les 
» nabitans  des  Etais  - Unis  fe  marient  en  plus 
” grand  nombre  , 8c  beaucoup  plus  jeunes  que 
” les  habitans  de  l'Europe.  Vil  fe  fait  ici  un  ma- 
» riage  par  centaines  d'individus , il  s'en  fait  deux 
»*  en  Amérique  ; 8c  fi  l'on  compte  quatre  enfans 
•>  par  mariage  dans  nos  climats  , il  faut  en  comp- 
” ter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hémifphcrc. 
» Qu'on  multiplie  ces  générations  par  celles  qui 
» en  doivent  naître  , 8c  l'on  trouvera  qu'avant 
*>  deux  ficelés  , les  nouvelles  républiques  doivent 
>»  avoir  une  population  immenfe  , à moins  que 
» des  obllades , qu'il  n’ell  pas  aifé  de  prévoir , 
« n'en  rallentiiTent  les  progrès  naturels.  ■> 

Si  la  guerre  que  les  Etats-Unis  viennent  de 
terminer  a troublé  l'accroiflement  de  population 
ou'ils  auroient  éprouvé  dans  le  même  intervalle 
de  paix , le  nombre  des  habitans  de  l'Amérique 
qu'a  détruit  le  glaive  des  armées  britanniques , 
n'a  guères  diminué  les  habitans  ; 8c  la  multitude 
de  foldats  anglois  8c  allemands  qui  ont  été  pris 
par  les  américains , qui  ont  abandonné  leurs  dra- 
peaux , ou  qui  à la  fin  des  hollilitcs  n'ont  pas 
voulu  revenir  en  Europe  , les  étrangers  , que  la 
guerre  y a attiré  , ou  qui  , malgré  fes  ravages , 
n'ont  pas  attendu  le  traité  de  pacification  pour  y 
former  leur  établiflement , compenfcnt  cette  perte. 

Si  l'on  en  croyoit  des  calculs  qui  font  bien  fau- 
tifs , la  population  des  Etats-Unis  auroit  eu  , pen- 
dant la  guerre  , un  décroiflcmcnt  allez  confidé- 
rable  ; & c'eft  ici  le  lieu  de  montrer  l'ignorance , 
la  fottife  ou  la  mauvaife  foi  des  gazetiers  , ou 
des  écrivains  qui  ne  rougiffent  pas  de  les  copier. 

Les  uns  drfent  qu’au  commencement  de  la  guer- 
re , les  Etats-  Unis  comptoient  environ  400  mille 
noirs,  8c  deux  millions  ç ou  6 cents  mille  blancs  i 
d’autres , que  le  dénombrement , préfenté  au  con- 
grès en  177 j , montoit  à ; millions  1 57,809  ha- 
bitans. 

Quelques-uns  obfcrvent  enfuitequele  dénombre- 
ment de  1785  a indiqué  feulement  a, 589,000  âmes, 
& ils  fe  hàtentd'cn  conclure , que  la  population  des 
Etats-Unis  a diminué  de  plus  de  fept  cents  mille 
perfonnes , pendant  les  fept  années  de  guerre. 

Voici  les  faits  dans  toute  leur  exactitude.  Le 
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congrès  n'a  jamais  rien  publié  fur  la  population 
des  Etats-Unis , 8c  il  n'a  jamais  pu  le  faire  5 car 
il  n’y  a point  encore  eu  de  dénombrement  exact , 
8c  aucune  de  fes  réfolutions  n'indique  le  nombre 
des  habitans  des  diverfes  provinces.  Le  ai  juin 
■77?»  d fe  décida  pour  la  première  fois  à mettre 
du  papier-monnoie  en  circulation , 8c  la  fomme 
fut  de  deux  millions  de  pralhcs.  11  déclara  alors 
que  les  douze  colonies  liguées;  ( la  Géorgie  n'a- 
voit  pas  encore  accédé  à la  ligue  ) , ferorent  cau- 
tions du  rachat  de  ce  papier.  Afin  de  déterminer 
la  fomme  pour  laquelle  chacune  des  provinces 
ferait  engagée  , on  pria  les  repréfentans  de  cha- 
cune des  provinces  d'evaluer  le  nombre  des 
habitans  par  approximation  , mais  avec  le  plus 
d’exaâitudc  qu'ils  pourraient.  Ils  n'étoient  point 
du  tout  préparés  à cette  évaluation  : ils  donnè- 
rent cependant  leurs  conjectures.  Nous  allons  les 
rapporter  , ainfi  que  1a  manière  dont  on  repartit 
les  deux  millions  de  pi  affres. 
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Nous  avons  déjà  dit  que  la  Géorgie  ne  f’ttoit 
pas  encore  liguée  avec  les  autres  états  ; 011  éva- 
luoit  fa  population  à environ  5o,ccoamcs,  qu'il 
faut  ajouter  aux  2,418,000.  Nous  obferverons  que 
fi  le  congrès  fit  de  ce  dénombrement  la  bafe  de 
la  cortifation,  il  ne  lui  donna  pas  même  une 
place  dans  fes  journaux  ; 8c  qu'il  lut  bien  éloigné 
de  le  publier  , revêtu  de  fa  finition.  Voici  com- 
ment il  s'eft  répandu  dans  le  public  ; à mefure 
que  les  députés  indiquèrent  le  nombre  d'habitans 
quils  evaluoient  pour  leur  province  , le  lecrètaire 
du  congrès  l’écrivit  fur  un  morceau  de  papier  ; il 
calcula  la  cottifation  des  deux  millions  de  piaftres, 
d’après  cette  règle , 8c  il  inferivit  la  fomme  fur 
les  regiftres.  Mais  les  députés  , pour  leur  fatif- 
fattion  8c  pour  l inlfruûion  de  leurs  compatriotes , 
prirent  copie  des  états  de  population.  Ces  états 
furent  mis  dans  les  papiers  publics  ; 8c  lorfiue  les 
gazetiers  anglois  jugèrent  qu'il  ferait  utile  à leurs 
vues  de  comparer  ce  prétendu  dénombrement  avec 
celui  de  1785,  comme  leur  principe  efl  dé  men- 
tir hardiment , afin  qu’on  ne  les  foupçonne  pas 
de  menfonge,  ils  le  portèrent  à 5, 15  7,809  habitons,- 
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Sc  ils  affinèrent  que  ce  dénombrement  avoir  été 
publié  par  le  congrès. 

Au  mois  d’avril  178),  le  congrès  voulant  ex- 
horter les  états  1 fournir  un  million  & demi  de 
piaftres  pendant  1;  ans  , il  fut  néceffaire  de  fixer 
le  contingent  de  chacune  des  provinces.  Il  fut  dé- 
cidé que  cinq  efclaves  ne  feroient  comptés  que 
our  trois  hommes  libres.  Ce  travail  fut  renvoyé 

un  comité , qui  demanda  aux  députés  des  di- 
verfes  provinces  quelle  étoit  la  population  de  leur 
état.  Quelques-uns  des  états  avoient  effiyé  de  dé- 
couvrir le  nombre  des  habitans  : d'autres  ne  s’en 
étoient  pas  occupés,  Sc  leurs  députés  n'avoient 
pas  plus  de  moyens  qu’en  1775  , de  faire  l’évalua- 
tion d’une  manière  exaâe.  C'elt  avec  des  données 
fi  peu  fvlres , & d'après  le  principe  de  compter 
feulement  les  trois  cinquièmes  des  efclaves,  que 
le  comité  indiqua  une  répartition  entre  les  pro- 
vinces. Il  avoit  fixé  le  contingent  de  la  Caroline 
méridionale  , fur  le  pied  de  170,000  habitans  ; 
mais  lorfque  le  rapport  fut  fournis  à la  délibé- 
ration du  congrès , les  députés  de  cet  état  obtin- 
rent qu’on  réduiroit  leur  contingent,  fur  le  pied  de 
150,000  habitans  , parce  que  l'ennemi  venoit  de 
devafter  cette  province.  ■ 

habitons.  contingent. 

NouvelHampshire  8a,ioo  51,708  piaftr. 

Maffachufetc 550,000  114,417 

Rhode- Ifland- . . . 5 0,400  5 1, 5 1 8 

Conneâicut 106,000  1)1,191 

Nouvelle-York . . . 100,000  1 18,14a 

Nouveau-Jerfey . . 150,000  85,518 

Penfylvanie 510,000  105,189 

Delaware 5 5,000  11,445 

Maryland 110,700  141,517 

Virginie 400,000  156,487 

Caroline  feptencr.  170,000  109,006 

Caroline  méridion.  150,000  96,185 

Géorgie 15,000  16,050 

*»559>50°  «,500,000 

Le  congrès  refufa  encore  d’inferire  fon  dénom- 
brement dans  fon  journal , parce  qu’il  n’avoit  pas 
l'cxaâitude  qu’on  pouvoit  exiger.  S'il  fervit  de 
règle , c’eft  parce  qu’il  n'y  eut  pas  moyen  d’en 
trouver  une  meilleure.  On  fe  contenta  d’inferire 
la  cottifation  ; mais  les  députés  des  diverfes  pro- 
vinces en  prirent  une  copie , ainfi  qu’en  1785  ; 
ils  l’envoyèrent  à leurs  compatriotes  : ce  prétendu 
dénombrement  fe  gliffa  dans  les  papiers  publics , 
& les  anglois  l'attribuèrent  au  congrès.  Si  l'on 
veut  avoir  le  nombre  d’habitans  que  préfente  ce 
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calcul , il  efl  nécefTaire  d’ajouter  10,000  unes  i 
la  population  de  la  Caroline  méridionale  , fe  fou- 
venir  enfuite  que  700/100  efclaves  n'ont  été  comp- 
tés que  pour  410,000  perfonnes  , & ajouter  en- 
core 180,000  fur  cet  article.  On  trouvera  alors 
*,659,500  habitans,  c'ell-à-dire,  111,500  de  plus 
que  n’en  avoit  indiqué  le  calcul  de  1775,  8c  non 
pas  une  diminution  de  798,509,  comme  les  pa- 
piers anglois  ont  eu  la  fottüe  ou  l'effronterie  de 
le  dire. 

Selon  l'évaluation  faite  en  1775  , les  deux  Ca- 
rolines  contenoient  chacune  100,000  habitans  ; le 
Maryland  en  contenoit  150  mille  , 8 c Rhode-If- 
land  en  contenoit  58;  8c  le  dénombrement  de  1785 
n’en  compte  plus  que  170  mille  dans  chacune  des 
Caroline;,  110,000 dans  le  Maryland,  8c  50,400 
à Rhode  Ifland.  L'état  de  Marfuchufett  8c  celui 
de  Virginie  ne  préfentent  pas  de  diminution  ; l’é- 
valuation de  celui  de  Penfylvanie  8c  de  Connec- 
ticut eli  plus  forte  en  1785  qu’en  1775,  8c  les 
détails  dans  lefquels  nous  fommes  entrés  expli- 
quent ces  différences. 

Les  émigrations  qui  fe  font  faites  en  Amérique 
depuis  la  paix , celles  qui  auront  lieu  dans  ces 
premières  années  où  tous  les  infortunés  de  l'Eu- 
rope croient  avoir  trouvé  un  afyle  fûr»lesillufions 
8c  l’enthoufiafme  qu'infpire  un  pays  immenfe  • 
qui  parole  avoir  été  conquis  au  bonheur  8c  a 1a 
liberté  i les  réductions  8c  l'attrait  que  préfentent 
ccux-mèmcs  qui  veulent  ramener  a la  raifon  les 
hommes  occupés  du  foin  de  s'établir  dans  les 
nouvelles  républiques  ( 1 ) , augmenteront  d’une 
manière  bien  rapide  la  population  des  Etats-Unis. 
Elle  paraît  être  aujourd'hui  d’environ  deux  mil- 
lions fept  cents  mille  habitans  , en  y comprenant 
les  nègres  ; mais  il  faut  obferver  que  cette  éva- 
luation doit  être  un  peu  trop  foible  ; qu'ayant  été 
demandée  pour  fixer  le  contingent  des  impôts  ou  du 
rachat  d’un  papier  monnoie,  ii  étoit  de  l'intérêt  des 
députés  des  provinces  de  diminuer  plutôt  que  d’en- 
fler le  nombre  des  habitans  i 8c  que  fi  le  Connefti- 
cut  8c  la  Penfylvanie  ont  eu  la  nobleffe  de  ne  pas 
le  diminuer,  on  ne  doit  pas  croire  que  les  autres 
provinces  aienc  été  auffi  généreufes. 

» Si  dix  millions  d’hommes , dit  un  écrivain 
» juftemenr  célèbre , trouvent  jamais  une  fub- 
» fiflance  affûtée  dans  ces  provinces , ce  fera 
» beaucoup.  Alors  même  les  exportations  fe  ré- 
» duiront  à rien  ou  à.  fort  peu  de  chnfe  i mais 
» l’induffrie intérieure  remplacera  l’induff  rie  étran- 
» gère.  A peu  de  chofe  près  , le  pays  pourra  fe 
» fuffire  à lui-même , pourvu  que  Tes  habitans 
» fâchent  être  heureux  par  l’économie  8c  la  mé- 
*»  diocrité.  „ 


(■)  foyer  un  petit  écrit  anglois , dans  lequel  le  doiteur  Franklin  donne  des  confeils  aux  malheureux  qui 
Ibngent  a s’établir  en  Amérique,  il  paraît  avoir  pour  but  de  détruire  les  idées  chimériques  dont  ils  fc  ber- 
cent ît  de  les  décourager;  mais,  par  un  ftraragéme  ingénieux  k adroit,  1a  leâure  de  ce  pamphlet  aug- 
«entera  de  plus  en  plus  le  defir  de  ceux  qui  méditent  le  projet  de  fe  retirer  dans  les  Etau-Unis. 

L’auteur 
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L’auteur  dont  nous  parlons  a écrit  ces  remar- 
ques avant  que  le  traité  de  paix  eût  donné  une 
il  vaiie  étendue  aux  Etats-Unis.  11  calculoit  leur 
population  d'après  l’efpace  de  terrein  qui  Ce 
trouve  défriché  , ou  du  moins  d'après  celui  qu'on 
voit  entre  les  côtes  de  la  mer',  ou  peut-être  juf- 
qu'aux  Alléghanis  ; mais  aujourd'hui  que  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis  n'a'd'autres  bornes  que  le 
cours'  du  Milïiflipi  depuis  trente  - un  jufqu’à 
quarante  - trois  degrés  de  latitude  , un  efpace 
auflû  immenfe  comportera  une  population  beau- 
coup plus  confidérable. 

Le  territoire  des  Etats-  Unis  contient  à peu  près 
un  million  de  milles  anglois  quarrés.  La  propor- 
tion des  terres  fertiles  y e(l  plus  grande  que  dans 
les  trois  royaumes  d’Angleterre,  d’Ecofle  8c  d'Ir- 
lande. Si  le  territoire  des  Etuis- Unis  arrivoit  au 
degré  de  population  de  ces  trois  royaumes,  on 
y trouveroit  cent  millions  d'habitans.  Veut-on 
favoir  quelle  peut-être  un  jour  la  population  du 
nouveau-Mohde  ? La  partie  feptentrionale , c’eft- 
à-dire,  depuis  l’ifthme  de  Panama  jufqu'a  jo  de- 
grés de  latitude  nord  , renferme  environ  cinq 
millions  de  milles  quarrés , & on  en  trouve  en- 
viron fept  millionsdansce  qui  elt  aufudde  l'ifthme 
de  Panama.  Nous  nous  arrêtons  au  cinquantième 
parallèle,  parce  qu'il  faut  tirer  une  dernière  li- 

f;ne  quelque  part  , & qu'au-delà  de  ro  degrés , 
e fol  8c  le  climat  étant  peu  favorables , la  po- 
pulation qu’on  y trouvera  compenfcra  la  petite 
diminution  quipourra  réfulter  de  quelques  diihiéts 
trop  froids  compris  dans  nos  calculs.  La  partie 
feptentrionale  8c  la  partie  méridionale  du  nouveau- 
Motide  renferment  donc  11  millions  de  milles 
quarrés  ; & s'ils  étoient  aufli  peuplés  que  les  do- 
maines de  la  Grande-Bretagne  en  Europe  , ils  of- 
friraient douze  cents  millions  d'habitans;  c'eft- 
à-dire  plus  de  monde  qu'on  n’en  fuppofe  aujour- 
d’hui fur  tout  le  globe. 

La  population  afiuelle  , dans  les  diftriâs  ha- 
bitésdes  Etats-Unis , cil  d’environ  10  hommes  par 
mille  quarré , 8c  l’expérience  a montré  que  lorf- 
qu'elle  arrive  à ce  point , les  habitans  font  trop 
refferrés  , 8c  fe  portent  en  foule  dans  un  canton 
défert.  Dans  quarante  ans,  le  territoire  entier  des 
républiques  américaines  fe  trouvera  à ce  degré 
de  population  ; St  on  peut  établir  qu'à  cette 
époque  , les  habitans  fe  porteront  au  - delà 
des  limites  aâuellcston  peut  établir  aufti  que  la 
population  n’y  excédera  pas  ce  terme  , avant  que 
la  partie  feptentrionale  8c  la  partie  méridionale 
du  nouveau  - Monde  contiennent  dix  perfonnes 
p ir  mille  quarré;  c’ell-à-dire  , qu'on  y compte 
i ao  millions  d'habitans.  Le  fol  8c  le  climat  finit 
très- favorables  à l'oueft  du  Milïiflipi  ; ce  canton 
cil  limitrophe  des  Etats  - Unis  ; 8c  c’ell  le  pre- 
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mier  qui  fera  peuplé  par  les  citoyens  des  nou- 
velles républiques.  Les  (propriétaires  adluels  au- 
ront bien  de  ia  peine  à réprimer  St  à contenir 
les  émigrations.  Un  feul  homme  cil  allé  recon- 
noître,  il  y a peu  d'années,  le  dillriél  de  Ken- 
tucke  éloigné  de  quatre  à cinq  cents  milles  des 
colons  européens  , il  a décidé  l’établilTement  de  ce 
canton , il  s’y  eft  retiré  avec  fa  famille  & un  petit 
nombre  de  voifins  ; 8c  quoique  cette  petite  co- 
lonie ait  été  fans  celle  harcelée  par  les  fauvages, 
il  s'y  ell  formé  en  dix  ans  une  population  de  plus 
j ocoD  âmes:  fa  population  augmente  tous  les 
jours;  8c , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  ce 
dillriél  ne  tardera  pas  à former  une  république 
indépendante  (1). 

Les  Etats-Unis  femblent  délirer  une  popula- 
tion rapide , 8c  ils  attirent  chez  eux  le  plus  d'é- 
trangers qu  il  leur  eft  poflible.  Un  homme  qui 
nous  a fourni  avec  une  bonté  extrême  des  notes 
de  tous  les  genres  pour  la  compofition  de  ce 
morceau  , M.  Jcfferton  a montre  que  cette  dif- 
polition  n’cft  pas  fage , 8c  fes  preuves  annoncent 
une  extrême  fugacité.  Ils  veulent  augmenter  le 
nombre  de  leurs  citoyens  ; mais  fuppofons  qu’une 
importation  d'étrangtrs  double  en  une  année  U 
population  de  la  Virginie . par  exemple  ; un  pa- 
reil accroiflement  n’aurajamais  lieu  , St  c’eft  pour 
rendre  nos  réflexions  plus  fenlibles  que  nous  ad- 
mettons une  hypothèfe  exagérée.  La  Virginie  , 
d’après  des  calculs  que  nous  donnerons  à l'article 
de  cet  état  ( vojej  Virginie)  , atteindrait  en 
commençant  avec  un  nombre  d'habitans  double 
de  ceux  qu’elle  renferme  aujourd'hui , un  degré 
quelconque  de  population  , feulement  vingt-fept 
ans  & trois  mois,  plutôt  qu'elle  ne  l'obtiendrait 
fi  elle  attendoit  cet  accroilfement  de  la  multi- 
plication de  fes  habitans  aéluels.En  fixant  à quatre 
millions  8c  demi  la  population  convenable  à la 
Virginie,  il  ne  lui  faudrait  que  cinquante-quatre 
ans  8c  demi  pour  l'atteindre  , fi  elle  peut  tout- 
à-coup  doubler  le  nombre  de  fes  habitans  ; 8c 
quatre-vingt-un  ans  neuf  mois,  fi  elle  fe  borne 
à la  multiplication  naturelle  de  fes  fujets.  Ce  n’eft 
pas  trop  la  peine  de  fe  prefler  ; d’ailleurs  une  inf- 
portation  trop  conlidérable  d’étrangers  n’a-t  elle 
pas  beaucoup  d’inconvcniens  i il  doit  y avoir  une 
grande  harmonie  de  caradières,  de  goûts  8c  d’idées 
entre  des  hommes  réunis  fous  la  même  admi- 
nillration,  lorfque  l'adminiftrarion  eft  républi- 
caine. Chaque  cfpècc  de  gouvernement  à fes 
principes  particuliers;  celui  des  états  de  1 Amé- 
rique en  a fur- tout  qu’on  11e  trouve  nulle  part. 
Les  maximes  8c  les  préjugés  des  monarchies  font 
trèsoppofées  à l’efprit  de  lcuis  conlEt.itiotis.  Ce- 
pendant la  plupart  des  émigrans  viendront  des 
pays  monarchiques  ; ils  apporteront  les  principes 


(>)  SVyct.ce  que  nous  avons  dit  dans  la  fcâion  huitième. 
ISten.  pâlit.  Cr  dip.anuvjtue.  Tome  IL 


G g 6* 


4> 8 É T A 

du  gouvernement  qu'ils  auront  quitté , ils  y feront 
famibarifis  dès  l'enfance  , & s'ils  viennent  i y 
renoncer , ce  fera  pour  fe  livrer  à une  licence 
qui  n'aura  point  de  bornes)  car  l'homme,  en  pa- 
reille circonllance  , va  toujours  d'une  extrémité  à 
l'autre  , & ce  feroit  un  prodige , s'il  s'arrêtoit 
précifément  au  point  d'une  liberté  modérée.  Ils 
tranfnicttront  à leurs  enfans  leurs  maximes  avec 
leur  langue  , ils  auront  dans  la  légiflition  de  l'état 
une  part  proportionnée  à leur  nombre  ; ils  y ré- 
pandront leur  clprit  , ils  en  altéreront  la  droi- 
ture , Be  ils  la  rendront  un  corps  hétérogène  , 
incohérent  & divifé.  On  en  a fait  la  malheurcule 
expérience  durant  la  guerre  i & fi  les  républiques 
du  nouveau-Monde  profitent  de  cette  leçon  , elles 
deviendront  plus  homogènes,  fi  l'on  peut  parler 
ainfi  ; elles  feront  plus  paifibles  & plus  durables. 
On  leur  confeilleroii  donc  d'offrir  un  afyle  à tous 
ceux  qui  le  préfenteront  ; qu'elles  fervent  de  re- 
fuge aux  malheureux  que  la  milère  chaflera  de 
l'Europe  , mais  qu'elles  n'attirent  pas  un  trop 
grand  nombre  demigrans. 

Une  autre  confidération  doit  les  arrêter.  Leur 
conllitutiun  aura  peine  à fe  maintenir  au  milieu 
des  orages  , des  déforJres  & des  crimes  d'une 
grande  population  : elles  fe  font  ménagé  la  ref- 
f jurce  de  la  changer  ; mais  c'cll  toujours  un  mal- 
heur pour  une  république  d'avoir  1 changer  fa 
conftitution  , & il  eft  bien  rare  que  les  ambitieux 
& les  fcélérats  ne  profitent  pas  de  ce  moment 
pour  nuire  i U liberté. 

Les  remarques  que  nous  venons  de  faire  ne 
regardent  point  les  ouvriers  utiles  ; les  Etats- 
Unis  en  ont  befoin  , & il  cil  raifonnable 
de  leur  offrir  toutes  fortes  d'encouragcinens  ; 
ils  apporteront  des  préjugés  abfurdes  & des  maxi- 
mes danpereufes,  mais  la  force  morale  des  ci- 
toyens détruira  ces  funefles  effets. 

A la  fin  de  178J,  les  Etats-Unis  avoient  reçu 
à peu  près  cinquante  mille  émigrans  : la  plupart 
étoient  irlandais,  8c  le  plus  grand  nombre  de* 
aunes,  allemands  ; ils  débarcpioicnt  fur-tout  1 Phi- 
ladelphie , à Baltimore  & a la  Nouvelle-York. 
On  affine  eue  plufieurs  font  revenus  en  Europe  ; 
mais  on  ne  peut  croire  que  ces  bruits  vagues  aient 
un  fondement  bien  folide. 

Le  nombre  des  royalties  qui  ont  quitté  la  Nou. 
velle-Yoïk,  la  Caroline  fud  Su  la  Géorgie,  lorf- 
que  l'atmée  britannique  a évcuc  ces  deux  pro- 
vinces, a été  confidérable  i mais  il  efl  difficile 
d'évaluer  le  nombre  de  ceux  qui  ont  abandonne 
les  Etats ■ Unis  depuis  cette  époque  ; on  en  compte 
à peu  près  deux  mille. 

On  croit  qu'il  y a 6fO,ooo  nègres  dans  les  cinq 
états  tes  plus  méridionaux  , 8c  que  les  huit  autres 
n'en  contiennent  pas  plus  de  cinquante  mille.  Ces 
derniers  ont  pris  des  mefures  efficaces  pour  l'é- 
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mancipation  future  des  efclaves.  Les  premiers 
n ont  lien  fait  fur  cet  objet.  On  eft  tiès-difpolé 
à les  afftanchir  en  Virginie  ; ceux  qui  le  défirent 
forment  cependant  la  minorité  dans  tout  l'état  fl)  J 
mais  ce  font  les  hommes  les  plus  éclairés  où  ils 
jouiffent  de  plus  de  crédit , & leur  nombre  s'ac- 
croît continuellement  de  prefque  tous  les  jeunes 
gens  qui  arrivent  aux  emplois.  Il  parait  qu'une 
fi  heureufe  révolution  ne  tardera  pas  à avoir  lieu. 

Le  Maryland  8c  la  Caroline  feptentrionale  ont 
peu  de  citoyens  difpofés  à les  affranchir , & per- 
tonne  n'y  fonge  dans  la  Caroline  méridionale  8c 
la  Géorgie  : ces  deux  provinces  au  contraire  ont 
continue  l'importation  des  nègres  que  le  relie 
des  Etats-Unis  a défendue  depuis  long- temps. 

L’auteur  des  notes  fur  ■ Vétat  de  Virginie  a très- 
bien  développé  la  malheurcule  influence  qu'aurait 
la  fervitude  des  nègres  fur  les  mœurs  des  ci- 
toyens des  Etats-Unis  , 8c  on  11e  fauroit  répéter 
afiea  que  les  nouvelles  républiques  fe  déshono- 
reront , fi  elles  retiennent  les  nègres  dans  l'cfcla- 
vage.  La  cupidité  feule  pourrait  y déterminer 
les  provinces  méridionales  f car  il  pli  prouvé  que 
les  blancs  fuppoitent  les  travaux  de  la  culture 
dans  la  Caroline  méridionale  8c  la  Géorgie.  La 
fervitude  établie  dans  les  républiques  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité  eft  une  tache  qui  fouillera 
à jamais  la  mémoire  de  ces  anciens  gouvernement; 

8c  , comme  nous  l’avons  dit  tant  de  fois  , les 
républiques  du  nouveau-Monde  ne  doivent  pas 
imiter  les  républiques  de  la  Grèce  ou  de  l'ancienne 
Italie  : qu'elles  imitent  plutôt  l'Angleterre,  un  1 
nègre  y devient  libre  dès  qu'il  a mis  le  pied  fut 
cette  terre  facrée.  Sans  doute  l’émancipation  des 
efclaves  ne  peut  fe  faire  tout  d’un  coup  ; des 
enthoufiaftes  feuls  la  confcillent  lans  précaution  , 
mais  il  faut  s'en  occuper  dès-à-préfent , Se  tra- 
vailler tout  de  fuite  i ce  bel  ouvrage.  Sans  doute 
avant  la  révolution , les  nègres  de  l'Amérique 
feptentrionale  étoient  moins  maltraités  8c  moins 
accablés  de  travail  qu'aux  '(les.  Les  loix  les  pro- 
tégeoient  plus  efficacement , 8e  il  étoil  rare  qu'ils 
fuir.-nt  la  viélime  de  la  férocité  8e  des  caprices 
de  leurs  maîtres.  Cpendant  ces  exemples  arri- 
voient , Se  l'épouvantable  hiftoire  de  ce  malheu- 
reux nègre  fufpendu  dans  une  cage  de  fer  au  mi- 
lieu des  bois , 8c  rongé  vivant  par  les  nifeaux 
de  proie  dont  parle  le  Cu/trvattur  américain  , ne 
le  prouve  que  trop. 

On  a obfervé,  nous  en  conviendrons  encore, 
que  la  févérité  8c  la  dureté  du  maître  envers  fon 
efclave  diminuent , 8c  que  le  fort  des  efclaves 
s'adoucit,  depuis  que  les  colonies  forment  des 
états  libres;  mais  enfin  l'efclavage  fubfifle,  8c  il 
efl  douloureux  de  voir  les  provinces  les  plus  mé- 
ridionales méprifer  tout  ce  qu'on  a fait  pour  leur 
affranchifTement. 


10  Veys\  ce  que  noos  avons  dit  dans  la  feâion  huitième. 
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Il  faut  rendre  juflice  au  congrès , il  n’a  rien 
oublié  de  ce  qui  pouvoit  hâter  une  auflî  belle 
opération  : il  a meme  profité  avec  adreffe  des 
pouvoirs  que  lui  donne  1 aâe  fédératif,  8c  il  avoit 
imaginé  en  178.1  un  heureux  expédient  pour  dé- 
truire la  fervitude.  Le  19  avril  de  cette  année  , on 
Y propofa  qu'après  l’année  1 8oo  de  l'ère  ché  tienne, 
il  n’y  ailroit  ni  efclavage , ni  fervitude  involon- 
taire dans  le  territoire  de  l’Oued  , exceptées  les 
fervitudes  infligées  pour  des  crimes  ; fix  des  dix 
ttats  affemblés  en  congrès  , votèrent  pour  la  mo- 
tion, mais  elle  avoit  befoin  de  fept  voix  i l’un 
des  trois  députés , qui  pouvoit  former  cette  fep- 
tième  voix , donna  fon  fuffrage  en  faveux,de  la 
motion  ; gc  elle  fut  rejettée , parce  qu'il  ne  put 
ramener  à fon  opinion  un  de  fesaeux  collègues  (i). 
La  dellinée  d’un  million  d’hommes  qui  naîtront 
un  jour , dépendit  alors  du  oui , ou  du  non  d'un 
feul  individu.  Il  eft  à defirer  que  les  amis  de 
l’humanité  montrent  ici  de  la  conltance  , & qu'ils 
remettent  cette  affaire  en  délibération  toutes  les 
année*.  Le  16  mars  1 78c , l’un  d’eux  a demandé 
que  la  meme  propolîtion  fût  renvoyée  à un  comité: 
elle  y a été  renvoyée  par  les  fuflfrages  de  huit  états 
contre  trois  ; 8e  quoique  nous  n’ayions  pas  de 
nouvelles  ultérieures , ce  petit  fucccs  donne  des 
efpérances. 

L’aéîe  du  congrès  n’eût  pas  obligé  les  treize 
provinces  aâuelles  à affranchir  les  nègres , après 
l’année  1800  ; car  la  décifion  de  ce  point  appar- 
tient au  corps  légiflatif  de  chaque  état  ; mais  la 
feryitude  eût  été  abolie  dans  les  nouveaux  états 
qui  fe  formeront  fur  le  territoire  de  l’Oued  , 8c 
un  fl  bel  exemple  auroit  produit  les  effets  les  plus 
heureux.  On  demandera  peut-être  comment  le 
congrès  Dourroit  abolir  aujourd'hui  la  fervitude 
dans  les  îtats  qui  fc  forment  , puifqu’il  n’a  pu 
l'abolir  dans  les  treize  républiques  qui  exiflent 
maintenant  : la  difpofition  des  terres  de  l’Oueft 
fe  trouve  de  fon  reffort  ; lorfqu’il  a fait  pour  la  vente 
8c  la  cultutre  de  ces  terres  les  arrangemens  dont 
nous  parlerons  plus  bas , il  s’eft  trouvé  le  maître 
d’en  fixer  les  conditions  i 8c  parmi  ces  conditions, 
il  vouloit  inférer  l'abolition  delà  fervitude,  après 
l’année  1800.  S'il  ne  l’ajoute  pas  .à  celles  qu’il  a 
déta  établies  , les  diflriâs  du  territoire  de  l'Oued, 
qui  feront  admis  un  jour  au  congres  , auront  alors, 
comme  les  treize  républiques  aûueües , le  droit 
de  datuer  ce  qu’elles  voudront  fur  cec  objet. 

Section  XI*. 

Du  commtrxt  J de  ta  mariat , & de  f armée  des 

Etats-Unis. 

Pour  ne  rien  dire  de  vague , nous  avons 
placé  à l'article  particulier  des  différens  était , 


ce  qui  regarde  le  commerce  de  chacune  des 
provinces  ; 8c  nous  donnerons  peu  d'étendue  a 
cette  fcâiqn. 

Le  voyageur  américain  évaluoir , avant  la  ré- 
volution , le  commerce  des  provinces  feptentrio- 
naies  de  l’Amérique , avec  les  ifles  des  Indes 
occidentales,  au  tiers  de  celui  qu'elles  faifoient 
avec  la  Grande-Bretagne  : les  provinces  de  la 
Nouvelle  Angleterre,  Gonneûicut,  Rhodc-lfland 
8c  le  nouvel  Hampshire,  envoyoient  d'ailleurs  à 
la  côte  d'Afrique  quatre  vingt-dix  vaiffeaux  pour 
la  traite  des  negres.  Leurs  cargaifons  pour  les 
Antilles  8c  la  partie  méridionale  de  l'Amérique, 
ainfi  que  pour  Surinam  , Démérari , 8c c. , Sec., 
confidoient  en  rum , mélafle  , chandelles  de  Sper- 
maceti , tabac  8c  autres  provifions.  Les  quatre- 
vingt-dix  navires  employés  à la  traite  des  negres , 
apportoient  ordinairement  9900  efclaves , lef- 
quels  à trente  - cinq  livres  par  tête  , formoient 
une  fomme  de  y 46,500  livres  derlings. 

Si  les  liaifons  Je  commerce , établies  avec  les 
anglois , ont  diminué  depuis  la  paix  , celles  qu’ont 
formées  les  citoyens  des  nouvelles  république» 
avec  la  France  , l’Efpagne  8c  la  Hollande  , ont 
augmenté  8c  elles  augmentent  chaque  jour.  Les 
négocians  des  EtatsUnis  ont  meme  pris  un  elfor 
bien  rapide,  car  ils  ont  déjà  envoyé  des  navires 
à la  Chine  ; 8c  ce  qui  ed  peut-être  plus  extra- 
ordinaire , on  s vu  des  bîtimens  américains  mouil- 
Ps  dans  le  port  de  Condaiitinople.  Maintenant 
qu'ils  ne  font  plus  fous  le  joug  de  l'ambitieufa 
Angleterre  , qui  génoit  leur  commerce  8c  leur 
navigation  avec  tant  de  rigueur  i on  verra  leurs 

fiavillons  flotter  fur  toutes  les  mers,  8c  dans  tous 
es  ports  du  monde , 8c  leur  commerce  ne  pren- 
dra que  trop  des  accroiflcmens  nuiflbles  à leurs 
conflitutions  8c  à leur  libcité. 

1 Avant  la  guerre  la  conflnidUon  des  navires 
ctoit  confidérable.  Les  Américains  les  envoyoient 
aux  Antilles,  chargés  des  productions  du  con- 
tinent i ils  les  cchangeoient  contre  les  produc- 
tions de  ces  ifles , qu’ils  portoient  enfuite  dans 
la  Grande  - Bretagne  , où  ils  vendoienr  les  bà- 
timens  8c  les  cargaifons  ; 8c  les  capitaines  expé- 
diaient des  ports  d’Angleterre  , des  toiles  à voi- 
les 8c  d’autres  articles,  pour  achever  l’équipe- 
ment des  navires  américains  qui  fe  trouvoient 
fur  les  chantiers. 

L’intérêt  permis  de  l’argent  étoit , avant  la  ré- 
volution, de  5 p.ç  dans  la  plupart  des  provinces  , 
8c  il  efl  aujourd'hui  le  même. 

L'union  américaine  n'a  pas  encore  établi  les 
loix  qui  doivent  rég'cr  fon  commerce  : nous 
avons  parlé  des  nouveaux  pouvoirs  qu’il  faut 
donner  au  congrès  fur  cet  objet , 8c  jufqu’i 
l’époque  où  ce  point  important  fera  décidé  , 
1 8c  où  la  Grande-Bretagne  8c  les  autres  puilfan. 


(«J  Voye\.  le  journal  du  congrès  de  17*4. 
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«es  de  l’Europe  , auront  ligne  leur  traire  de  com-  ■ 
mercc  avec  les  républiques  du  nouveau  monde,  ' 
il  fera  prefque  inutile  de  faire  des  reeherehes  : 
bien  cardes  fut  le  commerce  des  Etats  - Unit. 
Les  lecteurs  peuvent  defirer  cependant  quelques  | 
notions  précités  fur  leur  commerce  aftuel  ; on  ■ 
peut  s’cii  former  une  idée  d’après  l'cltimarion 
du  produit  de  l'impôt  fur  les  articles  importés. 
Ces  détails  l'ont  tirés  d'un  papier  américain,  8c 
nous  n'ofons  pas  en  garantir  l’exaâitude. 

Avant  la  suerte , les  importations  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Amérique  étoienr  évaluées  de  trois  à 
quatre  millions  llerlings  (niais  on  n'y  comprenoit 
pas  les  importations  d’Irlande  8e  d Etoffe  , non 
plus  que  celles  de  Hollande.  On  croit  actuelle- 
ment pouvoir  évaluer  les  importations  de  toutes 
les  marchandées  d’Europe,  A l'exception  duthé, 
de  l'eau-dc-vie  8e  du  vin  , à ;,joo,ooo  liv.  il. , 
oui  à 4 shillings  6 deniers  la  piallre  , font  une 
fnmm  de  piallres , fur  laquelle  un 

impôt  de  f pour  ceiu  donnerait  777,77)  piallres. 
L’auteur  afligne  enfuite  le  produit  de  1 impôt  fur 
1,000,000  gallons  de  rhum  8e  d'autres  liqueurs 
fortes,  fur  100,000  gallons  de  vin  de  Madère, 
fur  600,000  gallons  d'autre  vin , fur  500,000  livres 
de  thé  bou  , fur  lj,ooo  livres  d'autres  thés, 
fur  7)-,ooo  quintaux  de  lucre  , y compris  le  fucre 
en  pains  , fur  100,000  livres  de  cafté  8e  de  cacao , 
fur  1 , 000 , 000  salions  de  mélaffe  , 8e  après 
avoir  déduit  les  frais  de  perception  eftimés  à 8 
pour  cent , il  trouve  que  ces  divers  objets  réu- 
nis plieront  aux  douanes  une  fournie  de  pij.pjf. 
Aucune  donnée  précife  ne  fert  de  fondement  à 
ce  calcul.  L’auteur  l’a  combiné  en  partie  fur  le 
nombre  des  habitans  , 8e  fur  les  importations  de 
quelques  articles  dans  fë  pott  de  Philadelphie. 

L’armée  entière  des  £f ara-  Unis  a été  licenciée 
à la  paix  ( mais  à cette  époque  on  engagea  de 
nouveau  quelques  compagnies  pour  la  garde  des 
magalîns  , Sc  dernièrement  on  a enrôle  deux  ou 
trois  régimcns  pour  g-rnir  les  polies  qui  fe  trou- 
vent le  long  des  limites  fcptentnoiules  des  biais- 
Unis. 

En  17S4  , le  congrès  fe  décida  à lever  un  petit 
nombre  de  troupes  pour  la  garde  d.-s  frontières 
du  N.  O.  8c  pour  protéger  lcscommiffaires  char- 
gés des  négociations  avec  les  fauvages  ; il  fut 
refolu  dans  une  de  les  alfcmblées,  qu’on  feroit 
aux  diffcrens  états  la  rtquifition  de  ces  foldats  j 
mais  un  membre  obferva  avec  raifon  que  1 auto- 
rité du  congrès  croit  incertaine  ; qu’l!  feroit  obligé 
d’emprunter  de  l’argent  d.ns  les  Etats-Unis  ou 
chez  l’Etranger  pour  la  folde  de  ces  troupes  ( que 
les  troupes  réglées  en  temps  de  paix  font  fort 
dangereufes  dans  les  gouvernemens  démocrati- 

Îiues  ; que  fur  une  affaire  aulfi  importante  , il 
alloit  que  les  députés  piiflènt  l'avis  de  leurs  pto 
vinccs  , 8e  il  vint  à bout  de  faite  changer  le  mot 
de  riytufition  en  celui  de  recvmrnanéation.  pour 
que  le  gouvernement  des  Etats-Unis  ait  U forte 
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du  moment , nécelTaire  en  bien  des  oecnlïons  , 
il  faut  que  le  corps  lcgillatif  de  l'union  puitTe 
dans  un  belbin  urgent  lever  des  rroupes  , Se  c'cft 
encore  un  article  fur  lequel  il  convient  d’aug- 
menter lès  pouvoirs.  11  s'agir  feulement  de  ref- 
trajndre  fou  autorité , 8e  peut  être  de  la  borner 
à fix  mois  ou  à un  an. 

Les  Etats-Unis  n'ont  pas  un  feul  vailTeau  de 
guerre  ; car  l’ Alliance , la  derniere  de  leur  fré- 
gates , vient  d'être  vendue-  Le  congrès  qui  voit 
ce  qui  relie  à faire  pour  régler  les  finances  , 8e 
qui  manque  d’argent,  n'a  point  encore  fongé  à 
établir  une  marine  de  l’union  i nous  n'ofons  nous 
permettre  d’obfervcr  qu’il  n'a  pas  befoin  d’ar- 
gent , Se  qu  il  lui  feroit  facile  de  contraéler  des 
engagemens  pour  la  conllruclion  de  quatre  on 
cinq  frégates  ; mais  il  cil  fdr  qu’il  a befoin 
d’une  petite  marine.  S’il  avoir  quelques  frégates  , 
il  attaquerait  les  pirates  d’Alçcr  Se  de  Tunis  qui 
retiennent  en  captivité  deux  équipages  des  Etats- 
Unis  j 8e  nous  ne  craindrons  pas  de  l’exhorter  à 
rejette.-  tous  ces  petits  piojets  de  ménagement 
pour  les  barbarefques.  La  gloire  d'arrêter  les  pi- 
rateries de  ces  vils  efclaves  de  la  côte  feptentrio- 
nalc  de  l’Afrique , femble  lui  être  réfervée  j 8e 
puifque  nos  nations  de  l'curopc  ne  veulent  pas 
fe  réunir  fur  un  objet  (i  intéreffant , que  les  bra- 
ves citoyens  des  Etats  - Uur.is  fe  chargent  eux- 
mêmes  de  la  vengeances 

Un  homme  qu'on  n'accufera  pas  de  fuivre  une 
idée  fyftcinatique  Se  de  l'appliquer  à un  pays 
dont  il  ne  connoît  ni  le  local  ni  la  polîtion  , 
confeille  à la  Virginie  d'ouvrir  tous  les  ports  dn 
commerce,  d'ôter  chacune  de  fes  entraves,  8e 
d’accorder  une  liberté  parfaite  aux  navires  qui 
voudront  aller  dans  les  ports  de  cet  état  1 il  ajoute 
que  pour  éloigner  davantage  les  caufes  de  guer- 
re , il  feroit  à fouhaiter  que  les  citoyens  renon- 
calfcnt  à jamais  à la  navigation  fur  l'Océan  1 les 
Etats-Unis  ne  prendront  pas  un  parti  fi  fage,  & 
les  intérêts  du  commerce  les  détermineront  uti 
peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard  i faire  la  guerre. 
Ils  doivent  donc  avoir  une  marine  ; mais 
s'ils  vouloient  établir  une  marine  trop  confi- 
dcrablc,  le  poids  des  dépenfes  militaires  les  ac- 
cablerait bientôt.  Ils  doivent  defirer  feulement 
de  prévenir  les  infultes  de  celles  des  nations  de 
l'Europe  qui  font  foibles  i la  mer , 8c  ils  pour- 
raient, fans  fe  gêner  , acquérir  ce  degré  de 
puiirance. 

Si  la  Virginie  , par  exemple  , employoit  à fe 
créer  une  marine  un  million  de  piallres  qu’elle 
économifercit  aifément  fur  fon  revenu  , elle  par- 
viendrait dans  l’efpace  d’une  année  , à conftruire, 
équiper  8c  armer  une  marine  de  too  canons. 
Les  autres  états  déployant  leur  zèle  dans  la  même 
proportion  , auraient  une  marine  de  1 çoe  canons 
de  plus.  Ainfi  dans  une  année  les  Etats  Unis  fe 
procureraient  une  marine  de  iSco  canons.  Les 
v aideaux  de  ligne  de  la  Grande-Bretagne  cttimés 
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fur  un  terme  moyen  portent  7 6 canons , 8c  leurs 
frégates  en  portent  ; 1800  canons  tetmeioient 
ainli  une  escadre  Je  iS  vailleaux  de  liane  & de 
«a  frégates.  En  comptant  huit  hommes  par  canon, 
d'après  les  proportions  de  la  marine  angloile  , la 
dépenfe  annuelle  , y compris  la  fublülance  , l'ha- 
billement & 1a  fo'.de  des  équipages  3c  1‘entrctien 
ordinaire  des  «aideaux  ferott  d’environ  1200 
piallrcs  par  canon,  ou  de  2,304,000  piadres;  de 
cette  fumure  répartie  fur  13  provinces,  rédui- 
roit  à peu  de  chote  le  contingent  de  chacune. 
Il  parait  meme  que  les  nouvelles  républiques  d’A- 
mérique fetoient  bientôt  en  état  de  faire  un  fé- 
cond Se  un  troifiemc  facritice  pareils  à celui 
que  nous  venons  d’indiquer.  Mais  des  forces  trop 
co  ilïdérables  infpirent  de  l'orgueil  & de  l’info- 
lence  aux  démocraties , elles  corrompent  les  ci- 
toyens , einli  que  la  fortune  & le  pouvoir  cor- 
rompent les  particuliers  •,  de  la  guerre  imitant 
toujours  pics  ou  moins  à la  liberté , parce  qu  elle 
tait  taire  ou  viole  infalliblemenc  les  loix  qui  la 
maintiennent,  les  états  républicains  doivent  crain- 
dre tout  ce  qui  cft  capable  de  troubler  leur  mo- 
dération de  leur  tranquillité. 

Section  X X I 1‘. 

Dit  nouveaux  états  qui  fe  formeront  ■ dans  le  terri- 
toire de  l'Outfl , & des  dijlricis  qui  demandent  a 
être  admis  au  congris  , li  qui  ne  tarderont  pas  à 
voir  leur  demande  accueillie. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  redources  de  finan- 
ces que  le  congrès  tirera  du  territoire  de  l'Oueft, 
de  dcsétabülTcmensqu’ony  a défigné  pour  les  of- 
ficiers 8e  les  foldats  de  l'armée  de  l’union.  11 
s’y  formera  de  nouveaux  états  , 8e  nous  allons 
expofer  en  détail  à quelles  conditions,  & de  quelle 
maniéré  on  a fixe  les  bornes  de  ces  états  ; les 
réglemcns  proviennes  que  fuivront  les  dillriits, 
8e  à quel  degré  de  population  ils  feront  admis 
à l’union  américaine.  On  a vu  plus  haut  que  l’af- 
femoléc  générale  de  Virginie  céda  au  congrès 
en  1783  tout  le  territoire  fitué  au  delà  de  l’Ohio, 
8e  qu  elle  lui  a cédé  en  1783  tout  le  terri- 
toire de  Kentuellc  qui  eit  en  deçà  ; la  Ca 
roline  feptentrinnalc  lui  a cédé  aiilli  les  terrés 
qui  lui  appartcnoicnt  en  delà  des  Alleghanis;  8e 
lorlque  la  Caroline  méridionale  8e  la  Géorgie 
auront  également  cédé  un  efpice  de  terrein  d’en- 
viron neuf  degrés  de  longitude  de  profondeur  , 
K-  quatre  degrés  de  latitude  de  hauteur  ; tout 
le  territoire  de  l’Ouel!  que  nous  avons  évalué 
plus  haut  à dix  lept  degrés  ce  latitude  de  hau- 
teur fur  une  profondeur  en  longitude  qui  varie 
de  fept  à vingt-un  degrés  , fera  à la  diljfofition 
du  congrès  ( 1 ). 
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Voici  de  quelle  maniéré  on  formeri  de  nou- 
veaux étabhflemcns  fur  ce  ville  terrein. 

Scion  le  décret  du  congrès  du  23  Avril  17S4, 
les  terreins  déjà  cèdes,  nu  qui  feront  cédés  en- 
fuite  à l'union  par  les  états  particuliers , 8c  qui 
ont  été  achetés  des  Sauvages  8c  mis  en  vente 
par  le  congrès , feront  divifcs  en  plulienrs  états. 
Chacun  de  ces  états  comprendra  du  nord  au  fud 
deux  degrés  de  latitude  , à partit  du  quarantc- 
cinquieme  degré de  latitude  nord.  Leur  profondeur 
fera  de  lignée  par  deux  méridiens  , dont  1 un 
coupera  le  point  le  plus  bas  des  rapides  de  l’Ohio. 
Sc  1 autre  le  point  occidental  de  l’embouchure 
de  la  Grandc-Kanhaway  > mais  le  territoire  litué 
à l’ell  de  ce  dernier  méridien  entre  l'Ohio  8c 
le  lac  hrie  8c  la  Penfykanie  , formera  un  état 
quelle  que  pu'ife  être  fon  étendue  en  latitude. 
Celui  qui  te  trouve  au  delà  du  43e.  degré  de 
latitude  entre  lefdits  méridiens,  fera  partie  de 
l’ecat  qui  l’environnera  au  fud.  Le  congrès  au- 
torilera  ceux  qui  s’établiiTcnt  fur  les  terres  dont 
on  vient  déparier,  à s’alTembler  pour  créer  une 
forme  de  gouvernement  provifoire  , 8c  adopter 
la  conllitucion  8c  les  loix  de  quelqu’un  des 
états  primitifs.  La  légiflature  ordinaire  des  nou- 
veaux établilfemens  pourra  néanmoins  changer 
ces  loix  8c  ériger  des  comtés  , des  bourgades 
Sc  des  banlieues,  pour  l’étcélion  des  membres 
de  l’allimblé;  générale. 

Lorfqu’un  de  ces  états  aura  vingt  mille  habi- 
tans  libres , il  fera  autorifé  par  le  congrès  , à 
convoquer  une  alfemblée  de  reprétentans , qui 
établira  une  conliitution  permanente  , 8c  un  gou- 
vernement qui  lui  fou  propre  ; mais  le  gouver- 
nement provifoire  8c  la  conliitution  définitive 
feront  établis  d’après  les  principes  liaivans,  qui 
doivent  leur  fervir  de  bâte. 

i°.  Ils  feront  à jamais  partie  de  li  confédé- 
ration des  Etats-Unis  d’Amérique. 

20.  Ils  feront  fournis  2tix  articles  de  la  confé- 
détaticn  , en'tous  les  cas  où  les  états  primitifs  s’y 
trouvent  fournis  , 8c  à tous  les  ailes  8;  ordon- 
nances des  Etats-Unis  aflemblés  au  congrès. 

3.  Ils  n’agiront  jamais  contre  la  difpolition  pri- 
mitive des  terreins,  faite  par  les  Etats  Unis  af- 
temblés  au  congrès , ni  contre  les  ordonnances 
8c  réglemens  que  le  congrès  jugera  à propos  de 
publier  : le  but  de  cette  condition  cft  d’aflurcr 
aux  acheteurs  de  bonne  foi  leurs  droits  fut  ces 
terreins. 

4°.  Ils  payeront  une  partie  des  dettes  fédéra- 
rales  qui  font  ou  qui  feront  contraiiées  , 8c  leur 
contingent  fera  fixé  par  le  congrès  , d’après  li 
proportion  8c  la  règle  qu'on  fuivra  à l’égard  des 
autres  états. 

3'.  Ils  ne  mettront  aucune  taxe  fur  les  pro- 


(1)  Nous  avons  évalué  plus  haut  le  nombre  de  lieues  quarrées  qu’il  renferme. 
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ptiétés  territoriales  , appartenantes  au*  Etait. 

Unis. 

6°.  Leurs  gouvernement  refpcttifs  feront  ré- 
publicains. 

7".  Les  terres  des  proprietaires  non  réfidens 
ne  feront  dans  aucun  cas  taxées  plus  que  celles 
des  citoyens  qui  réGdent  dans  ces  nouveaux 
ct.irs. 

8 ’.  Lorfqu'un  de  ces  nouveaux  états  aura  le 
meme  nombre  d'habitans  libres  que  le  moins 
peuplé  des  treize  états  primitifs  , cet  état  fera 
admis  au  congres  de  l’union  fur  le  même  pied 
que  les  états  primitifs , s’il  obtient  le  contente- 
ment du  nombre  des  provinces  qui  fera  nécef- 
faire  alors  pour  cette  admiftion  ; Sç  afin  , d adap- 
ter les  articles  de  faite  fédératif,  à la  polition 
où  fq  trouvera  le  congrès , qualifie  nombre  îles 
provinces  fera  ainfi  augmente  , on  propofera  aux 
légiflatures  des  états  primitifs  de  requérir  le  con- 
fentement  des  deux  tiers  des  Etats-  Unis 
blés  en  congrès  , dnns  tous  les  cas  où  le  patte  de 
l’union  exige  maintenant  les  fulfrages  de  neuf 
états  ; 8e  fi  ce  changement  a lieu,  les  nouveaux 
états  feront  obligés  de  s’y  foumettre.  Lorfquune 
de  ces  nouvelles  provinces  aura  établi  un  gou- 
vernement provifoire  , elle  pourra  avant  d'être 
admife  à la  confédération  , envoyer  au  congrès 
un  député  dont  la  voix  fera  confultative , mais 
non  pas  délibérative. 

Jufqu’à  l’époque  où  on  aura  établi  des  for- 
mes de  gouvernement  provifoire,  les  Etats-Unis 
afTemblcs  en  congrès  auront  le  droit  d’ordonner 
de  rems  à autres  les  mefures  qui  feront  d’accord 
avec  les  principes  de  la  confédération , 8e  né- 
celTaires  pour  le  maintien  de  la  paix  8e  du  bon 
ordre  parmi  ceux  qui  habiteront  les  nouvelles 
provinces. 

Les  difpo Lirions  ci-deflus  ont  été  déclarées 
fondamentales  entre  les  treize  états  primitifs  8e 
chacune  des  nouvelles  provinces  , 8e  inaltéra- 
bles fi  ce  n’ell  du  confentemcnt  réuni  des  Etau- 
Unis  a (Tenables  en  congrès  , 8e  de  l'état  par- 
ticulier dans  lequel  on  propofera  cette  altération. 

Lorfque  le  congrès  eut  fixé  l'etendue  8e  les 
bornes  des  nouvaux  états  qui  Le  formeront  dans 
le  territoire  de  l’ouelt  i lorsqu’il  eut  publié  les 
lo't  fondamentales  de  ces  établifTemens , il  lui 
relloic  à ordonner  en  détail  ce  qui  a rapport  à 
la  reconnoiftance  , l’arpentage , la  fous-divifion  , 
la  vente  ou  la  conceflion  de  ces  terreins , 8e 
c’eff  ce  qu’il  fit  environ  un  mois  après , par  une 
longue  ordonnance  du  xo  Mai  1 7S  y . 

Cette  ordonnance  ell  très-détaillée , 8c  on  peut 
Ja  lire  dans  le  journal  du  congrès.  Nous  nous 
contenterons  d’eu  indiquer  ici  les  principaux 
articles. 

■»  Des  arpenteurs  de  chaque  état  , choifis 
» par  le  congrès  ou  par  le  comité  des  états  , 

» marqueront  d’abord  des  tranches  , 8e  enfuite 
r>  des  banlieues  qui  contiendront  pluficurs  lots 
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» d'un  mille  quarré  ou  de  duo  acres  , fie  qui 
«feront  délignés  par  les  numéros  1.  x.  t.  8ec. 

” Quand  on  aura  arpenté  fept  rangs  de  ban- 
>•  lieues  8c  .le  fubdivilions  de  banlieues  du  fud 
>>  au  nord , le  Géographe  en  remettra  les  plans 
» au  bureau  dutréfor,  qui  les  enregillreta  avec 
“ lu  rapport , 8r  il  remettra  de  femblables  plans 
* 8c  rapport , lorfque  fept  rangs  nouveaux  auren» 
“ été  arpentés.  Le  freretaire  d’état  au  dépat- 
» tement  de  la  guerre  confultera  ces  plans . 8e 
" prendra  le  feptiemc  des  banlieues  8e  des  fub- 
0 divilions  qu’il  s'agira  de  vendre  en  gros  ou  pat 
>•  lot , afin  de  les  dilfribuer  aux  officiers  8c  fol- 
•>  dat»  qui  ont  ferai  dans  l’armée  continentale, 
» 8c  ainfi  de  fuite  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  obtenu 
” une  quantité  fulfifante  de  banlieues,  8c  de  lots 
“ pour  l’armée.  On  expliquera  plus  bas  comment 
« lé  fera  la  dillribution  de  ces  banlieues  8c  de 
” ces  lots  de  l'armée.  Le  tréfor  de  l'union  pren- 
dra  pofTeflion  desfix  autres  parties  au  nom  des 
« treize  Etats-Unis  , 8c  il  les  diftribuera  aux  di- 
*>  verfes  républiques  , conformément  i la  règle 
» de  proportion  qu’on  a fuivi  dans  les  derniers 
conungens  demandés  aux  provinces- 
« Le  tréfor  de  l’union  remettra  au  bureau 
« d’emprunt  de  chaque  état  une  copie  des  plans 
>>  originaux  où  feront  marquées  les  banlieues  & 
«fubdivilions  échues  à chaque  province,  & le 
« bureau  d’emprunt  de  chaque  état  procédera  à 
» la  vente  publique  des  banlieues  ou  fubdivilions. 
« Mais  aucune  portion  de  ce  terrein  ne  fera 
« vendue  aii-deftous  d’une  piallre  par  acre,  paya» 
« ble  en  efpeces  ou  en  billets  du  bureau  d ém- 
« prunt  réduttibles  d’apres  les  tables  de  dépré- 
« ciation  , ou  en  billets  de  dettes  liquidées  des 
» Etats-Unis  , outre  les  frais  d’arpentages  8c  au- 
«tres,  qui  font  ellimcs  a $6  piallres  par  ban- 
» lieue.  Le  paiement  s’en  fera  tout  de  fuite , linon 
» les  terres  feront  remifescn  vente. 

« On  réferveraponr  les  Etats-Unis  dans  chaque 
«banlieue,  les  quatre  lots  marqués  8,  it,x6, 
» X9  i 8c  dans  chaque  lubdivifion  de  banlieue  , 
« autant  de  lots  des  mêmes  numéros.  Le  lot 
» n“.  1 6 df  chique  banlieue  fera  au  (h  réfervé 
« pour  l’entretien  des  écoles  publiques  de  cette 
« baulicue  ; on  réfervera  en  outre  la  troifieme 
« partie  des  mines  d'or  , d'argent , de  plomb  8c 
« de  cuivre  que  le  Congtès  vendra , ou  dont  il 
«difpofera  par  la  fuite. 

« Quand  une  banlieue  ou  fubdivifion  aura  éré 
« vendue  en  total  8c  payée  , le  bureau  d’emprunt 
» délivrera  l’attc  en  vertu  duquel  les  acquereurs 
» entreront  en  polfelfion . 

» Le  congrès  par  fa  réfolution  des  \6  8c  18 
» feptembre  1778 , 8c  du  ix  août  1780  , avoit 
« promis  des  terres  aux  Officiers  8c  à quelques  fol- 
«dats;  par  fa  réfolution  du  xx  feptembre  17*0 , 

» il  xvott  promis  d’autres  terres  a quelques  em- 
« ployés  dans  les  hôpitaux  de  l’armée , & le  fe- 
« cretxire  d ’ctat  au  département  de  la  guerre  fa- 
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» tiifcr»  à ces  engagemcns  avec  les  banlieues  ou 
» fubdivifions  re’fcrvécs  à l'armce. 

»On  rcfcivc  trois  banlieues  adjacentes  au  lac 
» Eric , dont  le  congrès  difpnfera  cil  faveur  des 
» o. liciers  , habitant  & autres  réfugiés  du  Canada, 
» Si  des  réfugiés  de  la  Nouvelle  - Etoffe , qui 
» ont  obtenu  du  congrès  , ou  qui  obtiendront 
» des  titres  fur  ces  terres  , ou  dont  il  fera  l'emploi 
» qu'il  jugera  convenable. 

>j  Les  bourgades  de  Guadenhutten , Schocnbrun 
» Si  Salem  , fur  la  Muskingum  , avec  l'arrondif- 
■>  fement  que  le  géographe  jugera  néccffaiie  , amlî 
» que  les  bâtiment  & autres  ouvrages  qui  s'y 
» trouvent  , feront  réfcrvts  aux  fauvages  qui  , 
» après  avoir  embrafle  le  chrrltianifme  , s'érabli- 
s>  rem  autrefois  dans  ces  lieux , ou  au  relie  de 
>»  cette  fociété  ■>. 

Le  dernier  article  de  l'ordonnance  referve  ex- 
prcfféinent  les  droits  des  officiers  ou  des  loldats  à 
»qui  la  république  de  Virginie  a promis  des  terres 
»iu  nord  ou e 11  de  l’Ohio. 

11  feroit  difficile  d'indiquer  â quelle  époque 
on  aura  fini  l'arpentage  du  territoire  de  l'ouclt  , 
& commencé  les  ctabliffemens  dans  tons  les  points. 
Les  arrangement  à faire  avec  les  fauvages  feront 
peut  être  longs  ; iis  entraîneront  des  hollilitcs , & 
nous  dirons  plus  bas  avec  quelle  douceur  il  con- 
vient de  traiter  ccs  inalheurcufes  peuplades  , Si 
avec  quelles  précautions  adroites  il  faudra  leste 
pouffer  hors  des  limites  des  Etats-Unis. 

Quoi  qu'il  en  foit,  d’après  les  réglemens  du 
congrès , le  territoire  de  l'Oucft  contiendra  pro- 
bablement feixe  nouveaux  Etats  , 8;  fi  on  y ajoute 
le  Maint  8 i le  dillriif  de  k'ermom , qui  ne  s'y 
trouvent  pas  compris  , l'union  américaine  fera  un 
jour  compofée  de  trente- une  provinces,  ou  trenic- 
UD  états  différens. 

A quelle  époque  l’union  améiiceine  contien- 
dra-t-elle un  atifii  grand  nombre  A' états  ? Les  remar- 
ques que  nous  avons  faites  plus  haut  fur  la  popu- 
lation pourront  l’expliquer  ; mais  il  parole  que 
dans  peu  d'années  les  diltiifts  de  Kcntucke  , de 
Frankland , de  Fermons  Si  du  Maine  formeront 
des  républiques  indépendantes , 8i  qu'on  verra 
bientôt  au  congrès  les  députés  d'au  moins  dixfepc 
provinces. 

Nous  allons  indiquer  plus  en  détail  ce  qui  a 
fapport  aux  difiriels de  Kcntuctc,  de  Frankland  & 
do  Maint . 

Le  dillri&de  Kenuckt  fe  trouve  dans  ce  qu'où 
appelle  le  territoire  de  l’ouefi  ; il  s’eft  peuple  au 
milieu  delà  guerre,  Car  c'ell  en  1771  qu'on  a 
commencé  les  premiers  ctabliffemens  , Si  malgré 
tant  de  circonitances  défavorables,  la  colonie  a 
pris  un  accroiffement  fi  prodigieux  qu'011  y compte 
aujourd'hui  plus  de  trente  mille  lubitans.  Si  une 
milice  de  cinq  mille  hommes. 

M.  filfon  vient  de  publier  une  deferiprion  de 
la  colonie  de  Kenrucke,  avec  une  carte  três-exaéle  ; 
& quoique  fon  ouvrage  renferme  des  erreurs , les 
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faits  que  nous  allons  en  tirer  font  atteftés  d'ail- 
leurs 

1-a  nouvelle  colonie  de  Kentutke  eft  établie  â 
l'ouell , Si  fur  les  derrières  de  la  Virginie.  Sa  par- 
tie centrale  eft  pat  58  degrés  Si  demi  de  latitude  , 
Si  ÿf  de  longitude.  Elle  cil  bornee  au  nord  par 
le  grand  Sandy-Creek , au  nord-ouctl  par  l'Ohio 
(qu'on  appelle  autrement  la  belle  rivière  ) , au 
lus , par  la  Caroline  fcptentrionale  , Si  à l'eft 
parles  montagnes  de  Cumberland  : fa  longueur  ell 
d'environ  1 jo  milles,  8 i fa  largeur  de  ico.  Le  pays 
eft  tres  favorife  de  la  nature  , il  eft  entrecoupé 
d’une  multitude  de  rivières  Si  de  ruificaux  qui 
arrofenc  un  fol  plus  ou  moins  fertile , où  croif- 
fent  fans  culture  diverfes  p' antes  utiles , Si  plu- 
fieurs  clpcces  d'arbres  chargés  de  bons  fruits:  telle 
eft  la  douceur  du  climat  qu'on  y compte  à peine 
trois  mois  d hiver  , & i air  y cil  plus  fain  que  dans 
les  autres  parties  de  l'Amérique. 

La  première  connoiffance  du  pays  de  Kenrucke 
ne  remonte  pas  au-delà  de  17  J4  i il  fut  négligé 
jufqu'en  1767  , époque  à laquelle  le  commerce 
des  pelleteries  y attira  quelques  Anglois  j mais 
ce  n’ell  qu’en  1769  qu'on  l'a  reconnu  avec  foin. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  terreinsque  quel- 
ques particuliers  ont  achetés  des  fauvages,  6c  du 
rachat  que  le  congrès  a fait  de  ces  terreins  : nous 
ne  dirons  rien  non  plus  du  mécontentement  des 
fauvages , ou  des  guerres  qui  en  ont  été  la  fuite  : 
on  peu:  lire  ccs  détails  dans!  hiftoire  ou  la  deferip- 
tioil  de  Kentutkt. 

La  nouvelle  colonie  cfl  déjà  divifée  en  trois 
comtés  , qu'on  nomme  Lincoln  , la  Fayette  S C 
Jcfftrfon  : on  y a. bâti  huit  villes,  ou  pou/  mieux 
dire  , hui:  bourgs , Si  fa  population  actuelle  de 
trente  mille  habitais  cil  d'autant  plus  extraordi- 
naire , qu’elle  s'ctl  formée  au  milieu  de  la  guerre. 
Si  depuis  1775,  c'ell-à-dire  en  moins  de  dix  ans. 
Le  fol  y rapporte  de  cinquante  à foixame  , 8 i 
quelquefois  cent  pour  un.  L'opinion  générale  des 
colons  ell  qu'il  produit  esviron  trente  boiffeaux 
de  froment  8i  d:  feigle  par  acre  ; mais  il  perd  un 
peu  de  fa  fertilité  apres  cinq  ans  de  culture. 

On  du  dans  la  rraduûion  françoife  de  l'ouvrage 
dcM.  Filfon  , que  ta  canne  à fucre  Si  le  caffier  y 
font  indigènes  ; mais  une  latitude  fi  élevée  ne 
convient  pas  à la  canne  à fucre  8i  au  caffier. 
Si  c'ell  une  erreur  du  traducteur  ou  de  l’au- 
teur. 

Les  rivières  n'ont  point  de  fauts  , Si  elles  font 
navigables  pour  des  bateaux  prefque  à leur  fource. 
La  fertilité  des  terreins  n'efl  pas  la  même  partout} 
les  colons  les  dillinguent  en  terres  de  première  , de 
fécondé  éjtroipèmt  qua.ité. 

Kentacke  produit  dufelen  abondance  . Si  chacun 
fait  combien  cet  article  cil  important  pour  une  co- 
lonie agricole.  Il  y a des  mines  de  fer  8 i de  plomb. 
Si  la  terre  y offre  les  deux  métaux  les  plus  pré- 
cieux à l'homme.  1 

La  pofitiun  de  Kcntucke  n’efl  pas  auffi  défis- 
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vantageufe  (fou:  le  commerce  qu’on  eft  tenté  de  le 
croire  a h première  infpeitiondes  cartes  i le  Miflàf- 
fipi  offre  une  route  qui  n’eft  pas  longue  8c  qui  fe- 
roit  peu  difpendieufc.  M.  Fillon  a expliqué  com- 
ment ce  canton  peut-être  Fourni  de  denrées  au 
même  prix  que  s'il  etoit  éloigné  de  Philadelphie 
Feulement  de  quarante  milles  ; mais  les  travaux 
ou'entreprenneni  les  Etats-Unis  pour  leur  navi- 
gation intérieure,  préparent  beaucoup  d'autres 
routes;  8c  parmi  leurs  avantages,  il  Faut  compter 
celui  de  différer  la  conquête  de  deux  Floriaes , 
que  conFeille  l’auteur  dont  nous  venons  de  parler. 

« Les  Efpagnols.dit-iL  étant  les  maîtres  de  laNou- 
»>  velle-Orlcans , ils  pourront  touiours  gêner  notre 
••  navigation  , quoique  l’article  s du  traité  de  paix 
•>  de  tySaaitrendu  le  Miflîflipi , depuis  Fa  Fource 
•>  jufgu’à  l'Océan  , libre  8c  ouvert  aux  bàtimens  de 
» l'Angleterre  8c  des  Etats-Unis , on  obfervera 
» mal  cette  ftipulation  du  Traité  ». 

Lorfque  le  territoire  del'oueft  renfermera  les 
états  particuliers  dont  nous  avons  parlé  , les  inté- 
rêts du  commerce  Scdesbefoins  pteflans  engage  ■ 
ront  fans  doute  les  Etats-Unis  às’afTurerde  l'em- 
boucliure  du  MiflifTipi  ; mais  il  cft  bien  à defirer 
pour  leur  bonheur  8c  leur  repos  qu’ils  n'y  fongent 
pas  avant  l’époque  où  l’union  américaine  fera  con- 
folidée  , 8c  où  leur  force  bien  reconnue-  permet- 
tra de  diéterla  loi  en  Amérique. 

Kentieie  a aujourd'hui  ’e  degré  de  population 
qu’exige  le  réglement  du  congrès  pour  être  admis 
a l’union  américaine  : elle  a demandé  en  effet  à 
y étreadmife.  Unatte  del’affemblée  générale  de 
Virginie,  pafTé  dans  la  fcfTion  de  1785  8c  1786,  dé- 
clare que  le  dillriéf  appelle1  Kentucke  formera  un 
état  fcpaié8c  indépendant,  à condition,  1 *.0110  les 
habitans  de  ce  diltriéf  confentirontà  leur  indépen- 
dance, i°.que  le  congrès  y confentiraégalemcnt, 
8c  les  admettra  à l'union  fédérale  ; j°.  qu’ils  fe 
chargeront  d’une  partie  de  la  dette  publique  delà 
Virginie  ; 40.  qu’ils  confirmeront  toutes  les  cefTions 
des  terres  de  leur  diltrift,  Faites  par  l’état  de  Virgi- 
nie avant  leur  réparation. 

Ainfi  Kentucke  n’a  plus  befoin , pour  être  ad- 
mis i l’union  américaine  , que  de  l'aveu  du  corps 
légiflatif  de  la  confédération , 8c  il  parott  que  Ton 
admiffion  n’éprouvera  plus  d’autre  delai  queletems 
néceflaire  pour  obtenir  le  contentement  des  affem- 
blécs  particulières  de  chaque  état. 

Il  s’eft  formé  fur  les  derrières  de  la  Caroline 
feprentrionale  une  autre  colonie  qu’on  appelle 
Frankland  : la  population  8c  la  culture  y font  des 
progrès  rapides.  Depuis  la  ceflion  faite  au  con- 
grès par  la  Caroline  feptentrionale  , Franiland  a 
établi  un  gouvernement  provifoire , 8c  après 
Kentucke,  ce  fera  la  première  divilton  du  terri- 
toire de  l'outil  qui  fe  formera  en  état  indépendant. 

Le  dillviét  de  Fermont , qu’on  appelle  impro- 
prementl’ctat  de  Fermont , ne  fe  trouve  pas  dans 
ie  territoire  de  l'oueft  ; [car  il  occupe  une  lifière 
placée  au  nord  de  Mafl'achufetr,  entre  le  Nouvel 


Hsmpshire  8c  la  Nouvelle-  Yorck  , 8c  ce  n’eft  pas  Tut 
les  reglemcns  du  congrès  du  mois  d’avril  1784 
qu’il  peut  demander  i cire  admis!  1 union  améri- 
caine ; mais  il  le  demande  fur  d’autres  titres  ; il 
l'a  même  demandé  dans  tout  le  cours  de  la  guerre 
d'une  manière  inquiétante,  8c  le  congrès  syeft 
oppofé  jufqu'i  préfent.  Les  réclamations  de  ce 
dilfriét  deviennent  plus  vives  ; fes  citoyens  ne  re- 
connoiffent  point  l’autorité  d'un  autre  état;  ils  fe 
gouvernent  eux-mêmes , leurs  forces  augmentent , 
8c  il  faudra  bien  les  fatisfaire. 

Les  quatre  provinces  les  plus  feptentrionales 
défirent  qu’on  admette  Fermont  au  congrès  i les 
provinces  du  milieu  8c  celles  du  fud  femblcnt  s’y 
oppoter  ; mais  la  grande  difficulté  vient  de  la 
Nouvelle-Yorck,  équi  réclame  ce  territoire.  Ce 
projet  a d’abord  révolté  chacun  des  habitans  de 
la  Nouvelle-Yorck , 8c  le  congrès  ell  intervenu  de 
tems  à autres  pour  arrêter  les  violences  des  deux 

Çarties.  Les  citoyens  de  la  province  de  la  Nouvelle- 
orck  fe  font  familiarifés  depuis  avec  l'idée  d’une 
fcparation  , 8c  on  croit  qu’ils  ne  tarderont  pas  ! y 
confentir.  Dans  ce  cas  les  provinces  du  milieu  8c 
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celles  qui  fe  trouvent  au  fud  y confentiront  fans 
doute , Sc  F trmont  formera  un  état  libre. 

Il  cil  d'autant  plus  néceffiire  de  ménager  les 
habitans  de  Fermo-tt  , qu'en  toute  occafion  ils  ont 
donné  des  preuves  de  beaucoup  de  fermeté  8c  de 
raifon  , 8c  qu’avec  de  la  fermeté  8c  de  la  raifon  , 
une  peuplade  des  Etats-Unis  placée  fur  un  ter- 
rein  qu'elle  peut  défendre,  ne  reçoit  des  loix  de 
perfonne  ; 8c  telle  elf  la  pofition  de  F ermont. 

New-I  lampshire  S:  la  Nouvelle-Yorck  deman- 
dèrent au  congrès  en  1781  , qu’on  terminât  les 
difputes  avec  les  Netr-Hampshire-Grants  , ou 
l’état  de  Fer  nom  -,  ces  deux  provinces  dénoncè- 
rent ce  dillriél  qui  exetçoit  l’autorité  d'un  état 
fouverain  8c  indépendant.  Le  congics  décida  alors 
qu'avant  de  rcconnoitre  l'indépendance  du  peuple 
de  l'état  de  Fermant,  8c  de  l'admettre  à l’union 
américaine  , il  falloir  qu’il  renonçât  exprefliment 
à tout  droit  de  propriété  ou  de  jurifdiétion  fur 
la  côte  orientale  de  la  rive  ouefl  de  la  rivière  de 
Conneâicut,  8c  fur  les  terres  fituées  en  dehors 
d une  ligne  tirée  de  l’angle  nord-oueft  de  l'état  de 
MafTachufett,  8c  continuée  de  là  vingt  milles  i 
l'eft  de  la  rivière  de  Hudfon , aulli  loin  que  cette 
rivière  fe  prolonge  au  nord-oueft  ; enfuite  fur  les 
bornes  occidentales  des  dill riêls  concédés  par  le 
gouvernement  de  Ne\v-Hampshire  , dans  les  en- 
virons du  lac  Cliamplain  , en  exceptant  toutefois 
une  langue  de  terre  placée  entre  la  baie  Miflif- 
koy  Sc  les  eaux  du  lac  Champlain.  L’état  de 
Vetmont,  après  avoir  refufé  de  fouferire  à cette 
réfolution  , a fini  par  y îdhérer  le  ai  Février 
178a. 

Le  la  oûobre  178;-,  le  congrès  a réfolu  fur 
li  motion  des  délégués  de  MafTachufett  , appuyé 
par  ceux  de  la  Virginie  , qu’un  comité  indiqtic- 
roi:  les  mefures  capables  de  prévenir  les  funertes 
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fuites  qui  pourraient  réfulter  , fi  un  diftrtél  par- 
ticulier dans  un  état  quelconque  , prétendoit  avoir 
8c  réclamoit  le  droit  des  gouvernement  indépen- 
dans , fans  l'aveu  de  cet  itac  8c  des  autres  pro- 
vinces de  l'union  américaine  i mais  il  paroit  que 
la  réfolution  n’a  point  de  rapport  au  dilhiCt 
de  Vermont. 

Il  cil  plutôt  relatif  au  Maine , diftriél  qui  fait 
partie  de  l'ctat  de  Maflachufett , mais  qui  en 
ell  détaché  par  fa  pofition  locale  ; 1 état  du  nou- 
vel Hampshi.e,  fe  trouve  entre  ce  diffriCt  8c 
les  autres  cantons  de  Maflachufett  ; il  forme  la 

Farcie  la  plus  feptentrionale  des  Etats-  Unis , 8c 
étendue  de  terrein  qu’il  occupe  , ell  cinq  fois 
plus  grande  que  celle  de  l'état  de  Maflachufett 
proprement  dit.  Il  ell  contre  la  nature  des  cho- 
ies , que  la  partie  la  plus  foible  donne  ainfi  des 
Ioii-à  une  partie  beaucoup  plus  forte,  fur-tout 
lorfque  celle-ci  a la  mer  8c  un  état  voifiti  pour 
barrière.  Le  Maine  commence  donc  à demander 
qu'on  lui  pemiette  de  former  un  état  particu- 
lier i fa  population  cil  encore  très-foiblc  i mais 
lorfqu’elle  aura  pris  un  certain  degré  d'accroil- 
fement , il  ell  probable  d'apres  quelques  circonf- 
tances  , qu'il  deviendra  indépendant , 8c  qu'on 
l'admettra  à l'union. 

Maflachufett , fière  de  fa  marine , foutiendra 
d’abord  fes  prétentions  ; elle  croira  avoir  des 
moyens  faciles  de  foumettre  les  rebelles  ; mais 
le  congrès  interpolera  fon  autorité  8c  fon  crédit, 
8c  la  légiflature  de  Maflachufett , finira  d’autant 
plus  aifement  par  fouferire  à la  demande  du  Mai- 
ne , qu'elle  aura  peu  d'intérêt  i le  garder. 

Section  X I I le. 

Des  traites  qu'ont  formés  les  Etats-Unis  avec 
quelques  puijfances  de  l'Europe.  Remarques  poli- 
tiques , &*  détails  fur  les  fauvages  qui  font  dans 
le  voipnage  , ou  dans  T enceinte  des  Etats-Unis. 
Les  Etats ■ Unis  ont  formé  des  traités  avec  la 
France, les  Provinces  Unies,  la  Suède  8c  la  Priille, 
8c  c'ell  avec  la  France  qu’ils  ont  contraûé  les  liai- 
,t  fons  les  plus  étroites.  Par  un  article  du  traité 
d’alliance  éventuelle  Se  défenlive,  ligné  à Verfail- 
les , le  6 février  1778 , le  roi  de  France  8c  les 
nouvelles  républiques  d'Amérique  , s'engagèrent 
à fe  défendre  8c  à fe  fécourir  mutuellement , 
fi  les  arrangement  de  commerce  pris  le  même 
jour  entre  les  deux  nations , déterroinoient  le  roi 
d’Angleterre  à rompre  la  paix  avec  les  françois  s 
, mais  ils  déclarèrent  expreflemenr , que  ce  traité 
d'alliance  défenlive  cefleroit  lorfque  les  Etats- 
Unis  8c  l'Angleterre  figneroient  la  paix. Nous  allons 
rapporter  les  articles  dont  l'effet  fubfille  encore. 

Dans  l'article  XI.  les  deux  parties  fe  garan- 
tîffent  mutuellement , des-à-prefent  8c  pour  tou- 
jours . envers  8c  contre  tous , favoir  ; les  Etats- 
Unis  à fa  raajqllé  très  - chrétienne  les  poflef- 
fions  actuelles  de  la  couronne  de  France  en 
Amérique  , ainfi  guq  celles  qu'elle  pourra  acque- 
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rir  par  le  futur  traité  de  pstix  ; 8c  fa  majcilé 
très-  chrétienne  garantit , de  fon  côté , aux  Etats- 
Unis  leur  liberté,  leur  fouveraineté , 8c  leur  in- 
dépendance abfoiue  8c  illimitée,  tant  en  ma- 
tière de  politique  que  de  commerce  , ainfi  que 
leurs  pofîeflions  8c  les  accroiffemens  que  leur 
confédération  pourra  fe  procurer  pendant  la  guer- 
re , d’aucun  des  domaines  maintenant  ou  ci-devant 
pofledés  par  la  Grande  - Bretagne  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale,  conformément  aux  articles 
V 8e  VI  du  traité,  8c  tout  ainfi  que  leurs 
pofîeflions  feront  fixées  8c  affinées  auxdus  états, 
au  moment  de  la  cefiation  de  leur  guerre  aélueile 
contre  l'Angleterre. 

XII.  Afin  de  fixer  plus  précifemcnt  le  fens  &z 
l'application  de  l'article  précédent , les  parties 
contraâantcs  déclarent  qu’en  cas  de  rupture 
entre  la  France  8c  l'Angleterre , la  garantie  ré- 
ciproque énoncée  dans  cet  article  , aura  toute 
la  force  8c  valeur  du  moment  où  la  guerre  écla- 
tera i 8c  fi  la  rupture  n'avoit  pas  lieu  , les  obli- 
gations mutuelles  de  ladite  garantie , ne  com- 
menceraient que  du  moment  fufd.t  , où  iaejf- 
fation  de  la  guerre  aélueile  entre  les  Etats-Unis 
8 c l'Angleterre,  aura  fixé  leurs  poffeflions. 

Les  articles  V,  8c  VI  traitent  des  établifletnens 
nouveaux  que  les  deux  nations  peuvent  former 
dans  les  mers  de  l'Amérique  : il  cil  bon  de  les 
rapporter.  V.  Si  les  Etats-Unis  jugent  i propos 
de  tenter  la  réduction  des  ifles  Bermudes , 8c  des 
parties  feptentrionales  de  l'Amérique,  qui  font 
encore  au  pouvoir  de  la  Grande-Bretagne , Icf- 
dttes  ifles  8c  contrées,  en  cas  de  fuccès,  en- 
treront dans  la  confédération , ou  feront  dépen- 
dantes defdits  Etats  - Unis. 

VI.  Le. roi  très-chrétien  renonce  à pofféder 
à jamais  les  Bermudes , ou  chacune  des  parties 
du  continent  de  l'Amérique  feptentrionale , qui  , 
avant  le  traité  de  Parts  de  176}  , ou  en  vertu 
de  ce  traité  , ont  été  reconnues  appartenir  à la 
couronne  de  la  Grande-Bretagne  , ou  aux  Etats. 
Unis,  qu'on  appelloit  ci-devant  colonies  britan- 
niques , ou  qui  font  maintenant , ou  ont  été  ré- 
cemment fous  la  jurifdiétion  8c  fous  le  pouvoir 
de  la  couronne  de  la  Grande  ■ Bretagne. 

VII.  Si  fa  majellc  très-chrétienne  juge  à pro- 
pos d’attaquer  aucune  des  ifles  fituces  dans  le 
golfe  du  Mexique  , ou  près  dudit  golfe  , qui 
font  aétueliement  au  pouvoir  de  la  Grande  Bre- 
tagne , toutes  lefdites  ifles,  en  cas  de  fuccès, 
appartiendront  à la  couronne  de  France. 

Le  traité  de  commerce , ligné  entre  les  Etats- 
Unis  8c  la  France  , le  même  jour , c'eft-à  dire 
le  6 février  1778  , renferme  toutes  les  difpofi- 
tions  générales  qui  fe  trouvent  dans  ces  fortes 
de  traités  : il  ell  inutile  d'en  parler  ici,  8c  nous 
nous  bornerons  aux  principales. 

II.  Le  roi  très-chretien  8c  les  Etats  Unis , s'en- 
gagent mutuellement  à n'accorder  aucune  faveur 
particulière  ï d'autres  nations , en  fait  de  com; 
. . , Hhl» 
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merce  Sc  de  navigation , qui  ne  devienne  auffi- tôt 
commune  à l'autre  partie  ; 8c  celle-ci  jouira  de 
cette  faveur  gratuitement,  fi  la  concelfion  ell 
gratuit: , ou  en  accordant  la  même  compensa- 
tion , li  la  concefiion  eft  conditionnelle. 

III.  Les  fujets  du  roi  très-chrétien  ne  paye- 
ront dans  les  ports  , rades  , havres  , contrées  , 
ides,  cités  de  lieux  des  Elan -Unis  , ou  d'aucun 
d'entr'eux,  d'autres  ni  plus  grands  droits  8e  im- 
pôts , de  quelque  nature  qu'ils  publient  être , 
8e  quelque  nom  qu'ils  publient  avoir  , que  ceux 
que  les  nacions  les  plus  favorisées  font  ou  feront 
tenues  de  payer } 8e  ils  jouiront  de  tous  les  droits, 
libertés,  privilèges,  immunités  8e  exemptions, 
en  fait  de  négoce , navigation  8e  commerce,  foit 
en  paflant  d'un  port  defdtts  états  à un  autre, 
fait  en  y allant  ou  en  revenant  , de  quelque 
partie  ou  pour  quelque  partie  du  monde  que  ce 
loit , dont  les  nations  fufdites  |ouilTeiit  ou  jouiront. 

IV.  Les  fujets , peuples  & habitant  defdits 
Etait  Unit,  8c  de  chacun  d’iceux,  ne  payeront 
dans  les  ports,  havres,  rades,  ifies,  villes  8c 
places  de  la  domination  de  fa  majellé  très-chré- 
tienne en  Europe , d'autres  ni  plus  grands  droits 
ou  impôts  de  quelque  nature  qu'ils  puillent  être, 
8c  quelque  nom  qu'ils  puilTent  avoir,  que  les 
nations  les  plus  favorifées  font  ou  feront  tenues 
de  paver  ; 8c  ils  jouiront  de  tous  les  droits , 
libertés,  privilèges,  immunités  8c  exemptions  en 
fait  de  négoce , navigation  8c  commerce , foit 
en  pallant  d'un  port  à un  autre,  defdict  états  du 
roi  très-chrétien  en  Europe  , foit  en  y allant  ou 
en  revenant , de  quelque  partie  ou  pour  quelque 
partie  du  monde  que  ce  foit,  dont  les  nations 
fufdites  jouiffent  ou  jouiront. 

V.  Dans  l'exemption  ci- deffus  eft  nommément 
comprife  l'impoiition  de  cent  fols  par  tonneau, 
établie  en  France,  fur  les  navires  étrangers  , fi  ce 
n'ell  lorfque  les  navires  des  Etait- Unis  charge- 
ront des  marchandiles  de  France  dans  un  port 
de  France , pour  un  autre  port  de  la  même  do- 
mination, auquel  cas  lefdits  navires  defdits  Etats- 
Unis  , acquitteront  le  droit , dont  il  s'agit , aufli 
long-temps  que  les  autres  nations  les  plus  fa- 
vorifées , feront  obligées  de  l’acquitter  : bien 
entendu  qu’il  fera  libre  auxdits  Etats-Unis , ou 
i aucun  d’iceux,  d'établir,  quand  ils  le  juge- 
ront à propos  , un  droit  équivalent  à celui  dont 
il  eft  auelhon,  pour  le  meme  cas  pour  lequel 
ü eii  établi  dans  les  ports  de  fa  majellé  très- 
chrétienne. 

VII.  Le  roi  très-chrétien  employera  fes  bons 
offices  8c  fon  entremife  auprès  des  roi  ou  empe- 
reur de  Maroc  ou  Fe*  , des  régences  d'Alger, 
Tunis  8t  Tripoli,  ou  aupiès  d'aucune  d’entte- 
elles  , ainfi  qu'auprèx  de  tout  autre  prince , état 
ou  pu'flances  des  côtes  de  Barbarie  en  Afrique, 
8c  defdits  lois,  empereurs,  états  8c puiffances, 
8c  de  chacun  d'iceux  , à l'effet  de  pourvoir  suffi 

Êleinement  8c  aufli  efficacement  qu’il  fera  pofli- 
le , à l'avantage  , commodité  8c  suteté  defdits 
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États-  Unis  8c  de  chacun  d'iceux , ainfi  que  de 
leurs  fujets  , peuples  8c  habitant , leurs  vaiffeaux 
8c  effets , contre  toute  violence  , infulte,  attaque 
ou  déprédation  de  la  part  defdits  princes  8c 
états  barbarefques  , ou  de  leurs  fujets. 

X.  Les  Etats-Unis,  leurs  citoyens  8c  habitant 
ne  troubleronc  jamais  les  fujets  du  toi  très-chre- 
tien , dans  la  jouiffance  8c  exercice  du  droit  de 
pêche  fur  les  bancs  de  Terre-Neuve,  non  plus 
que  dans  la  jouiffance  indéfinie  8c  exclunve  , 
qui  leur  appartient  fur  la  partie  des  côtes  de  cette 
ille , délignée  dans  le  tTaité  d'VJtrecht , ni  dans 
les  droits  relatifs  à toutes  8c  chacune  des  mes 
qui  appartiennent  i fa  majellé  très-chrétienne  j 
le  tout  conformément  au  véritable  feus  des  trai- 
tés d'Utrecht  8c  de  Paris. 

XI.  Les  fujets  Sc  habitans  defdits  Etats-Unis , 

ou  de  l'un  d'eux,  ne  feront  point  teputés  au- 
bains  en  France  , 8c  conféquemmenc  feront 
exempts  du  droit  d'aubaine  , ou  autre  droit  fem- 
blablc , quelque  nom  qu'il  puiffe  avoir  : pour- 
ront difpofer  par  tellamcnt , donation , ou  au- 
trement , de  leurs  biens  meubles  8c  immeubles, 
en  faveur  de  telles  perfonnes  que  bon  leur 
femblera  ; 8c  leurs  héritiers  fujets  defdits  Etats- 
Unis,  réfidant  foit  en  France  , ou  ailleurs  , pour- 
ront leur  fuccédet  ait  inttjfat , fans  qu'ils  aient 
befoin  d'obtenir  des  lettres  de  naturalité  , 8c  fans 
que  l'effet  de  cette  conceflion  leur  puiffe  eue 
contefté  ou  empêché  , fous  prétexte  de  quelques 
droits  ou  prérogatives  de  provinces , villes  ou 
perfonnes  privées  ; 8c  feront  lefdits  héritiers  , 
foit  i titre  particulier , foit  ai  inttfiat , exempts 
de  tout  droit  de  détraôion , ou  autre  droit  de 
ce  genre,  fauf  néanmoins  les  droits  locaux, 
tant  8c  fi  long- temps  qu'il  n'en  fera  point  établi 
de  pareils  pat  lefdits  Etats  - Unis  ou  aucun  d‘i- 
ceux.  Les  fujets  du  roi  très-chrétien  jouiront,  de  jÉ 
leur  côte  , dans  tous  les  domaines  defdits  états» 
d'une  entière  8c  parfaite  réciprocité , relative-  , 
ment  aux  llipulations  renfermées  dans  le  prefent 
article.  : fif; 

XVII.  Il  ne  fera  donne  afyle  ni  retraite dan*  * 
leurs  ports  ou  havres , à ceux  qui  auront  faiCffl 
des  prîtes  fur  les  fujets  de  fa  majellé  ou  defditSM 
Etats- Unis  j 8 c s'ils  font  forcés  d’y  entrer  par 
tempête,  ou  péril  de  1a  mer  , on  les  fera  fortir 
le  plutôt  poflible. 

XXI.  Aucun  fujet  du  roi  très  - chrétien 
ne  prendra  de  commiflion  ou  de  lettres  de  mar- 
que pour  armer  quelque  vaiffeau  ou  vaiffeaux  , 
à l'effet  d'agir  , comme  corfaire  , contre  lefdits 
Etats-Unis  , ou  quelques-uns  d'entr’eux , ou  con- 
tre les  fujets,  peuples  ou  habitans  d'iceux  , ou 
contre  leur  propriété , ou  celle  des  habitans 
d'aucun  d'entr'eux  , de  quelque  prince  que  ce 
foit , avec  lequel  lefdits  Etats  - Unis  feront  en 
guerre.  Cétte  convention  eft  réciproque. 

XXX.  Pour  d'autant  plus  favorifer  & fàci-  ( 
liter  le  commerce  que  lés  ftfjets  des  Etats-  Unis 
fciom  avec  U France,  le  roi  très-chrétien  leur 
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accordera  en  Europe  un  ou  plufieurs  ports  francs , 
dans  lefquels  ils  pourront  amener  Sc  débiter  tou- 
tes les  denrées  Sc  marchandées  provenant  des 
treize  Etats-Unis  : fa  majelle  confervera  d'un 
autre  côté  aux  lujets  deldits  Etats . Unis  , les 
ports  francs  qui  ont  été  & font  ouverts  dans  les 
■des  françoifes  de  l' Amérique  ; de  tous  lefquels 
ports  francs , lefdits  fujcts  des  Etats.  Unis  joui- 
ront , conformément  aux  rcglemens  qui  en  dé- 
terminent l'ufage. 

Le  traité  de  commerce  des  Etats-Unis  t avec 
les  Proviuces-Unies , a ét*  ligné,  a la  Haye  , le 
8 octobre  178a  : il  a pour  bafe  l’égalité  & la 
réciprocité  la  plus  parfaite,  ainli  que  le  précé- 
dent i il  laiire  à chaque  partie  la  liberté  de  faire 
fur  le  commerce  S i la  navigation  , les  réglemens 
ultérieurs  qu’elle  jugera  les  plus  convenables  pour 
elle-même , tic  d’admettre  d’autres  peuples  à la 
participation  des  mêmes  avantages. 

Ce  traité  contient  19  articles  : il  renferme  les 
difpolitions  que  nous  venons  d’indiquer  en  par- 
lant du  traité  avec  la  France  ; mais  il  en  offre 
quelques-unes  de  particulières  , qu’il  eft  bon  de 
faire  connoitre  ici. 

IV.  Il  fera  accordé  liberté  de  confcience 
entière  8c  parfaite  aux  fujets  & habitai»  de  cha- 
que partie  8c  à leurs  familles  ; 8c  perfonne  ne 
fera  molefté  à l’égard  de  Ion  culte  , moyennant 
qu’il  fe  foumette  .quant  à la  démonilration  pu- 
blique , aux  loix  du  pays.  Il  fera  donné  en  outre 
liberté , quand  des  fujets  8c  habitant  de  chaque 

Fartie  viendront  à mourir  dans  le  territoire  de 
autre  , de  les  inhumer  dans  les  cimetières  ufi- 
tés  , ou  dans  des  endroits  convenables  8c  décens, 
que  l’on  alignera  à cela  félon  l’occurrence  ; Sc 
les  cadavres  des  enterrés  ne  feront  moleilés  en 
aucune  manière. 

V 1 1 1.  Les  marchands  , patrons  & pro- 
priétaires des  navires , matelots , gens  de  toute 
forte  , vaiJTeaux  Sc  bàtimens  , Sc  en  général  au- 
cunes marchandifes , ni  aucuns  effets  de  chacun 
des  alliés  ou  de  leurs  fujets , ne  pourront  être 
affujettis  à un  embargo,  ni  retenus  dans  aucun 
des  pays,  territoires,  ifles,  villes,  places, ports, 
rivages , ou  domaines  quelconques  de  l’autre  al- 
lié , pour  quelque  expédition  militaire , ufage 
public  ou  particulier  de  qui  que  ce  foir , par  faille, 
par  force,  ou  de  quelque  manière  femblable. 

XXII.  Ce  traité  ne  fera  cenfé  déroger 
en  aucune  manière  aux  articles  IX,  X,  XVII 
Sc  XXII  du  traité  de  commerce  fublîtlant  pré- 
fentement  entre  les  Etats-Unis  de  l’Amérique 
Sc  la  couronne  de  France  : il  n’empêchera  pas 
non  plus  fa  majefté  catholique  d’y  accéder  & de 
jouir  de  l’avantage  defdits  quatre  articles. 

Le  traité  de  commerce  des  Etats-Unis  avec  la 
Suède,  a été  conclu,  à Paris,  le  y avril  178). 
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Il  renferme  a?  articles,  outre  les  articles  fépa- 
rés.  Ce  traité  a aufli  pour  bafe  l’égalit  Sc  la  ré- 
ciprocité la  plus  parfaite , & comme  il  offie  d’ail- 
leurs les  dilpolitions générales  ou  particulières, 
que  nous  venons  d indiquer  à l’égard  de  la  France 
Sc  des  Provinces  Unies  , il  feroit  inutile  d’entrer 
ici  dans  de  plus  grands  détails. 

Les  Etau-Unis  viennent  de  conclure  un  traité 
de  commerce  Sc  d’amitié  avec  la  Pruffe  (1)  : ou- 
tre les  fiipulations  générales  qui  fe  trouvent  dans 
le  traité  avec  la  France  , la  Suède  Sc  les  Pro- 
vinces-Unies , celui-ci  en  offre  de  particulières  qui 
font  importantes , & qui  amèneront  peut-être  une 
heureufe  révolution  dans  cetre  partie  de  la  poli- 
tique. Voici  l’article  ij  : « Si  l'une  des  parties 
•>  contrariantes  fe  trouve  en  guerre  avec  quelques 
» autres  puiffances , afin  de  prévenir  toutes  les 
■>  difficultés  8c  toutes  les  méfintelligenccs  qui 
» naiffent  d l'occafion  des  marchandifes , jufqu’ici 
>•  appellées  de  contrebande , telles  que  les  armes , 
» les  munitions  & les  provifîons  militaires , de 
■>  quelque  efpèce  qu’elles  foient,  aucun  de  ces 
•»  articles  portés  fur  les  navires  , ou  par  les  fujets 
» ou  les  citoyens  de  l’une  des  deux  parties , aux 
*•  ennemis  de  l'autre  , ne  fera  réputé  contrebande , 
» Sc  ils  ne  pourront  entraîner  ni  confifcation  , ni 
» condamnation , ni  perte  de  propriété  pour  les 
>>  individus.  Il  fera  néanmoins  permis  d’arrêter 
*>  ces  navires  Sc  ces  articles,  Sc  de  les  détenir, 
■»  l’efpace  de  temps  que  l’on  jugera  néceflaire  , 
» afin  de  prévenir  les  inconvéniens  & le  dommage 
» qui  pourraient  en  réfulter,  s’ils  arrivoient  à 
» leur  première  deflination  ; mais  en  payant  un 
» dédommagement  raifonnable , pour  la  perte  que 
» l’embargo  du  navire  ou  des  munitions  occa- 
» fionnera  aux  propriétaires  : la  puiflance  qui  ar- 
>>  rêtera  ces  navires  , pourra  employer  à fon  ufage 
>»  toutes  les  provifîons  militaires , ou  une  partie 
» des  provifîons  militaires  ainfi  arrêtées,  en  payant 
« aux  propriétaires  la  valeur  entière  de  ces  arti- 
» clés  j valeur  qui  fera  fixée  par  leur  prix  enu- 
» tant , au  lieu  de  leur  deflination.  Mais  dans  le 
*>  cas  où  ce  navire  feroit  arrêté  pour  des  articles 
»•  réputés  jufqu'ici  de  contrebande , fi  le  capitaine 
» confent  i livrer  les  marchandifes  qu’on  fuppofe 
»>  être  de  contrebande  , il  fera  autorifé  à le  faire  , 
» 8c  alors  le  navire  ne  fera , ni  conduit  dans  un 
» port , ni  détenu  plus  long  temps  ; mais  il  lui 
» fera  permis  de  continuer  fon  voyage  »*. 

Art.  i).  “ S'il  furvient  une  guerre  entre  les 
•>  deux  parties  contraélantes , les  marchands  ou 
•>  négocians  de  l’un  des  deux  pays , réfidans  dans 
» l'autre  , auront  la  permiflion  d’y  demeurer  neuf 
*»  mois  , pour  recevoir  ce  qui  leur  ell  dû  8c  ar- 
•>  ranger  leurs  affaires  1 ils  pourront  enfuite  par- 
» tir  8c  emporter  tous  leurs  effets,  fans  qu’on 
» les  molelle  , ou  qu'on  leur  fulcite  des  obftacles  : 


(1)  Ce  traité  cft  ratifié  par  le  roi  de  Pruffe,  & on 
du  congrès. 


attend  d’un  joui  i l’autre , la  nouvelle  de  b ratification 
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» toutes  les  femmes > tous  les  enfans , tous  ceux 
» qui  s'occupent  des  fciences  & des  lettres  en  quel- 
« que  genre  que  ce  foit , les  artifans,  les  manu- 
-»  taÛuriers  & les  pécheurs  non  armés , & habi- 
» tans  des  bourgs  , villages  ou  lieux  non  fortifiés, 
« & en  général  tous  ceux  qui  travaillent  pour 
» la  fubfillance  & le  bonheur  du  genre  humain , 
» auront  la  permiilion  de  continuer  leurs  emplois 
» refpeéttfs»  les  troupes  de  l’ennemi , au  pouvoir 
» duquel  le  fort  de  la  guerre  les  fera  tomber  , 
» ne  molciieront  point  leurs  perfonnes  , ne  bni- 
» leront  ou  ne  détruiront  point  leurs  maifons  , ne 
»»  ravageront  peint  leurs  champs  > mais  s'il  etl 
»>  néceflaire  de  leur  prendre  quelque  chofc  pour 
9»  Tufage  des  troupes  , on  les  paiera  d'une  manière 
» raifonnablc.  Tous  les  navires  marchands  & de 
’»  commerce,  occupes  de  l'échange  des  produc- 
» rions  des  differens  endroits  , & du  foin  de  rendre 
« les  chofes  néceffaires  à la  vie,  ou  les  lîmplcs 
*»  commodités,  plus  faciles  à obtenir  & plus  gé- 
» néralcs  , pourront  palier  librement  & fans  être 
9»  molellés.  Les  parties  contractantes  n'accorde- 
« ronc  poinfde  commillion  à des  vailïeaux  armés 
» par  les  particuliers  , 6c  ne  1rs  autorilèront  point 
» a prendre  ou  détruire  ces  navires  marchands  , 
« ou  à interrompre  leur  commerce  ». 

Art.  24.  « Ahn  qu'on  ne  détruife  pas  les  pri- 
» fonniers  de  guerre , en  les  envoyant  dans  des 
*»  pays  éloignés  6c  des  climats  rigoureux  , ou  en 
» les  entafiant  dans  des  lieux  mal  fa  ins  , les  deux 
» pairies  contractantes  promettent  foietnncliemcnt 
» rune  à l'autre  , & au  monde  entier , qu'elles  n’a- 
»»  dopteront  point  de  pareils  ufages  i qu *clUs  n'en - 
•»>  ver 'tnt  point  Us  prisonniers  dons  Us  Indes  orien- 
» taies  y ou  dans  aucune  autre  partie  de  t A fie  Ù 
9»  de  l'Afrique , mais  que  ces  prifonniers  feront 
« détenus  dans  quelques  parties  de  leurs  domai- 
» nés  en  Europe  , ou  en  Amérique  : qu'on  leur 
» alignera  des  lieux  fains  ; qu'on  ne  Us  enfer - 
» mera  pas  dans  des  cachots  , des  vaijfcaux  ou  des 
»2  prifons  ; qu'on  ne  Us  mettra  point  aux  fers  ; qu'on 
*j  ne  Us  liera  point , & qu'on  ne  leur  ôtera  d'au- 
» cune  maniéré  l'u  fagc  de  leurs  membres  ; que  Us 
» officiers  feront  élargis  fur  leurs  paroles  t dans  des 
» diftrids  convenables  if  de  bons  quartiers  ; que  les 
» fol  dais  feront  répandus  dans  des  cantonnemens  ajfc{ 
9*  ouverts  £r*  affeç  étendus  pour  rcfpirer  l'air  & faite 
93  de  t exercice  ; qu’on  les  logera  dans  des  barraques 
» aujft  fpseieufes  & auffi  bonnes  que  celles  des  trou- 
» pes  y au  pouvoir  dcfquellts  ils  fe  trouveront  ; qu’on 
’»  fournira  chaque  jour  aux  officiers  3 autant  de  ra- 
« fions  , U des  mêmes  articles  & de  la  mime  qua- 
» lité  y que  celles  qui  feront  données  en  nature  ou 
« autrement  , aux  officiers  ennemis  du  même  rang  ; 
» que  tous  les  foldats  prifonniers  auront  la  mime 
» ration  que  les  foldats  de  la  puijfuncc  chef  laquelle 
» ils  fe  trouveront  ; que  la  valeur  de  ces  rations 
» fera  payée  par  l’autre  puilfance  , lorfqu’à  la  fin 
» de  la  guerre  on  procédera  à la  liquidation  rc- 
» ciproque  des  comptes  pour  la  fubfiftancc  de  ces 
» prilbaniers  j que  ces  comptes  ne  feront  mités  ù 
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» aucun  aui’t  compte , & que  leur  folie  r.e  peuira  tire 
» retenue  comme  une  futisfariion  , ou  en  repréfsHlt 
-,  i aucun  autre  objet  , ou  pour  aueune  autre  eaufe 
>»  quelconque  , réelle  ou  prétendue  , que  chacune  des 
» parties  aura  le  droit  i ‘ entretenir  un  commiffairt 
» des  prifonniers  , à fa  nomination  , dans  chacun 
u des  cantonnemens  du  prifonniers  qui  fe  trouveront 
j»  e»  la  pojfefjion  de  l'autre , lequel  commijfaire  verra 
>>  les  prifonniers  aujft  fouvent  qu'il  lui  plaira  ; fera 
” autorijê  a recevoir  6*  à dijlribuer  les  chofes  d'a- 
rc griment  ou  de  commodité  , qui  pourront  être  en- 
>>  voyées  aux  prifonniers  i O à rendre  compte  de  Jon 
» adminijl ration  dans  des  lettres  ouvertes  , adrtjfées 
>■  à ceux  qui  l'emploieront.  Mais  que  fi  un  officiel 
» viole  la  parole  , ou  fi  un  autre  prtfonnier  s‘é- 
» chappe  des  limites  de  l'on  cantonnement  , 

»•  après  qu'on  le  lui  aura  défigné , cet  officier  , 

••  ou  tel  autre  prifonnicr  particulier  , perdra 
» les  droits  8c  les  avantages  qui  lui  avoient  etc 
■*  réfervés  par  cet  article.  Nous  déclarons  que  le 
» prétexté  de  la  dijfolution  de  tous  les  traités  par 
» ta  guerre , ou  tour  autre  prétexte  quelconque  , ne 
» fera  point  regardé  comme  annuilanl  ou  fufpendant 
)>  lejfet  de  cet  article  ou  du  précédent  ; mais  au 
» contraire  que  nous  t établirons  yrécifement  pour 
” l'état  de  guerre  } éj  qu'il  doit  être  auffi  faert  eiu- 
“ te  t la  guerre , que  tes  articles  tes  mieux  avérés 
» du  droit  naturel  6-  du  droit  des  gens  » 

Il  faut  admirer  ici  comment  les  républiques. 

& fur-tout  celles  de  l'Amerique  , fçavent  faire 
uiage  de  leur  raifort  8c  profiter  de  l'expérience  { 
elles  fe  fouviennent  du  vaifleau  le  Jerfcy  , dans 
lequel  onze  mille  de  leurs  prifonniers  font  morts 
en  trois  ans  , ils  fe  Conviennent  de  ceux  de  leur, 
citoyens  qui  ont  été  envoyés  aux  Indes  orientales^ 
La  cruauté  de  la  Grande- Bretagne  a déterminé 
les  Etats  - Unis  à demander  les  ilipulations 
nous  venons  de  parler.  Ils  ont  cherché  i 
nuer  les  maux  8c  les  malheurs  du  genre  bi 
pendant  la  guerre.  C eft  un  grand  pas  vers 
objet  fi  intcrelfant , d'avoir  fouilrait  l’agricult 
& le  commerce  à fe  s effets  , 8c  les  difpoiïtiqns 
du  a^'  article  laiffent  peu  de  chofe  à defirer  " 
deffus.  Le  15e  article  établit  un  autre  point 
dl  auffi  important , celui  d'affranchir  le  ccmtr.i 
des  nation  neutres  , des  vexations,  des  délais  1 
des  pertes  qu'il  éprouve  de  U part  des  peuples 
belligérans,  fous  prétexte  que  les  navires  font  chan- 
gés de  contrebande.  Ces  vexations  ont  été  por- 
tées fi  loin  de  nos  jours , qu'enfin  les  puiffances 
neutres  ont  fenti  la  néceflité  de  fe  réunir  Sc  de 
s'armer  pour  les  interdire.  Elles  ont  déclaré  qu'à 
l'avenir  certain-,  articles  , défignés  dans  leurs  nu- 
nifcfies  , ne  feraient  pas  réputés  contrebande , 8t 
que  fi  l'une  des  nations  en  guerre  prétendoit  le» 
faifir  ou  les  confifqjier  à ce  titre  , elles  deman- 
deraient fatisfaétion  8c  feraient  caufe  communes 
Elles  ont  airfi  diminué  de  beaucoup  la  lifte  des  ^ 
objets  de  contrebande  : leur  réglement  a mérité 
l'approbation  du  monde  entier  , 8c  il  efl  devenu 
uue  partie  du  droit  des  Dations.  Le  13*  ariklsJ 
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du  traité  des  Etats-Unis  avec  !e  roi  de  Pruffe , 
etend  8e  perfectionne  ces  llipulations  favorables  à 
l'humanité-  ; car  il  efface  également  les  articles  de 
contrebande  que  les  neutres  avoient  cru  devoir 
conferver  , Se  il  ôte  ainfi  aux  officiers  des  vaif- 
feaux  belligerans  la  tentation  de  trouver  des  ar- 
ticles confifcables  : tentation  qui  les  porte  à arrê- 
ter tous  les  navires  neutres  , à le  rendre  fur  leurs 
bords  pour  les  fouiller  j lorfqu'ils  font  à bord , à 
y commettre  des  allions  irrégulières , 8e  louvent 
à enlever  les  équipages  pour  les  conduire  fur  leurs 
propres  vailfeaux.  La  dernière  guerre  a fourni  des 
exemp'es  fans  nombre  de  ces  abus  , fie  on  croit 
que  la  même  choie  arrive  dans  toutes  les  guerres. 
Si  on  l’examine  bien , on  verra  que  la  vifïte  & 
l'infpeûion  des  articles  appcllés  de  contrebande  , 
font  rarement  utiles.  L'ufage  de  faifir  de  pareils 
articles  s'introduit  dans  l’enfance  des  arts , Se 
alors  en  pouvoir  embarraffer  l’ennemi , en  inter- 
ceptant les  munitions  8e  les  provifions  de  guerre 
qu'on  trouvoit  fur  l’Océan  > mais  les  arts  font  au- 

tourd'hui  trop  répandus  , pour  que  les  nations 
lelligérantes  l’oient  réduites  à la  route  de  mer  pour 
s'en  procurer.  Exceptées  les  villes  affligées  , à 
l’égard  defquclles  I article  dont  nous  parlons  , 
maintient  l’ancien  ufage  , il  n'cll  point  de  peuple 
en  Europe  , oui  ne  puifle  trouver  chez  lui  ccs  ar- 
tclcs  jufqu’ici  prohibés  , ou  les  tirer  par  terre  du 
pays  de  leurs  voilins , fur-tout  depuis  que  la  neu- 
tralité armée  a déclaré  que  les  munitions  navales 
ne  feroient  plus  de  contrebande.  Les  articles  en- 
core réputés  de  contrebande , font  donc  les  telles 
d'un  ufage  qui  fubfîlle  , lorfque  les  caufes  qui 
l'ont  produit  n’exillent  plus  i Se  en  continuant  à 
les  viliter  3e  i les  faifir  , on  maintiendra  donc  un 
abus.  L’objet  que  nous  traitons  ici,  peut  avoir 
des  fuites  très-heureufes  ; lorfque  les  vexations  , 
auxque'les  donnent  lieu  les  atticles  réputés  de 
contrebande  , auront  été  une  fois  abolies  , par  les 
conventions  particulières  de  quelques  puilfanccs , 
il  y a lieu  d’efpércr  que  la  réforme  s’étendra  de 
peuple  en  peuple , 8e  que  fi  elle  ne  devient  pas 
générale  , elle  diminuera  toujours  les  maux  de  la 
guerre. 

L’Angleterre  n’a  point  encore  ligné  de  traire 
de  commerce  avec  les  républiques  du  nouveau- 
Monde  : on  vient  même  de  renouveller  ( au  com- 
mencement de  1786  ) pour  une  année,  l'aile  qui 
règle  par  intérim  le  commerce  des  Suis- Unis  avec 
la  Grande-Bretagne  & les  ifles  angloifes  de  l'Amé- 
rique. Afin  de  juflifier  ce  delai , on  a dit  au  par- 
lement que  1.-  Jamaioue  préparait  une  pétition  fur 
cet  objet,  Se  qu'il  falloit  attendre.  M.  Jcnkinl’on 
qui  a prepofé  le  délai  , apiès  avoir  évalué  à 700 
le  nombre  des  bâtimens  analois  employés  l’année 
dernière  au  commerce  des  Etats-Unis  , Se  le  nom- 
bre de  leurs  matelots  à 4C00 , a établi  des  prin- 
cipes Se  des  faits  bien  imxaéls.  « Les  américains, 
»>  a-t-il  dit , fetont  forcés , s’ils  veulent  fe  défaire 
« de-  leur  excédant  en  grains  , d’admettre  les  pro- 
>1  duâions  de  nos  jfles  j ils  ont  iti  exilas  an  ijles 


E T-  A 41P 

» fittnfoijes  , & félon  toute  apparence , ils  ne  fou- 
» vêtons  pas  plus  d'accès  dans  la  métropole  de  ces 
" colonies.  » M.  Jenkinlon  ne  fait  donc  pas  qu'un 
arrêt  du  confcil  d'état  de  France,  du  mois  d’août 
1784,  ouvre,  dans  les  ifics  françoifes  de  l’Amé- 
rique, plufieurs  ports  aux  bâtimens  etrangers.  Il 
n'a  donc  pas  lu  le  traité  qui  permet  aux  navires 
des  Etats-Unis  de  venir  dans  quelques  ports  de 
la  France  ; on  peut  l’aflurer  que  le  cabinet  de  Ver- 
faillcs  ne  fonge  pas  à enfreindre  cet  article  du 
traite.  Nous  remarquerons  en  pallant  que  les  an- 
glois  , bien  inllruits  des  affaires  de  leur  pays  , ne 
le  font  guèics  de  celles  des  autres  nations  , 8e 
qu’il  cil  affligeant  de  les  voir  débiter  au  parlement 
tant  de  fottifes  & tant  de  faufletés  fut  les  fran- 
çois  8e  fur  les  américains. 

Cet  aile  qui  règle  par  intérim  le  commerce  des 
Etats-Unis  avec  PAnglctcrre,  permet  feulement 
aux  américains  d'exporter  leurs  produirions  dans 
lesiflesangloifes,  fur  des  bâtimens  angloisj  Se  il  cil 
ainfi  fondé  fur  le  principe  fondamental  de  Faite  de 
navigation  i mais  il  y a lieu  de  croire  que  les  an- 
glois  ne  pourront  plus  fuivre  les  grandes  maximes 
qu’ils  ont  fuivi  jufqu'à  préfent. 

La  pofition  des  Etats  • Unis  les  éloigne  de  ces 
intrigues  politiques  des  nations  européennes , qui 
offrent  fi  peu  d'avantages  8e  un  fi  grand  nombre 
de  pertes.  Lorfque  dans  les  fiècles  à venir,  l’Amé- 
rique contiendra  une  multitude  de  peuples  civili- 
ks  , elle  fera  réduite  à contraéker  des  alliance?  , 
à établir  aufli  un  fyllême  d’équilibre  8e  à fe  livrer 
aux  négociations , aux  traités  8e  aux  guerres  qui 
en  font  la  fuite  ; mais  que  les  nouvelles  républi- 
ques attendent  cette  époque  , 8e  qu’elles  11e  fe 

f 'relient  pas.  11  faut  les  avertir  d’uu  danger  qui 
es  menace  à la  première  guette  que  fe  feront  FEl- 
pagne  , la  France  8e  l’Angleterre.  On  les  prelTcra 
d’y  entrer  pour  obtenir  leurs  navigateurs  8c  leurs 
vailfeaux , pour  jouir  des  relfourccs  que  donnera 
leur  pays  i on  leur  préfentera  des  recompenfes  , 
on  leur  promettra  de  grands  fecours  : puilfent-elles 
fe  fouvenir  toujours  qu'elles  n’ont  befoin  de  pet- 
fonne , 8e  qu’en  prenant  part  aux  guerres  8e  aux 
intrigues  de  l’Europe , elles  compromettront  leur 
liberté  8e  leur  bonheur  ! Mais  d’un  autre  côté  , 
qu'elles  n'oublient  pas  les  bienfaits  dont  la  France 
les  a comblés.  On  dit  que  des  fervices  politiques 
ne  doivent  infpircr  aucune  reconnoiflancc  aux 
états.  Cette  maxime  dangereufe  n'cll  pas  toujours 
vraie , 8e  quelles  qu’aient  été  les  vues  du  cabinet 
de  Verfailies , les  américains  doivent  chérir  à ja- 
mais l'allié  généreux  qui  a pris  fi  noblement  leur 
défenfe  8e  qui  les  a rendus  libres.  C’etl  pour  eux 
un  devoir  indifpcnfable  de  lui  prodiguer  leurs  fe- 
cours , lorfqu’il  en  aura  befom  ; mais  c'cfl  le  lèul 
peuple  qui  puifFe  les  réclamer , 8e  la  première  loi 
d'un  gouvernement  étant  de  calculer  fes  propres 
intérêts  8e  fes  convenances  , les  Etats  - Unis  ver- 
ront toujours  qu'il  leur  convient  de  lie  pas  fe 
mêler  des  guerres  de  l'Europe,  bi  ccs  guerres  pro- 
duifent  picfque  toujours  des  boflilités  dans  les  di- 
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verfes  parties  du  monde  , c'eft  que  l'adrefTe  des 
négociateurs  ne  manque  guères  de  réduire  les  na- 
tions qui  devraient  relier  neutres.  Le  bon  fens 
& la  ration  l'emblent  avoir  établi  leur  empire  dans 
les  Etats  - Unis  , & nous  délirons  qu'ils  éclairent 
les  citoyens  fur  ces  cruelles  méptifes. 

Les  feules  négociations  politiques  dont  les  Etats- 
Unis  doivent  aéluellement  s'occuper  avec  foin , 
regardent  les  fauvages  : il  fe  trouve  dans  l'enceinte 
de  leurs  limites , telles  que  les  a tracées  le  traité 
de  paix  avec  l'Angleterre  , une  multitude  de  peu- 
plades , dont  la  valeur  cruelle  infpire  de  l'effroi  : 
elles  font  bien  nombreufes  , 8c  elles  doivent  être 
bien  indignées  de  la  manière  dont  on  tes  dépouille. 
Le  congrès , nous  le  favons  , ne  fonge  pas  à les 
chalfcr  de  force  i ou  plutôt,  il  n’emploiera  fa  force 
contre  elles  qu'à  la  demièie  extrémité  : mais  enfin, 
il  a déjà  ordonné  l'arpentage  des  terrains , Jt  il  a 
réglé  la  vente  qu'on  en  ferait  ; il  s'eit  peut  - être 
trop  prelTé  ; & pour  maintenir  l'exécution  de  fes 
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ordonnances,  U fe  trouvera  entraîné,  malgré  lui» 
à des  injultices  (i). 

L'habile  auteur  des  notes  fur  Y Etat  de  yirgini* 
nous  offre  l 'état  fuivant  des  tribus  de  fauvages  qui 
fe  trouvent  dans  le  voifmage  ou  dans  l'enceinte 
des  Etats  - Unis.  On  l'a  rédige  , d'après  quatre 
lilles  différentes;  la  première  fut  donnée  en  1779 
au  général  btanwix  par  George  Croghan , agent , 
fous  Ci r William  Jonnfon  , des  affaires  relatives 
aux  fauvages  ; la  fécondé  a etc  laite  par  un  né- 
gociant trançois  trcs-dilhnguc  , qui  paÎTa  plufteurs 
années  parmi  les  fauvages , & elle  cft  jointe  au 
récit  imprimé  de  l'expédition  du  colonel  Bouquet 
en  1764  > on  doit  la  troiiicme  au  capitaine  Hut- 
chins,  qui  en  1768  fut  charge  d'aller  reconnoitre 
les  diverfes  tribus  , pour  en  favoir  le  nombre  ; la 
quatrième  a été  fournie  en  1779  par  Jean  Dodge , 
qui  commerçoit  avec  les  fauvages  ; mais  on  a reçu 
d'une  autre  perfonne  les  articles  marqués  dans 
cclic -ci  d'une  étoile. 


(x)  Dans  l'ordonn  ince  qui  difpofe  du  te/iitoire  de  l’Oucft , le  congrès  a eu  foin  d'indiquer  les  droits  des 
fauvages  ; mais  il  n'a  pas  reconnu  ces  droits  d'une  manière  aller  expreil'e. 
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Croghan . 
l7!9 

Bouquet. 

1764 

Hutchms. 

1768 

Lieux  de  leur  rlfidence. 

Ofwegatchies 

Connafedagoes .... 
Cohuunewagoes .... 

Orondoes 

Abenakies ........ 

Les  petits  Algonkins 
Michmact 


po  NipiJjins  ....... 

Algonquins 

o*  Les  T£tes  rondes. 
c 

•L  Majfaragues  .... 
cl.  Chrijiinaux.  Kris 

**  djfmaboes 

JJ5  Blancs  ou  Barbus. 
S toux  des  prairies 
Sioux  des  bois . . . 
P Sioux  ......... 


Punis  blancs 


Punis  roux 
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Croghan. 

1719 


Bouquet. 
1764 


uMühàcs. 

Oneidas. 

j Tufcaràras . 
Onondltgots. 

) Cayagas. 
mS'entcas. 
Aughquagahs, 

Nântitaes. 

Mahiccous. 

Cauoits. 

Sapècnies. 
Munjies, 
Delawarts  onl 
lÀnsulinopits . j 

Dtlawarts  au J 
Linnelinopies . r 

Shawantfts . 

Mingas. 
Mohiccous . 
Lohunnewagos 
Wiandots. 
IViandois. 

Twightwets. 

Miamis. 

Ouiatonous. 

Piauyijkas. 

Shakits. 

Kaskakias. 

Illinois. 
Piorias. 
Ponstotamits.  ' 

Ottawas. 
Chippawas. 
Ottawas. 

Chippawas, 

Ottawas. 
Chippawas. 


Shakits. 


600 


400 


500  | 
500 


100 

500 

400 


lf}0 


100  | 


J 00 


jeo( 

350 

400' 

150 


600 

800 

31° 

19 o° 


400 


Hutchins. 

1768 


l<k> 

500 

ICO 

160 

ICO 

1000 

IfO 

ICO 

30 

P 

'30 

IfO 

1JO 

6co  J 
300 

3®o 

IfO 

350 


300 

300 

100 

300 

ICO 


Dodge. 

1779 


400 

130 

110 

6yo 


Litux  dt  leur  rtjidenct. 


I/O 

/0O 

300 

60 

60 


. Rivière  Mohocks. 

^ Côté  oriental  du  lac  Onéida,  & four- 
ces  de  la  Sufquehaunah. 

Entre  les  Oneidas  8c  IcsOnondàgoes. 
Près  du  lac  Onondago. 

Sur  les  bords  du  lac  Cayuga  près  de 
• la  branche  nord  de  la  Sufquehanah. 
/ Sut  les  bords  de  la  Sufquehanah , de 
L 1 Ontario . & près  des  fources  de 
r l’Ohio. 

■J  Branche  orientale  de  la  Sufqueha- 
/ nah  6c  fur  l’Aughquagah. 

J A Utfanago  , Chaghtuet  8c  Owegy 
[ fur  la  branche  orientale  de  la  Suf- 
quehanah. 

Dans  les  mêmes  parties. 

Dans  les  mêmes  parties. 

A Diahago  8c  en  d'auctes  villages. 
Sur  la  branche  n.  de  la  Sufquehaunah. 
Ibidem. 

A Diahago  8cen  d’autres  villages.Scc. 

l 'Entre  l’Ohio  & le  lac  Eric  Sc  les 
< branches  de  Beaver  Cretk  , Caya- 
L hoga  8c  Muskinghum. 

Sur  le  Sioto  8c  les  branches  du  Muf- 
kinghum. 

Sur  une  branche  du  Sioco. 


1S0 


Près  de  Sanduski. 


Près  du  fort  S.  Jofeph  8c  du  détroit- 

Rivière  Miami , près  du  fort  Miami. 
Rivière  Miami  aux  environs  du  fort 
Saint- Jofeph. 

3 00  éSur  les  bords  de  La-Wabash,prèsdu] 
300  2 fort  Ouiatonon. 

400  | Ibid. 

Ibid. 

i Près  de  Kaskaskia. 
éPrès  de  Kaskaskia.  Ce  font  peut-être] 
7 les  mêmes  que  les  Mitchigamrs. 
Sur  la  rivière  des  Illinois. 

Près  de  Saint- Jofeph  8c  du  foit  dul 
détroit. 


Ibid. 

Sur  la  baie  Saguinan  du  lac  Huron. 

Près  de  Michillimakinac. 

Près  du  fort  Sainte-Marie , fur  le  lac 
fupérieur.  s 

Près  du  fort  Sainte-Marie,  fur  le  lac' 
fupérieur.  Plufieurs  autres  villages] 
le  long  des  bords  du  lac  fupérieur  J 
près  de  la  baie  des  Puants,  fut  le 
lac  Michigan. 
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Mynonanies . 
Ouifconfmgs. 
Kickapous. 

^ Otogamics  ou 
g Renards. 

jj?  Mafcoutens. 

ro  Mi  [colins. 
g Oulimacs . 
Mufquakies . 

^ Sioux  de  f Bfi. 


rt"  Cherokees. 

M 

rn  Chickafaxes. 

7.  Catav/bas. 

f-H 

g Chackiaws. 

?'  füfé rieur!. 

Crteh  inférieurs. 
Natckei. 
Alibumcus. 


Lieux  de  leur  Réjidence. 


Ibid. 

Rivière  Ouifcouftng. 


Sur  les  bords  du  lac  Michaigau  , 8 £ 
entre  ce  lac  8e  le  Miffiiïipi. 


Vers  les  fourees  orientales  duMilTi- 
iTipi  8e  les  ifles  du  lac  fupérieur.  . 


Parties  occidentales  de  la  Caroline 
nord. 

Parties  occidentales  de  la  Géorgie. ... 
Sur  la  rivière  Catawba  dans  la  Caro- 
line fud. 

Parties  occidentales  de  la  Géorgie. 

Rivière  Alibamon  dans  les  parties  oc- 
cidentales de  la  Géorgie. 


On  parle  auffi  des  Tribus  fuivantes. 

Le\ar. 400  J Depuis  l'embouchure  de  l'Ohio'jufqu’à  l’embouchure  de  la  Wabash. 

Webius aoojSur  le  MiiîiiTipi,  au  - delTous  des  Shakies.  ' 


Onfafoys . . . 
Grand  Tue  . 
Linwuyi.. . 


|-Sut  la  rivière  blanche  , branche  du  Miflàffipi. 
1000. . . Sur  le  Mifliilipi. 


. Les  Puans 700  Près  de  la  baie  des  Puans. 

Folle  avoine 3 yo  Ibid. 

I Ovanakina. 3 00  O 

I |^(on  conjeûure  qu’ils  font  partie  des  Creeks. 

. Sonikilas  .......  2CO  j 

• . ? Au  N.  O.  du  lac  Michigan  jufqu'aux  fources  du  MifTiiTipi , &:  en- 

Mineatrus 1000 Ç fujte  jufqU*au  Jac  fupérieur. 

* Pianlcilas. . . / ) 

j Mafcoutins  ,8oo  >Sur  les  bords  & près  de  la  Wabash  du  coté  des  Illinois. 

’ Ver  millions . . J J 


t T A 

Mai»  ce*  tribu*  pouvant  faire  partie  de  celles  ' 
dont  nous  avons  déjà  parlé  , on  ne  les  a pas  infé- 
rées dans  la  table.  Les  différences  qu'on  obferve 
dans  les  dénombremens  de  la  même  tribu  peu- 
vent être  attribuées  quelquefois  à des  renfei- 
gnemens  inexacts , & d autres  fois  à une  étendue 
plus  ou  moins  grande  donnée  aux  établiiTemens 
de  même  nom. 

Cette  lifte  eft  effrayante.  La  première  page  de 
b table  indique  les  peuplades  qui  font  au  nord 
8c  à l'oueft  des  Etats- Unis , mais  elle  offre  dans 
l'enceinte  des  nouvelles  républiques  environ  if 
mille  guerriers  qui  défendront  leurs  terreins  avec 
férocité.  Si  l'on  compte  mille  guerriers  parmi 
les  peuplades  fauvages  qui  fe  trouvent  fur  le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis , tel  que  nous  l'avons  indi- 
qué plus  haut  , leur  population  doit  être  d'au 
moins  80,000  habitant  ; car  le  rapport  des  guer- 
riers aux  autres  habitans  eft  eftime  d'environ  ^ à 
los  & que  de  travaux  ne  faudra-t-il  pas  pour  les 
repouffer  au-delà  des  limites  fixées  par  le  traité  ? 
On  compte  à peu-près  1 i,fOO  guerriers  en-deçà 
de  l'Ohio  8c  n.foo  au-delà  : ainfi , les  citoyens 
des  nouvelles  républiques  trouveront  cette  redou- 
table barrière  dans  chacun  des  établiflèmens  qu'ils 
voudront  former.  L'auteur  de  la  defeription  de  la 
colonie  de  Kentuckt  raconte  les  hoftilités  fans 
nombre  qui  fe  paffent  journellement  entre  les  co- 
lons de  ce  diftrid  8c  les  fauvages;  8c  fi  le  congrès 
n'imagine  pas  un  moyen  d'accommodement  avec 
la  plupart  de  ces  nations , il  faut  s'attendre  à des 
fcènes  de  carnage  très-multipliées. 

Pour  renvoyer  les  fauvages  au-delà  du  Miffiffipi 
ou  au-delà  des  lacs,  il  faudra  repouffer  de  ta  ou 
l j degrés  de  longitude , c'eft-à-dire , de  plus  de 
aoo  lieues , les  peuplades  qui  fe  trouvent  les  plus 
voifincs  des  établiffemens  aûuels  des  citoyens  des 
Etats-Unis.  Il  paroît  d'abord  difficile  de  déter- 
miner une  population  fi  nombreufe  à faire  une 
pareille  retraite  ; mais  les  fauvages  de  l'Amérique 
font  accoutumés  à de  femblables  émigrations  ; 8c 
pour  n'en  citer  qu’un  exemple  , l’une  des  peu- 
plades qui  forment  aujourd'hui  les  fix  nations , 8c 
qui  occupent  les  environs  du  lac  Ontario,  fe  trou- 
voit , il  n’y  a pas  long  temps , au  milieu  des  ha- 
bitations de  la  Penfylvanie  ; fatiguée  de  ce  voifi- 
nage  , elle  envoya  fecrètement  des  députés  aux 
cinq  nations , 8c  au  retour  de  fes  députés  , elle 
alla  s'établir  tyo  lieues  plus  loin.  La  tribu  qui 
l'a  reçue  , étoit  appellée  alors  la  tribu  des  cinq 
nations  ; 8c  on  la  nomme  aujourd'hui  les  fix  na- 
tions. 

Si  le  congrès  veut  accabler  les  fauvages  du  poids 
de  fes  forces  il  en  fera  bientôt  débarraffé  ; mais 
plus  il  eft  aifé  de  dompter , de  détruire  , ou  de 
chaffer  de  fi  foibles  ennemis , 8c  plus  les  nouvel- 
les républiques  doivent  craindre  d'abufer  de  leur 
puiffance.  Ces  malheureufes  peuplades  , qu'on  a 
dépouillées  , qu'on  a repouffées  en  arrière  , en 
,r  ftrïete  & toujours  en  arriire  , comme  elles  le  difent 
e (Scan,  polit.  & diplomatique.  Tom.  II. 
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fi  éloquemment  dans  leurs  harangues,  font  dignes 
de  commifération  8c  de  pitié  : malgré  leur  bar- 
bare cruauté,  elles  méritent  encore  de  l’intérêt, 
8c  le  traité  de  paix  qui  a fixé  les  limites  des  pro- 
vinces de  l'union  américaine , 8c  qui  leur  a donné 
une  étendue  fi  immenfe  de  terreins , a difpofé  il- 
légalement , il  faut  en  convenir,  de  leur  propriété. 
Les  citoyens  des  Etats  - Unis  doivent  avoir  une 
forte  d'attachement  pour  des  tribus  qui  fentent  le 
prix  de  l'indépendance  8c  de  la  liberté  , au  point 
de  dédaigner  tous  les  arts  8c  toutes  les  jouiflances 
qui  pourroient  les  affervir  : ils  fe  font  révoltés , 
parce  que  l'Angleterre  vouloir  leur  impofer  des 
taxes  ; qu'auroient-ils  fait  , fi  on  étoit  venu  les 
exterminer  ou  les  chaffer  de  leur  territoire  ? Eh 
bien  ! de  quel  droit  veulent-ils  envahir  les  contrées 
de  ces  hommes  paifibtes  qui  vivent  dans  les  fo  cts 
de  l’Amérique,  8c  qui , quoiqu'on  en  dife , avoient 
conftaté  leur  pofTeffion  par  la  culture  ou  par  d'au- 
tres travaux  : qu'ils  n'efpèrent  pas  tenir  cachées 
leurs  violences  8c  leurs  ufurpations  ; la  vérité  8c 
la  juftice  fe  feront  entendre  du  milieu  des  boit 
du  nouveau-Monde  , 8c  leurs  violences  exciteront 
d'autant  plus  d'indignation  , qu'elles  feront  moins 
glorieufes.  Sans  doute , l’aftuce  ou  la  délicateffe 
européenne  ont  peu  de  prife  fut  ces  caradières 
indomptables  ; mais  nous  defirerions  , pour  l’hon- 
neur de  la  liberté  , 8c  pour  la  gloire  des  nations 
puiffantes  , que  le  congrès  imaginât  un  moyen 
d'éloigner  les  fauvages  ; que  cette  opération  fe  fit 
d'un  commun  accord  ; qu’une  députation  folem- 
nellc  , envoyée  dans  toutes  les  peuplades , ména- 
geât l'accommodement  ; qu'on  leur  offrit  les  trou- 
peaux , les  inftrumens , les  outils  8c  les  richeffes 
qui  feront  de  leur  goût  ; qu'on  les  déterminât , 
par  de  bons  traitemens,  à s'établir  au-delà  des 
bornes  des  républiques  de  l'union , 8c  que  la  ré- 
volution fût  à jamais  confaerée  par  les  fermeru 
de  tous  les  citoyens.  Qu'on  ne  foit  pas  effrayé  de 
la  dépenfe  ; la  plus  grande  magnificence  ne  coû- 
teroit  ici  prefque  rien  , 8c  ceux  même  qui  fouhai- 
tent  avec  tant  d'ardeur  de  voir  des  nations  civi- 
lifées  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale  , fans  fonger  qu'alors  on  verra  des 
défordres  8c  des  crimes  de  plus  fur  la  terre  , 
auront  une  pleine  fatisfaélion  ; car  les  races  de 
fauvages  ne  tarderont  pas  à s'éteindre  : elles  pé- 
riront d'elles-mêmes  , ou  le  voifïnage  des  Etats- 
Unis  leur  portera  un  coup  mortel. 

yoyeq  les  articles  Caroline  septentrio- 
nale, Caroline  méridionale  , Connec- 
ticut, Delaware  , Massachusett  , Rho- 
DE-IsLAND,  NeW-YoRCK  , NeW-JeRSEY  , 
Maryland  , Virginie,  Géorgie  , New- 
Hampshire  8c  Pensylvanie.  Voyci  fur-tout 
l'article  Virginie  : nous  nous  fortunes  procuré 
des  mémoires  bien  précieux  8c  bien  exaéls  fur 
cette  république  ; 8c  ce.  qu'on  y lira , étant  plus 
ou  moins  appliquable  aux  autres  provinces , fer- 
vira  de  fupplément  général. 
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ETIQUETTE,  é'qyef  Cérémonial.  _ I où  l'état  a une  grande  force  refpeétive , quoiqu'il 
ETRANGERS.  On  trouve  dans  le  dictionnaire  ! poflède  peu  de  métaux  ; les  peuples  les  plus  re- 
de  Jurifprudence,  article  Etrangers,  les  règles  doutables  de  l'antiquité  le  prouvent  bien  t mais, 
du  droit  naturel  & du  droit  des  gens  à l’égard  dans  l'état  aCtuel  des  chofes , l'accroiflement  du 
des  étrangers  , 8 1 nous  y renvoyons  les  leCieurs.  numéraire  procure  des  avantages  de  toute  efpèce  i 
Nous  allons  examiner  de  quelle  manière  une  le  commerce  devient  plus  aCtif  & plus  étendu  i 
nation  doit  traiter  les  étrangers  relativement  au  les  bénéfices  augmentent  dans  une  proportion  qu'il 
commerce  : il  parait  que  c'ell  la  feule  queftion  eft  difficile  de  calculer  : on  lève  les  impôts  avec 
d'économie  politique  , qu'il  convienne  de  traiter  facilité  t lorfque  les  befoins  publics  l'exigent , on 
fous  cet  article.  fe  procure  de  l'argent  fans  peine  s 8c  comme  la 

L’exportation  des  articles  de  fes  manufactures  nation  belligérante , dont  le  tréfor  eft  le  mieux 
eft  avantageufe  à un  peuple  ; les  étrangers  payent  fourni , finit  en  général  par  obtenir  des  avanta- 
ge entretiennent  alors  des  ouvriers  utiles  à l'état  ; ges , on  obtient  à la  fin  de  la  guerre  une  paix  plus 
les  efpèces  ou  les  productions  du  fol  étranger  honorable  8c  plus  utile. 

qu'ils  en  retirent , augmentent  fes  richeffes  & fes  II  eft  vrai  que  l'accroiflement  du  numéraire  rend 
joui  (Tances  : c'eft  ainfi  qu'avec  une  culture  peu  plus  chers,  les  terres,  les  denrées  & la  nuin- 
étenduc,  il  peut  nourrir  8c  entretenir  un  grand  d'oeuvre.  Les  productions  de  l'art  peuvent  deve- 
nombre  d'habitans.  nir  fi  difpendieufes , que  l'étranger  celle  peu-à- 

Les  états  qui  n'ont  pasbefoin  d'augmenter  leur  peu  de  les  acheter,  & s'accoutume  à les  prendre 
population , trouvent , dans  l'exportation  de  leurs  ailleurs  à meilleur  marché  ; mais  lorfque  la  nation 
manufactures  , les  moyens  de  donner  plus  d'agré-  a des  capitaux  très-confidérables , elle  peut  faire 
ment  8c  d’aifance  à leurs  fujets;  ils  y trouvent  l’argent  des  avances  très-fortes  ; elle  peut  monter  de  vaftes 
qui  eft  le  nerf  de  la  guerre,  quoi  qu'en  difeMachia-  établiflemens  ; elle  vient  à bout  d'imaginer  les 
vel.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faut  encourager  machines  qui  diminuent  le  nombre  des  ouvriers} 
les  fabriques  aux  dépens  de  l'agriculture  : c'eft  la  8c  avec  ces  avances , ces  grands  établiflemens  8 c 
.pofition  de  chaque  pays,  qui  détermine  le  de-  ces  machines,  elle  peut  avec  de  l'ordre  fie  de  l'é- 
gré  d’encouragement  qu'il  convient  de  donner  à conomie  , vendre  i plus  bas  prix  que  la  nation 
ces  deux  branches  d’induftrie  ; mais  lorfque  les  pauvre  , des  marchandifes  qui  font  encore  de  meil*  ■ 
circonftances  le  permettent,  il  eft  utile  d'encou-  leure  qualité.C’eftcequefaitl' Angleterre  fur  quel- 
rager  , autant  qu'on  le  peut,  l'exportation  des  ques  articles  de  fes  fabriques.  Cet  accroiflemerit  du 
ouvrages  8c  des  manufactures  de  l'état.  Il  eft  clair  numéraire  a un  véritable  inconvénient , il  intro-  ; 
que  if  des  récoltes  abondantes  donnent  une  quan-  duit  le  luxe  dans  un  état  ; 8c  s'il  faut  oublier  le* 
tité  de  productions  , par  - delà  celle  qui  eft  né-  vieilles  nations  corrompues , pour  s'occuper  d'un 
ceflfaire  à la  confommation  des  nationaux  , il  eft  peuple  naiflant  i fi  au  lieu  de  parler  de  ce  qui  fe 
avantageux  de  les  envoyer  à l 'étranger  : fi  l'étranger  fait  8c  de  ce  qui  fe  fera  en  Europe , on  veut  ré- 
les  paye  en  efpèces  d’or  8c  d'argent , ces  métaux  diger  des  plans  juftes  8c  raifonnables  en  eux- 
ne  péri  (lent  point  8c  ne  fe  diffipent  pas  comme  memes , mais  dont  tous  les  hommes  d’état  fe  mo- 
les fruits  de  la  terre , 8c  on  peut  toujours  avec  queront , nous  dirons  qu'il  ferait  convenable  de 
ces  valeurs  fictives  fournir  l'etat  de  ce  qui  lui  facrifier  tous  les  avantages  d'un  numéraire  abon- 
manque,  s’il  les  paye  avec  d’autres  productions,  dant , afin  de  prévenir  la  corruption  8c  les  maux 
ou  avec  des  ouvrages  de  l’art.  Les  débouchés  du  qui  réfulteront  du  luxe.  Ainfi , en  développant 
commerce  font  fi  multipliés,  qu'il  elt  facile  de  I utilité  du  commerce  avec  t 'étranger,  nous  favoOs 
les  échanger  contre  des  métaux , ou  contre  les  qu'un  état  ferait  plus  heureux  , s'il  cultivoit  en 
articles  dont  on  a le  plus  befoin.  paix  fon  fol , 8c  s'il  bomoit  fes  fabriques  aux  ou- 

Mais  il  n'eft  pas  toujours  convenable  d'envoyer  vtages  néceflaires  à fa  confommation  i mais  lorf-  J 
aux  étrangers  une  quantité  confidérable  des  pro-  qu'on  examine  les  moyens  de  rendre  une  nation 
duCtions  de  fon  fol  , 8c  d'en  recevoir  le  paiement  floriflante  , on  ne  dédaigne  pas  les  expédiens  qui 
en  productions  des  manufactures  étrangères  : les  contribuent  d’une  manière  indirecte  8c  éloignée  à 
modifications  qu’exige  le  principe , ont  été  déve-  ja  corruption  des  citoyens , 8c  il  feroit  aifé  d'en 
loppées  en  d'autres  endroits  , 8c  nous  ne  les  in-  indiquer  plufieurs  recommandés  ou  ufités  par  tout, 
diquons  pas  ici.  qui  y contribuent  d'une  manière  plus  qu'indireâe. 

On  a critiqué  fouvent  les  maximes  politiques  En  raifonnant  donc  d'après  l'inévitable  corruption 
des  écrivains  qui  recommandent  d'attirer  dans  un  des  gouvernemens  modernes  , on  ne  peut  révo- 
état  le  plus  d’argent  qu'il  eft  poflible  ; on  a donné  quer  en  doute  les  avantages  de  l'argent.  Pour  main- 
à leurs  vues  les  épithètes  de  baffes  8c  de  ram-  tenir  cette  abondance  du  numéraire,  il  faut  que, 
pantes  , 8c  on  leur  a répondu  par  de  grands  mots  dans  le  commerce  à l'étranger  , o»  exporte  plu* 

& par  de  beaux  fyftêmes , dont  la  juftefle  eft  loin  de  productions  de  la  nation  8c  d’ouvrages  d'art, 
d’être  démontrée.  Sans  doute , un  peuple  peut  qu'on  n’en  importe  i 8c  ce  que  nous  venons  de 
Être  riche  8c  heureux  , fans  avoir  un  numéraire  dire , ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  nations  aCti- 
^odiat } il  eft  aifé  d'imaginer  des  circonftances  ves , qui  augmentent  leur  profpérité  & leurs  ri- 
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chefles  aux  dépens  des  autres , ou  du  moins  au) 
attirent  à elles  le  numéraire  des  autres  peuples  dv. 
pôles  à facrifier  ces  valeurs  fictives  pour  des 
jouiflances. 

S'il  elt  défavantagcux  à un  état  d'encourager 
les  manufaétures  étrangères  , il  lui  elt  défavanta- 
gcux  d’encourager  la  navigation  des  étrangers.  Un 
état  qui  envoie  aux  étrangers  fes  productions  8e 
les  ouvrages  de  fes  fabriques , doit  toujours  les  en- 
voyer , s il  eft  potfible , fur  fes  propres  vaifleaux  : 
il  entretient  alors  un  certain  nombre  de  matelots  , 
qui  lui  font  aufli  utiles  que  les  ouvriers.  S'il  en 
abandonne  le  tranfport  aux  batimens  etrangers , il 
fortifie  la  marine  étrangère,  & il  diminue  la  ficnne. 

La  navigation  elt  un  point  eflcntiel  du  commerce 
avec  l'étranger  ; les  hollandois  font , de  tous  les 
peuples  de  l'Europe , ceux  qui  conftruifent  des 
vailfeaux  à meilleur  marché.  Outre  les  rivières  8c 
les  canaux  qui  rendent  les  tranfports  fi  faciles  & 
à fi  bon  marché  pour  eux  , le  voifinage  du  nord 
leur  fournit  à peu  de  frais  les  mâts , le  bois  , le 
goudron , les  cordages , 8cc.  8e  leur  moulins  à 
feie  en  facilitent  le  travail.  Ils  naviguent  avec 
moins  d'équipage,  leurs  matelots  vivent  à très- 
peu  de  frais , 8c  un  de  leurs  moulins  tient  lieu 
journellement  de  quatre-vingt  hommes.  Ils  feroient 
donc  la  plus  grande  partie  des  tranfports  par  mer  ; 
& , dans  le  cas  où  ils  pourroient  y fufiire  , ils 
les  feroient  tous , fi  on  fuivoit  toujours  le  meilleur 
marché  : les  hommes  d'état , à qui  ces  idées  font 
le  moins  familières*,  encouragent  la  navigation  na- 
tionale pour  l'honneur  de  leur  pays. 

L’Angleterre  fentoit  bien  cette  vérité,  lorfqu'elle 
publia  le  fameux  a été  de  navigation  ; elle  a alluré 
par-là  la  prépondérance  de  fon  commerce  8c  de 
fa  marine  ; elle  voulut  d'abord  fe  garantir  de  cette 
concurrence  fâchcufe  des  hollandois , lorfqu'elle 
défendit  à toute  nation  d'apporter  chez  elle  d'au- 
tres marchandifes  que  celles  de  leur  crû. 

La  France  & l'Efpagne  ont  de  riches  produc- 
tions ou'elles  exportent  fur  leurs  vaifleaux,  ou  fur 
les  vaifleaux  étrangers , 8c  elles  permettent  à tous 
les  peuples  de  leur  apporter  les  produâions  8c  les 
marchandifes  des  autres  pays.  Leur  marine  ferait 
bien  plus  formidable  ; elles  feroient  moins  embar- 
raflees , lorfqu'elles  ont  befoin  de  matelots , fi 
elles  imitoient  l'aéle  de  navigation,  dans  les  points 
que  comporte  l’aûivité  de  leurs  fujets.  Elles  ne 
tirent  pas  de  leur  commerce  tous  les  avantages 
dont  il  efl  fufceptible  ; la  plupart  des  négocians  de 
ces  deux  contrées  font  plutôt  des  fadeurs  , ou 
des  commis  des  négocians  étrangers  que  de  véri- 
tables commerpans. 

Il  feroit  aife  de  changer  avanrageufement  cet 
ordre  de  chofes  , fi  le  miniftère  vouloit  concourir 
à la  révolution.  Il  feroit  inutile  d'examiner  ici  ces 
moyens  : nous  dirons  feulement  que , dans  les 
pays  où  le  commerce  n’entretient  pas  un  nombre 
confidérable  de  bâtimens  8c  de  matelots , il  elt 
prefquc  impoflible  que  le  prince  entretienne  une 
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marine  floriflante , fans  des  frais  capables  de  dé- 
ranger les  finances  de  l’état. 

Nous  ajouterons , en  finilTant , que  le  commerce 
avec  l ‘étranger  importe  plus  à un  état  pour  l'aug- 
mentation ou  la  diminution  de  fes  forces , que  Te 
cr-iimcrcc  intérieur  I que  le  commerce  intérieur 
n elt  p.,jS  d'une  fi  grande  confidération  dans  la 
politique;  qu'on  ne  foutient  qu'à  demi  le  com- 
merce  avec  l'étranger  , lorfqu’on  ne  veille  pas  à ce 
qu  il  y ait  toujours  de  gros  négocians  patmi  les 
nationaux  ; lorfqu'on  ne  s'occupe  pas  tout-à-la- 
tois  des  moyc.j  d'entretenir  des  batimens  8c  des 
matelots , des  ouvncrs  ^ des  manufaétures  ; lorf- 
qu  on  ne  cherche  ,a5  j maintenir  en  fa  faveuc 
la  balance  du  commerce. 

EU  , portion  de  la  haute  Normandie  avec  titre 
de  comte  | i elle  filt  éngee  en  c„mté  par  Richard  I, 
duc  de  Normandie  , en  I année  oro  Ce  comté 
que  Richard  donna  à l'un  de  fes  êurds , appelle 
Guillaume  , a paflc  fucceflivement  dau  les  familles 
de  Lufignan  , Brienne  , Artois  8c  Guife . c'cft  de 
cettte  dernière  famille  que  madcmoifellcde  Mont- 
penfier , fille  de  Gallon  , duc  d’Orléans , l’acheta 
en  1660  pour  deux  millions  cinq  cens  njlle  Itv.  ; 
mais  en  1661  elle  en  fit  préfent  au  duc  du  Mai- 
ne , fils  légitimé  de  Louis  XIV , roi  de  France  ; 
ce  prince , en  qualité  de  comte  d 'Eu  8c  pair  de 
France  , prit  féance  au  parlement,  le  8 mai  1694, 
immédiatement  après  les  princes  du  fang. 

EVEQUE £ ces  <*eur  a,t*!es  dans  le 
Diâionnaire  de  Jurifprudcnce. 

ÉVOCATION.  JW  le 
EUROPE.  y»yer  le  Diét 

EUSTACHE,  ( ifle  S.) 

Cette  ifle  qui  n'a  que  deux 
de  large  , eft  formée  par  deux  montagnes  qui  làiG 
fene  entr'elles  un  vallon  allez  reflerré.  Cdle  qui 
eft  à l'ell , porte  les  traces  évidentes  d’un  ancien 
volcan , 8c  eft  crcufée  prefquc  jufqu’au  niveau  de 
la  mer.  Les  bords  de  ce  gouffre,  qui  a la  Orme 
d’un  cône  renverfé , font  formés  de  roches  cal- 
cinées par  le  feu  qu’ils  ont  dù  éprouver.  Quelque 
abondantes  que  foient  les  pluies , il  ne  fe  fait  ja- 
mais aucun  dépôt  d’eau  dans  cet  entonnoir.  Elle 
filtre  , fans  doute , par  les  iffues  encore  otvertes 
du  volcan  , 8c  pourra  peut-  être  un  jour  coitri- 
buer  à le  rallumer , fi  fon  foyer  n'eft  pas  éteint  ou 
trop  éloigné. 

Quelques  françois,  chafles  deSaincChriftophe, 
fe  réfugièrent,  en  1619,  dans  un  lieu  fi  peu  ha- 
bitable , 8c  l'abandonnèrent  quelque  tems  après  , 
peut-être  parce  qu'il  n'y  avoit  d'eau  potable  que 
celle  qu'on  ramafloit  dans  les  citernes.  On  ignore 
l’époque  précife  de  leur  émigration  : mais  il  eft 
prouvé  que  les  hollandois  étoient  établis  dans  l’ifle 
en  1619.  Ils  en  furent  chafles  par  lesanglois,  fur 
lefquels  Louis  XIV  la  reorit.  Ce  prince  fit  valoir 
fon  droit  de  conquête  dans  les  négociations  de 
Breda , Sc  réûlta  aux  inftanccs  de  la  république 


meme  Diélionnaire. 
ion.  de  Géographie, 
l'une  des  Antilles, 
lieues  de  Ion?  X?  nru» 
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alors  ton  alliée  , qui  prétendoit  que  cette  poflêf*  1 
fion  lui  fdt  tellituée  , comme  lui  ayant  appartenu 
a«nt  la  guerre.  Lorfquela  fignaturedu  traite  de 
■_  ....  ri- rte  Drétention , le  monarque. 


profiter  du  malheur  de  fes  a^s  . tenus  , 
propre  mouvement , aux  hollandois  leur  .Ue,  ^ 

quT  n'ignorât  pas. que  de  la 

telle , qui  pourroit  l aider  à la  contcrv  . 

mandoient  que  du  tabac  a leur  ^ ^ ,1^ 
leur  rétabliffement , ils  P1»"^  cinnes  qui  ne 
fufceptibles  neuf 

leur  ont  annueUOTent  d»  Cb  ^ pjs  fes 

cens  tmllters  de  fucre  hollandois , mais 

produaionsqu eUeatnerce  ^ y Qnt  fotm-. 

par  1 enttepot  de  ^ reffources  qu'elle  leur 
Pour  doa"“  1 n0HS  nous  contenterons  de  dire 
ouW-lJie  i «ois  millions  fterling  les  pnfes 
2u’v  fit  l'amiral  Rodney  en  1781. 

^ Vy  AlTI  ION  : abus  que  commet  un  officier 
r£fl  en  exigeant  des  contribuables  ou  des  nc- 
£^"us%W  doivent. 

diminuent -les  revenus  publics , 
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quelque  d'abord  elles  femblent  les  augmenter.  Si 
1rs  txaSioiu  portent  fur  le  commerce , elles  le  dé» 
truifenten  peu  de  temps,  & elles dcfiîcbcnt  la  fource 
du  fife  : on  fe  dégoûte  bientôt  d’un  commerce 
qui  elt  opprimé  au  Heu  d'être  protégé  : on  nuit 
à la  culture  & à l'induftrie , fi  les  txaüions  portent 
furies  contribuables:  ces  injufticcs  découragent  les 
fujets  ; ils  difent  hautement  qu'ils  feraient  des infen- 
fés,  s’ils  fe  tourmentoient  pour  farisfaire  l'avidité  des 
exaâeurs.  Si  je  vois  que  le  produit  de  mon  travail , 
de  mes  peines  m'appartient  , que  je  puis  en  dif- 
pofer  pour  l'avantage  de  ma  famille , je  n'épar- 
gnerai ni  ma  fanté , ni  ma  vie  pour  l'augmenter , 
8c  je  chérirai  cette  patrie  qui  m'en  garantit  les 
avantages.  Mais  fi  un  exaâeur  impitoyable  vient 
m'enlever  le  fruit  de  mes -travaux , je  perdrai  cou- 
rage , je  bornerai  mes  vues , je  quitterai  même 
ce  corps  politique,  dont  le  chef  autorife  des  abus 
fi  crians.  Ainfi  raifonnent  les  fujets  vexés  par  l’in- 
juftice  i & fi  des  circcnlhnces  particulières  ne  leur 
permettent  pas  d’exécuter  leurs  réfolurions  , ils 
tombent  dans  la  langueur  8e  le  défefpoir , 8c  l'état 
relient  cette  diminution  de  l'induftrie. 

EXEMPTION.  Voye^  le  .Diâionnaire  de  Ju- 
tifprudence. 

EXIL.  Voyt\  le  même  Diâioanaire. 
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F ABIUS  8c  CATON  , ou  du  gouvernement  ré- 
publicain fi  des  prérogatives  de  l’arijlocratie , roman 
politique  de  M.  le  baron  de  Haller. 

“ Les  troubles  de  Geneve  , dit  M.  de  Haller  , 
" 8c  les  occupations  qu’ils  me  donnèrent , me  fi- 
» rent  prendre  la  réfolution  d'oppoler  d’autres' 
" principes  à ceux  vers  lefquels  je  voyois  qu’on 
» commençoit  à pencher , 8c  de  montrer  les  con- 
**  féquences  que  ne  pouvoit  manquer  d’avoir  cette 
•»  doélrine  de  l'égalité  des  hommes , dont  on  fe 
» taifoit  de  fauffes  idées.  PluGeurs  années  Te  font 
•»  écoulées  avant  que  l’aie  pu  fonger  a remplir 
•»  mon  dcfïcin  ; aujourd’hui  que  les  années  8c  les 
» infirmités  de  la  vieilleffe  me  laiflent  plus  à moi- 
» même , j’ai  repris  mon  ancien  plan.  J’ai  peint 
» dans  Ufong  un  defpote  oriental , qui  met  lui- 
•>  même  des  bornes  à une  puifiance  excefiive  8c 
« dangereufei  ( voycj  Usons).  Dans  Alfred 
*>  j’ai  tracé  le  plan  d’une  monarchie  modérée  s 
u ( voyez  Alfred).  Dans  lepréfent  ouvrage  je 
•»  parle  du  gouvernement  républicain , 8c  des  pré- 
» rogatives  de  l’ariftocratie.  Peut  - être  fuis  - je 
» réduit  par  des  préjugés  de  naiflance  ; mais  il 
» me  femble  que  j’ai  vu  la  confirmation  des  prtn- 
» cipes  que  j’établis  dans  les  tomparaifons  que 
» j’ai  été  fouvent  à portée  de  faire  de  la  fituation 
» de  ma  patrie  avec  celle  de  quelques  démocra- 
” ties  voitines , 8c  dans  les  effets  funelles  qni  font 
» résultés  pour  les  républiques  de  la  Grèce  8c 
» pour  Rome  même  , du  pouvoir  exceffif  du 
» peuple.  Mon  livre  pourrait  être  mieux  écrit  > 
» mais  j’écris  au  bord  du  tombeau , déchiré  par 
» des  douleurs  prelque  continuelles  : avec  une 
» famé  délabrée , l’imagination  ne  peut  que  per- 
»>  dre  fon  feu  Sc  fes  agrémens.  Mes  intentions 
» font  droites  ; je  crois  dire  la  vérité  : fi  je  me 
» trompe  , ce  n’eft  point  l’intérêt  propre  ni  d’au- 
» très  vues  qui  m égarent.  Puiflent  les  bonnes 
« intentions  oui  m’animent , fe  trouver  chez  un 
» écrivain  richement  doué  de  tous  les  talens  qui 
» nous  manquent  ! » ' 

M.  de  Haller  lie  les  leçons  de  politique  qu'il 
donne , à cette  époque  intéreffante  oïl  Rome  8c 
Carthage  combattoient  pour  l’empire  du  monde, 
8c  pour  leur  exiftence.  Nous  nous  arrêterons  peu 
à rhillorique  qui  cil  connu  , 8c  dont  nous  avons 
tracé  le  tableau.  Koyej  Carthage  Rome. 

Le  roman  politique  de  Fabius  fi  Caton  ren- 
ferme cinq  livres  : nous  allons  en  extraire  un  mor- 
ceau, qui  donnera  une  idée  de  l'ouvrage  8c  des 
principes  de  l’auteur.  M.  de  Haller  l’a  compofé 
dans  un  gouvernement  ariilocratique , 8c  il  efl 
trop  favorable  à l’arillocratie. 

(Et on.  polit,  fi  diplomatique.  Tom.  U. 


« Des  peuples  vicieux  8c  adonnés  à la  volupté 
» ne  peuvent  fupporter  la  liberté  i les  loix  font 
» les  feuls  liens  d’un  état  libre , 8c  ce  lien  efl 
» trop  foible  pour  de  tels  peuples  : voilà  pour- 
» quoi  on  ne  voit  aucune  ombre  de  liberté  dans 
» les  pays  chauds , 8c  que , hors  de  l’Europe  , 

» on  ne  trouve  prefquc  que  des  efclaves.  11  faut 
» que , dans  ces  pays , le  pouvoir  illimité  d'un 
» fouverain  s’oppofe  aux  attentats  de  la  cupidité 
» 8c  de  la  volupté.  La  nature  même  y femble 
» jetter  les  fondemens  de  ce  pouvoir.  La  chaleur 
» 8c  la  fertilité  du  climat  rendent  les  hommes 
•>  parefTeux  , 8c  leur  infpirent  l'amour  du  plaifir. 

» Qu’il  s’élève  un  homme  plus  aélif  que  fes  con- 
» citoyens,  un  homme  chez  qui  l'ambition  étouffe 
» le  goût  du  plaifir  8c  du  repos , aifément  il  fera 
» le  maître.  Mais  ce  pouvoir  ne  fera  pas  dura- 
» ble  ; ie  fils  du  héros  ne  fera  qu'un  voluptueux 
••  efféminé  : un  féditieux  entreprenant  8c  coura- 
» ceux  le  dépouillera  bientôt  de  fa  puifTance. 

» Dans  des  climats  froids , les  habitans  ne  fe 
» procurenc  les  néceflités  de  la  vie  que  par  des 
» travaux  pénibles  j ils  font  par  conféquent  durs , 

» vigoureux  , enclins  à l’indépendance  ; il  feroic 
» difficile  de  les  foumettre  à l’efclavage.  De  tels 
» peuples  font  demeurés  libres , 8c  ils  ont  eux- 
>•  mêmes  choifi  leurs  conduôeurs.  Si  un  empire 
» efl  vafle , il  lui  faut  un  monarque.  Dans  un 
■»  état  libre , les  délibérations  font  longues , 8c 
» les  affaires  trop  nombreufes  en  fouffritoient.  11 
» faudroit , pour  défendre  les  frontières , avoir 
» fur  pied  des  armées  confidérables , 8c  accor- 
» der  un  trop  grand  pouvoir  aux  gouverneurs  ; 

» de  tels  commandemens  feraient  l’objet  de  l’am- 
» bition  & de  la  cupidité.  Celui  qui  aurait  com- 
» mandé  en  maître  dans  les  provinces  , ne  fe 
» remontrerait  qu’avec  peine  flans  la  claflê  des 
» citoyens  ordinaires.  Il  faut  donc , dans  un  Em- 
» pire  très-étendu  , un  monarque  dont  l’autorité 
» foit  infiniment  élevée  au  - deffus  de  celle  des 
» grands , de  manière  que  la  moindre  défobéif- 
» fance  de  leur  part  foit  punie  comme  une  ré- 
» volte.  Les  réfolutions  d’un  feul  homme  font 
rapides , fecrètes , 8c  leur  exécution  efl  plus 
» accélérée.  Cependant  je  fuis  fort  éloigné  de 
» fouhaiter  de  voir  s’établir  jamais  une  monar- 
» chie  illimitée.  Le  monarque  vertueux  pourra 
a être  trompé  ; le  monarque  vicieux  fera  un  ty- 
» ran.  Le  bonheur  des  peuples  demanderait  donc 
» qu’aucun  Empire  ne  fût  trop  grand.  Dans  t'àge 
« d’or  tous  les  royaumes  étoient  petits , 8c  un 
= génie  ttièmc  médiocre  fuififoit  pour  les  gou-  , 
» veiner..  JDans  des  Empires , tel  qu’étoit  celui 
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*>  de  Rome , avant  qu'elle  eût  étendu  fes  con- 
•*  quête»  dans  les  trois  parties  du  monde,  un 
" roi  cil  inutile , 8e  de  tels  Empires  (ont  plus 
•»  heureux  Tous  le  gouverncmcîit  des  grands.  1 out 
» ce  que  j*ai  dît  contre  la  démocratie , parle  en 
*»  faveur  de  l'arillocratie.  La  puilTancc  du  peu- 
» p!e , au  moment  où  elle  dégénère  en  excès  , 
>>  n’a  plus  de  bornes.  Le  pouvoir  des  grands  , 
« au  contraire , trouve  naturellement  fon  contre- 
» poids  dans  le  nombre  de  ceux  qui  y font  fou- 
» mis.  Les  grands  ne  doivent  leur  pouvoir  qu  aux 
" |oix  , qu'à  l'ciiimc  du  peuple  3e  à fon  bicn- 
» être.  Ils  font  donc  intéreifes  à ne  pas  armer 
" contre  eux  les  citoyens.  Les  grands  font  plus 
*»  capables  de  gouverner  que  le  peuple.  Les  lu- 
» miércs  ne  rendent  pas  toujours  vertueux  ; mais 
»»  fans  lumières,  la  vertu  clt  inutile.  Un  ^nat, 
» compofc  de  gens  éclairés , n'cil  pas  auïfi  facile- 
» ment  ébloui  par  les  charmes  de  l'cloquence  d'un 
" orateur  féduifant , par  l'éclat  de  quelques  qua- 
" • lités  brillantes  , dont  le  peuple  cft  prcfquc  tou- 
*•  jours  la  dupe.  La  jaloulie  feuL:  armeta  les 
**  grands  contre  celui  d'entte  eux  qui  voudra  ten- 
» ter  de  s’élever  au-deffus  d'eux.  Lacédémone 
» foutint  avec  fermeté  la  conftitucion  de  Lycur- 
„ que,  tandis  que  le  gouvernement  d'Athcncs 
•»  tut  toujours  variable  : tantôt  le  peuple  fe  donna 
».  pour  chef  un  Pifillratc  ; tantôt  il  établit  fur 
» lui  un  certain  nombre  de  citoyens  opulens  » 
»>  tantôt  enfin  le  moindre  citoyen  prétendit  à l'au- 
»>  totité  fuprême  •». 

Caton  convient  toutefois  que , dans  certaines 
circonftances , le  defpotilme  peut  fortjr  du  fein 
de  l'arillocratie  : voici  les  remèdes  qu'il  indique 
contre  ce  mal.  11  fuppofe  un  Empire  d’une  mé- 
diocre étendue  , ayant  pour  capitale  une  tille 
peuplée  1 il  voudroit  que  tous  les  habitans  de 
cette  ville  fulTent  regardés  comme  compofant  le 
corps  des  grands  de  l'étar,  c'ell-à-dira,  comme 
pouvant  tous  afpirer  au  gouvernement.  On  ehoi- 
Jiroit  entre  eux  un  fénat  de  trois  cents  perfonnes 
au  moins , dont  l'éleflion  fe  feroit  par  le  fénat 
même  , 8c  non  par  le  peuple.  Si  le  pays  écoit 
vafte  , il  voudroit  que  les  habitans  des  autres 
villes  8c  les  polTelTeurs  des  terres  jouifTent  des 
mêmes  prérogatives  que  les  habitans  de  la  capi- 
tale. Il  voudroit  que  tout  changement  dans  la 
conllitution  fût , par  les  loix  mêmes , rendu  tiês- 
difticilc. — Chaque  citoyen  qui  ne  feroit  pas  mem- 
bre du  fénat , mais  qui  ferait  du  nombre  de  ceux 
ui  pourraient  afpirer  à en  être,  aurait  le  droic 
e repréfentation  ; S c il  faudrait  prendre  garde 
que  les  repréfentations  ne  devinfient  pas  trop 
fréquences , 8c  qu'elles  ne  fulTent  pas  légèrement 
rejettées.  11  feroit  bon  qu'avant  de  faire  la  guerre 
ou  d'établir  un  nouvel  impôt , le  fénat  s’alTuric 
de  la  façon  de  penfer  du  peuple , non  pour  s'y 
fournettre  , mais  parce  que  de  femblables  entre- 
prifes  peuvent  être  tendues  très-ditti^es , (i  le 
peuple  eit  mécontent.  Comme  dans  MpHocratie 
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la  faveur,  plus  que  le  mérite,  conduit  aux  hon- 
neurs, il  taudroit  fixer  un  âge,  avant  lequel  il 
ne  feroit  pas  permis  d'afpirer  aux  emplois  ; per- 
fonne  ne  pourroit  parvenir  aux  premiers , fans 
palier  par  les  inférieurs  i Sc  pour  obtenir  ces  der- 
niers , il  faudrait  loutenir  un  examen  public.  Les 
affaires  courantes  feraient  confiées  a un  petit 
nombre  de  fénateurs  , 8c  jamais  à une  feule  per- 
fonne.  11  faudrait  que  les  plaintes  du  moindre  des 
citoyens  fulTent  portées  devant  le  fénat.  Aucune 
charge  ne  feroit  à vie , 8c  â cet  égard  il  fau- 
drait que  les  loix  fui  Vent  inexorables.  Un  peuple 
■ne  demeurera  vertueux  qu'autant  que  l'on  répri- 
mera le  luxe  j les  loix  fomptuaires  devraient  donc 
être  fevères  8c  renouvellces  de  dix  en  dix  ans , 
pour  être  fortifiées.  L'inexorable  Caton  voudrait 
qu’on  ne  les  modérât  jamais  ; il  ajoute  que  pour 
gouverner  il  faut  des  lumières  , 8c  que  l’état  doit 
veiller  à l cducarion  des  enfans  des  grands , afin 
de  les  mettre  en  état  de  conduire  les  alfaires- 

FACTION.  Ce  mot , dans  fa  principale  ac- 
ception , fignifie  un  parti  féditieux  dans  un  état. 
Le  terme  de  parti  par  lui  - même  n'eft  poinc 
odieux  j celui  de  fuel  ion  l’eft  toujours.  Un  grand 
homme  8c  un  médiocre  peuvent  avoir  aifément 
un  parti  à la  cour , dans  l'armée , à la  ville , dans 
la  littérature.  On  peut  avoir  un  parti  par  fon 
mérite  , par  la  chaleur  8c  le  nombre  de  fes  amis, 
fans  être  chef  de  parti.  Le  maréchal  de  Catinat  > 
peu  confidéré  â la  cour  , serait  fait  un  parti  dans 
l'armée  fans  le  vouloir.  Un  chef  de  parti  cil 
toujours  un  chef  de  fa&ion  : tels  ont  été  le  car- 
dinal de  Retz , Henri  , duc  de  Guife , 8c  tant 
d'autres. 

Un  parti  féditieux  , quand  il  eft  encore  foible  , 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'état , n'eil  qu’une 
faction.  La  faàion  de  Céfar  devint  bientôt  un 
parti  dominant  qui  engloutit  la  république.  Quand 
l'empereur  Charles  Vl  difpucoit  l'Efpagne  à Phi- 
lippe V,  il  avoir  un  parti  dans  ce  royaume , 8c 
enhn  il  n'y  eut  plus  qu'une  faction  ; cependant 
on  peut  dire  toujours  le  parti  de  Charles  VI.  II 
n'en  cil  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Defcartes 
eut  long  temps  un  parti  en  France  i on  ne  peuc 
dire  qu'il  eut  un  e faction.  C'efl  ainfi  qu'il  y a des 
mots  l'ynonimes  en  plufieurs  cas , qui  cefTcnt  de 
l’être  dans  d’autres. 

Les  romains  donnoient  le  nom  de  faaicm  aux 
différentes  troupes  ou  quadrilles  de  combattans 
qui  couroient  fur  des  chars  dans  les  jeux  du  cir- 
que. Il  y en  avoir  quatre  principales  , diltinguérj 
par  autant  de  couleurs , le  verd  , le  bleu  , le 
rouge  8c  le  blanc  i d'où  on  les  appelloit  la  faction 
bleue  , la  faction  rouge  , 8cc.  L'empereur  Domi- 
tien  y en  ajouta  deux  autres  , la  pourpre  8c  la 
dorée  j dénomination  prife  de  l’étoffe  ou  de  l’or- 
nement des  cafaques  iqu'elles  portoient  ; mais  el- 
les ne  fubfiflctent  pas  plus  d'un  ficelé.  Le  nom- 
bre des  fanions  fut  réduit  aux  quatre  ancienne* 
dans  les  fpeèbcles,  La  faveur  des  empereurs  8c 
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celle  du  peuple  fe  partageoient  entre  les  ftBions  j 
chacune  avoit  fes  partifans.  Caligula  fut  pour  la 
fadion  veru  , 8c  Vitellius  pour  la  ileue.  11  ré- 
fulta  quelquefois  de  grands  defordres  de  l’intérêt 
trop  vif  que  les  fpecUtcurs  prirent  à leurs  fac- 
tions. 

Les  faBions  oaiffent  la  plupart  des  prétentions 
de  deux  familles,  de  deux  rivaux  a (Te/  puifTans 
pour  fe  faire  un  grand  nombre  de  partifans  i ou 
de  deux  opinions  contraires  dans  des  matières  , 
auxquelles  tout  le  public  met  de  l'intérêt. 

Ces  querelles  , ces  animofités  ne  s’appellent 
pas  d’abord  des  faBions  } elles  ne  méritent 
ce  nom  que  lorfqu'un  grand  nombre  fe  réunit 
contre  un  grand  nombre  : nous  ne  citerons  pour 
exemple  que  les  Guclphes  & les  Gibelins  , les 
Whigs  8c  les  Torris. 

Les  faBions  ont  befoin  de  tems  pour  fe  for- 
mer i lotfqu’elles  commencent  i naître,  leurs  vues 
font  ordinairement  petites  8c  foibles  ; leurs  pro- 

Ks  c roi  (lent  8c  s'étendent  avec  elles  : fortics  d'a- 
rd  du  choc  des  intérêts  particuliers  , elles  fi- 
niffent  par  divifer  une  nation  : ficheufes  dans 
tous  leurs  degrés  , elles  contrarient  toujours  l’ef- 
prit  des  fociétés  civiles , qui  fe  font  établies  pour 
profiter  des  fecours  mutuels  de  tous  les  Citoyens  : 
une  partie  fe  trouve  privée  de  l’appui  de  l’autre  ; 
le  défordre  8c  la  confufion  s’emparent  de  l'état  i 
enfin  quand  elles  arrivent  au  dernier  terme  , les 
citoyens  s’égorgent  les  uns  les  autres. 

Les  maifons  de  Guife  8c  de  Montmorency  com- 
mencèrent par  fe  dilputer  la  faveur  des  rois  de 
France  ; elles  cherchèrent  à fe  fortifier  mutuelle- 
ment eD  fe  faifant  des  créatures,  i l'aide  des  ^ra- 
ces qu’elles  arrachoient  du  fouverain  : ce  n'etoit 
encore  qu’une  rivalité  particulière.  La  cour  fe 
trouva  remplie  d'intrigues  8c  de  cabales  ; les  ca- 
bales gagnèrent  les  provinces , 8c  devinrent  des 
faBions ; & lorfque,  pouf  s’entredétruire,  la  pre- 
mière fe  fut  mife  à la  tête  des  catholiques , 8c 
que  la  fécondé  eut  attiré  les  Bourbons , chefs  du 
pârti  des  réformés , elles  dégénérèrent  en  guerre 
civile.  Les  fuccès  donnèrent  affez  de  hardieffe  à 
la  première  pour  lui  infpirer  l’ambition  du  trône. 

Les  cabales , dangereufes  dans  toutes  les  fo- 
ciétés , le  font  moins  dans  la  monarchie  par  la 
nature  de  fa  conftitution.  L’autorité  du  prince  , 
s’il  fait  s’en  fervir , eft  affez  forte  pour  impofer 
à des  fujets.  En  général , les  autres  gouvememens 
manquent  de  force  pour  en  arrêter  les  progrès. 

Toute  la  fciencedu  monarque  confifte  à étein- 
dre le  feu  naiffant.  Ce  n'ell  d'abord  qu’une  étin- 
celle , mais  entourée  de  matières  eombulfibles. 
S’il  eft  facile  d’en  arrêter  le  premier  cours  , il  eft 
mal  aifé  de  l’étouffer  lorfqu’il  s'eft  fortifié.  Les 
orages  commencent  par  des  vapeurs  , par  des 
exhalaifons  légères. 

Sous  l’empire  de  Juftinien.  les  villes  fe  divi- 
ferent  entre  la  couleur  verte  8c  la  bleue  , que  l’on 
ponoit  dans  les  tournois  : cette  divifiou  fervoit 
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d'amufement  i l'empereur  8c  à fa  cour  ; mais  elle 
ne  tarda  pas  ï devenir  férieufe  : les  magiftrats  de 
Conftanrinople  voulurent  punir  quelques-uns  des 
plus  ardens  : leurs  partifans  brifèrent  les  pri- 
ions , brûlèrent  l’églife  de  fainte  Sophie  i 8c  pour 
fe  fouftraire  à la  punition , ils  placèrent  un  des 
leurs  lut  le  trône  : on  combattit  pour  lui  t les 
batailles  furent  fanglantcs,  8c  la  mort  du  chef  fut 
le  falut  de  Juftinien.  » 

D’autres  motifs  engagent  à s’oppofer  aux  com- 
mencemens.  La  faction  eft  une  maladie  de  l’état 
qu’il  faut  traiter  avec  douceur  , 8c  il  faut  renon- 
cer à la  douceur  8c  à l’humanité  lorfque  le  mal 
eft  aigri , 8c  que  la  contagion  s'eft  répandue. 

Le  fouverain  donne  des  juges  8c  des  arbitres 
aux  grands  de  l’état , qunad  ils  font  affez  puif- 
fans  pour  aue  leurs  divifions  foient  à craindre  ; il 
les  réconcilié  ou  il  les  oblige  au  filence.  Il  eft 
rare  que  fon  autorité  ne  puiffe  arrêter  les  méfin- 
telligcnces , lorfqu'elles  fe  forment  entre  les  prin- 
cipaux de  l’état,  ou  entre  des  corps  qui  exercent 
les  differentes  parties  de  l’autorité. 

Mais  fi  par  fa  négligence,  ou  celle  de  fes  pré- 
décelfeurs  , les  partis  font  devenus  faBions  , ta 
douceur  aura  peu  d'effet,  8c  la  force,  qu'alors 
on  eft  contraint  d’employer , peut  trouver  de  la 
réfiftance. 

Le  prince  commet  une  faute  en  politique,  s’il 
fe  borne  à favorifer  Tune  ou  l’autre  des  faBions  : 
il  n’appaife  rien  , 8c  il  fc  fait  des  ennemis  capi- 
taux. Le  fouverain  doit  choifir,  fe  déterminer  8c 
accabler  Tune  ou  l’autre , fi  malheureufemem  il 
n'eft  plus  poffible  d’employer  des  moyens  de  paci- 
fication : s'il  fe  contente  de  protéger , il  montre 
de  la  foibleffe.  S’il  eft  neutre , il  eft  fans  conft- 
dération  , 8c  l’état  fe  déchire.  S'il  veut  être  mé- 
diateur , il  dégrade  fa  majefté.  Lorfqu’il  comman- 
de 8c  exécute  , c’eft  un  fouverain , 8c  un  fouve- 
rain qui  exerce  la  juftice. 

Des  fouverains  ont  eu  pour  maxime  d’entrete- 
nir des  faBions  de  toute  efpèce  , 8c  de  foutenir 
alternativement  l’un  ou  l’autre  parti.  Catherine  de 
Médicis  s’artêtoit  lorfque  les  reformés  delà  France 
étoient  prêts  i fuccomber  : cette  conduite  eft 
pufillanimc;  on  cherche  à maintenir  fon  autorité, 
en  affoibliffant  la  moitié  de  l’état  pat  l’autre , 8c 
cet  expédient  eft  dangereux.  S’il  a quelquefois 
d'heureux  effets , lorfqu'on  l’emploie  envers  de» 
voifins  dont  l’union  feroit  capable  de  donner  de 
l'ombrage , il  eft  déteftabie  vis-à  vis  des  fujets. 
L'état  perd  fes  meilleurs  citoyens  j il  s'énerve  8c 
il  court  rifque  de  devenir  la  proie  des  ennemi* 
étrangers. 

La  manœuvre  de  Catherine  de  Médicis  eft  une 
intrigue  de  femme  ; elle  ne  mérite  pas  le  nom 
de  politique  : elle  n’eft  cxcufable  qu’aucant  que 
Ton  manque  d'autres  reflburces.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  petiteffe  de  Tefprit  que  la  fourberie  : ces 
foibles  moyens  de  fe  maintenir  font  indignes  de 

la  couronne  ; ils  biffent  penfer  aux  fujets  que 
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celui  qui  ne  font  pas  en  lui-même  la  force  de  la 
ibutenir , n’ell  pas  digne  de  la  porter. 

C'elt  un  ufage  prefque  univerfel , parmi  ceux 
qui  gouvernent  les  états  , de  divilèr  les  efprits , 
de  les  tenir  occupés  de  leurs  propres  querelles , 
pour  détourner  leur  attention  d’une  autorité  qui 
s’étend  au-delà  de  fes  bornes  légitimes  ; mais  il 
faut  prendre  garde  que  ces  divihons  ne  devien- 
nent failicufes. 

De  quelque  nature  que  foient  les  troubles  in- 
térieurs , ils  font  plus  difficiles  à calmer  dans  les 
républiques , où  1 autorité  manque  d’énergie  Sc 
de  point  de  réunion  , Sc  où  la  liberté  fe  rapproche 
de  l’indépendance  abfolue.  Lorfque  les  /usions 
ne  s’y  détruifent  pas  d'elles-mêmes,  il  ell  prefque 
impoflible  de  les  réprimer  , parce  que  toute  l’au- 
torité rélide  dans  les  loix  , & que  celle  des  ma- 

f;iftrats  ell  empruntée  Sc  paflagère  ; les  chefs  de 
a fuSion  n'y  recomioiflent  point  de  fupérieur  } 
ils  partagent  eux-mêmes  l’autorité,  qui  devient 
nulle  en  ces  occafions. 

Un  effet  de  l’autorité  divifée  eft  d’affoiblir  le 
reffort  de  la  crainte , & de  rendre  impoflible 
l’emploi  de  celui  de  la  faveur.  Soit  que  des  hai- 
nes ou  des  fentimens  oppofés  , ou  l’ambition  de 
parvenir  à une  dignité  à laquelle  il  leur  ell  per 
mis  d'afpirer , divifent  des  familles  puiflantes , les 
loix  n'arrêtent  ni  ne  puniflent  ces  fources  de  dif- 
fentions.  Aucune  autorité  ne  peut  les  contenir 
dans  le  principe  j elles  arrivent  fans  trouver  d’obf- 
tacles , au  point  où  elles  font  fans  remèdes  > & 
c’ell-là  le  grand  vice  des  conllicutions  républi- 
caines. 

Si  la  haine  s'empare  de  deux  rivaux  dans  une 
république,  ils  ont  tous  deux  leurs  partil'ans  1 
le  fénat , les  magillrats  eux-mêmes  fe  partagent  ; 
ils  forment  des  partis  fans  s’en  appercevoir  : on 
ouvre  les  yeux  trop  tard.  Une  partie  de  l’auto- 
rité fe  trouve  armée  contre  l'autre,  & elle  fe 
détruit  elle-même. 

Lorfque  la  tuéfintelligence  eft  entre  les  nobles 
& le  peuple , il  femble  que  l'autorité  doit  con- 
ferver  quelque  empire  en  faveur  des  premiers  ; 
mais  l’expérience  de  tous  les  âges  a montré  com- 
bien cette  autorité  étoit  foible  ; & les  remèdes 
dangereux  qu’employa  dans  cette  occalîon  le  gou- 
vernement où  les  patriciens  confervèrent  le  plus 
d’énergie , le  prouvent  aiïèx. 

La  guerre  fut  long-rems  la  reffource  des  ro- 
mains i il  la  fallut  continuelle  ; le  temple  de  Ja- 
nus ne  fut  plus  fermé  que  deux  fois  en  fept  cens 
ans.  On  voyoit  ceffer , aux  approches  du  prin- 
tems  , les  troubles  qui  avoient  agité  Rome  pen- 
dant l'hiver.  La  paix  du  dedans  n'étoit  due  qu’à 
la  guerre  du  dehors.  Rome  manqua  cent  fois  de 
périr  par  des  mains  étrangères  , pour  n’ètre  pas 
détruite  par  les  fiennes. 

Les  romains  portoient  contre  l'ennemi  l’ardeur 
que  laiffoienc  dans  les  efprits  les  querelles  do- 
jneitiques  : aptes  les  campagnes , la  yuc  des  bief- 
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fures  que  Ifc  citoyen  avoir  reçues  pour  la  patrie^ 
fervoit  à exciter  le  peuple  à une  nouvelle  émo- 
tion. La  guerre  n'écoit  pas  un  remède,  c’étoit  un 
palliatif  ciuel  Sc  fanglaut. 

Solon  avoir  fait  une  loi , qui  obligeoit  chaque 
citoyen  de  prendre  un  parti  dans  les  troubles  in- 
térieurs ; elle  ne  penuettoit  à perfonne  d’être 
neutre.  Cette  loi  paraît  dure  Sc  injufte.  11  n’é- 
toit  pas  libre  de  vivre  en  paix  ; l’homme  de  bien 
étoit  obligé  de  choifïr  entre  deux  partis , Cou- 
vent fondes  l'un  Sc  l’autre  fur  la  paflion  , au  mé- 
pris de  l’équité.  Celui  qui  fe  rangeoic  du  côté  où 
il  croyoit  voir  le  plus  de  juilice  , ne  penfoit  pas 
comme  fon  père  Sc  fes  fièrcs  j il  fe  trouvoit  eu 
guerre  avec  eux. 

Cependant  il  ferait  difficile  d'imaginer  une  loi 
plus  l’âge  Sc  plus  fenfée  dans  les  circonflances 
où  fe  trouvoit  1a  république  d’ Athènes  ; elle  offrait 
un  grand  inconvénient , celui  de  précipiter  les 
quetelles  au  point  de  maturité  où  elles  devien- 
nent faSions  i mais  , d'un  autre  côté  , elle  don- 
noit  les  moyens  de  hâter  l’exploûon  de  ces  hu- 
meurs qui  font  toujours  dangereufes  , lotfqu’cllcs 
fermentent  lourdement  i Sc  en  adoptant  un  expé- 
dient li  hardi , cct  habile  légillateur  compta  furies 
forces  de  la  loi  pour  arrêter  les  défordres  dans 
leurs  commenceniens.  La  légiflation  des  ancien- 
nes républiques  préfence  une  foule  de  ces  traits 
de  hardiefle  , qui  étonnent  le  foible  courage  des 
modernes,  ou  plutôt,  dans  l’impoflîbilité  où  nous 
fommes  de  juger  de  la  force  îles  moeurs  Sc  des 
loix  anciennes,  on  ne  peut  que  faifir  quelques 
anneaux  de  la  grande  chaîne  d’idées  patriotiques 
& politiques  que  montra  Solon. 

Le  premier  mouvement  des  perfonnes  fages  Se 
pacifiques  qui  fe  trouvoient  à Athènes,  étoit  de 
ne  point  fe  mêler  des  querelles  qui  leur  croient 
étrangères  ; mais  les  y contraindre  , c’étoit  les 
fervir.  Si  le  feu  s’embrafoir , elles  devenoienr  tôt 
ou  tard  les  victimes  des  deux  partis  , par  la  fuite 
infaillible  des  grands  détordras.  Elles  pouvoienc 
au  contraire  efpcrer  de  fe  fauver  de  la  déroute, 
en  fe  rjngeant  de  l’un  ou  l’autre  des  côtés 

L'inconvénient  de  fe  trouver  en  oppofition 
avec  fes  proches,  a quelquefois  de  bons  effets. 
Dans  les  guerres  de  religion  qui  ont  défolc  la 
I-rance  , Si  dans  quelques-unes  des  guerres  civiles 
qu'on  a vues  dans  ces  derniers  tems  , les  familles 
bien  confeillées  fe  parugeoient  de  bon  accord 
entre  Us  deux  partis.  Le  frère  trouvoit  Li  pro- 
tection d'un  frcce  dans  la  fuSion  ennemie  ; Se 
lorfque  l'un  des  partis  ttiompnoit,  on  ctoit  fur  de 
n’etre  pas  facrific  : la  neutralité  ne  donne  pas  ces 
avantages. 

Mais,  fansinfifter  pluslongtcmsfuriesbonseffets 
qui  réfuitoient  pour  les  particuliers  de  cette  loi 
de  Solon  , elle  parait  avoir  été  d’une  importance 
plus  effcntielle  pour  le  bien  public.  Si  les  gens 
de  bien  ne  fe  mêlent  pas  des  affaires  de  la  ré- 
publique , loifqu’il  y a quelque  danger  , la  rtpu- 
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Hique  demeure  abandonnée  aux  écrits  faflieux  ! 
elle  etl  perdue.  Relier  dans  l'inaâion  , c'ell  man- 
quer au  devoir  de  citoyen.  Si  les  efprits  fages  font 
obligés  dé  fe  déclarer  pour  ou  contre , cette  né- 
ceflité  formera  dans  les  commencemens  un  tiers 
parti , qui  s'occupera  du  foin  d’appaifer  les  diffé- 
rends i il  y employera  toute  fa  puifl'ancc  8c  toute 
fa  fageffe.  La  perfuafion  réulfit  affet  fouvent  , 
lorfqu'elle  eft  accompagnée  d'une  force  prête  i 
accabler  le  parti  qui  s'y  refule , en  fe  joignant  à 
l'autre  ; & en  politique  les  prédications  ne  fervent 
à rien  , lorfqu'elles  ne  font  pas  accompagnées  de 
la  force.  Si  le  gros  du  peuple  n'ell  pas  féduit , 
il  fe  détermine  pour  le  cote  où  il  voit  tous  ceux 
qu'il  ellime  prudens,  8c  alors  les  forcenés  ne  de- 
meutent  plus  affez  redoutables  pour  fe  foutenir. 

Nous  ignorons  les  effets  de  cette  loi  -,  mais  elle 
femble  avoir  été  diélée  par  les  vues  d'une  pro- 
fonde politique  : elle  paroît  augmenter  la  confy- 
fion  en  la  rendant  univerfelle  ; mais  c'ell  de  cette 
confufïon  que  dut  naitre  l’ordre.  Elle  produifoit 
quelque  chofe  de  plus;  elle  étoit  une  autorité 
nouvelle,  lorfque  la  première  devenoit  impuif- 
fante  : on  demandera  toujours , il  ell  vrai , com- 
ment s’exerçoit  cette  autorité  i car  c'ell  la  partie 
foible  de  tous  les  gouvernemens  qui  ne  font  pas 
monarchiques  : mais  les  anciens  fuppléoient  par 
l'adreffe  à ce  vice  de  leurs  conllitutions. 

La  république  de  Vénife,  inllruite  par  fes 
malheurs  palfés,  s’ell  plus  occupée  qu'aucun  au- 
tre état , du  moyen  de  réprimer  & d'étouffer  les 
factions.  11  y auroit  beaucoup  de  chofes  à dire  fur 
les  inquilîteurs  d’état , 8c  fur  la  bouche  de  pierre 
qui  les  inllruit  ; mais  ces  terribles  expédiens , liés 
& aflortis  au  relie  des  llatuts , affûtent  la  tran- 
quilitc  intérieure , autant  qu'il  ell  polfible  de  le 
faire  dans  une  arillocratie. 

De  tous  les  troubles  qui  peuvent  déchirer  un 
état , ceux  que  le  faux  zcle  de  religion  excite , 
font  les  plus  difficiles  à appaifer.  L'efprit  des 
hommes , frappé  par  la  religion , fe  roidit  contre 
les  obflacles  ; il  devient  aufli  ardent  à la  défen- 
dre , que  négligent  à la  fuivre  lorfqu'il  n'ell  pas 
faifi  par  l’enthouliafme. 

Toute  religion  que  l'on  contrarie , forme  une 
faftion.  On  ne  peut  excepter  de  cettp  règle  que 
la  religion  chrétienne  dans  fes  premiers  temps  ; 
elle  feule  n'a  oppofé  que  la  douceur  & l'humilité 
i la  perfécution. 

Toute  religion  fe  divife  en  feéle , chaque  (eé le  J 
produit  une  fanion,  & ici  la  religion  chrétienne 
ne  doit  point  être  exceptée. 

L'amour  de  la  religion  ell  une  paffion  qui  fe 
peut  avouer  s non-feulement  elle  ell  permife  , elle 
cil  édifiante  ; il  ell  beau  de  l'annoncer  ; il  ell 
naturel  qu’on  la  ferve  avec  force  8c  obftination. 

L’ambition  , l'amour , la  jaloufie  , la  vengean- 
ce , enfin  chaque  palfion  trouble  tel  ou  tel  cer- 
veau, 8 : affeéle  chacun  d’eux  d'une  manière  dif- 
férente y mais  tous  les  efprits  font  fufceptibles  de 
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celle  de  Irréligion  ; tous  font  préparés  par  l'édu- 
cation à la  recevoir  ; elle  agit  par  un  principe 
uniforme  : ce  lont  des  rayons  qui  partent  d'un 
même  foyer,  qui  fe  dirigent  vers  un  même  ob- 
jet, & qui  pat  conféquent  fe  réuniffent.  D'oil 
il  réfulte  que  la  religion  ell  le  mobile  le  plus 
univerfel  8c  le  plus  1 puiffant  des  faûions  , Si 
qu'elle  les  rend  les  plus  opiniâtres. 

Aufli  i t-on  vu  les  [allions  appuyées  fur  la  re- 
ligion devenir  fi  formidables , que  les  rois  n'au- 
roient  pu  entreprendre  de  les  détruire  , fans  met- 
tre leurs  états  en  péril.  Les  princes  les  plus  fages 
font  tenus  quelquefois  de  céder  au  tems  dans  de 
pareilles  circonilances.  Henri  111  entra  dans  l'aflo- 
ciation  fondée  pour  fa  ruine  , 8c  s'en  déclara  le 
chef  : cette  politique  paroiffoit  néceffaire.  Il  fe  trou- 
voit  alors  dans  une  relie  conjonéturc,  que  fon 
feeptre  fe  feroit  brilé , s'il  eût  voulu  s'en  fervic 
contre  le  fanatifme.  Conihns  8c  Théodofc  to- 
lérèrent les  ariens , n’ofant  les  attaquer  , 8c  il 
n'ell  que  trop  d'occafions  où  les  adminillraceurs 
fe  trouvent  obligés  de  fuivre  la  même  maxime. 

On  remarque  que  le  gtand  nombre  de  feéles 
trouble  moins  la|  tranquilicé  d'un  état , que  lorf- 
qu'on  n'en  connoît  que  deux.  L’inconvénient  po- 
litique de  la  diverfité  des  religions  dans  une  même 
foiiveraineté , ell  l'antipathie  qu'elle  caufe  parmi 
les  peuples  îles  infultcs  8c  les  querelles  font  plus 
animées , lorfqu'elles  font  fondées  fur  des  opinions 
religieufes. 

1ALKENSTEIN , comté  de  l'Empire  d’Al- 
lemagne. Il  ell  borne  au  nord  par  le  grand  bail- 
liage d'Alzey  au  Palatinat  ; à l'oueil  par  le  fous- 
bailliage  de  Landsberg  au  duché  des  Deux-Ponts  s 
au  fud  par  la  principauté  de  Lautern  ; 8c  à J c II 
par  les  terres  des  comtés  de  VVartemberg  8c  U 
feigneuric  de  Kirch  - heim  , qui  appartient  à la 
maifon  de  Naffau-Weilbourg. 

La  religion  luthérienne  y ell  la  religion  do- 
minante , depuis  la  réformation  : à l'époque  du 
traité  de  Wetlphalie , elle  y avoit  déjà  eu  la 
jouiffance  exclufivejdes  églifes  , écoles,  presby- 
tères , rentes , revenus  8c  autres  émolument  ec- 
cléfialliques  ; mais  on  y trouve  aujourd'hui  beau- 
coup de  catholiques , fur-tout  à Winweilcr. 

LTittoire  des  anciens  fei^ncurs  de  Falktnfttin 
n’ell  point  encore  débrouillée , non  plus  que  leur 
généalogie.  On  fait  feulement  que  Philippe  de 
Polant , qui  vécut  au  1 )'  ficelé  , fut  le  pre- 
mier qui  prit  le  nom  de  Falktnfttin  j que  fon 
époufe,  co-héritière  deMunzenberg,Iui  apporta 
en  dot  une  grande  partie  de  la  Wetteravie  Sc  plu- 
ficurs  autres  terres,  8c  que  Cuno  II  8c  Phil- 
lippe  VII  fes  defeendans  formèrent  deux  branche» 
diftinâes.  Philippe  X , héritier  de  la  branche  ai- 
née , mourut  en  1407  , 3c  fes  domaines  paffè- 
rent  â fon  coufin  Philippe  XI , qui , ayant  été 
créé  comte  en  1397  par  l'empereur  Wenccflas  » 
ell  le  feul  de  fa  famille  qui  en  ait  porté  le  titre. 
Il  mourut  en  1410  , 8c  il  eut  pout  iucceffëu* 
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Wemier , frère  cadet  de  Philippe  X',  8c  aupa- 
ravant archevêque  de  Trêves.  Après  la  mort  de 
celui-ci,  toute  la  fucceflion  échut  à fes  neveux  , 
enfans  de  fes  fœurs  Liiitgard  Se  Agnès  ; la  pre- 
mière mariée  à Everard , feigneur  d’Epftein  , 
& l’autre  à Otton , comte  de  Solms  , qui  en  eut 
deux  filles  ; l'une  de  ces  filles  époufa  Rupert  , 
feigneur  de  Dimeboug  , dont  le  petit-fils  Guil- 
laume prit  le  nom  de  Falkenjlein  , 8c  commença 
la  fécondé  branche  de  cette  maifon.  Guillaume 
eut  deux  filles  j l'une  fut  mariée  à Cuno,  comte 
de  Manderfcheid  ; l'autre,  nommée  Marguerite, 
fut  donnée  à Melchior , feigneur  de  Ühaun  , 
qui  en  eut  un  fils,  nommé  Wyrich  5 Wyrich  eut 
trois  fils,  Philippe,  Sebaliien  8c Jean  lé  puîné, 
tige  d'une  troilieme  branche  de  Falkenflein,  Sa 
fille  Sidoine  , mariée  à Axel  Loewenhaupt , fei- 
gneur de  Grefnes  8c  de  Kiegleholm , renonça  à 
fa  fuccelfion  en  t {79 , 8c  fon  frère  Emic  , comte 
de  Dhaun  , fe  voyant  fans  pollérité , défigna  dans 
fon  tellament  les  defeendans  de  Sebaliien  pour  fes 
héritiers  ; & , à leur  défaut , ceux  de  Philippe  , 

Îui  fe  fuccédèrent  en  effet  pour  le  comté  de 
'olkenfl  ein.  Mais  Guillaume  Wyrich,  de  la  der- 
nière branche , ayant  obtenu  ce  comté , le  ven- 
dit en  1667  à Charles  III,  due  de  Lorraine  , 
ui  le  donna  à Charles-Henri , prince  de  Vau- 
emont,  après  la  mort  duquel  Léopold  Jofeph- 
Charles,  duc  de  Lorraine,  fit  valoir  les  droits 
de  fon  prédécefTeur , 8c  les  maintint  contre  les 
maifons  de  Loewenhaupt  8c  de  Manderfcheid  , 
avec  lefquelles  il  fit  un  accommodement  en  1724 
8c  1727.  Son  fils  François  - Etienne  , depuis 
empereur  fous  le  nom  de  Franfoù  / , fut  enfin 
mis  en  poflcflion  de  tout  le  comté , tant  mou- 
vant qu  allodial , par  une  fentence  du  confeil  au- 
lique  de  1751  , 8c  fe  le  réferva  exprelfément , 
lors  de  la  ceffion  faite  en  173  J"  8c  175 6 du  du- 
ché de  Lorraine  à la  couronne  de  France  ; de 
forte  qu’après  avoir  acheté  ce  qui  y relioit  en- 
core â terminer  avec  les  maifons  de  Lœ- 
wenhaupt  8c  de  Manderfcheid  , il  l’a  laiffé  à 
l'empereur  Jofeph  II  fon  fils , qui  le  polfède  au- 
jourd'hui. 

Ses  armes  font  une  roue  ; 8c , félon  fa  taxe 
matriculaire,  il  fournit  quatre  fantaffins  8c  deux 
cavaliers , ou  40  florins  par  mois  , outre  1 y rixd. 
67  8c  demi  kr.  par  quartier  pour  l’entretien  de 
la  'chambre  impériale.  Il  donnoit  à l’empereur 
défunt,  comme  marquis  de  Nomeny,  voix  8c 
féince  au  collège  des  princes  de  l’Empire  8c  aux 
affemblées  du  cercle  du  haut  Rhin. 

FALKLAND  ( iiles ).  V’oyeq  Malouines. 
FAVORIS.  Voye\  l'article  Confidens  des 

PRINCES. 

FAUQUEMONT,  feigneurie  dans  le  duchi  de 
Limiourg.  La  feigneurie  de  Fuuquemont  3 pour 
bornes  au  nord  8c  â l’orient  le  duché  de  Juliers, 
au  midi  la  feigneurie  de  Rolduc  8c  le  comté  de 
Daelcm  ; 8c  à l’occident  l'évcchc  de  Liège , le 
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territoire  de  Maëllticht  8c  le  comté  de  Rechem , 
dont  elle  eft  féparée  par  la  Meufe.  Cette  feigneu- 
rie a , dans  fa  plus  grande  longueur  d'orient  en 
occident  environ  lix  lieues,  8c  quatre  de  largeur 
du  nord  au  .midi.  Elle  renferme  trente-cinq  vil- 
lages , outre  la  ville  de  F nuque  mont  8c  l'abbaye 
de  S.  Gerlac. 

Par  le  traité  conclu  à la  Haye  en  1661  , Phi- 
lippe IV,  roi  d’Efpagne  , fe  réferva  , dans  le  pays 
de  Fuuquemont , les  villages  8c  feigneuries  de  Nuit, 
Alt-Valckenburg  qv.  vieux-F auquemont , Stucht , 
Schin  fur  la  Gueule , la  maifon  d’Ooll  fur  la 
même  rivière  , Wynantfrade  , Geleen  , Schin* 
nen,  Spanbeccq,  Oorsbeeck , Jabeeck,  Brouf- 
fen  , Schinvelt  , Hoensbroeck  , Vaeirade  8c 
Schaesbergh , avec  toutes  leurs  dépendances.  II 
céda  eu  toute  propriété  8c  fouveraineté  aux  Etats- 
Généraux  , la  ville  8c  le  château  de  Fauque- 
mont , avec  les  bans,  feigneuries  8C  villages  de 
Meerfsen  , Hauthem , Haren  , Gent  , Ijlellra- 
ten  , Bunde  , Amby  , Iteren  , Climmcn,  Hulf- 
berg,  Schummett , byfden,  Herken-rade , Ekcl- 
rade  , Beeck  , Neerbeeck  , Berck  , Bemclen  , 
Blyt  8c  Heerle  ; avec  le  grand  chemin  depuis 
Heerle  jufqu’à  Schaesberg  , 8c  tous  les  hameaux, 
relTorts  , juridictions  , fiefs  8c  dépendances 
de  ces  lieux  8c  feigneuries . de  même  que 
tous  les  fiefs  mouvans  du  château  de  Fouque- 
mont , quoique  fitués  hors  de  ce  territoire.  C'ell 
en  vertu  de  ce  traité  de  la  Haye  8c  de  celui  de 
la  Barrière  , conclu  à Anvers  le  ij  novembre 
17IJ , que  l'empereur  poflede  aujourd'hui  cette 
partie  du  pays  de  Fouquemont , 8c  des  deux  au- 
tres territoires  du  pays  d'Outre-Meufe,  réfervés 
par  Philippe  IV,  roi  d’Efpagne,  8c  que  le  relie 
eil  demeuré  fous  la  domination  des  Etats-Géné- 
raux. 

Le  pays  de  Fouquemont  eft  gouverné  par  deux 
hauts-officiers,  8 : parles  états.  Ces  hauts-offi- 
ciers font  le  voué,  ou  voogt  en  flamand,  8c  le 
droffard.  Le  premier  ell  pour  le  gouvernement 
civil  8c  politique,  8c  cil  le  chef  des  bans  ou  tri- 
bunaux qui  n'ont  point  de  feigneur  ni  de  fehout. 
Le  droffard  connoit  des  affaires  criminelles  , 8c 
fait  exécuter  les  fentences  des  échevins  de  Fou. 
quemont  8 c des  autres  tribunaux  qui  n’ont  point 
de  feigneur , ni  de  mayeur  ou  fenout  Quand  il 
s’agit  d’une  fentence  de  mort , le  voue  rompt 
un  petit  bâton  blanc  , après  quoi  le  droffard  en 
ordonne  l’exécution.  Ces  deux  officiers  convo- 
quent les  états  du  pays , 8c  lignent  conjointe- 
ment les  lettres  circulaires  pour  cette  aflcmblée. 
Les  états  qu'ils  prcfident  enfemble  , fe  tiennent 
une  fois  par  an , mais  le  voué  y a le  premier 
rang.  Ces  deux  officiers  font  chargés  l’un  8 : l’au- 
tre de  la  publication  8c  de  l’exécution  des  édits 
8c  ordonnances  des  états  généraux  , 8c  ils  ont 
chacun  lix  cens  florins  d’appointemens  par  an  , 
monnoie  de  Hollande,  outre  des  amendes  pé- 
cuniaires qui  leur  reviennent.  Ils  ont  fous  eux  dos 
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fubftiturs  choifis  par  eux , qu'on  nomme  lieute- 
nant voués  8e  lieutenant  drofard  , 8e  qui  lont  leurs 
fonctions  en  leur  abfence.  Le  voué  clt  aufli  ltad- 
houder,  ou  confervateur  des  fiels  de  tout  le 
pays  de  Fauguemont , qui  rellbrtit  de  leurs  Hau- 
res-l’uiflanccs.  11  établit  les  échevins  8c  les  fe- 
crctaires  des  bans  de  Meerlen , de  Ciimmen  Se 
de  Beek , où  il  n'y  a ni  feigneur  ni  ichout,  de 
meme  que  du  ban  de  Hecrle  , dont  le  knout 
ell  nommé  par  les  Etats-Généraux , qui  dilpo- 
fent  aufli  des  emplois  de  voué  & de  droilard. 

Les  états  du  pays  l'ont  compotes  de  la  no- 
blcfle  8e  des  députés  des  bans , qui  ont  chacun 
une  voix. 

La  jullice  s’adminitlrc  dans  tout  le  pays  d'Ou- 
tre-Meufc  , conformément  aux  anciennes  loix  8e 
coutumes  du  pays  , 8e  d’après  un  réglement  de 
leurs  Hautcs-lJuiflances(  du  î y oétobre  l6ûj  , 
qui  contient  cent  douze  articles. 

La  ville  ell  gouvernée  par  deux  bourguemeftres 
qui  doivent  être  de  la  religion  réformée  i la  bout- 
.gcmlic  choifit  tous  les  ans  quatre  candidats , à la  plu- 
ralité des  voix  , 8e  le  voué  en  nomme  un.  Leur 
fonction  ell  de  régler  certaines  affaires  de  police, 
concernant  le  bien  de  la  communauté. 


FEDERATIVES  (républiques).  Y cet 
article  à la  lettre  R. 

FÉODAL  ( gouvernement  ) : nous  tâcherons 
de  donner  ici  une  idée  de  ce  gouvernement  qui 
a fubfilté  fi  long-temps  en  Europe  . 8c  qui  a pro- 
duit , dans  les  moeurs  8c  dans  les  conltitunons , 
des  vices  8c  des  préjugés  que  les  lumières  8c  les 
progrès  de  la  raifon  n'ont  pu  encore  détruire. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'invafion  faite  par 
les  peuples  du  nord  fur  les  terres  de  l'Empire 
romain  : pour  avoir  une  idée  du  gouvernement 
qu'ils  établirent  dans  les  divers  royaumes  de  leur 
domination ,, il  ell  néccffaire  de  confidérer  la 
nature  de  leurs  armées , qui  vciioient  chercher 
de  nouvelles  habitations.  La  nation  entière  étoit 
divifée,  comme  les  Ifraéhtes,  en  plufieurs  tri- 
bus diftinûes  8c  féparées , dont  chacune  avoit 
fies  juges,  fans  aucun  fupérieur  commun  , ex- 
cepté en  temps  de  guerre.  Ainfi  les  armées  ou 
colonies  , qui  fortoient  du  nord  furchargées  d'ha- 
bitans , n etoient  pas  des  armées  de  mercénaires' 
chargés  de  faire  des  conquêtes  pour  ceux  qui 
les  payoient;  c'étoient  des  fociétes  volontaires, 
du  des  co  - partageant  dans  l'expédition  qu’on 
avoit  entreprife.  Ces  lociétés  étoient  autant  d'ar- 
mées dillinâes  , tirées  de  chaque  tribu,  chacune 
conduite  par  fes  propres  chels , fous  un  lupé- 
lieur  ou  général  qui  étoit  choifi  d’un  commun 
accord,  8c  qui  étoit  aufli  le  chef  ou  capitaine 
de  fa  tribu  : c’étoit , en  un  mot  , une  armée  de 
confédérés.  Ainfi  Li  nature  de  leur  afibeiation 
exigeoit  que  la  propriété  du  pays  conquis  fûc 
acquife  à tout  le  corps  des  alfociès  , & que  cha- 
cun eût  une  portion  de  ce  qu'il  avoit  aidé  à 
conquérir. 
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Four  fixer  cette  portion , le  pays  conquis  étoit 
divifé  eu  autant  de  dillriits  que  l'armée  conte- 
noit  de  tribus  : on  les  appella  provinces , comtés , 
en  anglois  shirt , mot  qui  vient  du  faxon  Jcyre , 
c'ell-a-dire  , divijer , partager.  Apres  cette  divi- 
fion  générale  , les  terres  étoient  encore  partagées 
entre  les  chefs  des  tribus  Fout  s'établir  dans  un 
pays  nouvellement  conquis , il  fallut  proroger 
l’autorité  du  général , qu'on  doit  envifager  fous 
deux  diftérens  rapports , comme  feigneur  d'ut» 
dillriét  particulier  , partagé  entre  fes  volontaires  , 
ou  comme  feigneur  ou  chef  de  la  grande  fei- 
gneurie  du  royaume.  Chaque  dillriét  ou  comté 
étoit  prtfidé  par  le  comte  , ( en  anglois  Ealder- 
man  ) , qui , avec  une  alTemblée  de  valTanx  te- 
nanciers , landho'.dets  , régloit  toutes  les  affaires 
du  comté,  8c  la  feigneurie  du  royaume  étoit 
prélidée  par  le  général  ou  roi,  qui,  avec  une 
afifemblée  générale  des  valïaux  de  h couronne  , 
régloit  les  affaires  relatives  au  coins  entier  de 
la  république  ou  de  la  communauté. 

Lorfque  les  germains  envahirent  les  Gaules,  les 
vifigoths  occupèrent  la  Gaule  natbonnoife , 8e 
prelque  tout  le  midi  ; les  bourguignons  fe  fixè- 
rent dans  la  partie  orientale  ; les  francs  conqui- 
rent à-peu-ptes  le  relie,  8c  ccs  peuples  confer- 
vèrent  dans  leurs  conquêtes  les  moeurs  , les  in- 
clinations 8c  les  ufages  qu’ils  avoient  de  leur 
pays,  parce  qu’une  nation  ne  change  pas  en  un 
moment  de  façon  de  penfer  S c d'agir.  Dans  la 
Germanie,  ils  eultivoient  peu  les  terres,  8c  ils 
fe  livroient  beaucoup  à la  vie  pallorale.  Rori- 
cou  , qui  ccrivoit  l'hilloire  chez  les  francs , étoit 
patleur. 

Le  partage  des  terres  ne  fut  pas  le  même  chez 
les  ditférens  peuples  qui  envahirent  l'Empire  t 
les  uns , comme  les  goths  8c  les  bourguignons  , 
firent  des  conventions,  avec  les  anciens  habitant 
fur  les  domaines  du  pays  : les  féconds , comme 
les  francs  dans  les  Gaules , prirent  ce  quels  vou- 
lurent , 8c  ils  ne  firent  de  réglement  qu'entr'eux; 
mais,  dans  ce  partage  même,  les  francs  8c  les 
bourguignons  agirent  avec  la  même  modération. 
Us  ne  dépouillèrent  pas  entièrement  les  peuples 
conquis  ; ils  prirent  quelquefois  les  deux  tiers 
des  terres  , 8:  d'autrefois  ils  n'en  prirent  que  1.» 
moitié , 8c  feulement  dans  certains  dillritls.  11 
paroit  que  le  tout  les  autoit  cmbarralfé. 

Il  paroit  encore  qu'un  efprit  tyrannique  ne  di- 
rigea point  les  partages  s qu'on  les  fit  en  fe  fou- 
venanc  des  befoins  mutuels  de  deux  peuples  qui 
dévoient  habiter  le  même  pays.  La  loi  des 
bourguignons  veut  que  chaque  bourguignon  fuie 
reçu  en  qualité  d'hôte  chez  un  tomain  : le  ro- 
main fut  léfé  le  moîn9  qu'il  lui  fut  poflible  ; le 
bourguignon  , chafleur  8 c paileur , ne  dédaignait 
pas  de  prendre  des  friches  ; le  romain  gardois 
les  terres  les  plus  propres  à la  culture;  les  trou- 
peaux du  bourguignon  engrgifioient  le  champ  dt» 
1 sotnaia. 
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Ges  partages  de  terres  font  appelles  par  les 
écrivains  du  dernier  teins , Jortes  goihics  , Si  en 
Italie  fortes  romane.  La  portion  du  terrain  que 
les  francs  fe  réfervèrent  dans  les  Gaules , fut 
appcllée  terra  falica , terre  falique  ; le  relie  fut 
nommé  al/odium , en  franç  ois  a/tu , de  la  parti- 
cule négative  à , Si  heud  qui  lignifie  , en  langue 
téutonique , les  perfonnes  attachées  par  des  te- 
nemcns  de  fief,  lcfqucllcs  feules  avoient  part  à 
rétablilTcmenc  des  loix. 

Le  romain  ne  fut  pas  plus  efclave  des  francs 
que  des  autres  conquérans  de  la  Gaule  ; Si  ja- 
mais les  francs  ne  firent  de  réglement  général , 
qui  mît  le  romain  dans  une  efpccc  de  fervitude. 
Quant  aux  tribus , fi  les  gaulois  & les  romains 
vaincus  en  payèrent  aux  francs , ce  qui  n'cii  pas 
vraifemblablc  , ces  tribus  n'eurent  pas  lieu  long- 
temps , 8c  furent  changés  en  un  fervice  mi- 
litaire ; Si  le  cens  ne  fc  levoit  que  fur  les  ferfs, 
& jamais  fur  les  hommes  libres. 

Comme  les  germains  avoient  des  volontaires 
qui  fuivoient  les  princes  dans  leurs  entreprifes, 
le  même  ufage  fe  confcrva  après  la  conquête. 
Tacite  les  défigna  parle  nom  de  compagnons  co- 
mites  ; la  "loi  Salique  par  celui  d'hommes  qui 
font  fous  la  foi  du  roi , qui  fuit  in  trujlo  regis  ; 
les  formules  de  Marculfe , liv.  I , forme  18  , 
par  celui  d ’amuftrions  du  roi  du  mot  trew  , qui 
lignifie  fidet  chez  les  allemands , 8c  chez  les  an- 
glois  truc  , vrai  ; nos  premiers  hilloriens  par  celui 
de  leudes  , de  fidèles  , &c  les  fuivans  par  celui  de 
vaflaux  Si  feigneurs , vajfsli  , feniores. 

Les  biens  réfervés  pour  les  leudes  furent  ap 
pelles  , dans  les  divers  auteurs  8c  dans  les  divers 
tems  , des  liens  fifeaux  , des  bénéfices , termes  que 
l'on  a enfuite  appropriés  aux  revenus  cccléfiaili- 
ques;  déshonneurs,  des  fiefs , c'eft-i-dire,  dons 
ou  pojfejjions , du  mot  teutoniaue  fcld  ou  foeld , 
qui  a cette  lignification  ; dans  la  langue  angloife , 
pn  les  appelle  fies. 

On  ne  peut  douter  que  les  fiefs  ne  fuffent 
d'abord  amovibles.  Les  hilloriens , les  formules, 
les  codes  des  différens  peuples  barbares , tous 
les  monument  qui  nous  relient , s'accordent  fut 
çe  fait.  Enfin  ceux  qui  ont  écrit  le  livre  des 
fiefs,  nous  apprennent  que  d’abord  les  feigneurs 
purent  les  ôter  à leur  volonté  ; que  bientôt  ils 
les  aflurèrent  pour  un  an , & qu'enfuite  ils  les 
donnèrent  pour  la  vie. 

Deux  fortes  de  gens  éroient  tenus  au  fervice 
militaire  ; les  leudes  vafTaux  , qui  y croient  obli- 
gés en  conféquence  de  leur  fiefi  Si  les  hommes 
fibres  , francs , romains  & gaulois  , qui  fervoient 
fous  le  comte,  Se  étoient  menés  par  lui  gc  fes 
officiers. 

On  appelloit  hommes  libres  ceux  qui  , d'un 
côte , n'avoient  point  de  bénéfices  ou  fiefs , Si 
qui  de  l’autre  n'étoient  point  fournis  à la  fervi- 
rude  de  la  glèbe,  ces  terres  qu'ils  poffédoient  , 
gfoient  ce  qu'on  appelloit  des  ‘ erres  allodiales. 
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I On  regardoit  comme  un  principe  fondâmes: 
tal , que  ceux  qui  étoient  fous  la  puifiânee  mi- 
I litaire  de  quelqu'un  , étoient  fous  fa  juridic- 
tion civile.  En  vertu  du  droit  de  jultice  , attaché 
aux  bénéfices  militaires,  on  faifoit  aullî  payer 
des  droits  de  fife , qui  confilloicnt  en  quelques 
fervices  de  voiture  dus  par  les  hommes  libres  , 
Si  en  quelques  redevances  judiciaires  très-modé- 
rées. Les  feigneurs  curent  le  droit  de  rendre  1a 
jultice  dans  leurs  fiefs , par  le  même  principe 

3ui  donnoit  aux  comtes  le  droit  de  la  rendre 
ans  leur  comté. 

Les  fiefs  comprenoient  une  grande  étendue  de 
terrain;  comme  les  rois  ne  percevoient  rien  fuc 
les  terres  qui  étoient  du  partage  des  francs  , ils 
ne  fe  réfervèrent  aucuns  droits  fur  les  fiefs  ; ceux 
qui  les  obtinrent,  eurent  â cet  égard  la  jouif- 
fance  la  plus  étendue  : la  jullice  fut  donc  inhé- 
rente au  fief  même.  On  ne  peut , il  ell  vrai , 
prouver  par  des  monumens  authentiques , que  les 
jullices  , dans  les  commcncemcns , aient  été  at- 
tachées aux  fiefs  ; mais  comme,  dans  les  formu-t 
les  des  confirmations  de  ces  fiefs,  on  trouve’ 
que  la  jullice  y étoit  établie  , il  y a lieu  de  croire 
que  ce  droit  de  jullice  étoit  de  la  nature  du 
nef,  & une  de  fes  prérogatives. 

On  fait  bien  que  , dans  la  fuite  , la  jullice  a 
été  féparée  du  nef,  d’où  s'efl  formée  la  règle 
des  junfconfultes  françois , autre  chofe  e fi  le  fief, 
autre  chofe  eft  la  juftice  : mais  voici  une  des  gran- 
des caufes  de  cette  féparation  ; une  infinité  d’hom- 
mes de  fiefs  n’ayant  point  d'hommes  fous  eux , 
ne  furent  pas  en  état  de  tenir  leurs  cours  : tou- 
tes les  affaires  furent  donc  portées  h la  cour  de 
leur  feigneur  fuzerain , Si  les  hommes  de  fiefs 
perdirent  le  droit  de  jullice , parce  qu'ils  n'eu- 
rent ni  le  pouvoir,  ni  la  volonté  de  le  récla- 
mer. 

On  peut  maintenant  avoir  une  irfüe  de  la  na- 
ture des  gouvernemens  établis  en  Europe  par 
les  nations  du  nord.  On  voit  l'origine  des  prin- 
cipautés, duchés  8c  comtés,  qui  fc  formèrent  en 
Europe  à cette  époque  ; la  propriété , le  domai- 
ne , direSum  dominium , du  pays  réfidoient  dans 
le  corps  politique  ; les  tenanciers  en  fief  étoient 
feulement  revêtus  du  domaine  utile,  dominium 
utile  ; Si  par  conféquent  les  grands  tenoiem  leurs 
feigneuries  du  public , de  la  nation  , & non  du 
fouverain.  C'en  ainfi  que  les  princes  d'Allema- 
gne tiennent  leurs  principautés  de  l'Empire,  Si 
non  de  l'empereur  ; & c ell  auflï  pour  cela  que 
les  lords  anglois  font  nommés  pairs  du  royaume, 
Montefquicu  8c  une  foule  d'autres  écrivains 
ont  parlé  des  Joix  féodales , 8c  nous  renvoyons 
le  lecieur  à ces*  différens  ouvrages.  Voje[  auffî , 
dans  le  diélionnaire  de  Jurifprudence , l’article 
Firr,  où  on  analyfe  le  fyllême  de  Montefquicu 
Si  de  M.  de  Mably  fur  les  fiefs , 8c  où  l'on 
trouve  d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  peut  defirer  fur 
cette  matière. 
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FERME  GÉNÉRALE.  * - . n;, 

FERMIERS  GENERAUX,  f f oy‘l  le  Dic- 


tionnaire des  Finances. 

FEROE  (ifles  de),  qui  appartiennent  au  Da- 
nemark. 


Les  illes  de  Fcrot  font  fituées  au-deffus  de  PE 


code.  Il  y en  a feize.  On  les]  nomme  en  latin 
infu/t  glejfirit , à caufe  de  la  quantité  d'ambre 
qu'on  y recueiüoit  autrefois.  La  cour  de  Dane- 
mark les  fait  régir  par  le  gouverneur  d'Iflande; 
mais  elles  font -peu  conlîdcrables  8c  d’un  mince 


rapport. 

FERRARE;  ce  qui  regarde  le  duché  de  Fer- 
rare  , Ce  trouve  dans  notre  article  Etat  de  l’e- 

CLISE. 

FEZ , royaume  d’Afrique , fur  la  côte  de  Bar- 
barie. 


Ce  royaume  a celui  d'Alger  à l’orient  ; celui 
de  Maroc  au  midi , 8c  la  mer  à l’occident  8c  au 
nord  : il  fait  partie  de  l'ancienne  Mauritanie 
Tingitane.  Le  pays  cil  rempli  de  montagnes  , 
fur-tout  vers  le  couchant  8c  le  midi , où  eft  le 
Mont-Atlas.  Il  eft  divifé  en  fept  provinces  arro- 
fées  de  plufieurs  rivières.  Le  fleuve  de  Scbou  le 
traverfe.  Il  eft  d'ailleurs  très-peuplé.  Ce  royau- 
me eut  autrefois  fes  princes  particuliers  j mais  il 
eft  à préfent  uni  à celui  de  Maroc , dont  le  fou- 
verain  fait  fa  réfidence  à Miquenez.  Il  ne  faut 
pas  confondre  le  royaume  de  avec  la  province 
de  Frf,  qui  n’en  eft  qu’une  partie , 8c  dont  la 
fertilité  eft  prodigieufe. 

Salé  eft  le  port  de  ce  pays , où  il  fe  fait  le 
plus  grand  commerce  j il  s'en  fait  aufli  beaucoup 
a Tetouan.  Les  marchandifes  propres  pour  ce 
royaume  font  les  mêmes  que  celles  pour  le  Le- 
vant. 

Nous  donnerons  de  plus  grands  détails  fur  le 
commerce  de  ce  pays  à l’article  Maroc.  Nous 
y parlerons  de  fon  gouvernement  8c  de  fa  reli- 
gion. Voyri  aulli  l’article  Barbaresque. 

FINANCES.  F'oyrj  le  Diâionnaire  de  Fi- 


nances. 

FIONIE  , ifle  du  royaume  de  Danemarck  dans 
la  mer  Baltique.  F'oyrç  1£  Diâionnaire  de  Géo- 
graphie. 

FLANDRE,  province  de  Frarfce  : on  trouve 
dans  le  Diâionnaire  de  Géographie  l'époque  de 
fa  réunion  à la  couronne  , 8c  ce  qui  a rapport 
a cette  province. 

Flandre  (comté  de),  qui  appartient  à la 
maifon  d’Autriche  , aux  Etats-généraux  8c  à la 
France.  Les  limites  de  ce  comté  font  vers  le 
nord  - oueft  , la  mer  feptentrionale  , où  l’on 
voit  les  bans  de  fable  qu'on  appelle  Dunes  i 
vers  le  nord  un  bras  de  l’Efcaut  , appelle  de 
Hont , qui  fépare  la  Flandre  de  la  Zeélande  ; 
vers  le  levant  il  touche  au  Brabant  Se  au  Hai- 
naut;  vers  le  fud  au  Hainaut  8c  à l’Artois,  Sc 
vers  le  fud-oueft  également  à l’Artois.  La  ligne 
droite  depuis  les  frontières  de  l’Artois,  à comp- 
SLum.  polit,  à diplomatique.  Tom.  II, 
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ter  de  la  mer  jufqu’à  Anvers , comprend  vingt 
8c  quelques  milles  ; celle  qui  fc  prolonge  à l’ex- 
trémité feptentrionale  , de  Cadfan  à Marchien- 
ne , feize  ; 8c  en  la  poulfant  jufqu’à  l’extrémité 
de  la  langue  de  terre  , qui  eft  dans;  le  bail- 
liage de  Douai , elle  en  a à-peu-près  vingt. 

L’air  y eft  tempéré  : le  fol  eft  en  généra!  fer- 
tile 8c  très-propre  à l’agricuhure  ; 8c  dans  quel- 
ques parties  , favoir , le  long  de  la  nier  8c  vers 
les  frontières  de  la  France  , la  fertilité  cil  très- 
grande.  Le  terrain  produit  toutes  fortes  de  bleds 
8c  de  légumes  ; 8c  dans  quelques  dillriâs  , com- 
me celui  de  Gond  8c  de  Bruges , on  peut  ex- 
porter du  bled  ; cependant  il  en  eft  d’auttts  où 
les  récoltes  ne  fuffifent  pis  à la  confom.-nation 
des  habitans.  Le  lin  eft  la  principale  riche ftc  da 
pays,  & les  pâturages  font  abondons  en  plu- 
licurs  cantons. 

On  y a creufé  des  canaux  très-utiles , donc 
deux  font  entre  Gand  8c  Bruges  j l'un  eft  appelle 
le  vieux  canal , 8c  l'autre  le  nouveau  ; le  premier 
eft  proprement  la  Licve , qu’on  a rendue  navi- 
gable i le  nouveau  fe  joint  au  premier  à l’oueft 
de  Gand  , près  du  village  de  Lovendeghem. 

La  Flandre  eft  bien  peuplée  8c  bien  cultivée. 
On  y compte  6a  villes  murées  8c  ouvertes  , 1164 
villages , 8c  plus  de  ijo  feigneuries. 

Les  états  provinciaux  font  compofés  des  pré- 
lats , des  nobles  8c  des  membres  des  quatre 
dillriâs  de  Gand  , de  Bruges,  d'Ypres  8c  delà 
1 erre-  tranche  ( Krya  , Terra  franca  ).  L'évêque 
de  Bruges  eft  chancelier  héréditaire  de  Flandre. 

Les  flamands  profeffent  la  religion  catholique 
romaine.  Le  roi  d’Efpagne,  Philippe  II  , fonda 
les  évêchés  de  Gand  , de  Bruges  8c  d’Ypres. 
Aloft  & fon  diftriâ  dépendent  de  l’archevêque 
de  Malines  i Courtray  8c  fes  châtellenies  de  l'é- 
vêque de  Toumay , 8c  Cartel  avec  une  partie 
du  diftriâ  de  Borborch , de  l’évêque  de  baint- 
Omer. 

Les  matiufiaâures  de  Flandre  ne  font  plus  dans 
l’état  florilfint  où  elles  étoient  autrefois;  cepen- 
dant la  ville  de  Lille  fournit  encore  des  étoffes 
de  foie  8c  de  laine  de  plulîeurs  forces , 8c  quan- 
tité de  dentelles , 8cc.  Gand , Menin  8c  Cour- 
tray fourniffent  de  la  toile  ; Toumay  des  tapiffe- 
ries , rideaux  , couvertures  , 8cc.  Bruges  des  étof- 
fes fines  de  laine  , de  coton  , de  la  toile  & des 
dentelles. 

C’ell  à Baldouin  ou  Baudoin  I , qui  a régné 
au  neuvième  fiècle  , qu'on  commence  ordinaire- 
ment la  chronologie  des  comtes  de  Flandre.  Le 
quatrième  comte , Baudouin  III  , établit  , vers 
l’année  çjfo  , les  tirteranderies , 8c  favorifa  le 
commerce  par  l'inftitution  des  foires.  Baudouin  V 
acquit  le  comté  d' Aloft,  8c  Philippe  1 , au  dou- 
zième fiècle , Punit  à la  Fianare  comme  fief  de 
l’Empire  ; mais  le  même  comte  fepara , en  1179, 
l'Artois  de  la  Flandre.  Marguerite  III,  fille  8c 
héritière  de  Louis  II , 14e  comte , époufa  en 
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i yÉy  Philippe  le  Hardi , duc  de  Bourgogne  , 8c 
lui  tranfmic  ce  comté.  Il  paffa  enluite  à la  mai- 
fon  d Autriche  par  le  mariage  de  Marie,  fille  de 
Charles  le  Hat  Ji , avec  Maximilien  d'Autriche. 
La  partie  fepte,  trionale  a cté  cédée  aux  états- 
générmx , par  le  traité  de  Munller  & par  le 
traité  des  Barrières  en  171J  , 8c  la  France  s’ell 
mile  en  poffeUran  de  la  partie  méridionale  en 
l’année  i 667. 

Le  confeil  provincial  de  Flandre  a fon  fiège  d 
Gand  ; c’eit  ic  tribunal  fupérieur  de  la  province  : 
cependant  on  en  peut  appcllcr  au  conicil  fuprè- 
me  de  Matines.  Il  y a auili  la  chambre  légale  ou 
légitime  , laquelle  juge  en  denier  rclTort  de  tou- 
tes les  affaires  féodales. 

Apiès  la  réparation  de  l’Artois,  le  comté  de 
Flandre  a formé  trois  divifions  : la  première  8c 
la  plus  grande  fut  appellée  proprement  le  comté 
de  Flandre  , 8c  reconnut  la  domination  françoife  : 
on  la  divife  , fuivant  les  langues  qu'on  y parle . 
en  Flandre  allemande  & en  Flandre  françoife.  l a 
Flandre  allemande  confine  vers  le  nord  d la  mer 
du  nord  , vers  le  levant  d la  Flandre  autrichien- 
ne, vers  le  fud  d la  Leye,  & vers  le  couchant 
d l'Artois  8e  au  nouveau  canal.  La  Flandre  fran- 
oife  a pour  limites,  au  nord  la  Flandre  alleman- 
e , au  levant  l'Elcaut , au  fud  le  Cambrefis  , 
8e  au  couchant  la  Leye  8e  le  comté  d'Ait  iis. 
Charles-Quint  détacha  cette  partie  de  la  domi- 
nation françoife  , par  la  convention  faite  avec 
François  premier  l’an  ij 26.  La  fécondé  divifion  , 
qui  et!  appellée  la  feigneurie  de  Flandre  , ou  la 
Flandre  autrichienne , comprend  le  comté  d'Alolt , 
le  pays  de  Weras , ce  qu’on  appelle  les  quatre 
bailliages  , 8e  le  pays  au  delà  de  l’Efcaut.  La 
trorficme  partie  elt  appellée  la  Flandre  propre- 
ment dite  , parce  qu'elle  a toujours  eu  fes  com- 
tes particuliers  fans  dépendance , ni  de  la  Fran- 
ce , ni  de  l'Empire  d'Allemagne  : elle  comprend 
Teuremonde  , Bernheim  8e  Geersberg  avec  leurs 
dillriéis.  Voye\  l'article  Pays-Bas  8e  Provin- 
ces-Unies. 

FLATTEUR.  Voy* r Adueation,  Adula- 
teur. 

FLORENCE  , ancienne  république  de  Tof- 
cane  : ce  qui  regarde  la  conftitution  8e  la  puif- 
fance  de  la  république  de  Florence  , fe  trouvera 
dans  le  précis  politique  de  l'hiftoire  du  gouver- 
nement delà  Tofcane , article  Toscane-  Koyeç 
Toscane. 

FLORIDE,  contrée  d'Amérique,  qui  appar- 
tient à l'Efpagne.  Sous  le  nom  de  Floride  , les 
efpagnols  comprenoient  anciennement  toutes 
les  terres  de  l'Amérique , qui  s’étendoient  de- 
puis le  golfe  du  Mexique  jufqu’aux  régions  les 
plus  feptentrionales.  Mais  depuis  long  - temps 
cette  dénomination  illimitée  fe  trouve  reftreinre 
dans  la  péninfule  que  la  mer  a formée  entre 
L Géorgie  8c  Ja  Louifiane. 
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Ce  fut  Luc  Velafquex  , dont  la  mémoire  elt 
à jamais  livrée  1 l'exécration  des  peuples , qui 
débarqua  le  premier  fur  cette  plage  , avec  le 
projet  d'en  tirer  des  efclaves  , par  la’rufe  ou 
par  la  violence.  La  nouveauté  du  fpeétacle  at- 
tira les  fauvages  voilins.  On  les  invita  à monter 
fur  les  vailTeaux  ; on  les  enivra  ; on  les  mit  aux 
fers  ; on  leva  l'ancre  , 8c  l'on  tira  le  canon  fut 
tout  ce  qui  relloit  d'indiens  au  rivagt.  Plufieurs 
de  ces  malheureux , fi  cruellement  arraches  à 
leur  patrie  , refusèrent  la  nourriture  qui  leur  étoit 
offerte , 8c  périrent  d'inanition.  D’autres  mou- 
rurent de  chagrin.  Ceux  qui  furvccurcnt  I leur 
défefpoir  , furent  entenés  dans  les  mines  du 
Mexique. 

Ces  gouffres  infatiables  anpelloient  de  nou- 
velles victimes.  Le  perfide  Velafquei  alla  les 
chercher  encore  dans  la  meme  contrée  : on  t'y 
reconnut.  La  moitié  de  fes  compagnons  fut  maf- 
facréc  à leur  arrivée.  Ceux  qui  fuyoient  la  fu- 
reur d’un  ennemi  jullement  implacable , devin- 
rent la  proie  des  tempêtes.  Lui-même  n'échappa 
aux  flots  en  courroux  que  pour  couler  des  jours 
détcltés,  dans  l'opprobre,  dans  les  remords. îc 
dans  la  mifère. 

On  avoit  oublié  en  Efpagne  cette  partie  du 
nouveau  - Monde  , lorfqu  un  Ctabliffement  qu'y 
formèrent  les  françois,  en  rappella  le  fouvenir. 
La  cour  de  Madrid  jugea  qu'il  lui  convenoit 
dcloigncr  de  fes  riches  pofTeflions  une  nation  ii 
aÛive . 8:  elle  ordonna  la  dcllruâion  de  la  co- 
lonie naiffante.  Ce  commandement  fut  exécuté 
en  lf6f,  8c  le  vainqueur  occupa  la  place  que 
fes  cruautés  venoient  de  rendre  abfolument  dé- 
ferte.  11  étoit  menacé  d’une  mort  lente  8c  Jou- 
loureufc  , lorfque  le  faifafras  vint  d fon  re- 
cours. 

Les  premiers  efpagnols  auroient  fuccombé  aux 
fièvres  dangereufes , dont  ils  furent  prefque  tous 
attaques  à leur  arrivée  dans  la  Floride , 1 oit  que 
ce  fût  un  effet  de  la  nourriture  du  pays,  ou 
de  la  mauvaife  qualité  des  eaux.  Mais  les  fauva- 
ges leur  apprirent  qu’en  buvant  d jeun  , & dans 
leurs  repas , de  l’eau  où  l’on  auroit  fait  bouillit 
de  la  racine  de  faffafras,  ils  pouvoienr  être  af- 
finés d’une  prompte  guérifon.  L’expérience  fut 
tentée,  8c  réuflic. 

Les  efpagnols  établirent  de  petits  polies  à Saint- 
Mathéo  , à Saint-Marc  8c  à Saint-Jofeph  : mais 
ce  ne  fut  qu’d  Saint- Auguftin  8c  d Penfacole  qu’ils 
formèrent  proprement  des  établiffemens  : Fun  i 
leur  arrivée  dans  le  pays , 8c  l’autre  en  16 96. 

Le  dernier  fut  attaqué  8c  pris  par  les  françois, 
durant  les  courtes  divifions  qui  , en  1718,  brouil- 
lèrent les  deux  branches  de  la  maifon  de  Bout- 
bon.  On  ne  tarda  pas  à le  reflituer. 

En  1740,  les  anglois  affiégèrent  vainement  le 
premier.  Les  montagnards  ccoffois  , chargés  de 
couvrir  la  retraite,  furent  battus  8c  mauacrés. 
Ua  de  leurs  fergens  fut  fcul  épargné  pat  U* 
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fiuvagcs  indiens , qui , combattant  avec  les  ef- 
pagnols , le  rclervèrent  pour  les  fuppliccs  qu'ils 
deftuient  à leurs  priibnniets  ; 8c  l'on  fait  avec 
quelle  adreffe  il  échappa  à ces  effroyables  tor- 
tures. 

Le  traité  de  paix  de  1765  fit  paCer  au  pouvoir 
des  anglois  la  Floriit , oui  , vingt-trois  ans"  au- 
paravant , avoit  rclifté  à la  force  de  leurs  armes. 
II  n'y  avoit  alors  que  fix  cens  habitans.  C’eft 
P^r  la  vente  de  leurs  cuirs  ; c'ell  avec  les  den- 
rces  qu'ils  fournilTuient  à leur  gnnifon , qu'ils 
dévoient  pourvoir  a leur  vêtement , 8c  à un  petit 
immbre  d'autres  befoins  exceffivement  bornés. 
Ces  miférables  pillèrent  tous  à Cuba,  quoique 
convaincus  qu’ils  y feraient  réduits  au  pain  de 
l'aumône,  fi  un  monarque  touché  de  tant  d'atta- 
chement ne  foumifloit  à leur  fubfillance. 

La  Grande  Bretagne  fe  félicita  d'avoir  acquis 
la  propriété  d'une  province  immenfe  , donc  les 
limites  éroient  encore  reculées  jufqu'au  Miffiffipi , 
par  la  ceflion  d'une  partie  de  la  Louilîane-  Depuis 
‘ongjtems,  cette puilîance  brûloit  des'établir  fur  un 
territoire  qui  devoit  lui  ouvrir  une  communication 
facile  avec  les  plus  riches  colonies  de  l’Efpagne. 
L'efpoir  d’un  grand  commerce  interlope  ne  la 
quitta  pas  ; mais  elle  fentic  que  cette  utilité  prf- 
caire  &c  momentanée , ne  fuififoit  pas  pour  ren- 
dre fes  conquêtes  floriffantes.  C’elt  vers  la  cul- 
ture que  fes  foins  Ik  fes  efpérances  fe  tournèrent 
principalement. 

La  nouvelle  acquifition  fut  partagée  en  deux 
gouvememens.  On  penfa  que  c'étoit  un  moyen 
piiiffant , pour  pouffer  avec  plus  d'ardeur  , pour 
mieux  diriger  les  defrichemens.  Le  miniftère  put 
être  aufii  décidé  à cette  divifion  , par  l'efpoir  de 
trouver , dans  tous  les  temps , plus  de  foumif- 
fion  dans  deux  provinces  que  dans  une  feule. 

S.  Auguftin  devint  le  chef  lieu  de  la  Floride 
orientale , 8c  I’enfacole  de  la  Floride  occidentale. 
Ces  capitales,  qui  étoient  en  même-temps  d'affea 
bons  ports , ne  réuniffoient  pas  fans  doute  tou- 
tes les  commodités  dont  elles  étoient  fufceptibles: 
mais  c'étoit  toujours  un  grand  bonheur  d'avoir 
trouvé  ce  qu'elles  en  poffédoient.  Les  autres 
colonies  ne  jouirent  pas  , à leur  origine  , de  cet 
avantage. 

Ces  contrées  eurent  pour  premiers  colons  des 
officiers  réformés  8c  des  foldats  congédiés.  Tous 
ceux  d'entre-eux  qui  avoient  fervi  en  Amérique, 
8c  qui  y étoient  établis , obtinrent  gratuitement 
un  terrein  proportionné  à leur  grade.  Cette  fa- 
veur ne  s'étendit  pas  à tous  les  gens  de  guerre , 
qui  avoic.it  combattu  dans  le  nouveau  monde. 
On  auroit  craint  que  les  militaires  des  trois 
royaumes , qui  éteient  dans  la  même  fituation  , 
n'euffem  été  tentés  de  quitter  la  mère -patrie  , 
déjà  trop  épuifce  par  les  dernières  h ittilités. 

La  nouvelle  colonie  reçut  suffi  des  cultiva- 
teurs , des  établiffcmens  voifins.  Elle  en  reçut  de 
U métropole,  §c  de  divers  états  proteffans.  11 
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en  arriva  même  qui  furent  un  fujet  d'étonnement  - 
pour  les  deux  hémifphcres. 

. Les  grecs  gémiflent  fous  la  tyrannie  ottomane;  . 
Ils  doivent  etre  difpofés  à fecouer  ce  joug  dé-  . 
teffé.  Ainfi  le  penfoit  le  doÛeur  Turnbull,  lorf- 
qu'en  1767,  il  alla  offrit  à ceux  du  i’élopoiicfc , 
un  afyle  dans  l'Amérique  angloife.  Beaucoup  fe 
rendirent  à fes  lbllicitatiqns , Ce  il  perfuada  en- 
core à des  habitans  de  ces  deux  illcs  de  le 
fuivte. 

Les  c'migrans , au  nombre  de  mille  , arrivèrent 
avec  leur  làge  guide  à la  Floride  orientale  , oii 
il  leur  fut  accordé  foixante  mille  acres  de  terre. 
C'cûc  été  une  ttès-vallc  poffeffion  , quand  meme 
le  climat  n'en  eût  dévoré  aucun.  Malheureufe- 
ment , ils  avoient  été  fi  opiniâtrement  contra- 
riés par  les  vents,  qu'ils  ne  purent  débarquer, 
que  durant  l'été,  faifon  dangereufe  qui  en  fit 
périt  le  quart.  Ce  furent  principalement  les  vieil- 
lards qui  fuccomhèrent.  Iis  étoient  nombreux  , 
parce  que  le  judicieux  Turnbull  n'avoit  voulu 
amener  avec  lui  que  des  familles  toutes  en- 
tières. 

Ce  qui  échappa  de  ce  premier  défaffre,  a 
joui  depuis  d'une  fauté  qui  n'a  été  altérée  que 
par  quelques  lièvres.  La  conffitution  des  hom- 
mes s’eft  fort ’fice.  b es  femmes  qui , à railon  du 
climat , n'accouchoient  d'abord  <;i|p  rarenjent , 
font  actuellement  très-fécondes.  On  préfume  que 
les  enfans  auront  une  taille  plus  élevée , qu'ils 
ne  l'auraient  eue  dans  le  lieu  de  leur  origine. 

La  petite  populace  a reçu  de  fon  fondateur , 
des  infiitutions  qu'elle  même  a approuvées . 8c 
qui  s'obfervent.  Ce  n'eft  encore  qu'une  famille, 
où  lefprit  de  concorde  doit  durer  long- temps. 
Au  premier  janvier  1776  , elle  avoit  déjà  dé- 
friché deux  mille  trois  cens  acres  d'un  fol  iffcc 
fertile.  Elle  avoit  affea  d'animaux  pour  fa  nour- 
riture Se  pour  fes  travaux.  Ses  récoltes  fuftïfoicnt 
àla  confommation , £c  elle  vendoit  p.,nr  67,5X0 
livres  d'indigo.  L'indulhie  8'  laônité  qui  la 
ditlinguem,  font  beaucoup  cfpcrer  du  temps  & de  " 
l’expérience. 

Les  Florides  qui  , en  1769  , n’exportèrent  que 
pour  671,109  livres  tS  fols  9 deniers  de  denrées  , 
ont  un  avantage  marque  fur  le  relie  de  ce 
grand  continent.  Situées , en  grande  partie  , en- 
tre deux  mers  , elles  n’ont  tien  à craindre  de 
ces  vents  glacés,  de  ces  variations  imptévues, 
dans  la  température  de  l'air  , qui , en  toute  fai- 
fon , caufent  à leur  voifin  ige  des  dégâts  fi  fré- 
quens  8c  fi  fuueftes  Auffi  ellil  permis  d'cfpérei 
uc  la  vigne,  que  l’olivier,  que  le  coton  , cjue 
'autres  plantes  délicates  y profpércront  plutôt, 
8c  mieux  nue  dans  les  provinces  limitrophes.  En 
177S  , la  fociété  formée  à Londres , pour  l'en- 
couragement des  arts  , des  manufaêlures  8c  du 
commerce,  donna  à \1.  Stachev  une  mcd«il!e 
d'or  , pour  avoir  récolté  d'auffi  bel  indigo  que 
celui  de  Guatunala.  Si,  dans  un  premiet  mou- 
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vement  d’emhoufiafme , on  ne  s 'efl  que  médio- 
crement exagéré  les  qualités  de  cette  produélion  , 
clic  deviendra  une  fource  de  nchelTcs  pour  la 
colonie. 

Cependant  le  terrein  beaucoup  trop  fablon- 
neux  de  la  F/oridt  orientale,  en  écartoit  opi- 
niâtrement tout  ce  qui  étoit  avide  de  fortune. 
Il  n’y  avoit  guère  qu'un  évènement  extraordi- 
naire qui  pdt  la  peupler.  Les  troubles  qui  ont 
agité  l'Amérique  fep.tentrionale  , ont  pouffé  fur 
ce  fol , communément  ingrat , quelques  citoyens 
paifiL’ies , qui  avoient  un  éloignement  décidé 
pour  les  dillcnfions  , & un  plus  grand  nombre 
«'hommes,  qui,  par  ambition,  par  habitude,  ou 
par  préjugés,  etoient  dévoués  aux  intérêts  de 
la  métropole. 

Les  memes  motifs  ont  donné  des  colons  à 
l’autre  Fier -te  , beaucoup  plus  féconde , princi- 
palement fur  les  bords  riants  du  MtlfilTipi. 
Cette  province  a eu  l'avantage  de  fournir  a la 
Jamaïque  , 5c  à plufieurs  iiles  Britanniques  des 
Indes  occidentales , des  bois  & des  objets  va- 
ries , qu'antérieurcment  elles  recevoient  des  diver- 
fes  contrées  de  la  Nouvelle-  Angleterre.  Ce 
mouvement  auroit  été  plus  rapide , <î  les  côtes 
de  Penfacola  eutl’ent  été  plus  accedibles,  8c  fi 
fon  port  eik  été  moins  infecté  de  vers. 

L'Angletene  ayant  cédé  les  deux  Flori&ts  à 
l’F.fpagne,  par  le  Traité  de  paix  de  1781  , on 
ignore  ce  qui  réfui tera  de  ce  changement  de 
domination , pour  l'accroificment  de  la  nou- 
velle colonie. 

Combien  feroient  accélérés  les  progrès  des 
deux  provinces  , fi  leurs  nouveaux  maîtres,,  s'é- 
cartant des  maximes  tiop  conftarmnent  fuivies, 
daignoiene  s’unir , par  les  noeuds  du  mariage  , 
à des  familles  inJiennes  ! On  demandera  pour- 
quoi ce  moyen  de  civilifer  les  nations  barbares, 
qui  a été  li  heureufement  employé  par  les  poli- 
tiques les  plus  éclairés , ne  féroit  pas  adopté 
au  nurd'hni  ! Et  il  cil  peut-érre  à defirer  que 
l'Efpagne  , renonçant  à fes  anciennes  maximes, 
fente  la  juildle  de  cette  queilion. 

Le  voyageur  Américain  offre  l'état  fuivant 
des  marcliandifes  exportées  de  la  Grande-Bre- 
tagne , pour  Penfacola  , capitale  de  la  F/oridt 
occidentale  5 8c  ces  détails  étant  très-propres  à 
donner  une  idée  de  cette  partie  de  la  Floride , 
nous  les  inférons  ici. 

Fer  , acier  , plomb  , cuivre  , étain  , 
fer  blanc  , 8c  bronze  travaillés  , ouvrages 
de  Birmingham  8c  de  Scheffield  , chanvre  , 
cordage  , étoffe  de  foie  , flanelle  , baie  de  Col- 
chelier  , ouvrages  de  Mancheller  , mercerie  , 
quincaillerie , gants  , chapeaux  , toiles  d'An- 
gleterre 8c  autres  , galons  d'or  Sc  d'argent, 
marchandifes  des  Indes  . marquetterie  , ta- 
pilferies , agrès  8c  provifiom  de  navires  , cou- 
leurs, peintures,  ellampcs  , livres,  modes,  po- 
terie , pierres  à aiguifer,  bijouterie , pipes  , fro- 
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mages , bière  forte  , vins , faumure  , tabac , arti- 
cles , qui,  au  prix  moyen  de  trois  années,  ont 
.codtc  97,000  liv.  flcrlings. 

Des  cuirs , du  bois  de  campê- 
che,  8c  autres  bois  de  teinture. 

Et  4e  l'argent  en  piailres,  mon- 
tant annuellement  i 

Ainfi  à l'époque  de  1766  ou  de  1761,  les  im- 
portations de  la  Floride  occidentale  , excédaient 
les  exportations  de  37  mille  livres  flerling  : cette 
difproportion  à dû  s'affoiblit  depuis  -,  mais  il  y a 
lieu  de  croire  que  tes  exportations  8c  les  impor- 
tations n'ont  pu  fe  mettre  au  pair,  8c  que  la 
balance  du  commerce  fera  encore  plufieurs  an- 
nées au  défavamage  des  colons  , ainfi  qu'il  arrive 
toujours  dans  les  établiffemens  qui  commencent  i 
fe  former. 

FUlKE.Ccmot  qui  vient  de  forum  , place  publi- 
que , a été  dans  fon  origine  fynonime  de  celui  de 
marché , 3c  Bell  encore  à certains  égards  : l'un  8c 
l’autre  lignifient  un  concours  de  marchands 
a‘ acheteurs  , dans  des  lieux  8c  dans  des  temps 
marqués  ; mais  le  mot  de  foire  partait  préfenter 
l'idée  d'un  concours  plus  nombreux , plus  f°* 
lcmnel  , 8c  par  conféquent  plus  rare.  Cette  ré- 
flexion qui  frappe  au  premier  coupA’oed , paroic 
être  celle  qui  détermine  ordinairement  dans  l‘u- 
f'age  l'application  de  ces  deux  mors  ; mais  elle 
provient  elle-même  d'une  autre  différence  plus 
cachée , 8c  pour  ainfi  dire  plus  radicale , entre 
ces  deux  choies.  Nous  allons  la  développer. 

Il  efl  évident  que  les  marchands  8c  les  acheteurs 
11e  peuvent  fe  raffembler  dans  certains  temps. 
Sc  dans  certains  lieux  , fans  un  attrait , un  intérêt 
qui  compenfe  , ou  même  qui  furpalîe  les  frai* 
du  voyage , 8c  du  tranfport  des  denrées  ; fans 
cet  attrait  chacun  rellerort  chez,  foi  : plus  il 
fêta  confidératile , plus  les  denrées  fupporteronc 
de  longs  tranfports  , plus  le  concours  des  mar- 
chands & des  acheteurs  fera  nombreux  Sc  fô- 
lcmnel , plus  le  diflridt , dont  ce  concours  efl  le 
centre  pourra  être  étendu.  Le  cours  naturel  du 
commerce  fuffit  pour  former  ce  concours , 8c 
pour  l'augmenter  jufqu'à  un  certain  point.  La  con- 
currence des  vendeurs  limite  ie  prix  des  déniées, 
8c  le  prix  des  denrées  limite  à fon  tour  le  nom- 
bre des  vendeurs  : en  effet , tout  commerce  de- 
vant nourrir  celui  qui  l'entreprend  , il  faut  bien 
que  le  nombre  des  ventes  dédommage  le  mar- 
chand de  la  modicité  des  profits  qu'il  fait  fur  cha- 
cune , Sc  que  par  conféquent  le  nombre  des  mar- 
chands fe  proportionne  au  nombre  a élue!  des 
confommateurs , en  forte  que  chaque  marchand 
correfpondc  au  nombre  de  ceux-ci.  Cela  pofé , 
je  fuppofe  que  le  prix  d'une  denrée  fort  tel  que 
pour  fourenir  le  commerce,  il  foit  néceffaire  d’en 
vendre  pour  trois  cens  familles , il  cil  évident 
que  trois  villages  , dans  chacun  dcfquels  il  n'y 
aura  que  cent  familles , ne  pourront  fourenir 
qu’un  marchand  de  cette  denrée  i ce  marchand 
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te  trouver!  probablement  dans  celui  des  trois 
villages,  où  le  plas  grand  nombre  des  acheteurs , 
pourra  le  raliemblcr  plus  commodément , ou  a 
moins  de  frais,  parce  que  cette  diminution  de 
/rais  fera  préférer  le  marchand  établi  dans  ce 
village , a ceux  qui  feraient  tentés  de  s'établir 
dans  l'un  des  deux  autres:  mais  plulîeurs  efpcces 
de  denrées  feront  vrailemblablement  dans  le  même 
cas  , & les  marchands  de  chacune  de  ces  den- 
rées , fe  réuniront  dans  le  même  lieu , par  la 
même  raifort  de  la  diminution  des  frais  , 8e 
|hrcc  qu'un  homme  qui  a beloin  de  deux  efpcces 
de  deurées,aime  mieux  ne  faire  qu'un  voyage  pour 
fe  les  procurer,  que  d'en  faire  deux  : c'elt  réel- 
lement comme  s'il  payoit  chaque  marchandée 
moins  cher.  Le  lieu  devenu  plus  coniîdérablc 
par  cette  réunion , même  des  différons  commer- 
ces , le  devient  de  plus  en  plus  ; parce  que  tous 
les  artifans  que  le  genre  de  leur  travail  ne  re- 
tient pas  à la  campagne  , tous  les  hommes  à qui 
leur  richeflé  permet  d'être  oilifs  , s’y  raflémblent 
pour  y chercher  les  commodités  de  la  vie.  La 
concurrence  des  acheteurs , attire  les  marchands 
par  l’cfpérancc  de  vendre  ; il  s'en  établit  plulieurs 
pour  la  même  denrée.  La  concurrence  des  mar- 
chands attire  les  acheteurs  , par  l'efpcrance  du 
bon  marché  ; 8c  toutes  deux  continuent  à s’aug- 
menter mutuellement , jufqu'à  ce  que  le  défavan- 
tage  de  la  dillance  compenfe  pour  les  acheteurs 
éloignés  le  bon  marché  de  la  denrée , produit 
par  la  concurrence,  8c  même  ce  que  l'uiage  8c 
la  force  de  l’habitude  ajoutent  à l'attrait  du  bon 
marché.  Ainfi  fe  forment  naturellement  les  dif- 
férons centres  de  commerce  ou  marchés , aux- 
uels  répondent  autant  de  cantons  8c  d'arron- 
ilfemens  plus  ou  moins  étendus  , fuivant  la  na- 
ture des  denrées  , la  facilité  plus  ou  moins  grande 
des  communications , & l'état  de  la  population 
plus  ou  moins  nombteufe.  Telle  ell , pour  le  dire 
en  paflant , la  plus  commune  origine  des  bour- 
gades 8c  des  villes. 

La  mêlrw  raifon  de  commodité  qui  détermine 
le  concours  des  marchands  & des  acheteurs  à 
certains  lieux  , le  détermine  suffi  à certains  jours, 
lorfque  les  denrées  font  trop  viles  pour  foutenir 
de  longs  rranfports  , 8c  que  le  canton  n'ell  pas 
afléz  peuplé  pour  fournir  à un  concours  fuffi- 
fanc  8c  journalier.  Ces  jours  fe  Hxent  par  une 


FOI  4$j> 

efjjèce  de  convention  tacite  , 8c  la  moindre  cir- 
conltance  fuftit  pour  cela.  Le  nombre  des  jour- 
nées de  chemin  entre  les  lieux  les  plus  conlidé- 
i râbles  des  environs  , combinés  avec  certaines 
i époques  qui  déterminent  le  départ  des  voya- 
I geurs , telles  que  le  voifinage  de  certaines  fê- 
tes , certaines  échéances  d'ufage  dans  les  paie- 
mens , toutes  fortes  de  folemnnés  périodiques, 
enfin  tout  ce  qui  raifemble  à certains  jours  un 
certain  nombre  d'hommes  , devient  le  principe 
de  Tciabliflement  d'un  marché  1 ccs  mêmes 
jours  , parce  que  les  marchands  ont  toujours  in- 
teret de  chercher  les  acheteurs , 8c  réciproque- 
ment. 

Mais  il  ne  faut  qu'une  diftance  affez  médio- 
cre , pour  que  cet  intérêt  8c  le  bon  marché  , 
produit  par  la  concurrence  , foienr  contrebalan- 
cés par  les  frais  de  voyage  8c  de  tranfport  des 
denreeS.  Ce  n'ell  donc  point  au  cours  naturel 
d’un  commerce  animé  par  la  liberté  , qu’il  faut 
attribuer  ccs  grandes  /vires  , où  les  productions 
d'une  partie  de  l'Europe  fe  raflémblent  à grands 
frais , & qui  femblcnc  être  le  rendez-vous  des 
nations.  L'intérêt  qui  doit  compenfer  ces  frais 
exhorbirans , ne  vient  point  de  la  nature  j mais 
il  rcfulte  des  privilèges  8c  des  franchifes  accor- 
dées au  commerce  en  certains  lieux  8c  en  cer- 
tains temps  , tandis  qu’il  eft  accablé  par  - tout 
ailleurs  de  taxes  8c  de  droits.  11  n'ell  pas  éton- 
nant que  l'état  de  gêne  8c  de  vexation  habituelle, 
dans  lequel  le  commerce  s'ell  trouvé  long-tems 
dans  toute  l'Europe , en  ait  déterminé  le  cours 
avec  violence  dans  les  lieux  où  on  lui  offrait  un 
peu  plus  de  liberté.  C'ell  ainfi  que  les  princes  , 
en  accordant  des  exemptions  de  droits,  ont  éta- 
bli tant  de  foires  dans  les  différentes  parties  de 
l'Europe  ; 8c  il  cil  évident  que  ces  foires  doi- 
vent erre  d'autant  plus  confidérablcs  , que  le 
commerce  , dans  les  temps  ordinaires  , elt  plus 
furchargé  de  droits. 

Une  foire  gc  un  marché  font  l’un  8c  l'autre 
un  concours  de  marchands  8c  d'acheteurs  dans 
des  lieux  8 c des  temps  marques  ; mais  ; dans  les 
marchés , c'ell  l'intérêt  réciproque  que  les  ven- 
deurs 8c  les  acheteurs  ont  de  fe  chercher  ; dans 
les  foires  , c'ell  le  defir  de  jouir  de  certains  pri- 
vilèges , qui  forme  ce  concours  (l)  : d'où  il  fuit 
qu'il  doit  être  bien  plus  nombreux  8c  plus  fo- 


(0  Ceci  eft  trop  général , & la  diftinâion  des  marches  & des  foires,  telle  qu’on  la  voit  ici , n’eft  pas 
abfolumcnr  jufte.  Il  y a encore  bien  des  pays  en  France  . où  les  foires  font  à-peu-près  telles  que  l’intCr.  r 
naturel  des  vendeurs  Se  des  acheteurs  a du  les  établir  d'abord  ; qui , inftituées  fans  lettres  de  prince  , Se 
perpétuées  par  le  feul  befoin  de  fe  rapprocher  fit  pour  les  relations  de  commerce,  ne  font  point  aflujtrries 
a des  droits  d'entrée.  Ccs  foires  fc  tiennent  dans  des  endroits  convenus  , fur  des  pcloufcs  U fouvent  dans 
des  bois  , ou  dans  des  bourgs  ou  villages  ouverts , où  il  fcroïc  bien  difficile  , pour  ne  pas  dire  imnolfiblc , 
de  pofer  des  barrières  pour  la  perception  de  ces  droits.  Le  tenter  , ce  ferait  détruire  ccs  aiiembiées  de 
convention  ; établir  ccs  foires , ce  ferait  ruiner  le  commerce  des  campagnes.  Heureufemcnt  on  ne  s'en  eft 
pas  avilie , rebuté  fans  doure  par  la  difficulté  de  l'exécution.  Ces  foires  (Ont  pour  la  plupart  des  foires  de 
beftiaux.  Ce  qui  fait,  je  penfc  , la  différence  des  marchés  aux  foires , c’ell  que  les  premiers  fç  tiermenc 
toujours  dans  des  lieux  bitn  habirés  , villes  ou  bourgs  , & qu'ils  font  proprement  le  teniez-vous  marqué 
pour  le  (oipmercc  des  denrées  ncce&àirct  à la  confommation  du  canton  ; au  lieu  que  les  foires  , te  fus-euuc 
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folemnel  dans  les  foi  res.  Quoique  le  cours  natu- 
rel du  commerce  fuilife  pour  établir  des  marchés, 
il  eft  arrivé  par  b uilc  de  ce  malheureux  prin- 
cipe qui,  dans  prcique  tous  les  gouvcrnemens  , 
a fi  lonç-tcms  ictté  l'adminiftration  du  com- 
merce ; je  veux  aire  , la  manie  de  tout  conduire, 
de  tout  régit  , 6c  de  ne  jamais  s’en  rapporter 
aux  hommes  fur  leur  propre  intérêt  ; il  eit  arri- 
vé , dis  je  , que  pour  établir  des  marchés  on  a 
fait  intervenir  ia  police  i qu’on  en  a borné  le  nom- 
bre , fous  prétexte  d’empêcher  qu'ils  ne  fe  nui- 
fenr  les  uns  aux  autres  ; qu’on  a défendu  de  ven- 
dre eertamcs  rur.eiundifes  ailleurs  que  dans  cer- 
tains lieux  désignés,  foit  pour  la  commodité  des 
commis  chargés  de  recevoir  les  droits  ^ant  elles 
font  chargées  , foit  parce  qu’on  a voulu  les  afl'u- 
jettir  à des  formalites  de  vilîte  & de  marque  , 
& qu’on  ne  peut  pas  mettre  par-tout  des  bureaux. 
On  ne  peur  trop  faifir  toutes  les  occafions  de 
combattre  ce  lÿuêmc  fatal  à l’indulf  rie  ; il  s’en 
trouvera  plus  d'une  dans  l' Encyclopédie. 

Les  foires  les  plus  célèbres  font  er>  France  , 
celles  de  Lyon  , de  Bordeaux  , de  Guibray  , de 
Beaueaire  , 8cc.  En  Allemagne , celles  de  Léip- 
fïc  , de  Francfort,  8cc.  Mon  objet  n'eft  point 
d'en  faire  ici  l’énume’ration  , ni  d’éxpofer  en  dé- 
tail les  privilèges  accordés  par  différons  fouve- 
rains  , foit  aux  foins  en  général , foit  à quelques 
foires  en  particulier.  Je  me  borne  à quelques  ré- 
flexions contre  l’illufion  affez  commune , qui  fait 
citer  à quelques  perfonnes  la  grandeur  8c  l’éten- 
due du  commerce  de  certaines  foires  , comme 
une  preuve  de  la  grandeur  du  commerce  d’un 
état. 

Sans  doute  une  foire  doit  enrichir  le  lieu  où 
elle  fe  tient , 8c  faire  la  grandeur  d’une  ville  par- 
ticulière : Sc  lorfquc  toute  l’Europe:  gémiffoit 
dans  les  entraves  multipliées  du  gouvernement 
féodal;  lorfque  chaque  village,  pour  ainfi  dire, 
fermoir  une  fouveraineté  indépendante  ; lorfque 
les  feigneurs  , renfermés  dans  leur  château  , ne 
voyoienc  dans  le  commerce  qu’une  occafion  d’aug- 
menter leurs  revenus  , en  foumettant  à des  con- 
tributions 8c  à des  péages  exorbitans , tous  ceux 
que  la  néceffité  forçoit  à paffer  fur  leurs  terres; 
il  n’eft  pas  douteux  que  ceux  qui  les  premiers 
furent  affez  éclairés  , pour  fentir  qu’en  fe  relâ- 
chant Un  peu  de  la  ligueur  de  leurs  droits,  ils 
feroient  plus  que  dédommagés  par  l’augmenta- 
tion du  commerce  Sc  dcsconfnmmations  , virent 
bientôt  les  lieux  de  leur  rciidence  enrichis . ag- 
grandis  & embellis.  Il  n’eft  pas  douteux  que  lorf- 
que les  rois  8c  les  empereurs  eurent  allez  aug- 
menté leur  autorité , pour  fouftraire  aux  taxes 
levées  par  leurs  vaffaux  , les  marchandées  def- 
tinées  pour  les  foires  de  certaines  villes  qu’ils 
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vouloient  favorifer,  ces  villes  devinrent  nécef- 
lâireinent  le  centre  d'un  très-grand  commerce  , 
8c  virent  accroître  leur  puiffance  avec  leurs  ri- 
chrffes  : mais  depuis  que  toutes  ces  petites  fou- 
verainetés  fe  font  réunies  pour  ne  former  qu’un 
grand  état  fous  un  fcul  prince  , fi  la  négligen- 
ce , la  force  de  l’habitude  , la  difficulté  de  ré- 
former les  abus  , lors  même  qu’on  le  veut , 8c 
la  difficulté  de  le  vouloir  ont  engagé  â laiffec 
fublîlter  8c  les  mêmes  gênes  8c  les  memes  droits 
locaux,  8c  les  mêmes  privilèges  qui  avoient  été 
établis,  lorfque  chaque  province  8c  chaque  vill# 
obéiffoient  à différens  fouverains  , n’eft-il  pas  fin- 
gulier  que  cet  effet  du  hazard  ait  été  non- feu- 
lement loué,  mais  imite  comme  l’ouvrage  d'une 
faine  politique  r n’eft-il  pas  fingulicr  qu'avec  de 
très  bonnes  intentions  , 8c  dans  la  vue  de  rendre 
le  commerce  floriffant , on  ait  encore  établi  de 
nouvelles  foires  , qu’on  ait  augmenté  encore  les 
privilèges  8c  les  exemptions  de  certaines  villes, 
qu’on  ait  même  empêché  certaines  branches  de 
commerce  de  s'établir  dans  des  provinces  pau- 
vres , dans  la  crainte  de  nuire  à quelques,  autres 
villes  , enrichies  depuis  long-temps  par  ces  mê- 
mes branches  de  commerce?  Eh  qu’impoite  que 
ce  foit  Pierre  ou  Jacques , le  Maine  ou  la  Bre- 
tagne qui  fabriquent  telle  ou  telle  marchandée  , 
pourvu  que  1 ’ctat  s'enrichiffe  8c  que  des  françois 
vivent  ! Qu’importe  qu'une  étoffe  foit  vendue  i 
Bcaucaire  ou  dans  le  lieu  de  fa  fabrication  , 
pourvu  que  l’ouvrier  reçoive  le  pnx  de  fon  tra- 
vail ! Une  maffe  énorme  de  commerce  , raflem- 
blée  dans  un  lieu  8c  amoncelée  fous  un  feul 
coup-d'œil  , frappera  d’une  manière  plus  fenfi- 
ble  les  yeux  des  politiques  fiipcrficiels.  Les  eaux 
raffeinblees  artificiellement  dans  des  baffins  8c 
des  canaux , amufent  les  voyageurs  par  l'étalage 
d'un  luxe  frivole  : mais  les  eaux  que  les  pluies 
répandent  uniformément  fur  la  furface  des  cam- 
pagnes , que  la  feule  pente  des  terrains  dirige 
Sc  diftnbue  (dans  tous  les  vallons  pour  y former 
des  fontaines , portent  par  tout  la  richeffe  8c  la 
fécondité.  Qu'importe  qu’il  fe  faffe  un  grand 
commerce  dans  une  certaine  ville  8c  dans  un  cer- 
tain moment,  fi  ce  commerce  momentané  n’ell 
grand  que  par  les  caufes  memes  qui  gênent  le 
commerce , 8c  qui  rendent  à le  diminuer  dans 
tout  autre  temps  Sc  dans  toute  l'étendue  de  l’é- 
tat î « Faut-il  , dit  le  magiftrat  citoyen , auquel 
” nous  devons  la  traduction  de  Chili , faut  - il 
» jeûner  toute  l’année  pour  faire  bonne  chère  i 
» certains  jours  ? En  Hollande  il  n’y  a point  de 
>>  foire  ; mais  toute  l’étendue  de  l’état  8c  toute 
» l'année  ne  forment , pour  ainfi  dire , qu'une 
>>  foire  continuelle  , parce  que  le  commerce  y eft 
« toujours  8c  par-tour  également  floriffant  ». 


celles  des  beftisux  < fe  tiennent  fit: vent  hors  des  habitations  ; qu'on  n'y  vend  que  peu  ou  point  de  denrées , 
U que  les  relations  de  commerce  y font  plus  étendues. 
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On  dit  : Veut  ne  peut  fe  palier  de  revenus  ; 

» il  etl  indifpenfable  pour  furvenu  à fes  befoins  , 
» de  chirger  les  marchandifes  de  différentes  taxes  : 
» cependant  il  n'eft  pas  moins  néccflairc  de  fa- 
" ciliter  le  débit  de  nos  productions,  fur  tout 
” chez  l'étranger;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans 
* en  baiffcr  le  prix  , autant  qu’il  ert  poflible.  Or 
» on  concilie  ces  deux  objets  , en  indiquant  des 
” lieux  8c  des  temps  de  franchife , ou  le  bas 
“ prix  des  marchanpifcs  invite  l'étranger , Se  pro- 
” duit  une  confommation  extraordinaire  , tandis 
" que  la  confommation  habituelle  Se  nécelfaire 
” fournit  fuffilammcnt  aux  revenus  publics.  L’en- 
” vie  même  de  profiter  de  ces  rnomrns  de  gra- 
*>  ce , donne  aux  vendeurs  8c  aux  acheteurs  un 
" emptelfement  que  la  folemnité  de  ces  grandes 
” foires  augmente  encore  par  un  efprit  de  fé- 
” duétion , d’oil  réfulte  une  augmentation  dans 
“ la  maffe  totale  du  commerce  ».  Tels  font  les 
prétextes  qu’on  allègue  pour  foutenir  l'utilité  des 
grandes  foires  ; niais  il  n'elt  pas  difficile  de  fe 
convaincre  qu'on  peut , par  des  arrangemens  gé- 
néraux , 8c  en  favorifar.t  également  tous  les  mem- 
bres de  l'état , concilier  avec  plus  d'avantage  les 
deux  objets  que  le  gouvernement  peut  fe  pro- 
pofer.  En  effet , puifque  le  prince  confent  à per- 
dre une  partie  de  fes  droits  , 8e  à les  facrifier 
aux  intérêts  du  commerce  , rien  n'empêche  qu'en 
rendant  tous  les  droits  uniformes , il  ne  diminue 
fur  la  totalité  la  même  fomme  qu'il  confent  à 
rdre.  L'objet  de  décharger  des  droits  la  vente 
l’étranger , en  les  laifTant  fubfiller  fur  les  con 
fommations  intérieures,  fera  même  bien  plus  aifé 
à remplir , en  exemptant  de  droits  toutes  les 
marchandifes  qui  fortent  : car  enfin  on  ne  peut 
nier  que  nos  foires  ne  fourniffent  à une  grande 
partie  de  notre  confommation  intérieure.  Dans 
cet  arrangement , la  confommation  extraordinaire 
qui  fe  fait  dans  le  temps  des  foires,  diminuerait 
beaucoup  ; mais  il  nll  évident  que  la  modération 
des  droits , dans  les  temps  ordinaires , rendrait 
la  confommation  générale  bien  plus  abondante , 
avec  cette  différence  oue  , dans  le  cas  du  droit 
uniforme  , mais  modéré , le  commerce  gagne 
tout  ce  que  le  prince  veut  lui  facrifier  : au  heu 
ue  , dans  le  cas  du  droit  général  plus  fort  avec 
es  exemptions  locales  8c  momentanées,  le  roi 
peut  fïcrfier  beaucoup,  8e  le  commerce  ne  ga- 
gner prefque  rien  ; ou  , ce  qui  efl  la  même  chofe, 
les  denrées  baiffer  de  prix  beaucoup  moins  que 
les  droits  ne  diminuent  ; Se  cela  parce  qu’il  faut 
fouftraire  de  l’avantage  que  donne  cette  diminu- 
tion , les  frais  du  tranfporl  des  denrées  nécef- 
faires  pour  en  profiter , le  changement  de  fé- 
jour , les  loyers  des  places  de  foire  , enchéris 
encore  par  le  monopole  des  propriétaires  ; enfin 
le  rifque  de  ne  pas  vendre  dans  un  efpace  de 
temps  aflez  court  , 8c  d’avoir  fait  un  long  vo- 
yage en  pure  perte  : or  il  faut  toujours  que  la 
marchanuife  paye  tous  ces  frais  8c  ces  tif- 
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ques.  Il  s’en  faut  donc  beaucoup  que  le  ficrifi- 
.ce  des  droits  du  prince  foit  aulh  utile  au  com- 
merce par  les  exemptions  momentanées  & lo- 
cales , qu'il  le  feroit  par  une  modération  légère 
fur  la  totalité  des  droits  ; il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  confommation  extraordinaire  augmente  au- 
tant par  l'exemption  particulière , que  la  con- 
fommation  journalière  diminue  par  la  furcharge 
habituelle.  Ajoutons  qu'il  n’y  a point  d'exemp- 
tion particulière  qui  ne  donne  lieu  à des  fraudes 
pour  en  profiter  , à des  gênes  nouvelles , à des 
multiplications  de  commis  Sc  d’infpectcurs  pour 
empêcher  ces  fraudes  , à “des  peines  pour  les 
punir  ; nouvelle  perte  d'argent  8c  d'hommes  pour 
l'état. 

Concluons  que  les  grandes  foires  ne  font  ja- 
mais aufli  utiles  que  la  gêne  qu'elles  fuppofent 
cil  nuilible  ; 8c  que  , bien  loin  d’etre  ta  preuve 
de  l'état  floriflant  du  commerce  , elles  ne  peu- 
vent exilter  au  contraire  que  dans  des  états  où  le 
commerce  ellgêné,  furchargé  de  droits,  8c  par 
conféquent  médiocre. 

Cet  article  tité  de  l’ancienne  Encyclopédie , 8c 
qui  n’cil  point  foufetit,  du  nom  de  fon  auteur  , 
ni  défigné  par  aucune  lettre  qui  ferve  à l'indi- 
quer , ell  d'un  magiilrat  auffi  célébré  que  ref- 
peâable  par  fes  connoiflances  , par  fes  moeurs , 
par  fa  probité,  (M.  T urgot ) qui  porta  dans  le 
mimllère  ces  grands  principes  qui  font  le  fon- 
dement d’une  administration  fage  8c  heureufe. 

Nous  ne  nous  permettrons  que  deux  remar- 
ques fur  cet  article  : J °.  l'auteur  a confondu  les 
foires  qui  ont  des  exemptions  8c  des  privilèges  , 
8c  celles  qui  n'en  ont  pas  ; d'où  il  réfulte  que 
fa  théorie  ell  trop  générale  : a”,  en  admettant 
ces  principes,  on  ne  devrait  peut  être  pas  fe  prclfet 
d’abolir  les  grandes  foires  qui  attirent  des  étran- 
gers dans  un  état,  parce  qu’il  en  réfulte  plus 
de  commerce  8c  plus  de  bénéfice  pour  la  nation 
ch«z  laquelle  fe  tient  la  foin  ; il  ell  clair,  en 
effet , que  les  étrangers  n'y  viendraient  pas  fans 
ces  exemptions  de  droit  , 8c  que  Léipfick  8e 
Beaucaire,  par  exemple  , y perdraient  beaucoup 
fi  la  Saxe  & la  France  vouloient  abolir  les  pri- 
vilèges de  ces  deux  grandes  foires  : nous  obfer- 
verons  d'ailleurs  que  fi  ces  deux  grandes  foires 
ne  font  pas  avantsgeufes  parle  commerce  nitio- 
nal  qu'elles  femblent  produire  ; fi  ce  comuierce 
national  arrivoit  dans  un  nouvel  ordre  de  ciio- 
fes , au  même  point  de  profpêrité  , il  n’en  feroit 
pas  de  même  du  commerce  etranger,  8c  que  le 
defir  de  confcrver  la  partie  du  commerce  étran- 
ger qui  s'y  fait , feroit  peut-être  encore  un  mo- 
tif fuffifant  de  ne  pas  les  abolir.  Nous  ajouterons 
enfin , que  fur  ce  point , comme  fur  la  plupart 
des  autres  recommandés  par  les  économises , le 
peuple  qui  voudrait  lui  feul  fupprimer  les  gênes 
mifes  au  commerce , ou  les  privilèges  qu’on  lui 
a accordé  , en  feroit  1a  viélitne  jufqu’au  ma- 


4J2  FOR 

ment  où  les  autres  puiflances  l'imiteroient  ; qu'on 
arle  en  vain  du  progrès  des  lumières  8c  des 
ons  principes  ; qu'il  faut  avoir  une  foi  bien  ro- 
bulle , pour  imaginer  qu'un  jour  on  verra  cet 
heureux  accord  des  gouvernemens  fur  la  liberté 
abfolue  du  commerce , & qu'une  fi  belle  théo 
rie  péchera  toujours  par  l'impoflibilité  de  fes  fup- 
pofitions. 

FORCE  , MAISON  DE  FORCE.  froyel  l'ar- 
ticle Dépôt  de  mendicité. 

FORCES  D'UN  ETAT  : nous  entendons  ici 
par  forces  d' un  état  le  degré  d'énergie  8c  de 
vigueur,  8c  les  moyens  de  puiflance  qu'il  peut 
développer.  Nous  parlerons  des  forces  morales, 
des  forces  phyfiques  8c  des  forces  particulières 
ui  réfultent  de  la  capacité  des  hommes  em- 
loyés  dans  le  miniftère  public. 

Des  forces  morales  d'un  état.  La  puiflance  eft 
nécefTaire  à la  félicité  , ainfi  qu’à  la  grandeur  des 
corps  politiques  ; 8c  celle  de  chaque  état  doit 
erre  confidcrée  non-feulement  en  foi  , mais  re- 
lativement à celle  des  états  voifîns  ; car  la  gran- 
deur d'un  prince  diminue  celle  de  fes  voifîns  ; 
fa  force  fait  leur  foiblcfTe  : la  puiflance  réelle 
ou  relative  ne  peut  être  appuyée  que  fur  l'un 
de  ces  crois  fondemens  , l'amour  , la  crainte  , 
la  réputation. 

L’amour  qu’on  a pour  le  fouverain  » porte  les 
peuples  à l'obéifTance;  ( nous  l'avons  dit  en  par- 
iant de  l'amour  de  la  patrie  8c  de  f amour  du  bien 
public  , 8cc.  ) C’eft  une  forte  barrière  contre 
l'ennemi  ; 8c  pour  être  aimé  , il  feue  régner  avec 
juflice  8c  avec  indulgence. 

La  majeflé  delliruee  de  forces  n'eft  pas  ref- 
peétée.  « Si  l’on  bannit  du  monde  la  crainte  , 
» dit  l’orateur  romain  , on  ôtera  en  mème-tems 
» tout  attachement  à obfervcr  les  devoirs  de  la 
» vie.  Ceux  qui  craignent  les  loix  , les  magif- 
»•  trais  , la  pauvreté  , l'ignominie  , la  mort  & la 
» douleur , font  par-là  très-portés  à s'acquitter 
» de  ces  devoirs  »>. 

Un  prince  ne  peut  néanmoins  regarder  fon  gou- 
vernement comme  fiable  , fi  fa  puiflance  n’ell 
fondée  que  fur  la  crainte  ; car  toutes  les  fois 
que  la  crainte  n’agira  point , ou  qu’on  pourra  la 
furmonter , fi  l'on  n’aime  le  prince  , fi  l'on  n'el- 
time  fa  vertu  , on  cherchera  a ébranler  une  puif- 
fance  qui  , au  lieu  d’infpirer  par  les  loix  une 
crainte  raisonnable  , excite  l'averfion  publique. 

Il  faut  donc  que  l’amour  8c  la  crainte  con- 
courent à établit  la  puiflance;  8c,  quoique  ces 
deux  fentimens  parodient  incompatibles  , il  n'eft 
pas  plus  difficile  à un  prince  d en  remplir  l'ame 
de  fes  fujets , qu'à  un  père  de  les  infpirer  à fes 
enfans,  à un  maitre  de  les  faire  agir  fur  fes  dif- 
ciples. 

La  bafe  la  plus  ferme  de  la  puiflance  eft  la 
réputation  de  celui  qui  gouverne  avec  juftice  , 
au  gré  de  fes  fujets  8c  à celui  des  étrangers.  Ti- 
bère difoit  que  les  particuliers  dévoient  fonger 
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à leurs  intérêts  , 8c  les  princes  à leur  renommée  t 
fi  nous  citons  le  mot  d'un  tyran , c'eft  parc» 
qu'il  eft  profond  , du  moins  en  ce  qui  regarde 
les  prince».  La  réputation  leur  eft  en  effet  d'au- 
tant plus  nécefTaire , que  celui  dont  on  a bonne 
opinion  , fait  plus  avec  fon  nom  , que  d'auites 
avec  des  armées. 

Dans  tous  les  fièclcs  8c  dans  tous  les  états  , 
les  princes  de  grande  réputation  ont  été  plus 
heureux  que  ceux  qui  les  ont  furpaffés  en  for- 
ces , en  nchefles , 8:  en  toute  autre  efpèce  de 
puiflance. 

Si  les  fouverains  qui  donnent  atteinte  à leur 
honneur  , pour  fe  procurer  un  avantage  momen- 
tané , croient  gagner  quelque  chofe  , ils  fe  trom- 
pent. Ils  doivent  plutôt  hafarder  leur  fortune  , 
que  de  nuire  à leur  réputation.  L'état  qui  né- 
glige la  fienne  , quelque  profpérité  paflàgère  qu'il 
fe  procure  , fe  creufe  un  précipice  8c  court  à 
fa  décadence  ; fcmblable  à ces  terrains  qui  pa- 
roiflent  fermes  8c  immobiles , mais  dont  un  tra- 
vail fecret  mine  peu  à peu  les  fondemens.  Tout 
eft  uni , rien  ne  paroît  affoibli , rien  ne  s’ébran- 
le ; mais  peu  à peu  les  foutiens  fe  détruifent  , 
8c  alors  le  terrain  s'abaifle  8c  ouvre  un  abîme. 
Les  difficultés  s'applaniflent  devant  un  prince 
d'une  grande  renommée;  mais  le  premier  atfoi- 
blilTcment  qu'éprouve  la  réputat'on  d'un  fouve- 
rain , quelque  léger  que  foit  cet  affoibliflement , 
a des  fuites  très-fâcheufes. 

Sans  doute , on  n'eft  point  févere  fur  la  mo- 
rale des  princes  ; on  eft  indulgent  par-tout  fur 
leurs  fautes,  8c  la  politique  &t  l'ufage  tolèrent 
de  grandes  vexations  8c  de  grands  abus  : nous 
ne  parlons  donc  ici  que  de  ces  attentats  contre 
la  foi  publique  8c  la  liberté  civile , ou  de  ces 
excès  d'immotalité  politique,  qui  foulèvent  les 
hommes  les  plus  indulgens  , 8r  qui  rcmplilTecit 
d'indignation  les  peuples  étrangers.  Il  n'eft  pas 
aifé  de  dire  en  quoi  confiftent  précifément  de 
pareils  attentats  : les  circonftances  les  rendent 
plus  ou  moins  graves  ; 8c  tel  prince  a perdu  fa 
gloire , 8c  s'eft  ôté  la  force  d'une  bonne  répu- 
tation , tandis  que  d'autres  plus  coupables , mais 
plus  adroits , n'ont  rien  perdu  de  leur  réputation  , 
ni  de  leur  confiftance. 

Voyex  ce  qui  fe  rafla  lorfque  les  Pays-Bas  fe 
révoltèrent  contre  Philippe  II  , & que  ce  prince 

fierdit  fept  de  fes  provinces  ; la  conjoncture  de 
a nouvelle  religion  , l'efprit  indocile  des  peu- 
ples, la  fermeté  outrée  du  duc  d'Albe  furent, 
fi  l'on  veut , la  caufe  de  la  révolte  , 8c  le  roi 
d’Efpagne  n'y  eut  point  de  part.  Il  paroit  qu'on 
eût  pu  difliper  la  révolte  par  la  force  des  armes  ; 
mais  il  falloir  pour  cela  payer  les  troupes  , 8c  le 
roi  n'avoit  point  d'argent  ; il  falloir  emprunter  , 
8 1 l'on  ne  trouva  point  de  prêteurs.  Pourquoi  ? 
parce  que  Philippe  II  avoit  manqué  de  payer  fes 
créanciers  ; fon  crédit  étoit  perdu.  L a chofe  pa- 
rut alors  peu  importante  > mais  le  défaut  de 

crédit 
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«rédit  caula  dans  la  fuite  la  perte  des  armées  8:  roit  à fouhaiter , pour  ne  caufer  aucun  embar- 

des  provinces.  d'Efpagne.  Cet  Empire  , avec  tout  ras , que  les  reffources  extraordinaires  puffent  être 
l’orgueil  de  fa  puiffance , étoit  réellement  foi-  prifcs  fur  les  gens  ailés , fans  quoi  l'on  pourroit 
ble , 8c  ces  miférables  révoltés , dont  onTtarloit  le  trouver  tout  d'un  coup  au-dcffous  de  la  br- 
avée tant  de  mépris  , avoient  des  fonts  j l’Efpa-  lance  fut  laquelle  on  avoit  compté, 
gne  devoit  fuccomber  > 8c  elle  fuccomba  en  Voilà  pourquoi  les  longues  guerres  , même 
etfer.  heuteufes,  font  toujours  à charge,  8c  qu’elle* 

Dans  le  commerce  , il  vaut  mieux  n’avoir  que  deviennent  ruineufes  , parce  qu’alors  on  cil  ré- 
cent mille  libres  de  capitaux  , 8c  être  ellimé  ri-  duit  à faire  aulli  tomber  les  charges  extraordi- 
chc  d'un  million  , que  d’avoir  un  million  8c  man-  naircs  fur  ce  même  peuple  déjà  fatigué.  Quelle 
quer  de  crédit.  Ce  que  le  crédit  ell  au  négo-  étendue  de  pays  n’a  pas  ruiné  8c  épuifé  la  fa- 
ciant , la  réputation  l’cll  au  fouverain.  Les  bour-  ineufe  guette  de  trente  ans  , terminée  par  la  paix 
fes  des  fujets  font  un  tréfor  limité  qui  n’offre  de  Wellphalic  ! Les  princes  qui  y gagnèrent  le 
bientôt  plus  de  reffources  : nous  l'avons  vu  en  plus , s’ils  avoient  bien  compté  avec  eux  - mc- 
Francc  , dans  le  cours  de  la  guerre  qui  termina  mes  , n 'auraient  pas  trouvé  de  proportion  entre 
le  traité  d'Utrecht  : une  réflexion  très  - (impie  les  bénéfices  8c  les  pertes, 
montrera  toute  l'utilité  des  forets  morales  d'un  Ces  rcflources  ménagées  d’avance  font  d’au- 
état  : le  fouverain  meme  , dans  les  démocraties,  tant  plus  néceflaires  , qu’il  ell  utile  de  porter 
manquerait  de  puilfance  pour  dominer  les  in-  hors  de  chez  foi  le  théâtre  <fe  la  guerre  , 8i 
dividus  , fi  fon  autorité  n’avoit  pour  bafe  l’opi-  que  la  vingtième  partie  des  fomincs  qu’on  y 
nion  ; c'eft  l’opinion  j c'ell  cette  confiance  or-  dépenfe  , ne  revient  pas  dans  le  pays  ; car  il 
dinairement  aveugle  , fouvent  mal  éclairée  8c  cil  peu  de  contrées  qui  s’eçrichiffcnt  à être  le 
toujours  vague  Sc  indéfinie  , qui  contient  avec  fi  théâtre  de  la  guerie  : il  n'y  a que  celles  dont  le 
peu  de  chofe  les  moyens  li  puifTans  des  indivi-  fol  ell  extrêmement  fertile  , 8c  où  il  ne  manque 
dus  i elle  produit  des  effets  bien  plus  extraordi-  que  de  l'argent. 

naircs  dans  l’arillocratie  8c  la  monarchie  i là  quel-  I!  efl  neceffaire  de  bien  connoitre  fes  fouet 
ques  nobles  8c  un  feul  prince  tiennent  fous  le  phyfîqnes  , afin  de  voir  jufqu’où  l’on  peut  s'en- 
joug  des  millions  de  citoyens  : ils  font  dénués  gager.  11  ell  confiant  qu’à  fuccès  pareils , la  ba- 
de  forets  phyfiques  ; 8c  fi  l’opinion  qui  fait  la  lance  fera  pour  l’état  qui  en  aura  le  plus , parce 
force  mo'ale , vient  à changer  , ils  fe  trouvent  qu’il  cil  plus  long  - tems  en  état  de  tenter  le* 
dans  le  dénuement  8c  l’abandon , où  les  a mis  coups  de  fortune  , 8c  que , comme  le  phénix , 
la  nature.  il  femble  renaître  de  fes  propres  cendres  ; mais 

Des  fonts  phyfiques  Je  l'état,  b des  rapports  ouoiquç  les  états,  ainfi  que  les  hommes,  aient 
eu  intérêts  politiques  qui  en  rcfultent.  ries  tempéramens  plus  robulles  les  un?  que  le* 

Il  y a des  forces  purement  défenfives  8c  des  autres , il  faut  craindre  d’abufer  des  meilleurs. 
forces  adiives  ; il  faut  s’occuper  des  unes  8c  des  C’ell  pour  cela  que  les  guerres  générales  font 
autres  avec  une  égale  attention  , parce  qu  on  fort  à redouter.  C'eft  fur  l’état  des  revenus  8c 
n'attaque  pas  toujours , 8c  que  le  moindre  évé-  l’abondance  de  la  population  , qu'on  doit  calculer 
nement  malheureux  peut  , comme  nous  l’apprend  le  nombre  de  troupes  que  l’on  peut  entretenir 
le  commentaire  du  chevalier  Follard  fur  Polybe , ordinairement , ou  qu’on  fe  met  dans  le  cas  de 
convertie  la  guerre  offenfive  en  guerre  défen-  lever.  Ce  dernier  article  cil  bien  le  plus  efTcn- 
five,  tiel  ; car  fi  l'on  excède  les  proportions  , foit  des 

Les  revenus  ordinaires  font  en  rapport  de  l’é-  revenus  , foit  de  la  population  , on  tombe  bien- 
tendue  , de  l’abondance  naturelle , 8c  de  l’ai-  tôt  dans  l’épuifement. 
fance  de  chaque  état  t 8c  c’eft  cette  même  ai-  S’il  eft  néceffairede  dépeupler  les  campagnes  pour 

fance  plus  ou  moins  grande,  qui  cil  la  mefure  formerdes  armées,  les  terres  deviendront  incultes, 
des  relfources  extraordinaires!  les  produits  du  fol  diminueront  , 8c  par  conféquent 

Le  calcul  exaêl  des  revenus  ordinaires  ne  les  revenus  du  prince  ou  de  l'état , car  c’eft  une 
fuffit  pas  pour  établir  la  proportion  julle , 8c  la  feule  8c  même  chofe.  Dans  les  machines , dont 
balance  entre  les  engaçemens  8c  les  forces  réelles;  tous  les  refforts  ordinaires  font  fort  multipliés, 

car  il  faut  être  en  état  de  pourvoir  aux  cas  ex-  il  efl  impoflible  que  quelqu'un  foit  forcé , fan* 

traordinaires  j 8c  , s’il  n’y  a pas  un  fonds  aifé  8c  que  tous  les  autres  en  fouffrent.  On  n’ell  pi» 
abondant  de  reffources  extraordinaires , les  mo-  fort  avec  des  hommes  fans  argent,  ou  avec  de 
yens  forcés  de  fe  les  procurer  nuifent  fouvent  à l’argent  fans  hommes. 

la  perception  des  revenus  courans.  Si  les  fufcfi-  La  population  eft  donc  à compter  pour  beau- 
des  extraordinaires  fc  prennent  dans  les  memes  coup , quand  il  s'agit  de  prendre  des  engagement 
tourfes  oui  donnent  les  revenus  ord  naires,  les  qui  peuvent  occafionner  une  grande  perte  d’hom- 
uns  ou  les  autres  deviennent  d’une  perception  mes  ; ou  bien  il  faut  avoir  recours  à des  troupes 

diilïcite.  Comme  c'eft  le  peuple  qui  fournit  la  étrangères , qu;  font  toujours  plus  cnûteufes  8c 

plus  forte  portion  des  revenus  ordinaires  , il  fe-  même  plus  cmbaïuffantcs,  D ailleurs  il  ell  peu 
Qlcon.  polit , b diplomatique , Tome  H.  M tu  m 
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d ctrarjgers  , dont  on  puiffii  attendre  la  confiance 
& l'ardeur  que  montre  une  nation  pour  le  lalut 
& la  gloire  de  fes  citoyens. 

L’état  abondant  en  loldats  aura  pour  lui  l’ef- 
poir  des  grandes  victoires  , fur  tout  ft  les  trou- 
pes font  guerrières  & aguerries.  La  qualité  des 
troupes  dort  donc  auflà  entrer  dans  le  calcul.  Il 
eft  des  nations  où  tout  payfan  , pour  arnfi  dire , 
naît  foldat , 8c  prend  aifement  l’elprit  militaire. 
11  en  ell  où  if  fait  un  métier  mercénaite  , fans 
goût  8c  fans  penchant  naturel  j mais  ce  goût  ne 
fe  peut  acquérir  qu'après  de  trcs-longues  guerres , 
fc  les  étatsfoiblemcnr  conllitués  en  ce  genre  ne 
s'y  expofent  point  , £c  ils  ont  raifon.  Chaque 
peuple  garde  arnfi  les  difpofitions  naturelles  à fe 
battre  , ou  par  amour  de  gloire  , ou  par  une 
otiéiflance  fervile  & payée , ou  par  un  principe 
«le  férocité  & d'amour  du  fang. 

Le  gouvernement  doit  moins  compter  fur  des 
troupes  fans  volonté  & fans  difcrpline  j 8c  quand 
on  comiuan  le  une  nation  de  cette  cfpèce , il  ne 
faut  point  la  commettre , fans  une  abfolue  né- 
cefftté , aux  hafards  de  la  guerre.  On  doit  s'at- 
tendre à des  pertes  ou  à des  affronts , & quel- 
quefois à l'une  8c  à l'autre.  Une  poignée  de  ma- 
cédoniens attaquoit  avec  cor, fiance  une  multitude 
d'afiatiques , 8c  cette  multitude  étoit  toujours 
battue. 

Enfuite  la  nature  du  climat  produit  des  hom- 
jncs  plus  ou  moins  propres  à foutenir  les  fati- 
gues de  la  guerre.  Les  uns  feront  courageux , 8c 
n'iutont  point  de  fermeté  : d'autres  ne  feront 
point  dociles  à l'afTuiettiflsment  de  la  difeipline 
militaire;  d'autres  ne  feront  pomt  patiens  dans 
les  momeirs  de  peine  8c  de  détrefle  , 8c  ils  fe- 
ront toujours  prêts  a la  révolte  8c  au  murmure. 
Ces  diverfes  circonftances  doivent  être  calculées 
dans  les  délibérations  8c  dans  les  déterminations 
politiques  { 8c  l'homme  d'état  ne  fauroit  trop 
étudier  le  génie  8c  le  goût  des  nations , s’il  ne 
veut  point  les  jetter  dans  des  entreprifes  qui  foient 
audefTus  de  leurs  forces. 

Ces  mêmes  réflexions  feront  applicables  au 
fervice  maritime.  En  effet , une  conlhuétion  de 
vaifTeau  plus  ou  moins  légère,  des  U faces  divers 
dans  rarmement  8c  l’équipement , l’efpnt  mari- 
time plus  ou  moins  militaire  , plus  ou  moins 
commerçant , décideront  du  fort  des  eftadres  les 
plus  nombreufes , 8c  prépareront  des  fuccès  ou 
des  revers. 

On  doit  encore  confidérer  , dans  l'examen  de 
fes  forces , fi  l’on  a cher  foi  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  guerre,  parce  que,  fi  on  ne  l'a  point, 
on  peut , dans  une  infinité  de  cas  , fe  trouver  au 
dépourvu,  8c  qu’il  eft  déraifonnable  de  compter 
fur  des  moyens  qui  dépendent  des  hafards  ou  de 
la  volonté  d'autrui.  Cette  corifidérarion  eft  d'au- 
tant plus  eflenticlle,  que  même  depuis  les  prin- 
cipes de  droit  public , vtablis  par  la  neutralité  ai- 
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mée,  la  plupart  des  munitions  ou  des  provifion* 
qui  fervent  à la  guerre  , deviennent  , quand  elle 
eft  déclarée,  marchaiidifes  de  contrebande,  fu- 
jettes  à être  faifics  8c  arrêtées  fur  terre  comme 
fur  mer , 8c  que  d'ailleurs  on  eft  réduit  à Ls 
acheter  fort  cher , parce  que  les  prix  fe  fixent 
en  proportion  des  rifques  comme  des  befoins. 

Ce  n'eft  pas  encore  alfex  d'avoir  des  hommes 
8c  de  l'argent , il  faut  avoir  des  hommes  en  état 
de  commander.  Il  eft  des  nations  a (Ici  connues  , 
qui , à peine  en  un  fiècle , pouiroient  citer  un 
général , 8c  qui  ont  effuyé  de  terribles  défaites.  11 
n'eft  point  d'amour  de  la  gloire  ou  de  raifon  d'in- 
térêt , qui  puiffe  déterminer  à fe  charger  d'un 
grand  tôle  dans  les  guerres.  S'y  embarquer  fur 
une  aveugle  confiance  de  fes  généraux , ou  avec 
la  certitude  que  l'on  n'en  aura  que  de  mauvais  , 
c'cft  courir  à une  perte  8c  à un  déshonneur  cèt- 
tains. 

On  peut  mettre  l'état  des  frontières  au  rang 
des  forets  purement  défenfives  ; 8c  c'eft  un  autre 
calcul  à faire,  quand  il  s'agit  de  prendre  des  en- 
gagement. 

Un  état  ouvert  de  plufieuts  côtés  ne  fe  dégar- 
nira pas  de  fes  forces , ou  héfitera  de  Ce  faite 
des  ennemis  en  état  de  former  une  invafion. 

S'il  n’eft  foible  que  d'un  côté,  il  ne  s'enga- 
gera pas  , à moins  qu’un  de  fes  alliés  ne  foit  1 
portée  de  le  fecourir  du  côté  foible. 

Si  fa  frontière  demande  un  grand  nombre  de 
troupes  pour  être  gardée , il  ne  prendra  que  des 
engagement  proportionnés  à fes  moyens. 

Si  fes  frontières  fe  défendent  d’elles  mêmes  , 

ar  leur  polttion  , il  pourra  être  beaucoup  plus 

ardi  dans  fes  entreprifes , parce  qu'il  aura  moins 
d'objets  à foigner , 8c  que  c'eft  la  multiplication 
des  foins  8c  des  objets , qui  tend  les  tcfolutions 
plus  ou  moins  hafurdeufes. 

C’eft  par  une  fuite  de  ces  maximes , qu’ordî- 
nairemer.t  les  princes  qui  font  enfemble  des  trai- 
tés de  troupes , réfervent  les  cas  où  ils  en  pour- 
raient avoir  befoin  pour  leur  propre  défenfe.  Une 
nation  ne  peut  donner  en  ce  genre , que  fon  ex- 
cédant ou  fon  fuperflu , quelque  intérêt  qu’elle 
eue  d'être  auxiliaire  d'une  autre  puiffance. 

On  ne  fait  pas  toujours  la  guerre.  L'efpèce  hu- 
maine n’y  fufmoit  pas  ; mais  on  eft  fouvent  dans 
le  cas  de  prendre  des  partis  ou  des  engagemens 
qui  y peuvent  conduire  ; 8c  c’eft  alots  qu'il  faul 
prévoir  tout  ce  <juc  peut  comporter  l'état  de  fes 
forets  , afin  de  n être  pas  contraint  de  renoncer 
à fes  projets , ou  de  revenir  fur  fes  pas , ou  de 
fe  décrediter  en  manquant  à des  engagemens  donc 
on  voit  après  coup  les  inconvéniens  ou  l’unpot- 
fibilité. 

11  eft  mat  aifé , dans  l’ordre  politique  , de  fe 
refufer  à certains  engagemens.  Lorfquc  les  pro- 
jets font  très-avantageux  , il  eft  dut  de  ne  pou- 
voir pas  les  former  ; mais  lorfqu'on  manque  de 
moyens  de  les  l'aire  it'uflir , il  vaut  encore  mieux 
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h’y  pis  fonger,  qu'êtte  réduit  à les  abandonner 
bomeulèment. 

Des  forces  particulières  qui  réfultent  Je  il  capa- 
cité des  hommes  employés  dans  les  affaires. 

Il  ne  fuffit  pis  , dans  les  combimifons  poliri- 

3 Mes  , de  calculer  les  forces  générales  i le  calcul 
es  forces  particulières  eft  également  néccffaire , fi 
l’on  veut  ne  Ce  point  méprendre.  J'appelle  forces 
particulières  les  relTourccs  ditalens  dans  les  hom- 
mes qui  peuvent  avoir  quelque  part  au  miniftère 
«u  au  fervice  public  ; 8c  c'eft  peut-être  l'objet 
qu'il  importe  de  calculer  avec  le  plus  de  pré- 
cifion. 

Le  meilleur  métal  8c  le  mieux  préparé , entre 
les  mains  d'un  médiocre  ouvrier , ne  formera  ja- 
mais que  de  médiocres  ouvrages.  Il  en  eft  de 
même  d'un  état  : il  aura  de  grandes  redources  , 
des  forces  fupérieures , de  vaftes  moyens  j s'il  n'a 
point  de  grands  généraux  8c  de  grandi  miniUrcs , 
lès  forces  lui  deviendront  inutiles. 

Alexandre,  digne  fans  doute  par  lui-même  du 
nom  de  grand,  n‘a  peut-être  dû  la  fupériorité  qu’à 
l'infériorité  de  Darius  8c  de  l’orus. 

Rome , qui  avoit  fuccombé  fous  les  efforts 
des  grands  hommes  de  Carthage , ne  fe  rele- 
va qu'aprcs  les  avoir  exclus  du  commandement 
par  fes  intrigues , 8c  avoir  reconquis  la  fupério- 
rité de  talens , par  le  choix  de  fes  généraux. 

Mithridate  ne  fc  foutint  fi  long-temps  que  par 
la  fupériorité  de  Ton  génie  , 8c  ne  céda  qu'au 
bonheur  des  généraux  , peut-être  moins  grands 
que  lui. 

La  gloire  du  règne  de  Charles-Quint  fut  l’ou- 
vrage des  grands  capitaines  de  Ton  ficelé.  Sans 
fa  confiance  en  eux  , il  eût  été  moins  entrepre- 
nant. 

Le  ficelé  de  Louis  XIV  montre  bien  , pat  la 
variété  de  fes  fuccès , l'empire  des  bons  géné- 
raux 8c  les  extrémités  où  l'on  fe  trouve  réduit  avec 
de  grandes  forces.  On  ne  peut  lire  cette  h:lloite  , 
fans  en  être  frappé. 

Un  miniftère  fage  oppo'ê  des  hommes  à des 
hommes , dans  les  entreprifes  de  guerre  ou  dans 
les  négociations  s 8c  ce  font  ces  choix  réciproques 
8c  combinés , qui  ouvrent  les  grandes  écoles  pro- 
res à former  des  élèves.  La  lutte  entre  deux 
ommes  très  inégaux , n'inllruit  qu’imparfaitement 
les  coopérateurs  fubaltemcs.  Au  milieu  de  cette 
inégalité , on  ne  peut  comparer  une  aâion  avec 
line  autre,  puifque  l'une  ne  répond  pas  1 l'autre. 
Il  eft  donc  prefque  impoffible  qu'une  inftruélion 
foible  produife  de  grands  hommes.  Les  plus  belles 
années  du  règne  de  Louis  XIV  ont  été  l'ouvrage 
de  l’école  du  grand  Turenne. 

Formons  donc  des  hommes , fi  nous  voulons 
en  trouver  au  befoin.  Etudions  leur  jufte  portée , 
pour  ne  leur  rien  donner  au-deftiis  de  leurs  forces  , 
pour  les  placer  d’une  manière  analogue  à leurs 
talens , 8c  à ceux  des  généraux  ou  des  miniftres 
comte  Icfqucls  Us  doivent  lutter  i ou  fi  malheu- 
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reufement  nous  n'avons  rien  2 oppofer  en  ce  genre 
aux  autres  nations , plutôt  que  de  nous  expofer  2 
des  revers  ou  aux  inconvéniens  de  l’incapacité  des 
inftrumens  que  nous  pourrions  employer,  éloi- 
gnons les  occafions  délicates  où  nous  pourrions 
fent  r cette  difette. 

U eft  donc  important  de  connoître  la  portée  des 
miniftres  , des  généraux  , ou  de  tous  ceux  qui 
peuvent  le  devenir  chez,  les  autres  nations.  Tout 
le  monde  fait  ce  qu'un  état  entretient  de  troupes, 
combien  il  a de  revenus.  La  connoiflance  des  faits 
paffés  apprend  quelles  peuvent  être  fes  reffour- 
ces  i mais  peu  favent  la  valeur  des  hommes  par- 
ticuliers. Les  bien  connoître  , les  apprécier  au 
jufte , c'eft  rendre  un  grand  fervice  à fa  patrie, 
8c  lui  donner  de  précieufès  lumières  ; mais'  pour 
cela  il  faut  être  habile  fur  cette  matière , 8c  c’eft 
un  talent  bien  rare. 

Quand  on  charge  les  hommes  au-deffus  de  leurs 
forces,  ilsfe  trouvent  accablés  fous  le  poids,  8 e 
ils  n'acquièrent  rien  pour  l'inflnnftion.  Leur  ef- 
prit  , occupé  uniquement  de  difficultés , rétrécit 
Ion  diamètre , ail  lieu  de  l'étendre  ; 8c  , fembla- 
bles  à ceux  qui  fe  font  énervés  par  un  grand 
effort , ils  relient  prefque  néceffairement  médio- 
cres pour  toujours!  ou  fi  malheureufemcnt  il* 
ont  eu  quelque  fuccès  inefpéré  , l'amour-propre 
les  furprend  , 8c , leur  perfuadant  qu’ils  en  fa- 
vent alfer.  , les  laiîTe  avec  un  aflentblage  d’igno- 
rance 8c  de  vanité , qui  n’en  fait  plus  que  des 
hommes  dangereux , parce  que  n’imaginant  plus 
rien  au-deffus  de  leurs  forces  , ils  s'offrent  à tout , 
8c  font  toujours  au-deffous  de  ce  qu'on  leut 
confie. 

Il  ferait  heureux  qu’on  pût  développer  des  ta- 
lens qui  commencent  à naître  ; les  fuivre , pour 
ainfi  dire  , pas  à pas  ; animer  l'émulation  par  des 
récompenfes  proportionnées  au  mérite , au  lieu  de 
l'éteindre  en  les  prodiguant  prématurément , ou 
en  les  refufant  quand  elles  font  méritées.  Ainfi 
fe  formeraient  des  hommes  , dont  le  nom  refpeûé 
8e  craint  vaudrait  à un  état  des  forces  réelles. 

FORMOSE , ifie  de  la  mer  de  la  Chine , où  le* 
hollandois  ont  eu  autrefois  un  établiflèment.  Les 
holiandois  étoient  déterminés  à abandonner  leur 
établiffcment  dans  l'ifle  des  Pêcheurs  , qu'ils 
défcfpéroient  de  rendre  utile,  lorfqu'ils  furent  in- 
vités , en  1614,  2 s'aller  fixer  2 Formofe  , avec 
l'affurance  que  les  marchands  chinois  auraient 
une  liberté  entière  d'aller  traiter  avec  eux. 

Cette  ifie  , quoique  fituée  vis-2  vis  la  province 
de  Fokien  , 8c  à trente  lieues  de  la  côte , n’étoit 
pas  foumife  2 l'Empire  de  la  Chine,  qui  n'a 
point  la  paffion  des  conquêtes  , 8c  qui , par  une 

fiolitique  inhumaine  8c  mal  entendue , aime  mieux 
aiffer  périr  une  partie  de  fa  population  , que 
d'envoyer  la  furabondance  de  fes  Uijets  dans  des 
terres  voifines.  On  trouva  que  Formofe  avoit  ceut 
trente  ou  cent  quarante  lieues  de  tour.  Ses  habi- 
tais , 2 en  juger  par  leurs  moeurs  te  par  leut 
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figure  > paroiflbient  defcendus  des  tartares  de  la 
partie  U plus  fcptentrionale  de  I Afie.  V raifem- 
klablement  la  Corée  leur  avoit  fervi  de  chemin. 
Ils  vivoient , la  plupart , de  pèche  ou  de  chaffe , 
& alloient  prefque  nuds. 

Les  hollandois  , après  avoir  pris  fans  obftacle 
toutes  les  lumières  que  la  prudence  exigeoit,  ju- 
èrent  que  le  lieu  le  plus  Favorable  pour  un  cu- 
ii dément , étoit  une  petite  illc  voiiîne  de  la  gran- 
de. Ils  trouvoient  dans  cette  fituation  trois  avan- 
tages conlidérablcs  ; une  détenfe  ailée  , fi  la  haine 
ou  la  jaloulie  cherchoient  à les  troubler  ; un  port 
formé  par  les  deux  illes  ; la  facilité  d'avoir , dans 
toutes  les  moulions,  une  communication  sûre  avec 
la  Chine  : ce  qui  autoit  été  impofitblc  dans  qucl- 
qu'autre  pofition  qu'on  eût  voulu  prendre., 

La  colonie  fe  fonifioic  in'ènûbleroent  lans  éclat , 
lorfqu’elîe  s'éleva  tout  d'un  coup  à une  ptofpé- 
rité  qui  étonna  toute  l'Afie.  Ce  lut  à la  conquête 
de  l'Afie  par  les  urtires , quelle  dut  ce  bonheur 
inefpéré.  Ainfi  les  torrens  engraident  les  vallons 
de  la  fubliance  des  montagnes  ravagées.  Plus  de 
cent  mille  chinois  , qui  ne  vouloictit  pas  le  fou- 
mettre  au  vainqueur , fe  réfugièrent  à Fo’mofe. 
Ils  y portèrent  i'aôàivîté  qui  leur  clt  particulière  , 
la  culture  du  riz  8c  du  fucre , 8c  y attirèrent  des 
v aill'eaux  fans  nombre  de  leur  nation.  Bientôt  I idc 
devint  le  centre  de  toutes  les  liaifons  que  Java, 
Siam , les  Philippines,  la  Chine , le  Japon  St 
d'autres  contrées  voulurent  former.  En  peu  d an- 
nées elle  fe  trouva  le  plus  grand  marché  de  1 Inde. 
Les  hollandois  comptoienr  fur  de  plus  grands 
fuccès  encore,  Iorique  la  fortune  tromp*  leurs  ef- 
péranc.s. 

Un  chinois  , nommé  Equam  , né  dans  l'ojafcu- 
ritc , setoit  fait  pirate  par  inquiétude , & pat  fes 
talens  étoit  parvenu  à 1a  dignité  de  grand-amiral. 
Il  foutint  long  - temps  les  intérêts  de  fa  patrie 
contte  les  tartares  ; mais  voyant  que  fon  martre 
avoit  fuccombé,  il  chercha  à faire  fa  paix.  Ar- 
rêté à Pékin  où  on  l'avoit  attiré , il  s'y  vit  con- 
damné par  l’ufurpateur  à une  prifon  perpétuelle, 
dans  laquelle  on  croit  qu’il  fut  empoifonné.  6a 
fl  atte  fervit  d'afyle  à fon  fils  Coxinga  , qui  jura 
une  haine  étemelle  aux  oppreffeurs  de  fa  famille 
& de  fa  patrie  , & qui  imagina  qu'il  pourront 
exercer  contre  eux  des  vengeances  terribles,  s'il 
réuflidoit  à s’emparer  de  ïormoft.  11  l'attaque , 8c 
prend  à 'a  dclceme  le.  miniftre  Hambroeck. 

Choifi  entre  les  prifonniers  pour  aller  au  fort 
de  Zélinde  , déterminer  fes  compatriotes  à ca- 
pituler , ce  républicain  fe  reflbuvint  de  Kegulus  : 
il  les  exhorte  à tenir  ferme , Sc  tache  de  leur 
perfuader  qu'avec  beaucoup  de  confiance,  ils  for- 
ceront l'ennemi  à fe  retirer.  La  eamifon  , qui 
ne  doute  pas  que  cec  homme  généreux  ne  paye 
fa  mignanimité  de  fa  tète , de  retour  au  camp  , 
fait  les  pins  grands  efforts  pour  le  retenir.  Ces 
infiances  font  appuyées  par  deux  de  les  filles  qui 
tioiclit  dans  la  place.  J'ai  promit , dit-il,  daller 
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repr entre  mil  fers  ; il  faut  dégager  ma  partit  Jrf 
mais  on  ne  reprochera  à ma  mémoire  que  , pour  ma 
mette  e à couvert , j'ai  appefanti  U joug , Ci  peut- 
être  caujt  ta  mort  des  compagnons  de  mon  infortune • 
Après  ces  mots  héroïques  , il  reprend  tranquille- 
ment la  route  du  camp  chinois,  8c  le  fiège  com- 
mence. 

(Quoique  les  ouvrages  de  la  place  fuffent  en 
mauvais  état  ; que  les  munitions  de  guerre  8c  de 
bouche  n'y  lufient  pas  abondantes  i que  la  gat- 
nifon  lût  toiblc,  8c  que  les  fiecours  envoyés  poux 
attaquer  l'ennemi  , fe  fudent  homeulcment  reti- 
rés , le  gouverneur  Coyet  fit  une  défenfe  opi- 
niâtre. forcé  au  commencement  de  lûûldc  ca- 
pituler , il  fe  rendit  à Batavia  , où  fes  fupérieurs, 
par  une  de  ces  iniquités  d'état  communes  à tous 
les  gouvernemens  , le  détrirent , pour  ne  pas  laiffer 
foupfonncr  que  la  perte  d'un  cubliffement  li  im- 
portant fût  l'ouvrage  de  leux  ineptie  ou  de  leur 
négligence.  Les  tentatives  qu’on  fit  pour  le  re- 
couvrer , furent  inutiles  , Sc  l’on  fut  réduit  dans 
la  fuite  à faire  le  commerce  de  Canton  aux  me- 
mes conditions  , avec  la  même  gêne  , la  même 
dépendance  que  les  autres  nations. 

Il  pourroit  patoitre  fingulict  qu'aucun  peuple 
de  l'Europe,  depuis  lû8$  que  Formofe  a fubi  le 
joug  des  cliinois , n'ait  fongé  à s'y  établir , du 
moins  aux  memes  conditions  que  les  portugais  i 
Macao.  Mais  outre  que  le  caractère  foupçonneux 
de  la  nation  à laquelle  cette  ilk  appartient , né 
permettoit  pas  d'e  pérer  de  fa  part  cette  com- 
plaifance  , on  peut  affûter  que  ce  feroit  une  mata- 
vaife  entreprile.  11  paroit  que  Formate  n'étoit  uiv 
polie  important  que  brique  lesjaponois  pouvoienc 
y naviguer , 8c  lorfque  fes  productions  étoicoc 
reçues  fans  refiriction  au  Japon. 

FRANCE.  ( royaume  de  ) Sa  pofition  eft  trop 
connue  pour  l'indiquer  ici. 

Ses  divifions  font  aulfi  multipliées  que  les  points 
de  vue  fous  lcfquels  on  peut  la  conlîdérer.  Re- 
lativement à l’adminifiration  de  la  julticc,  on  la 
divife  en  ferre  diftriCi»  de  parlement  8c  autres 
cours  fouveraines  : relativement  aux  finances,  en. 
trente-trois  intendances  ou  généralités  : relative- 
ment au  régime  eccléfiaftique , en  dix  neuf  ar- 
chevêchés ; 8c  relativement  à l'crat  militaire,  en 
trente  - deux  gouvernements  généraux  de  pro- 
vince. 

Un  homme  d’érat  a fait  le  réfumé  des  moyens 
de  puiffance  de  cette  monarchie  ; 8c  des  faits  fi 
exacts  8c  fi  précis  feront  d’autant  mieux  placé» 
dans  cet  ouvrage  , qu’ils  nous  difpenferont  de 
longs  détails  qui  infituiroient  moins  le  le&eur. 
Voici  ce  réfumé. 

La  France  contient , je  le  penfe  , près  de  vingt- 
fix  millions  d'ames. 

Son  étendue  efi  d'environ  17  mille  lieues  quar- 
réfs.  Le  fol  de  cette  heureufe  contrée  ne  fe  re- 
fuse à aucune  des  produirions  de  l'Europe  , Sc 
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Îi'ulieurs  lui  appartiennent  d'une  manière  privi- 

égice.  i..' 

Un  grand  nombre  de  rivières  navigables,  quel- 
ques canaux , & près  de  neuf  mille  lieues  de  che- 
min facilitent  les  communications  intérieures  du 
royaume  , & deux  mers  baignent  une  partie  de 
fes  cotes. 

Un  climat  fait»  8c  tempéré  y rendrait  la  vie 
commune  des  hommes  plus  longue  qu'en  aucune 
autre  parue  du  monde , fi  des  caufes  morales  ne 
contrarioient  quelquefois  l'influence  favorable  de 
h nature. 

L'indullrie  des  habitant  eft  tellement  variée  , 
que  ce  royaume  n'a  peut-être  aucun  befoin  vé- 
ritable des  ouvrages  d'art  des  autres  nations. 

De  riclies  colonies  en  Amérique  font  partie  des 
poffetlions  du  roi  , 8c  plus  de  i ao^millions  en 
arrivent  tous  les  ans. 

Les  contributions  des  peuples , réunies  aux  re- 
venus du  domaine  de  la  couronne  8c  aux  biens 
patrimoniaux  des  villes,  8cc.  s'élèvent  à fix  cents 
millions. 

Le  clergé  jouit  d'environ  ■ jo  millions  de  re- 
venus. 

, La  balance  annuelle  du  commerce  en  faveur 
de  la  France , avant  la  dernière  guerre,  pouvoit 
être  ellimée  à 70  millions. 

Les  monnoies  d'or  8c  d'argent  qui  circulent 
dans  le  royaume  , s'élèvent  à plus  oc  deux  mil- 
liards. 

L'accroiffcment  annuel  de  cette' richeffe  peut 
être  évalué  à quarante  millions. 

Et  cet  actroiffemem  eft  égal  probablement  à 
l'augmentation  du  numéraire  de  tous  les  autres 
états  de  l'Europe  enfemble. 

Quel  fpeâacle  étonnant  de  puiiTance  ! que  de 
xaifons  pour  fe  contenter  de  faite  valoir  tant  de 
piofpérité  par  des  moyens  (âges  ! que  de  motifs 
pour  cefler  d'être  jaloux  1 8c  quelle  fourec  de  re- 
grets , lorfqu’on  enfanglante  la  terre  pour  obte- 
nir un  petit  accroiffement  de  fnpériontc  dont  on 
s'a  pas  befoin  , au  prix  du  bouheur  public  où  il 
y a tant  à ajouter  1 

Tout  ce  qui  regarde  l'hdminiftration  de  ce  ro- 
yaume i les  améliorations  8c  les  réformes  dont  il 
fc  trouve  fufceptible , eft  fi  connu  ; on  a publié 
fur  cette  matière  tant  de  bons  ouvrages , que  nous 
ne  nous  avilirons  pas  de  mal  répéter  ce  qui  a été 
dit  beaucoup  mieux.  D’autres  circonftanccs  nous 
obligent  i réduire  le  plan  de  cet  article  : 8c  la 
partie  de  la  Jurijprudence  rraitant  fort  en  détail , 
des  tribunaux  fubaltcrnes  , ainli  que  des  parle- 
mens  , des  chambres  des  comptes  , des  cours  des 
aides  , 8cc.  des  confeils  d'adminiftration , tels  que 
le  confeil  d'état , le  confeil  des  dépêches  , le 
confeil  royal  des  finances  , le  confeil  royal  de 
commerce  , le  confeil  des  parties  , la,  grande 
chancellerie  de  France , 8tc.  des  ducs  8c  pairs  , 
des  grands  officiers  de  la  couronne  ,•  8tc  ; la 
farcie  des  finances  ayant  dit  d'ïillems  tout  ce 
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tt’on  peut  èfpérer,  dans  un  livte  de  ht  nature 

e celui-ci , fur  les  finances  du  royaume , nous 
nous  bornerons  à donner  Ie.  un  précis  de  l'hif- 
totre  politique  de  la  France  j z°.  des  remarques 
fur  la  réunion  à la  couronne  , fur  la  loi  Salique 
8c  fur  ce  qu'on  appelle  les  autres  loix  fondamen- 
tales du  royaume  , fur  les  appanages  accordés  aine 
enfans  de  France , 8c  fur  la  nature  8c  les  privi- 
lèges des  domaines  de  l'état , des  détails  po- 
litiques fur  les  maifons  qui  ont  régné  en  France , 
fur  celle  qui  règne  aujourd'hui , fur  l'ancienneté 
de  cette  famille , 8c  fur  les  titres  du  roi  ; 4“. 
quelques  obfervations  fur  la  culture  8c  les  avan- 
tages de  la  poütion  de  la  France , 8c  fur  la  mari- 
ne j j8.  nous  ferons  l'hiftoire  politique  de  nos 
colonies  d'Amérique  i nous  parlerons  de  l'admi- 
niftration  des  impôts , des  revenus  , des  dettas 
8c  des  milices  de  ces  colonies  , des  réformeszlonc 
elles  font  fufceptibles , 8c  de  l'édit  du  114  août 
•784  , qui  a tempéré  à quelques  égards  le  régime 
prohibitif  i 6°.  l-,nfin  noos  traiterous_des  interets 
politiques  de  la  France  à l'égard  des  autres  Dations. 

Section  première. 

Précis  de  thifioire  politique  de  la  France. 

Les  francs  , peuples  delà  Germanie,  paffèrent 
lt  Rhin  l'an  410  ; iis  écoient  commandés  par  Phs- 
ramond  , qu'ils  avoient  déclaré  chef  de  leur  peu- 
plade , 8c  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Trêves. 
C'ell  à peu-pre*  tout  ce  qu'on  fait  de  ce  prince-» 
que  l'on  regarde  comme  le  premier  roi  des  francs  , 
8c  auquel  on  attribue  l'inltitution  de  la  loi  Sali— 
que. 

En  560  Clotaire,  quatrième  fils  de  Clovis  I, 
8e  roi  de  Soiflons , devint , par  la.  mort  de  fes 
frères  8c  de  leurs  enfans  , feu!  maître  des  états  de 
fon  père.  Deux  ans  aprè»,  Chramtr.e,  ton  fils  na- 
ture) , arbora  contre  lui  pour  U fécondé  fois  l é- 
remiart  de  la  révolte.  Clotaire  le  battit,  8e  le  fit 
brûler  avec  toute  fa  famille  , dans  une  cabane  où 
il  s’étoit  réfugié.  Ses  quatre  fils  partagèrent , fé- 
lon l’ufage , l'Empire  françois  en  Quatre  royau- 
mes. Contran  eut  la  Bourgogne  ; Sfpebert  l'Âuf- 
trafie  ; Chilperic  le  royaume  de  boiflons , 8c  Ca- 
ribert  celui  de  Paris  -,  mais  Caribert  mourut  en 
yf>7 , 8c  Chilperic  fon  frète  lui  fuccéda  fur  le 
trône  de  Paris. 

Vers  le  milieu  du  féptième  ficelé,  les  maires 
du  palais  s'arrogèrent  tour  le  pouvoir , 8c  leur 
autorité  devint  bientôt  abfolue.  Après  la  mort  de 
Dagobert  II , le  maire  du  palais , Pépin  d'Heriftal 
fc  fit  déclarer  duc  d'Aoftrafie;  8c  il  s'empara 
tellement  de  l'adminiftration  , qu'il  ctoit  en  effet 
fouverain  du  pays , quoiqu'il  ne  parût  gouverner 
que  fous  les  ordres  de  Thicrri  lit , roi  de  Bour- 
gogne 8c  de  Neuftrie.  Il  mourut  en  714  , 8c 
il  eut  pour  fuccefieur  Charles  Martel , fon  fils  na- 
turel , qui  devint  plus  paillant  encore  , 8e  qui 
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réunit  en  fa  perfonne  le»  mairies  «le  Neullrie  8e 
d'Aullrafie.  . 

Après  la  mort  du  roi  Thiem  IV,  il  gouverna 
tout  le  royauume  avec  la  qualité  de  duc  deefian- 
fois  , & il  ne  daigna  pas  mettre  fur  le  tronc  un 
fantôme  de  roi.  Il  rendit  des  fervices  lignales  a 
l'état , 8e  les  feigneurs  du  royaume  confentirent 
au  partage  qu'il  fit  en  74*  de  la  monarchie  entre 
fes  deux  fils  Carloman  8e  Pépin.  Le  premier  ob- 
tint l’Auftrafie , la  France  germanique,  8e  toutes 
les  nations  qui  en  d(fpendoient  ; 1 autre  eut  la 
Neullrie  , la  Bourgogne  8e  la  Provence.  Cepen- 
dant une  intrigue  politique  donna  la  couronne  a 
Childeric  III  i mais  l'autorité  de  Carloman  8e  de 
Pépin  ne  fut  pas  diminuée  : le  premier  ayant  em- 
braffé  la  vie  monallique  en  746  , Pépin , depuis 
fumommé  le  bref,  fut  fi  bien  fe  concilier  l'amour 
du  peuple  8e  le  refpeû  des  grands  , qu'il  fut  fo- 
lemnellement  proclamé  roi  à Sortions  en  7fl  i 
& Childeric , prince  foible  8e  reconnu  incapable 
de  régner  , fut  rafé  8e  enfermé  dans  un  couvent 
avec  fôn  fils  Thierri , dernier  prince  de  fa  race. 

Le  feeptre  paffa  dans  une  maifon  étrangère  , 
Se  la  famille  des  Mérovingiens  fit  place  à celle 
de  Carlovingiens.  Pépin  reunit  la  Septinianie  à la 
couronne  , 8e  enleva  i Aftolphc  , roi  des  lom- 
bards , l'exarçat  de  Ravenne  , qu'il  donna  au  faint- 
Ïïège.  Charlemagne  confirma  cette  donation  , 8e 
y ajoura  de  nouveaux  domaines.  Ce  grand  prin- 
ce , qui  déploya  tant  de  génie  8e  de  valeur  a 
cette  époque  d'ignorance  8e  de  barbarie , fubju- 
gua  le  royaume  des  lombards  , fournit  les  Taxons  , 
étendit  fa  puifTance  fur  prefque  toute  l'Europe , 
& rétablit  l'Empire  d'Occident , dont  il  fut  pro- 
clamé chef  le  jour  de  Noël  de  l’an  800.  11  fai- 
foit  lui  feu!  la  force  8e  la  gloire  de  fa  nation  j 
8e  après  fa  mort,  la  France  ne  fut  plus  qu'un 
état  peu  redoutable.  Louis  le  Débonnaire  , fon 
fils  , didta  d'abord  des  Joix  à toutes  les  contrées 
.qui  en  avoient  reçu  de  Charlemagne  ; mais  fa 
foibleffe , fes  fcrupules  , fon  dévouement  aux 
prêtres  8e  l'excès  de  fa  bonté  lui  firent  commet- 
tre des  fautes  qui,  jointes  à l'ingratitude  de  fes 
enfans  rebelles  , armèrent  bientôt  fes  fujets  les 
uns  contre  les  autres  , donnèrent  lieu  aux  pro- 
vinces éloignées  de  fecouer  le  joug  , 8r  attirèrent 
les  barbares  dans  fes  vaftes  états.  Ses  fuccelTeurs 
plus  foibles  encore  , loin  de  réfiller  aux  ennemis , 
leur  permirent  d’envahir  les  plus  belles  provin- 
ces de  la  monarchie  ; les  particuliers  fournirent 
à leur  autorité  les  cantons  qu'ils  gouvernoient  ; 
ils  empiétèrent  tellement  fur  les  droits  de  la  cou- 
ronne , qu'à  la  fin  tout  le  royaume  droit  tenu  fé- 
lon le  droit  des  fiefs  , 8 c que  le  pouvoir  royal  fe 
trouva  prefque  anéanti.  Louis  V fut  le  dernier 
roi  de  cette  race  , 8c  U cour  céda  fous  fon  règne 
d'être  allemande. 

Charles  fon  oncle , duc  de  la  baffe-Lorraine  . 
devoir  lui  fuccéder , 6c  il  ne  négligea  rien  pour 
frire  valoir  frj.  droits  ; mais  les  François , indif- 
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pofés  contre  lui  , préférèrent  Hugues  Capet  • 
l'un  des  plus  puiffans  feigneurs  du  royaume.  Il 
fut  facté  à Reims  le  50  juillet  987  , & c'eit  le 
chef  de  la  troifîème  race  dè  nos  rois. 

Ce  prince  8c  fes  fucceffeurs,  animés  du  mémo 
efpric,  s'occupèrent  fucceflivement  du  foin  de  ré- 
tablir l'autorité  royale  dans  toute  fon  étendue  ; 
ils  reprirent  peu  à peu  tout  ce  qui  avoit  été  ufur- 
pé  par  les  grands  du  royaume  , 8c  ils  recouvrè- 
rent enfin  les  droits  les  plus  précieux  de  la  cou- 
ronne : mais  la  foreur  des  croifades , qui  com- 
mença fous  Philippe  I,  affaiblit  beaucoup  l'état. 

En  ij6i  , Jean  le  Bon  hérita  du  duché  de 
Bourgogne  , par  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre  , 
dernier  duc  de  la  maifon  de  Bourgogne  , 8c  le 
donna  enfuite  à Philippe  le  Hardi , fon  fils  cadet. 
Charles  Vil  reconquit  fon  royaume  fur  les  an- 
glois,  8c  il  leur  enleva  la  Normandie  8c  IaGuien* 
ne  qu'il  réunir  à la  couronne.  Louis  XI  gouverna 
en  dcfpote  ; il  prit  poffeflion  de  la  Bourgogne 
après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  , 8c  il 
fournit  à fon  feeptre  la  Provence  , le  comté  de 
Touloufc  8c  la  Champagne.  Le  mariage  de  fon 
fils  Charles  VIII , dernier  mile  de  la  première 
branche  des  Valois,  avec  Anne  de  Bretagne  , 
acquit  ce  duché  à la  monarchie , 8c  celui  de 
Louis  XII  avec  la  même  Anne  de  Bretagne  le 
réunit  pour  jamais  à la  couronne.  Louis  XII  , 
duc  d'Orléans,  premier  prince  du  fan  g 8c  fou 
beau-frère,  monta  fur  le  trône  i il  maria  fa  fille 
à François  Ier,  qui  avoit  été  fucceflivement  comte 
d'Angoulême  8c  de  Valois.  Lenouveau  roi  aima  8c 
protégea  les  feiences , 8c  on  lui  donna  le  titre  de 
pire  des  leurre.  Il  conclut , en  1 y 1 f , avec  le  pape 
Léon  X ce  concordat  qui  accorde  des  privilèges 
fi  utiles  i réglife  gallicane  ; 8c  ce  fut  fous  fon 
règne  que  la  réformation  eut  fes  premiers  pro- 
félvtes  en  France.  Henri  II , fon  fils  8c  fon  fuc- 
ceffeur , enleva  aux  anglois  Boulogne  8c  Calais  , 
les  feules  places  qui  leur  relloient  dans  le  royau- 
me. Il  s'empara  également  de  Meta,  Toul  8c 
Verdun  en  155a,  durant  la  guerre  que  lui  fit 
Charlcs-Quint. 

Nous  paffons  quelques  règnes  qui  n’offrent  rien 
de  propre  au  plan  de  cet  article. 

Aores  la  mort  de  Henri  III , Henri  IV  de  la 
maifon  de  Boutbon , 8c  alors  roi  de  Navarre  , 
fut  reconnu  par  la  plus  grande  partit  des  grands 
du  royaume.  Le  fanatifme  l'obligea  néanmoins  à 
conquérir  chacune  de  ces  provinces  l’une  après 
l'autre  : ce  ne  fut  qu'après  avoir  embrafféla  re- 
ligion catholique  que  la  ligue  fe  djflîpa  , 8c  lui 
ouvrit  les  portes  de  Paris.  Malgré  fa  renoncia- 
tion au  proteflantifme , il  protégea  ceux  qui  le 
profeffoient  i 8c , dès  1598  , il  publia  le  célèbre 
édit  de  Nantes  , qui  affura  1a  liberté  de  leur 
culte.  Ce  prince  fi  révéré  eut  le  fort  de  fon  pré- 
déceffeur  i il  fut  affafliné  par  Ravaillac  en  1610. 

Les  guerres  de  religion  recommencèrent  avec 
( fureur , 8c  fe  fuçcédèrent  prelqut  fans  intervalle 
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fous  Loui»  XIII , fon  fils.  Ce  ptince  réunit,  en 
1610 , le  royaume  de  Navarre  a celui  de  la  Fr  un- 
it i 8c  le  cardinal  de  Richelieu , Ton  premier  minif- 
tre  , affoibiit  les  huguenots  , 8c  mit  fin  à l'auto* 
rite  des  états. 

Les  annales  de  la  monarchie  ne  préfentent  point 
de  régne  aulli  long  Sc  aufli  brillant  que  celui  de 
Louis  XIV.* 

Il  n’avoit  que  cinq  ans  lorfiju’il  fuccéda  à 
Louii  XIII  , en  164;  , fous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  fa  mère.  Les  troubles  de  la  fronde  i 
l’occafion  du  cardinal  Maaarin  , dont  le  pouvoir 
prefque  abfolu  avoit  excité  lajaloufie  des  grands, 
& fur  - tout  celle  des  pri^gs  de  Conde  & de 
Conti  8c  du  duc  de  Longueville  s la  continua- 
tion des  guerres  commencées  fous  Louis  XIII 
contre  l'Empire  8c  l'Efpagne  , font  les  principaux 
événement  de  fa  minorité.  La  première  de  ces 
guerres  fut  terminée  par  le  traité  de  Munfter  , 
qui  donna  au  roi  une  nouvelle  province  ; 8c  la 
fécondé  , par  le  traité  des  Pyrénées , qui  ajouta 
aulli  quelque  chofe  aux  domaines  de  1 état. 

Les  efpagnols  n'ayant  pas  voulu  fatisfaire  Louis 
XIV  qui  formoit  des  prétentions  fur  les  Pays- 
Bas  , au  nom  de  la  reine  fon  époufe , ce  prince 

frrit  en  Flandre  les  villes  d'Armentieres , de  Char- 
eroi,  de  Lille  8c  plufieurs  autres  ) il  s'empara 
enfin  de  la  Franche-Comté  , qu’il  rendit  par  le 
traité  de  1668  ; mais  il  la  prit  une  fécondé  fois  , 
& elle  lui  fut  alTuréc  par  le  traité  de  Nimeguc  de 
i<578. 

Il  enrichit  enfuite  fa  couronne  d'une  partie  de 
la  Flandre  8c  du  Roufiillon. 

Louis  XV  n'avoitque  cinq  ans,  lorfqu'cn  1715 
il  fuccéda  à Louis  XlV  fon  arrière  grand-père. 

Le  duc  d'Orléans  fut  déclaré  réçcnt  du  royau- 
me. Ce  prince  trouva  l'état  charge  de  deux  mil- 
liards de  dettes.  Un  écoflois  , nommé  Law , fe 
prefema,  8c  dit  qu'il  éteindroit  cette  énorme 
créance  ; chacun  fait  de  quelle  abfurde  manière 
il  combina  fon  opération , 8c  l'affreux  boulever- 
fement  qu’il  produifit  dans  les  fortunes  des  ci- 
toyens. Sur  cqf  entrefaites,  le  cardinal  Alberoni , 
mmiffre  du  roi  d'Efpagne  , tramoit  contre  le  duc 
d'Orléans  une  corifpiration  dirigée  par  le  prince 
de  Cellamare , ainbaflfadeur  d'Efpagne.  Elle  fut 
découverte , 8c  la  France  unie  i l'Angleterre  , à 
l’Empire  8c  à la  Hollande , fit  la  guerre  aux  ef- 
pagnols , qui  , effrayés  du  fuccès  des  armes  fran- 
çoifes  , demandèrent  la  paix.  Le  roi  fut  facré  à 
Reims  en  2711  , 8c  déclaré  maieur  l'année  fui- 
vante-  I-e  duc  d'Orléans  conferva  l'adminiftration 
des  affaires  jufqu'en  1726,  époque  à laquelle  le 
roi  déclara  qu'il  vouloir  gouverner  lui  - même. 
Louis  XV  avoit  époufé  la  fille  unique  de  Stanif- 
las , roi  de  Potogne  , 8c  il  déclara  la  guerre  à 
l'empereur  pour  maintenir  les  droits  de  fon  beau- 
père  , élu  roi  de  Pologne  pour  la  fécondé  fois. 
Mais  cette  guette  fe  tetmiDa  pat  l'abdication  de 
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Stanillas,  qui  garda  le  titre  de  roi  de  Pologne  , 
8c  n'obtint  d’autres  domaines  que  les  duchés  de 
Bar  8c  de  Lorraine , reverfibies  après  fa  mort  i 
la  couronne  de  France. 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter  ici  que  , 
fous  Louis  XV,  la  France  a acquis  ces  deux  pio- 
vinces  8c  1 ille  de  Corfe  ; les  evenemens  politi- 
ques de  ce  îègne  les  plus  remarquables  font  le 
pa&e  de  famille  entre  les  fouverains  de  la  maifirn 
de  Bourbon  , 8c  l'alliance  de  la  cour  de  Verfail- 
les  avec  la  maifon  d’Autriche  , qui  étoit  fon  en- 
nemie depuis  plufieurs  ficelés. 

, Section  II'. 

Remarque)  far  U monarchie  franpoife  , fut  la  fuc- 
cejjion  h la  couronne  , fur  la  loi  folique  h/  fur  ce 
qu'on  appelle  les  autres  loin  fondamentales  du 
royaume  , fur  Us  appamogrs  accordés  aux  enfant 
de  France , (i  la  nature  & les  privilèges  des  do- 
maines de  l'état . 

De  la  monarchie  fnnpoife.  Jules-Céfar  fournît 
à la  domination  romaine  les  Gaules  qui  compre- 
noient  le  pays  fitué  entre  le  Rhin  , les  Alpes  , 
les  Pyrénées  Se  l’Océan  , 8c  les  romains  en  fu- 
rent c ha  fiés  au  commencement  du  cinquième  fic- 
elé de  l'ère  chrétienne.  Les  goths  s'emparèrent 
des  parties  méridionales  , ou  de  l'Aquitaine  ; les 
bourguignons  s'établirent  dans  la  partie  orientale  » 
8c  les  francs  conquirent  les  provinces  du  Nord 
jufqu'F  la  Loire.  Ils  réunirent  enfuite  à leurs  pof- 
fdfions  celles  des  goths  8c  des  bourguignons  , 8c 
ils  formèrent  une  puiflantc  monarchie  , à laquelle 
on  donna  le  nom  de  France'.  Ce  royaume  com- 
prenoit  alors  la  première  habitation  des  francs  , 
ou  les  terres  fituces  à la  droite  du  Rhin  , le  long 
de  ce  fleuve , depuis  le  Mein  jufqu'i  la  mer. 

La  monaachie  traoçoifc  , qui  cil  tout-à-U  fois 
la  plus  ancienne , la  plus  illullre  8c  la  plus  puif- 
fante  de  l’Europe , fubfifte  donc  depuis  1 jco  ans  s 
8c , durant  cette  période  , toutes  les  autres  mo- 
narchies ont  été  conquifes  , ou  elles  ont  changé 
de  face.  Les  maures  ont  chaffé  les  rois  efpagno's 
de  leur  trône  , les  turc»  ont  renvetlï  l'Empire 
des  grecs  ; les  normands  ont  lub)ugué  l'Angle- 
terre : les  allemands  ont  reçu  des  loix  de  la  Fran. 
ce , 8c  le  Danemarck  a conquis  la  Suède. 

Les  francs  curent  dans  les  Gaules  , fur  la  fin 
du  j'  ficelé,  un  établiffement  qui  fut  confirmé 
par  l’empereur  Julien , Sc  qui , fous  CLiudion  , 
fut  fixé  au  domaine  de  Cambrai  8c  du  pays  voi- 
fin  jufqu'à  la  Somme.  Clovis  fit  un  traité  avec 
l'empereur  Aruftafc  II  , 8c  les  françois  devinrent 
les  amis  8c  les  alliés  du  peuple  romain.  Les  of- 
trogoths  , maîtres  de  l’Italie  , leur  cédèrent  tout 
cc  q ut  les  rois  d'Italie  pofledoien:  dans  les  Gau  - 
les , ex  le  traité  de  l'empereur  Jullinien  avec 
Childebcrt,  Clotaire  8c  Thcodebeit  , fucccffcuts 
de  Clovis,  confirma  ccttc  ccflton.  C'cR  ainfi  qus 
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s'établit  la  monarchie  françoifc , dont  Clovis  eft 
le  fondateur  plutôt  que  l'haramond.  Charlema- 
gne l'agrandit  quelques  fîcclcs  après , & lui  don- 
na une  Habilité  qu'elle  n'a  point  perdue.  Le  droit 
de  conquête  , le  confentcnicnt  du  peuple  8c  des 
nations  étrangères , 8c  treize  ficelés  de  poffeflion 
forment  fes  titres  ; 8c , ainfi  que  nous  l'avons  dit , 
aucun  roi  de  l'Europe  ne  peut  en  montrer  de 
pareils. 

Cette  monarchie  s'étendoit  autrefois  depuis 
les ’ frontières  d'Efpagne  8c l’état  de  Venife.jul- 
qu'à  l'Elbe  8c  jufqu’aux  bords  du  Danube  ; mais 
ce  n'ell  qu'en  Afie  que  d'aufli  villes  contrées 
obéiffent  a un  feul  homme;  8c  uite  caufe.dont 
on  ne  foupçonnoit  pas  alors  l’influence  , fij  per- 
dte  i nos  rois  plufieurs  de  leurs  provinces , 8c 
reflcrra  de  beaucoup  les  limites  de  leurs  états  ; 
de  (impies  gentilshommes  ufurpèrqnt  la  puiffance 
fouveraine , 8c , fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi  , 
ririrent  en  pièces  la  couronne  de  Clovis  8c  de 
. Charlemagne. 

Des  rois  mal  habiles  , qui  avoient  toute  b grof- 
fiéreté  de  leur  fiècle , 8c  quf  ne  voyoienr  dans  leur 
royaume  qu'un  héritage  de  la  nature  des  autres 
propriétés,  partagèrent  leurs  états  entre  leurs  en- 
fans  ; ils  affaiblirent  la  monarchie , 8c  quoique 
les  diverfes  provinces  fembbffent  ne  former  qu'un 
feul  Empire  gouverné  par  les  defeendans  de  Clo- 
vis , ce  n'étoit  plus  qu'une  anarchie  durant  la- 
quelle les  lujets  8c  les  étrangers  ufurpèrent  tout 
ce  qui  fe  trouvoit  à leur  bienféance.  Sur  la  fin 
de  cette  première  race  , où  Childeric  fut  détrôné 
comme  indigne  de  tenir  le  feeptre , les  maires 
du  palais , dont  nous  avons  parlé  dans  la  feélion 
précédente  , ne  laificrent  à nos  princes  que  le 
nom  de  rois  8c  une  -vaine  ombre  d’autorité. 

■L'Empire  françois  démembré  de  nouveau  , 8c 
par  cnnféquent  affoibli  fous  Louis  le  Débonnai- 
re , fécond  roi  de  ta  fécondé  race  St  «empereur 
des  romains  , fut  rétabli  par  Charles  le  Chauve  , 
qui  donna  des  lotx  à toutes  les  provinces  qu'a- 
voit  poffédé  Charlemagne  ; mais  ect  Empire  tomba 
en  décadence  fous  les  derniers  rois  de  la  fécondé 
race , parce  qu'ils  n'occupèrent  plus  le  trône 
d'Allemagne  , 8c  les  grands  feigneurs  françois  fe 
rendirent  indépendans.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces avoient  le  titre  de  ducs , c'eft-à-dire  , de 
généraux  ; 8c  ceux  des  villes  ou  des  pays  moins 
étendus  s'appelaient  comtes  , dénomination  qui 
venoit  du  bas-Empire  romain.  Ces  ducs  8C  ces 
comtes  n’éroient  ni  héréditaires  , ni  à vie  ; b 
volonté  du  prince  anéantiflbit  leur  autorité  : mais 
après  b mort  de  Louis  le  Débonnaire , la  fucccl- 
fion  à b couronne  occafionna  des  guerres  civiles , 
8c  telle  fut  1a  faibleffe  de  ces  françois  qui  , fé- 
lon le  témoignage  de  Jules-Céfar,  ne  pouvoient 
erre  vameus  que  par  eux-mêmes  , que  Iqf  pays 
devint  b pro:e  des  pirates  danois.  Ces  pirates  , 
réunis  1 d'autres  peuplades  , s'emparèrent  de  b 
Js'euflrit , à h quelle  ils  donnèrent  leut  nom , Sc 
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ils  conquirent  en  même- temps  une  partie  de  l’An* 
jou  8c  delà  Bretagne.  Ceux  des  grands  qui  com- 
mandoient  aux  extrémités  du  royaume  , fe  rendi- 
rent les  maures  des  cantons  où  ils  fe  trouvoient. 
Les  ducs  8c  les  comtes  , féudataites  jufqu'alors  , 
acquirent  un  pouvoir  abfolu , 8c  ils  ne  laificrent 
au  fouvetain  que  le  nom  de  roi.  Les  ducs  dé- 
voient commander  aux  comtes  , fuivJht  l'ancienne 
inllirution  ; nuis  plufieurs  de  ceux-ci  devinrent 
tout-à-fait  indépendans , 8c  ils  n'obéirent  plus 
ni  au  roi , ni  aux  ducs.  Un  capitulaire  de  Char- 
les le  Chauve  autorila  pour  la  première  fois  b 
fucceflion  des  comtés  dans  les  familles  : cette 
dangereufe  coudcfcqldkpicc  eut  des  fuites  lunettes. 
On  voit,  fous  les  règnes  <ie  f-.s  fuccelTeurs,  des 
comtes  de  Vermandois,  des  ducs  de  Guienne  , 
des  comtes  de  Touloufe,  des  comtes  de  Cham- 
pagne, Sic.  8cc.  qui  agi  fient  avec  indépendance, 
qui  lèvent  des  ttoup.s  fans  ordre  du  roi , qui  fe 
liguent  encrVux  , qui  donnent  ou  partagent  leurs* 
domaines,  8c  les  ducs  8c  les  comtes  levant  les 
tribus  félon  l'ancien  ufage  , 8c  recevant  les  amen- 
des pour  les  envoyer  au  tré for  royal,  ils  ntmanf 
quêtent  pas  de  fe  les  approprier , 8c  il  ne  refia 
plus  de  domaine  au  roi  fur  la  fin  de  b fécondé 
race. 

Louis  V,  dit  le  Fainéant,  fut  le  dernier  roi 
de  cette  fécondé  race.  Charles , duc  de  Lorrai- 
ne , prince  de  b famille  royale , vivoit  encore  , „ 
8c  b couronne  lui  appartenoit  ; mais  il  avoit  fait 
hommage  de  fon  duché  à l’empereur  Othon  : il 
avoit  montré  beaucoup  d'attachement  pour  les 
germains , qui  étoient  alors  les  plus  grands  enne- 
mis de  b francs  | il  avoit  levé  des  troupes  con- 
tre le  roi  Lothaire  fon  frère  ; 8c  les  françois  qui 
étoient  mécontens  de  lui  , qui  d'ailleurs  le  con- 
noiffoient  peu , parce  qu'il  avoit  prefque  toujours 
été  hors  du  royaume  , 8c  qui  le  regardoienc  com- 
me un  etranger , donnèrent  le  feeptre  à Hugues  , 
furnommé  Capes . 

Hugues  Capet , chef  de  b troifième  race  , 
ménagea  les  grands  auxquels  il  devoir  la  couron- 
ne ; 8c  les  feigneurs  qui  n'avoient  d'antre  droit 
que  celui  de  b force  , demeurèren»  paifibles  pof- 
feffeurs  des  états  qu'ils  avoient  ufurpés.  Ils  fe  vi- 
rent contraints  eux-mèmes  de  biffer  à leurs  vaf- 
faux  1a  poffeflîon  des  fiefs.  Ces  vaffaux  , dans  la 
plupart  des  provinces  , n’étoient  tenus  qu’i  faire 
l'hommage-lige  à leurs  fuzerains.  Mais  , dans  les 
cantons  où  les  fuzerains  avoient  mieux  confervd 
leurs  droits , les  vaffaux , pour  fe  maintenir  en 
poflefiîon , payèrent  uhe  certaine  fomme  à chaque 
mutation,  ce  qu'on  appclloit  racheter  le  fief,  ou 
le  droit  de  rachat. 

Ainfi  tous  les  fiefs  devinrent  patrimoniaux  com- 
me les  autres  biens,  8c  l'on  vit  commencer  ce 
gouvernement  féodal  qui  fut  fi  funeile  à b mo- 
narchie. Malgré  b fubordination  ordonnée  par 
les  loix  des  fiefs,  elles  établirent  une  égalité  anar- 
chique ; 8c , faus  procurer  les  avantages  de  l'a» 

rifiocratie 
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tHlocéztîe  , elles  détruifircnt  ceu*  de  l'état  mo- 
narchique. C'eil  en  effet  une  véritable  anarchie, 
lorfque  les  plus  puiflans  ufurpent  tour  à tour  l'au- 
torité , & lorfque  la  force  fe  trouvant  dans  les 
mains  du  fuzerain  8c  dans  celles  du  vaifal , rend 
leurs  droits  équivoques  & les  loin  inutiles.  On 
voit  à quels  defordres  dévoient  fe  porter  les  par- 
lions ! Si  un  frein  ne  les  retient  pas  , elle*  ne 
tendent  qu'à  détruire  la  fociété.  elles  ont  tou- 
jours excité  , 8 c elles  exciteront  toujours  les  hom- 
mes à facrificr  le  bien  général  à leurs  intérêts 
particuliers.  Dès  qu'un  fujet  ofe  faire  la  guerre , 
tous  fes  rapports  avec  le  fouverain  fe  trouvent 
anéantis , & il  en  réfulte  de  plus  vives  & de  plus 
longues  inimitiés  qu'entre  deux  princes  indépen- 
dans.  De-là  naiflent  dans  un  état , l'incertitude  du 
«itoyen  fur  fon  fort , la  confufion  des  loix , l'op- 
preflion  des  foibles  , & tous  les  maux  de  la  guerre 
civile. 

Les  derniers  régnés  de  la  fécondé  race  8c  les 
rentiers  de  la  troifième  n’offrent  que  des  trou- 
les  8c  des  violences.  Nos  rois  furent  prefque 
uniquement  occupés  du  vain  projet  de  délivrer 
le  peuple  de  mille  tyrans  domeftiques,  8c  la  Fran. 
et  , déchirée  par  des  guerres  inteftines  , ne  put 
réftller  ni  aux  barbares  ai  à fes  voifins , dont  elle 
fut  tour  à tour  le  jouet.  Le  monarque  étoit  re- 
connu de  tous  ces  petits  tyrans  ; mais  ilsavoient 
fa  puilfance  i les  domaines  fournis  immédiatement 
au  roi  fe  réduifoient  prefque  aux  pays  de  Laon 
6c  de  Soiffons.  La  monarchie  fut  en  proie  à tou- 
tes fortes  de  brigandages  ; des  coutumes  barba- 
res devinrent  des  loix  i l'abus  du  pouvoir  intro- 
duifit  les  droits  les  plus  étranges;  chaque  grand 
feigneur  joua  le  rôle  d’un  fouverain  , 8e  des  guer 
res  particulières  défolèrent  chaque  canton.  Le  vaf- 
fal  du  monarque  trouvoit  mille  prétextes  de  lui 
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refufer  l’obéilTance  ; 8c  les  arrière-vafTaux  de  (* 
couronne , fujets  tout  à-la-fois  du  roi  8c  de  fon 
vaffal  immédiat  , étoient  toujours  amis  ou  enne- 
mis de  la  patrie , félon  leurs  intérêts  ou  félon  leur* 
caprices. 

Heureufement  pour  la  nation  , cette  multitude 
de  fouverainetés  difpatut  peu  à peu.  S.  Louis 
reflreignit  les  droits  des  valfaux  de  la  couronne  ; 
il  établit  la  voie  du  reffort  au  premier  fouverain  ; 
8c  les  fujets , opprimés  par  les  femences  arbi- 
traires des  juges  des  baronies , commencèrent  à 
porter  leurs  plaintes  aux  quatre  grands  baillis  ju- 
ges royaux,  créés  pour  les  écouter.  Philippe  Au- 
gufle  chaffa  les  anglois  qui  avoient  été  long-tcms 
maitres  de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'An- 
jou 8c  de  la  Guienne.  Porté  aux  grandes  chofcs 
par  la  force  de  fon  génie  , ce  prince  dédaigna  de 
faire  , à l’exemple  de  fon  père  8c  de  fon  aïeul  , U 
guerre  à des  princes  particuliers  ; il  commença  pat 
rendre  les  françois  heureux  , 8c  finit  par  les  rendre 
redoutables.  11  forma  le  noble  8c  utile  projet, 
exécuté  depuis  avec  fuccès , de  détruire  les  grands 
vaflaux. 

Nous  avons  deia  dit  (i)  comment  la  monar- 
chie a acquis  , fous  les  règnes  poflérieurs , le 
degré  de  puilfance  qu'elle  a maintenant. 

La  France  , dit  M.  de  Réal , fut  dans  les  com- 
mencemens  un  état  purement  monarchique , ainft 
qu'elle  l'ed  aujourd'hui*  Selon  cet  écrivain  , nos 
premiers  rois  (z)  avoient  une  autorité  abfolue. 
» Si  quelqu'un  de  nous,  (difoit  Grégoire  de  Tour* 
» au  rqi  Chilperic  , ) s'écarte  des  voies  de  la 
•>  juftice  , vous  pouvez  le  corriger  ; mais  qui 
» peut  vous  corriger  vous  , s'il  vous  arrive  de  les 
» franchir  ? Nous  vous  parlons , mais  vous  nous 
» écoutez  quand  il  vous  plaît.  Que  fi  vous  re- 
ts fufez  de  nous  entendre , qui  a droit  de  vou» 


fi)  Voyc[  la  feéfion  précédente. 

(i)  Tous  les  auteurs  ne  conviennent  pas  que  la  France  ait  été  monarchique  dans  tes  premiers  temps. 
Quelques-uns  croient  que  le  gouvernement  des  germains , qui  a donné  lieu  à celui  des  flancs  . étoit  une 
ariflocratic  ; ils  parlent  d’une  artcmblée  générale  de  la  nation,  en  qui  réfidoit  la  pu  fiance  legifiative,  Se 
d'un  confeil  compofè  du  roi  6c  des  grands,  chargé  du  pouvoir  exécutif.  Ils  difent  que  ce.confcil  ftutuoit 
provifionnellemenr  fur  quelques  objets;  mais  que' la  nation  feule  decidoit  les  points  d'une  importance  ma- 
jeure : De  minonbus  relus  principes  çonfuUant  , dit  Tacite  , de  maioribut  omnes  ; que  les  rois  Ce  les  géné- 
raux n'entreprenoient  rien  lans  le  contentement  du  peuple;  qu'Arminius  , Marohoduus , Carualda  , Van- 
nius  , lratus  6c  Childetic  furent  chartes  du  trône  Ce  dépouillés  du  commandement , parce  qu’ils  s'arrngcoicnc 
tine  domination  trop  étendue  ; que  Pharamond  fut  proclamé  roi  par  les  fuffrages  des  foldats  & du  peuple  ; 
que  la  loi  iUique  fur  établie  Ce  confirmée  dans  différentes  aflemblées  de  la  nation  ; que  pépin  fut  clu  li- 
brement par  la  nation  ; que  ce  prince  convoqua  les  grands  a Saint-Denis , 6c  demanda  leur  aveu  pour 
le  parcage  de  fes  états  entre  fes  fils  Charles  & Carloman  ; que  tous  les  ans  , au  mois  de  mai , il  allèmbloic 
les  évêques . les  abbés  Ce  les  chefs  de  la  noblerté  ; que  Charlemagne  rétablit  les  art'emblées  du  mois  de 
.mai , 6c  qu' alors  la  nation  recouvra  la  puirtance  legifiative  dont  on  Tavoit  dépouillée  fous  le  gouvernement 
féodal  ; qu’un  capitulaire  définit  la  loi  : la  volonté  de  la  nation  publiée  fous  le  nom  du  prince  ; qu'un  autre 
capitulaire  dit  : lex  conftnfn  popuh  fit , O eonfiituiione  répit.  Capit.  an.  1*4  , art  s ; que  Charlemagne  ayant 
fait  venir  fon  fils  au  parlement  d’Aix  , il  interrogea  les  évêques  , les  abbés  , les  ducs  Ce  les  comtes  qui 
vepréfentoient  la  nation , Ce  qu'il  leur  demanda  à tous  , l'un  après  l’autre  , s’ils  confenroicnt  a ce  qu’il 
donnât  à Louis  le  titre  d'empe-eur , Ce  qu'il  n'allbcia  Louis  le  Débonnaire  â l’Empire  qu'aptès  avoir  obfenn 
le  contentement  de  chacun  d’eux;  qu'Hugues  Capet  6c  Robert , fon  fils,  dûrent  la  couronne  a la  nation  ; 
qu’Hugues  Capet  ayant  demandé  à Audcbert , comte  de  la  Marche , aflïégeant  Tours  , qui  l’avoit  lait  comte  : 
ce  font , répartit  Audebeit , ceux-là  même  qui  vous  ont  fait  roi , vous  6c  vocre  fils  ; que , félon  la  grande 
chronique,  on  appel!.,  les  gens  des  bonnes  villes  à l’afiémblée  de  1141  qui  eut  lieu  a Paris,  6c  ou’enlin 
les  députés  des  communes  furent  régulièrement  convoqués  à chaque  affemblêe  nationale  , depuis  Philippe 
le  Bel  s 6c  fur-tout  lorfqu'i!  s'agifibit  d'établir  quelque  unpôt. 

Üilti.  [tlit,  £r  diplômes  i. ut.  Tome  11.  N n» 
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» condamner , finon  celui  qui  a dit  qu’il  eft  la 
» jullice  meme  ?»  Mais  il  n'ell  pas  toujours  rai- 
Connable  d'établir  un  fyllctne  fur  les  propos  flat- 
teurs d'un  individu,  8c  il  ell  difficile  de  croire 
que  les  premiers  francs  , gouvernés  peut-être  def- 
potiquement , aient  reconnu  le  defpotifme  de  leur 
prince. 

Selon  le  même  écrivain , les  anciennes  aflem- 
blées  générales  de  France , qu'on  appelloit  parle- 
ment , 8c  qui  portèrent  neuf  ou  dit  autres  noms , 
o'eurent  jamais  que  voix  confultative.  Les  états- 
généraux  qui  fuccédèrent , dans  le  commence- 
ment du  quatorzième  ficelé,  à cet  ancien  confeil 
Je  la  nation , n 'agirent  jamais  avec  la  couronne 
que  par  la  voie  des  très  humbles  remontrances. 
Les  compagnies  de  judicatuie  , qui  , fous  le  nom 
de  parlemtns  , furent , Sc  dans  le  même  temps  & 
dans  les  ficelés  pollérieurs  , établies  par  nos  rois , 
confultées  quelquefois  par  le  fouverain  , ne  dé- 
cidèrent jamais  par  elles-mêmes  que  les  procès 
des  particuliers,  Sc  n'exercèrent  dans  tous  les  cas 
qu'une  autorité  émanée  de  la  puiflancc  royale  , 
toujours  dépendante  des  rois. 

Mais  M.  de  Réal  ne  prouve  point  du  tout  fbn 
opinion  à l’égard  des  états-géneraux  j on  démon- 
trerait aifément  qu'ils  avoient  une  voix  délibé- 
rative fur  beaucoup  d'objets , te  que  leur  autorité 
en  quelques  points  fe  tsouvoit  fupérieure  à celle 
du  prince  , loin  de  lui  être  fubotdonnéc.  Ces  dé- 
tails nous  entraineroient  trop  loin  , 8e  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  les  états  - généraux  , 
compofés  des  députés  des  trois  ordres  , le  clergé  , 
la  nobleffe  8c  le  peuple , ont  tenu  leurs  aflem- 
blées  jufqu'en  16141  qu'on  a cefTc  de  les  convo- 
quer depuis  cette  époque  , 8c  que  le  roi  s 'ell  af- 
franchi des  entraves  qu'ils  mettoient  à fa  puif- 
fance  j qu'en  certains  cas  néanmoins  leur  autorité 
eft  encore  reconnue  : il  ne  faut  pas  aflimiler  aux 
états-généraux  les  états  qui  s'affemblent  dans  quel 
ques  provinces,  appellées  pays  d’état,  telles  que 
la  Bretagne  , la  Bourgogne , le  Languedoc  , l'Ar- 
tois, 8cc,  Elles  ontconfervé  le  privilège  de  délibérer 
furlesprétentions  du  roi,  fur-tout  lorfqu'elles  ont 
pour  objet  de  nouveaux  impôts  , & de  repartir  8c  de 
percevoir  les  forames  accordées.  Mais  leurs  délibé- 
rations manquant  de  force  coaélive  , le  monarque 
demeure  toujours  le  maître  i Sc  fi  elles  perfillent 
dans  leurs  remontrances  , il  termine  la  difeuflion 
en  développant  fon  autorité  avec  un  peu  plus  d'ap- 
pareil. 

De  il  fuccejfon  à la  couronne.  Les  auteurs  ne 
font  pas  d’accord  fur  ce  qui  regarde  la  fuccef- 
lion au  royaume  de  France.  Les  uns  prétendent 
que  la  couronne  étoit  éleélive  fous  la  première 
race  de  nos  rois  ; les  autres  qu’elle  étoit  héré- 
ditaire fous  la  première  race  , rleâive  fous  la 
fécondé  , 8c  qu'elle  eft  redevenue  héréditaire  fous 
la  troifième-  Quelques  - uns  fbutîennent  qu'elle 
trait  tout  i la-fois  hérediiauc  8c  éleélive  i ruais 
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la  plupart  difent  qu'après  avoir  cté  purement  hé- 
réditaire , elle  eft  devenue  fucceflive. 

Clnlderic  , dernier  roi  de  la  race  Carlovingien- 
nc  , fut  dépofé  , 8c  fon  fils  Thierry  rélégué  dans 
un  monallere.  l’cpin  rendit  lui-meme  un  témoi- 
gnage folemnel  à la  loi  facréc  de  la  fucceflion  i 
la  couronne.  Pour  en  impofer  aux  peuples  , il 
avoit  folheité  8c  obtenu  le  fuft’rage  d'un  pape  , 

8c  bientôt  après  il  demanda  a un  autre  pape  f’ab- 
folution  du  parjure  dont  il  s'étoit  rendu  coupable 
envers  fon  roi  légitime.  Il  eft.  clair  qu’alots  le 
royaume  étoit  héréditaire  ; 8c , s'il  étoit  hérédi- 
taire à cette  époque,  il  y a lieu  depenfer  qu'il 
. l'étoit  aulli  fous  la  première  race.  11  eft  chargé 
aujourd'hui  d'une  fubllitution  en  faveur  des  aines 
males , 8c  il  fe  trouve  tout-à-la-fois  héréditaire 
Sc  fucceflif.  Mais  à quelle' époque  précité  ell-il 
devenu  fucceflif  ? C'elt  ce  quil  n'ell  pas  aile  de 
dire  : il  parait  feulement  que  ^ette  fubllitution 
s'eil  établie  fous  la  troifième  race  ; car , durant 
la  première  8c  la  fécondé , les  rois  partageoient 
à leur  gré  leurs  domaines  entre  leurs  enfans  : U 
ligne  fucceflive  que  l'on  appelle  franpoife , üc 
que  , fuivant  le  langage  des  romains  , on  appel- 
loit agnatique , eft  devenue  la  règle  générale  : nos 
rois  ont  heureufement  perdu  l'avantage  de  pou- 
voir difpofer  de  leurs  états  , 8c  ils  doivent  laifler 
leur  couronne  à leur  fuccefleur  , telle  qu'ils  l’ont 
reçue. 

Une  coutume  qui  s'obferve  depuis  environ  treize 
fiècles  , 8c  qu'on  ne  retrouverait  point  ail- 
leurs , exclut  du  trône  les  fillss  8c  leurs  def- 
cendans  males  ou  femelles.  11  n'y  3 point  d'autre 
monarchie  en  Europe  où  cette  coutume  ait  tou- 
jours eu  lieu , 8c  elle  a produit  la  dénomination 
de  fucceflion  françoife , dont  nous  venons  de 
patler.  On  la  regarde  comme  la  règle  fondamen- 
tale de  la  monarchie.  On  la  défigne  aufli  fous  le 
nom  de  loi  folique , loi  faerft , loi  inviolal/e  , loi 
toujours  refpeâée  de  la  nation , monument  aufli 
ancien  que  la  monarchie , de  ce  courage  qui  ne 
permet  pas  aux  françois  de  vivre  fous  les  loix 
d'une  femme , ou  d'obéir  à un  prince  étranger. 
Les  auteurs  françois  l'appellent  le  fondement  et 
la  monarchie  , ou  le  palladium  de  la  France. 

Avant  d'entrer  dans  des  détails  fur  la  loi  fali- 
que  , nous  obfervcrons  que  , malgré  cette  foule 
d’ouvrages  écrits  fur  la  fucceflion  à la  couronne, 
la  qucllion  n'ell  point  du  tout  éclaircie. 

Vous  liiez,  dans  quelques-uns  que  cette  élefhos 
du  roi  par  les  peuples , ajoutée  au  droit  du  fang 
des  princes  qui  obtenoient  le  trône  fous  la  pre- 
mière 8c  fous  la  fécondé  race  , n'étoit  qu'une  re- 
connoillance  du  droit  fucceflif  des  princes , faite 
par  les  communes  & les  grands  ; qu  a proprement 
parler  ce  n'étoit  point  une  élection  , mais  une  (im- 
pie approbation  en  faveur  des  princes  à qui  la 
couronne  appartenoit  de  droit  héréditaire  , «r.  iis 
un-  inauguration  du  monarque  i fon  avènement  au 
ttôue  j que  jamais  la  fucceflion  héréditaire  agru- 
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tique  n’*  varié  fous  aucune  des  trois  races  s que 
feulement  les  mâles  partageoient  entr'eux  les  di- 
vers états  de  la  monarchie,  fous  la  première  & 
la  fécondé  race  , au  lieu  que  l'ainé  a luccédc 
feu!  dans  la  troiûcme  , & que  les  puinés  ont  été 
rc'duits  à de  /impies  apanages , rcvcrlibles  à la 
couronne  au  défaut  d'heritiers  mâles. 

On  trouve  ailleurs  chacune  de  ces  propofitions 
contellée  , & il  ne  ferait  pas  facile  de  débrouil- 
ler un  pareil  cahos.  Il  faut  qu'on  ait  jugé  ces 
éclrirciflcmens  inutiles;  car  les  hommes  qui  ont 
porté  le  plus  de  critique  6c  de  raifon  dans  ces 
matières , n'ont  pas  même  cherché  à nous  don- 
ner là-dclfus  des  réfultats  bien  précis. 

De  la  toi  falique.  La  loi  qui  exclut  les  femmes 
de  la  couronne  de  France,  n'eft  pas  une  loi  for- 
melle , comme  l'ont  cru  quelques  écrivains , & 
comme  les  gens  du  monde  le  répètent  fans  cefle  ; 
& cet  article  ne  fe  trouve  pas  dans  les  loix  faliques. 
L'origine  des  loix  faliques  8e  l'étymologie  de  leur 
nom  eil  aulfi  peu  connue.  Les  uns  prétendent  que 
ce  nom  leur  vient  de  Saligajl , qui  en  fut  le  com- 
pilateur ; d'autres  le  tirent  du  mot  latin  fa/a,  8c 
ûippofent  que  cette  loi  primitive  des  francs  a été 
faite  dans  les  faites  de  quelques  palais.  Si  l’on  en 
croit  quelques-autres , les  loir;  faliques  ont  pris 
leur  nom  d'une  bourgade  appellée  Saleckia , qu’ils 
placent  fur  les  rives  de  l’irfcl  ou  du  Sal.  L'opi- 
nion la  plus  generale  6c  la  plus  vtaifemblable  dé- 
rive le  mot  Ja/ique  de  ceux  des  francs  qu’on  ap- 
pelait f aliéna , 8c  le  nom  de  ceux-ci  de  la  rivière 
de  Sa/a. 

Nous  avons  deux  exemplaires  des  loix  fali- 
ques, qui  font  al Te/,  conformes  quant  au  fens  , 
mais  qui  offrent  des  variantes  dans  les  cxpreùîons. 
Le  plus  ancien  a été  imprimé  d'après  un  manuf- 
cric  de  l'abbaye  de  Fulde.  On  trouve , dans  la 
plupart  des  articles  , des  mots  barbares  qui  indi- 
quent les  lieux  où  chaque  décilion  a été  pronon- 
cée. On  a fait  l’autre  édition  , d'après  la  réfor- 
me de  Charlemagne  ; celle-ci  contient  à la  fin  , 
des  articles  ajoutés  par  les  rois  de  France  Chil- 
debert  8c  Clotaire.  Ces  deux  exemplaires  parorf- 
fcnt  être  l’extrait  d’un  plus  grand  code  ; car  on 
y trouve  citées  les  loix  faliques  elles-mêmes  , 8c 
certaines  formules  qu’on  ne  voit  point  & qu’on 
ne  trouve  point  ailleurs. 

On  lit  après  les  loix  faliques  une  ordonnance 
de  Childcbcrt , fuivie  d'un  accord  entre  Childe- 
bert  & Clotaire  , où  l’on  voit  que  les  loix  faliques 
Comprenoient  foixante-drx-huit  articles.  On  n'en 
compte  que  foixante-onze  dans  les  éditions  qui 
nous  font  parvenues.  Les  cinquante-fix  premiers 
ont  rapport  feulement  â la  peine  de  divers  cri- 
mes , du  vol  , des  meurtres  S c des  violences  que 
ouvoient  commettre  des  peuples  barbares  réduits 

riter  leur  fubfillance  du  butin  , de  la  chafle  & 
de  U pêche.  Le  cinquante-feptième  8c  le  cinquante- 
huitième  paroilfent  avoir  été  ajoutés  depuis  la 
«unverfiofi  de  Clovis.  Ils  indiquent  l'ordre  ob- 
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fervé  pour  la  rédaûion  de  toutes  ces  loix  ; car 
on  y trouve  que  Clovis  avec  fes  francs  a rédigé 
la  loi  falique  en  foixante-dix-huit  articles  ; que 
Childebert , aufiï  avec  fes  francs  , en  a ajouté  lix 
approuvés  de  Clotaire , Sc  qu'enfin  celui-ci  en  a 
fait  d'autres  confirmés  par  Childebert  fon  aine  , 
8c  pat  les  francs  de  fon  royaume.  Les  empereurs 
Charlemagne  8c  Louis  le  Débonnaire  fon  fils  ex- 
pliquèrent ces  loix  , & ils  y inférèrent  divers  rc- 
glemcns  , auxquels  ou  devoit  obéir  comme  à la  loi 
falique. 

Le  recueil  des  loix  faliques  dort  avoir  été  fait 
fous  Clovis  I ; cat  le  chapitre  qui  traite  de  l'im- 
munité des  églifes  8c  de  la  confécration  de  leurs 
minillres  , fuppofe  la  conyerfion  de  Clovis  , 8c 
il  ne  peut  être  pollérieur , puifque  Childebert , 
fon  fils , y réforma  quelques  articles  8c  en  ajouta 
de  nouveaux.  Ces  deux  obfervations  fixent  la  date 
du  code_  falique  ; mais  plufieurs  de  fer  articles 
ont  pu  être  promulgués  8c  obfervés  fous  les  pre- 
décefleurs  de  Clovis,  Sc  dans  le  temps  où  les 
francs  ne  formoient  qu’une  horde  de  foldats. 

Le  paragraphe  6 du  chapitre  6 1*  eft  celui  qu’on 
appelle  communément  foi  falique  par  excellence. 
Ce  chapitre  a pour  titre  de  F Al/eu.  Voici  tout 
ce  qu'il  contient.  I.  -Si  quelqu'un  meurt  fans  en- 
fans  , 8c  que  fon  père  8c  fa  mère  lui  furvivent , 
fon  père  ou  fa  mère  hériteront  de  lui.  II.  Si  le 
père  ou  la  mère  font  morts  , les  frères  8c  les 
loeurs  laiffés  par  le  défunt  obtiendront  l'hérédité. 
III.  Si  le  mort  n'a  laiifé  ni  père  , ni  mère  , ni 
ftères  , ni  foeurs , les  fœurs  du  père  en  hérite- 
ront. IV.  S'il  n‘y  a point  de  loeurs  du  père  , 
l'héritage  paflera  aux  foeurs  de  la  mère.  V.  A 
leur  défaut,  les  plus  proches  parens  du  côté  pa- 
ternel fuccéderont.  VI.  Pour  ce  qui  concerne  la 
terre  falique  . la  femme  n'aura  aucune  part  de  l hé- 
ritage , mais  il  appartiendra,  tout  entier , fit  fans  par- 
tage , au  mâle. 

Ce  dernier  paragraphe  eft  devenu  (i  célèbre  par 
l'application  qu’on  en  a faite  â la  couronne  de 
France  , qu'on  l'imprime  en  lettres  majufcules  dans 
les  éditions  des  loix  faliques , même  dans  les  édi- 
tions qui  fc  font  en  pays  étranger- 

En  fuppofant  que  le  code  des  loix  faliques  eft 
la  compilation  des  loix  des  faliens,  peuple  qui 
compofoit  l’une  des  tribus  des  francs  , 8c  qui  de- 
vort  avoir  une  prééminence  fur  les  autres;  (car 
Othon  de  Frifingue  appelle  les  faliens  les  plus  no- 
bles d’entre  les  francs  , 8c  quelquefois  on  les  * 
nommés  francs  par  excellente,  ) ce  n'étoit  que 
la  loi  des  francs  établis  entre  Cambrai  8c  la  Som- 
me , diftrnguée  de  la  loi  ripuaire  donnée  i ceux 
qui  occupoient  les  bords  du  bas-Rhin  8c  de  la 
baffe-Meufe.  Elle  n’a  jamais  pu  contenir  de  dif- 
pofition  cxpre/Te  fur  l'ordre  de  la  fuccelfion  â U 
couronne  de  France  ; car  les  loix  faliques  , fem- 
blables  en  ce  point  aux  coutumes  particulières  de 
nos  provinces  , n’ayant  été  reconnues  que  d'une 
patrie  des  ftançois,  alors  divifés  en  tribus,  ou 
N n K l 
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n’auroir  pu  y inférer  un  décret  qui  obligeât  éga-  | 
lement  les  autres  tribus  des  francs,  qui  fe  trou- 
voient  fournis  à des  loix  particulières  , 8c  qui  ne 
reconnoiffuient  pas  celle  des  faliens. 

Le  pallape  li  fameux  dt  le  dernier  d’un  chapi- 
tre qui  traite  feulement  des  fucceflions  entre  les 
particuliers , 8:  même  des  fucceflions  en  ligne  col- 
laterale. Les  termes  qu’on  y emploie , ne  con- 
viennent pas  à la  fucceflion  d une  couronne,  8c 
on  ne  peut  les  appliquer  qu’à  la  fucceflion  des 
fiefs.  On  ignore  par  quel  hafard  on  a féparc  ce 
paragraphe  de  ceux  qui  le  précèdent , pour  lui 
attribuer  un  objet  différent;  Se  à n’examiner  que 
le  texte  , rien  n'autorife  -l’application  qu'on  en  a 
faite  à la  couronne.  Il  efl  difficile  de  croire  que 
les  auteurs  de- la  loi  aient  voulu  confondre,  dans 
un  même  chapitre , deux  efpêces  de  biens , li 
différentes  par  leur  nature  8:  par  leurs  préroga- 
tives , le  royaume  8c  le  patrimoine  des  individus  , 
le  droit  du  feeptre  8c  celui  des  poileflions  pri- 
vées. Comment  iroaginet  que  le  même  décret  a 
réglé  l’état  des  rois  8c  l’état  des  fu;ets  1 Qu'on 
ait  renvoyé  à la  fin  du  décret  , comme  un  fup- 
plément  ou  comme  un  acceffoire  , l’article  qui 
concerne  le  monarque , 8c  qu’on  fe  foie  expliqué 
en  deux  lignes,  8c  en  termes  obfcurs,  fur  une 
matière  de  cette  importance , candis  que  le  légif- 
lateur  s'étend  beaucoup  8c  s’énonce  clairement 
fur  ce  qui  regarde  les  fujets. 

Les  faliens  poffedoienr  deux  fortes  de  biens  : 
ils  avoient  d’abord  des  terres  appeHées  faliques  ; 
c'étoient  des  bénéfices  militaires  ou  d'autres  de 
cette  efpèce , ou  des  récompenfes  données  par 
Clovis.  Ils  poffédoient  , en  fécond  lieu  , des  al- 
Iodes  ou  alleux  ; c'ctoicnt  des  biens  patrimoniaux. 
La  dillinéiion  de  ces  deux  fortes  de  biens  ell  in- 
contcffable.  Les  loix  faliques  appellent  alleux  les 
biens  héréditaires  , les  biens  patrimoniaux  , les 
biens  qu’on  recevoit  de  fes  pères  ; elles  emploient 
comme  fynonimes  le  mot  allait  8c  le  mot  patri- 
moniaux , Sc  les  capitulaires  de  Charlemagne , de 
Louis  le  Débonnaire , de  Charles  le-  Chauve  don- 
nent une  acception  oppofée  au  terme  Mnejice  8c  à 
Celui  d’alleu. 

Les  terres  faliques  croient  la  récompenfe  d’un 
fervice  militaire  , 8c  elles  impofoient  à ceux  qui 
devoient  en  jouir , l’obligation  de  porter  les  ar- 
mes | 8c  la  foi  déclare  que  les  femmes  ne  dé- 
voient avoir  aucune  part  à cette  elpèce  de  bien  , 
parce  qu'elles  ne  pouvoient  remplir  la  condition 
a laquelle  leurs  pères  en  avoient  joui.  11  n’en  étoit 
pas  de  même  des  terres  poffédées  par  les  npua- 
riens  , autre  peuple  franc , non  à titre  de  récom- 
penfe du  fouverain , mais  à titre  de  fucceffeurs 
de  ceux  à qui  les  romains  les  avoient  données. 
La  loi  des  ripuariens  tranfmcttoit  celles-ci  aux 
pètes , mères , frères  , foeurs  , oncles  8c  tances. 
Elle  excepte  feulement  les  terres  faliques , aux- 
quelles les  mâles  feuls  pouvoient  fucccder. 

Les  diveifcs  tribus  des  francs  ayant  eu  befoin 
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d’un  roi  guerrier , il  paroit  qu’elles  ne  longèrent 
jamais  à donner  la  couronne  a des  femmes  : 8c , 
s'il  fut  jamais  quettion  de  les  exclure  formelle- 
ment du  ttône  , leur  fierté  dédaigna  peut  - êtie 
d'établir  fur  ce  point  une  loi  particulière , 8c  leur 
groflière  ignorance  s’eiwtint  à la  difpofition  de  la 
loi  falique  fur  les  alleux  , que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. Ma.s  à quelle  époque  firent-ils  cette  belle 
interprétation  ? C’cfl  ce  qu’on  ignore  , 8c  ce  qu’il 
feroir  peut-être  difficile  de  découvrir. 

La  coutume  de  ne  pas  fouffrir  les  femmes  fur  le 
trône,  étoit  plus  ancienne  chez  les  francs  que  le 
code  falique.  Elle  leur  étoit  commune  avec  tou- 
tes les  nations  germaniques  qui  inondèrent  l'Eu- 
rope , 8c  qui  s y établirent  vers  la  fin  de  l’em- 
pire d’Hononus.  Suèvcs,  vandales,  bourguignons, 
francs,  lombards,  aucun  de  ces  peuples  ne  fur 
gouverné  par  des  reines.  Ils  avoient  tous  des  rois  , 
qui  fouvenc  n’étoient  que  les  chefs  Sc  les  géné- 
raux de  leurs  armées. 

Au  relie  , il  ell  aifé  d’imaginer  comment  cej 
peuples  barbares  firent , du  titre  du  code  falique 
que  nous  difeutons , une  application  indirecte  à 
la  fucceflion  a la  couronne.  Les  biens  nobles  ne 
peuvent , félon  le  droit  commun  , tomber  de  lance 
en  quenouille  ; ils  jugèrent  que  la  prérogative  de 
la  royauté,  qui  ellj  héritage  le  plus  noble  8c  ce- 
lui d'où  découle  la  noblefl'e  de  tous  les  antres  , 
fe  treuvoit  fur  tout  dans  ce  cas.  Si  donc  la  règle 
qui , en  fiance  , exclut  les  femmes  du  trône  , 
n'cll  pas  une  loiécnte,la  coutume  invariablement 
obfcrvée  depuis  le  commencement  de  la  monar- 
chie lui  a donné  force  de  loi  ; 8c  plufieurs  juge- 
ment de  la  nation  cjui  la  fuppofoient  écrite , 8c  qui 
prononçoient  fes  decrets  d'aprcs  cette  fuppofition  , 
ne  biffent  aucun  doute  fut  ce  point. 

Mais  la  première  8c  la  fécondé  race  de  noff 
rois  ne  fourniflent  pas  , en  effet , un  feul  cas 
où  les  filles  d'un  roi  , mort  fans  poflcrité  mas- 
culine , aient  réclamé  le  feeptre  ; 8c  lorfque , fous 
1a  troilième  race  , les  defeendans  des  filles  ont 
voulu  fuccéder  , on  n’a  jamais  admis  leurs  pré- 
tentions. 

Depuis  Hugues  Capet , treize  rois  en  ligne  di- 
reélc  étoicnt  montés  fur  le  trône  , lorfqu’après 
b mort  de  Jean  , fils  de  Louis- le-Hutin  , b cou- 
ronne paffaen  ligne  collatérale  à Philippe  le  Long, 
comte  de  Poitou , -frère  de  Hutin.  L’ordre  de 
b fucceflion  royale  fut  attaqué  , pour  1a  première 
fois , par  Clémence  , fille  de  Hutin  ; elle  difputa 
le  feeptre  à Philippe  le  Long.  Les  pairs  8c  les 
barons  de  Franee  lè  rendirent  à Paris , afin  de 
juger  fes  prétentions  ; 8;  une  forte  d’affemblée 
de  b nation  décida  que  b loi  falique  8c  la  cou- 
tume inviobblement  obfervée  parmi  les  françois  , 
excluoient  hs  filles  de'  b couronne. 

Charles  le  Bd  n’avoit  en  mourant  qu’une  fille  ; 
mais  il  biffa  b reine  enceinte.  Si  elle  n’accouchoit 
pas  d’un  prince  , Philippe , fils  de  Châties  , comte 
de  Valois  , ftère  de  Philippe  le  Bel , père  de s 
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(fois  derniers  rots  , hétitoit  «la  trône.  Philippe  • 
le  Be!  , outre  fes  trois  fils , avoir  utte  fille  , ap- 
pelle 1 fait  lie  , mariée  à Edouartl  H , rot  tf  An- 
gleterre : fon  fils  Edouard  111  s'avifa  de  préten- 
dre à la  furccflio-i  , du  chef  de  fa  mère. 

Il  fut  quelfion  de  nommer  un  régent , 8c  on 
choilit,  félon  l’ufage  , le  prince  que  ls  loi  appef- 
leroit  à la  couronne  , li  la  veuve  de  Charles  le  Bel 
accoochoit  d'une  fille. 

Edouard  reeonnoiflbit  que  la  loi  fjlique  er- 
ckloit  les  filles  de  la  fuccellkm  à la  Couronne  , 
& il  falloir  bien  qu'il  le  reconnût  , pnifque  les 
trois  derniers  rois  , Louis  Hutin  , Philippe  le 
"Long  & Charles  le  Bel  , avoient  laiiTé  fepr  filles 
'encore  vivantes , à qui  le  trône  eût  appartenu 
plutôt  qu'à  Ifabellc  leur  tante;  mais- iL  vouloir 
que  Pexclufion  lût  bornée  à la  perfonne  des  fem- 
mes , & qu'elle  ne  s'étendît  pas  à leurs  defeen- 
dans  malts  ; it  ne  fe  croyoit  pas  obligé  de  recou- 
rir au  droit  de  repréfentation  , qui  place  un  pa- 
rent éloigné  , au  degré  de  celut  qu'il  repréfente  , 
arce  qu'il  étoit  neveu  dû  dernier  roi  , Sf  que 
h-lippe  de  Valois  n'en  étoir  que  le  coufin-gcr- 
main.  li  cherchoit  ainfi  à faire  valoir  le  droit  de 
proximité  ; il  fourenoic  que  la  perfonne  la  plus 
proche  où  le  défauc  du  fexe  ne  fe  trouvoit  point, 
croie  , par  la  proximité  du  fang  , en  droit  de 
fuccéder  au  feeptre  de  France  -,  & qu’ayant  l’a- 
vantage d'un  degré,  i! excluoit  Philippe  de  Va- 
lois. 

La  prétention  du  roi  d'Angleterre  étoit  mal 
fondée  à tous  égards  i car  Philippe  de  Bourgo- 
gne étoit  plus  proche  que  lui  par  Jeanne  fa  mè- 
re , fille  de  Philippe  le  Long  ; & Eudes  IV  , duc 
de  Bourgogne  , fon  père  , ne  penfoit  pas  que 
cette  proximité  lui  donnât  aucun  droit  à la  cou- 
ronne. Philippe  de  Valois  répondoit  d'ailleurs, 
qu'lfabelle  n'ayant  aucun  droit  au  trône  , fes  en- 
fans  ne  pouvoieut  en  avoir  ; que  l’inhabilité  de 
la  mère  avoir  paffé  à fon  fils  & à tous  fes  def- 
cendans  ; que  la  mère  d'Edouard  ne  pouvoit 
lui  avoir  communiqué  un  droit  qu'elle  n'avoit 
pas  elte-même  , 8c  que  ce  prince  ne  pouvoit  en 
•voir  aucun  de  fon  chef,  fondé  fur  fa  proximité  , 
pmfque  cette  proximité  n'exiftoit  en  fi  perlonne 
que  pat  fa  mère  ; qu'il  étoit  déraifonnable  de  vou- 
loir fuccéder  à la  couronne  comme  fils  d'ifabelle , 
fans  vouloir  la  repréfenter , & qu' enfin  la  loi  fa- 
lique  avoît  un  double  objet  : le  premier,  que  le 

nie  françois  ne  fût  pas  fournis  à des  femmes  ; 

: fécond , d'empêcher  que  la  couronne  ne 
pallat  à un  prince  étranger. 

Les  princes  8c  les  barons  de  France  reconnu- 
îént  8:  dédarèrenr  la  force  de  la  loi  falique  ; ils 
prononcèrent  unanimement  en  faveur  de  Philippe 
de  Valois.  «■  A donc  les  doute  pairs  8c  barons 
» de  France , ( dit  un  hiftorien  contemporain  ) ,. 
» s affcmblcrent  à Paris  le  plutôt  qu'ils  purent  , 

■>  8c  donnèrent  le  royaume  , d'un  commun  ac- 
» cord  , à melfire  Philippe  de  Valois,  8c  en 
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« ôtèrent  la  reine  d'Angleterre,  8c  le  rdrifot» 
» fils , laquelle  étoit  demeuiée  foeur-yernnine  du 
» roi  Charles,  dernier trépaflé,  par  la  raifon  de 
>>  ce  qu'ils  difent  que  le  royaume  de  Frante  ell 
« de  fi  grande  nobk-IFe  , qu'il  ne  doit  nve  par 
» fucceflion  aller  à femelles».  Edouard  fe  fou- 
rnil à ce  jugement,  8c  il  vint  à Amiens  rendre 
hommage  à Philippe , qui  le  fomma  de  lui  f dre 
hommage  en  perfonne  pour  le  duché  ik  Guienne  , 
qu’il  tenoir  fous  ta  mouvance  de  la  couronne.  Si 
Edouard  fit  enûiite  la  guerre  à Philippe  , 8c  ti- 
res prétentions  à la  couronne  en  furent  le  pré- 
texte, cette  guerre  n affoiblrt  pas  le  droit  incon- 
tefhble  de  Philippe,  l'autorité  du  jugement  de  la 
dation  . 8e  la  fonmiflîon  volontaire  du  prince  an - 
glois  à ce  lugemerrt  ; 8 1 il  dt meure  prouvé  qu'en 
France  les  fill  fes  8e  leurs  defeendans  n'ont  jamais 
fuecédé  à la  couronne  , Pi  à aucune  portion  de 
la  couronne.  ahîioi  tuai  as),  i! 

La  pteuve  la  plut  certaine  qu'on  a toujours  ruivï 
l'interprétation  dorlrtte  à ce  qu'on  appelle  la  loi  fa- 
liquc , c'elt  11  fuite  gértéaloqicuc  de  tous  nos  rois. 
On  voit  qu'ils  font  montés  iur  le  trône  de  père 
en  fils,  de  frère  en  frért';  8c  qu'au  défaut  des 
enfans  mâles  du  roi  , le  plus  proche  pimee  dji 
fang  royal  a obtenu  le  feeptre.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  la  couronne  de  France  n'a  été  hé- 
réditaire par  les  mâles  , que  depuis  que  Lo- 
tluire  Empereur , Louis  le  Germanique  8c  Char- 
les le  Chauve  affemblés,  conv  nrent , dans  un  traité 
folemnel , que  leurs  enfans  fuccéderoient  au  trô- 
ne ; qu'ils  auroient  chacun  en  partage  et  qui  leur 
feroit  affigné,  8 : que  les  oncles  n auroienr  au- 
cune part  à la  couronne.  Ce  traité  ne  fut  qu'une 
confirmation  de  la  lot  falique  ; car  un  autre  afle 
folemnel,  ligné  par  Louis  le  bègue  8e  Louis,  roi 
de  Franconie  , fon  voifin  , déclara  que  ces  deux 
princes  régnoient  par  droit  fuccelftf,  Arque  leur 
royaume  devort  pifler  i leur  pofterité  par  droit 
de  fuceeflion  , et  qui  ne  peut  s’entendre  d’un 
droit  nouveau. 

Au  relie, le  préjugé  quifuppofela  loi  fur  l’exclu- 
lion  des  femmes  au  trône , comme  une  loi  écrite 
qui  fe  trouve  formellement  dans  les  codes , n'eit 
pas  très  - ancien-,  il  parcît  qu'il  a commencé  à 
s'accréditer  au  commencement  du  quinzième  ftè- 
cle  , d'après  les  afiertions  de  Robert  Gaguin  8c 
de’Claudc  de  Seyffel. 

Si  les  Iran  pois  excluent  du  trône  fes  femmes  Sc 
leurs  defeendans  depuis  plus  de  treize  fièclcs  , 
ils  ne  les  ont  pas  privés  du  droit  de  gouverner 
le  royaume  à titre  de  régentes.  Ils  fe  font  éloigne* 
par-là  dé  l'efpri:  de  cette  règle  , qu'ils  regar- 
dent comme  une  loi  fondamentale,  & ils  fe  font 
privés  de  l’avantage  tpi'c.'ic  ménagemt  à la  r.a- 
rion  ; on  a remarque,  fur  r-.dmnulration  des 
régentes  , que  la  nation  françoife  ell  de  toutes  Us 
nations  celle  qui  a fouffert  le  plus  de  maux  du 
gouvernement  des  femmes  , quoiqu’elle  ait  rus 
un  foin  particulier  de  leur  ôter  le  fceptie. 
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Les  francs  5e  les  gaulois  fe  mêlèrent  tellement 
' dans  Ictabliliement  de  la  monarchie  , qu'ils  ne 
firent  plus  qu'un  peuple  ; ils  fe  communiquèrent 
leurs ufagcs  & leurs  ceremonies.  Les  francs,  donc 
les  princes  croient  héréditaires  8c  abfolus,  don- 
nèrent aux  gaulois  des  maîtres  héréditaires  8c 
abfolus , & ils  prirent  des  gaulois  les  cérémo- 
nies que  ceux-ci  obfervoient  dans  l'inauguration 
de  leurs  chefs,  8c  les  égards  pour  leurs  fem- 
mes : c’elt  par  une  fuite  de  ces  égards  qu'elles 
font  arrivées  à la  régence , quoiqu'elles  foient  ex- 
clues du  trône. 

Des  autres  loix  qu'on  appelle  fondamentales  dans 
le  royaume  de  France. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit  de  la  loi  falique, 
on  peut  l'appeller  une  loi  fondamentale  du  ro- 
yaume ; car  les  ioix  fondamentales  d'une  monarchie 
n'ont  pas  befoin  de  toute  la  fanélion  8c  de  toute 
la  folemnité  des  loix  fondamentales  d'une  démo- 
cratie ou  d'une  arillocratie , ou  plutôt,  dans  les 
monarchies  , on  ne  donne  pas  une  acception  fi 
précire  & fi  rigoureufe  , à l’exprcifion  de  loi  fon- 
damentale. 

Outre  cette  loi , on  compte  parmi  les  loix  fon- 
damentales du  royaume  , celles  de  l'inaliénabilité 
£c  de  rindivifibilitc  de  la  monarchie , 8cc.  car  on 
croit  qu’il  feroit  impoftible  d'y  déroger  , fans  le 
confcntement  unanime  de  tous  les  ordres  de  l'état. 
Le  leâeur  trouvera  à l'article  Aliénation  , 
des  détails  , d'où  il  pourra  conclure  s'il  feroit 
utile  aujourd'hui  de  changer  la  loi  de  l'inaliéna- 
bilité  : on  n'attribue  pas  la  même  prérogative  à 
J'ordonnance  de  Charles  V,  donnée  en  1574  fur 
Ja  majorité  de  l'héritier  de  la  couronne  ; à celle 
de  Charles  VI , datée  de  1-404  fur  le  couron- 
nement , 8cc  ; on  ne  les  fuit  qu'autant  que 
je  roi , dont  l'autorité  ne  commît  prefque  plus 
de  limites , le  trouve  à propos.  L'hérédité  de  la 
couronne  palTe  auiti  pour  une  loi  fondamentale  j 
de-là  la  maxime  que  le  roi  ne  meurt  point , par- 
ce que  le  moment  qui  ferme  les  yeux  du  prince 
fégnant , met  fon  fuccefleur  fur  le  trône  : le  mort 
faifit  le  vif  dans  cette  fucceflion  , difent  les  pu- 
bliciftes , & le  confcntement  des  fujets , le  facre 
gc  le  couronnement  ne  font  pas  néceflaires. 

A proprement  parler , la  loi  fondamentale  d'un 
état  a eu  befoin  du  confcntement  exprès  de  la  na- 
tion ; mais  il  eft  des  formes  de  gouvernement  où 
les  loix,  publiées  fans  autre  aveu  que  celui  du 
fouverain  , paflent  pour  fondamentales.  Ainfi 
l'ordonnance  du  roi,  du  mois  de  juillet  1717, 
qui  déclare  les  princes  légitimés  inhabiles  à la 
fucceftion  , 8c  qui  confirme  aux  états  la  liberté 
de  fc  choifir  un  nuitre  à leur  gré,  après  l'en- 
tière extinétion  de  la  race  mâle  des  Bourbons  , 
n'cll  pas  une  loi  fondamentale  ; mais  on  la  regarde 
comme  telle  , parce  qu'elle  règle  une  chofequi  eft 
cfientielle  à une  monarchie. 

En  cas  de  minorité  , un  régent  nommé  par  le 
foi  défunt , 8c  t à fon  défaut , pat  le  parlement, 
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prend  foin  du  gouvernement,  au  nom  du  roi 
mineur , jufqu'à  ce  que  le  jeune  prince  ait  atteint 
l'àge  de  treize  ans  tic  un  jour  , terme  fixé  pour 
fa  majorité. 

Mais  cet  ufage  n’eft  peut-être  pas  allez  ancien: 
on  ne  l'a  pas  fuivi  allez  invariablement  , pour 
être  admis  au  rang  des  loix  fondamentales. 

Il  ne  paroirpas  non  plus  qu'on  doive  mettre  au 
nombre  des  loix  fondamentales  les  remontrantes  des 
parlemens  contre  les  loix  nouvelles,  80  les  oppofittons 
des  particuliers  à l'enrégiltrement  des  édits  &c  dé- 
clarations i malgré  tout  ce  qu'on  a écrit  fur  ces 
deux  objets  , il  eft  aife  de  voir  que  les  remontran- 
ces 8c  (es  oppofittons , dans  la  conliicuüon  ac- 
tuelle de  la  monarchie  . ptoduifent  plus  ou  moins 
d'effet , félon  le  caraélère  des  princes  8c  des  mi- 
ruilres  s qu'il  fufiic  d'une  lettre  de  juffion  pour 
les  arrêter  ; 8c  que  fi  elles  font  en  ulage  aujour- 
d'hui, c'eft  depuis  171  j , époque  où  le  régent 
crut,  par  des  motifs  particuliers,  devoir  rendre 
au  parlement  le  droit  de  vérifier  les  édits  avant 
de  les  enregistrer , 8c  redonner  aux  particuliers 
le  droit  de  former  oppofitiou  aux  édits  8c  décla- 
rations. 

Louis  XIV  qui  fe  fouvenoit  des  troubles  de  fa 
minorité  , Sc  de  l'abus  qu'il  avoit  cru  voir  réfulter 
de  ce  droit  de  remontrances  des  parlemens , le  leur 
interdit  par  la  déclaration  du  1 4 février  1 67  J : il  dé- 
clara que  les  ordonnances , édits  , déclarations  te  lettres- 
patentes  expédiées  pour  affaire  publique  , foit  de  juflice 
ou  de  finances  , émanées  de  /' autorité  tr  propre  mou- 
vement du  roi , fans  parties , feraient  enrégifirés  pu- 
rement le  fimplement  ; 8c  il  ajoute  enfuite  : défen- 
dons à nos  cours  de  recevoir  aucunes  oppofittons  à 
C cnrégiflrcmcnt  de  nofdites  lettres-patentes . 

Ainfi  le  parlement  Sc  les  citoyens  ne  font  des 
remontrances  8c  ne  forment  des  oppofittons , que 
lorfquc  le  légiflateur  le  permet , Sc  il  fera  facile 
aux  leôeurs  de  juger  fi  ce  droit  des  remontrances 
8c  des  oppofitions  eft  une  partie  immuable  de  notre 
droit  public.  Ils  penferont  peut-être  qu'il  feroit  à 
defirer  de  voir  le  droit  aflts  fur  des  fondemeos 
plus  inébranlables  , mais  que  les  loix  les  plus  fa- 
vorables aux  fujets , dépendent  trop  fouvent  d'un 
prince  qui  peut  les  révoquer. 

Des  apanages  accordés  aux  enftns  de  France , de 
ta  nature  (i  des  privilèges  des  domaines  de  l'étae. 
On  a vu , dans  des  temps  de  trouble  8c  de  dé- 
fordre,  le  domaine  faerc  de  la  couronne  pafter 
à des  familles  étrangères  ; 8c  , contre  la  maxi- 
me fondamentale  de  T’ctat,  Sc  contre  l'efprit  des 
anciens  ufages  , les  filles  de  France  porter , dans 
les  maifons  de  leurs  maris , des  provinces  entiè- 
res , 8c  les  fils  de  France  s'approprier  leurs  api* 
nages. 

On  ouvrit  les  yeux  fur  ces  abus  : Charles  V 
ordonna  que  les  filles  de  France  n'aurount  qu'une 
Comme  d'argent  en  dot  ; 8c  depuis  cette  fage  dif- 
pofition  , elles  ont  été  réduites  à la  jouiffance  on 
l'ufuftutt  de  quelques  domaines , lotfqu'elles  que 
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*écu  dans  !e  célibat  i 8c  à une  dot  en  deniers  , 
lorfqu' elles  fe  font  mariées. 

C'ell  une  maxime  en  France , que  tout  ce  qui 
tft  ajouté  au  royaume  , fait  partie  du  royaume , 
8c  fe  trouve  fournis  aux  mêmes  lois. 

Dès  qu'un  prince  monte  fur  le  trône  , tous  les 
domaines  qu'il  polfédoit  font  réunis  à la  couronne  ; 
ils  participent  de  fa  nature,  & ils  fuivent  la  même 
loi  de  fucceflîon.  Nous  n'examinerons  pas  fi  ces 
domaines  tiennent  lieu  de  dot  à la  couronne  avec 
laquelle*  le  prince  contrarie  une  efpèce  de  ma- 
riage politique , comme  le  difent  quelques  ccri- 
vai  îs , dont  la  fubtilité  n'elt  plus  de  notre  fiècle.  On 
a remarqué  que  les  domaines  particuliers  n’étant 

3ue  des  accefioires  de  la  perfonne  , ne  ptnivoicnt 
e neurer  dans  une  condition  privée  , des  que  le 
poffclfeur  monte  fur  le  trône.  Les  empereurs  to- 
mains  adoptoient  le  même  principe.  L'un  des  An- 
tonins  le  reconnut , lorfqu'aprcs  fon  élection  il 
dit  ces  mots  remarquables  à fa  femme  , qui  lui 
reprochoit  de  n’être  pas  allez  libéral  : nous  n’a- 
vons plus  rien  , c’ett-à-dire,  que  l'intérêt  public 
il  l'intérêt  particulier  fe  trouvant  confondus  dans 
ce  prince , il  ne  polfédoit  plus  rien  en  particulier  , 
& que  fes  biens  , réunis  à ceux  de  l'état  , avoient 
changé  de  nature , & ctoient  devenus , félon  le 
langage  des  jurifionfultes  , un  propre  de  l'Em- 
pire , attache  non  plus  à la  perfonne  du  prince, 
mais  à fa  couronne. 

L'hilloire  de  ce  qui  s'eft  paffé  à l’égard  de  la 
province  de  Bretagne , en  cil  une  bonne  preuve. 
fcharlA  VIII  époufa  Anne,  duchefie  de  Breta- 
gne , qu'il  avoit  prefefte  entièrement  dépouillée 
de  fes  états.  Le  contrat  de  mariage  rappelle  les 
prétentions  de  chacune  des  parties  fur  la  Breta- 
gne ; la  duchelfe  y donne  au  roi  8c  à fes  fuccef- 
aurs  , rois  de  France  , le  duché  de  Bretagne , 
au  cas  qu'elle  meure  avant  le  roi , fans  aucuns 
hoirs  procrées  d’eux  légitimement  i le  roi,  de  fon 
côté  , donne  à la  duchefie  tous  fes  droits  depro- 
ptiété  8c  de  pofleffion,  noms  , raifons  & actions 
fur  ce  duché  , au  cas  que  le  roi  meure  avant  la 
duchefie,  aufli  fans  hoirs  mâles  procréés  d'eux 
légitimement  ; pour  éviter  les  inennvéniens  de  la 
guêtre , entre  le  royaume  8c  le  duché , il  eft  fti- 
pulé  que  la  duchefie  ne  paflera  pas  à de  fécondés 
noces  , fors  avec  le  roi  futur , s'il  lui  plaît  & faire 
fe  peut  , ou  à autre  prochain  G*  prefomptif  futur  , 
fucceffeur  de  la  couronne  ; qu’en  ce  cas  , ce  pro- 
chain hoir  fera  tenu  de  fane  à la  couronne  de 
France  les  reconnoiflances , 8c  de  lui  payer  les 
redevances  dont  étoient  tenus  envers  elle  les  pré- 
décefiêurs  de  la  duchefie'  qu’ils,  ne  pourronc 
aliéner  le  duché  en  d'autres  mains  qu'en  celles  du 
roi  de  France  ; S c que  s’il  y a des  enfans  procréés 
de  Charles  8c  d’Anne,  8c  fi  Anne  furvit  au  roi, 
elle  looira  du  duché  de  Bretagne  Sc  le  pofiedera 
entièrement , comme  à elle  appartenant.  Il  ne  ré- 
futa point  d'enfans  de  ce  mariage  , 8c  Anne  de 
Bretagne  Au  vécut  à Quilcs  VUI.  Devenue  veu- 
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ve , elle  époufa  en  fécondés  noces  Louij  XII  , 
qui  fuccéoa.  à la  couronne  de  fon  premier  mari. 
Le  nouveau  monarque  n'eut  point  non  plus  d'en- 
fans miles  d'Anne  de  Bretagne  ; mais  il  en  eut 
deux  filles , Claude  8c  Renée  de  France  ; 8c  , 
entraîné  par  l'affeftion  qu'il  avoit  pour  ces  deux 
princeflcs  , il  donna  des  lettres  - patentes  pour 
empêcher  la  réunion  de  fon  domain;  particulier 
i la  couronne , 8c  pour  le  tranfmcttrc  à fes  fil- 
les. Les  lettres- patentes  furent  vérifiées  au  par- 
lement de  Paris.  Cette  difpofition  étoit  confor- 
me aux  voeux  naturels  des  pères  pour  leurs  en- 
fans  ; mais  on  réclama  les  loix  8c  les  privilèges 
de  l'état , 8c  la  loi  du  royaume  l'emporta  fur  la 
volonté  de  Louis  XII  ; 8c,  quoiqu'il  cil;  etc  l'a- 
mour 8c  les  délices  de  fon  peuple,  on  n'obéit 
point  à fes  volontés  après  fa  mort,  François  1“  , 
fon  fuccefieur,  recueillit  le  domaine  de  la  maifon 
d'Orléans , comme  roi  8c  non  comme  mari  de 
la  reine  Claude.  Henri  II,  fils  de  François  I“, 
ayant  fuccédc  au  duché  de  Bretagne , après  la 
mort  de  François , dauphin , fon  trére  aine  , 8c 
dix  ans  apiès  a la  couronne  , cette  province  de- 
vint une  partie  inféparabie  de  la  couronne  : lors- 
qu'on fit  la  célèbre  ordonnance  du  domaine,  on 
ne  révoqua  pas  ces  lettres-patentes  que  la  loi  de 
l'état  avoit  abolies  de  plein  droit.  Après  avoit 
marque  , dans  ptufieurs  articles , quelle  efi  la  na- 
ture du  domaine  de  la  couronne  , on  ajoura  que 
les  lois'  8c  les  privilèges  du  domaine  auroienc 
lieu,  tant' pour  l'ancien  domaine  uni  à la  cou- 
ronne, qu’autres  terres  depuis  accrues  ou  ave- 
nues , comme  Blois , Coucy , Montforr , 8c  au- 
tres fcmblables.  Ces  terres , accrues  ou  avenues 
à 1a  couronne , composaient  le  patrimoine  par- 
ticulier du  roi  Louis  Xll.  L'ordonnance  ne  le» 
réunit  pas  i elle  les  fuppofe  réunies  par  l'incor- 
poration de  plein  droit , qu'aucune  loi  n'avoit  pu 
empêcher.  Voilà  un  premier  exemple  , 8c  tn  voici 
un  fécond. 

Henri  IV  , devenu  roi  de  France  , Séclara  , 
par  des  lettres-patentes  , qu'il  vouloir  tenir  fon 
patrimoine  féparc  de  celui  de  la  couronne.  Sa  teu- 
drefle  extrême  pour  la  princerte  Catherine  , fa 
foeur  unique,  qu’il  vouloic  favorifer,  s’il  n'avoit 
point  d'enfans , le  déterminèrent  en  cette  occa- 
iion  : les  lettres- patentes  furent  vérifiées  au  par- 
lement de  Bordeaux  } mais  le  parlement  de  Pa- 
ris , tilaiit  i Tours  , refufa  de  les  vérifier  , mal- 
gré les  lettres  de  juflinn  que  le  roi  lui  envoya  i 
plufienrs  reprifes.  Le  procureur  général  obfcrva 
••  qu'en  France  il  rt'y  a point  de  dilhnêtion  de 
» domaines  dans  le  roi  ; qu'd  n‘y  a en  lui  qu’m» 
» domaine  public,  lequel  abforbe  le  particuliet 
■>  que  !e  roi  avoit  avant  fon  avènement  à la  coa- 
» ronne  , 8c  celui  qui  lui  ell  échu  depuis  par 
» fuccefiion  , libéralité,  cafuel  8c  conquête  ». 
Une  nouvelle  déclaration  ilatua  cependant  que  le 
| domaine  pairiruher  8c  patrimonial  du  roi  feFtHC 
I disjoint  U dcfuiu  de  la  coutuuue  , Sc  cette  dc- 
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claration  fut  enrégiftrée  au  parlement  de  Toulou- 
fe } mais  la  fœur  de  Henri  étant  morte , & trois 
ans  après,  ce  prince  ayant  eu  deux  ent'ans  ma- 
les de  Ion  mariage  avec  Marie  de  Médicis , un 
édit , enrégiflré  dans  tous  les  parlement  du  ro- 
yaume , déclara  que  tous  fcs  biens  patrimoniaux 
demeureroient  à perpétuité  unis  à la  couronne  ; 
ce  qui  comprenoit , outre  le  royaume  de  Navar- 
re (i),  les  grandes  terres  que  ce  prince  poflcdoit 
en  France.  La  principauté  de  Béarn  , qui  relevoit 
anciennement  du  duché  d'Aquitaine  , auroit  du 
être  comprife  dans  cette  réunion  ; mais  le  roi 
eut  quelques  raifons  de  ne  l'y  pas  faire  entrer , 
& la  réunion  de  cette  province  à la  couronne 
n'eut  lieu  que  fous  Louis  XIII. 

L'hiftorien  d’Henri  IV  rapporte  que  ce  prince 
donna  à fon  fils  naturel  le  duché  de  Vendôme , pour 
en  jouir  de  la  même  manière  que  les  autres  ducs  ; 
que  le  parlement  vérifia  les  lettres  avec  une  ex- 
tième  répugnance,  8e  à condition  qu’on  ne  fe 
révaudroit  pas  de  cet  exemple  pour  les  autres 
iens  patrimoniaux  du  roi,  lefqucls,  par  la  loi 
du  royaume , étoicnt  cenfés  réunis  à la  couronne. 

Section  III*. 

Détails  politiques  fur  les  maifons  fouveraines  ifues 
de  celle  de  France  , far  celle  qui  règne  anjour- 
d'hui  en  France  , fur  r ancienneté  de  cette  fa- 
mille , 1/  fur  les  titres  li  les  propriétés  du  roi. 

Maifons  fouveraines  i/fues  des  rois  de  France. 
Les  rois  d’Autlrafie  dcfcendent  de  Clovis  I,  cin- 
quième roi  de  la  première  race , 8e  ils  commen- 
cent à Lothairc  fon  fils , empereur  d'Occident. 

Les  anciens  ducs  de  Buurgogne  8e  les  rois  de 
Portugal  viennent  de  Robert  le  dévot  , fécond 
roi  de  la  troifieme  race. 

Les  anciens  comtes  de  Vermandois  tirent  leur 
origine  d'Henri  I . troifieme  roi  de  la  troifieme  race. 

La  maifon  de  Dreux  a pour  tige  Robert,  cin- 
quième fils  de  Louis  VI  , cinquième  roi  de  h 
troifieme  race. 

Les  comtes  d’Artois  font  fortis  de  Louis  VIII, 
huitième  roi  de  la  troifieme  race. 

La  branche  de  Bourbon  , qui  cft  aujourd’hui 
fur  le  trône  de  France  , cft  inue  de  Louis  , fils 
ainé  de  Robert  de  France , fixieme  fils  de  faint 
Louis  , pour  lequel  la  baronnie  de  Bourbon  fut 
érigée  en  duché-pairie. 

La  branche  des  Valois  8c  les  Rois  de  Navarre 
viennent  de  Philippe  III  , dixième  Roi  de  La  troi- 
fieme race. 

Louis , fécond  fils  de  Jean-le- Bon  , eft  la  tige 
des  ducs  d’Anjou  ■ qui  forment  la  fécondé  bran- 
che des  rois  de  Naples , 8e  Philippe  , fon  qua- 
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tvieme  fils  fut  le  chef  de  la  branche  des  dernier# 
ducs  de  Bourgogne- 

La  maifon  aàuelle  d'Orléans  vient  de  Louis  XIII, 
jjar  Philippe  fon  fécond  fils , 8e  frere  unique  de 

La  maifon  d’Efpagne  régnante  a pour  chef  Phi- 
lippe , duc  d’Anjou  , petit  fils  de  Louis  XIV  , 
8e  le  roi  de  Naples  aétuel  vient  de  la  même 
tige. 

La  branche  de  la  maifon  de  France , qui  oc- 
cupe aujourd’hui  le  trône , prit  le  nom  t^c  Bour- 
bon , dans  le  quatorzième  fiècle  j 8e  , fous  le 
règne  de  la  branche  de  Valois  , elle  étoit  cadette 
des  branches  d'Orléans , d'AngouIème  , d’Anjou, 
de  Bourgogne  Sc  d’Alençon. 

Ancienneté  de  la  maifon  régnante.  Selon  tous  le* 
généalogiftes  , Hugues  Capet  , comte  de  Pari* 
8c  duc  de  France  , qui  commenta  la  fuite  non- 
interrompue  des  rois  de  la  troifieme  race , dont 
Louis  XVI  ell  le  trente  • unième  , étoit  fils  de 
Hugues  fumommé  l’Abbé  le  Grand  8c  le  Blanc  , 
8c  arriere-petit-fils  de  Robert  - le  - Fort , comte 
d’Anjou  . duc  8c  marquis  de  France.  Robert , 
premier , roi  de  France , étoit  frere  d’F.udes  , qui 
monta  auifi  fur  le  trône  de  France  -,  & ils  eurent 
tous  deux  pour  pere  Robert-le-Fort , tué  par  le* 
Normands  à Briflarte , fur  la  Sarthe  en  Anjou. 
Ainfi  Louis  XVI  defeend  au  vingt-cinquième  de- 
gré de  Robert-le-Foit  j il  compte  parmi  fes  ayeux , 
dans  l’efpace  de  plus  de  neuf  cens  ans  . un  très- 
grand  Dombre  de  rois  : l’hiftoire  de  fa  famille 
eft  plus  avérée  8c  plus  authentique  quf  celle 
de  toutes  les  maifons  régnantes  ; mais  il  y a parmi 
les  généalogilles  quatre  opinions  différentes  fut 
une  queltion  qui  intérclfcra  plufieurs  leûeurs. 

Les  uns  veulent  que  les  rois  de  la  troifieme  race 
defeendent  de  la  féconde , ceux  de  la  fécond# 
de  la  première  , 8c  félon  eux  les  Capétiens  des 
Mérovingiens.  Comme  le  nom  de  Clovis  eft  le 
meme  que  celui  de  Louis  , 8c  qu’il  y a trois 
Clovis  dans  la  première  race  , fi  les  trois  race» 
n’etoient  que  diverfes  branches  d’une  même  fa- 
mille , le  monarque  , qui  règne  aujourd’hui  en 
France  , devrait  s’appeller  Louis  XlX , 8c  non 
pas  Louis  XFl.  , 

Les  autres  difent  que  les  rois  Capétiens  vien- 
nent d'un  frère  de  Charles  Martel  j 8c  ne  def- 
eendent pas  des  Mérovingiens. 

Selon  quelques  - uns  la  troifieme  race  a pour 
tige  un  frere  de  l’impératrice  Judith  , femme  de 
Louis-le- Débonnaire,  qui  étoit  de  l’ancienne  maifon 
de  Bavière  , par  fon  pire  , 8c  de  l'ancienne  maifon 
de  Saxe  , par  fa  mère. 

Selon  d’autres  enfin  , Robert  - le  - Fort  , 8c  par 
conféquent  Hugues  Capet  defeendent  d'Hufprand, 
roi  de  Lombardie  , qui  monta  fur  le  trône  au 


(i)  Tout  ce  qui  regarde  la  Navarre,  fe  trouve  à l’article  Espagne. 
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commencement  du  huitième  fiée  le  , & t!e  deux 

autres  rois  Tes  fuccefïcurs.  Ceux  ci  prétendait  que 
les  crois  races  font  réellement  dillinétes. 

Tous  les  auteurs  parlent  des  trois  races , & 
ainli  plufieurs  d’entr’eux  s'expriment  mal  i car  ce 
qu'ils  appellent  des  races , ne  feraient  que  des 
branches  d’un  tronc  commun. 

En  admettant  la  diftinétion  des  trois  races , il 
faut  encore  avouer  q»e  la  maifon  qui  règne  au- 
jourd'hui en  France , occupoit  le  premier  trône  de 
l’Europe,  Iorfque  tout  ce  qu'il  y a aujourd'hui 
da  familles  fouveraines  étoient  fujettes  , & plu- 
n0h  même  fujettes  de  la  maifon  de  France.  Les 
vaïïaux  de  nos  rois  ont  conquis  l'Angleterre  ; ils 
ont  régné  en  EcofTe  i ils  ont  chafle  les  farrazins 
de  l'Efpagne  8c  de  l'Italie  , 8e  formé  les  royau- 
mes de  Portugal,  de  Naples  8c  de  Sicile;  quel- 
ues-uns  ont  été  rois  de  Navarre,  de  Caftille  , 
e Léon,  d'Arragon,  d'Arménie  8c  de  Chypre, 
empereurs  de  Conftantinople,  rois  de  Jérufaiem , 
Si  fouverains  de  plufieurs  pays  d'Orient. 

Le  roi  de  France  cil  le  feul  de  tous  les  rois  8c 
de  tous  les  empereurs  de  l’Europe  , dont  la  fa- 
mille n’ait  point  d'autre  nom  que  celui  de  fa 
couronne  ; car  fon  véritable  nom  eft  France , 8c 
Don  pas  Bourbon  ; les  princes  qui  gouvernait  les 
autres  pays  , ont  obtenu  la  couronne  depuis  que 
les  noms  font  devenus  perfonnels.  Le  roi  de 
France  au  contraire  a pour  nom  de  famille  , le 
nom  même  de  fa  couronne  , parce  que  fes  ancê- 
tres , afTis  fur  le  trône  , prirent  ce  nom , Iorfque 
les  noms  devinrent  perfonnels  fur  la  fin  du  dou- 
zième fiècle. 

Ainfi  les  miniftres  du  roi  des  deux-Siciles  tom- 
bèrent dans  une  erreur  , lorfqu'ils  firent  mettre 
fur  les  monnoies  cetre  légende  : Carolus  Borto- 
tuui , rex  Napo'is. 

Du  Tillet , qui  cil  de  tous  les  auteurs  françois 
le  plus  exaâ  à diftinguer  le  nom  de  famille  8c  les 
noms  d'apanage  , dit  que  “ le  furnom  de  France 
>>  appartient  aux  filles  des  rois  de  France  ; 8c  que 
» fi  elles  font  nées  avant  que  leur  père  fort  roi, 
» elles  ne  prennent  de  furnom  qu'après  fon  avé- 
•»  nement  à la  couronne. 

Les  fils  de  France  qui  n’ont  point  d'apanage  , 
parce  qu'ils  doivent  hériter  de  la  couronne , por- 
tent toujours  le  nom  de  France.  Le  duc  de  Bour- 
gogne , en  ratifiant  le  contrat  de  fon  mariage  , 
s’appelle  Louit  de  franc-' , duc  de  Bourgogne. 

Les  fils  de  France  qui  ont  des  apanages  , joi- 
gnent au  nom  de  France  , comme  nbm  de  famille , 
celui  de  leur  apanage  comme  nom  de  terre  ; 8c 
c'ell  ce  nom  d'apanage  qui  fe  perpétue  dans  leurs 
defeendans  , 8c  fe  quitte  pat  1 aine  de  la  branche 
oui  arrive  au  trône.  Orléans  , Bourbon  Condé  Sf 
Bourbon-Conti  fbnt  des  branches  de  b maifon 
de  France.  Chacune  de  ces  branches  , outre  le 
nom  de  France  qui  eft  commun  à toute  la  mai- 
fon , a une  efpèce  de  nom  mixte  , propre  à tous 
Ut  defeendans  de  celui  qui  le  premier  a oris  le 
(Scon.  polit.  O diplomatique.  Tum.  JJ. 
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nom  d’un  apanage  ou  d’-une  feigneuric.  Les  bran- 
ches aâucllcs  de  la  maifon  de  France  fe  fonr  con- 
formées aux  ufages  des  branches  éteintes  , que 
des  princes  du  fang  royal  avoienc  anciennement 
formées  , fous  les  noms  de  Bourgogne  , de  Ver- 
mandais , Dreux , Artois  , Toulonfc  , Anjou  , 
Erre ux  , Biois  , Champagne  , Berry , Orléans , An- 
gaulé  me  , Alenfon  , V alois. 

Titres  & prérogatives  du  roi.  Le  titre  du  roi  de 
France  eft  : pat  la  grâce  de  Dieu  , roi  de  France 
8c  de  Navarre.  Celui  de  lire,  qui  veut  dite  maî- 
tre , feigneur,  lui  eft  donné  par  fes  fujets  comme 
une  marque  de  fa  fouverainerc  8c  de  fa  puiflance. 
Les  étrangers  le  nomment  le  roi  tres-ehrétien  ou 
fa  majcjlé  tris-chrétienne  , épithète  dont  la  nation 
ne  fe  fert  point. 

Les  papes  donnent  de  plus  aux  rois  de  France 
le  titre  de  fils  ainé  de  l'eglife , primogtnitus  ec- 
clefit  fliui , depuis  le  baptême  de  Clovis , qui 
fc  trouva  le  feul  prince  orthodoxe  dans  l'empire 
d'Orient  8c  d'Occident. 

Le  pape  Grégoire  III  , écrivant  à Charles  Mar- 
tel, lui  donna,  entr 'autres  titres  d'honneur,  ce- 
lui de  roi  tris-chrétien.  Zacharie , faifant  une  ré- 
ponfe  à Pépin,  YappcVa  tris-chrétien  , 8c  Charles 
le  Chauve  fut  qualifié  de  roi  tris-chrétien  par  le 
concile  de  Savonniercs.  Ce  même  prince  fut  en- 
core nommé  tris-chrétien , lors  de  ion  couronne- 
ment comme  roi  de  Lorraine.  Dans  une  ancienne 
traduéiion , le  titre  de  roi  tris-chrétien  eft  donné 
à Charles  VT.  Le  facré  college  penfoit  que  cette 
prérogative  appartenoit  aux  feuls  rois  de  France  ; 
car  il  s'oppofa  fortement  i Alexandre  VI  qui  vou- 
loir l'accorder  à Ferdinand  , roi  d’Efpagne,  dont 
il  étoit  né  le  fujet  ; 8c  cette  réfiftance  détermina 
le  pape  i donner  à fon  ancien  maître  le  nom  de 
roi  catholique. 

Des  auteurs  françois  prétendent  que  leur  mo- 
narque porte  ce  titre  depuis  Childcbcrt  ; mais 
qu’on  ne  l’employa  prefque  jamais  fous  la  pre- 
mière race. 

L'examen  de  cette  affertion  nous  jetteroit  dans 
des  détails  bien  inutiles  , nous  nous  contenterons 
d'obfervcr  que  des  fouverains  refufoient , il  r.’y 
a pas  IJO  ans , le  titre  de  roi  tris-chrétien  au  roi 
rjc  France.  « 11  fc  trouve  encore  des  princes  8c  des 
» états  , ( difoit  un  miniftte  de  France , ) qui  ne 
•*  donnent  pas  au  roi  le  nom  de  tris  - chrétien  , 
»>  parce  qu’ou  ne  les  y a pas  accoutumés  , Sc  le 
» roi  de  Danemarck  le  refufe  ouvertement.  Quand 
»>  je  m’en  fuis  plaint  à les  chanceliers , ils  m'ont 
» répondu  que  leur  maître  étoit  un  roi  fort  thré- 
» tien , 8c  qu'd  ne  connoît  pas  une  qualité  don- 
» née  par  les  papes.  Apres  avoir  refufé  de  me 
» charger  de  lettres  où  ce  titre  ne  ferait  pas  , 
>•  ils  me  firent  apporter  une  lettre , dont  Tint— 
cription  étoit  : Sercnijjôno  orincipi  LtidovùoXlIJ, 
j»  Callie  li  Navals  regi  chrifiJstntJfimo.  Ils  veu- 
>»  lent  bien  dire  que  c'ell  un  prince  très-chrétien, 
» mais  non  pas  l’appeller  le  lui  trcs-chrétien». 
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Depuis  qu’Humbert  II , dauphin  du  Viennois  , 
difpofa  de  Tes  états  en  faveur  de  la  maifon  de 
France , le  fils  aîné  du  roi , ou  l'héritier  préfomp- 
tif  de  la  couronne  porte  le  titre  de  dauphin.  V oytf 
l’article  Dauphin. 

Le  fils  aîné  du  dauphin  eft  appelle  duc  de 
Bourgogne  j mais  ce  titre  ne  fe  remplace  pas. 
Lorfoue  le  roi  aétuel  étoit  dauphin  , Ton  frère 
puîné,  (aujourd'hui  Monsieur  ,)  étoit  qua- 
lifié de  comte  de  Provence , & Ion  frère  cadet 
de  comte  d'Artois.  Les  fils  ou  les  filles  du  roi 
ont  le  fumom  de  France , & les  fils  ont  en  ou- 
tre des  titres  particuliers , comme  ceux  de  ducs 
d'Orléans  , d'Anjou,  de  Berry,  d'Aquitaine  » 
&c.  & les  princeffes  font  appellées  Amplement 
Mefdames  de  France. 

Le  roi  de  France  cft  le  feul  roi  de  l’Europe 
traité  de  majefté  par  l'empereur  d'Allemagne  8c 
ar  les  diètes  de  l'Empire.  Les  diètes  8c  le  chef 
u corps  germanique  ne  donnent  aux  autres  rois 
ue  la  qualification  de  fcrcnicc , de  di/eHion , ou 
e dignité  royale. 

Section  I V‘. 

Ohfcrvations  fur  la  culture  &*  les  avantages  de  la 
pofuion  de  la  France  , (l  fur  la  murine. 

On  a publié  des  milliers  de  volumes  fur -la 
culture  de  la  France , 8c  les  moyens  d’augmenter 
fes  productions  : tout  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière , a été  bien  difeuté , & fe  trouve  aujour- 
d'hui bien  éclaircie  : nous  nous  bornerons  ici  à 
une  feule  remarque. 

Le  marquis  de  Turbilly  a prouvé , dans  fon 
mémoire  fur  les  défttchcmens  ( en  17S0) , que  la 
moitié  des  terres  du  royaume  eft  inculte  , 8c  que 
fi  les  autres  étoient  mieux  cultivées  , le  produit 
des  récoltes  doublcroit  ; il  en  contlud  que  les  re- 
venus du  roi  fe  tripleroient , fi  l'on  défrichoit  les 
premières  , 8c  monteroient  au  quadruple , fi  l’on 
amélioroit  les  autres  i 8c  que  la  population  devien- 
droit  plus  nombreufe  , à mefure  que  l'aifance  de- 
viendrait plus  générale. 

Les  belles  chauffées  conftruites  dans  toute  l’év 
tendue  du  royaume  , le  grand  nombre  de  rivières 
navigables  qu’on  y trouve , 8c  les  fuperbes  ca- 
naux où  abnutiffentplufieurs  de  ces  rivières,  tels 
eue  celui  de  Bourgogne  , de  Briarc  , d’Orléans, 
de  Picardie , le  fameux  canal  royal  de  Langue- 
doc ,"*8cc.  fourniffent  ou  fourniront  de  grands  fe- 
cours  au  commerce  intérieur , 8c  le  rendront  d’une 
facilité  peu  commune. 

Le  commerce  extérieur  n'a  pas  moins  d’avan- 
tages pat  terre  i il  pénètre  en  Suiffc  8c  en  Ita- 
lie par  Lyon  i en  Allemagne,  par  Metz  8c  Straf- 
bourg  ; en  Hollande  par  Lille  ; 8c  en  Efpagne  , 
où  le  produit  de  la  contrebande  égale  celui  du 
commerce  public , pat  Bayonne  8c  Perpignan  , 
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8c«.  La  France  fait  trois  fortes  de  commerce 
maritime. 

L’un  a lieu  d'un  port  i l’autre  8c  on  le  nom- 
me cahotage  ou  commerce  des  chus.  11  entretient 
une  cotrefpondance  entre  toutes  les  provinces  ma- 
ritimes du  royaume  -,  il  tire  de  l’une  ce  qui  man- 
que h l’autre , 8c  il  excite  l'indultrie.  Le  fécond 
embraffe  l’Europe  , 8c  il  confille  dans  l'échange 
des  denrées  ou  marchandifcs  que  les  états  divers 
s'envoient  mutuellement.  Il  eft  aifé  de  voir  que 
la  France  étant  fi  liche  par  fes  produirons  8c  par 
fon  induftric , les  navires  étrangers  doivent  y 
aborder  en  foule.  Audi  les  ports  de  France  (bSf- 
ils  fréquentés  par  toutes  les  nations  européennes. 
Les  navires  Rançois  vont  à leur  cour  vilîter  les 
ports  de  leurs  voifins  , 8c  l'on  peut  juger  des 
avantages  de  leur  commerce  paires  yc  millions 
que  la  balance  de  fon  commerce  lui  apporte  tou- 
tes les  années.  Jufqu'ici  ils  ont  peu  fréquenté  les 
mets  du  nord  i 8c  comme  ils  ont  befoin  des  mar- 
chandifes  qu'on  en  tire  , 8c  que  les  recevant  de 
la  fécondé  8c  de  la  troifième  main  , ils  doivent 
les  payer  plus  cher  , le  cabinet  de  Verfail- 
les  s'occupe  aujourd'hui  des  moyens  d'étendre 
fon  commerce  dans  le  nord  , 8c  fuf-tout  en  Ruf- 
fié’t  8c  il  verra  bientôt  fes  fujets  entrer  pour  ce 
commerce  dans  une  concurrence  avantageufe  avec 
les  hollandois  8c  les  anglois. 

La  troifième  forte  de  commerce  embraffe  l'A- 
fie , l'Afrique  8c  l'Amérique  j 8c  comme  elle 
expofe  à des  rifques  , elle  donne  anflî  des  bé- 
néfices plus  confidérables.  Celui  de  la  Guinée 
n’eft  pas  le  moins  important  i les  irancois  en  ti- 
rent de  l'or , de  l'ivoire , 8c  fur-tout  aes  nègres 
u'ils  tranfportent  en  Amérique.  Leur  colonies 
ans  le  nouveau-Morde  exigeant  des  détails  par- 
ticuliers , nous  renvoyons  ces  détails  à la  fec- 
tion  fuivantc.  Le  commerce  des  Indes  orientales 
fe  fait  pat  le  port  de  l'Orient  i il  n'ett  plus  ce 
qu'il  étoit  autrefois , 8c  il  fêtait  aifd  de  prou- 
ver qu’on  ne  doit  pas  s’affliger  de  cette  diminu- 
tion. 

La  France  a pour  la  marine  des  avantages  con- 
fidérables. Sa  fituatten  eft  une  des  plus  commo- 
des & des  meilleures  pour  troubler  le  commerce 
des  autres  nations  , 8c  faire  profpérer  le  lien. 
Elle  eft  placée  comme  au  milieu  de  1 Europe  ; 
rien  ne  la  gène , rien  ne  lui  porte  obftacle. 

C’eft  des  anglois  8c  des  hollandoisque  h France 
tient  l’art  de  cnnftruire  les  vaiffeaux.  Henri  IV 
eft  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  fonge  férieu- 
fement  à établir  une  marine.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu la  perfectionna  fous  Louis  XIII , 8c  la 
France  eut  une  efeadre  allez  forte.  Louis  XIV 
rendit  fa  mâtine  redoutable , Sc  elle  contribua 
beaucoup  à la  oloirc  8c  au  fuccès  de  ce  prince. 
Mais  elle  ne  fe  foutint  pas  : on  la  vit  tombe» 
dans  les  dernières  années  de  fon  règne. 

Elle  s'eft  relevée  avec  beaucoup  d’éclat  fous 
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Louis  XV , 8c  des  circonlUnees  particulières 
l'ont  rendue  quelques  momens  égale  ou  fupérieure 
à celle  des  aoglois , durant  la  guerre  qui  vient 
de  fe  terminer.  On  en  fent  aujourd'hui  l'impor- 
tance , & il  y a lieu  de  croire  qu'on  l'entretien- 
dra toujours  avec  beaucoup  de  foin.  Li  cour  de 
Verfailles  fait  conftruire  un  porc  à Cherbourg , 
c'eftj  à - dire  , dans  la  Manche  , tout  donne 
lieu  d'efpérer  que  cette  belle  cntreprife  aura  du 
fuccès  ; & nous  ne  craignons  pas  d'affurer  qu'à 
h première  guerre*  la  Grande-Bretagne  trouvera 
la  marine  françoife  plus  redoutable.  En  traitant, 
dans  la  fàxième  feCtion  , des  rapports  de  la  Fran- 
ce avec  l'Angleterre , nous  ferons  quelques  ob- 
fervations  allez  utiles  fur  le  port  de  Dunker- 
que.  ’ . 

L'état  des  troupes  de  terre  qu’entretient  la 
France , Ce  trouve  par-tout , 8c  nous  ne  le  don- 
nerons pas  ici. 

S e c T t o v V*. 

P ri  ci s Je  C hijloirepolitique  Je  nas  colonies  J Amérique, 
remarques  fur  /' aJminiftraslon  , les  impôts , les  re- 
venus , les  Jeues  O les  milices  Je  ces  colonies  , 
fur  les  réfbrmes  Jont  elles  font  fufceptibles  , 6' 
fur  riiit  Ju  14  août  1784  , qui  a tempéré  à 
quelques  égarJs  le  régime  prohibitif. 

Les  deuils  dans  lefquels  nous  allons  entrer , 
font  fort  étendus , 8c  les  obfervations  importan- 
tes qu’ils  renferment , ne  nous  appartiennent  pas  : 
quoiqu'elles  Ce  trouvent  dans  un  livre  qui  efl 
très-connu , il  y a lieu  de  croire  que  le  leûeur 
les  trouvera  fort  bien  placées  ici. 

Nous  y avons  ajouté  feulement  pluiieurs  re- 
marques fur  l'arrêt  du  confeil  du  mois  d’août  , 
qui  tempère  à quelques  égards  le  régime  prohi- 
bitif établi  jufqa'alors  dans  nos  Ifles  d’Amé- 
rique. , * 

Précis  Je  t hi flaire  politique  Je  nos  colonies  J' A- 
mérique.  Depuis  la  fin  tragique  du  meilleur  de  fes 
monarques,  la  France  avoit  été  fans  celle  bou- 
teverfée  par  les  caprices  d’une  reine  intrigante , 
par  les  vexations  d'un  étranger  avide , par  les 
projets  d'un  favori  fans  talent.  Richelieu  com- 
mençoit  à la  gouverner  d'une  manière  abfolue  , 
lorfque  quelques  - uns  de  fes  navigateurs , suffi 
puiflamment  excités  par  la  paillon  de  l'indépen- 
dance , que  par  l’appas  des  richelTes  , tournèrent 
leurs  voiles  vers  les  Antilles , avec  l’efpérance  de 
fe  rendre  maîtres  des  vaiffeaux  efpagnols  qui  fré- 
quentoient  ces  mers.  La  fortune  , apres  avoir 
pluiieurs  fois  fécondé  leur  courage  , les  réduifit 
a chercher  un  afyle  pour  fe  radouber  : ils  le 
trouvèrent  à Saint-Chriâophe  en  rûiy.  Cette  ifle 
leur  parut  propre  au  fuccès  de  leurs  armement , 
8c  ils  fouhaitèrent  être  autorifés  à y former  un 
éubliffwent.  Dcuambuc , leur  chef,  obtint  non- 
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feulemènt  cette  liberté  , mais  encore  celle  de  s'é- 
tendre , autant  qu'on  le  voudrait  ou  qu'on  le  pour- 
rait , dans  le  grand  Archipel  de  l'Amérique.  Le 
gouvernement  exigea  pour  cette  permiflion,  qui 
n’étoit  accompagnée  d'aucun  fecours  , d'aucun 
appui , le  dixième  des  denrées  qui  arriveraient 
de  toutes  les  colonies  qu'on  parviendrait  à fon- 
der. 

Une  compagnie  fe  préfema  , en  1C16 , pour 
exercer  ce  privilège.  C'étoir  l'ufage  d'un  temps 
où  la  navigation  & le  commerce  n'avoient  pas 
encore  allez  de  vigueur , pour  être  livrés  à 
la  liberté  des  particuliers  : elle  obtint  les  plu» 
grands  droits.  L'état  lui  abandonnoit  pour  vingt 
ans  toutes  les  ifles  qu'elle  mettrait  en  valeur , 8e 
l'autorifoit  à fc  taire  payer  cent  livres  de  tabac  , 
ou  cinquante  livres  de  coton  par  chaque  habi- 
tant , depuis  feize  jufqu'à  foixante  ans.  Elle  de- 
voit  y jouir  encore  de  l'avantage  ^'acheter  8 c de 
vendre  exclufivement.  Un  fonds  qui  ne  fut  d'a- 
bord que  de  45,000  livres,  8c  qu'on  ne  porta 
jamais  au  triple  de  cette  fomme  , lui  valut  tou» 
ces  encouragemens. 

Il  ne  paroilfoit  pas  poffible  de  rien  faire  d'utile 
avec  des  moyens  ir  faibles.  On  vit  cependant  for- 
tir  de  Saint-Chriftophe  des  eflains  d'hommes  har- 
dis 8c  entreprenant , qui  arborèrent  le  pavillon 
françois  dans  les  ifles  voifïnes.  Si  la  compagnie 
qui  excitoit  l'efprit  d'invafton  par  quelques  pri- 
vilèges , eût  eu  , à cous  égards  , une  conduite  bien 
raifonnée , l’état  11e  pouvoit  tarder  à tirer  quel-  $r 

ques  fruits  de  cette  inquiétude.  Malheureufement 
elle  fit  ce  qu'a  toujours  fait , ce  que  fera  toujours 
le  monopole  : l'ambition  d’un  gain  exceflif  la  ren- 
dit injulte  8c  cruelle. 

Les  hollandois , avertis  de  cette  tyrannie  , Ce 
préfentèrent  avec  des  vivres  8c  des  marchandées, 
qu'ils  offraient  à des  conditions  infiniment  plus 
modérées.  On  accepta  leurs  propofirions.  Il  fe 
forma  dès-lors  , entre  ces  républicains  Sc  les  co- 
lons, une  liaifon  dont  il  ne  fut  pas  poflible  de 
rompre  le  cours.  Cette  concurrence  ne  fut  pas  * 

feulement  fatale  à la  compagnie  dans  le  nouveau- 
Monde  , où  elle  l'empcchoit  de  débiter  fes  car- 
gaifons  ; elle  la  pourfuivit  encore  dans  tous  les 
marchés  de  l'Europe  , où  les  interlopes  donnoient 
toutes  les  produirions  des  ifles  françoifes  à plus 
baj  prix.  Décourages  par  ces  revers  mérités,  les 
aflociés  tombèrent  dans  une  inaétion  entière , qui 
les  privoit  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  bé- 
néfices , fans  diminuer  aucune  de  leurs  charges. 

Dans  leur  défefpoir,  ils  abandonnèrent,  en  165 r, 
leur  oûroi  à une  nouvelle  compagnie  , qui  elle-  » 

même  le  céda  à une  autre  en  1641.  Inutilement 
le  miniflère  facrifia  à la  dernière  les  droits  qu'il 
s'étoit  réfervés.  Cette  faveur  ne  pouvoit  pas  chan- 
ger le  mauvais  efprit  , qui  jufqu’alors  avoir  été 
un  principe  confiant  de  calamités.  Une  nouvelle 
révolution  devint  bientôt  néceflaire.  Pour  évitée 
f»  ruine  totale , pour  ne  pas  fuccomber  fous  le 
O o o x 
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poids  de  fes  engagement , le  corps  épulfé  mit  fes 
polfdiions  en  vente.  Elles  furent  achetées  , la  plu- 
part , par  ceux  qui  les  conduifoient  comme  gou- 
f «meurs. 

Boifferet  obtint  en  1649,  pour  75,000  livres  , 
la  Guadeloupe , Marie  - GaUntlc  , les  Saintes  8 £ 
tons  les  effets  qui  appartenoient  à la  compagnie 
dans  ces  illes  : il  céda  la  moitié  de  fon  marché 
à Honel  , fon  beau-frère.  Dupartjoet  ne  paya , 
en  ifiyo,  que  6c, 000  liv.  la  Martinique,  Sainte- 
Lucie,  la  Grenade  8e  les  Grenadins  : rl  reven- 
dit fept  ans  après , au  comte  de  Cerillac  la  Gre- 
nade 8c  les  Grenadins  un  tiers  de  plus  que  ne 
lui  avoit  coûté  fon  acquifition  entière.  Malthe 
acquit,  en  t6çi  , Saint-Chriltophe , Saint-Mar- 
tin , Saint- Batthelemi , Sainte-Croix  8:  la  Tor- 
Rtc , pour  40,000  écus  : ils  turent  payes  par  le 
commandeur  de  Poincy  qui  gouvernoit  ces  illes. 
La  religion  devoir  les  pofféder  comme  fiefs  de  la 
couronne  , & n’en  pouvoit  confier  l’adminiftra- 
tion  qu’à  des  françois. 

Les  nouveaux  polfeffeurs  jouirent  de  l’autorité 
la  plus  étendue.  Us  difpofoient  des  tetreins.  Les 
places  civiles  8e  militaires  croient  toutes  à leur 
nomination.  Ils  avoient  droit  de  faire  grâce  à 
ceux  que  leurs  délégués  condamnoient  à mort  : 
c’étoient  de  petits  fouverains.  On  devoit  croire 
que , régifltnt  eux-mêmes  leur  domaine , l’agri- 
culture y feroit  des  progrès  rapides.  Cette  con- 
jeéture  le  réalifa  à un  certain  point , malgré  les 
émotions  qui  furent  vives  Sc  fréquentes  fous  de 
tels  maures.  Cependant  ce  fécond  état  des  co- 
lonics  françoifes  11c  fut  pas  plus  utile  à la  nation 
que  le  premier.  Les  hollandois  continuoient  A les 
approvilionner  , & A emporter  les  produirons 
qu’ils  vendoient  indifféremment  A tous  les  peu- 
ples, même  A celui  qui,  par  la  propriété,  de- 
voit en  avoir  tout  le  fruit. 

Le  mal  étoit  grand  pour  la  métropole.  Col- 
bert fe  trompa  fur  le  choix  du  remède.  Ce  grand 
homme  , qui  conduifoit  depuis  quelque  temps  le 
commerce  8c  les  finances  du  royaume  , s'étoit 
égaré  dès  les  premiers  pas  de  fa  carrière.  L’ha- 
bictide  de  vivre  avec  des  traitans , du  temps  de 
Maxarin  , l’avoit  accoutumé  A regarder  l’argent , 
qui  n’eff  qu’un  infiniment  de  circulation,  com- 
me la  fource  des  richeffes.  Pour  attirer  ce- 
lui de  l’étranger , il  n’imagina  pas  de  plus  puil- 
fant  moyen  que  les  manufaâures.  Il  vit  dans  les 
atteliers  toutes  les  teffources  de  l'état  , 8c  dans 
les  artifans  tous  les  fujets  précieux  de  la  monar- 
chie. Pour  multiplier  cette  efpèce  d’hommes  , il 
crut  devoir  tenir  A bas  prix  les  denrées  de  pre- 
ndre necefiité,  8c  rendre  difficile  l’exportation 
des  grains.  La  prodtiffion  des  matières  premières 
l’occM  a peu  , 8c  il  appliqua  tous  fes  foins  A leur 
fabrication.  Cette  préférence,  donnée  A l'induf- 
trie  f"r  l’agriculture,  fubjugua  tous  les  cfprits  , 
8c  ce  fyl.eme  deihuetcur  s'efi  malheurculenient 
perpétué. 
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| Si  Colbert  avoit  eu  des  idées  juftrs  de  l’ex-î 
ploitarion  des  terres , des  avances  qu  elle  exige  , 
de  la  liberté  qui  lui  elt  nécefliire  , il  auroit  pris 
en  1664  un  parti  different  de  celui  qu'il  adopta. 
On  fait  ou’H  racheta  la  Guadeloupe  8c  les  illc» 
qui  en  dependoient  , pour  1 if.ee o livtes  ; la 
Martinique  pour  40,^00  écus  ; la  Grenade  pour 
ioo,coo  livres  ; toutes  les  polfcllions  de  Malthe 
pour  joo.cooliv.  Jufques-là  fa  conduite  étoit  di- 
gne d'éloges  : ii  devoit  rejoindre  au  corps  de  l'é- 
tat autant  de  branches  de  la  fouveraincté  $ mais 
il  ne  falloir  pas  remettre  ces  importantes  poffef- 
fions  fous  le  joug  d’une  compagnie  exclufive  , 
que  l’expérience , d'accord  avec  les  principes  , 
prolcrivoit  également.  Le  minificre  efpéra  vrai- 
femblablement  qu’une  fociété , dans  laquelle  on 
incorporerait  celle  d’Afrique  , de  Cayenne  , de 
l'Amérique  feptentrionale , 8c  le  commerce  qui 
commençoit  à fe  faire  fur  les  côtes  de  Saint-Do- 
mingue , deviendrait  une  puiflânee  inébranlable  , 
par  les  grandes  combinaifons  cu’cllc  auroit  oc- 
caJion  de  faire , 8c  par  la  facilité  de  réparer  , 
d’un  côté , les  malheurs  qu’elle  pourrait  effuyer 
d’un  autre.  On  crut  afiurer  fes  hautes  deftinée» , 
en  lui  prêtant , fans  intérêt  pour  quatre  ans  , le 
dixième  du  montant  de  fes  capitaux  , en  déchar- 
geant de  tous  les  droits  tes  denrées  qu’elle  por- 
terait dans  fes  établiffemens , 8c  en  proferivant , 
autant  qu’il  ferait  pofliblc  , la  concurrence  hol- 
landoilc. 

Malgré  tant  de  faveurs  , la  compagnie  11’eut 
pas  un  infiant  d’éclat.  Scs  fautes  fe  multiplièrent 
en  proportion  de  l’étendue  des  concédions  dont 
on  l’avoiè  accablée.  L’infidélité  de  fes  agens  , le 
défefpoir  des  colons  , les  déprédations  tics  guer- 
res , d’autres  caufes  portèrent  le  plus  grand  dé- 
fordre  dans  fes  affaires.  La  chute  de  cette  fo- 
ciété paroiiToit  allurée  Sc  prochaine  en  >674, 
lorfaue  la  cour  jugea  qu’il  lui  convenoit  d’en  pa- 
yer les  dettes  qui  mouraient  A $,jij,oco  livres  , 
8c  de  lui  rembourfer  fon  capital  , qui  étoit  de 
r,iS",i8f  liv.  Ces  conditions  genéreufes  firent 
réun  r A la  maflè  de  l’état , des  poflcifions  pre- 
cieufes  qui  lui  avoient  été  jufqu’alors  comme 
étrangères.  Les  colonies  furent  véritablement  frar.- 
çoifes  ; 8c  tons  les  citoyens , fans  diflinflion  , 
eurent  la  liberté  de  s’y  fixer , ou  d’ouvrir  des 
communications  avec  elles. 

Il  feroit  difficile  d’exprimer  les  tranfports  de 
joie  que  cet  événement  excita  dans  les  illes.  Les 
fers  fous  lefquels  on  gémifloit  depuis  fi  long-tems, 
ctoient  rompus , 8c  rien  ne  paroiiToit  déformais 
ralentir  l’aélivité  du  travail  8c  de  l’indnfirie.  Cha- 
que colon  dormoit  carrière  A fon  ambition  : cha- 
cun fe  flattoir  d’une  fortune  prochaine  Sc  fans 
bornes.  Si  leur  confiance  fur  trompée  , il  n’en 
faut  actufcr  ni  leur  prefnmption  , ni  leur  indo- 
lence. Leurs  efpérances  n’avoient  rien  rut  ne  fiât 
dans  le  cours  naturel  des  chofes  , 8c  tome  leur 
conduite  tendoit  à les  jufiificr , à les  affermir. 
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tes  préjugés-  de  la  métropole  leur  oppofèrent 
malheurcufement  des  obllacics  infurmontables. 

D'abord  on  exigea  , dans  les  rites  même , de 
chaque  homme  libre,  de  chaque  efdave  des  deux 
fexes , une  capitation  annuelle  de  cent  livres  pe- 
lant de  fucre  brut.  On  reprclénta  vainement  que 
l’obligation  impofée  aux  colonies  de  ne  négocier 
qu’avec  la  partie  principale  , étoit  un  impôt  af- 
fez  onéreux  pour  tenir  lieu  de  tous  les  autres. 
Ces  repréfentations  ne  firent  pas  l’impreflion  qu’el- 
les meritoient.  Soit  befoin  , foit  ignorance  du 
gouvernement , des  cultivateurs  qu’il  auroit  fallu 
aider  par  des  prêts  fans  intérêt , par  des  gratifi- 
cations, virent  palier,  dans  les  mains  de  fer- 
miers avides , une  portion  de  leurs  récoltes , qui , 
reverfée  dans  des  champs  fertiles  , auroit  aug- 
menté graduellement  la  reproduit  ion. 

Dans  le  temps  que  les  ifles  (e  voyoient  sinfi 
dépouillées  d’une  partie  de  leurs  denrées , l’ef- 
prit  d’exclulion  promit  en  Franct  des  mclurcs  cer- 
taines pour  diminuer  le  prix  de  celles  qu'on  leur 
lailfott.  Le  privilège  de  les  enlever  fut  concentré 
dans  un  petit  nombre  de  ports.  C’étoit  nuire  aux 
autres  rades  du  royaume , qu’on  empcchoit  de 
jouir  d’un  droit  qu’elles  avoient  eficn  licitement  : 
mais  c’ctoit  uis  grand  malheur  pour  les  colonies , 
qui , par  cet  arrangement , voyoient  diminuer  fur 
eurs  côtes  le  nombre  des  vendeurs  & des  ache- 
teurs. 

A ce  défavantage  s’en  joignit  bientôt  un  autre. 
Le  minrilèie  avoir  cherché  û exclure  les  vaiffeaux 
étrangers  de  Tes  poflcllions  éloignées  , Se  il  y avoit 
féiifli , parce  qu’il  l’avoit  voulu  véritablement. 
Ces  navigateurs  obtinrent  de  l’avarice , ce  que  l’au- 
torité leur  refufoit.  Ils  achetèrent  aux  négocions 
françois  des  pafle-ports  pour  aller  aux  colonies  , 
& ifs  rapportoient  directement  dans  leur  patrie 
les  chargcmens  quÿs  avoient  pris.  Cette  infidé- 
lité pouvoir  être  punie  & réprimée  de  cent  ma- 
nières. On  s’arrêta  à la  plus  funefte.  Tous  les 
bârimensfe  virent  obligés,  non-feulement  de  faire 
leur  retour  dans  la  métropole  , mais  encore  dans 
les  ports  mêmes  d’où  ils  croient  partis.  Une  pa- 
reille gêne  occalionnoir  nêcefluirement  des  trais 
confidcrables  en  pure  perte  ; elle  devoit  influer 
beaucoup  fur  le  prix  des  produirions  de  l’Amé- 
rique. 

Leur  multiplication  fut  encore  arrêtée  par  les 
impofiti.ù.s  dont  on  les  furchargea. 

Le  tabac  fut  affujetti  à un  droit  de  vingt  fols 
par  livre. 

On  proferivit  d’abord  l'indigo  des  teintures  du 
royaume  , fous  prétexte  qu'il  les  dététioroit , & 
qu'il  nuiroit  à une  des  cultures  de  la  métropole. 
Mais  offquc  des  expériences  répétées  eurent  con- 
vaincu les  plus  opiniâtres  troc,  mêlé  avec  lepaf- 
tel , ou  même  employé  fen! , il  rendoit  les  cou- 
leurs plus  belles  8e  plus  folides , on  fe  contenta 
de  l’accabler  de  taxes.  Elles  furent  telles , qu'il 
ne  fut  pas  poffible  d’en  exporter. -Ce  ne  fut  qti’cn 
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1695  que  celui  qui  croit  deftiné  pour  l’étranger  , 
fut  délivré  de  ces  vexations. 

Le  cacao  ne  fortit  des  mains  du  monopole  que 
pour  être  alfujetti , en  1695 , à un  droit  de  1 5 f. 
la  livre  , quoiqu'il  n'en  coûtât  que  cinq  dans 
les  colonies.  Son  introduâion  dans  le  rovaiime 
ne  fut  d’abord  permife  que  par  Rouen  & par  Mar- 
feille  , 8e  , depuis  fa  liberté  prétendue , que  par 
ce  dernier  port. 

Le  coton  , qui  avoit  d'abord  échappé  aux  ri- 
gueurs du  fife  , fut  chargé , en  1 <64  , de  3 liv. 
par  quintal.  Inutilement  on  réduifit  de  moitié  cette 
nnpolition , en  1691.  Cette  modification  ne  fit 
pas  revivre  les  arbulles  qu’on  avoit  extirpés. 

La  confominacion  du  gingembre , qui  a une  par- 
tie des  propriétés  du  poivre , 8c  qui  peut  aifé- 
ment  le  remplacer , devoit  être  encouragée.  On 
l’arrêta  au  moyen  d’un  droit  de  fix  liv.  par  quin- 
tal. Il  fut  réduit  dans  la  fuite  à tj  fols  : mais 
alors  les  dernières  claflTes  de  citoyens  avoient  pris 
pour  cette  épicerie  un  mépris  que  rien  11e  put 
vaincre. 

La  cafie  de  l’Amérique  n’étoit achetée  en  France 
que  le  quart  de  ce  que  coûtoit  celle  du  Levant. 
Des  analyfes  bien  faites  aurotent  dilfipé  le  pré- 
jugé d’où  naiffoit  cette  énorme  différence  dans 
les  prix  : mais  le  gouvernement  ne  s'avifa  jamais 
d'un  expédient  qui  devoit  augmenter  les  richcfTcs 
de  fes  polfeflions. 

Le  fucre  étoit  la  plus  riche  production  des  ifles. 
Jufqu’en  16(19,  l’exportation  direite  dans  tous 
les  ports  de  l’Europe  en  avoit  été  permife,  atrifî 
que  celle  de  toutes  les  denrées  des  tctlonics.  On 
voulut  à cette  époque  , qrt'il  ne  pût  être  dépofé 
que  dans  les  rades  au  royaume.  Ciet  ai  rangement 
en  augmentoit  néceffaircnient  le  prix , Je  les  étran- 
gers qui  le  trnuvoient  ailleurs  à meilleur  marché  , 
contractèrent  l’habitude  de  l’y  aller  chercher.  Ce- 
pendant le  parti  qu'on  prit  de  décharger  le  fucre 
des  trois  pour  cent  qu'il  avoit  payés  à fon  entrée  , 
fut  caufe  qu’on  conltrva  quelques  acheteurs.  Ure 
nouvelle  faute  acheva  de  tout  perdre. 

Les  raffinturs  demandèrent , en  1 68a  , que  la 
fortie  des  fucres  bruts  fût  prohibée.  L’inttrit 
public  paroiffoit  leur  unique  motif.  Il  étoit , dl-- 
foient-ils  , contre  tous  les  bons  principes  , que 
les  matières  premières  allaitent  alimenter  les  fa- 
briques étrangères , & que  l'état  fe  privât  vo- 
lontairement d'une  main-d’œuvre  très-précieufe. 
Cette  raifon’piaufiblc  fit  trop  d’impreffion  fur  Col- 
bert. Qu’arriva-t-i!  ? Leur  art  relia  aulfi  cher  , 
atiffi  imparfait  qu'il  l’avoit  toujours  été.  Les  peu- 
ples confommateuts  ne  s’en  accommodèrent  pas  a 
la  cnlturc  françoifi 'diminua  , celle  des  nations 
rivales  reçut  un  accroifTement  fenfible. 

Quelques  colons  voyant  qu’une  expérience  fi 
fatale  ne  faifoit  pas  abandonner  le  fyflême  qu’on 
avoit  pris , follicitèrént  la  penniflion  de  raffiner 
leur  fucre  eux  mêmes.  Ils  avoient  tant  d’avanta- 
ges pour  faire  cette  opération  à-  bon  marché  , 
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u'ils  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  cher  les 

trangers  la  préférence  cju'on  y avoit  perdue. 
Cette  nouvelle  révolution  etoit  plus  que  vraifetn- 
blable  , fi  chaque  quintal  fie  fucre  raffiné  qu'ils 
envoyoient , n’eüt  été  aflujetti  à un  droit  de  8 1. 
à fon  entrée  dans  le  royaume.  Tout  ce  qu'ils  pu- 
rent faire , malgré  le  poids  de  cette  impefition 
exceflive  , ce  fut  de  foutenir  la  concurrence  des 
raffineurs  ftançois  dans  l'intérieur  de  la  monar- 
chie. Le  produit  des  atteliers  des  uns  8c  des  au- 
tres y fut  confommé  tout  entier  , 8c  l'on  renonça 
à une  branche  importante  de  commerce,  plutôt 
que  de  reconnoitre  qu'on  s'étoit  trompé  eu  dé- 
fendant l'exportation  des  fucres  bruts. 

Dès-lors , les  colonies  qui  recueilloient  vingt- 
fept  millions  pcfant  de  fucre , ne  purent  le  vendre 
en  totalité  i la  métropole  , qui  n'en  confom- 
moit  que  vingt  millions.  Le  défaut  de  débouchés 
en  réduifit  la  culture  au  pur  nécelfaire.  Ce  ni- 
veau ne  pouvoir  s'établir  qu'avec  le  temps  ; 8c , 
avant  qu'on  y fût  parvenu  , la  denrée  tomba  dans 
un  aviliffement  extrême.  Cet  aviliffement  , qui 
provenoit  aufli  de  la  négligence  qu'on  apportoit 
dans  la  fabrication , devint  fi  confidérabie , que 
le  fucre  brut  qui,  en  i68i  , fe  vendoit  14  ou 
I ç francs  le  cent,  n'en  valoit  plus  que  f ou  6 en 
>7M- 

Il  n'étoit  pas  poflible  que,  dans  cet  état  de 
chofes  , les  colons  puffent  multiplier  leurs  efcla- 
ves , quand  même  le  gouvernement  n'y  aurait 
pas  mis  des  obllacles  infurmontables  par  de  faufi- 
les vues.  La  traite  des  nègres  fut  toujours  con- 
fiée il  des  compagnies  excluûves  qui  en  achetè- 
rent conflamment  fort  peu  , pour  être  afTurées 
de  les  mieux  vendre.  On  eft  fondé  à avancer  qu'en 
1698  , il  n'y  avoit  pas  vingt  mille  nègres  dans 
ces  nombreux  établifTemens , 8c  il  ne  ferait  pas 
téméraire  d'affuret  que  la  plupart  y avoient  été 
introduits  par  des  interlopes.  Cinquante  - quatre 
navires  de  grandeur  médiocre  , fuffifoient  pour 
l'extraâion  du  produit  de  ces  colonies.  Les  ifles 
françoifes  dévoient  fuccomber  naturellement  fous 
le  poids  de  tant  d'entraves.  Si  leurs  habita»  ne 
les  abandonnèrent  pas  pour  porter  ailleurs  leur 
aâivité  , il  faut  attribuer  leur  petfévérance  à des 
reffources  indépendantes  de  l'adminifiration.  Lorf- 
qu'on  opprimoit  quelque  production  , le  colon 
fe  tournoit  rapidement  vers  un  autre  que  le  fife 
n'avoit  pas  encore  apperçue  , ou  qu’il  craignoie 
d'étouffer  au  berceau.  Les  côtes  ne  furent  jamais 
afler  bien  gardées , pour  rompre  toutes  les  bas- 
ions formées  avec  les  navigateurs  étrangers.  Les 
brigandages  des  flibuffiers  fe  convertiffoient  quel- 
quefois en  avances  de  culture.  Enfin  la  paflton  , 
tous  les  jours  plus  vive  de  l'ancien-Monde  pour 
les  denrées  du  nouveau  , étoit  un  grand  encou- 
ragement à leur  multiplication.  Cependant  ces 
moyens  n'auroient  jamais  été  fuffifans  pour  tirer 
les  colonies  françoifes  de  leur  état  de  langueur. 
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Une  grande  révolution  étoit  néee/Tare  : elle  arriva 
en  1717. 

A cette  époque , un  réglement  clair  8c  fimpU 
fut  fubftitué  à cette  foule  d’arrêts  équivoques  , 
que  des  fermiers  avides  8c  peu  éclairés  avoient 
arrachés  fucceffivetnem  aux  befoins,  à 1a  foi- 
blefle  du  gouvernement.  Les  marchandifes , def- 
tinées  pour  les  colonies , furent  déchargées  de 
toute  impofition.  On  modéra  beaucoup  les  droits 
des  denrées  d'Amérique , qui  fe  confommoicnt 
dans  le  royaume.  Celles  qui  pourraient  pafTer  aux 
autres  nations , dévoient  jouir  d'une  liberté  en- 
tière , i l'entrée  8c  à la  lortie , en  payant  trois 
pour  cent.  Les  taxes  mifes  fur  les  fucres  étran- 
gers , dévoient  être  perçues  indifféremment  par- 
tout , fans  aucun  égard  aux  franchifcs  particu- 
liers , hors  le  cas  de  réexportation  dans  les  porta 
de  Bayonne  8c  de  Marfeille. 

En  accordant  tant  de  faveurs  i fes  pofTertions 
éloignées  , la  métropole  n’oublia  pas  fes  intérêts. 
Elle  voulut  que  toutes  les  marchandifes  , dont 
la  confommation  n’étoit  pas  permife  dans  fon 
fein  , leur  fuffent  défendues,  l’out  aflurer  la  pré- 
férence Il  fes  .roanufaûures  , elle  oïdohna  aufli 
que  les  marchandifes  même  , dont  l'ufage  n'é- 
toit pas  prohibé , payeraient  les  droits  à leur 
entrée  dans  le  royaume  , quoique  dcilmées  poui 
les  colonies.  11  n'y  eut  que  le  bœuf  falé , qu'elle 
ne  pouvoit  fournir  en  concurrence  , qui  fut  dé- 
chargé de  cette  obligation. 

Cet  arrangement  eût  été  aufli  bon  que  les  lu- 
mières du  temps  le  comportoient , fi  l’édit  eût 
rendu  général  le  commerce  de  l'Amérique,  con- 
centré jufqu'alors  dans  quelques  ports  , 8c  s'il  eût 
déchargé  les  vaifleaux  de  l'obligation  de  faire 
leur  retour  au  lieu  d'où  ils  étoient  partis.  De 
pareilles  gênes  limitoicnt  le  nombre  des  matelots , 
augmentoient  le  prix  de  la  navigation  , empè- 
choientla  fortie  des  produdfions territoriales.  Ceux 
qui  gouvernoient  alors  l’état , dévoient  voir  ce» 
inconvéniens , 8c  fe  propofoient  fans  doute  de 
rendre  un  jour  au  commerce , la  liberté  Se  l’ac- 
tivité qui  lui  font  r.éceflaires.  Vraifemblablement 
ils  furent  obligés  de  facrificr  leurs  maximes  i 
l’aigreur  des  gens  d'affaires  , qui  défappprau- 
voient  avec  éclat  toutes  les  opérations  contraires 
à leurs  intérêts. 

Malgré  cette  foiblelfe  , le  colon  qui  n’avoit  ré- 
fifté  qu'avec  peine  aux  follicitations  d'un  fol  ex- 
cellent , y porta  tous  fes  foins  dès  qu’on  le  lui 
permit.  Sa  profpérité  étonna  toutes  les  nations. 
Si  le  gouvernement , i l’arrivée  des  ftançois  dans 
le  nouveau-Monde , avoir  eu,  par  prévoyance, 
les  lumières  qu'il  acquit  par  l'expérience  un  ficelé 
après  , l'état  aurait  joui  de  bonne  heure  d'une 
culture  8c  d’une  richeffs , qui  valoient  mieux 
pour  fa  profpcrité  que  des  conquêtes.  On  ne  l’ao- 
roit  pas  vu  également  affoibli  par  fes  viélotres  8c 
P>r  fes  défaites.  Les  fages  adrainiiirateurs  qui 
temédioient  aux  maux  de  la  guette  par  une  heu- 
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as  eu  1a  douleur  de  voir  qu'on  avoic  évacué 

ainte-Croix  en  1696,  8f  facrifié  Saint-Chrifto- 
phe  à la  paix  d'Utrecht.  Leur  affliétion  auroit 
été  bien  plus  profonde  , s’ils  avoient  prévu  qu'en 
>764  on  feroit  réduit  à abandonner  la  Grenade  aux 
anglois. 

Remarques  fur  f adminiftration  des  colonhs  , les 
torvles , les  impies.  Dans  le  premier  âge  de  fes 
colonies , la  F rance  accordoit  gratuitement  des 
poflcflions  à ceux  qui  en  demanaoient.  Un  vaga- 
bond s'enfonçoit  dans  les  forêts,  y marquott  l'ef- 
pace  plus  ou  moins  étendu  qu'il  lui  plaifoit  d'oc- 
cuper , & en  fixoit  les  limites  en  abattant  tout 
autour  des  arbres.  Ce  défordre  ne  pouvoir  du- 
rer. Cependant  l'autorité  ne  fe  permit  pas  de  dé- 
pouiller ceux  qui  s'étoient  fait  à eux-mêmes  un 
droit  : elle  régla  feulement  que , dans  la  fuite,  il 
tsy  auroit  de  propriété  légitime  que  celle  qui  fe- 
roit  accordée  par  les  adminillrateurs.  Sans  aucun 
égard  aux  talens  8c  aux  facultés , la  proteélion 
devint  alors  la  mefure  unique  des  diftributions.  On 
ftipuloit , à la  vérité  , que  les  colons  commence- 
roient  leur  établiffement  dans  l’année  même  de 
la  concrflion , 8c  qu'ils  n'en  difeontinueroient  pas 
le  défrichement , fous  peine  de  confifcation.  Mais , 
outre  l'inconvénient  d'obliger  aux  dépenfes  de 
l'exploitation , des  hommes  qui  n'avoient  pas  eu 
les  moyens  d'acquérir  un  fonds , la  peine  n'étoit 
infligée  qu'à  ceux  qui , fans  fortune  8c  fans  naif- 
lance , n'intérelToient  perfonne  à leut  avancement, 
ou  à des  mineurs  foibles  8c  abandonnés  ; que  la 
commifération  publique  auroit  dû  fecourir  dans 
la  mifere  où  la  mort  de  leurs  parens  les  laiffoit. 
Tout  propriétaire  qui  uouvoit  de  la  recomman- 
dation ou  de  l'appui , pouvoir  impunément  gar- 
der fon  domaine  en  friche. 

A cette  préditeélion  qui  devoit  retarder  fenfi- 
blement  le  progrès  des  colonies , s’eft  jointe  une 
foule  d'arrangemens  économiques  plus  vicieux  les 
uns  que  les  autres.  On  a d'abord  allujetti  tous 
ceux  à qui  l'on  donnoit  des  terres , à y planter 
cinq  cens  folfes  de  manioc  pour  chaque  efclave 
qu'ils  auraient  fur  leur  habitation.  Cet  ordre  blef- 
foit  également  8c  l'intérêt  des  particuliers , en  les 
forçant  à cultiver  une  production  vile  fur  un  ter- 
rein  qui  pouvoir  en  rapporter  de  plus  riches  ; 8c 
l’intérêt  public  , en  rendant  inutiles  les  terreins 
fecs  qui  n'étoient  propres  qu'à  ce  genre  de  pro- 
duélion.  C'étoit  un  double  vice  qui  devoir  dimi- 
nuer la  culture  de  toutes  les  denrées.  Auflï  la  loi 
qui  faifoic  violence  à la  difpofition  de  la  pro- 
priété , n'a-t-elle  jamais  été  rigoureufement  exé- 
cutée : mais  , comme  on  ne  l'a  jamais  révoquée, 
elle  cil  toujours  un  fléau  entre  les  mains  de  l'ad- 
miniltrateur  ignorant  , bizarre  ou  paffionné  , qui 
voudra  s'en  fervir  contre  les  habitans.  La  con- 
trainte des  loix  agraires  eft  encore  agravée  par  le 
poids  des  corvées. 


La  culture  des  terres , par  la  nature  du  climat 
8c  la  nature  des  produirons,  exigeant  plus  de  cé- 
lérité , ne  peut  que  fouffrtr  extrêmement  de  lab- 
fence  de  fes  agens , qu'on  occupe  loin  de  leurs 
atteliers,  à des  ouvrages  publics,  fouvent  inuti- 
les, 8c  toujours  faits  pour  des  bras  oififs.  Si  la 
métropole  , malgré  la  foule  de  moyens  qu'elle  a 
fous  la  main  , neft  pas  encore  parvenue  à corri- 
ger ou  à tempérer  la  vexation  des  corvées , ell* 
doit  juger  combien  il  en  réfulte  d'inconvcnicns 
au-delà  des  mers , quand  la  direâion  de  ces  tra- 
vaux eft  confiée  à deux  adminiftrareurs  qui  ne  peu- 
vent être  ni  dirigés,  ni  redreffes  , ni  arrêtés  dans 
l'exercice  de  leurs  pouvoirs.  Mais  le  fardeau  des 
corvées  eft  doux  & léger  , au  prix  de  celui  des 
impôts. 

L'impôt  alfis  fur  la  tête  des  nègres  eft  - il 
jufte  dans  fon  étendue  ? il  eft  inégal  dans  fa 
répartition  , 8c  compliqué  dans  fa  perception  ; 
l’impôt  établi  fur  les  denrées  qui  forrent  des  co- 
lonies , eft  également  fufcepyble  de  beaucoup  de 
difficultés. 

Loin  d’attaauer  la  culture  des  colonies  par 
d'impôts , on  devrait  l’encourager  par  des  libé- 
ralités , puifque  l'état  de  prohibition  où  l'on  tient 
le  Commerçâtes  colonies , rapporterait  ces  libé- 
ralités à la  métropole  , avec  tous  les  fruits  dont 
elles  auraient  été  la  femence. 

Que  fi  la  fituation  d'un  état , arriéré  par  fes 
pertes  8c  par  fes  fautes,  ne  ptrmet  pas  de  don- 
ner des  leviers  8c  d'ôter  des  fardeaux  , ne  pour- 
roit-on  pas  fe  /approcher  de  la  meilleure  admi- 
niftration  , en  fupprimant  du  moins  le  paiement 
des  taxes  dans  les  colonies  mêmes , pour  en  le- 
ver le  produit  dans  la  métropole  l Ce  nouveau 
fvftêmc  ferait  également  agréable  aux  deux  mon- 
des. 

Rien  ne  peut  flatter  le  colsn  de  nos  ifles  d'A- 
mérique , comme  d'éloigner  de  fes  yeux  tout  ce 
qui  lui  annonce  fa  dépendance.  Fatigué  de  l’im- 
portunité des  exaéleurs , il  hait  une  taxe  habi- 
tuelle; il  en  cramt  l’augmentation.  Il  cherche  en 
vain  la  liberté  qu’il  croyoit  avoir  trouvée  à deux 
mille  lieues  de  l'Luropc. 

Les  navigateurs  trouveront  un  avantage  à ne 
payer  des  droits  que  fur  une  marchandife , qui 
déformais  fans  rifouc  , dans  toute  fa  valeur , fera 
parvenue  à fa  deftination , 8c  fera  rentrer  dans 
leurs  mains  le  capital  de  leurs  fonds  avec  le  bé- 
néfice. Ils  n’auront  pas  la  douleur  d'avoir  acheté 
du  prince  le  rifque  même  du  naufrage  , en  per- 
dant en  route  une  cargaifon  , dont  ils  avoient 
payé  la  taxe  à l’embarquement.  Leuts  navires  , 
au  contraire , rapporteront  en  denrées  iç  montant 
du  droit  ; & la  valeur  des  productions  ayant  aug- 
menté par  leur  exportation , le  droit  en  paraîtra 
moins  fort. 

Enfin  le  conlommateur  y gagnera  lui -même  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  poflible  que  le.  colon  8c  le 
négociant  fe  souvent  bien  d'une  difpofiiiou , fana 
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qu’il  lui  en  revienne , avec  le  temps , quelque 
utilité.  Si  tous  les  impôts  étoient  réduits  à un 
impôt  unique  , il  y auto:;  moins  de  formalites , 
moins  d'embarras , moins  détenteurs,  moins  de 
frais  , Sc  par  conféquent  la  marchandtfe  pourroit 
être  donnée  à meilleur  .marche. 

Ce  fyliême  de  modération , que  font  femble 
preferire  , s’érabliroit  fans  peine.  Toutes  les  pro- 
duft-ons  des  ifles  font  afTujctries  , en  entrant  dans 
le  royaume  , i nn  droit  connu  fous  le  nom  de 
domaine  a occident , Se  qui  ell  fixé  à trois  & demi 
pour  cent  avec  huit  fols  pour  livre.  Leur  valeur, 
qui  fert  de  règle  au  paiement  du  droit , ell  dé- 
terminée dans  les  mois  de  janvier  Se  de  juillet. 
On  Ir  fixe  à vingt -un  ou  vingt-cinq  pour  cent 
au-dclfous  du  cours  réel.  Le  bureau  d’occident 
accorde  d'ailleurs  une  tarre  plus  confidcrable  que 
ne  le  fait  le  vendeur  dans  le  commerce.  Qu’on 
ajoute  à cet  impôt  celui  du  même  rapport , à- 
peu  près,  que  payent  les  denrées  aux  douanes  des 
colonies , ceux  qui  font  payés  dans  l'intérieur  de 
ces  ifles  , Se  le  gouvernement  fe  trouvera  avoir 
tout  le  revenu  qu'il  tire  de  fes  établiffeincns  du 
nouveau-  Monde. 

Remarques  fur  Us  milices.  Les  illfe  françoifes  , 
de  même  que  celles  des  autres  nations,  n eurent 
dans  l'origine  aucune  troupe  réglée.  Les  aventu- 
riers , qui  les  avoienc  conquifcs , rcgardoicntcomme 
un  privilège  le  droit  de  fe  défendre  eux-mêmes; 
8c  les  defcendans  de  ces  hommes  intrépides  fe 
crurent  allez  forts  pour  garder  tcjirs  polit  liions. 
Ils  étoient  en  état  de  faire  le  femee  qui  fe  bor- 
noit  I repottfler  quelques  batimens  qui  débarquoient 
des  .matelots  Se  des  foldats  auilt  peu  difeiplinés 
que  les  habitans  qu’ils  véhoient  infulter. 

Tout  devoit  changer  lorfqu'on  prévît  que  ces 
établiffemens  , devenus  confidérables  par  leurs  ri- 
cbeffes , feroient  attaqués  tôt  ou  tard  par  des  ar- 
mées européennes  tranfportées  fur  de  nombreufes 
flottes  ; on  y fit  palfer  d’autres  défenfeurs.  L’évé- 
nement a prouvé  que  quelques  bataillons  épars 
étoient  infulfifans  contre  les  forces  terreflres  8c 
maritimes  de  l'Angleterre.  Le  colon  lui-même  a 
jugé  fes  efforts  incapables  de  retarder  1a  révolu- 
tion. Il  a craint  que  l’ennemi  victorieux  11e  lui 
» fit  payer  un  obllacle  .fuperflu  ; 8c  on  l’a  vu  moins 
difpole  à combattre  , qu'occupé  des  fuites  de  la 
capitulation.  Bientôt  calculateur  politique  , il  a 
fenti  que  les  fondions  militaires  ne  convenoient 
plus  à fou  état  d’impuiffance  : 8c  il  a donné  de 
l'argent  pour  être  déchargé  d'un  foin  qui , glo- 
rieux dans  foti  principe  , éroit  dégénéré  en  une 
fervicude  onéreufe.  Les  milices  fuient  fupptimées 
en  176g. 

Cet  aile  de  complaifance  mérita  l'approbation 
de  ceux  qui  n’envifageoient  l’inffitution  des  mi- 
lices que  comme  un  moyen  de  préferver  les.co- 
lonies  de  toute  invafioti  étrangère.  Ils  pcnlèrent 
pidicicu&ment  qu’il  ne  failoit  pas  exiger  que  des 
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hommes , qui  ont  vieilli  fous  un  ciel  ardent,  pour 
clever  l'édifice  d’une  grande  fortune  , s'expofàf- 
fent  aux  mêmes  dangers  que  ces  inalheureufcs  vic- 
times de  notre  ambition , qui  jouent  à chaque 
moment  leur  vie  pour  une  foide  très-modique.  Un 
pareil  facrificc  leur  parut  contrarier  trop  la  na- 
ture, pour  qu’il  fût  raifonnable  de  I cfpcrei  ; 8c 
ils  applaudirent  au  miniflère  , qui  arott  fenti  qu’il 
convonoit  de  renoncer  à une  aéfcnfc  fi  vaine  8c 
fi  onéreufe. 

Les  obfervateurs  , à qui  les  établiflemens  du 
nouveau  monde  font  mieux  connus  , portèrent  de 
cette  innovation  un  jugement  moins  favorable.  Les 
milices , difoicnt-ils  , font  néccffatres  pour  main- 
tenir la  police  intérieure  des  ifles  ; pour  prévenir 
la  révolte  des  efclaves  ; pour  arrêter  les  courfes  des 
nègres  fugitifs  ; pour  empêcher  l'attroupement  des 
voleurs  ; pour  protéger  le  cahotage  ; pour  garan- 
tir les  côtes  contre  les  corlaires.  Si  les  colons  ne 
forment  pas  des  cotps  , s’ils  n’ont  ni  chefs  ni 
drapeaux  , comment  éloigner  tant  de  dangers  ? 
comment  difliper  ces  fléaux  dcflruéieurs  , lorfqu’il 
n’aura  pas  été  pofliblc  de  les  étouffer  avant  leur 
nailfance  ? d’où  naîtront  cette  harmonie  8c  cet  ac- 
cord , fans  lefqucls  rien  ne  fe  fait  convenablement? 

Ces  réflexions  , qui , toutes  frappantes  , toutes 
naturelles  qu’elles  fout , avoient  pourtant  échappé- , 
ne  tirdètent  pas  J changer  les  difpofitions  du 
minillrc.  11  fe  pénétra  de  la  neceflite  de  rétablir 
les  milices , mais  fans  vouloir  renoncer  aux  taxes 
confenties  pour  l'entretien  des  troupes  régulières. 
La  difficulté  étoit  d'amener  les  peuples  à ret  ar- 
rangement. On  négocia,  on  menaça.  La  Guade- 
loupe 8c  la  Martinique  fe  fournirent  enfin  aux 
volontés  de  la  cour  en  1767  : mais  cet  exemple 
11e  fit  pas  fur  Saint-Domingue  l’impreffion  défi- 
lée , efpéréc  peut-être.  L’année  fuivante  il  fallut 
faire  la  guerre  à cette  riche  colonie  ; 8c  ce  ne 
fut  qu’apiès  avoir  mis  eux  fers  les  magiflrats  de 
l'ouell  Sc  du  fud  de  rifle  ; qu'après  avoir  répandu 
du  fang  , qu'il  fut  poflilile  de  réduite  à la  fou- 
miflion  des  cultivateurs  aigris  parles  impôts  qu’exi- 
geoit  le  fife. 

Depuis  cette  époque  , tous  les  habitans  des 
poflcllions  françoifes  dans  l'autre  hémifphère  font 
de  nouveau  enrégimentés.  Les  obligations  , que 
cette  efpèce  d’enrôlement  itnpo'e  , ont  fouvent 
varié  , 8c  ne  font  pas  encore  clairement  énon- 
cées. Cette  obCcurité , toujours  dangereufe  dans 
les  mains  de  chefs  fans  celle  occupés  du  foin 
d'étendre  leur  jurifdiéiion  , tient  le  citoyen  dans 
des  alarmes  continuelles  pour  fa  liberté , dont  on 
cfl  plus  jaloux  en  Amérique  qu’en  Europe  ; elle 
l’cxpofe  chaque  jour  à des  vexations.  De-li  fuit 
pour  ce  genre  de  fervitude  une  avetfion  très- 
marquée.  ün  doit , s’il  fe  peut , effacer  les  ini- 
preflions  du  paffé  , on  doit  difliper  les  défiances 
pour  l'avenir.  La  légtllation  y réuflira  , en  faifant 
dans  la  forme  des  milices  tous  les  changemens  qui 
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peuvent  Ce  concilier  avec  la  police  8c  la  sûreté 
qu'elles  doivent  avoir  pour  objet. 

Remarques  fur  U partage  des  héritages.  On  doit 
mettre  au  rang  des  chofes  qu’il  faut  réformer , 
l'ufage  établi  dans  les  pofTeflions  françoifes  du 
nouveau  monde , de  partager  également  entre  des 
enfans  l'héritage  de  leur  pere  ; entre  des  cohéri-, 
tiers,  la  fuccelfion  de  leur  parent. 

Nous  abhorrons,  avec  tous  les  hommes  raifon- 
rables  , que  l'orgueil  ou  le  préjugé  n’ont  point 
corrompus  , nous  abhorrons  le  droit  de  primogé- 
niture , qui  transféré  le  patrimoine  entier  d'une 
maifon  à un  aîné  qu'il  corrompt , 8c  qui  préci- 
pite dans  l'indigence  fes  Itérés  8c  fes  fœurs , punis 
comme  d’un  crime , du  hafard  qui  les  a fait  naître 
quelques  années  trop  tard. 

Cependant  la  loi  de  l'égalité , qui  femble  dic- 
tée par  la  nature  même  j qui  fe  préfente  la  pre- 
mière au  coeur  de  l'homme  jufte  Sc  bon  ; qui 
ne  laide  d abord  aucun  doute  à l'efprit  fur  fa 
re&itude  8c  fon  utilité  : cette  loi  peut  être  quel- 
quefois contraire  au  maintien  de  nos  fociétés.  On 
en  a l'exemple  dans  les  ides  françoifes  , qu’elle 
ccarte  de  leur  dellinarion , Sc  dont  elle  prépare 
de  loin  la  ruine. 

Le  partage  fut  nécedaire  dans  la  formation  des 
colonies-  On  avoit  à défricher  des  contrées  im- 
menfes.  Le  pouvoit-on  fans  population  ? Et  com- 
ment , fans  propriété  , fixer  dans  ces  régions  éloi- 
gnées 8c  déferres , des  hommes  qui , la  plupart , 
n'avoient  quitté  leur  patrie  que  faute  de  pro- 
priété } Si  le  gouvernement  leur  eût  refufé  des 
terres , ces  aventuriers  en  auroient  cherché  de 
climat  en  climat  , avec  le  défefpoir  de  commen- 
cer des  é tabliflemens  fans  nombre , dont  aucun 
n'auroit  pris  cette  confidence  , qui  les  rend  utiles 
À la  métropole. 

Mais , depuis  que  les  héritages  , d’abord  trop 
étendus  , ont  été  réduits  par  une  fuite  de  fuc- 
cefltons  8c  de  partages  foufdivifés  à la  julle  mc- 
fure  que  demandent  les  facilités  de  la  culture  ; 
depuis  qu'ils  font  allez  limités  pour  ne  pas  ref- 
ter  en  friche  , par  le  défaut  d'un?  population  équi- 
valente d leur  étendue  , une  divifion  ultérieure 
de  terreins  les  feroit  rentrer  dam  leur  premier 
néant.  En  Europe  , un  citoyen  obfcur , qui  n'a 
que  quelques  arpens  de  terre  , rire  fouvent  uri 
meilleur  parti  de  ce  petit  fonds  , qu'un  homme 
opulent  des  domaines  immenfes  que  le  hafard  de 
la  naifTance  ou  de  la  fortune  a mis  entre  fes  mains. 
En  Amérique , la  nature  des  denrées  qui  font  d'un 
grand  prix  , l'incertitude  des  récoltes  peu  va- 
riées dans  leur  efpèce  , la  quantité  d'eiclaves , 
de  beftiaux , d’uftenfiles  néceflaires  pour  une  ha- 
bitation : tout  cela  fuppofe  des  richelfcs  confidé- 
rables  , qu'on  n a pas  dans  quelques  colonies  , 8c 
que  bientôt  on  n'aura  plus  dans  aucune,  fi  le 
partage  des  fucccllions  continue  à morceler , à 
divifer  de  plus  en  plus  les  terres. 

Qu’un  pere  en  mourant  laide  une  fucceflion 
<2fr ta.  polit,  (i  diplomatique,  Tom.  II, 
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de  trerfle  mille  livres  de  rente , fa  fucceflion  fe 
partage  également  entre  trots  enfans.  Ils  feront 
ruinés  fi  l’on  fait  trois  habitations  ; l'un  , parce 
qu'on  lui  aura  fait  payer  cher  les  batimens,  Sc 
qu'à  proportion  il  aura  moins  de  nègres  8c  de 
tertes  ; les  deux  autres  , parce  qu'ils  ne  pourront 
exploiter  leur  héritage  fans  faire  bâtir.  Ils  feront, 
encore  ruinés , fi  l'habitation  entière  relie  à l'un 
des  trois.  Dans  un  pays  où  la  condition  du  créan- 
cier ell  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  conditions,’ 
les  biens  fe  font  élevés  à une  valeur  immodérée. 
Celui  qui  reliera  polTc  fleur  de  tout , fera  trop 
heureux , s'il  n’ell  oblige  de  donner  en  intérêts 
que  le  revenu  net  de  l'habitation.  Or , comme 
la  première  loi  elt  celle  de  vivre  , il  commencera 
par  vivre , 8c  il  ne  paiera  pas.  Ses  dettes  s’ac- 
cumuleront , bientôt  il  fera  infolvable  ; Sc  du  dé- 
fordre  qui  naîtra  de  cette  fituation , on  verra  fortir 
la  ruine  de  tous  les  cohéritiers. 

L'abolition  de  l'égalité  de  partages  ell  le  feul 
remède  à ce  défordre.  Il  cil  icms  que  la  légifla- 
tion  , aujourd'hui  plus  éclairée,  voie  dans  fes  co- 
lonies plutôt  des  établiflemens  de  chofes  , que 
de  perlonnes.  Sa  fagefle  lui  infpirera  des  dédom- 
magemens  convenables  pour  ceux  qu’elle  aura  dé- 
pouillés 8c  facrifiés  en  quelque  manière  à li  for- 
tune publique.  Elle  doit  les  moyens  de  fub- 
fifler  par  le  feul  travail  poflïble  à cette  efpèce 
d'hommes  , en  les  plaçant  fut  de  nouveaux  ter- 
reins  ; 8c  elle  fe  doit  à elle-même  d'acquérir  de 
nouvelles  richefTes  par  leur  induflrie. 

Mais  quel  plan  de  réforme  pourroit-on  fuivre 
fur  cet  objet  ? Comment  confervera-t-on  le  droit 
naturel  des  cadets  à l'héritage  de  leurs  pères  j 8c 
quelle  partie  fera-t-il  convenable  de  leur  iaifler  ? 
c’eft  ce  qu'il  n'eft  pas  poflïble  de  développer  ici  : 
pour  réfoudre  une  pareille  queflion  avec  fagefle 
5c  avec  une  forte  d'équité  , il  faudra  t avoir  des 
connoiflances  de  détails  fi  multipliés  ; il  faudrait 
calculer  ces  élémens , 8c  les  combiner  avec  tant 
de  foin  qu’un  onvragede  ce  genre  ne  doit  s'en- 
treprendre que  fous  les  aufpices  Sc  avec  les  fe- 
cours  de  l'adminillration. 

Remarques  fur  les  dettes.  Une  partie  des  dettes  , 
qui  futxhargent  les  colonies  des  Antilles , tirent 
leur  origine  des  droits  que  la  loi  accorde  aux  dtf- 
ferens  cohéritiers.  Cet  état  de  détrefle  a aug- 
menté , à melure  que  les  colonies  devenoienr 
lus  riches.  Parvenues  au  point  d'avoir  plus  d’ha- 
itans  que  de  plantations  à faire , la  population 
furabôndante  ell  reliée  dans  l'oifiveté  , créan- 
cière des  terres  qu'elle  n'occupoit  pas , 8c  dès- 
lors  inutile , onéreufe  mcine  à la  culture. 

Il  ell  d'autres  créances  qui  proviennent  de  la 
vente  que  les  colons  fe  font  faite  mutuellement 
de  leurs  habitations.  Rarement  va-t-on  en  Amé- 
rique , fans  le  projet  de  revenir  jouir  en  Europe 
des  richefles  qu’un  travail  opiniâtre  ou  des  ha- 
fards  heureux  donnent  ordinairement.  Ceux  qui 
ne  s'écartent  point  de  leurs  rues , vivent  avec 
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filas  ou  moins  -d'économie  » & font  paflier  dans 
eur  patrie  ce  qu'ils  ont  pu  épargner  de  leurs 
revenus.  Auffi-tôt  qu'ils  ont  atteint  le  degre  de 
fortune  où  ils  afpiroient , ils  cherchent  à fe  dé- 
barraffcr  de  leurs  plantations.  Dans  une  région  ou 
Je  numéraire  manque  , il  laut  les  vendre  à crédit 
ou  les  garder;  8c  la  plupart  dés  propriétaires  ai- 
ment encore  mieux  livrer  leur  héritage  a des  ac- 
quéreurs , qui  manquent  qucîquetois  à leurs  en- 
gagement , que  de  les  confier  à des  régifleurs  ra- 
rement fidèles. 

Enfin  les  avances  faites  aux  colons , ont  été 
l'occafion  de  beaucoup  de  créances.  Les  terres 
des  rfles  françoifes  , comme  des  autres  ifles  de 
l' Amérique  , n'offroient  originairement  aucune 
production  qu’on  pût  exporter,  l’our  leur  donner 
de  la  valeur , il  talloit  des  fonds  ; 8c  les  pre- 
miers européens  qui  les  occupèrent  , ne  poffé- 
doient  rien.  Le  commerce  vint  à, leur  fecours.il 
leur  fournit  les  ullcnfiles , les  vivres , les  efcla- 
ves  néccffaircs  pour  créer  des  dentées.  Cette  af- 
focittion  des  capitaux  avec  l'indullrie  donna  naif- 
fance  à une  grande  quantité  de  dettes  > qui  fe 
font  multipliées  , à mefure  que  les  défrichemens 
fe  font  étendus. 

Les  débiteurs  n'ont  que  trop  fouvent  manqué 
aux  obligations  qu'ils  avoitnt  contractées.  Un  luxe 
effréné  , que  rien  ne  peut  eteufer  dans  des  hom- 
mes nés  dans  la  mifère , en  a réduit  plulieurs  à 
ce  manquement  de  foi.  D'autres  y ont  été  en- 
traînés par  une  indolence  inconcevable  dans  des 
efprits  ardens  , qui  avoient  été  chercher  au-delà 
des  mers  un  terme  à leur  indigence,  l.es  moyens 
les  plus  abondans  ont  péri  dans  les  mains  de  <)ucl- 

Îiues-uns  qui  manquoient  de  l'intelligence  necef- 
aire  pour  les  faire  fructifier.  II  s’elt  aufli  trouvé 
des  colons  fans  pudeur  8c  fans  principes  , qui  , 
en  état  de  fe  libérer  avec  leurs  créanciers , fe 
font  audacieulement  permis  de  retenir  un  bien 
étranger.  D'autres  caufcs  ont  encore  concouru  à 
diminuer  la  force  des  engagemens. 

Des  ouragans,  dont  on  retraceroit  difficilement 
la  violence  , ont  bouleverlé  les  campagnes  8c 
détruit  les  récoltes.  Les  bâtimens  les  plus  dif- 
pendieux  , les  plus  néceffaires  ont  été  engloutis 
par  des  tremblemens  de  terre.  Des  infcCles  in- 
duit ruCtibles  ont  dévoré,  pendant  une  longue 
fuite  d'années , tout  ce  que  l'on  pouvoit  fe  pro- 
mettre d'un  fol  fertile  8c  bien  cultivé.  Quelques 
denrées  , dont  la  reproduction  a furpaffé  la  con  - 
formation , ont  perdu  leur  valeur  8c  font  tom- 
bées dans  le  dernier  aviliffement.  Des  guerres 
longues  & cruelles  , en  oppofant  des  obffacles 
infurmontables  à la  fortie  des  productions  , ont 
rendu  inutiles  les  travaux  les  mieux  fuivis,  les 
plus  opiniâtres. 

Ces  calamités , qu’on  a vu  quelquefois  réu- 
nies , & qui  fe  (ont  au  moins  trop  rapidement 
fuccédées , ont  donné  naiffance  à une  lurifpru- 
dence  favorable  aux  débiteurs.  Le  légiüateur  a 
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embirrnffié  de  tant  de  formalités  la  faifie  des  ter» 
res  8c  des  cfclaves  , qu’il  paraît  avoir  eu  le  pro- 
jet de  la  rendre  impraticable.  L'opinion  a flétri 
le  petit  nombre  de  créanciers  qui  entreprenoient 
de  vaincre  ces  difficultés , 8c  les  tribunaux  eux- 
mêmes  ne  fc  prêtoient  qu'avec  une  extrême  ré- 
pugnance aux  rigueurs  qu’on  vouloir  exercer. 

Ce  fylteme , qui  a paru  long-temps  le  meil- 
leur qu’on  pût  fuivre , trouve  encore  quelques 

fiartifaus.  Qu'importe  à l’état  , difent  ces  calcu- 
ateurs  politiques , que  les  richeffes  foient  entre 
les  mains  du  débiteur  ou  du  créancier , pourvu 
que  la  prospérité  publique  foit  augmentée.  Mais 
li  la  profpéritc  publique  augmente  quelquefois 
lorfqu'on  foule  aux  pieds  la  juftice , lorfque  le 
miniilère  encourage  la  mauvaife  foi  , en  lui  offrant 
un  afyle  fous  la  protection  de  b loi , augmentr- 
t-clle  dans  ce  cas  ? 

Remarques  particulières  fur  le  gouvernement  de  nos 
colonies  a Amérique.  Nous  avons  indiqué  , au  com- 
mencement de  cet  article  > les  reffuuries  que  tire 
la  France  de  fes  établiffemens  aux  Antilles.  Un 
produit  fi  confidérablc  ne  pourrait  lui  échapper,, 
fans  laiffer  un  vuidc  immenfe  dans  Ton  numé- 
raire , dans  fa  population  , dans  fon  induffrie  , 
dans  Ion  revenu  public.  On  a fenti  l'importance 
de  confemr  ces  riches  établiffemens  ; 8c  pour  y 
parvenir  , on  a eu  recours  à des  bataillons , à des 
fortereffes.  L’expérience  a prouvé  la  foiblcffe  de 
cette  défenfe.  Elle  appartient  à la  marine  , 8c  ne 
peut  appartenir  qu'a  elle-  Qu’on  mette  donc  les 
illes  fous  fes  voiles  , 8c  qu'on  verfe  dans  fes  caif- 
fes  ce  que  coûtoit  la  protcétion  infuffifame  ou’on 
lui  accordoit  : alors  les  fonds  ordinaires  de  U 
marine  de  France  fe  trouveront  fuffifans  pour  don- 
ner à lès  opérations , de  la  dignité  8c  des  avan- 
tages. 

Les  gouverneurs  des' colonies  françoifes  , ou- 
tre  la  difpofition  des  troupes  réglées  , ont  le  droit 
d’enrégimenter  les  habitant , de  leur  prefetire  les 
manoeuvres  tju'ils  jugent  à propos  , de  les  occu- 
per comme  il  leur  plait  pendant  la  guerre  , de 
s'en  fervir  même  pour  conquérir.  Dcpofitaires 
1 d'un  pouvoir  abfclu  , libres  8c  jaloux  de  s’en  ar- 
| roger  toutes  les  fonctions  qai  peuvent  l’étendre 
ou  l’exercer , ils  font  dans  l'uiàge  de  connoitre 
des  dettes  civiles.  Le  débiteur  eft  mandé  , con- 
damné à la  prifon  ou  au  cachot , 8:  forcé  de 
payer  fans  dVitres  formalités  : c’cltce  qu'on  ap- 
pelle le  fervice  ou  le  département  militaire.  Les 
intendant  décident  feuls  de  l'emploi  des  finan- 
ces, 8c  en  règlent  pour  l'ordinaire  le  recouvre- 
ment. Ils  appellent  trop  fouvent  devant  eux  les 
affaires  civiles  ou  criminelles  , foit  que  la  jullice 
n'en  ait  pas  encore  pris  connoiffance , foit  qu'el- 
les aient  été  déjà  portées  aux  tribunaux  même  fu- 
périeurs  : t’ell  ce  qu'on  appelle  aàntintjktation.  Les 
gouverneurs  8c  les  intendans  accordent  en  com- 
mun les  terres  qui  n'ont  pas  été  données , 8c  ju- 
geoient,  il  n'y  a que  peu  d'aanées , de  tous  tes 
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ijilférends  qui  s'élevoitnr  au  fn|et  des  anciennes 
■polfciGurs.  Cet  arrangement  mettoit  dans  leurs 
mains  , dans  celles  de  leurs  commis  ou  de  leurs 
créatures  , la  fortune  de  tous  les  colons , &c  dès 
lors  rendort  précaire  le  fort  de  toutes  les  pro- 
priétés. 

Lorfqu’on  fonda  ces  étabhffetnen*  , un  peu 
avant  le  milieu  du  dentier  Siècle,  on  n'avoir  au- 
cune idée  arretée  lur  les  contrées  du  nouveau- 
Monde.  On  choilït  pour  les  conduire , la  cou- 
tume de  Paris  8c  les  loir  criminelles  du  royau- 
me. Les  gens  fages  ont  bien  compris  depuis  , 
qu’une  pareille  )urifprudence  ne  pouvoir  conve- 
nir à un  pays  d e clavage  3c  à un  climat,  à des 
moeurs  , à des  cultures , à des  pofleflâon*  qui  n’ont 
aucune  reffemblance  avec  les  nôtres  : mais  on 
n’a  pas  profité  de  ces  reflexions  de  quelques  par- 
ticuliers. Loin  de  corriger  ce  que  ces  premières 
«nlhtutians  avoient  de  vicieux , il  paroit  qu'il  a 
ajouté  aux  vices  des  principes  fembarr»  , la  Con- 
fufion  & la  multiplicité  des  formes. 

Un  officier  qui , fous  le  nom  de  Lieutenant 
«lu  toi , rcfïdoït  dans  un  port  ou  dans  une  bour- 

Î;ade  , fut  feul  chargé  pendant  long-tems  , dans 
es  ifles  Irançoifes  , de  ce  foin  important.  Il  vexoit 
les  cultivateurs  i il  rançonnoit  le  commerce  , Sc 
il  aimait  mieux  vendre  un  pardon  que  prévenir 
des  fautes.  Depuis  quelques  années  , les  com- 
mandans  des  milices  de  chaque  quartier  font 
chargés,  fous  linfpeétion  du  chef  delà  colonie, 
du  maintien  de  la  tranquilité  publique.  Ce  nou- 
vel arrangement  eft  plus  fage  que  l'ancien  : mais 
n’elf-il  pas  encore  trop  arbitraire  ? Il  et!  doux 
d’efpérer  que  le  même  code , qui  mettra  la  for 
tune  des  particuliers  fous  la  protection  des  loix  , 
y mettra  auflï  leur  liberté. 

Le  paiement  fe  fait  rarement  aux  échéances 
convenues , & ce  manquement  de  toi  a toujours 
divilé  les  colonies  & la  métropole.  Le  mimflèrc 
cherche  depuis  long  temps  un  terme  à cesdiftot- 
des  éreroelles.  Ne  pourroit-on  pas  établit  dans 
chaque  jurifdiâion  un  regiftre  où  tontes  les  det- 
tes (croient  infetites  dans  l’ordre  où  elles  au- 
roient  été  contractées  ; Lorfqu’au  jugement  des 
experts  , le  fonds  de  l’habitation  fe  ttouveroit  gre- 
vé de  plus  de  la  moitié  de  fa  valeur  , chaque 
créancier  aurait  le  droit  de  !a  foire  vendre. 

Remarqua  fur  tarât  du  conflit  du  14  août  1784 , 
qui  a tempéré  b quelques  égards  te  régime  ptohiittif 

Puifque  routes  les  nations  cherchent  à s'enri- 
chir aux  dépens  les  unes  des  autres,  & que  cha- 
cune cherche  à augmenter  fon  commerce  8e  fon 
indiiftrie  par  des  prohibitions  & des  défenûrs  éta- 
blies à l’egard  des  peuples  étrangers  , on  ne  peut , 
fans  être  aveuglés  tiar  des  (vilénies , confeiller  à 
un  gouvernement  d'ouvrir  (es  ports  & fes  colo- 
ries à tous  les  navites  étrangers  : & , dans  Ve- 
ut actuel  des  cholics , c'elt  un  principe  que  tous 
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les  bénéfices  des  colonies  doivent , s’il  efl  pofiL 
ble , appartenir  à la  métropoles  m is  il  e't  des 
circonltances  impérieufes  qui  modifient  ce  prin- 
cipe ; & la  néceflîcé  qui  n'admet  plus  de  principe 
général , & la  loi  facrée  de  1 humanité  qui  or- 
donne quelquefois  de  s’écarter  d’une  maxime  po- 
litique, & des  révolutions , telle  que  celle  de  l’é- 
tablilfement  des  treixe  Etats-Unis,  obligent  à de 
nouvelles  combmaifons.  La  cour  de  Ver  failles  s 'efl 
efforcée  de  conferver  à la  métropole  le*  bénéfice* 
8 c le  commerce  exclufif  de  fes  colonies;  mais  par 
foibleffe  ou  par  avidité  fes  négocians  n'ont  pas 
approvifionne  ces  colonies  comme  ils  le  dévoient  ; 
ils  les  ont  laiffé  manquer  de  fubliiiances  pen- 
dant la  paix  8c  pendant  la  guerre  : d'affreufes  di- 
fettes  ont  coûté  la  vie  à une  mu  tira  de  de  > ègres  ;,8t 
une  longue  expérience  a démontré  que  les  négo- 
cians de  la  métropole  mettrotcot  ton  ■ urs  la  mê- 
me négligence  à l'approvifioi  nement  de  no»  ifles 
d’Amérique:  les  Etats  Unis  pouvant  contribuer 
i ces  apptovifionnemens  de  manière  à produire 
pour  les  colons  , pour  ia  France  en  général , & 
même  pour  les  négocians  en  particulier,  des  avan- 
tages qui  compenseront  les  abus  &:  la  contrebande 
u’entr3inera  ce  nouvel  ordre  de  chofes,  on  s'eft 
écidé  à ouvrir  aux  navites  étrangers  quelques 
ports  de  nos  colonies  : cette  opération  dange- 
reufe  , qu’exigeoient  la  néccflité  S:  l’humanité  , 
a été  calculée  avec  foin  ; Si,  aptes  avoir  rap- 
porté l’arrêt  du  confeii  du  mois  d’août  1784  , 
nous  examinerons  fi  les  réclamations  font  bien  fon- 
dées. 

Article  premier-  L’entrepôt  ci-devant  aflî- 
gné  au  carénage  de  Sainte-Lutte , fera  maintenu 
pour  ladite  iftc  feulement  , 8c  il  en  fera  établi 
trois  nouveaux  aux  ifles  du  ver.t;  favoir,  un  à 
Saint-Pierre  pour  la  Martinique  , un  à la  Pointe- 
à-Pitre  pour  la  Guadeloupe  Si  dépendances , un 
à Scaiboroug  pour  Tabago.  Il  en  léia  pareille- 
ment ouvert  trois  pour  Saint  Dominent  ; lavoir, 
un  au  Cap-François , un  au  Port-au  Prince  , un 
aux  Cayes-Samt-Louis  : celui  qui  cxiiie  au  Môle 
Saint-Nicolas  dans  la  même  colonie  , fera  & de- 
meurera fupprimé. 

II.  Permet  fa  majefté,  par  provifion  & jufqu'à 
ce  qu'il  lui  plaife  d’en  ordonner  autrement , aux 
navires  étrangers,  du  port  Je  fnixante  tonneaux 
au  moins  , uniquement  chargés  de  bois  de  toute 
efpèce  , même  de  bois  de  teinture  , de  charbon 
de  terre  , d'animaux  St  beftiaux  vivant  de  toute 
nature , de  falaifons  de  bœufs  Se  non  de  ports  , 
de  morue  & poiffons  falcs  , de  tir.  , mai*  , lé- 
gumes , de  cuirs  verds  en  poil  ou  tannés  , de 
pelleteries  ; de  refines  8r  goudron  , d’al'er  dan* 
les  feuls  ports  d’entrepôt  délignes  par  l’article  pré- 
cédent, S:  d’y  décharger  & commercer  lefdira* 
marchandifes. 

III.  Il  fera  permis  aux  navires  étrangers  qui 
font  dan*  le*  port*  d'entrepôt , (bit  pour  y pot- 
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«er  les  marchandifes  permifes  par  I*artic1e  II , foit  cruels , elle  ne  fait  point  ou  elle  ne  peut  pas  çaî* 
•«  à vide  , d'y  charger  pour  l'étranger , uniquement  culer  avec  la  même  économie  , les  frais  de  l'ar» 
des  fyrops  & taffias  , & des  marchandées  venues  mement  ; & , après  avoir  vendu  plus  cher  au  co* 
de  France.  Dn  , il  gagne  moins  que  l'armateur  etranger. 

IV.  Toutes  les  marchandées  dont  l'importation  D'après  ccs  faits  tncontellables , nous  demandons 

2c  l’exportation  font  permifes  à 1 étranger  dans  fi  je  minillèrc  n'a  pas  dû  fonder  aux  Etats-Unis, 
lefdits  ports  d'entrepôt , feront  foumifes  aux  droits  qui  offrent  a meilleur  marche  ces  moyens  e tien- 
locaux  , établis  ou  à établir  dans  chaque  colo-  trois  à l'exploitation  des  colonies  , & qui  les  four- 
nie , & paieront  en  outre  un  pour  cent  de  leur  mrent  toujours  en  abondance  : une  autre  confidé- 
■Valeur.  ration  a dû  le  déterminer.  Nos  négocians  n'avant 

V.  Indépendamment  du  droit  d’un  pour  cent , pas  l'aitivité  des  négocians  hollandois  8c  anglois, 

porté  en  l'article  ci  deflus,  les  boeufs  talés,  la  ne  feront  pas  un  commerce  direét  bien  confidc- 
morue  8c  les  poêlons  filés  paieront  trois  liv.  pat  table  avec  les  Etats-Unis  j la  difette  du  numé- 
quintal  j 8c  fera  le  produit  dudit  droit  de  j liv.  rairc  qu'on  éprouve  encore  dans  les  nouvelles  ré- 
converti en  primes  d'encouragement  pour  l'in-  publiques , Sc  la  gène  de  leuts  citoyens  , qui  rtc 
rroduttion  de  la  morue  8c  du  poilfon  falé  , pro-  leur  permet  pas  de  payer  avec  beaucoup  d'exac- 
Venans  de  la  pèche  francoife.  titude , achèvent  deks  en  détourner  ; fie  on  a pu 

VI.  Les  chairs  falèes  étrangères  qui  feront  in-  prévoir  qu'en  ouvrant  cette  toute  au  commerce, 

traduites  dans  les  colonies  pat  les  bâtimens  fran-  nos  ifles  deviendraient  peut-être  un  entrepôt  des 

fois  expédies  dircâernent  des  ports  du  royaume,  productions  des  nouvelles  républiques  d'Améri- 

ne  feront  point  aflujetties  au  paiement  des  droits  que  , 8c  des  productions  8c  des  marchandifes  de 

mentionnés  dans  les  deux  articles  précédais.  la  France  , dcltmécs  pour  les  Etats-Unis  qu'a» 

Le  relie  de  l'arrêt  fixe  la  police  à obfctvet  , vec  quelques  réglcmens  bien  faciles , on  procu- 

foit’pour  les  vaifleaux  étrangers  qui  entreront  dans  reroit  il  nos  négocians,  des  moyens  utiles  de  corn- 

l'un  des  ports  défignés  , foit  pour  les  navires  na-  plctter  leurs  chargemens  pour  les  ifles  8c  les  car- 

tionaux  qui  en  partiront  pont  les  ports  de  l’éttan  gaifolis  qu'ils  en  iappnrtent.  Nous  ofons  prédire 

ger , même  pour  ceux  de  Saint  - Pierre  8c  Mi-  ici  qu'un  peu  d'adrefle  8c  des  combinaifons  aflex 
quelon.  fimples  fourniroient  un  jour , des  dédommage- 

Nous  avons  fait  quelques  remarques  fut  cette  mens  avantageux  à ceux  de  nos  négocians  qui 

difpofition , dans  la  feCtion  cinquième  de  l'article  fe  font  élevés  avec  tant  de  fureur  contre  l'arrêt 

Domingue  (S.)  Nous  allons  en  ajouter  ici  de  du  confcil  du  qiois  d'août  1784.  Ce  n'cfl  pas 

nouvelles  8c  difeuter  avec  impartialité  8c  avec  tout , la  politique  vouloit  qu'on  accordât  cette 

ptécifion  les  effets  de  la  ioi.  faveur  aux  Etats-Unis  qui  n'ont  pas  encore  fait  de 

Les  colonies  françoifes  de  l'Amérique  ont  be-  traité  de  commerce  avec  les  anglois , 8c  que  pour 
foin  de  farines  , de  vins  , d'huiles  , de  toiles  , nuire  à de  fi  redoutables  concurrents , on  s'em- 
d'éntfes  , de  meubles , 8c  de  tout  ce  qui  peut  prelfàt  de  former  ces  premières  liaifons  de  conv 
contribuer  à rendre  la  vie  agréable.  Même  dans  merce  j elle  recommandoit  de  ne  pas  négliger  un 

le  fvltéme  d'une  liberté  indéfinie , elles  recevraient  point  fur  lequel  l'habitude  a plus  d'empire  qu'on 

tous  ces  objets  de  la  métropole , à l'exception  ne  croit. 

des  farines  que  l'Amérique  feptcntrionale  pour-  Il  ne  faut  pas  le  diflimuler  , les  navires  de* 
toit  donner  à meilleur  marché.  Etats-Unis  8c  les  autres  navires  qui  iront  dans  le* 

Dans  l’etat  oû  font  ces  colonies,  les  befliaux  , ports  , dont  l'arrêt  du  confcil  ouvre  l'entrée,  y 
le  poiflbn  falé,  les  bois  étrangers  font  devenus  introduiront,  ils  en  exporteront  quelquefois  de* 
pour  elles  djunc  néceflité  abfotue.  Il  ell  aujour-  productions  défendues  ; mais  il  s'agit  d’examiner 
d'hui  prouve  que  l'Europe  ne  peut  leur  en  por  (ï  quelques  avantages  ne  compenferont  pas  cet 
ter  une  quantité  luffifante.il  feroit  à dcfîrer  fans  abus  ; 8c  , dans  un  pareil  examen  , il  faut  écar- 
doute  que  les  négocians  de  Bordeaux,  de  Nan-  tet  foigneufement  les  ridicules  exagérations  de  nos 
tes  , 8cc.  fufTent  en  état  de  faire  avec  exactitude  négocians  , 8c  de  ceux  qu'aveuglent  la  cupidité 
ces  approvilionnemens  : mais  nos  pêcheries  font  & l'efptit  de  fyftêmes. 

trop  (bibles  ; la  confommation  du  royaume  fem-  La  contrebande  plus  ou  moins  tolérée , a été 
ble  abforber  prefque  tout  le  bétail  qui  s'envoie  jufqu'ici  la  refltiurcc  des  colons.  Cette  voie  éroit 
aux  boucheries  ; le  tranlport  des  bois  en  Améri-  trop  chère  , malhonnête  8c  infuftifaute.  Il  croit 
que  cil  trop  difpendieux  & trop  ar.barraflant  ; temps  que  les  loix  prohibitives  pUallent  fous  l'im- 
I armateur  qui  calcule  fes  interets,  ne  s'embar-  périeufe  loi  de  la  néceflïté.  Cet  artét  du  confcil, 
rafle  pas  fi  les  colonies  en  ont  befoin;  il  fe  con-  qui , fi  l’on  écoute  les  négocians  , va  ruiner  le 
tente  d y envoyer  les  chofes  fur  lefquelles  il  compte  commerce  8c  perdre  les  lolomes  , change-t-il 
gagner  davantage.  Il  attend  la  ditette  des  colo-  rs-ellemenr  l'ordre  des  chofes  ? Nous  avons  déjà 
nies  i il  s efforce  de  l'y  établir  , afin  de  tirer  de  dit  à l'article  Saint-Domingue,  que  les  bitt- 
fes  expéditions  des  bénéfices  plus  confidcrables  : mens  interlopes  venoient  aflex  publiquement  dans 

fi  fon  avidité  ne  craint  pas  d employer  ccs  moyens  nos  colonies , fous  le  prétexte  d'une  voie  d’eau  , 
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■flont  ils  daignoient  J peine  prendre  un  Certificat , 
& que  les  admitullrateurs  arrêtés  par  les  befoins 
de  chacune  des  illcs , étoient  obligés  de  fermer 
les  yeux  fur  cette  infraélion  aux  loix  : & fi  l'on 
doute  de  ce  fait  , qu’on  réclame  le  témoignage 
des  intendans , Se  que  ceux  - ci  répondent  avec 
franchife.  Si  l'on  dit  que  l'importation  des  na- 
vires étrangers  fera  plus  confidérable  , nous  en 
conviendrons}  mais  il  fera  plus  facile  de  conte- 
nir l'extraélion  des  denrées  deftinces  uniquement 
pour  la  métropole  ; 8c  l’on  peut  affurer  que , dans 
ce  calcul  d'inconvéniens  , le  miniltère  a adopté 
Je  plan  qui  fembloit  en  offrir  le  moins. 

On  effaya  ce  nouveau  fylléme  en  17ÜJ.  Si  on 
l'abandonna  , ce  fut  par  une  fuite  de  cette  fatale 
inltabilité  qui  a caillé  tant  de  mal  à la  France. 
Ce  fut  parce  qu’on  fie  rendit  aux  plaintes  des  né- 
gocions 8c  à leurs  belles  promeffes  : aujourd'hui 
qu'on  ell  plus  en  état  d'apprécier  leurs  plaintes 
& leurs  promeffes  , il  eff  bien  à délirer  qu’on  ne 
fe  preffe  pas  fur  la  révocation  de  la  loi  > & fi  l’on 
eff  réduit  à l'abandonner  malgré  fa  fageffe , qu'on 
ne  l’abandonne  du  moins  que  fur  les  réfultats  de 
l'expérience.  Les  négocians , il  ell  vrai , peuvent 
détermi;  er  cette  expérience  d'une  manière  favo- 
rable à leuis  vues  > ils  peuvent , à l'aide  d’une  pe- 
tite conlpir  itio  i d’autant  plus  facile  que  leurs  vues 
bornées  les  rendront  plus  craintifs , faire  peu 
d'armemens  , 8c  négliger  à deffein  l'approvifton- 
nement  des  colonies  : mais  s'ils  obtcnoient  ce  lé- 
ger triomphe , ils  ne  rendroient  pas  leur  caufe 
meilleure  ; car  les  principes  de  l'économie  poli- 
tique ne  changent  pas  au  gré  de  ces  mifcrables 
fa  liions. 

Nos  ifles  d’Amérique  offrent  chaque  année  J 
la  métropole , leur  conlommation  prélevée , cent 
nulle  barriques  de  firop , dont  la  valeur  peut  être 
de  neuf  à dix  millions.  Jufqu'ici  la  France  s'elt 
privée  elle-même  de  ce  bénéfice  , dans  la  crainte 
de  nuire  au  débit  de  fes  propres  eaux-de-vie. 
Celles  de  fucre,  tonjours  au  deffous  de  celles  de 
vin  , ne  peuvent  être  que  la  boiffon  des  peuples 
pauvres,  ou  même  des  gens  les  moins  aifés  chez 
les  nations  riches.  Elles  n’obtiendront  la  préfé- 
rence que  fur  celles  de  grain  que  la  France  ne 
difttUe  pas.  Les  fiennes  auront  toujours  pour  con- 
fommateuts  , même  dans  les  tlles,  la  claifie  d'hom- 
mes affez  ai  fiée  pour  les  payer.  L'arrêt  du  con- 
feil  n'introduit  pas  en  France  les  firops  & les  taf- 
fias  de  nos  ifles  ; il  permet  feulement  aux  colons 
de  les  vendre  à l'étranger , 8c  l'on  doit  avouer 
qu'un  objet  fi  important  méritoit  l'attention  du 
xninillère. 

Un  écrivain  très-inflruit  fur  ces  matières , & 
qui  a recommandé  le  nouvel  arrangement  avant 
qu'on  l'établit , cil  allé  plus  loin. 

. <•  Il  faut,  dit-il,  à nos poffeflions d'Amérique 
» des  noirs  pour  leurs  travaux.  La  métropole  n'a 
» fourni  jufqu'ici  que  très-imparfaitement  à ce 
» grand  befoui.  On  doit  donc  fie  léfoudie  à jre- 
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» courir  aut  étrangers , feuls  en  état  de  remplir 
>>  le  vuide.  L'unique  précaution  qu'il  convien- 
” droit  de  prendre,  ce  ferait  d'établir  peut-être, 
” fur  les  fecours  qu'on  recevrait  de  ces  rivaux, 
" un  impôt  qui  les  privât  de  l'avantage  que  des 
» circonltances  particulières  leur  donnent  fur  les 
" négocians  françois  >*. 

Le  minillre  qui  a rédigé  la  loi  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  s'ell  abllenu  de  prononcer  fur  ce 
point , 8c  il  paraît  que  fa  modération  mérite  des 
éloges.  Il  ell  très -convenable  d'attendre  les  ré- 
fultats de  l'expérience , pour  changer  là  - deffue 
l'ancien  régime. 

Nous  avons  fait  fur  chacune  de  nos  poffeflion» 
en  Afie,  en  Afrique  8c  en  Amérique,  un  article 
particulier , auquel  nous  renvoyons  le  leétcur. 

Section  VIe. 

Des  intérêts  politiques  de  la  France  h l'égard  des 
autres  nations . 

Les  ennemis  d’un  grand  prince  qui  a fi  long- 
tems  régné  , dit  Monrcfquteu  , l’ont  mille  fois 
accufé  plutôt,  je  crois,  fur  leurs  craintes  que 
fur  leurs  raifons  , d'avoir  formé  8c  conduit  le 
projet  de  la  monarchie  univcrfellc.  S'il  y avoic 
réufli,  rien  n'aurait  été  plus  fatal  à l'Europe,  à 
les  anciens  fujets , à lui  8c  à fa  famille.  Le  ciel , 
qui  connmt  les  vrais  avantages  , l‘a  mieux  fervi 
par  des  défaites  , qu’il  n’auroit  fait  par  des  vic- 
toires. Au  lieu  de  le  rendre  le  feul  roi  de  l’Eu- 
rope , il  le  favorifa  plus  en  le  rendant  le  plus 
puiffant  de  tous. 

Sa  nation  qui , dans  les  pays  étrangers , n'eft 
jamais  touchée  que  de  ce  qu  elle  a quitté  ; qui  , 
en  partant  de  chez  elle  , regarde  la  gloire  comme 
le  fouverain  bien  , 8c , dans  les  pays  éloignés 
comme  un  obllacle  à fon  retour  ; qui  indifpofe 
par  fes  bonnes  qualités  même , parce  qu'elle  pa- 
rait y joindre  du  mépris  -,  qui  peut  fupporter  les 
blellures,  les  périls  8c  les  fatigues,  8c  non  pas 
la  perte  de  fes  plaifirs  ; qui  n’aime  rien  tant  que 
fa  gaieté,  8c  qui  fe  confole  de  la  perte  d'une 
bataille  lorfqu'ellc  a chanté  le  général , n’aurait 
jamais  été  jufqu'au  bout  d'une  entreprife  qui  11e 
peur  manquer  dans  un  pays , fans  manquer  dans 
tous  les  autres , ni  manquer  un  moment  fans  man- 
quer pour  toujours. 

Ce  c.traûcre  national  doit  déterminer  la  con- 
duite des  princes  8c  des  minîllres  qui  gouvernent 
la  France  ; & , fans  vouloir  leur  indiquer  les  pro- 
jets auxquels  ils  doivent  fe  borner,  nous  traite- 
rons des  rapports  politiques  de  ce  royaume  avec 
les  autres  nations. 

La  France  ell  le  plus  vafle  8c  le  plus  puiffant 
royaume  de  l'Europe  ; avec  une  bonne  adniinif- 
tration  elle  ne  redoutera  aucun  fouverain  , 8c  elle 
dictera  la  loi  dans  les  négociations.  Aujourd'hui 
que  les  conquêtes  2c  les  traites  lui  ont  donné 
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pour  bornes  de  forte*  barrières  , 8f  qu'elle  t’efl 
établie  de  l'Océan  jufqu'aux  Pyrénées  , aux  mon- 
tagnes de  la  Suilfe  & au  Rhin  , 8c  qu'elle  tou- 
cne  vers  le  nord , à ce*  Pays-Bas  qui  lui  prélentent 
des  domaines  de  l'Autriche  , quelle  envahirait 
aifément  en  cas  de  guerre  j fi  elle  portoit  fes 
vues  ambitieufes  plus  loin , elle  exciteroit  la  ja- 
loutïe  de  toutes  les  autres  nations;  elle  aurait 
trop  de  peine  à garder  fes  conquêtes  au-delà  du 
Rhin  , 8c  le  moindre  revers  de  fortune  leroit  l'é- 
poque de  fajdécadence.  Ainfi  le  premier  point  de  fa 
politique  femble  devoir  être  de  le  maintenir  au  point 
oû  eile  fe  trouve.  Le  fécond  , d'augmenter,  par 
tous  les  moyens  poffibles , fon  commerce  8c  fa 
navigation.  Ces  conquêtes  de  l'indullrie  font  plus 
avantageufes  que  celles  des  armes  ; 8c  lorfqu'unc 
fois  on  a procuré  à l'état  une  confillance  8c  des 
rertources  folides  , il  elt  aifé  d'agrandir  fes  do- 
maines lorfqu'on  en  a la  fantaifie.  11  paraît  qu'on 
•‘attache  aujourd'hui  à fuivre  cet  excellent  prin- 
cipe, néglige  très-long-temps.  Le  troifième  ob- 
jet de  fa  politique  elt  , difent  quelques  écrivains , 
de  divifer  les  autres  fouverains  de  PEurope  , 
pour  dominer  8c  ne  rien  craindre  : mais  de  pa- 
reils foins  font  indignes  d'elle , 8c  elle  peut  dé- 
daigner ces  petites  combinaifons  de  la  foibleffe. 

Le  Portugal , fans  pouvoir  beaucoup  nuire  à 
la  France , peut  lui  être  utile  dans  des  rapports 
de  commerce  , ou  par  des  diverftons  en  Europe 
ou  aux  Indes,  qui  raient  favorables  à la  cour  de 
Verfailles.  Mais  depuis  que  des  princes  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon  occupent  le  trône  d'Efpagne  , 
le  cabinet  de  Lisbonne  fe  fiera  moins  à la  France 
qu’à  l'Angleterre  qui  n'a  point  d'intérêts  de  fa- 
mille à ménager , qui  a befoin  des  vins  , de  l'or 
8e  des  autres  productions  des  domaines  portu- 
gais , 8c  qui  jufquà  ptefent  lui  a toujours  prêté 
le  fecours  de  fes  efeadres.  La  France  néanmoins 
doit  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le  Portugal , 
afin  d‘y  obtenir  une  portion  plus  conlidérable  du 
commerce,  8c  y augmenter  fe  débit  de  fes  ma- 
nufactures. Le  cabinet  de  Verfailles  , avant  fes 
Jiaifons  avec  celui  de  Vienne  , s’efforçoit  d'em- 
pêcher que  le  Portugal  ne  donnât  des  fecours  en 
argent  à la  maifon  d'Autriche  , lorfque  celle-ci 
étoit  en  guerre  avec  !a  France  : car  les  liaifons 
de  parenté  , formées  par  des  mariages  entre  cette 
maifon  8c  celle  de  Bragancc  , infpirent  à la  cour 
de  Poitugal  des  fentimens  d'amitié  pour  la  cour 
de  Vienne,  é'oyej  l'article  Portugai. 

Louit  XIV  fit  une  grande  opération  politique , 
lorfqu'i!  plaça  une  branche  de  la  maifon  de  Bour- 
bon fur  le  trône  d'Efpagne  ; il  éteignit  ou  du 
moins  il  affoiblit  <-<cte  longue  haine  nationale  8c 
cette  rivalité  dant  les  intérêts  politiques  , entre 
les  efpagnols  8c  les  françois.  Tant  que  des  prin 
ces  autrichiens  portèrent  la  couronne  d’Efpagne , 
ils  mirent  des  entraves  aux  progrès  de  la  France  ; 
&:  lorfque  celle-ci  projettoit  de  s'agrandir , l'Ef- 
pague  l'attirait  toujours  par quelqu'endroit.  Si, 
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en  1711 , Philippe  , duc  d'Anjou  , renonça  I 
tous  lés  droits  au  trône  de  France  ; fi  Philippe  , 
duc  d'Orléans , petit-fils  de  France,  renonça  auffi 
de  la  manière  la  plus  folemnelle  au  trône  d'Ef 
pagne  ; fi  les  puifiances  qui  concoururent  au  traité 
d'Utrecht,  ont  pofé  pour  principe  fond  .mental 
8c  irrévocable  , que  les  feeptres  de  France  8e 
d'Efpagne  ne  pourront  jamais  cire  réunis,  on  n'a 
pu  empêcher  que  deux  princes  d'une  même  mai- 
fon ne  fuflent  unis  de  cœur  8c  d ii.téiêt , 8e  que 
des  mariages  formés  depuis  dans  la  même  famille  , 
ne  reflerraifent  cette  union.  La  maifon  de  Bout- 
bon  polfède  les  royaumes  de  France , d’Efp  i ne, 
de  Naples  , de  Sicile,  le  duché  de  Lorraine  8c 
de  Bar , Parme  8c  Plaifance , une  partie  de  la 
Lombardie,  8c  .les  portions  de  l'Amérique,  qui 
tourniflent  des  matières  fi  ptécieufes  au  commerce 
de  tous  les  pays.  Cette  mafTe  de  puiflance  bien 
dirigée  la  rei  droit  plus  redoutable  qu  aucune  au- 
tre maifon  fouveraine  : le  cabinet  de  Verfailles 
fentira  toujours  combien  il  lui  importe  de  forti- 
lier  de  plus  en  plus  l'union  des  diverfes  branches  , 
par  de  nouviaux  mariages  , 8c  de  ménaget 
adroitement  l'amitié  du  roi  8c  du  nuniUère 
d'Efpagne.  Ce  royaume  a d'ailleurs  befoin  d une 
quantité  conlidérable  de  produirions  que  la  France 
peut  lui  fournir  avec  plus  de  facilité  8c  à meil- 
leur marché  que  l'Angleterre.  l'qyrj  l'article  Es- 
pagne. 

La  rivalité  de  l'Angleterre  8c  de  la  France  eft 
bien  ancienne  , 8c  l'on  ne  peut  guère*  en  efpérer 
la  fin.  Les  démêlés  de  ces  puiflances  8c  l’antipa- 
thie naturelle  entre  les  deux  nations  , ont  verfé 
des  flots  de  fang , fans  éteindre  leur  animofité. 
Voici  les  principales  caufes  de  cette  rivalité  : 
1°.  la  fituation  locale  8c  le  voifinage  des  deux 
royaumes , qui  produit  mille  différends  entre  les 
peuples  : i°.  les  anciennes  prétentions  de  l'An- 
gleterre fur  plufieurs  provinces  de  la  France  , tel- 
les que  la  Normandie  , la  Bretagne , la  Guien- 
ne , les  villes  de  Calais , Dunkerque  , 8cc.  g®, 
le  titre  de  mi  de  France  , que  le  roi  d'Angleterre 
conferve  toujours  : 4°.  la  domination  fur  la  mer 
que  l'Angleterre  s'eil  toujours  efforcée  d’établir, 
8c  à laquelle  le  cabinet  de  Saint  James  ne  fau- 
roit  jamais  renoncer , fans  perdre  la  moitié  de 
fes  forces  : y”.  les  efforts  des  deux  nations  pour 
donner  de  l'énergie  , de  l'aûivité  & de  la  fupé- 
riorité  à leurs  manufaftures  , à leur  commerce  St 
à leur  navigation  : 6°.  les  pofTeflions  des  anglois 
8c  des  françois  aux  Indes  , 8c  avant  le  traité  de 
1765  leurs  pofTeflions  dans  le  continent  de  l’Amé- 
rique, dont  les  limites  n'étoient  pas  bien  déter- 
minées : 7°.  les  richeffes  de  l'Angleterre  , cui 
lui  donnent  une  puiflance  acctfloire  très-confidé- 
rable,  8c  u"e  grande  influence  dans  les  affaires 
générales  de  l'Europe:  8°.  ta  différence  de  la  re- 
ligion , qui  nourrit  la  haine  politique  : 90.  les 
fecours  que  la  France  vient  de  donner  aux  Etats- 
Unis  de  l'Amérique,  Cette  dernière  caufe  fera 
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déformais  la  pim  aftive , & la  Grande-Bretagne 
n'oubliera  jamais  que  Louis  XVI  a affermi  l'in- 
dépendance des  anglo- américains.  Mais  lorsqu'on 
calcule  les  avantages  de  cette  operation  politique  , 
qu'nnoorte  à la  trjncc  un  motif  de  plus  ajouté 
à la  haine  infatigable  8c  éternelle  de  la  Grande- 
Bretagne  ? En  s'occupant  de  fes  intérêts , elle  a 
confommc  une  des  plus  belles  révolutions  que 
préfentent  les  annales  du  monde  , 8c  c'ell  une 
témérité  que  d'ofer  prédire  que  cette  révolution 
ne  fera  point  favorable  au  bonheur  du  genre  hu- 
main. De  quelles  humiliations  les  anglois  ne  l a- 
voient-il  pas  chargée  à la  paix  de  1765  ? 8 c , 
malgré  leur  fierté  nationale  , pouvoient- ils  croire 
ue  l'orgueil  de  leurs  confeils  fuffiroit  pour  tenir 
ans  l'abailfement  un  peuple  fi  formidable  Se  fi 
nombreux  ? Penfoient- ils  que  la  France  fouffriroit 
toujours  cet  odieux  commilfaire  qu'ils  entrete- 
noient  à Dunkerque , après  avoir  exigé  la  dcllruc- 
tion  du  port  & des  fortifications  ? qu'un  peuple 
fi  brave  8e  fi  fenfible  à l'honneur  ne  s'affranchi- 
roit  point  de  cette  prétendue  furvcillance , qui 
étoit  pour  lut  un  outrage  continuel. 

Il  lira  bon  ici  d'entrer  dans  quelques  deuils 
fur  le  port  de  Dunkerque , dont  le  dernier  traité 
a brifé  les  chaînes 

La  place  de  Dunkerque  fut  conquife  en  1 f ç8 
fur  les  elpagnols , pat  les  françois  qui  s'étoient 
engagés  à la  remettre  ensuite  aux  anglois.  C'ell 
à cette  condition  que  Cromwel  le  détermina  pour 
la  France  contre  l'Efpagne.  11  vouloit  un  établif- 
lement  en -deçà  de  la  mer  , 8:  s'emparer  de  Ca- 
lais pat  le  moyen  des  efpagnols,  ou  de  Dunker- 
que a l’aide  des  françois  s le  confcil  de  France  , 
qui  ne  pouvoir  réfifler  à ce  fier  proteéreur , aima 
mieux  que  cet  établilfement  fe  fit  aux  dépens  de 
l'Elpagnc  qui  poffedoic  Dunkerque. 

Il  profita  peu  de  temps  après  , de  la  mauvaife 
économie  de  Charles  11.  Louis  XIV  acheta  Dun- 
kerque pour  cinq  millions  de  livres  qui  furent 
payées  comptant.  Les  anglois  n'ont  pas  encore 
pardonné  cette  faute  à la  mémoire  de  Charles  II. 

Louis  XIV  répara  8c  augmenta  les  fortifications 
de  Dunkerque. 

L'un  des  plus  grands  avantages  que  les  anglois 
8c  les  hollandois  retirèrent  de  la  guerre  pour  la 
fucceffion  à la  couronne  d'Efpagne , fut  la  dé- 
molition des  fortifications  de  Dunkerque  8c  le 
comblement  de  fon  port.  Le  traité  d Utrccht  fti- 
pula  « que  le  roi  feroit  rafer  toutes  les  fortifica- 
»>  tions  de  la  ville  de  Dunkerque,  combler  le  port 
» 8c  détruire  les  éclufes  qui  fetvoient  au  nettoie- 
» ment  du  port , le  tout  à fes  dépens  8c  dans  le 
~ terme  de  cinq  mois  après  la  paix  conclue  8c  fi- 
» gnée  i favoir , les  ouvrages  de  mer  dans  l'ef- 
» pace  de  deux  mois , & ceux  de  terre  avec  lef- 
n dites  éclufes  dans  les  trois  mois  fuivans  , à con- 
» dition  qtte  ces  fortifications , ports  8c  éclufes 
»>  ne  pourraient  jamais  être  rétablis  ; laquelle  dé- 
» mohtion  ne  ferait  cependant  commencée  qu'i- 
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» près  que  le  roi  aurait  été  mis  en  poffeffion  de 
•>  tout  ce  qui  devoir  être  cédé  en  équivalent  de 
» cette  démolition  ».  Lorfqu'on  voulut  exécuter 
cet  article  du  traité  , on  s apperçut  que , pour 
combler  le  port , on  inonderait  dix  lieues  de  pays  : 
on  propofa  aux  commiffaires  anglois  de  biffer  ri- 
dule de  Bergues , qui  ferviroit  à l'écoulement 
des  eaux  du  pays  , 8c  de  combler  le  port  de  ma- 
nière qu'il  ne  donnât  plus  de  jaloufie  à la  nation 
angloife.  La  reine  Anne  rejetta  la  propofition.  Son 
principal  ingénieur  loutint  qu'il  falloit  exécuter 
en  fon  entier  le  traité  d'Utrecht.  11  répondit  tou- 
tefois qu'on  pouvoir  faire  écouler  les  eaux  par 
Nicuporr.  Cette  ville  n'étant  point  de  la  do- 
mination du  roi  , 8c  l'expédient  de  cet  ingénieur 
n'ayaut  point  été  jugé  pratiquable  , il  en  indiqua 
un  fécond  , qui  fut  de  procurer  l'écoulement  des 
eaux  par  Gravelines.  Les  difficultés  de  celui  - ci 
infpircrent  l'idée  d'un  canal , auquel  on  travailla 
immédiatement  après  la  démolition  de  la  cita- 
delle , des  forts , 8c  des  autres  ouvrages  de  Dun- 
kerque. La  cour  d’Angleterre  trouva  qu’il  ne  lui 
convenoit  pas  de  biffer  fubfiller  ce  canal  , parce 
que  les  vaiffeaux  français  , même  ceux  de  guerre  , 
auraient  pu  le  parcourir  dans  toute  fon  ctendue. 
Cette  confédération  fut  le  fujet  de  différens  mén 
moires  préfentes  à Louis  XI V , amfi  qu’à  fon  fiic- 
ceffeur.  Le  traité  d'alliance  , conclu  â b Haye 
entre  b France  , l’Angleterre  8c  la  Hollande  , 
llipub  que  le  grand  paffage  de  l'cclufe  de.Mar- 
dick , qui  avoir  44  pieds  de  largeur , feroit  dé- 
truit de  fond  en  comble  , en  ôtant  les  bajoyers  , 
planchers  , brufques  , longrines  8c  traverfines , fur 
toute  Ci  longueur  ; qu'on  enlèverait  les  portes  , 
dont  les  bois  8: 1a  ferrure  feraient  désaffcmblés  ; 
que  la  petite  éclufe  relierait , à l'égard  de  fa  pro- 
fondeur , dans  l'état  où  elle  fe  trouvoit  ; mais 
qu'on  réduirait  fa  largeur  à feixe  pieds  i que  les 
jettées  8c  les  fafeinages  depuis  les  Dunes  jufqu'à 
b mer  baffe , feraient  rafts  des  deux  côtés , au 
niveau  Ue  l'Elltan  ; 8c  qu'après  ta  ratification  du 
traité  , on  emploierait  un  nombre  fuffifant  d’ou- 
vriers pour  la  dellruélion  de  ces  jettées  , de  ma- 
nière que  le  grand  radier  ne  fubfillàt  plus  , ?c 
que  l'on  rétrécit  le  radier  du  petit  paffage.  On 
commença  ces  différens  travaux  dans  b même 
année  1717.  Quand  le  roi  Louis  XV  déclarai 
l'Angleterre  la  guerre  que  termina  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle  , les  Provinces-tlnies  ne  forent  pas 
moins  albrmées  que  la  Grande  Bretagne , du  ré- 
tablifièment  des  fortifications  de  Dunkerque  ; 8c 
ce  fut  pour  tranquilifer  les  hollandois , qui  n’a- 
voient  point  encore  pjis  de  parc  à b guerre  , 
qu'on  les  avertit , au  nom  du  roi  , que  les  répa- 
rations faites  à Dunkerque  étoient momentanées» 
quelles  avoient  pour  but  de  mettre  ce  port  hors 
des  infulres  des  co-faires  anglois  j que  les  onuila- 
cemens  des  Châteaux -vert  Sc  de  bonne-Ef'péran- 
' ce  , à b tête  des  anciennes  levées  , le  Rishar.e  , 
k foit  de  Havas  8c  le  foie  Blanc  , nettoient  8c 
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«fl croient  encore  dans  l'état  oïl  ilss'étoîent  trouvas 
apres  la  démolition , fuite  du  traité  d'Utrccht  ; 
que , conformément  aux  traités  , on  laiffoit  l'en- 
ceinte de  la  place  8c  les  éclufes  démolies  , & 
qu'on  n'y  changeroit  rien.  Ce  prince'offrit  de  re- 
mettre Dunkerque  aux  Etats-Généraux  jufqu'à  la 
paix  , & de  les  tranquilifer  ainlï  fur  l'emploi  qu'on 
pourroit  faire  de  ces  nouveaux  ouvrages  au  dé- 
triment de  la  république.  On  vouloir  par-là  en- 
gager les  holtandois  à ligner  un  traité  de  neutra- 
lité ; mais  ils  n'acceptèrent  point  l'offre  de  la 
France  , S c ils  donnèrent  peu  de  temps  après,  des 
fccours  de  toute  cfpèce,  & à la  reine  de  Hon- 
grie 8c  au  roi  d'Angleterre.  Un  article  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle  dit  : « que  Dunkerque  reliera 
» fouillé  du  côté  de  terre  , en  l'état  qu'il  efl  ac- 
» tuellement  ; 8c  pour  le  côté  de  la  mer  , fur 
» le  pied  des  anciens  traités  ». 

Le  traité  de  176}  ajoute  fur  ce  point  d'autres 
claufesplus  humiliantes  ; mais , ainlt  que  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  , elles  fc  trouvent  anéanties 
par  le  traité  de  1781  , avec  celles  des  traités 
pollérieurs  à la  pacification  d’Utrccht. 

Le  traité  d«  1781  n'autorife  pas  la  France  à ré- 
tablir le  port  de  Dunkerque  -,  mais  celui  de  Cher- 
bourg , auquel  on  travaille  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité 8c  de  fuccès , y fupplééra.  Fcyt^  l'article 
Angleterre. 

Le  traité  de  navigation  8c  de  commerce , con- 
clu à Verfailles  entre  la  France  8c  la  Grande- 
Breragne  , le  17  feptembre  1786  , a établi  des 
rincipes  !ï  généreux  , 8c  des  articles  fi  favora- 
jes  aux  deux  peuples  , que  nous  croyons  devoir 
l’inférer  ici.  11  annonce  fi  bien  le  progrès  des  lu- 
mières 8c  la  fagefle  des  deux  miniflres  qui  l’ont 
rédigé  s il  eft  fi  doux  de  voir  s'établir  des  liaifons 
entre  deux  peuples  rivaux  ; e'eft  une  pièce  fi  in- 
téreflante  dans  le  moment  aétuel  , 8c  fes  effets 
peuvent  être  fi  heureux  , qu'il  eft  bon  de  le  don- 
ner en  entier  , malgré  fa  longueur. 


X R Al  T i de  navigation  £>  de  commerce  entre  la 
France  b la  Grande-Bretagne , conclu  à Fer- 
failles  le  K feptembre  178 6. 

Sa  Majefté Très-Chrétienne  8c  Sa  Majefté  Bri- 
tannique étant  également  animées  du  defir,  non- 
feulement  de  confolider  la  bonne  harmonie  qui 
fubfille  aéluellement  entre  elles , mais  aufti  d'en 
étendre  les  heureux  effetslfur  leurs  fnjets  refpeéiifs, 
ont  penfé  que  les  moyensjcs  plus  efficaces  pour 
remplir  ces  objets , conformément  à l'article  XVIII 
dutraité  de  paix  ligné  le  6 Septembre  178}  , étoient 
d'adopter  un  fyllerae  de  commerce  qui  eut  pour 
fondement  la  réciprocité  8c  la  convenance  mu- 
tuelle, 8c  qui,  en  faifant  ccffer  l’état  de  prohi- 
bition 8c  les  droits  prohibitifs  qui  ont  exillé  <ie- 
p«is  près  d'un  üy«lc  entre  les  deux  Rations,  prq- 
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curât  de  part  8c  d’autre  les  avantages  les  plut 
folides  aux  produirons  8c  à l'induftrie  nationales, 
8c  détruisît  la  contrebande  , qui  eft  aufli  nuifible 
au  revenu  public  qu’au  commerce  légitime , qui 
feul  mérite  d'être  protégé. 

Article  p R e m 1 e r.  11  a cté  convenu  8c 
accordé  entre  le  féréniffime  8c  très  - puiffanc  roi 
ttcs-chrétien  , 8c  le  féréniflime  Sc  très -puiflanc 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  qu'il  y ait  entre  les 
fujets  de  part  8c  d’autre  une  liberté  réciproque 
8c  en  routes  manières  abfolue  , de  navigation  8e 
de  commerce  , dans  tous  8c  chacun  des  royaumes  , 
états , provinces  8c  terres  de  l’obéiffance  de  leurs 
Majellés  en  Europe,  pour  toutes  8c  chacunes 
fortes  de  marchandifes,  dans  les  lieux,  aux  con- 
ditions , en  la  manière  8c  en  la  forme  qu’il  eft 
réglé  8c  établi  dans  les  articles  fuivans. 

11.  Pour  a durer  à l’avenir  le  commerce  8c  l’ami- 
tié entre  les  fujets  de  leurfdites  majellés , 8c  afin 
que  cette  bonne  cortefpondancc  foit  à l'abri  de 
tout  trouble  8c  de  toute  inquiétude  , il  a été  con- 
venu 8c  accordé  que  fi  quelque  jour  il  furvient 
quelque  mauvaife  intelligence , interruption  d’ami- 
tié, ou  rupture  entre  les  couronnes  de  leurs  ma- 
jeflés  , ce  qu’à  Dieu  ne  plaife  ( laquelle  tupeure 
ne  fera  cenfée  exiller  que  lors  du  rappel  ou  du 
renvoi  des  Ambafladeurs  8c  Miniflres  refpeélifs), 
les  fujets  des  deux  Parties  qui  demeureront  dans 
les  états  l’une  de  l’autre , auront  la  faculté  d'y 
continuer  leur  féjour  8c  leur  négoce,  fans  qu’ils 
puiffent  être  troublés  en  aucune  manière  , tant 
qu’ils  fe  comporteront  paifiblement , 8c  qu’ils  ne 
fe  permettront  rien  contre  les  loix  8c  les  ordon- 
nances -,  8c  dans  le  cas  où  leur  conduite  les  ren- 
droit  fufpeéls  , 8c  que  les  gouvernemens  rcfptitifs 
fe  trouveraient  obligés  de  leur  ordonner  de  fe  re- 
tirer , il  leur  fera  accordé  pour  cette  fin  un  terme 
de  doute  mois,  afin  qu’ils  puiffent  fe  retirer  avec 
leurs  effets  8c  leurs  facultés  confiés  tant  aux  par- 
ticuliers qu’au  public  : bien  entendu  que  cette 
faveur  ne  pourra  être  réclamée  par  ceux  qui  fe 
permettront  une  conduite  contraire  à l’ordre 
public. 

III.  On  eft  auffi  convenu,  8c  il  a été  arrêté 
que  les  fujets  8c  habitans  des  royaumes , provinces 
8c  états  de  leurs  majellés  n’exerceront  a l’avenir 
aucuns  ailes  d’hoflilité  ni  violences  les  uns  contre 
les  autres , tant  fur  mer  que  fur  terre , fleuves  , 
rivières , ports  Sc  rades , foys  quelque  nom  Sc  pré- 
texte que  ce  foit , enforre  que  les  fujets  de  parc 
8c  d’autre  ne  pourront  prendre  aucune  patente  , 
commiflîon  ou  inftruûion  pour  armemens  parti- 
culiers , 8c  faire  la  courfe  en  mer,  ni  lettres  vul- 
gairement appelées  de  repréfailles,  de  quelques 
princes  ou  états  ennemis  de  l'un  ou  de  l'autre  , 
ni  troubler , empêcher  ou  endommager  en  quel- 
que manière  que  ce  foit , en  vertu  ou  fous  pré- 
texte de  telles  patentes , commilton»ou  lettresi 
de  repréfailles , les  fujets  8c  habitans  fufdits  du 
toi  u« • chrétien  ou  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne * 
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ligne  , ni  faire  ces  fortes  d'armement , oo  de  s‘en 
lervir  pour  aller  en  mer  ; 8c  feront  à cette  fin  , 
toutes  8c  quautes  fois  qu'il  fera  requis  de  part  8c 
d’autre  dans  toutes  les  terres , pays  8c  domaines 
quels  qu'ils  l’oient , tant  de  part  que  d’autre,  re- 
nouyellées  8c  publiées  des  defenfes  étroites  8c  ex- 
prclïes  d’ulcr  en  aucune  manière  de  telles  com- 
miilions  ou  lettres  de  représailles  fous  les  plus 
grandes  peines  qui  puilfent  être  ordonnées  contre 
les  infraCÏeurs , outre  la  rellitution  8t  la  fatisfaélion 
entière  dont  ils  feront  tenus  envers  ceux  auxquels 
ils  auront  caufé  quelque  domuvge  ; 8c  ne  feront 
données  à l'avenir  par  l'une  des  deux  hautes  parties 
contractantes , au  préjudice  8c  au  dommage  des 
Sujets  de  l'autre,  aucunes  lettres  de  repréfailles , 
fi  ce  n'elt  feulement  au  cas  de  refus  ou  de  délai 
de  jullice,  lequel  refus  ou  délai  de  jullice  ne 
fera  pas  tenu  pour  vérifié,  fi  la  requête  de  celui 
qui  demande  lefdites  lettres  de  repréfailles  n'cll 
communiquée  au  minillre  qui  fc  trouvera  fur  les 
lieux  de  la  part  du  prince  , contre  les  Sujets  du- 
quel elles  doivent  être  données , *afin  que,  dans 
le  terme  de  quatre  mois,  ou  plutôt,  s'il  fe  peut, 
il  purlfe  faire connoître  le  contraire,  ou  procurer 
la  tulle  fatisfaélion  qui  fera  due. 

IV.  Il  fera  libre  aux  Sujets  8c  habitant  des  états 
refpeélifs  des  deux  Souverains  d’entrer  8c  d'aller 
librement  8c  Sûrement , fans  permiffion  ni  Sauf- 
conduit  général  ou  Spécial , Soit  par  terre  ou  par 
mer , 8:  enfin  par  quelque  chemin  que  ce  foit , 
dans  les  royaumes , états , provinces , terres , lies , 
villes , bourgs  , places  murées  ou  non  murées , 
fortifiées  ou  non  fortifiées,  ports  8c  domaines  de 
l'un  8c  de  l'autre  Souverain , Situés  en  Europe , 
quels  qu'ils  puilfent  être  , S c d'en  revenir , d’y 
féjotirner  ou  d'y  pafler , 8c  d'y  acheter  aufli  8c 
acquérir  à leur  choix  toutes  les  chofes  nécclTaitcs 
pour  Jeur  fubfiltance  8c  pour  leur  ufage , 8c  ils 
feront  traités  réciproquement  avec  toute  forte  de 
bienveillance  8c  de  faveur,  bien  entendu  néan- 
moins que  dans  toutes  ces  chofes  , ils  fc  compor- 
teront & fe  conduiront  conformément  à ce  qui 
cil  preferit  par  les  loix  8c  parles  ordonnances, 
qu'ils  vivront  les  uns  avec  les  autres  en  amis  8c 

aifiblemcnt , 8c  qu’ils  entretiendront,  par  leur 
onne  intelligence , l’union  réciproque. 

V.  Il  fera  libre  8c  permis  aux  fujets  de  leurfdites 
snaicllés  réciproquement  d'aborder  avec  leur»  vaif- 
feaux  , aufli  bien  qu'avec  leurs  marchandises  8c 
les  effets  dont  ils  feront  chargés , 8c  dont  le  com- 
merce Sc  le  tranfport  ne  font  point  défendus  par 
les  loix  de  l'un  ou  de  l’autre  royaume , Sc  d'en- 
trer dans  les  terres,  états,  villes  ports,  lieux  8c 
jivieres  départ  8c  d'autre  fitués  en  Europe,  d'y 
fréquenter , féjoumer  8c  demeurer  fans  aucune  li- 
mitation de  tems , même  d'y  louer  des  maifons , 
ou  île  loger  cher  d'autres,  d'acjiercr  où  ils  ju- 
geront à propos  toute  forte  de  marchandifes  per- 
mifes , fuit  de  la  première  main,  foit  du  marchand, 
£c  en  quelque  manière  que  ce  puiflc  être , foit 
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dans  le*  places  8c  marchés  publics  oïl  font  ex- 
pofées  les  marchandifes  88  dans  les  foires,  foit  dans 
tout  autre  endroie  où  ces  marchandifes  fe  fabri- 
quent ou  fe  vendent  : il  leur  fera  aufii  permis  de 
(errer  &:  de  garder  dans  leurs  magafins  8c  entre- 
pôts les  marchandifes  appoitées  d'ailleurs  . 8c  de 
îes  expofer  en  vente  , ians  être  obligés  en  aucune 
façon  de  potter  leurs  marchandifes  fufdites  dans 
les  marchés  8c  dans  les  .foires,  fi  ccn’etl  de  leur 
bon  gré  8c  de  leur  bonne  volonté  ; 8c  ne  pour- 
ront lefdits  fujets , pour  railbn  de  la  liberté  de 
commerce  ou  pour  toute  autre  cauie  que  ce  foit , 
être  chargés  d'aucun  impôt  ou  droits,  à l'exception 
de  ceux  qui  devront  être  payés  pour  leitjs navires 
6u  pour  leurs  marchandifes , conformément  à ce 
qui  ell  réglé  par  le  préfent  traire , ou  de  ce  qui 
fera  payé  par  les  propres  fujets  des  deux  parties 
contraétantes  -,  il  feue  fêta  aufli  permis  de  fortic 
de  l'un  8c  l'autre  royaume  quand  ils  le  voudront, 
8e  d'aller  où  ils  jugeront  à propos  par  terre  ou 
par  mer,  par  les  rivières 8c eaux  douces  , 8c  aufli 
ils  pourront  emmener  leurs  femmes,  enfans  , do- 
meltiques  , aufli  bien  que  leurs  marchandifes , 
facultés , biens  8e  effets  achttés  ou  apportés , 
après  avoir  payé  les  droits  accoutumes  , nonobf- 
tant  toute  loi,  privilège,  conceflion,  immunités 
ou  coutumes  à ce  contraires  en  façon  quelconque  j 
8e  quant  à ce  qui  concerne  la  religion  , les  fujets 
des  deux  couronnes  jouiront  d'une  entière  liberté  ; 
ils  ne  pourront  être  contraints  d’afliller  aux  offices 
divins  , foit  dans  les  églifes  ou  ailleurs  , mais  au 
contraire  il  leur  fera  permis , fans  aucun  empêche- 
ment de  faite  en  particulier , dans  leurs  propres 
maifons,  les  exercices- de  leur  religion,  fuivane 
leur  ufage.  On  nerefufera  point  de  part  ni  d'autre 
la  permiifion  d'enterrer  dans  des  lieux  convenables 
qui  feront  «tefignes  à cet  effet  les  corps  des  fujets 
de  l'un  St  de  l'autre  royaume , décédés  dans  l'éten- 
due de  la  domination  de  l'autre , 8c  il  ne  fera 
apporté  aucun  trouble  à la  fépulture  des  morts. 
Les  loix  8c  les  llatuts  de  l’un  s.-  de  l'autre  royaume 
demeureront  dans  leur  force  & vigueur , 8c  feront 
exactement  exécutés , foit  que  ces  loix  8c  llatuts 
regardent  le  commerce  Sc  la  navigation  , ou  qu'il» 
concernent  quelques  autres  droits,  à la  rélerve 
feulement  des  cas  auxquels  il  ell  dérogé  par  les 
articles  du  préfent  traité. 

VI.  Pour  fixer  d'une  manière  invariable  le  pied 
fur  lequel  le  commerce  fera  établi  entre  les  dsux 
nations , les  deux  hautes  parties  contraélartes  ont 
jugé  à propos  de  régler  les  droits  fur  certaines 
denrées  8c  marchandifes.  Elles  font  convenues  en 
conféqiience  du  tarif  fuivant  i fgvoir  : i°.  les  vins 
de  Fiance  importés  en  droiture  de  France  dans  la 
Grande  Bretagne , ne  paieront  dans  aucun  cas  pas 
de  plus  gros  droits  que  ceux  que-paient  préfen- 
tement  les  vins  de  Portugal. 

Les  vins  de  France  importés  directement  de 
France  en  Irlande  ne  paieront  pis  de  plils  gros 
droits  que  ceux  qu'ils  paient  actuellement. 
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1°.  Les  vinaigres  de  France , au  lieu  de  67  liv. 
j shillings  3 fous  8c  douze  vingtièmes  de  fous  fterl. 
par  tonneau  qu'ils  paient  à préfent , ne  paieront 
à l'avenir  , dans  la  Grande-Bretagne,  pat  de  plus 
gtos  droits  que  ; i liv.  18  shillings  10  fous  & 
Ici  A vingtièmes  de  fous  Itcrling  par  tonneau. 

30.  Les  eaux-de-vie  de  France  , an  lieu  de  9 
shillings  6 fous  doute  vingtièmes  de  fous  lier), 
ne  paieront  à l'avenir  dans  la  Grande-Bretagne  , 
que  7 shillings  fferling  par  gallon  j laifant  quatre 
quartes , melure  d'Angleterre. 

4°.  Les  huiles  d'olive  venant  dtreâcment  de 
France  ne  paieront  pas  è l'avenir  un  plus  fort  droit 
que  paient  actuellement  celles  des  nations  les  plus 
iavorifées. 

*{°.  La  bière  paiera  mutuellement  un  droit  de 
30  pour  100  de  la  valeur. 

6°.  On  chiffera  les  droits  fur  la  quincaillerie  8c 
la  tabletterie  ( en  anglois  hardware , eiulcry  t ca- 
binet warc  and  turnery  ) 8e  tous  les  ouvrages  gros 
& menus  de  fer,  d'acier,  de  enivre  8c  d'airain, 
8c  le  plus  haut  droit  ne  paffera  pis  10  pour  100 
de  la  valeur. 

7°.  les  cotons*  de  toutes  efpèces , fabriqués 
dans  les  états  des  deux  fouverains  en  Europe , 
alnli  que  les  lainages  , tant  tricotés  que  tiffus  , y 
compris  la  bonneterie  ( en  anglois  boficry  ) paie- 
ront de  part  8c  d'autre  un  droit  d'entrée  de  11 
pour  cent  delà  valeur.  On  excepte  tous  les  ou- 
vrages de  coton  fie  de  laine  mêlés  de  foie , lefquels 
demeureront  prohibés  de  part  8c  d'autre. 

8°.  Les  toiles  de  batiite  8c  linons  ( en  anglois 
r ambrics  and  lawns  } paieront  de  part  8c  d'autre 
un  droit  d'entrée  de  f shillings  , ou  (S  liv.  tournois 
par  demi-pièce  de  fept  verges’trois  quarts  d'An- 
pieterref  yards  ) , 8c  les  toiles  de  lin  fie  de  chanvre, 
1 ibriquées  dams  les  états  des  deux  fouverains  en 
Europe , ne  paieront  point  de  plus  forts  droits 
tant  en  France  que  dans  la  Grande-Bretagne,  que 
las  toiles  fabriquées  en  Hollande  8c  en  Flandre  , 
importées  dans  la  Grande-Bretagne,  paient  ac- 
tuellement. 

Et  les  tftiles  de  lin  8c  de  chanvre  fabriquées  en 
France  Sc  en  Irlande  ne  paieront  mutuellement 
point  de  plus  forts  droits  que  les  toiles  fabriquées 
en  Hollande  , importées  en  Irlande , paient  à 
préfent. 

9".  La  feüerie  paiera  mutuellement  un  droit  d'en- 
ttéc  de  1 y pour  100  de  la  valeur. 

to°.  Les  gaies  de  routes  efpèces  paieront  mu- 
tuellement io  pour  tco  de  la  valeur. 

1 1°.  Les  modes  eompofées  de  mouffelines , li- 
rons, b.itilles,  gates  de  toutes  efpèces ( en  an- 
» glois  millintry).  Si  de  tous  les  autres  articles  ad- 
mis par  le  préfent  tarif,  paieront  mutuellement 
u > droit  de  il  pour  100  de  la  valeur:  8c  s’il  y 
cotre  des  articles  non  énoncés  audit  tarif  ils  ne 
p.t'crput  ras  de  plus  forts  droits  que  ceux  que 
paient  pour  les  memes  articles  les  nations  les  plus 
iavorifecs.  ‘ 
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it«.  L»  porcelaine,  la  fayence  8c  la  peterié 
paieront  mutuellement  1 1 pour  tco  de  la  valeur. 

1 j°.  Les  glaces  8c  la  verrerie  feront  admifes  de 
part  8c  d’autre  moyennant  un  droit  de  1 1 pour  100 
de  la  valeur. 

Sa  majellé  britannique  fe  réferve  la  faculté  de 
compenser  pat  des  droits  additionnels  fur  les  mar- 
chandifcs  ci-deffous  énoncées  les  droits  intérieurs 
actuellement  impofés  fur  les  manufactures  ou  ceut 
d’entrée  qui  font  levés  fur  les  matières  premières  t 
favoit , (ut  les  toiles  de  toutes  efpèces , teintes 
ou  peintes  , fur  la  bière , fur  la  verrerie , fur  les 
glaces  8c  (ur  les  fers. 

Et  fa  majellé  très  chrétienne  fe  réferve  aufli  la  • 
faculté  d'en  ufer  de  même  à l'égard  des  marchan- 
difes  fuivar.tesi  favoir  lur  les  cotons , fur  les  fem 
8c  fur  la  bière. 

Pour  d'autant  mieux  affûter  la  perception  exaCte 
des  droits  énoncés  audit  tarif  payables  fur  la  va- 
leur , elles  coqyicndtont  entre  elles , non-feule- 
ment de  la  forme  des  déclarations , mais  aufli  des 
moyens  propres  à prévenir  la  fraude  fur  la  véritable 
valeur  dcfJites  denrées  8c  marchandifes. 

Et  s'il  fe  trouve  pat  la  fuite  qu'il  s'eff  glifle  dans 
le  tarif  ci-deffus  des  erreurs  contraires  aux  prin- 
cipes qui  lui  ont  fervi  de  baie , les  deux  fouve- 
rains s'entendront  de  bonne-foi  pour  les  redrefler» 

VII.  Les  droits  énoncés  ci-deflus  ne  pourront 
être  changés  que  d'un  commun  accord , 8c  les. 
marchandées  qui  n'y  font  pas  énoncées  acquitte- 
ront dans  les  états  des  deux  fouverains  les  droits 
d'entrée  8c  de  fortie  dus  dans  chacun  defdits  états 
par  les  nations  européennes  les  plus  favorifées  à 
la  date  du  préfent  traité;  8c  les  navires  appar- 
tenans  aux  fujets  defdits  états  auront  aufli  dans  l'un 
8c  dans  l'autre  tous  les  privilèges  8c  avantages 
accordés  à ceux  des  nations  européennes  les  plus 
favorife'es.  • 

Et  l'intention  des  deux  hautes  parties  contrac- 
tantes étant  que  leurs  fujets  refpeélifs  foient  les 
uns  chez  les  autres  fur  un  pied  aufli  avantageux 
que  ceux  des  autres  nations  européennes , elles 
conviennent  que  dans  le  cas  où  elles  accorderaient 
dans  la  fuite  de  nouveaux  avantages  de  navigation 
8c  de  commerce  àquclqu'autre  nation  européenne, 
elles  y feront  participer  mutuellement  leurfdits 
fujets,  fans  préjudice  toutefois  des  avantages  quelles 
fe  réfervent  ; favoir  , la  France  en  faveur  de  l'Efi- 
pagne , en  conféquence  de  l’article  XXIV  du  paéfe 
de  famille  (igné  le  10  Mai  1761  ; 8c  l'Angleterre, 
félon  ce  qu'elle  a pratiqué  en  conformité  8c  eh 
conféquence  de  la  convention  de  1703,  lignée 
entre  l’Angleterre  & le  Portugal. 

Et  afin  que  chacun  puiffe  favoir  certainement 
en  quoi  confident  les  fufdits  impôts , douanes  R: 
droits  d'entrée  8c  de  fortie  ,^ite!s  qu'ils  foienr  , 
on  efl  convenu  qu'il  y aura  dans  les  lieux  -publics  , 
tant  à Rouen  te  dans  les  autres  villes  marchandes 
de  France  , qu’à  Londres  8c  dans  les  autres  ville» 
marchandes  de  l'obciffir.cc  du  Roi  d:  la  Grands- 
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ft^WÇne,  des  tarifs  qui  indiquent  les  impôts  , 
douanes  8c  droits  accoutumés , afin  que  l’on  y puiffe 
avoir  recours  toutes  les  fois  qu'il  s'élèvera  quel- 
que différend  à l'occafion  de  ces  impôts  , doua- 
nes 8c  droits  qui  ne  pourront  fe  lever  que  con- 
formément à ce  qui  fera  clairement  expliqué  dans 
les  fufdits  tarifs  Sc  («Ion  leur  fens  naturel  ; & fi 
quelqu'Officier  ou  quelqu’un  en  fon  nom  , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit,  exige  8c  reçoit  pu- 
bliquement ou  en  particulier , directement  ou  in- 
directement , d'un  Marchand  ou  d'un  autre  au- 
cune fomme  d'argent  ou  quelqu’autre  chofe  que 
ce  foit,  à raifon  de  droit  dû,  d’impôt,  de  vifites 
ou  de  compenfation  , même  fous  le  nom  de  don 
fait  volontairement,  ou  fous  quelqu'autre  prétexte 
que  ce  foitau-deld  ou  autrement  qu’il  n’eft  marqué 
cr-defTus ; en  ce  cas , fi  ledit  officier  ou  fon  fubf- 
titut , étant  accufé  devant  le  juge  compétent  du 
lieu  où  la  faute  a été  commife , s’en  trouve  con- 
vaincu, il  donnera  une  farisfatfion  entière  & la 
partie  léfée , 8c  il  fera  même  puni  de  la  peine 
due  8c  preferite  par  les  loix. 

VIII.  A l’avenir  aucune  des  marchandifcs  ex- 
portées refpeCtivement  des  pays  de  I’obciffar.ce 
de  leurs  majeltés  ne  feront  affujetties  à la  vifite  ou 
à la  confiscation , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit , de  fraude  ou  de  défeCtuoficé  dans  la  fabrique 
ou  travail,  ou  pour  quelque  défaut  que  ce  foit. O/l 
laidcra  une  entière  liberté  au  vendeur  8c  à l’ache- 
teur de  llipuler  & d'en  faire  le  prix  , ainfi  qu'ils  le 
trouveront  à propos , nonobllant  toutes  loix  , fta- 
tuts , édits  , arrêts , privilèges  , conceflious  ou 
lifages. 

IX.  Comme  il  y a plufieurs  genres  de  mareban- 
difes  de  celles  qui  feront  apportées  ou  importées 
en  France  pat  les  fujets  de  la  Grande-Bretagne , qui 
font  en  fermées  dans  des  tonneaux,  dans  des  caiffes 
ou  dans  des  emballages  , dont  les  ikoits  fe  patent 
au  poids , on  eft  convenu  qu'en  ce  c * lefdits  droits 
feront  feulement  exigés  par  proportion  au  poids 
effrCtif  de  la  matchandifc , 8ç  qu'on  fera  une  di- 
minution du  poids  destonneaux  , des  caiffes  8c  em- 
ballages , de  la  même  manière  qu’il  a été  pratiqué  , 
fie  qu'il  fe  pratique  actuellement  en  Angleterre. 

X.  Il  eff  encore  convenu  que  fi  quelque  inadver- 
tance ou  faute  avoit  été  commife  par  quelque  maître 
de  navire  , l'interprète  , le  procureur  ou  autre 
chargé  de  fes  affames , en  fàifint  la  déclaration 
de  fà  cargaifon  , le  navire  pour  celi  ni  fa  cargai- 
fon  ne  fejont  point  fujets  à la  eonfifeation  i il 
fera  même  loifiblc  au  propriétaire  des  effets  qui 
auront  été  omis  dans  la  liite  oïl  déclaration  four- 
nie par  le  maître  du  navire  , en  pavant  les  droits 
en  ufage  fuivant  la  pancarte  , de  les  retirer  , 
pourvu  toutefois  qu’il  n'y  ait  pas  une  apparence 
manifeftede  fraude  i 8c  pour  caufe  de  cette  omif- 
fion  , les  marchands  ni  les  maîtres  de  navires  ni 
lès  marchandifcs  , ne  pourront  être  fujets  à au- 
cune peine , pourvu  que  les  effets  omis  dans  la 
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déclaration  n'aient  pas  encore  été  mis  à terre  avant 
d'avoir  fait  ladite  déclaration.  , 

XI.  Dans  le  cas  où  l'une  des  deux  hautes  par- 
ties contractantes  jugera  à propos  d’établir  des 
prohibitions  , ou  d’augmemer  les  droits  à l'entrée 
fur  quelque  denrée  ou  marchandi'e  du  crû  ou  de 
la  manufacture  de  l'autre  , non  énoncée  dans  le 
tarif,  ces  prohibitions  ou  augmentations  feront 
générales , 8c  comprendront  les  mêmes  denrées 
ou  marchandifcs  des  autres  nations  européennes 
les  plus  favorifées  , auffi  bien  que  celles  de  l'un 
ou  l’autre  état  ; Sc  dans  le  cas  où  l'une  des  deux 
parties  contractantes  accordera,  foit  lafuppreflion 
des  prohibitions,  foit  une  diminution  des  droits 
en  faveur  d’une  autre  nation  européenne  fur  quel- 
que denrée  ou  marchandife  de  fon  crû  ou  ma- 
nufacture , foit  a l'entrée , foir  à la  fortic , ces 
luppreffions  ou  diminutions  feront  communes  aux 
fujets  de  l’autre  partie , à condition  que  celle-ci 
accordera  aux  fujets  de  l'autre  l’entrce  8c  la  for- 
tie  des  mêmes  denrées  8c  marchandifes  fous  les 
mêmes  droits  , exceptant  toujours  les  cas  réfer- 
vés  dans  l’article  7 du  prêtent  traité. 

XII.  F.t  d'autant  qu’il  s’eli  autrefois  établi  un 
ufage  , lequel  n'elt  autorifé  par  aucune  loi , dans 
quelques  lieux  de  France  8c  de  la  Grande-Breta- 
gne , fuivant  lequel  les  François  ont  payé  en  An- 
gleterre une  efpèce  de  capitation,  nommée  en 
langue  du  pays  headmoney  , 8c  les  angloi>  le 
même  droit  en  France  , fous  le  titre  d'argent  du 
chef  -,  il  eft  convenu  que  cet  impôt  ne  s’exigera 
plus  de  part  ni  d’autre,  ni  fous  l'ancien  nom,  ni 
fous  quelque  nom  que  ce  puiffe  être. 

XIII.  Si  l’une  des  hautes  parties  contractantes 
a accordé  ou  accorde  des  primes  ( en  anglais 
houmics  ) pour  encourager  l’exportation  Vies  arti- 
cles du  cri  du  fol  ou  du  produit  des  manufactures 
nationales , il  fera  permis  i l’autre  d’ajouter  aux 
droit»  déjà  impofes  en  vertu  du  préfent  traité  , 
fur  lefdites  denrées  8c  marchandifcs  importées  dans 
fes  états , un  droit  d’entrée  équivalent  il  ladite 
prime  : bien  entendu  que  cette  ftipulation  ne  s’é- 
tendra pas  fur  la  reltirution  des  droits  8c  impôts 
( en  anglois  drawhack  ) laquelle  a lieu  en  cas 
d’exportation. 

XIV.  Les  avantages  accordés  par  le  préfenc 
tTaité  aux  fujets  de  fa  majetté  britannique,  auront 
leur  effet  en  tant  qu’ils  concernent’  le  royaume 
de  la  Grande-Bretagne,  auffi-tôt  que  des  loix  y 
feront  paffées  pour  affurer  aux  fiuers  de  fa  nia- 
jefté  tres-chré tienne  la  jouiffancc  réciproque  des 
avantages  qui  leur  font  acîordés  par  le  prêtent 
traité;  8c  les  avantages  accordés  par  tous  ces  ar. 
ticles , excepte  le  tarif,  auront  leur  effet  pour 
ce  qui  concerne  le  royaume  d’Itiandc , auffi-tôt 
que  des  loix  y (iront  paffées  pour  affurer  aux  fu- 
jets de  fa  niajcfté  très-chrétienne  la  jouiffancc  ré- 
ciproque des  avantages  qui  leur  font  accordes  par 
ce  traité  ; 8c  pareillement  les  avantages  accordés 
par  le  tarif,  auront  leur  effet  en  tant  qu’ils  cou- 
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cernent  ledit  royaume  auflî-tôt  que  des  loix  y 
feront  paffées  pour  donner  effet  audit  tarif. 

XV.  Il  a été  convenu  que  les  navires  appar- 
tenans  à des  fujets  de  fa  majefté  britannique  ve- 
nant dans  les  états  de  fa  majellé  très-chrétienne 
des  ports  de  la  Grande-Bretagne  , d'Irlande  ou 
de  quelqu  autre  port  étranger , ne  paieront  point 
le  droit  de  fret  ni  aucun  autre  droit  letnblablc  ; 
pareillement  les  navires  françois  feront  exempts , 
dans  les  états  de  fa  majellé  britannique  , du  droit 
de  cinq  shillings  ,"ou  de  tout  autre  droit  ou  char- 
ge fcinblatle. 

XVI.  11  ne  fera  pas  permis  aux  armateurs 
étrangers , qui  ne  feront  pas  fujets  de  l’une  ou 
de  l'autre  couronne , & cjui  auront  commiflion  de 
quciqu'autrc  ptince  ou  état  ennemi  de  l'un  ou 
de  l'autre  , d'armer  leurs  vaiffeatix  dans  lespoits 
de  l’un  & de  l’autre  defdits  deux  royaumes , d'y 
vendre  ce  qu'ils  auront  pris,  ou  de  changer  en 
quelque  manière  que  ce  foit  ,.ni  d'acheter  même 
d'autres  vivres  que  ceux  qui  leur  feront  nécef- 
i’aires  pour  parvenir  au  port  le  plus  prochain  du 
prince , dont  ils  auront  obtenu  des  commilfions. 

XVII.  Lorfqu’il  arrivera  quelque  différend  en- 
tre un  capitaine  de  navire  8e  fes  matelots  , dans 
les  ports  de  l'un  ou  de  l'autre  royaume  , pour 
raifon  de  falaires  dus  auxdits  matelots , ou  pour 

uelqu'autrc  caufe  civile  que  ce  foit,  le  magillrat. 

u lieu  exigera  feulement  du  défendeur  de  donner 
au  demandeur  fa  déclaration  par  écrit , attellée 
par  le  magillrat , par  laquelle  il  promettra  de  ré- 
pondre dans  fa  patrie  fur  l'affaire  dont  il  s'agira 
par-devant  un  juge  compétent  ; au  moyen  de  quoi 
il  ne  fera  pas  permis  aux  matelots  d’abandonner  le 
vaideau , ni  d’apporter  quelque  empêchement  au 
capitainqdu  navire  dans  la  continuation  de  fon 
voyage.  Il  fera  auflî  permis  aux  marchands  de  l’un 
ou  de  l'autre  royaume , de  tenir  , dans  les  lieux 
de  leur  domicile  , ou  par-tour  ailleurs  où  bon  leur 
femblera , des  livres  de  compte  8c  de  commerce , 
& d’entretenir  auflî  corrcfpondance  de  lettres  dans 
la  langue  ou  dans  l'idiome  qu’ils  jugeronc  à pro- 
pos , fans  qu’on  puifTc  les  inquiéter  ni  les  recher- 
cher en  aucune  manière  pour  ce  fujet  ; 8c  s’il 
leur  croit  néceffaire  , pour  terminer  quelque  pro- 
cès  ou  différend,  de  produire  leurs  livres  de  comp- 
tes , en  ce  cas  ils  feront  obligés  de  les  apporter 
en  entier  en-jullice  , fins  toutefois  qu'il  foit  per- 
mis au  juge  de  prendre  connoiffancc  dans  leldits 
livres  d’autres  articles  que  de  ceux  feulement  qui 
regarderont  l’affaire  dont  il  s’agic , ou  qui  fetont 
tiéccffaircs  pour  établir  la  foi  de  ces  livres  i 8c  il 
ne  fera  pas  permis  de  les  enlever  des  mains  de 
leurs  propriétaires , ni  de  les  terenir  fous  quelque 
prétexte  que  ci  foit , excepté  feulement  dans  le 
cas  de  banqueroute.  Les  fujets  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  feront  pas  tenus  de  fe  fervir  de  papier 
timbré  pour  leurs  livres  , leurs  lettres  8c  les  au- 
tres pièces  qui  regarderont  le  commerce , à la 
X ;lci ve  de  leur  journal,  qui,  pour  faire  foi  en 
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juflice  , devra  être  cotté  8c  paraphé  gnth  par  lé’ 
juge  , conformément  aux  lois  établies  en  tranie  , 
qui  y affujettiffent  tous  les  marchands. 

XVII I.  11  a été  flatué  de  plus  , 8c  l'oneft  cotH 
venu  qu'il  foit  entièrement  libre  à tous  les  man- 
chands  , capitaines  de  vaiffeaux  8c  autres  fujet* 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  , dans  tous  les  états 
de  fa  majellé  très-chrétienne  en  Europe  , de  trai- 
ter leurs  affaires  par  eux-mêmes , ou  d'en  charger 
qui  bon  leur  femblera  , 8c  ils  ne  feront  tenus  de 
fe  fervir  d'aucun  interprète  ou  faéleur , ni  de  leur 
payer  aucun  falaire  , u ce  n'ell  qu'ils  veulent  s'en 
ternir.  En  outre  , les  maîtres  des  vaiffeaux  ne  fe- 
ront point  tenus  de  Ce  fervir,  pour  charger  ou 
décharger  leurs  navires , de  pçrfonnes  établies  i 
cet  eflet  par  l'autorité  publique  , foit  à Bordeaux, 
foit  ailleurs  ; mais  il  leur  fera  "entièrement  libre 
de  charger  ou  décharger  leurs  vaiffeaux  par  eux- 
mêmes  , ou  de  fe  fervir  de  ceux  qu'il  leur  plaira 
pour  les  charger  ou  les  décharger,  fans  payer  au- 
cun falaire  à quelque  perfonne  que  ce  puiffe  être. 
Ils  ne  feront  point  tenus  auflî  de  décharger  dan* 
les  navires  d'autiwi , ou  de  recevoir  dans  les  leurs 
quelques  marchandifes  que  ce  foit , ni  d'attendre 
leur  chargement  plus  long-tems  qu'ils  le  jugetont 
à propos.  Et  tous  les  fujets  du  roi  très  chiéticn 
jouiront  pareillement  8c  feront  en  poffeflion  des 
mêmes  privilèges  8c  libertés  dans  tous  les  états 
de  fa  majellé  britannique  çn  Europe. 

XIX.  On  ne  pourra  obliger  les  vaiffeaux  char- 
gés des  deux  parties , paffant  fur  les  côtes  l'une 
de  l'autre,  8c  que  la  tempête  aura  obligés  de 
relâcher  dans  les  rades  ou  ports , ou  qui  y au- 
ront pris  tçrre  de  quclqu'autre  manière  que  ce 
foit , d'y  décharger  leuts  marchandifes  en  tout 
ou  en  partie , ou  de  payer  quelques  droits , i moins 
qu'ils  ne  les  y déchargent  de  leur  bon  gré , 8c 
qu'ils  n'en  vendent  quelque  partie.  11  fera  ccpen- 

• dant  libre  , a^rès  en  avoir  obtenu  la  permiffion 
de  ceux  qui  ont  la  direélion  des  affaires  mariti- 
mes , de  décharger  ou  de  vendre  une  petite  par- 
tie du  chargement , feulement  pour  acheter  les 
vivres  ou  les  chofes  néceffaires  pour  le  radoub  du 
vaiffeau , 8c  dans  ce  cas  on  ne  pourta  exiger  de 
droits  pour  tout  le  chargement  , mais  feulemeur 
pour  la  petite  partie  qui  aura  été  déchargée  ou 
vendue. 

XX.  Il  (ira  permis  à tous  les  fujets  du  roi  très- 
chrétien  & du  toi  de  la  Grande  - Bretagne  , de 
naviger  avec  leuts  vaiffeaux  en  toute  furetc  8c 
liberté  , 8c  fansdiffinèüon  de  ceux  à qui  les  mar- 
chandiles  de  leuts  chargemens  apnatticnliont , de 
quelque  port  que  ce  foit , dans  les  lieux  qui  font 
déjà,  ou  qui  feront  ci-aprcs  en  guerre  avec  le 
roi  très-chrétien , ou  avec  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  11  fera  auflî  permis  auxdits  fujets  de 
naviger  8c  de  négocier  avec  leurs  vaiffeaux  8c  mar- 
chandifes , avec  la  même  liberté  8c  fureté  des  lieux, 
ports  8c  endroits  appartenans  aux  ennemis  des  deu* 
parties  ou  de  l'une  d'elles , fous  cite  aucunement 
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Inquiétés  ni  troublés  , & d’aller  direflement  , 
non-feulement  defdits  lieux  ennemis  i un  lieu  neu- 
tre , mais  encore  d'un  lieu  ennemi  â un  autre 
lieu  ennemi , foit  qu’ils  fuient  fous  la  jurifdiûion 
d'un  même  ou  de  différens  princes.  Et  comme 
il  a été  ltipulé  , par  rapport  aux  navires  & aux 
marchandifes  , que  l'on  regardera  comme  libre 
tout  ce  qui  fera  trouvé  fur  les  vaiffeaux  appar- 
tenans  aux  fujets  de  l’un  8c  de  l'autre  royaume , 
quoioue.tout  le  chargement,  ou  une  partie  de 
ce  meme  chargement  appartienne  aux  ennemis  de 
leurs  majcllés  , à l'exception  cependant  des  mar- 
chandifes de  contrebande , lefquelles  étant  inter- 
ceptées , il  fera  procédé  conformément' à l'elprit 
des  articles  fuivans  ; de  même  il  a été  convenu 
que  cette  même  liberté  doit  s'étendre  aufli  aux 
perfonnes  qui  navigent  fur  un  vaifleau  libre , de 
manière  que  , quoiqu’elles  foienc  ennemies  des 
deux  parties  , ou  de  l'une  d'elles  , elles  ne  feront 
point  tirées  du  vaifleau  libre , fi  ce  n’ell  que  ce 
fiiffcnt  des  gens  de  guerre  actuellement  au  fervice 
defdits  ennemis , 8:  fe  tranfportam  pour  être  em- 

Îiloyés  comme  militaires  dans  leurs  flottes  ou  dans 
eurs  armées. 

XXI.  Cette  liberté  de  navigation  8c  de  com- 
merce s'étendra  à toute  forte  de  marchandifes  , 
i la  réferve  feulement  de  celles  qui  feront  expri- 
mées dans  l'article-  fuivant , & délignées  fous  le 
Boni  de  marckandifes  de  contrebande. 

XXII.  On  comprendra  fous  ce  nom  de  mar- 
chandifes de  contrebande  ou  défendues , les  ar- 
mes , canons  , arquebufes , mortiers  , pétards  , 
bombes  , grenades  , faucilles  , cercles  poiffés  , 
affûts,  fourchettes,  bandoulières,  poudre  à ca- 
nôn  , mèches , falpêtre  , balles , piques  , épées  , 
(notions,  cafques , cuirafles,  hallebardes,  jave- 
lines , fourreaux  de  piftolets  , baudriers , chevaux 
avec  leurs  harnois  , 8c  tous  autres  femblables 
enres  d'armes  8c  d'inllrumens  de  guerre  fervant 
i’ufage  des  troupes. 

XXIII.  On  ne  mettra  point  au  nombre  des 
marchandifes  défendues  celles  qui  fuivent  j favoir, 
toutes  fortes  de  draps  8c  tous  autres  ouvrages 
- de  manufacture  de  iaine , de  lin , de  foie  , de 
coton  8c  de  toute  autre  matière  ; tous  genres  d’ha- 
billemcns  avec  les  chofes  qui  fervent  ordinaire- 
ment à les  faire  ; or  , argent  monnoyé  8c  non 
monnoyé  , étaim  , fer,  plomb,  cuivre,  laiton  , 
charbon  à fourneau  , bled  , orge  , 8c  toute  autre 
forte  de  grains  8c  de  légumes  ; le  tabac  , toutes 
fortes  d'aromates  , chairs  falces  8c  fumées , poif- 
fons  falés , fromages  8c  beurre  ; bière , huiles  , 
vins , fucre  , toutes  fortes  de  Tels  8c  de  provi- 
lïons , fervant  à La  nourriture  8c  à la  fubfîllance 
des  hommes  ; tous  genres.de  coton,  cordages  , 
cables  , voiles  , toile  propre  à faire  des  voiles  , 
chanvre,  fuif  , goudron,  btai  8c  réfinc  i ancres 
8c  parties  d’ancres  , quelles  qu’elks  puiffent  être  ; 
mâts  de  navires  , planches  , madriers , poutres 
de  toutes  fortes  d'atbics.»  8c  de  toutes  les  autres 
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chofes  nétf flaires  pour  conftruîre  ou  pour  ra- 
douber les  vaiffeaux.  On  ne  regardera  pas  non 
plus  comme  marchandifes  de  contrebande,  celles 
qui  n'auront  pas  pris  la  forme  de  quelqu'inffru- 
ment  ou  attirail  fervant  à l'ufage  de  la  guerre  fur 
terre  ou  fur  mer  , encore  moins  Celles  qui  fqnt 
préparées  ou  travaillées  pour  tout  autre  ufage. 
foutes  ces  choies  feront  cenfées  marchandifes 
non  défendues , de  même  que  toutes  celles  qui 
ne  font  pas  comprifes  , 8c  fpécialcment  délignées 
dans  l'article  précédent,  enforte  qu'elles  pourront 
être  librement  tranfportécs  par  les  fujets  des  deux 
royaumes  , même  dans  leS  lieux  ennemis , excepté 
feulement  dans  des  places  âffiégées  , bloquées  &c 
inverties. 

XXIV.  Mais,  pour  éviter  8c  prévenir  1a  dif- 
corde  8c  toutes  fortes  d'inimitiés  de  part  8c  d’au-- 
tre , il  a été  contenu  qu'en  cas  qlie  l'une  des 
deux  parties  fe  trouvât  engagée  en  guerre , les 
vaiffeaux  8c  les  bàtimeiis  appartenant  aux  fujets 
de  l'autre  partie  devront  être  munis  de  lettres 
de  mer,  qui  contiendront  le  nom  % la  propriété 
Se  la  grandeur  du  vaifleau,  de  même  que  le  nom 
8c  le  lieu  de  l'habitation  du  maitre  ou  du  capi- 
taine de  ce  vaifleau  i enforte  qu'il  paroiffe  que 
ce  vaifleau  appartient  véritablement  8e  réellement 
aux  fujets  de  l'une  ou  de  l'autre  partie  : Et  ces 
lettres  de  mer  feront  accordées  8c  connues  dans-  * 
la  forme  annexée  au  préfent  traité.  Elles  feront 
aufli  renouvcllées  chaque  année , s'il  arrive  que 

le  vaifleau  revienne  dans  le  cours  de  l'an.  Il  a , 
été 'aufli  convenu  que  ces  fortes  de  vaiffeaux 
chargés  ne  devront  pas  étte  feulement  munis  des 
lettres  de  mer  ci-deffus  mentionnées  , mais  en- 
core des  certificats  contenant  les  cfpèces  de  I* 
charge , le  Jicu  d’où  le  vaifleau  elt  parti , 8c 
celui  de  fa  dellination  , afin  que  l’on  puiffe  con- 
noitre  s’il  ne  porte  aucune  des  marchandifes  dé- 
fendues ou  de  contrebande  , fpécifiées  dans  i’ar- 
ticle  2a  de  ce  traité.  Lefquels  certificats  feront 
expédiés  par  les  officiers  du  lieu  d'où  le  vaifleau 
fortira  , félon  la  coutume.  Il  fera  libre  aufli , li  * 
on  le  délire  8c  fi  on  le  juge  à propos , d'expri- 
mer dans  lefdites  lettres  à qui  appartiennent  le» 
marchandées. 

XXV.  Les  vaiffeaux  des  fiijets  8c  habitans  des 
royaumes  refpeélifs  arrivant  fur  quelque  côte  de 
l’un  ou  de  l'autre  , fans  cependant  vouloir  entrer 
dans  le  port , ou  y étant  entres , 8c  ne  voulant 
point  débarquer  ou  rompre  leurs  charges  , ne 
feront  point  obligés  de  rendre  compte  de  leurs 
chargemens  , qu’au  cas  qu'il  y eût  des  indices 
certains  qui  les  rendiffent  fufpeéfs  de  porter  aux 
ennemis  de  l’onc  des  deux  hautes  parties  con- 
traélantes , des  marchandifes  défendues  appcllées 
de  contrebande. 

XXVI.  Si  les  vaiffeaux  defdits  fujets  ou  habi- 
tans des  états  refpeéfifs  de  leurs  fcréiiiflimes  ma- 
jeftés  jte'toient  rencontrés  faifant  route  furie» 
côtes  ou  en  pleine  mer,  pal  quelque  vaifleau  tk 
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guerre  de  leurs  Crréniflimcs  majeftét  , ou  par  quel- 
ques vailTeaux  aimés  par  des  particuliers  , lefdits 
vailTeaux  de  guerre  ou  armateurs  particuliers , 
pour  éviter  tout  défordre  , demeureront  hors  de 
La  portée  du  canon , Se  pourront  envoyer  leurs 
chaloupes  à bord  du  vailTeau  marchand  qu'ils 
aufont  rencontré  , 8c  y entrer  feulement  au  nom- 
bre de  deux  ou  trois  hommes  , à qui  feront  mon- 
trées , par  le  maître  ou  capitaine  de  ce  vaille  au 
ou  bâtiment,  les  lettres  de  mer  qui  contiennent 
La  preuve  de  la  propriété  du  vailTeau  , Se  conçues 
dans  la  forme  annexée  au  préfent  traité  ; Se  il 
fera  libre  au  vailTeau  qui  les  aura  montrées  , de 
pourfuivre  fa  route  , fans  qu'il  fort  permis  de  le 
roolcfter  8c  vilïtcr  en  façon  quelconque  , ou  de 
lui  donner  la  chalTe , ou  de  l'obliger  à fc  détour- 
ner du  lieu  de  fa  dellination. 

XXVII.  Le  bâtiment  maahand  appartenant 
aux  fujets  de  l’une  des  deux  hautes  parties  con- 
traâantes  , qui  aura  réfolu  d'aller  dans  un  port 
ennemi  de  l’autre  , 8c  dont  le  voyage  8c  l'efpèce 
des  marchandées  de  fon  chargement  feront  juf 
tement  foupijbnnés , fera  tenu  de  produire  en 
pleine  mer , aufli  bien  que  dans  les  ports  8c  rades, 
non-feulement  fes  lettres  de  mer , mais  aufli  des 
certificats  qui  marquent  que  fes  marchandées  ne 
font  pas  du  nombre  de  celles  qui  ont  été  défen- 
dues , 8c  qui  font  énoncées  dans  l'article  il  de  ce 
traite. 

XXVIII.  Si  par  l'exhibition  des  certificats  fufd. 
Contenant  un  ctat  du  chargement , l'autre  partie  y 
trouve  quelques-unes  de  ces  fortes  de  marchan- 
dées défendues  8c  déclarées  de  contrebande  par 
l'article  1 1 de  ce  traité  , & qui  fuient  deliinécs 
pour  un  port  de  Tobéilfancc  de  fes  ennemis*,  il 
ne  fera  pas  permis  de  rompre  ni  d’ouvrir  les  écou- 
tilles, cailles  , coffres,  balles,  tonneaux  8c  autres 
vafes  trouvés  fut  ce  navire,  ni  d'en  détourner  la 
moindre  partie  des  marchandées , Cuit  que  ce  vaif- 
feau  appartienne  aux  fujets  de  la  France  ou  à 
ceux  de  la  Grande-Bretagne,  à moins  que  fon 
• chargement  n'ait  été  mis  â terre  en  la  préfence 
des  Orticieis  de  l'Amirauté  , 8c  qu'il  n'ait  été  par 
eux  fait  inventaire  delidites  marchandées.  Elles  ne 
pourront  aufli  être  vendues , échangées  ou  au- 
trement aliénées  de  quelque  manière  que  ce  puéTe 
être  , quétprés  que  le  procès  aura  été  fait  dans 
les  règles  8c  félon  les  Ioix  Scies  coutumes,  contre 
ces  marchandées  détendues  » 8c  que  les  juges  de 
l’amirauté  refpeélivement  les  auront  confilquées 
par  fentence  , à la  referve  néanmoins , tant  du 
vailTeau  même  que  des  autres  marchandées  qui  y 
auront  été  trouvées,  Sc  qui,  en  venu  de  ce  traite, 
doivent  être  ccnfées  libres  . 8c  fans  qu'elles  puif- 
fcnt  être  retenues  fous  prétexte  qu'elles  fendent 
chargées  avec  des  marchandées  défendues,  8c  en- 
core moins  être  confilquées  comme  une  prife  lé- 
gitime j & fuppofé  que  Icfditei  marchandées  de 
contrebande , ne  faifant  qu'une  partie  de  la*barge, 
le  patron  du  vailTeau  agréas  , coaifenut  Sc  offrit 
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de  Us  livret  au  vailTeau  qui  les  a découvert»,  oc 

ce  cas,  celqj-ci,  après  avoir  reçu  les  marchan- 
dées de  bonne  prife  , fera  tenu  de  laiffet  aller  auflà- 
tôr  le  bâtiment,  8c  ne  l'empêchera  en  aucune  ma 
ricre  de  pourfuivre  fa  route  vers  le  lieu  de  U def- 
tination. 

XXIX.  Il  a été  au  contraire  convenu  8c  accordé, 
que  tout  ce  qui  fe  trouvera  chargé  par  les  fiqets  8c 
habitans  de  part  8c  d'autre , tn  un  navire  apparte- 
nant aux  ennemis  de  l’autre  , bien  que  ce  ne  lût  pas 
des  marchandées  de  contrebande  , fera  confilqué 
comme  s'il  appartenuit  â l'ennemi  même , excepté 
les  marchandées  qut  auront  été  chargées  dans  ce, 
vailTeau  avant  la  déclaration  de  la  guerre  ou  l'ordre, 
des  repréfailles,  ou  même  d.puis  la  dccUiation  *' 
pourvu  que  ç’ait  été  dans  les  termes  qui  fuivent  ;. 
â favoir , de  deux  -mois  après  cette  déclaration  ou 
l'ordre  des  rcpréfailles , fi  elles  ont  été  chargées 
dans  quelque  port  8c  lieu  compris  dans  i'efpace  qui 
elt  entre  Archange! , Saint-K  tersbourg  8c  les  Sot- 
lingues,  8c  entre  les  Sorlingues  8c  la  ville  de  Gi- 
braltar j de  fix femaincs  dam  la  mer  Méditerranée* 
8c  de  huit  mois  dans  tous  les  autres  pays  ou  lieux: 
du  monde,  de  manière  que  les  marchandées  des  fu- 
jets de  l’un  8c  l'autre  prince,  tant  celles  qui  font 
de  contrebande , que  les  autres  qui  auront  été 
chargées,  amfi  qu'il  ell  dit , fur  quelque  vaifleatt 
ennemi  avant  la  guerre  ou  même  depuis  fa  dé- 
claration , dans  les  tems  8c  les  termes  fufdits , ne 
feront  en  aucune  manière  lujettes  à confifcatioo  , 
mais  feront  fans  délai  8c  de  bonnne  foi  rendues 
aux  propriétaires  qui  les  redemanderont , en  forte 
néanmoins  qu’il  ne  foit  nullement  permis  de  portée 
enfuite  ces  marchandées  dans  les  ports  ennemis  * 
fi  elles  font  de  contrebande. 

XXX.  Et  pour  ppurvoir  plus  amplement  à la  sû- 
reté réciproque  des  fujets  de  leurs  féréniflâmes  ma* 
jeftés , ahn  qu'il  ne  leur  foit  fait  aucun  préjudice  pat 
ies  vailTeaux  de  guerre  de  Faurre  partie  , ou  par 
d'autres  armés  aux  dépens  des  particuliers  , il  fer* 
lait  defenfe  â cous  capitaines  des  vaiffe.iux  du  roi 
très-chrétien  8c  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  Sc 
â tous  leurs  fujets , de  faire  aucun  dommage  ou 
infulce  à ceux  de  l’autre  parties  Sc  au  cas  qu'ils 7 
contreviennent , ils  en  feront  punis , 8c  de  plus 
ils  feront  tenus  Sc  obligés  , en  leurs  perfonues  8e 
en  leurs  biens , de  réparer  tous  les  dommages  Se 
intérêts  , de  quelque  nature  qu’ils  foieut  , 8c  d'y 
facisfairc. 

XXXI.  Et  pour  cette  canfe,  chaque  capitaine 
des  vailTeaux  armés  en  guerre  par  des  particulière 
fera  tenu  8c  obligé  à t'avenir  , avant  que  de  re- 
cevoir fes  patentes  ou  fes  eommiffions  fpéciules  , 
de  donner  pardevant  un  juge  compétent , caution 
bonne  8c  fufiûnte  de  ptrformes  liilvaWcs  , qui 
n’aient  aucun  intérêt  dans  ledit  vailTeau,  8e  qui 
s'obligent  chacune  folidairement  pour  la  rôtiune  de 
J 6>ooo  liv.  tournois  , ou  de  1 500  liv.  ilerlings  ; 
8c  fi  ce  vailTeau  ell  monté  de  plus  de  1 fC  mate- 
lots uu  foldats , pour  la.  tomme  de  71,000  livres 
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"tournois,  ou  de  ;ooo  liv.  fterlings,  pour  répondre 
folidairement  de  tous  les  dommages  8c  tons  que 
lui , fes  officiers  ou  autres  , étant  à Ton  fervice , 
pourraient  faire  en  leur  courfe  contre  la  teneur 
au  prêtent  traité,  8c  contre  les  édits  faits  de  parc 
8e  d'autre  en  vertu  du  même  traité  par  leurs  fé 
téni  (limes  majeffés  , fous  peine  aufli  de  révoca- 
tion 8c  de  caflation  defdites  patentes  8c  commiT 
fions. 

XXXII.  Leurs  majeffés  fufdites  voulant  ref- 
peélivcinent  traiter  dans  leurs  états  les.fujets  Tune 
de  l'autre  auffi  favorablement  que  s'ils  étoient 
leurs  propres  fujets  , donneront  les  ordres  nécif- 
faires  3c  efficaces  pour  faire  rendre  les  jugemens 
8c  arrêts,  concernant  les  prifes,  dans  la  cour  de 
l’Amirauté  , félon  les  règles  de  la  juftice  8c  de 
l'équité , Sc  conformément  à cp  qui  eff  preferit 
par  ce  traité , par  des  jjges  qui  foiem  au  deflus 
de  tout  foupçon , 8c  qui  n'aient  aucun  interet  au 
fait  dont  il  cl!  queftion. 

XXXIII.  Et  quand , par  les  lettres  de  mer  8c 
les  certilîcats , il  apparaîtra  fuffifamment  de  la  qua- 
lité du  vailîcau  8c  de  celle  de  fe»  marchandifes 
8c  de  fon  maître  , il  ne  fera  point  permis  aux 
commandans  des  vaiffeaux  armés  en  guerre , fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit , de  faire  aucune  au- 
tre vérification.  Mais  fi  quelque  navire  marchand 
fe  tmuVoit  dépourvu  de  (es  lettres  de  mer  ou  de 
certificats  , il  pourra  alors  être  examiné  par  un 
juge  competent , de  façon  cependant  que  fi , par 
d'autres  indices  8c  dgeumens , il  fe  trouve  qu'il 
appartienne  véritablement  aux  fujets  d'un  defdits 
Touverains , 8c  qu'il  ne  contienne  aucune  mar- 
chandée de  contrebande  deltinéc  pour  l’ennemi 
de  l’un  d‘eux  , il  ne  devra  point  être  confifqué  , 
mais  il  fera  relâché  avec  fa  charge , afin  qu'il  pour- 
fuive  fon  voyage. 

S'il  arrive  que  le  mairre  de  navire  , dénommé 
• dans  les  lettres  de  mer , foit  mort , ou  qu'ayant 
été  autrement  ôté  , il  s'en  trouve  quelqu'autre  1 
fa  place , le  vaiffeau  ne  laiffera  pas  d'avoir  la  même 
sûreté  avec  fon  chargement , 5c  les  lettres  de  mer 
auront  la  même  vertu. 

XXXIV.  Il  a été  d'ailleurs  réglé  8c  arreté  que 
les  bàtimens  de  Tune  des  deux  nations  repris  par 
des  armateurs  de  l'autre , feront  rendus  au  pre- 
mier propriétaire , s'ils  n'ont  pas  été  en  la  piiiffancc 
de  l'ennemi  durant  Tefpace  de  vingt-quatre  heures, 
à charge  par  ledit  propriétaire  de  paver  le  tiers 
de  la  valeur  du  bâtiment  repris,  ainfi  que  de  fa 
cargaifon,  canons  8c  apparaux  ; lequel  tiers  fera 
cftimé  à l’amiable  par  les  parties  intéreflecs  ; fi- 
r.on  8c  faute  de  pouvoir  convenir  entr ‘elles , elles 
s’adrefferont  aux  officiers  de  l'Amirauté  du  lieu 
où  le  cotfaire  repreneur  aura  conduit  le  bâtiment 
repris. 

Si  le  bâtiment  repris  a été  en  la  puiffance  de 
l'ennemi  au-delà  de  24  heures  , il  appartiendra  en 
entier  â l'armateur  repreneur. 

Dans  le  ca_s  où  un  bâtiment  auta  été  repris  par 
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nn  vaiffeau  ou  bâtiment  de  guerre  appartenant  à 
fa  majefté  très  chrétienne  ou  à fa  majeffé  britan- 
nique , il  fera  rendu  au  premier  propriétaire  en 
payant  le  $o‘  de  la  .valeur  du  bâtiment,  de  la 
cargaifon-,  des  canons  8c  apparaux  , s'il  a été  re- 
pris dans  les  24  heures , 8c  le  io*  s'il  a été  repris 
aptes  les  24  heutes  i lefquelles  fommes  feront  dif- 
tribuées  , à titre  de  gratification  , aux  équipages 
des  vaiffeaux  repreneurs  : Teftimation  des  50“  Sc 
io‘*  mentionnes  ci-deffus,  fera  réglée,  confor- 
mément à ce  qui  eff  convenu  au  commencement 
de  cet  article. 

XXXV.  Toutes  les  fois  que  les  ambaffadeurs 
de  leurs  majeffés  fufdites,  tant  d'une  part  que  de 
Tautte,  ou  quelqu'autre  de  leurs  miniftres  public» 
qui  rélidcront  à la  cour  de  l'autre  prince  , fe 
plaindront  de  Tinjiiflice  des  fentences  qui  au- 
ront été  rendues , leurs  majeffés  refpeftivemenc 
les  feront  revoir  8c  examiner  en  leur  confcil , à 
moins  que  ledit  confcil  n'en  eût  déjà  décidé,  afin 
que  l'on  ccnnoifle  avec  certitude  fi  les  ordonnan- 
ces 8:  les  précautions  preferites  au  préfent  traité 
auront  été  fuivies  8c  olafervées.  Leuifd.  majeffés 
auront  foin  pareillement  d'y  faire  pourvoir  olei- 
nement , 8c  de  faire  rendre  juffice  , dans  Tefpace 
de  trois  mois  , à chacun  de  ceux  qui  la  deman- 
deront } 8c  néanmoins  , avant  ou  après  le  premier 
jugement  8c  pendant  la  révifion  , les  effets"  qui 
feront  en  litige  ne  pourront  être  en  aucune  ma- 
nière vendus  ni  déchargés  , fi  ce  n’ett  du  confen- 
rement  des  parties  iutéreffes,  pour  éviter  toute 
forte  de  dommage  , 8c  il  fera  rendu  de  part  & 
d'autre  des  loix  pour  l'exécution  du  préfent  ar- 
ticle. 

XXXVI.  S'il  s'élève  des  différends  fur  la  va- 
lidité des  prifes  , enforte  qu'il  foit  nécelfaire  d'en 
venir  à une  décifion  juridique , le  juge  ordonnera 
que  les  effets  foient  déchargés  ; qu'on  en  prenne 
un.  inventaire  8c  qu'on  en  raffe  Teftimation  i Sc 
Ton  exigera  des  fùretés  refpcflivcmenc  du  capteur, 
de  payer  les  frais , au  cas  que  le  navire  ne  fût 
point  trouvé  de  butine  priée  i du  demandeur,  de 
payer  la  valeur  de  la  prife , au  cas  qu'elle  foit 
trouvée  valide  ; 8c  ces  fùretés  étant  données  d.e 
part  8c  d'autre,  la  prife  fera  livrée  au  deman- 
deur : mais  fi  le  demandeur  refufe  de  donner  des 
fùretés  fuffifantes,  le  juge  ordonnera  que  la  prife 
foit  livrée  au  capteur , après  avoir  reçu  de  fa  parc 
des  fùretés  bonnes  8c  fuffi  Tantes  qu'il  paiera  Ix 
valeur  entière  de  ladite  prife,  au  cas  qu'elle  foie 
jugée  illégale  i Sc  l'exécution  de  la  fentencc  du 
juge  ne  pourra  point  être  fufpendiie  en  vertu  d'au- 
cun appel , lorfquc  la  partie  contre  laquelle  un 
tel  appel  fera  fait , foit  le  demandeur , foir  le 
capteur , aura  donné  des  fùretés  fuffifantes  qu’if 
reititiieri  le  vaiffeau  ,‘  ou  les  effets , ou  bien  Ix 
valeur  dudit  vaiffeau  ou  effets , à la  partie  appcl- 
lanre , au  cas  que  la  fcmcnce  fut  rendue  en  Ix 
faveur. 

XXXVII.  S’il  arrive  que  des  vaiffeaux  de  gu.  rts: 
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ou  des  (mires  marchands , 'contraints  par  la  tem- 
pe te  ou  autres  acciJens , cchouenc  contre  des 
rochers  ou  des  écueils  fur  les  cotes  de  l une  des 
hautes  parties  contractantes  , qu'ils  s'y  brifent 
8e  qu'ils  y fartent  naufrage',  tout  ce  qui  aura  été 
fauve  des  vaifleaux  , de  leurs  agrès  8e  apparaux  , 
effets  ou  marchandées,  ou  ’e  prix  qui  en  fera 
provenu , le  tout  étant  réclame  par  les  proprié- 
taires ou  autres  ayant  charge  8e  pouvoir  de  leur 
part , fera  rcllitue  de  bonne-foi , en  payant  feu- 
lement les  frais  qui  auront  été  faits  pour  les  fau- 
■Vcr , ainfi  qu'il  aura  été  réglé  par  1 une  8e  l'autre 

fiartic  pour  le  droit  de  fauvetage  , (âuf  cependant 
es  droits  8e  coutumes  de  l'une  8e  de  l'autre  na- 
tion , lcfquels  on  s'occupera  à abolir  ou  au  moins 
à modifier , dans  le  cas  où  ils  (croient  contraires 
à ce  quj  eft  convenu  par  le  préfent  article.  Et 
lcurfdites  majeftés  , de  part  8e  d'autre  , interpo- 
feront  leur  autorité  pour  faire  châtier  fevèrement 
ceux  de  leurs  fujets  qui  auront  inhumainement 
profité  d’un  pareil  malheur. 

XXXVIII.  Les  fujets  de  part  8e  d’autre  pour- 
ront fe  fervir  de  tels  avocats , procureurs , no- 
taires , folliciteurs  8e  facteurs  que  bon  leur  fem- 
blara  , à l'effet  de  quoi  ccfdits  avocats  8e  autres 
fufdits  feront  commis  par  les  juges  ordinaires 
lorfqu'il  en  fera  befoin , 8e  que  leldits  juges  en 
ferpnt  requis. 

XXXlX.  Et  pour  plus  grande  sûreté  8e  li- 
berté du  commerce  8e  de  ta  navigation , on  ell 
convenu  en  outre  que  ni  le  roi  très-chrétien  ni 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  , non-feulement  ne 
recevront  dans  aucuns  de  leurs  rades  , ports  , 
villes  ou  places,  des  pirates  ou  des  forbans  , 
quels  qu'ils  puiflent  être  , 8e  ne  fouffriront  qu'au- 
cuns de  leurs  fujets , citoyens  8e  habitans  de  part 
8e  d'autre , les  reçoivent  3e  protègent  dans  ces 
memes  ports,  les  retirent  dans  leurs  maifnns  ou 
les  aident  en  façon  quelconque  ; mais  encore  ils 
feront  arrêter  8e  punir  toutes  ces  fortes  de  pira- 
tes 3e  de  forbans.  Se  tous  ceux  qui  les  auront 
rc^us  , cachés  ou  aidés,  de;  peines  qu'ils  auront 
méritées  , pour  infpirer  de  la  crainte  Se  fervir 
d'exemple  aux  autres;  8e  tous  leurs  vaifleaux , les 
effets  8e  marchandées  enlevés  par  eux  8e  con- 
duits dans  les  ports  de  l'un  ou  de  l'autre  royaume, 
feront  arretés  autant  qu'il  pourra  s'en  découvrir , 
8e  feront  rendus  à leurs  propriétaires  ou  à leurs 
taéteurs  ayant  leurs  pouvoirs  ou  procuration  par 
écrit,  après  avoir  prouvé  la  propriété  devant  les 
juges  de  l'Amirauté  par  des  certificats  fuffifans  , 
quand  bien  meme  ces  effets  feroient  partes  en 
d'autres  mains  par  vente  , s'il  efl  prouvé  que  les 
acheteurs  ont  fu  ou  dû  favoir  que  c’éroicnt  des 
effets  enlevés  en  piraterie  ; Sc  généralement  tous 
les  vaifTeaux  Sc  marchandées , île  quelque  nature 
qu'ils  foienr,  qui  feront  pris  en  pleine  mer,  feront 
conduits  dans  quelque  port  de  l'un  ou  de  l'autre 
fnuvcrain  , 3c  feront  confiés  â la  garde  des  offi- 
ciels de  ce  même  port,  pour  être  rendus  entiers 
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au  véritable  propriétaire , auflj  tôt  qu’il  fera  Air, 
ment  Sc  fuflifamment  reconnu. 

XL.  Les  viidèaux  de  guerre  de  leurs  majeftés, 
8c  ceux  qui  auront  crt  armés  en  guerre  par  leurs 
fujets , pourront  en  toute  liberté  conduire  où  bon 
leur  lèmblera , les  vaifleaux  8c  les  marchandées 
qu’ils  auront  pris  fur  les  ennemis  , fans  eue  obli- 
gés de  payer  aucun  droit . foit  aux  fieurs  ami- 
raux , foit  aux  juges  quels  qu’ils  foiem  ; fana 
qu'aulli  lefditcs  prifes  qui  abordent  8c  entrent  dans 
les  ports  de  Icutfditcs  majeftés , puiflent  être  ar- 
retées ou' ladies , ni  que  les  vifiteurs  ou  autres 
officiers  des  lieux  puiflent  les  viiitcr  3c  prendre 
connoiflance  de  la  validité  defdites  piifes  : en  ou- 
tre , il  leur  fera  permis  de  mettre  à la  voile  en 
quelque  temps  que  ce  foit , de  partir  8c  d'emme- 
ner les  prifes  au  lieu  porté  par  les  commifli.  tas 
ou  patentes  quff  les  capitaines  defdits  navires  de 
guerre  feront  obligés  4e  faire  apparoir  ; 8c  aa 
contraire , il  ne  fera  donné  ni  afyle  ni  retraite  , 
dans  leurs  ports , à ceux  qui  auront  fait  des  ptt- 
fes  fut  les  fujets  de  l'une  ou  de  l'autre  de  leuis 
majeftés  ; mais  y étant  entrés  par  néceflîté  de 
tempêtes  ou  de  périls  de  la  mer , on  emploiera 
fortement  les  foins  néceflaires , afin  qu’ils  en  for- 
tent  8c  s'en  retirent  le  plutôt  qu’il  fera  poflible  , 
autant  que  cela  ne  fera  point  contraire  aux  traités 
antérieurs  faits  à cet  égard  avec  d'autres  fouve- 
rains  ou  états. 

XL1.  Lcurfdites  majeftés  ne  fouffriront  point 
que  fur  les  côtes , à la  portée  du  canon  , 8c  dans 
les  ports  & rivièrts  de  leur  obciflance,  des  na- 
vires & des  marchandées  des  fujets  de  l'autre 
foient  pris  par  des  vaifleaux  de  guette,  ou  par 
d’autres  qui  feront  pourvus  de  patentes  de  quel- 
que prince,  république  ou  ville  quelconque Sc 
au  cas  que  cela  arrive,  l'une  8c  l'autre  partie 
emploieront  leurs  forces  unies  pour  faire  réparer 
le  dommage  caufé. 

XLII.  Que  s’il  cft  prouvé  que  celui  qui  aura 
Tait  aine  prife , ait  employé  quelque  genre  de 
torture  contre  le  capitaine,  l'équipage  ou  autres 
perfonnes  qui  fe  feront  trouvées  dans  quelque 
vaifliau  appartenant  aux  fujets  de  l'aut  re  partie, 
en  ce  cas  , non-feulement  ce  vaifleau  8c  les  per- 
fonnes , marchandées  Si^effets  , quels  qu'ils  puif- 
fentètre,  feront  relâches  aufti-tôt , fans  aucun 
délai , Sc  remi  es  en  pleine  liberté  ; mais  me  ns 
ceux  qui  feront  convaincus  d'un  crime  fi  énor- 
me , aufli-bien  que  leurs  complices  , feront  punis 
des  plus  grandes  peines  8c  proportionnées  à leurs 
fautes  ; ce  que  le  roi  très-chrétien  8c  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  s’obligent  réciproquement  de 
faire  obferver , fans  aucun  égard  pour  quelque 
perfonne  que  ce  foit. 

XLIII.  Il  fera  libre  refpefkivement  à leurs  ma- 
jeftés , d'établir  dans  les  royaumes  8c  pays  de 
l’une  8c  de  l'autre , pour  la  commodité  de  leurs 
fnjets  qui  y négocient , des  confuls  nationaux  qui 
jouirout  du  droit,  immunité  Sc  liberté  qui  leur 
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•ppirtiennent  à rai  (on  de  leurs  exercices  !f  fonc- 
tions ; 8c  l'on  conviendra  dans  la  fuite,  des  lieux 
■où  l’on  pourra  établir  lefdits  confuls , ainfi  que 
de  la  nature  8c  de  l’étendue  de  leurs  fonélions. 
La  convention  relative  à cet  objet , fera  faite 
immédiatement  aptes  la  fîgnature  du  préfcnt  trai- 
té , 8c  fera  cenfée  en  faire  partie. 

XLIV.  Il  cil  a u d'i  convenu  que , dans  tout 
ce  qui  concerne  la  charge  & la  décharge  des 
vaiffeaux  , la  sûreté  des  marchandées , effets  8e 
i>icnj , les  fuccdlions  des  biens  mobiliers , comme 
aulfi  ta  protcélion  des  individus  , leur  liberté 
perfonnelle  8e  l'adminillration  de  la  jullice , les 
fujets  des  deux  hautes  parties  contrariantes  au- 
ront dans  les  états  refpeÛifs  les  mêmes  privile 
ges  , libertés  8e  droits  que  la  nation  la  plus  fu- 
vorifée.  . * 

XLV.  S’il  furvenoit  à l’avenir  , par  inadver- 
tance ou  autrement,  quelques  inobservations  ou 
contraventions  au  présent  traité  de  part  ou  d’au- 
tre, l’amitié  8c  la  bonne  intelligence  ne  feront 
pas  d’abord  rompues  pour  cela  ; mais  ce  traité 
fubûltera  8e  aura  fon  entier  effet , 8e  l'on  pro- 
curera des  remèdes  convenables  pour  lever  les 
inconvéniens  , comme  aufli  pour  faire  réparer  les 
contraventions  j 3e  fi  les  fujets  de  l’un  ou  de 
l’autre  royaume  font  pris  en  faute  , ils  feront  feuls 
punis  8e  Sévèrement  châtiés. 

XLVI.  Sa  majellé  très-chrétienne  8e  fa  majeflé 
britannique  fe  font  confervé  la  faculté  de  revoir 
8e  d’  examiner  de  nouveau  les  différentes  ftipula- 
tions  de  ce  traité  après  le  terme  de  douce  années , I 
d compter  du  jour  où  il  aura  été  paffé  refpeéli- 
vement  en  Angleterre  8e  en  Irlande  des  loix  pour 
fon  exécution  ; de  propofer  de  faire  tels  chan- 
gement que  le  temps  8c  les  circonffancrs  pour- 
ront avoir  rendus  convenables  ou  néceffaires  pour 
les  intérêts  du  commerce  de  leurs  fujets  refpcc- 
tifs  ; 8c  cette  révifion.  devra  être  effectuée  dans 
l'efpace  de  douze  mois  , après  lequel  temps  le 
préfcnt  traité  fera  de  nul  effet , fans  cependant 
que  la  bonne  harmonie  8c  la  correspondance  ami- 
cale entre  les  deux  nations  en  Souffrent  aucune 
altération. 

XLV  II.  Le  préfent  traité  fera  ratifié  8c  con- 
firmé par  fa  majefté  très  - chrétienne  8c  par  fa 
majefté  britannique , deux  mois  ou  plutôt  fi  faire 
fe  peut , après  l’échange  des  lîgnaturcs  entre  les 
plénipotentiaires. 

fmarviSii  r des  pajfe-ports  b httrts  de  mtr 
qui  doivent  fe  donner  dons  les  Amirautés  ref- 
peâives  des  états  des  deux  hautes  parties  con- 
trariantes , aux  vaiffeaux  b bâtiments  qui  en 
fort  iront , conformément  à t article  14  du  prefent 
traité. 

N.  N A tous  ceux  qui  verront  ces  pré- 

fentes lettres  ; Salut.  Faifons  Savoir  que  nous 
avons  donné  congé  8c  permiflion  à N ....  de 
(Eicon,  polit,  b diplomatique.  Tant,  II. 
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la  ville  ( ou  lieu  ) de  N ... . maître  ou  conduc- 
teur du  vaiffeau  N . . . . appartenant  à N . . ; . 
du  port  de  N ... . tonneaux  ou  environ , étant 
à préfent  au  pott  8c  havre  de  N ....  de  s’en 
aller  à N . . . . chargé  de  N ...  . après  que  la 
vtfitc  de  fon  vaiffeau  aura  etc  faite  avant  fon  dé- 
part , félon  !a  minière  ufitée  par  les  officiers  du 
lieu  commis  pour  cela  : Et  ledit  N ...  ou  tel 
autre  qui  fera  dans  le  cas  d’occuper  fa  place  , 
fera  apparoir  , dans  chaque  port  ou  havre  où  il 
entrera  avec  ledit  vaiffeau , aux  officiers  du  lieu  , 
du  préfent  congé  , 8c  leur  fera  fidèle  rapport  de 
ce  qui  fera  fait  8c  paffé  durant  fon  voyage  , 8c 
portera  les  pavillons  , armes  8c  enfeignes  de  N . . . 
durant  fon  voyage.  En  témoin  de  quoi  nous 
avons  fait  appofer  notre  feing  8c  le  feel  de  nos 
armes  à ces  préfentes  , 8c  icelles  fait  contrefigner 
par  N ... . i . . . . jout  de  ... . l’an',  8 te.  8cc. 

L’Angleterre  a fait  autrefois  plufieurs  traités 
de  commerce  avec  la  France.  Le  premier,  en  1606, 
entre  Henri  IV  8c  Jacques  I , fut  confirmé  par 
Louts  XIII  au  mois  d’avril  r 6rj.  Ce  ptince  dé- 
fendit enfuite  à fes  fujets,  par  une  proclamation 
en  date  du  8 mli  1617,  tout  commerce  avec  les 
fujets  britanniques  j mais  en  1 629,  il  révoqua 
cette  prohibition  Sous  le  règne  de  Charles  1“  , 
il  y eut  un  traité  de  commerce  , ligné  à Saint- 
Germain-en  Laye  en  1641.  Louis  XIV  en  fit  un 
troifième  avec  Charles  II  en  1677. 

La  rivalité  des  deux  nations  empêcha  les  fuites 
de  ces  traités  : elles  n’étoient  ni  l’une  ni  l’autre 
affez  éclairées  fur  les  principes  du  commerce  , Sc. 
fur  lesdéfavantagesque  procurent  aux  divers  peu- 
ples de  l’Europe  , les  entraves  8c  les  gênes  fur 
cet  objet  : mais  aujourd’hui  qu’on  fait  mieux  ap- 
précier les  funeftes  effets  de  la  contrebande  , fuite 
inévitable  de*$  prohibitions  ; aujourd’hui  que  les 
hommes  d’état  ont  des  vues  plus  nobles  & plus 
étendues , qu’ils  calculent  mieux  les  caufes  8c 
les  effets  de  l’indufftie  8c  de  la  richefl'c  nationale, 
011  peut  efpérer  que  le  traité  de  1786  établi  pouc 
douze  ans , fera  changé  peut-être  en  quelques 
points  après  cet  intervalle  , mais  qu’il  fera  renou- 
vetlé  8c  confirmé. 

Les  Prosinces-Unies  , confidcrées  en  elles-mê- 
mes 8c  comme  ifolées,  font  peu  redoutables  à U 
France  j mais  elles  peuvent  le  devenir , lorfque 
des  alliances  les  réunifient  à fes  ennemis.  Quand  on 
examine  les  forces  réelles  de  ces  deux  putffances  , 
on  trouve  une  grande  difpropottion.  Etendue  de 

fiays , nombre  Sc  qualité  des  habitans , fituation 
ocale  , revenus,  reffources,  armées , tout  donne 
d la  France  un  avantage  infini  ; 8c  les  entreprifes 
ue  les  hollandois  pourraient  former  contre  elle  , 
ans  les  mers  de  l'Europe  ou  dans  celle  des  In- 
des , ne  font  guère  à craindre  , parce  que  la  France 
a toujours  des  moyens  de  fe  venger  par  terre , 8c 
de  dévalter  cette  république  , ainfi  qu’on  l’a  vu 
en  167»  , en  1747  , Scc.  Mais  comme  la  nation 
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fiançoife  a eu  toujours  des  entremis  en  Europe  , 
ja  Hollande  , en  s unifiant  à eux  , nous  portoit  des 
coups  rrès*dangereux,  comme  l'expérience  1 a prou- 
ve dans  la  guerre  delà  fucccfïion  au  commencement 
«L*  ce  fiée  le.  L'Angleterre  ayant  perdu  l'alliance  des 
Provinces- Unies  , durant  h guerre  qui  vient  de  fe 
terminer,  le  cabinet  de  VcrfaiÜes  a,  cru  devoir 
s'attacher  ces  républiques  par  un  traité  d’alliance  : 
le  traité  lbpule  les  fecours  d'hommes  & de  vail- 
•feaux  que  nous  leur  donnerons,  & ceux  qu  elles 
nous  fourniront  elles- memes  i & il  eit  bien  à dé- 
lirer que  le  fucccs  réponde  aux  grandes  & nobles 
vues  du  mimlî re  qui  a fait  cet  arrangement.  La  Frjn» 
ce  le  trouve  intereflee  plus  que  jamais  à la  pacilica- 
tion  de  ces  républiques  orageufes  » nous  dirons  à 
l'article  Provinces-Unies  , à quel  point  elles 
font  déchues  de  leur  ancienne  fplendeur  \ com- 
bien leur  alliance  peut  devenir  oucteufe  ; avec 
quelle  coupable  négligence  elles  ont  fait  la  der- 
nière guerre  , Ce  combien  elles  ieront  peu  utiles 
à la  première  a fi  des  événemerrs  qu  on  ne^peut 
encore  prévoir  ne  rendent  pas  la  tranquillité  aux 
différons  étau  , 8c  ne  raniment  pas  la  vtgueur  8c 
l'énergie  dans  le  coeur  de  leurs  citoyens. 

Nous  dirons  qu’elles  font  formidables  en  Ane  , 
& qu’elles  pourraient  avoir  une puilfante  marine» 
mais  que  leur  extrême  corruption  annonce  une 
* révolution  fatale  à leur  liberté  , 8c  peut-être  à 
leur  exillencc.  Voyc\  l’article  Province  s- 
Unies.  ! 

L'Italie  ne  peut  inquiéter  la  France.  Les  républi- 
ques 8c  les  princes  qui  l’habitent , ne  redoutenc  pas 
la  France,  dont  les  expéditions  dans  cette  contrée 
ont  toujours  été  malheureufes  , 8c  il  femble  que  le 
cabinet  de  Verfaillesne  doit  longer  à l'Italie  que 
pour  y produire  ou  y arrêter  des  révolutions  con- 
traires à fes  intérêts.  Mars,  parla  combinarfon 
des  intérêts  politiques  de  l’Europe*,  le  plus  fort 
doit  encore  ménager  les  foibles  , Sc  le  roi  de 
France  ell  réduit , à la  veille  ou  au  milieu  d’une 
guerre , à ménager  le  pape  , le  roi  de  Naples  8c 
k roi  de  Sardaigne  : car  bien  que  le  pape  , à le 
confidérer  comme  prince  féculicr , ne  foie  pas 
à craindre  , fa  puiflance  , comme  chef  de  l’églife 
catholique  , eft  d'autant  plus  redoutable  qu’elle 
agit  fur  les  confciences , Se  que  fes  opérations 
font  couvertes  d'un  profond  fecret.  Trois  raifons 
impofeni  des  inénigcmens  à l'égard  du  fouverain 
pontife  : t°.  l’influence  qu'il  a dans  les  affaires 
générales  de  l'Europe  : a ”.  le  crédit  qu’il  fait  fc 
ménager  en  Italie,  Sc  J”,  l’autoritc  même  dont 
il  jouit  en  France.  Quoique  les  privilèges  de  l'c- 
glife  gallicane  l'oient  fort  étendus , 8c  que  je  pou- 
voir du  faine  - fiege  , à l’cnvifager  extérieure- 
ment , ne  foit  pas  conftde’rable  dans  le  royau- 
me , le  pape  a une  influence  diieûe  dans  tou- 
tes les  affaires  ecclcfialliqucs  , 8c  une  influence 
fccrcttc  dans  les  affaires  politiques.  Les  archevê- 
ques , les  évêques,  les  prêtres  , les  moines  , 8c; 
tous  Us  membres  du  clergé  lui  font  attachés  plus 
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ou  moins.  F’oye^  l’article  État  de  l’eguSC 

Le  roi  de  Napies  cil  un  prince  de  la  maifon 
de  Bourbon  , trop  foible , il  cil  vrai , pour  for- 
mer des  cntrepriles  contre  la  France , par  mer  ou 
par  terre  : mars  il  eft  fubordonné  à Quelques 
égards  aujourd  hui  au  cabinet  de  Madrid  ’,  8c  il 
convient  de  le  ménager , ainfi  qu  il  convient  de 
ménager  l’Efpagne.  Voy c\  l’article  Naples. 

Le  roi  de  Sardaigne  garde  la  porte  de  l’Italie 
avec  les  principales  fortereffes  qui  en  défendent 
l’entrée.  Si  fes  forces  , comparées  à celles  de  la 
France , ne  font  pas  confidcrables , elles  le  devien- 
nent ordinairement  par  la  difcipline  de  fes  troupes, 
les  approvifionnemens  de  fes  magalîns  , de  fes 
atfenaux , par  la  richeffe  de  fon  tréfor  8c  le  bon 
état  de  fes  finances , car  fes  alliances  avec  la 
maifon  d’Autriche,  les  princes  d-’Italie  8c  lespurf- 
fanccs  maritimes  -,  8c  pour  les  affaires  d’Italie , il 
fait  toujours  pencher  la  balance  du  côté  où  il  fc 
tourne.  Foy'i  les  articles  Piémont  8c  Sardai- 
gne. 

Les  fuilfes  pourraient  attaquer  le  royaume  , 
s’ils  s’uniffoient  avec  d'autres  puiffànces;  mais 
i°.  leur  maxime  n’eft  point  d'attaquer  ; a°.  leut 
intérêt  8c  leur  difpofition  naturelle  les  mettent  du 
parti  de  la  France  ; $“■.  un  grand  nombre  de  fuif- 
fes  font  au  fervice  de  cette  couronne.  Le  cabinet 
de  Verfailles  entretient  l’amitié  de  ces  républi- 
ques ; 8c  il  en  vient  à bout  d’autant  plus  aifé- 
ment , que  divers  cantons  lui  font  dévoués  , 8c 

ue  la  Suiflè , en  général  , ne  fauroit  fe  pafTer 

e l’argent  de  la  France.  Yoy‘l  l’article  Corps 

HELVETIQUE. 

L’Allemagne  doit  néceffaitement  occuper  l’at- 
tention du  cabinet  dcVerfailles.Nouspatlonsaillcur» 
des  roefures  8c  des  vues  qui  conviennent  à cette 
couronne , relativement  aux  prjnces  qui  compo- 
fent  le  corps  germanique.  La  maifon  d'Autriche 
fe  trouve  à la  tête  du  corps  germanique , depuis 
Rodolphe  de  Habsbourg.  Toute  d’Europe  s'eft 
même  habituée  à la  regarder  comme  le  contre- 
poids de  la  maifon  de  Bourbon  ; 8c  les  puiffair- 
ces  maritimes  fur-tout , fe  font  fait  une  loi  de 
tenir  l’une  8c  l’autre  dans  un  équilibre  prrfque 
égal,  eu  foutenant  celle  qui  paroiffoit  la  plus  foi- 
bïe.  De  là  ell  née  une  rivalité  ouverte  entre  ces 
deux  mations. 

L’abaiffcment  de  celle  d’Autriche  a t-té  long- 
temps un  des  plus  grands  objets  de  la  politique 
de  la  France  ; on  l’a  vu  y travailler  pendant  trois 
ficelés.  11  s'ell  donné  plus  de  cent  batailles  pour 
arriver  à ce  but.  A la  mort  de  l’empereur  Char- 
les VI , dernier  prince  de  la  maifon  de  Habs- 
bourg , le  momcm  parut  favorable.  La  dignité 
impériale  qui  avoir  toujours  fubfiflé  dans  cette 
maifon , patfa  à celle  de  Bavière  : on  crut  que 
te  minitïère  françois  ferait  les  plus  grands  efforts 
pour  en  ccarter  la  maifon  d'Autriche  s mais  1 em. 
perçut  Charles  VIL  étant  mort  eu  1745 , le  cabinet 


F R A 

Si  Ve t faille 5 fembla  perdre  de  vue  fon  grand 

Î'rojet,  8c  elle  ne  s’oppofa  que  foibleinent  à l'é- 
eâiou  de  François  1“  , grand-duc  de  Tofcanc. 
La  dignité  impériale  rentra  ainli  dans  h nouvelle 
maifon  d'Autriche  , fur  laquelle  eft  «urée  celle 
de  Lorraine.  Les  cibates  Br  les  intrigues  de  la 
cour  firent  oublier  l’ancien  fyftème  politique. 

Le  traité  d’alliance  que  la  France.  £c  la  cour  de 
Vienne  ont  ligné  en  1758  , a excité  Sc  excitera 
tous  les  jours  de  vives  critiques.  11  feroit  ai fé  de 
le  juftifier  par  les  principes  de  la  raifon  Sc  de 
l’humanité  ; mais  les  objections  dont  il  ell  fuf- 
ceptible , ne  peuvent  être  difeutées  ici.  Malgié 
cqttc  alliance  , l'intérêt  des  deux  maifons  eft  fi 
oppofé  que  l’exécution  de  ce  traité  eft  fournis  a 
beaucoup  de  circonltances  ; 8 r , par  la  nature  des 
chofes  , elles  doivent  fe  furvetller  avec  un/oin  ex- 
trême. 

La  France  entretient  des  miniûresdans  les  cours 
électorales,  à la  diète  de  l'Empire,  & auprès 
des  princes  les  plus  puiflans  de  l’Allemagne  , afin 
d'être  inllruitc  de  tous  les  projets  & de  toutes 
les  affaires  , Br  de  fe  ménager  des  amis  & des 
alliés.  Il  eft  important  pour  elle  d'avoir  un  gros 
para  dans  le  corps  germanique  i il  eft  même  de 
fon  intérêt  qu’il  finit  divîfé.  Elle  n'a  pas  besoin 
d'y  exciter  la  divinon , 3c  elle  y trouve  des  par- 
titans  fans  beaucoup  de  peine.  Un  corps  de  cette 
nature  ne  peut  être  parfaitement  d'accord  , Sc 
la  France  a toujoursdes  moyens  de  s'attacher  des 
princes  allemands , en  les  aidant  à maintenir  ieurs 
privilèges.  Voye\  l'article  Allemagne. 

Le  Nord  , malgré  fon  éloignement , influe  dans 
les  affaires  générales  de  la  France.  La  Pologne  a 
occupé  plus  d'une  fois  le  cabinet  de  Verfaillts, 

Suoiqne  les  François  ne  faffent  aucun  commerce 
ireCi  avfc  ce  royaume  : eHe  a elfayé  fouvent  de 
placer  fur  le  trône  de  Pologne  un  prince  de  la 
maifon  de  Bourbon.  Flenri  III,  le  dernier  prince 
de  la  famille  des  Valois , fut  roi  de  Pologne  avant 
d'être  roi  de  France.  Le  cardinal  de  Polignac  fe 
donna  toutes  les  peines  imaginables  pour  procurer 
cette  couronne  au  prince  de  Coftti , après  la  mort 
de  Jean  Sobicski  j Sc  lorfque  le  roi  Augufte  mou- 
rut , on  fait  avec  quel  zèle  le  cabinet  de  Ver- 
tulles  s'efforça  de  donner  le  feeptre  à Staniflis 
Leskinski , dont  Louis  XV  étoit  le  gendre.  Il  eft 
à defirer  pour  le  bonheur  de  la  France  qu'on  ne 
«herche  plus  à mettre  fur  le  trône  de  Pologne 
un  prince  de  la  maifon  de  Bourbon  : ce  trône  , 
apres  le  partage  qui  s’eft  fait  de  uos  jours,  doit 
être  dédaigné  par  nos  princes  ; & dans  quel  la- 
byrinthe de  négociations,  de  jaloufies  Se  de  guet- 
tes nous  nous  placerions  ! Il  feroit  inutile  d indt- 
ucr  ici  les  vues  politiques  que  doit  avoir  la  France 
l’égard  de  la  Pologne.  Le*  puifTances  qui  en 
ont  pris  la  moitié  , voudront  un  jour  s'empâter 
du  relie.  y~oye[  l’article  Pologne. 

Le  Danemark  peut , en  recevant  des  fubfides , 
fournit  à U France  douze  à quiuxe  mille  hom- 
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k cabinet  de  V cr failles  a toujours  cher- 
ché à s'en  faire  un  allié.  Ce  pays  «Tailleurs  reçoit 
une  quantité  confidérablc  de  nos  marchand! fes  & 
de  nos  denrées , qui  font  payées  principalement 
fur  Wambourg  ou  Amftcrdam.  Le  Danemark  dt 
d ailleurs  le  maître  du  paflage  du  fond,  objet  de 
tres-grande  importance  pour  le  commerce  du  nord. 
Aum  la  France  ménage  la  cour  de  Copenhague» 
quoiqu'elle  compte  plus  fur  fes  liajfons  & Tes  al- 
liances avec  les  fuéaois , ennemis  naturels  des 
danois  , & que  toute  forte  de  raifons  mettent  le 
Danemark  dans  les  interets  de  l'Angleterre.  Vvytx 
1 article  Danemark. 

La  Suède  a été  de  tout  temps  amie  & alliée 
de  la  France.  Sans  examiner  fi  une  certaine  con- 
foruiité  d'efprit  S c de  caradcrc  entre  les  deux 
nations  a produit  ces  rapports , un  intérêt  réci- 
proque  les  a cimentes*  La  francs  a prcfque  tou- 
jôurs  payé  des  fubfides  aux  fuédois.  Iis  ont  pré- 
fère conftamment  les  nôtres  i ceux  de  l’Anjle- 
terre.  11  y a d ailleurs  un  commerce  réciproque 
entre  les  deux  peuples  : car  la  Suède  nous  four- 
nit une  infinité  de  chofes  néceffaire*  à la  conf- 
tru&ion  des  vaiffeaux  Se  à la  marine  en  général , 

Sc  la  Irancc  lut  envoie  fes  dentées  8c  quelque*  , 
niafchgndifes  en  échange.  La  France  ménagé  l.t 
Suède  comme  on  ménage  un  allié  naturel.  Nous 
11e  parlerons  pas  ici  de  l’équilibre  du  nord  , que 
nous  expliquerons  en  examinant  les  intérêts  des 
puiftanccs  qui  le  compoicnt  j la  Suède  a befoin 
de  1 argent  des  français , & il  y a des  régimenx 
Suédois  cqnftammcm  au  fetvice  de  la  France. 
r «erl'artic'e  Suède. 

La  Rutile  eft  devenue  redoutable  depuis  le  rô* 
gne  de  Pierre  I : elle  augmente  tout  le»  jours  fes 
forces  i & elle  accroit  fon  importance  dans  le 
monde  politique.  Elle  a des  armées nombreufes  ; 
elle  gouverne  tant  de  contrées  , quelle  peut 
déconcerter  ou  détruire  tous  les  protêts  des  au- 
tres puilfances  dans  le  nord , en  Pologne  Sc  en 
Allemagne.  Çlle  entretient  de  plus -une  efcadte 
afTez  confidérablc  , qu'elle  fait  agit  non-feule- 
ment dans  la  Baltique  , mais  dans  la  mer  du 
Nord  Sc  dans  U méditerranée.  En  1755  > lorfque 
le  roi  Stsniflas  fe  trouva  afliégé  dans  la  ville 
de  Dantzik  , les  troupes  françoifes  Sc  rsofeo- 
vites  fe  battirent  pour  1»  première  fois  , Sc 
les  premières  , inférieures  en  nombre,  eurent  du 
défavantage.  On  s'occupe  des  foins  d'augmenter 
le  commerce  de  la  France  avec  la  Ruflie  , & ces 
details  fufiEfent  pout  indiqncr  fes  rapports  poli- 
tiques avec  le  cabinet  de  Verfailles.  Voyee  l’ar- 
ticle Russie. 

La  Porte  Ottomane  n'a  jamais  été  dédaignée 
par  le  cabinet  de  Verfailles.  L'ambafTadeur  qui  y 
tcfîde  , a le  pas  fur  tous  les  autres  antbafladeurs. 
Les  turcs  peuvent  tenir  trois  états  chrétiens  en 
échec  j favoir,  la  Hongrie , la  Ruflie  8c  la,  Po- 
logne , & la  cour  de  France  a raifon  de  les  met» 
ue  dans  fes  intérêts.  Le  grand-  feigneur  pourrwt 

R rci. 
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d'ailleurs  agir  contre  la  république  deVénife,  le  I 
roi  de  Naples  & l'Italie  en  générait  il  aurait  , 
s'il  le  vouloit  , ou  plutôt  fi  la  nature  de  fon  gou- 
vernement & le  caractère  de  fes  peuples  le  per- 
mettoient , une  forte  d'influence  dans  les  affaires 
de  l'Europe.  La  Franc  fait  d'ailleurs  un  com- 
merce conlidérable  en  Turquie,  â Smirne  8c  dans 
toutes  les  échelles  du  Levant,  f'qyei  l’article 
Ottoman  ( empire  ). 

Je  ne  parle  point  des  algériens , des  tunifiens , 
des  'marocains  & des  autres  peuples  de  la  côte 
de  Batbarie.  Nous  leur  faifons  trop  d’honneur 
en  calculant  nos  intérêts  politiques  à leur  égard  ; 
la  France  ell  en  état  de  les  châtier , lorfqu'ils  ne 
refpeftent  pas  fon  pavillon  i & , comme  nous 
l'avons  dit  à l'article  Barharesques  , il  eft  hon- 
teux que  les  nations  de  l'Europe  fouffreni  leurs 
brigandages. 

France  (Me  de)  dans  la  mer  de  l'Inde  , 
appartenant  à la  France. 

L’ifle  de  France  a , fuivant  les  obfervations  de 
l'abbé  de  la  Caille  , trente-un  mille  huit  cents 
quatre-vingt-dix  toifes  dans  fon  plus  grand  dia- 
mètre; vingt-deux  mille  cent  vingt-quatre  dans 
Fa  plus  grande  largeur , & quatre  cents  trente- 
deux  mille  fix  cents  quatre-viugt  arpens  de  fu- 
perficie.  On  y voit  un  grand  nombre  de  monta- 
gnes , mais  dont  aucune  n'a  plus  de  quatre  cens 
vingt- quatre  toifes  d'élévation.  Les  campagnes 
font  atrofées  par  une  foixantaine  de  ruifleaux  , 
la  plupart  trop  encaiffés  , & dont  piufieurs  n’ont 
de  l'eau  que  dans  la  faifon  des  pluies.  Quoique 
le  fol  foit  par-tout  couvert  de  pierres  plus  ou 
moins  greffes  ; qu’il  fe  refufe  au  foc  , 8c  qu'il 
faille  le  travailler  avec  la  houe  , il  ne  laiffe  pas 
d'être  propre  â beaucoup  de  chofes.  Moins  pro- 
fond 8c  moins  fertile  que  celui  de  Bourbon , il 
eft  plus  généralement  fufceptible  de  culture. 

Cette  ifle  occupa  long-temps  l'imagination  de 
fes  poffeffeurs  beaucoup  plus  que  leur  induftrie. 
Ils  s'épuifèrtnt  en  conjectures  fur  l'ufage  qu’on 
en  pourrait  faire. 

Les  uns  vouloient  que  ce  fût  un  entrepôt  où 
viendraient  aboutir  toutes  les  marchandifes  qu'on 
tirerait  de  l'Afie.  Elles  dévoient  y être  portées 
fur  de»  bâtimens  du  pays  , 8c  vetfées  enfuite  dans 
des  vaiffeaux  françois.  On  trouvoit  dans  cet  ar- 
rangement une  économie  manifefte , puifque  la  , 
fo!  je  8c  la  nourriture  des  navigateurs  indiens  ne 
coûtent  que  peu  ; on  y trouvoit  la  confervarion 
des  équipages  européens  , quelquefois  détruits 
par  la  feule  longueur  des  voyages , plus  fouvent 
ar  l'intempérie  du  climat,  fur-tout  dans  l’Ara- 
ie  8C  dans  le  Bengale.  Ce  fyllême  n'eut  aucune 
iuite.  On  craignit  que  la  compagnie  ne  tombât 
dans  le  mépris,  fi  elle  ne  montrait  , dans  ces 

Ïiarages  éloignés,  des  forces  navales  propres  â 
ui  attirer  de  la  considération. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  efprits. 
On  conjeélura  qu'il  pourrait  être  utile  d'ouvrir 
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aux  habitans  de  Vlflt  de  France  le  commerce  de» 
Indes , qui  leur  avoir  été  d'abord  interdit.  Les 
défenleurs  de  cette  opinion  foutenoienr  qu'uns 
pareille  liberté  ferait  une  fource  féconde  de  ri- 
chcffcs  pour  la  colonie,  8c  par  conféquent  pout 
la  métropole.  Mais  t'ifle  manquoit  alors  de  vaif- 
feaux 8c  de  numéraire  ; elle  n’avoit  ni  objet» 
d’exportations,  ni  moyens  de  confommation.  Par 
toutes  ces  raifons  , l'expérience  fut  malheureufe  , 
8c  la  colonie  fut  fixée  à l'état  d’un  éubliffement 
purement  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occafionna  de  nou- 
velles fautes.  On  fit  paffer  de  la  métropole  dan» 
la  colonie , des  hommes  qui  n’avoient  ni  le  goût 
ni  l'habitude  du  travail.  Les  terrains  furent  dif- 
tribués  au  hafard  , 8c  fans  dillinguer  ce  qu'il 
falloit  défricher  de  ce  qui  ne  devoit  pas  l'erre. 
Des  avances  furent  faites  au  cultivateur,  non  en 
proportion  de  fon  induffrie  , mais  de  la  protec- 
tion qu'il  avoit  fu  fe  ménager  dans  l'admmiftra- 
tion.  La  compagnie  , qui  gagnoit  cent  pour  cent 
fut  les  marchandifes  qu'elle  envoyoit  d'Europe  , 
8c  cinquante  pour  cent  fur  celles  qui  luivenoient 
de  l'Inde,  exigea  que  les  productions  du  pays 
fuffent  livrées  â vil  prix  dans  fes  magafins.  Pour 
comble  de  malheur,  le  corps  qui  avoit  concen- 
tré dans  fes  mains  tous  les  pouvoirs  , manqua  aux 
engagemens  qu'il  avoit  pris  avec  fes  fujets. 

Sous  un  tel  régime  , toute  efpèce  de  bien  étoit 
impoffible.  Le  découragement  jettoit  la  plupart 
des  colons  dans  l'inaâion.  Ceux  auxquels  il  ref- 
toit  quelque  aélivité , ou  n'avoient  pas  les  mo- 
yens qui  conduifcnt  à la  profpcrité  , ou  n'étoienf 
pas  foutenus  par  cette  force  de  Lame , qui  fait 
furmonter  les  difficultés  irréparables  des  nouveaux 
établiffemens.  Les  obfervateurs  qui  voyaient  l’a- 
griculture de  Vlflt  de  France , ne  la  trouvoien? 
guère  différente  de  celle  qu'ils  avoient  apperçuç 
parmi  les  fauvages. 

En  1764  , le  gouvernement  prit  la  colonie 
fous  fa  domination  immédiate.  Depuis  cette  épo- 
que jufqu'en  1776 , il  s'y  eil  fucceflivement  formé 
une  population  de  fix  mille  trois  cents  quatre- 
vingt-fix  blancs , en  y comprenant  deux  mille 
neuf  cents  cinquante-cinq  foldats;  de  onze  cents 
quatre-vingt-dix-neuf  noirs  libres  ; de  vingt-cinq 
mille  cent  cinquante- quatre  efeiaves  , 8c  de  vingt- 
cinq  mille  trois  cents  foixante-fept  têtes  de  bé- 
tail. 

Le  cafter  a occupe  un  grand  nombre  de  bras  • 
mais  des  ouragans  , qui  fe  font  fuccédés  avec  une 
extrême  rapidité  , n'ont  pas  permis  de  tirer  le 
moindre  avantage  de  ces  plantations.  Le  fol 
même  , généralement  ferrugineux  8c  peu  profond, 
paraît _ s' v refufer.  Auflî  peut-on  raifonnablemenr 
douter  n cette  culture  réufliroit , quand  même 
le  gouvernement  n’auroit  pas  cherché  â l'arrêter 
par  les  impofirions  qu'il  a mifes  fur  le  C2fc  , i 
la  fonic  de  i'ille  ,">à  ion  entrée  en  France. 
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Trois  fucreries  ont  été  établies,  8c  elles  fbfli- 
fcnt  aux  befoins  de  la  colonie. 

On  ne  recueille  encore  que  quarante  milliers 
de  coton.  Cette  production  elt  de  bonne  qua- 
lité , 8c  tout  annonce  qu'elle  fc  multipliera. 

Le  camphrier , l’alocs  , le  cocotier , le  bois 
d'aigle  , le  fagou  , le  cardamome  , le  cannelier  , 
plulieurs  autres  végétaux  propres  à l'Alie  , qui 
or.t  été  naturalifés  dans  Lille  , relieront  vraifem- 
blablemcnt  toujours  des  objets  de  curiofité. 

Des  mines  de  fer  avoient  été  ouvertes  allez 
anciennement.  Il  a fallu  les  abandonner  , parce 

u'ellcs  ne  pouvoient  pas  foutenir  la  concurrence 

e celles  d'Europe. 

Perfonne  n'ignore  que  les  hollandois  s'enri- 
cbilTent  depuis  deux  fiècles  , par  la  vente  du  gi- 
rofle 8e  de  la  mufeade.  Pour  s'en  approprier  le 
commerce  exelulif,  ils  ont  détruit  ou  mis  aux 
fers  le  peuple  qui  poflédoit  des  épiceries.  Dans 
la  crainte  d'en  voir  diminuer  le  prix  dans  leurs 
propres  mains  , ils  ont  extirpé  la  plupart  des  ar- 
bres , 8e  fouvent  brillé  le  fruit  de  ceux  qu'ils 
avoient  confervés. 

Cette  avidité  barbare  , dont  les  nations  fe  font 
Il  fouvent  indignées  , révoltoit  (inguliérement  M. 
Poivre  , qui  avoit  parcouru  l'Afie  en  naturalise 
& en  philofophe.  11  profita  de  l'autorité  qui  lui 
étoit  confiée  a YIJlc  de  France  , pour  faire  cher- 
cher  dans  les  ides  les  moins  fréquentées  des  Mo- 
luques  ce  que  l'avarice  avoit  fi  long-temps  dé- 
robé à l'aébvité.  Le  fuccès  couronna  les  travaux 
des  navigateurs  hardis  8e  intelligcns  qui  avoient 
obtenu  fa  confiance. 

Le  27  juin  1770,  il  arriva  à VlJIe  de  France 
quatre  cents  cinquante  plants  de  mufeadiers  8c 
foixante-dix  pieds  de  giroflier , dix  milles  mufea- 
des  ou  germées  , ou  prêtes  à germer , & une 
cai/Te  de  baies  de  girofle  , dont  plulieurs  étoient 
hors  de  terre.  Deux  ans  après  , il  fut  fait  une 
nouvelle  importation  beaucoup  plus  confidérable 
que  la  première. 

Quelques-unes  de  ces  précieufes  plantes  furent 
envoyées  aux  ides  de  Seychelles  , de  Bourbon  8c 
de  Cayenne.  Le  plus  grand  nombre  refla  à YIfle 
de  France.  Celles  qu’on  y diflribu*  aux  particu- 
liers, périrent.  Les  foins  des  plus  habiles  bota- 
niftes , les  attentions  les  plus  fuivies , les  dépen- 
fes  les  plus  confidérablesne  purent  même  fauver, 
dans  le  jardin  du  roi,  que  cinquante-huit  mufea- 
diers 8c  trente-huit  girofliers.  Au  mois  d'oâobre 
177  f , deux  de  ces  derniers  arbres  portèrent  des 
fleurs  , qui  fe  convertirent  en  fruits  l'année  fui- 
vantc.  Ceux  que  nous  avons  vus , font  pe- 
tits , fecs  8c  maigres.  Si  une  longue  naruraltfa- 
tion  ne  les  améliore  pas  , les  hollandois  n'auront 
eu  qu'une  fàude  alarme , fe  ils  relieront  incom- 
mutablement  les  maîtres  du  commerce  des  épi- 
ceries. 

La  faine  politique  a preferit  une  autre  deflina- 
tion  à YIfle  de  France.  C'ell  la  quantité  de  bled 
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qu’il  y faut  augmenter  i c'efl  la  récolte  du  riz 

u'il  conviendroit  d'y  accroître  par  une  meilleure 

illribution  des  eaux  : ce  font  les  troupeaux  dont 
il  cil  important  d'y  multiplier  le  nombre,  d'y  per- 
fectionner l'elpèce. 

Ces  objets  de  première  néceflîté  furent  Ion», 
temps  peu  de  choie , quoiqu'il  fût  fort  aifé  de 
former  des  pâturages , quoique  le  loi  rendit  vingt 
pour  un.  On  a imaginé , il  n’y  a que  peu  d'ani- 
nées , de  faire  acheter  à un  bon  prix  , par  le  gou- 
vernement , tous  les  grains  que  les  cultivateurs 
auraient  à vendre  ; 8c  â cette  époque  , les  fub- 
fillances  fe  font  accrues.  Si  ce  fyllême  ell  fuivi 
fans  interruption  , la  colonie  fournira  bientôt  des 
vivres  à fes  habitans,  aux  navigateurs  qui  fré- 
quenteront fes  rades , aux  armées  3c  aux  flottes 
que  les  circonflanccs  y amèneront  un  peu  plutôt  ^ 
un  peu  plus  rard.  Alors  Lille  fera  ce  quelle  doit 
être , le  boulevard  de  tous  les  établiüemcns  que 
la  France  poffède  , ou  peut  un  jour  obtenir  aux 
Indes;  le  centre  des  opérations  de  guerre  offen- 
fivc  ou  défenfive  , que  fes  intérêts  lui  feront  en- 
treprendre ou  foutenir  dans  ces  régions  loin- 
taines. 

Elle  ell  fituée  dans  les  mers  d'Afrique  , mais 
à l'entrée  de  l'Océan  indien.  Quoiqu'à  la  hauteur 
de  côtes  arides  te  brillantes , elle  ell  tempérée 
8c  faine.  Un  peu  écartée  de  la  route  ordinaire  , 
elle  en  ell  plus  sûre  du  fecret  de  fes  arméniens. 
Ceux  qui  la  délireraient  plus  rapprochée  de  notre 
continent , ne  voient  pas  qu'alots  il  ferait  impof- 
fible  de  fe  porter  avec  célérité  , de  fes  rades  aux 
golfes  de  ces  contrées  les  plus  éloignées  : avan- 
tage ineflimable  pour  une  nation  qui  n'a  aucun 
port  dans  l'Inde. 

La  Grande-Bretagne  voit  d’un  œil  chagrin , fous 
la  loi  de  fes  rivaux  , une  ifle  où  l'on  peut  inquié- 
ter fes  propriétés  d'Afie. 

On  croit  que  YIfle  de  France  coûte  annuelle- 
ment à l'état  8,oco,coo  liv.  Cette  dépenl'c , qu'il 
n'eftguèrepoflibledcréduire,  mécontente  beaucoup 
de  citovens.  Ils  voudraient  qu'on  fe  détachât  de 
cet  établilfement , ainfi  que  de  Bourbon , qui  en 
ell  une  onéreufe  dépendance. 

Ce  ferait,  en  effet , le  parti  qu’il  conviendroit 
de  prendre,  à n'envifager  que  le  commerce  lan- 
guilTant  que  les  françois  font  actuellement  dans 
l’Inde  ; mais  la  politique  étend  plus  loin  fes  fpé- 
culations.  Elle  prévoit  que  , fi  l'on  s'arrêtoit  1 
cette  réfolution  , les  anglois  châtieraient  des  mers 
d'Afie  toutes  les  nations  étrangères  ; qu'ils  s'em- 
pareraient de  toutes  les  richefles  de  ces  valles 
contrées  , & que  de  fi  puifTans  moyens  réunis 
dans  leurs  mains  , leur  donneraient  en  Europe 
une  influence  dangereufe.  Ces  confidérations  doi- 
vent convaincre  de  plus  en  plus  la  cour  de  Ver- 
failles  de  la  néceflîté  de  fortifier , fans  délai , 
YIfle  de  France  j mais  en  prenant  des  mefures  effi- 
caces, pour  n'êtrc  pas  trompée  par  les  agens  qu'elle 
aura  choifis. 
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Cependant  il  y a un  rapport  C ncceflaire  entre 
Vlfle  de  France  & Pondichéry,  que  ces  deux 
pofleffions  font  abfolument  dépendantes  1 une  de 
l'autre  : car , fans  Vlflt  de  F'arue  , il  n y a point 
de  protc&ton  pour  les  établifiemens  de  1 Inde  > 
& fans  Pondichéry  , Ytfe  de  France  fera  expofee 
à l’invafion  des  anglois  , par  1 Alîc  comme  par 
l'Europe.  , . , 

Vlflt  de  France  & Pondichéry , eonfidercs  dans 
leurs  rapports  néceflaires  , feront  leur  fiùrcté  ref- 
peûivc.  Pondichéry  protégera  1 Ifle  de  France  par 
fa  rivalité  avec  Madrafs  , que  les  anglois  feront 
toujours  obligés  de  couvrir  de  leurs  forces  de 
terre  Sc  de  mer  ; 8c  réciproquement  Vlflt  de  France 
fera  toujours  prête  à porter  des  fecours  à 1 on- 
diebery , ou  à agir  offenfivement , félon  les  cir- 
conffances. 

D'après  ces  principes , rien  de  (i  preffé , après 
avoir  fortifié  f* Iflt  de  France , que  de  mettre 
' Pondichéry  en  état  de  défenfe.  Cette  place  de- 
viendra le  dépôt  néceffaire  du  commerce  qu’on 
fera  dans  l'Inde  , ainfi  que  des  hommes  & des 
munitions  qu'on  y enverra.  Elle  fervira  aufli  à 
faire  refpeâer  yn  petit  nombre  de  troupes,  lorf 
qu'on  fuivra  des  projets  offenfifs. 

Voyei  l'article  Bourbon.  Il  faut  corr> 
ger  ici  une  erreur  qui  s’eil  gliffée  dans  cet  arti- 
cle : on  y lit  qu’en  1776  on  récolta  1 l'me  de 
Bourbon 


y ,441,0a J quintaux  de  bled, 
j, 191,440  tonneaux  de  riz. 
21,461,800  tonneaux  de  mais. 
*,flf»l90  tonneaux  de  légumes. 


Il  faut  lire  par-tout  livres  au  lieu  de  quintaux 
8c  de  tonneaux  , 8c  encore  cette  évaluation  pa- 
r oit- elle  à des  hommes  inllruits  beaucoup  trop 
forte.  _ , 

Voye t aufli  les  articles  Bourbon  & Isls  de 
France  dans  le  diôionnaire  de  Géographie.  M. 
Duval , ancien  greffier  en  chefde  l'ifle  de  Bour- 
bon , qui  les  a rédigé , conjcûure  avec  aflez  de 
raifon,  que  l'épuifement  des  terres  ne  tardera 
pas  à forcer  le  raimftère  d’abandonner  ces  deux 
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FRANCFORT,  ville  impériale  au  cercle  du 
haut-Rhin. 

C cft  l'une  des  quatre  villes  de  l'Empire , où 
Ce  dépofent  les  deniers  de  1a  contribution , con- 
nue fous  le  nom  de  mois  romains  , 8c  le  lieu  où 
s’aflemblent  les  états  du  haut  8c  du  bas-Rhin. 
Elle  a été  célèbre  de  tout  temps  , par  la  réfidence 
des  princes  francs  , avant  la  naiflance  de  Je- 
tas - Chriff  8c  par  les  conciles  , diètes  8c  af- 
fcmblées  fans  nombre,  qui  s’y  font  tenues,  8: 
les  féjours  fréquens  que  les  empereurs  d'Allema- 
gne y ont  fait  depuis  Charlemagne.  C’eft-là  où 
pts  p tint  es  eut  prefque  toujours  etc  élus  , & 
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!«  Heu  où , en  vertu  de  la  Bulle  d’or , ils  font  én* 
core  élus  8c  couronnes  aujourd'hui.  On  y compta 
quatre  mille  mations  , tant  grandes  que  petites  » 
8c  6;  370,000  habitans.  Elle  entrerient  dix  com- 
pagnies de  foldats , dont  fept  pour  fon  contin- 
gent à l'Empire  8c  trois  pour  la  garnifon , aux- 
quelles il  faut  ajouter  une  compagnie  de  cano- 
niers. 

Les  catholiques  qui , pour  le  fpirituel , reflbr- 
tiflent  du  diocèfe  de  Mayence  , y ont  troi» 
cglifes  collégiales}  8c  les  luthériens,  dont  la  re- 
ligion eff  la  dominante , y ont  fix  églifes. 

Les  réformés,  quoiqu’en  grand  nombre  à Franc- 
fort 8c  d'un  rang  dillingué  parmi  les  marchands  , 
n'y  peuvent  exercer»  publiquement  leur  religion. 
Ils  vont  à une  demi-lieue  dans  le  village  de  Boc- 
kenheim,  qui  dépend  du  comté  d'Hanau.  On 
leur  avoit  biffe  la  liberté  de  bâtir  une  églife 
à la  porte  de  la  ville  i mais  ils  n'en  ont  pas 
profite  , 8c  ils  ne  piroiflèut  pas  difpofcs  i 
le  fervir  de  cette  petmtflion. 

La  ville  a toujours  été  immédiatement  fonmile 
à l’empereur  8c  à l'Empire.  Elle  tient  à la  diète 
le  fixietne  rang  parmi  les  états  du  Rhin  , 8c  a 
voix  8c  féancc  aux  aflemblées  particulières  du 
cercle  où  elle  eft  placée..  Selon  fa  taxe  d'imma- 
tricule , elle  paye  annuellement  joo  florins , ou- 
tre 676  écus  16  J kr.  pour  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  ; impôt  confidérable  que  lui  a oc- 
cafionné  la  célébrité  de  fes  foires,  il  y en  a deux 
par  années  l’une  au  printemps,  l’autre. en  au- 
tomne, 8c  elles  durent  chacune  trois  femaines. 
C'ell  à la  dernière  que  fe  renouvelle  chaque  fois 
la  cérémonie  du  Pfcifer-Gericht . U confiile  dans 
les  députations  que  les  villes  de  Nuremberg,  de 
Worms  & de  Bamberg  font  à celle  de  Franc- 
fort , pour  confirmer  l'exemption  de  péage  8S 
d'impôt  dont  elles  jouiflent. 

On  diftingue  à Francfort  deux  dalles  de  ci- 
toyens qui  jouiflent  de  divers  privilèges  : ce.lle 
de  Limbourg  8c  celle  de  Fraucnffein.  Les  mem- 
bres de  la  première  font  proprement  ce  qu'on 
nomme  patriciens  dans  les  autres  grandes  villes 
impériales , 8c  defeendent  tous  d'anciennes  fa- 
milles nobles*  dont  plufieurs  membres  ont  été 
chanoines  8c  chevaliers  des  ordres  teutoniques 
8c  de  Malthe.  Ils  ont  quatorze  places  à remplir 
au  répat.  Leurs  regiflres  portent  qu'ils  ne  doi- 
vent lé  mêler  d'aucune  efpèce  de  négoce , mais 
vivre  de  leurs  rentes  8c  de  leurs  biens , 8;  ne 
s'allier  qu'à  des  maifons  nobles.  Ils  ont  d'ail- 
leurs entt'eux  une  police  particulière,  rédigée  en 
ij8j  8c  en  16)6,  Us  élifent  un  chef,  Sc  leur 
lieu  d'aflemblée  eff  la  maifon  de  l imbourg , dont 
les  armes  font  les  memes  que  celles  des  comtes 
de  Limbourg  , excepté  que  celles  - ci  portenc 
quelques  pièces  de  moins  dans  l’écu.  L'ancien 
corps  de  Frauenffein  ou  Braunfells  eff  compofé 
de  nobles  8c  de  gradués , qui  tiennent  leurs  af- 
fcfljblées  dans  U maifgp  de  te  nom-  U y a d'aib 


F R À . 

Seurs  J Francfort  d'autres  familles , qui  defcendtnt 
d'une  noblene  très-ancienne  de  Brabant. 

Le  magillrar  de  cette  ville  , à la  tète  duquel 
eft  un  maire , fe  divite  en  trois  bancs  : le  pre- 
mier , canpofé  de  quatorze  chefs  ou  échevms  ; 
le  fécond  d'autant  de  confeilters  , 8c  le  troilîème 
d’un  pareil  nombre  d'artifans  8c  autres,  qui  con- 
■courem  avec  les  deux  premiers  bancs  au  maintien 
des  intérêts  communs  de  la  ville  8c  à celui  de  la 
police  j mais  toutes  les  affaires  importantes  font 
du  rclTort  exclufif  des  deux  premiers  bancs  , qui 
fournilfent  feuls  les  deux  bourgue  meftres  qu'on 
élit  chaque  année  , Se  les  cchevins  & les  fyndics 
jugent  les  procès.  Le  confitloire  , qui  connoit  de 
toutes  les  affaires  cccléGaftiques  , ell  «ompofe  de 
deux  cchevins,  du  doyen  ou  fcniïir  du  minilière  , 
de  deux  anciens  miniftres  8c  de  deux  junfles. 

FRANCHE-COMTÉ , province  de  France. 
Voyet  dans  le  diètionnaire  de  Géographie  , l’épo- 
que de  fa  réunion  à la  couronne. 

FRANCON1E,  ancien  duché  d’Allemagne, 
&l  un  des  cercles  de  l'Empire.  Nous  dirons  d’a- 
bord  ce  qui  elt  relatif  à 1 ancien  duché  de  Fron- 
aonit , & enfuite  au  cercle. 

La  Fronconic  moderne  , fituée  furies  bords  du 
Mein  , entre  la  Thuringe  8e  la  Suabe  , à-peu  près 
au  centre  de  l’Empire  germanique  , appartenoit 
autrefois  à la  Thuringe  , à l’Allemagne  , au  pays 
des  slavej  ou  venedes,  qui  habitoient  le  pays  en 
tre  le  Mein  8e  la  Rednitz  , 8e  peut-être  en  partie 
au  duché  de  Bavière.  11  y a beaucoup  d’appa- 
rence que  cette  province  ne  fut  détachée  de  la 
Thuringe  8e  réunie  à la  Fronconic  orientale , que 
fous  le  règne  de  l’empereur  Charlemagne.  Dans 
la  fuite  , le  nom  de  Fronconie  orientale  fut  donné 
particuliérement  8e  exclufivement  à cette  contrée  : 
mais  cette  dénomination  relfreinte  8e  le  nom  de 
Franconie  ( Franconio  ) ne  fe  trouvent  peut-être 
pas  dans  des  documcns  antérieurs  au  onzième  Cè- 
de. Jean  Gottlieb  Gunne  , dans  fon'écrit  intitulé  : 
de  ducotu  Froncit  orientoUs , l’a  prouvé.  11  a prouvé 
suffi  que  la  Fronconic  fut  au  huitième  ficelé  fous 
la  direéle  de  Charles  Martel  , duc  d'Auftrafie  , 
de  même  que  fous  celle  de-fes  fils  Carloman  8c 
Pépin  , 8e  enfuite  an  neuvième  fiècle,  fous  telle 
des  rois  Carlovinglens.  Le  même  auteur  a remar- 
qué qu'après  l'étabbifement  de  l'empire  d'Alle- 
magne , la  Fronconic  orientale  n’a  jamais  été  fou- 
mife  à un  duc  , ainfi  que  la  Bavière , la  Suabe  , 
la  Thuringe  8e  la  Saxe  ; mais  que  la  plus  grande- 
partie  de  cetteprovince  a,  dèr  l’origine  de  l’em- 
pire d'Allemagne , obéi  immédiatement  à des  rois. 
Les  ducs  de  ï-ranconie  fournirent , dans  le  dixiè- 
me fiècle  , un  empereur  ( Conrad  I ).  Il  eut  pour 
fucccûèurs  fon  fils  Henri  III , fon  petit-fils- Hen- 
ri IV  8c  fon  arrière  petit-fils  Henri  V,  dernier 
empereur  8c  dernier  rejetron  de  la  maifon  de 
Fronconic  , qui  mourut  en  1 1 if.  Ce  prince 
donna- le  duché  de  Fronconic  à fon  neveu  Con- 
jaid  111 , fils  de  Ci  fotur  Agnès  , mariée  à Fré- 
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«térîc  y fôtnte  de  Hohenftaufcn , duc  de  Suabe  ; 
Conrad  avoir  un  comte  dans  le  Kochergau.  C’cft 
de  cette  manière  que  les  duchés  de  FrtmtonJe  6c 
de  Suabe  fe  réunirent  dans  la  maifon  de  Hohcnf- 
taufen.  Conrad  III  exerça  fon  droit  de  duc  fur 
la  ville  de  Wurtzbourg  j il  fut  élu  roi  d'Allema- 
ne,  8c  iranfmit  le  duché  de  Fronconic  à fon  fils 
rédéric  , lequel  faifoit  fa  rcfidencc  à Rutheu- 
bourg.  Ce  dernier  étant  mort  fans  enfans , « 

e duché  de  Fronconic  paffa  à Conrad,  fils  de  l'em- 
eur  Frédéric  I , lequel  devient  enfuite  duc  de 
tabe.  Ces  deux  duchés  ceffèrent  d’exifter  avec 
la  maifon  de  Hohenflaufen. 

11  cxille  encore  quelques-uns  des  anciens  tri- 
bunaux provinciaux  de  ja  Fronconic  ; favoir  , le 
tribunal  impérial  du  bourgraviat  de  Nuremberg 
le  tribunal  impérial  de  Hnfchbcrg  dans  l'évêché 
dEichlUtt,  8c  le  tribunal  provincial  de  Wurtz- 
bourg. 

Une  grande  partie  de  la  Fronconic  orientale 
telle  qu'elle  ex  ill oit  au  moyen  âge  , appartient 
aujourd’hui  à d’aunes  cerc'cs  , 3c  une  partie  con- 
fnlétablc  de  la  Fronconic  moderne  eft  polfédée 
par  la  noblefle  immédiate  ; le  relie  , qui  ell  la 
portion  la  plus  étendue  , forme  le  cercle  de 
Fronconic , dont  nous  allons  donner  la  deferip- 
tion.  r 

Ce  cercle  confine  à ceux  de  Bavière,  de  Sua- 
be , du  bas-Rbin  , de  la  haute  Saxe  8c  à la  Bo- 
hême. C’ell  un  des  plus  petits  de  l’Empire  ; il  n’a 
qu'environ  4Ü4  milles  quarrts  géographiques  d'é- 
tendue. 

On  diftingue  dans  les  états  de  ce  cercle  : i*. 
le  banc  cccléfiaftique  , qui  comprend  les  évêchés 
de  Bamberg,  de  Wurtzbouig  Sc  d'Elchftadt,  8e 
l’ordre  Teutonique  : 1®.  b banc  des  princes  , 
qui  comprend  Brandebourg  - Bayrenrh  , Brandc- 
bourg-Anfpach  , Henneberg-Schlcnfingcn , Hen- 
neberg  - Romhild  , Hcnncberg  - SchmailuJden  , 
Schwarzenberg  , Lœwcnftein- Werthcim  8c  flo- 
hcnlohe-Walcfenbourg  : le  banc  des  comtes 

8c  feigneurs  , qui  comprend  Hohcnlohe-Neucnf- 
tein,  Caftell  , Wertheim,  Rieneck  , Êrbach  * 
Liml'ourg-Geildorf , Limbourg-Speckfeld  , Scin- 
sheim,  Reigelsbcrg  , Wiefcntheid  , Welzheinv 
8c  Heufen  : 4°.  le  banc  des  villes  , qui  comprend 
Nuremberg  , Rothcnbourg,  Wim'shcim,  Schw- 
emfurt  8c  WeilTenbourg.  Voici  l’ordre  des  fufi 
frases  : Wuttzbourg  , Brandebourg  - Bayreuth  , 
Eichftœdt , Brandebourg-  Anfpach  , l’ordre  Tcu- 
tonique  , Henncberg-'Schlcnfîngtn  ; les  autres  fe 
fuivent  conformément  au  rang  que  nous  leur  avons 
donné  dans  l’énumération  des  quace  bancs. 

Les  princes  convoquans  font  l'évêque  de  Bam- 
berg , 8c  les  margraves  de  Brandebourg- Bayrcuth 
8c  d’Anfpach.  Ces  derniers  alternent  tous  les  trois 
ans,  d’après  une  tranfaélion  faite  en  17! z (V 
1719,  8c  confirmée  par  l'empereur.  Bamberg 
s’arroge  exclufivement  le  direitoire  ; 8c  lorfquc 
le  fiège  cpifcopal  vient  à vaquer  , le  cfiapitt* 
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prétend  exercer  les  fonctions  de  direfteur.  Les 
margraves  de  Brandebourg  s'oppofent  à l'une  & 
à l’autre  de  ces  prétentions  5 il  cil  vrai  qu'en  1559 
George , évêque  de  Bamberg,  & George  Frédé- 
ric de  Brandebourg  convinrent  : « qu  i toutes 
»»  les  affemblces  & délibérations  circulaires  les 
» évêques  de  Bamberg  avoient  le  droit  de  faire 
» la  propofition  d'exercer  le  direéfoire , de  re- 
V.  cueillir  les  fuffraees , de  former  les  conclu- 
».  fions , de  rédiger  les  recès  8c  d'adminiftrer  la 
».  chancellerie  •»  : les  margraves  de  Brandebo#g 
foutiennent  néanmoins  que  l'arrangement  dont  il 
vient  d'être  parlé  , ne  concerne  que  la  direâion 
durant  l'affemblée  , ( dirtBio  iurantibus  horis  con- 
fejfus  ),8 c que  s'il  renfermoit  autre  chofe  , ces 
autres  ftipulations  ont  été  annullées  par  le  traité 
de  Weilphalie.  Si  le  co-direétoire  de  Brandebourg 
devoir  avoir  lieu  , la  branche  d'Anfpach  deman 
deroit  à cet  égard  l'alternative.  Les  aflemblées 
circulaires  fe  tiennent  depuis  long-temps  à Nu-  * 
remberg.  La  chancellerie  du  cercle  & les  archi- 
ves font  à Bamberg. 

Ce  cercle  , eu  égard  à la  France , eft  compris 
parmi  les  cercles  antérieurs.  Il  s'eft  confédéré  en 
j68i  avec  les  états  du  cercle  du  haut-Rhin  , fi- 
tués  au-delà  de  ce  fleuve  , & avec  les  états  du 
VVeflerwald  ; en  168)  8c  1684  avec  les  cercles 
de  Bavière  8c  de  Suabe  ; en  1691  , 1691  & 
1700  avec  le  cercle  de  Suabe;  en  1697  avec  les 
autres  cercles  antérieurs , 8c  en  1701  avec  les 
deux  cercles  du  Rhin  , & avec  ceux  d’Autriche 
& de  Suabe.  L'armée  de  l'Empire,  en  tems  de 

fiaix,  ayant  été  en  1681  fixée  à 40,000  hommes, 
e contingent  du  cercle  de  Franconie  fut  réglé  a 
980  chevaux,  1901  fantaflins;  Sc  dans  la  répar- 
tition des  300,000  florins  accordés  en  1707  pour 
la  caiffe  générale  , il  fut  compris  pour  la  fomme 
de  11,696  florins  47  Vr.  La  charge  de  colonel  du 
cercle  eft  en  aâivité  ; elle  a prefque  toujours 
été  , depuis  le  quatorzième  fiècle  , dans  la 
maifon  de  Brandebourg  : la  branche  de  Bayreuth 
l'a  remplie  depuis  1603  jufqu'en  1764»  8f  de- 
puis cette  époque  elle  a pifle  à la  branche  d'O- 
nolzbach. 

Pat  rapport  à la  religion  , le  cercle  de  Fran. 
tonie  eft  compris  parmi  fes  cercles  mixtes.  Il  pré. 
/ente  pour  la  chambre  impériale  deux  afTefleurs  , 
un  catnolique  Sc  un  proteftant.  La  mort  du  pre- 
mier eft  notifiée  au  prince  convoquant  catholi- 
que, 8c  celle  du  dernier  au  prince  convoquant 
proteftant.  Celui-ci  en  avertit  le  banc  des  com- 
tes 8c  des  villes  impériales,  8c  propofe  en  même- 
temps  une  ou  dbux  perfonnes.  Les  états  délibè- 
rent , 8c  admettent  purement  8c  Amplement  les 
deux  perfonnes  propofées , ou  bien  ils  en  ajou- 
tent une  iroifième , 8c  en  donnent  avis  au  prince 
convoquant , par  leurs  direéloirps  refpeûifs  ; le 
direftoire  proteftant  fait  enfuite  la  réponfe  8c 
une  préfenution , laquelle  eft  lignée  fie  fccllcc 
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par  tes  directeurs  des  deux  bancs.  Cette  préfen- 
ution eft  expédiée  directement  par  le  directoire 
des  villes  , ou  bien  il  la  renvoie  au  ponce  con- 
voquant, pour  qu'il  en  faffe  l'envoi.  Lorfque  le» 
trois  bancs  féculiers  ne  s'accordent  pas  lur  la 
préfentation , il  arrive  quelquefois  que  chaque 
banc  préfente  féparément  un  candidat  ; alot» 
c'ell  la  chambre  impériale  qui  choifit.  Koyeç  le» 
articles  Allemagne,  Empire,  Sec. 

FRÉDÉRIC  ( code  ).  Voyez  l'article  Cod* 
de  la  Jurifprudence  , qui  parle  d'ailleurs  de  tout 
les  codes  etrangers. 

FREYE-AEMTER  : on  donne  ce  nom  eu 
Suifle  i une  étendue  de  pays  affez  confidcrable , 
environnée  des  cantons  de  Zuric , Berne  , Lu- 
cerne , Zug  8c  du  comté  de  Baden.  On  le  nom* 
moit  anciennement  le  comté  de  Rori  ou  le  Wag- 
ghental.  Il  appartenoic  aux  comtes  de  Habsbourg. 
Les  futlfcs  le  conquirent  fur  la  maifon  d'Autri- 
che en  141  j , 8c  le  gardèrent.  Le  cancoq  de  Lu- 
cerne en  réclama  une  bonne  partie  , comme  coo< 
quis  par  lui  feul  ; mais  les  autres  cantons  fe  re- 
lul'èrent  à cette  demande  , 8 c condamnèrent  ce 
canton  en  1416-  Le  pays  fut  régt  par  les  canton» 
de  Zuric  , Lucerne , Schwits , Underwalden  , 
Zug  8c  Gliris.  Uri  n'entra  dans  la  co- régence 
qu'en  jf3L,  8c  Berne  en  171  a.  D'abord  on  par- 
tagea ce  pays  en  deux  bailliages  : on  n'en  forma 
qu'un  enluire  , 8c  ce  ne  fut  qu'en  1711  qu'on  le 
fépara  de  nouveau , comme  nous  l'expliquerons 
ci-delfous.  Les  habicans  font  tous  de  la  religion 
catholique  ; la  réfonnation  qui  y avoir  fait  de 
grands  progrès  fut  fuppriméo  à la  fuite  de  la 
guerre  civile  de  IJ31.  On  y cultive  beaucoup  de 
bleds  8c  de  vignes , 8c  c’cft  la  feule  induftrie  de 
fes  habitans.  On  compte  près  de  io,cco  habi- 
tat» dans  ce  pays , quoiqu'il  n'ait  que  fept  à huit 
lieues  de  longueur  fur  trois  à quatre  de  largeur. 

La  guerre  civile  de  17 11*  occafionna  un  nou- 
veau partage.  On  tira  une  ligne  de  Lunhkofen  1 
Faarwanguen.  Ce  qui  étoit  au  nord  de  cette  li- 
gne , fut  cédé  aux  cantons  de  Zuric  8c  de  Berne 
feuls  , en  réfervam  les  droits  du  canton  de  Gla- 
ris  ; c'eft  ce  qu'on  nomme  /es  bailliages  libres  d en 
bas.  Ce  qui  fe  trouve  au  midi  de  la  même  li- 
gne , relia  aux  fept  cantons  ; mais  ils  reçurent 
celui  de  Berne  dans  la  co-régence.  On  nomme 
cette  partie  les  bailliages  libres  d'en  haut . Nous 
allons  parler  de  chacune  de  ces  deux  parties. 

Les  bailliages  libres  d'en  haut  fe  gouvernent , 
comme  nous  l'avong  dit , par  les  huit  anciens 
cantons  ; mats  Glaris  a confervé  tous  fes  droits  , 
tels  qu'il  les  avoit  avant  que  Berne  fût  reçu  dans 
la  co-régence.  Les  baillifs  n'étant  établis  que 
pour  deux  ans , Glaris  en  fournit  un  tons  les 
quatorze  ans,  au  lieu  que  les  autres  cantons  n'en 
fourniflent  que  tous  les  feize  ans.  Le  batltif  n'y 
réfidc  pas;  U va  de  temps  en  temps  rendre  la 
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juflîce  ; dans  les  intervalles , le  fecrètaire  bail- 
lival  qui  réfide  à Bremgarten , en  fait  les  fonc- 
tions. Les  caufes  civiles  fe  portent  d'abord  à un 
tribunal  inffricur,  cnfuite  , par  appel , au  feignent 
baillif , à la  dicte  des  cantons  regens  , & enfin 
au*  cantons  eux-mêmes.  Dans  les  caufes  crimi- 
nelles, le  landgcricht  prononce  la  fentence,  8C 
le  baillif  a le  droit  de  faite  grâce.  Ce  bailliage  eft 
partagé  en  quatre  dillrifts  , Mayenberg , Hit- 
zliircn  , Mûri  5c  Bettweil.  La  baflfc  - juilice  de 
lutteurs  endroits  appartient  il  des  communautés, 
des  monaftères , 8cc. 

Les  bailliages  libres  d'en  bas  font  régis  par  les 
cantons  de  Zuric , Berne  & Glaris.  Le  dernier 
n'a  que  la  feptième  partie  : ainfi  , dans  l'efpace 
de  quatorze  ans , Zuric  fournit  trois  baillifs  i 
Berne  en  fournit  un  pareil  nombre , 8c  Glaris  un 
feul.  La  forme  du  gouvernement  e H la  même  que 
dans  la  partie  d’en  haut..  Voyt j l’article  Corps 
HELVETIQUE. 

FREYSING  ou  FREYSINGEN , évêché  fou- 
verain  d’Allemagne,  au  cercle  de  Bavière,  fur 
les  limites  du  duché  d.e  Bavière.  S.  Corbinian  le 
fonda  au  commencement  du  huitième  fiècle.  Les 
donations  qu’on  fit  à cet  évêché  , en  augmentè- 
rent infenftblemcnr  les  revenus , les  terres  & la 
population.  L'évêque  de  Frejting  occupe  , com- 
me prince  d’Empire , la  quatorzième  place  fur  le 
banc  ecclélïaftique  , 8c  il  y liège  entre  les  évê- 
ques de  Paderbom  8c  de  Ransbonne.  11  prend 
le  fécond  rang  fur  le  même  banc  , aux  affemblées 
circulaires  de  Bavière  ; mais  on  n’y  appelle  fa  voix 
qu’après  celle  de  l’éleéleur.  Sa  taxe  matriculaire , 
qui  doit  être  diminuée  aujourd'hui , éroit  de  1 1 
cavaliers  8c  8o  fantafilns , ou  464  flor.  Il  paye  à la 
chambre  impériale  un  contingent  de  1 yarix.  19  1er. 

L'évêché  poflède  plufieurs  territoires  nobles , 
dans  U haute-Bavière  , dans  la  Siirie  , la  Camiole 
& le  Tyrol  1 Bufching  en  fait  la  defeription. 

FRIBOURG  ou  FRÉYBÜURG  , l’un  des 
treize  cantons  de  ta  Suide.  La  capitale  fut  fon- 
dée par  Berthold  IV,  duc  de  Zatringuen,  en  1 179. 
Berthold  III , fon  oncle  , avoir  fait  bâtir  une 
ville  du  mime  nom  dans  le  Brifgau  en  Suabe  , & 
Berthold  V fon  fils  devint  le  fondateur  de  la  ville 
de  Berne.  Ces  princes  , établis  vicaires  de  l'Em- 

6 ire , dans  les  provinces  de  l’ancien  royaume  de 
•ourgogne,  ne  foutenoient  qu'avec  peine  , dans 
une  petite  portion  de  cette  monarchie  éphémère  , 
une  autorité  toujours  difputéc  par  les  grands  vaf- 
faux.  Il  étoit  d’une  fage  politique  de  fortifier  le 
parti  des  communes , pour  fervir  de  contrepoids 
a l’ambition  indocile  de  la  noblede.  Les  fouve- 
rains  en  Europe , voyant  leurs  droits  circonfcrits 
par  ces  conftitutious  féodales , qui  avoient  dégé- 
néré en  anarchie  8c  defpotifme  , accordoient  par- 
tout des  privilèges  aux  fociétcs  municipales  , in- 
téreffées  comme  eux  à l’affoiblilTement  du  pouvoir 
des  barons  8c  des  nobles.  Les  ducs  donnèrent 
aux  nouvelles  villes  , des  Chartres  ou  bulles  , fut 
(Scoa.  polit.  & diplomatique.  Tom.  U, 
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le  modèle  de  celles  de  la  ville  de  Cologne  , St 
ces  Chartres  furent  confirmées  par  les  empereurs. 
Nour  parlerons  de  la  conllitution  de  la  républi- 
que de  Fribourg , après  avoir  donné  le  précis  dî 
l’hiftoire  politique,  de  fon  gouvernement. 

Précis  de  thifloire  politique  du  gouvernement  de 
Fribourg,  Lorfque  la  maifon  de  Zzringuen  s’étei- 
gnit en  izi8,  pat  la  mort  de  Berthold  V,  les 
deux  villes  de  Berne  8c  Fribourg  éprouvèrent  un  fort 
diffèrent.  Berne  fit  un  grand  pas  vers  l’indépen- 
dance , en  fe  maintenant  fous  la  protection  im- 
médiate de  i’Empire  i Fribourg  tomba  fous  la 
domination  du  comte  Ulrich  Je  Kibourg,  de 
la  branche  de  Berthoud  , mari  d’Anne  de  7.x- 
ringuen  , fixur  du  dernier  duc.  Au  fond  , cette 
condition  ne  dérngcoit  point  â fes  immunités  , 
qu’elle  tenoit  également  du  chef  de  l’Empire.  Dès 
l'année  11^5  , elle  fit  une  alliance  particulière  avec 
Berne , fuivant  un  droit  que  l’ufage  général  légi- 
timoit , que  les  fouverains  même  autorifoient  , 8e 
que  les  barons  , fouvent  trop  foibles  pour  pro- 
léger leurs  fujets  , ou  permettoient , ou  n'ofoient 
empêcher.  Cette  alliance  a été  fouvent  renouvel- 
lée  dans  le  cours  du  treizième  fiècle  8c  le  com- 
mencement du  quatorzième  j mais  l’obligation  im- 
pofée  aux  ftibourgeois  de  fervir  leur  feigneut  , 
interrompit  fouvent  cette  union  des  deux  villes. 

Déjà  en  1141  , Fribourg  prit  parti  contre  les 
bernois , dans  une  querelle  fufeitée  à l’occafion 
d’un  pont , que  ceux-ci  entreprirent  de  conllruire 
fur  l’Aar , entreprife  que  le  comte  Ebcrhard  de 
Kibourg  traitoit  d'infraékion  territoriale. 

En  1 188  , les  milices  bourgeoifes  de  Fribourg 
8c  de  la  banlieue  campèrent  devant  Berne,  fou» 
les  ordres  de  l'empereur  Rodolphe.  Dix  ansaprès, 
ces  mêmes  troupes  furent  battues  près  de  Berne. 
Ces  deux  villes  fe  réconcilio-ent , dès  que  le  fer- 
vice  de  leurs  maîtres  n’oblieeoit  pas  les  fribour- 
eeois  i exercer  des  hollilités  contre  leurs  voifirn. 
En  ij$8,  Fribourg  fe  vit  engagé  de  nouveau  dan» 
une  ligue  formée  contre  la  ville  de  Berne.  CcHc- 
ci  obtint  une  fupériorité  décidée  par  la  viéâoire 
que  fes  troupes  rempor  èrent  près  de  Laupen  , 
en  1559,  avec  le  fecours  de  fes  auxiliaires , par- 
ticuliérement des  trois  premitrs  cantons  fuifles. 
Elle  battit  Fribourg  en  beaucoup  d’autres  rencon- 
tres , durant  le  cours  de  ce  fiècle. 

Fribourg  8c  Berne  fe  lièrent  en  1401  par  un- 
traité  de  combourgeoifie  perpétuelle. 

Fribourg  faifoit  renouveller  fes  immunités  par 
les  empereurs , dès  qu’elle  en  trouvoit  l’occafion. 
Sigifmond  lui  accorda  , en  1414  , le  droit  de 
battre  monnoie  i 8c , ce  oui  paroit  affez  fingu- 
lier , ce  don  du  chef  de  l’Empire  fut  ratifié  par 
le  pape  Martin  V à fon  partage  en  Italie  , après 
la  clôture  du  concile  de  Confiance.  Pendant  la 
première  guerre  civile  entre  les  fuilTes  , dans  le 
quinzième  fiècle  , elle  fournit  des  fecours  aux 
cantons  contre  la  ville  de  Zuric  , protégée  pat 
1 ks  autrichiens  -,  mais  fes  troupes  ccflîrcnt  da 
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marcher  contre  Louis , dauphin  de  France  , qui 
▼enoit  au  fccours  des  ducs.  Une  conduite  u pru- 
dente mécontenta  les  allies , 8c  des  convulitons 
intérieures  mitent  Fribourg  dans  de  plus  grands 
dangers  encore. 

L'impuliion  alors  générale  en  Europe , & qui 
tendoit  à une  révolution  progreflîve  par  l'émanci- 
ation  des  communes,  8c  l'abaiffement  de  la  no- 
lefle  , ne  pouvoir  manquer  de  produire  une  di- 
vifion  des  efprits  à Fribourg.  L'attachement  pour 
les  ducs  d' Autriche  fes  anciens  maîtres  , l'habi- 
tude de  faire  la  guerre  en  leur  faveur , le  reffen- 
riment  des  dommages  ou  des  offenfes  reçues  par 
les  bernois  ou  leurs  alliés , formoient  les  princi- 

fies  d'un  parti.  L'exemple  des  fuccès  des  peuples 
igués  pour  la  défenfe  de  la  liberté  , le  delïr  fi 
naturel  de  l'indépendance  , encouragé  par  l'épui- 
fement  fenfible  des  forces  & du  crédit  de  la  mai- 
•fon  d'Autriche  dans  la  Suilfe,  l'intérêt  puilfant 
de  la  paix  avec  les  voifins  , tous  ces  motifs  agif- 
foient  à-la-fois  fur  un  autre  parti , plus  nombreux 
peut-être,  mais  moins  appuyé  par  les  perfonnes 
en  place.  , , , 

Un  avoyer  de  Fribourg  ayant  été  depofe , pour 
avoir  favorifé  l'évafion  d un  prifonnier  qui  > di- 
foit-on  , lui  avoit  donné  de  l’argent , fe  réfugia 
auprès  de  Louis  , duc  de  Savoie  , fon  fuzerain  , 
ui  fongeoit  à s'emparer  u’une  ville  que  la  maifon 
'Autriche  alloit  perdre.  Enhardi  par  cette  pro- 
tection , il  dreffa  des  embûches  à fes  accufateurs  ; 
un  de  fes  émiffaires  fut  pris  8c  écartelé.  Le  duc 
Albert  d'Autriche  députa  à Geneve  pour  calmer 
le  duc  de  Savoie  ; celui-ci  forma  diverfes  plain 
tes , & rien  ne  fut  terminé.  Les  fribourgeois  , 
Tentant  la  foibleffe  de  la  protcûion  de  leur  maî- 
tre , s'adreflerent  inutilement  aux  cantons  fuilfes 
S:  au  faint-fiègc.  Enfin  , les  hoftilités  étant  prêtes 
d commencer , Albert  ne  leur  envoya  d’autre  fe- 
cours  qu'un  officier  de  confiance  pour  comman- 
der les  milices  de  Fribourg.  La  guerre  eut  lieu  , 
& bientôt  le  peuple , las  de  vivre  dans  l'inquié- 
tude , de  combattre  St  de  payer  des  contributions, 
excité  par  les  chefs  du  pattt  mécontent,  força  le 
confeil  de  ville  à conclure  la  paix  , malgré  la 
défenfe  pofitive  du,duc  d'Autriche  , qui  n'étoit 
appuyé  d'aucune  protection  utile.  Fribourg  con- 
fentit  de  donner  fatisfaétion  à tous  fes  ennemis , 
même  à fon  avoyer  exilé. 

Après  cet  accommodement  forcé  , le  magiflrat 
voulant  prolonger  les  impôts  pour  payer  les  det- 
tes publiques  , les  bourgeois  8t  les  communes  de 
la  campagne  s'y  refufièrenr  de  concert , fous  pré- 
texte qu’ils  fe  rrouvoient  épuifes  i ils  menacèrent 
même  deconfifquer  les  biens  des  citoyens  les  plus 
riches  , pour  acquitter  l'étu.  Albert  d'Autriche, 
réveillé  enfin  par  le  bruit  de  tant  de  défordres  , 
fe  rendit  à Fribourg  pour  entendre  les  griefs  des 
communes.  Elles  reprochoient  au  confeil  l'inob- 
farvance  des  ordres  du  duc,  de  ne  point  admet- 
te aux  premières  charges , des  perfonnes  qui  , 


par  leurs  fiefs,  reievoient  d'un  autre  fozerain ï 
elles  fe  plaignoicnt  de  ce  que  les  valfaux  empê- 
choient  leurs  l'ujcts  de  fe  faire  agréger  à labour- 
geoilte,  8c  fur  tout  des  vexations  dcs*fcigneurs. 
Le  duc  condamne  la  conduite  des  magiftrats  & 
des  riches  ; il  convoque  le  confeil  , le  caffe  d’au- 
torité, établit  un  autre  avoyer  8c  un  nouveau 
confeil , dans  lequel  il  admet  feulement  quatre 
des  anciens  conseillers  ; il  fait  emprifonner  les 
magiftrats , 8c  il  exige  d'eux  le  ferment  de  fe  ren- 
dre , fur  la  première  citation  à Fribourg  en  Brif- 
gau  ; ils  s'y  rendent , 8c  on  les  arrête  pour  les 
rançonner’. 

Cette  fé vérité  d'Albert  , loin  de  fatisfaite  le 
peuple  de  Fribourg  , ne  fervit  qu’à  l'enhardir.  Il 
menaçoit  de  prendre  fur  les  biens  des  magiftrats 
difgraciés,  la  fomme  ptomife  au  duc  de  Savoie 
pour  prix  de  la  paix.  Le  nouveau  confeil , le  corps 
des  deux  cents  8c  un  comité  nombreux  de  la  bour- 
geoise , préfidés  par  le  lieutenant  du  duc  d'Au- 
triche , ordonnèrent  une  nouvelle  contribution  , 
8c  les  paroilTes  de  la  campagne  s'y  refiifcrent  net- 
tement 8c  avec  menaces.  Les  particuliers  les  plus 
riches  fe  retirèrent  en  lieu  de  fureté.  Un  d cn- 
tr'eux  , qui , fur  un  faufeonduit  du  confeil  , ofa 
reparoitre , fut  pendu ‘par  ordre  du  Lieutenant 
du  duc.  Les  confeils  , convaincus  que  le  duc  8c 
fon  plénipotentiaire  ne*cherchoient  qu'à  flatter  la 
populace  8c  à humilier  la  magistrature , fermè- 
rent à ce  plénipotentiaire  l'entrée  de  leurs  affçm- 
blées.  Des  troupes  de  payfans  s'étant  introduites 
dans  la  ville  8c  emparées  de  quelques-unes  des 
portes,  la  bourgeoise  ptit  auffi  les  armes  pour 
défendre  fes  chefs.  Un  légat  du  pape , le  duc 
Louis  de  Savoie  & la  régence  de  Berne , inter-, 
vinrent  comme  médiateurs  j ils  perfuadereut  au* 
citoyens  .8c  à la  faition  oppofée  de  mettre  bas 
les  armes. 

Ces  troubles  fe  payèrent  en  1449.  L'année  fui- 
vante  le  duc  d’Autriche , voyant  s’évanouir  le 
foible  refte  d'une  autorité  , dont  il  venoit  d'abu- 
fer  avec  tant  de  baflfefte  , forma  le  projet  de 
n'abandonner  fes  droits  fur  la  ville  de  Fribourg  , 
Qu’après  avoir  effayé  de  la  fpolier.  Jdallwyl  , 
lieutenant  du  duc  , prend  les  avances  pour  an- 
noncer aux  fribourgeois  l'arrivée  de  leur  maitre. 
On  fait  les  préparatifs  d'une  réception  plus  écla- 
tante. Le  lieutenant  raffemblc  l'argenterie  de  la 
ville  ; après  quelques  jours  de  délai , il  feint  d'al- 
ler à la  rencontre  du  duc  , fuivi  d'un  cortège 
des  principaux  citoyens.  Un  détachement  qu'ils 
rencontrent , l'entoure  i alors  Hallwvl  fe  retour- 
nant vers  les  fribourgeois  : le  duc  , leur  dit  il  , 
n'ira  plus  chez  vous.  Par  cet  aâe  , que  j'ai  or- 
dre de  vous  remettre , il  vous  déclare  libres  & 
maîtres  de  votre  fort  ; mais  comme  vous  lui  de 1 
vcz  quelque  chofe  pour  un  tel  bienfait,  il  gar- 
dera votre  argenterie.  Après  ces  mots  ,il  leur 
tourne  le  dos  ,.  8c  les  laiffe  dans  l'étonne- 
ment. 
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• L»  réfolution  inattendue  du  due  d’Albert  ne 
fit  qu'accroître  la  fermeiyation  des  efprits.  11  fe 
trama  parmi  le  peuple  de  la  campagne  une  conf- 

f «ration  contre  la  régence,  dont  celle-ci  arrêta 
es  effets  par  fi  fermeté  , 8c  en  faifant  fubir  une 
peine  capitale  à huit  des  principaux  conjurés.  In- 
formés que  des  émiffaires  d'Albert  avoient  trem- 
pé dans  ce  complot,  8c  que  ce  prince  (ongeoit 
encore  à vendre  au  duc  de  Savoie  les  droits  dont 
■I  venoit  de  faire  cefTion  à la  ville  , fc  défiant  des 
bernois  , 8c  entraînés  peut-être  par  le  crédit  des 
partifans  fecrets  de  la  maifon  de  Savoie , les  con- 
feils  8c  la  bourgeoifie  réfolurent  de  prévenir  les 
deffeins  du  prince  Louis,  en  remettant  volontai- 
rement fous  fa  fauvegarde.  11  -fe  relâcha  en  fa- 
veur de  cette  foumiflion , d’une  partie  des  fom- 
mes  que  lui  devoit  la  ville.  Le  traité  de  com- 
bourgeoifie  entre  Berne  8c  Fribourg  fut  maintenu. 
Les  fribourgeois  recouvrèrent  leur  tranquilité  in- 
térieure i ils  s'accoutumèrent  à des  liaifons  plus 
étroites  avec  les  huit  cantons  de  la  ligue  fuiffe , 
en  foumi'Tant  des  troupes  auxiliaires  dans  tes  di- 
verfes  expéditions  contre  les  princes  de  la  maifon 
d'Autriche. 

Une  guerre  plus  périlleufe  contre  Charles  le 
téméraire  , dernier  duc  de  Bourgogne,  devint, 
par  fes  fuites , l’époque  de  l'entière  liberté  de  la 
république  de  Fribou-g , qui  partagea  les  rifques 
6c  la  gloire  de  trois  viéloires  remportées  par  tes 
alliés  , dans  les  années  1476  8c  1477.  Laducheffe 
Yolande  de  Savoie,  mère  tutrice  des  jeunes  ducs, 
avoit  favorifé  les  emreprifes  du  duc  de  Bourgo- 
gne ( le  comte  de  Romont  l’avoit  aidé  ouverte- 
ment. Les  projets  de  la  maifon  de  Savoie  fur  les 
villes  de  Berne  8c  de  Fribourg  étoient  renverfés 
pat  les  défaites  fuccellives  8c  pat  la  mort  de 
Charles  le  téméraire  ; les  troupes  des  deux  villes 
avoient  faifi  les  terres  du  comte  de  Romont  8c 
le  pays  de  Vaudj  Genève  ètoit  menacée  pat  les 
fuilies,  8c  Louis  XI  , roi  de  France,  qui  triom- 
phoit  fecrècement  de  la  chûte  de  fon  rival  le  plus 
dangereux , n'étoit  pas  fâché  de  voir  la  duchefle 
de  Savoie , fa  foeur , punie  d'avoir  favorifé  les 
deffeins  de  fon  plus  grand  ennemi.  La  princefTe 
demanda  un  congrès  à Fribourg , où  elfe  acheta 
des  deux  villes  fa  paix  pour  fes  fils,  la  füreté 
j>our  Genève  , 8c  la  rellitution  du  pays  de 

Mais  le  mécontentement  des  cantons  populai- 
res fur  cette  pacification  tenouvelloît  les  alarmes 
de  Yolande.  Pour  fe  raffûter,  elle  fnllicita  le  re- 
nouvellement de  l’ancienne  alliance  de  fa  maifon 
avec  la  république  de  Berne.  Celle  -ci,  fenfible 
à la  fidélité  des  fribourgeois , n'accepta  la  pro- 
pofition  que  fous  la  condition  que  Fribourg  feroit 
comprife  dans  l’alliance , 8c  déclarée  abfolunaent 
libre  de  toute  obciffafk'c  envers  la  maifon  de 
Savoie.  11  n’en  coûta  â cette  nouvelle  république 
que  le  facrifice  de  dix  mille  florins,  dont  les  ducs 
étoient  fes  débiteurs. 
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Les  bailliages^’Orbe  , de  Grandfon  8c  de  Mo- 
rat , que  les  deux  états  de  Berne  8c  de  Fribourg 
gouvernent  â l’indivis,  furent  le  prix  de  leurs 
efforts  dans  la  dernière  guerre. 

Des  défordres  occafionnés  par  les  fuites  de 
cette  guerre  dans  les  communes  des  divers  états 
libres  de  la  SuifTe  , Éc  fur  - tout  dans  quelques 
cantons  démocratiques,  engagèrent  Zuric  , Berne, 
Lucerne  , Fribourg  8c  Soleure  à former , pour 
leur  fûreté  , une  confédération  particulière  en 
1478.  Les  cantons  démocratiques  s’en  plaigni- 
rent hautement,  comme  d’une  infraâion  â la  li- 
gue. Enfin  cette  querelle  fut  étouffée  fans  éclat , 
parla  convention  de  Stanz  , qui  eut  lieu  en  1488. 
Les 'cinq  villes  renoncèrent  à leur  alliance  parti- 
culière j Fribourg  8c  Soleure  furent  admifes  an 
rang  des  cantons , dans  la  confédération  helvé- 
tique. 

Genève  commençoit  alors  â s’impatienter  dans 
les  chaînes  que  Fribourg  venoit  de  rompre,  8c 
que  les  princes  cherchoient  à refTerrer.  Elle  eut 
recours  à la  ptoteélion  des  deux  cantons  de  Berne 
8c  de  Fribourg  contre  les  entreprifes  de  fes  évê- 
ques 8c  des  ducs  de  Savoie.  Les  troubles , les 
traités , les  hoflilités  que  ce  choc  de  l’cfprit  de 
liberté  8c  d’une  ambition  oppreffive  occafionna  , 
appartiennent  plutôt  à l’hiftoire  de  Genève  qu'à 
celle  des  deux  cantons , qui , en  vertu  de  leur 
traité  de  combourgïoifie  avec  Genève,  y inter- 
vinrent en  qualité  d’auxiliaires. 

Au  premier  bruit  de  la  prédication  des  réfor- 
més , le  gouvernement  de  Berne  avoit  exhorté 
celui  de  Fribourg  à ne  point  s'écarter  de  la  cro- 
yance 8c  du  culte  de  leurs  ancêtres.  Cependant 
la  nouvelle  doârine  fe  répandit  dans  Berne , 8c 
fut  enfin  autorifée  par  le  confeil  fuprême.  Alors 
le  magiftrat  de  Fribourg  fe  fit  une  règle  invaria* 
ble  de  11e  rien  permettre  de  contraire  aux  dogmes 
autorifés  par  1 eglife  romaine  i il  craignoit  les  fe- 
coufTes  qui  accompagnent  ordinairement  toutes 
les  révolutions  de  cette  efpèce.  Par  un  effet  de 
cette  prohibition , quelques  magiftrats  furent  dé- 
pofés , plufieurs  s'expatrièrent  j ce  vuide  fut  rem- 
pli par  des  fugitifs  des  villes , où  la  doârine 
évangélique  exerçoit  la  même  intolérance.  En 
1 $42 , les  confeils  8c  la  bourgeoifie  jurèrent  de 
demeurer  fidèles  à la  foi  catholique  s à leur  exem- 
ple , les  patoiffes  de  la  campagne  prirent , fans 
oppofition  , le  même  engagement  folemnel. 

Fribourg  avoir  renonce  en  I y ) 4 à la  combour- 
geoifie  de  Gcneve , parce  que  cette  ville  venoit 
d’adonter  les  principes  des  réformateurs.  Mais 

3uand  les  bernois , deux  ans  après  , fur  le  refus 
u duc  de  Savoie  de  donner  fatisfaâion  aux  ge- 
nevois , fe  faifîrenrdu  pays  de  Vaud  , les  fribour- 
geois fe  hâtèrent,  de  leur  côté,  de  s’approprier 
une  portion  de  cette  province.  Ses  domaines  s'ac- 
crurent des  terres  de  Rue,  Remont,  Vautrux, 
Chatel , S.  Denis,  Eflavayer  8c  S.  Aubin.  Des 
différends  que  le  partage  de  ces  conquêtes  fif 
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naître  entre  les  deux  républiques  furent  terminés 
par  l’intervention  des  cantons  allies. 

Les  terres  du  comte  de  Gruyères  n'avoient  pas  été 
faifies  i il  avoit  obtenu  même,  par  laproteûion  de  l’é- 
tat de  Fribourg,  unedifpenfe  de  la  prédation  d’hom- 
mage. L'aine  de  fes  fils,  Michel,  en  lui  fuccédant 
en  1 5-41 , demanda  la  même  prérogative.  Il  trou- 
va Ion  héritage  embarraffé  de  beaucoup  de  dettes } 
des  levées  de  noupes  pour  la  France  achevèrent 
de  le  ruiner.  En  1 yc  j fes  deux  villes  de  Berne  & 
Fribourg  achetèrent  les  prétentions  de  divers  créan- 
ciers , & , par  des  exécutions  juridiques  mais  ri- 
goureufes,  s'approprièrent  les  dépouilles  de  cette 
ancienne  maifon , qui  avoit  été  un  moment  allez 
jpuifTante.  • 

Fribourg  3 une  portion  dans  les  gouvernemens 
acquis  par  les  armes  réunies  des  confédérés  , de 
puis  qu'elle  fait  partie  de  la  ligue  générale.  L'article 
Corps  HELVETIQUE  indique  les  divers  traités 
d’une  union  particulière  entre  les  états  catholi- 
ques de  la  SuilTe , tk  entre  ceux-ci  8c  quelques 
puilfances  voifines.  Si  l'état  de  Fribourg  3 toujours 
adhéré  4 tous  ces  engagemens  particulier» , d'un 
autre  côté  il  a obfervé  fidèlement  cette  elaufe  de 
ion  traité  d’alliance  avec  les  huit  anciens  can- 
tons , qui  ne  lui  permet  pas  de  prendre  un  parti 
dans  les  diflenfions  qui  pourraient  furvenir  en- 
tr’eux.  On  ne  l’a  point  vu  fe  mêler  de  ces  trou- 
bles , dont  un  zèle  mal  entendu  pour  la  religion 
foumilToit  le  fujet  ou  le  prétexte. 

De  la  conftiturion  de  la  république  , ou  du  gouver- 
nemtnt  de  Fribourg . 

Fribourg  & Berne  ayant  eu  les  memes  princes 

fiour  fondateurs,  leurs  premières  loix,  leur  po- 
ice  intérieure  , leurs  franchifes  municipales  fu- 
rent rédigées  fur  le  même  plan.  Mais  il  y a quel- 
ques différences  dans  leurs  conllitutions , & il 
faut  attribuer  ces  circonllances  à la  diverfité  des 
circonllances  , aux  époques  où  on  les  a établies , 
ou  aux  divers  événemens  que  les  deux  villes  ont 
éprouvés  jufques  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle. 
Le  lcéieur  faifira  ces  variétés,  en  comparant  avec 
le  tableau  du  gouvernement  de  Berne  celui  que 
nous  allons  tracer  du  gouvernement  de  Fribourg . 

A Fribourg , l'autorité  fouverainc  8c  le  pouvoir 
iégiflatif  appartiennent  au  grand  confeil  qui  eft  de 
deux  cents  membres  ; les  autres  confcils , tribu- 
naux ou  comités  font  une  émanation  ou  une  dé- 
pendance du  grand  confeil.  Le  gouvernement  eft 
très  ariftocratique  , puifque  la  prérogative  d'entrer 
au  grand  confeil  8c  de  parvenir  aux  premières 
charges  , eft  réfetvée  à foixante  8c  onze  familles 
patriciennes  , & que  les  autres  citoyens  ne  peu- 
vent afpircr  aux  honneurs  de  la  magiitrature.  Ce- 
pendant la  bouteeoifie  entière  a , dès  la  première 
origine  de  la  ville , le  droit  de  fuft'rage  dans  les 
élections  d’un  premier  chapelain  ou  curé , du 
chancelier  ou  feciétairc  de  la  ville,  8c  d'un  bour- 
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goe-meftre.  Les  bourgeois  des  vingt-fept  paroiffe# 
de  l’ancienne  banlieue  font  aûociés  au  meme  pri- 
vilège pour  l'éleilion  de  l'avoyer  qui  cft  le  chef 
du  gouvernement. 

La  bourgeoifie  concourt  d’une  autre  manière 
au  gouvernement.  La  ville  ell  divifèe  en  quatre 
quartiers  ou  bannières.  Chaque  quartier  fournit 
un  banneret  ; quinze  fujets  pour  le  confeil  des 
foixante  , & vingt-huit  autres  pour  le  grand  con- 
feil Les  vingt-quatre  membres  du  petit  confeil  , 
ajoutés  aux  quatre  bannercts  , au  confeil  des 
foixante  , 8c  aux  cent  douze  confeillers  nommés 
par  les  quatre  bannières  , complettent  celui  de 
deux  cents.  Il  faut  être  né  dans  une  des  familles 
praticiennes  prétogées  , êtte  adopté  par  une  des 
treize  tribus  bourgeoifes  , 8c  avoir  vingt  ans  com- 
plets pour  entrer  au  confeil , 8c  on  n'entre  aux 
foixante  qu'à  trente  ans.  Un  père  8c  un  fils  ou 
deux  fières  ne  peuvent  être  en  même-temps  du 
corps  des  bannerets  8c  des  vingt-quatre. 

Les  deux  avoyers  , qui  alternent  d’une  année  à 
l’autre  dans  leurs  fondions , prefident  ces  divers 
confeils.  Le  ftatthalter  ou  lieutenant  eft  après  eux 
le  premier  officier  de  la  république  ; depuis  ua 
iiècle  cet  honneur  eft  réfervé  au  plus  âgé  des 
vingt-quatre.  Les  charges  de  tréforier , de  bour- 
gue-mcilre,  de  commiuairegénéral  font  enfuite  les 
plus  diftinguées.  Les  bannerets  ont  rang  après 
les  confeillers  du  petit  confeil  ; ils  prélïdent  le 
confeil  lecret  ou  confeil  d’état , corepofé  de  vingt- 
uatre  membres  , pris  du  corps  des  foixante , fis 
e chaque  bannière. 

Le  grand  confeil  confirme  8c  renouvelle  le 
petit  confeil  8c  les  foixante;  il  cft  à fon  tour  Al- 
ler au  même  grabeau  qu'exerce  le  confeil  fecrer. 
La  plupart  des  éleétions  fe  font  pat  le  fort , qui 
cil  appelle  aveugle  , blinde  wahl  , 8c  qui  mérite 
cette  epithète  à la  rigueur  ; les  noms  des  afpiraHi 
font  cachés  dans  des  boites  , où  les  électeurs 
jettent  leurs  balottes  fans  favoir  fur  qui  tombent 
ieurs  fuffrages. 

Le  petit  confeil  eft  juge  de  haute  police  ; il 
juge  en  dernier  reflort  les  procès  civils.  Il  eft 
aufli  juge  criminel  ; mais  quand  l’accufé  cft  bour- 
geois de  la  capitale  ou  d'une  paroifte  de  l’ancien 
diftriél  , là  fentence  eft  prononcée  devant  le  grand 
confeil , qui  a le  droit  de  modérer  la  peine  ou 
de  faire  grâce.  Deux  corps  de  jullice  civile  , l’un 
pour  la  ville , prélidé  par  le  bourgue-meftre  ; l’au- 
tre pour  le  rclforr  de  l’ancien  diftriét , appelles 
chambres  de  droit  civil  (r  de  droit  rural  ; une 
chambre  d’appellations  pour  les  caufes  jugées  en 
remière  inltance  dans  les  bailliages  ; une  cham- 
re  pour  les  difeufiions  fur  les  débiteurs  infol- 
vables  ; un  confeil  de  guerre  pou»  le  département 
militaire:  tels  <ont,  après  les  divers  corps  des 
confcils,  les  principales  chambres  de  l’admmif- 
tration  publique.  Il  n'eft  pas  befoin  d’entrer  dans 
de  plus  grands  détails  fur  ces  commiflîor.s  fubor- 
données.  Cette  dillnbution  de  pouVoii  cft  à-peu.- 
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^tès  U rncmc  dans  tous  les  gouvememens  des 
pays  policés  ; elle  Te  retrouve  même  dans  toutes 
Jes  conftitutions  municipales  des  villes  un  peu 
«unfidérables  ; elle  Ce  ralfémble  fur-tout  dans  les 
divers  cantons  ariltocrariqucs  de  la  Suiffe. 

Les  intérêts  8c  les  prétentions  réciproques  des 
bourgeois  8c  des  patriciens  ont  produit  une  fer- 
mentation fourde,  qui  nous  paroit  bien  dange- 
reufe.  Les  citoyens  s’y  font  armés  un  moment- 
les  uns  contre  les  autres , 8c  nous  craignons  beau- 
coup que  la  divifion  n'éclate  bientôt  d’une  ma- 
nière fanglante.  Si  plufieurs  des  habitans  de  la 
SuilTe  fupportent  l'ariltocratie  , que  les  magiflrats 
Sc  les  patriciens , que  ceux  de  Fribourg  fur-tout 
n'oublient  pas  que  la  Suide  elt  une  terre  de  li- 
berté ; qu’on  y rcfpire  avec  l’air  l'amour  de  l’é- 
galité 8c  de  l’indépendance  i que  des  familles  pri- 
vilégiées , ralfemblccs  dans  une  petite  ville  8c 
toujours  fous  les  yeux  de  la  bourgeoifie  , doivent 
ufer  avec  circompeftion  de  leurs  privilèges , 8c 
montrer  beaucoup  de  (implicite  Sc  de  douceur 
pour  fç  les  faire  pardonner.' 

On  évalue  la  population  du  canton  de  Fribourg 
i 7g  ,ooo  âmes.  La  force  militaire  de  cette  ré- 
publique conlifte  en  quatre  compagnies  bourgeoi- 
ses 8c  once  régimens  de  milices. 

Le  pays,  non  compris  l’ancien  diftriét,  eft  di 
vifé  en  dix-neuf  bailliages.  La  conuiiiflion  des 
baillils  dure  cinq  ans  s ils  font  choifis  par  le  fort 
aveugle  , de  la  manière  que  nous  avons  indiquée. 
On  a imaginé  ce  fort  aveugle  pour  diminuer 
l’influence  des  familles  puidantes  ; 8c  quoique  ce 
moyen  imparfait  ne  produife  pas  tout  l’effet  qu’on 
en  a cfpérc  , il  paroit  qu’il  ed  fort  convenable 
pour  cette  république.  La  partie  orientale  du 
canton  elt  plutôt  un  pays  de  pâturages  que  de 

Î;rande  culture.  Cette  obfetvation  regarde  fur-tout 
es  bailliages  de  Corbins  8c  de  Gruyères.  Le 
tede  du  canton  ed  un  pays  a (Ter.  riche  en  fruits 
& grains  de  route  efpèce , 8c  en  fourrages.  Il 
comprend  , outre  le  diliriét  de  la  ville  8c  les  trois 
bailliages  ci  • deffus  nommés  , les  bailliages  fui- 
vans  : Farvagné  ou  Pont , Montagny  , Surpierre, 
Romont,  Vuippens,  Vautus , Bulle,  Rue,  At- 
talcns,  Chatcl  S.  Denis,  Font  ou  Vuidtns  , 
Cheires . Lilavayer  8c  S.  Aubin.  Dans  ces  der- 
niers bailliages,  on  trouve  quelques  vignes,  dont 
le  produit  ne  fait  pas  un  objet  confidérablc. 

Il  y a de  l’aifance  8c  de  l'indultrie  parmi  les 
habitans  de  ce  canton  > ils  font  bons  cultivateurs  , 
& fe  bornent  â peu  près  i ce  Rente  d'indullrie. 
Le  commerce  du  bétail  8c  les  fromages  font  le 
principal  article  d’exporrarion.  Cet  état,  comme 
celui  de  Berne  , ed  divifé  en  deux  portions  , 
dont  la  plus  grande  fait  ufage  d’un  patois  ftan- 
çois  ou  romand,  tandis  que  l'autre  parle  un  al- 
lemand corrompu. 

La  religion  catholique  romaine  ed  feule  tolérée 
dans  les  domaines  de  Fribourg,  L'cxclufion  lcvcrc 
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qu'établit  ce  gouvernement  , â l'époque  où  la 
réformation  fe  répandit  en  Europe  , partoit  d’un 
principe  adopté  egalement  dans  toutes  les  ariftô- 
cratics  de  la  Suide , de  l'une  8c  l'autre  commu- 
nion ; cette  loi  fut  jugée  néceflaire  pour  préve- 
nir les  troubles  intérieurs  de  ces  petits  états.  Les 
citoyens  , rejettes  par  la  communion  dominante 
dans  leur  patrie  , avoient  du  moins  une  retraite 
dire  dans  des  lieux  voiflns , où  leur  parti  religieux 
dominoit  à fon  tour  : cette  compenfation  , au- 
torifée  par  les  traités  particuliers  encre  quelques 
érars  romains  ou  protcllans  de  la  Suide,  confer- 
voit  l’ordre  8c  le  calme , eu  fixant  des  bornes  i 
l’empire  des  deux  églifes. 

La  république  de  Fribourg  tire  de  la  France 
des  fubudes  confidérabtes  en  argent  ou  en  fel , 
8c  on  a obfervé  que  , proportionnellement  à fou 
étendue  8c  à fa  population , il  u’y  a pas  un  cam- 
ion qui  ait  autant  de  troupes  au  fetvtce  de  ce 
royaume.  Faut-il  donc  traiter  les  firibourgeois  de 
lâches  mercenaires  ? nous  avons  répondu  à l’ar- 
ticle Corps  helvétique  â ces  belles  décla- 
mations. L i 

On  ne  fait  pas  rrécifément  quel  efl  l’état  des 
revenus  de  la  république  de  Fribourg-,  j|j  fuftifent 
8c  par-delà  aux  dépenfes  de  l’crat  qui  n’a  point 
de  dettes  : il  paroit  que  le  peuple  paye  peu  d’im- 
pôts , 8c  que  cependant  les  familles  patriciennes 
trouvent  le  moyen  de  s'enrichir.  Foyc^  Corps 
hblvêtiqui. 

FRIEDBERG,  ville  impériale  dam  la  Wette- 
ravie  , autrefois  plus  conüdérable  qu'elle  ne  l’cft 
aujourd'hui  : elle  elt  fttuée  for  l’Esbach  , au  pied 
des  montagnes  de  la  Hcehc  ; elle  profefîe  le  lu- 
therianifnie.  Elle  a voix  8c  féance  aux  dictes  du 
cercle  du  haut- Rhin  Sc  â celles  de  l'Empire  , où 
elle  occupe  la  douzième  place  parmi  les  villes 
libres  du  Rhin.  Sa  taxe  matriculaire  elt  de  14 
florins , 8c  fa  cote  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale  de  19  rixdales  19  kr.  par  terme.  L'em- 
pereur'Charles  IV  l’engagea  , en  1^49,  aux  com- 
tes de  Schwarzboutg  pour  lo.coo  (lutins  , fout 
laréferve  de  fes  privilèges  Sc  de  fon  immtdiatcté, 
Scieur  titre  pana  dans  le  fièclc  fuivant  à l'élec- 
teur de  Mayence,  conjointement  avec  les  feigneurs 
d'Epitein  , les  comtes  d’Ifcnbourg  8c  la  ville  de 
Francfort.  Les  trois  premiers  abandonnèrent  leur 
droit  au  château  impérial  de  FViejie-g,  dcl’aveu  de 
l’empereur,  qui  obligea  la  ville  de  Francfort  à les 
imiter.  Francfort  y confentit,  8c  il  fut  décide  alors 
que  la  ville  de  Fritiberg  prêteroit  foi  8c  hommage  à 
chaque  bourerave  ou  châtelain  nouvellement  élu 
8c  confirmé  par  l’empereur.  En  1706 , elle  s’af- 
franchit de  cette  dépendance  ; mais  Je  château  la 
foutint  inextinguible.  Les  bourgrares  8c  fes  fix  ad- 
joints nobles  font  état  de  l Emoirc  , membres  du 
grand  confeil  s 8c  le  magillrat  de  la  ville  elt  tenu 
de  prendre  leur  avis  dans  toutes  les  affaires  relati- 
ves à l'Empire  ou  au  ceicle  , Sc  de  convenir  ave* 
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eu*  fur  le  choix  8c  les  pleinj  pouvoirs  de  leurs 
députes. 

FRIOUL  AUTRICHIEN  : on  donne  le  nom 
de  Frioul  autrichien  aux  comtés  princiers  de  Gra- 
difea  8c  de  Gœrz  , à la  fénéchauffée  de  Tulmtno 
8c  au  bin  d'idrie  , qui  dépendent  tous  de  la  pré- 
feûure  de  Goerz.  Le  FnotU  autrichien  fait  partie 
de  l'Autriche  intérieure. 

Le  comté  de  Gradifca  fut  donné  en  1641  par 
l'empereur  Ferdinand  III  aux  princes  d'Lggen- 
berg.  Cette  maifon  s'éteignit  en  1717  , 8c  l'em- 
pereur Charles  VI  ayant  offert  ce  comté  au  eomre 
d'Achau , qui  le  retufa , il  y nomma  un  gouver- 
neur i mais  aujourd'hui  l'adminiftrateur  du  comté 
je  Gœrz  eft  en  même  - temps  baile  de  Gra- 
/difea. 

Le  comté  de  Gœrx  eft  appellé  dans  les  aâes  , 
-eornitatui  Garnit.  Le  comte  de  Cronberg  nous  a 
donné  en  1756  une  carte  de  ce  comté  8c  de  celui 
de  Gradifca.  Il  n'a  jamais  fait  partie  de  la  Car- 
•niolc  , dans  laquelle  les  géographes  Font  compris 
mal-à-propos. 

Il  elt  borné  au  nord  par  la  fénéchauITée  de  Tul- 
mino  , au  levant  par  le  ban  d'idrie  Se  la  Carnio- 
le , au  fud  par  le  même  duché  8c  le  territoire 
vénitien  de  Mofalcone  , 8c  au  couchant  le  Jndri 
le  fépare  du  Frioul  vénitien.  Ce  pays  produit  fur- 
tout  de  très-bons  vins  blancs  St  rouges  i on  feme 
a u (li  du  bled  dans  les  montagnes.  Les  fruits  n'y 
font  pas  fi  rares  que  l'huile.  Il  y a peu  de  che- 
vaux 8c  de  bœufs , mais  beaucoup  de  chèvres. 
On  y recueille  une  quantité  allez  confidérable  de 
foie. 

Le  peuple , depuis  la  Carniole  jufqu'à  la  rivière 
de  Lifonzo  , parle  un  dialeét  efclavon  5 mais  au- 
delà  de  cette  rivière , on  fe  fert  de  la  langue  ef- 
clavonne  8c  furlanne , ou  friouloile  : le  friou- 
lois  eft  un  italien  corrompu  , mêlé  de  françois. 
Les  gens  inftruirs  parlent  en  outre , l’italien  8c 
l'allemand.  De  ao8  familles  nobles  • inferites  dans 
la  matricule  des  états,  on  n’en  comptoir  plus  en 
que  trente-neuf  j les  autres  font  éteintes  ou 
«Iles  ont  quitté  le  pays , 8c  ces  dernières  ne  font 
plus  que  membres  honoraires  des  états  de  Gœrx. 
Le  comté  de  Gœrz  eft  catholique  : il  faifoit  au- 
trefois partie  du  diocèfe  du  patriarche  d'Aqui- 
lée  ; mais  en  1751  on  a établi,  dans  la  ville  de 
Gœrz  même , un  archevêché  , auquel  on  a fou- 
rnis tout  ce  qui  dépendoit  du  patriarche  dans  les 
poflertïons  de  la  maifon  d'Autriche.  Cet  archevê- 
que 8c  fa  cathédrale  pofTèdent  tous  les  biens  8c 
revenus , dont  le  patriarche  jourfloit  dans  les  do- 
maines de  l'Autriche.  Il  eft  nommé  par  fa  maifon 
archiducale , 8c  il  a pour  fuffragans  les  évêques 
de  Trente,  de  Côme  dans  le  Milanais , de  Man- 
toue , de  Triefte  Sc  de  Biben  en  Iftrie. 

Le  défaut  de  chartes  authentiques  rend  l'origine 
des  anciens  comtes  de  Gœrz  difficile  à détermi- 
ner. L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : R« dolphi  co- 
muitGronltrgii  Çoronini  de  Quifcha  ttntamen ge- 
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mal.  chronolog,  pnomovendt  feriti  eomitum  tr  remit 
Goritit,  pag.  83  8c  84,  préfumé  que  la  famille 
des  comtes  de  Tyrol  fut  mife  en  poffeflion  da 
comté  de  Gœrz  , par  l'ordre  ou  le  confentemetit 
de  l'empereur  Henri  IV  ou  V.  Le  chef  de  cetje 
famille , depuis  1090  jufiu'en  liai,  fut  ou  Geof- 
froi  II  , ou  fon  fils  Adalbert  ou  Albert.  De  troil 
fils  de  Ménard  III,  l’un  appellé  Ménard I y,  con- 
tinua 1a  tige  du  Tyrol  , 8c  Albert  II  celle  de 
Gœrz.  Le  comte  Léonard  de  Gœrz  étant  mort 
en  1 joo  fans  héritiers  maies , l'empereur  Maxi- 
milien I , à qui  ce  comté  étoit  d’ailleurs  engagé  , 
le  reprit  en  vertu  d'anciens  traité;  conclus  en 
1361  , 64  , 94  8c  i486.  Depuis  cette  époque, 
le  comté  de  Gœrz  a toujours  dépendu  de  la  mai- 
fon d'Autriche.  Il  paffe  pour  un  comté  princier  ; 
suffi  les  empereurs  de  la  maifon  d'Autriche,  de- 
puis Maximilien  J , ont-ils  pris  1a  qualité  de  com- 
tes- ptinces  de  Gœrz. 

Ce  comté  eft  régi  par  un  fénéchal.  Un  préteur, 
affilié  de  fïx  aftefleurs  8c  de  deux  nobles , con- 
noit  des  affaires  de  la  nobleffc  ; mais , en  matière 
criminelle,  le  nombre  des  juges  eft  augmenté  de 
quelques  nobles.  Du  tribunal  de  Gœrz  les  appels 
vont  à la  régence  de  l'Autriche  intérieure  à Gœrz. 
Les  comtés  de  Gœrz  8c  de  Gradifca  contribuent 
annuellement  à la  caiffc  militaire  de  l'Autriche  , 
pour  la  fomme  de  41,301  florins. 

La  fenéchauffee  de  Tulmino  commence  à la  fron- 
tière de  la  Carinthie , 8c  s'étend  fur  les  confins 
de  la  haute-Carniole , 8c  de  l'intérieure  jufqu'an 
ban  d'idrie  8c  au  comté  de  Gœrz.  Après  l'extinc- 
tion de  la  race  de  Dorimberg , cette  fénéchauITée 
paffa  aux  comtes  de  Prainer  de  la  branche  de 
Graetz  , qui , en  1649  , firent  convertir  ce  fief  en 
terre  allodiale.  De  cette  branche  , elle  a pafle  aux 
comtes  de  Çoronini , qui  la  pofledent  encore. 

Le  han  d" Idrie  eft  fituc  entre  la  Carniole  8c  le 
comté  de  Gœrz  : il  eft  peu  confidérable  , 8c  il 
prend  le  nom  de  fa  capitale. 

On  entend  dans  les  chancelleries  d'Autriche, 
par  le  littorale  auftiacum  , les  ports  fitués  fur  la 
mer  Adriatique  , qui  dépendent  de  l'intendance 
générale  de  Triefte.  Les  cotes  d’Autriche  fur  cette 
mer  ont  trente  milles  d’étendue  , 8c  elles  renfer- 
ment plufieurs  bons  ports,  dont  une  partie  eft 
fermée  aux  vaiffeaux  marchands  8c  aux  grande* 
barques , afin  d'empêcher  la  contrebande.  Tous 
ceux  qui  n'ont  ni  bureau  de  péage , ni  commis  , 
font  de  ce  nombre  : on  les  appelle  porto  mono. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  qui  font  ou- 
vert». 

Ces  port»  fervent  d'entrepôt  à toutes  les  imr- 
chandifes  que  l'Autriche  envoie  en  Portugal , en 
Efpagne  , en  France , en  Italie  , en  Grèce  , dans 
les  domaines  de  la  T urquie  , en  Europe  , en  Afie 
8c  en  Afrique.  Les  principales  marchandifes  con- 
fident i°.  en  fer  8c  en  acier  , qui  , d'aptès  1rs 
regilires  des  douanes  , rapportoient  en  1770  plus 
de  deux  millions  de  florins  par  an  : 4°.  en  bleds 
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de  l'Autriche  inférieure  8r  de  la  Hongrie,  éva- 
lués à un  million  de  florins  par  an  : }”.  en  toutes 
fortes  de  toiles  , évaluées  à un  demi  - million  de 
florins  : 40.  en  laine  brute  provenant  de  la  Hon- 
grie -,  les  manufadiures  de  lame  fe  font  multi- 
pliées au  point , que  l'exportation  de  cette  mar- 
chandife  va  être  défendue:  j°.  en  verrerie,  éva- 
luée 1 oO,<xo  florins  par  an  : 6°.  en  potafle  pour 
co, 000  florins  par  an  , dont  il  fe  fait  un  grand 
ébit  en  Angleterre  : 70.  en  draps  gros  & fins  : 
8“.  en  fel  pour  6o,cco  florins  pat  an  : on  le  con- 
duit principalement  à Barleta  dans  le  royaume  de 
Naples,  fur  des  barques  uniquement  dellinées  à 
cet  ufage  : 90.  en  bois  de  charpente  8c  de  chauf- 
fage : 1 o°.  en  cierges  8c  en  cire  brute  : n°.  en 
toutes  fortes  d’ouvrages  en  bois  : 12°.  en  tartre, 
noix  de  galle  8c  plufieurs  autres  articles. 

Les  navires  de  toutes  les  nations  commerçan- 
tes fréquentent  ces  ports  : voilà  pourquoi  les 
puiftanccs  étrangères  entretiennent  des  confiais  à 
irielle.  Les  navires  du  pays  font  eux-mêmes  une 
partie  de  ces  exportations.  En  177a  , on  comptoir 
66  vaifTcaux  marchands  appartenants  aux  fujets 
de  la  maifon  d'Autriche , outre*  les  barques  8c 
autres  bateaux  qui  côtoient  la  mer  Adriatique  , 
8c  quelques  frégates , galères , tartanes  8c  cha- 
loupes de  guerre. 

La  république  de  Ragufe  , qui  entretient  deux 
cents  vailTeaux  , va  y prendre  auffi  des  marchan- 
difes  d'Autriche , qu'elle  envoie  enfuite  dans  la 
Méditerranée , 8c  fur-tout  en  Afrique. 

Les  ports  de  la  Littorale  reçoivent  de  l'étran- 
ger , 1 . toutes  les  productions  de  la  Turque;  8c 
de  la  Perfe , 8:  en  particulier  du  coton , du  ca- 
fé, de  la  foie  , de  la  laine,  du  poil  de  chèvre  , 
des  vins  de  Grèce , des  amandes , des  oranges  , 
dis  fijucs , des  citrons  , du  nurroquin  , 8cc.  i°. 
du  fucre  brut  du  Portugal  , de  la  France  8c  de 
l'Angletcir;  , pour  un  million  de, florins  par  an  : 
30.  des  bois  de  teiiture  : 4*.  de  l'épicerie  : J°. 
de  la  laine  d’Efpagne  , 8cc.  8cc. 

Après  le  bilan  fait  en  1770,  on  trouva  que  , 
dans  l'efpace  de  cinq  années  , le  produit  de  l'ex- 
portation avoit  excédé  de  deux  millions  le  total 
des  marchindifes  arrivées  de  l'étranger.  Ces  rapi- 
des progrès  excitèrent  l'attention  de  la  républi- 
que de  Vénife  , qui  perdoit  une  partie  de  ce 
commerce  , 8c  il  en  réfulta  quelques  contefiations 
entre  ces  deux  puiflances. 

Les  d flndts  du  l ittoralt  font  regardés  comme 
colonie,  , 8c  dépendent  immédiatement  du  di 
reâoire  de  commerce  à Vienne  , auquel  l'in- 
tendance de  Tricfte  qui  les  régit  , ell  fubor- 
donnée.  Le  piéfident  de  l'intendance  commande 
en  chef  toutes  les  troupes  : le  pays  eft  habité  par 
des  allemands , des  hongrois  , des  italiens  , des 
grecs  , des  arméniens  , des  juifs  8e  des  turcs.  En 
vertu  du  traité  de  Belsrade  de  1 7 5 y , les  turcs 
& autres  fujets  de  la  Porte  y jouilfent  de  gran- 
des prérogatives,  8c  un  grand  nombre  d'entt'eux 
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efl  venu  s’y  établir.  En  1770  , on  y comptoit 
auffi  VI  familles  grecques  de  la  Moréc  : elles  ont 
le  libre  exercice  de  lenr  religion  , 8c  une  belle 
églifeà  Triefle.  La  calife  du  commerce  à Vienne 
paye  même  à leur  archimandrite  une  penfion  an- 
nuelle de  joo  florins. 

Le  Littorale  eft  riche  en  vins  , en  amandes  , 
en  olives , en  oranges , en  figues  8c  en  foie. 

Le  Littorale  comprend  1*.  le  territoire  Aqu:!re  I 
il  appaitenoit  autrefois,  comme  tout  le  Frioul  8c 
lTlhie  , au  patriarche  d'Aquilée , qui  tenoit  le 
fécond  rang  parmi  les  métropolitains  d'Italie  , 
c'ell  - à -dire , le  premier  après  le  pape  i mais  , 
dans  le  quinzième  fiè-cle , les  vénitiens  s'emparè- 
rent , fous  le  patriarche  Louis,  (ducdeTeck), 
des  terres  patriarchales , dont  une  partie  paffia, 
dans  la  fuite  à la  maifon  d'Autriche.  Le  patriar- 
che ainfi  dépouillé  transféra  fon  liège  à Ûdine  , 
après  la  décadence  d'Aquilée  ou  Âglar.  Enfuite 
L république  de  Venife  obtint  de  la  cour  de  Ro- 
me que  ce  liège  ne  feroit  occupé  que  par  urt 
vénitien  ; ce  qui  occafionna  de  grandes  cancella-, 
rions  avec  la  maifon  d'Autriche.  En  :6it  Se  1641 
on  interdit  au  patriarche  l'exercice  de  toute  ju- 
rifdiflion  ecclefiallique , 8c  l’entrée  même  du 
pays.  Le  29  novembre  1749  & le  27  juin  1730 
le  pape  , à la  réquifition  de  l'impératrice  - reine 
Mane-Tberefe , déclara  le  comte  Charles  Michel 
d'Attems  vicaire  apoftolique  , provifionncl  dans 
la  partie  autrichienne  du  diocèfe  d'Aquilée  ; la 
maifon  d'Autriche  Sc  la  république  de  Venife  fi- 
rent bientôt  après,  une  convention  confirmée  par 
Je  pape  en  1751.  Le  patriarchat  d'Aquilée  fut 
fuppnmé  par  ce  traité  , 8c  remplace  par  deux 
nouveaux  archevêchés  j l'un  établi  a Goerz. , au- 
quel on  fournit  toutes  les  paroiffes  autrichienne* 
de  l’ancien  diocèfe  d'Aquilée,  eu  lui  affirmant  les 
revenus  provenant  de  fes  terres  , aii.fi  que  les 
biens  ecclcfialtiqucs  qui  s’y  trouvoient  fitués  ; 
l'autre  à Udine*,  dont  on  a fait  dépendre  toutes 
les  églifes  de  la  partie  vénitienne  du  diocèfe  d'A- 
quilée, en  lui  attribuant  les  revenus  que  le  pa- 
triarche en  tiroir. 

2°.  La  ville  de  Triefte  avec  fon  diftrift. 

30.  La  ville  de  Fiume. 

4°.  La  feigneurie  de  Bukari,  qui  confine  à I* 
Croatie , & eft  réparée  de  la  Carniolc  par  la  ri- 
vière de  Culp. 

y*.  Une  portion  delà  Dalmatie. 

Ytryt\  l'article  Authiche  8c  les  articles  des 
autres  états  de  la  maifon  d'Autriche. 

Nous  parlerons  à l’article  Venise  du  Filou/ 
vénitien. 

I RISE  , l’une  des  Provinces-Umes  &r  la  cin- 
quième des  fept  qui  forment  l’aflcmblèe  des  Etats-, 
Généraux. 

Après  avoir  parlé  de  la  pofition , de  l’étendue, 
des  productions  , du  commerce  , des  richeifes  , 
&c.  de  la  Frije  , nous  donnerons  un  précis  po- 
litiqQe  de  fon  hiftoire  -,  nous  décriions  adulte 
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fou  gouvernement , Se  nous  ferons  des  remarques 
fur  ce  gouvernement. 

Section  première. 

De  la  pofttion  . de  lltendue  , det  produirions  , lu 
commerce  O des  riche  fes , lie.  dt  la  Frift. 

Le  nom  de  cette  province  , déjà  connu  des  ro- 
mains , dérive  , fuivant  l'opinion  la  plus  vraifem 
blable  , de  l’ancien  mot  allemand  frifftn  , qui 
fignilîe  creufer  ; il  paroit  venir  des  fortes  8e  des 
digues , dans  l'enceinte  defquelles  demeuraient 
les  frifons  ; car,  relativement  à la  mer,  Jes  lieux 
compris  dans  cette  enceinte  étant  comptés  parmi 
les  plus  bas  que  le  continent  de  l'Europe  eut  au 
nord-loueft  , les  habitans  fe  voyoienc  obligés  fans 
ceffe  de  fe  défendre  contre  les  eaux  par  des  di- 
gues 8r  autres  ouvrages  de  cette  nature.  Cette 
enceinte  éfoit  beaucoup  plus  vafte  autrefois  qu'elle 
ne  l'cll  aujourd'hui.  Le  nom  de  Frife  fe  donnoit , 
dit -on  , à tout  le  terrein  qui  fe  trouve  entre  l'Ef- 
caut  , l'embouchure  du  Wefer  8c  la  mer  d'Alle- 
magne: l’on  appelloit  frifons  occidentaux , les  peu- 
ples qui  habitoient  entre  l'Efcaut  Sc  la  Fliei  8c 
frifons  orientaux , ceux  qui  étoient  établis  depuis 
la  Flie  jufqu'au  Wefer.  Les  uns  8c  les  autres 
étoient  mis  au  nombre  des  germains , 8c  eux- 
mêmes  fe  donnoient  pour  tels , ainfi  que  le  prou- 
vent les  annales  de  Tacite,  liv.  it.  S.  fq. 

Actuellement  la  Wefl  Frife  ou  Frift  occidentale 
eft  la  Nord-Hollande  ; 8c  on  appelle  Ojt-Frife  ou 
Frift  orinntale , une  principauté  d'Allemagne , fî- 
tuée  dans  le  cercle  de  Weftphalie , 8c  dont 
Embden  eft  la  capitale  , 8c  le  toi  de  Pruffe  le 
fouverain.  La  Frift  dont  il  s'agit  ici , eft  bornée 
au  feptentrion  , par  !a  mer  d'Allemagne  > à l'oc- 
cident , pat  la  Flie  s au  midi , par  le  Zuiderzée 
8c  l'Over-Yffel  ; 8c  à l'orient , par  l'Over-Yffel , 
le  pays  de  Drenthe  8c  la  province  de  Groningue. 
Elfe  peut  avoir  douze  lieues  du  fud  au  nord , 8c 
onze  du  couchant  au  levant.  L'air  y eft  humide. 
Dans  les  diftriâs  de  l'occident  8c  du  nord  , qui 
font  au-dertous  du  niveau  de  la  mer , la  province 
abonde  çn  pâturage , 8c  on  y nourrit  une  mul- 
titude de  boeufs  , de  vaches , de  brebis,  8c  fur- 
tout  de  chevaux  remarquable  par  leur  grande 
taille , 8c  fort  recherchés  pour  le  trait.  Dans  les 
quartiers  de  l'orient  8c  même  du  midi , où  le 
rerreiu  eft  moins  abaiffé , on  cultive  avec  fuccès , 
du  froment , des  pois  8c  d'autres  légumes.  11  y 
a , vers  l’Over-Yffel  8c  le  pays  de  Drenthe,  de 
belles  forêts  : on  y trouve  beaucoup  de  tourbe  s 
mais  elle  n’égale  pas  en  bonté  celle  ae  la  province 
de  Hollande  : 8c  le  terrein  d'où  on  la  tire , ne 
tarde  pas  à devenir  un  lac.  C’eft  ce  qui  a donné 
lieu  aux  I»cs  de  Tjeuke , de  Sloter  , de  Fljueffen  , 
de  Heegpr  , de  Sueeker , de  Bergum  8c  si  plulieurs 
putres. 

La  Frift  & divife  en  trois  quartier* , dont  le 


premier  s'appelle  Oeftergo , le  fécond  Weflergt  / 
8c  le  troifième  Zevenwotde  ou  les  fept  forêts.  L'orr 
y compte  onze  villes,  dont  Leuwarden  eft  la 
principale,  u6  bourgs  8c  villages  , ' 8c  environ 
ij6  mille  habiians.  Quoique  la  noblertc  du  pays 
•oit  affez  nombreufe  8c  poftede  même , de  très- 
ancienne  date  , plulieurs  châteaux  répandus  dans 
la  contrée  , cependant  aucun  de  ces  bourgs  8 c vil- 
lages n'y  porte  le  titre  de  feigneutie  , affez  commun 
dans  le  relie  des  domaines  de  l'union  des  Pays-Bas. 
L'antique  amour  de  la  liberté  8c  l'attachement  aux 
anciens  ufages  femblenc  avoir  jetté  dans  la  Frife , des 
racines  plus  profondes  que  dans  aucune  autre  des 
Provinces-Unies  : le  peuple  s'y  habille  encore  à 
la  vieille  mode , 8c  la  langue  qu'il  parle  eft  tel- 
lement celle  de  fes  propres  ancêtres , que  fes 
confédérés  ne  la  comprennent  pas. 

La  religion  réformée  eft  la  religion  dominante 
en  Frife  : elle  a 107  pafteurs , qui  forment  les 
claffes  de  Leuwjrden  , de  Dokkum , de  Frane- 
ker,  de  Sneck , de  Bolwerd  8c  Workum,  8c  de 
Zevenwolden.  Deux  membres  de  chacune  de  ces 
fix  claffes , avecjdeux  anciens  , tiennent  un  fynode 
annuel , huit  jours  après  la  Pentecôte.  Les  re- 
montrons, les  luthériens,  les  catholiques  8c  les 
mennonites  font  d'ailleurs  en  grand  nombre  dans 
la  Frije  j les  derniers  fur-tout  y font  fort  multi- 
pliés , â raifon  du  lieu  d'origine  de  Menno  - Si- 
mon leur  chef,  lequel  étoit  du  village  de  Wit- 
marfum  , préfeéture  de  Wonferadeel  dans  l'OC- 
tergo.  lis  ne  forment  pas  moins  de  f 8 paroiffes, 
fous  If z doéteurs  : les  catholiques  en  ont  14, 
fous  ti  prêtres  j les  luthériens  deux,  8c  les  re- 
montrans  un. 

Si  l'on  veut  avoir  'une  idée  générale  des  pro- 
duirions 8c  de  l'importance  de  la  Frife  , i-oqs 
ditonsqu'elle  contribue  à-peu-près  d'un  neuvième 
aux  charges  de  la  république;  fa  quote-pa.t  des 
impôts  eft  de  11  florins  te  f.  11  den.  pour  cha- 
que centaine  de  florins  que  les  Etats-Généraux  or- 
donnent de  lever  : cette  contribution  eft  forte  , 
8c  fuppofe  bien  des  richeffes  dans  une  province 
qui,  n ayant  pas  140  lieues  en  quarre,  eft  mem- 
bre d'un  état , dont  les  dépenfes  annuelles  font 
d'ailleurs  très-confidérables. 

Section  seconde. 

Préeis  it  thifioire  politique  de  la  Frife,  de  fort 
gouvernement , li  remarques  fur  ce  gouvernement . 

Il  ferait  inutile  de  parler  de  toutes  les  révolu- 
tions qu'avoit  éprouvé  la  Frift  avant  le  traité  d'U- 
trccht  : nous  dirons  feulement  que  Philippe  II  , 
roi  d'Efpagne  , la  tenoit , à titre  de  feigtieurie  , 
dp  fon  père  Gharles-Quint  : celui-ci  l'avoir  ache- 
tée l'an  1 f 1 y du  duc  Albert  de  Saxe,  qu'elle 
n avoit , à la  vérité,  jamais  voulu  reconnoitre 
pour  maître , mais  auquel  cependant  l'empereur 
Maximilien  et)  avoit  confcie  Ig  gouvernement 
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héréditaire  l’an  1498.  Maximilien  l'avoit  acquis , 
par  fou  mariage  avec  l'héritière  de  Bourgogne , 
6e  la  nuifon  de  Bourgogne  ia  polfédoit  , ou  en 
toutouen  partie, dès  l'an  1456.  Jufqu'alors  cette 
province,  toujours  libre  8e  toujours  cenfee  com- 
pare dans  l'Empire  germanique , avoit  des  po- 
deftats  élus  par  le  peuple  ; 8c  ces  podeftats  avoient 
pris  , fous  une  forme  républicaine , la  place  que 
lotis  une  forme  pareille,  des  ducs,  des  princes, 
& mcii.c  des  rois  particuliets  avoient  eu  précé- 
demment dans  le  pays. 

La  F ift  fait  partie  de  l'union  d'Utrecht  de- 
puis i |79  ; mais  elle  y entra  par  divifiotK  : les 
déput  s de  tés  nobles  le  lailfèrent  devancer  par 
ceux  des  villes  8c  des  villages. 

Le  gouvernement  de  la  Frift  diffère  beaucoup 
de  celui  des  autres  provinces  de  l'union.  Le  peu- 
ple y eft  beaucoup  plus  libre,  8c  il  self  oppofé 
avec  fuccès  à l'établilTcment  de  l'atiifocratie.  L'hif 
toire  diflingue  avantageusement  les  friions  , des 
peuples  de  ces  contrées  , qui  ne  furent  d'abord 
que  leurs  voifins  , 8c  qui  devinrent  leurs  co-fujets 
après  l’invalion  de  Charlemagne  : 8c  depuis  que 
les  fept  provinces  ont  établi  leur  indépendance  , 
leur  conduite  ferme  Se  tranquille  8c  leur  amour 
de  la  liberté  les  diftinguent  plus  avantageufemer.t 
encore  des  autres  membres  de  l'union. 

Leur  conllitution  particulière  femble  veiller  fur 
le  temple  de  la  liberté  nationale.  Les  amueurs 
des  conflitut-onl*  populaires  la  trouveront  faee , 
fimple  8c  naturelle.  Les  états  de  Frifc  font 
compofés  de  quatre  membres  intégrans  qui  exer- 
cent par  indivis  la  fouveraineté.  Il  y a dans  la 
province  trois  grands  quartiers  du  plat  pays  , 8c 
un  quatrième  compofé  de  toutes  les  villes  ayant 
voix  délibérative  aux  états.  Ces  qtntre  foffrages 
concourem  aux  décidons  8c  aux  réfolutions  fou- 
veraines.  Quoique  le  brave  peuple  frifon  compte 
pluîieurs  familles  nobles,  qui  ont  mérité  la  no- 
blefle  à plus  d'un  titre , les  nobles  ne  font  pas 
tun  corps  feparé.  O11  ne  peut  prétendre  à une 
diftinÛion  marquée  fur  fes  concitoyens , que  par 
les  vertus  politiques  8f  par  un  patrtotifme  épuré  : 
ainfi  point  d'ordre  équeifre  en  Frifc. 

Les  trois  quartiers  font  divifes  en  p!ufL-ars  pe- 
tits dillrifts,  ou'on  appelle  Gtituintt.  Chaque 
Gricttint  tient  fon  affemblée  particulière  dans  le 
village  qui  lui  fert  dechef-lieui  c.s  p.  mes  aîtm- 
blées  font  compofées  de  tous  les  chefs  de  famille 
8c  franc -tenanciers  du  dillriéf.  Un  petir  champ 
orné  d’une  maifonnette  , ayant  une  cheminée  , 
donne  droit  au  polfelfeur  d’entrer  à l'alfemblée , 
8c  d’y  voter  avec  la  même  force  8c  la  même  li- 
berté , qu’un  citoven  le  plus  opulent  du  canton. 
Ces  petites  aflenr.Dlées  font  prefidées  par  un  ci- 
toyen élu  à la  pluralité  des  voix  de  ceux  qui  af- 
filient à la  Gricitinc.  On  l’appelle  gritt -man  , 
l’homme  de  la  Gricttint , ou  , pour  mieux  dire  , 
l’homme  du  peuple  , dans  toute  la  rigueur  du 
terme  ; car  non-feulement  il  repréfente  fe  peuple 
(Scan,  polie,  & diplomatique.  Tome  II. 
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de  fon  dilirift , mais  il  elf  créé  tel  par  ce  peu- 
ple. Le  gnet  mjr.  eft  ordinairement  un  des  plus 
riches  tenanciers  de  la  Gricttint , ou  un  noble 
frifon  recommandable  par  fes  vertus  fociales.  Lorf- 
que  les  Grituints  ont  pris  une  réfoiution  , le 
grict-man  la  porte  , eh  qualité  dé  député,  à l’af- 
femblée  générale  du  quartier  dont  fa  Gritttiut 
reffort.  Dans  l’alfemblée  de  ce  quartier  , les  ré- 
folutions s’y  prennent  à la  pluralité  des  voix  des 
Grixttincs  repréfentées  par  leurs  gritts-mans  ; 8c 
les  réfolutions  du  quartier  font  portées  aux  Etats 
provinciaux , par  des  députés  qui  n‘y  forment 
qu'une  voix.  Cette  voix  eft  une  des  quatre  qui 
ont  force  décifive  à l'alfemblée  des  états.  C’eft 
ainfi  que  le  peuple  frifon  participe  à l'autorité 
fouveratne , au  moyen  d’une  démocratie  a (lez 
bien  entendue  ; 8c  c'eft  ce  qu’on  peut  appeller 
un  peuple  libre. 

Les  villes  de  Frift , eolleéfivement  prifes , ont 
aulfi  une  voix  aux  états.  Chacune  de  ces  villes 
a une  régence  compofée  d'uu  certain  nombre  de 
magillrats , fous  le  titre  de  bourgut-mtftrts , 8cc. 
Ces  magiftrats , qui  ne  font  élus  ni  nommés  par 
leshabicans  des  villes,  repréfentent cependant  les 
citoyens.  Les  citoyens  des  villes  de  Frift  n'ont 
donc  pas  le  même  privilège  que  les  habitans  des 
campagnes,  8c  ils  font  moins  libres  que  ceux-ci. 
Oui,  l'ariftocratie  fc  fait  fentir  vivement  dans 
les  villes  de  Frift  ; mais  nous  verrons  tout-i- 
l'heure  que  les  habitans  du  plat  pays  vrillent  à 
la  liberté  nationale , & même  à fa  liberté  parti- 
culière des  habitans  des  villes.  Les  réfolutions  fe 
prennent  dans  chaque  ville  , à la  pluralité  des 
voix  des  magiftrats.  La  réfoiution  du  quartier 
particulier  des  ailles  fe  prend  dans  une  aflembléé 
particulière , à la  pluralité  des  voix  des  villes  re- 
préfentées par  leurs  député*.  Cette  aflemblée  nom- 
me les  magiftrats  qui  doivent  la  rcpréfetiter  aux 
états,  8c  ces  magiftrats  députés  n‘y  ont  qu'une 
feule  voix  délibérative , qui  eft  la  voix  propre- 
ment dite  du  quartier  des  villes.  Les  députés  des 
quatre  quartiers  , alfemblés  à l'hôtel  des  états  , 
y traitent  des  affaires  générales  & particulières 
de  la  province , 8c  de  coures  celles  qui  ont  rap- 
port à la  confédération.  Ces  députés  ne  peuvent 
s'écarter  des  inftruélions  qu'ils  reçoivent  de  leurs 
hauts  comoiettans.  Comme  le  nombre  des  voix 
ell  pair , c'eft  - à - dire  , que  ces  voix  font  au 
nombre  de  quatre  , il  pourroit  y avoir  partage. 
Mus , pour  remédier  à cet  inconvénient , les 
frifons  ont  trouvé  un  moyen  très-favorable  à leur 
liberté.  Le  peuple  du  plat  pays  étant  beaucoup 
plus  nombreux  que  celui  des  villes  , payant  une 
quantité  plu»  confidétabie  d'impôts , fr  ayant 
beaucoup  plus  à perdre , puifqu'tl  poflede  de* 
biens-fonds , s'eft  réfervé  la  prépondérance  dans 
les  délibératibns  publiques.  Deux  quartiers  du 
plat  pays , votant  contre  le  troifième  quartier  du 
plat  pays  réuni , forment  la  réfoiution  louverai- 
ne  : ces  deux  voix  l'cmpoitent  fur  les  deux  au- 
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très.  Il  eft  (Br  qu'alors  les  deux  quartiers  du  plat 
pavscxpriment  le  vœu  de  la  majorité  de  la  nation  , 
puifque  les  habitans  de  ers  deux  quartiers,  ayant 
des  biens-fonds,  font  plus  nombreux  8e  ont  plus 
de  ces  richeffes  qui  doivent  donner  de  l'mflucn- 
cc  , que  les  habirans  d'un  feul  quartier  réunis  aux 
habitans  des  villes.  Amfi , comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  les  habitans  du  plat  pays  veillent  à la  li- 
berté nationale , Sc  meme  à la  liberté  particulière 
des  habitans  des  villes. 

I’our  entrer  dans  des  détails  particuliers  de 
l'adminillration  de  la  Frifc  , nous  ajouterons  qu'il 
y a 50  Gricitints  en  Frifc , 1 1 dans  l'Oftergo  , 
19  dans  le  Weuergo , 8c  10  dans  le  Zevenwol- 
dc  ; non  comprifes  les  jurifdiâions  des  1 1 villes , 
lefquelles  forment  encore  une  forte  de  quartier 
féparé.  Chacune  de  ces  Grienines  a dans  fon 
xelTort  un  certain  nombre  de  villages  , 8c  ell  com- 
pofée  d'un  préûdent , de  deux  ou  trois  afTefleurs 
8c  d'un  fecrètaire,  devant  lefquels  on  plaide  des 
califes  purement  civiles  : on  peut  appelles  de 
leurs  fcntenccs  à la  cour  provinciale, qui  liège  à 
LeuWarden. 

Les  états  de  la  Frift  s'afTemblent  ordinairement 
toutes  les  années  , au  commencement  de  février , 
à LeuWarden  , 8c  en  préfencc  du  prince  ftadhou- 
d.r.  On  y compte  Sa  perfonnes,  appellées  p/cni- 
potcntiaircs  8c  tirées  des  gritttints  8c  des  villes  : 
celles-ci , au  nombre  de  11,  en  nomment  cha- 
cune deux  i 8c  celles  là , au  nombre  de  50,  en 
nomment  aufli  chacune  deux.  Pour  l'exécution 
des  ordres  de  l'état , il  y a un  collège  de  dépu- 
t -s,  compofé  de  neuf  membres  , que  l'on  change 
tous  les  trois  ans  ; les  villes  fournirent  tiois  de 
ces  membres , 8:  les  Grittimet  fix.  La  cour  pro- 
vinciale de  LeuWarden  eft  le  tribunal  fupréme  de 
la  Frifc  j elle  feule  prend  connoiflance  8c  décide 
des  affaires  criminelles , 8c  011  lui  porte  par  appel  les 
affaires  civiles  : fes  affeffeurs  font  au  nombre  de 
dôme,  fans  y comprendre  un  procureur  général 
Sc  un  fecrètaire.  La  chambre  des  comptes  fe  tient 
aufli  à LeuWarden.  Enfin  la  province  de  Frifc  eft 
repréfentée  dans  l'affemblce  des  Etats-Généraux 
par  cinq  députés  : deux  y arrivent  au  nom  des 
trois  quartiers , deux  au  nom  des  villes  , 8c  le 
cinquième  au  nom  des  villes  8c  du  quartier  de  Zc- 
venwolden  conjointement. 

On  s'étonnera  peut-être  que  les  princes  d’O- 
ra  ige  fi  chéris  des  friions , & particuliérement  la 
branche  de  cette  illuftre  maifon  qui  réunit  fur  la 
tête  de  Guillaume  I V , les  trois  grandes  char- 
ges de  la  république  , poffédées  aujourd'hui  de 
droit  héréditaire  par  Guillaume  V;  on  s'étonnera, 
dis-je  , que  ces  princes , depuis  long-temps  ftad- 
houiers  de  Frift , aient  obtenu  fi  peu  d'influence 
d ins  le  gouvernement  de  cette  province , qu'on 
peut  appe'ler  par  excellence  la  patrie  des  Naflfau- 
Dictc  : cet  ctonnement  ccflcra  , fi  l’on  examine 
le  génie  de  la  nation  ftifonne.  Elle  eft  recon- 
■.uiffame  , & elle  a donné  à c es  princes  toutes 
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les  marques  de  faveur  qu'elle  a pu  leur  accorde» 
fans  courir  le  rifque  de  les  rendre  trop  puiffans  à 
fon  égard  ; elle  a mis  le  comble  à fes  faveurs , en 
rendant  le  ftadhouderat  de  fa  province  héréditaire 
en  leur  faveur  ; mais  , dans  les  capitulations  par- 
ticulières qu'elle  lcui  a impofé , elle  a pourvu  à fa 
liberté  civile.  D'un  autre  coté  , cette  fiere  nation, 
jaloufc  de  fa  liberté  nationale  , a toujours  tenu  fes 
ftadhouders  dans  une  julle  dépendance  i elle  n’a 
pas  conféré  aux  comtes  de  Naffau  le  titre  de  pre- 
mier ncklc  de  la  province , parce  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  , à l'exemple  des  autres  provinces  de  t‘ li- 
mon , reconnoitrc  un  corps  de  nobleffe  féparé  j 
8c  Iorfque  les  comtes  de  fJaffau  font  devenus  ftad- 
houders des  fept  provinces , les  frifons  les  ont 
écarté  avec  plus  de  foin  du  gouvernement  général 
de  leur  province  particulière. 

Mais  quelque  (oit  1a  furveillance  du  peuple , 
elle  ne  peut  jamais  arrêter  toutes  les  ufurpations 
des  dépofitaircs  de  l’autorité , & le  ftadhouder 
étoit  parvenu  à fe  donner  affei  d'influence  dans 
la  direction  des  affaires  domeftiques.-  fes  recom- 
mandations aux  emplois  les  plus  imporcans  de  la 
province  y avoient  un  effet  tout  aufli  efficace 
qu'ailleurs  i 8c  Iorfque  les  troubles  ont  commencé 
en  Hollande , les  villes  de  Frifc  ont  réfolu  de  ne 
plus  recevoir  ces  recommandations  dégénérées  en 
elpèce  d'ordres  abfolus  : elles  ont  fait  revivre  !e 
elles  ont  remis  en  vigueur  l'ancienne  forme  d‘c- 
Icélion  pour  les  charges  honorables  & lucratives. 
Elles  ont , de  concert  avec  le  fouverain  de  la  pro- 
vince , réformé  l'abus  allarmant  qui  s'étoit  glifle 
chex  elles  à cet  égard  i mais  elles  n'ont  point 
touché,  non  plus  que  les  Etats,  aux  privilèges, 
droits  8t  prérogatives  du  ftadhouder.  Le  ftadhou- 
der  nomme  encore  & nommera  toujours  les  ma- 
gillrats  des  villes  , Comme  fes  devanciers  l'ont 
fait  avant  lui  i il  confère  8c  conférera  à l'avenir 
les  charges  dont  la  nomination  ou  la  collation 
lui  font  affurées  pat  la  conftitution  de  1a  pro- 
vince. 

Au  moment  bil  nous  écrivons  ce  morceau , les 
prétentions  des  provinces  contre  le  ftadhouder , 
ont  excité  des  troubles  devenus  effrayans  : la  Frifc 
qui  s'eft  toujours  occupée  de  fes  intérêts,  8e  qui 
a réprimé  plus  qu'un  autre  les  entreprifes  du 
ihdhcuJerat , ne  joue  pas  un  beau  rôle  dans  ces 
troubles. 

Le  ftadhouder,  à qui  les  états  de  Hollande 
ont  ôté  le  commandement  de  la  garnifon  de  la 
Haye  , a quitté  une  ville  où  il  devoit  être  dé- 
formais fi  peu  confîdcré  : en  attendant  qu’il 
puiffe  y rentrer  avec  honneur  , il  s'eft  retiré  dans 
la  province  de  Frifc-,  8e  les  états  de  cette  pro- 
vince ont  changé  de  fyrtême  politique  , depuis 
ce  voyage  i ils  ont  écrit  une  lettre  aux  états 
de  Hollande  , dans  laquelle  ils  approuvent  8e  juf- 
tifient  l'cntreprife  violente  faite  par  le  ftadhouder 
fur  les  dtux  villes  de  Hattem  8e  d'Elburg  ; ils 
I ccufuient  eu  même-temps  les  lélblutions  patri*- 
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tiques  des  dtïts  de  Hollande , relatives  i cette 
entreprife.  Cette  lettre  de  MM.  des  états  de  Frife 
eft  conçue  en  termes  fi  vifs , que  plulieuts  mem- 
bres des  états  de  Hollande  ont  prnpofé  de  la  fup- 
primer.  Elle  traite  les  états  de  Hollande  d'op- 
preffeurs , qui  ont  forcé  les  habitans  de  leurs 

Îirovinces  à s'armer , pour  opprimer  facilement 
es  autres  provinces  de  la  confédération  : nous 
reviendrons  fur  cette  matière  à l'article  Provin- 
ces - Unies.  Voyt\  cet  article.  Voye^  aufli  les 
articles  des  fix  autres  provinces  de  l'union. 

FRISE  ORIENTALE.  On  l'appelle  Oft-Fnfe , 
& elle  appartient  au  roi  de  Prufle.  yoyer  l'article 
Ost-Frise. 

FUGGER  (terres  8c  feigneuries  des  comtes  de) 
dans  le  cercle  de  Suabe. 

I.es  comtes  Fuggtr  defeendent  de  Jean  Fugger, 
habitant  du  village  de  Grabcn  , près  d'Ausbourg, 
qui  s'établit  dans  cette  ville  en  1 570  , & qui  ob- 
tint par  mariage  le  droit  de  bourgeoifie.  Apres 
avoir  exercé  le  métier  de  tifTerand  , il  s'appliqua 
enfuite  au  commerce,  8c  il  laiflfa  une  très-grande 
fortune  à fes  fils , appeltés  André  & Jacques.  Ce 
dernier  eut  deux  fils , nommes  George  Sc  Jacques  , 
qui  jouèrent  un  rôle  dillingué  dans  l’hiftoire  de 
cette  famille.  Jacques  Fugger  fe  livra  avec  tant 
de  fuccès  au  négoce  8c  à l'exploitation  des  mi- 
nes , que  fes  immenfes  richeffes  le  mirent  en  état 
d’acheter  plufieurs  comtés  8c  feigneuries  ; & n'a- 
yant point  d'enfans , il  les  légua  aux  fils  de  Ton 
frere  George.  L’empereur  Maximilien  lui  accorda, 
ainfï  qu'à  tous  les  Fugger  , des  lettres  de  no 
blefTe.  Parmi  tes  fils  de  George  , on  remarque 
fur-tout  Raymond  8 c Antoine  , qui  , chefs  de 
deux  lignes  principales  , ajoutèrent  de  nouveaux 
biens  aux  feigneuries  8c  terres  que  leur  oncle  leur 
avoir  laifTées  à titre  de  fidéi-commis , & ils  ob- 
tinrent de  l'empereur  Charles  V,  en  ifjo,  la 
dignité  de  comtes  8c  barons  de  l'Empire.  La  li- 
gne principale  de  Raymond  produifit  , par  fes 
fils  Jean-Jacques  & George,  les  branches  de  Pfirt 
& de  VVeiffenhorn  ; les  Zinneberg  viennent  de 
la  première  : la  fécondé  fobfiile  encore  en  entier. 
La  ligne  principale  d'Antoine  forma  trois  bran- 
ches par  fes  fils , appelles  Mare  , Jean  8c  Jac- 
ques. Marc  forma  le  rameau  de  Norndorf  ou 
Marx  Fugger  , qui  s’éteignit  dans  le  dix-feptième 
lîècle  , Se  dont  les  feigneuries  furent  partagées 
entre  les  deux  rameaux  fuivans.  Aujourd’hui  l'on 
entend  , par  le  rameau  de  Marx  Fugger , le  rejet- 
ton  de  celui  de  Jean , auquel  échut  la  feigneurie 
de  Norndorf,  & qui  defeend  de  Seballien.  Jean 
ert  l'auteur  d'un  rameau  fous  - divifé  en  quatre 
rejetions»  qui  font  celui  de  Kirchheim  ou  de  Bo- 
naventure  ; celui  de  VVœrth  ou  de  Seballien,  8c 
qui  , a'nfi  que  nous  venons  de  i'obferver  , porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Marx  - Fugger  ; celui  de 
Miielcenhaufen  ou  de  Paul  ; enfin  celui  de  Gloett , 
dont  l'auteur  fut  François  Ernefte.  La  branche 
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de  Jacques  , qui  porta  le  nom  de  Jacolinc , a 
pour  rameau  celui  de  Babcnhaufen  ; le  troifième 
fils  de  Jacques,  appelle  JerSme  , fonda  le  rameau 
de  Wafferbourg  ou  Wotllenbourg. 

Chacune  des  deux  lignes  principales  paffe  1 
l'adminillration  du  fidei  - commis , 8c  la  chargé 
d’adminiftrateur  efl  conflamment  attachée  à l'ainé 
de  la  maifon.  Les  comtes  Fugger  ont  à Ausbourg 
une  chancellerie  commune. 

Ils  joignent  leur  nom  de  famille  à leur  nom  de 
baptême  ; ils  y ajoutent  les  qualités  de  comtes 
de  Kirchberg  8c  de  WeifTcnhorn  , Se  chaque  li- 
gne y joint  de.  plus  , fes  feigneuries  & titres 
particuliers. 

Los  comtes  Fugger  ont  voix  &r  féance  à la  diète 
de  l’Empire  fur  le  banc  des  comtes  de  Suabe. 
Quant  aux  alfemblées  du  cercle,  la  ligne  Anto- 
Rine  y a trois  fuffrages , dillingués  par  les  noms 
de  fes  trois  principaux  rameaux , qui  payent  une 
taxe  matriculaire  de  108  florins  ; celui  de  Marx 
Fugger  eft  taxé  à 11  florins  a 1 kr.  6 deniers  ; 
celui  de  Jean  Fugger  à ç;  florins  kr  6 den., 
& celui  de  Jacques  Fugger  à 41  florins  1 kr.  4 d. 
La  contribution  diî  premier  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale  ■ eft  de  ta  rixdales  8 j kr.  s 
celle  du  fécond  , de  19  rixdales  46  kr.;  celle  du 
troifième , de  18  rixdales  rS  kr.  La  feigneurie  da 
WafTerbourg  eft  taxée  féparément  à 8 flor.  pour 
les  impofitions  de  l’Empire  , Sc  à 14  rixdales 
pour  la  chambre  impériale. 

Les  feigneuries  & terres  des  comtes  Fugger  font 
de  trois  cfpèces. 

Une  partie  appartient  aux  domaines  delà  mai- 
fon d'Autriche  en  Suabe  -,  favoir,  les  comtés  de 
Kirchberg  & de  Weiffenhorn,  que  les  Fugger 
poffedent  encote  aujourd'hui  à titre  d'engagement 
de  la  maifon  archiducale  , 8c  dont  la  ligne  de 
Raimond  eft  feigneur.  La  taxe  matriculaire  de  ces 
Comtés  , qui  eft  de  28  florins  , fe  verfe  dans 
la  caille  du  cercle  d’Autriche,  Ils  font  taxés  à 
67  rixdales  J kr.  pour  l'entre  lien  de  la  chambre 
impériale. 

Autrefois  les  comtes  Fagfri-pofTédoient  de  gran- 
des feigneuries  en  Alface  K-  en  Sundçau  que  la 
maifon  d’Autriche  leur  avoir  engagées  ; nuis 
cette  province  ayant  paffe  fous  la  domination  de 
la  France  , la  cour  de  Verfaiiles  a dégagé  les 
feigneuries  8c  les  a abandonnées  à d’autres  pof- 
feffeurs. 

Une  autre  partie  de  leurs  domaines  dépend  du 
cercle  de  Suabe  , 8c  fe  trouve  entre  les  mains 
de  la  ligne  Antonine.  Elles  font  fituées  entre  le 
Danube , l'Iler  8c  le  Lech. 

Une  troifième  portion  de  ces  terres  eft  com- 
prife  dans  la  matricule  de  la  noblcffe  immédiate 
de  Stiabe , 8c  prcfque  entièrement  poffédée  par 
les  branches  & rameaux  de  la  ligne  Antonine. 
Ces  domaines  verfent  leurs  impofitions  dansia  caiffe 
Ttti 
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de  II  nobleffe  immédiate  de  l'Empire.  Tels  font: 
Dictci.heim , Bramienbourc , Hamertingcn , Gru- 
Oenbach  , Wald. 

_ I.  La  branche  moderne  de  Marx  Fuggtr  pof- 
fede  Norndorf,  feigneurie  fituéc  entre  ics  riviè- 
res de  Schmuttcr  te  de  Lech.  Il  y a un  bourg 
du  même  nom. 

II.  La  branche  de  Jean  Fuggtr , & nommément 
je  rameau  de  Kicchheim  , pofiede  la  feigneurie 
immédiate  de  Kirchheim  , fituéc  entre  celle  de 
Mindelheim  & le  margraviat  de  Burgau.  Elle 
fut  achetée  par  le  chef  de  la  ligne  Automne. 

Le  rameau  de  Muckhaufen  poifède  la  feigneu- 
rie  de  Muckhaufen  ou  Mickhaufcn  , iituée  fur  la 
petite  rivière  de  Schmuttcr.  C'ell  un  fief  de  la 
suai  Ion  d'Autriche,  & les  Fuggtr  l'acquirent  en 
ifdj.  • 

Le  rameau  de  Gioett  poffède  la  feigneurie  de 
Gloctt  ou  Giitt , Iituée  fut  un  riuffeau  de  meme 
nom. 

III.  La  branche  de  Jacques  Fuggtr,  Se  nom- 
mément le  rameau  de  Babenhaufcn , poffède  la 
feigneurie  de  Babenhaufcn  fur  la  Gunc , qui  fut 
achetée  en  1758  des  feigneurs  de  Rechberg,  8c 
■affranchie , moyennant  une  fomme  d'argent , de 
la  directe  des  ducs  de  Wurtemberg. 

La  ligne  de  Walferbourg  ou  W’œllenbourg 
poffède  la  feigneurie  de  Woelienbourg  , entre  les 
rivières  de  Wertach  & de  Schmuttcr. 

FULDE.  ( principauté  de  l’évêché  de  } Cette 
principauté  elt  bornée  par  la  Hefle , les  comtes 
d'Ifemboucg  8c  de  Hanau , l'évéché  de  Wurc- 
bourg  , le  comté  princier  de  Hcnneberg  , & quel- 
ques dillriûs  appartenants  à la  noblcflc  immédiate 
de  l'Empire.  Elle  a environ  i;  milles  dans  fil 
plus  grande  longueur,  & 10  milles  dans  fa  plus 
grande  largeur. 

Le  fol  en  cil  montueux  3c  couvert  de  bois , mais 
parlèmé  de  bonnes  teries  labourables,  8c  il  ren- 
ferme des  falines  très-abondantes.  Le  plus  grand 
nombre  des  habitans  cil  catholique , les  autres 
font  luthériens  ; & on  y compte  éo  paroiffes  Sc 
04  annexes  ; elles  font  occupées  pat  (es  premiers , 
a l'exception  de  9 paroiffes  & quelques  annexes, 
qui  relient  aux  derniers. 

Ce  pays  elt  une  partie  confidérabie  de  l'ancien 
Buchaa  , üuchonia  ( Boconia , Bocauna , Buochunna , 
Puoéuutna  J , qui  ne  formoit  qu’une  trtftc  & vaflc 
forêt , divifé  en  fix  guu  011  dillrifts  ( pagi  ) , nom- 
més Grapfeld  or  tint  ai  & occidental  , TuUifeli  , 
Salagrwc  , Sinnagewe , ÂJtfeld , Vutringm  t & 
Ba ingt.  L'abbc  Sturm  s ‘y  rendit  en  741 , à la 
foiliciution  de  S.  Boniface , pour  y choilîr  l’etn- 
placement  d’un  monallère  , & il  fe  décida  pour 
un  terrein  proche  la  rivière  de  Fuldt , où  les  mar- 
chands de  Thuringe  avaient  eoucume  de  palTer 
pour  fc  rendre  à Mayenct.  S.  Boniface  ayant  ob- 
tenu , deux  ans  apres,  la  permiflion  de  Cbrioman, 
roi  des  francs , y fonda  une  abbaye  fous  la  règle 
de  b.  Benoît , dont  il  créa  Sturni  premier  abbé. 
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Ce  nouvel  établilTcment  ne  tard*  pas  à profpérerî 
le  pape  Zacharie  1 lut  accorda  en  7J 1 l'exemp- 
tion de  l'ordinaire , & ce  piivilège  lui  fut  confir- 
mé par  le  roi  Pépin  en  775  , 8c  par  Etienne  IV 
en  769.  Jean  XIII  y ajouta  en  968  la  primauté 
fur  tous  les  abbés  des  Gaules  8c  d'Allemagne  i 8c 
Sylveltre  II,  en  la  lui  confirmant , lui  donna  en 
999  le  pouvoir  de  convoquer  des  conciles,  8c  le 
droit  d appel  direét  au  faint  - Cège  à l'inftar  des 
évêques.  L'empereur  Châties  IV, par  une  charte 
datée  de  1 5 76 , 8c  inférée  en  original  dans  le  traité 
d'LIric , de  archi-canceUanatu  C-  primatu  abbatis 
Fuldtnfis  , lui  conféra  la  dignité  d'ardu  - chance- 
lier de  l'impératrice  romaine  ; dignité  prcfqu'uni- 
quement  honoraire , puisqu'elle  ne  confille  , lors 
du  couronnement  de  cette  prmeeffe , qu'à  lui  ôter 
la  couronne , la  tenir  8c  la  lui  remettre  autant  de 
fais  que  l'étiquette  l’exige.  Enfin  Benoît  XIV,  en 
confervant  à cette  abbaye  fon  état  régulier,  l’é- 
leva en  1771  au  rang  d’éveebé  immédiat,  malgré 
le  mécontentement  de  l'archevêque  de  Mayence, 
qui  prétendoic  en  être  le  métropolitain. 

Le  titre  du  prince  de  Fuldt  elt  : ivéqut  & abbé 
deFuIde,  prince  du  faint  Empire  , archi-chancther 
de  f impératrice  lignante  des  romains , primat  de  la 
Germanie  Ci  des  Gaules.  Son  grand  chapitre  cil  com- 
pofé  de  quiiue  chanoines. 

11  eft  membre  du  cercle  du  haut  - Rhin  , aux 
affemblées  duquel  il  aflille , & fa  qualité  de  prince 
de  l'Empire  lui  donne  voix  à la  diète  générale  , 
où  il  liège  au  banc  des  princes  eccléfiaftiques  après 
l'evêque  de  Coire.  Sa  taxe  matriculaire  cil  de 
17O  florins  par  mois  , outre  24;  rhcdales  4 ( kl. 
pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale. 

Les  dicaftères  établis  dans  le  pays  font  la  cour 
féodale , le  vicariat  fpiritue!  8c  la  chambre  des 
finances. 

FURSTENBERG,  (terres  8c  comtés  qui  ap- 
partiennent aux  princes  8c  landgraves  de  Furiten- 
berg). 

La  maifon  de  Furfttnberg  cil  une  des  plus  an- 
ciennes 8c  des  plus  confidcrables  de  Suabe.  Elle 
tire  fon  origine  du  comte  Egenon  d'Urach  , qui 
vivoit  dans  le  treizième  fiècle.  Au  feiziènie  , le 
comte  Frédéric  de  Furfttnberg,  après  avoir  agrandi 
fes  domaines , laifTa  deux  fils , Cnriftophe  8c  Joa- 
chim, qui  fuient  les  chefs  de  deux  lignes.  La 
branche  , appeiiée  Kinqtngetthal  ou  voilée  de  la 
Quinche  , deftend  du  comte  Chnltophe , 8c  elle 
a eu  pour  fa  portion  cette  vallée  , Blomberg , quel- 
ques autres  feignantes  (imees  dans  la  forêt  Noi- 
re , 8c  une  partie  confidérabie  du  Iandgravi.it  de 
Baar.  Son  fils  Albert  fut  père  de  Cbriûophc  II, 
qui  lailfa  deux  fils  chefs  de  deux  lignes  particu- 
lières » Vratiflas  II  fut  chef  de  celle  de  .Vlotf- 
kirck  , éteinte  en  1744  , 8c  Frédéric  - Rodolphe 
de  Celle  de  Stubiiiigen  , qui  fubiillc  encore.  Joa- 
chim , fécond  fils  du  comte  Frédéric  , fut  chef 
de  la  branche  de  Hciligcnberg , continuée  pat  Coa 
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tls  Frédéric , 8t  fous-divifée  par  fes  fils  Egon  8e 
Jacques-Louis  dans  les  rameaux  de  Heiligenberg 
& de  Doneiingen.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à dil- 
paroitre  ; le  premier  , élevé  en  1 664  à la  dignité 
pnneière,  finit  pareillement  en  1716,  & ces  ter- 
res, auflî-bien  que  la  dignité  princièie,  payèrent 
alors  aux  deux  branches  de  Moeskirch  de  de  btuh- 
lmgen , dont  nous  venons  de  parler. 

Il  ne  relie  aujourd’hui  de  la  maifon  de  Furf- 
ttnbcg  qUc  |a  feule  branche  de  Stuhlingen  , qui 
réunit  les  différens  états  poffédés  pat  les  autres  ; 
le  titre  de  prince  ne  fe  donne  qu'au  prince  ré- 
gnant 8c  à fou  fils  aîné  ; Tes  autres  enlans  Si  les 
Itérés  mêmes  font  appelles  landgrivts.  Le  prince 
régnant  prend  le  titre  de  prince  Furflenberg  , land- 
grave de  Baar  3c  de  Stuhlingen , comte  de  Hei- 
ligenberg  3c  de  Werdenberg,  baron  de  Gundel- 
fingen , feigneur  de  Haufen  dans  la  vallée  de  la 
Quinche  , de  Moeskirch  , d Hohenhoeven  , de 
Wildenfteit,  de  Jungnau,  de  Trochtelfingcn , de 
VValdsberg  8c  de  Weytra,  &c.  fes  enfans  cadets 
& fes  freres  prennent  celui  de  landgraves  de 
Furflenberg  , de  Baar  8c  de  Stuhlingen. 

Les  titres  des  princes  de  Furflenberg , que  nous 
venons  de  rapporter , contiennent  l'énumération 
des  différens  domaines  qu’ils  polTèdent.  Tous  ces 
étaft , excepté  la  feigneurie  de  Weytra  dans  l’Au- 
triche , au-delfous  de  l’Ens  , fe  trouvent  dans  le 
cercle  de  Suabe , aux  diètes  duquel  le  prince  a 
fix  voix  i favoir  , une  dans  le  collège  des  princes 
pour  Heiligenberg  , 8c  cinq  dans  celui  des  com- 
tes 8c  barons  pour  Stuhlingen,  Mœskirck,  Baar, 
Haufen  dans  fa  va'lce  de  la  Quinche  8c  Gundel- 
fingen.  Depuis  1687,  les  princes  de  Furflenberg 
ont,  en  meme-temps  que  ceux  d’Oft-Frife,  pris 
féance  8c  voix  , dans  le  collège  des  princes  , aux 
diètes  de  l’Empire  ; mais  ils  confervent  les  places 
qu’Heiligenberg  8c  Werdenberg  leur  donnent  dans 
le  collège  des  comtes  de  Suabe. 

La  taxe  matriculaire  pour  le  landgraviat  de 
Baar  8c  pour  la  vallée  de  la  Quinche , elt  de  fix 
cavaliers  8c  50  fantaflîns  ou  101  florins;  pour  la 
moitié  des  terres  de  Werdenberg  , qui  comprend 
Heiligenberg  , Jungnau  & Trochetelfingen  , de 
deux  cavaliers  8c  deux  fintalfins  ou  yt  florins; 
pour  Stuhlingen  , de  18  florins  30  kr.  ; pour  E11- 
cen  de  70  florins  , 8c  pour  Mœskirck  de  3c  flor. 
Cette  maifon  paye  à la  chambre  impériale  pour 
les  terres  de  Werdenberg  75  rixdales  87  kr  par 
terme  ; 93  rixdales  30  kr.  pour  Baar  ; y rixdales 
56  j kr.  pour  Helfenftein- Wiefenfteig . c’eft-à- 
dire  , pour  Wildenftein;  17  rixdales  13  kr.  pour 
Gundelfingcn  ; io  rixdales  ly  j kr.  pour  Zimmcm 
ou  Mœskirck  ; 71  rixd.  t kr.  pour  Lupfen  8c 
Suthlingen. 

Les  dicaftcres  du  prince,  qui  font  le  confril 
aulique  S:  de  jullice,  la  chancellerie  laquelle  en  mê- 
me-temps repréfente  la  cour  féodale  , 8c  la  cham- 
bre des  comptes  fiègcnc  i Donefchiugcn. 
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Les  princes  de  Furflenberg  exercent  la  jurifdic- 
tjon  criminelle  dans  le  territoire  de  l’abbave  de 
Salnianfweiier,  qui  prétend  l’avoir  conféré  volon- 
tairement d cette  maifon. 


Nous  allons  donner  quelques  détails  fur  les 
différens  domaines  des  princes  de  Furflenberg. 
Ces  terres  font  dans  le  cercle  de  Suabe.  i°.  Le 
comté  de  Heiligenberg  avec  les  feigneuries  de 
Jungnau  8c  de  1 rochrelfingen  portent  le  nom 
d états  rie  W erdenberg  , parce  qu’ils  apparie- 
noient  jadis  aux  comtes  de  Werdenberg  , qui 
s éteignirent  en  îyjo  ; ces  domaines  entrèrent 
dans  la  maifon  de  Furflenberg,  par  le  mariage  du 
comte  Frédéric  avec  Anne  , fille  8c  héritière  de 
Cnnltcphe  , dernier  comte  de  Werdenberg  8c 
de  Heiligenberg  ; ils  paflèranr  enfuite  à leur  fils 
Joachim  , qui  devint  chef  de  la  branche  qui  prit 

le  nom  de  Heiligenberg , r 


Le  comte  de  Heliecnberg  a pour  bornes  à 
I orient  le  comte  de  Kœnigfeck  , l’abbaye  de 
Wcigarten , 8c  les  bailliages  d’Altorf  8c  de  Ha- 
vensbourg  ; au  fud  , les  territoires  <lc  Confiance 
8c  de  Salmanfwciler  ; à l'occident,  ceux  d Ue- 
berlingen  8c  de  Petershaufen  , 8c  au  nord  la  ville 
impériale  de  Piullendorf,  le  comté  de  Sigma- 
ringcn  8c  d’autres  petits  domaines.  Il  avoir  au- 
trefois des  comtes  particuliers  ; mais  il  a paffé  i 
ceux  de  Werdenberg  , qui  l'ont  tranfmis  à la 
maifon  de  Furflenberg.  On  y trouve  un  des  plus 
anciens  tnb«aux  de  juflice  que  les  empereurs 
aient  établis  en  Suabe  : on  l’appelle  le  préfidiat 
de  Schuck.ebuck  ; mais  fa  jurifdiÜion  efl  bornée  à 
1 ctendue  du  comté  , qui  forme  aujourd’hui  un 
grand  bailliage. 


Le  landgraviat  de  Stuhlingue  efl  fituc  fur  la 
Wutach , petite  rivière  qui  tombe  dans  fe  Khin 
entre  le  landgraviar  de  Klcttqau , le  canton  dé 
Schaffhoufe  , le  bailliage  de  Flumenfeld  , appar- 
tenant à l’ordre  Teutonique,  le  comté  de  lîou- 
dorf  8c  le  Brifgau.  Sa  longueur  efl  d’environ  quinze 
lieues  fur  trois  de  largeur. 

Les  comtes  de  Lupfen  pofTédoient  ancienne- 
ment ce  landgraviat,  qui,  ap  ês  leur  exiinition 
en  iy  ja , piff.i  à Conrad  de  Pappenhcim  , au- 
quel l'empereur  Maximilien  1 en  avoir  accordé 
I expeélative.  Maximilien,  fils  de  Conrad,  inf- 
tirua  ton  petit-fils  François-Maximilien  de  Fui  P- 
renberg , héritier  de  Stuhlingue  , d'Hœven  8c 
d’Engcn. 


Les  étau  de  Furflenberg  - Stuhlingue  contien- 
nent : 

j e landgraviat  de  Stuhlingue  proprement  dit  , 
qui  forme  un  grand  bailliage. 

La  feigneurie  de  Heben  , Flewcn  ou  Hœsven  , 
avec  Engen  , limée  dans  le  Hegau  , entre  les 
landoruviats  de  Baar  8c  de  Nckcmbuurg  , & 
quelcqes  autres  territoires.- 

Nous  obfcrverons,  à l’occafion  du  landgraviar 
de  Baar , que  le  terme  de  Baar  , c’efl-  à-dire , mut 


j, 4 FUR 

ou  '“j  , femble  avoir  été  donné  à ce  landgra- 
viat , parce  que  fon  tctrein , en  comparaifon  de 
la  foret  Noite  qui  le  borne  , eft  uni , plat  & 
dénué  de  bois  noir  j au  relie  , une  partie  de  la 
forêt  Noire  paroit  avoir  dépendu  jadis  du  dif- 
ttiéi  ou  gau  ou  Baar. 

La  feigneurie  de  Haufen , dans  la  vallée  de 
Quinche  ( Kinzingetthal  ) , eft  fituée  fur  la  rr- 
v;ère  de  Quinche  dans  la  forêt  Noire. 

La  feigneurie  de  Mœfskirck  fe  trouve  fur  ie 
Danube  , entre  le  comté  antérieur  d'Hohenberg, 
celui  de  Sigraaringeo,  l'abbaye  de  Petershaufen  ( 
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la  commandtrie  d'Alfchhaufeo  8 ( la  feigneurie  dé 
Waldfpcrg  i elles  appartenoient  autrefois  au* 
comres  de Zimmern  , defquels  elle  pafla  aux  com- 
tes d'Helfenftein  , dont  la  famille  s'éteignit  en 
1617.  Le  comte  Vratislas  11  de  Furûtnbirg  ayant 
épnufé  fuccellivement  deux  comteffes  d'Helfenf- 
tein , dont  la  dernière  , appel'ée  Frartfoift  Caro- 
line , avoit  été  l'héritière  de  Rodolphe , dernier 
comte  de  ce  nom  , réunit  J fa  maifon  cette  fei- 
gneurie , qui  a fondé  la  branche  de  Furfimitrg- 
Moefskirck.  Auiourd'hui  cette  feigneutie  forme 
un  grand  bailiiage. 
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(j  A LL  (Saint)  abbaye  princière  , fituée  en 
Suifie  près  du  lac  de  Confiance.  L'abbé  de  Saint- 
Gall  jouit  des  honneurs  de  la  mitre  8c  du  titre 
de  prince  d Empire  ; il  a des  liaifons  particulières 
avec  quelques  cantons  fuiifes  : il  cil  reconnu 
allié  du  corps  helvétique.  S:  fon  député  fiege 
dans  les  dictes  générales. 

S.  Gallus  , venu  , félon  la  tradition  , des  ifles 
britanniques  , accompagne  de  S.  Columban , fut 
un  des  premiers  apôtres  de  l'Evangile  dans  la 
haute  Allemagne.  Ces  courageux  millionnaires 
firent  fucccdçr  à des  fuperltitions  abfurdes,  fou- 
vent  atroces , des  dogmes  de  bicnfaifance  & d’hu- 
milité , les  craintes  & les  confolations  d'une  vie 
à venir.  Après  la  mort  de  S.  GaU , quelques- 
uns  de  fes  difciplcs  s'établirent  dans  le  lieu  où 
il  avoir  fixé  fon  hcrmitage.  Les  cellules  fe  mul- 
tiplièrent ; le  travail  , aidé  d'une  dévotion  bien- 
iaifante , procurait  à ces  fohtaires  les  objets  de 
leurs  premiers  befoins.  Vers  l'an  710  , environ 
quatre-vingt  ans  après  la  mort  de  Gallus,  un 
comte  Waldram  obtint  de  Pépin  , qui  fut  peu 
après  roi  des  françois,  la  permiffion  de  donner 
à cet  établiflement  1a  forme  régulière  & folide 
d'un  monallère,  fous  la  règle  de  S.  Benoit.  An- 
domare  en  fut  le  premier  abbé. 

Les  vertus  aufteres  de  ces  premiers  cénobites 
leur  valurent  une  confidération  , dont  ils  fe  fer- 
voient  quelquefois  pour  arrêter  les  pallions  in- 
juftes  , 8c  pour  tempérer  les  moeurs  fauvages  des 
princes  6c  des  grands.  Leurs  retraites  privilégiées 
fervirent  d’afyle  à des  cultivateurs  dépouillés,  à 
des  ferfs  défelpérés  On  vit  autour  de  ces  fon- 
dations les  défrichemens  s’étendre  , les  folirudes 
fe  peupler,  des  bourgs  fe  former  ou  des  cités 
fe  relever  de  leurs  cendres.  La  ville  de  S.  GaU, 
dont  nous  parlerons  dans  l'article  fuivant  , doit 
fon  exiftence  à l'abbaye  du  même  nom  , 8c  une 
partie  du  diftntt  circonvoifin  lui  doit  , ou  fa 
première  population , ou  du  moins  les  premiers 
progrès  de  fa  culture. 

Celte  folitude  , où  quelques  anachorètes  avoient 
vécu  de  la  pêche  8c  des  aumônes,  ne  tarda  pas 
à jouir  de  l'abondance.  Les  donations , les  legs 
fe  fuccédoicnt  de  près  dans  ces  temps  d'injutiiee 
& de  remords.  Une  économie  fuivie  fournilfbit 
aux  monalléres  les  moyens  d'acheter  à bon  prix 
les  dépouilles  des  maifons  nobles  que  ruinoient  les 
guerres  féodales  ou  les  croifadcs.  L'abbé  de  i.  Gall 
poflédoit  des  biens  très-confidérablcs  8c  un  ter- 
ritoire aflez  étendu  , lorfqu'en  1 104  il  obtint  le 
titre  de  prince  du  Joint  Empire , 8 C peu  après  la 
dignité  épifcopale. 


Les  richeffes  avoient  excité  l’ambition  cher  ce* 
hommes  voués  à l'humilité  8c  aux  méditations  pai- 
libles.  Les  évêques  convoitoient  les  revenus  des 
abbayes  ; on  employoit  les  armes  temporelles  pour 
s’attaquer  8c  pour  fe  défendre.  Entraînés  par  les 
moeurs  du  fiède , ces  prjnccs  eccléfiafiiqucs  ar- 
moient  leurs  valTaux  , 8c  faifoient  la  guerre  avec 
la  cruauté  qu'on  reproche  à la  nobleffe  de  ces 
temps  d'anarchie.  Les  abbés  de  S,  GaU  eurent 
fouvent  de  ces  querelles  fanglantes  avec  les  évê- 
ques de  Confiance,  les  abbes  de  la  Keicbenau  , 
les  landgraves  de  la  Turgovie  , Sec. 

Dans  Tes  premiers  temps  de  leur  inftitution  , 
les  abbayes  avoient  mérite  le  refpeti  des  peuples, 
pat  la  protection  des  ferfs  opprimés  i mais  elles 
n’eurent , dans  la  fuite  , aucun  lcrupulc  d'exer- 
cer tous  les  droits  établis  par  les  coutumes  féo- 
dales fur  les  fujets  qu'elles  avoient  acquis.  L’info- 
lente  avidité  de  leurs  officiers  porta  , vers  le  com- 
mencement du  quinzième  fièclc , à la  révolte,  les 
appenzellois , qui  , après  une  guerre  fort  vive 
8c  des  fuccès  variés , obtinrent  leur  entière  in- 
dépendance. Voyti  Appenzeel. 

La  bourgeoifie  de  S.  GaU s'étoit  auffi  fouftraite 
i l’autorité  des  abbés , qui  eurent  en  elle  une  ri- 
vale inmiière.  L'abbaye  s'allia  avec  les  quatre  can- 
tons, Zuiic,  Lucerne , Schwits  8c  Glatis,  en 
14(1  , 8c  elle  s'afiùra  des  protecteurs  j 8c  par 
l'acquifition  du  pays  de  Toggenbourg  , qu'elle 
acheta  en  1468,  des  héritiers  du  dernier  comte, 
pour  14(00  florins  du  Khin , elle  le  dédommagea 
de  la  pette  du  pays  d'Appenzcll. 

Vers  la  fin  du  quinzième  fiècle,  l'abbé  Ul- 
rich eut  une  vive  querelle  avec  la  ville  de  Saint- 
Gall.  Il  demandoit  du  terrein  pour  agrandit  le 
monafière , 8c  il  vouloir  établir  une  porte  dans 
l'enceinte  oui  répare  l'abbaye  de  la  cité.  Les 
bourgeois  s oppofèrent  à fon  projet.  Piqué  de  ces 
contradictions,!!  efiaya  de  tranfporter  le  monafière 
à Rofchach  , fur  le  bord  du  lac  de  Confiance, 
üés  qu'on  eur  pofé  les  fondemens  du  nouvel 
édifice,  les  faim-gallois , aidés  des  peuples  d’Ap- 
penzell  & des  propres  fujets  de  l’abbaye  , allè- 
rent le  démolir;  ils  craignoicnt  l'agrandiflemcnt 
de  ces  religieux  dans  le  voifinage , 8c  la  perte 
des  profits  8c  falaires  qu'ils  en  tiraient.  Les  catv- 
cons  , appellés  par  leur  allié  , fournirent  à main 
armée  ces  rebelles , 8c  les  condamnèrent  à des 
fiais  8c  dédommagemens  confidérables  ; mais  on 
abandonna  le  projet  d'un  nouveau  monafière. 

La  doCtrine  des  réformateurs  devoir  trouver 
des  difpofidons  favorables  dam  des  efprits  accou- 
tumés à lûtes  coswe  le  pouvoir  des  ecdéûoÜir 
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ques  , devenus  leurs  maîtres  ou  les  rivaux  de  leurs 
immunités.  La  bourgeoifie  d eS.Gall,  une  grande 
partie  des  peuples  d'Aopenzell  & des  fujets 
immédiats  de  l’abbaye  embrafTcrent  cette  doôrwe. 

Leculteproteftants’étiblitdansl  enceinte  meme  du 

monatiére , 8f  l’abbé  fe  retira  en  Suabe.  Mais 
l’iffùc  de  la  guerre  de  religion  , favorable  au 
parti  catholique , rétablit  les  affaires  de  1 abbe  de 
S.  Gall  i plulieurs  de  fes  fujets  demeurèrent  at- 
tachés au  culte  rétorme  , mais  fes  droits  de  la 
fouveraineté  furent  maintenus. 

Les  liaifons  qu’il  prit  dès-lors  avec  les  états 
catholiques  de  la  SuifTe  , & fon  allocation  aux 
traités  particuliers  de  ces  éuts  avec  la  France,  le 
«durèrent  fur  fes  droits,  8e  ouvrirent  a fes  dé- 
putés l’accès  aux  diètes  des  cantons.  Il  jouit  de 
tous  les  avantages  d’un  membre  anode  a la  li- 
gue helvétique  , 8e  il  doit  fournir  mille  hommes 
pour  l’armée  confédérée  , en  cas  d une  attaque 
de  la  part  d'un  ennemi  étranger.  Voyi  Corps 

HELVETIQUE. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  ficelé  , la  riche 
fucceflion  des  comtes  de  Toggenbourg  excita^  la 
première  guerre  civile  , la  plus  fanglante  8e  la  plus 
opiniâtre  de  toutes  celles  qu’on  a vu  en  ouille. 
Les  droits  de  l’abbé  , les  immunités  des  peu- 
ples , 8e  la  défiance  nourrie  pour  la  diverlite  des 
cultes  , ne  ccffoient  de  produire  des  querelles 
dans  ce  petit  pays.  Les  cantons  fc  brouillèrent 
de  nouveau  en  171s  ' on  eut  recours  aux  armes  ; 
les  républiques  de  Xutic  8e  de  Berne , deux  fois 
viftorieufes , dictèrent  les  conditions  de  la  paix. 
L’abbé  , réfugié  en  5uabe  , fe  refufoit  opiniâtre- 
ment à l’accommodement  accepté  par  fon  fuc- 
ceffeur  en  1718.  Les  difficultés  quiteltoient  en- 
core , n'ont  pu  être  terminées  qu'en  17J.8 , par 
la  médiation  des  deux  cantons  dont  on  vient  de 
parler.  _ 

L’abbé  ou  prince  de  Gall  a enviro  9a  mille 
fujets  dans  les  anciens  domaines  du  chapitre  , 
dans  quelques  terres  fituées  en  Thurgovie  où  le 
port  d’armes  lui  appartient , 8c  dans  le  Toggen- 
bourg. Ses  droits  font  moins  étendus  dans  ces 
deux  derniers  ditlriûs.  Unelclaufe  ajoutée  , en 
1 f 90  , au  traité  d’alliance  ou  de  combourgcoifie 
perpétuelle  avec  Quatre  cantons , laifla  à fes  pro- 
tedleurs  le  droit  d'établir,  en  leur  nom  un  con- 
troleur ou  commandant , fous  le  titre  de  capitaine 
du  pays  , qui  a le  rang  de  confeiller  intime,  avec 
le  droit  d'affilier  aux  audiences , 8c  de  percevoir 
la  moitié  des  bamps  pour  le  compte  des  cantons. 
Les  cantons  pourvoient  de  deux  en  deux  ans , à 
tour  de  rôle  , â cet  office  : celui  qui  le  remplit , 
refide  i Wyl  t mais  fa  commiflion  ne  s’étend  ni 
fur  cette  petite  ville  , ni  fur  le  Toggenbourg. 
Ccll  un  juge  de  paix  , qui  doit  veiller  fur  les 
immunités  réfervées  aux  peuples , dont  les  can- 
tons font , en  vertu  du  traité  , les  garant  8c  les 
arbitres.  L’abbé  exerce  la  julfice  Scia  police  pat 
des  baülifs  su  juges  féculicts , fubotdomiét  à di- 


verfes  chambres , où  des  religieux  fiègent  8c  ont 
la  principale  influence.  . , 

Le  pays  montueux  cl! , en  général  , plu*  abon- 
dant en  pâturages  qu’en  grains.  Des  ctfJrePrc,,’cl*î* 
de  fabriques  8c  des  commerçant  de  i.  Gait , ne 
Bifthofztll  Si  de  Hérifau  font  filer  du  coton  8£ 
du  lin , Si  circuler  des  fournies  confidcrable» 
dans  les  terres  de  l'abbaye.  Toutes  ces  prin- 
cipautés eccléfialtiques  de  1 Allemagne  ont  excite 
fréquemment  le  fourire  8c  la  critique  îles  gens 
du  monde  : nous  n'examinetons  pas  ici  s ils  gou- 
vernent leurs  fujets  avec  plus  de  modération  8 c 
de  douceur  que  les  princes  laïques  : noos  nous 
contenterons  d’obferver  que , dans  les  premiers 
temps  de  leur  inftitution  , ils  rendirent  des  fervt- 
ces  à la  culture  , 8c  que  leur  pouvoir , dominé 
par  Tefprit  de  religion  , fut  utile  aux  peuples  1 
que , s’ils  fe  livrèrent  dans  la  fuite  â •utes  les 
vexations  des  feigneurs  féodaux  , les  fetvices 
qu’ils  ont  rendus  aux  lettres  méritent  un  peu 
d’indulgence.  , , 

Ils  nous  ont  confervé  les  relies  de  la  littéra- 
ture ancienne.  Seuls  dépofitaires  de  1 art  d écrire 
pendant  plufieurs  fiècles  > ces  cénobites  , par  dé- 
votion  ou  par  pifivete , plutôt  tjue  par  l envie  de 
s’inllruire , s’amufoient  a copier  8c  à peindre  des 
évangiles  , des  miffeis  , des  chroniques  , quel- 
quefois d’anciens  auteurs,  dont  ils  ne  favoient 
pas  apprécier  le  mérite.  On  compte  auiourd  hui 
environ  mille  mauufcrits  dans  la  bibliothèque  du 
monallère  de  S.  Gall,  la  plupart  fur  du  parche- 
min. Ce  tréfor  littéraire  échappa  à la  révolution 
de  171a  ; les  livres  imprimés  de  cette  bibliothè- 
que affez  nombreufe , furent  en  grande  partie  dtf- 
perfés.  Un  abbé  Ratgut  avoir  commencé  , vers 
la  fin  du  neuvième  Cède , à former  ce  dépôt  , 
qui  a été  utile  aux  pères  du  concile  de  Conf- 
iance. Les  religieux  eux-mêmes  y firent  fi  peu 
d’attention  , que  ces  mauufcrits  demeurèrent  long- 
temps entaffés  dans  la  pouffière  d’une  tour.  C’eft 
de  ce  cahos  qu’on  tira,  vers  l’année  141  ? , les 
manuferits  de  Petrone , de  Silius  Italicus  8c  de 
Valerius  Flaccus.  Voy‘l  Poggii.  Hpifi- 
Gail  ( Saint  ) ville  8c  petite  république  in- 
dépendante , fituée  dans  la  SuifTe  8c  affociée  au 
corps  helvétique.  La  fondation  du  monallère  de 
S.  Gall  occafionna  l'établi  (Terne  nt  d'un  bourg  ; 
après  Tinvafion  des  huns  ou  hongrois  , dans  le 
dixième  fiècle,  les  habitans  difperlés  fe  raflem- 
blèrént  i 8c  pour  fe  garantir  de  nouvelles  atta- 
ques , ils  s’environnèrent  d’un  mur.  D’abord  fu- 
jette  des  abbés , cette  ville  , une  des  plus  an- 
ciennes de  la  SuifTe,  obtint  fucceflivement  di- 
verfes  immunités  de  fes  maîtres  3c  des  empe- 
reurs. Frédéric  II  la  reconnut  ville  immédiate  de 
l’Empire,  8c  Rodolphe  I rendir  ce  droit  inalié- 
nable. Au  milieu  de  cette  révolution  fourde  , 
qui  éleva  les  communes  dans  tout  le  reffort  de 
l'Empire , la  bourgeoifie  de  S.  Gall , par  des 
alliantes  avec  diverfes  villes  de  1a  Suabe  8c  de 
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l’Helvé-tie  , étendit  Si  fortifia  fes  privilèges  i elle 
profita  des  circonflances  pour  fe  redimer  de  quel- 
ques charger,  La  guerre  qui  affranchit  les  peu- 
ples de  l'Appenzeu  , rendit  la  ville  de  Saint  Gai/ 
prefqu’indcpendante.  Elle  obtint  enfuite , par  l'en- 
Vcmife  de  quelques  cantons  Si  à prix  d'argent , 
ton  entière  indépendance. 

Lorfque  cette  petite  république  vit  le  prince  , 
abbé  de  S.  Gall  , rechercher  l'appui  des  cantons, 
elle  eut  foin , de  fon  côté , de  fe  lier , par  un 
traité  pareil  de  combourgeoifie  , avec  les  cantons 
de  Zuric  , Berne , Lucerne  , Schwiti , Zoug  Se 
Glaris.  Cette  rébellion  qu'elle  forma  pour  dé- 
truire le  nouvel  établiflëment  des  religieux  de 
SainiGall  à Kofchach , dont  nous  avons  parlé 
à l'article  précédent  , lui  coûta  quelques  domai- 
nes que  les  cantons  confifquèrent  , & vendirent 
les  uns  i l'abbé , les  autres  au  feigneut  de 
Sax. 

Lors  de  la  réformation,  la  bourgeoifie  de  Saint- 
Gall  efpcra  voir  le  monafterc  fécularifé , Sc 
profiter  de  fes  dépouilles  : la  défaite  des  fuifles 
réformés  fit  évanouir  ces  efpcrances  ; mais  elle 
conferva  le  nouveau  culte,  lia  ville  de  S.  Gall 
devint  le  théâtre  du  fanatifme  des  anabaptiftes. 

Le  différend  qu'eut  la  bourgeoifie  avec  l'abbaye 
en  tf6 6 , au  fujet  d’un  mur  Se  d’une  porte  de 
léparation,  fe  termina  par  un  arrangement  fur  leurs 
prétentions  refpeétives.  Il  s'éleva  une  querelle  en 
1 657  , après  une  proccffion  des  catholiques  , du 
rant  laquelle  les  prêtres  réfutèrent  de  baifiér  les 
Croix  8e  les  enfeignes  en  paflant  par  la  ville.  On 
prit  les  armes  , on  fit  des  barricades;  mais  te  cal- 
me fut  rétabli  par  l'entremifr  des  alliés.  Ln  1711 , 
l’abbé  , obligé  de  fuir  devant  les  troupes  des  can- 
tons proteftans  , mit  le  monallère  fous  la  (auve- 
garde  des  bourgeois , qui  l'ouvrirent  aux  vain- 
queurs pat  capitulation. 

Le  gouvernement  de  ta  ville  de  S.  Gall  eft  mêlé 
d'ariftocratie  & de  démocratie.  La  bourgeoifie  cil 
partagée  en  fix  corporations  ou  tribus , outre  celle 
des  familles  nobles.  Chacune  des  fix  tribus  fe 
choifit  trois  préfidens  ou  tribuns,  qui  alternent 
dans  leurs  fondions.  Doute  de  ces  tribuns  fiègenc 
*u  fenat  ou  petit  confeil  , avec  les  trois  bourgue- 
mettres  , dont  la  charge  alterne  auffi  d’une  année 
s l'autre  , & avec  neuf  confeiîlers  choilis  indif- 
tinftement  parmi  tous  les  citoyens.  Les  vingt 
quatre  tribuns  , réunis  à onae  repréfentans  de 
chaque  tribu  bouraeoife , forment  le  grand  con- 
feil des  nouante.  La  bourgeoifie  éiit  le  bourgue- 
tnellre  : elle  eft  partagée  en  neuf  compagnies  de 
milice  , une  de  canoniers  8c  deux  de  grenadiers, 
dont  l’une  doit  fervir  à cheval. 

S.  Gall  n'a  qu’une  banlieue  très  refferrée  , & 
eft  très-peuplée  à raifon  de  fon  étendue.  On  y 
compte  huit  mille  trois  cens  habitans.  Elle  offre 
cet  ordre  fimplc,  cette  économie  & cette  pro- 
preté que  donne  l’habitude  du  commerce,  gc  qui 
.fe  maintient  pius  aifément  dans  une  petite  ville  , 
(Scan,  polit,  (i  diplomatique,  Tom.  11. 
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où  l’attention  des  magiftrats  eft  moins  diflriitc 
par  la  multiplicité  des  objets,  8c  mieux  éclairée 
par  des  citoyens  qui  la  furverllent.  On  fournit 
aux  depenfes  publiques  avec  quelques  droits  d'en- 
trée 8c  de  fortie  ; Bc  avec  une  contribution  an- 
nuelle, réglée  parle  grand  confeil  : Ses  citoyens 
abfcns  la  payent  comme  les  autres. 

On  trouve , dans  le  petit  territoire  qui  dépend 
de  la  ville  , des  jardins , des  vergers , ou  des 
prairies  dcttinccs  au  btanchlifage  des  toiles.  La 
fabrique  des  toiles  & le  commerce  qui  en  eft  la 
fuite  , font  l’unique  richeffe  & la  principale  ref- 
fource  de  la  république.  Ccrte  branche  d'induf- 
tric  y exifte  depuis  le  douzième  fiècle.  Le  con- 
cile affemblc  à Confiance  au  commencement  du 
qumaiéme  , l’aiBuence  prodigieu'c  d’étiangers  , 
le  rcnchériirement  des  vivres  qu’il  produifit 
les  mouvemens  guerriers  qui  iuivirent  fes  re- 
folutions  , firent  ém’grerplufieurs  familles  citoyen- 
nes. L'attachement  au  culte  reformé,  à l'époque 
de  Ferdinand  , roi  des  romains  , qui , par  me- 
naces 8c  par  adreffe  , avoir  fubjugué  Confiance, 
occafionna  une  émigration  plus  confidérable  en-, 
cote  , 8c  la  ville  de  i.  Gall  profita  des  pertes  de 
fa  rivale. 

Le  gouvernement  de  S.  Gall,  de  fon  côté  , 
a favorite  la  fabrique  des  toiles  , en  faifaut  les 
frais  de  divers  bâtimens  îk  de  quelques  aqueducs 
pour  la  préparation  des  toiles.  Des  maifons  faint- 
galloifes  fe  font  établies  à Lyon,  à Marfeilte , 
à Gênes,  à Cadix,  en  Hollande  & en  Angle- 
terre. C'efl  un  bien  que  ces  familles , après  s'etre 
enrichies , ne  foient  pas  tentées  de  rapporter  dans 
leur  patrie  l’exemple  contagieux  des  dépenfes  & 
du  luxe. 

La  ville  de  S.  Coll  fe  procure  aifément  toutes 
les  denrées  de  la  Suiffe  8c  de  la  Suabe  ; mais 
on  n'y  peut  aborder  que  par  des  routes  mal  en- 
tretenues. Si  l’abbaye  vouloir  fe  prêter  aux  vues 
8c  aux  intérêts  de  la  ville  fur  cet  objet , die  en 
retireroit  elle-même  des  avantages. 

La  ville  de  5.  Gall , en  vertu  de  fa  combour- 
geoifie avec  fix  des  cantons,  jouit  du  titre  d’af- 
fociée  du  corps  helvétique  depuis  1 666,  & fon 
député  eft  admis  aux  diètes  générales  des  fuîlTes. 
Elfe  participe  à divers  traites  des  cantons , par- 
ticuliérement des  cantons  évangéliques , avec  des 
ptiîffarces  étrangères , 8c  aux  privilèges  que  ces 
traités  (procurent  i la  nation  chez  fes  voifins. 
Comme  ville  marchande  , elle  profite  des  im- 
munités accordées  aux  fuilfes  par  la  France. 

GALLES  , ( pays  ou  principauté  de  ) l'une  des 
provinces  d'Angleterre.  L’adrainillrarion  de  la 
principauté  de  Galles  fut  mife  , par  Edouard  I , 
fur  un  pied  peu  différent  de  celle  d'Angleterre. 
L’ifle  de  Man  , de  même  que  celle  de  Jerfey  , 
Gucmfcy,  Sark  8c  Origny  confervent  J plufieuts 
égards  les  anciennes  inftituüons  des  normands. 

V v v 


f)2  G EH 

L'idc  de  Berwlck  fuit  les  loix  écoflbifes  & (es 
ufages  particuliers. 

Le  revenu  de  cette  principauté  appartient  à 
l’héritier  préfomptif  de  la  couronne , qui  en  porte 
le  titre.  Voyrr  l'article  Angleterre. 

GALLlClE.  C'ell  le  nom  que  l'empereur  a 
donné  à une  partie  de  la  Pologne  , acquife  à la 
maifon  d'Autriche  par  le  démembrement  de  ce 
pays.  Le  relie  des  domaines  qu'a  acquis  cette 
maiion , s’api  elle  la  Lodomcrie.  M.  Bufching  vient 
d'inférer  dans  fon  Journal  hebdomadaire  une  let- 
tre d'un  de  fes  correfpondans , où  on  lit  que  la 
Gallicu  8c  la  Lodomerie  ont  1580  milles  carrés 
de  furface,  8c  u:ie  population  de  5,107,000  âmes. 
Dans  ce  nombre  , font  compris  i 15,000  juifs.  La 
lettre  ajoute  que  , félon  la  proportion  de  furface 
entre  ces  deux  provinces  8c  les  provinces  qui 
composent  aikuellement  la  république  de  Pologne 
8c  le  duché  de  Lithuanie , la  Pologne  aéluelle 
doit  renfermer  une  population  de  onze  à doute 
millions  d'ames.  Nous  parlerons  de  ces  deux 
provinces  à l'article  Pologne  , 8c  nous  revien- 
drons fur  le  calcul  de  leur  population. 

GASCOGNE,  f province  de  France  1.  Koyej 
dans  le  Dictionnaire  de  Géographie  , l'époque  de 
fa  réunion  à la  couronne. 

GHHMEN  , feigneutie  d'Allemagne  dans  le 
cercle  de  Wellphalie.  Cette  terre  , moins  étendue 
aujourd'hui  qu  autrefois , eft  une  ancienne  baro- 
nie  immédiate  de  l'Emoire , qui  et!  enclavée 
dans  le  bailliage  d'Ahaufs,  évêché  de  Munfter. 
Ses  feigneurs  étoient  chevaliers  , qualifiés  de 
nobles , 8c  juges  du  tribunal  Vemique-  Godefroy 
& Gofouin  , deux  d’entr'eux  , la  mirent  en  1 180 
fous  la  mouvance  du  comte  Thierry  VIII  de 
Clèves  ; elle  n'en  releva  d’abord  qu'à  titre  de 
fief-lige  j elle  fut  foumife  enfuite  à la  coutume 
féodale  de  Zucphrn , Se  tranf'miflible  aux  fem- 
mes. Cordule  , tille  8e  héritière  de  Henri  der- 
nier , feigneur  de  Gehmtn , l'apporta  en  dot  à 
fon  époux  Jean,  comte  de Schavenbourg  , delà 
maifon  duquel  elle  parta  en  1640,  lors  de  l’ex- 
tinélion  .te  fes  miles , à celle  de  Limbottrg- 
BroiikhorlF  , en  la  perfonne  de  Jadoque  , mari  de 
Marie  de  Schouenbarg,  & c'ell  une  branche  de 
Limbnurÿ  Styrum  , qui  la  poffede  encore  aujour- 
d hui.  L'cvèché  de  Munfter  réclama , au  dernier 
ficelé , la  fupériotké  territoriale  i mais  l'empe- 
reur l'en  débouta  en  1 681 , 8c  la  maintint  dans 
fon  itnmédiateré. 

Cette  feigneurie  donne  à celui  qui  la  porterie , 
voix  8c  féance  aux  dictes  de  l’Empire  8c  du  cer- 
cle de  Wellph.tüe  , où  il  (îege  apres  Blankenheim 
8c  Gcrolftein.  J'ignore  quelle  eft  fa  taxe  matri- 
culiite,  8:  ce  qu'il  paye  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale. 

Elle  contenoit  en  1 558  Heiden  , Gcscher  , 
Loen  , Ramftorf,  Wefcke  8c  Vchlen  , qui  font 
aujourd'hui  réunis  au  bailliage  d'Ahaufv  évêché 
de  Munfter. 
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GEMUND , ville  impériale  d’Allemagne  au 
cercle  de  Suabe.  La  ville  de  Gemund  ou  G mund, 
ou  Sthwabifch-Gmund  , qui  a d'abord  porté  le 
nom  de  Kcyftrfnuth  , eft  fituée  fur  la  Rembs  , à 
l'embouchure  de  la  vallée  de  ce  nom  , entre  le 
bailliage  de  Lot  ch  au  duché  de  VV  ürtembetg  , Sc 
la  feigneurie  de  Heidenheim.  Son  territoire  tou- 
che à celui  de  la  ville  impériale  d'Aalen  8c  à la 
feigneurie  de  Rechberg.  On  y profelTe  la  reli- 
gion catholique.  Tous  fes  magiittats  font  plé- 
béiens. 11  eft  vraifemblable  qu'autrefois  elle  étoit 
ville  municipale  des  ducs  de  Suabe  : elle  ob- 
tint dans  la  fuite  fon  immédiateté , que  les  em- 
pereurs Charles  IV  8c  Wenceflas  ont  promis  de 
maintenir.  Elle  prend  à la  diète  le  treizième  rang 
parmi  les  villes  impériales  de  Suabe  , 8c  le  dixiè- 
me dans  les  aflemblées  du  cercle . Sa  axe  matricu- 
laire , autrefois  de  cent  foiianre-fcize  florins  , fut 
réduite  en  1685  à nj,  8c  elle  a été  portée  i 
14a  flor.  en  1718.  Sa  corifation  pour  l'entretien  de 
la  ihambre  impériale  eft  de  101  rixdales  41 1 kr. 
Elle  a,  dans  fes  environs,  une  chaffe  franche,  8c 
fon  territoire  comprend  les  paroiflts  de  Bergau  » 
Dewangen  , Herrligkofen  , Iggingcn  , Mœglin- 
ghen  8c  Bœbingcn  , Lautein  , Muthlangen  , 
Ober-Bettingen  , Spreitbach,  Weil,  Wctzau  8c 
Zimmerbach/ 

GÉNÉRAL  D’ARMÉE  , commandant  en 
chef  une  armée.  On  trouve  dans  la  partie  de  l'art 
militaire  un  long  article  fur  ce  mot  : nous  l’en- 
vifageronsici  fous  d’autres  rapports  mous  nous  bor- 
nerons à des  vues  politiques , 8c  nous  ne  parle- 
rons que  des  traites  faits  pat  un  finirai  dor- 
mi*. 

Si  un  général  fait  un  traité  ou  une  convention  , 
fans  ordre  du  fouverain , ou  fans  y être  autorifé 
par  (à  cominiflion  , le  traité  eft  nu!  : il  ne  peut 
etre  valide  que  pat  la  ratification  du  fouverain  , ex- 
prelfe  ou  tacite.  La  ratification  exprertc  eft  un 
aile  du  fouverain  qui  approuve  le  traité  , 8c  s’en- 
gage à l’obfcrver.  La  ratification  tacite  fe  tire  , 
difent  les  publiciftes  , de  certaines  démarches  que 
le  fouverain  eft  préfumé  ne  faire  qu’en  vertu  du 
traité , 8c  qu’il  ne  pourrait  pas  fe  permettre  s’il 
ne  le  tenoit  pour  conclu.  Suppofons  , continuent- 
ils  , une  paix  (ignée  par  des  miniftres  publics  , 
qui  ont  oiitrepafle  les  ordres  de  leurs  fouverains  5 
il  l'un  de  ceux-ci  fait  palier  des  troupes,  comme 
amies  , fur  les  terres  de  fon  ennemi  réconcilié , 
il  ratifie  tacitement  le  traité  de  paix.  Mais  fi  la 
ratification  du  fouverain  a été  téfervée  , il  s'agit 
d'une  ratification  expreffe  , 8c  il  eft  néceffaire 
qu'elle  intervienne  expreffément  pour  donner  au 
traité  toute  fa  force. 

On  appelle  en  latin  fponjlo  , un  accord  fur  les 
affaires  de  l'état , fait  par  un  général  ou  une  per- 
fonne publique , hors  des  termes  de  fa  commif- 
lion , 8c  fans  ordre  ou  mandement  de  fon  fou- 
veraio.  Celui  qui  traite  ainfi  pour  l'état  fans  ca 
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fee  chargé , promet , par  cela  mime  , de  faire 
«forte  que  l'état  ou  le  fouverain  ratifie  l'accord 
& le  tienne  pour  bon  , autrement  fcn  engage- 
ment feroit  vain  & illufoire.  Le  fondement  de 
cet  accord  ne  peut  être  , de  part  & d'autre , que 
dans  l'efpoir  de  la  ratification. 

L'hiftoire  romaine  nous  fournit  des  exemples 
de  cette  efpèce  d'accords  : arrêtons-nous  au  plus 
fameux , à celui  des  Fourches  Caudines  ; il  a été 
difcuté  par  d'habiles  auteurs.  Les  confiais  T-  Ve- 
«urius  Caivinuj  & Sp.  Poftumius,  voyant  l'ar- 
mée romaine  dans  le  défile  des  Fourches  Cau- 
dines , fans  efpoir  d'échapper , firent  avec  les  fam- 
nites  un  accord  honteux  ; mais  ils  les  avertirent 
qu'en  qualité  de  (impies  généraux  , ils  ne  pouvoient 
conclure  un  véritable  traité  public  ( fat  dut , fans 
ordre  du  peuple  romain  , fans  les  féciaux  8c  les 
cérémonies  confacrées  par  l’ufage.  Le  général  fam- 
nite  le  contenu  d'exiger  la  parole  des  confuis  8c 
des  principaux  officiers  de  l'armée  , 8c  fix  cenrs 
otages  : les  troupes  romaines  mirent  bas  les  ar- 
mes > 8c  il  les  renvoya  en  les  faifant  paffer  fous 
le  joug.  Le  fénat  ne  voulut  point  accepter  le 
traité;  il  livra  les  confuis  aux  làmnitcs,  qui  ré- 
futèrent de  les  recevoir , Sc  Rome  fe  crut  libre 
de  tout  engagement  8c  à couvert  de  tout  repro- 
che. Koyrj  Tite-Live  . liv.  IX.  Les  auteurs  ne 
font  pas  d’accord  fur  ce  point.  Quelques-uns  fou- 
tiennem  que  fi  Rome  ne  vouloit  pas  ratifier  le 
traité  , elle  devoir  remettre  les  chofes  dans  l'état 
où  elles  éroient  avant  la  convention , renvoyer 
l'armée  entière  dansfon  camp  aux  Fourches  Clau- 
diues  ; 8c  c'étoit  suffi  la  prétention  des  famnites. 
On  a beaucoup  écrit  fur  cette  matière  qui  n'ell 
pas  encore  éclaircie. 

Il  faut  examiner  ici  deux  qu  . fiions  : i°.  à quoi 
eft  tenu  le  général  qui  a fait  l’accord  , fprnfar  , 
6 l'état  le  defavoue  ? A quoi  cil  tenu  l'état 
lui-même?  Mais,  avant  toutes  chofes,  on  doit 
obferver  avec  Grotius  , droit  de  U guerre  ir  de  ta 
paix,  liv.  U.  chap.  1 j.  §.  1 6,  que  l'état  n'ell 
point  lié  par  un  accord  de  cette  nature.  Cela  eft 
manifefte  pat  la  définition  même  de  l'accord , ap- 
pellé  Jponjio.  L'état  n'a  point  donné  ordre  de  le 
faire  ; il  n'en  a conféré  le  pouvoir , ni  expreffé- 
ment  par  un  mandement  ou  par  de  pleins  pou- 
voirs , ni  tacitement  par  une  fuite  naturelle  ou  né- 
ceffaite  de  l'autoritc  confiée  à celui  qui  tranfige , 
fponfori.  Un  général  a bien  , *n  vertu  de  fa  char- 
ge , le  pouvoir  de  faire  des  conventions  parti- 
culières, dans  les  cas  qui  fe  préfenrent;  il  peut 
bien  faire  des  paftes  relatifs  à lui-même  , à fes 
troupes  8c  aux  circonftances  de  la  guerre  , mais 
non  celui  de  conclure  un  traité  de  paix.  11  peut 
fe  lier  lui-même  8c  les  troupes  qui  font  fous  fes 
ordres , dans  toutes  les  rencontres  où  fes  fonc- 
tions exigent  qu'il  ait  le  pouvoir  de  traiter  ; mais 
il  ne  peut  liÀ  l'état  au-delà  des  termes  de  fa  com- 
tniffion. 

Voyons  maintenant  à quoi  eft  tenu  le  promet- 
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tant,  Jpoa/ir,  quand  1 état  ledéfavotte.  Il  ne  s'a- 

5 K pas  de  raifonner  ici  d’après  les  maximes  du 
roit  naturel , adoptées  entre  particuliers  ; la  na- 
ture des  chofes  8c  la  condition  des  comraétans  y 
mettent  néceflairement  de  la  différer)».  Entre 
particuliers , celui  qui  tranfige  putemeiu  8c  Am- 
plement fur  le  droit  d’autrui,  fans  en  avoir  la 
commiffion  , eft  obligé,  fi  on  le  défavoue,  d'ac- 
compltt  lui-même  ce  qu'il  a promis  ; d'y  fubfti- 
tuer  un  équivalent  , ou  de  remettre  les  chofes 
dans  leur  premier  état , ou  enfin  de  dédommager 
celui  avec  qui  il  a traité , félon  les  diverfes  cir- 
conftances : fa  promefle , fponjio , ne  peut  être 
entendue  autrement.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  de 
l'homme  public,  gui  tranfige,  fans  ordre  8c  fans 
pouvoir , fur  le  fait  de  fon  fouverain.  Ils  s'agit 
de  chofes  qui  paffent  fa  puififance  ; de  chofes 
qu'il  ne  peut  exécuter  lui-même  ni  faire  exécu- 
ter , Sc  pour  lefquelles  il  ne  fautoit  offrir  ni 
équivalent , ni  dédommagement  : il  ne  peut  pas 
même  donner  à l'ennemi  ce  qu'il  auroit  promis , 
fans  y être  autorifé  t enfin  il  n'ell  pas  plus  en 
fon  pouvoir  de  remettre  les  chofes  dans  leur  pre- 
mier état.  Celui  qui  traite  avec  lui , ne  peut  rien 
efpérer  de  femblabie.  Si  le  contrafhnt  l'a  trom- 
pe , en  fe  difant  revêtu  d'afiei  de  pouvoirs  , il 
eft  en  droit  de  le  punir.  Mais  fi  , comme  les 
généraux  romains  aux  Fourches  Caudines  , le 
contractant  a agi  de  bonne-foi  ; s'il  a averti  lui- 
même  qu’il  n'ell  pas  en  pouvoir  de  I er  l'état  par 
un  traité , on  doit  préfumei  que  l'autre  parti  a 
bien  voulu  courir  le  rifqnc  de  faire  un  traité  qui 
deviendra  nul,  s'il  n'eft  pis  ratifié;  qu'il  a ef- 
péré  que,  par  égard  pour  le  général  8c  pour  les 
otages , le  fouverain  fera  difpofé  à ratifier  ce  qui 
aura  été  ainfi  conclu.  Si  l'événement  trompe  fes 
^pérances , il  ne  peut  s'en  prendi.  qu'à  fa  cré- 
dulité. Un  défit  trop  vif  d'avoir  b paix  à des 
conditions  avantageufes  , l'appas  de  quelques 
avantages  momentanés  l'ont  feduit  ; 8c  c’eft  fa 
faute. 

On  vient  de  voir  que  l'état  ne  peut  être  lié 
par  un  accord  fait  fans  ordres  À-  fans  pou- 
voirs de  fa  part.  Mais  n'eft-il  abfolutnetè*  tenu 
à rien  ? C'eft  ce  qui  refte  à examiner.  Si  les 
chofes  font  encore  dans  leur  entier  , l’état  ou  le 
fouverain  peut  Amplement  défavouer  le  traité, 
qui  tombe  par  ce  défaveu , 8c  fe  trouve  comme 
non  avenu.  Mais  le  fouverain  doit  manifefter  fa 
volonté,  auffitôt  qu'il  connaît  le  traité;  non,  à 
la  vérité , que  fon  filence  feu!  puifie  tendre  va- 
lide une  convention  qui  ne  peut  l'être  fans  fon 
approbation;  mais  il  y auroit  de  la  mauvaife  foi 
à biffer  le  temps  à l’autre  partie  d'exécuter,  de 
fon  côté  , une  convention  que  l'on  ne  veur  pas 
ratifier. 

S'il  s'eft  déjà  fait  quelque  chofe  en  vertu  de 
l’accord  ; fi  la  partie  qui  a traité  avec  le  ftonfor , 
a rempli  de  fon  côté  lés  engagemens , doit  ■ on 
la  dédommager  , ou  remettre , par  le  défaveu  da 
VïTl 
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traité  , les  chofcs  au  point  où  elles  fe  trouvolent  ? 
ou  feta-t  il  permis  d’en  recueillir  les  fruits , en 
même- temps  qu'on  retufe  de  le  ratifier.  Il  faut 
diliinguer  ici  la  nature  des  chofes  qui  ont  été 
exécutée?,  & celle  des  avantages  qui  en  font 
rtvenus  I l'état.  Celui  qui , ayant  traité  avec  une 
perlonne  publique  non  munie  de  pouvoirs  luffi- 
fans , exécute  l'accord  de  fon  côté  , fans  en  at- 
tendre la  ratification  , commet  une  imprudence 
dC  une  faute  infigne , à laquelle  l'état  avec  lequel 
il  croit  avoir  contracté,  ne  l'a  point  induit.  S'il  a 
donné  du  lien  , on  ne  peut  le  retenir  en  profi- 
tant delà  fottilc. Amfi  lorfqu'une  nation,  croyant 
avoir  fait  la  paix  avec  1 egrn.ru/  ennemi , a livré, 
d'après  cette  paix  , une  de  fes  places , ou  donné 
une  fotntne  d'argent , le  fouverain  de  cc  général 
doit  fans  doute  rellituer  ce  qu'il  a reçu  , s'il  ne 
veut  pas  ratifier  l'accord.  En  agir  autrement  , ce 
fernit  abufer  des  maximes  cruelles  d'une  politique 
audacieufe. 

A l'exemple  que  nous  avons  tiré  de  l'hiftoire 
romaine  , ajoutons  un  autre  exemple  pris  de  l’hif- 
toire  moderne.  Les  fuilTcs , mécontens  de  la  Fran- 
ce , fe  liguèrent  avec  l'empereur  contre  Louis  XII, 
te  firent  une  irruption  en  Bourgogne,  l’an  tjt}. 
lis  afliégèrent  Dijon.  La  Trimouillc,  qui  com- 
manjoir  dans  cette  place , craignant  de  ne  pou- 
voir la  fauver , traita  avec  les  fuifTes , & , fans 
attendre  aucune  commiflion  du  roi , fit  un  ac- 
cord , en  vertu  duquel  le  roi  de  France  devoir  [ 
renoncer  à fes  prétentions  au  duché  de  Milan , 
Se  payer  aux  fumes  fix  cens  mille  ccus  ; les  fuifTes, 
de  leur  côté , ne  s'obligèrent  à autre  chofe  qu'à 
retourner  chez  eux  : enlbrre  qu'ils  étoient  libres 
d’attaquer  de  nouveau  la  France  , s’ils  le  jugeoient 
à propos.  Ils  reçurent  des  otages  8c  partirent.  Le 
roi  fut  très-mécontent  du  traité  : quoiqu'il  et)fc 
fauve  Dijon  8c  préfervé  le  royaume  d'un  très-grand 
danger,  il  reiufa  de  le  ratifier  (i).  11  elf  certain 
que  la  Trimouille  avoit  outrepaffe  fes  pouvoirs , 
fur-tout  en  promettant  que  le  roi  de  France  re- 
Bonceroit  au  duché  de  Milan.  Auflî  ne  fe  pro- 
posait-il  vraifemblablement  que  d'éloigner  un  en- 
nemi 1 plus  aifé  à furptendre  dans  une  négocia- 
tion qu'à  vaincre  les  armes  à la  main.  Louis  XII 
n'étoit  point  obligé  de  ratifier  8c  d'exécuter  un 
traite  fait  fans  ordre  8c  fans  pouvoirs  s 8c  fi  les 
fuiffes  furent  trompés,  ils  ne  durent  en  accufer 
que  leur  inaprudence.  Mais  , comme  il  parnît  que 
l.a  Triraouifle  n’agit  point  avec  eux  de  bonne- 
foi  , puisqu'il  ufa  de  fupercherie  au  ftijet  des  ota- 
ges , 8c  qu’il  donna  en  cette  qualité , des  gens 
de  la  plus  baffe  condition,  au  lieu  de  quatre  ci- 
toyens dilltngués  qu'il  avoit  promis  (l)  , les  fuifTes 
autoient  eu  un  julle  fujet  de  refufer  la  paix , à 
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moins  qu’on  ne  leur  fit  raifon  de  eette  perfidie 
en  leur  livrant  celui  qui  en  ctoit  l'auteur  , ou  de 
quelqu'autre  manière. 

GÊNES  , république  d’Italie.  Nous  parlerons 
i°.  de  la  pofition,  de  l’étendue,  des  domatnes,- 
des  productions  fie  des  villes  de  cette  république  : 
a0 . nous  ferons  un  précis  de  fon  hiltoire  politi- 
que : q°.  nous  décrirons  fon  gouvernement , for» 
admioilltation  8c  fes  loix  , 8c  nous  parlerons  des 
nobles  de  Gênes  : de  la  banque  S.  George 

8c  des  revenus  de  la  république  : f°.  du  com- 
merce : 6°.  de  la  population  , de  la  marine  8c  des- 
forces  de  terre  de  la  république  de  Gênes. 


Section  premiers. 


De  la  pofuton,  lie  t étendue  , des  domaines  , der 
produirions  êf  des  villes  de  la  république  de 

Gênes. 


Les  domaines  de  la  république  de  Gênes  font 
fitués  entre  le  Milanez  , le  bas-Montferrat , le 
Piémont , les  états  du  grand-duc  , du  duc  de 
Parme , du  duc  de  Modene,  8c  les  principautés 
de  Monaco  8c  Maffa-Carrara. 

Ils  croient  autrefois  beaucoup  plus  confidéra- 
bles  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  La  valeur  da 
fes  citoyens,  leur  commerce,  leur  opulence  8c 
leur  redoutable  marine  en  avoient  reculé  les  bor- 
nes jufqu'aux  plages  les  plus  lointaines.  Non- feu- 
lement elle  poffédoit  alors  tout  ce  qui  l'environ- 
ne j fa  domination  s’étendoit  fur  toute  la  Ligu- 
rie , une  partie  du  Piémont , le  marquifat  de  Final , 
Carreto  , fur  Monaco  , Sarzane  , Livourne  8c  le 
comté  de  Nice;  elle  avoit  conquis  les  ifles  de 
Corfe  8c  de  Chio  ; elle  avoit  des  poffeffions  en 
Tofcane,  en  Sardaigne  , en  Sicile  , en  Afrique  , 
8c  fur-tout  en  Syrie,  dans  l’ille  de  Chypre,  dans 
le  Levant  8c  dans  la  Crimée  , où  Pera , Caffa  8c 
d'autres  villes  étoient  des  colonies  génoifes.  Mai» 
la  puiffance  de  cette  républioue  elf  tombée  avec 
fa  marine  i elle  ptmv.iit  alors  mettre  aifément  deux 
eents  voiles  à la  mer  j elle  avoit  un  grand  nombre 
d'établiffemens  dans  les  c ntrées  éloignées;  elle 
n'entretient  plus  aujourd'hui  que  quelques  galè- 
res , 8c  elle  voit  fon  petit  état  reftreint  à des 
côtes  fort  étroites  , 8c  refferréde  toute  paît  par 
la  Mediterranée  , le  Piémont,  8c  les  autres  états 
qui  l'environnent.  4 es  révolutions  dans  l'Europe 
politique , la  formation  de  pluficurs  nouvelles 
principautés,  les  conquêtes  des  turcs  en  Onenr, 
la  décadence  du  commerce  du  Levant , cauféc  par 
la  découverte  du  nouveau-Monde , ont  entraîné 
la  ruine  de  la  puiffance  8c  de  la  marine  de  la 
république  de  Gênes.  Peu  à peu  la  république  dî 


U)  Verye\  Guichardm,  îiv.  xit , chap.  t.  Hiftoire  de  la  confédération  belveti-jae  , par  M.  de  Watteiy- 
yifle  , patt'.e  U,  pag.  & iljiv. 

(a)  roy* ç le  meme  ouvrage  de  M.  de  WattenvUlc,  pag.  igo. 
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Tlorence  , les  ducs  de  Savoie  , d’autres  puiflin- 
ees , & fur-tout  les  turcs  , lui  ont  enlcvc  les  do- 
maines qu’elle  avoit  conquis , 8c  l'ont  réduite  à 
ce  que  l'on  appelle  proprement  Vitae  de  Gènes. 

De  toutes  fes  anciennes  poffelftons , l’ifle  de 
Corfe  ell  celle  qu'elle  a gardé  le  plus  long-rems  i 
mais  elle  a fini  par  la  céder  à la  France  en  1768, 
8c  fon  état  fe  trouve  borné  à la  cote  de  Gènes , 
fubdivifée  en  deux  autres  côtes  réparées  par  la 
capitule  qui  ell  au  centre , 8c  par  (a  mer  qui  les 
baigne.  On  les  nomme , l'une  cite  occidentale  ou 
du  ponent  , 8c  l'autre  ta  côte  orientale  ou  du  levant. 
Sa  côte  s'appelle  aullï  rivière  de  Gènes  , à caufe 
de  fa  configuration  longue  , étroite  ic  femblable  à 
une  rivière. 

Les  principales  villes  ou  places  qu'on  trouve 
fur  la  côte  du  levant,  font  Porto- Fino,  Ka- 

Eallo  , Chiavari , Sellri , Levante  , la  Spezza  , 
uni,  Porto-Venere  8c  Lerici.  On  voit  fur  la 
côte  occidentale,  Voltii,  Arenzano  , Varragine, 
Savone,  Vuada  , N0I1 , Albcnga  8c  Vintimiüe. 
Quelques  unes  de  ces  places  font  fortifiées  , ou 
ont  des  châteaux  forts.  La  plupart  oftrent  des 
rades  très-commodes  aux  vaitl’eaux  , 8c  font  ou 
pourroient  devenir  de  bons  ports.  Toute  la  côte 
de  Gènes  , prife  enfemble  , contient  quarante-lix 
lieues  dans  fa  plus  grande  longueur , 8c  onze  dans 
fa  plus  grande  largeur, "qui  n’ell  en  général  que 
de  Cx  a fept  lieues. 

Le  fol  de  cette  côte  aride  cil  pierreux  i il  pro- 
duit peu  de  bled  , mais  on  y fait  beaucoup  d'hui- 
le : quoiqu’elle  ne  foit  pas  très  bonne  , c’cll  la 
matière  d'un  grand  commerce.  11  y a aulfi  quel- 
ques vignobles  , fur-tout  fur  la  partie  du  levant  : 
quelques-uns  donnent,  dit- on,  des  vins  mufeats 
exquis , Sc  des  vins  doux  comparables  aux  meil- 
leurs vins  grecs.  11  y a des  diltriCls  pleins  d’o- 
rangers , de  citronniers  8c  de  cédrats , 8c  fur- tout 
dans  les  environs  de  la  petite  ville  de  San  Hemo  , 
dont  le  terroir  produit  une  quantité  étonnante  de 
palmiers  , qu’on  y vient  cherchée  de  fort  loin  , 
& même  de  Rome  , pour  la  proedfion  du  di- 
manche des  rameaux.  La  vue  8c  l'odorat  font 
fatisfaits,  lorfque  le  printemps  8c  l’automne  y 
déploient  les  richcffes  de  la  nature , 8c  que  l'air 
y ell  embaumé  par  les  douces  odeurs  qu'exhalent 
les  fleurs  ou  les  fruits  de  ces  arbres  précieux. 
Le  territoire  de  Gènes  produit  aufli  des  mûriers 
en  abondance  ; mais  les  fabriques  du  pays  tirent 
plus  de  foies  de  l’étranger  , qu’elles  n’en  achètent 
des  nationaux. 

Les  domaines  de  la  république  comprennent 
aufli  les  petits  comtés  de  Vintimiüe  8c  de  Las  a- 
gne , 8c  les  marquifats  de  Final  8c  de  Zuica- 
rello  ; 8c  en  quittant  les  bords  de  la  mer  , on 
trouve  plulieurs  vallées  , entr'aatres  celles  de  Pol- 
xevera  , de  Bifagno,  d’Arocia  8c  de  Tcta  : Gènes, 
outre  les  places  dont  nous  avons  parlé  , en  a quel-' 
ques  autres  fortifiées  ou  non  fortifiées  , dont  les 
plus  remarquables  font  Final,  Callei- Vecchio  , 
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Zuccarello , Ovada  , Roccatsgliara  , Caftigiio- 
ne  , Novi , Gari  8c  fon  château  , Saifcllo  , Tre- 
bia  . la  Piève , 8cc. 

Cènes  poflede  encore  la  petite  ifle  de  Capraia  , 
Ctuée  prefque  vis-à-vis  celle  de  Corfe  , Sc  qui  n'a 
ue  quatre  lieues  de  tour  : elle  ell  à huit  lieues 
e la  Corfe  8c  à trente-huit  lieues  de  Gènes.  Lt 
France  lui  en  a alluré  la  pofleflion  par  le  traité 
de  1768.  Cette  ifle  cil  peu  de  chofe.  Koyrp  l'ar- 
ticle Capraya. 

La  ville  de  Gène < ell  très-ancienne  : c'étoit  la 
principale  ville  , 8c  peut  être  même  la  capitale  de 
l'ancienne  Ligurie;  les  romains  en  firent  une* de 
leurs  villes  municipales.  Son  commerce  ctoit  déjà 
confidérablc  fous  leui  domination  . 8c  elle  écoit 
renommée  par  fon  opulence  ; les  carthaginois  la 
pillèrent  8c  la  brûlèrent  , pendant  la  fécondé 
guerre  punique  , fous  le  général  Magon.  Elle  fut 
cnluire  rebâtie  pat  les  romains  avec  plus  de  fplm- 
deur  qu'iuparavant.  Tite-Live  en  parle  fouvent , 
ainfi  que  de  fes  habitans  ; 8c  Strabon  l’appelle 
imperium  totius  Ligurie . 

Elle  occupe  un  terrein  immenfe  , Sc  die  cil 
environnée  de  remparts  conllruits  fur  les  rochers, 
ou  taillés  dans  le  roc , ainfi  que  les  foffés  qui 
bordent  ces  ouvrages  Ils  enferment  toutes  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  ville;  ils  font  garnis  d'une 
multitude  de  retranchement  8c  d'ouvrages  exté- 
rieurs ,8:  de  z jo  pièces  de  canons  de  divers 
calibres.  Les  principales  de  ces  fortifications  font 
le  foitappcllé  le  Diamant  , celui  des  Deux  F'tret  , 
8c  le  baltion  du  Sperone  ou  de  Y Eperon  , qui  faic 
l'angle  des  remparts.  L'enceinte  extérieure  des 
murailles  qu'on  a commencées  en  1628  8c  ache- 
vées en  lôj  j , Sc  qui  ont  coûté  des  forr.mes 
immenfes , forme  un  circuit  de  huit  milles  , ou 
de  quatre  lieues  de  France. 

Section  II*. 

Précis  de  l'hifioire  politique  de  Gênes. 

Gfnes , dont  on  ignore  l'origine  , fat  prife  St 
brûlée  par  les  carthaginois  , comme  nous  le  di- 
frons  tout-à-l  heure  ; elle  fut  rebâtie  par  les  ro- 
mains , 8c  elle  obéit  fept  cens  ans  aux  lobe  de 
cette  république  , ou  à celles  des  empereurs. 

Vers  l'année  774  de  Fête  chrétienne,  lorfque 
Charlemagne  eut  détruit  le  royaume  8c  la  puif- 
lance  des  lomba  ds  , Gènes  devint  une  des  villes 
du  royaume  d'Italie , que  ce  prince  donna  à IV- 
- pin , fon  fi’s  aîné,  jufques  la  tout  ce  que  l'on 
j lait  conlufémcm  , c'cll  qu'elle  fuivic  le  fort  d« 

1 fes  mjicres , Je  lut , ainfi  que  l'Empire  romain  , 

| la  proie  de  différentes  hordes  de  br-gands , Ibrtis 
] du  fond  du  nord,  qui  fe  répandirent  en  Italie. 

I Gènes  , la  première  ville  qu'on  trouvoi:  à la  dc'- 
i ce-  te  de  l'Apennin  , expoféc  fins  défenfes  aux 
I invalions  de  ces  barbares,  fut  toujours,  par  la 
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malheurcufe  Caution , la  première  vl&ime  de 
leurs  fureurs. 

Il  paroit  que , vers  l'an  f4f,  Cinés  droit  fou- 
mile  a des  ducs  ou  comtes  particuliers  : on  ignore 
s'ils  étoient  indépendans  ou  vafTaux  , ou  fimple- 
ment  lieutenans  des  empereurs  de  Conftantmo- 
ple.  On  eft  tenté  de  croire  qu'ils  étoient  lieute- 
nans des  empereurs  ; car  les  gouverneurs  , que 
ces  empereurs  mettoient  dans  Ta  plupart  des  vil- 
les d'Italie,  comme  Turin,  Naples,  &c.  por- 
coient  alors  le  nom  de  ducs.  Pépin  lui  donna  des 
gouverneurs  fous  le  nom  de  cornus  , qui  y com- 
mandèrent l'etpace  d'environ  ûn  fiècle  : ces  com- 
tes étoient  héréditaires  , & il  y a apparence  que 
Pépin  leur  avoit  donné  Gênes  en  nef,  8c  qu'il 
ne  Ce  réferva  que  la  fuzeraineté- 

Gênes  profita  de  la  foiblelTe  des  fucceffeurs  de 
Charlemagne  en  Italie  : elle  fe  rendit  indépen- 
dante vers  le  commencement  du  dixième  fiècle , 
& elle  créa  des  confuls  , dont  le  nombre  , 
d'abord  illimité  , varia  toujours  félon  les  circonf- 
tances.  C’cft  à cette  époque  que  Gênes  devint 
une  république.  A peine  avoic-elle  recouvré  fa 
liberté  , qu'elle  fut  faccagée  8c  prefque  ruinée  de 
fond  en  comble  pat  les  farrafins , qui  voulurent 
fe  venger  de  ce  qu’elle  leur  avoit  enlevé  la  Cor- 
fe.  Ce  défallre,  qui  étoit  le  troifième  ou  le  qua- 
trième de  la  même  efpèce,  arriva  vers  l'an  956. 
Elle  fe  rétablit  en  peu  de  temps  , 8c  elle  obtint 
en  9jS  de  Berenger  II  8c  d'Adalbett  fon  fils  , 
alors  roi  d’Italie  , un  aéte  d'indépendance  , daté 
de  Pavie  , qui  la  confirmoit  dans  fes  poffcflions 
8c  privilèges , 8c  fur-tout  dans  le  droit  de  fe  gou- 
verner elle-même.  En  loif  , fes  citoyens  firent 
un  traité  d'alliance  avec  les  pifans , & les  aidè- 
rent dans  plufieurs  expéditions  contre  les  farra- 
fins établis  en  Sardaigne.  Ils  les  chaffèrent  de 
cette  ifle , 8c  y formèrent  divers  établilfemens. 
Ce  fut  l'origine  des  longues  querelles  de  Gênes 
avecPifc  t querelles  qui  ne  fe  terminèrent,  après 
une  longue  fuite  d'inimitiés , de  guerres,  de  com- 
bats , 8c  de  fuccès  alternatifs  entre  les  deux  ré- 
publiques , que  par  la  ruine  de  Pife , qui  fut 
Brefqu'entiérement  détruite  par  les  génois  en  1 184, 
Les  deux  peuples  fe  battirent  fur  terre  8c  fur 
mer  , en  Italie  8c  dans  le  levant , avec  tout  l'a- 
charnement que  la  haine  8c  la  jaloufie  peuvent 
infpirer  i des  rivaux. 

Les  croifades  mirent  une  efpèce  de  trêve  aux 
Fureurs  de  ces  deux  peuples.  Les  génois  fe  couvrir 
vent  de  gloire  dans  l’orient  en  1097,  1098  , 1099, 
1100,  Sec.  Ils  contribuèrent  1 la  prife  de  Jérufalcm, 
de  Céfarée  8c  d’autres  villes , 8c  ils  rendirent 
les  plus  grands  fervices  à Godefroi  de  Bouillon  , 
premier  toi  de  Jérufalcm  , à Baudouin  1 fon  frère 
8c  à leurs  fuccefleurs , & ils  obtinrent  des  pri- 
vilèges 8c  des  étabüffemens  avantageux.  Telle  fut 
l'origine  des  pofleflions  que  Gênes  acquit  dans 
le  levant , 8c  du  commerce  immenfe  qu'ils  y fi- 
rent par  la  fuite.  Ces  expéditions  furent,  par 
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leur  fage  conduite,  la  fource  de  leur  opulence 
8c  de  leur  bonheur , tandis  qu’elles  furent  fi  rui- 
neufes  pour  la  plupart  des  autres  nations. 

Après  les  croifades , Gênts  8c  Pife  recommen- 
cèrent la  guerre  avec  une  nouvelle  ardeur  s les 
pifans  prétendoiem  avoir  autant  de  droits  que  les 
génois  fur  la  Corfe , 8c  ils  firent  plufieurs  ten- 
tatives fut  cette  ifle.  Plufieurs  papes  avoient  en 
vain  eflayé  d'appaifer  leùts  différends.  Enfin  In- 
nocent II  , plus  heureux,  parvint  en  1 1 Jj  à pa- 
cifier les  deux  peuples. 

Les  génois  ne  négligeoient  aucune  occafïon  de 
s'agrandir  ; ils  étendirent  fucceflivemenr  leur  do- 
mination fur  le  marquifat  de  Final , le  comté  de 
Nice , une  partie  du  Piémont , Monaco  , 8cc  ; 
8c  de  l'autre  côté  de  leur  rivière , fur  Lerice  , 
Satrane,  Livourne,  8c  une  partie  de  la  Luné- 
giane.  Ils  conquirent  plufieurs  ifles  8c  villes  du 
levant  8c  de  la  Cherfonnefe-Taurique  ou  de  1a 
Crimée.  Les  turcs  leur  enlevèrent  ces  établiffe- 
mens  dans  le  cours  du  quinzième  fiècle  ; leurs  pol- 
feflions  en  Syrie  leur  avoient  été  enlevées  par  les 
farrafins  , lots  des  défaftres  des  chrétiens  dans 
cette  contrée , 8c  les  ducs  de  Savoie , les  flo- 
rentins 8c  autres  états  voifins  ne  tardèrent  pas  à 
les  dépouiller  en  Europe.  En  1146,  ils  firent  di- 
verfes  expéditions,  toutes  fort  heureufes,  contre 
les  maures  d'Efpagne  8c  d'Afrique  1 ils  en  rap- 
portèrent un  butin  immenfe.  Les  familles,  con- 
fidérables  pat  leurs  richefles , leur  puiffance  Si 
leurs  poffcflions  , ou  illuftrées  par  leurs  exploits 
en  orient , par  les  grands  emplois , 8c  les  pre- 
mières magillratures  qu’elles  rempfiflbient  dans 
leur  patrie  , s'arrogèrent  la  noblcfle  pour  fe  dif- 
tinguer  du  commun  des  citoyens. 

Cette  république  vit  commencer,  au  douziè- 
me fiècle  , ces  troubles  domeftiques,  plus  funef- 
tes  cent -fois  pour  elle  que  toutes  fes  querelles 
avec  les  pifans  8c  fes  autres  ennemis  du  dehors. 
Ils  eurent  pour  caufe  l'ambition , la  jaloufie  de 
fes  citoyens , l'envie  qu'ils  avoient  de  s’emparer 
exclufivement  de  l’adminift ration  8c  des  principales 
places  de  l’état.  Les  premières  diffentions  s’éle- 
vèrent entre  les  nobles  , ou  du  moins  entre  les 
familles  qui  étoient  dépofïtaires  de  l’autorité , ou 
qui  exerçoient  les  premiers  emplois.  Leurs  lon- 
gues querelles  firent  place  I celles  des  guelfes  8c 
des  gibelins , puis  à celles  des  nobles  8c  des  po- 
pulaires , 6c  enfin  à celles  des  chefs  des  populai- 
res entr’eux  , qui  fubfiftèrent  plus  de  quatre  cens 
ans.  Un  des  plus  funeftes  effets  de  ces  troubles 
civils , fut  d'obliger  les  génois  à changer  fans 
cefle  de  forme  de  gouvernement , 8c  fur  - tout 
de  fe  foumettre  fouvent  à des  dominations  étran- 
gères. 

La  première  révolution  , opérée  par  les  diffen- 
rions  domeftiques  de  Gênes  , fut  celle  de  1190, 
où  l'on  fubftitua  un  podeftat  étranger  annuel  aux 
confuls  : ces  magiftrats  furent  confervés  ; maison 
les  fuboidonna  au  premier,  8c  qp  borna  leur: 
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fondions  su  jugement  des  affaires  civiles , 8c  *u 
maintien  de  la  police  intérieure.  Les  confuls  re- 
vinrent fur  la  Rêne  ; ils  en  difparurent  pour  tou- 
jours en  1194,  & les  podefiits  étrangers  furent 
irrévocablement  mis  en  polfelEon  de  l'autorité 
fuprème  j mais  avec  un  confeil  compofé  des  prin- 
cipaux citoyens  de  la  ville.  Ces  podellats , ou 
prêteurs  étranger*  annuels  fubfiflérent  près  de 
foixante  8c  dix  ans.  En  1216  les  génois,  las  de 
tous  ces  changemens  infructueux  pour  leur  re- 
pos , nommèrent  cinq  juges  etrangers,  qui,  ayant 
chacun  un  quartier  de  la  ville  dans  leur  dépar- 
tement, y exercèrent  l’autorité  fuprème,  fans 
dépendre  l'un  de  l'autre.  Ce  gouvernement  fm- 
guliet  dura  peu  , & l'on  rétablit  les  podelhts. 

En  raaS  , la  guerre  s étoit  élevée  dans  le  le- 
vant , entre  les  génois  & les  vénitiens , au  fujet 
de  quelques  intérêts  de  commerce  ; mais  le  pape 
Grégoire  IX  , qui  avoir  befoin  du  fecours  des 
derniers  , appaifa  ces  différends  en  1238.  l.e  ref- 
fentiment  de  Frédéric  donna  bien  plus  d'allarmes 
aux  génois-  Ses  doctes  s'emparèrent  de  la  mer  de 
Ligurie  , troublèrent  leur  navigation  8c  leur 
commerce  les  tintent  plufieurs  fois  bloqués  dans 
leur  capitale , & les  réduilirent  aux  plus  gran- 
des extrémités. 

Il  y eut  en  Iij7  une  nouvelle  révolution.  Le 
peuple , las  d'être  opprimé  pat  les  nobles  qui 
s'étoiciit  emparés  exclufivement  de  toutes  les 
charges , fe  fouleva  , prit  les  armes , chafla  le 
podeitat  . & fe  créa  un  nouveau  chef  tiré  de  Ton 
corps , fous  le  nom  de  capitaine  du  peuple.  Les 
nobles  s'emparèrent  bientôt  de  cette  nouvelle  di- 
gnité , qui  fut  prefque  toujours  au  pouvoir  des 
Spinola  8c  des  Dona  , chefs  des  gibelins , dont 
la  laâioti  devint  fucceflivement  plus  puiffante  que 
celle  des  guelfes. 

L’année  d'après  , la  guerre  recommença  entre 
Gênes  8c  Venue  dans  le  levant , à la  fuite  d'une 
légère  querelle  de  leurs  marchands.  Les  génois 
reçurent  i Acre  plufieurs  échecs.  I e pape  Alexan 
dre  IV,  qui  méaitoit  une  nouvelle  croifade  , où 
il  vouloir  taire  entrer  les  deux  républiques,  s'em- 
preffa  de  les  réconcilier  Mais  cette  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée  , 8c  la  guerre  fe  ralluma  en- 
tr'elles  en  1281  , avec  plus  de  fureur  qu'aupara- 
vrant.  Défaits  dans  le  levant  en  1 163  , les  génois 
remportèrent  à leur  tour , l'année  d'après  , une 
viftoire  fignalée  fur  les  vénitiens.  Les  deux  ré- 
publiques firent  la  paix  en  1 26  J 

Cette  paix  ramena  les  troubles  domeftiques 
dans  Glncs.  Quatre  puifTanres  fan  1 Iles  nobles,  les 
Spinola  8e  les  Doria,  chefs  des  gibelins  i les  Fief- 
ques  8c  les  Grimaldi  , chefs  de  la  faction  cppo- 
fée  , fe  battirent  pendant  plus  de  douce  années. 
Ils  fe  chaffèrent  St  s'emparèrent  alternativement 
de  dites  , du  gouvernement  , ainfi  que  de  la 
place  de  capitaine  du  peuple.  En  117},  les  guel- 
fes, vaincus  8c  bannis  , firent  de  vains  efforts 
pour  foumettre  la  ville  aux  loix  4e  Otaries  1 
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d’Anjou,  roi  de  Naples  , qui,  après  beaucoup 
de  tentatives  inutiles  , renonça  à te  vain  projet, 
8c  refpeéta  la  liberté  de  dnes.  Ses  diflemion* 
domelltques  n'étoicnc  pas  encore  appaifées , qu'elle 
fe  vit  foicée  de  reprendre  les  armes  comte  les 
pifans,  qui  avoient  foulevé  la  Corée  en  1282  ; 
mais  la  défaite  mémorable  de  leur  flotte  , le  S 
août  1 284  , alfura  pour  jamais  la  fupériorité  des 
génois,  8c  porta  un  fi  funclle  coup  a la  fupetbe 
rivale  de  Gênes , qu’elle  ne  put  s’en  relever,  La 
ruine  du  port  de  Pife , en  1270 , acheva  de  met- 
tre le  comble  aux  malheurs  de  cette  république, 
8c  de  hâter  fa  décadence. 

Gênes  , viûoneufe  8c  comblée  de  gloire , n’en 
étoit  guère  plus  heuieufe.  Les  querelles  des  guel- 
fes & des  gibelins  , que  cette  gueite  avoit  af- 
foupies,  fe  réveillèrent  en  1189.  l es  chefs  des 
derniers  avoient  prefque  toujours  été  triomphans 
jufqu'alors > ils  avoient  forcé  leurs  ennemis  de 
forcir  de  la  ville , 8c  ils  croient  fculs  en  poffef- 
fion  de  toute  l'autorité.  Pour  tromper  le  peuple , 
te  lui  laifler , en  l'opprimant , une  ombre  de  li- 
berté, ils  avoient  crée  en  1270  un  nouveau  ma- 
giftrat  populaire  , fous  le  nom  de  relieur  ou  à'akhi 
du  peuple , qui  n'étoit  qu'une  idole  fans  pouvoir  , 
8c  fous  le  nom  duquel  ils  gouvernaient  prefque 
arbitrairement.  Les  guelfes  trouvèrent  le  moyen 
de  rentrer  dans  Gênes  , 8c  de  relever  leur  parti 
en  mettant  la  divifion  parmi  les  chefs  des  gibe- 
lins , & armant  les  Doria  contre  les  Spinola. 
Ceux-ci  furent  vaincus  Sc  chiffes  de  Gt  iei  à leur 
tour.  L'empereur  Henri  VII , qui  paffa  à Gênes 
en  1 g j 1 , accommoda  les  deux  partis.  Charmés 
de  fes  vertus  , 8c  épris  de  la  nouveauté  toujours 
chère  aux  tnconftans  citoyens  de  Gênes  , ils  fe 
fournirent  à lui  pour  vingt  ans.  Sa  mort  précipi- 
tée , qui  arriva  l'année  d’après , tes  replongea 
bientôt  dans  l’abime  de  maux  dont  ils  étoier.t  à 
peine  Ibrtis".  Les  Spinola  , qui  étoient  rentrés 
dans  la  ville  à la  fuite  de  l'empereur , comme  pro- 
teffeurs  de  la  faition  gibeline  , fe  virent  forces 
d'en  fottir  en  1114,  8c  de  céder  la  place  à leurs 
ennemis , qui  s'emparèrent  du  gouvernement  8c 
de  toutes  les  charges. 

Le  peuple  fe  uleva  contre  les  nobles  en 
1339.  11  changea  la  forme  du  gouvernement  , 
8c  fe  donna  un  doge,  à F exemple  de  celui  de 
Venift  , qu'il  tira  de  Ton  corps  Simon  Bocca- 
negta  , de  la  même  famille  que  le  premier  capi- 
taine du  peuple  . homme  rufé  8c  artificieux  , fe 
fit  élire  par  fe»  intrigues.  Les  complots  des  no- 
bles le  forcèrent  d'abdiquer  en  134+  I'  trouva 
te  moyen  de  reprendre  cette  dignité  en  1356  , 
Se  de  faire  foulever  fes  concitoyens  contre  les 
Vifconti  , feigneuts  de  Milan  , auxquels  ils  s'é- 
toient  fournis  en  1353-  Les  nobles  empoifonné- 
rent  Simon  Boccanegra  en  1363  • mais  ils  ne 
gagnèrent  rien  à fa  mott  : il  eut  des  fuccefTcurs 
qui  adoptèrent  fon  plan  , Pc  s'occupèrent  conf- 
tammeut  du  foin  d'abaiffer  la  noblellè.  La  fae» 
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cion  popuUire  commença  i l'emporter  j les  no- 
bles furent  exclus  des  charges  8c  des  emplois  , 
fouvent  forcés  de  fortir  de  Gênes  8c  de  fe  reti- 
rer fur  leurs  terres.  Quatre  puiflantcs  familles 
populaires  , qui  formèrent  autant  de  faétions,  les 
Aaorni , les  F régofes , les  Montaltes  8c  les  Guaf- 
co  s'élevèrent  fur  les  ruines  des  nobles  , s'empa- 
rèrent du  gouvernement  & du  dogar , fe  les  dé- 
putèrent les  armes  à la  main , fe  les  arrachèrent 
alternativement , prirent  la  place  des  quatre  fa- 
milles nobles , 8c  caufèrent  les  malheurs  de  leur 
patrie  pendant  plus  de  cent  cinquante  années. 

Les  querelles  fanglantes  de  ces  ambitieux  ri- 
vaux occaGonnèrent  de  fréquences  révolutions 
dans  le  gouvernement  de  cette  république.  Les 
Adorni  8c  les  Frégofes  la  fournirent  à pluGeurs 
puiflances  étrangères , toutes  les  fois  qu'ils  ne 
furent  pas  alfez  forts  pour  dominer  à Gênes , ou 

Ïiour  en  chaffer  leurs  ennemis.  Antoine  Adorni 
a mit  en  1596  fous  les  loix  de  la  France,  8c  les 
Frégofes  firent  donner  la  fouveraineté  de  Oints 
à cette  puiflance  en  14(8. 

Les  génois  qui,  en  Ij9<>,  reconnurent  le  roi 
Charles  VI  pour  leur  fouverain  , fe  révoltèrent 
quatre  ans  après  : ce  prince  fit  de  vains  efforts 
pour  les  retenir  fous  le  joug  ; ils  s'en  affranchi- 
rent tout-à-fait  en  1409  , pour  pafTer  fous  celui 
de  Théodore  Paléologue , marquis  de  Montfer- 
rat.  Leur  inconllancc  ordinaire  leur  renditodieufe  la 
domination  de  ce  prince,  qu'ils  fccouèrent  éga- 
lement en  1414.  A peine  fe  félicitoient-ils  d'avoir 
recouvré  leur  liberté , qu'ils  fe  trouvèrent  con- 
traints, par.  les  circonttances , de  la  facrifier  de 
nouveau.  Philippe-Marie  Vifconti , duc  de  Mi- 
lan , trouva  en  1411  te  moyen  de  réduire  Gênes 
fous  fon  obéiflance.  Ce  prince  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  ne  l’avoient  été  fe  s devanciers  dans 
une  fouveraineté  fi  épineufe.  Il  engagea  vainement 
les  génois  dans  des  guerres  étrangères  j il  leur  fuf- 
clra  vainement  un  ennemi  redoutable  dans  la  per- 
fonne  d'Alphonfe  V , roi  d'Arragon.  Mécontens 
de  fes  tyrannies , ils  vinrent  à bout  de  s'y  fouf- 
traire  en  14)6,  8c  en  14(8  leurs  troubles  civils 
les  replacèrent  fous  la  domination  du  roi  de  France 
Charles  VII , dont  ils  fe  débarraflerent  aufîi  peu 
de  temps  après. 

Succeflivement  foumife  aux  ducs  de  Milan  , 
de  la  maifon  de  Sforce , 8c  aux  rois  de  France 
Louis  XII  8c  François  I , Gênes  fut  pendant  long- 
temps la  victime  des  guerres  d'Italie , le  jouet 
de  la  fortune  , des  pallions  de  fes  citoyens , 8c 
toujours  la  proie  du  plus  fort.  Elle  fut  prife  & 
faccagée  par  les  impériaux  en  jjii  , 8c  reprife 
par  les  françois  en  IJ27. 

La  génerofité  d'André  Doria  lui  rendit  enfin 
en  1 f 18  la  liberté  qu’elle  n'a  pas  perdue  depuis, 
8c  cette  époque  e!l  , à jamais,  mémorable  dans 
fes  annales.  Il  fe  fit  alors  une  réforme  générale 
dans  le  gouvernement  de  cette  république  : il  re- 
devint totalement  arillocraüque.  On  abolit  tous 
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les  relies  des  faélions  i le  pouvoir  des  doges  (ht 
rcilreint  dans  les  limites  les  plus  étroites,  8c  bor- 
né i deux  ans.  Les  puiflantcs  familles  populaires 
furent  agrégées  aux  familles  nobles , qui  turent 
réduites  au  nombre  de  vingt-huit  principales  fa- 
milles ou  tribus,  fous  le  nom  A' Alheign'u  Gênes 
s'étant  mife  fous  la  proteélion  de  l'Efpagne,  cette 
puiflance  fit  quelques  efforts  pour  l'aflervir. 

La  réforme  de  ipS  avoit  éteint  les  anciennes 
diflentions  civiles  ; mais  il  s'en  éleva  de  nouvelles 
en  IJ70,  entre  les  anciens  nobles  8c  les  nouveaux 
ou  agrégés.  Après  une  guerre  de  peu  de  durée  , 
mais  qui  alloit  devenir  férieufe , 8c  où  les  an- 
ciens nobles , fourchus  indirectement  par  l'Efpa- 
gne , eurent  tout  l'avantage  , les  deux  partis  s’ac- 
commodèrent en  1 }7 6 par  la  médiation  de  l'em- 
pereur , du  roi  d'Efpagne  8c  du  pape.  On  pro- 
fita de  cette  occafion  pour  former  un  nouveau 
code  de  loix , qui  fervent  de  bafe  à la  conftitution 
( aétuelle  de  la  république. 

Gênes  fe  vit  dans  le  plus  grand  péril  en  1624, 
8c  elle  fe  rira  aflez  bien  de  la  guerre  qu'elle  eut 
i foutenir  contre  le  duc  de  Savoie  8c  contre  la 
France.  Le  marquifat  de  Zuccarclto  , qu'elle  avoic 
acheté  en  îfiij  de  l'empereur  Ferdinand  , 8c  qui 
étoit  revendiqué  par  le  duc  de  Savoie  , fut  plu- 
tôt le  prétexte  que  la  véritable  caufe  de  cette 
guerre  , dont  le  but  étoit  d'enlevers  Gênes  à l’Ef- 
pagné,  S c d'occuper  , par  une  diverfion,  les  ar- 
mes de  cette  puiflance.  En  1872,  Gênes  décon- 
certa , par  fon  courage  8c  fa  vigueur , les  nou- 
velles emreprifes  du  duc  de  Savoie.  Elle  ne  fe 
tira  pas  aufli  heureufement  de  fes  démêlés  avec 
Louis  XIV.  Scs  liaifons  continuelles  avec  l'Ef- 
pagne , fa  partialité  pour  cette  couronne  , que  fa 
poficion  i'obligeoit  à ménager , 8c  fur  - tout  le 
refus  qu'elle  fit  de  donner  au  monarque  françois 
les  fatisfaélionsqu'il  demandoit , lui  attirèrent  une 
fâcheufe  affaire  ; elle  fut  bombardée  en  1684. 
Elle  eut  à peine  fléchi  le  courroux  de  ce  prince 
altier , par  (a  plus  humiliante  des  démarches , que 
fon  doge  8:  quatre  de  fes  principaux  fénateurs 
vinrent  à Verfailles  faire  à Louis  XIV  dcscxcufcs 
folemnelles.  Les  guerres  d'Italie  , entre  la  France 
8c  les  puiflances  liguées  contre  elles , lui  caufè- 
-tent  de  nouvelles  inquiétudes  ; elle  fe  refleurit  fou- 
vent  du  fâcheux  voifinage  des  deux  années.  Dans 
une  fituation  aufli  critique,  elle  s'obftina  fagement 
à garder  la  némralitc  la  plus  exaéte.  Les  impériaux 
8c  les  efpagnols  irrites , obligèrent  les  génoisà  leur 
payer  des  contributions  confidérables , 8c  à faire 
des  fournitures  à leur  armée.  Les  traités  de  paix 
de  Rifwiclt  8c  d’Utrccht  diflïpèrent  les  allarmes 
des  génois  ; mais  en  1717  la  guerre  qui  fê  rallu- 
ma en  Italie,  entrp  l'empereur  8c  le  roi  d'Efpa- 
gne , les  remit  dans  une  pofition  embatraflante. 
Ils  n’en  fortirent  que  pour  voir  la  Corfe  fe 
foulever  comte  eux  avec  plus  de  fureur  que 
jamais,  en  (72s.  Trop  foibies  pour  réduire  fes 
braves  habitwis  indociles  au  joug , ils  réclamèrent 
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fucceflivement  les  fecours  de  l'empereur  Charles 
VI  8c  Je  la  France,  qui  envoyèrent  des  troupes 
dans  cette  idc , Se  qui  la  pacihèrent  en  1741. 

Gênes  fut  réduite  à prendre  une  part  directe  à 
la  guerre  qui  s'éleva  en  174? , entre  la  France  8e 
1 bipagne  d'un  côté , Se  la  reine  dHongric  Se 
tes  allies  de  I autre*  Hile  avoir  acquis  , en  171 
le  marquifat  de  Final , fur  lequel  elle  avoir  d'ail- 
leurs d anciennes  Se  légitimes  prétentions , & 
I empereur  Charles  VI , père  de  la  reine,  lui  en 
avoit  donné  l’invelliture.  U reine  d'Hongrie  ayant 
cédé  ce  même  marquifat  au  roi  de  Sardaigne  , 
par  le  traité  de  Worms  de  1745  , la  république  , 
pour  conferver  cette  partie  de  fes  domaines , ac- 
céda au  traité  d'alliance  des  rois  de  France,  d'Ef- 
pagne  & des  Deux-Siciles , qui  lui  garantirent 
fes  états.  Tant  que  leurs  l'oldats  furent  aux  envi- 
rons de  Gênes , cette  ville  fut  tranquille  ; mais 
les  revers  qu'elfuyèrent  en  1746,  les  troupes  fran- 
çoifes  8c  efpagnoles,  8c  l'éloignement  de  l'armée 
des  trois  couronnes  , abandonnèrent  Gênes  à la 
merci  de  fes  ennemis.  Les  autrichiens  s’emparè- 
rent aufli-tôc  de  la  capitale  8c  de  fon  territoire  ; 
ils  exigèrent  des  contributions  énormes , 8c  ils  s'y 
permirent  de  lî  grands  excès  , que  le  peuple  in- 
digne prit  les  armes  . 8c  les  chalfa  de  Gênes.  Ils 
revinrent  l'affiéger  en  1747  , fuus  le  comte  de 
Schulcnbourg , tandis  que  les  piéreontois  s'éta- 
blmoient  fur  toute  la  côte  du  ponent , 8c  que 
les  mecontens,  fécondés  par  les  anglois , faifoient 
foulever  la  Corfe.  La  valeur  des  citoyens  de  Gê- 
. hs  fecours  qu'ils  reçurent  de  la  France  & 
de  rF.fpagne  , la  vigilance  des  ducs  de  Boufflers 
8c  de  Richelieu  délivrèrent  cette  république  , 8c 
la  paix  d Aix-la-Chapelle  en  1748  lui  rendit  la 
tranqudité  ainfi  qu'à  la  Corfe  : elle  conferva  le 
marquifat  de  Final  8c  toutes  fes  poffeûions.  Tout 
flit  paifible  en  Corfe  jufqu'cn  1761  , que  les  ha- 
bitons de  cette  ifle  fe  foulcvèrent  de  nouveau  fous 
Paoli.  Les,  génois  , fe  voyant  hors  d'état  de  les 
réduire , réclamèrent  encore  une  fois  le  fecours 
d*  Ji?nee  ’ tlu'  ®5  P*fler  des  troupes  dans  cette 
îlle.  Elle  fut  foumife  par  les  armes  françoifes  en 
1769.  I ar  un  traite  fecrct,  conclu  l'année  d'au- 
paravant , les  génois  avoient  cédé  à la  France  la 
fouvéraineté  de  l’idc  de  Corfe,  fi  elle  en  faifoit 
U conquête.  Koyrj  l'article  Corse. 

Section  II  Ie. 

Du  gouvernement , de  f adminiflration  , des  loix  Ce 
des  nobles  de  Gcnea. 

La  république  de  Gênes  a un  chef  titulaire  ou 
premier  magillrat,  qu'on  nomme  doge.  L’origine 
du  dosât  remonte  jufqu'cn  ijiy.  Le  doge  fe  trou- 
Voit  alors  en  polTcllion  de  1 autorité  fupréme , 8c 
Cette  importante  dignité  étoit  à vie.  Mais  en  i jaS, 
lorfque  le  célèbre  Doria  réforma  la  conflitution  , 
on  voulut  arrêter  les  abus  qu’entrainoit  la  puif- 
(Sson.  polit.  U diplomatique.  Tom.  L4 
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fance  fans  borne  des  doges , 8c  prévenir  les  dif- 
feiuions  continuelles  qui  s'élevoient  entre  les  ci- 
toyens , au  fujet  d’une  place  fi  importante.  Le 
doge  n cil  plus  aujourd'hui  que  le  premier  offi- 
cier , ou  le  repréfentant  de  1a  république  ; le 
dogat  ne  donne  plus  aucun  pouvoir  à celui  qui 
en  elt  revêtu  : ce  n’ell  plus  qu’un  vain  titre  8c 
un  fardeau  pénible  pour  ceux  à qui  on  l’accorde  : 
les  doges  ne  relient  plus  en  place  que  deux  ans.  La 
constitution  aéluelle  s'elt  établie  en  ifi8  , ainfi 
que  nous  I avons  dit.  On  y fit  quelques  change- 
mensen  i f~6  fur  l éleélion  des  magidrats,  leur 
nombre , leurs  fonctions  * 8c  la  durée  de  leur 
adminillration  : on  créa  pluficurs  tribunaux  , une 
rote  crimineUe,  8c c.  Ces  loix  de  îfiS  8c  de 
1 (76  font  la  bafe  du  gouvernement  &r  de  la  lé- 
gillation  de  Gênes  j les  dernières  fur-tout  furent 
rédigées  , de  la  manière  la  plus  folemnelle  , dans 
le  congrès  tenu  à Cafal  par  les  miniftres  de  l'em- 
pereur , du  roi,  d'Efpagne  8c  du  pape , de  con- 
cert avec  les  députés  de  la  république. 

Le  gouvernement  de  Gênes  ell  purement  arif- 
tocratioue  ; le  doge , la  feigneurie , le  grand  con- 
feil  8c  les  autres  collèges  qu'on  en  tire  , font  à 
la  tete  de  l'adminitlration.  La  feigneurie  ou  le 
fénat , qui  a toute  la  puilTance  exécutive , ell 
compofée  de  treize  magillrats  ; fas’oir,  de  douze 
gouverneurs  préfidés  par  le  féréniflime  doge.  Pout 
être  gouverneur , il  faut  avoir  été  inferit  fur  le 
-gi«rc  des  nobles  génois , au  moins  douze  ans. 
Ainfi  que  le  doge , ils  ne  demeurent  en  place 
que  deux  ans  , 8c  ils  11e  peuvent  y rentrer  qu'â- 
pres un  intervalle  de  cinq  ans.  Les  gouverneurs 
ou  fénatcurs  font  tirés  au  fort  dans  une  urne  , 
appellce  il  feminario , qui  contient  cent  vingt 
noms  : on  en  tire  cinq  tous  les  fix  mois , 8c  ces 
cinq  noms  fervent  pour  le  tirage  de  la  loterie  , 
ainfi  que  nous  le  dirons  plus  bas  : trente  élec- 
teurs , nommés  prud'hommes  , vin  probi , choifis 
par  le  grand  confcil,  préfentent  pour  les  places  va- 
cantes au  Jeminario  , ceux  dont  les  noms  leur 
parodient  mériter  d'être  mis  dans  l'urne.  Le  grand 
confeil  délibère  fur  cette  préfentation , 8c  les 
noms  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  voix , font  mis 
dans  l’urne.  Quand  les  gouverneurs  ou  fénatcurs 
fortent  de  charge , ils  deviennent  procurateurs 
pour  deux  ans.  Le  collège  des  procurateurs,  au- 
trement nommé  la  Caméra , ell  chargé  de  la  ré- 
gie des  finances  8c  des  revenus  publics.  Cette 
chambre  ell  compofée  de  huit  membres , élus 
procurateurs  pour  deux  ans , tandis  que  les  do- 
ges 8c  les  deux  collèges  font  procurateurs  à vie. 
La  Caméra  8ç  la  feigneurie  ou  le  fénat  font  char- 
gés des  affaires  extérieures  , donnent  audience 
aux  ambaffadeurs  8c  minillres  étrangers,  expédient 
les  dépêches , connoiffent  des  affaires  graves  , 
tels  que  les  crimes  d'état , 8cc.  Ils  commandent 
les  troupes  ; ils  dirigent  les  affaires  militaires  en 
cas  de  guerre,  8c  ils  affcmblcnt  le  grand  confcil , 
quand  ils  le  jugent  à propos. 
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Le  grand  confeil  ou  l’affemblée  générale  eft 
tompoté  de  la  feigneurie  , de  tous  les  nobles , ou 
des  principaux  citoyens  de  !a  république.  11  étoit 
originairement  de  400  petfonnes.  Il  eft  encore 
cenlé  contenir  ce  nombre,  qui  varie  du  plus  au 
moins  félon  les  circonllantes.  Pour  entrer  au 
grand  confeil  , il  faut  être  âge  de  vingt-deux  ans  , 
& noble  depuis  trois  ans.  On  élit  “fous  les  ans 
ceux  qui  doivent  le  cotnpofer  , mais  feulement 
pour  la  forme  i car  on  choifit  toujours  les  memes 
membres  , c eft-à  dire  , tous  les  nobles  : quel- 
ques-uns cependant  en  ont  été  exclus  , parce 
qu’ils  «toient  notés  défavorablement.  On  imprime 
chaque  année  la  lilte  des  membres  du  grand  con- 
fètl  , 8c  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  fort  d'or , ou 
le  car  dogue  de  tous  les  nobles  génois.  Legrand 
confeil  eft  proprement  le  fuuverain  ; car  il  eft 
revêtu  de  la  putftance  légiflative.  Lui  feul  a le 
droit  d'établir  de  nouveaux  impôts,  de  faire  de 
nouvelles  loix  . de  changer  ou  de  réformer  la 
conftitution  de  l'état.  C'cft  lui  qui  nomme  le  do- 
ge , les  gouverneurs  , les  procurateurs  8c  les  prin- 
cipaux officiers  de  la  république. 

Deux  cens  membres  du  grand  confeil  forment , 
avec  la  feigneurie  & les  autres  colleges,  le  petit 
confeil , que  l'on  appelle  aulli  confeil  des  Quo- 
rum. Ce  petit  confeil  termine  les  affaires  les  plus 
importantes  de  l'état  ; il  choifit  les  magiftrats  in- 
férieurs? il  décide  de  la  paix  Sc  de  la  guerre, 
8:  même  il  fait  des  loix  , pourvu  qu’elles  ne  foient 
pas  contraires  à celles  de  1 576  , 8c  qu’elles  ob- 
tiennent les  deux  tiers  des  fuffrages  5 mais  on  ne 
peut  établir  de  nouvelles  taxes  , ou  propofer  de 
nouvelles  loix  au  grand  confeil , fans  les  quatre 
cinquièmes  des  fuffrages.  Quoique  le  périt  confeil 
foit  élu  tous  ks  ans  , c’ett  aofli  feulement  pour 
la  forme  ; car  on  élit  toujours  les  mêmes  mem- 
bres : i'éleâion  le  fait  le  1 5 décembre  , par 
trente  petfonnes  ou  éleéleurs  , appellées  fages  ou 
prud'hommes , viri  proii  , que  ce  confeil  élit  lui- 
même  , 8c  rernl  Jépofitaires  du  droit  de  nommer 
ceux  qu’ils  jugent  dignes  d'y  entrer.  On  rem- 
plit de  la  même  manière  les  places  qui  viennent 
a y vaquer  pendant  le  cours  de  l’année. 

Il  y a un  autre  confeil , appellé  F offtoti/ée , qui 
eft  compote  de  U feigneurie  , du  collège  des  pro- 
curateurs , 8c  de  cent  membres  du  grand  confeil. 
Il  eft  chargé, de  juger  les  affaires  civiles  en  der- 
nier reffort , 8c  c’eft  devant  lui  que  fe  portent 
tous  les  appels  des  tribunaux  inférieurs.  Il  affilie 
d’ailleurs  la  feigneurie  8c  le  collège  , dans  les  cas 
difficiles.  Les  confcils  ou  collèges  font  donc  au  nom- 
bre de  cinq  : i°  la  feigneurie:  x'-leconfeil  des  pro- 
curateurs : le  grand  confeil  : 40.  le  confeil 

appellé  Qrorum,  & y0,  l’affemblée  ou  le  confeil 
proprement  dit.  Le  doge  préfide  tous  ces  con- 
l'eils  i mais  il  n‘a  guères  d’autres  droits  que  celui 
de  propofer  les  deliberations. 

Pour  être  élu  doge , il  faut  être  né  de  légitime 
mariage,  de  famille  noble,  âgé  de  cinquante  ans  , 
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fénatnir  ou  membre  du  grand  confeil , 8c  affex 
riche  pour  foutenir  honorablement  cette  dignité. 
On  procède  ainfi  i fon  élcébon  : on  tire  au  fort 
yo  membres  du  grand  confeil , qui  défignent  vingt 
d'enrr'eux.  Ce  nombre  eft  téduit  à quinze  par 
le  grand  confeil  ; ces  quinze  font  réduits  à fix 
par  le  petit  confeil,  8c  c'eil  enfin  fur  ces  fix 
que  le  grand  confeil  choifit  le  doge.  11  habite  le 
palais  de  la  feigneurie  avec  deux  gouverneurs  qui 
demeurent  fans  ceffe  auprès  de  lui,  8c  obfervent 
fcrupuleulèment  toutes  fes  aérions.  11  ne  peut 
recevoir  de  vifites  , ni  donner  audience , ni  ou- 
vrir les  lettres  qui  fui  font  adreffées , qu’en  pre- 
fence  de  ces  deux  furveillans.  11  a d’ailleurs  des 
gardes  8c  un  train  nombreux  , 8c  il  marche 
avec  une  pompe  prefque  femblable  à celle  des 
fouverains.  Il  porte , dans  les  jours  de  cérémo- 
nie , une  longue  robe  à l’antique  de  velours  ou 
de  damas  cramoifi  , 8c  un  bonnet  rouge  de  U 
même  étoffe  , qui  eft  quarté  , qui  fe  termine  eu 
pointe  en  forme  de  piramide  , 8c  qui  eft  furmonté 
par  une  touffe  de  foie , appeliée  fiocco.  Au  moment 
de  fon  inftallation  , on  lui  mectoit  autrefois  une 
couronne  fur  la  tête  8c  un  feeptre  i la  main  ; 
cette  cérémonie  relative  au  royaume  de  Corfe  , 
dont  la  république  étoit  alors  fouveraine , ne  s'ob- 
ferve  plus , depuis  qu'elle  a cédé  cette  ifle  à la 
France  (en  1 768) . On  donne  au  doge , depuis  l'an- 
née It8i  , qu’il  lui  fut  accordé  par  l'empereur 
Rodofphe  , le  titre  de  [érénijfmr  St  d-.lluj  Irijfimt 
parue  , de  votre  firéniti  ; ce  qui  eft  auffi  celui  de 
tout  le  corps  de  la  république , qu’on  appelle 
JtrénsJJîme  riprtrjique  Je  Gènes.  Quand  un  doge 
eft  forti  de  charge  , on  lui  donne  l’épithète  d'er- 
itUtntijfime , qu’on  donne  aux  gouverneurs  8c  aux 
procuiateurs. 

Nous  avons  déjà  obfervé  eue  le  doge  n’cft 
plus  qu’une  vaine  idole . accablée  fous  le  poids 
d’un  attirail  8c  d'un  cérémonial  fatigant , fans 
pouvoir,  fans  crédits  ce  n’efl,  en  un  mot , qu'un 
vain  fantôme  qui  repréfente  la  république.  Audi 
fa  dignité  cft-clle  plus  à charge  que  lucrative,  Sc 
on  l’envie  fi  peu  qu’un  grand  nombre  de  nobles 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  y échapper.  Ils  ne 
peuvent  cependant  la  refufer  ouvertement , non 
plus  que  les  charges  fupérieures.  Le  même  hom- 
me ne  peut  être  reçu  doge  qu’après  dix  ans  , ce 
qui  n’cil  jamais  arrivé.  Il  ne  deviendroit  point 
procuiateur  à vie , s’il  avoit  contre  lui  des  plain- 
tes graves  , & fi  l'on  étoit  mécontent  de  fon  ad- 
miniftration.  Car , à la  fin  de  fon  dogat , il  relie 
huit  jours  cxpolc  aux  plaintes  publiques  ; les  cen- 
feurs  ou  fyndics  fupremes , dont  nous  parlerons 
tout  à -l’heure  , reçoivent  toutes  les  dénoncia- 
tions , toutes  les  areufations  intentées  contre  lui, 
8c  I abfolvent  ou  le  condamnent.  S'il  étoit  con- 
vaincu de  malverfation  , ou  de  quelque  crime 
grave  , il  feroit  rigoureufement  puni , ou  du  moins 
on  le  privetoit  de  la  procuratie  perpétuelle. 
Durant  la  vacance  du  liège  ducal,  c'en  le  plus 
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ÜKiefs  des  gouverneurs  qui  fait  les  fondions  de 

*kfi  y a plufieurs  mlgiflwtures  d'un  ordre  infé- 
rieur : les  plus  importantes  font  celles  de  cen- 
feurs  ou  fyndics  fuprêmes  , Cfpèce  d'éphores  qui 
font  au  nombre  de  cinq , 8c  chargés  d'examiner 
avec  foin  la  conduite  du  doge  & de  tous  les  ma- 
giltrats  qui  fortent  de  charge  , ainfi  que  de  veiller 
au  maintien  8c  à l'exécution  des  loix.  Les  cen- 
feurs  font  quatre  ans  en  chaage.  Après  eux  vien- 
nent les  fept  inquifiteurs  d'état , tribunal  févère , 
mais  beaucoup  moins  redoutable  tju’à  Venifes  ils 
veillent  à la  fureté  , à la  tranquilite  & à la  police 
intérieure  de  l'état  : ils  obfervent  tout  ce  quife 
pâlie  dans  la  ville , & même  dans  l'intérieur  des 
maifons  8c  le  fein  des  familles,  & ils  one  l'oeil 
toujours  ouvert  pour  prévenir  les  complots  8c  les 
fouiévenaens.  Il  y a encore  trois  charges  de  fe- 
crètaires  d'état , magiflrature  fubalteme  , qu'on 
confère  ordinairement  à des  citadins  , en  récom- 
penfe  de  leurs  fervicfS,  ou  pour  exciter  l'ému- 
lation des  citoyens  du  fécond  ordre  , qui  ne  peu- 
vent parvenir  aux  magiliratures  fupéneures.  Ces 
charges  font  très-lucratives,  8c  donnent  la  no- 
blelfc  I ceux  qui  en  font  revêtus  ; ils  les  exer- 
cent dix  ans,  8c  ils  obtiennent  quelquefois  une 
prolongation  de  trois  années- 

Suivant  un  ancien  ufage , la  juftire  eft  rendue 
ai  Ge'.ier  par  un  podeftat  ou  juge  criminel , qui 
eft  étranger.-  Ce  font  aulTi  des  étrangers  qui 
jugent  les  affaires  civiles.  Ce  font  pour  l’ordi- 
naire, des  doâeurs  en  droit , tirés  des  états  voi- 
lîns  , ou  de  différentes  univerficés  d'Italie.  Ils  font 
au  nombre  de  trois.  On  appelle  de  leurs  jugcmens 
devant  trois  doâeurs  de  la  nation , ou  deux  doc- 
teurs & un  noble  ; 8c  en  dernier  relforl,  devant 
le  confeil  ou  l'aflemblée  , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  y a d'ailleurs  une  rote  criminelle  , 
établie  en  i yj(> , avec  des  loix  qui  fervent  à di- 
riger fes  jugemens.  Quatre  juges,  tirés  également 
de  l'étranger , font  à la  tète  de  ce  tribunal  : fes 
jugemens  fe  portent  pardevant  la  feigneurie  8c  le 
collège  des  procurateurs  , qui , comme  on  l'a  vu  , 
décident  de  tout  les  délits  graves , tels  que  conf- 
piration  , crime  de  haute  trahifbn  , parricide  , 
8cc.  Outre  le  droit  romain , qu'on  fuit  généra- 
lement dans  l’état  de  Gins,  il  y a des  coutu- 
mes particulières  , dont  on  a fait  diffcrens  traités, 
ls(  quelles,  jointes  aux  décidons  de  la  rote  8c  aux  ré- 
g'cine.is  de  içx8  8c  de  i yj6  , fervent  de  bafe 
a la  jurifprudcnce  civile  8c  criminelle  de  Gênes. 

Gênes  a un  tribunal  de  l’inquifition  , prefidé 
par  un  dominicain  ; mais  ce  tribunal  n'a  prefquc 
aucun  pouvoir  , 8c  fur- tout  il  ne  pAit  faire  beau- 
coup de  mal  j car  il  ell  affilié  de  deux  fénateurs 
qui  furveillent  toutes  fes  démarches  : ils  confir- 
ment ou  infirment  les  jugemens  de  l'inquifition  , 
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qui  ne  peut  rien  ordonner  fans  leur  aveu.  Ils 
1 empêchent  de  rien  entreprendre  fur  ta  fortune, 
la  vie,  l'honneur  8c  la  rrjnquilité  des  citoyens. 

En  ifi8,  André  Doria  diftingua  vingt  huit 
familles  , qu'on  appella  (i)  l’ancienne  nobleffe  t 
il  les  déclara  feules  capables  d'occuper  les  char- 
ges du  gouvernement  Si  de  parvenir  il  la  dignité 
de  doge , 8c  il  parut  mettre  toutes  les  auttes  fas- 
milles  dans  la  claffc  du  peuple.  A ces  familles  s 
on  en  a depuis  ajouté  quelques-unes  qui  furent  obli- 
gées de  changer  de  nom  , ou  de  prendre  un  de 
ceux  de  l'ancienne  noblefie.  Dans  la  faire,  pour 
conferver  la  paix , il  a fallu  changer  ces  régle- 
mens , & permettre  , non-feulement  que  ces  fa- 
milles réunies  aux  vingt-huit  anciennes,  repriffent 
leurs  vrais  noms  8c  leurs  armes  , mais  aufli  qu’on 
créât  une  nouvelle  noblefie.  La  noblefie  ancienne 
s'arroge  des  privilèges  fur  la  moderne  , quoiqu'el- 
les aient  l'une  8c  l'autre  un  droit  égal  aux  char- 
ges de  l'état. 

SlCTION  I V*. 

De  la  banque  de  S.  George  , 0 des  reventu  de  Is 
république  de  Gènes. 

La  banque  de  S.  George  a de  fi  grands  rap- 

f ions  avec  le  gouvernement , l'adminillration  8 C 
es  finances  delà  république  de  Gênes  , que  nous 
croyons  devoir  en  parler  avec  quelques  détails. 

La  banque  de  S.  George  ell  comme  une  autre 
république  au  fein  même  de  Gènes  ; elle  a fes 
loix  , fes  magillrats  8c  fes  officiers  particuliers. 
C'cft  par  fa  bonne  adminifiration  qu  elle  fe  fou- 
tient  depuis  plus  de  400  ans  ; elle  a poffédé  au- 
trefois en  propre  l'ifle  de  Corfe  8c  différentes 
poffeffions  8c  colonies  génoifes  dans  le  levant  : 
le  malheur  des  temps  obligea  la  république  de 
les  lui  abandonner,  parce  qu'elle  étoit  plus  en 
état  qu'elle  de  pourvoir  à leur  defenfe  ; cc  qui 
obligeoir  cette  banque  d'entretenir  alors  des  flot- 
tes, 8c  d'avoir  des  troupes  à fa  foldc. 

La  maifon , banque  ou  compagnie  de  S.  George 
eft  un  des  plus  anciens  établiffemens  qu'on  cot> 
noille  ; il  doit  fon  origine  à des  prêts  que  des 
particuliers  faifoient  à la  république  dans  fes  be- 
foins  , 8c  pour  les  intérêts  dcfquels  on  leur  if- 
fignoit  le  revenu  de  fes  gabelles,  dont  elle  recou- 
vrait le  produit.  Ces  ptêts  croient  une  font 
d'achat  du  produit  des  gabelles  ; auffi  les  nom- 
ma-t  on  d’abord  , 8c  les  nomme  l-on  encore  com. 
pere.  Les  premiers  compert  remontent  à 1 } $4.  En 
1401  il  exiftoit  alîet  de  comperc , pour  que  leur 
intérêt  fût  prefquc  égal  au  produit  annuel  des 
gabelles.  En  1 407  on  réunit  tous  les  compert, 
appartenant  à diffcrens  particuliers  , en  une  feule 
compagnie  qui  prit  le  nom  de  S.  George  , du  nom 


(t)  Bufchjng  donne  le  nom  de  ces  familles. 
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du  lieu  où  étoit  le  bureau  de  la  douane , te  où 
depuis  on  a bâti  l'hôtel  ou  maifon  de  Saint  - 
George. 

L’aéte  de  réunion  fixo-t  chaque  êuoako  ou  a&ion 
de  la  nouvelle  compagnie  , à 100  liv.  monnoie 
de  ce  temps , & fou  dividende  annuel  i 7 liv.  Un 
décret'  de  la  république  déclara  qu'on  ne  pour- 
roir  avoir  recours  fur  ces  aétions  que  pour  caufe 
de  legs , dots  ou  héritages  ; de  forte  qu’elles  ont 
toujours  été  .d  l'abri  de  toute  faille,  même  de 
celles  pour  fommes  dues  à la  république.  On  nom- 
ma huit  citoyens  pour  diriger  cette  compagnie  : 
ils  furent  amovibles  tous  les  ans , 8c  elettifi  à la 
pluralité  des  voix  des  actionnaires , fous  le  titre 
de  protecteurs  de  S.  George , 8c  formèrent  un  tri- 
bunal qui  juge  fouverainement  ce  qui  regarde  la 
compagnie  8e  les  gabelles. 

En  140S  , d’après  le  compte  arrêté  entre  la 
république  & la  compagnie  , il  fe  trouva  que  la 
république  lui  redcvoit  14,691,560  liv.  de  notre 
monnoie  aftuelle , fournie  exorbitante  pour  cette 
époque , s’il  ell  vrai  fur-tout  qu’avant  la  décou- 
verte de  r Amérique,  on  eût  cinq  ou  fix  fois  plus 
de  denrées  qu’on  n’en  a maintenant  pour  un  écu 
du  même  titre  8c  poids  que  celui  de  ces  temps 
recules.  La  république  ayant  continué  d’emprun- 
ter , le  nombre  des  a étions  augmenta  tellement , 
que , vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  , il  mon- 
toit  à 476,710,  dont  i;,6o;  appartenoient  à la 
compagnie  , à qui  elles  avoient  été  dévolues  en  di- 
férens  temps  pour  diverfes  caufes , 8 c dont 
57,916  lui  étoient  dues  par  la  république  , qui  les 
avoit  empruntées  à différentes  fois  de  lacompagnie, 
& dont  elle  lui  payoit  les  intérêts  fut  le  pied  cou- 
rant des  autres  avions. 

En  ijf9  la  république  devoit  déjà  des  fommes 
fi  coniidérables  à la  compagnie  , qu'elle  lui  aban 
donna  en  paiement  78  gabelles , qui  fubfiftent  en- 
core prefque  coûtes  t 8c  pour  compenfation  , la 
compagnie  s'obligea  dtpayer  annuellement  jccoo  I. 
à la  république.  En  1455  la  Corfe  fut  cédée  à la 
compagnie , qui  la  rétrocéda  en  1 j 61  à la  répu- 
blique, 8c  promit  de  lui  payer  ai'nuellement  75 
mille  liv.  pour  l’aider  dans  les  dépenfes  quèxi- 
geoit  cette  ifle  , 8c  10,000  en  outre  pour  la  folde 
des  troupes  qu’elle  y entretiendroir.  Les  revenus 
de  la  compagnie  , dépendant  du  produit  des  ga- 
belles 8c  des  droits  dont  le  commerce  ell  la  four- 
cc  , elle  avoit  intérêt  à foutenir  celui  de  la  répu- 
blique, parce  que  de  fa  décadence  réfultoit  né- 
ccffairement  la  diminution  où  l’anéantifTement  des 
revenus  de  la  compagnie. 

L’abandon  de  la  plupart  de  fes  gabelles  , fait  à 
h compagnie  en  IJ59  , n’empêcha  point  la  répu- 
blique de  s’en  aider  enfuitc  , en  les  augmentant 
8c  empruntant  avec  la  compagnie  fur  cette  addi- 
tion , ou  augmentation  de  droits. 

Les  dividendes  font  proportionnels  au  produit 
des  droits  8c  gabelles.  En  14C7  le  dividende  étoit 
de  7 livres  * en  1758  il  étoit  de  49  fois  , il  a dc- 
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puis  roulé  de  45  1 41  fols.  En  1747  il  étoit  à if 
de  numérota  , ancienne  monnoie  de  compte  , dont 
4 liv.  10  f.  égalent  le  croizat  qui  vaut  7 1.  u f. 
monnoie  aétuelle.  Ainfi  , en  1747,  il  étoit  à 47  f. 
plus  une  fraâion. 

Il  faut  que  le  prodigieux  commerce  que  fai- 
foient  les  génois  dans  le  treizième  fiècle  , eût  fait 
monter  extraordinairement  les  dividendes , puif- 
qu’un  génois  , nommé  Vinaldo  , ayant  delliné  90 
a étions  pour  être  multipliées  pat  l’addition  de  leur 
produit  annuel  au  principal , 8c  fetvit  au  rachat 
des  gabelles  aliénées  à la  compagnie  ; ces  aétions, 
qui  n’étoient  originairement  qu’au  nombre  de  90  > 
fe  trouvèrent  portées  en  1467  jufqu’à  celui  de 
8000.  Un  ufage  vraiment  patriotique  8c  fort  com- 
mun à Gênes  , a fourni  les  plus  étonnantes  ref» 
fources  à la  république.  Un  propriétaire  d’aétions 
en  léguoit  un  certain  nombre , pour  être  multi- 
pliées jufqu’à  un  certain  taux  pat  l’addition  du  divi- 
dende annuel  au  principal;  ces  aétions  étant  atrivées 
au  terme  qui  leur  étoit  fixé , on  dilltibuoit  leur 
prix  aux  pauvres  ou  à la  république , ou  aux  def- 
cendansdu  fondateur,  futvantles  conditions  énon- 
cées dans  l’aétc  de  fou  legs. 

Une  de  ces  fondations  , faite  au  profit  de  la  ré- 
publique par  un  Grimaldi , parvint  à accumuler 
17,810  aétions  , deftinées  au  rachat  des  gabelles 
Si  autres  biens  publics  aliénés , 8c  produifit  en 
■719,80,000  ctoizats  il  la  république,  ou  fix 
millions  80,000  liv. 

Jufques-li  cet  établiflement  de  Saint -George 
n’étoit  qu’une  compagnie  de  particuliers  devenus 
fermiers  généraux  de  la  république.  Il  eft  de- 
venu une  banque  ou  caille  publique.  Plufieurs 
fortes  de  monnoies  étrangères  , dont  le  prix 
étoit  arbitraire,  avoient  cours  dans  les  états 
de  Gênes , & ils  en  étoient  même  tellement 
remplis  , que  , pour  prévenir  les  fuites  d’un 
abus  fi  préjudiciable  au  commerce  , la  république 
fit  en  1675  un  réglement  qui  décria  toutes  lesef- 
pèces  étrangères , ordonna  de  les  porter  à la  morr- 
roie  pour  y recevoir  le  paiement  de  leur  valeur 
intrinicque , en  fit  frapper  de  nouvelles  en  écus 
valant  4 liv. , 8c  déclara  que  tout  paiement  pour 
lettres-dc-  change  de  Gênes  fur  l’étranger  8c  réci- 
proquement , pour  quelque  fomme  que  ce  fût  , 
8c  tous  autres  paiemens  au-deflus  de  cent  livres  , 
feroienr  faits  par  virement  de  jparties  , au  moyen 
de  la  banque  établie  à cet  effet  dans  la  maifon 
de  Saint-George , fous  la  diredion  8c  garantie  des 
protecteurs. 

Par  ce  réglement , la  banque  devint  la  caifle  de 
toute  la  vilf^;  tout  particulier  qui  y portoit  fon 
argent  , pouvoit  l'en  retirer  à volonté,  l'y  rappor- 
ter , l'y  reprendre  en  mêmes  efpèces , faisant  fes 
befoins  ou  fon  caprice.  L'ufage  des  billets  de  ban- 
que s’mtroduiftt  fous  le  nom  de  iiglietii  di  car - 
tulario.  Ces  billets  p.lToient  non- feulement  pour 
argent  comptant  dans  le  public  , mais  étoient  ac- 
quittés au  porteur , dès  qu’il  les  préfsmok  au  tri- 
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Tnfict  de  U banque.  Son  crédit  s’eft  foutenu  juf-  I 
qu'en  1746  ; mais  Gfnts  , tombée  au  pouvoir  des 
autrichiens , fc  vit  forcée  de  tirer  de  fa  banque 
deux  millions  decroizats  ou  ij,  100,000  livres, 
malgré  les  refus  qu'oppoiêrcnt  d’abord  fes  pro- 
teûeurs , qui  confentirent  enfin  à prendre  pour 
hypothèque  de  cet  emprunt  la  taxe  d un  pour  cent, 
fur  la  valeur  des  biens  produifant  J 00  liv.  par  an. 
Chacun  alors  s’emprefla  de  retirer  fon  argent  de 
la  banque,  qui,  ne  pouvant  fatisfaire  à-la-fois 
tous  fes  créanciers  , refufa  le  paiement.  Les  bil- 
lets furent  décrédités  j il  fallut , pour  s'en  procu- 
rer le  paiement , perdre  vingt  pour  cent  ; depuis 
• ce  temps  la  paix  a apporté  quelque  remède  à ce 
mal;  mais  la  perte  de  la  Corfe  cil  venue  depuis 
faire  une  nouvelle  plaie. 

L’auteur  de  la  nouvcl/e  hifloitt  Je  Corfe , qui 
nous  a fourni  les  détails  précédons  , évalue  ainfi 
les  revenus  de  la  république.  La  Corfe  produi- 
rait 600  ou  <5x0,000  liv.  par  an  à Gênes.  Les  dé- 
penfes  que  fa  pofleffton  entrainoit , étoient  de 
S jo, 000  1. , de  forte  qu’annuellemcnt  elle  ne  ren- 
doit  à Gênes  au  plus  que  jo,ooo  livres , les  re- 


venus de  la  république  font  liv. 

de 2,828,354 

Ses  dépenfes  moment  à 2,561,78; 

auxquelles  il  faut  ajouter  pour  la  perte 

de  la  Corfe jo,ooo 

Relie',  revenu  net  de  la  république. . 416,571 


Sur  le  revenu  précédent  de  deux  millions  8c 
plus,  11  lui  rentre,  par  la  maifon  de  S.  George, 
900,000  liv.  en  fuppofant  le  dividende  des  ac- 
tions à 49  fols.  Mais  il  peut  éprouver  des  varia- 
tions , puifqu'en  1747  il  tomba  à 28  fols. 

Le  produit  de  la  loterie  , nommée  1/  giuco  Jet 
lotto , ell  compris  dans  cet  état.  Elle  fut  établie 
en  1610,  8c  elle  a fervi  de  modèle  à prefqtie 
toutes  les  loteries  de  cette  efpèce  , qu’on  voit 
en  Italie  Se  ailleurs , 8c  fpéeialement  à la  loterie 
de  l’Ecole  royale  militaire  de  Paris  , 8c  à la 
loterie  de  Bruxelles.  Celle  de  Gênes  ell  une  des 
moins  avantageufes.  On  la  tire  dix  fois  par  an  , 
8c  elle  ell  affermée  306  mille  liv.  de  Gênes.  On 
la  nomme  encore  II feminario  , parce  que  les  noms 
dont  on  fe  fert  dans  deux  tirages  , font  ceux  des 
fénateurs  qui  doivent  fortir  de  la  boète , lorfqu'on 
tire  au  fort  les  gouverneurs  ; on  fe  fert  de  90  noms 
de  femmes  pour  les  huit  autres  tirages. 

Le  Diilionnaire  de  finances  parle  avec  détail , 
des  impofitions  qui  fe  lèvent  à Gênes. 

Section  Ve. 

Du  commerce  Je  U république  Je  Gênes. 

De  tout  temps  les  génois  ont  été  fort  adonnés 
au  commerce , 8c  ils  l’ont  fait  avec  habileté.  Ils 
ét  >ient  autrefois  en  pofifeflion  de  celui  dulevant, 
qui  leur  fut  fucceflivement  enlevé  par  les  véni- 
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tiens,  les  florentins  Scies  autres  nations  commer- 
çantes de  l'Europe.  Du  moment  où  les  turcs  fe 
turent  emparés  de  leurs  établiflemens  8c  entrepôts 
dans  cette  partie  du  monde  , tels  que  Pera  , Caf- 
fa,  Lille  de  Chio , 8cc.  Leur  commerce  alla  tou- 
jours en  déclinant , jufqu’à  ce  qu’enfin  la  decou- 
verte de  l’Amérique  par  Chrillophe  Colomb,  un 
de  leurs  concitoyens , lui  porta  le  plus  funefte 
coup  en  frayant  de  nouvelles  routes , en  ouvrant 
de  nouveaux  champs  bien  plus  valtes  à l'avidité 
des  efpagnols  8c  des  hoilandois,  8c  en  leur  pro- 
curant de  nouvelles  branches  de  commerce  plus 
lucratives.  Les  génois , naturellement  indutlneux 
8c  aélifs  , ont  cherché  à remplacer  ce  qu’ils  avoient 
perdu  , par  l’établiiTement  des  fabriques  de  foie- 
ries  , de  draps  , de  damas  , de  velours  , de  ga- 
lons , de  rubans , de  bas  de  foie , de  papier  pour 
les  Indes,  de  favon  , de  fleurs  artificielles , 8c  de 
beaucoup  d’autres  marchandifes  de  luxe  , qui  font 
d'un  grand  débit.  On  comptoit , il  n’y  a pas  long- 
temps, 1 tco  métiers  en  foie  le  long  delà  cote  ou  ti- 
viète  de  Gêner.  Les  fabriques  des  pâtes,  tellesque  les 
vermicelli , les  macaroni , 8cc  ; celles  du  choco- 
lat , des  eaux  8c  pommades  de  fenreur , 8cc.  font 
aufli  très-avantageufes.  Mais  l’objet  le  plus  im- 
portant pour  fes  citoyens  , celui  qui  les  dédom- 
mage , ea  quelque  façon  , de  la  perte  du  com- 
merce du  levant , c’ell  la  banque  8c  le  trafic  des 
lettres  de  change  ou  du  papier , efpèce  d'induf- 
trie  qu'on  dit  avoir  été  inventée  par  eux , ainfi 
que  la  manière  de  tenir  les  livres  de  commerce 
en  parties  doubles.  Ils  font , dans  tous  les  pays, 
des  rcmifes  , 8c  leurs  profits  fur  ces  ! remifes 
font  très-confidérablcs  , fur- tout  en  temps  de 
guerre  : c'eft  avec  l'Efpagne  qu’ils  font  le  plus 
d’affaires  ; elle  leur  doit  toujours  des  fommes  énor- 
mes , dont  ils  retirent  de  gros  intérêts,  l’eu  de 
nations  entendent  aufiî-bien  qu'eux  la  banque,. ou 
l’art  de  faire  valoir  leur  argent.  Ils  ont  encore 
une  autre  branche  de  négoce  fort  utile  ; c’eft 
celui  des  piallres  d'Efpagne.  Au  relie,  les  nobles 
génois  peuvent  faire  la  banque  8c  le  change,  fans 
déroger  ; ils  fe  livrent  fans  fcrupulc  à ces  deux 
genres  de  commerce  -,  ils  ne  craignent  pas  non 
plus  d'être  négccians  en  gros  : c’eil  la  fource  de 
l’opulence  des  plus  illullres  maifens  de  Gênes  , 
ainfi  que  de  Venife. 

Le  port  de  Gênes  fut  déclaré  port  franc  en 
17c  1 ; mais  la  franchife  ell  encore  plus  étendue 
à Livourne.  Cette  franchife  , dont  la  république 
n’a  pas  retiré  tous  les  avantages  qu’elle  en  efpé- 
roit , confifte  en  ce  que  tout  marchand  qui  ha- 
bite à Gênes  le  quartier  nommé  Port  franc  , peut 
avoir  un  magafin  où  , fans  payer  aucun  droits , il 
lui  ell  permis  de  tenir  , durant  une  année , rou- 
tes fortes  de  marchandifes , 8c  de  les  faire  im- 
porter ou  exporter  par  mer;  mais,  s’il  les  vend 
a Gênes  ou  en  terre  ferme,  il  paye  une  grofié 
femme. 

L’argent  placé  à intérêt  rapporte  peu  à Gênes , 
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ainfi  que  chn  les  peuples  où  il  eft  commun  j l’in- 
térêt n’eft  communément  que  de  trois  pourcent, 
te  celui  des  fonds  de  terre  eft  un  peu  moindre. 
En  1780  on  évaluoit  à 4;  millions  de  rixdalers 
ou  d'écus  d'Empire  , les  capitaux  dûs  pat  les  étran- 
gers à letat  de  Gènes. 

Section  VI*. 

Dt  la  population , dt  U marine  , b des  fortes  de 
terre  de  U république  de  Gènes. 

L’état  de  Chut  ne  contient  gucres  que  400  mille 
habita»  , dont  la  capitale  feule  renferme  près 
du  quart.  En  temps  de  paix  , la  république  entre- 
tient environ  cinq  à fix  mille  hommes  de  troupes 
réglées  i mais,  en  temps  de  guerre  , elle  pourrait 
armer  jufqu’à  trente  mille  de  Tes  propres  fufets  (1). 
Elle  l’a  prouvé  plufîeurs  fois,  & , en  dernier  lieu, 
en  1747 , quand  les  génois  chaflerent  les  autri- 
chiens de  leur  ville  & de  leur  état  ; tout  le  monde 
étoit  foldat , jufqu’aux  prêtres  & aux  moines  , 
pour  la  défienfe  de  la  patrie , Se  plus  de  quarante 
mille  hommes  prirent  les  armes.  Il  v a même  trente 
mille  hommes  de  troupes  fur  pieu , qu’on  exerce 
te  fait  palier  en  revue  tous  les  mois. 

Glati , qui  armoit  autrefois  des  Hottes  de  plus 
de  deux  cens  voiles,  montées  par  quarante  à cin- 
quante mille  hommes  de  l’élite  de  fa  jeunefle , & 
qui  réfiftoic  à ta  fois  aux  pifans,  aux  vénitiens, 
aux  catalans  , aux  grecs  8c  aux  corfaires  barbaref- 
ques , voit  aujourd’hui  fes  forces  maritimes  rédui- 
tes à quatre  galeres , & à quelques  pinques  ar- 
mées en  guerre.  Elle  auroit  bien  des  moyens  de 
rétablir  fa  marine  , (i  la  politique  jaloufe  des  au- 
tres puilfances  ne  s’y  oppofoit  past  car  , fi  l’on 
en  croit  le  rapport  de  plufîeurs  ingénieurs  & géo- 
graphes, qui  ontvifité  8e examine  foigneufement  fes 
côtes  , on  y trouve  d’excellens  havres  : tout  le  mon- 
de eonnoit  le  port  de  la  Spezia , que  la  nature  a fait 
feule  un  des  plus  beaux  du  monde  entier , & il  lui  fe- 
roit  aifé  d’établir  des  chantiers  pour  la  conftruftion 
des  vaiffeaux.  On  confirait  de  temsàautre,  le  long 
de  la  riviere  de  Glr.es , des  bâtimens  de  fo  i 60 
canons  pour  le  fervice  de  différentes  puilfances 
maritimes.  En  général , l’on  y fait  beaucoup  de 
pinques  Se  barques  d’environ  1 go  à 160  tonneaux. 
b'oye { l’article  CORSE. 

GENEVE  , république  indépendante,  fur  les 
confins  de  la  France  , du  canton  de  Berne  8c  de 
la  Savoie. 

Nous  feront,  i°.  le  précis  de  l'hiftoire  po- 
litique . du  gouvernement  & des  troubles  de  Ge- 
nève : a*,  nous  parlerons  de  fon  gouvernement  8e 
des  changcmens  opérés  par  l'édit  de  pacification 
de  178a  : nous  ferons  des  remarques  fur  cet 
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édit , êe  nous  y ajouterons  d’autres  remarques  lu* 
le  commerce  8c  l'état  aétuel  de  Geneve, 

Section  première. 

Précis  dt  Chifiairt  politique , du  gouvernement  b des 
troubles  dt  Geneve. 

Nous  ne  commencera»  le  précis  de  l'hiftoire 
politique  8c  du  gouvernement  de  Geneve , qu’i 
l'cpoque  où  les  evêques  de  Geneve  obtinrent  des 
empereurs , ainfi  que  ceux  de  Laufanne  & de  Sion, 
les  titres  de  princes  8c  de  fouverains  de  leur  ville 
8c  d’un  territoire  confidérable  des  environs. 

Les  comtes  de  Genevois , (impies  officiers  des 
empereurs , devenus  vaffaux  de  l’évêque  , afpi- 
roient  à l'exercice  exclufifde  la  juftice.  Les  bulles 
des  empereurs  8c  des  papes  fervoiem  plus  à entre- 
tenir ces  difputcs  qu’à  les  terminer.  Le  peuple  , 
preffé  alternativement  par  ces  deux  forces , pro- 
fitoit  de  leur  choc  , pour  affermir  ou  étendre  fes 
privilèges;  il  craignoit  moins  l’abus  de  l'autorité 
paftorale  , 8c  celle-ci  ayant  plus  befoin  de  la  fa- 
veur populaire  , il  en  obrenoit  davantage. 

Cependant  une  troifieme  puiffance  serait  for- 
mée dans  leur  voifinage,  8c  menaçoit  la  liberté 
des  citoyens.  Les  comtes  de  Savoie , devenus  puif- 
fans  par  la  réunion  fuccefiive  de  pluficuts  fiels , 
fe  trouvèrent  les  maîtres  du  Genevois  ; ils  rani- 
mèrent les  prétentions  des  anciens  comtes,  & ils 
alpirèrent  à la  fouveraineté  de  la  ville. 

Au  commencement  du  onzième  fiècle,  l'évê- 
que , en  fa  qualité  de  prince  temporel  , pouvoir 
faire  des  alliances.  Les  bourgeois  8c  habita»  fe 
reconnoiffoienc  fesfujets.  11  avoit  le  droit  d’impofet 
des  logemc»  8c  des  cotvées  dans  le  territoire  de 
la  ville , de  battre  monnoie , de  faire  punir  les 
voleurs  ; les  péages  , les  cours  du  Rhône  , la  ga- 
belle fur  les  vins  , les  marchés  8c  leur  police,  les 
lods  des  ventes  des  maifons,  les  pâturages  pu- 
blics , la  confifcation  des  biens  des  criminels  lui 
appartenoient.  Outre  le  confeil  épifcopal , juge 
des  affaires  qui  intéreffoient  la  religion  ou  la  po- 
lice eedéfiaitique , l’eveque  avoir  deux  tribunaux 
pour  le  civil  ; la  cour  du  vidomne  8c  l’official.  Le 
vidomne , aidé  de  trou  ou  quatre  affeffeurs,  ju- 
geoit  en  première  inftance  les  caufes  civiles.  On 
appelloit  de  fes  jugemens  à l’official,  8c , dans  les 
cas  plus  graves  , l’appel  aüoit  jufqu'à  l’archevê- 
que de  Vienne.  L’éveque  pouvoir  quelquefois  faire 
grâce , ou  adoucir  la  fcntencc. 

Comme  il  falloit  fuppléer  au  défaut  de  la  puif- 
fance tutélaire  des  légitimes  fouverains  , puiffance 
affoiblie  011  meme  anéamic  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe , les  affemblées  des  communes 
croient  devenues  d’un  ufage  affez  général.  II  pa- 
raît qu'alors  l’affemblce  des  communes , ou  le 


(r)  Quelques  perfonnts  croient  qu’elle  n'en  peut  armer  que  vingt  mille. 


Digitized  by  Google 


GEN 

confiai  general  à Gtnne  étoit  compofé  de  tous 
Ici  chefs  de  famille  , citoyens  ou  habitans  s ( car 
tette  dillinifion  n’étoit  pas  aulli  clairement  mar- 
quée que  dans  les  temps  poltérieurs  ) : il  pou- 
voit  être  convoqué  , ou  par  l'évêque  , ou  par  les 
fyndics  j chefs  de  la  communauté  fous  Icvéque. 
Le  peuple  nommort  annuellement  quatre. fyndics 
& un  tréforier  , qui  choifilfoient  eux-mêmes  quel- 
ques alfelTeurs-confeillers  pour  les  aider  dans  leurs 
fonctions.  On  confultoit  le  peuple  fur  les  taxes  , 
fur  les  alliances  ; St  fans  fun  confentement , ni 
l'évêque , ni  les  magillrats  ne  décidoienr  aucune 
affaire  importante  pour  la  communauté  ; au  con- 
traire , ces  princes , à leur  entrée  dans  la  ville  , 
prêloient  ferment  entre  les  mains  du  fyndic , de 
garder  & de  protéger  les  franchifes  de  la  cité. 

Les  bourgeois  avoient  la  garde  de  la  ville  ; les 
clefs  des  portes  étoient  dépofées  chez  le  fyndic. 
Depuis  le  coucher  jufqu'au  lever  du  folcii , l'exer- 
cice de  la  jurifdiCtion  des  otheiers  de  1 evéque  fe 
trouvoic  fufpendu.  Ces  olticiers  étoient  obligés 
de  remettre  aux  fyndics , dans  les  vingt  - quarte 
heures , un  malfaiteur  arrêté  > 8e  ces  deruicis  , af- 
filiés d'un  nombre  indéterminé  de  confeillers  de 
leur  choix , le  jugement  fans  appel,  lis  temet- 
toient  à leur  tour  le  coupable  au  vidorane  pour 
l'exécution  de  la  fentence.  Dans  les  défordres  noc- 
turnes , les  fyndics  pour  oient  faire  empnfonner  : 
ils  concouroient  avec  l'évêque  à la  police  fur  le 
prix  des  denrées  : ils  g. miment  les  munitions,  les 
archives , donnoient  à l'évêque  fa  part  des  reve- 
nus delà  communauté,  8c  pourvoyoïem  aux  dé- 
penfes  8c  charges  publiques , particuliérement  â 
l'entretien  des  fortifications. 

L'empereur  étoit  à cette  époque  feigneur  fu*e- 
rain  de  Geaeve  comme  ville  impériale  ; mais , dans 
le  fait , les  immunités  obtenues  par  Je  peuple  , la 
jurifdiétion  acquife  par  l'évéque , donnoient  a l'un 
& à l'autre  diverl'es  prérogatives  communément 
réunies  à la  fouveraincté. 

Les  comtes  de  Maurienne  , vaflàux  des  derniers 
rois  de  Bourgogne , après  avoir  étendu  leur  domi- 
nation fur  quelques  provinces  voifines , en  avaient 
obtenu  l'inveltmire  de  l'cir.pereur  Henri  V,  avec 
le  titre  de  comtes  de  Savoie.  Amé  V porta  le  pre- 
mier fes  vues  fur  Geane  ; l’évêque  abandonne  par 
les  citoyens , jaloux  de  fa  pui (Tance,  fut  contraint 
de  lui  céder  le  vidomnat , 8c  Amé  VI  fe  lit  don- 
ner la  commiflîon  de  vicaire  du  Saint-Lmpire.  Des 
concédions  impériales  afiranchilioiem  la  ville  fur 
ce  point  ; mais  le  comte  , a bu  faut  de  fes  titres  , 
fiégea  quelquefois  dans  la  ville  , avec  l'agrément 
de  l'évéque  ou'  des  citoyens.  Ademar  Fibri  , élu 
évêque  en  I }ff  , avoir  lait  rédiger  les  franchifes, 
coutumes  8c  libertés  du  peuple  , 8 c les  avoir  con- 
firmées folemnellcmer.t  ; maisquand  Amé  VIII  eut 
joint  au  comté  de  Savoie  le  comté  de  Genevois  , 
Pc  obtenu  de  l'eir.pereur  Sigifmond  le  titre  de  duc, 
en  1417  , il  devint  pour  Craor  un  voifin  plus 
dangereux,  8c  fit  des  proportions  en  14x0 à T«- 
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yêque  Jean  de  Pierre-Ciae  , auquel  il  demandoit 
fes  droits  de  prince  fur  la  ville  j il  avoir  eu  la  pré- 
caution d'ubtemr  une  bulle  du  pape  Martin  V. 
L'évêque  crut  ne  devoir  rien  faire,  fans  confulter 
l'affemblée  générale  du  peuple,  qui  le  pria  de  ne 
point  aliéner  fes  droits  , St  de  maintenir  les  fran- 
chifes de  la  ville. 

Les  genevois  , fongeant  à leur  fureté  , fixèrent  1 
vingt-cinq  le  nombre  des  confeillers  qui  dévoient 
gérer  les  affaires  publiques  avec  les  quatre  fyn- 
dics : on  créa  aulli  un  confeil  de  cinquante,  pout 
aider  au  befoin  les  vingt-cinq  ; mais  ce  fécond  cou- 
feii  changea  dans  la  fuite  , foit  pour  le  nombre  , 
fou  pour  l'étendue  des  pouvoirs. 

Les  ducs  de  Savoie,  fucceffeurs  d'Amé  VIII  , 
n’abandonnerent  point  fes  vues  fiir  Gea ne.  Ils 
procurèrent  plus  d une  fois  la. dignité  épificopale  à 
des  cadets  de  leur  maifon.  Des  entans  , des  bâ- 
tards meme , eu  furent  revêtus  pour  la  forme  , 8c 
alors  le  duc  de  Savoie  avoit  beaucoup  d'influence 
à Grant.  If  avoit  des  créatures  dans  le  corps 
même  des  magillrats  ; le  chapitre  Sc  le  confcil  de 
l'évêché  lui  étoient  a-peu-prés  dévoués.  Les  plus 
riches  babicans  poffcdoient  des  domaines  en  Sa- 
voie , & iis  mcnagcoient  fes  bonnes  grâces.  Telle 
étoit  la  fituation  épineufc  des  genevois , au  teins  du 
duc  Cbailes  lil , vers  le  commencement  du  1 6‘  fic- 
elé. Les  entreprîtes  de  ce  prince  donnèrent  lieu 
à un  traité  avec  Fribourg  , Sc  formèrent  à Gtnrve 
deux  parus  > l'un  en  faveur  des  intérêts  du  duc  , 
Sc  l'autre  en  faveur  de  la  liberté  : les  citoyens , 
attachés  au  premier , furent  défignés  par  le  nom 
de  cette  loldatefque  efclave  8e  fadieuie,  qui  fer- 
voit  fous  les  foudans  d'Hgypte  j on  les  appel'ia 
mummtiius.  Les  autres  prirent  ou  repurent  le  nom 
de  huguenots  , qu’on  a enfuire  donne  aux  protêt- 
tans.  Berne  Sc  Fribourg  formèrent  bientôt  un  nou- 
veau traité  de  combourgeoiiie  avec  Géant  ; 8c 
le  duc  n'ayant  pu  le  prévenir , abandonna  fes 
projets , après  quelques  cruautés  & de  vaines  me- 
naces. 

Les  conditions  de  cette  alliance  étoient  inéga- 
les , ainfi  que  les  befoins  8r  les  forces  des  parties 
Contractantes.  Les  deux  cantons  fe  réfervèrent  le 
droit  de  juger  des  cas  ofi  Gtnrve  demanderott  leur 
fecours  , Sc  ils  Stipulèrent  que  cette  ville  en  (ap- 
porterait les  frais  ; Géant  s'obligeoit  à fecourir 
les  alliés  à fes  propres  dépens  & à 1a  première 
requifition.  Le  traité  entre  les  trois  villes  ell  la 
véritable  époque  de  la  liberté  de  Géant , qui  f* 
trouva  affranchie  de  l'autorité  menaçante  des  évê- 
ques Sc  des  ducs. 

Les  chefs  des  mammelus  s'évadèrent , Sc  on 
jugea  leur  conduite  paffée  ; condamnés  à de  for- 
tes amendes  Sc  bannis  a perpétuité  , ils  fe  liguè- 
rent avec  des  gentilshommes  favoyards  ,8 e , fous 
le  nom  de  confrérie  de  la  cuillère  , ils  fe  vengè- 
rent par  des  brigandages,  dont  le  fecours  oné- 
reux de  fes  alliés  ne  garamifToit  Genne  que  pour 
le  marnent.  Ce  fut  le  premier  commencement  des 
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longuet  hoflilités  entre  la  république  & la  Savoie. 
L'évêque  , brouille  à fon  tour  avec  le  duc , fut 
réduit  à demander  le  droit  de  bourgeoise  dans 
Geneve , pour  jouir  de  la  protection  de  la  nouvelle 
alliance. 

Tous  ces  événement  changèrent  l’adminiflration 
intérieure  de  Geneve.  I’ietre  de  la  tieaume  remit 
aux  lyndics  8c  auconfeil  le  droit  de  juger  les  cau- 
fes  civiles  , en  exceptant  les  eccléliailiques.  Le 
confeil  général  abolit  le  tribunal  du  vidoinnat , & 
le  remplaça  par  celui  d‘un  lieutenant  8c  de  quatre 
afliftans , nommés  auditeurs , qui  fubfifle  encore 
aujourd’hui.  Le  confeil  des  deux-cents  fut  auffi 
inltitué  à cette  époque.  On  augmenta  de  dix  nou- 
veaux membres  le  confeil  des  cinquante,  créé  en 
1457  : il  paroit  qu’on  vouloir  imiter  les  formes 
reçues  dans  les  deux  villes  alliées , Berne  & Fri- 
bourg. 

Sur  de  nouvelles  hoflilités  des  mammelus  exilés 
& de  leurs  partifans , les  deux  cantons  réprimè- 
rent les  vaffaux  du  duc , conjurés  contre  Ge- 
nève. 

Les  variations  continuelles  de  l’évêque  le  ren- 
doient  de  jour  en  jour  plus  méprifable  aux  yeux 
du  peuple  8c  du  duc.  Ses  démarches , prefque  tou- 

Î’ours  loibles  ou  mal  calculées  , hâtèrent  la  révo- 
urion  qui  anéantit  cette  autorité  eccléfialliqne  , 
dont  il  avoit  tenté  de  fe  fervir  pour  recouvrer  la 
jurifdiétinn  civile.  Après  quelque  temps  de  dif- 

f lûtes  fur  la  nouvelle  doârine  des  réformateurs  , 
e confeil  des  deux-cents  l’adopta  en  ij  jj  , 8c 
l’afTembléc  générale  approuva  leur  décifion.  Le 
canton  de  Fribourg  mécontent  renonça  i l’al- 
liance. 

Calvin , exilé  d’abord  de  Geneve , parvint  en 
l(4t  à établir  une  difcipline  ecclélîaflique,  8c  F 
fixer  la  conflitution  civile  de  cette  république,  par 
des  loix  qu’on  a étendues  8c  modifiées  à plufieurs 
reptiles. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  guerres  , les 
troubles  8e  les  prétentions  de  Geneve , à l’époque 
où  les  bernois , les  fribourgeois  & les  valaifans 
enlevèrent  au  duc  de  Savoie  les  provinces  qui  en- 
tourent une  partie  du  Lac;  nous  dirons  feulement 
qu'apres  plufieurs  difputes  , le  traité  de  combour- 
geoifie  fut  renouvelle  entre  Geneve  8c  Berne  en 
ijj8.  Le  canton  de  Solenre  y accéda  en  1 (79. 
Les  deux  cantons  prirent  alors  avec  la  France  l’en- 
gagement de  protéger  Geneve.  En  1 ^4  Zuric  , 
Berne  8c  Geneve  formèrent  une  alliance  perpé- 
tuelle j c’efl  par  ce  dernier  traité  feul  que  Geneve 
efl  aujourd'hui  liée  avec  les  fuiffes.  Les  tentatives 
faites  en  1 f70 , pour  l’affocier  i la  confédération 
générale  de  cette  nation  , avoient  été  traverfées 
par  l'Efpaene , la  Savoie  8c  le  parti  catholique. 

Grneye  ni  la  guerre  au  duc  de  Savoie  fur  la  fin 
du  feiaième  fiècle  i Henri  IV  la  comprit  dans  lé 
traité  de  paix  qu'il  fit  i Lyon  en  1600.  Malgré 
les  efpéranpes  qu’on  lui  avoit  données,  fon  terri- 
toire ue  fut  point  augmenté  ; feulement , par  lf 
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traité  d’échange  du  marquifat  de  Saluces  contre 
la  BrefTc  , le  Bugey  8c  le  pays  de  Gex  , la  France 
devint  fon  voilin  au  nord  , 8c  la  Savoie  au  midi  i 
8c  , comme  ces  deux  puiuances  jaloufcs  dévoient 
s’accorder  plus  difficilement  pour  l’opprimer,  elle 
eut  une  nouvelle  raifon  de  croire  fon  indépendance 
allurée. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’efcalade  que  tenta 
contre  Geneve  le  duc  de  Savoie  , le  1 1 décembre 
i6oa,  ni  de  la  guerre  qui  en  fut  la  fuite  : ces 
faits  font  allez  connus. 

L’hiftoire  des  troubles  de  Geneve  commence  à 
cette  époque  , où  elle  n'eut  plus  rien  à craindre 
au  dehors.  On  examina  l'admmillration  intérieure! 
8c  on  remarqua  que  les  confeils  avoient  pris  di- 
vetfes  rél’olutions , dont  l’objet  paffoit  leur  com- 
pétence, fans  les  propofer  à l'auemblée  générale. 
Les  confeils  fuppofoient  que  le  filence  du  peuple 
faifoit  un  titre  8c  une  prefeription  en  leur  faveur. 
Tels  furent  les  premiers  chocs  entre  les  confeils 
8c  la  bourgeofïc.  Bientôt  il  s'éleva  des  murmu- 
res; les  confeils  voulurent  juger  avec  rigueur  ceux 
qui  les  excitoient.  Leur  févérité  rendit  les  mé- 
contens  plus  nombreux  8c  plus  unis  ; l'induftrie 
8c  les  progrès  de  i’aifance  donnèrent  vraifcmbla- 
blemcnt , a un  plus  grand  nombre  de  bourgeois  , 
la  hardiefTe  8c  les  vues  nécefTaires  pour  lier  un 
parti.  Ils  demandèrent,  en  1707,  qu’on  limitât 
la  prépondérance  de  quelques  familles  dans  les 
confeils,  une  colleétion  complette  des  édits  , & 
l’ufage  de  b baiotte  i l'afTemblée  générale.  Ils 
firenr  adopter  les  deux  premiers  points  ; 8c , ce 
qui  leur  importoit  le  plus  , ils  rétablirent  l’ancien 
ufage  d'affembler  tous  les  cinq  ans  la  bourgeoifie , 
pour  voir  fi  la  conllitution  avoit  reçu  des  attein- 
tes. Les  affemblées  furent  allez  orageufes.  Le  parti 
mécontent  s’abandonnoit  aux  murmures.  Quel- 
ques troupes  étoient  répandues  dans  les  provinces 
voifines  de  Geneve  , 8c  les  confeils  demandèrent 
un  fecours  de  trois  cens  hommes  au  canton  de 
Berne  , 8c  de  cent  hommes  au  canton  de  Zuric. 
Ils  l’obtinrent , 8c  les  chefs  qui  avoient  conduit 
la  bourgeoifie , furent  accufés  fur  des  paroles  in- 
discrètes ou  féditieufes,  8c  quelques-uns  condam- 
nés à des  peines  capitales.  Le  peuple  intimidé  vit 
ces  exécutions  fanglantes , 8c  en  171 1 il  révoqua 
l’édit  qui  ardonnoit  les  affemblées  périodiques. 

Vers  l’année  17)0,  un  particulier  critiqua  les 
fortifications  de  la  ville  , commencées  en  1600. 
Son  mémoire  excita  des  murmures  fur  1a  dépenfe 
exceffive  de  ce  plan  , 8c  fur  les  impôts  qu’il  ren- 
doit  indifpenfables,  8c  que  les  confeils  avoient 
continués  de  leur  autorité  , d'après  un  édit  du 
confeil  général  de  tyyo , qui  leur  en  avoit  donné 
le  pouvoir  fans  en  fixer  le  terme.  Des  brochures  fer- 
virent  à échauffer  le  peuple.  Elus  le  gouverne- 
ment féviffoit  contre  ces  écrits , plus  il  irritoit 
les  méconrens.  Les  confeils  propofèrent  en  1754 
b quellion  des  impôts  à l’aflemblée  générale,  qut 
ks  confirma  pour  dix  ans. 

Cependant 
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> Cependant  les  préventions  Se  l'efprit  de  parti 
s’accroilîoient  chique  jour.  On  s'accufoir  récipro- 
quement de  hauteur  Se  d'ambition , de  fédition 
& d’mfolence.  Des  difceurs  imprudens , interpré- 
tés comme  des  menaces , des  rapports  trop  légè- 
rement adoptes  augmentoient  la  défiance  8e  la 
haine.  Les  moyens  de  fûreté  qu’adoptoit  un  parti , 
écoient  envifages  par  l'autre  comme  des  moyens 
d’oppreifion.  Des  citoyens  découvrent  que  les  ca- 
nons d'un  billion,  voilîn  des  quartiers  habités 
par  le  peuple,  font  endoués , & qu’il  s’ell  fait 
fecrètemi  nt  des  tranfports  d'armes.  Cette  précau- 
tion contre  les  violences,  ufitee  dans  les  émeu 
tes  , leur  parut  un  indice  fùr  d’une  confpiration 
contre  la  liberté.  Ils  s'en  plaignent  au  gouverne- 
ment ; ils  demandent  que  le  fait  foit  éclairci  : ils 
fe  font  remettre  la  garde  des  portes  ; bientôt  ils 
s'impatientent  de  la  lenteur  des  recherches , 8c 
ils  exigent  la  dépoiition  de  fix  magillrats  fufpeâs; 
ils  entourenc  en  foule  l'Hôtel-de-ville , 8c  ils  ar- 
rachent au  conleil  des  deux  cents  cette  dépofi- 
tion , qui  cil  confirmée  peu  après  par  l'aflemblée 
générale.  . 

La  tranquillité  paroiffoit  rétablie;  mais  le  fou- 
venir  de  cette  violence  faite  au  grand  confeil , 8c 
des  exécutions  de  1707,  entretenoit , de  part  8c 
d’autre , un  rclfentiment  mal  alfoupi.  On  diltin- 
guoit  alors  trois  partis  dans  la  ville  ; celui  des 
magillrats , qui  vouloit  qu’on  fe  bornât  aux  con- 
cefiions  faites  en  17)4;  celui  des  citoyens , qui  ne 
demandoient  rien  de  plus  en  convenant  que  l'au 
torité  des  confeils  alloit  trop  loin  ; enfin  un  tiers 
parti  très-ardent , qui  avoir  échauffé  le  fécond  en 
1754  , 8c  qui  avoit  des  vues  plus  démocratiques. 
Ce  dernier  fut  contenu,  en  1756,  par  la  réunion 
des  deux  premiers  ; mais  le  at  août  1757,  il  par- 
vint à femer  de  nouvelles  défiances  , a l'occaûon 
d'un  jugement  qui  devoit  fe  rendre  contre  quel- 
ques citoyens  détenus  en  prifon , 8c  il  forma  des 
attroupemens  qui  aboutirent  à une  nouvelle  prife 
d'armes.  Des  citoyens  du  parti  attaché  au  magif- 
trat , fe  trouvant  auprès  de  l'Hôtel-de-ville  , de- 
mandèrent 8c  obtinrent  que  l'arfenal  leur  fût  ou- 
vert , afin  de  fe  mettre  en  état  de  s’oppofer  à la 
violence  qui  fembloit  menacer  lemagiilrat,  Scaufli- 
tôt  les  deux  partis  fe  trouvèrent  armés  8c  en  pré- 
fence  l’un  de  l’autre  : les  fyndics  8c  d’autres  per- 
fonnes  arrêtèrent  les  hoililités;  8c  le  confeil  ayant 
ordonné  de  mettre  bas  leé  armes , il  fut  convenu 
que  les  deux  partis  les  quitteroient  à la  même  heu- 
re : ceux  du  parti  oppofé  au  magillrat  fe  retirè- 
rent; mais  quelques-uns  du  parti  contraire  étant  de- 
meurés dans  leurs  polies  , on  eut  de  la  défiance  ; 
on  reprit  les  armes  avec  plus  de  chaleur  qu’aupa- 
ravant  ; il  y eut  des  coups  de  fufil  de  tirés  : un 
fyndic  fut  hleffé , 8c  quelques  hommes  furent  tués. 
Les  plus  échauffés  des  démocrates  , entraînant  le 
grand  nombre  , s'affurèrent  du  premier  fyndic  qui 
les  exhortoit  à fe  calmer  , 8c  qui  confentit  à fe 
mettre  en  otage  entre  leurs  mains , 8c  ils  le  gat- 
(Eco*.  polit,  te  Jiplvntutitot.  Tome  11. 
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dèrent  toute  la  nuit  en  le  traitant  avec  refpeét. 
Le  lendemain  il  fallut  leur  abandonner  les  polies 
intérieurs  8c  la  garde  des  polies  ; ptufieurs  des 
confeillers  8c  d’autres  citoyens  quittèrent  alors  avec 
leurs  familles  une  patrie  où  ils  ne  fe  croyoient  plus 
en  fùreté. 

Geneve  étoit  plongée  dans  la  Conffernation  : elle 
eut  recours  â fes  alliés.  Des  députés  de  Zuric  8c 
de  Berne  y arrivèrent  ; ils  infpircrent  peu  de  con- 
fiance â un  peuple  ombrageux  8c  prévenu  , qui 
leur  fuppofoit  trop  d’attachement  pour  l’arillocra- 
tic.  Cependant  les  deux  partis  , inquiets  fur  leur 
firuaeion  , paroülbient  fe  rapprocher;  la  bourgeni- 
lie  preflbit  l’arrangement  pour  le  ratifier  en  con- 
feil général , avant  qu’on  fît  intervenir  une  mé- 
diation étrangère  , follicitée  pat  le  parti  le  plus 
foible.  Elle  fut  offerte  pir  la  France  de  concert 
avec  les  deux  cantons.  Les  plénipotentiaires  du 
roi  8c  ceux  de  Zuric  8:  de  Berne , drefîerent  un 
réglement  qui  devoit  fixer  les  pouvoirs  des  con- 
feils , 8c  les  droits  réfervés  à l'aflemblée  géné- 
rale , en  prenant  les  anciennes  conllitutions  pour 
bafe.  Le  rappel  des  magillrats  dépofés  en  1714 
rencontra  la  plus  forte  oppofition  ; mais  le  régle- 
ment fut  approuvé  par  les  deux  confeils , 8c  ac- 
cepté dans  le  confeil  général  du  8 mai  1758.  On 
llatua  , dans  le  dernier  article  , qu’il  auroit  force 
de  loi , 8c  qu’il  ne  feroit  fufceptible  d’aucun  chan- 
gement , fans  l’aveu  du  confeil  général  légitime- 
ment convoqué  par  les  autres  confeils. 

Les  compagnies  bourgeoifes  s'étoient  affemblée* 
fouvent , 8c  s'étoient  lait  repréfenter  par  trente- 
quatre  députés  durant  les  derniers  troubles  : ccc 
ufige  , autorifé  parla  néceflité  des  négociations, 
avoit  donné  plus  d’union  au  parti  populaire , 8c 
une  plus  grande  autorité  à fes  chefs  : il  étoit  dan- 
gereux ; il  auroit  entretenu , dans  le  fein  de  la  ré- 
publique , une  démocratie  toujours  aftive  , Sc  il 
[ fut  aboli  par  le  nouveau  réglement.  Bientôt  on 
1 établit  les  cercles , où  les  citoyens  alloient  fe  dé- 
laffer  de  leur  travail.  Les  difeufiions  politiques  de- 
vinrent plus  habituelles  , 8c  la  correfpondance 
facile  entre  ces  cercles , fit  adopter  des  principes 
d’intérêt  commun. 

La  crainte  de  fe  faire  reprocher  la  première  in- 
fraction de  la  paix  publique  maintint  d’abord  U 
tranquillité.  Le  voifinage  des  troupes  efpagnoles 
qui  occupoient  la  Savoie  , détourna  enfuite  I at-. 
cention  inquiète  du  peuple  fur  un  fu,et  de  crainte 
plus  prelfant.  Geneve  eut  aulfi  la  fatisfaâion , en 
1734,  de  voir  terminer  toutes  les  anciennes  con- 
tellations  avec  la  Savoie , par  une  démarcation 
8c  un  traité  avec  la  cour  de  Turin,  qui  renom 
çoit  au  vidomnat,  Sc.reconnoilToit  Geneve  pour 
une  république  fouveraine.On-fit,  l’annce  d’après, 
une  autre  démarcation  avec  la  France  : l’état  ache* 
voit  de  payer  fes  dettes , Sc  tout  paroiffoit  con- 
courir à fa  profpérité.  Le  réglement  de  1738 
fembloit  fixer  la  conllitution  de  manière  à ôte» 
ttut  ptétexte  à de  nouvelles  difpures;  mais  Fat- 
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croiffemem  des  richefles  préparoir  de  nouveaux 
orages. 

La  condamnation  de  Y Emile  8c  du  Contrat  fo- 
etal fournit  en  1761 , aux  partifans  de  l'extrême 
démocratie,  une  nouvelle  octafion  de  remuer.  Le 
confeil  décbraque  fi  Roufleau  fe  préfemojt  iGeneve, 
il  feroit  arrêté , pour  ftatuer  fur  fa  perfonne  ce 
ui  feroit  juge  convenable  : Roufleau  qui  venoit 
e quitter  la  France,  où  fes  deux  ouvrages  avoient 
été  aufli  condamnés,  fe  retira  dans  les  montagnes 
de  Neuchâtel  ; de-li  il  correfpondoit  avec  fes  amis 
de  Geneve , qui  firent  des  reprefentations  fur  la 
profeription  de  YEmilt  & du  Contrat  foetal.  La 
réponfc  du  magiflrat  ne  les  ayant  pas  fatisfaits  , 
ils  groffirent  leur  nombre  en  176a , 8c  ils  firent  de 
nouvelles  inllances.  Cette  queltion  particulière 
devint , par  des  écrits  publiés  de  part  8c  d'autre , 
une  queftion  générale.  On  demaneloit  que  des  ré- 

frréfentations  , qui  avoient  pour  objet  le  feus  des 
oix,  fuflent  portées  au  confeil  général.  Le  con- 
feil répondoit  que  la  loi  ne  leur  paroifloit  pas 
équivoque  , 8c  qu'on  ne  l'avoit  point  violée.  La 
difpute  interefloit  alors  la  conflitution  même  de 
l'état.  La  loi  veut  qu'aucune  matière  ne  puifle  être 
foumifcàla  décifion  du  confeil  général,  fans  avoir 
été  examinée  & approuvée  par  les  confeils  infé- 
rieurs. Si  elle  donne  à ces  derniers  un  pouvoir  né- 
gatif illimité , ils  ont  le  droit  d'empêcher  la  pro- 
mulgation de  toute  loi  nouvelle  qui  11'a  pas  leur 
agrément , 8c  ils  font  de  plus  les  feuls  interprètes 
des  loix  établies  , en  jugeant  de  la  validité  des 
reprefentations.  Si , d’un  autre  côté , un  certain 
nombre  de  citoyens  peut  faire  palier  une  propo- 
fition  contre  l’avis  des  confeils  , la  république  fe 
trouvera  fans  celle  agitée  par  des  faétions , tk  la 
conflitution  de  l'état  fera  expofiée  à des  variations 
continuelles. 

Lesefprits  fe  partagèrent.  Les  noms  de  négatifs 
8c  de  repréfentans  devinrent  des  noms  de  partis. 
On  publioit  des  mémoires  , on  faifoit  des  livres. 
Aux  Lettres  écrites  de  la  campagne  , qui  défen- 
doient  l'équilibre  établi  en  1758,  Roufleau  op- 
pofa  , en  1764,  les  Lettres  écrites  delà  monta- 
gne , 8c  fon  parti  échauffé  par  leur  véhemence  , 
chercha  dans  les  droits  de  la  bourgeoifie  , inter- 
prétés à la  rigueur  , un  moyen  jufques-là  inufité, 
d’éluder  le  reglement  de  I7j8,  8c  de  ûinnonter 
ta  réfiflance  des  confeils.  Le  plus  grand  nombre 
des  citoyens  fe  réunit  en  17 6 j , pour  rejetter  tous 
les  candidats  qui  afpiroient  aux  charges  de  fyn- 
dics i il  n'y  eut  point  d’élcéiions  , Sc  les  mêmes 
fyndics  reflètent  en  place.  Ce  fut  un  aune  fujet 
de  difpute  important.  La  conflitution  ordonne  une 
nouvelle  éleâion  chaque  année  : elle  déclare  que 
les  fyndics  ne  pourront  être  pris  que  dans  le  pe- 
tit confeil  i mtis  elle  attribue  au  confeil  général 
le  droit  de  rejetter  le  total  , ou  une  partie  des 
(iijets  préfentés  par  les  confeils.  Le  peuple  refu- 
6nt  d'élire  les  fyndics  dans  le  corps  du  fénat , les 
coulais  réclamèrent  la  garantit  des  trois  piniLmccs. 
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alliées.  Elles  envoyèrent  des  plénipotentiaire».  Oit 
autorifa  la  bourgeoifie  à fe  faire  répréfenter  pat 
vingt-quatre  commiflaires  tirés  des  différens  cer- 
cles. Rendant  qu'on  délibéroit , les  confeils  ob- 
tinrent des  médiateurs  une  déclaration  qui  légiti- 
moit  leur  conduite.  Les  repréfentans  furent  of- 
fenfés  d'une  décifion  qui  leur  parut  au  moins  pré- 
maturée ; 3c  lorfque  le  projet  de  la  médiation  fuc 
préfentc  au  confeil  généra! , le  1 5 décembre  1766» 
le  peuple  le  rejetta  avec  une  grandj  pluralité  de 
voix. 

Les  puiflances  alliées  tappeilèrent  leurs  pléni- 
potentiaires. La  cour  de  F rance,  peu  fattsfiite 
des  repréfentans,  fit  approcher  quelques  trou- 
pes ; elle  interdit  le  commerce  aux  genevois  du 
parti  populaire  â b communication  avec  la  Suifle 
même  , que  refervoient  les  anciens  traités  , fut 
affiijcttie  à la  gêne  des  paffe-ports.  Après  avoir 
déclaré  que  les  magiftrats  de  Geneve  croient  fous 
b proteaion  particulière  des  puiflances  garantes» 
les  plénipotentiaires  raflemblts  à Soleure,  y pro- 
noncèrent fur  les  principaux  points  de  divifion  , 
entre  les  confeils  8c  la  bourgeoifie.  La  décifion  n’eut 
pas  fon  piein  effet.  Les  citoyens , irrités  par  l’ap- 
pareil menaçant  qui  les  environnoit  , n’en  devin- 
rent que  plus  unis  & plus  obttinés  i ils  en  im- 
pofoient  a leur  tour  au  fénat  par  1a  fierté  de 
leurs  murmures.  Le  danger  de  l’anarchie , ou  la. 
crainte  de  perdre  leur  liberté  , amena  un  accom- 
modement qui  fatisfit  les  vœux  du  peuple  , parce 
qu'en  étendant  fon  droit  d’éleétion , il  rendoie 
les  magiffrats  plus  dépendant  de  fa  Faveur  , 8c 
parce  qu'il  avoit  été  conclu  fans  l'intervention- 
des  médiateurs  étrangers.  Le  projet  de  concilia- 
tion parta  au  confeil  général  le  11  mars  1768. 

Divers  membres  du  petit  8c  du  grand  confeil 
quittèrent  leurs  places , 8c  plufieurs  citoyens  cel- 
fèrent  d'aller  au  confeil  général)  ils  vovoient  dis. 
danger  dans  cette  innovation  , 8c  ils  fe  plaignoient 
des  voies  tumultueufes  8c  violentes  qu'on  avoit 
employées. 

Après  ce  dernier  triomphe  du  parti  populaire  ,. 
le  mécontentement  d'une  autre  partie  du  peuple 
expofa  l'état  à une  nouvelle  crife.  11  y a dans 
Geneve  , comme  dans  toutes  les  villes  ou  les  arts 
fleuriflènt,  beaucoup  d’étrangers  qui  s’occupent 
de  travaux  utiles.  Leurs  enfans  fonc  appelles  na- 
tifs. Souvent  ces  natifs  8c  leurs  defeendans  ne 
connoiffent  plus  d’autre  patrie  i mais  divers  pri- 
vilèges en  faveur  des  citoyens  bornent  l’indulirie 
8c  gênent  le  commerce  de  ces  natifs.  L’exemple 
des  repréfentans  , 8c  le  grand  mot  de  liberté  qui 
retemifloit  autour  d’eux  , leur  donna  plus  d’envie 
ou  plus  de  facilité  d'acquérir  les  droits  delà  bour- 
geoifie , ou  un  adouciflement  des  gênes  établies 
contTe  eux.  Durant  la  divifion  entre  les  magiftr.its. 
8c  les  citoyens  , chaque  parti  avoir  flatié  l'efpoir 
des  natifs  , pour  les  détourner  du  parti  contraire.. 
Quand  ces  derniers  s'apperçurent  Que  l’édit  de- 
coutilbtioii  oubliait. leu»  intérêts,. ris  subaudua.r 
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aèrent  sut  murmures  svec  moins  de  management. 
On  avoit  cependant  étendu  leurs  droits  & leurs 
privilèges,  Sc  on  leur  avoit  facilite  l'acquifition 
du  droit  de  bourgeoifie , en  déclarant  qu'on  l’ac- 
corderoit  toutes  les  années  .pour  une  fournie  mo- 
dique à vingt-cinq  d'entr'eux  tirés  au  fort.  Imita- 
teurs imprudent  de  quelques  traits  pardonnés  à des 
bourgeois , 8c  fuppofant  que  ces  derniers  dévoient 
s’interelTer  à leur  caulê  par  une  fuite  de  leurs 
principes  , plufîcurs  natifs  fe  permirent  des  at- 
troupement , Se  ils  fe  firent  foupçonner  des 
projets  téméraires.  Les  citoyens  coururent  aux 
armes  le  i f février  1770.  Quelques  habitans 

fiérirent  dans  le  premier  tumulte.  Ceux  qui  étoient 
es  plus  coupables  , ou  qu’on  fuppofoit  les  chefs 
du  parti , furent  exilés  au  nombre  de  huit , 8c 
d'autres  fe  retirèrent  d'eux  memes.  Cet  exil , pour 
éviter  les  lenteurs  d'une  procédure  ordinaire , fut 
prononcé  par  le  confeil  général , d'après  l'avis  des 
autres  confeils  qu'intimidèrent  les  reptéfentans  in- 
téreffés  au  maintien  des  gènes  contre  l'indudrie 
des  natifs  > mais  on  accorda  en  même  temps  de 
nouveaux  droits  aux  natifs. 

Les  divifîons  recommençoient  d'une  année  i 
l'autre,  8c  la  France  fatiguée  de  ces  troubles  prit, 
au  mois  de  feptembre  1781  , le  parti  de  fe  aéet 
ger  des  liens  qui  l'unifToient  aux  cantons  de  Zu- 
ric  8 c de  Berne  pour  la  garantie  de  Cenex e;  mais 
la  piife  d’armes , du  8 avril  de  l’année  d'après  , 
•nnonçoic  une  cataflrophe  fanglante , 8c  le  roi 
interpofa  de  nouveau  fa  médiation.  Il  envoya  des 
troupes  fur  le  territoire  de  Geneve  ; il  en  donna  le 
commandement  à M.  le  marquis  de  Jaucourt,  8c 
il  le  chargea  d'ailleurs , en  qualité  de  minillre  plé- 
nipotentiaire , de  rétablir  la  tranquillité  8c  la  paix 
dans  Geneve , de  concert  avec  les  miniflres  du  roi 
de  Sardaigne  8c  du  canton  de  Berne , qui , de  leur 
côté , avoient  aulfi  fait  marcher  des  foldats.  Le 
parti  populaire  fembloit  difoofé  à foutenir  un  fiè- 
e : les  François  ouvrirent  la  tranchée  allez  près 
e la  place.  Les  repréfentans  avoient  raflemblé 
de  la  poudre  en  plufieurs  endroits  de  la  ville  , 8c 
on  craignoit  que  leur  phrénéfic  ne  les  portât  à 
embrafer  Geneve  : ils  detenoient  les  magiltrats  pri- 
fonniers  , 8c  ils  menaçoient  de  les  égorger.  M-  le 
marquis  de  Jaucourt  fe  trouva  alors  dans  une  fi- 
tuation  délicate  ; il  eut  befoin  de  toute  la  modé- 
ration de  fon  caraâère  , 8c  en  ne  permettant  pas 
à fes  troupes  de  tirer  , il  rendit  à l'humanité  un 
fervice  important.  L'efprit  conciliant , la  douceur 
& la  fugacité  qu'il  porta  enfuite  dans  la  négocia- 
tion , méritent  d'autres  éloges  : la  ville  capitula , 
les  troupes  des  trois  puilfances  y entrèrent } 8c , 
ce  qu'il  ne  faut  point  oublier , les  fix  mille  foldats 
françois  qu’il  avoit  fous  fes  ordres , paffèrent  deux 
nuirs  au  bivouac , dans  les  rues  de  Geneve , fans 
donner  lieu  i aucune  plainte.  L’accommodement 
qui  fe  fit  dans  Geneve  , par  les  plénipotentiaires 
des  trois  puilTances , fut  dirigé  par  M.  le  comte 
de  Vergcnnes , qui , fcrablable  à un  ange  tutélaire. 
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vellloit  au  repos  de  l'Europe  pacifiée  tant  de  fois 
par  fes  foins  i qui , dans  fa  fimplicité  , paroiffoit 
fuir  la  gloire  qui  l'environnoit , 8c  ne  relpirer  qup 
pour  la  profpérité  de  la  France  8c  la  tranquillité 
des  autres  nations  ; 8c  , au  mois  de  novembre  1781, 
l’édit  de  pacification , dont  lions  allons  parler  , 
rétablit  l’ordre  dans  Geneve. 

Section  II*. 

Du  gouvernement  Je  Geneve  , (f  des  changement 
qu'y  a faits  t /dit  de  pacification  de  1781. 

Le  pouvoir  fouverain  réfide  dans  l’affemblée 
générale  des  citoyens  8c  bourgeois.  Nous  indique- 
rons plus  bas  fes  droits  8c  fes  fonctions.  Les  ci- 
toyens font  ceux  dont  les  pères  ont  déjà  joui  du 
droit  de  bourgeoifie  , 8c  qui  font  eux-mêmes  nés 
à Geneve  ; ils  peuvent  afpirer  à tous  les  emplois 
publics  : ceux  qui  ont  acquis  le  droic  de  bour- 
geoifie  , 8c  même  les  fils  de  citoyens  ou  bourgeois 
qui  font  nés  hors  de  leur  patrie  , ne  peuvent  en- 
trer aufénat  , ou  obtenir  d'autres  charges  refervées 
aux  citoyens.  Les  (impies  bourgeois  jouifTent , hors 
de  l’exception  indiquée,  de  tous  les  droits  des 
citoyens. 

Le  pouvoir  exécutif  S:  l'adminiftration  publique 
appartiennent  â trois  collèges  ou  confeils  î le  con- 
feil des  vingt-cinq  , appelle  petit  confeil  ,•  celui  des 
foixante  , 8c  enfin  celui  des  deux  cents  , appelle 
le  grand  confeil , auquel  les  deux  autres  collèges 
fe  trouvent  réunis.  On  verra  bientôt  quels  font 
les  droits  réfervés  au  petit  confeil , aux  deux  cents 
8c  au  confeil  des  foixante,  qui  s'afTcmble  rare- 
ment. 

Le  grand  8c  le  petit  confeil  nomment  aux  pla- 
ces vacantes  dans  le  corps  des  foixante.  L'édit 
de  pacification  a changé  la  forme  d'éleétion  pour 
les  places  vacantes  au  grand  confeil  ; les  details 
fur  cet  objet  feroient  un  peu  longs , 8c  nous  ren- 
voyons à l’édir. 

Les  quatre  fvndics  font  à la  tète  de  l'état  ; ils 
ne  relient  en  enarge  qu’une  année , 8c  ils  ne  font 
éligibles  de  nouveau  qu'apres  un  intervalle  de 
trois  ans.  Leur  rang  eft  déterminé  par  celui  de 
leur  ancienneté  dans  le  petit  confeil.  Le  premier 
fyndic  préfide  tous  les  confeils  i ils  font  préfidés 
en  fon  abfence  par  celui  qui  le  fuit  en  rang.  L'un 
d'eux  , c'étoit  ordinairement  le  fécond  , à moins 
qu'il  ne  le  voulût  pas , étoit , avant  l'édit  de  pa- 
cification, fyndic  de  la  garde  ou  commandant  de 
la  ville  : mais  depuis  1781  le  deux  cens  choifit  en- 
tre les  quatre  fyndics  celui  qu’il  veut  mettre  à la 
tête  du  confeil  militaire , 8c  ce  fyndic  n'el!  plus  ap- 
pelle fyndic  de  la  garde,  mais  fyndic  militaire  Un 
autre  fyndic  préfide  les  bureaux  8c  confeils  de  finan- 
ces , 3c  le  dernier  i la  direâi  ni  de  l'hôpital 
8c  des  chambres  de  jullicc  8c  de  police.  Avant 
1781 , chaque  année  les  deux  confeils  propofoient 
au  confeil  général  huÿ  confciücrs  pour  les  quatre 


pl  ces  de  fyndics.  La  bourgeoisie  pouvoir  les  re- 
jetrcr  tous  ou  en  pairie,  en  votant  à la  pluralité  pour 
une  nouvelle  élection.  Suivant  l'édit  de  1768 , 
quand  tous  les  confcillers  éligibles  avoicnt  été  re- 
jettés  , on  préfentoit  au  conîeil  général  le  tableau 
complet  de  tout  le  petit  confeil.  Pour  dédomma- 
ger la  bourgeoisie  de  l'obligation  d élire  quatre 
fyndics  fur  ce  tableau  , l'cdit  lui  réfervoit , dans 
ce  cas , le  grabeau  ou  la  révilion  du  fénat.  Les 
deux  cems  ajoutoient  alors  au  tableau  des  fénateurs 
quatre  nouveaux  candidats;  les  quatre  luicts  d'en- 
tre les  fénateurs  ou  candidats  propofés , qui 
avoicnt  le  plus  de  fuffrages  négatifs , croient  ex- 
clus du  fénat..  Les  crtoyens  constatèrent  ce  droit 
par  un  exemple  , au  mois  de  janvier  177$.  Tous 
les  membres  du  fénat  ayant  d'abord  été  rejettés 
pour  les  places  de  fyndics , l'éleélion  ne  fe  fit  que 
fur  le  tableau  complet.  Le  grabeau  fuivit  ; mais 
les  quatre  nouveaux  candidats  eurent  l’cxclufion. 

L'édit  de  pacification  a confervé  la  forme 
d’éleétion  pour  les  fyndics;  mais  il  y a fait  des 
changement  que  l'expérience  avoit  montré  nécef- 
faires  , & il  a changé  aulfi  fur  quelques  points 
les  prérogatives  8c  les  fondions  de  ces  officiers. 

Le  lieutenant  vient  apres  les  Syndics  en  charge. 
Il  ell  choift  annuellement  parmi  les  anciens  fyn- 
dics  ou  les  confcillers.  Il  préfidc  un  tribunal  de 
police  , 8c  il  juge  en  première  inllance  ; il  ell  af- 
filié de  quelques  auditeurs  pris  dans  le  confeil  des 
deux  cents  & élus  par  le  confeil  général  : ces  au- 
diteurs font  en  charge  trois  ans  ; les  deux  plus 
anciens  en  fortent  chaque  année,  8c  on  en  choifit 
deux  nouveaux  ; ils  peuvent  être  prorogés  dans 
leurs  charges  pour  trois  ans.  Ce  font  eux  qui 
avec  le  lieutenant  font  les  premières  procédures 
criminelles. 

Le  tréforier  fe  prend  dans  le  corps  du  petit 
confeil  ; il  relie  en  charge  trois  ans , 8c  il  peut 
être  confirmé  , au  bout  de  ce  terme  , pour  trois 
autres  années. 

L'office  important  de  procureur  général  a été 
mllitué  en  1(14.  On  choifit  le  procureur  général 
parmi  les  membres  du  deux  cents.  Sa  commiflion 
ell  fixée  à trois  ans  ; mais  elle  peut  être  prolon- 
ée  de  trois  autres  années.  Il  a plufieurs  fondions 
ans  les  procédures  criminelles  8c  dans  les  cas 
d’amende  ; il  veille  fur  les  intérêts  publics , fur 
les  droits  du  peuple,  fur  la  conflitution  , fur  l’ob- 
fervation  des  loix  ; i!  ell  le  proteéleur  des  pupil- 
les , 8c  il  a l'mfpeâion  des  tutelles. 

L’édit  de  pacification  a confervé  les  confeils 
étab'is  dans  la  république  ; il  a feulement  réglé 
d'une  manière  plus  précife  leurs  droits  récipro- 
ques , 8c  il  a établi  un  confeil  militaire  : à pro- 
prement parler , il  n'a  changé  ni  l’ancienne  forme 
du  gouvernement , ni  l’adminiflratinn  primitive  ; 
mais  , en  modifiant  les  édits  antérieurs  8c  les  or- 


donnance* fuivies  jufqu’alors , il  a modéré  le» 
droits  de  ceux  des  citoyens  qui  menaçoient  da- 
vantage la  tranquillité  publique  : voici  les  chan- 
gemens  8c  les  articles  principaux  de  cet  édit. 

l’iulïcurs  édits,  (gis  eue  celui  de  lj)f  , fe 
trouvent  ■ abrogés , 8c  l'édit  de  pacification  y a 
pourvu  pat  de  nouvelles  inllitutions  ; il  a déclaré 
nuis  8c  non  avenus  tous  les  édits  publiés  depuis 
175  5,  ainfi  que  les  édits  antérieurs  à ij  58  : il  a 
défendu  de  les  réclamer  en  manière  quelconque, 
non  plus  que  les  loix  auxquelles  il  a été  dérogé 
par  des  loix  pollcrieures.  Il  s’etl  plus  occupé  des 
moyens  d'afluret  aux  citoyens  8c  au  confeil  gé- 
néral le  droit  de  réclamer  auprès  des  puiflances 
garantes  contre  l’inexécution  des  loix  que  celui 
d'en  faire  de  nouvelles  ; 8c  en  effet  l’un  ell  plus 
ncceffaire  que  l'autre  , après  les  llipulations  très- 
détaillces  qu’ont  établi  les  médiateurs. 

La  république  demeure  compofée  de  trois  or- 
dres ou  confeils  ; favoir  , le  petit  confeil  ou  con- 
feil d’état  (1)  : le  confeil  des  deux  cents  ou  le 
gtand  confeil  , compofé  de  1 to  petfonnes , & la 
confeil  général  qui  dt  l’affcmblée  de  tous  les  ci- 
toyens 8c  .bourgeois  âgés  de  vingt-cinq  ans  , au 
nombre  de  14  à i8co  votans  au  plus.  Mais  les 
prétentions  des  divers  partis  rendoient  bien  incer- 
tains les  droits  8c  les  prérogatives  de  ces  divers 
confeils,  8c  l’édit  de  pacification  , ainfi  que  nous 
venons  de  le  dire , a fixé  les  droits  du  confeil 
général  , ceux  des  fyndics  , du  beutenantou  du 
tribunal  de  première  inltance  , du  grand  confeil , 
du  confeil  des  foixante  , du  petit  confeil  : IL 
entre  fur  cet  objet  dans  les  plus  grands  détails. 

Le  petit  confeil  fe  trouve  revêtu  de  tous  les 
droits  8c  attributs  qui  n’appartiennent  pas  au  con- 
feil général  , au  confeil  des  deux  cems , au  con- 
feil des  foixante  , au  confeil  militaire,  aux  fyndics, 
au  lieutenant  8c  à fon  tribunal , 8c  aux  autres  of- 
fices , chambres  ou  départemens.  Il  juge  fans  ap- 
pel tous  les  procès  civils  , lorfque  la  valeur  con- 
tellée  n’excède  pas  aooo  florins  en  principal , à 
moins  qu'il  ne  s agiSTe  de  propriétés  d'immeubles» 
de  fervitudes , de  rentes , de  droits  féodaux  ou 
domaniaux.  Il  efl  chargé  de  faite  toutes  les  année» 
le  gtabeau,  c’eft-i- dire  , larevifiondu  grand  con- 
feil, l'examen  des  officiers  definies  i rentrer  en  char- 
ge. Il  a l'étcâion  des  natifs  qui  doivent  être  ad- 
mis d la  bourgeoifie.  11  a le  droit  d’arbitrer  fur 
les  gardes  que  doivent  payer  les  fils  des  citoyens 
nés  en  pays  étrangers  , qui  veulent  (e  faire  re- 
connoitre  citoyens.  Il  donne  à qui  il  veut  le  droit 
d’habitation.  Il  ell  le  maure  de  retirer  les  per- 
milfions  de  domicile.  Il  a la  police  des  cafés  , 
cabarets  8c  autres  lieux  publics  d'affcmhlée.  H 
eu  chargé  de  répondre  aux  reprélemarions  Sc 
propofitions  du  grand  contcii  8c  des  adjoints.  Il  a 
le  droit  de  rejetter  toute  proposition  tendante  à 


(0  Le  conftil  des  foixante  ne  peut  être  regards  ici  connue  fartant  un  ordre  à part. 
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Tabrogation  ou  au  changement  de  quelque  lo! 
•u  réglement , à l'établiffement  des  loix  nouvelles 
ou  des  réglemens  nouveaux  , ainfi  qu'à  toute  in- 
novation de  quelque  nature  qu’elle  foit.  Mais  ce 
droit  ell  modifié  i car  fi  cette  oppofition  n'cll  pas 
approuvée  du  deux  cents  , celui-ci  a le  droit  de 
confcntir  ou  de  s’oppofer  définitivement  àlapro- 
pofition  d'une  loi  nouvelle  en  confeil  général.  Il  a 
le  gouvernement  & l'adminillration  des  finances  : 
tout  ce  qui  regarde  les  miniltres  des  puiffances 
étrangères , les  dons  , penfions , gages  ou  autres 
récompenfes  pour  affaires  d’état , données  par  des 
puififances  étrangères  à un  fujetde  la  république, 
ell  de  fon  rcflbrt.  - 

Les  fyndics  Se  le  petit  confeil  jugent  toutes  les 
caufes  criminelles.  -Le  petit  confeil  feul  peut  faire 
mettre  aux  fers  les  aceufés  8c  prévenus. 

Le  confeil  des  deux  cents  a le  droit  de  faire 
grâce  aux  criminels.  }l  élit  le  petit  confeil,  8c  il 
exerce  fur  lui  , au  commencement  de  chaque  an- 
née , le  droit  de  cenfure  ; il  peut  dellituer  ceux 
de  cet  ordre  que  leur  conduite  rendroic  indignes 
de  I eurs  places.  Il  connnît  de  toutes  les  dépenfes 
qui  excèdent  11  mille  florins  i c'ell  à lui  que  tou- 
tes les  chambres  Se  autres  départemens  rendent 
compte  de  leur  geftion.  Il  fixe  les  appointemens 
de  toutes  les  magillratures  , charges  & emplois, 
les  penfions  de  retraite  i il  détermine  fi  les  reve- 
nus de  l'état  doivent  être  mis  en  ferme  ou  en  ré- 
gie, Sic.  Il  a l'inipeâion  des  monnoies  s il  fait 
des  réglemens  fur  le  luxe,  le  jeu,  le  commerce, 
les  fabriques  , les  arts  , l'imprimerie  , les  poids  , 
les  mefures , les  boucheries , les  moulins , fur  l’hô- 
pital , fur  les  fondions  des  officiers  publics  8c  les 
collèges.  lia,  ainfi  que  le  petit  confeil , le  droit 
d'agréer  ou  de  rejetter  les  loix  qui  lui  font  pro- 
pofées  , ou  les  changemens  à celles  qui  font  éta- 
blies. Aucune  nouvelle  loi,  aucune  abrogation  de 
loix , aucun  changement  dans  les  loix  ne  peut  avoir 
d'effet  fans  fon  approbation. 

Le  petit  confeil,  joint  au  grand  confeil  8c  à 
trente-nx  citoyens,  appelles  adjoints  , tirés  au  fort 
entre  ceux  qui  ont  dix  mille  liv.  de  biens-fonds, 
élifent  le  grand  confeil. 

Le  confeil  des  deux  cents,  dont  le  petit  con'eil 
fait  partie  , s'alfemble  le  premier  lundi  de  chaque 
mois.  On  invite  chacun  des  membres  nommément 
à propofer  ce  qu'il  croit  être  le  bien  de  l’état  , 
le  les^  trente  fix  adjoints  aux  deux  cenrs  |ouilTent 
du  même  droit.  Le  petit  confeil  cil  obligé  d'exa 
miner  la  propolition  8c  de  porter  fa  réponfe  au 
grand  confeil , dans  le  terme  de  deux  mois.  Si 
vingt-cinq  membres  des  deux  cents  8c  des  ad- 
joints , c’ell-à-dire , fi  vingt-cinq  perfonnes  fur 
environ  180  ne  font  pas  consens  de  la  réponfe  du 

Petit  confeil  à une  plainte  fur  l'inobfcrvation  ou 
infraâion  de  quelque  loi  ou  reglement , cette 
réponfe  doit  être  fourpife  à la  décifion  des  deux 
cents  Sc  ad|oints , dans  le  terme  de  deux  mois 
pour  le  plus  tard. 
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Outre  le  petit  8c  le  grand  confeil , il  y a un 
confeil  des  foixante  , chargé  de  connoitre  des 
négociations  relatives  aux  traités  ou  alliances  que 
la  république  pourroit  conclure  avec  les  états 
étrangers  ; il  connoic  aufli  des  cas  de  danger  ex- 
térieur 8c  des  autres  affaires  étrangères  que  le 
petit  confeil  dlime  devoir  lui  porter.  11  ell  com- 
pofé  du  petit  confeil , des  magiilrats  dont  l'élec- 
tion appartient  au  confeil  général,  St  de  vingt- un 
membres  du  grand  confeil.  L'édit  de  pacification 
lui  accorde  voix  confultative  , mais  non  délibé- 
rative , dans  les  affaires  intérieures , fur  lefquclles 
le  petit  confeil  croira  avoir  befoin  de  fes  lu- 
mières. 

Le  confeil  général  a l'éleélion  des  quatre  fyn- 
dics , 8c  il  les  choifit  fur  tous  les  membres  du 
petit  confeil.  Les  fyndics  préfident  tous  les  con- 
feils.  Leurs  fondions  font  annuelles.  La  première 
fois  qu'un  fyndic  ell  élu , il  doit  avoir  la  plura- 
lité des  fumages  ; quand  au  bout  de  trois  ans  (on 
tout  de  rtntrer  en  fonûion  ell  venu  i s'il  a con- 
tre lui  les  trois  quarts  des  fuffrages , on  ne  le  choi- 
fit point.  Le  confeil  généra)  élit  en  outre  le  tré- 
forier , le  lieutenant  de  police  , 8c  dix  autres  ma- 
giilrats  qui  compofenc  les  juftices  inférieures.  On 
lui  préfente  trois  fujets  pour  chacune  de  ces  pla- 
ces. Le  lieutenant  de  police  8c  le  tréforier  font 
pris  dans  le  petit  confeil , 8c  les  autres  dans  le 
grand  confeil.  Les  petit  8c  grand  confeils  ne  peu- 
vent faire  aucune  loi , mettre  aucun  impôt , faire 
aucune  alliance , aucun  traité  , aucune  aliénation 
de  domaine , non  plus  que  la  guerre  ou  la  paix  , 
introduire  dans  la  ville  aucune  troupe  étrangère  , 
fans  l'aveu  du  confeil  général.  Il  faut  aufli  fon 
confentcment  pour  augmenter  la  gamifon  au-deflus 
de  i zco  hommes  , ou  la  diminuer  au-deflous  de 
8oo.  Voilà  les  principaux  droits  politiques  que 
l’édit  de  pacification  a réfervé  au  citoyen  : voyons 
de  quels  droits  civils  on  l’a  revêtu.  Ün  n’a  rien 
llipulé  contre  fa  liberté  que  dans  les  cas  d'émeute 
ou  de  faélion  On  n'a  rien  changé  à l'ancienne 
procédure  criminelle  , qui  ell  peut-être  la  plus 
fage  de  l'Europe  après  celle  de  l'Angleterre  : on 
y a même  ajouté  de  nouveaux  articles  avantageux 
au  peuple.  On  doit  interroger  l’aceufé  dans  les 
vingt-quatre  heures  qui  fuivent  fon  emprifonne- 
ment.  Il  peut  toujours  demander  une  information 
fur  les  faits  jullificatifs  qu'il  allègue  pour  fa  dé- 
fenfe.  La  torture  ell  abolie  avant  8c  après  le  ju- 
gement. L'accufé  choifit  un  avocat,  un  procureur 
St  deux  parens  pour  l'aider  dans  fa  déten  e : on 
leur  communique  la  procédure , 8c  on  leur  en 
donne  une  copie  s'ils  le  défirent.  Dix-huit  cito- 
yens , tirés  au  fort  entre  les  adjoints  au  confeil 
des  deux  cents  , affilient  aux  conclufions  du  pro- 
cureur général  8c  à la  défenfe  de  l'accufé.  Celui- 
ci  peut , après  fa  condamnation  , follicttcr  fa  grâce 
auprès  des  deux  cents.  Le  jour  de  l'exécution  , 
on  lit  .au  coupable  fa  fentence  devant  le  peuple  , 
2c  elle  cil  toujours  précédée  de  la  lcâure  du  fora- 
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maire  de  1»  procédure  , afin  que  le  publie  en  fi- 
che tes  motifs.  Si  l'accufé  a été  emprifonné  in- 
fuftement , la  loi  ordonne  de  le  dédommager. 
Nous  reviendrons  plus  bas  fur  ces  droits  civils  du 
citoyen. 

Le  confeil  militaire , établi  pat  l'édit  de  1781, 
a l’infpeèlion  8c  la  direâion  des  fortifications , de 
l'artillerie , des  approvifionnemens  8c  des  muni- 
tions de  guerre  , des  cafcrnes  8e  arfénaux  ; il 
porte  aux  petit  8e  grand  confeils  fon  préavis  fur 
les  arrangement  qu’il  convient  de  prendre  à l’é- 
gard de  ces  objets  > 8c  il  exécute  tout  ce  qui  eft 
ordonné  : il  eft  chargé  de  la  difcipline  de  la  gar- 
nifon  8c  de  fa  police  intérieure.  Un  foldat  con- 
damné à mort  peut  recourir  au  grand  confeil.  Le 
but  de  l'inftitution  du  confeil  militaire  ell  fur-tout 
de  veiller  à la  tranquillité  de  la  ville  8c  de  fon  terri- 
toire ; mais  fes  ordres  fur  cette  matière  font  fu- 
bordonnés  au  petit  8c  grand  confeil. 

La  gamifon  qui  ne  peut  jamais  être  de  plus  de 
lie»  nommes,  ou  de  moins  de  000,  ainfi  que 
nous  le  difions  tout-i-l’beure , eft  cafemée.  Le 
colonel  8c  le  major  doivent  être  des  officiers  étran- 
gers, mais  delà  religion  réformée.  Le  confeil 
militaire  eft  compofe  d'un  fyndic  élu  annuelle- 
ment , du  colonel , du  lieutenant-colonel , du  ma- 

{‘or  , d'un  auditeur  élu  annuellement , de  fix  mem- 
>res  du  grand  confeil  élus  pour  fix  ans , 8c  d’un 
fecrctairc  auffi  élu  par  le  grand  confeil  8c  choifi 
entre  fes  membres.  ' 

Tous  les  membres  du  confeil  militaire  font  élus 
ar  le  grand  confeil  8c  fujets  au  gtabeau  annuel , 
deux  exceptions  près. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  droits  réfervés,  par 
l’édit  de  pacification  , aux  citoyens  8c  aux  bour- 
geois. Cet  édit  a étendu  les  privilèges  des  habi- 
tans , 8c  les  natifs , nés  à Geneve , louilfent  des 
memes  droits  que  les  citoyens,  pour  ce  qui  re- 
garde la  liberté  individuelle  i ils  ont  les  mêmes 
privilèges  dans  l’exercice  du  commerce  8c  des 
arts,  dans  le  paiement  des  impôts,  8c  ils  font 
également  habiles  à pofféder  des  fonds  : les  pay- 
faos  font  traités  comme  les  citoyens , quant  à la 
liberté  individuelle  8c  aux  impôts.  La  taillabilité 
perfonnelle  a été  abolie , 8c  ils  peuvent , en  payant 
un  lods,  racheter  la  taillabilité  réelle  du  petit 
nombre  de  fonds  qui  y font  encore  fujets. 

A compter  de  la  date  de  l’édit  de  pacification  , 
chaque  année , pendant  dix  ans , cinq  natifs  fe- 
ront admis  1 l’honneur  de  la  bourgeoific , A’  , 
après  les  dix  ans  expirés , on  n'en  admettra  plus 
que  trois  annuellement. 

L’édit  de  1781  a créé  une  dafle  de  domiciliés, 
c’eft  à-dire  , de  ceux  qui  s'établiflent  à Geneve 
ou  fur  le  territoire  de  la  république  : ils  ont  be- 
foin  d’une  permiffion  annuelle  du  petit  confeil  ou 
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des  feigneun  châtelains  : le  petit  confeil  peut  leu# 
accorder , moyennant  une  certaine  fomme , les 
droits  attribués  aux  habitans. 

L’éditde  pacification  a aboli  les  cercles  ou  coteries, 
8c  il  a déclaré  qu’on  les  regarderoit  déformais  comme 
des  attroupemens  puniflables  félon  la  rigueur  de 
la  loi.  Pour  remplacer  les  cotteries , on  a établi 
des  cafés  publics  dans  la  ville  8c  la  banlieue.  Ort 
a défendu,  fous  les  peines  les  plus  graves,  de  dé- 
libérer ou  de  voter , dans  les  cafés  ou  cabarets  , 
fur  les  affaires  d’état , non  plus  que  fur  les  opé- 
rations du  gouvernement.  On  a défendu  de  rien 
imprimer  fur  les  loix  de  Genrve  , fur  fon  gouver- 
nement 8c  fon  adminiftration  , fans  la  petmiffion 
exprefle  du  petit  confeil. 

Les  citoyens  , bourgeois,  natifs,  habitans  , 
fujets  ou  domiciliés  ne  peuvent  plus  avoir  des 
armes  chez  eux  , fous  peine  de  banniffement. 

Ceux  qui  trouveront  un  libelle  diffamatoire  i 
doivent  le  brûler  i 8c  , s’il  eft  imprimé  8c  s’il 
contient  des  faits  qui  intéreffent  l’état , ils  doi- 
vent le  porter  fur  le  champ  aux  fyndics,  fous 
peine  d’en  être  réputés  les  auteurs. 

Les  patrouilles  de  la  gamifon  peuvent  arrêtée 
8c  conduire  au  corps-de-garde  ; mais  elles  ne  peu- 
vent entrer  dans  aucune  maifon  fans  un  ordre  par 
écrit  de  l’un  des  fyndics , 8c  feulement  pour  la 
recherche  des  malfaiteurs  , encore  faut-il  que  ce 
foie  en  la  préfence  du  dizenier  ou  fous-dizenier  , 
ou  de  quelque  petfonne  connue  du  voifinage. 

Pour  pourvoir  aux  dépenfes  des  nouveaux  éta- 
bliffemens , les  petit  8c  grand  confeils  ont  été 
autorifés  à emprunter  600,000  liv.(i)  ; 8c  lorfque 
cet  emprunt  fera  rembourfé , ils  pourront  tou- 
jours emprunter  de  nouveau  )ufqu‘à  la  concur- 
rence de  trois  cens  mille  livres , enfortc  que  l’é- 
tat demeure  conftamment  débiteur  de  cette  fom- 
me , fans  qu’il  foit  befoin  de  l’alTcntiment  du 
confeil  général. 

Pour  le  paiement  de  ces  intérêts , les  frais  de 
gamifon  , 8cc.  on  a mis  divers  impôts  qui  pa- 
rorflent  affez  confidérables  ; mais  en  général  ils 
tombent  fur  les  riches.  On  peut  en  voir  le  détail 
dans  l’édit  de  pacification  (1). 

Cet  édit  a ordonné  de  faire , dans  l’efpace  de 
quatre  mois  au  plus  tard , un  code  des  edits  po- 
litiques non  abrogés,  ou  auxquels  il  n’a  pas  été 
dérogé  par  des  loix  pollérieures  , de  convertir 
en  loix  les  ufages  ftiivis  , ou  de  rétablir  les  loix 
tombées  en  défuétude  j 8c  après  ce  code  politi- 
que , de  faire  aufli , dans  l'efpace  de  quatre  mois  , 
une  colleélion  des  édits  civils  ; d’y  confervet  les 
loix  en  vigueur , d’y  concilier  les  loix  avec  les 
ufages  qui  leur  font  contraires , d’v  éclaircir  les 
loix  fur  rufage  defquelles  il  a pu  s’élever  Quelque 
doute  dans  la  pratique.  Le  même  édit  déclare 


(ilcco  mille  liv.  de  Geneve  valenr  un  million  tournois. 
(3)  Oc  le  trouve  auffi  dans  le  Diciiunnauc  des  Finances, 
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que  ces  deux  Codes  feront  rédigés  par  une  eom- 
■ million,  Sc  portes fucceflivement  aux  petit,  grand 
8c  général  confeils , pour  y être  approuvés  ou  re- 
jettes in  globo.  Si  le  projet  de  la  commilfion  cil 
rejette  par  l'un  des  trois  confeils , la  colle&ion 
-des  édits  civils  revus  en  1715  , auxquels  il  n'a 
pas  été  dérogé  par  des  loix  fubféquenres , doit 
former  le  code  des  loix  civiles  de  l'état , 8c  il 
ne  pourra  s'introduire  aucun  ufage  qui  y l'oit  con- 
traire. 

Aucun  des  articles  de  l’édic  de  pacification  ne 
peut  être  changé  ou  abrogé  , qu  autant  que  la 
loi  nouvelle , dcllince  à le  changer  ou  à l'abro- 
ger, fera  approuvée  à la  pluralité  des  trois  quarts 
des  fuffrages  dans  le  confeil  des  deux  cents , 8c 
à la  même  pluralité  dans  le  confcil  général. 

L'édit  oblige  Içs  citoyens  8c  boutgeois  à prêter 
ferment  de  demeurer  fidèles  8c  fournis  à la  conf- 
titution  de  l'état,  telle  qu’elle  a été  fixée  par 
l'édit  de  178a  , fous  Deinc  d’être  rayés  du  nom- 
bre des  citoyens  8c  bourgeois , déchus  de  tous 
leurs  privilèges , 8c  de  ne  conferver  que  la  qualité 
de  (impies  domiciliés. 

L'édit  de  178a  a pour  bafe  les  articles  propo- 
fes  par  les  puiffanccs  garances  en  1758  , 8c  ac- 
ceptés alors  unanimement  pat  tous  les  ordres  de 
1 état.  On  y a fait  les  innovations  qu'on  a jugées 
néccffaires  , après  les  troubles  qui  ont  tourmenté 
Centre  cinquante  ans.  Les  rois  de  France  8c  de 
Sardaigne  8c  le  canton  de  Berne  ont  propofé  ces 
changement  à la  république  de  Geneve  , 8c  ils 
entête  adoptes  fucceflivement  par  les  trois  ordres 
ou  confeils  qui  les  compofent.  On  avoit  eu  foin  d'ex- 
clure de  ces  confeils , les  citoyens , bourgeois  , ha- 
bitans , 8cc.  fujets  à la  peine  de  mort  décernée , 
par  ta  loi  de  1758 , contre  ceux  qui  prendront  les 
armes. 

Pour  donner  la  Habilité  néceffaire  à cetre  conl- 
tttution  , les  trois  puilfanecs  dont  on  vient  de  par- 
ler, l’ont  garantie  comme  en  1758  ; enforte  que 
fil'un  des  ordres  de  l'état  vouloir  empicter  fur  l'au- 
tre , ou  l'empêcher  de  jouir  de  fes  droits  , il  fe- 
roit  fur  le  champ  remis  à Ci  place  par  les  pmffan- 
ces  garantes. 

Les  trois  puilTances , pour  affurer  la  paix  ex- 
térieure de  Geneve , ont  prévu  le  cas  où  elles  fe 
fetoient  la  guerre , 8c  elles  font  convenues  que 
Geneve  jouirait  d'une  neutralité  perpétuelle. 

Sbction  II  Ie. 

"Remarques  fur  Cidit  de  pacification  : autres  remar- 
ques fur  le  commerce  (J  Citât  altuel  de  Ge- 
nève. 

l.orfqne  des  médiateurs  terminent  des  diffeir- 
fions  civiles  dans  une  république,  ils  excitent  tou- 
jours le  mécontentement  de  l’un  des  partis , 8c 
ceux  qui  ont  travaillé  à l’édit  de  pacification  , 
B'sipct  oient  pas  échappée  à une  loi  que  lexpc- 
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rience  de  tous  les  Cèdes  8c  de  tous  les  lieux  a 
conilatée  j mais  fi  quelques  genevois  pouvoient  fe 
plaindre,  le  relie  de  l'Euiope  devoir  approfondir 
davantage  les  conllitutions  républicaines  8c  l'ef- 
pèce  de  gouvernement  qui  convient  à Geneve.  Les 
citoyens  oc  les  habitans  étoient  f»ns  ccfTe  armés 
les  uns  contre  les  autres  : on  les  voyoit  toujours 
prêts  à s'égorger  8c  1 terminer , par  une  catallro- 
phe  fanglante , le  fort  de  cette  malheureufe  ville. 
Faut-il  donc  juger  avec  rigueur  l'autorité  plus  ou 
moins  grande  qu'on  a dû  laiffer  aux  magillrats  ? 
Et  fi  1 on  veut  fe  donner  la  peine  de  réfléchir  , fi 
l'on  veut  écouter  la  voix  de  l'humanité , l'édit  de 
178a,  en  lui  fuppofantdes  imperfeélions , ne  fe- 
ra-t-il pas  approuvé  de  tout  le  monde , excepté 
de  cçs  démocrates  forcenés  qui  n'ont  jamais  étudié 
la  démocratie , 8c  qui  patient  toujours  du  monde 
comme  il  ne  va  point,  8c  des  hommes  comme  iis 
ne  font  pas  i 

L'cdit  de  1758,  appelle  YédU  dt  la  médiation  , 
que  les  partifans  les  plus  zélés  de  la  démocratie 
ont  trouvé  parfait  quant  aux  temps  , aux  lieux  & 
aux  circonflances , qui  a été  , dit  RoufTeau  lui- 
même  , Ce  falui  de  la  république  , te  qui  en  fera 
la  confcrvaùon  quand  on  ne  C enfreindra  pas  , avoit 
à-peu-près  entraîné  la  balance  en  faveur  du  petit 
conleil  8c  des  deux  cents  , 8c  pourquoi  redeman- 
der toujours , après  un  demi-ficclc  d'une  malheu- 
reufe expérience  , des  chofes  qui  ne  peuvent  plu» 
avoir  beu  dans  l’état  a élue!  de  la  république  ? Le 
même  édit  de  la  médiation  avoit  impofé  la  plu- 
part de  ces  gênes  qu'a  ggnouvcllé  l'édit  de  1781: 
il  avoit  interdit  les  cercles  ; les  citoyens  S c les 
bourgeois  y avoient  fuppléé  par  les  coteries  : 8c  fi 
on  fupprime  les  coteries  , n'ell-ce  pas  renouvelle!- 
un  ancien  règlement  > Si  l'édit  de  1781  a défarmé 
les  citoyens  , les  bourgeois  8c  les  habitans, l’édit 
de  la  médiation  n'avoit-il  pas  oté  le  même  droit  "t 
8c  lorfqu'on  a fupplcé  à la  tranquillité  8c  à la  fù- 
rcté  de  la  ville  par  une  gamifon  , laiffer  des  ar- 
mes dans  les  maifons  des  particuliers  ne  feroit-ce- 

fias  entretenir  de  fanglantes  émeutes  f Sans  doute 
es  fimples  citoyens  8c  bourgeois  de  Geneve  ont 
perdu  une  partie  de  leur  influence  dans  le  gou- 
vernement ; mais  à quelle  époque  8c  comment 
l’ont -ils  perdue  ?C'ell  apres  que  des  exemples  fan» 
nombre  ont  démontré  qu’ils  ne  voulotertt  y met- 
tre aucune  borne  , 8c  que  les  confeils  étoient  tou- 
jours obligés  de  fouferire  aux  demandes  les  plut 
contraires  à la  conllirution.  Les  reprefentans  ofe- 
roienr-ils  dire  que  les  loix  fondamentales  les  autc- 
rifoient  à tout  ce  qu'ils  ont  exigé  ? 11  cil  aifé  de 
prouver  qu'ils  fe  font  écartés  fouvent  de  l'édit  de 
la  médiation,.  Se  du  plan  de  conciliation  adopté 
en-  1768. 

Les  plénipotentiaires  dévoient  calculer  les  pré- 
tentions 8c  les  droits  réciproques  des  deux  partis  : 
quoiqu'occupé*  de  la  tranquillité  générale  , its  ne 
dévoient  favoriler  l'un  aux  dépens  de  l’autre,  que 
dans  les  cas  où  le  bien  public  l'exigtroit,  8c  c«lk 


Ja  règle  qu’ils  ont  fuivie  i ils  ont  examiné  les  mo- 
tifs qui  avoient  excité  des  troubles  dans  U répu- 
blique , & ils  ont  donné  une  forte  de  fatisfaClion 
aux  citoyens , aux  bourgeois  8 1 aux  natifs  fur  plu- 
sieurs points  qui  ont  bouleverfé  l'état  depuis  le 
commencement  du  ficelé. 

Les  citoyens  & les  bourgeois  réclamoient  le 
droit  défaire  pour  le  bien  public  toutes  les  re- 
préfentations  qu'ils  cllimeroient  convenables  , & 
de  dénoncer  la  violation  des  loix  ou  des  rcgle- 
mens  ; ils  fe  plaignoicnt  de  la  prépondérance  des 
deux  cents  : on  a établi  que  toutes  les  années  on 
tireroit  au  fort  trentc-fix  citoyens  ou  bourgeois 
infcrits , qui  feront  adjoints  au  confeil  des  deux 
cents  8c  qui  y auront  voix  délibérative  , 8c  le 
parti  des  repréfentans  a ainfi  gagné  quelque 
chofe. 

Les  repréfentans  fc  plaignoicnt  de  la  prépon- 
dérance de  quelques  familles  dans  le  gouverne- 
ment ; 8c  , pour  qu'une  famille  n'y  acquière  pas  de 
la  prépondérance , il  ne  peut  y avoir  plus  de  fix 
perfonnes  du  même  nom  dans  le  confeil  des  deux 
cents  » 8c  il  n'y  a que  deux  familles  qui  foumif- 
fent  ce  nombre,  Ce  confeil , actuellement  de  14c 
votans , cil  compofé  de  1 j j noms  différents.  Il 
faut  qu'il  y ait  fei/.e  places  vacantes  pour  com- 
mencer une  nouvelle  eleClion.  Deux  perfonnes  de 
meme  nom  ne  peuvent  être  dans  le  meme  fyn- 
dicat , 8c  il  ne  peur  y en  avoir  plus  de  deux  au 
petit  confeil  : un  père  8c  un  fils , un  beau-père 
& un  gendre,  un  oncle  8c  un  neveu  du  même 
nom  , quand  il  ne  feroi^que  d'alliance  , ne  peu- 
vent y affilier  à la  fois. 

Afin  que  les  places  du  petit  confeil  ne  devien- 
nent pas  héréditaires  , un  membredu  petit  con- 
feil ne  peut  être  remplacé  immédiatement , ni  par 
ion  fils , ni  par  fon  gendre , ni  par  aucune  per- 
fonne  de  fon  nom. 

Les  prétentions  des  natifs  avoient  donné  lieu  à 
la  ptife  d'armes  du  6 février  1770  , 8c  la  mé- 
diation a cru  devoir  leur  accorder  une  partie  des 
privilèges  qu'ils  réclamoient  alors. 

Entr’autres  motifs  de  la  prife  d’armes  du  8 avril 
1782  , les  repréfentans  fe  plaignoicnt  dssconfeils, 
qui  fe  refufoient  à la  publication  du  code  des 
loix  de  la  république  i 8c , ainfi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut , l'édit  de  pacification  a ordonné  de  faire  , 
dans  f efpace  de  quatre  mois  au  plus  tari , un  (ode 
des  édits  politiques  non  abrogés  , is  auxquels  il  n‘a 
pas  été  dérogé  par  des  loix  pofléricures  ; éi  apres  le 
(ode  politique , de  faire  aujjt , dans  V efpace  de  quatre 
mois  , une  colleüion  des  édits  civils. 

On  a fenti  que  les  nouveaux  pouvoirs , dont 
on  revêtoit  la  puiffance  exécutive  8c  la  puiffanec 
militaire,  nuiroient  peut-être  à la  fiârcte  des  ci- 
toyens : pour  prévenir  les  abus  de  la  puiffanec 
mi  Iitaire , on  la  aflujettie  à diverfes  reflriClions  , 
& il  ell  enjoint  aux  fyndics  qui  uferont  de  leur 
autorité  provifionnelle  , d'en  faire  le  rapport  à la 
prenùçrç  fcance  du  petit  confeil,  Le  nouvel  édit 


accorde  des  dédommagemens  i l'innocent  accu  4 
fé , 8c  il  ordonne  de  le  prendre  fur  les  de-' 
niers  publics  : on  fera  peut  - être  curieux  de 
favoir  la  fomme  fixée  pour  ce  dédommagémenc 
L’édit  déclare  qu’elle  n'exccdcra  pas  cinquante 
florins,  8c  qu'elle  ne  fera  pas  au  - deffous  de 
fept  pour  chaque  jour  que  l'aceufé  aura  étd 
detenu  dans  les  priions.  Le  même  édit  , pour 
ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  adorer  les  droitJ 
civils  des  citoyens , des  bourgeois  8c  des  habi- 
tans , a aboli  la  qucllion  definitive  Sc  U quelliot» 
préparatoire  qu'on  ne  donnoit  plus , mais  qui  n'és 
toit  abolie  par  aucune  loi. 

L’état  de  Genève  contient  trente  mille  âmes  I 
le  nombre  des  citoyens  8c  bourgeois  , qui  ont  le 
droit  d'entrer  au  confeil  général  cft  d'environ 
ferie  cents  t 8c  fi  l'on  en  déduit  les  deux  ccntl 
cinquante  qui  compofent  le  petit  8c  grand  con- 
feil , 8c  qui  font  presque  toujours  en  but  ait 
confeil  général , il  réfulte  que  les  repréfentans 
vouloient  revêtir  de  l'aurorité  abfolue  1 t jo  pet- 
fonnes  fur  jo,ooo.  La  plus  grande  partie  de  ces 
15  jo  citoyens  ou  bourgeois  étoient  dévoués  à 
quelques  hommes  plus  inllruits  ou  pins  aâifs  , 
qui  fe  crouvoicnt  de  fait  les  maîtres  de  la  répu- 
blique : car,  en  faifant  porter  toutes  les  délibé- 
rations au  confeil  général  où  ils  dominoient , ils 
alloient  forcer  les  réfolutions  des  confeils  admi- 
nilirateurs  : Geneve  auroit  préfenté  tous  les  in- 
cotivémens  d'une  démocratie  abfolue , 8c  ceux 
qui  , par  leur  fortune , avoient  le  plus  d'intérêt 
au  bonheur  public,  n’y  auroient  eu  aucune  in- 
fluence. 11  éloit  néce  flaire  de  fixer  les  rapports  du 
nombre  des  repréfentans  8c  de  celui  des  autres 
habitans  de-  la  république  ; car  les  écrivains  qui 
ont  parlé  des  querelles  de  Geneve , fe  font  fervi 
fréquemment  du  terme  de  peuple  , pour  défignet 
le  parti  oppofé  aux  magiffrats  : mais  ce  parti  n'é- 
toit  qu’un  vingt-fepticme  de  la  totalité  des  fujets 
de  la  république;  Sc,  à calculer  rigoureufement , 
ce  n’étoit  pas  même  un  centième  5 car  trente  dé- 
mocrates entrainoient  le  relie  des  repréfentans. 

Lorfque  la  république  fe  forma , pluficurs  fa- 
milles fe  trouvoient , par  leur  ancienneté  8c  pat 
leur  fortune  , à la  tête  de  leurs  concitoyens , 8c 
elles  occupoient  de  père  en  fils  les  places  du  con- 
feil de  la  ville.  Après  l'expulûon  de  l'évêque , el- 
les confervèrent  170  ans  une  forte  de  droit  de 
patronage  , fondé  fur  des  titres  de  bienfaifance  8c 
fur  les  égards  qu’avoient  pour  elles  des  hommes 
d’une  extraction  plus  récente , ou  d’une  fortune 
moins  aifée.  Les  offices  de  la  magillrature  étoient 

fieu  lucratifs  , 8c  ils  n'excitoient  point  l’envie  : on 
fs  regardoit  comme  deflinées  par  leur  éducation 
à les  remplir.  A l'cpoque  où  la  bourgeoifie  fut 
plus  nombreufe  8c  plus  riche  , il  y eut  plus  de 
.citoyens  en  état  de  les  occuper  : il  en  réfulta  des 
rivalités  8c  des  hainesT  Quelques-uns  de  ceux  qui 
n'avoient  pas  réuni  les  fuffrages  dans  les  élections , 
crièrent  » l'oligarchie  -,  pour  captiver  des  voix  , 
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fl*  montrèrent  le  defir  de  faire  rendre  au  confeil 

fénéral  toute  l’autorité  , dont  ils  difoieut  qu’on 
avoit  dépouillé.  Ils  fe  firent  écouter , 3c  ils  de- 
vinrent'dcs  perfonnages  importans.  Ce  font  ces 
efpèces  de  magiilrats  occultes , connus  fous  diffé- 
rons noms , qui  ont  perpétué  les  troubles  , & 
qui , en  armant  la  bourgeoifie  pour  forcer  les  con- 
feils , ont  amené  la  dernière  révolution  : nous 
demanderons  fi,  dans  cer  ordre  de  chofes , les 
plénipotentiaire*  pouvoient  confacrer  des  préten- 
tions qui  foumettoient  Geneye  à une  forme  d’ad- 
miniflration  différente  de  celle  qui  avoit  établi  fa 
profpérité,  8c  favorifer,  aux  dépens  de  la  tran- 
quillité générale,  les  vues  ambitieufes  de  quelques 
individus. 

Il  paroît  que  les  citoyens  qui  étoient  du  parti 
des  repréfentans , après  avoir  examiné  de  fang- 
froid  le  nouvel  édit , ne  l’ont  pas  trouvé  fi  défa- 
vantageux.  Cette  émigration  qui  devoit  fe  faire 
en  Irlande  , qui  fe  trouvoit  encouragée  par  les 
largefles  du  parlement  irlandois  , qu’elt  elle  deve- 
nue? Aucun  genevois  n’en  a profité , & la  défer- 
tion  prefque  totale  dont  on  menaçoit  la  ville , s’eft 
bornée  au  départ  de  quelques  familles  (t).  Dans 
les  premiers  momens  de  chagrin  ou  d’humeur  que 
donne  toujours  une  caufe  perdue  , ceux  du  parti 
qui  fe  croyoit  vaincu  ou  opprimé  , parloient  de  fuir 
1 efclavage  : ils  ont  fait  leurs  réflexions  ; ils  ont 
fenti  qu’ils  feroient  encore  plus  heureux,  à Geint 

3ue  par-tout  ailleurs  ; que  fi  on  a diminué  leurs 
roits  politiques , on  n’a  point  attenté  à leur  li- 
berté civile;  que  chex  les  peuples  modernes , 5: 
dans  une  ville  livrée  toute  entière  à l’induftrie  Se 
au  commerce , la  liberté  civile  etl  peut-être  pré- 
férable à la  liberté  politique  ; qu’il  y auroit  de  la 
tyrannie  8c  de  l’averfion  pour  la  liberté , à chan- 
ger la  conllitution  populaire  des  petits  cantons  de 
la  Suiffe  , qui  fait  le  bonheur  de  leurs  habitans  ; 
mais  qu’à  Gtnere  on  a pu  , fans  tyrannie  & fans 
averfion  pour  la  liberté  , étendre  le  pouvoir  du 
Btagillrat. 

_ fl  devient  néceüàire  de  changer  toutes  les  conf- 
titutions  aptès  un  certain  intervalle  : le  temps  de 
«hanger  celle  de  Gtnevt  étoit  arrivé  ; les  droits 
réclamés  par  les  repréfentans  étoient-ils  compati- 
bles avec  leurcaraûê re?  n’auroient  ilspas  porté  bien- 
tôt un  coup  fatal  à leur  induftrie  ? Que  veulent - 
ils  8c  que  leur  faut-il  ? cultiver  le  commerce , fe 
livrer  à l’induftrie  8c  acquérir  des  richeffes  ; 8c 
eft  - il  rien  de  plu*  propre  à l’exécution  de  ces 
vues  qu’une  paix  qui,  fan*  les  mettre  dans  l’efcla- 
vage , leur  ôte  feulement  des  privilèges  qui  ne 
produifent  que  des  divifions  8c  des  émeutes. 

Nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire , cet  édit  de 
pacification  eft  un  grand  bonheur  pour  Ger.ne. 
Qui  fait  fi  les  puiffances  médiatrices,  fatiguées  i 


de  tant  de  troubles , auroient  toujours  refpeélé 
fon  indépendance  ? 8c  qui  oferoit  dire  que,  dans 
les  marchés  de  la  politique  , des  conjonctures  fa- 
cheufes  pour  cette  ville  n’auroient  pas  déterminé 
fa  réunion  à l’un  des  états  voifins  ? 

II  ne  faut  pas  examiner , d’après  des  principe* 
bien  rigoureux  , fi  la  puiffance  exécutive  eft  affez 
diftinéte  de  la  puiffance  judiciaire  ; fi  elle  eft  af- 
fez fubordormée  à la  puiffance  légifiitive  ; fi  cette 
puiffance  légiflative  eft  affez  indépendante  ; fi  fon 
autorité  ne  manque  pas  d’énergie  ; fi  les  trente- 
fix  adjoints  aux  deux  cents  fuffiront  pour  arrêter 
les  vues  ambitieufes  8c  les  ufutpations  de  ce  corps. 
Dans  un  fi  petit  gouvernement , il  faut  calculer 
fur-tour  les  circonllances  locales,  8c  il  eft  peu 
de  principes  généraux  qui  foient  applicables  ici. 
Les  médiateurs  ont  réglé  , d’après  ces  circonf- 
tances , ce  qu’ils  ont  jugé  de  migux.  Nous  ajou- 
terons qu’après  ledit  de  1781 , le  cnnfeil  général 
ne  doit  plus  guéres  exercer  fa  puiffance  ïégifla- 
tive  : lorfqu’il  fera  néceffairc  de  la  mettre  en  ac- 
tivité , c’eft  de  l’autorité  des  puiffances  garantes 
qu’il  tirera  le  pouvoir  dont  il  aura  befoin. 

On  fera  peut-être  tenté  de  regretter  l’ufage  des 
confeils  généraux  périodiques  , qui  fe  tenoient 
d’abord  tous  les  cinq  ans  & enfuite  tous  les  trois 
ans , 8c  où  l’on  examinoit  les  atteintes  portées  à 
la  conllitution  8c  aux  loix  , ufage  qui  fe  perdit  au 
feizième  ficelé  (a)  : on  defirera  peut-être  qu’en 
laiffant  les  chofes  au  point  où  elfes  font , 8c  en 
prévenant  avec  un  réglement  particulier  les  écarts 
du  parti  populaire  , on  les  rétabliffe  pour  y exa- 
miner uniquement , 8c  fous  la  direâion  des  puif- 
fances garantes , les  repréfentations  des  citoyens 
8c  les  transgreffions  des  loix  dans  les  divers  corps 
de  la  république  : mais  ce  rétabliffement  feroic 
dangereux  ; il  ranimerait  les  haines  8C  les  partis  , 
8c  d’ailleurs  les  puiffances  garantes  veillent  au 
maintien  de  l’édit  de  pacification. 

Enfin  on  peut  dire  de  ledit  de  pacification  cç 
qu’a  dit  Rouffeau  de  I’aélc  de  la  médiation , 8c 
les  leéleurs  éclairés  trouveront  l’apologie  exaéle 
dans  tous  les  points.  “ Loin  d’imputer  aux  mé- 
» diateurs  d’avoir  voulu  vous  réduire  en  fervi- 
» tilde , je  prouverais  aifémenr  au  contraire  qu’ils 
» ont  rendu  votre  fituation  meilleure,  à pluneurs 
» égards,  qu’elle  n’étoit  avant  les  troubles  eu] 
» vous  forcèrent  d’accepter  leurs  bons  offices.  Ils 
” ont  trouvé  une  ville  en  amies  ; tout  étoit , à 
» leur  arrivée , dans  un  état  de  crife  8c  de  con- 
>•  fufion  , qui  ne  leur  permettoic  pas  de  tirer  de 
•>  cet  état  la  règle  de  leur  ouvrage  ; ils  ont  rc- 
•>  monté  aux  temps  pacifiques,  ils  ont  étudié  la 
>»  conllitution  primitive  de  votre  gouvernement 
» dan$  les  progrès  qu’il  avoit  déjà  faits  ; peur  le 
*•  remonter , il  pût  fallu  le  refondre  : la  raifon  , 


(1)  Il  paroît  même  que  la  population  de  Genève  n’a  jamais  été  auffi  conüdcmblc  quelle  l’eft  à préfetlt. 
(,j  O11  les  rétablit  en  1707;  mais  l'edit  de  171,  les  anéantit  de  nouveau* 
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“ l'équité  ne  permettoient  pas  qu'ils  tous  en  don- 
» naifent  un  autre , 8c  vous  ne  l'auriez  pas  ac- 

cepté.  N'en  pouvant  donc  ôter  les  défauts , 
» ils  ont  borné  leurs  foins  à l'affermir  tel  tjuc 
« l'avoient  lailfé  vos  pères  i Us  l’ont  corrigé  même 
» en  divers  points  ; de , des  abus  qu'on  peut  y 
” remarquer , il  n'y  en  a pas  un  qui  n'exiliat  dans 
« la  république  , long-temps  avant  que  les  média- 
>•  teuts  en  euffent  pris  connoilTancc.  Le  feul 
» tort  qu'ils  fcmblent  vous  avoir  fait , a été  d ô- 
» ter  au  légillateur  tout  exercice  du  pouvoir  ex- 
» clufif  & i ufage  de  la  force  à l'appui  de  la 
>*  juitice ; mais,  en  vous  donnant  une  relToutce 
» aufii  lùre  8:  plus  légitime , ils  ont  change  le 
>•  mal  apparent  en  un  vrai  bienfait-  En  fe  ren- 
» dant  garants  de  vos  droits , ils  vous  ont  djf- 
»>  penfé  de  les  défendre  vous-mêmes.  Ah  I dans 
« la  tnifère  des  chofes  humaines , quel  bien  vaut 
» la  peine  d èt*e  acheté  du  fang  de  nos  frè- 
» res  I La  liberté  meme  cil  trop  chère  à ce 
•»  prix. 

■■  Les  médiateurs  ont  pu  fe  tromper  ; ils  étoient 
» hommes  : mais  ils  n’ont  pas  voulu  vous  tromper  j 
” ils  ont  voulu  être  jullcs  : cela  fe  voit,  même 
»•  cela  fe  prouve  t & tout  montre,  en  effet , que 
»>  ce  qui  cil  équivoque  ou  défectueux  dans  leur 
•*  outrage  , vient  fouvent  de  néceiüté,  quclque- 
*>  fois  d’erreur,  jamais  de  mauvaife  volonté.  Ils 
••  avoient  à concilier  des  chofes  prcfque  incom- 
” patibles  , les  droits  du  peuple  & les  prétentions 
“ du  confcil , l’empire  des  !oix  8c  la  puilfance  des 
»>  hommes , l’indépendance  de  l’état  8e  la  garan- 
'■  tie  du  réglement  : tout  cela  ne  pouvoit  fe  faire 
» fins  un  peu  de  contradiction  (r)»>. 

Gcntve  n’a  jamais  été  plus  floriffante  8e  plus 
heureulè , qu’elle  ne  l'elt  depuis  cette  pacihca- 
tion  : elle  paye  des  impôts  plus  confidérables  j 
mais  , ainft  que  nous  l'avons  obfervé  , ils 
tombent  principalement  fur  les  riches  ; 8e  fi  l'on 
calcule  le  tort  que  faifoient  à l induitrie  les  pri- 
fes  d'armes  8e  les  troubles  antérieurs , on  verra 
que  les  genevois  ont  gagne  même  fur  ce  point. 
Avant  les  nouveaux  impôts , on  évaluoit  les  re- 
venus de  la  ville  à un  million  tournois , les  frais 
de  garnifon  n'en  abforbcront  pas  le  produit  dé- 
formiis,  8e  nous  croyons  qu'il  reliera  alfez  de 
fonds  pour  former  des  établilfemens  utiles.  La 
partie  de  la  Géographie  contient  d'autres  détails 
fur  cette  ville  ; mais  , en  indiquant  ce  morceau  , 
nous  préviendrons  que  quelques  lignes  qu'on  y 
trouve  fur  la  pacification  8:  fut  fes  effets  font 
tics  inexactes. 

Gtntve  peuunaimcnant  fe  livrer  à l’induftrie  8e 
au  commerce  i 8e  au  lieu  de  déshonorer  les  conf- 
titutions  populaires  , ainfi  qu'elle  l'a  fait  lufqu'ici  , 
elle  peut  mettre  en  honneur  la  liberté.  Ses  mœurs 
que  dépravoient  les  faCtions  , offrent , à la  cu- 
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pidité  près , les  difpofitions  qui  conviennent  à la 
dcinoctatie.  Les  loix  fomptuaires  ont  établi  de  la 
fimplicité , 8e  les  magillmts  en  donnent  l'exem- 
ple. Leurs  appointemens  font  très-foibles , 8e  il* 
fe  font  oppofés  au  delfein  des  reprélcntar.s  qui 
vouloient  les  augmenter.  On  n'a  ïamais  taxé  de 
corruption  ceux  qui  jdminiitrem  la  juitice  8e  les 
finances.  Les  pauvtes  trouvent  du  bled  dans  les 
maga  lins  publics  en  temps  de  difette.  Les  maifons 
de  chante  ont  peu  de  revenus  ; mais  les  contri- 
butions des  gens  riches  y pourvoient , 8e  elles  de'- 
penfent  une  fournie  égale  à-peu-près  au  million 
qui  fonnoit  les  revenus  de  l'état. 

PuilTe  déformais  cette  petite  république  jouir 
de  la  tranquillité  néceffaire  à fon  indépendance  ! 

GENGt.NUACI  1 , petite  ville  impériale  d'Al- 
lemagne au  cercle  de  Suabe  : elle  ell  fituée  dans 
l'Orccnau  fur  la  Quinchc.  Elle  a été  engagée  pen- 
dant quelque  temps  pour  une  moitié  a l'évêché 
de  Strasbourg , 8c  pour  l'autre  moitié  à l’éleCteur 
palatin.  Elle  fut  délivrée  de  la  dépendance  de  ce 
dernier  , lors  de  la  profeription  de  l'éleâeur  Phi- 
lippe au  commencement  du  feizième  fiècle  ; mais 
fon  engagement  ne  l'empêcha  pas  de  paroitre  à 
la  dicte  en  1470  8 c 1489.  Elle  y occupe  la  trente- 
deuxième  place  , 8;  aux  affetnblées  du  cercle  la 
trentième  parmi  les  villes  impériales  de  Suabe  : 
elle  fuit  1a  religion  catholique.  Sa  taxe  ma- 
triculaire  pui , en  i68j  , avoit  été  réduite  de 
60  florins  à 11,  ell  de  14  florins  depuis  1718. 
Sa  cote  pour  l'entretien  de  la  Chambre  impériale 
ell  de  zi  rixdales  88  -j  kr. 

GENGENBACH  , abbaye  prmeière  d’Allema- 
gne , au  cercle  de  Suabe. 

Cette  abbaye  de  l'ordre  de  S.  Benoit  eft  fituée 
dans  la  ville  impériale  de  Gtngcnbach  : elle  eft 
dans  le  diocèfe  de  l'évêché  de  Strasbourg  , & 
fut , dit-on , fondée  l'an  740.  L’abbé  a le  titre 
de  très-réverend  prélat  de  l'abbaye  iihpétiale  de 
Gtngcabach  8c  feigneur  de  Ryfs.  11  a voix  8e 
féance  aux  diètes  de  l'Empire  fur  le  banc  des  pré- 
lats du  cercle  de  Suabe , encre  Swifalren  8c  Lin- 
dau  , 8c  aux  états  du  cercle  , entre  Swifalten  & 
l leggbach.  Les  matricules  de  l’Empire  8c  du  cer- 
cle ne  lf  taxent  plus  qu'à  7 florins,  tandis  que  fa 
cote  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  eft 
de  40  rixdales  {4  kr.  Les  princes  de  LurlU-nberg 
font  protecteurs  de  cette  abbaye  , qui  a perdu  U 
plus  grande  partie  des  biens  £c  revenus  quelle 
pofTédcit  en  Allemagne,  en  Suabe,  dans  l'évc- 
ché  8c  la  ville  de  Baie , dans  le  Brilgau  8c  dan* 
la  vallée  de  la  Quinche.  Aujourd'hui  eile-a  encore 
des  receveurs  à Offenbourg  8c  à Zell  fur  la  ri-, 
vitre  de  Hamtnersbach. 

GENS  ( droit  des  ).  V à la  lettre  D l’ar- 
ticle Dnmr. 

GENTOUX  (code  des),  ou  ancien  code  de  quel- 


(1)  Lettres  de  U montagne.  Lettre  neuvième. 
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ques-uns  des  peuples  de  l'Inde.  Nous  avons  dit  à 
l'article  Brames  , de  quelle  manière  le  code  a 
été  compilé  dans  l'Inde , 8c  comment  il  eft  par- 
venu à la  cotinoi (Tance  des  européens.  Nous  al- 
lons en  donner  ici  un  extrait. 

Nous  obfervetons  d'abord  que  les  gentoux  ou 
peuples  de  l'Inde  femblent  avoir  initruit  tous  les 
autres  , 8c  que  depuis  leur  réunion  ils  n'ont  fubi , 
dans  leurs  mœurs  8c  dans  leurs  préjugés,  d'au- 
tres altérations  que  celles  qui  font  inféparables 
du  caraétcre  de  l'homme  & de  l'influence  des 
temps. 

Le  code  civil  des  gentoux  s'ouvre  par  les  de- 
voirs du  fouverain  ou  magillrat.  On  lit  dans  un 
paragraphe  féparé  : « qu'il  (bit  aimé , refpefté  , 
» initruit , ferme  8c  redouté  : qu'il  traite  fes  fu- 
•»  jets  comme  fes  enfans  : qu’il  protège  le  mérite 
» 8c  récompenfe  la  vertu  : qu'il  fe  montre  à fes 
» peuples  : qu'il  s'abltienne  du  vin  : qu'il  règne 
» d'abord  for  lui-même  : qu'il  ne  Toit  jamais  ni 
» joueur , ni  chafTeur  : que,  dans  toute  occafion  , 
» il  épargne  le  brame  & l'excufe  : qu’il  encou- 
•>  rage  fur-tout  la  culture  des  terres  : qu'il  n'en- 
•»  vahiffe  point  la  propriété  du  dernier  de  fes  fu- 
•>  jets.  S'il  eft  vainqueur  dans  la  guerre , il  en 
•*  rendra  grâce  aux  dieux  du  pays  , 8c  comblera 
*»  le  brame  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Il  aura  1 
*•  fon  fervice  un  nombre  de  bouffons  ou  paralï- 
» tes , de  farceurs , de  danfeurs  8c  de  lutteurs. 
«•  S'il  ne  peut  faifir  le  mal  faiteur  , le  méfait  fera 
••  réparé  à fes  dépens.  Si  percevant  le  tribut  il 
» ne  protège  pas  , il  ira  aux  enfers.  S'il  ufurpe 
»•  une  portion  des  legs  ou  donations  pieufes , il 
»•  fera  châtié  pendant  mille  ans  aux  enfers.  Qu'il 
»>  lâche  que  par-tout  où  les  hommes  d'un  certain 
» rang  fréquentent  les  proftituées  8c  fe  livrent  à 
k la  débauche  de  la  table  , l'état  marche  1 fa  rui- 
•>  ne.  Son  autorité  durera  peu  , s'il  confie  fes 
» projets  à d'autres  qu'à  fes  confeillers.  Malheur 
» a lui  , s'il  confulte  le  vieillard  imbécille  ou  la 
» femme  légère.  Qu'il  tienne  fon  confeil  au  haut 
si  de  la  maifon  , fur  la  montagne  , au  fond  du 
x défert , loin  des  perroquets  8c  des  oifeaux  ba- 
>i  billards  ». 

Il  n’y  aurait  dans  le  code  enjer  que  la  ligne 
fur  les  donations  pieufes  , qu'on  y reconnoîtroit 
le  doigt  d’un  prêtre.  Mais  quelle  ctt  l'utilité  des 
bouffons  , des  danfeurs , des  farceurs  à la  cour 
du  magillrat  ? Serait  - ce  de  le  délaffer  de  fes 
fonctions  pénibles  , de  le  récréer  de  fes  devoirs 
férieux  ? 

Combien  la  formation  d'un  code  civil  , fur- 
tout  pour  une  grande  nation  , ne  fuppofe-t-elle 
pas  de  qualités  réunies  î Quelle  connoiffance  de 
l'homme  , du  climat,  delà  religion,  des  mœurs, 
des  ufages , des  préjugés  , de  la  juftice  naturelle, 
des  droits , des  rapports  , des  conditions  , des 
chofes , des  devoirs  dans  tous  les  états , de  la 
proportion  des  châtimens  aux  délits  ! Quel  juge- 
raen»!  quelle  impartialité  ! quelle  expérience  I Le 
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code  des  indiens  a-t-il  été  l’ouvrage  du  génie  , 
ou  le  réfultat  de  la  fageffe  des  fiècles  ? C'eil  une 
queftion  que  nous  biffons  à décider  à celui  qui 
fe  donnera  la  peine  de  la  méditer  profondé- 
ment. 

On  y traite  d'abord  du  prêt , le  premier  lien 
des  hommes  entr  eux  î de  la  propriété , le  pre- 
mier pas  de  l'allociation ; de  la  juftice,  fans  la- 
quelle aucune  fociété  ne  peut  fubfifter  ; des  for- 
mes de  la  juftice , fans  lefquclles  l'exercice  en 
devient  arbitraire  ; des  dépôts , des  partages,  des 
donations , des  gages , des  efclaves , des  citoyens, 
des  pères , des  meres  , des  enfans  , des  époux  , 
des  femmes  , des  danfeufes , des  chanteufes.  A la 
fuite  de  ces  objets  , qui  marquent  une  population 
nombreufe  , des  liaifons  infinies  , une  expérience 
confommée  de  la  méchanceté  des  hommes , on 
paffe  aux  loyers  8c  aux  baux , aux  partages  des 
terres  8c  aux  récoltes , aux  villes  8c  aux  bourgs , 
aux  amendes  , à toutes  fortes  d'injures  8c  de 
rixes  , aux  charlatans,  aux  filoux  , aux  vols,  en- 
tre lefquels  on  compte  le  vol  de  la  perfonne , 4 
l'incontinence  8c  à l'adultère  ; 8c  chacune  de  ces 
mattères  ell  traitée  dans  un  détail , qui  s'étend 
depuis  les  efpèces  les  plus  communes  jufqu’à  des 
délits  qui  femblent  chimériques.  Prefque  tout  a 
été  prévu  avec  jugement , diftingué  avec  fineffe, 
mais  prefocit , défendu  ou  châtié  avec  injullice.  De 
cette  multitude  de  foix , nous  n'expoferons  que 
celles  qui  caraâèrifent  les  premiers  temps  de  la 
nation  , 8c  qui  doivent  nous  frapper  ou  par  leur 
fageffe , ou  par  leur  Angularité. 

Il  eft  défendu  de  prêter  à la  femme , 4 l'enfant 
8c  au  ferviteur.  L’intérêt  du  prêt  s'accroît  à me- 
fore  que  la  cafte  de  l'emprunteur  defeend  : police 
inhumaine , où  l'on  a plus  confulté  la  fécutité  du 
riche  que  le  befoin  du  pauvre.  Quelle  que  foit 
la  durée  du  prêt,  l'intérêt  ne  s'élèvera  jamais  au 
double  du  capital.  Celui  qui  hypothéquera  le  mê- 
me effet  à deux  créanciers , fera  puni  de  mort. 
Le  créancier  faiGra  fon  débiteur  infolvable  dans 
les  caftes  fubalternes,  l’enfermera  chez  lui  Sc  le 
fera  travailler  à fon  profit. 

La  femme  de  mauvaifes  mœurs  n'héritera  point , 
ni  la  veuve  fans  enfans  , ni  la  femme  ftérile  , ni 
l'homme  fans  principe  , ni  l'eunuque,  ni  l'imbe- 
cille , ni  le  banni  de  fa  cafte  , ni  l'exputfé  de  fa 
famille  , ni  l'aveugle  ou  lourd  de  naiflance  , ni  le 
muet,  ni  l'impuiflant , ni  le  maléficié  , ni  le  lé- 
preux , ni  celui  qui  aura  frappé  fon  père.  Que 
ceux  qui  les  remplacent,  les  revêtent  8c  les  nour- 
riffent. 

Les  indiens  ne  teftent  point.  Les  degrés  d'af- 
finité fixent  les  prétentions  8c  les  droits. 

La  portion  de  l'enfant  qui  aura  profité  de  fon 
éducation  , fera  double  de  celle  de  l'enfant  igno- 
rant. 

Prefque  toutes  les  loix  du  code  fu-  les  proprié- 
tés , les  fucceflions  Sc  les  partages  , font  confor- 
1 mes  aux  loix  romaines , parce  que  la  raifon  8c 
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l'équité  font  de  tous  les  temps  8 £ diélent  les  mî- 
mes règlement,  à moins  qu'ils  ne  (oient  contra- 
riés par  des  ufages  bizarres  ou  des  préjugés  extra- 
vagans  , dont  l'origine  fe  perd  dans  la  nuit  des 
temps  j que  leur  antiquité  loutient  contre  le  fens 
commun , & qui  font  le  défcfpoir  du  légiib- 
teur. 

S'il  fe  commet  une  injuftice  au  tribunal  de  la 
loi , le  dommage  fe  répartira  fur  tous  ceux  qui 
y auront  participé  , fans  en  excepter  le  juge.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  par-tout  le  juge  pût  être 
pris  i partie.  S'il  a mal  jugé  par  incapacité  , il 
eft  coupable  ; par  iniquité  , il  l'ell  bien  davan- 
tage. 

Après  avoir  condamné  le  faux  témoin  à la  pei- 
ne du  talion  , on  permet  le  faux  témoignage  con- 
tre une  dépofition  vraie  qui  conduirait  le  coupable 
à la  mort.  Quelle  étrange  allocation  de  fageffe 
Ce  de  folie  ! 

Dans  la  détrelfe  , le  mari  pourra  livrer  fa  fem- 
me, fi  elle  y coulent;  le  pure  vendra  Ton  fils  , 
c'il  en  a plufieurs.  De  ces  deux  loix  , l'une  ell  in- 
fâme, l'autre  inhumaine.  La  première  réduit  la 
mère  de  famille  à la  condition  de  proliituée  ; la 
fécondé  réduit  l'enfant  de  la  maifon  à l'état  d'el- 
clavage. 

Les  différentes  clartés  d’efclaves  font  énormé- 
ment multipliées  par  les  indiens.  La  loi  en  permet 
l'affranchi (Ternent  qui  a fon  cérémonial.  L'efdave 
remplit  une  cruche  d'eau , y met  du  riz  qu'il  a 
mondé  avec  quelques  feuilles  d'un  légume  ; il  fe 
tient  debout  devant  fon  maître  , la  cruche  fur 
fon  épaule  ; le  maitre  l'élève  fur  fa  tète  , la  calfe, 
8c  dit  trois  fois , tandis  que  le  contenu  de  la 
cruche  fc  répand  fur  l'efdave  : je  te  rende  lion  , 
8c  l'efdave  ell  affranchi. 

Celui  qui  tuera  un  animal , un  cheval , un  boeuf, 
une  chèvre  , un  chameau , aura  la  main  ou  le 
pied  coupé  , 8c  voilà  l'homme  mis  fur  la  ligne 
de  la  brute.  S'il  tue  un  tigre,  un  ours,  un  fer- 
pent , la  peine  fera  pécuniaire.  Ces  délits  font 
des  conféquences  fuperllitieufes  de  la  metemp- 
fycofe  , qui , faifant  regarder  le  corps  d’un  ani- 
mal comme  le  domicile  d'une  ame  humaine  , 
montre  la  mort  violente  d'un  reptile  comme  une 
efpèce  d’artaflmat.  Le  brame , avant  que  de  s'af- 
feoir  à terre  , balayoit  la  place  avec  un  pan  de 
fa  robe , te  diloit  à Dieu  : fl  j'ai  fuit  defeendre 
ma  bienveillance  jujquà  la  fourmi , fefpert  que  tu 
feras  de  fendre  la  tienne  jufqua  moi. 

La  population  a paru  aux  légiflateurs  un  de- 
voir primitif,  un  ordre  de  la  nature  fi  facré  , que 
la  loi  permet  de  tromper  , de  mentir,  de  fe  par- 
jurer pour  favorifer  un  mariage. 

La  polygamie  ell  perrhife  par  toutes  les  religions 
de  l’Afie , 8c  la  pluralité  des  maris  tolérée  par 
uelques-unes.  Dans  les  royaumes  de  Boutan  8c 
u lhibet  , une  feule  femme  fert  fouvent  à 
toute  une  famille , fans  jaloulic  8c  fans  trouble  dô- 
me (tique. 
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La  virginité  eft  une  condition  effenttelle  à la  va-' 
lidité  de  l'union  conjugale.  La  femme  et!  fous  le 
defpotifme  de  fon  mari.  Le  code  des  indiens  die 
que  la  femme  , maitrejfe  d'elle  mime  , fe  conduira 
toujours  mal , & qu'il  ne  faut  jamais  compter  fur  fa 
vertu.  Si  elle  n'engendre  que  des  filles , fon  époux 
fera  difpcnfé  d’habiter  avec  elle.  Elle  ne  fortin 
point  de  fa  maifon  fans  fa  permiflion  ; elle  auta 
toujours  le  fein  couvert.  A la  mort  de  fon  mari, 
il  convient  qu'elle  fe  biûle  fur  le  même  bûcher, 
à moins  qu  elle  ne  foit  enceinte  , que  fon  mari 
ne  foit  abfent , qu'elle  ne  puiffe  fe  procurer  foa 
turban  ou  fa  ceinture , ou  qu'elle  ne  fe  voue  à 
la  chailcté  De  au  célibat.  Si  elle  partage  le  bû- 
cher avec  le  cadavre  de  fon  nuri  , le  ciel  le  plus 
élevé  fera  fa  demeure  , 8c  elle  y fera  placée  à 
côté  de  l'homme  qui  n'aura  jamais  menti. 

La  légiilation  des  indiens  , qu'on  trouvera  trop 
indulgente  fur  certains  crimes  , tels  que  l'affaf- 
finat  d'un  efclave  , la  pédéroflie , la  bcllialité  , 
dont  on  obtenait  l'abfolution  avec  de  l'argent  , 
paroitra  fans  doute  atroce  fut  le  commerce  illi- 
cite des  deux  fexes.  C’cll  vraifemblablement  une 
fuite  de  la  lubricité  des  femmes  8c  de  lafoiblcflïe 
des  hommes  fous  un  climat  brûlant , de  b jalou- 
fie  effrénée  de  ceux  ci , de  la  crainte  du  mélange 
des  cailes  , des  idées  de  continence  , 8c  une 
preuve  de  l'ancienneté  du  code.  A mefure  que 
les  fociétés  s'accroiiTent  la  corruption  s'étend  ; 
les  délits , fur  - tout  ceux  qui  naifTent  do  la 
nature  du  climat  dont  l'influence  ne  ceffc  point, 
fe  multiplient,  8c  les  chatiqnens  tombent  en  dé- 
luétudc , à moins  que  le  code  ne  foit  fous  la 
fanétion  des  dieux.  Nos  loix  ont  prononcé  une 
peine  févère  contre  l'adultère.  Qui  crt-ce  qui  s'en 
doute  ? 

Ce  que  nous  appelions  commerce  galant  , [e 
code  l'appelle  adultéré.  Il  y a l'adultère  de  la  co- 
quetterie de  l'homme  ou  de  b femme  , dont  le 
châtiment  ell  pécuniaire  > l’adultère  des  préfens  , 
qui  ell  châtié  dans  l'homme  pat  b mutilation  ; 
l'adultère  confommé , qui  ell  puni  de  mort.  La 
fille  d'un  brame  qui  fc  produire , eft  condamnée 
au  feu.  L’attouchement  déshonr.ète  , dont  la  loi 
fpéerfie  les  diffiucncçs,  parce  qu'elle  eft  fans  pu- 
deur , mais  que  (5  décence  fupprime  dans  un  hillo- 
rien,ell  luivi  d'une  peint  effrayante.  L’homme  d'une 
cafte  fupérieure,  containcud'avoir  habité  avec  une 
femme  du  peuple  , fera  marqué  fur  le  front  de  la 
b figure  d'un  homme  fans  tète.  Le  brame  adul- 
tère fera  marqué  fur  le  front,  des  parties  fcxuellcs 
de  1a  femme  : on  les  déchirera  à fa  complice,  8c 
elle  fcta  mifc  à mort. 

Les  chanteufes , danfeufes  8c  femmes  publiques 
forment  des  Communautés  protégées  par  b po- 
lice. Elles  font  employées  dans  les  folcmnités  : on 
les  envoie  à b rencontre  dus  hommes  publics.  Cet 
état  étoit  moins  r-éprifé  dans  les  anciens  temps. 
Avant  les  loix  , la  condition  de  l'homme  diffésoit 
peu  de  b condition  animale.  , 
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La  eourtifane  qui  aura  manqué  à fa  parole , 
rendra  le  double  de  1a  fomme  qu'elle  aura  reçue. 
Celui  qui  l'avilira  par  une  joutnancc  abulive , lui 
paiera  huit  fois  la  même  fomme , 8c  autant  au 
magiftrat.  Le  châtiment  fera  le  même , s'il  l'a 
proftituée  à un  aucre. 

On  ne  jouera  point  fans  le  eonfentement  du 
magillrat.  La  dette  du  jeu  clandellin  ne  fera  point 
exigible. 

Celui  qui  frappera  un  brame  de  la  main  ou  du 
pied  , aura  la  main  ou  le  pied  coupé. 

On  verfera  de  l’huile  bouillante  dans  la  bou- 
che du  fooder , ou  de  l'homme  de  la  quatrième 
cafte  , convaincu  d’avoir  lu  les  livres  facrrs.  S'il 
a entendu  la  leéture  des  bedas  , Tes  oreilles  fe- 
ront remplies  d'huile  chaude  , 8c  bouchées  avec 
de  la  cire. 

Le  fooder  qui  s'alTeoira  fur  le  tapis  du  brame , 
aura  la  fefl’e  percée  d'un  fer  chaud  , 8c  fera  ban- 
ni. Quelque  crime  que  le  brame  ait  commis , il 
ne  fera  point  mis  à mort.  Tuer  un  brame  ell  le 
plus  grand  crime  qu'on  puiffe  commettre. 

La  propriété  d'un  brame  eft  facrée  : elle  ne 
palfera  point  en  des  mains  étrangères , pas  même 
dans  celles  du  fouverain.  Et  voilà , dans  les  pre- 
miers temps,  des  hommes  de  main- morte  parmi 
les  indiens- 

La  réprimande  fuppléera  au  lilence  de  la  loi. 
Le  châtiment  d’une  faute  s'accroitra  par  les  ré- 
cidives. L'inlfrument  de  l’an  ou  du  métier,  mê- 
me celui  de  la  femme  publique , ne  fera  point 
conlifqué.  Que  diroit  l'indien  , s’il  voyoit  nos 
huiflïers  démeubler  la  chaumière  du  payfan , 8c  fes 
boeufs , 8c  fes  autres  mlhumens  de  labour  mis  à 
l’encan  ! < • 

Et  pour  terminer  cette  courte  analyfe  d'un  code 
trop  peu  connu  , par  quelques  grands  traits , on 
lit  au  paragraphe  du  fouverain  : «•  s'il  n'y  a dans 
»>  l'état  ni  voleurs  , ni  adultères,  ni  alfalfins,  ni 
»>  hommes  de  mauvais  principes  , le  ciel  eft  af- 

furé  au  magillrat.  Son  empire  fleurira  ; fa  gloire 
» s'étendra  pendant  fa  vie , Se  fa  récompenfe  fera 
3=  la  même  après  fa  mort , fi  les  coupables  ont  été 

(évérement  punis  ” : car , dit  le  code  avec  au- 
tant d'énergie  quedefimplicité  : « le  châtiment  ell 
» le  magillrat  ; le  châtiment  infpire  la  terreur  à 
a,  tous  ; le  châtiment  ell  le  défenfeur  du  peuple  ; 
»j  le  châtiment  ell  fon  prorcéleur  dans  la  calamité  ; 
» le  châtiment  ell  le  gardien  de  celui  qui  dort  ; 
>»  le  châtiment , au  vilage  noir  8c  à l'oeil  rouge , 
n ell  l'ctfroi  du  coupable  ». 

Malgré  les  vices  de  ce  code , dont  les  plus 
frappans  font  trop  de  faveur  pour  les  prêtres,  8c 
trop  de  rigueur  contre  les  femmes , malgré  fa 
grolfiéretc  8c  fes  injullices , il  annonce  cependant 
la  haute  réputation  de  la  fageflè  des  brames  dans 
les  ficelés  les  plus  reculés.  Si  après  le  grand  nom- 
bre des  loi*  fenfées  qu'on  y remarque , il  en  eft 
qui  paroiffent  trop  indulgentes  ou  trop  fevères  ; 
d'autres  qui  pcefetivent  des  aillons  baffes  ou  mal- 
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honnêtes  | quelques-unes  qui  infligent  des  peines 
atroces  pour  des  délits  légers  , ou  des  cbàiiinens 
légers  pour  des  crimes  atroces , l'homme  i'age  , 
avant  que  de  blâmer  , pefera  les  circonttances,  qui 
ne  permettent  fouvent  au  legiflateur  de  donner  i 
un  peuple  que  les  meilleures  loix  qu’il  peut  rece- 
voir. 11  conclura  , fans  héfiter , de  la  régularité 
compliquée  de  la  Grammaire  Samskrète  , de  l’anti- 
quité de  cette  langue  commune  autrefois  , 8c  de- 
puis fi  long-temps  ignorée , 8c  de  la  confcûion 
d'un  code  aufti  étendu  que  celui  des  indiens,  que  , 
Hans  linde , il  s'eft  écoulé  un  grand  nombre  de 
ficelés  , entre  l’état  de  barbarie  8c  l'état  policé, 
8c  que  les  prêtres  fe  font  rendus  coupables  en- 
vers leurs  compatriotes  8c  les  étrangers , par  un 
fecret  myftérieux  qui  retardoit  de  toutes  parts  les 
progrès  de  la  civilifation.  Au  relie , il  eft  peu  d'ar- 
ticles de  ce  code  qui  foient  en  vigueur  aujourd'hui. 

GÉORGIE  , l'une  des  treize  républiques  de 
l'union  américaine.  Le  kâcur  trouvera  à l'article 
Etats-Unis,  un  précis  de  l'hilloire  politique  des 
Etats-Unis  , iufqu'i  l'époque  de  la  révolution  j des 
remarques  generales  fur  les  conllitutions  des  treize 
Etats-Unis  ; des  remarques  fur  l'adte  de  confé- 
dération , fut  le  congrès , 8c  fur  les  nouveaux 
pouvoirs  qu’il  eft  à propos  de  lui  confier  : un  état 
de  la  dette  & des  finances  des  Etats-Unis  ; des 
remarques  fur  l'état  où  fe  trouvent  aujourd'hui 
les  nouvelles  républiques  américaines  i fur  les  abus 
qu'elles  doivent  éviter  dans  la  rédaûion  de  leurs 
codes  i nous  y parlons  en  outre  de  l'affociation  des 
Cincinnati  8c  des  dangers  de  cette  inftitution,  de 
la  population , de  la  marine , de  l'armée  , des 
nouveaux  états  qui  fe  formeront  dans  le  territoire 
de  l'Ouell  8c  des  diftritts  qui  demandent  déjà  à 
être  admis  à la  confédération  américaine , 8c  des 
traités  qu'ont  formés  les  américains  avec  quelques 
puiffaiices  de  l'Europe  : cet  article  Etats-Unis  of- 
fre enfin  des  obfetvarions  politiques  8c  des  détails 
fur  les  fauvages  qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  , 
ou  dans  l'enceinte  des  Etats-Unis.  Nous  nous  bor- 
nerons ici,  i°.  au  précis  de  l’hiftoire  politique  de 
rétabliflement  de  la  colonie  de  U Géorgie , & de 
fon  état  loifqu'elle  s'eft  déclarée  indépendante  , 
8c  qu'elle  a accédé  à l'union  américaine  : i”.  nous 
donnerons  la  conftitution  de, la  Géorgie  : $°.  nom 
ferons  des  remarques  fur  cette  conftitution  : 4“. 
nous  ferons  d'autres  remarques  fur  la  conduite  de 
la  Géorgie  pendant  la  guerre  & depuis  la  paix  s 
j*.  nous  entrerons  dans  quelques  détails  fur  fon 
commerce  8c  fur  fon  eut  aétuel. 

Section  première. 

Précis  de  t hifloire  politique  de  l'établifement  de  ta 
colonie  de  la  Géorgie  , &•  de  Jon  état  lor/qu'elle 
s'eft  déclarée  indépendante  , & quelle  a accédé  à 
t union  américaine. 

(Tous  les  détails  de  cette  feûion  foDt  tirés 
d'un  auteur  très- connu). 
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Entre  la  Caroline  & la  Floride , eft  une  tangue 
de  terre  , qui  occupe  Co  milles  le  long  de  la  cote 
de  la  mer,  acquiert  peu- à peu  une  largeur  de  150 
milles  , Si  a trois  cents  milles  de  profondeur  jus- 
qu’aux Apalaches.  Ce  pays  , qu'on  nomme  Géor- 
gie , eft  borné  au  nord  par  la  rivière  de  Savan- 
nah  , & au  midi  par  la  rivière  d'Alatamaha. 

Lorfque  la  nation  angloifc  eut  établi  une  co- 
lonie dans  la  Caroline  méridionale  , le  miniftète 
britannique  longea  à occuper  la  Géorgie  qui  l'avoi- 
finoit  , 8e  qui  étant  plus  au  fud  fcmbloit  offrir 
encore  plus  de  reffources.  Un  de  ces  aûes  de 
bienfaifance  , que  la  liberté  , mère  des  vertus  pa- 
triotiques, tend  plus  communs  en  Angleterre  que 
par-tout  ailleurs , acheva  de  décider  les  vues  du 
gouvernement.  Un  citoyen  compatiflant  8c  riche 
voulut  qu'aptès  fa  mort  , fes  biens  fufTent  em- 
ployés à rompre  les  fers  des  débiteurs  infolvables, 
que  leurs  créanciers  détenoient  en  prifon. 

La  fagefTe  politique , fécondant  le  vœu  de 
l’humanité  , ordonna  que  les  infortunés  qu'on  ren  • 
droit  libres , feroient  tranfportés  dans  la  terre 
voifine  de  la  Caroline , qu'on  fe  propofoit  de  peu- 
pler. Ce  pays  fut  appellé  Géorgie , en  l'hon- 
neur du  fouverain  qui  gouvemoit  les  trois  royau- 
mes. 

Cet  hommage , d'autant  plus  flatteur  qu  il  ne 
venoit  pas  de  l'adulation  ; l'exécution  d'un  entre- 
prife  vraiment  utile  à l’état  : tout  fut  l'ouvrage  de 
1a  nation.  Le  paiement  ajouta  zifcoo  liv.  au  legs 
facré  d’un  citoyen.  Une  foufeription  volontaire 
produifit  des  fommes  encore  plus  confidérables. 
Un  homme  qui  s’etoit  fait  remarquer  dans  la  cham- 
bre des  communes,  par  fon  goût  pour  les  chofes 
brillantes,  par  fon  amour  pour  la  patrie,  par  fa 
paillon  pour  la  gloire , fut  chargé  de  diriger  un  fi 
digne  projet  avec  ces  moyens  publics.  Jaloux  de 
fc  montrer  égal  1 fa  réputation  , Ogletborpe  vou- 
lut conduire  lui-même  en  Géorgie  les  premiers  co- 
lons qu’on  y faifoit  pafler.  Il  y arriva  au  mois  de 
janvier  1745  . 8c  plaça  fes  compagnons  à dix  milles 
de  la  mer  fur  les  bords  de  la  Savannah.  Cette 
rivière  donna  fon  nom  au  foible  établiftement  , 
qui  pouvoit  devenir  un  jour  la  capitale  d'une  co- 
lonie floriflante.  La  peuplade,  bornée  1 cent  per- 
sonnes, s'éleva,  avant  la  fin  de  l’année,  au  nom- 
bre de  fix  cents  dix-huit , dont  cent  vingt  - fept 
«voient  fait  les  frais  de  leur  émigration.  Trois 
cents  vingt  hommes  8c  cent  treize  femmes,  cent 
deux  garçons  8c  quatre-vingt  trois  filles  ctoient  le 
fonds  de  la  nouvelle  population , 8c  l'efpérance 
d'une  nombreufe  pollétité. 

Ce  fond  s'accrut , en  17g y , de  quelques 
montagnards  écoflois.  Leur  bravoure  nationale  leur 
fit  accepter  l'établifTcmcnt  qu'on  leur  offrit  fur 
les  rives  de  l'Alatamaha , pour  les  défendre , s’il 
le  falloir , contre  les  etureprifes  de  l'efpagnol  voi- 
iin.  Ils  y fondèrent  la  bourgade  de  Darien  , à cinq 
lieues  de  l'ille  de  Saint-Simon,  oû  étoitdcja  éta- 
bw  le  hameau  de  {■rçdéiiça. 
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L»  même  année  , un  grand  nombre  de  labou-* 
reurs  protellans  quittèrent  les  environs  de  Saltx- 
bourg , 8c  allèrent  chercher  b paix  8c  la  tolérance 
dans  la  Géorgie.  Ebenezer  , placé  fur  la  rivière 
de  Savannah,  à feize  lieues  de  l'Océan,  leur 
dut  Ion  origine. 

Les  luifles  imitèrent  les  faltzbourgeois  , fans 
avoir  été  perfécutés  comme  eux.  Ils  s'établirent 
suffi  fur  la  Savannah  > mais  trois  lieues  plus  bas  , 
mais  fur  une  rive  qui  les  mettoit  fous  les  loix  de 
la  Caroline.  Leur  peupbde , formée  de  cent  mai- 
fons  • s’appella  Purysbourg  du  nom  de  Pory  , qui  , 
ayant  fait  la  dépenfe  deleur  tranfplantation  , mé- 
ntoit  bien  cette  marque  de  reconnoiffance. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades , il  fe  trouva 
des  hommes  plus  portés  au  commerce  qu’à  l'a- 
griculture. On  les  en  vit  fortir , pour  aller  fon- 
der , à cent  quarante-cinq  milles  de  l'Océan , la 
ville  d'Augulla.  Ce  n'étoit  pas  la  bonté  du  fol 
qu'ils  cherchoient  ; ils  vouloient  partager  avec  la 
Virginie  , avec  les  deux  Carolines , les  pelleteries 
que  ces  provinces  obtenoient  des  Creeks  , des 
Chickefaws  , des  Cherokees  , les  nations  fauvages 
les  plus  nombreufes  de  ce  continent.  Leur  projet 
réullit  fi  bien , que, dès  17J9  ,ces  liaifons  occu- 
poient  fix  cents  perfonnes.  L’extraûion  de  ces 
fourrures  d’une  qualité  inférieure  étoit  d'autant 
plus  facile  que , durant  1a  plus  grande  partie  de 
l'année,  la  Savannah  conduit  des  barques  de  vingt 
à trente  tonneaux  jufqu'aux  murs  d'Augulla. 

La  métropole  pouvoit , ce  femble  , beaucoup 
efpétet  d‘un  établiftement  qui  , dans  un  temps 
tres-bomé,  avoir  reçu  cinq  mille  habitans,  qui 
avoient  coûté  1,487,000  liv.  au  fife,  8e  beaucoup 
davantage  aux  zèles  patriotes.  Quel  dut  être  fon 
étonnement,  lorfqu’en  1741  011  l'inftruifit  que  la 
plupart  des  malheureux  , qui  étoient  allés  chercher 
un  afyle  dans  la  Géorgie  , s’en  étoient  fuccelfive- 
ment  retirés , 8e  que  le  peu  qui  y reftoit  encore 
foupiroit  fans  cefle  apiès  un  féjour  moins  infup- 
portable  ! On  chercha  les  caufes  d'un  événement 
fi  fingulier , Se  on  les  trouva. 

Dans  fa  naiftance  même , cette  colonie  avoit 
porté  le  germe  de  fon  dépériflement.  On  avoit 
abandonné  la  jurifdiélion  avec  la  propriété  de  1* 
Géorgie  à des  particuliers.  L’exemple  de  la  Ca- 
roline auroit  dû  prévenir  contre  cette  imprudence; 
mais  , chez  les  nations  cemme  chez  les  individus, 
les  fautes  du  paflé  font  perdues  pour  1 avenir.  Le 
plus  fouvent  les  faits  font  ignores.  Sont-ils  con- 
nus , on  en  impute  les  fâcheufes  confcquences  à 
des  prédécefteurs  mal-habiles,  ou  l’on  trouve  , dans 
quelques  légères  différences  entre  les  circonftan- 
ces  8c  dans  quelques  précautions  frivoles,  le  moyen 
de  colorer  des  opérations  radicalement  vicieufes: 
d'oû  il  arrive  qu'un  gouvernement  éclairé , fur- 
veillé  par  la  nation,  n’ell  pas  même  à l'abri  des 
furptifes  qu'on  fait  à fa  confiance.  Le  miniftère 
britannique  livra  donc  l’intérêt  public  à l'avidité 
des  intérêts  prives. 
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pdt  perfcvercr  dans  de  fi  fatales  combinaisons.  La 
province  reçut  enfin  le  gouvernement  qui  faifoie 
prolpcrer  les  autres  colonies.  CdTant  d'étre  un 
het  de  quelques  particuliers , elle  devint  une 
poil  cil  ion  vraiment  nationale. 

Depuis  cette  heureufe  révolution  ^ la  Géorgie 
a tait  n attez,  grands  progrès , fans  cire  auffi  rapide* 
<)u  on  les  efptroit.  A la  vérité  on  n’y  a pas  cul- 
rive  la  vigne , I olivier , la  loie  , comme  la  métro, 
pôle  1 autoit  déliré  : mais  fet  marais  ont  fourni 
une  aflez  grande  quantité  de  riz  i & fur  fou  fol 
plus  cleye  a éré  récolté  un  indigo  fupérieur  à celui 
de  la  Caroline.  Avant  le  premier  Janvier  1768, 
lut  cents  trente  fept  mille  cent  foixante-dix  acres 
de  tare  y avoient  été  concédés.  Ceux  qui  ne  va- 
lorem que  3 liv.  7 fols  6 deniers  en  176}  ■ étoient 
vendus  67  liv.  10  fols  en  1769.  Les  exportations 
de  la  colonie  s'y  clevèrent  i 1,625,418  livres  9 
lois  f deniers  i elles  ont  beaucoup  augmenté 

Les  douze  autres  colonies  avoient  déclaré  leur 
indépendance  , & formé  une  confédération  cor- 
tre  le  roi  d’Angleterre , 8c  1a  Géorgie  ne  fe  pref. 
toit  pas  d’accéder  à la  Ligue  : elle  y accéda  en- 
iin  : elle  fe  déclara  indépendante;  elle  établit  un» 
conftitution  : par  le  traité  de  paix  avec  l'An- 
gleterre , elle  a été  reconnue  pour  un  état  libre 
& indépendant,  ainfi  que  les  douze  autres  pro- 
vinces; 8c  fa  population  , & fes  cultures  vont  faire 
des  progrès  rapides.  Nous  avons  examiné  à l’ar- 
ticle Etats-unis  , les  afferttons  de  quelques 
écrivains,  qui  croient  que  le  fol  des  Etats.  Unit 
dépérit  d'une  manière  fcntible  : 8c  parce  qu'on  a 
tenté  vainement  des  citais  dans  la  Géorgie  J fous  [e 
gouvernement-britannique  , nous  avons  prouvé 
qu’il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ces  ctfais  feront 
également  infruélueux  , avec  l’énergie  8c  la  conf- 
tance  qu’infpire  la  liberté  à des  citoyens. 
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- ,Le  premier  ufage  que  les  propriétaires  de  II 
Géorgie  firent  de  l'autorité  fans  bornes  qu'on  leur 
avoit  accordée , fut  d’établir  une  légiflation  qui 
mettoit  dans  leurs  mains  , non  - feulement  la  po- 
lice , la  juftice  8c  les  finances  du  pays  , mais 
la  vie  8c  les  biens  de  fes  habitans.  On  ne  laif- 
foit  aucun  droit  au  peuple  , qui , dans  l'origine  , 
a tous  les  droits.  Contre  fes  intérêts  8c  les  lu- 
mières , on  vouloit  qu'il  obéit.  C’étoit  fon  devoir 
& fon  fort. 

Comme  les  grandes  pofiefiions  avoient  entraîne 
d«  inccnvcniens  dans  d'autres  colonies  , on  ar- 
rêta que , dans  la  Géorgie,  chaque  famille  n'aqroit 
d abord  que  cinquante  acres  de  terre  , 8c  n’en 
poflederoit  jamais  plus  de  joo  ; qu’elle  ne  pour- 
fort  pas  les  aliéner  ; qu’ils  ne  pafferoient  pas  même 
en  héritage  aux  filles.  11  cft  vrai  que  cette  fublli- 
tution  aux  fculs  mâles  fut  bientôt  abrogée  ; mais 
on  laiffoit  fubfiller  encore  trop  d’obllacles  â l’é- 
mulation. 

Les  colonies  angloifes  , même  les  plus  fertiles , 
ne^ pay-oient  qu’un  foible  cens,  encore  n’étoit-ce 
qu’après  avoir  pris  de  la  vie  8c  des  forces.  La 
Géorgie  fut , dès  le  berceau  , foumife  aux  rede- 
vances du  gouvernement  féodal  , dont  on  l’avoit 
chargée.  Ces  rentes  dévoient  s'accroître  outre  me- 
fure,  avec  le  temps.  Ses  fondateurs  furent  aveu- 
glcs  par  la  cupidité  , au  point  de  ne  pas  voir  que 
sc  plus  petit  droit  exercé  dans  une  province  peu- 
plée 8c  florilTante , les  cnrichiroit  bien  plus  que 
les  taxes  les  plus  multipliées  fur  une  terre  inculte 
& déferre. 

A ce  genre  d’oppreffion  , fe  joignit  un  arrange- 
ment qui  devint  une  nouvelle  caufe  d’oppreflion. 
Lesdcfordres  qu’entrainoit , dans  tout  le  continent 
de  1 Amérique  feptentrionale  , l’ufage  des  liqueurs 
fpiricueufes  , fit  détendre  l’importation  des  eaux- 
de-vie  de  fucre  dans  la  Géorgie.  Cette  interdic- 
tion , quelle  qu’en  fût  le  motif,  ôtoit  aux  colons 
la  leule  boilTon  qui  pouvoir  corriger  le  vice  des 
eaux  du  pays , qu’ils  trouvoient  par  tout  mal  fai- 
ntL  8c  l’unique  moyen  de  réparer  la  déperdition 
qu’ils  faifoient  pat  des  fueuts  continuelles  : elle 
leur  fermoit  encore  la  navigation  aux  Indes  occi- 
dentales , où  ils  ne  pouvoient  aller  échanger  con- 
tre ces  liqueurs  , les  bois , les  grains  , les  bef- 
tiaux , qui  dévoient  être  leurs  premières  richeffes. 

Toutes  foibles  qu ‘croient  ces  reffources,  elles 
dévoient  s’accroître  très-lentement , à caufc  d’une 
délenfe  digne  d’éloge , fi  le  fentitnent  de  l'huma- 
nité, 8c  non  la  politique,  l’avoit  diâce.  L’ufage 
des  efclaves  fut  interdit  aux  colons  de  la  Géorgie. 
D'autres  colonies  avoient  été  fondées  fans  la  main 
des  nègres.  On  penfa  qu'une  contrée  , deftinée  à 
être  Je  boulevard  de  ces  poffeflions , ne  devoir 
pas  être  peuplée  d’une  race  de  viÛimes , qui  n’au- 
xoient  aucun  intérêt  â défendre  des  tyrans. 

Cependant  la  fituation  vraiment  dcfefpérée  du 
nouvel  établiffeinent , publioit  avec  trop  d’éner- 
gie les  imprudences  du  miniilcre , pour  qu'on 


SïCTJON  SECONDE. 

Conflitution  Je  l'état  Je  Géorgie , unanimement  ar- 
rêtée it  s Février  mil  Jept  cent  foixante- Jix- 
[egt. 

Préambule.  Confidérant  que  la  conduire 
de  la  légiflature  de  la  Grande-Bretagne,  a de- 
puis long-tems  été  vexatoire  envers  le  peuple 
de  l'Amérique,  jufqu’au  peint  d’avoir  explici- 
tement déclaré  , les  années  dernières  , 8c  d’avoir 
affirmé  quelle  avoit  le  droit  de  lever  des  taxe* 
fut  le  peuple  de  l’Amérique,  8c  de  faire  des 
loix  obligatoires  pour  lui , dans  tous  les  cas 
quelconques  , fans  fon  confeorement  ; qu'une 
telle  conduite  répugnant  aux  droits  communs  i 
tous  les  hommes,  a forcé  les  Américains  à s’op- 
pofer  en  hommes  libres  à ces  mefures  vexatoi- 
res , 8c  à s'affûter  les  droits  8c  les  privilèges  qui 
leur  appartiennent  par  les  loix  de  la  nature  8c  de 
la  taifon  > ce  qui  a cté  fait  pat  le  confeutemen* 
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général  de  tout  le  peuple  , des  états  de  New- 
Hampshirc , Maflicnufett , Rhode-Illand , Coiv 
neélkut,  New-Yorck,  New-Jcrfey , Penfylva- 
rie,  des  Comtés  de  New-Caille  , Kent  & iuf- 
fex  fur  U Delaware  , du  Maryland  , de  la  Vir- 
ginie , de  la  Caroline  Septentrionale  , de  la  Caro- 
line Méridionale  , & de  la  Géorgie , donné  par 
leurs  repréfeneans  affemblés  en  congrès  générai 
dans  la  ville  de  Philadelphie. 

Confidéranc  que  le  ij  du  mois  de  Mars  der- 
nier , le  fufdit  congrès  a recommandé  aux  affem- 
blées  8c  aux  conventions  refpeûives  de  ceux  des 
Etats-Unis,  où  il  n'avoit  pas  encore  été  établi 
un  gouvernement  approprié  aux  circonltanccs , 
d'adopter  la*  forme  de  gouvernement,  qui  d'a- 
près (opinion  des  reprefentans  du  peuple,  pa- 
roitroù  la  plus  propre  1 procurer  le  bonheur 
& la  fureté  de  leurs conllituans  en  particulier, 
te  de  l'Amérique  en  général. 

Et  confidéranc  que  le  fufdit  honorable  con- 
grès a auffi  déclaré  le  4 juillet  mil  fept  cent- 
foixante-feize , l'indépendance  des  états-unis  de 
l'Amérique , 8c  que  tout  lien  politique  entr'eux  8c 
la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  , a été  rompu 
en  conféquence  de  cette  déclaration. 

Tout  confidéré , nous , repréfentans  du  peuple, 
de  qui  tout  pouvoir  émane,  8c  de  qui  l’avantage 
«ft  le  but  de  tout  gouvernement , en  vertu  du 
pouvoir  à nous  délégué  , nous  ordonnons  8c  dé- 
clarons , 8c  pat  le  utéfcnt  aile  il  eft  ordonné  8c 
déclaré  que  les  réglés  8c  règlemens  fuivans  , 
(ont  adoptés  pour  le  gouvernement  futur  de  cet 
dtat. 

FORME  DE  GOUVERNEMENT. 

Article  premier.  Les  département  lé- 
giflatif , exécutif  8c  judiciaire  , feront  diftinâs  8c 
féparés , de  manière  que  l'un  n'exerce  point  les 
pouvoirs  qui  appartiennent  aux  autres. 

II.  La  légifiature  de  cet  état  fera  compofée  des 
repréfentans  du  peuple  , comme  il  eft  ci- après  in- 
dique. 

Les  repréfentans  feront  élus  annuellement , le 
premier  mardi  du  mois  de  décembre  de  chaque 
année  ; 8c  les  repréfentans  ainfi  élus  , s'affem- 
blcront  le  premier  mardi  du  mois  de  janvier 
fuivant  1 Savaunah  , ou  dans  tel  autre  lieu , ou 
tels  autres  lieux  que  la  chambre  d'afTemblée  en 
exercice  ordonnera. 

Les  repréfentans  ainfi  élus  procéderont  dans 
leur  première  féance  au  choix  d'un  Gouverneur  , 
à qui  l'on  donnera  le  titre  de  honorable , 8c 
d'un  confeil  chargé  du  département  exécutif  : 
ils  y procéderont  par  la  voie  du  ferutin , 8c 
choifiront  dans  leur  propre  corps  , deux  fujets 
de  chacun  des  comtés  de  cet  état,  à J'excep- 
tion  pourtant  de  ceux  qui  ne  font  pas  encore 
yutorifés  1 envoyer  dix  membres.  L'un  de  ces 
cÿQfciJlers  4c  chique  comté  fera  toujours  dans 
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le  lieu  de  la  réfidence  du  gouverneur,  & les 
deux  alterneront  mois  par  mois,  à moins  qu'ils 
ne  prennent  entr'eux  d’autres  arrangemens  pont 
régler  leurs  alternatives  de  fervices  plus  longues 
ou  plus  courtes  ; cette  claufe , aa  relie , n'em- 
pêcnera  pas  l’un  8c  l’autre  des  membres  de 
chaque  comté  de  fervir  à la  fois , s’ils  le  veulent. 
Le  relie  des  repréfentans  s'appellera,  la  chtmbrt 
d' aJfembUe  ; 8c  la  pluralité  des  membres  de  cette 
chambre  aura  pouvoir  de  procéder  à l'expédition 
des  affaires.  f 

III.  Ce  fera  une  rsgle  inaltérable  , que  la 
chambre  d'affemblée  expirera  8c  fera  diffoute 
chaque  année  le  jour  qui  précédera  celui  de  lé- 
lettion  mentionnée  dans  le  règlement  de  l'article 
précédent. 

IV.  La  repréfentation  lera  partagée  de  la  ma- 
nière fuivante  : 

Dix  membres  pour  chaque  comté,  comme  il  eft 
ci  après  ordonne  , i l'exception  du  comté  de  Li- 
berté , qui  contient  trois  paroiftes , 8c  à qui  il 
fera  paffé  quatorze  membres. 

Les  terres  cédées  au  nord  de  la  rivière  Ogee- 
chie , formeront  un  comté  qui  fera  connu  fous  le 
nom  de  Wilkee. 

La  paroifte  de  faim  Paul  formera  un  autre 
comté  fous  le  nom  de  Richemond. 

La  paroifte  de  faim  George  , un  autre  comté, 
fous  le  nom  de  Barbe. 

La  paroifte  de  faint  Matthieu  , 8c  la  partie  fu- 
périeure  de  faim  Philippe , au-deftus  de  Caron- 
chic , un  autre  comté , fous  le  nom  de  E $*■ 
gham. 

La  paroifte  de  Chrift  church , t iglife  du  Ckrijl, 
8c  la  partie  inférieure  de  celle  de  faint  Philippe , 
au-deffous  de  Canouchie , un  autre  comté , fous 
le  nom  de  Chatham, 

Les  paroiftes  de  faint  Jean,  faint  André,  & 
faint  Jacques  , un  autre  comté  , fous  le  nom  de 
Liberté. 

Les  paroiftes  de  faint  David  8c  de  faim  Pa- 
trick , un  autre  comté  , fous  le  nom  de  Gfy 1. 

Les  paroiftes  de  faint -Thomas  8c  de  fainteJ 
Marie , un  autre  comté , fous  le  nom  de  Camé*. 

Le  port  8c  la  banlieue  de  Savannah  auront  droit 
d'envoyer  quatre  membres  pour  repréfenter  leur 
commerce. 

Le  port  8c  la  banlieue  de  Sunbury  auront  droit 
d’envoyer  deux  membres  pour  repréfenter  leut 
commerce. 

V.  Les  deux  comtés  de  Gîyn  8c  de  Camdcn 
auront  chacun  un  repréfentant  ; 8c  leur  repréfen- 
ration  , ainfi  que  cetle  de  tous  les  autres  comtes 
qui  pouront  être  établis  dans  la  fuite  pat  la  cham- 
bre d'affemblée  , fera  réglée  par  les  difpofitions 
fuivames  : chaque  comté . dès  le  moment  de  ft 
première  inftitution  , aura  droit  d’envoyer  un  re- 
préfentant , pourvu  que  les  habitant  dudit  comté 
puiffent  fournir  dix  électeurs  ; s'il  y a trente  élec- 
teurs , ils  pourront  envoyer  deux  repréfentans 
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trois  pour  quarante  élcâeun  ; quatre  pour 
foixante , fix  pour  quatre-vingt  ; Se  lorfqu  il  y 
aura  cent  électeurs , ou  plus  , iis  pourront  envoyer 
du  repréfentans , parmi  lefquels  on  choisira  pour 
lors  deux  confeillers  , comme  il  cft  ordonné  pour 
les  autres  comtés. . 

VI.  Les  repréfentans  feront  choifis  parmi  les 
habitans  de  chaque  comté  , 8e  devront  avoir  rc- 
iï  je  douze  mois  au  moins  dans  cet  état , Se  trois 
mots  dans  le  comté  pour  lequel  ils  feront  élus  ; 
mais  les  francs-tenanciers  des  comtés  de  Glyn  Se 
Camden , qui  font  dans  un  état  d’alarme  , feront 
exceptés  de  cette  claufe , 8e  pourront  choifir  un 
xepréfentant  pour  chacun  de  leurs  comtés  refpec- 
tits , ainfi  qu’iL  cft  fpécifié  dans  les  articles  de 
la  préfente  conllitution , Se  faire  leur  éledtion  dans 
tout  autre  comté  de  cet  état , lufqu’à  ce  qu'ils 
ayent  un  nombre  d’habitans  réfidans,  fuftifant 
pour  leur  donner  droit  à un  plus  grand  nombre 
de  repréfentans.  Les  repréfentans  devront  être  de 
la  religion  proteftante,  de  I âge  au  moins  de  vingt- 
un  ans , 8e  pofféder  en  leur  propre  8c  privé  nom , 
deux  cents  cinquante  acres  de  terre,  ou  quelque 
propriété  de  la  valeur  de  deux  cents  cinquante  li- 
vres fterling. 

VII.  La  chambre  d’aflemblée  aura  le  pouvoir 
de  faire  toutes  les  loix  Se  tous  les  règtemens  qui 
pourront  procurer  le  bon  ordre  Se  l’avantage  de  cet 
état , pourvu  que  ces  loix  8e  règlemens  ne  répu- 
gnent point  à la  véritable  intention  , ni  au  vrai 
fens  d'aucune  des  règles  8e  difpolîtions  contenues 
dans  la  préfente  conllitution. 

La  chambre  d’aftcinblée  aura  aulfi  le  pouvoir 
d’abroger  toutes  les  loix  Se  ordonnances  qu'elle 
trouvera  nuilïbles  au  peuple  ; elle  choifira  fon  ora- 
teur, nommera  fes  officiers,  établira  des  règle- 
mens pour  fa  difeipline  intérieure  Se  fes  formes 
de  procéder  , expédiera  des  lettres  d'éleûion 
pour  fuppléer  aux  vacancts  intermédiaires  , 8c 
pourra  s’ajourner  i tous  les  temps  de  l’année. 

VIII.  Toutes  les  loix  Se  ordonnances  feront 
lues  trois  fois  j chaque  lefture  fe  fera  à des  jours 
différent , excepté  dans  le  cas  de  grand  danger  8e 
de  nécefiité  urgente  ; Se  toutes  les  loix  Sauardon- 
nances  feront , après  la  fécondé  leûure , envoyées 
au  confeil  exécutif  pour  qu'il  les  examine  8c  donne 
fon  avis. 

IX.  Tous  les  habitans  blancs,  mâles,  âgés  de 
ringt-un  ans  , poffédant , en  leur  propre  8c  privé 
nom , une  valeur  de  dix  livres  fterling  , 8c  fou- 
rnis à payer  les  taxes  dans  cet  état,  ou  profeflant 
quelque  métier , ou  faifanc  quelque  commerce  , 
& qui  auront  réftdé  fix  mois  dans  cet  état . auront 
droic  de  fuffrage  dans  toutes  les  éleâions,  pour 
les  repréfentans  8c  pour  les  autres  officiers  qui 
doivent,  en  vertu  de  la  préfente  conllitution  , être 
choifis  par  l'unirerfalitc  du  peuple  ; chaque  pet- 
fonne  ayant  droit  de  voter  a une  éledlion , don- 
nera fon  fuffrage  par  la  voix  du  ferutin  , 8c  fera 
tenue  de  le  donner  perfonnclicmenc. 

(Ecart,  polit.  & diplomatique.  Tom.  U. 
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X.  Aucun  officier,  quel  qu’il  foit,  ne  prêtera 
ton  minillère  pour  aucun  procès , 6c  ne  caufera 
aucune  autre  efpèce  d'empêchement  â une  per- 
fonne  ayant  droit  de  fuffrage , foit  pendant  qu  elle 
ira  au  lieu  de  l'éledlion  , foit  pendant  le  temps  de 
ladite  éledtion  , foit  pendant  celui  de  fon  retour  : 
8c  aucuns  officiers  militaires , ou  foldats  ne  paraî- 
tront à aine  élection  dans  le  coftume  militaire,  afin 
que  routes  les  éledtions  fuient  exemptes  de  toute 
gêne , 8c  parfaitement  libres. 

XI.  Aucun  habitant  n’aura  droit  â plus  d’un 
fuffrage , 8c  ne  le  donnera  que  dans  le  comté  où  fl 
aura  fon  domicile,  à l’exception  du  cas  ci-deffus 
excepte , pour  les  comtés  de  Glyn  & de  Camden  j 8c 
aucun  habitant  ayant  un  titre  de  nobleffene  pourra 
être  représentant , ni  occuper  aucun  emploi  foit 
honorifique  foie  lucratif,  foit  de  pure  confiance 
dans  cet  état,  tant  qu’il  fe  prévaudra  de  fon  titre 
de  noblelfe  ; mais  s'il  renonce  à cette  dillindlion  , 
de  la  manière  qui  fera  réglée  par  les  légiflatures 
à venir , alors  8c  dans  ce  cas , il  aura  droit  de 
fuffrage  , fera  éligible  pour  repréfentant  comme  il 
a été  ci-deffus  réglé,  8c  jouira  de  tous  les  autre* 
avantages  de  citoyen  libre. 

XII.  Tout  habitant  qui  s’abfentcra  d’une  élec- 
tion , ou  qui  négligera  d’y  donner  fon  fuffrage  , 
fera  tenu  de  payer  une  amende  , qui  n’excèdera 
pas  cinq  livres  fterling  ; la  lpgiftature  réglera  par 
un  aête  la  manière  dont  fe  fera  le  recouvrement 
de  ces  amendes , 8c  l'application  des  fonds  qui  en 
proviendront  ; mais  on  admettra  les  exeufes  légiti- 
mes pour  ces  abfences. 

XIII.  La  forme  d'éleâion  pour  les  repréfentans 
fera  le  ferutin  , qui  fera  recueilli  par  deux  ou  plu- 
fieurs  juges  de  paix , munis  d’une  boite  convena- 
ble pour  recevoir  les  billets  i lorfque  la  votation 
fera  finie  , on  fera  le  compte  des  billets,  en  pu- 
blic , on  le  comparera  avec  la  lifte  qui  aura  etc 
préalablement  dreffée  de  tous  les  votans  i 8c  U 
pluralité  fera  proclamée  fur  le  champ  , il  fer* 
délivré  un  certificat  de  l’éleûion  aux  fujets  élus  , 
8c  il  en  fera  envoyé  un  à la  chambre  des  re- 
préfentans. 

XIV.  Tout  habitant  ayant  droit  de  fuffrage  , 
fera  tenu  , fi  l'on  l’exige , de  prêter  le  ferment,  ou 
de  faire  l’affirmation  dont  la  teneur  fuit  : 

Je  N.  jure  volontairement  8c  folemnellcment  l 
[ ou  j’affirme  fuivant  le  cas  ] , que  je  dois  8c  voue 
une  véritable  fidélité  à cet  état  , Sc  que  je  fou- 
tiendrai  fa  conllitution.  Sur  ce.  Dieu  me  foit  en 
aide. 

XV.  Cinq  des  repréfentans  élus  en  la  manière 
ci-devant  preferite , auront  pouvoir  de  s’adminif- 
trer  mutuellement  le  ferment  fuivant  l’un  à l’au- 
tre ; ils  le  feront  prêter  enfuite  dans  la  chambre  à 
tous  les  autres  membres  qui  viendront  fe  mettre  en 
règle  pour  prendre  leur  féance  ; 8c  tout  repréfen- 
tant  ayant  déjà  prêté  le  ferment , pourra  comme 
ccs  cinq  premiers  le  faite  prêter  aux  autres, 
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Suit  la  teneur  du  ferment. 

Je  N.  jure  folemnellement , que  je  garderai  une 
Véritable  fidélité  à l'état  de  Géorgie  , que  je  répon- 
drai du  mieux  qu'il  me  fera  poffible  à la  con- 
fiance dont  on  m'a  honoré , que  je  remplirai  en 
«onfcicnce  & aufli  bien  que  mes  lumières  me  le 
permettront , les  fondtions  de  ma  place  , pour  l'a- 
vantage de  cet  eut  ; que  je  foutiendrai  fa  consti- 
tution : & je  jure  que  j'ai  obtenu  mon  éledtion 
fans  fraude  , corruption  ou  fédudtion  quelconques. 
Sur  ce  , Dieu  me  foit  en  aide. 

XVI.  Les  délégués  continentaux  feront  nommés 
annuellement  au  ferutin , ils  auront  droit  de  fié- 
ger,  de  difeuter,  8e  de  voter  dans  la  chambre 
d'aflemblée , 8e  feront  réputés  en  faire  partie  ; ils 
feront  toutefois  fourni;  au  règlement  contenu 
dans  le  douzième  article  de  la  confédération  des 
Etats-Unis. 

XVII.  Aucun  habitant  pourvu  de  quelqu’em- 
ploi  lucratif  fous  l'autorité  de  cet  état , ou  pourvu 
d'une  commiffion  militaire  fous  l'autorité  de  cet 
état,  ou  fous  celle  de  tout  autre  état  que  ce  foit, 
excepté  les  officiers  de  la  milice , ne  fera  éligi- 
ble comme  repréfentant.  Et  fi  quelque  représen- 
tant eft  nommé  à un  emploi  lucratif,  ou  pourvu 
d'une  commiffion  militaire , & s'il  les  accepte , 
fa  place  dans  la  chambre  vaquera  fur  le  champ , 
& il  ne  pourra  être  réélu  tant  qu'il  gardera 
l'autre  emploi. 

11  n'eft  point  entendu  par  cet  article,  aue 
la  charge  de  juge  de  paix  foit  un  emploi  lu- 
cratif. 

XVIII.  Perfonne  ne  pourra  pofféder  à la  fois 
plus  d'un  emploi  lucratif  fous  l'autorité  de  cet 
état. 

XIX.  Le  gouverneur , avec  l’avis  du  confeil 
exécutif , exercera  la  puifTancc  exécutrice  de  cet 
état , conformément  aux  loix  & à la  conflitution 
de  l’état , excepté  pour  les  cas  de  grâces  ou  de 
remifes  d'amendes , qu'il  ne  pourra  jamais  accor- 
der; mais  il  pourra  accorder  répit  à un  criminel, ou 
faire  furfeoir  au  paiement  d'une  amende , jufquà 
la  plus  prochaine  féance  de  l'aflemblée,  qui  en 
décidera  comme  elle  le  jugera  à propos. 

XX.  Le  gouverneur,  avec  l'avis  du  confeil  éxé- 
cutif , aura  le  pouvoir  de  convoquer  la  cham- 
bre d’affemblée  , lorlque  les  circonllances  l'exi- 
geront , avant  le  temps  pour  lequel  elle  fe  fera 
ajournée. 

XXI.  Le  gouverneur  , avec  l’avis  du  confeil 
exécutif,  pourvoira  ju'qn'à  la  prochaine  éledtion 
générale  , à tous  les  emplois  qui  viendront  à va- 
quer dans  l'intervalle  d’une  élection  à l’autre  , & 
toutes  les  commiffions  civiles  8c  militaires  feront 
délivrées  pir  le  gouverneur ,.  revêtues  de  fa  lîgna- 
ture  , 8c  fcellées  du  grand  fceau  de  l’état. 

XXII.  Le  gouverneur  pourra  préfider  le  con- 
fiai executif  dans  tous  les  temps , excepté  lorfque 
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ce  confeil  prendra  en  confïdération  8e  «imîneta 
les  loix  8c  ordonnances,  préfentées  par  la  chambte 
d'aflcmblée. 

XXIII.  Le  gouverneur  fera  choifi  annuellement 
au  ferutin  , il  ne  fera  pas  éligible  pour  cette 
charge  pour  plus  d'un  an  dans  l'efpacc  de  trois 
années , 8c  il  ne  pourra  être  pourvu  d'aucune  com- 
milfion  militaire  fous  l'autortté  de  cet  état  ni  d'au- 
cun autre  état. 

Le  gouverneur  devra  réfider  dans  le  lieu  que 
la  chambre  d'alTemblée  en  exercice  défigneta. 

XXIV.  Serment  du  gouverneur. 

Je  N.  élu  gouverneur  de  l'état  de  Géorgie  par 
fes  repréfenuns  , promets  8c  jure  folemnellemen: , 
que  durant  le  temps  pour  lequel  je  fuis  nommé  , 
je  m'acquitterai , auffi  bien  que  mes  talens  8c  mon 
jugement  me  le  permettront , des  fondtions  de  la- 
dite charge , fidèlement  8c  en  confcience , confor- 
mément aux  loix  , fans  faveur  , affeélion , ni  par- 
tialité ; que  je  foutiendrai , maintiendrai  Se  déten- 
drai de  tout  mon  pouvoir  l'état  de  Géorgie  & 
fa  conflitution  ; que  je  ferai  cous  mes  efforts  pour 
protéger  le  peuple  de  cet  état , 8c  lui  affûter  la 
tranquille  jouiffance  de  tous  fes  droits,  franchi- 
fes  8c  privilèges  ; pour  que  les  loix  & ordonnan- 
ces de  l'état  l'oient  bien  8c  duemem  obfcrvées, 
8c  pour  que  la  loi  8c  la  jultice  foient  exécutées 
avec  équité  8c  douceur  dans  tous  les  jugemens. 
Je  promets  8c  jure  folemnellement  en  outre  que 
je  remettrai  paifiblement  8c  tranquillement  la 
charge  de  gouverneur  , pour  laquelle  j'ai  été  élu  , 
à l'époque  fixée  par  la  conflitution  pour  ma  per- 
manence dans  cette  charge:  8c  enfin  , je  jure  aulfi 
folemnellement  , que  je  n'ai  point  accepté,  d'une 
manière  contraire  a la  contlicution  , ladite  charge 
pour  laquelle  j'ai  été  élu  ; fur  ce  , Dieu  me  foit 
en  aide. 

Ce  fera  l’orateur  de  l'afTemblée  qui  fera  prê- 
ter au  gouverneur  le  ferment  ci-deflus. 

Et  l’orateur  de  l’afTemblée  fera  prêter  le  mime 
> ferment  au  préfîdent  du  confeil. 

Toute  perfonne  qui  n'aura  pas  réfidé  trois  an» 
dans  cet  état  ne  fera  pas  éligible  pour  la  charge 
■ de  gouverneur. 

XXV.  Le  confeil  exécutif  s’affemblera  le  len- 
demain de  Ton  éledtion  , 8c  procédera  à fe  choifir 
un  préfîdent  parmi  fes  membres  ; il  aura  le  pouvoir 
de  nommer  fes  Officiers  & d'établir  fes  formes  de 
procéder.  . 

Les  fuffrages  dans  le  confeil  fe  donneront  tou- 
jours par  comtés  , 8c  non  par  individu. 

XXVI.  Chaque  confeiller  préfent  à une  déli- 
bération , pourra  faire  enregiftter  fa  protciiation 
contre  toutes  inefures  du  confeil  auxquelles  il 
n'aura  pas  confenti , pourvu  qu’il  le  fiafle  dans  l’ef- 
pace  de  trois  jours. 

XXVII.  Pendant  toute  la  feffion  de  l’affcm- 
blcc  , tous  les  membres  du  confeil  executif  ueor 
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Profit  auffi  leurs  fcances , à moins  qü-ils  n'en  foient 
empêchés  par  maladie  ou  par  quelqn'autre  nécef- 
fitc  urgente  ; dans  ce  cas,  le  plus  grand  nombre 
des  membres  de  ce  confeil  formera  un  bureau 
pour  examiner  les  loix  Se  ordonnances  qui  leur 
feront  envoyées  par  la  chambre  d'affembiec  ; & 
toutes  les  loix  Se  ordonnances  envoyées  au  confeil , 
feront  renvoyées  avec  fes  obfervations  dans  l’ef- 
pace  de  cinq  jours. 

XXVIII.  Un  comité  du  confeil  envoyé  avec 
les  changemens  propofés  dans  une  loi  ou  ordon- 
nance , expofcra  les  raifons  du  confeil  pour  ces 
changemens  ; ce  comité  fera  aflis  & couvert,  & 
tous_  les  membres  de  la  chambre  , à l’exception 
de  l’orateur,  relieront  découverts  pendant  tout 
le  teins. 

XXIX.  Dans  les  cas  d'abfence  ou  de  mala- 

die du  gouverneur,  le  prélident  du  confeil  exécu-  j 
tif  exercera  les  fondions  du  gouverneur , & aura 
les  mêmes  pouvoirs.  , 

XXX.  Quand  il  fe  préfentera  devant  le  gouver- 
neur bc  le  confeil  exécutif,  quelqu’affaire  oui 
exigera  le  fecret  ,1e  gouverneur  devra,  8e  il  lui 
eft  enjoint  parla  préfente  conftitution  , de  faire 
prêter  le  ferment  dont  la  teneur  fuit  : 

Je  N.  jure  folennellement  de  ne  révéler  1 qui 
que  ce  foie  , de  vive  voix  ni  par  écrit,  ni  d’aucune 
autre  manière  quelconque , l'affaire , quelle  qu  elle 
foit , qui  va  etre  communiquée  au  confeil,  juf- 
qu’à  ce  que  la  permillion  en  foit  donnée  par  ledit 
confeil , ou  que  j'en  lois  requis  par  la  chambre 
d’aflcmblce  ; 8c  y ’ure  tout  ce  que  deflTus  fans  au 
cunes  réferves  n.  i driétions  quelconques.  Sur  ce. 
Dieu  me  foit  en  aide. 

On  fera  prêter  le  même  ferment  au  fecrétaire 
& à cous  les  autres  officiers  quil  fera  ncccff’aire 
d'employer  pour  l'affaire. 

XXXI.  Le  département  exécutif  habilitera  juf- 

u’à  ce  qu'il  foit  renouvellé , de  la  manière  ci- 

clius  preferite. 

XXXI 1.  Toutes  les  affaires  entre  les  corps 
chargés  de  la  puiffance  légiflatrice  , 8c  de  la  puif- 
fance  exécutrice  feront  communiquées  de  l'un  i 
l'autre  par  voie  de  meffage  ; 8c  le  meflage  fera 
porté  de  la  légifl.tture  au  gouverneur  ou  au  confeil 
exécutif,  par  un  comité  ; du  gouverneur  à la 
chambre  d'affemblée  par  le  fecrétaire  du  con- 
feil ; 8c  du  confeil  exécutif,  par  un  comité  de  ce 
confeil. 

XXXIll.  Le  gouverneur  en  exercice  fera  ca- 

fiitaine- général , 8c  commandant  en  chef  de  toute 
a milice  , 8c  de  toutes  les  autres  forces  de  terre 
Ou  de  mer  appartenant  à cet  état. 

XXXIV.  Il  fera  exprimé  dans  toutes  les  com- 
miflions  de  la  milice  , que  les  officiers  qui  en  font 
pourvus  les  garderont  tant  qu’ils  fe  conduiront 
bien. 

XXXV.  Chaque  comté  de  cet  état , dans  le- 
quel il  y a maintenant , ou  dans  lequel  il  y aura 
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par  1a  fuite  deux  cents  cinquante  hommes  omptus , 
propres  à porter  les  armes , formera  un  bataillon  i 
s'il  devient  trop  nombreux  pour  un  feul  bataillon  , 
il  y en  fera  formé  plufieurs,  en  vertu  d’un  bill 
de  la  lcgiflature  i 8c  ceux  des  comtés  qui  auront 
moins  de  deux  cents  cinquante  hommes  , f-rme- 
ront  des  compagnies  féparées. 

XXXVI.  11  fera  établi  dans  chaque  comté  une 
cour  appellée  cour  fupéricurc , qui  fe  tiendra  deux 
fois  chaque  année  , favoir,  i commencer  du  pre- 
mier mardi  du  mois  de  mars. 

Le  premier  mardi , dans  le  comté  de  Chatam. 

Le  iecond  mardi  , dans  le  comté  de  fcffin- 
gham. 

Le  troifième  mardi , dans  le  comté  de  Burke. 

Le  quatrième  mardi , dans  ie  comté  de  Rich- 
mond. 

Le  cinquième  mardi,  dans  le  comté  dcWir- 
kcs. 

Le  fixième  mardi , dans  le  comté  de  Libeité. 

Le  feptième  mardi  , dans  le  comté  de  Glyn. 

Le  huitième  mardi , dans  le  comté  de  C»mb- 
den. 

Les  mêmes  cours  fe  tiendront , à commencer  en 
oâobre , pour  continuer  dans  le  même  ordre  que 
ci-defTus. 

XXXVII.  Toutes  les  caufes  8c  difeuffions  en- 
tre des  parties  domiciliées  dans  le  meme  comté  , 
fe  pourfuivront  dans  ce  comté. 

XXXVIII.  Toutes  les  difeuflions  entra  des 
parties  domiciliées  dans  des  comtes  différens  , fe 
pourfuivront  dans  le  comté  qu'habite  le  défen- 
deur , à l'exception  de  celles  qui  auront  pour 
objet  des  biens-fonds,  lesquelles  fe  pourfuivront 
dans  le  comté  où  les  fonds  feront  mués. 

XXXIX.  Tomes  les  caufes  pour  trouble  du 
repos^jublic , félonie  , meurtre  8c  rrahifon  con- 
tre l’etat , fe  pourfuivront  dans  le  comté  où  le 
délit  aura  été  commis.  Toutes  les  caufes , foit 
civiles , foit  criminelles  , qui  s’élèveront  dans  un 
comté  , où  il  n’y  aura  pas  un  nombre  d’habitans 
fuffifant  pour  y former  une  cour,  fe  pourfuivront 
dans  le  plus  voifin  des  comtés  où  il  s'en  tiendra 
une. 

XL.  Toutes  les  caufes,  de  quelque  nature  qu’el- 
les foient,  à l'exception  de  ce  qui  fera  dit  ci- 
après  , fe  pourfuivront  dans  la  cour  fupérieure , 
qui  fera  compofée  du  chef-juge,  8c  de  trois  au- 
tres juges  ou  plus , réfidans  dans  le  comté.  En 
cas  d'abfence  du  chef-juge , le  plus  ancien  juge 
préfent  le  remplacera  , te  tiendra  la  cour  avec  le 
greffier  du  comté  , le  procureur  pour  l’état , le 
shérif,  le  coroner , le  connétable  8c  les  jurés  ; 
en  cas  d'abfence  de  quelques-uns  des  officiers  ci- 
delTus  nommes,  les  juges  préfens  en  nommeront 
d’autres  à leur  place , par  intérim.  Et  fi  quelque 
demandeur  ou  défendeur  en  caufe  civile  , n’eft 
pas  fatisfait  de  la  décifion  du  juré,  alors  & dans  ce 
cas , il  pourra  , dans  les  «rois  jours , ir.tcrjetter 
» appel  du  vcxdièl , 8c  demander  une  nouvelle  pro- 
Aaaa  i 
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ctJuK  par  un  juré  rpécial,  qui  fera  Tlonimé  com- 
me il  fuit  : chacune  des  paities  , le  demandeur  8c 
le  défendeur,  choifiront  fix  fujets  ; il  fera  enfuite 
tiré  au  hafardfix  noms  de  plus  d'une  bocte  à ce 
deltinée  , ce  qui  formera  un  total  de  dix-huit  ru- 
jets  qui  feront  requis  de  faire  1 office  de  jurés  j les 
dix-huit  noms  feront  mis  enfemble  dans  la  bocte  , 
8c  les  doute  fujets , dont  les  noms  feront  tirés  les 
premiers  en  préfence  de  tous , formeront  le  juré 
Spécial  pour  connoître  de  la  caufe  fie  fans  appel. 

XLI.  Les  jurés  feront  juges  du  droit  ainh  que 
du  fait , & il  ne  leur  fera  pas  permis  de  donner  un 
verdiâ  fpécial  (l  ) } mais  (i  tous  les  jurés  ou  quel- 
ques-uns d’entr’eux , ont  quelques  doutes  fut  des 
points  de  droit , avant  de  prononcer  ils  s'adref- 
leront  aux  juges , qui  , chacun  à tour  de  rôle  , 
donneront  leur  avis. 

XL1I.  Les  jurés  prêteront  ferment  de  donner 
leur  verdi  fl  conformément  à la  loi , & à leur  opi- 
nion d’après  les  preuves , pourvu  qu'il  ne  foit  pas 
contraire  aux  règles  & réglemens  contenus  dans  la 
prefente  conllirution. 

XLUI.  Le  juré  fpécial  prêtera  ferment  de  don- 
ner un  verdifl , conformément  i la  loi  8c  à fon 
opinion  d’après  les  preuves  , pourvu  qu'il  ne  foit 
pas  contraire  à la  jullice  , à l’équité  , au  fentiment 
de  fa  confcience , ni  aux  règles  fit  réglemens  con- 
«enus  dans  la  prefente  conftitution. 

XLIV.  Les  prifes  faites  fur  terre  8c  fur  mer  re- 
font jugées  dans  le  comté  où  elles  feront  amenées  ; 
il  fera  convoqué  , fur  la  requête  des  preneurs  ou 
des  réclamans,  une  cour  fpéciale  par  le  chef-juge  , 
ou , en  fon  abfctice  , par  le  plus  ancien  juge  dudit 
comté , 8c  la  caufe  fera  expédiée  & jugée  dans 
l’cfpace  de  dix  jours.  La  manière  de  procéder  & 
Tappel  feront  les  mêmes  que  dans  les  cours  lupé- 
rieurcs , à moins  qu’après  le  fécond  jugement  on 
n’interjette  appel  au  congrès  continental  ; il  n’y 
aura  pas  plus  de  quatorze  jouis  d’intervalle  entre 
la  première  Sc  la  féconde  fenrence,  8c  toutes  les 
raufes  maritimes  feront  pourfuivics  8c  jugées  de 
la  même  manière. 

XLV.  Aucun  grand-juré  ne  fêta  compofé  de 
moins  de  dix-huit  petfonnes , 8c  douze  pourront 
former  un  bill. 

XLVI.  La  cour  de  confcience  fera  continuée 
ainti  qu’elle  a exiilé  jufqu’à  préfent , 8c  fa  jurif- 
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diflion  s’étendra  à toutes  les  caufes  qui  n’excédeï 
ront  pas  la  Comme  de  dix  livres  llerling. 

XLV1I.  Il  fera  furfis  jufqu’au  premier  lundi  de 
mars  à toutes  exécutions  pour  les  fommes  au-deffus 
de  cinq  livres  llerling  , excepté  dans  le  cas  de  con- 
damnations à la  cour  des  marchands , pourvu  que 
l’on  donne  des  furètes  pour  les  dettes  8c  pour  les 
frais. 

XLVI1I.  La  totalité  des  frais  pour  un  procès 
dans  la  cour  fupérieure  , ne  devra  pas  excéder  la 
Comme  de  trois  livres  llerling  , 8c  il  ne  fera  pas 
fouffert  qu’un  procès  foit  pendant  plus  Iong-tems 
que  deux  felîions  dans  la  cour  fupérieure. 

XLIX.  Tout  officier  de  l'état  fera  comptable 
de  fa  conduite  à la  chambre  d'alTemblée,  lorfqu’it 
en  fera  requis  par  elle. 

L.  Chacun  des  comtés  gardera  les  regiftres  pu- 
blics à lui  appartenans  ; il  fera  fait  des  copies  au- 
thentiques des  différens  regiftres  dont  cet  état  eft 
usuellement  en  poflefTion , 8c  ces  copies  feront 
dépofées  dans  les  comtes  refpc&ifs  auxquels  elles 
devront  appartenir. 

LI.  Les  biens  ne  pourront  pas  être  fubftitués  ; 
& quand  une  perfonne  mourra  ab  ir.ttjlat , fon 
bien  ou  fes  biens  feront  partagés  également  entre 
fes  enfans  ; 1a  veuve  aura  une  part  d'enfant,  ou 
fon  douaire,  à fon  choix  j tous  les  autres  biens, 
dont  il  n’aura  pas  été  difpofé  par  tellament,  feront 
paitagés  conformément  à l'acte  de  diftribution 
fait  fous  le  règne  de  Charles  fécond , à moins 
qu'un  acte  futur  de  la  lcgillature  n’en  ordonne  au- 
trement. 

L1I.  La  lcgillature  établira  , dans  chacun  des 
comtés  , un  garde  des  regiftres  de  vérification  de» 
teftamens,  pour  vérifier  les  teftamens  8c  accorder 
des  lettres  d’adminiftiation. 

LIII.  Tous  les  officiers  civils  feront  élus  an- 
nuellement dans  chaque  comté  , le  jour  de  l’élec- 
tion générale , excepté  les  juge*  de  paix  8c  les 
gardes  des  regiftres  pour  la  vérification  des  tef- 
tamens , qui  feront  nommes  par  la  chambre  d'ali 
feniblée. 

I-IV.  Il  fera  établi , dans  chaque  comté  , des 
écoles  qui  feront  entretenues  aux  frais  de  l’étar, 
ainfi  que  la  légiflature  le  réglera  par  la  fuite. 

LV.  11  fera  établi  » aux  frais  publics,  danscha- 
que  comté , une  maifon  pour  les  fedions  de  la  coût 
lupt  ri  cure  8c  uneprifon,  dans  le  lieu  -qui  fera  de- 


(i)  On  appelle  *crJiâ  la  prononciation  des  iurés.  ( Voyez  la  note  (4)  de  ta  Conflitution  J»  flfaffacbufiu  ). 
ï-e  verdict  e ft  ou  général , ou  fpécial.  Le  verdict  général',  foit  en  matière  civile,  foit  en  matière  criminelle  , 
prononce  de -Hivernent  fur  la  nature  de  U demande  ou  du  crime.  Le  verdict  fpécial  a lieu  lorfquc  les  jurés 
incertains  recourent  aux  lumières  des  juges  : ils  prononcent  alors  en  préfentanr  une  alternative  que  l’avis  des 
juges  décide  ; c'cft  une  queftion  fur  1'cfpece,  d’ou  vient  à ce  verdict  le  nom  de  fpécial.  Un  homme,  pat  exem- 
ple , cft  tué  par  une  pierre  qu'un  autre  a lancée  , ce  dernier  cfl  traduit  en  juillet  ; il  y a mort  d'homme,  mai» 
taccufé  doit-il  êtro  confidéré  comme  meurtrier . ou  comme  ayant  tué  involontairement.  Les  ju.ès  recueillent 
les  preuves  à charge  & à décharge.  Se  foiimettcnt  par  un  verdict  fpécial  la  queftion  aux  juges  qui  la  deer- 
denr.  Dans  la  jurifprudcnce  angloifc  , Tes  jurés  peuvent  bien,  s'ils  veulent , prononcer  toujours  un  verdict 
général  ; mais  alurs  ils  xn  deviennent  refponfabies , Sc  peuvent  être  pourfuivis.  En  (rt orgie  , ils  font  ubiges 
de  le  prononcer , mais  Us  peuvent  Sc  doivent  auparavant  s'aider  des  lumières  des  juges. 
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figné  ou  ordonne  pat  la  prélente  convention , Ou 
par  la  future  légilbture. 

LV1.  Toutes  perfonnes  quelconques  auront  le 
libre  exercice  de  leur  religion , pourvu  qu'il  n’y 
ait  rien  de  contraire  au  repos  & à la  sûreté  de 
l’état  > 8c  perfonne  ne  contribuera  , fans  fon  con- 
fentement,  à l’entretien  des  minillres  ou  inftitu- 
teurs  en  fait  de  religion  , excepté  pour  ceux  de 
la  même  profefCon  de  foi. 

LV1I.  Le  grand  fceau  de  l’état  fera  compofé 
comme  il  fuit  : d’un  coté  , un  rouleau  fur  lequel 
feront  gravés  ces  mots,  la  conftitution  de  Citât 
de  Géorgie  , 8c  la  légende  pro  bono  pub/ito  j de 
l’autre  côté , une  belle  mailon  8c  d’autres  bâumeos, 
des  champs  de  bled , 8c  des  prairies  couvertes  de 
gros  8c  menu  bétail , une  rivière  coulant  à tra- 
vers de  la  prairie  , avec  un  vaiffeau  à pleines 
voiles  , Sc  pour  légende  , Deus  nobis  hic  otia 
fteit. 

LV1II.  11  ne  fera  petmis  de  plaider  devant  les 
cours  de  julfice  de  cet  état  , qu'aux  perfonnes 
lutorifées  à cet  effet  par  la  chambre  d’alfemblée; 
& fi  une  perfonne , ainfi  autorisée  , eft  trouvée 
coupable  de  malverfation  devant  la  chambre  d’af- 
femblée  ,1a  chambre  aura  la  pouvoir  de  l'interdire. 

On  ne  pourra  rien  inférer  du  prêtent  article  , 
pour  priver  qui  que  ce  foit  du  privilège  inhérent  à 
tout  homme  libre  , la  liberté  de  plaider  fa  propre 
caufe. 

LIX.  I!  ne  fera  point  impofé  d’amendes  exceflî- 
ves , ni  demandé  de  cautions  exorbitantes. 

LX.  Les  principes  de  l’a  fie  de  habeas  corpus  , 
feront  réputés  faire  partie  de  la  conftitution. 

LXI.  La  liberté  de  la  preffe  & la  procédure  par 
jurés  demeureront  à jamais  inviolables. 

LXII.  Aucun  cccléfiaftique,  de  quelque  com- 
munion qu’il  (bit , ne  pourra  occuper  une  place 
dans  la  légiftarure. 

LXIII.  Il  ne  fera  fait  aucuns  changement  1 la 
préfente  conftitution  , à moins  qu’ils  ne  fuient 
demandés  par  .des  pétitions  de  la  pluralité  des 
comtés , lesquelles  pétitions  de  chaque  comté  de- 
vront être  lignées  par  la  pluralité  des  votans  dans 
chaque  comte  de  cet  état.  Alors  l’aftemblée  ordon- 
nera la  convocation  d’une  convention  à cet  effet, 
en  fpécifiant  les  cliangemens  à faire  , conformé- 
ment aux  pétitions  qui  auront  été  préfentées  à l'a f- 
femblée  par  la  pluralité  des  comtés  , ainfi  qu’il  a 
été  du  ci-deffus. 

Section  troisième. 

Remarques  fur  la  conftitution  de  la  Géorgie . 

La  conftitution  de  la  Géorgie  eft  la  plus  impar- 
faite de  toutes  celles  des  provinces  de  l'union  amé- 
ricaine telle  eft  à peine efquiffée;  elle  s’exprime 
fur  les  grands  intérêts  des  citoyens  avec  tant  de 
foibleffe  i elle  a oublié  tant  de  chofes  cffenticlles  , 
&u’tl  eft  abfolmuent  nccefiûtiic  d'en  établir  une 
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nouvelle , 8c  de  la  rédiger  avec  l’énergie  , la  vi- 
gueur 8c  les  foins  qu'y  ont  mis  les  autres  républi- 
ques : elle  n’eft  pas  précédée  d’une  déclaration  de 
droits , & elle  s’eft  écartée  par  là  d’un  très  bon 
exemple  que  lui  avoient  donne  le  relie  des  cito- 
yens de  l'Amérique. 

La  forme  du  gouvernement  établi  en  Céorgic 
eft  trcs-fimple  ; il  n’y  a qu'une  chambre  de  re- 
préfentans  8c  point  de  fénat.  La  population  y eft 
(i  foible , que  cet  arrangement  convient  aujour- 
d hui  à la  Géorgie  ; mais  lorfqu’elle  fera  plus  nom- 
breufe , on  peut  prédire  qu’elle  fera  réduite  1 
former  aufli  un  fénat , à l’exemple  de  onze  autres 
provinces.  La  Géorgie  a fenti  dès-à  préfentqu’ell* 
avoit  befoin  d'un  corps  qui  pût  faire  des  obler- 
vations  fur  les  loix  de  l’affemblée  générale  j elle  a 
donné  cette  fonélion  au  confetti  mais  elle  ne  lui 
permet  pas  d’arrêter  les  loix.  b' oytq  à l’atricle 
Etats-Unis  ce  que  nous  avons  dit  fur  cet  ob- 
jet, en  parlant  de  la  Géorgie  8c  de  la  Penfvlvanie  , 
qui  n’a  pas  établi  non  plus  une  chambre  du  fénat. 

La  Géorgie  n’a  pas  accordé  à fon  gouverneur 
le  droit  de  faire  grâce  t elle  ue  lui  biffe  que  la 
faculté  d'accorder  répit  à un  criminel , ou  de 
faire  furfeoir  au  paiement  d’une  amende  , jufqu'à 
la  plus  prochaine  féance  de  l’affemblée  générale  ; 
8c  elle  annonce  en  ce  pbint  une  raifon  forte  , qui 
peut  fervir  de  modèle  à quelques  provinces. 

L’article  z;  de  la  Géorgie  auroit  befoin  d’être 
énoncé  d’une  autre  manière  : il  déclare  que  le 
gouverneur  ne  pourra  être  pourvu  d’aucune  com- 
miûion  militaire  fans  l’autorité  de  cet  état , ni  d’au- 
cun autre  état  i 8c  cependant  l’article  a nomme 
le  gouverneur  en  exercice  capirainegénéra!  8c  com- 
mandant en  chef  de  toute  la  milice  8c  de  toutes 
les  forces  de  terre  ou  de  mer  appattenant  à cec 
état. 

L’article  48  qui  réduit  la  totalité  des  frais  pour 
un  procès  de  la  cour  fupéricuve  à } liv.  (terling  , 
8c  qui  défend  d’y  traîner,  plus  de  deux'feflîons , 
la  décifion  d’un  procès,  mérite  des  éloges  , 8c  eft 
analogue  à la  fimplicité  qui  règne  encore  dans  U 
Géorgie. 

L’article  j6,  qui  femble  établir  la  tolérance  , 
ne  l’établit  pas  ; car  en  difant  que  rouets  perfon- 
nes auront  te  libre  exercice  de  leur  religion  , POUR- 
VU qu'il  n’y  ait  rien  de  contraire  au 

RESPECT  ET  A LA  SURETE  DE  L'ÉTAT,  il  eft 
clair  qu’on  pourra  toujours  abufer  de  cette  ref- 
tridtion. 

Section  Quatrième. 

Remarques  fur  la  conduite  de  la  Géorgie  pendant 
la  guerre  G*  pendant  la  paix. 

Durant  l’année  1784  b Géorgie  n’envoya  point 
de  repréfentans  au  congrès , 8c  nous  avons  dit 
( article  Etats-Unis)  combien  cerre  négligence 
ctoit  coupable.  Nous  y avpgp  dit  aufliquè  la  Ça»; 
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roline  méridionale  8c  la  Géorgie  ne  paroiffent  pal , 
comme  les  autres  provinces,  difpofées  a affran- 
chir les  nègres  i elles  ont  au  contraire  continue 
l'importation  que  le  relie  des  Etats-Unis  a défendu 
depuis  long-temps , 8c  c'efl  encore  un  point  lur 
lequel  on  peut  taire  des  reproches  à la  Géorg-.t. 

Le  congrès  a demandé  , le  50  août  1704  , le 
pouvoir  d'exclure  des  ports  de  l'union  les  vaiffeaux 
de  toutes  les  nations  qui  n'ont  pas  un  traité  de 
commerce  avec  les  Etats-Unis  , 8c  de  gaffer  rela- 
tivement à tous  les  peuples  un  aéte  général , d a- 
près  les  principes  de  l'acte  de  navigation  des  an 
glois.  Au  4 janvier  1786  , neuf  des  treize  pro- 
vinces avoient  donné  leur  aveu  fur  cet  objet , 8c 
la  Géorgie  étoit  une  des  quatre  qui  retardoient 
cette  opération  ; enfin  , en  1784,  la  Géo'gie  n a- 
voit  rien  payé  fur  la  contribution  qu'elle  devoit 
pour  les  1,100,000,  les  huit  millions  8c  les  deux 
millions  de  piaflres , demandés  par  le  congrès 
durant  la  guerre.  Les  déprédations  des  anglois  fur 
le  territoire  de  cette  province  avoient  été  fi  con- 
fidérables , quelle  lé  trouvoit  dans  une  grande 
détreffe  i elle  a fi  peu  de  reflburces  qu'elle  fcmblc 
mériter  de  l’indulgence  i mais  il  paroît  qu'elle  n‘a 
pas  montré  une  bonne  volonté  proportionnée  i fes 
moyens.  • . 

D'un  autre  côté , l'armée  américaine  pana  1 hi- 
ver de  1776  heureufe  8c  tranquille  dans  fes  barra- 
ques  i elle  attendit  les  fecours  qui  dévoient  lui 
arriver  avec  le  ptintems.  Ces  fecours  furent  offerts 
8c  fournis  avec  beaucoup  de  générofité  parles  provin- 
ces du  fud ; provinces  aveclcfquelles  lesétatsdu  nord 
n’avoient  eu  , fous  le  gouvernement  anglois , au- 
cune connexion  quelconque , 8c  qui  leur  étoient 
plus  étrangères  que  la  métropole  ; & la  Géorgie 
donna  en  cette  occafion  une  preuve  de  zèle. 

Lorfquc  les  mini  lires  des  Etats  unis  fcfont  plaint , 
au  mois  de  février  1786  , de  ce  que  l'Angleterre 
retenoit  des  polies  cédés  aux  nouvelles  républiques 
par  le  dernier  traité  de  paix,  le  lord  Carmarthen  a 
répondu  , au  nom  du  roi  , qu’il  les  livreroit  lorf- 
que  les  américains  auront  rempli  eux  - mêmes  les 
articles  du  traité , 8c  il  a articulé  enfuite  un  grand 
nombre  de  plaintes.  Nous  parlerons  de  ces  plain- 
tes à l'aiticle  des  états  qu’elles  regardent.  11  a re- 
proché à la  Géorgie  8c  i la  Caroline  du  fud  , 
d'avoir  paffé  une  ordonnance  qui  défend  d'inten- 
ter une  a&ion  pour  une  dette  contraéfée  avant  le 
16  février  1781,  jufqu'au  1"  janvier  1785!  d’a- 
voir déclaré  qu'un  débiteur  peut,  dans  le  cours 
d'un  procès,  offrir  des  terres  en  paiement , 8c  que 
le  créancier  ell  oblige  de  les  prendre  aux  trois 
quarts  de  l'ellimation  ; 8c  enfuite  à la  Géorgie  en 
particulier  , la  décifion  de  fes  juges,  félon  laquelle 
on  arrête  l’inftruétion  d'un  procès)  intenté  par 
tin  fujet  britannique , tandis  qu'au  contraire  ils 
permettent  que  les  fujets  britanniques  fiaient  pour- 
fuivis  par  leurs  créanciers.  Nous  avons  expliqué 
p l'article  EtaTs-Unis  , comment  ces  ordonnan- 
ces Sc  (CS  décifions  peuvent  devenir  favorables  aux 
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créanciers  anglois , au  lieu  de  leur  être  tmtfibles  , 
8c  avec  quelle  circonfpeâion  il  faut  juger  ces  opé- 
rations des  gouvetnemens  américains.  Quelques- 
uns  ont  peut  être  écouté  la  haine,  où  ils  ne  dé- 
voient écouter  que  la  juflice  : la  Géorgie  en  par- 
ticulier ell  peut-être  allée  trop  loin  i mais  noua 
favons  que  l'Angleterre  a mis  peu  de  bonne- foi 
dans  la  négociation  dont  nous  parlons  ici  ; qu'elle 
a voulu  gagner  du  temps , parce  qu'elle  çfçere  de 
l'avenir  quelque  chofe  d'utile  i fes  intérêts , 8c 
qu'elle  a eu  loin  de  cacher  les  propofitions  très- 
raifoniables  des  plénipotentiaires  américains. 

On  croit  que  l'alfemblée  générale  de  la  Géorgie 
vient  d'établir  du  papier  - monnaie  , ainfi  que  U 
Caroline  méridionale,  la  Penfylvanie , la  Nouvelle- 
York  8c  Rhodc-Ifland;  8c  fi  cela  eil , elle  a fait 
une  opération  dangeteufe , ainfi  que  nous  le  diront 
à l’article  Pensvevanie. 


Section  cinquième. 

Quelques  détails  fur  le  commerce  & Niât  aüuel  de 
lu  Géorgie. 

Le  voyageur  américain  donne  l’érat  fuivant  des 
marchandifes  exportées  de  laGrande-Bretague  pour 
la  Géorgie  avant  la  révolution. 

Fer , acier  , cuivre  , plomb  , étain  , fer  blanc 
8c  bronze  travaillés , marchandifes  de  Birmingham 
8c  de  Shefficld,  chanvre,  cordage,  toiles  à voile, 
étoffes  de  foie , flanelle , baie  de  Colehefter  , 
harnois  , mercerie  , quincaillerie  , bijouterie,  cha- 
peaux, gants,  galons  d’or  8c  d'argent,  foierie  , 
toiles  d'Angleterre  8c  d'autres  pays,  poteries  , 
terres  d aiguifer  , filets  pour  la  pèche , couleurs  , 
agrès,  marchandifes  de  Manchefler  , marquète- 
rie , modes , livres , tapifferies , femences  de  jar- 
din , pipes , tabac  , bière  forte  , vin  8c  drogues 
médicinales.  Tous  ces  articles,  au  prix  moyen  de 
trois  ans  , ont  coûté  48,000  liv.  fterling. 

Marchandifes  exportées  de  la  Géorgie  pour  U 
Grande-Bretagne  8e  autres  marches. 


liv.  fl  cri. 

18.000  barils  de  riz  à 40  fche ' 56,000 

17.000  livres  indigo  à 1 f 1,700 

z, 500  livres  foie  à 10  f 2,500 

Peaux  de  bêtes  fauves  8c  autres 17,000 


Planches  , 8ec.  bois  de  contlruélion . ...  11 ,000 

Ecaille  de  tortue , drogues  8c  belliaux  ■ . 6,00a 


Evalués  au  prix  moyen  dç  trois  ans , 
ces  articles  coûtent 74, 100 

La  colonie  a fait  beaucoup  de  progrès  depuis 
cette  époque  i fes  exportations  ont  beaucoup  aug- 
menté s mais  , comme  elle  n'ell  pas  encore  remifs 
des  troubles  8 c des  dévaftations  de  la  guerre,  il 
faut  attendre  qu'elle  ait  rétabli  fes  atteliers  de 
culture , Sc  qu'elle  air  pris  l’effor  analogue  à fa 
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^efition  pour  donner  fur  fon  conftnerce  St  fes 
produ&ions  , des  dérails  qui  puiffent  fervir  de  rè- 
gle à peu-  près  générale. 

On  n'a  pas  encore  fixé , d'une  manière  invaria- 
ble , la  règle  d’après  laquelle  on  établira  les  con- 
lingens  des  diverfes  provinces  ; mais , félon  la 
proportion  fuivie  julqu'ici la  Géorgie  paye  onze 
pialrte»  fur  une  contribution  de  mille  piallres, 
demandée  aux  diverfes  provinces  de  l'union  amé- 
ricaine. 

La  Virginie  8t  la  Caroline  fcptentrionale  ont 
donné  au  congrès  le  pouvoir  de  difpofer  d'une 
partie  du  territoire  de  l'Ouell  : on  efpère  que  la 
Géorgie  8c  la  Caroline  méridionale  renonceront 
également  à la  propriété  des  terres  qui  s'étendent 
depuis  les  dernières  de  leur  établilTement  jufqu'au 
Mifiillipi. 

Un  affez  grand  nombre  de  royaliftes  a quitté  la 
Géorgie  , lorfque  l'armée  britannique  a évacué  le 
continent  de  l'Amérique  ; 8c  cependant  fa  popu- 
lation eft  évaluée  par  quelques  perfonnes  à qua- 
rante mille  âmes,  tandis  qu'au  commencement 
de  la  guerre  on  ne  l'évaluoit  qu'à  trente  mille. 

La  Géorgie  , en  étendant  fes  cultures  8c  fa  po- 
pulation , s'expofera  à la  colère  des  fauvages , 8c 
& fur- tout  des  creeks  qui  font  fes  voifins  immé- 
diats. Elle  s'ell  v\ie  réduite  à commencer  contr'eux 
une  petite  guerre  cette  année  ; 8c  quoiqu'on  puiffe 
prédire  que  l'iflue  de  ces  fortes  de  guerres  fera 
toujours  à fon  avantage , la  cruauté  Sc  les  incur- 
fions  des  peuplades  qui  l'avoifinent , retarderont 
fes  progrès , ou  du  moins  elles  l'empêcheront  de 
fe  porter  tout  de  fuite  bien  avant  dans  l'intérieur 
des  terres. 

«•  Je  l'avoue,  dit  avec  raifon  M.  l’abbé  de  Ma* 
bly , je  fens  un  attrait  particulier  pour  la  répu- 
blique de  Géorgie.  Cette  colonie  eil  nouvelle  s 
elle  occupe  un  grand  territoire , 8c  l'on  me  dit 
que  le  nombre  de  fes  habitans  ne  monte  pas  à 
quarante  mille.  Quelles  heureufes  circonltances 
pour  établir  une  république  chez  un  peuple  qui 
n'eft  encore  occupé  qu’à  chercher  fes  richelTes 
dans  le  défrichement  des  terres  voifines  de  fes 
habitations  ! Toutes  fes  idées  doivent  naturelle- 
ment fe  porter  du  côté  de  l'agriculture,  qui  donne 
feule  aux  hommes  l'abondance  , conferve  la  fim-  | 
plicité  de  leurs  mœurs  , 8:  difpofe  leur  ame  aux 
grandes  chofes.  Aullî  a t-on  vu  cette  colonie  fi 
foible  8c  plus  expofée  que  toute  autre  aux  mal- 
heurs de  la  guerre , ne  fe  point  démentir , 8c 
donner  l'exemple  du  courage  8c  de  la  prudence  ». 

« Si  ï avois  été  affez  heureux  pour  être  un  ci- 
toyen de  Géorgie,  je  crois  que,  dans  l'affemblée 
qui  en  rédigea  la  conltitution  , j'aurois  fait  tous 
mes  efforts  pour  affermir  plus  folidement  cet  ef- 

Crit  de  modération  , de  modeflie  , dont  il  me  ferti- 
le que  mes  concitoyens , malgré  leurs  mœurs  , 
ne  connoiffent  pas  affez  le  prix.  « Mes  frères  , 
” mes  amis , aurois  - je  dit , rendons  grâce  à h 
**  providence  d'avoir  conduit  l'Amérique  à l’hcu- 
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» rcnfe  révolution  qui  afTure  fon  indépendance, 
» avant  le  temps  que , devenus  trop  nombreux 
» 8c  trop  riches,  il  nous  aurait  peut-être  été  im- 
» poffible  d'affurcr  notre  liberté  fur  de»  fonde- 
» mens  inébranlables.  Nous  nous  trouvons  en 
» affez  petit  nombre  pour  pouvoir  nous  entendre  > 
» 8c  nos  mœurs , que  des  befoins  inutiles  n’one 
>»  pas  corrompues , nous  permettent  encore  d'é- 
» tablir  dans  notre  république  naiffante  les  vrai» 
» principes  de  la  fociété,  8c  d’élever  une  bar- 
*>  rière  entre  nous  8c  les  vices  qui  ne  permettent 
» pas  de  prendre  la  toute  qui  conduit  au  bonheur, 
» ou  qui  la  font  bientôt  abandonner.  Les  hommes 
» n'ont  de  véritables  richeffes  que  les  produirons 
» de  la  terre  ; voulons-nous  être  folidement  heu- 
» reux  ! apprenons  à nous  contenter  des  fruit» 
» que  nous  devons  à notre  travail  ■,  ils  nous  fuf- 
» firent  8c  ne  nous  manqueront  jamais.  Prenons 
» des  mefures , 'pour  que  rien  ne  foit  capable 
» d’altérer  cette  précieufe  vérité  que  nous  con- 
» noiffons  encore  , mais  que  l’exemple  contagieux 
» de  nos  voifins  peut  bientôt  nous  faire  ou» 
» blier  ». 

« Je  vois  avec  chagrin , conttnuerois-je  , que 
» vous  ordonniez  de  graver  fur  le  fceau  de  la  ré» 
» publique  une  belle  maifon.  J'aimerois  mieux 
» qu’il  ne  préfentâ»  quune  maifon  fimple  8c  mo- 
» dette  , qui  rappellerait  à notre  poltériré  des 
» mœurs  fans  luxe  8c  fans  faite,  qui  ont  fondé 
» cet  état  8c  qu’ils  doivent  imiter.  Je  verrai  avec 
» plaifir  , dans  l'empreinte  de  ce  fceau  , un  champ 
» de  bled  , une  prairie  couverte  de  gros  (t  de  mente 
» bétail , une  rivière  qui  la  traverfera.  A ces  ima- 
» ges  qui  peignent  votre  caractère,  pourquoi  vou- 
» lez  vous  ajouter  un  vaijftau  qui  vogue  à pleine* 
» voiles  } Songeons  qu'il  fera  pour  nous  la  boéte 
» de  Pandore  : craignons  de  nous  familiarifer  avec 
» ces  idées  d'une  fauffe  profpérité  , & que  nous 
» n'imprimerions  que  trop  facilement  dans  la  rai- 
» fon  encore  peu  formée  de  nos  enfans.  Plût  à 
» Dieu  que  jamais  aucun  vaiffeau  , en  nous  ap- 
» portant  des  befoins  8c  des  plaifirs  inconnus , ne 
>»  vienne  nous  dégoûter  d'une  fimplîcité  qui  peut 
» fuftire  à notre  bonheur  ! Plût  à Dieu  que  nou* 
» fuflions  enfoncés  dans  les  terres  , SC  que  nous 
» n'euffions  à craindre  de  tout  côté  que  le  voifinage 
» des  fauvages,  bien  moins  dangereux  que  la  met 
» qui  baigne  nos  côtes  l Pourquoi  cherchons-nous. 
» à favorifer  les  ports  de  Savannah  8c  de  Sun- 
» bury  , en  permettant  à l’un  d'envoyer  quatre 
» repréfentans  à la  chambre  d'affemblée , 8c  à 
» l’autre  deux  pour  repréfenter  8c  favoriftr  leur 
» commerce  ? Gardons-nous  de  fuivre  l’exemple 
» de  cette  malheureufe  Europe,  qui  a voulu  éta- 
» blir  fa  force  , fa  puiffance  8c  fon  bonheur  fur 
» des  richeffes  qui  dévoient  Taffoiblir  8c  l'ap- 
» pauvtir.  Si  nous  regardons  le  commerce  com- 
» me  l'objet  8c  la  fin  d'un  état  fioriffant,  il  faut, 
» dès  ce  moment , renoncer  à tous  les  principe» 
» d'une  bonne  politique,  ou  nous  attendre  qu-'ae 
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»>  près  les  avsir  établis , ils  feront  bientôt  ren- 
••  verfés.  Si  nous  voulons  encourager  les  vertus 
-m  dont  nous  avons  befom , Sc  les  faire  aimer  a 
» nos  enfans  , accordons  des  honneurs  , des  rc- 
•>  compenfes,  des  dillinft ions  aux  cultivateurs  les 
» plus  habiles  & les  plus  laborieux  , 8c  qui,  pour 
» apprendre  à défendre  leurs  poflelfions , fe  dé- 
» lafferont  des  travaux  de  la  charrue  parles  excr- 
»>  cices  glorieux  de  la  milice.  Ne  fongeons  point 
*•  à attirer  parmi  nous  une  grande  multitude  d’hom- 
»«  mes  ; ils  ne  vaudraient  pas  une  poignée  de 
- bons  citoyens  qui  auront  de  l’ame  & de  la 
»>  vertu  «. 

Géorgie  , contrée  de  l'Afie  , fituée  entre  la 
mer  Cafpienne  8c  la  mer  Noire.  Koyei  fa  pofi- 
tion  d'une  manière  plus  précité  dans  le  Diction- 
naire de  Géographie. 

On  la  divife  en  Géorgie  orientale  8c  Géorgie 
Occidentale. 

Des  révolutions  dont  il  eft  inutile  de  parler  ici , 
•voient  rendu  la  Géorgie  dépendante  de  la  Tur- 
quie 8c  de  la  Perfe.  On  ignore  fi  le  grand- feigneur 
& le  fophi  de  Perfe  y abufoient  de  leurs  droits  de 
fuzeraineté  , ou  fi  les  liens  de  la  religion  , qui  clt 
la  même  qu'en  Radie  , ont  infpiréau  régent  d'une 

Ïiartie  de  la  Géorgie  , le  defir  de  fe  mettre  fous 
a protection  8c  la  dépendance  de  la.  rzarine. 
Mais  en  178  j on  a vu  le  prince,  appelle  Héra- 
c/ius , fe  foumettre  à l'empire  de  Rufiie. 

L’aite  de  ratification  du  traité  conclu  avec  ce 
prince , contient  les  treize  articles  luivans. 

i°.  Le  prince  Héraclius , czat  de  Cartalinie  8c 
de  Kachet , renonce  , tant  pour  lui  que  pour  fes 
fuccefieurs , à la  dépendance  de  la  Perfe , ainfi 
qu'i  celle  de  toute  autre  puiffance  , 8c  déclare 
pour  lui  8c  fes  fuccefieurs , qu’il  reconnoîtra  la 
fuzeraineté  8c  la  protection  de  S.  M.  Ip  de  tou- 
tes les  Ruflies  8c  de  fes  fuccefieurs  au  trône,  aux- 
quels il  promet  fidélité  8C  toute  l'afiiltance  quel- 
conque ; 1*.  S.  M.  I en  acceptant  cet  engage- 
ment, promet  pour  elle  8e  fes  fuccefieurs  d'être 
attachée  gracieufement  audit  férénifiîme  czar, 
8c  de  lui  garantir  fes  pofiefiions  actuelles  8c  fu- 
tures : j°.  à la  mort  du  czar  régnant , fon  fuc- 
ceffctir  héréditaire  notifiera  fon  avènement  à la 
régence  , par  fon  envoyé  à la  cour  de  Rufiie,  8c 
y demandera  la  confirmation  dans  fa  dignité  ; 8c 
dès  qu’il  aura  reçu  les  marques  de  l’invelliture  , 
•avoir , un  diplôme , un  étendard  portant  les  ar- 
mes de  Rufiie , 8c  au  milieu  celles  de  Cartalinie 
8c  de  Kachet , un  fabre  , un  bâton  de  commande- 
ment 8c  un  manteau  d’hetmine  , il  prêtera,  confor- 
mement au  modèle  ci-attaché  , le  ferment  de 
reconnoifiimee  de  la  fuzeraineté  8c  de  la  protec- 
tton  de  Rufiie  , 8c  de  fidélité  envers  les  monar- 
en préfence  du  minifire  de  Rufiie: 
4 : le  feténiflime  exar  s'engage  â communiquer  au 
mtnillre  de  Rufiie  , réfidant  auprès  de  lui , ou 
■iWt  «îinmandans  tufies  fut  les  ff onÿcte» , toutes 
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les  propofitions  8c  lettres  qui  pourraient  lui  êtri 
adrefiées  par  les  princes  voifins , 8c  à demande» 
leur  avis  8c  leut  agrément  , fur  l’acceptation  01» 
le  refus  des  propofitions,  lettres  ou amhaffades : 
f°.  le  férénifiîme  czar  pourra  envoyer  un  mimf- 
tre  ou  réfident  â la  cour  impériale  , lequel  y fera 
traité  8c  regardé  comme  les  minifires  des  prin- 
ces règnans  : 6*.  S.  M.  I.  s'engage , pour  cils 
8c  fes  fuccefieurs , à regarder  les  ennemis  des 
peuples  de  Cartalinie  6c  de  Kachet  comme  fes 
propresennemis , 8c  à comprendre  ces  peuples  dans 
fes  traités  avec  la  Porte-Ottomanne , avec  la 
Perfe , ou  avec  quelqu’autre  puifiance  ; à mainte- 
nir inviolablement  le  féreniflime  czar , Héradras 
Teimurafovitfch , fes  héritiers  8c  fes  fuccefieurs , 
dans  la  régence  de  Cartalinie  8c  de  Kachet , 8c 
à abandonner  exdufivement  audit  feréniflime  czar; 
l'adminiftration  du  pays  , l'impofition  8c  le  re- 
couvrement des  impofitions , 8cc.  : 7*.  Le  féré- 
niflime  czar  promet  pour  lui  8c  fes  fuccefieurs, 
de  faire  marcher  fes  troupes  pour  le  fervice  de 
S.  M.  I. , de  confulter  les  commandans  de  à 
majefte,  dans  les  affaires  de  fervice,  de  confen- 
tir  à leurs  demandes,  de  protéger  les  fujets 
rafles  contre  toutes  les  offenfes  8c  vexations  quel- 
conques , 8c  d'avancer  en  dignités , principalement 
ceuxquiauront  bien  mérité  del'empire  mile , delà 

firoteâion  duquel  dépend  la  profpérite  de  Carra* 
inie  Sc  de  Kachet  : 5°.  S.  M.  1.  accorde  au  prin- 
cipal archevêque  des  états  de  Cartalinie  8;  de 
Kachet  , le  rang  immédiatement  après  l’archevè- 
que  de  Tobolsk  , 8c  lui  confère  le  titre  de  mem- 
bre du  faint  fynode  : 90.  la  nobleffc  cartali- 
nienne  Sc  kachétiennc  jouira  en  Rufiie  des  même» 
honneurs  8c  prérogatives  que  la  noblefle  ruffe  r 
ro°.  les  fujets  nés  en  Cartalinie  8c  en  Kachet, 
pourront  s'établir  en  Rufiie  , en  fortir  8c  y re- 
tourner; les  prifonniers  que  les  rafles  auront  dé- 
livrés , pourront  retourner  chez  eux , en  rembour- 
rant les  frais  pour  leur  délivrance  ; le  féreniflime 
czar  promet  d'obl’erver  la  réciprocité  avec  les  fu- 
jets de  Rufiie  tombés  en  efclavage  : ri0,  les 
marchands  de  Cartalinie  8c  de  Kachet  pourront 
aller  librement  en  Rufiie  avec  leurs  marchandi- 
fes , 8c  ils  y jouiront  de  tous  le»  droits  8c  avan- 
tages des  fujets  rafles  ; le  czar  promet  de  fo» 
côté  de  prendre  , conjointement  avec  les  com- 
mandans ruffes  , ou  avec  le  miniftre  de  rufiie , 
toutes  les  mefures  convenables  i procurer  a» 
commerce  de  Rufiie  , tout  l'avancement  poflible  : 
l'art.  11  dit  que  ce  traité  doit  durer  a perpé- 
tuité : 1 les  ratifications  feront  échangées 
dans  l'efpace  de  fix  mois  ou  plutôt. 

Formule  de  ferment  à prlter  pur  les  cytrs  de  Car- 
talinie  ét  de  Kachet.  Je  N.  promets  8:  pue 
devant  le  tout-puiffant  8c  le  famt  évangile  d’être 
fidèle  8c  attaché  à S.  M.  I.  Catherine  Ale- 
xiwna , impératrice  8c  autoratrice  de  toutes  les 
Ruffies  , â fon  très-cher  fils  S.  M.  1.  le  grand 
prince  Paul  Petrovitfch  , fucccfleur  légitime  aa 
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trône  impérial  de  Ruflîe , 8c  à tous  les  fuctef- 
leurs  à ce  trône  , reconnoiflant  à perpétuité  , 
pour  moi  8c  mes  .héritiers  8c  fuccefleurs , au 
nom  de  mes  pays  & domaines,  la  luzeraineté 
de  fa  majerté  Se  de  fcs  fuccefleurs  , & renon- 
çant pour  cet  effet  à toute  autre  fupériorité  fur 
moi  8c  mes  pays  , quelque  nom  qu'on  puifle 
lui  donner , ainlî  qu'a  la  proteélion  de  tout  au- 
tre fouverain  ou  régent,  m’engageant  en  outre  , 
d'après  ma  confcience  , à regarder  les  ennemis 
de  l’empire  Rufle  comme  mes  propres  ennemis , 
i me  rendre  avec  fidélité  au  fervice  de  fa  majerté 
impériale  8e  de  fon  empire  , dès  que  j'en  ferai  re- 
quis , 8c  à être  prêt  à facrifier  pour  fon  fervice 
jufqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  fang  ; pro- 
mettant d’entretenir  une  liaifon  fincère  avec  les 
commandans  civils  8c  militaires  8c  autres  offi- 
ciers de  fa  majerté  impériale  ; 8c  du  moment  où 
j'aurai  connoifl'ance  d’un  complot  ou  autre  affaire 
qui  pourroit  être  préjudiciable  aux  intérêts  8c  à 
l’honneur  de  fa  majellé  impériale  Sc  de  fon  Em- 
pire, d’en  avertir  fur  le  champ  ; bref,  d’agir 
conformément  aux  principes  de  religion  commune 
avec  la  nation  ruffe  8c  à mon  devoir  , 8c  de  nje 
conduire  ainfi  qu'il  convient#  en  reconnoiffance 
de  la  proteélion  8c  de  la  fuzeraineté  de  fa  majellé 
impériale.  En  foi  de  ce  ferment , je  baife  l'évan- 
gile 8c  la  croix  de  mon  Sauveur.  Ainfi  foit.il. 

. Le  prince  Salomon  qui  règne  fur  une  autre  par- 
tie de  la  Géorgie , n'a  point  imité  l’exemple  du 
prince  Héraclius  : on  ait  que  la  mifère  8c  la  dé- 
population de  fes  états  attellent  les  vices  de  fon 
adminiitrarion.  On  aifure  qu'il  ne  s'occupe  point 
de  la  profpérité  de  fon  pays  ; qu'il  vie  dans  une 
orgueiileufe  indolence  ; qu'il  eil  couvert  de  peaux, 
& qu'il  fe  couche  fur  une  pierre,  il  l’imitation 
du  patriarche  Jacob  , dont  il  croît  defeendre  en 
ligne  direéle.  On  ajoute  que  lorfqu'on  lui  propofa 
de  fe  mettre  fous  la  dépendance  de  la  Ruflîe  , il 
répondit  qu’il  ne  vouloit  dépendre  de  perfonne 
que  de  fon  fabre. 

Tiflis  eft  la  capitale  de  la  partie  de  la  Géorgie , qui 
vient  de  fe  mettre  fousla  dépendance  de  la  czarine  : 
c’crt-li  que  refide  le  prince  Héraclius  : la  ville 
eft  affez  bien  bâtie  en  pierres  ; elle  ell  diilante 
de  Pétersbourg  d’environ  440  milles  d’Allemagne. 

On  évalue  à 1,664,1  }6  florins  d’Empire , ( en- 
viron 5,710,000  livres  tournois  ) les  revenus  du 
prince  Héraclius , qui  vient  de  fe  déclarer  vaflal 
* de  la  Ruflîe  ,8 ci  60,000  familles  la  population 
de  fes  états. 

Le  doûeur  Jacob  Reinegg , qui  a féjourné  quel- 
que temps  dans  cette  partie  de  b Géorgie,  y 
compte,  difent  les  papiers  publics,  61  mille  ha- 
bitans  ou  familles  : ce  qui  eft  abfurde  ; car  il  y 
a quelque  différence  entre  un  habitant  8c  une 
famille.  N’ayant  pas  fous  les  yeux  l’ouvrage  de 
M.  Reinegg  , nous  ne  pouvons  indiquer  la  popu- 
lation avec  plus  d’exaétitude.  On  ajoute  que  de 
£Ci  61  mille  habitans  ou  familles , il  v en  a 10,000 
<B  con.pu!it,  £r  diphmutiqiu , Tom,  II. 
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à Tiflis  , 4000  â Cartel , 6000  à Kfik , 4C00  i 
Thieulet  Sc  Ghefaur  , 4000  à Schemfchetti!  , 
6oco  à Somgeti  8c  Bembek  , taooo  à Kakat  , 
gooo  à Calck,  8c  1000  à Karajoes.  Le  doéteur 
Reinegg  ajoute  que  les  fujeis  font  écrafcs  d'im- 
pôts , 8c  qu'ils  paient  fouvent  au-delà  de  leurs 
revenus  annuels  s que  la  douane  ell  affermée  ly 
mille  roubles  1 que  les  mines  d'or  8c  d’argent 
d’Alldale  , quoique  mal  exploitées , en  rendent: 
par  an  6;,oco,  8c  qu’Erivan  paye  un  tribut  de 
15x00  toubles. 

La  Ruflîe  a-t-elle  gagné  quelque  chofe  à la  fou- 
miflîon  du  prince  Héraclius  ? a t-clle  acquis  de  la 
force  en  reculant  ainfi  les  bornes  de  l’Empire  ? 
ne  s’affoiblit  - elle  pas  en  multipliant  les  points 
u’elle  doit  défendre  ? La  czarine  a dû  être  nattée 
e voir  un  prince  afiatique  réclamer  fa  proteélion, 
8c  l’amour  de  la  domination  8c  de  la  gloire  fi  natu- 
relle aux  princes  doit  l’excufer  : elle  a vu  qu’elle 
affaiblirait  8c  qu’elle  humilierait  la  l’orte  ; elle  a 
dru  qu’en  refferrant  de  toutes  parts  les  états  du 
grand  feigneur , elle  obtiendrait  plus  alternent  du 
divan  ce  qu  elle  voudrait  : mais  a-t-elle  bien  cal- 
culé l’effet  des  intrigues  des  turcs , 8c  les  enne- 
mis qu’elles  lui  fufeiteront  parmi  les  peuplade* 
qui  habitent  les  environs  du  Caucafe.  Eniîiitc  quels 
feront  les  effets  de  cet  accroilfement  d’autoiité  ? 
A quelles  dépenfes  entraînera  t-il  fes  fuccefleurs  î 
Sc  ne  paieront-ils  pas , par  des  défaites  8c  avec 
le  fang  de  leurs  fu.ets,  le  plaifir  de  dtéler  des 
loix  dans  la  Géorgie  ? Ce  que  nous  avons  dit  i 
l'article  Crimee,  fuffit  pour  réfoudre  ces  quef- 
tions;  8c  pour  donner  ici  des  décails  particuliers  , 
il  parait  que  les  tartares  Lesghis  fatiguent  déjà 
cruellement  les  troupes  de  la  Géorgie  8c  de  U 
Ruflîe  : il  parait  qu’ils  ont  remporté  des  avanta- 
ges très  confidérables,  8c  que  plus  de  trois  mille 
perfonnes  . hommes  8c  femmes  de  la  Géorgie  , 
ont  été  fait  prifonniets  , enlevés  de  la  Géorgie  , 
8c  vendus  comme  efclaves  par  les  Lesghis.  Une 
grande  partie  de  ces  malheureux  a été  tranfpor- 
tée  à Belgrade , 8c  vendue  à des  prix  très-hauts  : 
on  dit  que  ce  commerce  injurieux  à l'humanité  , 
s’accroît  tous  les  jours  , parce  que  tous  les  jour* 
il  arrive  de  nouveaux  tranfports.  L'envoyé  rufle  à 
la  Rotte,  ne  pouvant  voir  d’un  œil  indifférent 
ces  avantages  des  tartares  fur  un  peuple  qui  s'eft 
mis  immédiatement  fous  la  proteélion  de  la  Ruf- 
fie  , a dépêche  Courier  fur  couner  pour  en  infor- 
mer fa  cour.  Il  ne  s’en  eft  pas  tenu  là , il  a fait 
des  repréfentations  réitérées  au  miniltère.  Enfin 
il  a demandé  une  conférence  particulière  à ce 
fujet;  il  s'eft  plaint  particuliérement  de  ce  que  la 
Porte  permettoit  que  les  géorgiens  prifonniers  fuf- 
fent  tranfportés  , par  la  mer  Noire  , à Belgrade  , 
Sc  que  fans  aucun  ménagement  ils  y fuffent  ven- 
dus i il  a réclamé  le  traité  de  Kainargi,  par  le- 
quel il  eft  défendu  aux  turcs  de  faire  des  elc  laves 
en  Géorgie , 8c  de  les  retenir  : il  s'eft  fonde  fur 
ce  traité  poux  faire  les  plut  vifs  reproches  d ia- 
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fidelité  au  mîniflère  ottoman.  On  alfiire  même 
qu'il  s'ell  telle  nent  abandonne  au  zèle  avec  lequel 
il  plaidoit  la  caufe  des  géorgiens,  qu'il  a menacé 
les  m'nillrcs  du  fultan , d une  invafion  totale 
des  troupes  rufles  dans  le  Cuban  pour  le  fou- 
mettre  a la  fouveraine  i & que  fi  le  grand-fei- 
gneur  ne  vculoit  écouter  à aucun  arrangement 
pour  arrêter  les  déprédations  des  tartares  du  Cu- 
ban , l'impératrice  fe  verroit  forcée  d’en  faire  la 
conquête.  On  ajoute  que  les  miniilres  ottomans 
ont  reçu  cette  déclaration  avec  beaucoup  de  froi- 
deur , 3e  qu'ils  ont  perfide  à répondre  aue  le 
gouvernement  étoit  réfolu  à conferver  la  plus 
exaife  neutralité.  On  ell  perluadé  que  la  Rulfie 
ne  l'auroit  eft’eéluer  fies  menaces  , puil'qu'i!  ell  im- 
polfiblc  de  faire  palier  des  troupes  régulières , 8c 
de  les  faire  agir  dans  des  défiles  entre  des  mon- 
tagnes prodigteufement  hautes  , & ou  à peine  il 
y a quelques  rentiers  étroits  , connus  des  l'culs 
tartares  : 'que  toute  l'armée  rulfe , engagée  dans 
ces  coupe-gorges , y périroit  d'cllc-mèmc , fans 
que  les  tartares  fu lient  obliges  de  fe  donner  d'au- 
tre peine  que  de  faire  rouler  quelques  pierres  dé- 
tachées des  rochers  efearpes  qu'ils  grimpent  avec 
autant  de  facilité  que  des  chev reuds. 

GERMAINS , PEUPLES  DE  LA  GERMA- 
NIE : on  donnoit  ce  nom  général  aux  peuplades 
qui  hahitoienc  une  portion  de  l'Europe  , dont  on 
fixera  les  limites  tout-à-l’heure.  Les  germains  ont 
joué  un  fi  grand  rôle  lors  de  ladeltruélion  de  l'Em- 

Îiire  romain , ils  om  tellement  influé  fur  les  moeurs , 
es  ufages  Se  le  gouvernement  des  nations  actuel 
les  de  I Europe  , que  des  remarques  fur  leur  hif- 
toire  politique  8c  fur  leur  gouvernement  ne  feront 
pas  ici  déplacées. 

Nous  avons  déjà  donné  quelques  détails  fur 
cette  matièie  à l’article  Anglo-saxons,  nous 
allons  en  ajouter  de  nouveaux. 

11  ell  bien  difficile  de  déterminer  les  bornes  de 
la  Germanie , parce  que  l'étendue  occupée  par 
les  différentes  tribus , dépendoit  de  leurs  défaites 
ou  de  leurs  victoires.  La  nation  triomphante  en- 
v ihilïoit  les  polfeflions  des  vaincus , Se  Couvent 
le  plus  faible  fe  rangeoic  fous  le  drapeau  de  celui 
qui  pouvoit  le  protéger  , ou  qui  lui  paroilToit  le 
plus  redoutable.  Les  anciens  écrivains  citent  Cou- 
rent un  même  peuple  fous  différens  noms  , fans 
marquer  les  limites  qui  le  fcparoient  de  Ces  voi- 
fins.  Comme  aucune  ville  n'avnit  un  dillriét  cer- 
tain , l'étendue  des  domaines  d'une  nation  étoit 
autli  mobile  que  fa  fortune.  Malgré  ces  révolu- 
tions , on  ell  convenu  de  donner  le  nom  de  Ger- 
manie à tout  le  pays  qui  fe  prolonge  des  rives  de 
la  Viftule  i celles  du  Rhin  d’orient  en  occident, 
8c  des  extrémités  de  la  mer  Baltique  jufqu’au 
Danube  , du  nord  au  midi.  On  confond  quelque- 
fois les  fannarcs  avec  les  germains , parce  que 
ceux-ci  les  fubiugucrent.  Ainfi  la  Germanie  ren- 
fermoit  la  Prude  , la  Pologne , une  partie  de  la 
Hongrie  , l'Allemagne  proprement  dite*  une  pai- 


G E R 

tic  de  îa  Scandinavie  , le  Danemark  , Iss  IWm 
ces-Uincs , les  Pays-Bas  , la  Flandre,  la  Lot- 
rame,  l'Alface  8c  la  budle. 

Il  ell  iinçoffible  de  déterminer  les  lieux  d'où 
partiient  les  premières  colonies  qui  vinrent  y for- 
mer des  établilfemens. 

Le  gouvernement  de  la  Germanie  n'étoit  point 
uniforme.  Chaque  canton  avoit  fon  régime  parti- 
culier i mais  il  paroit  que  par-tout  les  prêtres  ven- 
geoicnt , au  nom  de  Dieu  , les  offenfes  panicu. 
hères  3c  les  délits  publics.  Les  miniilres  facrès, 
qui  préfidoient  aux  délibérations  de  la  nation  af- 
('emblée  , avoicnc  feuls  le  droit  cxclufif  ii  infliger 
des  peines  aux  coupables  i quoique  la  loi  fût  hoir 
indulgente  8c  modérée  dans  les  chatimens , il 
étoit  des  fautes  qu'on  pnnilfoit  avec  plus  de  le* 
vérité  que  des  crimes.  Les  traîtres  8c  les  défer- 
teurs  étoienr  condamnes  à la  mort.  La  lâcheté 
étoit  regardée  comme  un  attentat  contre  la  pa- 
trie ; 8c  celui  qui  en  avoit  montré , étoit  trainé 
dans  la  fange , qu'on  regardoit  comme  le  fymbole 
d'un  coeur  vil  8c  flétri.  Des  chatimens  fi  fevères 
lemblent  contradictoires  avec  la  loi  fur  l'homici- 
de , qui  étoit  expié  par  une  fimple  amende  de 
bétail.  Cet  abus  avoit  fon  principe  dans  l'idce 
qu'il  étoit  plus  glorieux  d’être  fon  propre  ven- 
geur que  d’attendre  une  réparation  d'un  arbitre. 
La  vengeance  d'une  injure  étoit  regardée  comme 
la  preuve  d’une  aine  ficre  8c  généreufe  : ce  pré- 
juge entretenoit  le  courage  national , 8c  fouvent 
prévenoit  les  offenfes.  La  loi , dans  ces  fortes  de 
cas  , autorifoit  les  combats  particuliers,  8c  celui 
qui  en  fortoit  vainqueur  étoit  réputé  innocent , 
parce  qu'on  cxoyoit  que  les  dieux  favorifoient 
toujours  le  parti  le  plus  jutle.  Cette  façon  de 
juger  a-  été  une  erreur  commune  à tous  les  bar- 
bares : on  la  retrouve  en  Afie  & en  Afrique.  Les 
germains , (impies  dans  leurs  moeurs , fe  livroient 
rarement  aux  crimes  que  le  luxe  a introduit  chex 
les  peuples  polices.  Quand  on  a peu  de  befoins, 
on  a peu  de  tentations-  Mais  , quand  une  fois  ili 
fartaient  des  bornes  du  devoir,  leurs  écarts  étaient 
des  atrocités.  I es  nations  civilifées  mettent  de 
la  modération  dans  le  crime.  Tout  ell  excès  chez 
le  barbare. 

Quelques  tribus  avoient  un  roi  qu'elles  pro» 
clamoient  en  l’élevant  fur  un  bouclier  au  milieu 
de  l'alfembléc.  Cette  dignité  n'étoit  point  héré- 
ditaire , 8c  meme  dans  quelques  cantons  elle  étoit 
amovible.  C’étoit  la  recompenfe  de  la  fageffe  , 
des  t. liens  8c  de  la  valeur.  Dans  les  républiques, 
on  créoit  un  chef  j mais  ce  n'étoit  que  dans  les 
temps  de  guerre , 8c  alors  fon  pouvoir  étoit  il- 
limité. Dès  que  le  calme  étoit  rétabli , il  n'avoit 
plus  de  prérogatives  , 8c  il  rentroic  dans  la  claife 
de  fimple  citoyen.  Les  rois  veilloient  à la  police 
intérieure , 8c  ils  jugeoient  les  différends  -,  ils  con- 
féraient le  droit  de  citoyen  aux  enfans  qui  , 
depuis  l'aggrégation  , n appartenoient  plus  i 
leur  famille , mais  devenoient  les  enfans  de  l'état» 
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Ces  rois,  plus  refpe&és  par  leurs  moeurs  que 
par  leur  pouvoir , ne  paroilToient  jamais  en  pu- 
olic  qu'avec  leur  lance  8 c leur  bouclier.  Ils  ne 
quittoient  point  les  armes , même  pendant  leur 
fommeil , & il  cil  vraifemblable  que  c'elt  à leurs 
exemples  que  plufieurs  modernes  ont  la  biaarre 
coutume  de  marcher  toujours  armés  au  milieu 
de  leurs  concitoyens.  Ces  peuples  guerriers  fe 
montraient  Toujours  avec  un  appareil  militaire 
dans  les  afTemblées  nationales , dans  les  facrifices 
8c  dans  les  autres  cérémonies  religieures.  Les  in- 
térêts publics  fe  difcutoienr  devant  le  peuple  af- 
femblc.  Les  citoyens  donnoient  leurs  fuffrages  fur 
la  paix  ou  la  guerre  , fur  le  choix  des  magillrats , 
fur  les  peines  8c  les  chàtimens  qu'on  devoit  in- 
fliger aux  criminels  8c  aux  perturbateurs  de  la 
tranquillité  publique.  Les  magillrats  étoient  plus 
intègres  qu  éclairés  i mais , comme  la  chicane  n'a- 
voit point  encore  indiqué  de  routes  obliques  , la 
droiture  du  cœur  étoit  plus  néceffure  que  les  lu- 
mières de  l'efpric.  On  ne  connoifloit  de  bon  8c 
d'honnête  que  ce  qui  avoir  été  pratiqué  dans  tous 
les  temps  par  la  nations  8c,  ce  qui  étoit  la  fuite 
de  ce  préjugé , la  police  ne  fe  trouvoit  fufeepti- 
ble  , ni  de  réforme  , ni  de  relâchement.  Chacun 
donnoit  fon  fuffrage  en  frappant  le  bouclier  de 
fa  lance.  La  voix  de  l'homme  conllitué  en  dignité 
n'avoit  pas  plus  de  poids  que  celle  de  l'homme 
le  plus  obfcur. 

Les  premières  guerres  qui  firent  connoître  les 
germains  , ne  furent  que  des  invafions  paffagères 
fur  les  terres  de  leurs  voiftns.  Une  tribu  prenoit 
quelquefois  les  armes  pour  exterminer  une  autre 
tribu  ; mais  c'étoit  un  feu  éteint  aufli-tôt  qu'al- 
lumé. Les  républiques  qui  n'étoient  pas  d'accord, 
fe  rangeoient  fous  le  même  drapeau  , lorfque  la 
liberté  publique  étoit  menacée  : ainfi  les  germai™ 
formoient  une  forte  de  confédération  i ils  fe  pré- 
cipitoient  dans  les  dangers  avec  cette  férocité 
fiupide,  qui  femble  provenir  de  l'ignorance  du  péril 
& de  la  dureté  du  caraâère. 

L'infanterie  n’avoit  pour  armes  que  la  lance  , 
le  javelot  8c  un  bouclier  de  bois  fort  léger  : elle 
combattoit  mêlée  â la  cavalerie , dont  elle  égaloit 
la  vitelfe.  Chaque  tribu  ou  chaque  cité  foumif- 
foit  cent  jeunes  foldats  d’élite , dont  on  compofoit 
l'armée  de  la  nation.  Les  chevaux  étoient  d'une 
extrême  vigueur  , 8c  fembioient  ne  refpirer  que  la 
guerre. 

Le  titre  de  foldat  étoit  la  plus  noble  des  difiinc- 
tions  i 8c  pour  être  enrôle  dans  la  milice  , il  fal- 
lait avoir  montré  du  courage , ou  fait  quelque 
que  adlion  d'éclat.  Les  femmes  8c  les  enfans  fui- 
voicnr  leur  époux  fous  la  tente  8c  dans  les  camps. 
Ce  fpeüacle , loin  d'amolir  leur  courage , leur 
infpitoit  l'audace  de  tout  ofer , pour  foullraire  à 
la  mort  ou  à l'efclavage  les  objets  de  leur  ten- 
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dreffe  Sc  les  fruits  de  leurs  amours.  Le  général  • 
pour  donner  l'exemple  de  l'intrépidité  , combat" 
toit  aux  premiers  rangs  j 8c,  s'ilvcnoit  à périr» 
le  foldac  regardoit  comme  un  opprobre  le  bon- 
heur de  lui  furvivre.  La  fuite  n’avoit  rien  de  dés- 
honorant , pourvu  qu'on  revint  â la  charge  avec 
un  nouvel  acharnement  ; mais  la  perte  du  bou- 
clier étoit  punie  par  la  ftétrilTure  8c  la  dégrada- 
tion. Celui  qui  le  perdoit , étoit  frappé  des  ana- 
thèmes de  la  religion.  Alors , rebuté  des  dieux 
8c  des  hommes , il  étoit  exclu  des  facrificcs  Si 
de  la  fociété  civile.  La  vie  lui  devenoit  un  far- 
deau , dont  il  fe  débarraffoit  en  s'étranglant  lui- 
même  ; toutes  les  fois  qu'on  fe  préparait  à une 
guerre  nouvelle,  on  faifoit  courir  une  flèche  dans 
les  dilferens  cantons,  8c  ce  lignai  avemlToit  de 
prendre  les  armes. 

Le  facerdoce  donnoit  la  plus  grande  autorité  $ 
les  prêtres  avoient  le  privilège  de  battre  8c  de 
charger  de  chaînes  ceux  qui  leur  déplaifoient. 
L'innocent , ainfi  que  le  coupable , fubiflbit  ces 
chàtimens  arbitraires.  Les  prêtres , pour  autorifer 
leur  arrêt , n'avoient  qu'a  dite  que  les  dieux  le 
Vouloient  ainfi. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  l'hifloire  mili- 
taire des  germains.  Après  avoir  combattu  les  uns 
contre  les  autres,  ifs  tournèrent  leurs  armes  con- 
tre l'étranger.  Leurs  premières  expéditions  furent 
dans  les  Gaules , où  ils  fe  rendirent  les  maîtres 
de  tout  le  pays  fitué  entre  l'Elbe  8c  le  Rhin , Sc 
fur-tout  de  la  Belgique , dont  Augulte , dans  la 
fuite  , fit  deux  provinces  fous  le  nom  de  Belgique 
fupirieure  Sc  inferieuet.  La  facilité  de  leurs  pre- 
mières conquêtes  leur  infpira  l'audace  d'attaquer 
les  romains  , 8c  de  réduire  en  cendres  la  capitale 
du  monde  : on  vit  alors  s'allumer  cette  guerre  (i) 
mémorable  qui  fit  couler  tant  de  fang  , 8c  qui  ne 
fut  terminée  que  par  la  difperfion  8c  le  maflacre 
des  teutons  8c  des  cimbres.  Les  défaites  de  ces 
deux  peuples  n'abbatirent  point  le  courage  des 
autres  nations  germaniques.  Les  nouveaux  rava- 
ges qu'elles  exercèrent  dans  les  Gaules , forcèrent 
les  habitans  à implorer  le  fecours  des  romains. 
Céfar  , chargé  du  foin  de  cette  guerre  , fut  d’a- 
bord étonné  d’avoir  à combattre  un  ennemi  qui 
méprifoit  le  luxe  Sc  les  voluptés  , qui  n'avoit 
d’autre  métier  que  la  guerre  , 8c  d'autres  richef- 
fes  que  fes  armes.  Les  dépouilles  des  bêtes  tuées 
à la  chaflc  les  couvraient  pendant  la  nuit  8c  leur 
fervoient  d'habits  pendant  le  jour.  Dédaignant 
les  métaux  précieux  , qu’ils  regardoient  comme 
la  fource  de  tous  les  vices,  on  ne  les  voyoit  point 
fouiller  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  ti- 
rer l'or  que  la  nature  prévoyante  y a caché  : il 
leur  paroilloit  plus  beau  de  fe  procurer  des  fub- 
filbnces  les  armes  i la  main , que  d’attendre  Ici 
productions  incertaines  de  leur  fol. 


(0  On  peut  voir  dans  les  Commentaires  de  Céfar  tout  ce  qui  a rapport  i cette  guerre. 
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Les  fuèves  Croient  te  peuple  te  ptus  belli- 
queux  delà  Germanie  : diviléser.  pluficurs  tiibus, 
ils  occupoier.t  une  grande  étendue  de  tcrreins  ; 
& inaccelfibles  aux  invafions  étrangères  , ils  al- 
loient  chercher  au  loin  des  ennemis  l'ans  s'infor- 
mer de  leur  nombre  : ils  renoieni  leurs  afllm- 
blées  dans  d'épailfes  forêts  où  , pour  fe  rendre 
les  dieux  propices , ils  immoloient  une  viéfime 
humaine  i ils  faifoient  trembler  toutes  les  nations  : 
pluficuts  peuples  qu'ils  avoient  chartes  de  leurs 
domaines , implorèrent  l’allütance  de  Céfar , qui 
cherchoit  des  alliés  pour  en  faire  des  efclaves. 
Après  la  mort  de  ce  diitatcur  , Augutle  fon  fuc- 
ccffeur  fit  marcher  douze  légions  contre  les  fi- 
cambres  , les  teuêtércs  & les  ufipetes.  l.ollius  , 
charge  de  l'expédition,  fut  vaincu  dans  le  pre- 
mier combat  5 mais  ayant  reçu  de  nouvelles  trou- 
pes , il  répara  la  honte  de  la  défaite.  Les  ficam- 
bres  obtinrent  la  paix,  à des  conditions  qu'ils  dic- 
lèrent  eux-mêmes. 

Diufus,  qui  dans  la  fuite  porta  le  fur  nom  de  Ctr- 
manicus  , marcha  contre  les  rhétiens  barbares 
e)tii  tuoienc  tous  les  cttfans  mâles  de  leurs  enne- 
mis , dans  lefporr  d'en  extirper  la  race  : la  def- 
tinée  des  femmes  enceintes  dependoit  des  devins  : 
on  les  égorgeoit  lorsque  ces  impofteurs  affuroient 
qu'elles  portoient  un  fils  dans  leur  fein. 

Les  germain  laiflcrent  enfuite  Rome  en  paix  juf- 
ques  fur  la  fin  du  règne  de  Caligula  , qui  mar- 
cha contre  eux  avec  une  armée  de  deux  cents 
mille  combattans,  fans  compter  les  gladiateurs  & 
les  comédiens  ; mais  à peine  fut-il  fur  leurs  terres 
que , faifi  d'une  tetreur  panique  , il  s'en  retourna 
fur  fes  pas  avec  autant  de  célérité  que  s'il  eût 
efluye  une  défaite.  Les  germains  brillèrent  encore 
un  moment  fous  la  conduite  d’italus , fils  d'un 
père  qui  avoir  trahi  fa  patrie  pour  fe  vendre  aux 
romains.  Llcvé  lui-même  à la  cour  des  empereurs 
& comblé  de  leurs  bienfaits  , il  ne  vit  en  eux 
que  les  tyrans  de  fon  pays.  Appellé  par  les  che- 
xufques , il  effaça  bientôt  la  tache  de  fon  origi- 
ne i mais  il  ne  combattit  que  pour  faire  triom- 
pher des  ingrats  , qui  le  dépouillèrent  du  com- 
mandement 8c  l'obligèrent  à fe  réfugier  chez  les 
lombards. 

Apics  la  mort  de  Galba,  l'Empire  parut  pen 
cher  vers  fa  ruine.  Civilis,  batave  d'ongine,  fai- 
fit  cetre  occafion  pour  tenter  d’affranchir  fa  pa- 
trie. Ce  diqne  germain , pour  mieux  cacher  fes 
derteins,  affeâa  d'être  partifan  de  Vefpaficn;  & 
fous  ce  prétexte  , il  convoqua  les  principaux  chefs 
de  fa  nation  dans  un  bois  facré.  Son  éloquence 
naturelle  les  porta  à la  révolte  : il  fe  forma  une 
confédération  de  différens  peuples , qui , d’une 
voix  unanime  , le  proclamèrent  chef  de  toute  la 
Germanie , en  l’élevant  fur  le  bouclier  militaire. 
Le  mafiacrc  général  des  marchands  romains  fut 
le  prélude  d’une  guerre  opiniâtre.  Civilis  gagna 
les  deux  premières  batailles;  8c  tous  ceux  qui, 
retenus  par  une  prudence  timide , 0' avoient  en- 


core ofé  fe  déclarer,  devinrent  fes  alliés.  Fîerüé 
fes  fuccès,  il  publie  qu  il  ne  combat  ni  pourVi- 
telliuj  , ni  pour  Vefpaficn  , mais  pour  rendre  à 
fou  pays  fou  ancienne  indépendance.  Tandis  qu'il 
rtiompnc  fur  le  Khtn  , les  farinâtes  tiennent  af- 
ûegées  les  légions  de  Méfie  8c  de  Pannonie.  Ce 
fut  alors  que  , pour  la  première  fois , on  vit  des 
romains  quitter  en  corps  leur  drapeau , pour  fe 
ranger  fous  les  enfeignes  des  barbares.  Labeon , 
afin  d'arrêter  ce  torrent , lui  oppofa  une  armée 
de  ner viens,  de  tongres  & de  betufiens.  Gvilis 
ne  vit  que  fes  frères  dans  ces  lâches  germains 
armés  contre  lui  ; & à une  époque  où  il  pou- 
voir les  punir , il  fc  préfema  a eux  fur  le  pont 
de  la  Mofelle  : dès  qu’il  les  apperçut , il  jetc» 
fes  armes  dans  le  neuve,  8c  leur  die  a haute  voix: 
«s  germains , c’ell  pour  la  caufe  commune  , c'ett 
» pour  vous  que  je  combats  i fi  vous  11e  daignez 
» point  me  reconnoitre  pour  votre  général , per- 
” mettez-moi  démarcher  fous  vos  enfeignes  com- 
« me  fimplc  foldat  ■>.  Ces  paroles  , prononcées 
avec  une  mâle  afTurance  , produifirent  leur  eftet. 
Les  nerviens , les  tongres  8c  les  betufiens  aban- 
donnèrent les  romains  8c  embraffèrent  la  caufe 
commune. 

Sous  le  règne  du  dernier  des  douze  Céfats  , 
les  daccs  , ioutenus  des  marcomans , fe  répandi- 
rent dans  les  plus  belles  provinces  de  l’Empire. 
Alors  les  romains  , tyrans  des  nations , devin- 
rent eux-mêmes  tributaires  ; ils  fe  fournirent  à 
payer  une  fomtne  annuelle  à des  barbares  qut 
menaçoier.t  de  réduire  en  cendres  ]a  capitale. 
Trajan  gage,  a les  germains  par  fes  bienfaits,  î£ 
ce  fut  d’eux  qu'il  fe  fetvit  pour  affranchir  J’Em- 
pire d'un  tribut  déshonorant  , & pour  réduire 
la  Oacie  en  province  romaine.  Les  germants 
n’ayant  plus  d’ennemis  au  dehors  , tournèrent 
leurs  armes  contre  eux-mêmes  , 8c  , pendant  qua- 
rante ans  , les  cités  furent  déchirées  par  des 
guerres  domellique»  ; mais  enfin  , revenus  de  cette 
phrenéfie  , ils  fe  réunitent  & formèrent  cette  fa- 
meufe  ligue  qui  ébranla  l’Empire  jufques  dans 
fes  fondemens.  On  vit  piroitre  cet  efiain  de  bar- 
bares , qui  changea  la  face  du  monde  , en  hit 
donnant  de  nouveaux  oppreffeuts  fous  le  notnde 
quades  , de  vandales  , de  fuèves  , de  goréj  i I* 
plupart  de  ces  peuples  font  tombés  dans  un  ou- 
bli dont  il  eh  difficile  de  les  tirer.  On  ne  peut 
dire  quel  en  étoit  le  nombre,  ni  indiquer  le  nom 
particulier  de  chacun  : les  aureurs  contemporains 
defignent  quelquefois  la  même  tribu  par  diffé- 
rentes dénominations.  Les  francs  font  nommés 
indiliindtcmem  Jîcamtres  ou  faliens  , 8cc.  Nous 
ne  citerons  que  les  principales  tribus. 

Les  cattcs , qui  n’ont  point  uanfmis  leur  nom 
â leurs  defeendans  , étoienc  les  peuples  les  plus 
puifTans  de  la  Germanie  ; leur  territoire  s’etetv- 
doit  depuis  la  rive  droite  du  Rhin  , iufqu’i  la 
forêt  d’Hcrcinie  ou  la  forêt  Noire  , dorient  en 
occident,  8c  depuis  les  fouiccs  duMcin  jufquaia 
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pays  des  Cherufques , du  midi  au  feptentrion. 
1 acite  nous  apprend  que  leurs  armées  nombreu- 
fes  contenoienr  autant  de  cavalerie  que  d'infante- 
rie : c'ctoit  de  tous  les  germai/u  le  peuple  le 
plus  ref'peélé  par  fon  amour  pour  la  juflice. 

Les  brudlèrcs  fe  font  immortalifés  par  leur  haine 
Contre  les  romains , & par  leur  confiance  géné- 
reufe  à défendre  leur  liberté.  Il  efl  impoflîble  de 
déterminer  les  limites  de  leur  pays , parce  que 
ces  peuples  errants  & vagabonds  adoptoient  pour 
patrie  la  contrée  où  ils  trouvoient  des  fubfif- 
tances. 

Les  cauches  ne  nous  font  connus  que  par  le 
tableau  que  Pline  nous  en  a laiffé.  L'Océan,  dit- 
il  , fubmerge  leurs  habitations  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures.  Hiles  relient  un  tems  égal  décou- 
vertes Se  cachées  fous  les  eaux  , deforte  que  cette 
alternative  fait  douter  fi  ce  pays  appartient  à la 
terre  ou  à la  mer. 

Les  pitiés  furent  obligés  d'abandonner  leur  pays, 
où  leur  exceflïve  population  ne  leur  permettoit 
plus  de  trouver  des  fubfillances  proportionnées  à 
leurs  befoins  : ils  équipèrent  une  grande  flotte  , 
8e  débarquèrent  fur  les  ides  Hébrides  habitées  pat 
les  écoflois.  Les  anciens  habitans  , trop  foibics 
pour  réfuter  à cette  race  de  géans  , expofèrent 
que  la  ilérilité  dé  leur  fol  ne  leur  fourniflnit  point 
aflea  de  fubfiltance  à eux-mêmes;  & pour  don- 
ner plus  de  poids  à leurs  jufles  rtpréfentations , 
ils  offrirent  à ccs  hôtes  incommodés  de  les  aider 
à chercher  des  établiflemens  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  d'Albion  , qui , malgré  fa  fécondité  , 
manquoit  d'habltans.  Les  pitiés  fuivirent  ce  con- 
lcil , dont  l’exécution  ne  rencontra  point  d'oblla- 
cles  ; mais,  comme  ils  n’avoient  point  de  femmes, 
ils  en  demandèrent  aux  écoflois  qui  leur  en  four- 
nirent, à condition  qu'elles  feroint  préférées 
dans  la  fucccflion  au  trône.  Cette  alliance  rendit 
leurs  intérêts  communs;  & ayant  réuni  leurs  for- 
ces , ils  chaflèrenr  de  Pille  les  anciens  habitans  , 
depuis  la  mer  du  Nord  jufqu’d  la  rivière  de  la 
Thinc.  Les  deux  nations  relièrent  quelque  tems 
Confondues  ; mais  enfin  la  jaloufie  du  comman- 
dement les  tendit  rivales  ; & pour  prévenir  l'é- 
clat d'une  rupture  , elles  confentirent  .1  fe  fcpa- 
xer.  Les  pitiés  fc  fixèrent  dans  les  provinces  orien- 
tâtes, qui  les  ra-mrochoient  de  leur  ancienne  pa- 
trie , 8r  les  écoflois  choifirent  la  partie  occiden- 
tale de  l'ifle  qui  étoit  la  plus  voiliite  des  Hébri- 
des ; & ainfi , réparés  par  la  montagne  de  Gra- 
bain , ils  conferverent  chacun  leurs  loix , leurs 
moeurs  & leurs  ufages. 

Sans  parler  des  cnerufques  fi  redoutables  fous 
Arminius  , des  congres , des  betufiens , des  ner- 
Vicns , des  bataves , des  cananifates  fc  des  fri- 
ions , qui  fignalèrent  leur  valeur  fous  les  ordres 
de  Civilis , & qui  tous  font  célèbres  par  leur  hai- 
ne contre  les  romains , nous  nous  contenterons 
d'inférer  ici  quelques  détails  fur  les  allemands  , 
les  faxons  fe  les  bourguignons. 
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Les  allemands  qui,  dans  leur  origine,  n’étoient 
qu’un  peuple  particulier  de  la  Germanie , donnè- 
rent dans  la  fuite  leur  nom  à cette  valle  contrée. 
C'étoit  un  aflemblage  de  différentes  nations  ger- 
maniques , qui  confcrvèrent  les  mœurs  & les  ufa- 
ges de  leur  pays  dans  tous  les  lieux  où  elles  fe 
tranfportèrent. 

Les  bourguignons  , avant  leur  invafîon  dans  les 
Gaules,  occupoient  le  pays  quiell  à la  droite  dis 
Rhin  , entre  l'embouchure  du  Necre  & la  ville 
de  Bàle  : cette  peuplade , nombrcule  & célèbre 
par  fon  courage  , fut  la  terreur  de  lès  voifins.' 

Les  faxons  occupoient  tour  le  pays , depuis 
l'Ems  jufqu'à  l'Eiden.  Quelques  "auteurs  préten- 
dent qu'ils  s’etendoient  jufqu'au  nord  de  ce  der- 
nier fleuve , qui  fert  aujourd'hui  de  bornes  à l'Em- 
pire germanique  ; ils  touchoient  à l'orient  le  dif- 
triél  des  thuringiens  ; miis  on  ne  peut  détermine* 
les  bornes  qui  féparoient  ces  deux  peuples  : ils 
étoient  encore  martres  de  plufieurs  iiles  firuées  à 
l'embouchure  de  l'Elbe  dans  l’Occan  feptentrio- 
nal.  Ce  peuple  de  pirates  fe  raflcmbloit  aux  mouil- 
lages de  ces  ifles  pour  aller  exercer  f«s  briganda- 
ges fur  les  côtes  des  Gaules.  La  conllruélion  de 
leurs  vaiffeaux  facilitait  les  moyens  de  les  trans- 
porter par  terre , d’un  lieu  dans  un  autre , fut 
des  chariots.  La  quille  , & toute  la  partie  qui 
plongeoir  dans  l'eau , ctoit  d’un  bois  fort  léger  , 
& la  partie  qui  futnageoit , n'étoit  qu'un  tiflu  d'o- 
fier  couvert  de  cuir.  Ainfi  , lorfqu'on  croyoit  leu* 
flotte  fubmergée , on  la  voyoit  reparoître  fur  les 
côtes  dont  on  la  croyoit  éloignée-  Ils  infeflérent 
fans  ctffe  les  Gaules.  Ils  remontoient  les  fleuves 
jufqu'à  plus  de  quarante  lieues  de  leur  embou- 
chure. Tandis  que  leurs  armées  de  terre  aflîé- 
georent  les  places  & pilloient  les  provinces , l'O- 
céan , dit  Sidonius , n'offroit  point  d'écueils , nu 
de  tempêtes  qui  puflent  rebuter  leur  intrépidité. 

Les  Taxons  avoient  des  rois , ou  plutôt  des 
chefs  particuliers  , qui  n'exécutoient  que  ce  qui 
éroic  décidé  par  la  nation.  Us  favoient  obéir  ; rirais 
ils  auraient  puni  le  tyran  oui  eût  ofé  les  tr. été* 
en  efdaves.  Les  tribus  indépendantes  formulent 
une  république  fédérative  , toujours  prête  à s'ar- 
mer contre  l'opprefleur  commun.  Us  donnèrent 
leur  nom  à deux  contrées  dont  ils  firent  la  con- 
quête : l'une  s'appelloit  le  rivage  Jaxonique  dans  la 
Grande-Bretagne  , & l'autre  dans  la  fécondé  Lyon- 
noife.  On  appelloit  faxons-itjpns  les  habitans  de 
cette  partie  de  la  Normandie  , dont  Bayeux  étoit 
la  capitale. 

On  ne  petit  déterminer  avec  précifion  dm»  quel 
Tiède  lesgen’UH'u-faxons  s’établirent  dans  la  Gran- 
de-Bretagne & dans  le  Beflin.  II  efl  vraifemblable 
qu'ils  s'y  rendirent  fort  puilfans  , puifou'lls  don- 
nèrent leur  nom  au  pays  qu'ils  occupèrent-  On 
lait  que  Prohus  , dans  le  troifième  fiés  le , marcha 
contre  plufieurs  nations  germaniques  , oui  avoient 
envahi  k plus  belles  provinces  des  Gaules  : il 
fit  lui  ei.es  un  fi  grand  nombre  de  prtfunuicts  > 
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qu'il  s’en  trouva  embaraffé , & qu’il  le»  offrit 
vainement  au  plus  modique  prix.  Pour  s'cn  déba- 
rafler , il  enrôla  les  plus  jeunes  8e  les  plus  vigou- 
reux i les  autres  furent  envoyés  dans  la  Grande- 
Bretagne  où  ils  s'établirent.  La  reconnoiffance  en 
fit  de  fidèles  alliés  des  romains , qui  s'en  fervirent 
utilement  pour  réprimer  l’indocilité  des  peuples 
d'Albion.  t'elt  aufli  à cette  époque  qu'on  peut 
fixer  d'arrivée  des  germains  - Taxons  dans  le 
Beflin  , puifque  , dès  le  cinquième  ficelé  ayant 
l'invafion  des  francs , le  pays  s’appelloit  titius 
faxoniaun. 

Nous  terminerons  cet  article  Dar  quelques  re- 
marques de  Môntefquicu  , fur  les  moeurs , les 
ufages , la  légiflation  & le  gouvernement  des  ger- 
mains. 

Les  anciens  germains  habitoient  un  climat  où 
les  partions  étoient  très  - calmes.  Leurs  loix  ne 
trouvoient  dam  les  chofes  que  ce  qu'elles  voyoient, 
& n'imaginoient  rien  de  plus,  fct , comme  elles 
jugeoient  des  infultes  faites  aux  hommes  par  la 
grandeur  des  bleffures , elles  ne  mettoient  pas  plus 
de  raffinement  dans  les  offenfes  faites  aux  femmes. 
La  loi  des  allemands  (i)  eft  là-dcffus  fort  fingu- 
lière.  Si  l'on  découvre  une  femme  à la  tête , on 

fraiera  une  amende  de  dix  fols , autant  fi  c’eft  i 
a jambe  jufou'au  genou  i le  double  depuis  le  ge- 
nou. 11  fembie  que  la  loi  mefuroit  la  grandeur  des 
outrages  faits  à la  perfonne  des  femmes  , comme 
on  mefure  une  figure  de  géométrie  ; elle  ne  pu- 
niffoit  point  le  crime  de  l'imagination , elle  pu- 
niffoit  celui  des  yeux.  Mais  lorfqu'une  nation 
germanique  fe  fut  trartfportée  en  F.fpagne . le  cli- 
mat trouva  bien  d'autres  loix.  La  loi  des  wifigoths 
défendit  aux  médecins  de  ne  faigner  une  femme 
ingénue  qu'en  préfence  de  fon  père  ou  de  fa 
mère , de  fon  frère  , de  fon  fils  ou  de  fon  oncle. 
L'imagination  des  peuples  ^s 'alluma  , celle  des  lé- 
giflateuts  s'échauffa  de  même;  la  loi  foupçonna 
tout  pour  un  peuple  qui  pouvoit  tout  foupçonner. 

Ces  loix  eurent  donc  une  extrême  attention  fur 
les  deux  fexes.  Mais  tl  fembie  que , dans  les  pu- 
nitions qu'elles  firent , elles  fondèrent  plus  à nat- 
ter la  vengeance  particulière  qu'à  exercer  la  ven- 
geance publique.  Ainfi , dans  la  plupart  des  cas , 
elles  réduifoient  les  deux  coupables  dans  la  fer- 
vitude  des  parens  ou  du  mari  offenfé.  Une  fem- 

— ■ ■ — 11  — — • — — ; 
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me  (a)  ingénue,  qui  s'étoit  livrée  à un  hommé 
marié,  étoit  remife  dans  la  puirtance  de  fa  femme 
pour  en  difpofer  à fa  volonté.  Elles  obligeoient 
les  efdaves  (])  de  lier  & de  préfenter  au  mari 
fa  femme  qu'ils  furprenoient  eu  adultère  : elles 
permettaient  à fes  enfans  (4)  de  l'accufer , te 
de  mettre  i la  queflion  fes  efclaves  pour  la  con- 
vaincre. Aufli  furent-elles  plus  propres  à raffiner 
à l'excès  un  certain  point  d'honneur , qu'à  for- 
mer une  bonne  police.  Et  il  ne  faut  pas  être 
étonné  fi  le  comte  Julien  crut  qu'un  outrage  ée 
cette  efpèce  demandoit  la  perte  de  fa  patrie  & 
de  fon  roi.  On  ne  doit  pas  être  furpris  fi  les 
maures  , avec  une  telle  conformité  de  moeurs , 
trouvèrent  tant  de  facilité  à s'établir  en  Efpagne, 
à s'y  maintenir  de  à retarder  la  chute  de  leur 
empire. 

De  ta  majorité  Jet  rois  francs.  Les  peuples 
barbares  qui  ne  cultivent  point  les  terres  , 
n'ont  point  proprement  de  territoire,  & font 
plutôt  gouvernés  par  le  droit  des  gens  que 
par  le  droit  civil.  Ils  font  donc  prefque  toujours 
armés.  Aufli  Tacite  dit-il  «que  les  germains  (j) 
» ne  faifoient  aucune  affaire  publique  ni  particu- 
»>  lière  fans  être  armés  ■>.  Ils  donnoient  leur  avis  (f) 
par  un  ligne  qu'ils  faifoient  aveç  leurs  armes  (7). 
Si-tôt  qu'ils  pouvoient  les  porter  , ils  étoient  pré- 
rentés a l'affemblée  ; on  leur  mettoit  dans  1rs 
mains  un  javelot  (8)  : dès  ce  moment,  ils  for- 
toient  de  l'enfance  (9)  > ils  étoient  une  partie  de 
la  famille  , ils  en  devenoient  une  de  la  répu* 
blique. 

>■  Les  aigles  , difoit  (10)  le  roi  des  oftrogoths, 
*»  ccffcnt  de  donner  la  nourriture  à leurs  petits , 
» fi-tôtque  leurs  plumes  8e  leurs  ongles  font  for- 
•*  més  i ceux-ci  n'ont  plus  befoin  du  fecours 
» d'autrui  , quand  ils  vom  eux-mêmes  chercher 
•*  une  proie.  Il  feroit  indigne  que  nos  jeunes  gens 
>>  qui  font  dans  nos  armées , fuflent  cenfés  être 
” dans  un  âge  trop  foiblc  pour  régir  leur  bien , 
» 8e  pour  régler  la  conduite  de  leur  vie.  C'elt 
» la  vertu  qui  fait  1a  majorité  chez  les  goda  ». 

Chiidebert  II  avoit  quinze  ans  (11)  lorfque 
Gontran  fon  oncle  le  déclara  majeur , 8e  capa- 
ble de  gouverner  par  lui-même.  On  voit  dans  la 
loi  des  ripuaircs  cet  âge  de  quinze  ans , la  capa- 


(1)  Chap.  si.  g.  1 & s. 

(>)  Loi  des  wifigoeh»,  liv.  III.  rit.  4.  5.  9. 

(;)  Ibid.  I iv.  III.  tir.  4.  5.  <• 

J4)  Ibid.  liv.  III.  rit.  4.  $.  13. 

sj  Nihil  , ncque  publiez  , neque  privât*  rci.  nifi  armatl  agunt.  Tacite  , de  Morüms  germ. 

6)  Si  difplicuit  fentenria,  afpernanrur  ; fin  plaçait , framcàs  concutiunc.  Tacite  , de  Moribvs  germanontm. 
I 7]  Sed  anna  Ibmere  non  ante  cuiquam  monbus  quam  civitas  fuffedurum  probaverit. 

(s)  Tum  io  iplb  concilie,  vcl  pnncipum  aliquis , vcl  parer,  vcl  propinquus,  feuto  frameàque  juvenen 
minant. 

(9)  Hrc  apud  illos  toqa  , hic  primus  juvenrx  honos  : ante  hoc  dormis  pars  videntur  . mox  reipublice. 
(ic  Théodoric . dans  Caftiodorc  . liv.  I.  Ictt.  3 h . 

(11)  Il  ai  oit  à peine  cinq  ans  , dit  Grégoire  de  Tours,  liv.  V.  ch.  1 , lorfqu’il  fuccéda  à Ibn  pere  en  fat 
S7S  • c'efl-a-ditc , qu'd  avoit  cinq  ans.  Uoncran  le  déclara  majeur  en  l’an  j i i : il  avoic  donc  quuuc  ans. 
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cité  de  porter  les  armes  & li  majorité  marcher 
cnfemble.  « Si  un  ripuaire  cil  mort  , ou  a été 
» tué  , y cil  il  dit  (0  , 8C  qu'il  ait  laiffé  un  fils  , il 
» ne  pourra  poursuivre  ni  être  pourfuivi  en  juge- 
*<  ment , qu  il  n'ait  quinze  ans  complets  j pour 
» lors  il  répondra  lui-même  , ou  choilira  un  cham- 
•>  pion  ■>.  Il  falloir  que  l'elpric  fut  afliex  formé 
pour  fe  défendre  dans  le  jugement , 8c  que  le 
corps  le  filt  affez  pour  fe  détendre  dans  le  com- 
bat. Chez  les  bourguignons  (a.)  qui  avoient  aulli 
l'ufage  du  combat  dans  les  actions  juridiques , la 
majorité  étoit  encore  à quinze  ans. 

Agathi.is  nous  dit  que  les  armes  des  francs 
éroient  légères  j ils  pouvoient  donc  être  majeurs 
à quinze  ans.  Dans  la  fuite  , les  armes  devinrent 
pefantes  î 8c  elles  l'étoient  beaucoup  du  temps  de 
Charlemagne,  comme  il  paroit  par  nos  capitulai- 
res 8c  par  nos  romans.  Ceux  qui  (j)  avoient  des 
fiefs , 8c  qui  par  conféquent  dévoient  faire  le 
fervice  militaire  , ne  furent  plus  majeurs  qu'à 
Vingt-un  ans  (4). 

I.es  peuples  qui  ne  cultivoient  point  les  terres , 
Jouiflbient  d'une  grande  liberté.  Les  germains  fu- 
rent dans  ce  cas.  Tacite  dit  qu'ils  ne  donnoient 
à leurs  rois  ou  chefs  qu'un  pouvoir  très-modé- 
ré ( j)  ,-  8c  Céfar  (6)  , qu'ils  n avoient  pas  de  ma- 
giftrats  communs  pendant  la  paix  , mais  que  dans 
chaque  village  les  princes  rendoietit  la  iullice  en- 
tre les  leurs.  Audi  les  francs,  dans  la  Germanie, 
n’avoient  - i s point  de  roi , comme  Grégoire  de 
Tours  (7)  le  prouve  très-bien. 

«Les  princes  (8),  dit  Tacite,  délibèrent  fur 
» les  petites  chofes,  toute  la  nation  fur  les  gran- 
» des  j de  forte  pourtant  que  les  affaires  dont  le 
« prince  prend  connoiflance  , font  portées  de 
»>  même  devant  les  princes  ».  Cet  ufage  fe  con- 
ferva  après  la  conquête  (9)  , comme  on  le  voit 
dans  tous  les  monumens. 

Tacite  (10)  dit  que  les  crimes  capitaux  pou- 
voient être  portés  devant  l'aflcmblée.  Il  en  fut 
de  même  après  la  conquête , 8c  les  grands  vaflaux 
y furent  jugés,  Keyf;  l'article  Féodal  ( gou- 
vernement) 8c  Anglo-saxons. 

GERNRODE,  ancienne  abbaye  prin- 
cière  d'Allemagne  , au  cercle  des  haute  Saxe. 

L'ancienne  abbaye  de  Gemrode  , étoit  une 
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abbaye  de  femme  libre  8c  féculière  , que  Géro  , 
marggrave  de  Luface  , fit  bâtir  vers  l'an  660  , 
& qu'il  dota  richement  de  fes  propres  fonds. 
Elle  fut  afljgnéq  par  le  traité  de  paix  de  Wcft- 
phalie  à la  maiion  d'Anhalt , qui  en  avoit  été 
mife  en  entière  polTefilon  le  1“  janvier  ifizg. 
Elle  donne  droit  de  féanee  8c  de  fuffrage  dans 
lecollège  des  princes,  tant  aux  dictes  de  l’Em- 
pire qu'aux  affemblées  circulaires  de  la  haute* 
Saxe.  Sa  taxe  pour  chaque  mois  romain  , etl  de 
$6  florins  j 8c  quant  à l’entretien  de  1a  chambre  , 
elle  eli  fans  doute  comprife  dans  la  Comme  que 
ia  maifon  d'Anhalt  paye  à ce  fuiet  pour  fes  au- 
tres domaines.  La  première  inveftiture  qu’elle  ait 
reçue  de  l’empereur  au  fujet  de  cette  abbaye  , 
ne  remonte  qu'à  l'année  1718,  le  prince  Léo- 
pold de  DelTau,  fut  alors  déclaré  le  chef  de  la  fai- 
mille  , 8c  Y homme  vivant  Cf  mourant  du  feignt.tr 
fu\erain  Cette  abbaye  fe  trouve  convertie  au- 
jourd'hui en  un  bailliage  , qui  fait  partie  de 
ceux  que  poflede  la  branche  d'Anhalt-Betn- 
bourg. 

GEROLSTEIN  ou  GEROLDSTEIN  , 3c 
BLANKENHEIM  , deux  petits  comtés  d'Al- 
lemagne , aux  cercles  de  Weftphalie.  Le  fécond 
de  ces  comtés  eft  fitué  dans  l'Eyflcl.  L'héritière 
des  comtes  de  B/antenJicim  les  apporta  au  quin- 
zième fiède  à Jean  de  Schleiden  , fon  mari,  8c 
fa  fille  Elifabeth , à Thierry  111  , comte  de 
Manderfcheir  , dans  la  maifon  duquel  ils  font 
encore-  Ils  donnent  à leur  poflefteur  voix  8c 
féanee  au  collège  des  comtes  8c  aux  diètes  du 
cercle  de  Weftphalie , où  il  fuit  immédiatement 
le  feigneur  de  Wittem.  La  matricule  de  l'em- 
pire les  taxe  à deux  cavaliers  8c  dix  fantaflins  , 
ou  foixante  - quatre  florins  : mais  elle  ajoute 
que  l’éleâeur  palatin  , duc  de  Jutiers  , les  exem- 
pte fine  onere.  Leur  contingent  pour  l'entretien 
de  la  chambre  impériale,  ell  de  71  rixdales  44  | 
1er.  par  terme. 

GERSAW  , petite  république  en  SuiiTe , 8c 
l’une  des  plus  petites  de  l'Europe.  Elle  contient 
au  plus  mille  âmes  , 8c  fes  aflemblées  générales  , 
auxquelles  tout  homme  à l’âge  de  feize  ans  a 
le  droit  d'afiifter , ne  paflent  pas  le  nombre  de 
trois  cents  perfonnes.  Elle  confifte  en  un  feul 


(.1  T,t.  si. 

{»  j Tit.  17. 

(j)  Il  n'y  eut  point  de  changement  pour  les  roturiers. 

(4)  S.  Louis  ne  fut  majeur  qu’à  cet  âge.  Cela  changea  par  un  édic  de  Charles  V , de  l'an  13-4- 
(s)  Nec  regibus  libéra  aut  «finira  poicftas.  Ciecetum  neque  anrmadvertere,  neque  vincire , neque  verberare, 
fcc.  De  Maris,  germ. 

(e)  In  pacc  nullus  eft  communis  tnagiftratus  ; fed  principes  regionum  arque  pagorum  inter  fuos  jus  dicunt. 
Dr  beilo  gilll.  , lib.  VI. 

(r)  Liv.  n. 

(a)  De  minoribus  principes  conlultant  1 de  majoribus  omnes  ; ica  tamen  ut  ea  quorum  pcncs  plcbem  aibi- 
grium  eft»  apu.l  principes  quoque  pertra&enrur.  De  Morib.  germ. 

(a)  | ex  eonfenru  popeli  hr  fie  conftitutione  régis-  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve  , an.  844 , art.  4-  - 
(10)  Licct  apuil  concilium  acculait  fie  ildcritnca  capius  lutendeic.  De  Moribus  geinuuwruuu 
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petit  bourg  avec  quelques  maifons  écartées , & 
elle  eft  fituée  aux  pieds  du  Rigi , fur  les  bords 
du  lac  de  Lucerne.  Son  territoire  n'a  que  deux 
lieues  de  longueur  fur  une  de  largeur.  Le  gou- 
vernement de  cette  république  allez  inconnue  eft 
démocratique.  Le  chef  fe  nomme  Landamman , 
aient  un  confeil , une  juftice , qu'on  augmente 
dans  quelques  cas  détermines  & laquelle  on 
nomme  alors  juftice  doublet , & une  cour  crimi- 
nelle. En  1 3 1 ç , Gtrjaw  conclut  avec  les  cantons 
d'Uri,  Schwitz  & UnderWalden , une  alliance 
qui  s'eft  confirmée  en  1339.  En  14;  1 , le  nom- 
bre des  hommes  que  Gerfaw  devoir  fournir  à fes 
allies  en  tems  de  guerre , fut  fixé  à cent.  C’eft  la 
feule  liaifon  île  Gerfaw  avec  le  corps  helvétique. 
Ce  pays  appartenoit  à la  maifon  d'Autriche  qui 
l'hypotcqua  à la  famille  de  Moos  de  Lucerne. 
Les  habitans  fe  rachetèrent  en  1 590.  L'empereur 
Sigifmond  confirma  en  14;)  leurs  privilèges. 
Gerfaw  féparoir  anciennement  la  Thurgovie  de 
l'Ergovie  , 8c  appartenoit  à b première  de  ces 
provinces. 

GEX  pays  de  , province  de  France.  Kcyrf  le 
Dictionnaire  de  géographie. 

GIENGEN  , ville  impériale  au  cercle  de 
Suabe  : elle  eft  fituée  fur  le  ruilfeau  de  Bre- 

Senz  , 8c  enclavée  dans  la  feigneurie  de  Hei- 
enheim.  Elle  profefle  la  religion  luthérienne.  On 
ignore  à qu’elle  époque  elle  obtint  fon  immédia- 
teté.  Mais  en  1334,  l'empereur  Charles  IV  la 
donna  en  emphitnéofe  au  comte  de  Hclfenfteid. 
le  même  empereur  la  réunit  à l'Empire  en  1 578  , 
8c  l'empereur  Wcnceflas  lui  garantit  fa  li- 
berté. Les  impériaux  la  dévaluèrent  en  1654. 
Elle  occupe  à la  dicte  la  trente-unième  place 
parmi  les  villes  impériales  du  banc  de  Suabe , 8c  la 
vingt-troifième  dans  les  alîcmblées  du  cercle.  Sa 
taxe  tnatticulaire  , qui  en  1683  avoit  été  réduite 
de  60  florins  à 34  , eft  de  36  florins  depuis  1718. 
Elle  paie  17  rixdalers  6 kr. , pour  l'entretien  de 
la  chambre  impériale. 

GIMBORN  8c  NEUSTADT  , feigneurie 
d’Allemagne  , au  cercle  de  Wcftphalie  : elle  eft 
fituée  entre  les  duchés  de  Berg  & de  Wellpha- 
lie  , le  comté  de  Homberg  8c  celui  de  la  Mark , 
donc  elle  faifoit  autrefois  partie.  En  iéio,  Jean 
Sigifmond , éleébeur  de  Brandebourg , 8c  Wolf- 
gang Guillaume  duc  de  Neubourg  , co-pofleffeurs 
des  terres  de  Juliers  , de  Clèves  , de  Berg , de  la 
Mark  , 8cc.  érigèrent  Gimborn  , qui  dépendoit  du 
comté  de  Scbwar/enberg , en  feigneurie  médiate , 
fous  la  réferve  de  la  fupétiorité  territoriale  , & 
V joignirent  Nièder-Gelcpc , avec  les  fermes  de 
Pael  Sc  de  Reckilmghaufen  , paroifle  de  Gum- 
mersbach  , Adam  : comte  de  Schwarzenberg  , 
en  reçut  l'invelliture , & en  1616  , l’éleâcur  de 
Brandebourg  lui  donna , à titre  d’annexe  de  la 
feigneurie  , les  paroilfes  complettes  de  Gurnmers- 
fcaçh  Sc  de  Mçiiblçnbaoh  : l élcdteur  Jcau  Gml- 
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laume  y ajouta  tout  le  bailliage  de  NeuftaétJ 
les  drois  régaliens , prérogatives  Sc  fupciiotite 
territoriale  , 8c  le  titre  de  fief  mafeulin  Sc  de  ba- 
ronnie immédiate  du  faint  Empire.  La  preitauoo 
de  l'hommage  fe  fit  en  16  ji- 

Le  comte  de  Schwaraenbcrg  confitma  dès  lot» 
à fes  fujets  protellans,  une  entière  liberté  de  re- 
ligion , 8c  conclut  avec  eux  en  1658  , une  con- 
vention , d’après  laquelle  on  règle  les  affaires 
tant  eccléfiaftiques  que  civiles.  Les  miniftres  lu- 
thériens ont  garde  leurs  liaifons  avec  ceux  du 
comte  de  la  Mark  , qui  a toujours  infillé  fur 
la  réunion  de  ces  feigneuries  à fon  domaine  ; 8c 
qui  en  a toujours  foutenu  les  intérêts , contre 
le»  vexations  des  feigneurs  aélucls. 

Le  comté  de  Schwaraenbcrg , demanda  vai- 
nement en  1667  , d'être  admis  aux  états  de  b 
Wcftphalie  i mais  on  lui  accorda  cette  grâce  en 
r68a  , après  fon  élévation  à la  dignité  princicre! 
8c  apres  qu'il  eut  propofé  de  fournir  au  cercle 
un  cavalier  8c  deux  fantaflins  , outre  le  cava- 
lier 8c  les  cinq  fantaflins  qu'il  eft  obligé  de  four- 
nir pour  le  contingent  du  comté  de  la  Mark  ; 
Gimborn  li  Neuftadi  ne  contribuent  en  rien  à l'entre- 
tien de  b chambre  impériale  ; 8c  depuis  170a, 
elle  donne  a fon  poflefleur  voix  8c  feance  aux 
diètes  de  l'empire  , parmi  les  comtes  de  b Wcft- 
phalie. 

Elle  eft  gouvernée  par  un  gran  1-baillif , un 
prévôt  8c  1 1 échevins  i il  y a un  prévôt  des  mi- 
nes 8c  un  receveur  particulier. 

GLAR1S  ou  GLARUSj  canton  Suifle,  le 
huitième  dans  l’ordre  de  b ligue.  _ 

Remarques  fur  fa  pojîtion  & fes  productions.  Ce 
petit  pays  peut  avoir  environ  huit  lieues  dans  fa 
longueur  du  nord  au  midi  ; il  préfente  à fon 
entrée  l'ouverture  d'un  beau  vallon  , qui  fe  pro- 
longe vers  le  midi , fe  partage  en  deux  bran- 
ches , 8c  qui  fe  termine  dans  les  hautes  Alpes , au 

Eied  des  glaciers  couverts  d'une  neige  éternelle. 

es  Alpes  qui  bordent  le  pays  de  G/aris  i l'eft , 
au  fud  8c  à l'oueft , marquent  en  même  temps 
les  confins  de  ce  petit  état , du  côté  dts  ligues 
grifes  8c  des  cantons  d’Uri  8c  de  Schwiu. 

Les  arbres  fruitiers  réunifient  très  - bien  dans 
la  partie  inférieure  du  vallon.  Il  faut  compter 
pour  fort  peu  de  chofes  les  produits  d’otge 
8c  de  grains.  La  principale  telïburce  des  habi- 
tans vient  des  prairies  8c  des  pâturages  , ou  de» 
troupeaux.  Ces  pâturages  dans  les  hautes  Alpes, 
font  d'une  qualité  fupérieure  i 8c  les  fromages 
de  Claris  ont  une  grande  réputation.  C’eft  avec 
des  plantes  médicinales  , rares  même  dans  les 
autres  parties  de  la  Suifle  , 8c  abondantes  dans 
celle-ci,  que  les  habitans  de  G'.vis  compofent  leur 
thé  de  Suifle  , leur  choix  d’herbes  vulnéraires , 
dont  il  font  un  objet  de  commerce  affea  étendu. 
On  eftime  que  dix  mille  pièces  de  gros  bétail, 
8c  quatre  mille  moutons  peuvent  être  nourris  pen- 
dant l'été  fur  Us  Alpes  de  ce  canton.  Sari  la 

difette , 
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01/ett«  , cm  produirions  diverfes  des  Alpes  f ns 
compenferoient  pas  les  inconvénient  qui  reful- 
tent  d'un  pays  froid  8c  montueux  , d'une"  grande 
étendue  ae  terrcin  occupée  par  des  rochers , des 
précipices , des  forêts  inacceffibles , des  bruyè- 
res llériles  & des  glaces  perpétuelles,  8c  per- 
due pour  la  jouiffancc  de  l'homme , pour  la  cul- 
ture 8c  la  population;  des  inondations  fréquen- 
tes caufées  par  des  fontes  de  neiges  fubites  , ou 
par  les  pluies  toujours  plus  abondantes  dans  les 
montagnes , 8c  dont  les  flots  font  aufli-tôt  raf- 
femblcs  dans  des  vallons  refferrés  entre  des 
monts  d'une  élévation  cxceffive  , 8c  le  plus  fou- 
Vent  coupés  prefque  verticalement  ; des  avalan- 
ches ou  eboulemeos  de  terres  8:  de  rochers  ; des 
variations  brufques  dans  la  température  de  l'air, 
8c  des  grêles  que  le  voifinage  des  glaciers  rend 
plus  fréquentes. 

Précis  de  C hifloire  politique  du  canton  de  Glaris- 

Le  Canton  de  Glaris  étant  autrefois  fujet  des 
religieufes  de  Seckinguen  en  Suabe , fe  trouvoit 
aflujetti  à une  fervitude  perfonnelle  8c  réelle  ; 
û Ton  en  excepte  un  petit  nombre  de.  familles, 
qu'on  regardoit  comme  la  noblelfe  du  pays.  La 
jullice  civile  étoit  adminillrée  par  des  juges 
nommés  par  l'abbeffe,  8c  elle  y entretenoit  des 
officiers.  Le  peuple  avoit  fes  affemblées , fes 
chefs  , fa  bourfe  publique  , 8c  les  emplois  dépen- 
sons de  la  feigneurie  ne  pouvoient  être  remplis 
que  par  les  citoyens.  Dans  ces  temps  de  vafla- 
lité  , le  fort  des  fujets  étoit  fouvenc  moins  dur 
fous  le  gouvernement  eccléfiailique  ; iis  obtenoient 
plus  aifément  des  immunités. 

Les  offices  dépendans  de  l'abbefle  de  Seckin- 
guen devinrent  des  efpèces  de  fiefs  ; 8c  les 
comtes  de  Habsbourg  8c  les  princes  d'Autriche, 
les  empereurs  Rodolphe  1 8c  Albert  I , les  ac- 
uirent  fucceffivement  ; ils  les  réunirent  à la  gar- 
e-noble 8c  à la  jurisdiâion  criminelle  , qui  ne 
devoir  relever  que  de  l’empire  directement.  Tou- 
tes ces  aliénations  , contraires  aux  franchifes  du 
pays , entroient  dans  le  grand  projet  de  former 
en  Suilfe  un  appanage  pour  l'un  des  fils  d'Al- 
bert. L’exemple  8c  les  lue  ccs  des  premiers  can- 
tons SuilTes , ligués  pour  défendre  leurs  privilè- 
ges contre  cette  ufurpation  ambitieufe , ne  fervit 
qu'à  rendre  1rs  ducs  plus  attentifs  fur  ceux  de 
leurs  nouveaux  fujets  , qui  n’avoient  pas  la  force 
de  leur  réfiller  féparément.  Le  peuple  de  Glatir 
vit  avec  regret  fes  ufages , fes  immunités  8c  les 
formes  de  fa  police  intérieure  fucceffivement 
changées  ou  abolies.  En  temps  de  guerre  les 
princes  d’Autriche  envoyoient  des  troupes  en 
quartier  dans  le  pays  , pour  en  impofer  aux  ha- 
bitans.  Bientôt  les  confédérés  furent  en  état  de 
brifer  les  fers  de  leurs  voifins.  Les  habitant  de 
Schwitz  entrèrent  en  î ; yt  , à main  armée  dans 
le  pays  de  Glaris  , ils  y rétablirent  l’ancienne 
< Hcoa . polit.  0 diplomatique.  Tome  IJ. 
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forme  de  l'adminiftration  publique  8c  les  droit» 
du  peuple , 8c  après  Lui  avoir  rendu  fa  liberté  , 
ils  s'en  formèrent  un  allié  reconnoiffant  8c  utile. 
Cette  première  alliance  du  peuple  de  Glaris  avec 
les  cantons  , renfermoit  des  conditions  inégales  , 

| il  ne  pouvoit  ni  s'allier , ni  entrer  en  guerre  , 
fans  l'aveu  des  confédérés.  11  rendit  des  fervices 
à la  ligue  , 8c  en  14(0  on  anéantit  cette  condi- 
tion; 8c  pour  donner  à la  prérogative  nouvelle 
une  force  rétroaélive , le  fécond  traité  fut  mis 
fous  la  date  du  premier. 

Le  peuple  de  Glaris  commençoit  à jouir  de  fa 
liberté  fous  la  protcüion  de  fes  alliés , lorfqu'en 
x 488  la  nobleue  du  parti  autrichien  , en  guerre 
avec  les  cantons,  l'attaqua  avec  des  forces  qui 
dévoient  paroître  fuffifantes  pour  l'opprimer  fans 
retour.  Aidée  des  habitons  de  Wefen  , elle  furprit 
la  petite  ville  de  Glaris , fituée  à l'extrémité  in- 
férieure du  lac  de  Wallenftat , elle  malTacra  la 
gatnifon,  força  les  lignes  qui  défendoient  l'en- 
trée du  pays , 8c  fc  répandit  comme  un  torrent 
dans  tout  le  vallon.  Mais  trois  cents  cinquante 
hommes  de  Glaris , Sc  une  trentaine  de  leur* 
voifins  de  Schwitz , foutinrent,  dans  un  polie 
avantageux  , pluficurs  attaques  réitérées  ; apres 
un  combat  de  cinq  heures , ils  mirent  les  alïail- 
lans  en  déroute,  8c  ils  en  maffacrèrent  un  grand 
nombre  dans  la  pourfuite.  L'anniverfaire  de  cette 
viûoire  fe  célèbre  toutes  les  années  le  8 Avril. 
On  oblige  les  députés  de  Wefen  d’affifter  à cette 
folemnité , 8c  ils  y entendent  le  reproche  public 
de  la  trahifon , dont  leurs  ancêtres  fe  font  ren- 
dus coupables. 

Glaris  cil  le  dernier  des  huit  anciens  cantons 
SuilTes , qui  pendant  environ  cent  trente  ans  , 
formèrent  feuts  le  corps  helvétique.  Il  eut  part 
aux  expéditions  militaires  8c  aux  conquêtes  des 
SuilTes , 8c  il  partage  la  régence  des  petits  gou- 
vememens  fujets  ou  des  bailliages  communs, 
ê'oyrj  l'art.  Suisse.  Cette  république  a d’autres 
fujets  qui  lui  fort  propres  ; elle  pofifède  feule  le 
comté  de  Werdenberg  , 8c  en  commun  avec  le 
comté  de  Schwitz  , le  petit  pays  d'Uznach  8c 
Galter  ; tous  ces  bailliages  font  iitués  à l’orient 
8c  au  midi  du  Toggenbourg. 

La  religion  réformée  s'introduisit  dans  le  can- 
ton de  Glaris  en  i{2j.  La  guerre  de  religion  de 
rytr  , dont  t'iffue  fut  contraire  au  parti  des  ré- 
formés , empêcha  peut-être  que  la  réformation 
ne  devint  générale  dans  ce  pays.  On  fixa , par 
divers  traites  fubféquens  , les  droits  des  deux 
églifes  8c  l'ordre  de  chaque  culte.  Les  deux  par- 
tis ne  fe  réparèrent  8c  ne  fe  cantonnèrent  pas 
comme  dans  le  pays  d’Appenzell  ; mais  on  dé- 
termina l'influence  que  chacun  d'eux  auroit  dans 
le  gouvernement  8c  les  offices  publics. 

Gouvernement  de  Glaris,  &■  remarques  fur  cet  état. 

, Le  gouvernement  eft  démocratique  ou  popu- 
Cccc 
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latre.  Tout  ciroyen  d’une  des  quinze  communau-  1 
tés  du  pays , a , dès  Page  de  feize  ans  , le  droit 
d’aflifter  à l’afTcmblée  du  peuple  , qui  , hors  les 
cas  extraordinaires , ne  fe  tient  qu’une  fois  l'an- 
née au  mois  de  mai , dans  une  place  des  envi- 
rons de  Chris.  Cette  affemblée  générale  , appel- 
le lanisgmeind , exerce  la  fouveraincté  , elle 
fauâionne  les  loix  nouvelles  , elle  impofe 
des  contributions  , elle  fait  des  alliances , elle 
traite  de  la  guerre  ou  de  la  paix.  L’exercice  du 
pouvoir  exécutif,  de  la  jurifdiélion  civile  8 c cri- 
minelle , de  l'économie  publique  8c  de  la  police, 
eft  confié  au  landrath  ou  confeil  du  pays.  Ce 
corps  eft  compofé  de  quarante  huit  confeillers 
de  la  religion  réformée  8c  de  quinze  confeillers 
catholiques , choifis  les  uns  8c  les  autres  dans 
les  différentes  communautés  du  pays , d’après  une 
proportion  déterminée  par  la  loi.  Les  chefs  de  ce 
confeil  font  le  landammam  , le  ftatthalter  ou  lieu- 
tenant , 8c  le  ttéforier.  Ces  charges  alternent , 
entre  les  deux  religions  ; le  landammam  , nommé 
par  les  réformés  , eft  en  charge  trois  ans  j en- 
fuite  les  catholiques  en  nomment  un  pour  deux 
ans.  Le  parti  qui  n’a  point  de  landamman  en 
charge , pourvoit  pendant  cet  intervalle  à l’of-  . 
fice  du  lieutenant.  Les  réformés  jouilTent  exclu- 
fivement  du  gouvernement  du’eomté  de  Wer- 
denberg , 8c  les  catholiques  de  celui  de  Gafter 
& d’Uznach  j la  religion  dominante  de  ces  dif- 
ttiéls  a donné  lieu  à cet  arrangement.  Les  réfor- 
més d’une  part , 8c  les  catholiques  de  l’autre  , 
ont  leurs  aflemblées  particulières  ou  lan  Jfgmeind  , 
pour  l'élcébon  de  leurs  magiftrats  : celles-ci  fe 
tiennent  huit  jours  avant  l’afTembléc  générale  de 
tout  le  peuple. 

On  évalue  la  population  de  ce  petit  état  à 
quinze  mille  âmes.  Les  catholiques  n'en  compo- 
fçnc  plus  qu’environ  Ja  huitième  partie  j on  ef- 
timoit  leur  nombre  vers  l’année  l6aj  au  tiers 
environ  de  la  population  générale  ; alors  des  épi- 
démies avoient  réduit  à trois  mille  les  hommes 
capables  de  porter  les  armes.  Depuis  le  com- 
mencement du  dix-huitième  fiècle , les  réformés 
fe  font  accrus  de  deux  mille  neuf  cents  hommes 
i trois  mille  huit  cents,  8c  les  nombre  des  ca- 
tholiques a dimit^c. 

11  faut  attribuer  cet  accroifTement  des  réfor- 
més aux  fuccès  de  leur  induftrie.  Outre  l’expor- 
tation des  produirions  naturelles  du  pays , des 
beftiaug  , des  chevaux  , du  beurre  & des  fro- 
mages , des  cuirs  8c  de,  quelques  articles  indi- 
qués plus  haut , on  a introduit  dans  le  pays  la 
filature  du  coton,  8c  la  fabrication  de  quelques 
étoffes,  draps  8r  rubans.  M.  Hamond  qui  a tra- 
duit le  voyage  en  Suifte  de  M.  Coxe , cite  les 
remarques  d’un  magiilrat  qui  voyoit  avec  regret 
l’établiftcment  de  ces  fabriques , 8c  qui  fe  plai- 
gnoit  de  la  foiblclfe  de  lï  race  d’ouvriers  qu'on 
a ainfi  introduits  dans  le  canton.  Glatis  eft  obli- 
gée de  tiret  des  autres  parties  de  la  Suifte  ou 
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de  l’Italie  , de  l'Alface  8c  de  la  Suabe , les  grains , 
les  vins , le  (cl  8c  la  plupart  des  objets  de  com- 
modité ou  de  luxe.  G Uns  entretient  des  compa- 
gnies au  fervice  de  quelques  puiftances  étran- 
gères : ces  liaifons  qui  ne  font  utiles  qu'aux  of- 
Iriers  , feroient  trop  oncreufes  t un  petit  état, 
fans  la  facilité  de  tirer  des  recrues  des  bailliages 
communs  entre  les  cantons- 

M.  Raniond  , dont  nous  venons  de  parler , a 
donné  la  defetiption  d une  aftemblée  générale  du 
canton  de  Claris,  à laquelle  il  a (lifta.  Nous  ren- 
voyons le  'efleur  au  voyage  de  Suiffe  pat  M. 
Coxe.  Cet  ouvrage  contient  d’autres  détails  fut 
le  gouvernement  8c  l’adminiftration  de  Glatis. 
V qyrp  avjft  les  articles  CORPS  HELVETIQUE  8 C 

Suisse. 

GLATZ  , comté  d’Allemagne  , qui  appartient 
aujourd'hui  au  toi  de  Prufte. 

Le  comté  de  G/arp  eft  fitué  entre  la  Bohême, 
la  Silcfie  8c  la  Moravie  , 8c  eft  entouré  de  hau- 
tes montagnes  , qui  font  partie  des  Sudettesj 
on  ne  peut  y entrer  que  par  des  gorges  rem- 
plies de  rochers  efearpés.  Sa  longueur  cil  de 
huit  lieues  géographiques , fur  cinq  de  large.  Sous 
le  règne  du  comte  Chriltophe  de  Hardeck , la 
mefure  de  chaque  mille  fut  fixée  à quinze  mille 
huit  cents  foixante  aunes  du  pays. 

Les  montagnes,  les  vallées,  les  toréts,  lesprairier, 
les  champs  , les  ruiffeaux  , les  villes  8c  les  villages 
du  comté  de  G/urp , forment  le  coup  d’oeil  le 
plus  agréable  & le  plus  varié.  Il  produit  dans 
les  bonnes  années  le  blé  néceftaire  à fes  habi- 
tons , 8c  affez  fouvent  il  en  exporte. 

On  y compte  neuf  villes  8c  plus  de  cent 
villages  ; ces  derniers  font  grands  8c  bien  peu- 
plés. Les  habitans  tirent  leur  fubfillance  de  la 
culture  des  terres,  du  nouriftage  des  beftiaux , 
de  la  filature  & du  commerce  des  toiles.  Lotf- 
que  ce  comté  dépendoit  de  la  Bohême , les  étais 
tenoient  leurs  diètes  à G/arp  , mais  le  gouverne- 
ment prufiien  ne  les  a pas  encore  convoqués. 

La  doftrine  des  hullitcs  fit  de  grands  progrès 
dans  ce  pays , au  feizicme  fiècle  , fous  la  régence 
du  comte  Chnftophe  de  Hardeck.  La  confeffwn 
d’Augsbourg  s’y  eft  maintenue  malgré  toutes  les 
erfécutions , depuis  iféo  jufqu’en  lézj  i mais 
cette  époque  tous  les  mmiftres  luthériens  Se 
les  maîtres  d’école , au  nombre  de  plus  de  cent 
vingt , furent  chaftés  du  pays  i 8c  ceux  de  cette 
communion  furent  ramenés  dans  le  fein  de  l’é- 
glife  catholique  , par  adrefte  ou  par  force.  Lu 
grand  nombre  d’entr’eux  préféra  un  exil  vo.on 
taire.  Le  pays  ne  profeftoit  plus  que  la  religion 
romaine  -,  mais  depuis  qu'il  appattiem  au  roi  de 
Prufte,  ceux  de  Ia.confeflion  d'Augsbourg  ont 
été  réintégrés  dans  la  liberté  de  confcitnce. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  toutes  les  révolu- 
tions politiques  qu’a  effuvé  le  comté  de  Glati- 
Ladiflas  , roi  de  Hongrie  & de  Bohême  , permit 
en  14 jj,  à George  Podicbcath , alors  gouvett 
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fienr . 8c  depuis  roi  de  Bohême , de  dégager  la 
feigneurie  de  Glati  des  mains  de  Guillaume  de 
I.euchtenberg.  lin  1461,  l'empereur  Frédéric  III 
érigea  cette  feigneurie  en  comté , 8c  il  la  donna 
aux  fils  de  Podicbrath.  Dans  le  partage  qu'ils 
firent , Glati  pafla  à Henri  l'aîné , duc  de  Munf- 
terberg  8c  de  Frankenftein  : Ladillas , roi  de 
Bohème , l’inveilit  du  comté  de  Glati  en  1471  , 
& le  confirma  dans  fes  polleflions.  En  1 ;co , les 
fils  de  ce  dernier  vendirent  le  comté  de  Glati 
à leur  beau-frère  le  comte  Albert  de  Hardeck  , 
60,000  couronnes.  Le  comte  Chriftophe  de  Har- 
deck l'engagea , en  1454,  à Ferdinand,  Roi  de 
Bohême  , qui  à fon  tour  Flwpothequa  à Jean  de 
Bemftein.  En  1447  il  pafia  à Ernefte,duc  de 
Bavière , d'abord  à titre  d’engagement  , Sc  cn- 
fuite  en  toute  propriété.  En  1 461  , l'Empereur 
Ferdinand  le  reprit,  8c  depuis  cette  époque.  Glati 
a dépendu  de  la  couronne  de  Bohême  , lufqu'en 
1741  : Frédéric  II , Roi  de  PrulTe  , en  fit  alors 
la  conquête.  Par  la  paix  de  Berlin  , conclue  dans  la 
même  année , la  couronne  de  Bohême  le  lui  céda, 
ainfi  qu'à  fes  héritiers , en  toute  fouveraineté.  En 
J 760 , ce  comté  fut  pris  par  les  autrichiens, 
mais  rendu  m rot  par  la  paix  de  Hubertsbourg 
en  176}. 

Ce  comté  eft  placé  dans  les  titres  du  roi  de 
Prutlc  , comme  un  état  fouverain  , après  la  Silc- 
fie,  l'Orange,  Neuchâtel  8c  Valangtn,  8c  avant 
la  Gueldre  , Magdebourg  8c  Clèves  , 8tc. 

Tant  que  ce  comté  fut  fous  la  fouveraineté 
de  Bohême , il  fut  gouverné  par  une  régence 
établie  dans  fa  capitale,  qui  dirigeoit  toutes  les 
affaires  de  judicature  8c  d’admmiftr.ition.  Le 
grand-Sénécha!  y préfidoit  8c  on  appelloit  de  fa 
fcntcnce  directement  à Prague  , & enfuite  à 
Vienne.  Sous  la  domination  pruflienne,  on  a 
pris  d'autres  arrangemens.  Le  gouverneur  de  la 
capitale  eft  maître  de  la  garnifon,  il  eft  encore  chargé 
du  maintien  du  bon  ordre  & de  la  fdreté  publi- 
que dans  tout  le  comté.  Il  doit  veiller  fur  les 
bitimens  royaux  8c  fur  la  police.  Quant  à la  Ju- 
rildiCtion , ce  comté  relïbrtit  en  matière  civile 
à la  régence  royale  de  Brcllau , 8c  en  matières 
cccicfiaftiques  au  grand  confiftoire  de  cette  ville. 
Le  tribunal  de  Berlin  reçoit  les  appellations  de 
l'une  8c  l'autre  de  ces  cours , 8c  les  parties  peu- 
vent enfuite  s'adrelTcr  an  roi  par  voix  de  fup- 
plique.  Les  affaires  fommaires  8c  de  peu  de  con- 
l'équence , peuvent  être  terminées  par  le  Séné- 
chal du  comté,  en  fa  qualité  de  judex  ie/eçatus  : 
il  eft  en  même  remps  alTefteur  à la  régence 
royale  8c  au  grand  confiftoire  de  Brcftau.  Les 
bureaux  des  tailles , accifes , domaines , portes 
8c  péages , dépendent  de  la  chambre  des  guerres 
8c  domaines  de  Breflau. 

Le  comté  de  Glati  ne  forme  qu'un  cercle. 
Nous  ne  favons  pas  prècifémcin  ce  que  le  toi 
de  Pruffe  en  tire. 
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GLÈBE , ( ferfs  de  la  ) voyei  le  diftionnairede 
jurifprudcnce. 

GLOGAU  , l’une  des  principautés  de  la  Siléfiï 
pruftiennç.  Vojei  Silksif  Prosienne. 

GOREE  ( ifles  de  ).  Keyeç  Guinee. 

GOSCHUTZ  , baronie  de  la  Süéiie  , qui  a fa 
régence  particulière.  Voyei  Silésie. 

GOSSLAR , ville  impériale  d'Allemagne  , au 
cercle  de  la  balfe-Saxe. 

L*  ville  de  Gojlar  eft  fituée  en-deça  du  Harz, 
au  pied  de  la  montagne  de  Rammelsbcrg.  Les 
bailliages  de  Liebenbourg  , de  Langelsheim  St 
de  Harzsbourg , dépendants,  le  premier  de  l'c- 
vêché  de  Hfldesheim , 8c  les  autres  de  la  prit  — 
cipauré  de  Wolfenbuttel , l’environnent  de  tous 
cotés  ; elle  fuit  la  doitrine  de  Luther.  Il  y a deux 
abbayes  Luthériennes  , qui  relèvent  immédiate- 
ment de  l'Empire.  L'empereur  Henri  III  fonda 
en  1040,  celle  de  Saint-Simon  8c  de  Saint-  Jude, 

8c  y établit  des  chanoines  de  l'ordre  de  faint- 
Augullin.  Cette  abbaye  eft  nommée  dans  de 
vieux  titres  , la  chaptlle  de  l'empereur.  Ses 
biens  dépendoient  de  la  jurifdiélinn  d’un  admi- 
nillrateur  qu'on  appelloit  Schut/.  und  Schirmvogt  : 
mais  Frédéric  I mit  en  1188  des  bornes  à fou 
pouvoir,  en  confirmant  l'immédiateré  de  cetie 
abbaye,  8c  en  Faffranchiflant  de  toute  fupéric- 
tité  territoriale-  Elle  adopta  en  I {66  la  doéîrine 
de  Luther  ; 8c  cependant  les  empereurs  ne 
celTèrent  d'affermir  fon  immédiateté  : l'abbaye  , 
de  fon  côté  , ne  céda  nas  non  plus  de  foute- 
nir  qu’eile  ne  reconnoifloit  point  de  jurifdiétion 
en  affaires  contenticufes  ou  autres.  La  ville  de 
Gojf.ar  ne  veut  pas  reconnoître  fon  immédiateté, 

8c  la  conteftation  eft  pendante  aa  ccnfeil  auli- 
que  de  l'Empire.  L'abbaye  immédiate  de  Peters- 
berg fut  fondée  par  l'empeteur  Henri  III  & 
Agnès  , fa  femme , en  l'honneur  de  l'apôtre  faim 
Pierre.  Elle  eft  qualifiée  dans  de  vieux  tittes,  de 
chapelle  de  la  reine  ou  de  l'impératrice.  En 
1 400  elle  conféra  l'avocatie  8c  la  jurifdiâion  aux 
magiftrats  de  Gojlar , moyennant  une  rente  an- 
nuelle, 8c  la  moitié  des  amendes.  Cette  con- 
ceffion  , fixée  d'abord  à quarante  ans , fut  pro- 
longée par  la  fuite  , 8c  retiouvellée  des  que  fon 
terme  approchoit.  Elle  n'a  eu  lieu  toutefois  que  fur 
les  domaines  où  l’abbaye  exerce  une  fupériorité 
immédiate.  Les  bourgeois  de  Gojlar  détruifirent 
cette  abbay^  en  1417.  L'empereur  y exerce  en- 
core de  nos  jours  le  droit  de  premières  prières  ; 
droit  qui  fut  mis  en  ufage  en  1744.  L'empereur 
François  confirma  en  même  temps  la  religion  lu- 
thérienne félon  la  confeflion  d'Augsbourg  , 8c  il 
lui  promit  fa  proteétion  tant  qu'elle  cotitinueroit 
de  fuivre  le  rit  établi. 

Les  habitans  de  Gojlar  fubfiftent  principalement 
de  leur  travail  dans  les  mines  de  la  montagne  de 
Rammelsbcrg  j ils  font  de  la  bierre  8c  fournil-  , 
fent  les  chofcs  néceflaires  à la  vie  des  gens  qui 
habitent  fur  le  Harz,  Gojlar  doit  fon  exiftcnce 
C c c c 1 
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à l'empereur  Henri  1 , qui  vers  l'as  911  , en  I 
jetta  les  premiers  fondemens.  Les  rois  8c  les 
empereurs  d'Allemagne  tinrent  autrefois  leurs 
cours  dans  un  château  qui  y ctoit  fituc  ; ils  y 
convoquèrent  les  états  de  l'Empire , 8c  ce  lut  là 
au fli  que  les  jours  d'audience  étoicnt  indiqués. 
Elle  lut  une  ville  d'Empirc  dès  fa  naiiïancc. 
Henri  le  Lion  la  demanda  à l’empereur  Frédé- 
ric, en  récompenfe  îles  fervices,  qu’il  devoir  lui 
rendre  dans  une  guerre  en  Italie.  Il  l’afliégea  en 
11  St  , parce  que,  comme  ville  impériale,  elle 
prenoit  le  parti  de  l'empereur , alors  fou  ennemi. 
Henri  le  jeune  , duc  de  Brunfvick  8c  de  Lune- 
bourg  , lui  fit  la  guerre  en  1(41,  8c  l'afliégea 
aufli  dix  années  après , mais  ces  hoftilités  n'eu- 
rent aucunes  fuites , 8c  les  parties  belligérantes 
s’accommodèrent-  Les  députés  de  la  ville  de 
Coflar  occupent  aux  diètes  la  feprième  place  fur 
le  banc  du  Khin , dans  le  collège  des  villes  de 
l'Empire  ) ils  ont  la  féconde  dans  laffemblée  des 
cercles  de  la  bafle-Saxe.  Cette  ville  payoït  au- 
trefois quatre  cencs  florins  de  taxe  matnculaire  i 
ils  furent  réduits  à cent-vingt  en  1568  8c  1 471 , 
8c  elle  n’en  paye  aujourd  hui  que  foixante-  Son 
contingent  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale , ell  fixé  à 184  tixdales  70  kr.  Le  duc  de 
Brunfvick  VVolfcr.buttel , ell  le  protecteur  héré- 
ditaire de  cetre  ville,  8c  à centre  il  reçoit  toutes 
les  années  une  fomme  d’argent. 

GOTHA  , principauté  d'Allemagne  , dont 
nous  indiquerons  la  pofition  tout-i -l'heure. 

Nous  parlerons  à l’article  Saxe  des  ducs  de 
Saxe  en  général , 8c  il  ne  fera  ici  quellion  que  de 
la  branche  de  Gotha. 

La  nouvelle  branche  de  Coiha  , qui  exifte  de 
nos  jours,  8c  qui  eft  un  rejetton  de  la  branche 
Erneltine  , reconnoit  pour  fouche  le  Duc  Er- 
nelté  le  pieux  , qui  fut  un  bon  prince  très- 
ainsé  de  fes  fujets  : il  ne  polfédoit  originaire- 
ment que  les  bailliages  de  Gotha , de  Tenne- 
berg  , de  Georgen’hal  8c  de  Schwarr  wald  , Rein- 
hardsbrunn  , Wachfenbourg  8c  Ichtershaufen  , 
Kœnigsberg  8c  Tondorfj  mais  fon  frère  Albert, 
étant  mort  en  1844  , il  ajouta  à fes  anciennes  pof- 
fefïions  la  moitié  d’Eifenach , 8c  en  167a,  les 
principautés  d’Altenbourg  8c  de  Cobourg , qu’il 
hérita  de  fon  frère  Frédéric  Guillaume  , 8c  dont 
il  céda  volontairement  la  quatrième  partie  à fes 
confins  de  la  branche  de  Weimar.  Le  duc  Er- 
neile  mourut  en  1 67  p , laiffant  fept  fils  pour  hé- 
ritiers de  fes  trois  principautés  de  Goiha  , d'AI- 
tenbourg  8e  de  Cobourg , ainfi  que  de  fa  part 
immédiate  du  comté  princier  de  Henneberg.  Ils 
régnèrent  quelques  années  en  commun  , 8c  joui- 
rent par  indivis  de  la  fucceflion  qui  venoit  de 
leurécheoir;  mais  ils  prirent  le  parti  de  la  divi- 
fer  en  i6So  : chacun  d’etix  eut  un  certaih  dif- 
tiiél  » les  uns  avec  toute  fupériotitc  terri- 
toriale , 8c  les  autres  feulement  avec  quel- 
ques droits  régaliens.  La  portion  du  duc  Frédé- 
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rie  , aîné  de  la  famille  , fut  la  plus  eonfidértWe  j 
il  devint  en  même-temps  prince  régnant  : le  du* 
Albert  eut  la  principauté  de  Cobourg  8c  le  duc 
Bernard , la  ville  de  Meinungen  , avec  faculté 
d’en  jouir  avec  toute  fupériorité  8c  indépen- 
dance : le  duc  Henri  obtint  les  villes  8c  bail- 
liages de  Roemhild  8c  de  Kcenisberg  j il  aban- 
donna enfutte  le  dernier  au  duc  Ernefte  de  Hild- 
bourghaufen , en  vertu  d'un  recès  particulier  : il 
eut  en  outre  le  bailliage  de  Behrungen  , 1a  cour 
de  Milx  , 8c  les  fiels  dévolus  de  TEchter.  Le 
lot  du  duc  Chrillian  fut  compofé  du  bailliage  8c 
de  la  ville  d'Eifenberg,  de  Ronnebourg  , de 
Khoda  8c  de  Cambourg , 8c  celui  du  duc  Er- 
neffe  du  bailliage  8c  de  la  ville  de  Heldbourg . 
de  Hildbourghaufen,  d'Eisfeld  , de  VeilsdorffSc 
de  Schalkau.  Le  duc  Jean  Ernefte  enfin  fut  mis 
en  polfeffion  du  bailliage  , 8c  de  la  ville  de  Saab 
feld,  du  bailliage  8c  de  la  ville  de  Grcefenthel, 
8c  du  bailliage  ainfi  que  la  ville  de  Lchflcn  i 
par  la  fuite  on  ajouta  à fon  lot,  la  ville  de 
Foefnech  , en  vertu  d’un  recès  particulier.  Nous 
parlons  ailleurs  de  la  contelfarion  qui  s’éleva 
après  la  mort  du  duc  Albert , touchant  la  fuc- 
ccflion  de  la  principauté  de  Cobourg. 

Nous  ferons  quelques  remarques  fur  les  diffé- 
rentes branches  dans  lefquellcs  celle  de  Gotha 
s’ell  partagée.  Frédéric  1 , prince  régnant  de 
Gotha  , eut  pour  fuccefleur  Frédéric  II  fon  fils, 
que  l’empereur  déclara  majeur  à Tige  de  dix- 
huit  ans  , ainfi  que  tous  les  autres  princes  de 
cette  maifon  : il  établit  le  droit  d’ainefle  , 8c  eut 
pour  fucceffeur,  en  1751,  le  duc  Frédéric  III  , 
mort  en  1771, 8c  apres  lui  Ernelie  II,  fon  fils, 
qui  règne  encore. 

Bernard , duc  régnant  de  Meinungen  , avoit 
fixé  le  lieu  de  fa  réfidence  à Hildbourghaufen, 
mais  il  ng  tarda  pas  à la  transférer  à Meinungen. 
Il  eut  pour  fucceffeur,  en  1706  , le  duc  Ernefte 
'Louis , fon  fils  , qui  tranfmit  fon  duché  à fon 
fils  , le  duc  Ulric,  qui  cil  mort  en  lyfij  , 8c 
qui  a eu  pour  fucceffeuis  fes  deux  fils  Augufte- 
Frédéric  - Charles  - Guillaume , 8c  Georges  Frédé- 
ric-Charle  , ducs.  La  plupart  des  pays  que  cette 
branche  poffede,  font  fitués  dans  le  cercle  de 
Franconie , 8c  compofcnt  une  partie  du  comte- 
princier  de  Henneberg. 

Le  Duc  Henri  fonda  la  branche  de  Roeoy- 
hild  , qui  s’éteignit  avec  lui  en  1710.  Celle  d'Eb 
fenberg , qui  defeend  du  duc  Chrillian  , eut  le 
même  fort.  Il  mourut  en  1707. 

La  branche  de  Hildbourghaufen  , nommée  ei> 
premier  lieu  d'Eisfeld , defeend  du  duc  Ernelie.  La 
princcfTc  Sophie  Henriette  , fon  époufe  , fille  de 
George-Frédéric,  prince  de  Waldeck , lui  ap- 
porta en  mariage  b Seigneurie  de  Cuylenbourg, 
imite  dans  les  Pays  bas  que  poflède  aéluclle- 
menr  le  Statthouder  des  Provinces-unies.  Il  tut 
pour  fucceffeur  le  duc  Ernefte  Frédéric  , fon 
bis:  celui-ci  mon  en  1748  , eut  poux  fuccefleus 
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Ernefte  Frédéric  Charles  , Ton  fils,  duc  régnant 
de  Hildbourghaufen. 

Le  duc  Jean  Ernefte,  qui  mourut  en  17191 
fonda  la  branche  de  Saalteld.  Les  ducs  Chriliian 
Ernefte,  & François  Jofias  fes  fils,  lui  fucce- 
dèrent  8c  régnèrent  en  commun  jufqu'en  1745,  épo- 
que où  le  premier  des  deux  mourut.  François  Jolias 
régna  feul  des- lors,  8c  transféra  le  lieu  de  fa 
réhdence  à Cobourg , qui  auparavant  étoit  éta- 
blie à Saasfeld.  Son  fils  Ernefte  Frédéric , actuel- 
lement régnant , lui  fuccéda  en  1764. 

La  principauté  de  Gotha  eft  bomce  au  couchant 
pat  celle  d'Eifenach  8c  par  le  bailliage  de  Sal- 
zung , qui  dépend  de  la  maifon  de  Saxe-Mein- 
ungen  8e  du  comté  princier  de  Henneberg  ; au 
midi , par  1a  patrie  du  même  comté  de  Fienne- 
berg  , qui  appartient  à l'éleéleur  de  Saxe  8e  au 
prince  de  H elfe  ; au  levant , par  le  bailliage  d’11- 
menau  que  la  maifon  de  Saxe  - Weimar  poffède 
dam  le  même  comté  , par  le  bailliage  d'Arnftadt 
ui  appartient  aux  ducs  de  Schwarzcbourg-Son- 
ershaufen , 8e  par  le  territoire  d’Erford  i au  nord, 
par  le  bailliage  de  Langenfalza , qui  dépend  de  la 
Saxe  électorale.  Les  bailliages  de  Kranichfeid  8e 
de  Vutkeroda  font  cenfés  faire  partie  de  cette 
principauté  ; ils  en  font  néanmoins  détachés  , 8e 
ils  ne  font  point  compris  dans  les  limites , telles 
que  nous  venons  de  les  tracer. 

Le  pays  produit  aflez  de  bled  8e  de  légumes 
pour  ia  fubliftance  des  habitans.  La  partie  méri- 
dionale contient  des  mines , 8e  comprend  une 
portion  de  la  forêt  de  Thuringe. 

La  principauté  de  Gotha  contient  fept  villes 
8e  cinq  bourgs.  Ceux  qui  alfiftent  aux  états , font 
divifés  en  trois  claffes  : la  première  eft  compofée 
des  comtes  8e  des  feigneurs;  favoir,  des  princes 
de  Schwarzbourg  8e  des  comtes  de  Hohenlohe  ; 
la  noblefle  forme  la  fécondé  , 8e  les  villes  de  Go- 
tha 8e  de  NValtershaufen , comme  relevant  de  la 
chancellerie , la  troificme.  Ceux  qui  y ont  encore 
féance  , font  : les  vaflaux  nobles  de  la  feigneurie 
de  Tonna  , ceux  de  la  ville  de  Themar,  8e  la 
ville  de  Themar  même , fituée  dans  le  comté 
princier  de  Henneberg.  Le  prince  indique  la  te- 
nue des  états  , 8e  en  convoaue  les  membres,  qui 
fe  partagent  en  grand  8e  en  petit  comités.  Quel- 
quefois le  prince  ne  convoque  qu’un  feul  comité  , 
compofé  des  trois  claffes. 

Les  fujets  de  la  principauté  profefTent  la  reli- 
gion luthériennc.Oiscompte  dans  cette  principauté 
plus  de  deux  cents  églifes. 

Les  collèges  fupérieurs  du  prince  font  : le  con- 
feil  privé , la  régence  , à laquelle  on  a réuni  la 
chambre  fupérieurc  des  tutèles  8c  des  curatèles  ; 
( mais  cette  chambre  des  tutèles  a confervé  fa 
chancellerie  particulière)  ; le  confiftoire  fupérieur, 
duquel  dépendent  celui  de  Kranichfeid  , celui  de 
Grxfentonna  , celui  d’Ohrdruf  8c  celui  d’Arnf- 
tadtt , 8e  en  outre  vingt- quatre  autres  jurifdic- 
tions  ecdéliafttqucs  inferieures  j le  collège  de  U 
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chambre , la  recette  fupérieure  des  fubfides , le 
confeil  8c  la  direction  fupérieure  de  la  police. 

Une  des  principales  branches  de  rinduftrie  rie* 
habitans  du  duché  de  Gotha , eft  la  culture  du  lin, 
la  filature  8c  la  fabrication  des  coutils  de  fil.  Le 
commerce  de  fil  non  blanchi  fe  fait  dans  les  villes 
de  Gotha,  de  Waltnhaufen  8c  d’Ohrdruf.  La 
principale  blanchifferie  eft  établie  à Frédéricfrode. 
On  compte  jufqu’à  4J0  métiers  pour  la  fabrica- 
tion des  coutils.  Année  commune , ces  métier* 
foumiffent  j 5,108  pièces  : on  dit  que  c'eft  un 
objet  annuel  de  commerce  de  184,  160  rix- 
dalers. 

Le  duc  entretient  deux  régimens  de  province  , 
eompofés  chacun  de  8co  hommes;  l’un  eft  en 
garnifon  dans  la  principauté  de  Gotha,  & l'autre 
dans  celle  d'Altenbourg.  Il  entretient  encore 
160  hommes  pour  fa  garde , Sc  en  outre  un  corps 
d’artillerie. 

La  principauté  de  Gotha  eft  divifée  en  douze 
bailliages  , auxquels  préfident  des  bailtifs  tirés  du 
corps  de  la  noblclfc  , 8c  qui  font  admmiftrés  par 
des  heutenans-baillifs,  nobles  ou  roturiers.  F'oyrç 
les  articles  Cobourg  , Hildbourchausen  8c 
Saxe. 

GOTHS,  ancien  peuple  venu  du  nord,  qui 
conquit  plufieurs  érats  8c  fonda  plufieurs  royau- 
mes. Nous  croyons  devoir  donner  ici  quelque* 
détails  fur  les  conquêtes , la  législation  8c  le  gou- 
vernement des  anciens  gotha. 

L'origine  des  gotha  fe  perd,  comme  celle  do 
la  plupart  des  nations  , dans  la  nuit  de  l’antiquité. 
Les  anciens  auteurs  les  ont  confondus  avec  les 
feyrhes  , les  farmates  , les  gères  8c  1rs  daces.  Les 
plus  habiles  critiques  modernes  préfentent  à leur 
fujet  deux  opinions.  Suivant  les  uns , les  gotha 
vinrent  dans  la  Germanie , 8c  ce  font  eux  que 
Tacite  appelle  gothons , qui  habitoient  le  terri- 
toire de  ljantzick,  aux  embouchures  de  la  Vif- 
tule.  Selon  une  autre  opinion  plus  généralement 
reçue  , 8c  qui  paroit  plus  fondée , cet  établifle- 
ment  ne  fut  que  leur  féconde  habitation.  Plus  de 
trois  cens  ans  avant  l'ere  chrétienne  , ils  étoienc 
fortis  de  la  Scandinavie , cette  grande  péninfule 
qui  pafTa  pour  une  ifle  jnfcju’au  fixième  liccle  , 8 £ 
que  les  anciens  ont  appellce  la  fource  8c  la  pépi- 
nière des  nations , offiuna  gentium.  On  apperçoit 
la  trace  de  leur  origine  dans  la  Suède  , dont  une 
grande  province  a confervé  le  nom  de  Gothie. 
f'byrç  Suide.  Ils  s'emparèrent  d'abord  de  Fille 
de  Kugen  8c  de  la  côte  méridionale  8c  orientale 
rie  la  mer  Baltique  jufqu’à  l'Eftonic.  Les  ruges  , 
les  vandales , les  lombards , les  hernies  n'étoient 
que  diverfes  peuplades  des  goths , qui  fe  répa- 
rèrent du  gros  de  la  nation,  8c  s’établirent  et* 
Germanie.  Ceux  qui  confervèrent  le  nom  de  gotha, 
quittèrent , au  commencement  du  fécond  Tiède  , 
les  bords  de  la  Viftule;  8c  ayant  traverfé  les  vuf- 
tes  plaines  de  la  Sarmatie  , ils  fe  fixèrent  fur  les 
bords  des  Palus  Méotidcs.  Une  pairie  d'entr'eu* 
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refufa  de  ûjlvre  les  autres  , 8c  demeura  à 
1 occident  de  la  Vitlule  : on  les  nomma  gépi- 
dy  , mot  qui  , dans  leur  langue  , fîgmfioic  paref- 
Jcux.  Ces  gépides,  quelque  temps  après,  ( vers 
le  temps  de  Claude  le  Cochique  ) , ayant  vaincu 
les  bourguignons , s'avancèrent  vers  les  bords  du 
Danube  , où  ils  commencèrent  à inquiéter  les  ro- 
mains. 

Des  Palus-  Méotides,  les  goths  envoyèrent 
divers  e(T.uus  dans  le  pays  des  anciens  gètes  , vers 
les  embouchures  du  Danube  , & ils  anéantirent 
peu-à  peu  cette  nation.  Us  remportèrent  de  gran- 
des victoires  fur  les  vandales , les  marcomans  8e 
les  quades.  Ils  fe  rendirent  redoutables  à l'Em- 
pire fous  le  règne  de  Caracalla  , 8e  forcèrent  les 
romains  à leur  payer  des  penftons  cenfidèrablcs 
pour  acheter  la  paix.  Us  la  rompirent  toutes  les 
rois  qu'ils  crurent  trouver  plus  d'avantage  à 
faire  la  guerre.  Souvent  on  les  vit  paffer  le  Da- 
nube, 8e  mettre  à feu  8e  à fane  la  Méfie  8e  la 
Thrace.  Us  battirent  8e  tuèrent  I cmpereur  Dece. 
Trcbonien  Galla  leur  paya  un  tribut.  Sous  Vale- 
rien  8e  fous  Gallien  , ils  portèrent  le  ravage  juf- 
qu’en  AJie , où  ils  entrèrent  par  le  détroit  de 
l’Heltefpont,  après  avoir  pille  l'Ulyrie,  la  Ma- 
cédoine 8e  la  Grèce.  Us  brûlèrent  le  temple  d’E- 
phèfe,  ruinèrent  Chalcédoine , pénétrèrent  juf- 
qu'en  Cappadocc  ; 8e  à leur  retour , ces  barba- 
res , nés  pour  la  deftruétion  des  monumens  an- 
tiques ainfi  que  des  Empires , renverfèrent  en 
pillant , Troie  8e  Ition  , qui  fe  reievoient  de 
leurs  ruines.  11s  furent  battus  par  Claude , par 
Auré-üen , par  Tacite.  Probus  les  réduifit  à la 
foumiflion.  Leur  puiflance  étoit  déjà  rétablie  fous 
Dioclétien.  Us  fervirent  fidèlement  Galère  dans 
la  guerre  contre  les  perfes.  11s  étoient  devenus 
comme  néceflaires  aux  armées  romaines , 8e  nulle 
expédition  ne  fe  fit  alors  fans  leur  fecours.  Conf- 
tantin  employa  leur  valeur  contre  Licinius  : ils 
s'engagèrent  avec  lui , par  un  traité  , à fournir 
aux  romains  quarante  mille  hommes  toutes  les  fois 
qu'ils  en  feroient  requis.  Cp  traité , fouvent  in- 
terrompu par  les  guerres  qui  furvinrent  entr'eux 
te  l'Empire , étoit  toujours  renouvelle  au  réta- 
biilTcment  de  la  paix  ; il  fubfifta  jufques  fous  Juf- 
tinien  , 8c  ces  troupes  auxiliaires  étoient  nommées 
tes  confidlris  , pour  faire  connoitre  que  ce  n'é- 
toit  pas  à titre  de  fujets  , mais  d'alliés  8c  d’amis, 
qu'ils  fuivoient  les  armées  romaines. 

Les  loix  de  ces  peuples  (eptentrionaux  n’étoient 
point  , comme  les  loix  romaines , chargées  de 
détails  minutieux  , fujettes  i mille  changeinens  di- 
vers , 8c  fi  nembreufes  qu'elles  échappent  à fa 
mémoire  la  plus  étendue.  Elles  étoient  invaria- 
bles , fimples  , courtes , claires  , femblables  aux 
ordres  d'un  père  de  famille.  Audi  le  code  Thco- 
doric  prévalut-il  en  Gaule  fur  celui  de  Théodofe, 
6c  Charlemagne  tranfporta  dans  fes  Capitulaires 
pluficurs  articles  des  loix  des  vifigoths.  Les  loix 
des  £oi/«  fervirent  de  bafe  aux  loix  d'Efpagnç  i 
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celles  des  lombards  ont  fervi  de  bafe  aux  conftt- 
tutions  de  Frédéric  11  . pour  le  royaume  de  Na- 
ples & de  Sicile.  La  jurifpiudence  des  fiefs  , en 
ufage  parmi  tant  de  nations , doit  fon  origine  aux 
coutumes  des  lombards,  8c  l'Angleterre  fe  gouverne 
encore  parles  loix  des  normands.  Tous  les  habitait* 
des  côtes  de  l'Océan  ont  adopté  le  droit  mariti- 
me établi  dans  l'ifle  de  Gothland  , 8c  en  ont  com- 
pofé  leur  droit  des  gens.  La  forme  meme  de  la 
iégiflation  chez  les  goths  communiquoit  à leurs 
loix  une  folidité  inébranlable.  Elles  étoient  dif- 
cutées  par  le  prince  8c  par  les  principaux  pet- 
fonnages  de  tous  les  ordres  i rien  n'échappoit  i 
tant  de  regards  : on  praticjuoit  avec  zèle  8c  avec 
confiance  ce  qui  avoir  été  établi  d'un  commun 
accord.  Ces  peuples  ne  connoiffoient  point  les 
titres  purement  honotifiques  8c  fans  fonction  : on 
trouvoit  dans  toutes  les  villes  , 8c  jufques  Hans  les 
bourgs , des  magillrats  choifis  par  le  luffrage  du 
peuple , qui  rendoient  la  jultice , 8c  faifoient  la  ré- 
partition des  tributs. 

Sous  le  règne  de  Valence  , leur  domination 
s’étendoit  depuis  les  Palus  Méotides  jufques  dans 
la  Dace , fituée  au-delà  du  Danube.  Us  s'étoient 
rendus  maitres  de  cette  valle  province , après 
qu'Aurélien  l'eut  abandonnée.  Les  pencins  , les 
ballarne5 , les  carpes  , les  viûohalcs  8c  les  autres 
barbares  de  ces  cantons  étoient  anéantis  ou  in- 
corporés aux  goths.  On  dillinguoit  alors  les  oftrr.- 
goths  , c’ell-à-dire,  les  goths  orientaux , nommés 
aufli  gruthonges  , qui  habitoient  fur  le  Pont-Euxin 
8c  aux  environs  des  bouches  du  Danube  , 8c  les 
vfigochs  ou  goths  occidentaux  , appelles  encore 
Tkervinges.  On  ne  fait  à quelle  époque  commença 
cette  divilion  , car  il  cil  déjà  parlé  des  oftrogoths 
fous  le  règne  de  Claude  le  Gothique  , 8c  les  meil- 
leurs écrivains  prévinrent  oue  cette  dillinûion  elt 
très  - ancienne  ; elle  fubfiite  encore  en  Suède. 
Ces  deux  peuplades  avoient  des  princes  différens, 
ilfus  de  deux  races  célèbres  dans  leurs  annales  ; 
celle  des  Amalcs  qui  régnoit  fur  les  oftrogoths , 
8c  celle  des  Bahhes  fur  Tes  vifigoths.  Ils  ne  don- 
noient  à leurs  fouverains  que  le  nom  de  juges  , 
parce  que  le  nom  de  roi  n'étoir,  félon  eux  , qu'un 
litre  de  puiflance  8c  d'autorité , au  lieu  que  ce- 
lui de  juge  étoit  un  titre  de  vertu  8c  de  fa- 
geffe. 

GOTZLAR,  ville  impériale.  Koyej  l'article 
Gosslar. 

GOUVERNEMENT.  Ce  mot  a diverfes  ac- 
ceptions ; il  défigne  t®.  les  loix  fondamentales  , 
expreflement  ou  tacitement  établies  par  une  na- 
tion lorfqu'ellcs'eli  réunie  en  foriété  civile  ; & c’cft 
dans  ce  fens  que  l'on  dit  du  gouvernement  qu’il 
eft  monarchique , arijlocratique  ou  démocratique  : 
a®,  il  défigne  celui  ou  ceux  que  la  nation  a char- 
gés , lors  de  la  formation  du  corps  politique  , 
de  lui  procurer  tous  les  avantages  qu’il  avoir 
lieu  d’attendre  de  l'union  des  forces  8c  des 
volontés  particulières  ; c'cft  dans  ce  fens  que  l’on 
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Jil  le  gouvernement  d'Angleterre , pour  exprimer 
le  roi  Se  le  parlement , chargés  du  pouvoir  légiûa- 
rif  8e  .exécutif  pour  le  bonheur  de  1a  nation.  Et 
fi  l'on  veut  comprendre  dans  la  même  définition 
réelle  les  deux  attributs  dont  nous  venons  de 
parler , on  peut  définir  [c  gouvernement , l'exercice 
du  pouvoir  fuprême  d'après  la  conftitution  effen- 
tielle  de  l'état.  Voyez.  Conftitution  politique , ou 
Conftitution  de  f état. 

Suivant  cette  définition  , le  gouvernement  eft  un 
corps  intermédiaire  entre  la  loi  fondamentale  de 
l'état  8c  \f  nation  : car  , s'il  eft  des  nattons  oui 
n’aient  pas  de  véritables  loix  fondamentales,  elles 
ont  toujours  des  réglemens  généraux  qui  partent 
pour  tels,  d’après  le  régime  politique  qu'on  y fuit. 
fl  oui  qui  valons  autant  que  toi  , difoient  les 
états  d'Arragon  en  reconnoirtant  leur  nouveau  roi , 
tefaifons  notre  roi  , à condition  que  tu  garderas  Ir 
obfervcras  nos  privilèges  fit  nos  libertés  ; Jinon  , non. 
Sidney,  tom.  r , pag.  xi6,  8cc.  Des  auteurs  ob- 
fervent  ici  que,  dans  un  gouvernement  defpotique, 
la  loi  fondamentale  eft  le  code  de  la  nature  , du- 
quel le  gouvernement  doit  fe  conformer  , parce 
que  , quand  même  la  nation  auroit  voulu  l'en  dif- 
penfer  , elle  n‘en  avoit  pas  le  pouvoir.  Mais  cela 
eft  aifé  à dire  , 8c  c'eft  donner  au  régime  defpo- 
tique une  loi  fondamentale  plus  belle  encore  que 
celle  de  la  démocratie. 

11  y a cette  différence  ertentielle  entre  les  fu- 
jets  8e  le  gouvernement , que  les  premiers  exiftent 
par  eux-memes  , tandis  que  le  gouvernent nt  n’exifte 
que  par  les  fujets  en  vertu  du  paéte  focial.  Ainfi 
la  volonté  dominante  du  gouvernement  ne  doit  être 
que  la  volonté  générale  de  la  nation  manifeftée 
dans  la  conftitution.  La  force  du  gouvernement 
n'eftquela  force  publique  du  corps  de  la  nation  : 
dès  qu'il  veut  tirer  de  lui-même  quelqu'aéle  ab- 
folu  8c  indépendant,  la  liaifon  du  tout  commence 
à fe  relâcher  ; 8c  fi  le  gouvernement  a une  volonté 
particulière  différente  de  celle  de  la  nation  , ex- 
primée dans  la  loi  fondxmentale , 8c  s'il  ufe  , 
pour  exécuter  cette  volonté  particulière , de  la 
force  publique  qui  eft  dans  fes  mains , â i'inltanc 
l'union  primitive  s'évanouit , le  corps  politique  fe 
diflout,  8c  il  prend  une  autre  forme. 

Cependant , pour  que  le  corps  du  gouvernement 
ait  une  exiftence  , une  vie  réelle  qui  anime  tout 
l'état  ; pour  que  tous  fes  membres  puilfent  agir 
de  concert  8c  répondre  à la  fin  pour  laquelle  il 
eft  inftirué , il  lui  faut  un  moi  particulier  , une 
fenfibilité  commune  à fes  membres , une  force , 
une  volonté  propre  qui  tende  â fa  converfation. 
Cette  exiftence  particulière  fuppofe  des  aflem- 
blées,  des  confeils  , un  pouvoir  de  délibérer , de 
réfoudre  , des  droits  , des  titres  , des  privilèges 
qui  foient  réfervés  au  gouvernement , 8c  qui  ren- 
dent fa  condition  plus  honorable , à proportion 
qu'elle  eft  plus  pénible.  Les  difficultés  font  d'or- 
donner , dans  le  tout  général , ce  tour  patticu- 
lier , de  forte  qu'il  n'altcre  point  la  conftitution 
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générale  en  affermiflant  la  fienne  , qu'il  diftingue 
toujours  fa  force  particulière , deftinée  à fa  pro- 
pre confervation  , de  la  force  publique  deftinée 
à la  confervation  de  l'état  ; 8c  qu'en  un  mot , il 
foit  toujours  prêt  â facrifier  le  gouvernement  au 
peuple  , 8c  non  le  peuple  au  goutemement. 

Le  corps  du  gouvernement  peut  être-compofé  d'un 
plus  grand  ou  d’un  moindre  nombre  de  membres. 
Sa  force  totale  étant  toujours  celle  de  l’ctat , ne 
varie  point  : d'où  il  fuit  que  plus  il  ufe  de  cette 
force  fur  fes  propres  membres , moins  il  lui  en 
relie  pour  agir  fur  tout  le  monde.  Ainfi,  plds 
les  membres  du  gouvernement  font  nombreux  , 
plus  leyortveraeme/ucft  foible.  Comme  cette  maxi- 
me eft  importante  , elle  a befoin  d'explication. 

La  nation  peut , en  premier  lieu  , commettre 
le  dépôt  du  gouvernement  à tout  le  peuple,  ou  à 
la  plus  grande  partie  du  peuple  , enforte  qu'il  y 
ait  plus  de  citoyens  magiflrats  que  de  citoyens  Am- 
ples particuliers.  On  donne  a cette  forme  de 
gouvernement  le  nom  de  démocratie.  Voyez  ce 
mot. 

Ou  bien  elle  peut  concentrer  le  gouvernement 
dans  les  mains  d’un  petit  nombre , enforte  qu'il  y 
ait  plus  defimples  citoyens  que  de  magiflrats,  8c 
cette  forme  porte  le  nom  d'arijlocraeie.  Voyez  es 
mot. 

Enfin  elle  peut  concentrer  tout  le  gouvernement 
dans  les  mains  d'un  feul  individu  , dont  tou»  les 
autres  tiennent  leur  pouvoir.  Cette  troifiènae  for- 
me eft  la  plus  commune,  8c  s'appelle  monarchie. 
Voyez  ce  mot. 

Toutes  ces  formes  , ou  du  moins  les  deux  pre- 
mières, font  fufceptibles  d'une  multitude  de  eom- 
binaifons  > d'ailleurs  la  démocratie  peut  embraf- 
fer  tout  le  peuple  , ou  fe  borner  à un  cer- 
tain nombre.  L atiftocratie  , à fon  tour , peut 
fe  reflerrer  jufqu’au  plus  petit  nombre  indtter- 
minémenr.  La  royauté  meme  eft  fufceptible  de 
quelque  partage.  Sparte  notamment  eut  deux 
rois  par  fa  conftitution  , 8c  l’on  a vu  dans 
l'Empire  romain  jufqu'à  huit  empereurs  à la 
ftris,  fans  qu'on  pût  dire  que  l'Empire  fût  divifé. 
Ainfi  il  y a un  point  où  chaque  forme  de  gouver. 
nement  change  dénaturé;  8c  , fous  trois  dénomina- 
tions , le  gouvernement  eft  fufceptible  d'autant  de 
formes  diverfes  que  l'état  a de  citoyens  ; 8e  se 
même  gouvernement  pouvant  à certains  égards  fe 
fubdivifer  en  d’autres  parties , l’une  admmiftréc 
d'une  manière  8c  l'autre  d'un  autre , il  peut  ré 
fulter  de  ces  trois  formes  combinées  une  multi- 
tude de  formes  mixtes , dont  chacune  eft  multr- 
pliable  par  toutes  les  formes  fimples. 

On  a de  tout  temps  difputé  beaucoup  fur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement , fans  cotlfidérer 
que  chacune  d'elles  eft  la  meilleure  en  certains 
cas , 8c  la  pire  er.  d'autres. 

Si,  dans  les  différens états  , le  nombre  des  mem- 
bres du  gouvernement  doit  être  en  raifruj  inverfe 
de  celui  des  citoyens,  il  réfulte  qu'en  général  le 
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gouvernement  démocratique  convient  au*  petits 
états  , l’artllocratique  aux  états  d'une  moyenne 
étendue , 8c  le  monarchique  aux  grands.  Cette 
régie  dérive  du  principe»  mais  il  faut  calculer  la 
multitude  de  circonltances  qui  peuvent  fournir 
des  exceptions. 

Si  l'on  donne  l'acception  la  plus  rigoureufe  au 
terni e démocratie,  il  n'a  jamais  exifté  de  véritable 
démocratie  , & il  n'en  exigera  jamais.  On  ne 
peut  imaginer  un  peuple  qui  relie  inceflamment 
aflieinblé  pour  vaquer  aux  affaires  publiques  » & 
l'on  voit  aifément  qu'il  ne  fauroit  nommer  pour 
cela  des  commillions , fans  abdiquer  fes  droits  : 
fi  tous  les  individus  d'une  nation  vouloient  fe 
mêler  des  affaires  publiques  fur  tous  les  points 
de  détail , cette  peuplade  ne  tardèrent  pas  à fe 
détruire  elle-même  , oui  être  conquife. 

L'expérience  de  tous  les  âges  8c  de  tousles  lieux 
autorife  à mettre  en  principe  que  , quand  les  fonc- 
tions du  gouvernement  font  partagées  entre  plulieurs 
tribunaux  , les  moins  nombreux  acquièrent  tôt 
ou  tard  la  plus  grande  autorité,  ne  fdt-ce  qu’à 
caufe  de  la  facilité  d'expédier  les  affaites. 

D'ailleurs  que  de  chofes  difficiles  à réunir  ne 
fuppofe  pas  ce  gouvernement  ! Premièrement , un 
état  très-petit  où  le  peuple  foit  facile  à raffem- 
blcr , & où  chaque  citoyen  puiffe  aifément  con- 
noitre  tous  les  autres  ; fecondement  une  grande 
fimplicité  de  moeurs , qui  prévienne  la  multitude 
» d’affaires  Scies  dtfeuffions  épineufes  j enfuite  beau» 
coup  d'égalité  dans  les  rangs  & dans  les  fortunes, 
fans  quoi  l'égalité  des  droits#  l'autorité  ne  pour- 
roienc  fubfiftcr  long-temps  : enfin  peu  ou  point 
de  luxej  car  ou  le  luxe  cil  l'effet  des  richcfles , 
ou  il  les  rend  néceff'aires  ; il  corrompt  à la  fois  le 
riche  & le  pauvre  : l’un  par  la  poflertion  , l'autre 
ar  la  convoitife  ; il  vend  la  patrie  à la  mollefle, 
la  vanité  ; il  ôte  à l'état  tous  fes  citoyens , pour 
les  affervir  les  uns  aux  autres,  & tous  à 1 opi- 
nion. 

Les  premières  fociétés  fe  gouvernèrent  arillo- 
cratiqueraent.  Les  chefs  des  familles  délibéroient 
entr'eux  des  affaires  publiques  i les  jeunes  gertS 
cédoient  fans  peine  a l'autorité  de  l'expérience. 
De  là  les  noms  de  pritres  , d ‘anciens , de  final , 
de  girontet.  Les  fauvages  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  fe  gouvernent  encore  ainfi  de  nos  jours  , 
& , vue  leur  pofition , ils  ne  font  pas  mal  gou- 
vernés. 

Mais  à mefure  que  l'inégalité  d'inllitution  l'em- 
porta fur  l'inégalitc  naturelle  , la  richeffeou  lapuif- 
fance  & lestaïens  furentpréférésàl'àge,  8c  l'arifto- 
cratie  devint  éledtive.  Enfin  la  puiffance , tranfmife 
avec  les  biens  du  père  aux  enfans , créa  des  familles 
patriciennes , rendit  le  gouvernement  héréditaire. 
Se  l'on  vit  des  fénateurs  de  vingt  ans. 

Il  y a donc  trois  fortes  d'ariftocratie  ; l'arifto- 
cratie  naturelle  qui  approche  de  la  démocratie  ( 
réleélive  & l'héréditaire.  La  première  ne  con- 
vient qu'à  des  peuples  fimples  ; la  troifiçmt  paffe. 
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ch  et  quelques  auteurs , pour  le  plu»  mauvais  <Td 
tous  les  gouvernement  , & quelques  autres  admi- 
rent beaucoup  cette  forme  de  gouvernement  lorf- 
qu'elle  ell  combinée  avec  foin.  Harrington,  pu 
exemple , ne  tarit  pas  fur  les  éloges  quil  donne 
à la  conllitution  de  Venife,  ainfi  qu'on  peut  le 
voir  dans  l’Oeaena.  La  deuxième , qui  en  l'anfi 
rocratic  proprement  dite  , femble  la  plus  raifonm- 
ble  ; 8c  li  l'amour  de  l'autorité  & la  corrupt  ou 
qu’elle  encraine  , ne  dépravoient  pas  les  fénateurs, 
ce  feroit  en  effet  la  plus  fage.  Voye [ Aristo- 
cratie. 

Outre  l'avantage  de  la  diftinûion  des  deux 
pouvoirs,  elle  a celui  du  choix  de  fes  membres  : 
car  , dans  le  gouvernement  populaire  , tous  les  ci- 
toyens naiffeiir  migillrats  ; mais  celui-ci  n'en  ad- 
met qu'un  petit  nombre  , 8c  ils  ne  le  deviennent 
que  par  élection  : fi  l'intrigue  ne  s'en  méloit pas, 
la  probité  , les  lumières , l' expérience  fermait 
préférées. 

11  ell  fùr  que  les  affembtées  fe  font  plus  com- 
modément , les  affaires  fe  difeutent  mieux  , s'ex- 
pédient avec  plus  d'ordre  8c  de  diligence  > que 
le  crédit  de  l'état  ell  mieux  foutenu  chez  l'étran- 
ger par  des  fénateurs , que  par  une  multitude  in- 
connue ou  méprifée. 

C'eil  fans  doute  l'ordre  le  meilleur  8c  le  plus 
naturel  que  les  plus  fages  gouvernent  la  multi- 
tude , quand  on  ell  fût  qu'ils  la  gouverneront 
pour  fon  profit  te  non  pour  le  leur. 

A l'égard  des  convenances  particulières  , il  ne 
faut  ni  un  état  fi  petit , ni  un  peuple  fi  fimple 
8c  fi  droits  ilfautque  l'execution  des  loix  foit  exafte 
comme  dans  une  bonne  démocratie;  il  ne  faut 
pas  non  plus  une  fi  grande  nation  que  les  chefs 
épars  pour  la  gouverner , puiffent  trancher  du 
fouverain  , chacun  dans  fon  département , 8c  com- 
mencer par  fe  rendre  indépendans  pour  devenir 
enfin  les  maîtres. 

Mais  fi  l'arillocratie  exige  quelques  vertus  de 
moins  que  le  gouvernement  populaire  , elle  en  exige 
aufli  d'autres  qui  lui  font  propres  , comme  la  mo- 
dération dans  les  riches  & le  contentement  dan» 
les  pauvres  ; car  il  femble  qu'une  égalirc_  rigou- 
reufe y feroit  déplacée  : elle  ne  fut  pas  même  ob- 
fervée  à Sparte. 

Si  cette  forme  comporte  une  certaine  inégalité 
de  fortune,  c’elt  bien  pour  qu'en  général  l’ad- 
itiiniflration  des  affaires  publiques  foit  confiée  à 
ceux  qui  peuvent  y donner  tout  leur  tems  ; mai» 
non  pas  , comme  dit  Arillote , pour  que  les  n- 
ches  foient  toujours  préférés-  Au  contraire  , il 
ell  bon  de  montrer  quelquefois  au  peuple  qu'il  y 
a,  dans  le  mérite  des  hommes,  d'autres  raifoni 
de  préférence  que  la  richeffc. 

Si  la  puiffance  ell  réunie  dans  les  mains  d’un 
homme  , qui  fcul  ait  droit  d’en  difpofet  félon  les 
loix , c’ell  la  monarchie  fur  laquelle  nous  allons 
faire  quelques  remarques. 

Pans  les  autres  adminiiiration*  , un  êtie  col- 

letlu 
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leftif  reptéfente  un  individu , & d»ns  celle-ci  un 
individu  repréfente  un  être  collectif  : l'unité  mo- 
rale qui  conllitue  le  prince , eft  en  même-tems 
ici  une  unité  phyfique  , & toutes  les  facultés 
que  la  loi  réunit  dans  l'autre  avec  tant  d'efforts, 
fe  trouvent  naturellement  réunies. 

Arnfi  la  volonté  du  peuple , la  volonté  du  prin- 
ce, la  force  publique  de  Veut  8e  la  force  parti- 
culière du  gouvernement , tout  répond  au  même 
mobile , tous  les  raiforts  de  la  machine  font  dans 
(la  même  main  , tout  marche  au  même  but  ; il  n'y 
a point  de  mouvement  oppofés  qui  s'entrcdétrui- 
fent , 8e  l'on  n'imagine  point  de  conftitution  dans 
laquelle  un  moindre  effort  produife  une  aétion  plus 
confidérable.  Archimède  , aJüs  tranquillement  fur 
le  rivage,  8e  tirant  fans  peine  î flot  un  grand 
vaiffeau  , me  repréfente  un  monarque  habile  , 
gouvernant  de  fon  cabinet  fes  vaftes  états  , 8e 
faifant  tout  mouvoir  en  paroiffant  immobile. 

Mais  s'il  n'y  a point  de  gouvernement  qui  ait 
plus  de  vigueur , il  n'y  en  a point  où  la  volonté 
particulière  ait  plus  d'empire  8e  domine  plus  ai- 
fément  les  autres  : tout  marche  au  même  but  , il 
eft  vrai  i mais  ce  but  n'eft  pas  toujours  celui  de 
la  félicité  publique,  8e  la  force  même  de  l'ad- 
miniftratioa  tourne  fans  ceffe  au  préjudice  de 
l’état. 

• Les  rois  veulent  être  abfolus , 8c  de  loin  on 
leur  crie  qu'ils  doivent  fe  faire  aimer  de  leurs  peu- 
ples. Cette  maxime  eft  très  belle , 8c  mUfnc  très- 
vraie  à certains  égards.  Malheureufement  on  s'en 
moque  fouvent  dans  lesl  cours.  La  puilfance  qui 
vient  de  l'amour  des  peuples,  eft  fans  doute  la  plus 
grande  i mais  elle  eft  regardée  comme  précaire  8c 
condicionnelle,8e  rarement  elle  fatisfait  les  princes; 
les  rois  veulent  prefque  toujours  pouvoir  être  mé- 
dians , s'il  leur  plaît , fans  cefler  d’être  les  maîtres. 
On  leur  répète  en  vain  que  la  force  du  peuple  étant 
la  leur  , leur  plus  grand  intérêt  eft  que  le  peuple 
foit  floriffant , nombreux  , redoutable  ; ils  favent 
très-bien  que  cela  n'eft  pas  toujours  vrai.  Leur 
intérêt  perfonnel  eft  d'abord  que  le  peuple  foit 
foible , miférable , 8c  qu'il  ne  puilfe  jamais  leur 
rélifter.  En  fuppofant  les  fujets  toujours  parfaite- 
ment fournis  , l'intérêt  du  prince  ferait  alors  que 
le  peuple  fût  puiffant , afin  que  cette  puiffance 
étant  la  fienne , le  rendît  redoutable  i fes  voifins  ; 
mais  comme  cet  intérêt  n’eft  que  fecondaire  8c 
fubordonné , 8c  que  les  deux  fuppolïtions  font  pref- 
qu'incompatibles  , les  princes  donnent  ordinaire- 
ment la  préférence  à la  maxime  qui  leur  eft  le  plus 
immédiatement  utile.  C'eft  ce  que  Samuel  repré- 
fentoit  avec  force  aux  hébreux  ; c’eft  ce  que  Ma- 
chiavel a montré  clairement.  En  feignant  de  don- 
ner des  leçons  aux  rois,  il  en  a donné  de  grandes 
aux  peuples. 

On  a vu,  par  les  rapports  généraux,  <^ue  la 
monarchie  n’eft  convenable  qu’aux  grands  états  , 
8c  on  le  verra  encore  , fi  on  examine  cette  forme 
de  gouvernement  en  elle-même.  Plus  l’admiiûftra- 
Qtcen.  polit.  & diplomatique.  Tom.  II, 
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tion  publique  eft  nombreufe  , plus  le  rapport  du 

f «rince  aux  fujets  diminue  8c  s'approche  de  l'éga- 
ité , énforte  que  ce  rapport  eft  un  , ou  l’égalité 
même  dans  la  démocratie.  Ce  meme  rapport  aug- 
mente i melure  que  le  gouvernement  fe  relîerre , 

8c  il  eft  dans  fon  maximum  , quand  le  gouvernement 
eft  dans  les  mains  d’un  feuL  Alors  il  fe  trouve 
une  trop  grande  diftance  entre  le  prince  8c  le  peu- 
ple , 8c  l’état  manque  de  liaifon.  Pour  la  former, 
il  faut  donc  des  ordres  intermédiaires  i il  faut  des 
princes , des  grands,  de  la  nobleffe  pour  les  rem- 
plir. Or  , rien  de  tout  cela  ne  convient  à un  pe- 
tit état , que  ruinent  toutes  ces  diftinôions. 

Mais  , s'il  eft  difficile  qu’un  grand  état  foit  biea 
gouverné,  il  feft  beaucoup  plus  qu’il  foit  bien 
gouverné  par  un  feul  homme  ; 8c  chacun  fait  que 
fi  quelques  repréfentans  d’un  roi  fe  conduifent 
bien  , les  autres  Ce  conduifent  très-mal. 

Un  défaut  effentiel , qui  mettra  toujours  le 
gouvernement  monarchique  au-deffous  du  républi- 
cain , eft  que  dans  celui-ci  la  voix  publique  n'é- 
lève jamais  aux  premières  places  que  des  hommes 
éclairés  8c  capables,  qui  les  rempliffent  avec 
honneur. 

Pour  qu’un  état  monarchique  pût  être  bien  gou- 
verné , fa  grandeur  8c  fon  étendue  devraient  ctr« 
proportionnées  aux  facultés  du  maître.  11  eft  plus 
aifé  de  conquérir  que  de  régir.  Avec  un  levier  , 
le  mouvement  du  doigt  peut  ébranler  le  monde  ( 
mais  pour  le  foutenir , il  faut  les  épaules  d'Hex- 
cule.  Pour  peu  qu’un  état  foit  grand  , le  prince 
eft  prefque  toujours  trop  petit.  Si  l'état  eft  trop 
petit  pour  fon  chef,  ce  qui  eft  rrès-rare  , il  eft 
encore  mal  gouverne , parce  que  le  chef , fuivant  / 
toujours  la  grandeur  de  fes  vues  , oublie  le*  in- 
térêts des  peuples  , 8c  ne  les  rend  pas  moins  mal- 
heureux par  l'abus  de  fes  talens,  qu’un  chef 
borné  par  le  défaut  de  ceux  qui  lui  manquent.  H 
faudrait , pour  ainfi  dire  , qu'un  royaume  s’éten- 
dit ou  fe  refferrât  à chaque  règne , félon  la  por- 
tée du  prince;  les  talens  d'un  fénat  ayant  des 
mefures  plus  fixes  , l'état  peut  avoir  des  bornes 
confiantes  , 8c  l’adirriniitration  aller  toujours 
bien. 

Le  plus  fenfible  inconvénient  du  gouvernement 
d’un  feul,  eft  le  défaut  de  cette  fuccclfion  conti- 
nuelle de  vues  fages  qu'on  trouve  dans  les  deux 
autres.  Un  roi  mort , il  en  faut  un  autre  $ le* 
éleôions  laifTent  des  intervalles  dangereux  ; elles 
font  orageufes , 8c  i moins  que  les  citoyens  ne 
foient  d’un  dcfintérelTement , 8c  d’une  intégritéque 
ce  gouvernement  ne  comporte  guère  , la  brigue  8c 
la  corruption  s’en  mêlent.  Il  eft  difficile  que  celui 
à qui  l'état  s'eft  vendu , ne  le  vende  pas  à fou 
tour  , 8c  ne  fe  dédommage  fur  les  foibles  des  fa- 
cri  fices  qu’ont  arraché  les  hommes  puifTans.  Tôt 
ou  tard  tout  devient  vénal  fous  une  pareille  ad- 
mmiftration  ; 8c  la  paix  dont  on  jouit  alors  fous 
les  rois , eft  pire  que  les  défordres  des  intetré'. 
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Qu’a-t-on  fait  pour  prévenir  ces  maux  ? on  a 
rendu  les  couronnes  héréditaires  dans  certaines 
familles , & l'on  a établi  un  ordre  de  fucceffion . 
qui  prévient  toute  difputc  â la  mort  des  rois. 
Mais , comme  tout  a des  inconvénient  dans  l’ordre 
moral  8c  fur-tout  dans  l'ordre  politique , ce  nou- 
vel arrangement  fubllitue  l'inconvénient  des  régen- 
ces à celui  des  éle&ions  : on  a préféré  une  ap- 
parente tranquillité  à une  adminiltration  face  , 8c 
on  a mieux  aimé  rifquer  d’avoir  pour  chefs,  des 
enfans  , des  monftres , des  imbécilles , que  d'a- 
voir à difputer  fur  le  choix  des  bons  rois;  car 
les  princes  élevés  pour  le  trône  doivent  avoir  un 
heureux  caraûère  ; 8c  e'etoit  un  mot  très-fenfé 
que  celui  du  jeune  Denis , à qui  fon  père  repro- 
chant une  aûion  honteufe  , difoit  : t’en  ai- je  donné 
l’exemple  ? Ah  1 répondit  le  fils , votre  père  n’é- 
toit  pas  roi. 

On  prend  beaucoup  de  peine  , à_  ce  au'on  dit , 
pour  enfeigner  aux  jeunes  princes  l'art  de  régner. 
On  feroit  mieux  de  commencer  par  leur  enfei- 
gner l’art  d’obéir.  Les  plus  grands  rois  qu’ait  cé- 
lébré l’hiftoire,  n’ont  point  été  élevés  pour  ré- 
gner : c’eft  une  fcience  qu’on  ne  poffède  jamais 
moins  qu'après  l’avoir  trop  apprife  , Sr  qu’on  ac- 
quiert mieux  en  obeiffant  qu’en  commandant  : Nam 
uiilijjimus  idem  ac  ireviffimue  tonwum  ma/arumque 
rerum  dtiedus , cogitare  quid  aut  no/urris  fui  alio 
principe  aut  voiueris.  Tacit.  h;  il.  lib.  1.  Les  meil- 
leurs princes  que  cite  l’hiftoire  , furent  tous  éle- 
vés à l’école  du  malheur  ; leur  jeunertè  8e  leurs 

firemières  années  ne  s’écoulèrent  pas  dans  la  mol- 
efie  & la  magnificence  d’une  cour , 8e  au  milieu 
des  adulations  de  tout  ce  qui  les  environnoit. 

Une  fuite  de  ce  défaut  de  cohérence  eft  la 
mobilité  du  gouvernement  royal , qui , fe  réglant 
tantôt  fur  un  plan  St  tantôt  fur  un  autre  , félon 
le  caractère  du  prince  qui  règne  , ou  des  hommes 
qui  régnent  pour  lui , ne  peut  avoir  long-temps 
un  objet  fixe  , ni  une  conduite  uniforme  : l'état 
flotte  de  maxime  en  maxime,  de  projet  en  pro- 
jet, 8c  ces  variations  n’ont  pas  lieu  dans  les  au- 
tres gotevememens,  Autfi  voit  - on  qu  en  general  , 
s'il  y a plus  de  rufe  dans  une  cour , il  y a plus 
de  fagefle  dans  un  fénat , 8c  que  les  républiques 
vont  à leurs  fins  par  des  vues  plus  confiantes  St 
mieux  fuivies  , au  lieu  que  chaque  révolution  dans 
ie  miniftère  en  produit  une  dans  l’état  ; car  c’ett 
une  maxime  très  commune  , chex  les  miniltrcs  8c 
cher,  les  rois,  de  s'écarter  du  fyftcme  de  leur 
prédéceffeur. 

Des  gouvernement  mixtes.  A proprement  par- 
ler , il  n’v  a point  de  gouvernement  fimplc.  Il  faut 
au’ un  chef  unique  ait  des  magiftrats  fubalterncs  i 
il  faut  qu’un  gouvernement  populaire  ait  un  chef.  ! 
Ainfi,  dans  le  partage  delà  puUTance  exécutive, 
il  y a toujours  gradation  du  grand  nombre  au 
moindre  , avec  certe  différence  que  le  grand  nom- 
ire  dépend  quelquefois  du  petit,  8c  que  d’qutres  fois 
le  petit  dépend  du  grand. 


Quand  les  parties  conftitutives  font  dans  une 
dépendance  mutuelle  , comme  dans  le  geuowu- 
ment  d'Angleterre  , il  s'établit  un  équilibre  , 8c 
les  contrepoids  le  maintiennent  : fi  1 autotitt  de 
chaque  partie  eft  indépendante  comme  en  Po- 
logne , cette  dernière  forme  eft  mauvaife , patee 
qu'il  n’y  a point  d’unité  dans  le  gouvemirncnt , 8c 
que  l'état  manque  de  liaifon- 

Lcquel  vaut  le  mieux  d’un  gouvernement  (im- 
pie ou  d’un  gouvernement  mixte  ? Cette  queftion 
a été  fouvent  difeutée  , 8c  il  faut  faire  ici  la  xé-« 
ponfe  que  j’ai  faite  plus  haut  fur  1a  meilleure  for- 
me de  gouvernement. 

Le  gouvememtnt  fimple  cftïe  meilleur  en  foi , par 
cela  fcul  qu’il  eft  fimple.  Mais  quand  la  puilfance 
exécutive  ne  dépend  pas  affex  de  la  légiflative,  c eft- 
à- dire  , quand  il  y a plus  de  rapport  du  prince 
à la  nation  que  de  la  nation  au  prince , il  faut 
remédier  à ce  défaut  de  proportion  , en  divifant 
le  gouvernement. 

On  prévient  le  même  inconvénient , enita- 
bliflant  des  magiftrats  intermédiaires  qui,  larflant 
le  gouvernement  en  fon  entier  , fervent  feulement 
à balancer  les  deux  puiffances  8c  à maintenir  leurs 
droits  refpeélifs.  Alors  le  gouvernement  n'eft  pas 
mixte  , il  eft  tempéré. 

On  peut  remédier  , par  des  moyens  femblables,- 
à l’inconvénient  oppofé  ; 8c , quand  le gouvernement 
ell  trop  lâche  , étiger  des  tribunaux  ou  des  con- 
feils  pour  le  refferrer.  Cela  fe  pratique  dans  tou- 
te» les  démocraties.  Dans  U premier  as , on 
divife  le  gouvernement  pour  l’affoibhr , 8c  dans 
le  fécond  pour  le  renforcer  > car  les  maximum 
de  force  8c  de  foibleffe  fe  trouvent  également 
dans  les  gouvernement  (impies  , au  lieu  que  les 
formes  mixtes  donnent  une  force  moyenne. 

Toute  forme  de  gouvernement  n’eft  pas  propre  i 
tout  pays. 

La  liberté  n’étant  pas  un  fruit  de  tous  les 
climats  , n’eft  pas  à la  oortée  de  tous  les  peuples. 
Plus  on  médite  ce  principe  établi  par  Montef- 
quieu,  plus  on  en  fent  la  vérité.  Nous  avons 
parlé  ailleurs  des  modifications  qu’il  faut  y met- 
tre , 8c  c’ctl  avec  ces  modications  que  nous  la* 
dopions  ici. 

U y a dans  chaque  climat  des  caufes  natu- 
relles d’après  lesquelles  on  peut  afligner  la  forme  de 
gouvernement  à laquelle  la  force  du  climat  i en- 
traîne , 8c  dire  même  quelle  efpèce  d habitant 
il  doit  avoir.  Les  terres  ingrates  8e  "cr “es °" 
ie  produ  t n’équivaut  pas  au  travail,  doivent 
relier  incultes  8c  défertes,  ou  feulement  peupltes 
de  fiiuvaqcs.  Les  lieux  où  le  travail  des_  hommes 
ne  produit  que  le  nécelfaire  , doivent  être  habi- 
tés par  des  peuples  barbares  , toute  police  y le- 
roit  impt  ffiblt  : ceux  où  l’excès  du  produit  fur 
, le  travail  eft  médiocre  , conviennent  aux  peuples 
J libres  : ceux  où  le  terroir  abondant  8c  ht  tue 
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rapporte  beaucoup  avec  peu  de  travail  , paroi?-  d'autres  femblables , en  feroit-on  plus  avancé  ? 

fent  demander  la  forme  monarchique',  non  pas  Les  quantités  morales  manquant  de  mefure* 

afin  de  confumer , par  le  luxe  du  prince  , l’exccs  prccifes  , fût-on  d’accord  fur  le  ligne , comment 
du  fuperflu  des  fujets , comme  ledit  un  auteur,  l’être  fur  l’eilimation  ? 

non  comme  il  l’ajoute  , parce  qu’il  vaut  mieux  » Pour  moi  , dit  un  écrivain , d’après  lequel 
que  cet  excès  foit  abforbé  par  le  gouvernement , » on  a répété  mille  fois  la  mcmealfertion,  jem  c- 

que  diflipc  par  les  particuliers  j mais  parce  que  » tonne  toujours  qu’on  méconnoilfe  un  ligne 
l’abondance  établit  la  mollelTe , que  la  molleffe  *•  aufli  (impie  , ou  qu’on  ait  la  mauvaife  foi  de 
affoiblit  8c  déprave  les  hommes  , 8c  que  les  hom-  » n'en  pas  convenir.  Quelle  ell  la  fin  de  l'affo- 
mes  foibles  S c dépravés  ont  befoin  d’être  gou-  ,,  ciation  politique  ? C’ell  la  confervation  8c  la 
vernés  par  des  rois.  11  y a des  exceptions , je  » profpérité  de  fes  membres.  Et  quel  cil  le 
le  fais  ; mais  ces  exceptions  mêmes,  confirment  la  » ligne  le  plus  fur  qu’ils  fe  confervent  8c  prof- 
règle,  en  ce  qu'elles  amènent  tôt  ou  tard  des  »>  pérent  ? C'etl  leur  nombre  8c  leur  popula- 
révolutions  qui  rétablilfent  les  chofes  dans  l'or-  » tion.  N'allez-donc  pas  chercher  ailleurs  ce 
dre  de  la  nature.  v ” ligne  fi  difputc. Toute  chofe  d'ailleurs  épate,  ' 

Diilinguons  toujours  les  loix  générales  des  eau-  » le  gouvernement  fous  lequel , fans  moyens  ctran- 
fes  particulières  qui  peuvent  en  modifier  l'effet.  ■>  gers,  fans  naturalifat.ons , fans  colonies,  les 
Quand  tout  le  midi  feroit  couvert  de  républi-  >*  citoyens  peuplent  8c  multiplient  davantage  , 
ques , 8c  tout  le  nord  d'états  defpotiques , il  n’en  >*  ell  infailliblement  le  meilleur  : celui  fous  le- 
feroit  pas  moins  vrai  que  par  l'effet  du  climat , >•  quel  un  peuple  diminue  8c  dépérit  , ell  le 

le  defpotifme  convient  aux  pays  chauds  , la  bar-  •>  pire.  Calculateurs , c’etl  maintenant  votre  af- 
barie  aux  pays  froids , 8c  la  bonne  politique  aux  » faire  ; comptez  , mefurez , comparez  ; ce  grand 
régions  intermédiaires.  Je  vois  encore  qu'en  ac-  principe  adopté  par  les  économilles  ell  bien  faux: 
cordant  le  principe,  on  pourra  dilputer  fut  l'ap-  on  ne  leur  citera  pas  la  population  de  la  Chine, 
plication  : on  pourra  dire  qu’il . y a des  pays  car  ils  croient  que  c’efl  le  plus  paternel  8c  le 
froids  très-fertiles  , 8c  des  plus  chauds  ttès-in-  meilleur  de  tous  les  gouverneniens  : mais  que  peu- 
grats  ; qu'on  voit  le  defpotifme  dans  des  pays  vent-ils  répondre,  fi  l’on  cite  la  population  de 
froids , 8c  qu’on  a vu  la  liberté  dans  des  cli-  l'Inde  , 8c  celle  de  quelques  - unes  des  contrées 
mats  chauds  : mais  nous  ne  foutenons  pas  que  la  de  l'Afrique?  Les  ménages  font  prolifiques  par 
proximité  plus  ou  moins  grande  de  l'équateur , des  caufes  très-indépendantes  de  la  profpérité 
détermine  la  forme  des  gouvernement  : nous  ob-  nationale  ou  de  la  bonté  du  gouvernement  ; c'etl 
lirions  feulement , que  le  climat  mène  vers  telle  aux  médecins  1 expliquer  cette  théorie  j 8c  il 
forme  d'adminillration  8c  qu’il  y conduit  , fi  faut  pouffer  loin  la  manie  des  principes  géné- 
des  caufes  plus  puiffantes  ne  changent  pas  cette  raux  pour  adopter  celui-ci.  Il  cil  clair  que  dans 
direction.  un  pays  mal  gouverné  , mais  oû  le  climat  inf-  • 

Signet  £un  bon  gouvernement.  Quand  on  pire  1a  volupté  St  rend  les  femmes  fécondes, 
demande  quel  ell  le  meilleur  gouvernement , on  fes  hommes  fe  multiplient,  parce  que  les  ménage* 
fait  une  queftion  inlolublc  , parce  qu’elle  cil  n'ont  pas  d'autres  plaifirs  i ainfi  qu'on  voit  prrmj 
indéterminée  ; elle  cil  fufceptible  d'autant  de  nous  les  artilans  malheureux  donner  le  jour  i 
folutions  qu'il  y a de  combinaifons  poflibles  beaucoup  d’enfans. 

dans  les  pofitions  abfolues  8c  relatives  des  peu-  Le  véritable  fymptôme  d'un  bon  gouvernement , 
pies.  c’efl  l'aifance  de  tous  ceux  qui  travaillent,  c'etl 

Mais  fi  l’on  demande  à quel  figue  on  peut  con-  la  fatisfattioti  des  fujets  8c  des  citoyens  : car 
noitre  qu’un  peuple  donné  eft  bien  ou  naal  gou-  dans  une  mauvaife  adminiflration , on  peut  bien 
vemé  , c'ell  autre  chofe  i. 8c  cette  qucllion  de  réduire  les  peuples  au  filence  , mais  on  ne  peut 
fait  peut  fe  réfoudre.  leur  donner  de  l'aifance  8c  de  la  fatisfailion. 

La  plupart  des  auteurs  qui  l'ont  propoféc  Abut  du  gouvernement , & fa  pente  à dégénérer. 
l'ont  mal  ré  fol  u : , parce  que  chacun  a voulu  la  Comme  la  volonté  particulière  agit  fans  celle 
refondre  à fa  manière.  Les  fujets  vantent  la  contre  la  volonté  générale , ainfi  le  gouvernement 
tranquillité  publique , les  citoyens  , la  liberté  fait  un  effort  continuel  contre  la  nation.  Plus 
des  particuliers  i l'un  préfère  la  ftlr.-ié  des  pof-  cet  effort  augmente , plus  la  conflitucion  s’al- 
fcflions , • 8c  l'autre  celle  des  perfonnes  : l'un  tère  , 8c  comme  il  n’y  a point  ici  d'autre  vo- 
• veut  que  le  meilleur  gouvernement  foit  le  plus  lonte  de  corps , qui , réfillant  à celle  du  prince , 
févère  , l'autre  fondent  que  c'ell  le  plus  doux  i fafle  équilibre  avec  elle , il  doit  arriver  tôt  ou 
celui-ci  veut  qu'on  puniffe  les  crimes,  8c  celui-  tard  , nue  le  prince  opprime  enfin  la  nation , 8c 
là  qu'on  les  prévienne  : l'un  trouve  beau  qu'on  rompe  le  traité  focial.  C‘ell-là  le  vice  inhérent 
foit  craint  des  voifins , l'autre  aime  mieux  qu’on  8c  inévitable,  qui  dès  la  naiffance  du  corps  po- 
en  foit  ignoré  ; l'un  cil  content  quand  l'argent  litique  , tend  fans  relâche  à le  détruire  , de 
circule , l’autre  exige  que  le  peuple  ait  du  pain,  même  que  la  vieillcffe  8c  la  mort  détruifent  cn- 
Quaiul  même  on  conviendroic  fur  ces  points  8c  6n  le  corps  de  l'homme. 
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H y a deux  voies  générales  par  lefquelles  un 
gouvernement  ddgéncre  j favoir , quand  il  fe  ref- 
feire , o»  quand  l'état  fit  diflout. 

Le  gouvernement  fe  refferre , quand  il  paffe  du 
grand  nombre  au  petit , c'eft-à-dire  de  la  dé- 
mocratie à l'ariftocratie  , 8c  de  1 anftocratre  i 
la  royauté.  C'eft  - là  fa  pente  naturelle.  S’il  ré- 
rogradoit  du  petit  nombre  au  grand  , on  pour- 
rait dire  qu'il  fe  relâche , mais  ce  progrès  in- 
terfe  ell  tmpoflible. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  diflblution  des 
états.  Voyn  l'article  difolution  des  étais. 

Quand  l'état  fe  diflout,  le  gouvernement  prend 
d'abord  le  nom  général  d’anarchie.  Enfuite  U 
démocratie  dégénère  en  ochlocratie  ; l'ariftocra- 
tie  en  olygarchie.  Voyn  ces  mots.  La  royauté 
dégénère  en  tyrannie;  mais  ce  dernier  mot  cil 
équivoque  & demande  une  explication.  Voyti 
l'art.  Tyrannie. 

Origine  & nécefué  du  gouvernement  civil. 

Si  les  hommes  étoient  parfaitement  bons  8e 
{âges , s'ils  pouvoient  difeerner  les  moyens  qui 
tendent  au  bien  général  de  leur  efpèce , 8e  s'ils 
vouloient  les  employer , rien  ne  manquerait  à leur 
bonheur.  Ils  n'auroien*  befoin  ni  d'autres  liens, 
ni  d'autres  obligations  que  celles  que  leur  impo- 
fcnt  la  vertu  8e  la  fagefle.  La  néceflité  de  l'au- 
torité civile  ne  peut  donc  être  fondée  que  fur 
l'imperfeélion  ou  fur  la  dépravation  des  hom- 
mes, ou  fur  l'une  8e  l'autre  en  même-temps. 

Lorfque  plufieuts  auteurs  anciens  défininent 
l’homme  un  animal  fait  pour  la  fociété  civile , 
ou  naturellement  propre  a la  fociété  civile , ils 
ne  veulent  pas  dire  que  l'homme  fouhaite  natu- 
rellement d être  aflujetti  aux  loix  , de  même  qu'il 
fouhaite  la  fociété  d'autrui  dans  l'état  de  nature  , 
eu  de  fe  marier  8c  d'avoir  des  enfans.  Perfonne 
n'aime  à foumettre  fes  aâions  à la  direûion 
d’autrui , ni  encore  moins  à le  rendre  maître  de 
fon  bien  8c  de  fa  vie.  Il  faut  donc  que  les  hom- 
mes ayent  reconnu  que  les  maux  8c  les  dangers 
attaches  à l'anarchie  , étoient  plus  grands  que 
ceux  auxquels  ils  s'expofoient  en  fe  foumettant 
eux  8c  leurs  affaires  à la  direction  de  certaines 
perfonnes,  qui  veillalîent  à la  fûreté  commune, 
jù  ont  préféré  de  vivre  fous  les  loix  du  gouver- 
nement civil,  tant  à caufe  des  avantages  qu'ils 
y tTouvoient  eux -mêmes  , qu'à  caufe  de  ceux 
qu'il  procurait  à l'humanité. 

Si  l'on  étudie  la  corruption  des  hommes  , 
on  fentira  la  néceflité  du  gouvernement  civil. 
Comme  la  plupart  font  avares  8c  ambitieux , 
qu’ils  aiment  à opprimer  , lorfqu’ils  peuvent 
k faire  impunément , 8c  qu'ils  font  plus  tou- 
chés de  leurs  avantages  prèfens,  que  des  maux 
éloignés  qu'ils  peuvent  s'attirer  par  leurs  injuf- 
tices , il  a fallu  trouver  un  remede  contre  ces 
mauvaifes  difpofitions  ; mais  un  remède  dont 
l'effet  fût  préfeat  8c  fenfibic , 8c  l'on  n'en  a 
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point  trouvé  de  plus  efficace  qu’une  autothé  ci- 
vile , revêtue  d'une  force  fuffifante  pour  main- 
tenir la  juftice  , 8c  châtier  ceux  qui  nuifent  aux 
autres.  Quoique  le  commun  des  hommes , ou 
meme  chaque  individu  foit  méchant  8c  iniufte , 
il  eft  rare  qu'étant  unis  , ils  faflitnt  des  loix  ttès- 
iniques.  Tous  ont  un  fentiment  du  jufte  8c  de 
i'injulle , 8c  une  averfion  naturelle  pour  l injuftice. 
Je  puis  , pour  mon  plaifir , pour  mon  intérêt , 
ou  pour  fatisfaire  quelque  paffion  , agir  contre 
le  fentiment  que  j'ai  de  la  juftice  ; mais  ceux 
qui  n'ont  aucun  intérêt  à ce  que  je  fais  , me 
regarderont  avec  horreur.  Un  fécond  fera  la 
meme  chofe  ; mais  moi  8c  mes  femblables  nom 
concevrons  de  l'indignation  pour  lui.  Comme 
tous  les  autres  ont  les  mêmes  fentimens  • ils  ne 
s’accorderont  guères  à faire  des  loix  injuftef , 
encore  qu'aucun  ne  foit  aflex  affermi  dans  les 
principes  de  l’équité , pour  foire  ce  qu'elle  lut 
diéfe  , lorfque  cela  ell  contraire  à fes  intérêts 
ou  à fes  pallions.  D’ailleurs  , chacun  en  par- 
ticulier craint  qu'on  ne  lui  folle  ton  , 8c  ap- 
préhende lui-même  d'en  foire  à fes  voifins , de 
crainte  de  s'attirer  leur  reffentiment.  Il  eft  donc 
rare  que  plufiturs  perfonnes  unies  d intérêt , 
approuvent  l'injufticc  d'un  de  leurs  membres. 
Comme  perfonne  n'approuve  l’injuftice , fi  ce 
n'ell  celui  qui  trouve  fon  intérêt  à la  commet- 
tre , jamais  l'autorité  publique  ne  donnera  une 
approbation  volontaire  à celle  que  1 on  commet 
envers  l'un  de  fes  membres  , fi  ce  n'eft  dans  le 
cas  oû  on  la  confie  à un  feul  ou  à un  petit 
nombre  de  perfonnes.  Car  alors  ce  chef  unique 
peut  manquer  à ce  qu'il  doit  à fes  fujets , ou 
ce  petit  nombre  de  perfonnes  peut  former  une 
dalle  féparée  du  peuple,  8c  opprimer  celui-ci, 
pendant  Qu'elles  obfervent  entr'elles  les  règles  de 
la  juftice. 

On  ne  doit  pas  en  conclure  , à l'exemple  de 
quelques  écrivains , que  la  plus  mauvaife  efpèce 
de  police  vaut  mieux  que  la  meilleure  anarchie. 
Dans  les  plus  mauvais  gouvememens  , il  fe  trouve 
toujours  quelques  bonnes  loix,  8c  la  juftice  eft 
fouvent  bien  adminiftrée  , lorsqu'il  ne  s agit  ni 
des  intérêts  des  chefs  , ni  de  ceux  de  leurs  fa- 
voris : le  peuple  eft  garanti  des  invafions  exté- 
rieures , par  la  facilité  qu'il  a de  réumr  fes  for- 
ces 8c  fes  confeils , avantage  qu'on  ne  peut  fe 
promettre  dans  la  nouvelle  anarchie.  Mais  dans 
un  état  anarchique  , où  les  moeurs  des  peuples 
ne  font  point  encore  corrompues  par  la  mollelle , 
les  richeffes  8c  le  luxe , il  peut  y avoir  plus  de 
bonheur , de  fimplicité  8c  d’innocence  de  mœurs, 
que  dans  unmauvais^oirvernonrntton  peut  y trouver 
beaucoup  de  vêle  pour  la  défenfe  commune , 
pour  l'obfervation  de  la  juftice , 8c  meme  pour 
la  culture  des  ans  8c  des  fciences. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  adopte  la 
méthode  fcholaftique  dans  leurs  divifions  , difenr 
que  les  différons  pouvoirs  qui  appartiennent  aux 
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gouverneurs  dans  11  police  civile , le  divifent 
communément  en  quatre  grands  pouvoirs  ci- 
vils (l),  qu'on  appelle  auffi  les  parti es  tjfcmiel- 
U*  de  l'autorité  fuprême  , 8c  en  (ij  petits  pou- 
voirs j qui  ne  font  pomi  effcntiels  au  gouvernt- 
ratnt  civil. 

Ils  fubdivifent  quelquefois  les  parties  effenciel  • 
les  en  (;)  internes,  ou  qui  doivent  être  exer- 
cées par  les  fujets  dans  la  fociété  même,  & en 
paffagers  ou  externes , tels  que  ceux  qu'on 
exerce  envers  des  nations  étrangères,  ou  des  états 
indépendans. 

La  formation  des  fociétés  civiles  fe  fait  fou- 
vent  au  hafard , mais  elle  entraîne  communé- 
ment trois  ailes  exprès  & implicites.  i".  Cha- 
cun s’engage  , avec  tous  les  autres , à fe  réunit 
pour  toujours  en  un  feul  corps , 8c  I régler 
d'un  commua  confentement  ce  qui  regarde  leur 
confervation  & leur  fûreté  mutuelle.  i°.  On 
règle  par  une  ordonnance  la  forme  du  gottvtr- 
armrnt , & le  nombre  de  perfonnes  auxquels 
les  on  veut  le  confier.  ja.  Un  autre  aéie 
défigne  une  ou  plufieurs  perfonnes  revêtues  du 
pouvoir  de  gouverner  la  fociété.  Ceux  qui  ont 
cette  autorité  , s'engagent  à veiller  avec  foin  au 
bien  public,  & les  autres  leur  promettent  une 
fidélité  & une  obéilfance  inviolables- 

Toutes  les  fociétés  n'ont  pas  commencé  par 
ces  trois  a êtes  authentiques , ainfi  que  nous  le  di- 
rons tout-à-l'heure  ; mais  il  eft  évident  que  tou- 
tes les  fociétés  font  fondées  fur  des  conventions , 
écrites  ou  non  écrites  , llipulées  ou  non  llipulées 
exprtlfément , qui  ont  rapport  aux  trois  aâes  dont 
on  vient  de  parler. 

Les  affociations  les  plus  parfaites  font  celles 
qui  , dans  leur  commencement , ont  fait  ces  trois 
aâes  avec  beaucoup  d'appareil  Sc  de  folcmnité  : 
telles  font  celles  des  Etats-Unis  d'Amérique,  On 
ne  connoît  pas  de  gouvtmtmtns  où  l'on  ait  pris 
ces  précautions  avec  le  même  foin.  Koyq;  l'article 
Absolu  pouvoir.  Décadence  des  états. 
Dissolution  des  états  , Démocratie  , 
Aristocratie , Monarchie , 8rc. 

GOUVERNEUR  DE  PROVINCE.  Voyn 
le  Diâionnaire  .de  l'Art  militaire. 

GRADISCA  ( comte  de  ),  appartenant  à l'em- 
pereur. y<>y‘\  Frioul. 

GRAINS  : on  trouvera  à l'article  Agricul- 
ture & à l'article  Bled  ce  oui  regarde  le  com- 
merce des  grains,  8c  i l'article  Culture  ce  qui 
regarde  la  culture.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
l'emploi  des  terres  en  labourage  , pâturage  , jar- 
dinage , vignoble  & autres  cultures.  Nous  recher- 
cherons les  effets  de  ces  divers  emplois  , 8c  les 
caufçs  qui  les  rendent  plus  ou  moins  avantageux.  I 
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Un  champ  de  bled  , d’une  fertilité  médiocre  , 
produit  beaucoup  plus  de  nourriture  pour  l’hom- 
me que  le  meilleur  pâturage  de  la  même  étendue. 
Quoique  fa  culture  exige  beaucoup  plus  de  tra- 
vail , le  furplus  qui  relie  après  le  remplacement 
des  fetnences  îc  la  confommation  qu'emporte  tout 
ce  travail , eft  auffi  beaucoup  plus  grand. 

Mais  les  valeurs  relatives  de  ces  deux  fortes 
d'alimens , le  pain  8c  la  viande  de  boucherie  , 
changent  beaucoup  dans  les  divers  périodes  de 
l'agriculture.  Dans  fes  commencemens  greffiers 
les  terres  incultes , qui  font  fans  comparaifon  le 
plus  grand  nombre  , font  toutes  abandonnées  aux 
beftiaux.  Il  y a pour  lors  plus  de  viande  de  bou- 
cherie que  de  pain  j la  plus  grande  concurrence 
eft  pour  le  pain,  8c  par  conféquent  il  eft  le  plus 
cher.  UUoa  dit  qu’à  Buenos-Ayres  le  prix  ordi- 
naire d'un  bœuf  choifi  dans  un  troupeau  de  deux 
eMirois  cents  , étoit , il  y a quarante  ou  cinquante 
^^Kde  quatre  rcaux  ou  vingt-un  pences  8c  demi. 
MRiron  quarante  - quatre  fols  de  France  ). 
Il  n'en  eft  pas  de  même  quand  la  culture  em- 
braffe  la  plus  grande  partie  des  terres.  11  y a , 
dans  ce  cas  , plus  de  pain  que  de  viande  de  bou- 
cherie , 8c  le  prix  de  la  viande  de  boucherie  eft 
fupérieur  à celui  du  pain. 

Ajoutez  que,  par  l'extenfion  de  Iaculture , les 
terres  qui  relient  incultes  ne  fuffifant  plus  pour 
fournir  à la  demande  de  b viande  de  boucherie  , 
on  eft  obligé  d'employer  une  grande  partie  de 
celles  qu'on  cultive  à élever  8c  engraiffer  les  bef- 
tiaux , dont  le  prix  doit  par  conféquent  être  a (fez 
fort  pour  payer  non -feulement  la  peine  de  les 
élever , mais  encore  la  rente  que  le  propriétaire 
8c  les  profits  que  le  fermier  auroient  pu  tirer  d'une 
terre  en  labour.  Il  n'y  a pas  plus  de  cent  arts 
que , dans  plufieurs  endroits  des  montagnes  d'E- 
colTe  , on  avoit  la  viande  de  boucherie  â auffi  bon 
ou  à meilleur  marché  que  le  pain  , même  le  pain 
de  gruau  d'avoine.  L'union  des  deux  royaumes 
a ouvert  aux  beftiaux  des  montagnards  le  marché 
d'Angleterre.  Leur  prix  eft  aujourd'hui  environ 
trois  fois  plus  grand  qu'il  n'étoit  au  commence- 
ment du  ficelé  , 8c  les  rentes  de  plufieurs  fonds  de 
terre  des  montagnes  ont  triplé  8c  quadruplé  dans 
le  même  temps.  Il  y a peu  d'endroits  dans  U 
Grande-Bretagne  , où  une  livre  de  viande  de  bou- 
cherie ne  vaille  aujourd'hui  plus  de  deux  livres  du 
meilleur  pain  blanc,  8c,  dans  les  années  d'abon- 
dance , elle  en  vaut  quelquefois  trois  ou  quatre. 

C'efl  ainfi  que  , dans  les  progrès  de  la  fociété, 
la  rente  8c  le  profit  d'un  pâturage  inculte  viennent 
â fe  régler  en  quelque  forte  par  la  rente  8c  le  pro- 
fit de  celui  qui  cil  cultivé  , 8c que  ceux-ci,  â leur 
1 tour , font  réglés  par  la  rente  8c  le  profit  du  bled. 


’i)  Jura  maieflaris  majora. 

Jura  majeftaris  minora, 
j)  Jura  imperii  immanentia  vel  tranfeuntia. 
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U ne  faut  pourtant  pas  ctcndre  à toutes  les  ter- 
res cultivées  d'un  pays  cette  égalité  entre  la  rente 
Sc  le  profit  des  herbages  8e  ceux  du  bled  , entre 
la  rente  8e  le  profit  d'une  terre  qui  produit  im- 
niédiatementla  nourriture  du  bétail , &r  ceux  d'une 
terre  dont  le  produit  immédiat  nourrit  l'homme  : 
.car  il  y a certaines  fituations  locales,  où  la  rente 
& le  profit  des  herbages  font  fort  fuperieurs  à 
ceux  que  rapporte  le  bled. 

Dans  le  voifinage  des  grandes  villes , par  exem- 
ple , la  demande  du  lait  8 c du  fourrage  pour  les 
chevaux  contribue  fouvent,  ainfi  que  Te  haut  prix 
de  la  viande  de  boucherie , à faire  monter  la  va- 
leur des  herbages  au-deffus  de  ce  qu'on  peut  ap- 
pellcr  fa  proportion  naturelle  avec  celle  du  bled. 
11  ell  évident  que  cec  avantage  local  ne  peut  fe 
communiquer  aux  terres  fituées  à quelque  diltance 
des  villes. 

Des  circonfhncis  particulières  ont  telletrant 
peuplé  certains  pays,  que  tout  le  territoire 
blabie  au  voifinage  d'une  grande  ville , ne  jWT- 
voit  produire  en  même-temps  a fiez  d'herbes  8e 
de  grains  pour  la  fubfiilance  de  Tes  habitans.  De- 
là les  terres  y ont  été  principalement  employées 
B la  production  des  fourjges  qui  étant  la  matchan- 
dife  la  plus  volumincufe  , ne  peuvent  être  aufli 
aifément  trarifpoités  au  loin;  (Se  le  bled,  qui  efi 
la  nourriture  du  grand  corps  du  peuple,  a été  ti- 
ré , pour  la  plus  grande  partie  des  pays  étrangers. 
Telle  cil  actuellement  la  fituation  de  la  Hollan- 
de , 8e  telle  paroît  avoir  été  celle  d'une  partie 
confulérable  de  l'ancienne  Italie  durant  la  profpc- 
rité  des  romains.  Caron  l'ancien  difoit,  au  rap- 
orc  de  Cicéron,  que , dans  l'adminifiration  d'un 
ien  de  campagne,  la  première  chofe  8e  la  plus 
profitable  éroit  d’avoir  de  bons  pâturages  ; la  fé- 
conde d'en  avoir  de  paffables , 8e  1a  ttoifième  d’en 
avoir  de  mauvais.  Il  ne  mettoit  le  labour  qu'au 
quatrième  ranj>  ; Se  en  effet  le  labour  devoit  être 
fort  décourage,  dans  les  environs  de  Rome,  par 
les  difiributions  de  bled  qui  fe  faifoienc  fouvent 
au  peuple  , foit  gratuitement , foit  à très-bas  prix. 
Ce  bled  veuoit  des  provinces  conquifcs  qui . en 
place  d'impôts,  étoient  obligées  de  le  fournir  à 
la  réptiblicue  à un  prix  fixe.  Le  peu  d'argent  que 
ce  bled  coùtoit  au  peuple,  doit  avoir  néceffaire- 
muu  réduit  le  prix  de  relui  qu’on  pouvoit  ame- 
ner à Rome  du  Latium , au  point  d'en  décourager 
la  culture  dans  cet  ancien  territoire  de  la  répu- 
blique. 

11  n’cft  pas  rare  non  plus  que , dans  un  pays 
découvert , on  loue  un  pré  bien  endos  plus  cher 
ru'aucunc  pièce  de  terre  à bled  du  voifinage.  Il 
cil  propre  à nourrir  le  bétail  employé  au  labour; 
&: , dans  ce  cas , l'excès  de  la  rente  fe  paie  moins 
pour  la  valeur  du  produit  de  l'herbage  , que  pour 
celle  des  terres  à bled  qu'il  fert  a faire  cultiver,  Elle 
tombèrent  vraifemblablemclit , fi  les  «autres  prés 
du  voifinage  étoient  enclos  de  même.  C'cff  ce 
arrivera  probablement  en  Eco  (Te  , quand  ces 
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fortes  de  clôtures  y feront  communes.  Elles  font 
plus  avantageufes  pour  les  herbages  que  pour  les 
terres  à bled  : elles  épargnent  le  travail  de  gar- 
der les  belliaux  qui  paillent  mieux  , quand  ils  ne 
font  pas  expofés  à être  troublés  par  le  berget  ou 
par  fon  chien. 

L'ufage  des  prairies  artificielles , des  navets,  des 
carottes,  des  choux  , Scies  autres  expédions  pour 
nourrir  avec  la  meme  quantité  de  terre  une  plus 
grande  quantité  de  belliaux,  doivent  avoir  dimi- 
nué , ce  femble  , dans  les  pays  cultives,  la  lu- 
périorité  naturelle  du  prix  de  la  viande  de  bou- 
cherie fur  celui  du  pain  : 8c  en  effet,  il  y a quel- 
que raifon  de  croire  , au  moins  pour  le  marché 
de  Londres , que  le  prix  de  la  viande  de  bouche- 
rie efi  un  peu  plus  bas  en  proportion  du  prix  du 
pain  , qu'il  ne  l'était  au  commencement  du  der- 
nier ficelé. 

Dans  l appendix  à la  vie  du  prince  Henri,  le 
doûeur  Birch  nous  a donné  un  état  des  ptix  qu* 
ce  prince  payott  communément  pour  fa  viande 
de  boucherie.  Selon  cet  état , les  quatre  quartiers 
d'un  bœuf  pcfanc  fix  cents , lui  coûtoicnt  ordinai- 
rement neuflivres  dix  fchellings  ou  environ , c'elt- 
à-dire,  trente-un  feheliings  8c  huit  deniers  le  quin- 
tal. ( 54  liv.  17  f.  6 den.  de  France  ).  Le  prince 
Henri  mourut  le  6 novembre  îdiz. 

Au  mois  de  mars  1764,  il  y eut  à Londres  une  en- 
quête  parlementaire  furies  caufes  de  la  cherté  des 
vivres  , dont  on  fe  plaignoit  alors.  On  trouve , en* 
tr'autres  faits  allégués  à ce  fujet  par  un  marchand 
de  la  Virginie  , qu'au  mois  de  mats  1765  il  avoir 
avitaillé  fus  vaiffeaux  avec  de  la  chair  de  boeuf, 
qui  lui  coùtoit  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  fchel. 
le  quintal  ; ce  qu’il  regardoit  comme  le  prix  or- 
dinaire, 8c  qu'en  17(14  il  l'avoit  payée  Z7  fcnellmgs- 
Le  haut  prix  du  boeuf,  cette  année  là  , droit  ce- 
pendant de  quatre  fchellings  8c  huit  deniers  meil- 
leur marché  que  celui  qu'en  avoit  ordinairement 
donné  le  prince  Henri,  8c  c'efl  le  meilleur beeuf 
qu’il  faut  faler  pour  les  voyages  de  longs  cours. 

Pendant  les  douze  premières  années  du  dernier 
fiècle  , le  prix  commun  du  meilleur  frument,  au 
marché  de  vVindfor,  étoit  de  r liv.  tS  f.  5 den. 
8c  un  fixième  de  den.  flerling  , la  tnefure  de  neuf 
boifleaux  de  Winchcfter. 

Mais  depuis  I7fljulques  Sic  compris  17<>4>  « 
prix  commun  de  la  même  mefure  du  meilleur  bo- 
rnent étoit  au  même  marché , de  1 liv.  1 f.  9 den. 
£c  demi. 

Par  corféquem  , le  bled  paroît  avoir  été  meil- 
leur marché  les  douze  premières  années  du  der- 
nier fiècle  , 8c  la  viande  de  boucherie  étoit  plus 
chère  qu'elle  ne  l'a  été  les  douze  années  depuis 
tyfl  jufques  8c  compris  1764. 

La  plupart  des  terres  cultivées  dans  un  grand 
pays  , font  employées  à produire  la  nourriture 
des  hommes  ou  des  belliaux.  La  rente  8e  le  profit 
qu'on  en  tire , règlent  la  rente  Sc  le  profit  de 
toutes  les  autres  terres  en  culture.  Vil  y aveu 
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une  efpèce  particulière  de  produdion  qui  rappor- 
tât moins  , la  terre  qui  la  donne  feroit  auflitôt 
convertie  en  bled  ou  en  pâturages  ; 8c  fi  elle  rap- 
portoit  davantage,  une  partie  des  terres  qu'on 
met  en  bled  ou  en  pâturages,  feroit  employée  à 
cette  efpèce  de  production. 

La  rente  que  le  propriétaire  8c  les  profits  que 
le  fermier  retire  d'une  houblonnière,  d'un  jardin 
fruitier  & d'un  jardin  potager , font  en  général 
plus  forts  que  ceux  d’une  terre  à bled  ou  d'un 
herbage.  Mais  il  faut  plus  de  dépenfe  pour  mettre 
la  terre  en  état  de  porter  du  houblon  , des  fruits 
8c  des  légumes.  De-là  vient  qu’il  eft  dû  au  pro- 
priétaire une  rente  plus  confidérable.  Il  faut  auili 
plus  d'attention  8c  d’intelligence  pour  cette  cul- 
ture , 8c  de  là  vient  qu'il  elt  dû  aux  fermiers  plus 
de  profits.  D’ailleurs  la  récolte  eii  plus  précaire  , 
du  moins  celle  du  houblon  8c  des  fruits-  Leur 
prix  doit  donc  rapporter  non  feulement  de  quoi 
compenfer  les  pertes  accidentelles  , mais  encore 
une  forte  de  profit  pareil  à celui  de  l’afiurance. 
L’état  des  jardiniers  , fouvent  pauvres  8c  jamais 
riches , peut  nous  convaincre  que  leur  induit  rie 
n'eil  pas  ordinairement  furpayée. 

Il  paroît  que  le  propriétaire  , qui  a fait  d’abord 
des  amendemens  néceffaires  pour  ces  ibrtes  de 
productions , n’en  a retiré  , en  aucun  temps,  au- 
delà  de  ce  qui  fuffifoit  pour  le  dédommager  de 
fa  dépenfe.  On  fuppofoit , ce  femble,  dans  l'an- 
cienne agriculture , qu'aptès  la  vigne  , c’étoit  un 
jardin  bien  arrofé , qui , de  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  ferme,  étoit  celle  qui  rendoit  le  meil- 
leur produit.  Mais  Démocrite  qui  a écrit  fut  l'a- 
griculture il  y a environ  deux  mille  ans  , 8c  qui 
étoit  regarde  par  les  anciens  comme  un  père  de 
l’art , penfoit  qu’il  n’étoit  pas  fage  d’enclorre  un 
jardin  potager  , parce  que  le  profit  ne  compenfe- 
roit  pas  les  frais  d’un  mur  de  pierres , 8c  que 
les  briques  ( il  entendoit  ,Je  crois,  celles  qui  font 
cuites  au  foleil  ).  dépéri  fiant  par  1a  pluie  8c  les 
mauvais  temps  de  l’hiver , avoient  continuelle- 
ment befoin  de  réparations.  Columelle  , qui  rap- 
porte ce  jugement  de  Démocrite,  ne  le  contefle 
pas,  8c  Palbdius  adopte  l’opinion  de  Columelle, 
qui  avoit  eu  auparavant  l’approbation  de  Varron. 
Ôn  eft  perfuadé  aujourd'hui , dans  la  plus  grande 
partie  de  l’Europe  , qu’un  jardin  potager  mérite 
feulement  une  clôture  de  haies  8c  d’épines  , aiiifi 
que  l’a  recommandé  Columelle.  Dans  la  Grande- 
Bretagne  8c  quelques  autres  pays  du  Nord,  il 
n’eil  pas  pofhblc  d’amener  les  plus  beaux  fruits 
à leur  perfeélion  fans  le  fecours  des  murs. 

Il  paroît  que  les  anciens  croyoient , ainfi  qu’on 
le  croit  encore  aujourd’hui  dans  tous  les  pays  de 
vignobles  , que  la  vigne  plantée  dans  un  terrein 
convenable  8c  amenée  à fa  perfeélion  , étoit  la 
partie  de  la  ferme  qui  avoit  le  plus  de  valeur  : 
mais  c’ell  une  qudlion  de  favoir  s’il  falloir  plan- 
ter de  nouvelles  vignes.  Columelle  fe  décide  pour 
l’affirmative , 8c  il  lâche  de  montrer , par  la  com- 
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pàraifon  du  profit  8c  de  la  dépenfe , que  c’eft  le 
plus  avantageux.  Cependant  ces  fortes  de  coin- 
parafions , entre  le  profit  8c  la  dépenfe  des  nou- 
veaux projets , font  communément  trompeufes , 
fur- tout  en  agriculture.  Si  le  gain  qu’on  faifoit 
alors  par  ces  plantations  , avoit  été  aufli  grand 
que  cet  auteur  l'imaginoic , il  n’auroit  pu  être  un 
fujet  de  difpute.  Il  l’ett  encore  fouvent  dans  les 
pays  de  vignobles  : on  y ell  porté  â donner  la 
préférence  aux  vignes.  Ce  qui  parole  favorifer 
cette  opinion,  c’eft  l'inquiétude  qu'ont  en  France 
les  propriétaires  des  anciennes  vignes , qu’on  n’en 
plante  de  nouvelles.  Mais  elle  femble  indiquer 
aufli  la  perfuafion  que  cette  fupériorité  de  profit 
ne  pourroit  durer , fi  les  loix  qui  reftreignent  la 
liberté  à cet  égard  ne  fubliftoient  plus.  En  I7jt, 
ils  obtinrent  un  arrêt  du  confeil , portant  défenfe 
de  faire  de  nouveaux  plants  de  vigne , 8c  de  re- 
nouvcller  ceux  qui  avoient  été  négligés  depuis 
deux  ans , fans  y être  autorifé  par  une  permif- 
fion  particulière  du  roi , qui  ne  feroit  accordée 
que  fur  une  information  de  l'intendant  de  la  pro- 
vince, où  il  certirieroit  qu’il  avoit  examiné  la 
terre , 8c  qu’elle  ne  valoit  rien  pour  toute  autre 
efpèce  de  culture.  Le  prétexte  de  ces  proprié- 
taires étoit  la  difette  des  grains  8c  des  pâtura- 
ges, 8c  la  furabondance  du  vin.  Mais  fi  cette 
furabondance  avoit  été  réelle , il  ne  falloit  point 
d’arrêt  du  confcil  ; d’elle-même  elle  aurait  pré- 
venu efficacement  de  nouvelles  plantations  de  vi- 
gnes , parce  qu’elle  aurait  réduit  infailliblement 
les  profits  de  cette  efpèce  de  culture  au-deffous 
de  leur  proportion  naturelle  avec  ceux  du  bled  & 
des  herbages.  Quant  à la  difette  du  bled  , il  n’y 
a point  de  partie  de  la  France  oû  cette  produc- 
tion foit  mieux  cultivée  que  dans  tes  pays  de 
vignobles  où  les  terres  font  bonnes  pour  le  gr<iin, 
témoin  la  Bourgogne  , b Guiennc  8c  le  haut  Lan- 
guedoc. 

11  arrive  quelquefois  que  la  quantité  de  terre 
qu’on  peut  rendre  propre  â certaines  produirions, 
ne  fuffit  pas  pour  fournir  à la  demande  effeétive. 
Tout  le  produit  peut  être  vendu  à ceux  qui  con- 
fentent  à en  donner  quelque  chofe  de  plus  que 
ce  qu’il  faut  pour  payer  la  rente,  le  falaire  8c 
les  profits  félon  leurs  taux  naturels , ou  félon  le 
taux  qu’on  les  paye  dans  la  plus  grande  partie 
des  autres  terres  cultivées.  Le  furplus  du  prix  , 
toute  la  dépenfe  d'amendement  8c  de  culture 
payés  peuvent  communément,  dans  ce  cas  8c 
dans  ce  feul  cas  , n’avoir  pas  de  proportion  ré- 
gulière avec  le  furplus  cotrefpondant  du  prix  du 
bled  8c  des  fourrages  qu'il  excédera  toujours  plus 
ou  moins,  & la  plus  grande  partie  de  cet  excé- 
dent ira  naturellement  à la  rente  du  proprié- 
taire. - | % 

Par  exemple  , b proportion  naturelle  8c  ordi- 
naire , entre  la  rente  8c  les  profits  du  vin  8c  ceux 
du  bled  8c  des  fourrages , ne  doit  s'entendre  que 
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par  rapport  aux  vignobles  qui  ne  donftènt  que  du 
bon  vin  d’ordinaire , tel  qu'il  en  peut  croître  par- 
tout dans  une  terre  légère  , gravelcufe  ou  fablon- 
neufe  , 8c  tel  que  fon  plus  grand  mérite  confiile 
dans  fa  force  & fa  làlubrité.  C’elf  avec  ces  vi- 
gnobles feulement  que  les  autres  terres  commu- 
nes du  pays  peuvent  entrer  en  concurrence  , 8c 
non  avec  ceux  qui  font  recommandables  par  une 
quantité  particulière. 

Le  fol  influe  plus  fut  le  vin  que  fur  tout  autre 
fruit  de  la  terre.  Au  moins  fuppofe-t-on  qu’il  re- 
çoit du  terroir  un  goût  que  tous  les  foins  imagi- 
nables ne  pourraient  lui  donner  ailleurs,  8c  les 
prétentions  de  quelques  charlatans  françois  fur  ce 
point  font  bien  ridicules. 

On  peut  comparer  à ces  vignobles  précieux  les 
fucteries  pofledées  par  les  nations  européennes 
dans  les  Indes  occidentales.  Tout  leur  produit 
ell  au-deffous  de  la  demande  effective  de  l'Eu- 
rope , 8c  on  trouve  toujours  des  gens  qui  veulent  en 
donner  au-delà  de  ce  qui  ell  néceflaire  au  paiement 
total  de  la  rente , des  profits  8c  du  falaire  dont  on  a 
befoin  pour  le  préparer  8c  le  mettre  en  état  de 
vente.  Le  plus  beau  fucre  blanc  fe  vend  commu- 
nément, dans  la  Cochinchine , trois  piallres  le 
quintal,  environ  treize  fchellings  8c  fix  deniers  de 
notre  monnoie , comme  nous  T’apprend  M.  Poi- 
vre , obfervateur  attentif  de  l’agriculture  de  ce 
pays-là.  Ce  qu’on  y appelle  quintal  pefant  de  cent 
cinquante  à deux  cents  livres  de  Paris , 8c  fon 
poids  moyen  ell  de  cent  foixante-quinze  livres  ; 
c'elt  environ  huit  fchellings  ( 9 liv.  de  France  ) le 
cent,  poids  d'Angleterre,  ce  qui  n'ell  pas  le 
quart  de  ce  qu’on  paye  communément  en  Angle- 
terre les  fucres  bruns  ou  mofcouades  que  les 
colonies  angloifes  fourniflent , ni  le  fixième  de  ce 
u’on  paye  Te  plus  beau  fucre  blanc.  La  plus  gran- 
e partie  des  terres  cultivées  dans  la  Cochinchine, 
font  employées  à produire  du  bled  8c  du  riz  , 
qui  nourrilfent  le  grand  corps  du  peuple.  Les  prix 
refptélifs  du  bled  , du  riz  8c  du  lucre  y font  pro- 
bablement dans  la  proportion  naturelle , ou  dans 
celle  qui  s'établit  naturellement  entre  les  diffé- 
rentes produirons  de  la  plupart  des  terres  en  cul- 
ture , 8c  qui  règle , aufli  exaélement  qu'il  fe  peut, 
1\  récompenfe  du  propriétaire  8c  du  fermier  fur 
la  dépenfe  qu’il  a fallu  originairement  pour  met- 
tre la  terre  en  état , 8c  fut  celle  qu’il  faut  tous 
les  ans  pour  l'y  entretenir.  On  dit  communément 
que  le  rum  8c  la  melaflc  défraient  toute  la  dé- 
penfe de  la  culture  du  fucre  qui , par  ce  moyen, 
ell  tout  bénéfice  pour  le  propriétaire  ou  planteur. 
Si  lacbofe  ell  vraie  (car  je  ne  prétends  pas  l’af- 
futer  ) , c’ell  comme  fi  le  fermier  d’une  terre  à 
bled  fe  rembourfoit  de  tous  les  frais  de  culture 
avec  le  produit  de  la  paille  , 8c  que  tout  le  grain 
fût  profit  pour  lui.  Nous  voyons  fouvent  des  fo- 
ciétes  de  négocians  de  Londres  8c  autres  villes 
commerçantes  acheter,  dans  les  colonies  angloifes 
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à fucre  , de  vaftes  terreins  pour  les  faire  valoir 
par  des  faûeurs  8c  des  agens  ; 8c  malgré  l'tioi- 
nement  8c  l’incettitudc  des  retours  provenans 
e l’adtnindlration  défeétueufe  de  la  julhce  dans 
ces  pays-là  , ils  ne  lai  tient  pas  de  compter  fut 
un  profit.  Petfonne  ne  s’avifera  de  faite  fa  roèmt 
entreprife  fur  les  terres  les  plus  fettHes  de  Ï'H- 
coflfe  8c  de  l’Irlande  , ou  fur  les  terres  à bled 
des  provinces  de  l’Amérique  fcptemrionale , quoi- 
que l'adminiflration  de  la  jultice  y étant  plut 
exaûe , on  puilie  compter  fur  des  retours  plus 
réguliers. 

On  préfère,  dans  la  Virginie  8c  le  Maryland, 
la  culture  du  tabac  à celle  du  bled , comme 
étant  d’un  meilleur  rapport.  Le  tabac  peut  être 
cultivé  avantageufemcm  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  l’Europe.  Mais , comme  il  y ell  devenu 
prefque  par- tout  un  fujet  d’impôt,  8c  qu’on  a 
fuppofé  qu’il  étoit  plus  difficile  de  lever  le  droit 
fur  les  différentes  métairies  du  pays  où  cette 
plante  pourrait  être  cultivée  , que  fur  l’importa- 
tion qui  s’en  ferait  à la  douane  , on  y a pris  le 
parti  d'en  défendre  la  culture,  ce  qui  n'ell  pas 
trop  raifonnable  , puifque  c’eft  en  accordant  U 
monopole  aux  pays  auxquels  on  la  biffe  ; mono- 

Eole  dont  la  Virginie  8c  le  Maryland  partagent 
: bénéfice  avec  quelques  concurrens  , 8c  dont 
ils  profitent  largement , parce  que  le  tabac  croit 
chez  eux  en  plus  grande  quantité.  Cette  culturen’eft 
pourtant  pas  fi  avantageufe  que  celle  de  fucre.  Je 
n’ai  jamais  oui  dire  que  des  négocians  rétïdans 
dans  1a  Grande  - Bretagne  , aient  appliqué  leurs 
fonds  à des  plantations  de  tabac  , 8c  nous  ne 
voyons  point  que  les  colonies  à tabac  envoient 
des  planteurs  aufli  riches  qu’il  en  vient  des  ifles 
à fucre.  Quoique  la  préférence  que  ces  colonies 
ont  jufqu’ici  donnée  au  tabac  fur  le  bled , femble 
dénoter  qu’il  y en  a moins  qu'on  n’en  demande 
en  Europe,  il  eft  probable  que  la  demande  ef- 
feâive  du  fucre  eft  encore  moins  remplie  ; 8c 
quoique  le  prix  a élue!  du  tabac  foie  vraifembla- 
blement  plus  que  fuffi'ant  pour  payer  le  montant 
de  la  rente , du  falaire  8c  des  profits , félon  le 
eaux  ordinaire  auquel  ils  fe  paient  pour  le  bled  , 
le  prix  aéhiel  du  fucre  doit  rendre  encore  au-delà  de 
ce  futplus.  Aulf  les  colonies  à tabac  ont  elles  craint 
la  furabondance  de  cette  marchandife , comme 
les  propriétaires  des  vignobles  de  France  ont  craint 
celle  du  vin.  Par  un  a£fe  d’affemblée,  elles  ont 
borné  fa  culture  à fix  mille  plantes  par  nègre , 
évaluées  à un  millier  de  tabac.  Ils  calculent quu» 
nègre  peut  faire  valoir  en  mème-tems  quarte  acres 
de  terre  de  bled  d’Inde;  le  daéteur  Douglas , que 
je  foupçonne  être  mal  informé  , dit  que  , pota 
revenir  cette  furabondance  , on  brûle  tant  de  ta- 
ac  par  chaque  nègre,  quand  les  années  font  trop 
fertiles  ; pratique  attribuée  aux  hollandois , p« 
rapport  à leurs  épiceries.  S’il  faut  des  expédient 
aufli  violens  pour  tenir  le  tabac  à fon  prix  aéhiri, 
il  y a grande  apparence  que  là  culture  ne  cosfer- 
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ttri  pis  long-temps  1‘avanuge  qu'elle  peut  avoir 
aujourd’hui  fur  celle  du  bled  (l). 

Si  le  peuple  d’un  pays  tiroir  fa  nourriture  ordi- 
naire Sr  favorite  d’une  plante  que  la  terre  la  plus 
commune , avec  la  mêrjie  ou  à-peu-près  la  meme 
culture  que  celte  du  bled , produirait  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  que  les  terres  les 
plus  tertiles  ne  prodjfcnt  de  bled , la  rente  du 
propriétaire  ou  le  fiS^ts  de  la  quantité  de  nour- 
riture qui  lui  relierait , le  travail  payé , & les 
fonds  du  fermier  remplaces  avec  leurs  profits  or 
dinaires  , ferait  nécelfirirement  beaucoup  plus 
grande-  Quel  que  fût  le  taux  du  prix  du  travail , 
u pourrait  en  acheter  ou  en  commandec.davantage. 

Ainfi  un  champ  de  riz  produit  beaucoup  plus 
de  nourriture  que  le  champ  de  bled  le  plus  fer- 
tile. On  dit  qu  un  acre  donne  ordinairement  par 
an  , en  deux  récoltes  , de  trente  à foixante  boif- 
feaux.  Sa  culture  demande  plus  de  travail  j mais 
le  prix  de  ce  travail  payé , il  relie  quelque  chofe 
de  plus  que  fi  c’étoit  du  bled  ; & de  ce  furplus , 
il  en  revient  une  plus  grolfe  part  au  propriétaire 
dans  les  pays  où  le  riz  ell  la  nourriture  com- 
mune & favorite  du  peuple  , 8c  où  il  fait  la  prin- 
cipale fublillance  des  cultivateurs.  A la  Caroline 
ouïes  planteurs  font  généralement  fermiers  & pro- 
priétaires tout  enfcmble  , & où  la  rente  eil  par 
conféquent  confondue  avec  le  profit  , on  trouve 
ue  la  culture  du  riz  ell  plus  lucrative  que  celle 
u bled  , quoique  la  récolte  du  riz  ne  s’y 
falfe  qu’une  fois  par  an , & que  le  peuple  foit 
trop  attaché  aux  coutumes  de  l'Europe  pour  faire 
de  cette  plante  fa  nourriture  ordinaire. 

Un  bon  champ  de  tiz  ell  en  tout  temps  une 
fondrière  qui  j à une  certaine  époque  de  l’année  , 
fe  couvre  d’eau.  Il  njgft  propre  ni  pour  le  bled  , 
ni  pour  les  pâturages , ni  pour  la  vigne , ni  pour 
aucune  autre  efpèce  des  végétaux  utiles  à l'hom- 
me. Par  conféquent , dans  les  pays  meme  où 
croît  le  riz  , la  rente  des  terres  qui  le  portent , 
ne  peut  régler  la  tente  des  autres  terres  cultivées  , 
dont  il  ell  impoflible  de  faire  des  rizières. 

Un  champ  de  pommes  de  terre  ne  produit  pas 
moins  de  nourriture  qu'un  champ  de  riz  , & en 

traduit  beaucoup  plus  qu'un  champ  de  froment. 

ïn  acre  donnera  douze  mille  pefant  de  pommes 
de  terre  contre  deux  mille  pefant  de  froment.  Il 
cil  vrai  que  ces  deux  plantes  ne  font  pas  auffi 
nourrilfantes  en  proportion  de  leur  poids,  àcaufe 
de  la  nature  aqueufe  des  pommes  de  lerre.  Met- 
tqgs  cependant  que  la  moitié  du  poids  de  cette 
racine  a;lle  en  eaux  , ( c'ell  beaucoup  ) , un 
acre  rendra  encore  fix  milliers  de  nourriture  fo- 
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lide  j c’ell-à  dire , le  triple  de  ce  qu'en  rend  un 
acre  de  froment.  Il  en  coûte  moins  de  frais  pour 
cultiver  l’un  que  l’autre  i le  labour  qui  fe  fait  avec 
U houe  , Se  les  travaux  extraordinaires  qu'exi- 
gent les  pommes  de  terre , étant  plus  que  com- 
penfes  par  le  repos  qu’on  accorde  aux  terres  à 
froment  avant  de  les  femer. 

Si  jamais  cette  racine  devenoit  la  nourriture 
commune  du  peuple  dans  quelque  partie  de  l’Eu- 
rope , comme  le  riz  l’ell  dans  certains  pays  ; fi 
elle  y occupoit  autant  de  terrein  qu’en  occupent 
aujourd'hui  le  froment  8c  les  autres  grains  , la 
meme  quantité  de  terre  alimenterait  beaucoup 
plus  de  monde  i 8c  les  laboureurs  étant  généra- 
lement nourris  de  pommes  de  terre,  ce  qui  en 
relierait , après  avoir  remplacé  tous  les  fonds  & 
payé  tout  le  travail  employé  à la  culture , ferait 
plus  conlïdérable.  De  ce  furplus,  il  en  revien- 
drait auffi  une  plus  grolfe  part  au  propriétaire  : la 
population  augmenterait , Se  les  rentes  iraient 
bien  plus  haut  qu’elles  ne  vont  à préfent. 

Comme  le  fol  propre  aux  pommes  de  terre 
ell  bon  pour  prcfque  tous  les  végétaux  uti- 
les , fi  elles  occupoicnt  la  même  quantité  de  terre 
qui  ell  aujourd’hui  en  bled  , elles  régleraient  de 
même  la  tente  de  la  plupart  des  autres  terres  cul- 
tivées. 

On  dit  que,  dans  certaines  parties  du  Lan- 
cashire,  on  regarde  le  gruau  d’avoine  comme  une 
nourriture  plus  lubllantielle  pouf  les  gens  de 

freine  que  le  pain  de  froment,  8c  fouvent  en  dit 
a même  chofe  en  Ecolfe  i mais  la  vérité  de  cette 
opinion  laiffc  bien  des  doutes.  Le  menu  peuple 
d'EcolTe , qui  mange  du  pain  de  gruau  d avoi- 
ne , ell  en  général  moins  robulle  & moins  beau 
que  le  menu  peuple  d’Angleterre  , qui  mange  du 
pain  de  froment , & il  n'y  a pas  la  meme  diffé- 
rence entre  les  gens  plus  aifés  des  deux  royau- 
mes ; expérience  qui  fembleroit  prouver  que  la 
nourriture  du  bas  peuple  en  Ecolfe  convient  moins 
à la  conilitution  de  Inomme  que  celle  des  anglois 
du  même  rang.  Il  n’en  ell  pas  ainfi  des  pommes 
de  terre.  Les  porteurs  de  chaife,  lescracncteurs, 
ceux  qui  déchargent  le  charbon , Sc  ces  malheureu- 
fes  femmes  qui  Vivent  à Londres  de  la  proftitution  , 
font  pour  la  plupart  de  la  lie  du  peuple  d’Irlan- 
de , rjui  fe  nourrit  de  cette  racine.  Or  , ce  font 
peut-ctre  les  hommes  les  plus  vigoureux  8c  les 
plus  belles  femmes  de  l’Empire  britannique.  C’eft 
une  preuve  décilïve  Cjue  cet  aliment  a des 
fucs  nourriciers , 8c  qu’il  ell  bon  pour  la  conlli- 
tution  8c  la  fanté  de  l’homme. 

Il  ell  difficile  de  garder  pendant  un  an  des 
pommes  de  terre , 8c  impolfible  d'en  faite  des 


(,)  l.’cxpcricnee  a montre  la  jaftefle  de  cette  remarque  de  M.  Smith , auteur  de  la  Riclïejc  des  nations  : nous 
avons  eit  a l'article  lui  s-Ums  que  les  1 abitans  de  la  Virginie  St  du  Maryland  font  eu  effet  dégoûtes  dç 
Ja  culture  du  tabac,  St  qu’ils  trouvent  aujourd’hui  un  meilleur  emploi  de  leurs  terres. 
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magafins  pour  deux  ou  trois  ans , comme  on  en 
fait  de  bled.  La  crainte  de  ne  pouvoir  les  vendre 
avant  qu’elles  fe  gâtent , découragé  leur  culture  ; 
c'eft  peut-être  le  plus  grand  obftacle  à ce  qu'elles 
deviennent  jamais  dans  un  vafte  pays  celui  des 
végétaux , dont  les  différentes  claffes  du  peuple 
tirait  leur  principale  fubfiftauce  , comme  on  b 
tire  du  pain. 

GRAND-MAITRE  DE  FRANCE  & de  la 
maifon  du  roi.  le  Diéiionnaire  de  Jurif- 

ptudence.  Voyer  dans  le  même  diéiionnaire  , 
des  détails  fur  d autres  charges  qui  commencent 
par  le  mot  grands. 

GRATIFICATIONS.  Nous  entendons  ici  par 
ce  mot , des  fournies  accordées  par  un  gouver- 
nement , pour  encourager  l'exportation  ou  l'im- 
portation d'un  article  de  commerce.  On  leur 
donne  aufli  le  nom  de  primes. 

Ces  gratifications  ont  été  inventées  par  la  po- 
litique moderne  , peut-être  même  ne  font-elles 

as  très-anciennes.  11  relie  un  allez,  grand  nom- 

re  de  pays  en  Europe , qui  n'en  accordent  point  : 
c’eft  la  Grande  Bretagne  qui  en  fait  le  plus  do- 
rage: On  prétend  qu'elles  y mettent  les  négocians 
8c  les  manufacturiers  , en  état  de  vendre  leurs  mar- 
chandées chez  l'etranger  à aufli  bon  ou  meilleur 
marché  que  leurs  rivaux.  Ils  en  exporteront , dit- 
on  , une  plus  grande  quantité  , 8c  la  balance  du 
commerce  fera  plus  en  faveur  de  l'Angleterre. 
Nous  ne  pouvons,  ajoutent  les  anglais  qui  dé- 
fendent le  fjHème  des  gratifications , nous  ne 
pouvons  donner  à nos  ouvriers  ce  monopole  , 
comme  nous  le  leur  avons  donné  chez  nous  , & il 
n’y  a pas  moyen  de  forcer  les  étrangers  à ache- 
ter d'eux,  comme  nous  y avons  forcé  nos  com- 
patriotes. Le  meilleur  expédient , faute  de  ce- 
lui-là , c'eft  de  les  payer  pour  qu’ils  achètent. 

On  fent  que  ce  que  nous  dirons  des  gratifica- 
tions accordées  par  l’Angleterre , eft  applicable 
aux  gratifications  accordées  par  les  autres  pays , 
8c  qu'en  examinant  les  préjugés  répandus  fur 
cette  matière  , il  étoit  bon  de  choifir  la 
nation  qui  paroît  le  mieux  entendre  le  com- 
merce. 

Les  feuis  commerces  , fufccptiblcs  de  grati- 
fications , font  ceux  où  le  marchand  eft  obli- 
gé de  vendre  Tes  marchandifes  pour  un  prix 
qui  ne  lui  rend  point  fon  capital  avec  les  profits 
ordinaires , ou  dans  lefquels  il  eft  obligé  de  ven- 
dre les  chofes  moins  qu'elles  ne  lui  coûtent  réel- 
lement Lignification  cllaccordéc  pourcompenfer 
cette  perte , & pour  encourager  le  négociant  à con- 
tinuer, ou  peut-êtie  à commencer  un  commerce 
dont  on  fuppofe  que  les  frais  font  plus  grands 
que  les  retours;  dont  chaque  opération  abforbe 
une  partie  du  capital  qu'on  y a employé , 8c 
qui  eft  tel  de  fa  nature  . que  , fi  tous  les  autres 
commerces  lui  reffembloicnt , il  ne  refteroit  bien- 
»ôt  plus  de  capital  dans  le  pays. 
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Il  faut  obfcrvcr  que  les  commerces  favorifiS 
par  les  gratifications  , 8c  qui  n’iroient  pas  fan* 
cet  appui  , font  les  feuis  que  deux  nations 
puiflent  faire  long  temps  , de  manière  qu’il 
y en  ait  une  qui  perde  toujours  , 8c  qui  ven- 
de conftamment  fes  marchandifes  pour  moins 

u'ellcs  ne  lui  coûtent  , en  prenant  le  total 

e les  frais  , jufqu'au  notent  de  la  vente.  Si 
la  gratification  ne  rendoflpas  au  négociant  ce 
qu’il  petdtoit  fans  cela  fur  le  prix  de  fes  mar- 
chandifes , fon  intérêt  l’obligeroit  aufli-tot  d'em- 
ployer ailleurs  fon  capital , ou  de  trouver  un 
autre  commerce  où  ce  capital  pût  lui  rentrer 
avec  les  profits  ordinaires.  Mais  les  gratifications , 
comme  tous  les  expédiens  du  fyftcme  mcrcan- 
lille , ne  peuvent  avoir  d'autre  effet  que  celui  de 
forcer  le  commerce  à prendre  une  dircûion 
beaucoup  moins  avantagculè  que  celle  qu’il  au- 
roit  prife  de  lui- meme. 

L’auteur  anglais  des  traités  fur  les  grains , a 
montré  clairement  que  depuis  le  premier  établif- 
fement  de  la  gratification  fur  l’exportation  de 
cette  denrée,  le  prix  des  grains  exportés,  d’a- 
près une  évaluation  afTez  modérée  , a excédé 
celui  des  grains  importés , d’après  une  évalua- 
tion lorc  haute , d'une  fomme  beaucoup  plus 
grande  que  le  montant  de  toutes  les  gratifications 
qui  ont  été  payées  durant  cette  période,  C'eft , 
à ce  qu’il  imagine , félon  les  vrais  principes  du  fyf- 
lème  mert  antille , une  preuve  claire  que  ce  com- 
merce de  grains  forcé , eft  avantageux  à la  nation  * 
la  valeur  de  l'exportation  furpaffant  celle  de  l’im- 
portation , d’une  fomme  bien  plus  forte  que 
toute  la  dépenfe  extraordinaire  que  le  public  a 
faite  pour  que  ces  grains  fuflent  exportes.  Il  ne 
confidere  pas  que  cette  dépenfe  extraordinaire, 
ou  la  gratification  , eft  la  plus  petite  partie  de 
la  dépenfe  que  l'exportation  des  grains  coûte 
réellement  à la  fociéré.  Il  faut  mettre  aufli  en 
ligne  de  compte  , le  capital  que  le  fermier  a em- 
ployé à la  produélion.  A moins  que  le  prix  des  blés 
d'Angleterre  vendus  chez  l'étranger  , ne  remplace 
non-feulement  la  gratification  , mais  encore  ce  ca- 
pital avec  les  profits  ordinaires  des  fonds , les  anglois 
perdent , & les  fonds  nationaux  font  diminués 
d'autant.  Mais  c'eft  précifément  parce  qu'on  a 
jugé  ce  prix  infuffifanr,  qu'on  a jugé  la  gratifi- 
cation nccclfairc. 

Le  prix  moyen  du  blé  eft  , dit-on , confidérable- 
ment  tombé  depuis  l'établifTcment  de  la  gratifica- 
tion. M.  Smith  a tâché  de  montrer  que  le  prix 
moyen  du  blé  avoit  commencé  à bailler  un  peu 
vers  la  fin  du  dernier  fiècle , 8c  qu'il  a cqgri- 
nué  de  baifTcr  , durant  le  cours  des  foixante- 
quatre  premières  années  du  nôtre.  Et , en 
fuppofnnt  cet  évènement  aufli  réel  ou’il  le  croit, 
il  a dû  arriver-en  dépit,  8c  non  en  vertu  de  la 
gratification. 

Dans  les  années  d'abo-dance  , la  gratification 
occafioonaut  une  exportation  extraordinaire , tient 
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le  grain  à un  prix  plus  haut  dans  le  pays , que 
celui  qu'il  devrait  avoir  naturellement.  C'étoit-là 
le  but  qu’on  fe  propofoit  ouvertement  dans  l'inf- 
titution.  Dans  les  années  de  difcttc  , Quoique  la 
gratification  (oit  fouvent  fufpendue , la  grande 
exportation  qu'elle  occafïonnc  dans  les  années  fer- 
tiles, doit  cependant,  empêcher  plus  ou  moins, 
uc  l’abondance  de  l'une  ne  fupplce  à la  difette 
e l’autre.  Ainlî  dans  les  années  abondantes  & 
dans  les  années  ftériles , la  gratification  doit  te- 
nir le  prix  du  blé  en  argent  un  peu  plus  haut, 
dans  le  marché  intérieur,  qu’il  ne  le  feroit  natu- 
rellement. 

Aucune  perfonne  raifonnable  ne  conteftera,  je 
penfe  , que  tel  ell  l’effet  de  la  gratification  dans 
l’état  aétuel  du  labourage.  Mais  bien  des  gens 
ont  penfé  qu’elle  tend  à encourager  l'agricul- 
ture , en  aflurant  au  fermier , un  prix  meilleur 
que  celui  qu’il  auroit  fans  elle  ; & que  l’aug- 
mentation des  grains , qui  pourrait  s’enfuivre  à 
la  longue , feroit  capable  d'en  faire  tomber  le 
prix  plus  bas  que  la  gratification  ne  le  feroit  mon- 
ter dans  l'état  a élue!  d’amélioration  où  feroit  l’a- 
griculture. 

. Je  réponds  que  la  chofc  pourrait  arriver , fi  l’ef- 
fet de  la  gratification  étoit  de  hauffer  le  prix  réel 
du  grain , ou  de  mettre  le  fermier  en  état  d’en- 
tretenir avec  une  égale  quantité  de  grains  , un 
plus  grand  nombre  d’ouvriers  de  la  meme  ma- 
nière , libérale  , médiocre  ou  chétive , dont  ils 
font  communément  entretenus  dans  Ion  voifinage. 
Mais  il  elb  évident  que  cet  effet  ne  peut  être 
opéré  ni  par  la  gratification , ni  par  aucune  infti- 
tution  humaine.  Ce  n’eft  pas  fur  le  prix  réel , 
mais  feulement  fur  le  prix  nominal  des  grains, 
que  la  gratification  peut  influer. 

Le  véritable  effet  de  la  gratification  eff  moins 
de  haufTer  la  valeur  réelle  du  grain,  que  de  dé- 
grader la  valeur  réelle  de  l'argent , ou  de  faire 
qu’une  égale  quantité  d’argent  foit  échangée  con- 
tre une  moindre  quantité  non-feulement  de  grains , 
mais  de  toute  autre  marchandifes  ; car  le  prix  du 
blé  en  argent  règle  celui  de  toutes  les  autres  mar- 
chandifes. 

Ainli , quand  la  gratification  mettrait  le  fermier 
en  état  de  vendre  fon  blé  quatre  fehelings  le 
boiffeau , au  lieu  de  trois  fehelings  fix  pences  , 8e 
de  payer  à fon  maître  une  rente  en  argent  propor- 
tionnée i ce  iuthauffement  du  prix  pécuniaire 
de  fon  produit  , cependant  , fi  , d'après  ce 
furhiufTement  dans  le  prix  du  bled , quatre 
fehelings  n’achètent  pas  plus  de  marchandifes 
d’une  autre  efpèce , que  trois  fehelings  fix  pen- 
ces n’en  auraient  acheté  auparavant , ni  la  for- 
tune du  fermier  , ni  celle  du  maître,  n’augmen- 
teront de  la  moindre  chofc  par  ce  change- 
ment : le  fermier  n’en  cultivera  pas  'mieux  la 
terre , 8c  fon  maître  n’en  vivra  pas  mieux. 

Cette  dégradatiôn  de  la  valeur  de  l’or  8c  de 
l’argent,  qui  vient  de  la  fertilité  des  mines,  8e 
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qui  opère  également  ou  prefque  également  dan* 
tout  le  monde  commerçant , cil  d une  très-petite 
confequence  pour  chaque  pays  particulier.  Si  le 
furhaullement  qu’elle  amène  de  tous  les  prix  en 
argent , ne  rend  pas  plus  riches  ceux-  qui  les 
reçoivent , il  ne  le*  rend  pas  réellemeut  plus  pau- 
vres.  Un  fervice  de  vailfelle  d’argent , devient 
réellement  a meilleur  marché , & la  valeur  de 
toute  autre  chofe  relie  réellement  la  même  qu’au» 
paravant. 

Mais  fi  cette  dégradation  dans  la  valeur  de 

argent , arrive  dans  un  feul  pays  comme  un  ef- 
tet  de  fa  üruation  particulière  ou  de  fes  inftitu- 
cions  politiques  , elle  devient  pour  lui  d une  très- 
grande  importance , 8c  bien  loin  de  tendre  i 
rendre  quelqu’un  plus  riche , elle  tend  à tendre 
tout  le  monde  beaucoup  plus  pauvre.  Le  fur- 
tuuuement  du  prix  pécuniaire  de  toutes  les  naar- 
cbandiles  , tend  alors  à décourager  , dans  ce  pays 
particulier , toutes  le»  efpèces  d’induflrie  qu’on 
y exerce  , 8c  à mettre  les  nations  étrangè- 
res en  état  de  fournir  chex  les  autres  & cher 
lui-même,  prefque  roue  pour  une  moindre  quan- 
tité a argent,  que  fes  ouvriers  ne  peuvent  le 
donner. 

L Efpagne  8c  le  Portugal  , comme  pro- 
prietaires de  mines  , font  condamnés  à dif- 
tnbuer  1 or  8c  l’argent  dans  tous  les  autres 
pays  de  1 Europe.  Ces  métaux  doivent  donc 
naturellement  etre  un  peu  meilleur  marché  en 
Efpagne  & en  Portugal , que  dans  les  autres  par- 
ties  de  1 Europe.  Cependant  la  différence  ne  de- 
vroit  pas  excéder  les  frais  de  la  cargaifon  & 
de  1 ami  rance  } & à raifon  de  la  grande  valeur 
de  ces  métaux  , en  proportion  de  leur  volume, 
la  cargaifon  eit  peu  de  chofe,  & l’affurartce  eft 
la  meme  que  pour  toute  autre  marchandife  d’une 
égalé  valeur.  Ainfi  l’Efpagne  & le  Portugal  fouf- 
fnroienr  peu  de  leur  fîtuation  particulière , ff 
leurs  défavantages  n’étoient  aggravés  par  leurs 
inflitutions  politiques. 

L’Efpagne  en  taxant , 8c  le  Portugal  en  dé- 
fendant l’exportation  de  l’or  8c  de  l’argent , font 
monter  la  valeur  de  ces  métaux  dans  les  autres 
pays,  au-deflus  delà  valeur  qu’ils  ont  chex  eux. 
Lorfque  vous  retenex  un  courant  d’eau  par  une 
éclufe  , dès  que  l’eau  eft  montée  jufqu’au  fom- 
met  , elle  s’écoule  nécelTairemerit  comme  s’il  n’r 
avoit  point  d’éclufe.  La  défenfc  de  l’exportation 
ne  peut  retenir  une  plus  grande  quantité  d’or  & 
d’argent  en  Efpagne  8c  en  Portugal  , que  ce  que 
ces  deux  royaumes  peuvent  en  employer,  que 
ce  que  le  produit  annuel  de  leurs  terres  & da 
leur  travail  leur  permet  d’en  convertir  en  monnoie, 
en  vaiftelle, en  dorures  8c  autres  ornement.  Quand 
ils  en  ont  cette  quantité , l’éclufe  eft  pleine  , Sc 
le  Curplusqui  arrive  doit  ne’ceffairement  s'écouler. 
AufTi  félon  tous  les  rapports  que  nous  en  avons 
l’expotutioa  annuelle  de  loi  8c  de  l’argent  qui 


Digitized 


Q,oog 


G R À 

Portent  de  l'EfpaRne  & du  Portugal , eft  - elle 
ê ;ale , ou  peu  s'en  faut , à l'importation.  Cepen- 
dant comme  l'eau  doit  tou|ourj  avrir  plus  de 
profondeur  derrière  l'cclufe  que  devant  , de 
même  li  quantité  d'or  & d'argent  que  ces  droits 
8c  prohibitions  retiennent  en  Portugal  8c  en  Ef- 
pagne,  do  t-ctre  plus  grande,  en  proportion  du 
produit  annuel  de  leurs  tetres  & de  leur  travail  , 
que  celle  qu’on  trouve  dans  les  autres  pays.  Plus 
l'éclufe  cil  élevée  8e  forte , plus  il  dort  y avoir 
de  différence  entre  la  profondeur  de  l'eau  qui 
relie  dertière  8c  celle  qui  cft  devant.  Plus  la 
taxe  fera  exorbitante,  plus  les  peines  feront  ri- 
goureufes , 8c  la  police  qui  fait  exécuter  la  loi , 
vigilante  bc  fivère  , plus  il  y aura  de.  différence 
entre  la  proportion  de  l’or  8c  de  1 argent.  au 
produit  annuel  des  terres  8c  du  travail  de  l'Ef- 
paRne 8c  du  Portugal , 8c  celle  des  autres  pays. 
Audi  dit-on  que  cette  différence  cft  énorme , 8c 
qu'on  y trouve  fotivent  ime  profufion  de  yaif- 
iclle  dans  des  nuii'ons  où  l'on  ne  voit  rien , 
d'ailleurs  , qui  réponde  , ou  qui  foit  af- 
forti  à cerse  forte  de  magnificence.  Le  bon  mar- 
ché de  l'or  & de  l’argent , ou , ce  qui  elt  la 
même  choie , la  cherté  de  toutes  les  marchan- 
dées , qui  ell  l’effet  néceffeire  de  la  furabondance 
de  ces  métaux  , décourage  l'agriculture  & les 
manufactures  de  l'Efpagne  8c  du  Portugal  , 8c 
met  les  nations  étrangères  dans  le  cas  de  leur 
fournir  plufieurs  efpèces  de  produit  brut , £e  pres- 
que toutes  les  efpèces  de  produit  manufaâuré, 
pour  moins  d'argent  qu'ils  ne  peuvent  le  faire 
venir  ou  le  fabriquer  eux-mêmes  La  taxe  8c  la 
prohibition  opèrent  e:i  deux  manières  différentes.  | 
Elles  ne  font  pis  feulement  bailler  de  beaucoup 
la  valeur  des  métaux  précieux  en  Efpaçne  8c  en 
Portugal , nuis  en  y retenant  une  certaine  quan- 
tité de  ces  métaux , qui  autrement  fe  répandroit 
dans  les  autres  pays , ils  en  font  monter  la  va- 
leur plus  haut  cher,  les  autres , 8c  ils  leur  don- 
nent par-là  un  double  avantage  dans  le  com- 
merce qu’ils  font  avec  eux.  Ouvrer  les  vannes , 
8c  il  y aura  fur  le  champ  moins  d'eau  d'un  côté 
8 c plus  de  l’autre  : elle  fe  mettra  bientôt  de  ni- 
veau. Révoquez  la  taxe  8c  la  prohibition  , la 
quantité  d’or  8c  d’arttent  d-minuant  de  beaucoup 
en  Efpagne  8c  en  Portugal  , augmentera  dans 
les  autres  pays  , 8c  la  valeur  de  ces  métaux  , 
leur  proportion  avec  le  produit  annuel  des  ter- 
les  8c  du  travail  , fera  bientôt  de  niveau  dans 
tous  les  pays  de  l'Europe.  La  perte  que  feroient 
l'Efpagne  8c  le  Portugal  pat  cette  exportation , 
feroit  abfolument  nominale  8f  imaginaire.  La  va- 
leur nominale  de  leurs  marchandées,  du  produit 
annuel  de  leurs  terres  8c  de  leur  travail , tom- 
berait Sc  ferait  exprimée  ou  repréfentée  par  une 
moindre  quantité  d'atgenc , qu'elle  ne  lirait  au- 
paravant ; mais  leur  valeur  réelle  feroit  la  me- 
me . 8c  fufliroit  pour  entretenir , commander  8c 
employer  la  même  quantité  de  travail.  Comme 
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la  valeur  nominale  de  leurs  marchandées  tombe- 
roit,  la  valeur  réelle  de  ce  qui  leur  rellcroit  d'ot 
8c  d'argent  monteroit  i 8c  avec  une  moindre 
quantité  de  ces  métaux  , il  rempliraient  tous 
les  objets  du  commerce  8f  de  la  circulation , 
comme  auparavant.  L'or  8c  l’argent  qui  fnrtiroieot 
de  chez  eux  , n’en  forriroient  pas  pour  rien  , 
mais  rapporteraient  une  valeur  égale  de  marchan- 
dées d'une  autre  efpèce.  Ces  marchandées  ne 
feraient  pas  toutes  dellinécs  au  luxe , à U dé- 
penfe  8c  à la  conformation  des  gens  oififs  qui  ne 
produifent  rien  en  retour  de  ce  qu'ils  confem- 
ment.  Comme  la  rithelfe  Sc  le  revenu  réel  des 
gens  fainéans , n 'augmenteraient  point  par  cette 
exportation  , de  meme  leur  confommation  n'aug- 
menteroit  pas  beaucoup.  La  plus’  grande  rame 
probablement,  8c  certainement  une  partie  de  tes 
tnarchandifes , confilt croit  en  matières  , en  inllrtt- 
mens  Sc  en  provifions  pour  l'emploi  8c  la  fubfif- 
tance  des  gens  indutlrieux , qui  reproduiraient 
avec  du  bénéfice  la  pleine  valeur  de  leur  confom- 
mation.  Une  partie  des  fonds  morts  de  la  fo- 
ciété  fe  tourneroit  ainli  en  fonds  aâifs , & met- 
trait en  aétion  une  plus  grande  quantité  d'in- 
dullrie.  Le  produit  annuel  des  terres  8:  du  tra- 
vail y grolllroit  tout  de  fuite  un  peu , 8c  proba- 
blement beaucoup  en  un  petit  nombre  d'années, 
parce  que  l'induftric  s’y  trouverait  foulagée  d'un 
des  plus  lourds  fardeaux  qui  l’oppriment. 

La  gratification  fur  l’exportation  des  grains , 
produit  exactement  le  même  effet  que  cette  irau- 
vaife  politique  de  l’Efpagne  8c  du  Portugal.  Quel 
que  foit  l’état  aÛuel  du  labourage  , elle  cft  caufe 
qu'en  Angleterre  le  bled  eft  un  peu  plus  cher, 
8c  chez  les  étrangers,  un  peu  meilleur  marché 
qu'il  ne  le  feroit , Sc  comme  le  prix  moyen  du 
blé  en  argent  règle  plus  ou  moins  celui  de  tou- 
tes les  autres  marchandées , clic  y fait  bailler 
confidérablcmcnt  la  valeur  de  l'argent , 8c  rends 
la  faire  monter  de  quelque  rhofe  dans  le  mar- 
ché des  autres.  Elle  met  les  étrangers , 8c  en  par- 
ticulier les  Hollandois , non-feulement  dans  le 
cas  de  manger  le  blé  d'Angleterre  à meilleur 
compte  qu'ils  ne  le  mangeraient  autrement , mais 
i encore  à meilleur  marché  que  les  Anglois  ne  peu- 
vent le  manger  eux-mêmes  dans  les  mêmes  oeca- 
fions , ainfi  que  le  certifie  une  excellente  autorité, 
celle  de  Mathias  Decker-  Elle  empêche  fes  ou- 
vriers anglois  de  fournir  leurs  marchandées  pour 
une  aufü  petite  quantité  d’argent  qu’ils  les  au- 
raient foamies  , 8c  met  les  hollandois  en  état 
de  fournir  les  leurs  pour  encore  moins  i elle  tend 
à rendre  les  manufaâures  nationales  de  quelque 
chofe  plus  chères  dans  les  marches  étrangers, 
& celles  des  étrangers,  de  quelque  chofe  moins 
chères  qu’elles  n’euflent  été  fans  cela,  8c  pat 
conféquent  à donner  à leur  indullrie  un  double 
avantage. 

Comme  la  gratification  fait  monter  non  le  pcx 
réel , mais  feulement  le  prix  nominal  des  grains  j 
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tomme  elle  augmente  non  h quantité  de  travail 
qu'une  femme  quantité  <ie  blé  peut  entretenir  8£ 
employer  , mais  feulement  la  quantité  d'argent 
pour  lequel  on  l’échange  , elle  décourage  les 
manufactures  anglaifes , fans  reinire  le  moindre 
fervice  réel  foie  aux  fermiers,  foit  aux  proprié- 
taires. Elle  met  à la  vérité  un  peu  plus  d'argent 
dans  la  poche  des  uns  & des  autres , & jjypn 
peut-être  difficile  de  perfuader  à la  plupart Wen- 
tr'eux  que  ce  rieft  pas  là  leur  rendre  un  feTvice 
bien  réel.  Mais  fi  l'are  rut  perd  de  fa  valeur 
dans  la  quantité  de  travail , de  denrées  & de  mar- 
chandées de  toute  efpcce  qu'il  peut  acheter  , 
autant  qu'il  augmente  en  quantité  , le  fervice  eft 
purement  nominal  Se  imaginaire. 

11  n'y  a peut-être  qu'une  claffe  d’horr.mes , 
dans  toute  la  fociété  , à laquelle  la  gratification 
ferait  ou  pourrait  être  utile  , je  veux  dire  les 
marchands  de  grain  , ceux  qui  en  font  les  txpor- 
t.iteurs&  les  importateurs-  Dans  les  années  d'abon- 
dance elle  occafionneroit  une  plus  grande  importa- 
tion, & en  empêchant  que  l’abondance  d'une  année 
rte  fuppicàr  à la  difette  d'une  autre , elle  occafionr.e- 
foit  dans  les  années  de  difute  une  plus  grande 
importation.  Elle  donnerait  dans  les  unes  & dans 
les  autres  , plus  1 affaires  aux  marchands,  8c  dans 
les  mauvaifes  annc.  s elle  ne  les  mettrait  pas  feu- 
lement dans  le  cas  d'importer  davantage , mais 
encore  de  vendre  plus  cher  , & avec  plus  de 
profits  qu’ils  n'en  auraient  fait  fi  on  avoir  per- 
mis à l'abondance  d'une  bonne  année  , de  fou- 
lager  une  mauvaife.  Au  (fi  eft  - ce  dans  cette 
dafle  d'hommes,  qu’on  remarque  le  plus  de 
zèle  pour  la  continuation  fie  le  renouvellement 
de  la  gratification. 

Quand  les  propriétaires  vîvans  à la  campagne 
firent  impofer  fur  l’importaticn  du  grain  étran- 
ger , de  gros  droits , qui  dans  les  années  médio- 
cres font  équivalens  à une  prohibition  , Se  quand 
ils  firent  établir  h gratification  , ils  femblcnt  avoir 
imité  la  conduite  des  manufaéluriers  Anglais.  Par 
1a  première  de  ces  inflitutions  , ils  s'affuroient  le 
monopole  dans  le  marché  intérieur  i & par  l'au- 
tre , ils  tâchoîent  d’empêcher  que  remême  marché 
ne  fur  furchargé  de  la  denree.  Leur  vue  émit 
de  faire  monter  la  valeur  réelle,  comme  le  but 
des  manufaéftiriers  étoit  de  haufîer  celle  rte  plu- 
fieurs  fortes  de  marthandifes  manufacturées.  Ils 
n'ont  pcut-ctrc  pas  fait  attention  à la  grande  & 
elfentieüc  différente  que  la  nature  a établie  en- 
rre  le  grain  & prefquc  toutes  les  autres  chofes. 
Quand  vous  mette?,  les  manufacturiers  en  toile 
on  en  laine  dans  le  cas  de  vendre  leurs  marchandifes 
un  peu  plus  cher  , par  le  monopole  intérieur  & 
la  gratification  que  vous  leur  accorde?.,  von»  fai- 
tes monter  non-feulement  le  prix  nominal , mais 
«more  le  prix  réel  de  ces  marchandifes  : vous  le 
rendez  éauivalencà  une  plus  grande  quantité  de 
travail  & de  fubfiftance  : vous  augmentez  le  pro- 
fit nominal  & le  profit  réel,  la  richefTe  fie  le  re- 
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venu  réel  de  ces  manufacturiers , 8c  vous  leur 
donnez  le  moyen  , ou  de  mieux  vivre  eux-mêmes, 
ou  d'employer  une  plus  grande  quantité  de  tra- 
vail dans  ces  msnufaâures  particulières  : vous  en- 
couragez réellement  ces  mamtfaâures , 8c  vous 
dirigez  vers  elles  une  plus  grande  quantité  de  l'in- 
duifne  du  pays  , que  celle  qui  probablement  s’y 
ferait  tournée  d'elle-mêmc.  Mais  , quand  vous 
faites  monter  par  ces  mêmes  inflitutions  le  prix 
nominal  ou  pécuniaire  du  grain,  vous  r,e  faites 
pas  monter  fa  valeur  réelle  , vous  n'augmentez  la 
riehcfTe  & le  revenu  réel  , ni  des  fermiers , né 
des  propriétaires  : vous  n'encouragez  point  ïx 
production  du  grain  , parce  que  vons  ne  ! rut 
donner  pas  le  moyen  de  nourrir  8c  d'employer 
plus  d'ouvriers  à le  faire  venir.  La  nature  a.  im- 
primé fur  le  grain  une  valeur  réelle  qu'aucune 
mllitution  des  hommes  ne  peut  changer.  11  n'efl 
ni  gratification  fur  l'exportation  , ni  mor?.po!e  in- 
térieur qui  puiflê  l'augmenter.  La  plus  libre  con- 
currence ne  peut  la  diminuer.  Ihir-tout  en  géné- 
ral cette-  valeur  eft  égale  à la  quantité  de  travail 
qu'elle  peut  entretenir  ; & , dans  chaque  endroit 
particulier , elle  eft  égale  à la  quantité  de  travail 
qu’elle  peut  payer  libéralement  , médiocrement 
ou  mcfquinemem  , félon  la  manière  «-rdinaire  dont 
il  eft  rccompcnfé.  Les  étoffes  de  laine  ou  de  fil 
ne  font  pas  les  marchandifes  qui  règlent  la  valeur 
réelle  des  autres  marchimdiies , qui  la  mefurent 
& li  déterminent  en  dernière  analyfc.  C'eft  le 
grain . C'eft  lui  qui  mefnre  8c  détermine  cette  valeur, 
par  la  proportion  qu'il  y a entre  le  prix  moyen 
de  toute  autre  choie  en  argent , 8c  le  prix  mo- 
yen du  bled  auffi  en  argent.  La  valeur  réelle  du 
grain  ne  change  point  avec  ces  variations , dans 
fon  prix  moyen  en  argent , qui  arrivent  quelque- 
fois d'un  fïèéle  à l'autre.  C'eft  la  valeur  réelle  de 
l'argent,  qui  chance  avec  elles. 

Les  gratifications  fur  l'exportation  des  marchan- 
difes du  pays  font  expofées  , i°.  à l'objeâion 
générale  cu'on  peut  faire  contre  tous  les  divers 
expédiera  du  fyilême  mercaiirille  > favoir,  qu  elles 
pouffent  dans  une  certaine  Jire&inn  plus  de  l'in- 
duftrie  nationale  qu'il  n’v  en  irai:  naturellement  : 
i®.  à l'objeéüon  p-rticul'.èrc  de  taire  prendre  vio- 
lemment à l'indtiftiie  une  direétion  qui  n'eft  pas 
fimpleir  enr  moins  avantageufe  , mais  qui  eft  po- 
fitivement  &c  de  faitdéfavantngeufc  ; iecomllieice 
qoi  ne  peut  aller  fans  gratification , étant  nécef- 
fzirement  un  commerce  à perte.  La  gratification 
fur  l'exportation  des  grains  eft  de  plus  expoféei 
cette  objeétion,  qu'elle  ne  peut  encourager  à au- 
cun égard  la  produûion  de  la  marchandife  par- 
ticulière qu'elle  le  ptopofe  de  multiplier.  Ainfi  , 
quand  les  propriétaires  anglois  demandèrent  l'êta- 
bliffement  de  la  gratification  , ils  agii  ent  bien  à 
l'imitation  des  marchands  & des  manufacturiers  j 
mais  ils  «‘entendirent  pas  de  même  leur  intérêt 
particulier.  S:  ils  n'eurent  pas  fur  cetarticlela  pleine 
Sc  parfaite  intelligence  qui  dirige  ordinairemecf 
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la  conduits  de  leurs  modèles.  Us  ont  chargé  le 
revenu  public , d'une  dépenfe  fortconfidcrable  ( i )} 
mais  ils  n'ont  nullement  augmenté  la  valeur  réelle 
de  leur  marchandée,  8c  en  faifant  bailTcr  de  quel- 
ue  chofe  la  valeur  réelle  de  l’argent  i ils  ont 
écouraeé  jufqu'à  un  certain  degré  l'induftrie  gé- 
nérale du  pays  , Si  au  lieu  d’avancer  ils  ont  re 
tardé  plus  ou  moins  l'amélioration  de  leurs  ter- 
res, qui  dépend  néceffairement  de  cette  induf- 
trie. 

On  pourroit  imaginer  qu'on  cncourageroit  mieux 
la  production  d'une  denteeou  d'une  marchandife, 
en  mettant  une  gratification  plutôt  fur  la  produc- 
tion même  que  fur  l'exportation.  Cependant  on 
en  a mis  plus  rarement  Les  préjugés  établis  par 
le  commerce  mercantille , nous  ont  appris  à croire 
que  la  richclTe  nationale  vient  plus  immédiate- 
ment de  l'exportation  eue  de  la  production.  En 
conféquence  , la  première  a été  plus  favorifée , 
comme  étant  un  moyen  plus  direâ  d'attirer  de 
l'argent  dans  le  pays.  Ou  a dit  auffi  que  l'expé- 
rience avoit  montré  que  les  gratifications  fur  la 
production  étoient  plus  fujettes  à des  fraudes , 
que  celles  fur  l'exportation.  J'ignore  à quel  point 
celayeut  être  vrai;  mais  on  fait  très-bien  les  abus 
qui  ont  été  faits  de  celles  fur  l'exportation  & 
les  fraudes  qu’on  s’eit  permifes.  Mais  il  n’elt  pas  de 
l'intérêt  des  marchands  6c  des  manufacturiers , 
que  le  marché  intérieur  foit  furchargé  de  leurs 
marchandées , événement  qui  pourroit  arriver,  fi 
la  gratification  ctoit  attachée  à la  production.  En 
l'attachant  à l'exportation,  on  prévient  efficace- 
ment ce  qu'ils  regardent  comme  un  malheur  pour 
eux , parce  qu'on  les  met  dans  le  cas  d'envoyer 
le  furplus  hors  du  pays , & de  vendre  cher  ce 
qui  y relie.  Audi,  de  tous  les  expédiens  du 
fyllêmc  mercantille  , imaginés  par  ces  grands  in- 
venteurs , il  n'en  elt  point  qui  leur  tienne  plus 
au  coeur  que  celui  - là.  On  a vu  des  entrepre- 
neurs de  différentes  fortes  d’ouvrages  , qui  con- 
venoient  entr'eux  d'accorder  une  gratification  de 
leur  poche  fur  l’exportation  d’une  certainq,  pro- 
portion des  marchandées  dont  ils  faifoient  leur 
commerce  ; 8c  cette  manoeuvre  eue  un  tel  fuccès, 
qu'elles  le  vendirent  plus  du  double  dans  le  pays, 
quoiqu'il  y cdt  une  augmentation  confidérable  dans 
le  produit.  L'opération  de  la  g ratification  fur  les 
rain*  auroit  été  miraculeufc  , fi  elle  eût  fait 
aider  au  contraire  le  prix  des  grains  en  argent. 
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L'on  a cependant  accordé  , dans  certaines  6t\ 
calions , quelque  chofe  de  femblable  à une  gra- 
tification fur  la  production.  L’encouragement  donné 
a la  pèche  des  harengs  8c  de  la  baleine , peut  être 
regardé  comme  quelque  chofe  d'approchant.  H 
tend  directement  à rendre  ces  marchandées  meil- 
leur marché  dans  le  pays  , qu'elles  ne  l'auroier.t 
été^ans  l’état  aCtucl  de  production.  A d'autre* 
égVs , fes  effets  font  les  mêmes  que  ceux  des 
gratifications  fur  l'exportation  : car  une  partie  du 
capital  du  pays  elt  employée  à faite  venir  au 
marché , des  marchandées  dont  le  prix  ne  fait  pas 
rentrer  la  dépenfe  avec  les  profits  ordinaires  des 
fonds.  Mais  quoique  les  gratifications  accordées  à 
ces  pêcheries  ne  contribuent  pas  à enrichir  la  na- 
tion , peut-être  qu'on  peut  les  juilifier  par  la  rai- 
fon  qu  elles  contribuent  à fa  defenfc  en  augmen- 
tant le  nombre  de  fes  matelots  8c  de  fes  vaiffeaux. 
C'elt  ce  qu'on  peur  faire  fouvent , par  le  moyen 
des  gratifications  , à moins  de  frais  qu'il  n'en  coû- 
terait pour  entretenir  une  grande  marine  fur  pied 
en  temps  de  paix , comme  on  entretient  de  glan- 
des atmc'es  de  terre. 

Le  même  principe  peut  fervir  à l'apologie  dtt 
quelques  autres  gratifications.  11  eft  important  que 
l'Angleterre  foit  le  moins  poffible  dans  la  dépen- 
dance de  fes  voifins,  pour  les  manufactures  né- 
ceffaires  à fa  défenfe  ; & , fi  elle  ne  peut  les  con- 
ferver  autrement , il  ell  raifonnable  de  taxer  tou- 
tes les  autres  branches  de  l'induftrie,  pour  fou- 
tenir  celles-là.  Les  gratifications  fur  l'importation 
des  munitions  navales  qui  viennent  de  l’Amérique, 
fur  la  toile  à voiles  & fur  la  poudre  à canon  , 
qui  fe  fabriquent  en  Angleterre , peuvent  être 
juftifiées  par  ce  principe.-  La  première  eft  une 
gratification  fur  la  produClion  de  l'Amérique,  pour 
l'ufagedela  Grande-Bretagne  i les  deux  autres  font 
des  gratifications  fur  l'exportation. 

Ce  qu'on  appelle  gratification  n'eft  quelquefois 
rien  de  plus  qu'une  reftitution  de  droit  , 8c  alors 
elle  n'elt  point  fujette  aux  mêmes  objections  que 
ce  qü'on  appelle  proprement  une  gratification.  Par 
exemple  , la  gratification  fur  le  fucre  raffiné  qu'on 
exporte  , peut  être  confidérée  comme  une  refti- 
tution des  droits  fur  les  fucrcs  bruns  8c  mof- 
couades , dont  on  le  fait  ; la  gratification  fur  la  foie 
travaillée  qu’on  exporte  , comme  une  reftitution 
fur  la  foie  écrue  8c  tordue  qui  eft  importée  ; 


(i)  Il  parole  , parles  livres  de  la  douane  d'Angleterre,  que  la  quantité  de  routes  tes  fortes  de  grains , exportée 
entre  ,741  Oc  i7s°  , c eft-a-dire  en  dix  ans , n’alloit  pas  A moins  de  huit  millions  vingt-neuf  mille  cent  cinquante- 
fix  mefurcs  de  huit  boilteaux.  La  gratification  payée  pour  cette  quantité,  fe  montoit  a un  million  cinq  cent* 
quatorze  mille  neuf  cents  fui  xaett -deux  liv.  dix-fept  fols  quatre  deniers  fterling.  En  conféquence,  M.  Pel- 
, premier  minifttc  en  1749  , obferva  cette  même  année  à la  chambre  des  communes,  que  les  trois  an- 
nees  précédentes  il  avoit  éré  payé  une  ibmme  exorbitante  en  gratifications  pour  l’exportation  du  bled  II 
avoir  bien  raifou  de  fane  cette  obfervation , U l’année  fuivante  il  en  auroit  eu  encore  davantage,  puifous 
les  gratification,  pour  cette  feule  année  montèrent  a trois  cents  vingt-quatre  mille  cent  foixante-feize  îiv 
dix  fols  fut  den,  ftcrl.  Chacun  voit  combien  cette  exportation  forcée  dut  faire  bluffer  le  prix  du  bled  dans 
I,es  marchés  anglois , au-delà  de  ce  qu  il  auroit  çoûté  natuielLipent,  * * * 
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fcclje  fur  la  poudre  il  canon  , comme  une  rcfti- 
tution  des  droits  fur  le  foufre  & le  falpêtre  im- 
portas. Dans  le  langage  des  douanes,  on  n'ap- 
pelle rcjiitution  Je  droits  que  ce  qu'on  alloue  fur 
les  marchandifes  exportées  dans  la  même  forme 
qu'elles  font  importées.  Si  cette  forme'  vient  il 
changer,  par  le  moyen  d'une  maoufaélurc , on  les 
appelle  gratifications. 

Les  primes  accordées  par  le  public  aux  artiltes 
& aux  manufadluriers  qui  excellent  dans  leurs 
ouvrages  particuliers  , ne  prêtent  pas  aux  mê- 
mes objections  que  les  gratifications.  En  en- 
courageant le  génie  8C  l'habileté  , elles  fervent 
i nourrir  l'émulation  des  ouvriers  aéluellement 
employés  dans  les  mêmes  occupations  , & elles 
ne  font  pas  affex  confidérables  pour  tourner  vers 
aucune  d'elles  une  portion  du  capital  du  pays , 
plus  forte  que  . celle  qui  s'y  toumeroit  d'elle- 
meme.  Elles  ne  tendent  point  à renverfer  la  ba- 
lance naturelle  des  divers  emplois  de  l'induf- 
trie , mais  à rendre  l’ouvrage  qui  fe  fait 'dans  cha- 
cun d'eux  , aufli  complet  8c  aufli  parfait  qu'il 
peut  l'être.  D'ailleurs  la  dépenfc  des  primes  efl 
une  bagatelle , au  lieu  que  celle  des  gratifications 
ell  conlidérablc.  La  gratification  fur  le  grain  feul 
a quelquefois  coûté  plus  de  trois  cents  mille  liv. 
Iterl.  par  an  il  l'Angleterre,  ainfi  qu'on  l'a  vu  plus 
haut. 

Il  ne  faut  pas  pouffer  trop  loin  les  principes 
generaux  que  nous  venons  d'établir  fur  les  grati- 
fications ; un  écrivain  qui  veut  foumettre  les  cir- 
conftances  particulières  â fes  règles  , excite  avec 
raifon  le  fourire  d'un  homme  d'état  : après  avoir 
établi  une  théorie  jufle  8c  vraie  dans  prefque  tous 
les  cas,  un  bon  efprit  voit  bien  qu'il  taut  ad- 
mettre enfuite  les  exceptions  8c  les  cas  particuliers. 
Ainfi , dans  la  queftion  qui  nous  occupe , il  ell 
clair  qu’un  miniflre  qui  veut  établir  dans  fon  pays 
une  nouvelle  branche  de  commerce  utile,  à la- 
quelle les  négociant  ne  font  point  difpofés,  aura 
raifon  de  les  y exciter  par  une  gratification  ; mais 
il  doit  calculer  â quelle  époque  elle  doit  finir. 
Dans  un  autre  pays  , où  l'induftrie  8c  le  commer- 
ce ont  fait  peu  de  progrès  , il  ell  clair  qu'il  fera 
bon  quelquefois  d’exciter  par  des  gratifications  me 
branche  de  commerce  , que  le  cours  naturel  des 
chofes  auroit  établi  beaucoup  plus  tard.  Nous 
pourrions  indiquer  plufieurs  autres  exceptions  : 
c'ell  à l'adminiftrateur  8c  h l’homme  d’état  à les 
faifir , fans  s’embarraffer  des  criailleries  des  hom- 
mes fyllématiques  : il  doit  feulement  fe  défier  de 
tous  ceux  qui  demandent  de  pareilles  gratifica- 
tions , lorfoue  le  pays  qu'il  gouverne  ell  riche  8c 
, peuplé  , lorfque  le  commerce  y ell  très  - aflif  : 
car  fi  les  négocians  négligent  véritablement  une 
branche  de  commerce  utile  , ils  emploient  leurs 
capitaux  à d'autres  objets  utiles  ; 8c  pour  les  faire 
revenir  de  leurs  préventions  , il  en  coûterait  fou- 
vent  par  les  primes  une  fomme  qui  abforberoit  le 
lien  éfice.  y nyc{  l'article  Importation. 
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GRECE  ANCIENNE  , ET  GRECE  MO- 
DERNE. Nous  avons  parlé , dans  des  articles  parti- 
culiers, de  la  conllitution,  des  anciennes  républi- 
que de  la  Grèce.  Foje^  Athènes  , Sparte  8c 
LACEDEMONE,  ThEBES,  AcHEUS,  AMrHlc- 
trions,  8cc.  Mais  nous  croyons  devoir  faire 
ici  quelques  remarques  générales  fur  le  gouver- 
nement 8c  la  légiflation  des  anciens  grecs. 

La  Grèce  proprement  dite  ne  renfermoir  que 
l'Etolie  , la  Doridc  , la  Béotie  , l'Atiiquc  8c  U 
Phocide.  Dans  la  fuite , on  donna  ce  nom  a l'Epjre 
au  Peloponefe,  à la  Theffalic , 8c  même  à U 
Maccdoine , qui  compofcnt  aujourd'hui  la  partie 
méridionale  de  l’Empire  ottoman  en  Europe. 

On  diftingue  quatre  âges  dans  l’hiiloirc  de  Ig 
Grèce  : le  premier  s'étend  jufqu’au  fiège  de  Troie 
8c  appartient  plutôt  à la  fable  qu’i  l'hifloire  \ 
alors  commence  le  fécond  âge  qui  va  jufqu'au 
règne  d'Hidafpc  5 le  troifième  , qui  ell  le  bel  âgé 
de  la  Grèce  , fe  termine  à la  mort  d'Alexandre  • 
le  quatrième  enfin  cil  la  vieillcffe  de  ce  peuple 
fameux,  qui  paffa  fous  la  domination  des  ro- 
mains. 

Que  pouvoit-on  attendre  des  premières  focié- 
tés  grecques  qui  n'étoient  que  des  affociations  de 
brigands , dont  la  politique  brutale  rappelloit  1 "état 
fauvage  dont  elles  venoient  de  fortir.  Toujours 
inquiètes  8c  turbulentes,  elles  s'abandonnoient 
aux  impulfions  fubites  de  leur  crainte  ou  de  leur 
cupidité.  Plus  elles  étoient  voifines , plus  elles 
mettoient  d'acharr.cment  ifff  détruire.  La  plus 
faible,  châffée  de  fes  domaines  , cherchoit  de 
nouveaux  écabliffemens  i 8c  , après  avoir  été  for-î 
cée  d'abandonner  lâchement  fes  poffeflions,  elle 
avoit  affei  de  courage  pour  envahir  celles  des  au- 
tres. Ce  fut  ainfi  que  les  béotiens,  opprimés  par  . 
leurs  voilîns  , s'établirent  dans  la  Cadmée  , 8c  les 
héraclides  dans  le  Pcloponèfe  : c’étoient  des  flots 
pouffés  par  d'autres  flots.  Ils  donnoient  le  nom 
de, (éditions  à toutes  ces  guerres  cruelles,  parce 
qu'étant  tous  de  la  même  famille  , ils  les  regar- 
doient  comme  des  querelles domefliques enfantées 
par  des  haines  paffagères  , 8c  non  par  le  defir  des 
conquêtes. 

Les  grecs  fentirent  enfin  la  néceffité  de  refpec- 
ter  leurs  alliances , qui  feules  pouvoient  donner 
de  là  Habilité  à leurs  affociations  , 8c  après  avoir 
etc  foldats  ils  devinrent  citoyens.  Les  engagement 
deviiucnt  plus  facrcs  ; 8c  pour  affermir  l'union 
des  divers  états , on  la  confirma  par  des  ferment. 

La  révolution  qui  commença  d’abord  par  quel- 
ques villes,  eut  une  influence  générale;  un  noble 
enthoufiafme  réveilla  le  fentiment  de  la  liberté  : 
les  peuples  indépendans  offrirent  leur  fecours  i 
ceux  qui  voulurent  s'affranchir  de  la  tyrannie.  Le 
fanatilme  républicain  fut  une  paffion  nationale 
8c  tous  fe  feraient  cru  déshonorés,  fi  quelqu'un 
d’entr'eux  fe  fût  prollerné  devant  le  feeptre  des 
rois.  Toutes  les  villes  entrèrent  dans  cette  con- 
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fédération  qui  affuroit  leur  profpérité  8c  leur  in- 
dépendance i elles  envoyèrent  des  députés  aux 
jeux  établis  à Olympie  , à Corinthe  8c  à Ncmée. 
On  convoqua  des  alfentblées  générales  de  la  na- 
tion à Delphes  8c  aux  Thermopiles  , où  l’on 
difeutoit  les  intérêts  de  la  Grèce  , 8c  les  protef- 
tations  d'amitié  faites  en_  prefence  du  dieu  de 
Delphes , devenoient  facrées.  Le  confeil  des  am- 
plifions , compofé  de  ce  qu'il  y avoit  de  plus 
éclairé  8c  de  plus  incorruptible  dans  la  nation  , 
préfidoit  aux  dellinées  publiques.  Pacificateurs 
plutôt  qu'arbitres  c^esquerelles , ils  n’avoient  point 
de  force  coaûive  pour  faire  exécuter  leurs  arrêts  i 
mais  le  refpeû  qu'infpiroit  leur  intégrité  , leur 
donnoit  plus  de  puiffance  que  s’ils  euSent  été  à 
la  tête  de  plufieurs  légions. 

Cette  république  fédérative  affermit  fa  confti- 
tution  avant  d’en  avoir  corrigé  les  vices.  Les  loix 
avoient  été  établies  au  milieu  des  dilTentions.  La 
plupart  avoient  été  diilées  par  le  befoin  du  mo- 
ment , te  c'étoit  dans  le  calme  qu'il  falloit  les 
réformer.  Mais  on  crut  qu'il  étoit  plus  utile  de 
laitier  fubfifter  quelques  abus,  que  d'imtoduire 
des  nouveautés  qui  font  toujours  des  mécontens. 
Les  troubles  excités  par  1 expulfion  des  rois  , 
avoient  élevé  les  courages , 8c  quelques  ambitieux , 
mécontens  de  ne  plus  être  tyrans  fubalternes  fous 
les  rois  , furent  chercher  une  nouvelle  patrie.  Ces 
aventuriers  formèrent  des  étabiiffemens  qui  infpi- 
rèrent  à d'autres  le  defir  de  fuivre  leur  exemple. 
Tous  ceux  qui  éroiMU  nés  fans  fortune , ou  qui 
l’avoient  dérangée  p#  leurs  profusions , fe  réuni- 
rent pour  aller  envahir  des  pays  riches  8c  fertiles. 
Ces  colonies,  devenues  indépendantes  de  leurs 
métropoles  , confervoient  de  l’attachement  pour 
elles.  L'Italie,  J'Afrique  , 8c  fur-tout  l'Afic  mi- 
neure , furent  peuplées  de  grecs  qui , tranfplantés 
dans  une  nouvelle  terre.y  portèrent  leurs  arts  8c  leurs 
vices.  La  Grèce  fe  trouva  débarrafTée  de  citoyens  in- 
quiets 8c  turbulens , accablés  de  leur  inutilité , 
te  d'autant  plus  dangereux  que  ce  n'eft  que  dans 
le  trouble  8c  la  confulion  qu’ils  trouvent  le  mo- 
yen de  rétablir  leur  fortune.  Ces  émigrations  , en 
afliirant  la  tranquillité  des  villes . les  laifloient  dans 
un  état  de  langueur  8c  de  foiblelîe,  8c  en  répri- 
mant l'ambition  des  conquêtes,  elles  étouffoient 
le  germe  du  courage  qu'intpire  la  confiance  de 
fes  forces. 

Quoiqu’elles  n’euflmt  point  de  guerres  étran- 
gères à foutenir , elles  ne  furent  pas  longtemps 
fans  s ap percevoir  qu’elles  avoient  dans  leur  conl- 
titution  une  caufe  de  foibleflc  & de  diflolution. 
Les  magiflratt  n’étoient  que  tes  depofitaires  8e  les 
miniflres  de  la  loi  ; 8c  comme  on  n'avoit  pas  dé- 
terminé leur  pouvoir  d’une  manière  affez  précife, 
ils  étaient  fans  celle  expofés  à la  tentation  de 
l’outrepaffer.  Le  citoyen  qui  vouloir  bien  refpec- 
ter  un  chef,  craignoit  en  obeifiant  de  reconnoî- 
t te  un  maître  : la  nobleflfe  , orgueilletife  de  fes 
privilèges , infultoit  au  peuple  qui  le  ctoyoit  for- 


G R E 

mé  d’un  fang  auifi  pur  que  celui  des  nobfet.  I\ 
n’y  avoit  point  de  rebelles  dans  les  villes , mai* 
elles  étoient  pleines  de  mécontens  : 8c  , s'il  fe  fût 
trouvé  quelque  ambitieux  , la  république  fédéra- 
tive eût  eu  la  home  de  recevoir  les  loix  d'un  ty- 
ran. Des  hommes  d'un  efprit  fupéricur , touches 
des  malheurs  de  leur  patrie  , fentitent  la  necef- 
fité  d’introduire  une  legiflation  nouvelle  ; Licur- 
gue  fut  le  premier  qui  ofa  le  tenter , 8c  il  reuflit. 
D'un  affemblage  d'hoinmes  vils  8c  obfcurs , il  fit 
un  peuple  de  héros  , 8c  fon  exemple  eut  pat  tout 
des  imitateurs  qui  créèrent  des  nommes , puif- 
qu’ils  leur  donnèrent  des  talens  8c  des  moeurs. 

Les  grecs  étoicutnaturcllement  belliqueux.  Leurs 
troupes  étoient  compofées  de  citoyens , de  mer- 
cenaires 8c  d'efclaves.  Tout  citoyen  étoit  defiiné, 
en  naiflant,  à la  profelfion  des  armes.  Les  athé- 
niens cndoflôient  la  cuirafle  à dix-huit  ans.  Ils 
s'obligeoient  par  fetment  à fervir  jufqu'à  foixante. 
Chaque  clafle  fournififoit  le  nombre  de  foldat» 
proportionné  aux  befoins  de  la  patrie.  A Sparte, 
on  n'étoif  agtégé  dans  la  milice  qu'à  trente  ans. 
Mais  alors  le  (partiale  avoit  fait  un  favant  ap- 
premilfage  de  la  guette , 8c  , nourri  dans  l'obéif- 
fance , il  avoit  tous  les  talens  neceffaires  pour 
commander.  Chacun  d'eux  commandoit  à quatre 
ou  ciqq  ilotes  , qui  n'étoient  point  qualifiés  du 
titre  honorable  de  foidju.  Amfi  une  armée  , com- 
pote: de  huit  mille  fpatttates , pouvoit  former 
un  aflemblage  de  quarante  mille  hommes.  La  na- 
ture du  pays,  coupé  de  bois  8c  de  montagnes, 
rendoit  la  cavalerie  plus  embarralTante  qu'utile. 
Toutes  leurs  forces  confiftoient  en  infanterie, 
qu’on  divifoiten  difféiens  corps  , à-peu-près  com- 
me nos  régimens.  Chaque  corps  étoit  diilribué 
en  quatre  compagnies  de  cent  vingt  - huit  hom- 
mes , mais  ces  divifions  changeoient  fouvent.  Les 
ioldats  pefamment  armés  pottoirat  un  bouclier, 
une  lance , un  javelot  8c  une  épée.  Les  troupes 
légères,  qu'on  plaçoit  à la  tête,  n’avoient  quun 
arc  8c  une  fronde.  Il  y avoit  aufli  un  corps  de 
troupes , qui  combattoit  fur  des  chats  traînes  par 
des  chevaux.  Les  hapites  furent  les  premiers  de 
la  Grèce  , qui  combattirent  à cheval , 8c  les  thef- 
faliens  étoient  les  plus  habiles  cavaliers.  On  ne 
tecevoit  dans  la  cavalerie  que  les  hommes  riches 
8c  d’une  complexion  robufte. 

Les  noms  de  foldats  étoient  inferits  fut  les  re- 
giftres  publics.  Le  trcTor  public  leur  fournüîbit 
la  pique  8c  le  bouclier. 

Dans  les  premiers  fiècles , les  rois  commandoient 
les  armées  , 8c  ceux  qui  n'avoient  ni  le  courage 
ni  la  capacité  de  remplir  ce  glorieux  devoir,  cm- 
ployoient  leurs  lieutenans  qu'on  appelloit  Fo/,~ . 
marques.  Après  l'cxtinâion  de  la  tyrannie,  cha- 
que tribu  créa  un  préteur  ; 8c  pour  éviter  toute 
jiloufie  entre  des  generaux  revetus  d’un  pouvoir 
égal , ils  commandoient  chacun  leur  jour.  Cet 
ufitjÿt  enctajncroit  parmi  nous  tant  d'abus  qu'il 
faon  bien  ridicule;  mais,  comme  nous  l'avons 
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®i  Courent . on  ne  peut  juger  le*  nations  ancien- 
nes , d'après  ce  qui  fe  pane  aujourd'hui  en  Eu- 
rope. 

Les  grecs,  fans  erre  aulG  grands  navigateurs  que 
les  syriens  Se  les  carthaginois  , Ce  rendirent  redou- 
tables par  leur  marine.  Leurs  vaiffeaux  de  guerre 
étoient  fort  longs  : on  les  appelloit  kiremet , tri- 
remes  8c  qoinqueremts , félon  le  nombre  des  ra- 
meurs difpofés  par  étage.  On  efl  fort  embarraffé 
lorfqu'il  s’agir  d'en  donner  la  defeription.  On  a 
peine  à concevoir  comment  on  pouvoit  manier  la 
rame  d'un  cinquième  étage. 

Les  grecs  avoient  hors  de  la  Grict  de  nombreu- 
fes  colonies. 

I®.  Dans  l'Etolie  : Cumcs , Phocée  , Elée. 

a°.  Dans  Clonie  : Smyrne  , Clazomcne,  Teos, 
Colophon  , Ephèfe. 

a®.  Dans  la  Doride  : Halicarnaffe , Cnidus. 

Ils  en  avoient  encore  dans  la  Sicile  8c  dans  une 
partie  de  l'Italie , vers  la  Calabre;  8c  comme  elles 
étoient  en  grand  nombre , on  leur  donna  le  nom 
de  grande  Grèce. 

La  Grèce  entière*  n’étoit  pas  d'une  auflî  grande 
étendue  qu'on  pourroit  le  croire , en  fongeant  que 
ce  peuple  tint  tête  aux  armées  innombrables  des 

Îierfes  : Ton  étendue  n'excédoit  pas  le  quart  de 
a France;  mais  Harrington  a trcs-bien  prouvé, 
dans  lOicma  , que  jamais  un  peuple  libre  n'a  été 
vaincu  par  des  peuples  efclaves , à moins  que  fa 
conflitution  ne  furyieieufe > 8c  les  perfes  ne  triom- 

Ïihcrent  des  grecs  que  lorfque  les  républiques  de 
a Grèce  furent  corrompues. 

. Nous  avons  parlé  ailleurs  de  ces  vices  des  ré- 

fubliques  grecques  : nous  avons  dit  comment  8c 
quelle  époque  elles  fe  corrompirent , 8c  les 
principes  répandus  dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage , expliquent  affez  la  décadence  de  la 
Grèce. 

Grèce  moderne.  On  défïgne  aujourd'hui  fous 
le  nom  de  Grèce  , divers  pays  dont  plufieurs  ne- 
(oient  pas  autrefois  compris  fous  ce  nom  : favoir , 
la  Komanie  ou  Rumelie  , qui  étoit  la  Thrace 
des  anciens  : a®,  la  Macédoine  qui  renferme  le 
Jamboli , la  Comenolitarie  8c  la  Janna  : j°.  l'Al- 
banie : 4°.  la  Livadie  : s*,  la  Morée,  autrefois 
le  Peloponnèfe  : 6°.  Tille  de  Candie  , autrefois 
Crète  : 7°.  les  iiles  de  l'Archipel , au  nombre  de 
quarante-trois. 

Cette  étendue  de  pays  efl  bornée  à Tefl  par 
la  mer  Egée , au  nord  par  les  provinces  du  Da- 
nube , à l'ouett  8c  au  fud  par  une  partie  de  la 
Méditerranée.  Le  gouvernement  politique  eft  con- 
fié à deux  bachas , le  bacha  de  Romelie  8c  le 
capitan-bacha.  Celui  de  Romelie  a fous  lui  vingt- 
quatre  fangiacs;  le  capitan-bacha  , qui  cil  l'ami- 
ral de  l'Archipel , a fous  fes  ordres  treize  fangiacs. 
Nous  parlerons  i l'article  ottoman  ( empire) 
des  vices  de  leur  adminillration. 

Le  Mshométifme  ell  la  religion  dominante  ; le 
cbuflianifme  du  rit  grec  , fuivi  par  le  plus  grand 
, (Scan,  polie.  Cr  difilomariaut.  Tome  IL 
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nombre  des  habitant  qui  cultivent  les  ifles  de  l'Ar- 
chipel , y ell  toléré. 

Le  commerce  des  ides  de  l'Archipel  confifle  en 
huiles  , vins  , foies  crues  , miel  , cire  , coton  , 
froment , 8cc.  L'ifle  de  Candie  ell  renommée 
pour  fes  oliviers  qui  ne  meurent  que  de  vieillefTc  , 
parce  qu'il  n'y  gele  jamais.  Chios  eil  célèbre  pour 
Ion  maflîc  8c  pour  fes  vins  ; Andros  , Tine,  '1  her- 
mie  8c  Zia  pour  leurs  foies  ; Mételin  , qui  cil 
l’ancienne  Lesbos  , pour  fes  vins  8c  pour  fes  fi- 
gues; Naxie  pour  fon  émeric  ; Milo  pour  fon 
foufre  ; Samos  pour  fon  ocre  ; Siphanto  pour  (on 
coton  ; Skino  pour  fon  froment  ; Amorgos  pour 
une  efpèce  de  lichen , forte  de  plante  propre  i 
teindre  en  rouge , 8c  que  les  anglois  confomment  , 
8cc. 

On  ne  retrouve , dans  1a  Grèce  moderne , au- 
cune trace  de  fon  ancienne  gloire  8c  de  fa  gran- 
deur paflee.  Ses  villes , autrefois  fi  nombreufes 
8c  fi  floriflantes , n'offrent  aujourd'hui  que  des 
monceaux  de  ruines  ; fes  provinces , jadis  fi  belle* 
84J1  fertiles , font  déferles  8c  fans  culture.  Lt 
pefantcur  du  joug  ottoman  y accable  les  habi- 
tans  , 8c  leur  phyfionomie  feule  annonce  tjps  ef- 
prits  abattus.  Voyt[  Ottoman  (empire). 

GREFFIER  des  Etats- Généraux  des  Province»- 
Unies.'C'elt  le  titre  du  fecrctairc  de  leurs  Hau- 
tes Puiflances. 

Cet  officier  affilié  régulièrement  aux  affemblées 
des  Etats  - Généraux  1 c'efl  lui  qui  lit  la  prière 
avant  qu’on  traite  les  affaires  ; pendant  les  déli- 
bérations, il  ell  affis  au  bout  de  la  table  Sr  cou- 
vert; mais  il  fe  tient  debout,  tète  nue,  lorfqu'il 
lit  des  lettres , requêtes  ou  autres  pièces  , ce  qui 
ell  une  de  fes  fondrions.  Il  écrit  toutes  les  réfo- 
lutions  d'état  ; il  dreffe  les  inftruérions  des  mi- 
nillres  publics  de  la  république , 8c  il  fait  les  let- 
tres aux  princes  étrangers.  Il  fcellc  Sr  expédia 
aufli  les  ordres  pour  les  généraux  8c  les  comman- 
dans  , les  loix  8c  les  édits  des  Etats  - Généraux. 
11  affilie  aux  conférences  avec  les  miniftres 
étrangers  , 8c  il  y donne  fa  voix.  Il  a fous  lui 
deux  commis  8c  plufieurs  écrivains  qui  travaillent 
tous  les  jours  à la  chancellerie. 

Nous  parlerons  plus  en  détail  de  cetre  charge 
8c  de  fon  importance,  à l'article  Provinces- 
Unies. 

GRENADE,  ( nouveau  royaume  de)  partie 
de  l'Amérique  méridionale  , près  du  fleuve  Ore- 
noque  , l'une  des  provinces  de  l’Amérique  efpa- 
gnole. 

Le  nouveau  royaume  de  Grenade  efl  d'une  très, 
grande  étendue.  Son  climat  efl  plus  ou  moin* 
humide , plus  ou  moins  froid  , plus  ou  moins 
chaud  , plus  ou  moins  tempéré  , félon  la  direc- 
tion des  branches  des  cordelières , qui  en  cou- 
pent les  différentes  parties.  Peu  de  ces  monta- 
1 gnu  font  fufceptjblcs  de  culture  : mais  la  plq- 
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part  des  plaines  , 1*  plupart  des  vallées  qui  le*  ré- 
parent offrent  un  fol  fertile. 

Précis  de  t Hifioirc  politique  de  cet  établiffement. 
Même  avant  la  conquête , le  payvctoit  fort  peu 
habité.  Au  milieu  des  fauvagcs  qui  le  pâreouroicnt, 
s'étoit  cependant  formée  une  nation  qui  avoit 
une  religion  , un  gouvernement , une  culture  ; 8t 
qui , quoiqu’inférieure  aux  mexicains  & aux  péru- 
viens , s'étoit  élevée  beaucoup  au-deffus  de  tous 
les  autres  peuples  de  l'Amérique.  Ni  l'hiftoire, 
ni  la  tradition , ne  nous  apprennent  comment  avoit 
été  créé  cet  état  : mais  on  doit  croire  qu'il  a 
exiffé  , quoiqu'il  ne  refte  aucune  trace  de  fa  ci- 
vilifation. 

Ce  royaume , s'il  eft  permis  de  fi  fervir  de 
cette  exprellion  , fe  nommoit  Bogota.  Bcnalcar.ar , 
qui  commandoit  à Quito,  l'attaqua  en  ija.6,  du 
côté  du  fud  , & Quefada  , qui  avoit  débarqué  à 
Sainte-Marthe , l’attaqua  du  côté  du  nord. 

Des  hommes  unis  entt’eux  , accoutumés  à com- 
battre enfemble,  conduits  par  un  chef  abio|§: 
ces  hommes  dévoient  faire  8c  firent  en  effet  quel- 
que sélifiance  , mais  il  fallut  enfin  céder  à la  valeur  , 
aux  armes , à la  difcipline  de  l'Europe.  Les  deux  capi- 
tainesefpagnols  eurent  la  gloire,  puifqu’on  veut  que 
ç'en  foit  une , d'ajouter  une  grande  poffaifion  à 
celles  dont  leurs  fouverains  s'étoient  laides  fur- 
charger  dans  cet  autre  hémifphcre.  Avec  le 
temps  , les  provinces  plus  ou  moins  éloignées 
de  ce  centre  , fe  fournirent  en  partie.  Nous  difons 
en  partie  , parce  que  l’organifation  du  pays  eft 
telle , qu'il  ne  fut  jamais  poftible  d'en  fubjuguer 
les  habitans , 8c  que  ceux  d'entr'eux  qui  avoient 
reçu  des  fers  , les  brifoient  aufli-tôt  qu'ils  avoient 
le  courage  de  le  bien  vouloir.  Il  n'ell  pas  même 
lans  quelque  vraifcmblance  , que  la  plupart  au- 
roient  pris  cette  détermination  , fi  on  les  eut 
affujCttis  à ces  travaux  deftruéleurs  qui  ont  caufé 
tant  de  ravages  dans  les  autres  parties  du  nou- 
Veau-Monde. 

Quelques  écrivains  ont  parlé  avec  un  enthou- 
fiafme  prefque  fans  exemple , des  richeffrs  qui 
fortirent  d’abord  du  nouveau  royaume.  Ils  les 
firent  monter  lu  point  d'étonneT  les  imaginations 
les  plus  avides  du  merveilleux.  Jamaji  peut-être 
on  ne  pouffa  fi  loin  l'exagération.  Si  la  réalité 
edt  feulement  approché  des  fables  , cette  grande 
rofpérrté  ferait  confinée  dans  des  tegillrcs  pu- 
lics  , ainfi  que  cc'tfes  de  toutes  les  colonies  vé- 
ritablement iiitéreffantes.  D'autres  monumens  en 
auraient  perpétué  le  fouvenir.  Dans  aucun  temps , 
ces  tréfors  n'exillêrcnt  donc  que  fous  la  plume 
a un  petit  nombre  d’auteurs  naturellement  cré- 
dulcs  , ou  qui  fe  laiffoient  entraîner  par  l'efpoir 
xi  ajourer  à l'éclat  dont  déjà  brilloit  leur  patrie. 

Produliions  ée  commerce  du  nouveau  royaume  de  Gre- 
ttade.  Le  nouveau  royaume  fournir  aujourd'hui  I'é- 
iricraude , pierre  précieufe , tranfparente , de  cou- 
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leur  verte , 8c  qui  n'a  guère  plus  de  dureté  que 
le  criftal  de  toche. 

Quelques  contrées  de  l’Europe  fourniffent  des 
émeraudes  , mais  très-imparfaites  8c  peu  recher- 
chées. 

On  a cru  long-temps  que  les  émeraudes  d'un 
vert  gai , venoient  des  Grandes-Indes , 8c  c eft 
pour  cela  qu’on  les  appelloit  orientales.  Cette 
opinion  a été  abandonnée  , lortquc  ceux  qui  la 
défendoient  fe  font  vus  dans  limpuiffar.ee  de 
nommer  les  lieux  où  elles  fe  formotent.  A £t uti- 
lement, il  eft  établi  que  l'Afie  ne  nous  a jamais 
vendu  de  ces  pierreries  , que  ce  qu'clle-méroc 
en  avoit  reçu  d'un  nouvel  hémiiphère. 

Ceft  donc  à l'Amérique  feule  qu’appartien- 
nent les  belles  émeraudes.  Les  premiers  conqué- 
rons du  Ecrou  en  trouvèrent  beaucoup  qu’ils  bti- 
fêrent  fur  des  enclumes , dans  1a  parfuafion  où 
écoient  ces  aventuriers  , qu'elles  ne  dévoient  pas 
fe  brifer  fi  clics  étoient  fines.  Cette  perte  deve- 
nait plus  fenfible  par  l’impoflibilitc  de  découvrir 
la  mine  dont  les  Incas  les  avoient  tirées.  La 
nouvelle  Grenade  ne  tarda  pas  à remplir  le  vuide. 
Cette  région  nous  envoie  maintenant  moins  de 
ces  pierreries  , foit  qu'elles  foient  devenues  plus 
rares , foit  que  la  mode  en  ait'  diminué  dans  nos 
I climats.  Mais  l'or  qui  en  vient  dl  plus  abon- 
danf  ; & ce  font  les  provinces  du  Popayan  8c 
du  Choca  qui  le  fourniffent.  On  l'obtient  fans 
de  grands  dangers  8e  fans  des  dépenfes  confide- 
rables. 

Ce  précieux  métal,  qu’ailleurs  il  faut  arra- 
cher aux  entrailles  des  rochers  , des  montagnes 
ou  des  abymes , fe  trouve  prefque  à 1a  fupet- 
ficie  de  la  terre.  Il  dl  mêle  avec  elle , mais  de* 
lavages  plus  ou  moins  fouvent  répétés , l’en  ré- 
parent affer.  aifément.  L4*  noirs  , qui  ne  font  ja- 
mais employés  dans  lesmines  qui  ont  de  la  pro- 
fondeur , parce  que  l'expérience  a démontré  que 
les  fraîcheurs  les  y faifoient  périr  très  rapide- 
ment , les  noirs  font  chargés  feuls  de  ces  tra- 
vaux pénibles.  L'ufage  eft  que  ce*  cfrlaves  ten- 
dent a leurs  maîtres  une  quantité'  d’or  détermi- 
née. Ce  qu’ils  en  peuvent  ramaffer  de  plus  leur 
"ppartient , ainfi  que  ce  qu'ils  en  trouvent  dans 
les  jour;  Confacres  au  repos  par  la  religion, 
mais  fous  la  condition  formelle  de  pourvoir  à 
leur  nourriture  pendant  ces  fêtes.  Par  ces  atran- 
gemens  , les  plus  laborieux  , les  plus  économes , 
les  plus  heureux  d’entr’eux  font  en  état , un  peu 
lus  tôt,  un  peu  plus  tard,  d'acheter  leur  fi- 
erté. Alors  ils  lèvent  leurs  yeux  jufqu’aux  ef- 
pagnols.  Alors,  ils  mêlent  leur  fang  avec  celui 
de  ces  conquérans. 

Administration , gouvernement , mines  t rt/fources 
b remarques ginlraics.  La  cour  de  Madrid  étoit  mé- 
contente qu’une  région  dont  on  lui  exaltoir 
fans  ceffe  les  avantages  naturels  , lui  envoyât  fi 

ren  d'objets  , 8c  lui  envoyât  fi  peu  de  chacun, 
éloignement  où  étoit  ce  valle  pays  de  l'attto- 
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tTté  établie  1 Limi  , pour  gouverner  toute  l’Amé- 
rique méridionale  , devoir  être  une  des  principa- 
les caufes  de  cette  inaélion.  Une  furveillance 
plus  immédiate  pouvoir  lui  communiquer  plus 
de  mouvement , Sc  un  mouvement  plus  régulier. 
On  la  lui  donna,  La  vice-royauté  du  Pérou  fut 
coupée  en  deux.  Celle  qu’en  1718  on  établit 
dans  la  nouvelle,  Grenade  , fut  formée  fur  la  mer 
du  nord , de  tout  l’efpace  qui  s'étend  depuis  les 
frontières  du  Mexique  jufqu’à  l’Orenoque , 8c 
fur  la  mer  du  fud  de  celui  qui  commence  à 
Veragua  & qui  finit  à Tumbès.  Dans  l'intérieur 
des  terres,  le  Quito  f fut  incorporé. 

Cette  innovation  , quoique  fage , quoique  né- 
ceffaire , ne  produifit  pas  d’abord  le  grand  bien 
qu’on  s’en  étoit  promis.  Il  faut  beaucoup  de 
temps  pour  former  de  bons  adminiftrateurs.  Il  en 
faut  peut-être  davantage  pour  établir  l'ordre  , & 
pour  rappeller  au  travail , des  générations  éner- 
vées par  deux  fiècles  de  fainéantife  8c  de  liber- 
tinage. La  révolution  a cependant  commencé  à 
s’opérer;  8c  l’Efpagne  en  retire  déjà  quelques 
fruits. 

La  moitié  de  l’or  que  ramaffe  la  colonie,  paf- 
foit  en  fraude  à l’étranger  ; & c’étoit  principa- 
lement par  les  rivières  d’Atrato  8c  de  la  Hacne. 
On  s'eu  rendu  maître  de  leur  cours , par  des 
forts  placés  convenablement.  Malgré  ces  précau- 
tions , il  fe  fera  de  la  contrebande  tout  le  temps 
que^  les  efpagnols  8c  leurs  voifins  auront  intérêt 
à s’y  livrer  : mais  elle  fera  moindre  qu’elle  ne 
l’étoir.  Les  ports  de  la  métropole  enverront  plus 
de  marebandifes  8c  recevront  plus  de  métaux. 

La  communication  entr’une  province  & une 
autre  province , entr’ttne  ville  Bc  une  autre  ville , 
entr’une  bourgade  même  8c  une  autre  bourgade , 
étoit  difficile  ou  impraticable.  Tour  voyageur 
étoit  plus  ou  moins  expofé  à être  pillé , à être 
maffacré  par  les  indiens  indépendans.  Ces  enne- 
mis , autrefois  implacables  , cèdent  peu  à peu  aux 
invitations  djs  millionnaires  qui  ont  le  courage 
de  les  aller  chercher , 8c  aux  témoignages  de  bien- 
veillance , qui  ont  enfin  remplacé  les  férocités  fi 

énéralement  pratiquées  dans  le  Nouveau-Monde. 

i cet  efprit  de  douceur  fe  perpétue  , les  fauva- 
ges  de  cette  contrée  pourront  être  un  jour  tous 
civilifés  8c  tous  fédentaires. 

Malgré  la  bonté  connue  d’une  grande  partie 
du  territoire  , plufieurs  des  provinces  qui  for- 
ment le  nouveau  royaume , nroient  leur  fubfif- 
tance  de  l’Europe  ou  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale.  On  s’elt  vu  enfin  en  état  de  proferire  les 
farines  étrangères  dans  toute  l’étendue  de  la  vice- 
royauté  , d’en  fournir  même  à Cuba.  Lorfque  les 
moyens  ne  manqueront  plus  , les  cultures  parti- 
culières au  Nouveau-Monde  feront  établies  fur 
les  côtes  : mais  la  difficulté  , la  cherté  des  tranf- 
ports , ne  permettront  guère  à l’intérieur  du  pays  , 
d’en  pouffer  les  récoltes  au-delà  de  la  confom- 
mation  locale-  Le  vœu  des  peuples  qui  l’habi- 
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tent , fe  borne  généralement  à l’eïtenfion  des 
mines. 

Tout  annonce  qu'elles  font  comme  innombra- 
bles dans  le  nouveau  royaume.  La  qualité  du  lcd 
les  indique.  Les  tremblemens  de  terre  prefque 
journaliers  en  tirent  leur  origine.  C’eff  ac  leur 
fan  que  doit  couler  tout  l’or  qu'entraînent  habi- 
tuellement les  rivières  ; &:  c’étoit  d'elles  qu'étoit 
forti  celui  que  les  efpagnols  , à leur  arrivée  dans 
le  Nouveau-Monde  , arrachèrent  fur  les  côte* 
en  fi  grande  quantité  aux  fauvages.  A Mariquita  , 
à Mufo,  à Pampelune,  à Tacayma  , à Canave- 
raies  , ce  ne  font  pas  de  (impies  conjeôures.  Les 
grandes  mines  qui  s’y  trouvent  vont  être  ouver- 
tes ; Sc  l'on  efpère  quelles  ne  feront  pas  moins 
abondantes  que  celles  de  la  vallée  de  Neyva  , 
qu'on  exploite  avec  tant  de  fuccès  depuis  quel- 
que temps.  Ces  nouvelles  richeffes  iront  fe  réu- 
nir à celles  de  Cboco  8c  du  Popayan , dana 
Santa-Fé  de  Bogota , capitale  de  la  vice-royauté. 

La  ville  eft  ficuée  au  pied  d'un  mont  fourcil- 
lcux  8c  froid , à l’entrée  d'une  vafte  8c  fuperbe 
plaine.  En  1774,  elle  avoit  dix-fept  cents  foi- 
xante-dix  maifons , trois  mille  deux  cents  qua- 
rante-fix  familles,  8c  feue  mille  deux  cens  trente- 
trois  habitans.  La  population  y doit  augmenter! 
puifque  c'eft  le  liège  du  gouvernement , le  lieu 
de  la  fabrication  des  monnoies , l’entrepôt  du 
commerce  ; puifqu’enfin  c'eft  la  réfidencc  d'un 
archevêque  dont  la  jurii’diétion  immédiate  s’étend 
fut  trente-une  bourgades  efpagnoles  qu’on  appelle 
viilts , fur  cent  quatre  - vingt  - quinze  peuplades 
d’indiens  , anciennement  affujettis , fur  vingt-huit 
millions  établies  dans  des  temps  modernes  , 8c 
qui , comme  métropolitain  , a aulli  une  forte 
d’mfpeétion  fur  les  diocèfes  de  Quito , de  Pa- 
nama , deCaraquq,  de  Sainte-Marthe  8c  de  Car- 
thagène.  C’eft  par  cette  dernière  place  , quoiqu’é- 
loignée  de  cent  lieues , 8c  par  1a  rivière  de  1* 
Magdelaine , que  Santa-Fé  entretient  fa  commu- 
nication avec  l’Europe.  La  même  route  fert  pour 
Quito. 

Nous  avons  parlé  fort  en  détail , à l’article 
Espagne,  du  produit  des  poffeflions  efpagnoles 
en  Amérique , de  leur  régime  8c  de  leur  impor- 
tance plus  ou  moins  grande.  foyer  cet  article  , 
8c  vayrj  auflî  les  articles  Chiiy,  Pérou  , Me- 
xique, Cumana,Quito,  Sc;  les  articles  par- 
ticuliers de  toutes  les  contrées  que  poffïde  I* 
cour  de  Madrid  dans  le  continent  de  l’Améri- 
que. 

Grenade  (ifle  ) , l’une  des  Antilles.  Cette ille, 
cédée  aux  anglois  pat  le  traité  de  1763  , prife 
par  les  françois  pendant  la  dernière  guerre , 8c 
rendue  par  le  traité  de  178a , a vingt-une  lieues 
de  circonférence  , fix  dans  fon  plus  grand  dia- 
mètre qui  ett  du  nord  au  fud  , 8c  quatre  de  l’eft 
à l'oueft.  Son  terrein , quoique  fort  haché , eft 
prefque  généralement  fertile  , 8c  fufceptible  de 
quelque  culture , fuivant  fa  qualité  8;  fon  expo- 
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fition  qu’on  n'ctudic  pas  affea.  Ceptfldant  le  fol 
ell  d'autant  plus  productif  qu'il  ell  plus  éloigne  des 
cotes  : ce  qui  peut  venir  de  ce  que  les  pluies 
trop  fréquentes  au  pied  des  montagnes  , lors 
même  que  le  refte  de  fille  ell  affligé  par  la  fé- 
therefle  , entretiennent  dans  les  terres  prefquc 
toutes  argiileufcs,  qui  les  avoilinent,  une  fraî- 
cheur & une  humidité  contraires  i leur  ameublif- 
fement , Ce  par  conféquent  à leur  fécondité.  Dix 
rivières  arrolènt  la  partie  de  1 ouell  ; trois  la  par- 
tie du  nord  ; huit  la  partie  de  l’eft  , 8c  cinq  celle 
du  fud.  Outre  ces  fources,  toutes  aller  confidé- 
arablcs  pour  faire  rouler  des  moulins  à fucre  , on 
en  voit  pluiîeuis  de  moins  abondantes  très  - utiles 
aux  cafayères. 

Le  continent  voifin  préferve  la  Grenade  de  ces 
/unelles  ouragans  qui  poitent  la  défolation  dans 
tant  d'autres  ifles  , 8c  la  nature  y a multiplié  les 
anfes , les  baies  , les  rades  qui  favorifent  l’expor- 
tation des  denrées.  Son  port  principal  fe  nomme 
Baffe-  Terre  ou  Saint-George.  Il  fourniroit  un  abri 
fdr  à foixante  vaifl'eaux  de  guerre. 

Hiftoirt  de  cet  itaklijftmtnt.  Quoique  les  ftan- 
401s  , inflruirs  de  la  fertilité  de  la  Grenade , euf- 
fent  formé,  dès  l’an  i6j8  , le  projet  de  s’y  éta- 
blir , ris  ne  l’exécutèrent  qu’en  i6jl.  En  arri- 
vant , ils  donnèrent  quelques  haches  , quelques 
couteaux  , un  baril  d'eau-de-vie  au^chef  des  iau- 
vages  qu'ils  y trouvèrent}  3c  croyant  à ce  prix 
avoir  acheté  fifle , ils  prirent  le  ton  de  fouverains, 
& bientôt  agitent  en  tyrans.  Les  caraïbes , ne 
uvant  les  combattre  à force  ouverte , prirent 
parti  que  la  foibtcfTe  infpire  toujours  contre 
l’oppreffion  , de  malfacrer  tous  ceux  qu’ils  trou- 
voient  à l’écart  Sc  fans  défenfe.  Les  troupes  qu’on 
envoya  pour  foutenir  la  colonie  au  berceau  , ne 
virent  rien  de  plus  fur , de  plus  expéditif , que 
de  détruire  tous  les  naturels  du  pays.  Le  relie 
des  malheureux  qu’ils  avoienc  exterminés  , fe  ré- 
fugia fur  une  roche  efearpée  , aimant  mieux  fe 
précipiter  tout  vivans  de  ce  fommet , que  de  tom- 
ber entre  les  mains  d’un  implacable  ennemi.  Les 
françois  nommèrent  légèrement  ce  rSc  , le  morne 
du  faut tun  , nom  qu’il  conferve  encore. 

Un  gouverneur  avide  , violent , inflexible  ven- 
gea tant  de  cruautés  : la  plupart  des  colons , ré- 
voltés de  l’abus  qu'il  faifoit  de  foD  pouvoir , fe 
icfugicrent  à la  Martinique;  8c  ceux  qui  étoient 
relies  fous  fon  obéiflancc , le  condamnèrent  au 
dernier  fbpplice.  Dans  toute  la  cour  de  juftice  qui 
inllruifit  fou  procès  , un  feul  homme , nommé  Ar- 
ehangeti , favoit  écrire  t un  maréchal  ferrant  fit 
les  information;.  Au  lieu  de  fa  fignattire , il  avoir 
pour  fceau  un  fer  à cheval , autour  duquel  Ar- 
changeli , qui  rempliflbit  l’office  de  greffier,  écri- 
vit gravement  : marque  de  M.  de  U Hne  , confeil - 
J<r-rappotuur, , 

On  craignit  avec  raifou  que  ta  cour  de  France 
ne  ratifiât  pas  un  jugement  fi  extraordinaire.  La 
plupart  des  juges  du  aime  & des  témoins  du 
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fttppüee  di (pâturent  de  la  Grenade.  Il  n’y  demain 
uc  ceux  qui , par  leur  obfcurité , dévoient  fe 
érober  à la  perquifition  des  loix.  Le  dénombre- 
ment de  1700  attelle  qu'il  n’y  avoit  dans  l'ifle 
que  deux  cens  cinquante-un  blancs  , cinquante- 
trois  fauvages  ou  mulâtres  libres  , 8e  cinq  cents 
vinguemq  efclaves.  Les  animaux  utiles  fe  rcdui- 
foient  à foixante  - quatre  chevaux  8c  cinq  cents 
foixante  - neuf  bêtes  1 corne.  Toute  U culture 
confillo.t  en  trois  fucreries  8e  cinquante-deux  m- 
digoterics- 

I'out  changea  de  face  vers  l'an  1714  , 8e  ce 
changement  lut  l'ouvrage  de  lu  Martinique.  Cette 
ifle  jettoit  alors  les  fondemens  d’une  fplendeur 
qui  devoit  étonner  toutes  les  nations.  Elle  envo- 
yoic  à la  Fiance  des  produirons  immenCqs , dont 
elle  étoit  payée  en  marchandiCes  précieufes,  qui 
la  plupart  étoient  verfeas  fur  les  côtes  efpagnu- 
les.  Ses  bàtimens  touchoient  eu  route  à la  Gre- 
nade , pour  y prendre  des  rafraichilfeniens.  Le» 
corfaires  marchands  qui  fe  chargeoient  de. cette 
navigation  , apprirent  à cette  ifle  le  fecret  de  fa 
fertilité.  Son  fol  n'avoit  befoin  que  d’être  mit 
en  valeur.  Le  commerce  tend  tout  facile.  Quel- 
ques négociant  fournirent  les  efclaves  8c  les  ul- 
ten  files  pour  élever  des  fucreries.  Un  compte  s'é- 
tablit entre  les  deux  colonies.  La  Grenade  fe  li- 
bérait peu- à- peu  avec  fes  riches  produirons;  ti 
la  folde  .entière  alloit  fe  terminer , lorfque  h 
guerre  de  1744 , interceptant  la  communication 
des  deux  iûes  , artêta  les  progrès  de  la  plus  im- 
portante culture  du  nouveau-Monde.  Alors  furent 
plantés  des  cotonniers,  des  cacaoyers , fur-tout 
des  cafiers,  qui  acquirent,  durant  les hollilitcs, 
raccroiffemcnt  néceUaire  pour  donner  des  fruits 
abondant.  La  paix  de  174S  ne  fit  pas  abandonna 
ces  arbres  utiles  ; mais  les  cannes  furent  de  nou-  • 
veau  pouilées  avec  une  ardeur  proportionnée  i 
leur  importance.  Des  malheurs  trop  mérités  pri- 
vèrent bientôt  la  métropole  des  grands  avantage» 
qu’elle  fe  promettoit  de  fa  colonie. 

La  Grenade  palfa  au  pouvoir  de  la  Grande- 
Bretagne  , qui  fut  maintenue  dans  fa  conquête 
par  le  traité  de  176}. 

Les  anglois  n’y  débutèrent  pas  heureufement. 
Un  grand  nombre  dentr'eux  voulurent  avoir  des 
plantations  dans  une  iDe  dont  on  s’étoit  fait  d V 
vance  la  plus  haute  idée  ■ 8c  , dans  leur  enthou- 
fiafme  , ils  les  achetèrent  beaucoup  au-dtflus  de 
leur  valeur  réelle.  Cette  fureur,  qui  cxptilfa  d'ut- 
cieus  colons  habitués  au  climat , fit  fortir  de  U 
métropole  trente-cinq  ou  trente -fix  millions  de 
livres.  A cette  imprudence  , fuccé-da  une  aune 
imprudence.  Les  nouveaux  propriétaires  , aveu- 
glés Cins  doute  par  l'orgueil  national,  fubllituè- 
rent  de  nouvelles  méthodes  à celles  de  leurs  pté- 
déceflcurs.  Ils  voulurent  changer  la  manière  de 
vivre  des  efclaves.  Par  leur  ignorance  même,  i«- 
taehés  plus  fortement  3 leurs  habitudes  nue  le 
commun  des  hommes  , les  nègres  fc  tcYoltèicM. 
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I!  fallut  faîrt  marcher  iis  troupes  Se  verfer  rfu 
fang.  '1  ou  te  la  colonie  fe  remplit  de  foupçons. 
Des  maitres,  qui  s' croient  jettes  dans  la  nécciTité 
de  la  violence  , craignirent  d'être  brûlés  ou  af- 
faffinés  dans  leurs  habitations.  Les  travaux  lan- 
guirent , & furent  même  interrompus.  Le  calme 
fe  rétablit  enfin } mais  uti  nouvel  orage  le  fuivit 
de  prés. 

Sur  toute  l'e'tendtie  de  l'empire  britannique  , 
les  fefhteurs  du  culte  romain  font  rrgoureufe- 
ment  privés  de  la  moindre  influence  dans  les  ré- 
folutions  publiques.  En  étabhffant  le  gouverne- 
ment an gloîs  à la  Grtnadc  , le  miniftète  crut  de- 
voir s’écarter  des  principes  généralement  reçus  , 
& il  voulut  que  les  anciens  nabitans,  quelle  que 
fût  leur  religton  , puflerst  donner  leur  voix  dans 
l'alfemblée  coloniale.  Cette  innovation  éprouva  la 
réfiitance  la  plus  opiniâtre  s mais  enfin  le  parle- 
ment qui  avoit  perdu  quelque  chofe  de  fes  pré- 
jugés , fe  déclara  pour  ladminiflration  , & les 
catholiques  furent  autorifés  à s’occuper  de  l'inté- 
rêt commun  comme  les  autres. 

La  prédilection  que  George  III  avoit  montrée 
pour  les  françois  devenus  les  fujets  , lui  fit  penler 
que  fes  volontés  ne  trouverotent  aucune  oppofi- 
tion  dans  un  établifferaent  où  iis  formoienr  en- 
core le  plus  grand  nombre.  Dans  cette  confiance, 
il  ordonna  qu’on  y perçût , à la  fottie  des  pro- 
duirions , les  quatre  & demi  pour  cent  que  rou- 
les les  ifles  britanniques,  excepté  la  Jamaïque  , 
avoient  très- anciennement  accordés  dans  un  accès 
de  xcle.  On  lut  contella  ce  pouvoir.  La  caufe 
fût  plaidéc  folemnellement , & la  décilion  ne  fut 
pas  favorable  au  monarque. 

Cette  viéloire  enfla  le  cœur  des  colons.  Pour 
accélérer  les  cultures , ils  avoient  fait  de  gros 
emprunts  aux  capitalises  de  la  métropole.  Ces 
dettes , qui  s ’élcvoient  à cinquante  millions  de 
livres  , ne  furent  pas  acquittées  à leur  échéance. 
Les  prêteurs  s'ai  mirent  du  glaive  de  la  loi  , qui 
les  autorifoil  à faifir  les  plantations  hypothéquées, 
à les  faire  vendre  publiquement , & à en  exiger 
aptes  huit  mois , la  valeur  entière.  Cette  févérité 
répandit  la  conftenntiotl.  Dans  fon  déféfpoir , le 
corps  légîflatif  de  l'ifle  porta  , le  6 juin  1774,  Un 
hill  qui  partageoit  en  cinq  paiement  le  prix  de 
l'acquilttion , & qui  recutoit  jufqu’à  trente-deux 
mois  le  dernier  terme,  l.ç  motif  fecret  de  cet  a été 
étoit  fans  doute  de  mettre  les  débiteurs  à norrée 
de  fe  rendre  adjudicataires  de  leurs  propres  biens  , 
& de  leur  procurer  par  ce  moyen  , des  délais 
qu’ils  auroient  vainement  attendus  de  la  contint- 
fétation  de  leurs  créanciers. 

Une  entreprife  fi  hardie  fouleva  l'Angleterre 
entière. On  y fut  généralement  bleflc  qu'une  ttes- 
foible  partie  de  l’empire  fe  crût  endroit  d’anéan- 
tir des  engagement  contraélés  fous  la  difpofition 
d’une  loi  umverfclle  dans  la  bonne  foi  du  com- 
merce. Cette  indignation  fut  partagée  par  les 
jfles  même  de  l’Amérique  , qui  comprirent  bien 
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qu’il  nV  suroît  plus  de  crédit  î efpérer , fi  la  con- 
fiance n'avoit  plus  de  bafe.  J. es  bretons  de  l’an- 
cien 8c  du  nouveau  - Monde  unirent  leurs  voix 
pour  preflèr  la  puiflancc  fuprême  de  repouffer  , 
fans  délai , cette  grande  brèche  faite  au  droit 
important  8c  imprefcnptible  de  la  propriété. 

Le  parlement , quelle  que  dût  être  la  dette  fié 
d’une  fi  précieufe  acquifiuon  , penla  comme  les 
peuples.  "■ 

ProauSloiu,  commerct.  En  1771  8c  i--f , Saint- 
George  fut  réduit  en  cendres  par  des  incendie* 
effroyables.  La  colonie  éprouva  d'autres  calami- 
tés , Sc  cependant  fes  produirions  ont  triplé  de- 
puis qu’elle  cl!  fortiedes  mains  des  françois.  Elle 
ell  devenue  fous  l’autre  hémifphère  , la  fécondé 
des  ifles  angloifes.  La  nouvelle  métropole  en  re- 
cevoir chaque  année  , avant  la  dernière  guerre  , 
dix-huit  millions  pefant  de  fucrc  , qui , à 40  liv. 
le  quintal,  produifoient  en  Europe  7,tco,ooo  liv.  j 
un  million  cent  mille  galons  de  rhum  , qui,  à 1 liv. 
io  fols  le  galon  , produifoient  l,6jo,co*  livres  i 
trente  mille  quintaux  de  café  , qui  à 50  liv.  le 
quintal,  produifoient  t,çoo,ooo  liv,  ; trois  mille 
quintaux  de  cacao , qui , â 50  liv.  le  quintal  , 
produifbieuc  150,000  livres;  trois  cent*  quintaux 
d'indigo,  qui,  à. 800 liv.  le  quintal,  produifoient 
iço.Coo  livres  ; treize  mille  quintaux  de  coton  , 
qui  â t jo  I.  le  quintal,  produifoieflt  J ,950,000  liv. 
c’ell  en  tout  1 ». 690,000  livres  ; mais,  dans  ce 
revenu  , étoit  compris  celui  que  donnent  les  Gre- 
nadins. 

Ce  font  une  douzaine  de  petites  ifles,  depuis 
trois  jufqu’à  huit  lieues  de  circonférence.  On  n'y 
voit  point  couler  de  rivière  , & le  climat  en  ell 
cependant  très  fait!.  La  terre  feulement  couverte 
de  hallicrs  clairs  n’a  pas  été  défendue  des  rayons 
du  foleil  pendant  des  fiècies  -,  8c  l’on  peut  la  tra- 
vailler fans  qu’elle  exhale,  dans  aucun  temps  , 
ces  vapeurs  mortelles  qui  attaquent  ailleurs  géné- 
ralement les  jours  des  cultivateurs- 

Cariacou  , la  feule  de  ces  ifles  que  les  françois 
euffeni  occupée,  fut  d’abord  fréquentée  par  des 
pêcheurs  de  tortue  , qui , dans  les  intervalles  de 
loi  fi  r que  leur  larlfoit  cette  occupation  , effayè- 
re.nt  quelques  cultures.  Leur  petit  nombre  fut 
bientôt  augmenté  par  plufieurs  habitant  de  ht 
Guadeloupe,  que  des  infectes  malfaifans  avoient 
ch  lits  de  leurs  plantations.  Ces  bonnes  gens  , 
.rdé  , de  huit  011  neuf  cens,  cfclavcs , s’occupè- 
rent a fiée  utilement  du  coton.  Cet  atbullc  fut 
porté  par  les  anglois  dans  les  autres  Grenadins  , 
6t  ils  formèrent  meme  une  fucrerie  à Bequta , St 
deux  à Cariacou. 

GRISONS  mi  LIGUES  GRISES  r on  les  ap- 
pelle aufïs  confédération  des  arifous.  Les  grifins 
font  Vbifins  Sa  alliés  des  fuiftes.  Le  pays  qu’ils 
habitent , fkué  i l’orient  de  la  Saille  proprement 
dite,  forment  anciennement  la  partie  fupéricure  de 
la  Rhérie  : les  géographes  modernes  le  compren- 
nent, ai  nfi  que  le  Valais  dans  U Suidé,  dont  il 
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occupe  for  les  cartes  environ  ia  cinquième  partie. 

Cet  article  contiendra  le  précis  de  l'hiftoire 
politique  du  gouvernement  des  grifons  , la  def- 
cription  de  ce  gouvernement  , des  deuils  for  les 
revenu»  & les  divilions , fur  le  commerce  S c les 
productions  de  ce  pays. 

Avant  le  cinquième  fiècle  , les  oftrogoths 
avoient  fournis  cette  partie  de  l'ancienne  Rnétie. 
On  trouve  , dans  un  a fie  de  890 , l'indication 
d'un  comté  de  Coire , Com.  Caris  rhetorum.  D'au- 
tras  comtes  8c  grands  barons , établis  dans  l'in- 
térieur ou  fur  les  confins  de  ce  pays , y étendi- 
rent la  domination  féodale  , 8c  le  grand  nombre 
de  matures,  qu'on  apperçoit  encore  furlespoin 
res  les  plus  bafTes  des  rochers  qui  bordent  les 
vallons  , fait  croire  que  la  Hhétie  eut  une 
multitude  de  petits  tyrans , ainfi  que  les  pays 
voifins.  L'excès  de  l’oppreffion  8c  du  brigandage 
détermina  les  payfanr  à chercher , dans  leur  union 
8c  dans  leurs  propres  forces , la  jultice  8c  la 
tranquillité  que  l'autorité  précaire  des  empereurs 
ne  pouvoit  lejir  garantir.  Cette  révolution  , in- 
dépendante dê  celle  des  cantons  fuifles,  rappro- 
cha les  deux  nations  & les  conduific  à une  union 
plus  étroite. 

Les  grifons  formèrent  foccefliarement  entt’eux 
trois  ligues  différentes.  Celle  des  communautés 
qui  relevoient  plus  dircâement  du  liège  de  Coi- 
re, eft  la  plus  ancienne  } elle  date  de  l’année  14C0 
8c  1419.  L'abus  de  1a  domination  féculière  des 
évêques  v donna  lieu,  8c  elle  prit  le  nom  de 
HpuwOtddit  ou  de  la  Maifon~Dieu  , Cafa  Dei , 
Gotts-haus-Bund.  La  ligue-haute  ou  liguc-grife , 
obere-oder  grau-bund , s elt  formée  en  1414  , & 
celle  des  Dix-Droitures , Zehn.Grichien-Buni  en 
1456.  Les  deux  premières  lignèrent  une  alliance 
dès  l'an  14 ij.  Celle  des  Dix-Droitures  s'allia  avec 
la  ligut-grij't  en  1471.  Cette  confédération  géné- 
rale a été  renouvellée  en  1544  8c  en  1711. 

Par  ce  traité  d'union  , qui  eft  la  bafedu  droit 
public  des  trois  ligues  , ces  peuples  s’engagent  ré- 
ciproquement à ne  faire  aucune  nouvelle  alliance , 
aucune  guerre  ni  traité  de  paix , que  d’un  mutuel 
accord  ; ils  conviennent  de  fe  fecourir  à leurs 
propres  frais  les  uns  les  autres  , 8c  de  pofféder 
«n  commun  les  conquêtes  qu'ils  feront  fur  [‘en- 
nemi ; ils  règlent  la  manière  de  terminer  tout 
différend  entre  des  communes  particulières  , ou 
entre  les  diverfes  ligues  j lorfqu'il  en  naîtra  entra 
deux  ligues  , la  tromème  en  fera  le  juge.  On  ga- 
rantit les  privilèges  de  chaque  partie , 8c  on  con- 
firme les  collèges  8c  taxes  ulitées.  Il  ferait  fu- 
pcrftu  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  pré- 
cautions prifes  pour  maintenir  la  paix  publique. 

A ce  traité,  fuccéda  en  rji6  la  convention 
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des  articles  généraux  , dont  le  but  principal- 
ell  de  fixer  les  limites  du  pouvoir  du  clergé.  Les 
évêques  de  Coire  avoient  acquis  une  autorité  tem- 
porelle fort  étendue.  Des  circonftances  favorables 
ayant  affranchi  ces  peuples  du  joug  féodal , plu- 
tôt par  une  fuite  de  petits  foccès  que  par  une  ré- 
volution marquée , ils  fe  trouvèrent  difpofés  à l'af- 
franchir aufli  de  l'autorité  épifcopale.  Aulfi  la 
doétrine  des  réformateurs  fut-elle  adoptée  pat  U 
majeure  partie  des  grifons.  A cette  époque,  ils 
privèrent  l'évêque  du  droit  de  nommer  des  juges. 
Les  communautés  fc  réfervèrent  le  privilège  de 
choifir , à la  pluralité  des  foffrages  , les  magillrats 
8c  leurs  juliieiers , 8c  les  officiers  ou  fermiers  de 
l’évêque  furent  exclus  pour  toujours  des  affem- 
blécs  ou  diètes  nationales.  En  refervant  aux  reli- 
gieux des  monallères  réformés  une  penfion  à vie, 
on  leur  défendit  de  recevoir  des  novices , 8c  les 
biens  monaltiques  furent  mis  en  régie.  Chaque 
commune  conferva  le  droit  de  choifir  fon  pafteur. 
Chacune  s'attribua  en  fon  diftriâ  le  droit  du  cours 
d'eau , de  la  chafTe  8c  de  la  pêche.  On  établit 
l'uniformité  du  poids  8c  des  mefures.  Il  fut  dé- 
fendu d'appeller  des  juftices  inférieures , au  coo- 
feil  de  l'évêque;  on  abolit  l'impôt  des  intrades» 
8c  il  fut  ordonné  que  l'éleétion  d'un  évêque  pat 
le  chapitre  aurait  befoin  à l'avenir  du  confente- 
ment  de  la  ligue-haute  8c  de  la  ligue-Caddée. 

Ainfi  les  ligues-grifes  forment  une  démocratie 
confédérée,  fobdivifée  en  un  grand  nombre  de 
petites  démocraties , abfolumcnt  indépendantes 
pour  ce  qui  a rapport  à leur  adminillration  8c  à 
leur  police  particulière  : le  droit  de  faire  la  guette 
8c  la  paix  ou  des  traités  d’alliances,  de  même 
que  des  loix  relatives  à l'union  générale  8c  à la 
conftitution  nationale , font  réfervés  à la  décifioa 
de  la  pluralité  entre  les  communautés  des  ligues. 
Jettons  un  coup-d'œil  fur  cette  forme  de  gou- 
vernement populaire  , differente  de  celle  des  can- 
tons démocratiques  de  la  SuilTe. 

Chaque  ligue  ell  diviféeen  grandes  jurildiâions, 
appellces  bautes-jufiiees  , hochgerichtc  ou  grandes 
communautés , communitates  magna  : ces  juridic- 
tions fon*  partagées  en  fimples  juftices  ou  com- 
munes , gerichte  , com.  parvs.  On  donne  lu  (b  à 
ces  dernières  la  dénomination  de  communes , vos- 
finages , diftriâs  ou  quartiers  ; Nach-barfchafien  , 
Schni^e  {l  ) , F/eve  , Dire&uren  , S ça  acre , Los- 
vade  , Eve.  Chaque  petite  communauté  ou  jultice 
fe  donne  lin  chef  ou  ammann  , 8c  une  domaine 
de  juges  qui  prononcent  dafis  les  caufes  civiles  Sc 
for  les  délits  les  moins  graves.  Le  chef  de  la  grande 
jultice  ou  communauté  s'appelle  landaenmenn  ; il 
eft  chargé  de  veiller  aux  intérêts  particuliers  de  fl 
communauté;  il  préfide  dans  les  jugemens  des 


(0  Ce  terme,  dons  la  langue  du  pays,  répond  exaftement  à celui  qui  défigne  un  quartier  d’une  pomme 
iriagec.  Un  voir,  par  la  variété  fingulière  de  ces  termes,  combien  Içs  dialeâc,  varient  çhei  les  grifons, 
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fautes  civiles  majeures , des  caufes  criminelles  8c 
filcales  ; quelques  communautés  cependant  con- 
fient cette  dernière  cOmmiflion  à un  podrflat  ou  juge 
criminel  , blutricbtir.  Tous  les  emplois  font  fuiets 
à un  arabeau  ou  confirmation  annuelle  dans  l'af- 
femblee  de  la  commune.  On  délibère  encore  dans 
ces  affemblées  fur  toutes  les  proportions  qui  in- 
téreffent  la  ligue  générale  , ou  la  confédération  des 
trois  ligues.  ■* 

Lorfqu'il  s'élève  une  difficulté  entre  deux  com- 
munautés ou  juftices  , la  juftice  ou  communauté 
neutre  la  plus  voifine  doit  en  être  le  juge  ou  l’ar- 
bitre ; fi  la  difficulté  ne  peut  être  terminée  de 
rette  manière , il  ell  permis  de  porter  le  cas  à la 
diète  générale  de  la  ligue.  Nous  allons  expofer 
brièvement  les  conllitutions.particulières  de  cha- 
cune des  trois  ligues. 

La  ligue-grife,  graubund,  eft  diviféc  en  huit 
grandes  jurifdiitions.  On  y compte  vingt  & line 
communautés  , qui  ont  droit  de  funrage  aux 
diètes  nationales  des  trots  ligues.  Six  de  ces  com- 
munautés avant  deux  fuffrages  , fi  on  y ajoute 
celui  qui  elt  attribué  au  chef  de  la  ligue  , la  ligue 
grife  aura  en  tout  vingt-huit  fuffrages.  Le  chef 
de  cette  ligue  s'appelle  grand  juge  du  pays , Und- 
richtcr  j on  lui  donne  le  titre  ^'excellence.  Il  ell 
choifi  chaque  année  , dans  la  dicte  particulière, 
des  députes  de  cette  ligue , qui  s'affemblent  au 
village  de  Trouns  ; l'éleâion  fe  fait'fur  trois  fu- 

r"  :ts  propofés  alternativement  , une  année  par 
abbé  de  Oifentis  , une  fécondé  année  par  le  eau 
de  Six  ou  Sacco  , chef  des  communautés  de 
l'ancien  comté  de  Sax  ou  Mafiox  , 8e  la  troifième 
année  par  la  feigneurie  de  Rarzuns  , appartenante 
â la  maifon  d'Autriche. 

La  ligue  Caddce  ou  de  la  Maifon-Dieu , Cotts- 
JJuus-tiund , diviféeen  onze  grandes  jurifdiftions, 
a vingt-trois  fuffrages  aux  diètes  générales , un 
pour  le  préfident  de  la  ligue , 8e  les  vingt-deux 
autres  font  répartis  fur  dix  - fept  communautés. 
Le  bourgue-meftre  de  Coire  étoit  autrefois  pré- 
fident de  la  ligue  , bunrs .prt/ident . D’après  un 
compromis  fait  au  commencement  de  ce  fiècle  , 
les  députés  de  la  ligue  choififfent  chaque  année 
deux  fujets  pgrmi  les  quinze  fénateurs  de  la  ville , 
& le  fort  décide  eiitr'eux.  Par  un  motif  d’éco- 
nomie ou  de  convenance , la  diète  particulière 
de  cette  ligue  fe  tient  vers  le  même  temps  S: 
dans  le  même  beu  que  la  diète  générale. 

La  ligue  des  Dix-Droitures  ou  jurifdiâions , 
Zehn-Gerichtt-Bmnd  , ne  forme  que  fept  grandes 
jurifdidions , 8c  n'a  que  quinze  fuffrages  ; ils 
font  attribués  au  landamman  8c  à onze  commu- 
nautés. Le  chef,  bunds-lar.dummann  , ell  choifi 
tour- à-tour  dans  les  fept  jurifdiélions , par  les  dé- 
putés de  la  diète  particulière  ; la  commune  de 
Davos  a le  privilège  de  deux  tours , le  premier 
8c  le  cinquième. 

Ces  trois  ligues  ou  confédérations  forment  en- 
femble  la  république  confédérée  des  grifons  ou 
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des  ligues  grifes  , en  latin  refpubliea  rhstomm. 
Nous  avons  indiqué  les  objets  réfervés  à la  déci- 
fion  des  diètes  générales  des  trois  ligues.  Ce» 
affemblées  font  de  trois  efpèce». 

La  diète  ordinaire  , appelléc  bunds-tag , fe  tient 
une  fois  l'an  > le  plus  fouvent  vers  la  b.  Barthe- 
lemi , vieux  llyle , fi  des  affaires  preffées  n'en 
avancent  pas  la  convocation.  Les  chefs  des  trois 
ligues  fixent  Icpoque  dans  un  congrès , dont  il 
fera  parlé  plus  bas.  -Ces  diètes  annuelles  s'affem- 
blent alternativement , une  année  à llanz  dans  la 
ligue-grife , la  fuivante  à Coire  dans  la  ligue- 
Caddée  , Se  la  troifième  à Davos  dans  celle  des 
Dix-Droiture3.  Le  chef  de  la  ligue , chez  laquelle 
fe  tient  l'affemblée  , en  eft  le  préfident.  Chaque 
communauté  ayant  un  ou  deux  fuffrages  , députe 
deux  repréfentans.  L'affemblée  complette  forme 
foixame  fix  fuffrages  : nous  avons  indiaué  le  nom- 
bre attribué  à chaque  ligue.  Les  députés  font 
munis  des  inftruûions  de  leurs  contmettans , 8c 
le  réfulrat  de  ces  inlltuélions  fe  décide  à ht  plura- 
lité. A la  fin  des  feflions , qui  durent  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  femaines , un  comité , com- 
pofé  de«ois  chefs  8c  de  deux  députés  de  chaque 
ligue , rédige  les  aétes  ; il  expédie  les  recès  ou 
les  conclufions  , tant  fur  les  objets  terminés , que 
fur  ceux  qui  doivent  faite  la  matière  d'une  nou- 
velle délibération  : le  chancelier  de  chaque  ligue 
en  expédie  enfuite  les  doubles  à chaque  commu- 
nauté , qui  a droit  de  députation  ou  de  fuffrage. 
Les  a êtes  s'expédient , ou  fous  les  trois  fccaux 
des  trois  ligues , ou  fous  le  fceau  particulier  de 
la  ligue , chez  laquelle  la  diète  elt  affemblée. 

Les  diètes  extraordinaires , beytage , fe  tiennent 
toujours  Jans  la  ville  de  Coire , où  l'on  garde  les 
archives  de  la  confédération  générale.  Le  chef 
de  la  ligue  - Caddée  en  eft  le  préfident , 8c  les 
a êtes  paffent  fous  le  feul  fceau  de  cet  e ligue. 
Lorfque  le  temps  preffe  , 8c  que  les  affaires  de- 
mandent  du  fecret , les  trois  chefs  feuls  compo- 
sent fouvent  l’affemblée  : d'autres  fois,  fur- tout 
quand  un  miniftre  étranger  le  requiert , on  con- 
voque les  députés  des  communautés,  mais  feu- 
lement la  moitié  du  nombre  admis  aux  diètes 
ordinaires. 

Si  des  état»  8c  fouverains  étrangers  adreffent 
une  lettre  aux  trois  ligues  en  commun , le  préfi- 
dent de  la  ligue-Caddée , qui  réfidc  toujours  à 
Coire , en  fait  l'ouverture , 8c  la  communique  aux 
deux  autres  chefs  ; celles  qui  s'adreffent  à l’une 
ou  à l'autre  ligue,  font  ouvertes  par  le  chef  de 
chaque  ligue  , pour  être  communiquées  aux  chefs 
particuliers  des  communautés. 

Tels  font  les  principes  généraux  de  la  conlti- 
tution  8c  du  droit  public  delà  république  confé- 
dérée des  ligues  des  grifons.  Si  ceite  conftituiion 
fuflit  au  maintien  de  la  paix  8e  de  l'union  entre 
routes  les  petites  démocraties  qui  compofent  la 
ligue  ; fi  elle  garantit  le  peuple  des  abus  de  l’au- 
torité & du  pouvoir  légiflatif  j fi  elle  allure  an 
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citoyen  Sa  liberté  petfonnelle  & réelle , on  eon-  r 
ifoit  que  les  effets  doivent  à-peu-près  te  borner 
a ces  premiers  foins  d'un  état  ; 6e  que , dans 
des  cas  de  troubles , de  guerre , & de  démêlés 
avec  les  puiflances  voifines  , la  lenteur  des  déli- 
bérations, la  diviiïuu  de  l'autorité  publique  f la 
dtfette  des  finances , & la  dépendance  ou  meme 
la  nullité  du  pouvoir  exécutif,  Boivent  avoir  les 
plus  grands  inconvénient.  Quclqutwri»des  traits 
les  plus  mémorables  dans  Iniiiuirc  des  ligues-gri- 
fes  , fuffiront  pour  conftater  la  (uftefTe  de  cette 
«marque. 

L’union  des  communes  étoit  à peine  con- 
folidée,  que  la  guerre  éclata  entre  les  fui  (Tes 
8c  les  grifons  d'une  part , & les  provinces  de  la 
Suabe  & du  Tirol  de  l'autre.  Quelques  préten- 
tions de  la  maifon  d’Autriche,  la  haine  & la 
prévention  de  la  noblefle  allemande  contre  des 
peuples  qu'on  regarde  comme  ennemis  de  la 
riubtclfe  , 6c  plus  encore  une  antipathie  préparée 
de  longue  date  , occafionnèrent  cette  rupture. 
Dans  1 elpace  de  (ïx  mois , huit  combats  fanglans, 
à l’avantage  des  fuitTes  & de  leurs  alliés , furent 
livrés  fur  la  frontière  qui  fe  prolonge  jki  Tyrol 
à Baie.  Les  g ijons  efliiyèrent  d'abord  quelques 
pertes  ; ils  avotent  etc  défaits  dans  le  Mutmer- 
chai  6e  perdu  la  ville  de  Mayenfeid  ; mais , par 
leurs  propres  forces  ou  avec  le  fecours  de  leurs 
alliés  , ils  furent  plus  heureux  au  pas  de  Sainte- 
Lucie  , à Freifen , à Fraftenz  Sc  dans  le  Munfter- 
thal  même.  Sforze , duc  de  Milan  , qui  avoit  be- 
foin  des  fuifles  8c  de  l'Autriche  , parvint  à les 
réconcilier.  La  réputation  d’une  valeur  indompta- 
ble fut  le  principal  avantage  qu'en  retirèrent  nos 
républicains. 

Cerre  époque  établit  une  liaifon  entre’  les  can- 
tons fuilTes  8c  les  ligues  - grifes.  Mais  , par  un 
effet  malheureux  de  leurs  fuccès,  le  goût  des  ar- 
mes , réveillé  fans  cefTe  par  les  promeffes  des 
puiffances  qui  fe  difputoient  le  duché  de  Milan, 
devint  une  méprifable  habitude.  Les  penfions , 
l'avidité  du  butin  corrompirent  U difeipline  des 
grifont  -,  ils  prodiguèrent  leur  fang  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie  , 8c  leur  valeur  mercenaire  les 
fit  redouter  & haïr.  A l'exemple  des  fuifles,  ils 
enlevèrent  au  duc  de  MilaR  , la  Valteline , les 
comtés  de  Chiavenna  & de  Bormio,  8c  ccs con- 
quêtes furent  long-temps  un  fujet  de  trouble  pour 
eu*. 

Ils  furent  encouragés  à cette  faifie  par  l’évêque 
de  Coire  , qui  réclamoit  ces  terres  comme  un  an- 
cien domaine  de  fon  églvfs  : c’eft  du  moins  à ce 
titre  qu’ils  les  retinrent  en  ijij.  En  IfjO,  l'é- 
vêque céda  fes  droits  temporels  fur  ces  provinces 
pour  une  tente  perpétuelle  de  {75  florins  par  an. 
Depuis  rjay  jufqu'en  1 p j i , un  gentilhomme  mi- 
Janois  , nommé  Mtdicis  Sc  furnommé  le  chAuljin 
(U  Mujfü , ne  cefla  de  les  troubler  dans  cette 
pofleflion  i il  étoit  frère  du  pape  Pie  IV,  & il 
n:  faut  pas  confondre  fa  famille  avef  celle  de 
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Léon  X élevée  à la  fouveraineté  de  Florence.  La 
oppofant  à la  lenteur  & i la  crédulité  des  gtifatt 
toutes  les  reffources  du  génie  , de  l’aêiivité  lie 
de  la  perfidie , il  les  réduifit  à implorer  le  fecours 
des  fuifles. 

Une  révolte  des  fujets  plongea  kigrifov  dans 
ks  horreurs  d'une  guerre  civile , vers  le  commen- 
cement du  dix-feptième  ftècle.  Les  efpagnols  , 
alors  poflefleurs  du  Milanez  , cherchoicnt  à fe 
procurer  , par  la  Valteline  , une  communication 
libre  avec  les  provinces  autrichiennes.  Ce  deffein 
tenoic  à de  plus  vaftes  projets  ; ils  l'exécutèrent 
avec  la  cruauté  dont  leur  avide  politique  avoit 
fait  ufage  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie  8c  en  Amé- 
rique. La  religion  fervit  encore  ici  de  prétexte  i 
la  perfidie.  La  plupart  des  communautés  de  la 
ligue  avoieht  adopté  la  réformarion  , qui  avoit 
fait  moins  de  progrès  dans  les  provinces  fujettes. 
Le  nombre  des  partifans  de  la  réforme  s'étant 
accru  , ils  demanaoient  une  école  publique  à Son- 
drio , chef-lieu  de  la  Valteline.  Le  zèle  des  ca- 
tholiques, fomenté  par  les  efpagnols  , s'y  oppofa. 
Les  fuites  de  cette  querelle  occafionnèrent  i'éta- 
bliflement  d'une  com  midi  on  extraordinaire  crimi- 
nelle , dont  1a  revérité  fit  dégénérer  les  murmures 
en  violences. 

Ccs  fréquentes  8c  malheureufes  expéditions  en 
Lombardie  avoient  introduit  le  relâc  hemenr  dans  les 
étatsde  laSuifle;  les  penfions  avoient  corrompu  une 
partie  des  maeiftrats  ; l 'appas  du  butin  & i hibj- 
tude  des  cnrblemcns  momentanés  avoient  fait  naî- 
tre l'indocilité  chez  les  peuples.  Ces  effets  furent 
plus  ferdîbles  &c  plus  durables  dans  les  gouvtme- 
mens  populaires  , où  l'autorité  publique  étoit 
moins  affermie.  L’excès  du  mal  détermina  les  fri. 
font  à recourir  à un  remède  extrême  i ils  éta- 
blirent des  commiflions  pénales  extraordinaires, 
Strafgerichte.  Un  moyen  fi  violent  livroit  le  parti 
le  plus  foible  à l’oppreflion  du  plus  fort,  & pu» 
voquoit  les  vengeances-  Ces  fccouffes  devenaient 
d’autant  plus  fréquentes  8c  plus  fortes,  que  la 
nation  fc  trouvoit  partagée  en  (aérions  ; des  ci- 
toyens puiflans  s’étoient  vendus  aux  intérêts  des 
efpagnols , des  vénitiens  , des  François.  Les  fa- 
milles de  Salis  & de  Planta  étoient  à U tête  des 
partis  oppofés. 

Le  marquis  de  Fuentes,  gouverneur  du  Milanez, 
avoir  conifruit  un  fort  fur  le  bord  du  lac  de 
Corne  8c  fur  la  frontière  de  la  Valteline.  Il  en 
réfulta  une  très-grande  fermentation  dans  le  pays. 
Un  citoyen  de  la  famille  Planta , menacé  par  I* 
parti  contraire,  introduifit  des  troupes  autrichien- 
nes dans  le  territoire  de  la  ligue  des  Dix-Drot- 
turcs.  Par  ccttc  hottilité , i!  irrita  fes  propres 
partifans  -,  fon  château  fut  pillé  , 8c  une  commiflion 
extraordinaire  févit  contre  lui.  Une  femblable 
commiflion  poutfuivoit,  dans  la  Valteline,  ceux 
qui  s'étoient  oppofés  i l'établifl'erucnt  d'une  école 
réformée.  L'occafion  fut  faifie  par  le  fanarifme. 
Le  zo  juillet  1620 , les  catholiques  zélés  firent, 
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Bans  la  Valteline  8c  dans  le  comté  de  Bormio 
un  maflacre  général  des  reformés  8c  de  leurs 
fauteurs.  Tandis  que  les  grifons  des  deux  cultes 
fe  réunilToient  pour  venger  cette  perfidie  , les  ef- 
pagnols  fourniüdient  des  fecours  aux  provinces 
révoltées. 

Loin  de  parvenir  à punir  une  révolte  suffi  atro- 
ce , ou  feulement  à faire  rentrer  les  rebelles  dans 
leur  devoir  , les  ligues  fe  trouvèrent  environ 
quinte  ans  dans  la  plus  grande  confufion,  8c 
prés  de  voir  leur  confédération  dilToute-  La  po- 
litique efpagnolc  mcloit  toujours  , dans  cetre  que- 
relle injulte , l'intérêt  de  la  religion.  Ce  prétexte 
maintenoit  entre  les  cantons  la  défiance  ; il  tenoit 
en  fufpens  leur  zèle  pour  l'intérêt  de  la  liberté 
8e  leur  fidelité , envers  des  alliés  dans  l'oppreflion  s 
ils  n’agiflToient  que  mollement;  ils  fe  laifToient 
amufer  par  des  négociations  inutiles , dans  une 
occafion  où  leurs  ancêtres  enflent  montré  de  la 
valeur.  Les  troupes  autrichiennes  s’emparèrent  du 
ays  des  Dix-Droitures  8e  de  la  ville  de  Coire. 
i les  grifons  eurent  quelques  fuccès , ils  ne  fu- 
rent que  paflagers , 8e  les  revers  étoient  toujours 
accompagnés  de  nouvelles  violences.  Enfin,  après 
plufieurvprojets  de  traités  , ou  fimulés  ou  fans 
exécution  , l’embarras  des  grandes  pui (lances  dé- 
cida du  fort  de  la  Valteline  8c  des  grifons.  La 
maifon  d'Autriche,  prelfée  par  les  fuédois , fut 
obligée  de  rappeller  la  plus  grande  partie  de  fes 
troupes  ; le  duc  de  Rohan , avec  quelques  régi- 
mens  françois  & fuiffes,  diflipa  le  relie  en 
8c  parvint  i chafTer  les  efpagnols  de  Bormio,  de 
Chiavcnna  8c  de  la  Valteline.  il  ne  remit  cette 
dernière  province  aux  ligues  qu’en  1 6 j 7 , 8c  les 
affaires  des  grifons  furent  rétablies  fur  le  même 
pied  qu’en  1617. 

En  1649  les  communes  des  Dix-Droitures,  fur 
lcfquelles  l’Autriche  avoir  confervé  divers  droits , 
s'en  rachetèrent  pour  7f,ooo  florins.  Leur  indé- 

Eendance  fut  confolidée.  .Une  diflenfîon  entre 
-s  trois  ligues , au  fujet  des  prérogatives  de  la 
Jigue-Caddée  dans  la  direélion  intérieure  de  la 
confédération  générale , fut  terminée  en  1718 
par  la  médiation  des  cantons  de  Zuric  Sc  de 
Berne. 

La  Rhétie  moderne  , ou  le  pays  des  grifons  , 
ell  en  général  fort  élevé  8c  montueux.  Il  renfer- 
me divers  vallons  féparés  par  des  gorges  8c  des 
hauteurs  ; quelques  uns  de  ces  partages  font  fer- 
més par  les  neiges  une  grande  partie  de  l'année. 
Plus  on  s'avance  au  midi  , 8c  plus  ces  vallons 
s’enfoncent  dans  les  hautes  Alpes , qui  aboutif- 
fent  enfin  à des  glaciers  inaccefliblcs  , ou  à des 
rochers  fi  élevés  que  la  végétation  y cclTe  ab- 
folument.  Ces  déferts  occupent  même  une  grande 
fijrfisce.  C'ell  du  fein  de  ces  glaciers  que  forcent 
le  Rhin , l’Inn  , l’Adda , 8c  les  principales  ri- 
vièresVu  pays.  On  cultive  quelques  grains  dans 
les  valions  8c  fur  les  coteaux  les  moins  rapides  ; 
cependant  , meme  avec  le  fecours  des  provinces 
(Sion.  polit.  &>  diplomuùqut.  Tome  11, 
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fujettes  beaucoup  plus  fertiles  que  la  Rhétiepro- 
prement  dite  , les  états  de  la  république  four- 
niffent  tout  au  plus  des  grains  pour  la  fubfiftance 
de  la  moicié  des  habitans  ; on  tire  le  relie  de  U 
Lombardie.  Mais  il  faut  obfêrver  que  les  mon- 
tagnards en  font  une  moindre  confommation  que 
les  peuples  agricoles  ; chez  quelques-uns  même  , 
l'ufage  du  pain  parte  plutôt  pour  une  délicatertfe 
que  pour  un  article  de  premier  befoin.  Le  pro- 
duit des  troupeaux , les  belliaux , le  beurre  8£ 
le  fromage  fait  toute  leur  relTource.  , 

La  Rhétie  , comme  cous  les  pays  montueux  , 
abonde  en  métaux  ; mais  on  n'y  voit  pas  des 
mines  bien  riches;  8c  ce  pays,  comme  la  majeure 
partie  de  la  Suifle,  manque  de  fel  qu’il  reçoit 
du  Tyrol.  0 

Il  n’y  a dans  toute  l’étendue  de  la  ligue-grife 
qu’un  feu!  bourg  entouré  de  muts  ; c’ell  liant 
od  fe  tient  l’alfemblée  des  trois  ligues.  On  y 
trouve  Difencis,  abbaye  de  bénédictins,  autre- 
fois riche,  8c  fondée  au  feptième  fiècle.  L’abbé 
jouit  dos  honneurs  de  la  mitre  î il  efl  prince  de 
l’Empire  ; il  affilie  à la  dicte  particulière  de  cette 
ligue , 8c  y donne  le  premier  fuffrage. 

Nous  avons  parlé  à l’article  CoiRt  de  la  ré- 
publique particulière  que  forme  cette  ville , chef- 
iieu  de  la  ligue-Caddee  , ainfi  que  des  préroga- 
tives de  la  petite  principauté  de  l’cvêque. 

Des  villages  cantonnes  dans  divejfes  vallées  , 
ou  des  hameaux,  ou  habitations  difperfées  dans 
les  montagnes , compofent  les  autres  communau- 
tés ou  membres  de  la  ligue -Caddée,  ainfi  que 
quelques-unes  de  celles  des  deux  autres  ligues. 

La  ligue  des  Dix-Droitures  ell  celle  qui  a etc 
le  plus  fouvent  8c  le  plus  long-temps  en  danger 
de  perdre  fa  liberté.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  les  troubles  8c  les  apprenions  que  ce  pays 
a efluyées  dans  le  dernier  fièle.  La  petite  ville 
de  Meyenfeld  ell  la  feule  dans  l’enceinte  de 
toute  la  ligue  : elle  porte  le  titre  Sc  elle  efl  de 
fait,  corégcnte  8c  fujette.  Les  ligues  achetèrent 
la  feigneurie  de  Meyenfeld  des  comtes  de  Sotilz 
en  1 (09  ; ils  établirt'oient  un  podellat  dans  la  ville, 
8c  la  bourgeoilïe , félon  fon  tout  après  les  autres 
communautés  , pourvoit  1 cette  charge , ainfi  qu’i 
divers  emplois  publics. 

Nous  avons  parlé  des  trois  petites  provinces  , 
du  comté  de  Bormio,  de  la  Valteline  8c  du  comté 
de  Chiavcnna , que  les  grifons  ont  conquifes  fur 
les  ducs  de  Milan.  Le  fol  y ell  plus  fertile , 8c 
le  climat  beaucoup  plus  doux  que  chez  les  grifons  : 
cet  avantage  vienc  de  ce  que  les  hautes  Alpes 
les  garantiflent  au  nord  8c  déclinent  vers  le  midi  ; 
les  montagnes  produifent  d'excellens  fourrages , 
8c  les  vallees  de  bons  grains.  La  Valteline  fur-tout 
abonde  en  vins  fort  ellimés,  8c  dont  elle  fait 
un  commerce  lucratif.  Ces  provinces  jouiflent  de 
divers  privilèges , confirmés  de  nouveau  lors  de 
la  teflitution  de  1649.  Elles  font  gouvernées  par 
des  magiiitats  que  nomment  les  ligues , 8c  qui 
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partent  le  noni  de  capitaines  , commifuiru  ou  po- 
dtfiats.  Tous  les  deux  ans  la  diète  des  trois  li- 
gues députe  des  fyndics  pour  entendre  les  griefs 
portés  «contre  lej  juges  ou  podeftats  , 8c  les  fujets 
peuvent  appeller  des  fyndics  à 1a  diète. 

Ces  provinces  , d’après  leur  fertilité , font 
aufti  plus  peuplées,  à proportion  de  leur  éten- 
due , que  le  pays  des  ligue#  : on  évalue  à i yo,ooc 
âmes  1a  population  de  ces  dernières , 8c  celle  du 
comté  de  Bormio,  de  la  Valteline  8c  du  comté 
de  Chiayenna  à 100,000. 

La  milice  de  la  république  des  jriforu  com- 
prand  tous  les  habitans  capables  de  porter  les 
armes.  Elle  offre  la  (implicite  de  l'ordonnance  mi- 
litaire des  anciens  fuiffes.  Elle  eft  partagée  en 
trois  divilions  ; la  première  eft  compofée  des  vo- 
lontaires 8c  de  la  jcunefTe  ; la  troiltème  divifion 
ou  l'arrière-ban  ne  fe  met  en  marche  avec  les  ban- 
nières des  trois  ligues  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Chaque  ligue  a fon  chef  militaire  8c  fes  officiers 
particuliers.  On  conçoit  que  cette  milice  a plus 
de  bravoure  que  de  difcipline  , 8c  qu'elle  ne  peut 
être  bien  exercée  > mais  il  fe  forme  de  bons  of- 
ficiers parmi  les  troupes  qui  font  à la  folde  de 
^étranger.  On  fait  monter  à cinquante  mille  hom- 
mes route  la  milice  des  ligues  , tn  y comprenant 
les  pays  fujets.  Au  défaut  de  places  fortes,  le 
pays  eft  défendu  pat  des  rochers  8c  des  gorges 
étroites.  , 

Les  finances  de  l'état  doivent  être  peu  confi- 
dérables  chez  des  peuples  libres  8c  pauvres,  qui 
ne  veulent  point  le  charger  d'impôts.  Le  revenu 
fe  réduit  à-peu  prés  à i f ,joo  florins  que  produi- 
ront annuellement  les  fermes  des  péages  dans  les 
pays  fujets.  Cette  Comme  eft  appliquée  aux  frais 
des  diètes  8c  à d'autres  dépenfes  publiques  in- 
difpenlables.  Une  petite  taxe  itnpolée  fur  quel- 
ues  offices  publics  dans  la  Valteline  , 8c  le  pro- 
uit  de  quelques  petits  domaines  dans  le  comté 
de  Chiavenna  , fervent  à défrayer  les  députés  ou 
commiffairesenvoyés  dans  ces  provinces,  8c  à fa- 
larier  les  employés  des  ligues.  Les  fommes  que 
payent  ceux  qui  obtiennent  des  emplois  , font 
diftribuées  au  peuple  dans  les  communes  , de 
meme  que  les  psniions  des  puiffanccs  étrangères- 
Il  ell  clair  que  l'état  manque  de  fonds  pour  des 
ouvrages  publics , pour  les  chemins , pour  les 
magafms  deprovdion  , fi  néceffaires  dans  un  pays 
qui  ne  produit  pas  affez  de  bled.  Pour  chacune 
de  ces  opérations  , il  faudroit  obtenir  l'aveu  des 
communes , 8c  la  forme  du  gouvernement  doit 
entraîner  bien  des  retards  8c  bien  des  difficultés. 

Les  familles  les  plus  riches  des  grifonr  trou- 
vent une  reffource  dans  le  fcrvice  militaire  étran- 
ger. L'état  accorde  la  permiflîon  des  recrues  pour 
deux  rézimens  complets  ; l'un  à la  folde  de  la 
France,  l'autre  à la  folde  de  la  république  de  Hol- 
lande i pour  un  bataillon  à la  folde  du  roi  de  Sar- 
dai  jne , Sc  pour  quelques  comnagnies  dans  les 
gardes-fuifits  à Ver  Utiles  8e  à Naples.  Les  gri- 
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fous  ont  des  filatures  de  coton  i Os  fabriquent 
une  petite  quantité  de  toiles  peintes  8c  d 'étoffe* 
en  foie,  des  poêles,  des  jattes  8c  des  taficsavtc 
une  piètre  retraduire  , appellce  /avejjj,  de  cou- 
leur tantôt  cendrée , tantôt  verdâtre , qui  s'exploite 
dans  le  comté  de  Chiavenna.  Le  tranfport  des 
marchandifes  d'Italie  en  Allemagne  , qui  fe  fait 
à dos  de  mulets  ou  de  chevaux,  procure  quelque 
argent  aux  payfaRs  qui  fe  trouvent  à ponce  de  ces 
paifages. 

C'eft  en  176)  que  le  collège  établi  à Coire 
par  les  états  des  trois  ligues , pour  l'mifruéboD 
de  la  jeuneife , a pris  un  certain  degré  de  per- 
fection. Huit  maures  y enfeignent  aujourd'hui 
les  principes  des  langues  mortes  8c  les  élémens 
des  fciences.  C'cll  la  pépinière  du  clergé  réformé 
dans  les  ligues.  Un  autre  établiifement  plus  mo- 
derne 8c  tout  aufii  utile  eft  celui  du  féminaire  for- 
mé d'abord  à Haldenllein  , baronie  libre  de  l'Em- 
pire, fituée  à une  lieue  de  Çoire  8c  foumil'e 
feulement  à la  protection  des  ligues , depuis  tranf- 
porté  à Malcnelinz  , autre  terre  appartenante, 
uinfi  que  la  première,  à la  famille  de  Salis. 

La  langue  allemande  domine  dans  les  trois  li- 
gues, 8c  elle  eft  employée  dans  les  chancelleries  i 
mais  une  grande  partie  du  peuple  fe  fert , ou  d un 
italien  corrompu  , ou  d'un  dialeâe  appelle  iaii- 
num  , qui  offre  en  effet  dans  fes  conftruûiocs 
quelques  traces  d'un  latin  vulgaire. 

La  ligue-Caddée  8c  la  liguc-grife  font  alliées 
de  fïx  cantons  fuilfes  , Zutic  , Lucerne  , Uri , 
Schtvitz  , Undcrwalden  8c  Glatis , dès  l’année 
1497  : celle  des  Dix-Droitures  follicita  la  même 
alliance  en  1 {67  i les  cantons  fe  contentèrent  de 
lui  donner  des  aflurances  d'amitié . mais  depuis 
cette  époque  ils  la  defignent  fous  le  titre  générai 
de  ions  voifsns  (i  alliés  , dans  leurs  adreffes  aux 
trois  ligues.  Ces  ligues  réunies  ont  fait  diverfes 
alliances  avec  les  papes,  avec  la  France,  avec 
la  république  de  V enifo , 8c  un  capitulât  ou  traité, 
fouvent  renouvellé , avec  le  duc  de  Milan.  Elles 
font  particuliérement  unies  par  des  traités  d'al- 
liance perpétuelle,  avec  la  république  du  Valais 
depuis  1600,  avec  celle  de  Berne  depuis  léoa» 
8c  avec  celle  de  Zuric  depuis  1707.-  Vers  lecom- 
mencement  de  ce  fièie  , les  trois  ligues  demandè- 
rent vainement  aux  camons  de  les  admettre  à la 
confédération  helvétique.  Leur  indépendance  de 
l'empire  d'Allemagne  eft  reconnue  8c  garantie  pat 
le  traité  de  Wcftphalie  de  1648;  elles  font  tou- 
jours comprifes  fous  la  dénomination  générale  des 
alliés  de  la  SuifTc  ; 8c  en  vertu  de  ce  traité . 8: 
d'après  leur  alliance  particulière  j elles  jouiffent 
des  privilèecs  accordés  par  la  France  à toute  la 
nation  fuiffe. 

GROENLAND,  pays  de  l’Europe  , qui  ap- 
partient au  Danemarck , où  il  a établi  de  petites 
colonies , 8c  où  il  y a quelques  comptoir?  : ce 
pays  eft  li  peu  important  j la  population  8c  le  com- 
merce y font  fi  foibics  , que  nous  renvoyons  le 


Digitized  by 


ÇRO 

fe&eur  i l»  Géographie  de  Bufchiag , qui  en  pitié 
avec  beaucoup  d'étendue. 

Nous  nous  bornerons  ici  à quelques  obfcrva- 
tio'is  relatives  à la  pêche . qui  ne  font  pas  dans 
JBufchmg. 

Au  commencement  du  printemps,  les  anglois 
les  hollandois , ceux  de  Hambourg  8c  de  Brcme 
envoient  fur  les  côtes  du  Groenland  des  navires 
pêcheurs,  Si  un  vailTeau  a le  malheur  de  s'é- 
garer & de  ne  pas  fortir  de  ces  parages  avant 
les  grandes  gelées  , tout  l’équipage  ail  la  victi- 
me du  froid.  Le  Danemarck  retire  peu  de  profit 
de  ce  pays  & de  la  pêche. 

11  paroit , d'après  les  différons  états  mis  fur  le 
bureau  de  la  chambre  des  communes  relativement 
à la  pêche  du  Groenland , que  les  gratifications 
accordées  par  l'Angleterie  pour  l'encouragement 
de  cette  pêche  depuis  l'année  1735,  temps  où 
elles  ont  commence,  jufqu'à  la  fin  de  1 78/  , font 
montées  ^ 

Pour  l'Angleterre,  11,064,17»  1.  il.  18  f.  1 d. 

Pour  l’EcofTe  , i aoa,  1 18  liv.  16  f.  1 1 den. 

L'EcolTe  n’avoit  point  équipé  de  vaifleaux  pour 
la  pêche  du  G'omland , avant  l'année  1750. 

La  gratification  accordée  aux  vaifleaux  anglois 
en  1 785  , a été  plus  forte  que  dans  aucune  année 
antérieure  Celle  accordée  aux  vaifleaux  écoflois , 
s'eft  aufli  accrue;  car  en  1784  elle  n'étott  que 
de  4,094  liv.  , Se  en  178  y elle  s'ctl  montée  à 
7,719  liv. 

Le  nombre  des  vaifleaux  équipés  en  1786  pour 
cette  pêche  , a été  à Whitby  de  ao. 


A Lynn 6. 

Liverpool ij. 

Sunderiand 1. 

Newcaftle _ 16. 

Yarmouth a. 

Hull 18. 


On  ignore  le  nombre  de  ceux  de  Londres. 

Le  nouveau  Danemarck , qui  cft  près  du  Groen- 
land, a été  découvert  en  1609,  par  l'amiral  da- 
nois , Jeun  Munch  ; mais  à la  paix  d'Utrecht  , 
on  llipula  que  tous  les  pays  fi  rues  au-delà  du  Ca- 
nada , jufqu'au  détroit  de  Hudfon  , appartien-» 
droient  a l'Angleterre  , & le  nouveau  Danemarck 
s’y  trouve.  Voyez  l'article  Danemarck. 

GRONINGUE  , l’une  des  fept  Provinces- 
Unics  8c  la  fepnéme  de  l’union  : elle  eft  bornée 
au  nord  par  la  mer  d'Allemagne , au  midi  par  le 
pays  de  Drençg  ; la  rivière  de  Lanwers  la  répare 
de  la  Frife  au  couchant , 8c  au  levant  elle  touche 
à l'évêché  de  Munfter  8c  à la  principauté  d’Oft- 
Frile. 

La  qualité  de  Pair  8c  celle  duftbl  y (ont  à-peu- 
près  les  memes  qu'en  Frife.  A quelques  cantons 
près  , tout  le  pays  de  Groningue  eft  bas  , 8c  il 
le  trouve  ainfi  propre  à fournir  d'excellens  pâtu- 
rages. L'éducation  des  befliaux  efl  en  effet  la 
principile  rclTource  de  fes  habitans.  11  y a des 
terres  fufceptiblcs  de  culture,  mais  la  quantité 
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n*en  eft  point  confidérable  : le  pays  produit  de  la 
tourbe  ; mais  cette  tourbe  n'eft  pas  aufli  bonne  8c 
aufli  abondante  que  dans  la  Frife.  Toute  la  partie 
méridionale , c'ell-à-  dite  , celle  qui  avoiune  la 
contrée  de  Drentc  , n'eft  qu'une  terre  mêlée  de 
fable , couverte  de  bois. 

On  ne  trouve  que  trois  villes  dans  cette  pro- 
vince. 

Prkis  de  fon  hiftoire  politique.  Cette  province 
eut  le  titre  de  Jeigneurie  dans  des  temps  reculés. 
Elle  étoit  gouvernée  au  dixième  ficelé  par  un 
prévôt  qui  prit , au  fiècle  fuivant  , la  qualité  de 
tourgrave.  Libre  alors  & impériale  , elle  eut  des 
ftatutsqui  lui  furent  particuliers.  En  lcl6 , le  bour- 
grave  exerçoit  fa  jurifdiâion  fur  la  foret  de  Drer- 
te , en  vertu  d’une  conccflion  des  empereurs  ; 
mais  , à cette  époque , cette  même  conccflion  fut 
ratifiée  par  l’évèque  d'Utrecht , auquel  l’empe- 
reur Henri  III  avoit  donné  pouvoir  de  le  faire. 
Il  en  reluira  de  longues  contcftations , qui  ame- 
nèrent des  aûions  far.glantes  ; les  évêques  pré- 
tendoient  que , d’après  la  conceflion  , la  ville  de 
Groningue  croit  foumife  à leur  pouvoir.  Cette  ville 
s'environna  de  murs  au  douzième  fiècle  : elle  af- 
fermit fa  liberté  le  fiècle  fuivant , & commença 
dès  - lors  à étendre  fa  domination  fur  la  Frife. 
Maximilien  I,  empereur  d'Allemagne  , donna  en 
fief  g Albert,  duc  de  Saxe,  la  fouveraineté  des 
provinces  de  Groningue  8e  de  Frife , qui  refufè- 
rent  de  fe  foumettre.  Prefféc  également  par  deux 
compétiteurs,  Groningue  fe  fournit  d'aprèsdesviies 
de  fureté,  en  1498,  à la  loi  de  l^cvéque  d'U- 
trecht : elle  lui  demanda  un  juge  en  exécution 
d'un  traité  fait  avec  lui  ; il  fut  convenu  alors 
qu'elle  ne  edferoit  point  de  demeurer  libre  pour 
tout  le  relie.  Sur  ces  entrefaites , l'archiduc  Phi- 
lippe s'efforça  de  réduire  la  ville  de  Groningue 
fous  la  puiflance  de  George , duc  de  Saxe  ; ce- 
lui-ci l'affiégea  en  1 joç  , 8c  l'évêque  d'Utrecht 
ne  lui  envoyant  point  de  fecours , elle  fe  mit  en 
1 fo6  fous  la  protection  d'Edzard , comte  d'Oft- 
Frife , auquel  le  même  duc  George  fe  vit  obligé 
de  confier  le  gouvernement  des  diftnéts  d'alen- 
tour , qu'on  appelle  Ommclanics.  Tant  de  réfif- 
tances engagèrent  l'empereur  Maximilien^ mettre 
cette  ville  au  ban  de  l'Empire.  L'exccfmon  du 
jugement  fue  renvoyée  au  même  dqs  George  , 
qui  l'aflicgea  une  fécondé  fois  en  1514-  Ctoningue 
échappa  de  nouveau  à tous  ces  dangers  , en  fe 
foumettant  i Charles , duc  de  Gueldrcs,  que  l'em- 
pereur Charles  V avoit  invefti  des  Ommelandcs  : 
elle  fe  fournit  enfin  à Charles  V lui  même  , en 
1 qiff,  en  fa  qualité  de  duc  de  Brabant , de  comte 
de  Hollande , 8c  de  feigneur  de  la  Frife  8c  d’O- 
ver-Yffel.  Cette  ville  entra  dans  la  confédération 
d'Utrecht  en  1 f79  , 8c  elle  y fut  reçue  une  fé- 
condé fois  en  IJ94. 

Conjiitution  particulière  de  la  province  de  Gro- 
ningue. 

La  conllituiion  particulière  de  la  province  de- 
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Groningue  ne  diffère  de  la  conftitution  de  Frife 
que  par  quelques  nuances.  Ces  deux  provinces , 
voifines  8c  contiguës  au  nord  - oueft  des  autres 
provinces  de  l'union , fe  gouvernent  d'aptes  les  mê- 
mes principes  de  démocratie  , tempérés  par  une 
ariftocrarie  raifonnable.  La  ville  de  Groningue , la 
feule  qui  ait  voix  délibérative  aux  états  de  cette 
province  , ell  un  des  deux  membres  intégrais  de 
la  fouveraineté  : les  Ommelandes , c'eft-i-dire,  le 
plat  pays,  eft  l'autre  membre.  Les  états  de  Gro- 
ningue font  connus  fous  la  dénomination  de  liad- 
en-lanicn , qui  veut  dire  ville  If  pays.  Cette  pro- 
vince n'a  pas  de  corps  de  nobles , féparé  8c  dif- 
tintt.  Les  Ommelandes , ou  le  plat  pays;  font 
divifées  en  plufieurs  petits  dillriéts , qui  répon- 
dent aux  griettines  de  Frife.  Ces  griettines  déli- 
bèrent de  la  même  façon  qu’en  Frilê  ; les  réfo- 
lutions  s'y  prennent  de  la  même  manière  : elles 
font  portées  à l'alTcmblée  générale!  8e  ici  com- 
me en  Frife , la  réfolution  fouveraine  eft  prife 
de  façon  qu'on  peut  dire  à la  rigueur  que  cette 
réfolution  eft  toujours  prife  au  nom  Se  de  l'auto- 
rité du  peuple,  royei  l'article  Frise. 

Le  ftadhouder  a , dans  cetre  province  , les 
mêmes  droits , prérogatives  8c  privilèges  qu'en 
Frife.  Les  députés  des  Ommelandes  font  choifïs 
en  partie  parmi  la  nobleftc , 8c  en  partie  dans 
la  claffe  des  laboureurs  ; les  uns  8c  les  autres 
doivent  pofféder  une  quantité  dérerminée  de 
fonds  de  terre.  Les  états  s'affemblent  toujours 
dans  la  ville  de  Groningue  , Se  affez  communément 
dans  le  coufs  du  mois  de  février. 

Il  y a dans  la  province  de  Groningue  un  col- 
lège , qu’on  appelle  les  états  députés  ; il  eft  com- 
pofé  de  huic  perfonnes  dont  quatre  font  prifes 
dans  la  ville  de  Groningue,  Se  les  quatre  autres 
dans  les  Ommelandes.  11  y a g n outre  , une  cour 
provinciale,  qui  forme  le  liège  fouverain  dejuf- 
tice.  La  chambre  des  comptes  y eft  compofée 
de  (ix  perfonnes.  Groningue  envoie  frx  députés  à 
l'alTcmblée  des  Etats-Généraux. 

Administration  eccléjid/liqite.  Tout  le  clergé  du 
pays  d*  Groningue  eft  divifé  en  fept  claftes  : celle 
de  G-mngue  , d'Appingedam , de  Lopperfum  , 
de  Middelllum  , de  Marne  , du  quartier  occi- 
dental Wàflerquirtier  , Se  celle  d'OIdampt  8c  du 
pays  de  Wcftwolding , Wejtwotdingérlani  Elles 
renferment  1 6 1 prédicateurs.  Chaque  dalfe  en 
envoie  annuellement  trois  8c  quelques  anciens  au 
fynode  , qui  fe  tient  alternativement  à Groningue 
Se  à Appingedam  au  commencement  du  mois  de 
mai.  On  tolère  dans  «cette  province , ainlî  que 
dans  les  autres , le  libre  exercice  de  toutes  for- 
tes de  religions-  Les  catholiques  romains  y pof- 
fèden:  dix  églifes  , qui  font  dirigées  par  treize 
prêtres  i les  luthériens  y forment  trois  communes 
ayant  J Ieut  tête  quatre  prédicateurs;  les  anabap- 
tilles  y en  ont  vingt-fept  8c  fonçante  un  dofleurs  : 
on  y en  trouve  aufti  deux  des  collégiens , qui 
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l’une  8c  l'autre  font  établies  dans  la  ville  de  Cnn 
flingue. 

Cette  province  eft  compofée  de  deux  parties  i 
qui  font  : 

La  ville  de  Groningue  avec  le  territoite  qui  e» 
dépend  , Se  les  Ommelandes  qu'on  divife  en  cinq 
quartiers. 

y°yex  l'article  Provinces-Uniis  8c  les  arti- 
cles particuliers  des  fix  autres  provinces  de  l'u- 
nion. 

GRONiFELD , comté  d'Allemagne  au  cercle 
de  Weftphalie. 

Ce  petit  comté,  fîtué  dans  le  duché  de  Lim- 
bourg  , près  de  la  Meufe  8c  de  la  fortereffe  de 
Mallricht,  eft  une  ancienne  feigneurie  que  Ca- 
therine de  Gronsfetd  apporta  en  dot  au  quinaième 
iiècle  à un  feigneur  de  Bronkhorft , 8c  qui  fut 
érigée  en  comté  pat  l'empereur  Rodolphe  11.  La 
famille  des  comtes  de  Bronkhorft- Giwij/rW  s’é- 
teignit en  1719,  par  la  mon  de  Jean*F  rançon: 
fa  veuve  Marie- Amie  , née  comtcfle  de  Toerring- 
Jettenbach , demeura  en  poffeflîon  du  comté  , 
qui  , à fon  décès  arrivé  en  1748 , parta  au  comte 
Maximilien-Emanuel  de  Tœrring-Jcttenbach  du 
chef  de  fa  première  femme  Maric-Jofephine,  née 
comtcffc  d'Arberg  8c  de  Gronsfetd. 

Les  comtes  de  Gronsfetd  ont  voix  & féance 
parmi  ceux  de  la  Weftphalie  , tant  aux  diètes 
du  cercle  qu'à  celles  de  l'Empire  , où  ils  fiègent 
entre  Pyrmont  Se  Reckheim.  Leur  taxe  matricu- 
laire  aétuelle , déduction  faite  de  Schlcnaken , eft 
de  19  rixdales  61  -J.  kr.  Le  pays  renferme , outre 
le  château  feigneuria! , les  villages  paroifliaux  de 
Gronsfetd  Se  de  Fdoutem  , 8c  quelques  fermes  8t 
hameaux. 

GRUBENHAGEN , principauté  d'Allemagne, 
au  cercle  de  la  baffe  Saxe  : elle  eft  bornée  par 
celles  de  Catenbcrg  8c  de  Wolfenbutel , par  le 
comté  de  Wernigerode  , par  la  principauté  de 
Blankenbourg  , le  comté  de  Hohnftein , la  fei- 
gneurie de  Rlettenberg , 8c  par  le  pays  d'Eifch- 
ield  : une  autre  partie  qui  en  eft  détachée  , eft 
bornée  par  les  mêmes  principautés  de  Caler.berg 
Se  de  Wolfenbutel , 8c  encore  par  un  coio  de 
l'évêché  de  Hildesheim. 

Les  bailliages  de  Rotcnkirchen  Se  de  Sahder- 
Helden , ceux  de  'Calenbours  8e  de  Radolfshau- 
fen  contiennent  des  terres  affez  fertiles  , fut  lef- 
quelles  on  récolte  du  froment , du  feigle  , de 
l'orge,  de  Favoine , des  haricot*,  des  pois  & 
du  bled  farrafin  ; mais  comme  la  majeure  partie 
de  cette  principauté  eft  montueufe  , que  les  con- 
trées voifines  de  la  forêt  de  Flarz  ne  produifenc 
que  peu  de  grAs , 8c  qu'il  n'en  croit  pas  dans 
l'étendue  de  cette  forêt , l’agriculture  n’y  offre 
que  peu  de  reffources  à la  fubfillance  des  habi- 
tans , qui  en  générât , 8c  ceux  du  bailliage  de 
Scharzfels  8c  ou  Harz  en  particulier  , tirent  des 
bleds  des  pays  voifins.  Ils  y fuppléenr  en  élevant 
des  bêtes  a cornes  Se  des  moutons  , Se  en  euh 
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Vivant  une  quantité  confidérable  de  lin  qu’ils  fi- 
lent 8c  convertirent  en  toiles. 

Il  y a dans  cette  principauté  deux  villes  qui 
teffortiffent  immédiatement  i la  juftice  de  la  chan- 
cellerie , 8c  qui  ont  droit  de  haute  8c  baffe  juf- 
tice i trois  villes  de  montagne  fituées  fur  le  Harz, 
dont  nous  ferons  une  defeription  particulière  ; 
Une  autre  ville  de  montagne  , qui  dépend  du  bail- 
liage dans  lequel  elle  fe  trouve , & trois  bourgs  ; 

Il  faut  ajouter  quatre  villes  de  montagne  , que  la 
maifon  électorale  poflède  par  indivis  avec  celle 
de  Brunfwick,  8c  qui,  fituées  furie  Harz,  font 
jaattie  du  bailliage  commun  de  Zellerfeld,  Les 
états  du  pays  font  compofés  du  chapitre  de  faint 
Alexandre  8c  de  la  collégiale  de  Notre-Dame  de 
Einbeck,  delà  nobleffe  poffédant  des  Liens  no- 
bles 8c  des  villes  d'Einbeck  8c  d’Ofttrode.  L’af- 
femblée  des  états  fe  tient  chaque  année  au  mois 
defeptembre,  une  année  dans  l'une,  8c  la  fui- 
vante  dans  l'autre  de  ces  deux  villes.  Les  chapi- 
tres envoient  chacun  un  député , 8c  les  villes 
deux  ; quant  à U nobleffe  , elle  y affilie  en  per- 
fonne.  Les  mineurs  n'y  font  point  admis  , non 
plus  que  leurs  curateurs  en  leurs  noms  ou  leurs 
chargés  de  procuration.  Le  fyndic  principal  y porte 
la  parole  , 8c  propofe  les  fujets  fur  lcfquels  il  doit 
être  délibéré  ; les  états  opinent , 8c  les  fuffrages 
ayant  été  recueillis  , le  meme  fyndic  en  dreffe  le 
procès  verbal,  dont  on  délivre  une  copie  aux 
trois  membres  de  l'état.  Il  n’y  a dans  cette  prin 
cipauté  , ni  confeiller  provincial,  ni  confcillcr  de 
la  tréforerie. 

La  religion  luthérienne  domine  exclufivement  " 
dans  cette  principauté.  On  y compte  41  paroiffes 
dillribuées  en  quatre  furintendances , qui  eljfs- 
mêmes  font  fubordonnées  à une  furintendagee 
générale. 

On  y trouve  plufieurs  manufactures  qui  ont  de 
la  réputation.  Einbeck  fournit  des  dtaps , des 
flanelles  , des  frifes  , du  chaloti , de  la  ferqe  , du 
crépon,  de  la  callemandre,  delà  ferge  drapée, 
du  raz  d'Angleterre  & autres  étoffes  de  bonne 
ualité.  L'on  y imprime  des  toiles  dans  la  maifon 
es  orphelins.  Ofterode  fournit  , de  fon  côté  , 
de  belles  étoffes  de  laine  , à l'imitation  de  celles 
de  Berlin  8c  d’Angleterre  ; ce  qui  fondent  cette 
fabrique , eft  une  filature  de  laines  fines  établie 
à Herzeberg.  Il  fe  file  d'ailleurs , dans  les  villa 
ges , une  quantité  confidérable  de  lin  , dont  on 
fait  des  toiles.  Les  manufactures  établies  fur  le 
Harz  cônfillent  en  fer , en  cuivre  8c  en  armes 
blanches. 

On  y prépare  auffi  du  vitriol  , du  foufre  8c 
de  la  calamine.  Le  pays  exporte  à l'étranger  du 
lin,  du  fil  , de  la  toile  , du  bois  de  charpente, 
des  planches,  des  pierres  , des  grais,  des  ardoi- 
fes  , du  marbre  façonné,  du  fer  , du  cuivre,  du 

Îdomb , du  fel , du  vitriol , du  foufre  , de  la  ca- 
amine  , du  zinc  , des  ouvrages  de  laine  de  tou-  1 
tes  efpèces  8c  des  moutons  gras. 
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Le  pays  de  Crulmhagcn  fait  partie  du  duché 
de  Brunfwick.  11  fut  érigé  en  principauté  lotf- 
u'il  échut  en  pacage  à Henri  le  capricieux , fils 
u duc  Albert  le  grand,  dont  la  branche  s'étei- 
gnit en  1 y 96. 

Cette  principauté  a droit  de  fuffratçe  particulier 
aux  diètes  de  l’Empire,  dans  le  college  des  prin- 
ces 8c  aux  affemblées  circulaires  de  la  baffe-Saxe. 
Sa  taxe  matriculaire  eft  de  cinq  cavaliers  montés, 
ou  en  argent  de  60  florins. 

La  ville  d’Einbech  te  d'Ofterode  8c  les  baillifs 
royaux  du  pays  reffortiffent  immédiatement  à la 
juftice  de  la  chancellerie  établie  à Hanovre,' 8e 
non  point  à U cour  fupérieure.  Ce  pays  a droit 
de  préfentec  un  confeiller  i la  chambre  des  ap- 
pellations de  Zelle. 

Les  revenus  immédiats  du  fouverain  provien- 
nent des  bailliages  domaniaux  8c  des  droits  ré- 
galiens. Tout  le  pays,  le  feul  Harz  excepté  , eft 
fujet  à un  impôt , appelle  liant , 8c  oblige  de 
fournir  une  certaine  quantité,  de  grains  dans  las 
magafins  du  roi.  Cet  impôt  a été  introduit  en 
16S6,  au  lieu  8c  place  d'une  contribution  que 
l'on  pavoit  précédemment , 8c  dont  le  produit 
n'ctoit  pas  auffi  confidérable  ; mais , dans  le  compte 
qui  fe  rend  chaque  année  , on  alloue  l’excédant 
qu'il  peut  y avoir:  cet  excédant  eft  employé’, 
ainfi  qu’une  autre  petite  fomme  que  le  pays  eft 
tenu  de  payer , à acquitter  les  gages  des  emplo- 
yés pour  la  province  j ceux  entr'autres  du  con- 
feillcr  qu'elle  entretient  à la  chambre  fupérieure 
des  appellations  *de  Zell  , 8c  ce ‘qu'elle  doit  pour 
l'entretien  de  Ia  maifon  ne  force,  établie  dans 
la  même  ville  de  Zell.  Il  eft  un  autre  impôt  , 
u’on  nomme  fchtfthchatç , qui  fe  verfe  auflî 
ans  les  coffres  du  fouverain  ; mais  il  eft  fi  peu 
confidérable  , qu'il  11e  vaut  pas  la  peine  d’etre 
cité. 

Bufching  décrit , dans  l'introduCtion  à la  prin- 
cipauté de  Gruhtnhagtn , le  Harz  pris  dans  la  li- 
gnification la  plus  étendue.  11  n’elt  queflion  ici 
que  de  cette  partie  du  Harz , qui  appartient  i 
la  maifon  électorale  8c  princicrc  de  Brunfwiclc- 
Lunebourg.  Ces  forêts  immenfes  font  d’autant 
plus  importantes , que  ni  les  forges , ni  les  mi- 
nes ne  pourroient  fubfifter  fans  elles.  Ces  mines 
produifent  de  la  potée , du  vitriol  , du  falpêtre  , 
du  foufre,  de  la  calamine  , du  zinc,  du  cobalt, 
du  plomb , du  borax , du  fçr , du  cuivre  , du 
laiton , de  l’argent  8c  quelque  peu  d'or.  L'on  di- 
vife  la  partie  du  Harz  , appartenante  à la  maf- 
fon  de  Brunfwick-Lunebourg , en  Harz  fupérieur 
8c  en  Harz  inférieur.  Le  Harz  fupérieur , ainfi 
que  les  mines  , les  établiffemens  8c  les  forets  qui 
s'y  trouvent , appartiennent  à I»  maifon  électorale 
de  Brunfwick-Lunebourg,  ou  à cette  maifon  en 
commun  avec  l'autre  branche  de  ce  nom,  félon 
la  convention  héréditaire  de  iû}j  8:  le  recès  de 
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Hildesheim  de  1649  s mais  la  première  en  potfWe 
quatre  fepcicmes , & la  fécondé  trois  feptièmes 
feulement  ; en  vetru  de  certain^  conventions  par 
ticutères  , celle-ci  jouit  en  reyanche  de  la  c halle 
& du  produit  de  l'engrais  du  bétail.  La  meme 
communauté  a lieu  pout  les  falincs  établies  à 
Harzebourg  dans  la  principauté  de  Wolfenbut- 
tel , & pour  celle  de  Salzgitter  dans  l'évêché  de 
Hildesheim.  Elle  a lieu  encore  pour  toute  la  par- 
tie inférieure  du  Hart  & cc'qui  en  dépend.  La 
juftice  eft  adminiftrée  fur  tout  le  Harz , par  les 
tribunaux  des  mines  , des  tueries  & des  confeils 
fupériturs.  Les  tribunaux  des  mines  y font  au 
noihbre  de  trois  > favoir , un  à Claullhal , devant 
lequel  font  portées  les  affaires  qui  naident  dans 
la  partie  du  Lfirz  , qui  appartient  à la  maifon 
électorale  feule  ; tribunal  auquel  font  fujettes  les 
mines  limées  dans  le  bailliage  d'Elbingerode  & 
dans  le  comté  , nommé  Solling  , près  dljilar  ; le 
fécond  à Zellerfeld  , dont  la  jurifdiétion  com- 
prend la  partie  fupérieure  j qui  ell  poffédée  en 
commun  ; Be  letroifième  enfin  à Gouar,  qui  dé- 
cide les  conteftations  nées  fur  le  Harz  inférieur. 
Les  uns  & les  autres  connoilfent  de  toutes  les 
matières  qui  peuvent  avoir  rapport  aux  mines  8c 
aux  forges.  Les  officiers  de  yuliice  des  deux  pre- 
miers tribunaux  prêtent  ferment  à l’une  8c  à l’an- 
tre des  deux  maifons  de  Brunfwick-Lunebourg  , 
8c  à cous  ceux  qui  ont  part  à l'exploitation  de  ces 
deux  établilfemens  j ceux  du  troificme  tribunal  ne 
le  prêtent  qu’aux  deux  maifons  fouveraines  feu- 
lement. Des  deux  grueries  qui  y font  établies  , 
l’une  ell  à Claullhal , 8c  n’exqfce  fes  fonctions 
que  fur  la  partie  du  fclarz  , qui  appartient  à la 
maifon  électorale  particuliérement  ; l’autre  placée 
à Goflar  les  exerce  fur  celle  qui  ell  commune 
aux  deux  maifons.  Ces  deux  chambres  foreflières 
ne  font  chargées  proprement  que  de  veiller  aux 
intérêts  des  deux  princes  ; elles  font  compofées 
d’un  verdier  8c  d'un  grand-maître,  qui  , outre 
les  matières  contentieufes  , connoilfent  aulfi  de 
celles  qui  regardent  les  limites.  Les  confeils  fu- 
périeurs  des  villes  adminillrent  la  police  8c  la 
jullicc,  tant  civile  que  criminelle.  L’intendant  des 
mines  ou  le  vice-intendant,  prélîde  , au  nom  du 

Îitince  , les  tribunaux  des  mines  , les  grueries  8c 
es  confeils  fuperieurs , mais  dans  la  partie  du  Harz 
feulement , qui  appartient  à la  maifon  éleétoralc. 
Il  n’en  ell  pas  de  même  de  celle  qui  ell  pofTédée 
en  commun  ; comme  chaque  prince  y entretient 
un  intendant  particulier  , ils  préfident  tour  1 tour 
d'année  en  année  ; favoir , celui  de  l'cleâeur  dans 
les  années  paires  , 8c  l’autre  dans  les  années  im- 
paires. Cette  préféance  donne  le  droit  de  rédiger 
les  ordonnances  8c  les  décrets  nécelTaires  , lef- 
qucls  cependant  ne  peuvent  être  promulgués  qu’a- 
près  que  l'intendant  qui  n’eil  pas  en  tour  , les  a 
ratifiés.  Les  appels  de  leurs  jugemens  font  por- 
tés à la  cour  de  celui  des  princes,  dont  l’inten- 
dant ell  en  régence.  Si  une  charge  commune  vient 
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à vaquer , celui  qui  exerce  le  direÛolre , préfent» 
un  fujet  1 l'autre , que  celui-ci  a coutume  d’a- 
dopter. 

Chriilian  Boefen , dans  fes  principes  généraux 
d’économie  fur  les  mines  , les  forges , les  faline» 
8c  les  forêts , parle  des  revenus  que  produifenc 
les  établiffemens  fur  le  Harz.  La  partie  que  l'é- 
leileur  pufTcde  feul , produirait  annuellement , à 
l’époque  de  1 714  , tant  en  argent  8c  en  cuivre  , 
u’en  fer  , en  plomb  8c  en  borax  , une  fomms 
e 706,1 1 1 rixdalcs  ; 8c  en  déduifant  les  frais 
d'exploitation,  il  pouvoit  relier  net  pour  la  part  du 
prince  165,000  , 8c  pour  celle  des  coinicrclfés 
110,(67  rixdalcs.  La  partie  du  Harz  fupérieur 
d'un  autre  côté-,  commun  aux  deux  princes,  ren- 
doit  à peu-prés  186,000  rixdalcs  , dont  le  net  pour 
les  princes  put  fe  monter  à jj.ooo,  8c  pour  les 
co-intérefles  à 19,707  rixdalcs.  Les  mines  au  Harz 
inférieur  , autremeht  dit  Hamrljierg , rendirent 
en  or , en  argent , en  cuivre  , plomb  , borax  , 
loutre  , vitriol  blanc  8c  verd  , zinc  , potaflë  , 
laiton  8c  fcl , la  valeur  de  180,608  rixdalcs;  8c 
déduâion  faite  des  dépenfes  , jo  à 6o,oco  rixd. 
D’après  ce  calcul , tout  le  Harz  peut  rapporter 
M7l>7H  rixdales , Comme  dans  laquelle  i’or 
peut  entrer  pour  la  valeur  de  1S80  , 8c  l’ar- 
gent pour  celle  de  801,860  rixdales  ; 8c  déduc- 
tion laite  de  tous  les  frais  , pour  environ  (14 
mille  rixdales. 

Le  furplus  du  produit  de  cette  montagne , eft 
employé  a l’entretien  des  ouvriers  qui  font  nour- 
ris par  les  contrées  voifines , telles  que  Halberf- 
tadt , Quedlinbourg  , Nordhaufen  , la  principauté 
d’Anhalt , 8cc.  Les  princes  ont  coutume  d'ache- 
ter en  nature  des  co-aflbciés  leurs  parts  des  pro- 
ddlTtions  pour  un  prix  convenu  entr'eux.  L’argent 
elf  monnoyé  fur  les  lieux  ; les  autres  produirions 
font  livrées  aux  dépôts  de  commerce  , établis  i 
Hanovre  8c  à Wolfenbuttel  : ce  dépôt  fournit 
à un  prix  convenu  8c  permanent  , les  fuifs  , 
les  cuirs , 8c  toutes  les  choies  dont  les  ou- 
vriers du  Harz  peuvent  avoir  befoin.  Cet  arran- 
gement procure  aux  princes  un  bénéfice  affez 
confidérable. 

Le  Harz  ell  habité  par  des  mineurs  , des  for- 
gerons , des  bûcherons  8c  des  voituriers.  On  y 
trouve  aufli  des  employés  des  princes , des  pré- 
dicateurs , des  maîtres  d’école  , des  artifles  , des 
gens  de  méticts  8c  des  marchands.  Les  uns  8e 
les  autres  ne  font  point  fujets  à l'impofition  , 
nommée  Hcctu  , non  plus  qu’â  la  contribution. 
Leurs  charges  fe  réduiient , dans  les  villes,  à ac- 
quitter une  certaine  Tomme , connue  fous  le  nom 
de  pforrgcld,  dont  le  produit  ell  employé  à l'en- 
tretien de  l’églife  Sc  à celui  de  l’école.  Cette  Tom- 
me ell  fixée  a Claullhal , à une  tixdale  pour  cha- 
que propriétaire  de  maifon  ou  bourgeois  , em- 
ployé' , ouvrier  ou  homme  de  métier.  Elle  eft 
fixée  à Andrcasberg  à une  rixdale  neuf  gros , 8c 
à Ahetuu  à u oc  tix dale  vingt  gros.  Un  locataire 
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eft  impofé , dans  le  premier  endroit , à une  ;ie- 
mi-rudale , dans  le  fécond  à il  gros  4 pfennings, 
le  dans  le  rroilîème  à z8  gros.  Ces  montagnards 
font  tenus  de  payer , en  fécond  lieu.,  une  forte 
de  taille , pour  iiibvenir  aux  frais  de  l'exploitation 
des  mines  8c  des  fotges  ; taille  qu'on  appelle  à 
Andrcasberg  argent  de  furcroit  ( gubufigeLd  ) , &c 
à Altenau  argent  pour  la  conduite  des  mines 
{floUtngcld  ).  L’impôt  qui  fe  paye  dans  le  p*e- 
mier  de  ces  deux  endroits , eli  fixé  1 z rixdalcs 
6 gros  par  chaque  homme  de  métier  ayant  une 
braderie  ; à une  rixdalc  8c  demie , lorfque  cette 
braderie  appartient  i un  mineur  ou  à un  forge- 
ron ; à 11  gros  par  maifon  pour  un  homme  de 
métier , qui  n'a  point  de  braderie  ; & lorfque 
cet  tgymme  eli  un  mineur  ou  un  forgeron  , il  en 
«ft  exempt.  La  recette  fe  fait  différemment  à Al 
tenait  ; un  bourgeois  qui  y a une  braderie , eü 
impofé  i une  rixdalc  deux  gros,  & un  homme  de 
métier , bourgeois  ou  non , à huit  gros.  On  y 
eli  tenu  de  payer  huit  autres  gros  par  vache , Sc 
pour  chaque  cheval  exempt  des  corvées  du  prin- 
ce. On  y eft  tenu  , en  troifième  lieu , d’acquitter 
un  léger  droit  d’accife  établi  fur  la  bierre  étran- 
gère , mais  dont  le  montant  cil  employé  à l’en- 
tretien des  mines  & à celui  des  mineurs.  Les 
gens  de  métier  à Clauilhac  font  impofés  enfin  , en 
uatrième  lieu , à une  modique  fomme  d’argent , 
cllinée  à l’entretien  des  40  hommes  qui  y font 
en  garmfon.  Les  mineurs  & les  forgerons  de  l’une 
8c  l’autre  partie  du  Harz  peuvent  acheter  le  fei- 
gle  qui  leur  eft  nécedaire  pour  leur  entretien  , à 
raifon  de  16  gros  la  me'ure  de  4 boilieaux  : ceux  qui 
exploitent  la  portion  appartenante  à l'éleéieur,  l'a- 
chètent à ce  prix  dans  la  ville  d’OIlerode  ; 8c 
ceux  oui  travaillent  fur  le  Harz  commun,  dans 
celle  de  Goflar.  Voye\  les  articles  Brunswick 
& Hanovre. 

GRUMBACK , pays  que  pollèdent  en  Alle- 
magne les  thingraves  de  Grumback. 

La  portion  de  ces  thingraves  eft  fituée  dans 
le  cercle  du  haut -Rhin,  8c  elle  comprend  la 
feigneurie  & le  bailliage  de  Grumback  en  Weitric 
fur  les  rivières  de  Glan  8c  de  Nahe , qui  s’y 
réunifient.  Son  fol , quoique  montueux  , produit 
de  beaux  grains  , des  vins  en  alîez  grande  quan- 
tité , 8c  des  pâturages  où  l’on  élève  beaucoup  de 
moutons  , dont  la  laine  eft  fine.  On  y trouve 
d'ailleurs  des  comalinet , des  amethyftes , des 
agates  fines  , des  pierres  d’autruche  , des  four- 
res falantes  , des  veftiges  de  charbon  de  terre  , 
8cc.  8c  l’on  y compte  dix-fept  villages  8c  quatre 
métairies  feigneuriales. 

Une  partie  de  la  vallée  d’EsWeiler  ; favoir,  les 
villages  de  Hundheim  , de  Nerzweiler,  de  Hinz- 
Weiler,  d’Oberwciler  8c  d'Afpachque  la  maifon 
de  Grumback  acquit  en  17Ç  j , par  un  échange  fait 
entre  le  duc  des  Deux-Ponts  éontre  le  bailliage 
d’Alfenz. 

VVcrftadt  ou  Wccrftadc,  bourg  confidtrable 
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fi  tué  f deux  licites  de  Mayence , 8c  dont  la  mai- 
fon de  Grumback  ne  polîtde  qu'un  quart. 

Ce  que  le  traité  de  partage  de  1701  affûta  1 
la  maifon’  de  Grumback  de  la  fucccffion  de  Kir- 
bourg  , 8c  qui  confiftc  dans  la  feigneurie  de  Tro- 
necken  ou  Dronecken  , dite  autrement  la  Marche 
ou  la  Marche  de  Talfang  , fituée  au  Hundsruck, 
8c  formant  uttbailliage  de  quatorze  villages,  donc 
deux  proteffent  le  cathoiicifmc  , 8c  douze  la  con- 
feflïon  d Augsbourg. 

Le  quart  de  la  feigneurie  de  Dimringen , com- 
mune aujourd'hui  à routes  les  branches  des  prince» 
de  isalm  8c  des  thingraves,  8c  formant  un  bail- 
liage taxé  féparément  dans  la  matricule  du  cercle 
du  haut-Rhia  Ktçyej  l’article  Wiid  8c  Rmtt- 

GRAVtS. 

GUADELOUPE,  ifle  d'Amérique  : c’eft  une 
des  Antilles,  8c  elle  appartient  à la  France- 

Cette  ifle , dont  la  forme  eft  très-irrégulière, 
peut  avoir  quatre-vingt  lieues  de  tour.  Elle  eft 
coupée  en  deux  par  un  petit  bras  de  mer  , qui 
n'a  pas  plus  de  deux  lieues  de  long  , fur  une  lar- 
geur de  quinze  à quarante  toifes.  Ce  canal , con- 
nu fous  le  nom  de  rivière  fa/ee , eft  navigable  , 
mais  ne  peut  porter  que  des  pirogues. 

La  partie  de  l'ifle , qui  donne  fon  nom  1 la 
colonie  entière , eft  hériffée , dans  fon  centre  , de 
rochers  affreux  où  il  règne  un  froid  continuel  » 
qui  n’ylailfc  croître  que  des  fougères  & quelques 
arbuftes  inutiles  «ouverts  de  moufle.  Au  fommec 
de  ces  rochers  , s’élève  à perte  de  vue  , dans  la 
moyenne  région  de  l'air  une  montagne , appcllée  la 
Souphri'ere.  Elle  exhale  une  épflffe  8c  noire  fumée  , 
entremêlée  d'étincelles  vifibles  pendant  la  nuit.  De 
toutes  ces  hauteurs  , coulent  des  fourres  innom- 
brables qui  vonc  porter  la  fertilité  dans  les  plai- 
nes qu’elles  arrofent , 8c  tempérer  l’air  brûlant 
du  climat  par  la  fraicheur  d’une  boiffon  fi  renom- 
mée . que  les  galions  qui  reconnoiflbient  autre- 
fois les  ides  du  vent , avoient  ordre  de  renouvel* 
1er  leurs  provifions  de  cette  eau  pure  le  falubre» 
Telle  eft  la  portion  de  Fille,  nommée  par  excel- 
lence la  Guadeloupe.  Celle  qu’on  appelle  commu- 
nément la  Grande  - Terre , n a pas  été  fi  bien 
traitée  par  la  nature.  Son  fol  n'eft  pas  atifli  fer- 
tile , ni  fon  climat  aufli  fain  8c  au  fil  agréable.  LHe 
eft , à la  vérité , moins  hachée  8c  plus  unie  : mais 
les  rivières  lui  manquent  généralement,  ün  n’y 
voit  pas  même  des  fontairfés.  Des  aqueducs  , qui 
n’entraineroient  pas  de  grandes  dépenfes,  la  feront 
jouir  fans  douce  avec  le  temps , de  cet  avantage 
de  l’autre  partie  de  la  colonie. 

Aucune  nation  europ&nne  n'avoit  occupé  cette 
ifle  , lorfque  cinq  cents  cinquante  françois . con- 
duits par  deux  gentilhommes  , nommés  Loiivt  Si 
Duplejfu  , y arrivèrent  de  Dieppe  le  18  juin  tfiry, 
La  prudence  n’avoit  pas  dirige  leurs  préparatifs. 
Leurs  vivres  avoient  été  fi  mal  choifis , qu’ils  s’e- 
toient  corrompus  dans  la  traversée  ; 8c  on  en  avoit 
embarqué  fi  peu , qu’il  n’en  relia  plut  au  boue 
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de  deux  mois.  La  métropole  n’en’  envoyoït  pas  s 
Saint-Chrillophe  en  refufa , foit  par  difette  , foit 
faute  de  volonté  ; 8c  les  premiers  travaux  de  cul- 
ture qu'on  avoit  faits  dans  le  pays  , ne  pouvoient 
encore  rien  donner.  Il  ne  reftoit  de  reffource  à 
la  colonie  que  dans  les  fauvages  : mais  le  luperfln 
d'un  peuple  qui , cultivant  peu  , n'avoit  jamais 
forme  de  magafins , ne  pouvoit  être  confidérable. 
On  ne  voulut  pas  fe  contenter  de  ce  qu'ils  appor- 
toient  volontairement  eux-mêmes.  La  réfolution 
fut  prife  de  les  dépouiller,  & les  hollilités  com- 
mencèrent le  6 janvier  1 6 j6. 

Les  caraïbes  , ne  fe  croyant  pas  en  état  de  ré- 
fifter  ouvertement  à un  ennemi  qui  tiroit  tant  d'a- 
vantage de  la  fupériorité  de  fcs  jrmcs , dctrailîrent 
leurs  vivres  , leurs  habitations , 8c  fe  retirèrent  à • 
la  Grande-Terre  ou  dans  les  ifles  voifines.  Cell 
de-là  que  les  plus  furieux  , repartant  dans  l’ifle 
d'où  on  les  avoit  chartes  , alloient  s'y  cacher  dans 
l'épaiffeur  des  forêts.  Le  jour , ils  perçoient  de 
leurs  flèches  empoifonnées  , ils  aflbmmoient  à 
coups  de  martiie  tous  les  françois  qui  fe  difper- 
foient  pour  la  charte  ou  pour  la  pêche.  La  nuit , 
ils  bruloient  les  cafés , 8c  ravagcoient  les  planta- 
tions de  leurs  injuftes  raviffeurs. 

Une  famine  horrible  fut  la  fuite  de  ce  genre  de 

fuerre.  Les  colons  en  vinrent  jufqu'à  brouter 
herbe , jufqu’à  manger  leurs  propres  excrémens, 

i'ufqu'à  déterrer  les  cadavres  pour  s'en  nourrir, 
’luGeurs  qui  avoient  été  efclaves  à Alger , détef- 
terent  la  main  qui  avoit  brifé  leurs  fers  ; tous 
maudifloient  leur  exiilence  : mais  le  gouverne- 
ment d’Aubert  amena  la  paix  avec  les  fauvages , 
à la  fin  de  1640.  Quand  on  penfe  à l'injullice 
deshollilités  que  les  européens  ont  commifes  dans 
toute  l'Amérique , on  eft  tenté  de  fe  réjouir  de 
leurs  défaftres , Sc  de  tous  les  fléaux  qui  fuivent 
les  pas  de  ces  féroces  opprefleurs.  L'humanité  , 
brifant  alors  tous  les  nœuds  du  fang  & de  la  pa- 
trie , qui  nous  attachent  aux  habitant  de  notre 
hémifphcrc  , change  de  liens , 8c  va  contraâer 
au-delà  des  mers , avec  les  fauvages  indiens , la 
arenté  qui  unit  tous  les  hommes , celle  du  mal- 
eur  8c  de  la  pitié. 

Cependant  le  fouvenir  des  maux  qu’on  avoit 
éprouvés  dans  une  ifle  envahie , excita  puiflam- 
mentaux  cultures  de  premicronéceflité , qui  ame- 
nèrent enfuite  celles  du  luxe  de  la  métropole.  Le 
petit  nombre  d'habitafls  ,■  échappés  aux  horreurs 
qu’ils  avoient  méritées  , fut  biqntôt  grofli  par 
uelques  habitant  de  Saint-Chriftophe  mécontens 
e leur  fltuation  ; par  des  européens  avides  de 
nouveautés  ; par  des  matelots  dégoûtés  de  la  na- 
vigation ; par  des  capitaines  de  navire  , qui  ve- 
noient  par  prudençe  confier,  au  fein  d’une  terre 
prodigue  , un  fonds  de  richerte  fauvé  des  caprices 
de  l’Océan.  Mais  la  profpérité  de  la  Guadeloupe 
fut  arrêtée  outraverféc  par  des  obrtaclcs  quinaif- 
foient  de  fa  fituation. 

La  facilité  qu'avjiept  les  pirates  des  illes  yoi- 
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finv  de  lui  enlever  fes  beftiaux , fes  efclave*  2 
Tes  récoltes  même  , la  réduifit  plus  d'une  fois  à 
des  extrémités  ruineufes.  Des  troubles  intérieurs 
qui  prenoient  leur  fource  dans  des  jaloufies 
d'autorité  , mirent  Youvent  Tes  cultivateurs  aux 
mains.  Les  aventuriers  qui  pafloient  aux  ifles  du 
vent , dédaignant  une  terre  plus  favorable  à la 
culture  qu'aux  arméniens , fe  biffèrent  attirer  à 
la  Martinique  par  le  nombre  8c  la  commodité  de 
fes  rades.  La  proteâion  de  Ces  intrépides  corfai- 
res  amena  , dans  cette  ifle  , tous  les  négociait* 
uife  flattèrent  d'y  acheter  à vil  prix  les  dépouillei 
e l'ennemi , 8c  tous  les  cultivateurs  qui  crurenc  . 
pouvoir  s'y  livrer  fans  inquiétude  à des  travaux 
paifibles.  Cette  prompte  population  devoir  intro- 
duire le  gouvernement  civil  8c  militaire  dc^An- 
tilies  à la  Martinique.  Dès-lors,  le  miniftere  de 
la  métropole  s'en  occupa  plus  férieufemem  que 
des  autres  colonies  qui  n'étoient  pas  autant  fout 
fa  direûion  ; 8c  11’enrendant  parler  que  de  cette 
ifle  , y verfa  le  plus  d'encouragemens. 

Cette  préférence  fit  que  la  Guadeloupe  n'avoit 
en  1700,  pour  toute  population  , que  trois  mille 
huit  cents  vingt-cinq  blancs  i trois  cents  vingt- 
cinq  fauvages  nègres  i ou  mulâtres  libres  ; lix 
mille  fept  cents  vingt-cinq  efclaves , dont  un 
grand  nombre  étoient  caraïbes.  Ses  cultures  fe  ré- 
duifoient  à foixante  petites  fucrerics  , foixante- 
fix  indigoceries , un  peu  de  cacao  8c  beaucoup 
de  coton.  Elle  poffédoit  feiie  cents  vingt  bêtes 
à poil , 8c  trois  mille  lix  ^ents  quatre-vingt-dix- 
neuf  bêtes  à corne.  C’étoit  le  fruit  de  foixante 
ans  de  travaux. 

La  colonie  ne  fit  des  progrès  remarquables 
qu'après  la  pacification  d'Ütrecht.  On  y comp- 
toit  neuf  mille  fix  cents  quarante  - trois  blancs  , 
quarante- un  mille  cent  quarante  efclaves,  8c  les 
befliaux , les  vivres  proportionnés  à cette  popu- 
lation , lorfqu'au  mois  d avril  17(9,  elle  fut  con- 
quife  par  les  armes  de  la  Grande-Bretagne. 

La  France  s'affligea  de  cette  perte  : mais  la 
colonie  eut  fes  railons  pour  fe  confoler  d'un  évè- 
nement , en  apparence  fi  fâcheux.  Durant  un 
fiège  de  trois  mois , elle  avoit  vu  détruire  fes 
plantations , brûler  les  bitimens  \aui  fervoient  à 
fes  fabriques , enlever  une  partie  de  fes  efclaves. 

Si  l'ennemi  avoit  été  obligé  de  fe  retirer  après 
tous  ces  dégâts , l'ifle  relloit  fans  reffource.  Pri- 
vée du  fecours  de  la  métropole  , qui  n'avoit  pas 
la  force  d'aller  à fOn  fecours , 8c  faute  de  den- 
rées à livrer , ne  pouvant  rien  efpérer  des  hol- 
landois , que  la  neutralité  amenoit  fur  fes  rades  i 
elle  n’auroit  pas  eu  de  quoi  fubfiller  jufqu'aui 
temps  des  reproduisions  de  ta  culture. 

Les  conquétans  la  délivrèrent  de  cette  inquié- 
tude. A la  vérité , les  anglois  ne  (ont  pas  mar- 
chands dans  leurs  colonies-  Les  propriétaires  des 
terres,  qui,  pour  la  plupart , réfident  en  Europe  , 
envoient  à leurs  tepréfentans  ce  qui  leur  e|l  11c- 
ceffaire  i & retirent , pat  le  retour  4c  leurs  vaif- 

feaux  , 
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feju , ta  récolte  entière  de  leurs  fonds.  Un  com-' 1 
millionnaire  établi  dam  quelque  port  de  la  Grande- 
Bretagne,  eti  chargé  de  fournir  l’habitation  8c 
d’en  recevoir  les  produits.  Cette  méthode  ne 
pouvoit  être  pratiquée  à la  Guadeloupe.  11  fallut 
ue  le  vainqueur  adoptât , à cet  égard , l’ufage 
es  vaincus.  Les  anglais  , prévenus  des  avantages 
que  la  France  rctiroit  de  fon  commerce  avec  fes 
colonies  , fe  hâtèrent  d'expédier  comme  elle  des 
vaifleaux  à l’ifle  conquife  , & multiplièrent  telle- 
ment leurs  expéditions , que  la  concurrence  , 
excédant  de  beaucoup  la  confommation  , fit 
tomber  à vil  prix  toutes  les  marchandifes  d'Eu- 
rope. Le  colon  en  eut  prefqtte  pour  rien  ; 8c 

Ear  une  fuite  de  cette  furabondance  , obtint  de 
mgs  délais  pour  le  paiement. 

A ce  crédit  de  nccelfité , fe  joignit  bientôt 
un  crédit  de  fpéculation , qui  mit  la  colonie  en 
état  de  remplir  fes  engagemens.  La  nation  viéto- 
rieufe  y porta  dix- huit  mille  fept  cents  vingt- 
un  efcfaves , avec  l’efpoir  de  retirer  un  jour  de 
grands  avantages  de  leurs  travaux.  Mais  fon  am- 
bition fut  trompée  ; 8c  la  colonie  fut  rcllituée  à 
fon  ancien  poflefleur,  au  mois  de  juillet  1765. 

L’état  florilTant  où  la  Guadeloupe  avoit  été  éle- 
vée par  les  anglois , frappa  tout  le  monde.  On 
conçut  pour  elle  çjt  fentiment  de  confidération  , 
qu'infpire  aujourd'hui  l’opulence.  Jufqu’alors  elle 
avoir  été  fubordonnée  a la  Martinique , comme 
toutes  les  ifies  françaifes  du  vent.  On  la  délivra 
de  ces  liens  , qu’elle  trouvoit  honteux , en  lui 
donnant  une  adininiltration  indépendante.  Cet 
ordre  de  chofes  dura  jufqu’en  1768.  A cette 
époque , elle  fut  remife  fous  l’ancien  joug.  On 
l’en  retira  en  1771 , pour  l’y  faire  rentrer  fix 
mois  après.  En  177J  , on  lui  accorda  de  nouveau 
des  chefs  particuliers  ; 8c  il  faut  efpérer  qu’a- 
près  tant  de  variations,  la  cour  de  Verlâjlles  fe 
fixera  à cer  arrangement , le  feul  contorme  aux 
principes  d'une  politique  écliirée.  Si  le  miniftère 
s’ccartoit  jamais  de  cet  heureux  plan , il  verroit 
encore  les  gouverneurs  8c  les  intendans , prodi- 
guer leurs  foins , leur  crédit , leurs  affeûions  à 
l’ifle  métropolitaine  , immédiatement  foumife  â 
leur  inlpeûion  ; tandis  que  l’ifle  affervie  feroit 
abandonnée  i des  fubaltemes , fans  force  , fans 
confidération , 8c  par  confèrent , fans  aucun 
pouvoir,  fans  aucune  volonté  d’opérer  le  bien. 

Les  mds  de  guerre  qui  ont  opine  pour  la  réu 
nion  d^aeux  colonies  fous  les  mêmes  chefs , fe 
fondaient  fur  l’avantage  qu’il  y aurait  à pouvoir 
réunit  les  forces  des  deux  ifles , pour  leur  dc- 
fenfe  mutuelle.  Mais  ils  n'ont  pas  penfé  qu’entre  la 
Martinique  8c  la  Guadeloupe  , fe  trouvoit  à une 
diltance  égale  , la  Dominique  , établiflement  An- 
glois , qu  on  ne  peut  éviter , 8c  qui  infpcéle 
également  le  double  canat , qui  la  fépare  des 
pofleflionsfrançoifes.  Si  vous  etes  inferieur  en 
forces  matimes , la  communication  cft  imprati- 
cable «parce  que  les  fecours  refpeâifs  ne  fau- 
lU.  jd  polit.  Gr  diplomatique , Torn.  II, 
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raient  manquer  d’être  interceptés  ; fi  vous  êtes 
fupéricur , la  communication  cil  inutile , parce 
u'il  n’y  a point  d'invafion  â craindre.  Dans  les 
eux  cas,  le  fyllême  qu'on  veut  établir  n’eit  qu’une 
chimère. 

Il  en  feroit  tout  autrement , s’il  s’agiflbit  d’exé- 
cuter des  projets offenfifs  La  réunion  des  moyens 
propres  à chaque  ifle  , pourrait  devenir  utile  , 
néccflaire  meme  dans  ces  circonltances.  Alors 
onconfieroit  le  commandement  militait?  à l'un  des 
gouverneurs , & fa  prééminence  ccflcroit  après 
l’entrcprifc  projettée. 

Mais  convient-il  de  laifler  libre,  le  verfement 
des  produirions  territoriales  d'une  colonie  dans 
l'aune  ! Jufqu’à  la  conquête  de  la  Guodcloupf 
par  les  anglais  , fes  liaifons  directes  avec  les  ports 
de  France  , s’étoient  bornées  à fix  ou  fept  navi- 
res chaque  année.  Ses  denrées,  par  des  motifs 
plus  ou  moins  réfléchis , prenoient  la  plupart  la 
route  de  la  Martinique.  Lorfqu’â  l'époque  de  la 
rellitution , l adminittration  des  deux  ides  fut  ré- 
parée , on  fépara  aufli  leur  commerce.  Les  com- 
munications ont  été  rouvertes  depuis , 8c  font 
encore  permifes  au  temps  où  nous  écrivons. 

Cet  ordre  de  chofes  trouve  des  cenfeurs  en 
France.  Il  faut , difent-ils  avec  amertume  , que 
les  colonies  remplifl’ent  leur  dettination  , qui  eft 
de  confommcr  beaucoup  de  marchandifes  de  U 
métropole  , 8c  de  lui  envoyer  une  grande  abon- 
dance de  productions.  Or , avec  les  plus  grands 
moyens  pour  remplir  cette  double  obligation  , 
la  Guadeloupe  ne  tera  ni  l’un  ni  l’autre  , tout  le 
temps  qu'il  lui  fera  permis  de  porter  fes  denrées 
à la  Martinique.  Cette  liaifon  fera  toujours  la 
caufe  ou  l’occafion  d’un  verfement  immenfe  dans 
les  marches  étrangers , principalement  à la  Do. 
minique-  Ce  n’etl  qu’en  coupant  le  pont  de  com- 
munication , qu’on  arrêtera  ce  commerce  frau- 
duleux , 8c  qu’on  déracinera  l’habitude  de  la  con- 
trebande. 

Ces  argamens  puifés  dans  l’intérêt  particulier, 
n’empêchent  pas  que  la  Guadeloupe  8c  la  Marti- 
nique ne  doivent  être  confirmées  dans  les  liai- 
fons qu’elles  ont  formées.  La  liberté  ell  le  voeu 
de  tous  les  hommes  t 8c  le  droit  naturel  de  tout 
propriétaire,  ell  de  vendre  à qui  il  veut,  8c  le 
plus  qu’il  peut , les  productions  de  fon  fol.  On 
s’ell  ccarte  , en  faveur  dé  la  métropole  , de  ce 
principe  fondamental  de  toute  fociété  bien  or- 
donnée ; 8c  peut-être  le  falloir- il  dans  l’état  ac- 
tuel des  chofes.  Mais  vouloir  rcendre  plus  loin 
les  prohibitions , qu’éprouve  le  colon  : vouloir 
le  priver  des  commodités  8c  des  avantages  qu’il 
peur  trouve!  dans  une  communication  fuivie  ou 
paffagète  avec  fes  propres  concitoyens;  c’ell  un 
aéte  de  tyrannie  , que  le  commerce  de  France 
rougira  un  jour  d’avoir  follicité.  Si , comme  on 
le  prétend  , la  navigation  permife  entre  les  deux 
ifles , donne  une  portion  de  leurs  denrées  i des 
rivaux  rufes  8c  avides  , le  gouvernement  uou- 
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vera  des  moyens  honnêtes , pour  faire  couler 
dans  le-  loin  du  royaume  , les  richefle»  territo- 
riales de  la  Guadtlouf  c Si  des  petites  illes  qui  en 
dépendent. 

La  UtfiraJc  , éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues 
de  la  Gaaae.oupe , ell  une  des  illes  qui  en  dé- 
pendent. Son  terretn  excelfivcment  aride  8c  de 
dix  lieues  de  circonférence  , ne  compte  que  peu 
d'habitans,  tous  occupés  de  la  culture  de  quel 

Sues  pieds  de  café , de  quelques  pieds  de  coton. 

•n  ignore  en  quel  temps  précilcmeqt  a com- 
mencé cef  établrlfement , mais  il  cil  moderne. 

Les  Saintes , éloignées  de  trois  lieues  de  la 
Guadeloupe  , font  deux  très-petites  illes , qui  avec 
lin  illot , forment  un  triangle  8c  un  alita  bon 
port.  Trente  françois , qu'on  y avoit  envoyés 
en  1648  , lurent  bientôt  forcés  de  les  évacuer 
par  une  fétherelTc  extraordinaire  , qui  tarit  la 
feule  fontaine  qui  donnât  de  l’eau  , avant  qu’on 
eût  eu  le  temps  de  creufer  des  citernes.  Ils  y re- 
tournèrent en  iCfi,  8c  y établirent  des  cultu- 
res durables , qui  produifent  aujourd'hui  cin- 
quante milliers  de  café , 8c  cent  milliers  de 
coton. 

A lix  lieues  de  la  Guadeloupe , ell  Marie  Ga- 
lante , qui  a quinze  lieues  de  circuit.  Les  nom- 
breux fauvagts  qui  l'occupoient  en  furent  chaf- 
fés  en  1648,  par  les  français  , qui  curent  des 
attaques  vives  8c  fréquentes  à repoufler  pour  fe 
maintenir  dans  leur  ufurpation.  C'ell  un  fol  excel- 
lent , oû  s' cil  fuccefliveinent  formée  une  popula- 
tion de  fept  ou  huit  cencs  blancs , 8c  de  lix 
ou  fept  mille  noirs,  la  plupirt  occupés  de  la  cul- 
ture du  lucre. 

baiut-Martin  8c  Saint  - Birthélemi  font  aufli 
dans  la  dépendance  de  la  Guadeloupe,  quoiqu’ils 
en  fuient  éloignés  de  quarante-cinq  8c  cinquante 
lieues. 

Saint  Barthélemi  a dix  ou  onze  lieues  de  tour. 
Ses  montagnes  11e  font  que  des  rochers  , 8c  fes 
vallées  que  des  fables , jamais  arrolcs  par  des 
fources  ou  par  des  rivières , 8c  beaucoup  trop 
rarement  par  les  eaux  du  ciel.  Hile  ell  même 
privée  des  commodités  d’un  bon  port , quoique 
tous  les  géographes  l’aient  félicitée  de  cet  avan- 
tage. En  1646,  cinquante  français  y furent  en- 
voyés de  Samt-Chrillophe.  Maflâcrcs  par  les 
caraïbes  en  16(6  , ils’  ne  firent  remplacés  que 
trois  ans  après,  l'aridité  du  fol  les  fit  recourir  au 
bois  de  Gayac , qui  couvroit  leur  nouvelle  pa- 
trie , 8c  dont  ils  firent  de  petits  ouvrages  qu  on 
rechcrchoic  allez  généralement.  Cette  relfource 
tut  un  terme , 8c  le  foin  de  quelques  belliaux 
qui  alloient  alimenter  les  ifles  voilincs , la  rem- 
plaça. La  culture  du  coton  ne  tarda  pas  à fui- 
vrc  , 8:  la  récolte  s’en  élève  à cinquante  ou 
foixante  milliers , Iorfciue  , ce  qui  arrive  le  plus  ' 
Couvent , des  féchercfTes  opiniâtres  ne  s’y  oppo- 
fent  pas.  Jufqu’à  ces  derniers  temps , les  travaux 
ont  tous  été  laits  par  les  blancs  ; 8c  c’ett  encore 


la  feule  des  colonies  éuropéennes , établies  dan* 
le  nouveau-Monde , où  les  hommes  libres  dai- 
gnent partager  avec  leurs  cfclaves  les  travaux  de 
l'agriculture.  Le  nombre  des  uns  ne  paffe  pas 
quatre  cents  vingt-fept , ni  celui  des  autres  trois 
cents  quarante-cinq.  L’ifle  , dans  fon  plus  grand 
rapport  , en  nourtitoit  difficilement  beaucoup 
davantage. 

La  misère  de  fes  habitans  ell  fi  généralement 
connue , que  les  corlaires  ennemis  qu’on  y a vu 
fouvent  relâcher  , ont  toujours  fidèlement  payé 
le  peu  de  r.ifraichiflemens  qui  leur  ont  été  tour- 
nis , quoique  les  forces  manquaient  pour  les  y 
contraindre.  11  y a donc  encore  de  la  pitié,  même 
entre  des  ennemis  8c  dans  l'ame  des  corlaires. 

Au  premier  janvier  >777,  en  y comprenant  le* 
illes  plus  ou  moins  fertiles  , foumifes  a fon  gou- 
vernement , la  Guadeloupe  comptoit  douze  mille 
fept  cents  blancs  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe  , 
treize  cents  cinquante  noirs  ou  mulâtres  libres  , 
8c  cent  mille  eldaves,  quoique  leur  dénombre- 
ment ne  montât  qu'à  quatre-vingt-quatre  mille 
cent. 

Ses  troupeaux  comprenoient  neuf  mille  deux 
cems  vingt  chevaux  ou  mulets  , quinze  mille 
fept  cents  quarante  bêtes  à corne , 8c  vingt-cinq 
mille  quatre  cens  moutons , porcs  ou  chèvres. 

Elle  avoit  pour  fes  cultures  quatre  cents  qua- 
rante neuf  mille  lix  cents  vingt  - deux  pieds  de 
cacao , onze  millions  neuf  cents  forxante-quatorzc 
mille  quarantc-fix  pieds  de  coton,  dix-huit  mil- 
lions fept  cents  quatre-vingt-dix-neuf  mille  fix  cens 
quatre  vingt  pieds  de  café  , trois  cents  quatre- 
vingt-huit  fucreries  qui  occupoicnt  vingt-fix  mille 
quatre-vingt-huit  quarrès  de  terre. 

Son  gouvernement , fon  tribut  Si  fes  rmpofi'- 
tions  étoient  les  mêmes  qu’à  la  Martinique. 

Si  ces  lupputations  fréquentes  fatiguent  un  lec- 
teur oifif,  on  cfpcre  qu’elles  ennnyeront  moins 
des  calculateurs  politiques  qui , trouvant  dans  U 
population  8c  la  produâion  des  terres  la  julle 
mefure  des  forces  d’un  état , en  fauront  mieux 
comparer  les  refldurces  naturelles  des  différentes 
nations.  Ce  n’cll  que  par  un  regillre  bien  or- 
donné de  cette  efpèce  qu’on  peut  juger  avec 
quelque  exactitude  de  l'état  actuel  des  puiflances 
maritimes  & commerçantes , qui  ont  des  éta- 
bltffemens  dans  le  nouveau-Monde.  Allez  de  ta- 
bleaux éloquens , alTez  de  peintures  iafltnieufes 
amufent  8c  trompent  la  multitude  fur*Ics  pays 
éloignes.  Il  ell  temps  d’apprécier  la  vérité  , le 
réfultat  de  leur  hilloire  , 8c  de  favoir  moins  ce 
qu’ils  ont  été  que  ce  qu’ils  font  : car  I hilloire 
ou  pallé  , fur-tout  par  la  manière  dont  elle  a été 
écrite  , n'appartient  guère  plus  au  fiècle  où  nous 
vivons  que  celle  de  l'avenir.  Encore  une  fois  , 
qu’on  ne  s’étonne  plus  de  voir  répéter  fi  fouvent 
un  dénombiement  de  nègres  8c  d’animaux  > de 
terres  8c  de  productions  ; en  un  mot . des  dé- 
tails qui  , malgré  1a  fcchcreUe  qu'ils  offrent  à FeC- 
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prît , font  pourtant  les  fondcmens  phyliques  de 
la  fociété. 

La  Guadeloupe  doit  obtenir  de  fes  cultures  une 
n»ffe  de  produirions  très  confidérable  , 6c  même 
plus  confidérable  que  la  Martinique.  Elle  a beau- 
coup plus  d'efclaves  s elle  en  emploie  moins  à fa 
navigation  6c  à fon  commerce  i elle  en  a place  un 
grand  nombre  fur  un  fol  inférieur  à celui  de  fa 
rivale  j mais  qui , étant  en  grande  partie  nouvel- 
lement défriché , donne  des  récoltes  plus  abon- 
dantes que  des  terres  fatiguées  par  une  longue 
exploitation.  Au  (fi  eli-il  prouvé  que  fes  planta- 
tions, qui  ne  font  pas  devoréespar  les  fourmis, 
lui-  forment  un  revenu  fort  fupérieur  à celui  qu'ob- 
tient la  Martinique.  Cependant  quatre-vingt-un 
bàtimens  de  la  métropole  n'enlevèrent , en  1775-  , 
de  cette  irte  que  cent  quatre-vingt-huit  mille  trois 
cents  quatre  vingt-fix  quintaux  fix  livres  de  fucre 
brut  ou  terré, qui  rendirent  en  Europe  7,157,950 1. 
16  f.  î foixante-trois  mille  vingt-neuf  quintaux  deux 
livres  de  café,  qui  rendirent  2,995,860  1.  1 9 f.  ; 
quatorze  cents  trente-huit  quintaux  vingt  - fept 
livres  d'indigo,  qui  rendirent  1,212,529  I.  10  f.  j 
mille,  vingt-trois  quintaux  cinquante  - neuf  livres 
de  cacao  , qui  rendirent  7 1,6  fl  liv.  6 fols;  cinq 
mille  cent  quatre-vingt-treize  quintaux  foixante- 
quin/e  livres  de  coton , qui  rendirent  1,198,4571. 
10  fols  ; fept  cents  vingt-fept  cuirs  , qui  rendi- 
rent 6975  liv.  j feize  quintaux  cinquante-fix  livres 
de  carret,  qui  rendirent  i6,f6o!iv.  ; douze  quin- 
taux foixante-deux  livres  de  canefice , qui  rendi- 
rent 556  liv.  15  fols  10  den.  ; cent  vingt -cinq 
quintaux  de  bois,  qui  rendirent  5125  liv.  Ces 
fommes  réunies  ne  fe  montent  qu'à  11,751,4041. 
16  fols  10  den. 

Quelques  produirions  de  la  colonie  paflbient 
à la  Martinique.  Elle  livrait  fes  firops  8c  d'au- 
tres denrées  aux  américains  , de  qui  elle  re- 
ceroit  du  bois,  des  befliaux , des  farines  6c  de 
la  morue  ; fes  cotons  à la  Dominique  qui  lui  four- 
niffoit  des  efdaves  i fes  fucres  à Saint  Euftache, 
qui  payoit  en  argent  ou  en  lettres  de  change  8c  en 
marchandifes  des  indes  orientales. 

La  vigilance  des  derniers  adminiftrateurs  a mis 
quelques  bornes  à ces  liaifons  interlopes.  Aurti- 
tôt  fe  font  multipliés  les  navires  françois , delli- 
nés  à l'extraâion  des  denrées.  L'habitude  en  a 
conduit  beaucoup  dans  la  Guadeloupe  proprement 
dite,  à Saint- Charles  de  la  Baffe-Terre,  où  fe 
faifoient  autrefois  tous  les  chargement,  quoique 
ce  ne  foit  qu’une  rade  foraine  dont  l'accès  ell  dif- 
ficile, 8c  où  le  féjour  eft  dangereux  : mais  un 
plus  grand  nombre  fe  font  portés  à la  Pointe- 
à-Pitre. 

C'eft  un  port  profond  & affez  fiir,  placé  à 
l'une  des  extrémités  de  la  Grande-Terre.  Il  fut 
découvert  par  les  anglois , dans  le  temps  qu'ils 
relièrent  les  maîtres  de  la  colonie  ; 8c  ils.  s’occu- 
poient  du  foin  de  lui  donner  de  lafalubrité,  lorf- 
que  U paix  leur  arracha  leur  proie.  La  cour  de 
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Verfailles  fuivit  cette  idée  d’un  vainqueur  éclairé, 
8c  fit  tracer , fans  délai , le  plan  d’une  ville  qui 
s'eft  accrue  très-rapidement.  La  nature  , les  vents, 
le  girtement  des  côtes , tout  veut  que  te  commerce 
préfque  entier  d’une  fi  belle  poffeffion  fe  con- 
centre dans  cet  entrepôt.  11  ne  doit  relier  à Saint- 
Charles  que  la  réunion  des  beaux  fucres  des  trois 
rivières , & des  cafés  qui  fe  récoltent  dans  les 
quartiers  du  Baillif,  de  Dcshays,  de  Bouillante 
8c  de  la  Pointe  - Noire.  Cependant  cette  ville 
continuera  à être  le  liège  du  gouvernement , puif- 
que  c’clt-là  qu'eil  la  force  , que  font  les  fortifica- 
tions. 

Si  l’on  en  croyoit  quelques  obfervateurs , la 
colonie  devrait  s'attendre  à décheoir.  Sa  partie  , 
connue  fous  le  nom  de  Guadeloupe , 8c  cultivée 
depuis  très-long-temps  , n'cft  pas , difent-ils , fuf- 
ceptible  d'une  grande  amélioration.  Ils  affûtent, 
d'un  autre  côté,  que  la  Grande-Terre  ne  fe  fou- 
tiendra  pas  dans  l'état  floriffant  où  un  heureux  ha- 
fard  l’a  portée.  Ce  vallc  efpace  , couvert  prefque 
uniquement  de  ronces , il  y a dix-fept  ou  dix  huit 
ans , 8c  qui  fournit  aujourd'hui  les  trois  cinquiè- 
mes des  richeffes  territoriales , n’a  pas  un  bon 
fol.  Les  fucres  y (ont  d’une  qualité  très-inférieure. 
Privé  de  forêts  , de  rofées  8c  de  rivières , il  ell 
expofé  à de  fréquentes  féchcrefles  qui  détruifent 
fes  befliaux  8c  fes  produélions. 

La  colonie  a d'autres  raifons  encore  pour  ef- 
pérer  des  accroiflemens  rapides.  Il  lui  relie  des 
terrains  en  friche  , 8c  ceux  qui  font  déjà  cultivés, 
font  ftifceptibles  d'amélioration.  Ses  dettes  font 
peu  confidérables.  Avec  moins  de  befoins  que  les 
établiffemens  où  fa  richelfc  a depuis  long-temps 
multiplié  les  goûts  8c  les  defirs  , elle  peut  accor- 
der davantage  au  progrès  de  fes  cultures.  Les  ifles 
angloifes  continueront  à lui  fournir  des  efclaves , 
fi  fes  navigateurs  françois  fe  bornent  toujours  à 
lui  en  porter  annuellement  cinq  ou  fix  cens,  com- 
me ils  l'ont  fait.  La  réunion  de  ces  circonflances 
fait  préfumer  que  la  Guadeloupe  arrivera  bientôt 
au  faite  de  fa  profpérité,  fans  le  fecours  8c  malgré 
les  entraves  du  gouvernement. 

V°ye\  les  articles  France  , Saint-Domin- 
gue , la  Martinique,  Scc. 

GUASTALLE  (duché  de).  Voyc  { l’article 
Parme. 

GUELDRE  ( pays  de  ) , contrée  de  l'Europe. 
Nous  indiquerons  la  pofition  plus  bas  : on  la  di- 
vife  en  deux  parties  > la  Gueldre  infbieure  avec 
le  comté  de  Zutphen  qui  en  dépend,  8c  la  haute- 
Gueldre  : la  haute  - Gueldre  appartient  à l'empe- 
reur , au  roi  de  Prude , à la  Hollande  , à l'élec- 
teur palatin , Stc.  8 cc  i 8c  la  Gueldre  inferieure  efl 
un  des  fept  états  de  la  confédération  des  Pro- 
vinces-Unies  : nous  allons  d'abord  parler  de  la 
haute  - Gueldre  , 8c  nous  parlerons  enfuite  de  la 
Gueldre  inférieure. 

Gueldre  haute.  Par  les  traités  de  Ralliât, 
de  Bade  8c  de  la  Baitiètc , l'empereur  Charles  VÎ 
Fi  b hh  a 
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a cédé  aux  hollandois  > dans  la  haucc-Ga/.V/-» , ta 
ville  de  Venlo,  le  fort  de  Stevenfweert , l'ain- 
mauie  de  Montlort  3c  le  fort  Saint-Michel. 

Le  roi  de  Prufle  y poflède , en  vertu  des  mêmes 
traites  Sed’un  traité  anterieur,  conclu  à Utrecht 
avec  l’empereur,  l’an  1715  , la  ville  S c l’amm.a- 
nie  de  Gueldrt  , les  ammanies  de  Keird  , de  Stra- 
lem  3c  de  Krieckenbeeck. 

Enfin  l'empereur  Charles  VI  a cédé  à l’élec- 
teur palatin  les  petites  villes  d’Erkelcns  & de  Cuy- 
tkhoven.  De  ces  divers  partages  , il  n'elt  relié  à 
la  maifon  d'Autriche  que  la  ville  de  Hutcmonde  j 
les  villages  nommés  de  la  Matricule , qui  lont 
Swalmen,  Weelibcrg , Cuckten  8e  Elmpt , & les 
feigneuties  d'Allenbrouch  , d’Ohu , d’Übbicht  8c 
de  Papenhoven. 

Ce  quartier  de  la  Gueldrt , fous  la  domination 
de  fa  majellé  impériale  , ell  baigne  pir  la  Meufe 
& par  une  partie  de  la  Koer.  11  ell  enclavé  entre 
le  duché  de  Clèves,  le  comté  de  Meurs  , le  dio- 
ccfe  de  Cologne , celui  de  Liège , 8c  les  du- 
chés de  Juliers  8c  de  Brabant. 

Les  habitans  font  fort  indullrieux , mais  le  com- 
merce n’y  ell  pas  en  vigueur;  quelques  draps  8c 
quelques  toiles  font  la  principale  branche  de  leur 
commerce.  ( 

Les  habitans  de  la  haute-CarÜre  ont  conferve 
la  dogmes  8c  le  culte  de  l'églife  romaine , quoi- 
qu’ils fuient  entourés  d.e  peuples  qui  ont  embraflé 
les  'dogmes  des  réformateurs.  C’ell  par  des  dtf- 
pofitions  favorables  pour  les  habitans  de  ce  pays- 
ci  , que  fa  majellé  l'empereur  Charles  VI  ht  in- 
férer dans  le  traité  de  la  Barrière,  article  18,  en 
cédant  aux  Etats-Généraux  une  partie  de  la  Guel- 
drt, qu’ils  y maintiendroient  les  privilèges  8c  cou - 
tûmes  de  ces  dillriéls , foit  civiles  ou  ecciéfulH- 
ques,  de  même  que  le  droit  diocéfain  de  l’éyê- 
que  île  Ruremonde;  les  cérémonies  8c  l’exercice 
public  de  la  religion  catholique , fur  le  pied  où 
elle  étoit  fous  le  règne  de  Charles  II , fans  pou- 
voir donner  les  charges  de  magiftrature  8c  autres 
de  police  , qu’à  des  perfonnes  qui  feroient  de  1a 
même  religion. 

Que  le  droit  de  collation  des  bénéfices , appar- 
tenant au  louve rain .,  appartiendroit  déformais  à 
l’évêque  deRuremonde  , qui  ne  pourroit  les  don- 
ner qu’à  des  perfonnes  qui  ne  feroient  pasdéfagrèa- 
blés  aux  Etats  Généraux. 

Ce  diocèfe  comprend  onxe  villes  ; favoir , Ru- 
remonde  , Venlo  , GutUre , Weert,  Wachten- 
donck  , Baxmecr , Straelen , Ntmcgue,  Grave, 
Fauquemont  8c  Batembourg , outre  08  bourgs  8c 
villages , qui  font  partagés  en  huit  doyennés  ru- 
raux. 

Les  états  des  débris  de  cette  province  , de- 
meurés à S.  M.  l’empereur . font  compofés  de  no- 
bles 8c  de  députés  de  la  ville  de  Ruremonde  ; le 
clergé  p’y  a pas  d’entrée. 

Pour  être  reçu  à l’état  noble , il  faut  faire 
preuve  de  huit  quartiers  nobles,  tant  du  côte 
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paternel  que  du  côté  maternel , & pofféder  un 
tellement  noble , reconnu  pour  tel  par  les  députés 
de  la  ville  de  Ruremonde.  Avant  le  démembre- 
ment de  cette  province , les  députés  des  autre» 
villes,  ayant  féance  aux  états,  «voient  pareille- 
ment voix  délibérative. 

La  ville  de  Rur,emonde  ell  repréfentée  aux  état* 
par  deux  députés , dont  l'un  dl  bourgue-mdlre 
i'ervant , 8c  l'autre  l'ancien  bourgue-mdlre^  : il* 
font  autorilés  à donner  leur  voix  , par  eux-mêmes, 
aux  alfimblées  des  états  fans  fe  concerter  avec  le 
magillrat. 

Le  marquis  de  Hoensliroeck , en  qualité  de 
maréchal  héréditaire  de  la  Gueldrt , ell  député 
perpétuel  des  nobles  , 8c  piopofe  les  affaires  à 
hmemblée  des  états  Les  réfolutions  s’y  prennent 
à la  pluralité  des  voix. 

Les  nobles  ont  un  autre  député  ordinaire , outre 
le  maréchal  héréditaire,  8clavillede  Ruremonde 
en  a également  deux. 

Le  conleiller-pcnlionnatre  on  fÿndic  ell  choifi 
par  les  états  à la  pluralité  des  voix , 8c  il  n’a  » 
comme  dans  les  autres  provinces , que  voix  cor>- 
fultative.  * 

La  terre  de  Weert  efl  fous  la  domination  de 
fa  majellé  l’empereur  ; elle  appartenoit , dans  le 
quinzième  liècle  , aux  maifons  de  Hom  8c  d'Eg- 
mont  ; elle  a préfentement  pour  feigne ur  le  prince 
de  Chimai , qui  y poffède  les  moulins  , un  livre 
cenfal , 8c  la  dixme  conjointement  avec  le  cha- 
pitre de  S.  Servais  à Maclliicht  : le  feigneur  y 
nomme  l’écoutette  8c  les  échevins  qui  admi- 
nillrcnt  la  jullice  en  première  inllance.  L’appel 
des  fentences  ell  porte  en  dernier  reffort  an  con- 
feil  fouverain  de  GutUrt.  Chaque  adminillratior» 
a fes  bourgue-mcllrcs , qui  font  les  colleâeur* 
des  tailles  8c  receveurs  des  deniers  publics  , 
qui , conjointement  avec  les  jurés , adminillrent 
la  police  8c  les  affaires  internes.  Elle  rit  pays 
d’impofitions,  proprement  dit;  elle  paye  i8,cco 
florins  de  change , c'etl-à-dire , autant  que  tout 
le  relie  de  la  Gutldrt  autrichienne  partage  de  f* 
majellé  paye  de  fubfides  ; elle  paye  aico  florins  de 
change  par  an  pour  l'abonnement  des  comptoirs  , 
d’apres  l’accord  fait  en  1764,  elle  ne  paye  plus 
de  droits  d'entrée  &•  de  fortie , enforte  qu'elle 
ell , ainfi  que  la  Gueldrt  autrichienne  , traitée  en 

rovince  étrangère , vis-à-vis  des  autres  provinces 

elgiques. 

Les  habitans  de  cette  terre  ont  trouvé  le  feerct 
de  fe  garantir  de  la  mauvaife  monnaie  qui  inonde 
la  Gueldrt , 8c  fur-tout  la  ville  de  Ruremonde  : 
elle  ne  diffère  du  cours  de  Brabant  que  de  neuf 
pour  cent , tandis  que  Ruremonde  diffère  de  n 
pour  cent , ce  qui  ell  pour  eux  un  très  - grand 
avantage. 

Tous  les  impôts  fe  lèvent  furies  propriétés,  Se  le 
peuple  déliré  une  cottifation  pcrfonnclle  , au 
moins  pour  Ion  contingent , dans  l'abonnement 
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4a  comptoir* , dont  le  trafic , qui  eft  aujourd'hui 
exempt , ctoit  feu!  chargt  autrefois. 

Les  communauté*  de  la  haute-Garérfre , excepté 
je*  villes  de  VVeett  8c  de  Weffem  , doivent  tous 
leurs  capitaux  à eux  mêmes , à un  8c  demi , un  8c 
trois  quarts  & i pour  cent  ; aucun  étranger  n'cft 
créancier  : ce  bas  intérêt  Sc  cette  pofition  font  peut- 
être  uniques  en  Europe.  Les  bêtes  à cornes  qu'ils 
vendent  aux  brabançons , les  troupeaux  de  mou- 
tons , le  beurre  8c  les  chevaux  qu'ils  élèvent , 
après  en  avoir  tiré  les  poulins  de  la  mairie  de 
Bois-le-Duc,  8c  leur  métièr  de  roulier  d'Anvers 
fur  Cologne  , contribuent  à une  circulation  d’ar- 
gent , qui  leur  procure  plus  d'aifance  qu'à  divers 
cantons  du  Brabant  8c  de  la  Flandre.  ' 

Le  traité  de  Vcnlo  , du  il  feptembre  i f+y, 
par  lequel  U Gutldrt  reconnut  la  domination  de 
l'empereur  Charles  V,  contient  les  privilèges  de 
cette  province. 

B Y eft  die , art.  f , que  le  fouverain  inftituera 
une  chancellerie  dans  la  province  pour  y admi- 
niftrer  la  juftice  , fans  que  perfonne  puilfe  être 
aflùjerti  à une  jurifdiâion  étrangère  i 8c  , art.  6, 
que  l'empereur  Charles  V confirmera  te  privilège 
dt  non  nvcando  , accordé  aux  gueldrois  à l'é- 
gard de  l’Empire , par  les  empereurs  fes  préde- 
cefleurs. 

Ce  traité  eft  confirmé  fous  ferment  par  chaque 
fouverain  à fon  inauguration  , 8c  lorfque  l’empe- 
reur Charles  VI  céda  différens  diftriûs  du  haut 
quartier  de  la  Gutldrt  au  roi  de  Ptufle  8c  aux 
Erats-Gcnéraux  des  Provinces*ünies  , par  les  trai- 
tés d'Utrecht  8c  de  la  Barrière , nous  avons  dit 
que  la  confervation  des  privilèges  de  la  province 
fut  nommément  ilipulée  en  faveur  des  diftriâs 
cédés  i aulli  ces  deux  puiflances  ont -elles  établi 
chacune  un  nouveau  confeil  fupérieur  de  juftice 
dans  les  diftriéls  cédés  ; (avoir , le  roi  de  Prufi’e 
dans  la  ville  de  Gutldrt , 8c  les  Etats-Généraux 
dans  celle  de  Venlo. 

Ce  fut  en  1 547  que  l'empereur  Charles  V inf- 
titua  le  confeil  de  Gutldrt  8 C le  fixa  dans  la  ville 
d’Amhem  ; il  fut  compofé  d'un  iladhoudet  ou 
gouverneur  de  la  province,  d'un  chancelier  8c  de 
plufieurs  confeillers , donc  l’un  fut  nommé  mam- 
tour , c’eft-à-dire,  avocat  8c  procureur  du  fou- 
verain. 

Ce  confeil  demeura  à Arnhem  jufqu’en  ij8oj 
mais  , à l'occaiion  de  la  guerre  civile  8c  des  trou- 
bles qui  défoloient  bas  quartier  de  la  Gutldrt , 
Alexandre  Famefe , gouverneur  général  des  Pays- 
Bas  . ordonna  qu’il  fût  transféré  à Ruremonde  , 
où  il  eft  refté  depuis  cette  époque. 

Lors  de  la  rcduftion  générale  des  officiers 
royaux  arrêtée  par  le  réglement  du  roi  Charles  II, 
donné  à Madrid  le  i(  janvier  i68t  , il  fut  or- 
donné que  ce  confeil , réduit  à une  chambre  de 
judicature  , feroit  compofé  déformais  d’un  chan- 
celier , de  deux  confeillers  de  robe  courte , de  fix 
de  longue  robe  8c  d'un  greffier. 
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Le  confeil  de  Gutldrt  fubffta  fur  ce^u’ed  juf- 
u en  17101  à cette  cpoqne  , par  un  reglement 
e l'empereur  Charles  VI , donne  à Viennele  8 mai 
de  la  même  année , on  retrancha  deux  confeillers 
de  longue  robe  ; de  manière  qu'il  fut  compofé 
alors  du  chancelier  qui  fut  nommé  en  même-tems 
lieutenant  de  1a  cour  féodale  , de  deux  confeillers 
de  courte  robe , de  crois  de  longue  robe , d'un 
fifcal  ou  rmimbour  avec  voix  délibérative  comme 
les  autres  confeillers  dans  les  affaires  non  tiicalcs , 
8c  d'un  greffier  : cette  réduction  étoit  convenable 
à tous  égards  , attendu  qu'après  les  démembre- 
ment que  le  haut  quartier  de  Gutlart  avoir  fou Ç- 
ferts , en  vertu  des  traités  d'Utrecht , de  Hadlt.it, 
de  Bide  8c  de  la  Barrière , il  ne  refloit  à la  mai- 
fon  d’Autriche  que  la  ville  de  Ruremonde  avec 
quatre  villages  8c  quelques  terres  franches. 

Par  un  règlement  du  1 octobre  1717,  l’empe- 
reur réunit  le  confeil  de  Gutldrt  8c  le  magillrat 
de  Ruremonde , pour  ne  faire  déformais  qn’un 
feu!  corps  de  juftice  8c  de  police  , compofé  d'un 
chancelier,  de  deux  confeillers  de  courts  robe, 
de  l'ept  confeillers  de  longue  tobe , y compris  le 
fifcal  8c  deux  greffiers. 

On  en  forma  deux  chambres,  dont  la  première 
étoit  compofée  du  chancelier  , du  plus  ancien 
confcillcr  de  courte  robe  8c  des  trois  plus  ancien* 
confeillers  de  longue  robe , y compris  le  fifcal  t 
cette  chambre  devoir  reptéfenter  le  confeil  de  la 
province.  Les  autres  cinq  confeillers , tare  de 
courte  que  de  longue  robe  , dévoient  former  la 
deuxième  chambre  8c  repréfemer  le  magillrat  de 
Ruremonde.  • 

L'expérience  fit  connoître  que  cette  réu- 
nion ne  produifoit  pas  les  avantages  qu'on  s'en 
étoit  promis  , le  en  conféquence  fa  majefté  l'im- 
pératrice- Reine  la  fit  ceifer  par  un  réglement  du 
1 i juin  175Û , en  fcparant  de  nouveau  le  confeil 
8c  ie  magillrat  de  Ruremonde. 

Le  confeil  fut  donc  rétabli  fur  le  pied  du  ré- 
glement de  l'an  1710  , enforte  qu'il  eft  compofé 
aujourd'hui  du  chancelier  , de  fept  confeillers , 
d'un  greffier  8c  de  deux  fecrètaires.  La  dernière 
charge  de  fecrêtaire  ne  fut  créée  par  fa  majellé 
l’impératrice  gu'en  1759  , pour  accélérer  l’expédi- 
tion des  dépêches. 

Des  différens  partages  qui  ont  eu  lieu  dans  cette 
province,  il  eft  réfulté  plufieurs  conteftationi 
territoriales  , ou  abus  qui  ne  font  pas  encore  dé- 
truits. Le  bureau  de  Neer  fur  la  Meufc  , plus  bas 
que  Ruremonde  , eft  de  ce  nombre.  L'établiffc- 
ment  de  ce  bureau  où  les  liégeois  lèvent  le  60'  , 
eft  une  nouveauté  illégitime  , introduite  Hkn  17 00. 
Le  gouvernement  des  Pays  - Bas  le  fit  d'abord 
fupprimer  à main  armée  ; mais  dans  la  fuite  , l'é- 
leâeur  de  Bavière  , gouverneur  général  de  ces 
provinces  , ayant  des  complaifances  pour  fon 
hère  , évêque  8c  prince  de  Liège  , le  bureau  fu* 
rétabli  en  1718.  Le  gouvernement  des  Pays  Bas 
le  fit  anéantir  pour  la  fécondé  lois  ; le  receveur 
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du  6o*  iut  enlevé  ÿ conftitué  prifonnler  i Rdre- 
inonde  ; mais  le  bureau  a été  rétabli  pour  la 
féconde  fois  8e  fubfilte  encore  i il  ell  li  préju- 
diciable au  commerce  de  la  Mcufe  , qu'en  17;  1 
le  roi  de  PrufTe  demanda  à l'empereur  qu'on  le 
fupprimâc. 

Le  bureau  de  Wel^,  fur  la  même  rivière,  plus 
bas  que  Venlo , a produit  des  difficultés  qui  fub- 
fiftent  encore.  Après  qu'on  eut  cédé  au  roi  de 
Prufle  , par  les  traités  d'Utrecht  , une  partie  du 
haut  quartier  de  la  Gutldrt , il  demanda  d'être 
admis  au  partage  des  revenus  provenants  des  bu- 
seaux  établis  fur  la  Meufe  , 8c  fur  le  refus  qu'en 
firent  les  Etats  - Généraux , admmift rateurs  des 
Pays-Bas  autrichiens , il  en  établit  lui-même  à 
.Wcll  l’an  171  j. 

Ce  bureau  a été  depuis  fo  ans  un  objet  de 
conteftations  & de  négociations.  Les  hollandois 
foutinrent  d'abord  que  les  péages  qui  fe  lèvent  à 
Rurcmonde  8e  à Venlo,  croient  des  tonlieux  lo- 
caux , attachés  è ces  deux  villes  , 8e  deftinés  i 
l'entretien  de  leurs  fortifications  ; ils  en  inférè- 
rent de  U que  le  roi  de  Prufle  ne  pouvoit  y pré- 
tendre la  moindre  part  ; mais  ils  ajoutèrent  de 
plus  qu’il  n'étoit  pas  en  droit  d'impofer  des  péa- 
ges fur  le  commerce  de  la  Meufe  , dans  la  par- 
tie de  la  Gutldrt  qui  lui  avoit  été  cédée,  8c  la 
cour  impériale  embrafla  vivement  le  même  fyftê- 
me.  Le  toi  de  PrufTe,  ferme  fur  fes  prétentions, 
2 ramené  infenfiblement  les  hollandois  : ils  ont 
offert  de  l'admettre  au  partage  des  bureaux  de 
Navagne,  de  Rurcmonde  8e  de  Venlo,  à la  con- 
currence d'un  tiers , Se  même  de  permettre  qu'il 
y eût  dans  chacun  des  bureaux  un  contrôleur  de 
fa  part , aux  conditions  qu'il  fupprimeroit  le  bu- 
reau de  Well  ; ils  ont  même  cherché  à obtenir  à 
cet  effet  le  confentement  de  la  cour  impériale  ; 
mais  jufqu'ici  il  n'en  ell  rien  réfulté.  Sa  majefté 
l'empereur  feroit  certainement  léfé  par  un  pareil 
arrangement  , attendu  que  deux  des  trois  bureaux 
lui  appartiennent , 8c  que  celui  de  Navagne  n'a 
d'ailleurs  rien  de  commun  avec  la  Gutldrt, 

Quelques  autres  contellations  font  relatives  aux 
terres  de  VierfTen , de  Wickeraedt,  de  Thorn  8c 
de  Millendonck. 

La  terre  de  VierfTen  eft  confidérable  : l’avant- 
dernicç  roi  de  PrufTe  s'en  emgara  comme  étant 
dans  la  dépendance  de  l’ammanie  de  Kriecken- 
becck,  qui  lui  a été  cédée  par  les  traités  d'U- 
trecht, 8c  il  en  a confervé  la  pnfleflion. 

Les  états  de  la  Gutldrt  autrichienne  foutien- 
tjrnt  au  contraire  que  Vicrflen  eft  une  terre  fran- 
che , indépendante  de  l'ammanie  de  Kriecken- 
beeck ,«  qui  11'a  été  comprife  dans  aucune  des 
cédions  faites  au  roi  de  Prufle. 

La  terre  de  Wickeraedt  étoit  inconteflablement, 
dans  les  anciens  temps , un  fief  relevant  du  du- 
ché de  Gutldrt  1 les  ailes  de  relief  des  années 
l;i6,  1338  8c  1401  en  font  foi.  Elle  fut  reunie 
au  domaine  du  duc  de  Gutldrt  en  14(4 , 8c  alié- 
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née  en  14 66.  Ayant  été  réunie  pour  la  fécond# 
fois  au  domaine , l'archiduc  Maximilien  la  vendit 
en  1487  à Henri  de  Hompefch , qui  en  obtint 
Tinvefliture  de  l'empereur  Frédéric  III  en  1488, 
avec  cette  claufe  que  le  bourg  de  Wickeraedt 
feroit  déformais  relevé  , non  comme  fief  de  Gutl- 
dtt , mais  comme  fief  de  l'Empire. 

On  fourrent  de  la  part  de  l'empereur , en  fa 
aalite  de  due  de  Gutldrt , que  ce  changement 
e féodalité  , fait  pendant  la  minorité  de  Philippe 
le  Bel , a été  accompagné  de  circonftances  qui 
le  rendent  nul.  C'eft  cependant  fur  le  fondement 
de  Faite  de  1488  que  les  feigneurs  de  Wicke- 
raedt prétendent  ne  plus  dépendre  de  la  Gutldrt. 

La  terre  de  Millendonck  étoit  originairement 
du  patrimoine  des  anciens  comtes  de  Gutldrt  ; 
8c  , depuis  qu'elle  en  eut  été  détachée  en 
1 300 , elle  a toujours  été  en  fief  du  duché  de 
ce  nom. 

En  1671 , Philippe  de  Cray  qui  en  étoit  fei- 
gneur , fit  quelques  tentatives  pour  la  fouftraire 
au  duché  de  Gutldrt , 8c  pour  l’annexer  à l'Em- 
pire ; mais  on  les  réprima.  Cependant  fes  fuccef- 
feurs  ne  perdirent  pas  de  vue  le  deflein  de  la  ren- 
dre indépendante  . 8c  , dans  l'année  1700  , la 
comteffe  de  Bcrlips,  profitant  du  grand  crédit 
quelle  avoit  à la  cour  de  Madrid  , obtint  du  roi 
Charles  II  des  lettres  patentes , par  lefquelles  il 
lui  cédoit  le  domaine  direét  de  Millendonck  ; 
elle  prétendit  en  conféquence  que  ce  prince  lui 
avoit  abandonné  , fans  exception , tous  les  droits 
qui  lui  appartenoient  fur  cette  terre , 8c  ce  fut 
fur  ce  fondement  qu'elle  chercha  à la  faire  an- 
nexer au  cercle  de  W eftphalie  ; mais  en  1701  le  con- 
feil  de  Gutldrt  cafta  8c  annula  ce  qu'elle  avoit  fait  : 
la  pofteflion  néanmoins  eft  actuellement  contre  fa 
majefté. 

On  foutient  aux  Pays  - Bas  , 8c  avec  raifon  , 
que  la  terre  de  Thom  eft  une  dépendance  de 
la  Gutldrt  , quoique  le  chapitre  noble  de  Thorn 
prétende  qu'elle  eft  terre  immédiate  de  l'Em- 
pire. 

On  trouve  dans  la  Gutldrt  un  canal  ruiné.  Le 

fjtand  commerce  que  les  hollandois  faifoient  par 
c Rhin  8c  la  Meufe  avec  l’Allemagne  , fit  naître 
à l'infante  Ifabclle  le  deflein  de  l'attirer  dans  les 
Pays-Bas  dont  elle  étoit  gouvernante  ; dans  cette 
intention,  l'on  fe  détermina  , le  it  feptembre 
1617 , i creufer  un  canal  du  Rhin  à la  Meufe  ; il 
commcnçoit  au-deffous  de-Rhinbcrg  dans  l'cjec- 
torat  de  Cologne , partent  à l’abbaye  de  Cam- 
pen , à Bruggcn  , enfuite  i Gutldrt  ; puis  ayant 
coupé  la  rivière  de  Niers,  il  fe  rendoit  dans  U 
Meule  i Venlo  : il  autoit  eu  huit  lieues  de  cours  , 
8c  on  fe  propofoit  de  le  prolonger  de  la  Meufe 
au  Démer  8c  du  Démer  à PEfcaut.  On  le  nom- 
ma le  nouveau  Rhin  ou  la  Fojft  Eugenitnne  ; 
mais  les  travaux  furent  d’abord  traverfés  , 8e 
puis  totalement  ruinés  à main  armée  par  les  hol- 
landois,  enforte  qu’on  n'y  , voit  plus  que  les  ref- 
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t«i  d'un  ravin  entreprit  avec  beaucoup  de  d<?  ves  , pouvoit  réclamer.  Trois  quartiers  de  ce 
penfe.  duché  accéderait  en  1 579  à la  confédération  con- 

Gueidre,  l'une  des  fept  Provinces-Unies  : due  à Utrecht  : ils  contiennent  prccifcmetit  Lé- 

on l'appelle  aufli  le  paye  de  Gueldre , ou  la  Gueldre  tendue  du  rerrcin  qu'occupe  aujourd'hui  la  pro- 
inftriture  avec  le  comté  de  Zutphen.  Elle  cil  vince  de  Gueldre.  Ces  quartiers  furent  celui  de 
bornée  au  couchant  par  les  provinces  d'Utrecht  Nimégue,  celui  de  Zutphen  , & celui  d'Arnheim. 
& de  Hollande  ; au  nord  par  le  Zuyderfée  , l'O*  Conjlirucio.n  particulière  de  la  pr cr.ir.ce  de  Gueldre . 
ver-Ylfel  j au  levant  par  I évêché  de  Munllcr  & La  conflitution  particulière  de  cette  grande  pro- 
ie duché  de  Clèves , & au  midi  par  la  Meule  qui  vince  cil  prefque  arillocratique.  Si  la  province 
la  fépate  du  Brabant.  Elle  a cet  avantage  lur  les  de  Zélande  doit  regretter  de  n'avoir  pas  un  nom- 
autres  provinces  , que  l’air  y ell  plus  pur  & plus  bre  allez  conlidérable  de  nobles,  celle-ci  peut  fe 

fain.  Son  fol  ell  d'une  bonne  qualité,  fi  l'on  ex-  plaindre,  à plus  jutle  titre  , d'en  avoir  un  trop 

cepte  le  milieu  du  quartier  du  Veluwe,  qui,  grand  nombre.  11  y a beaucoup  de  gcntilsbom- 

ainlî  que  le  comté  de  Zutphen , ell  fablonneux , mes  en  Gueldre  , & leur  autorité  s'y  fait  fentit 

chargé  de  brouflaillcs  8c  de  landes.  avec  tant  de  force , que  les  roturiers  y fout  i- 

Cctte  province  ell  arrofée  par  les  trois  bras  du  peu-pres  comptés  pour  rien.  Le  droit  féodal  fem- 
lihin , qui  font  la  Waal , l'Yflcl  & la  Lek  j la  ble  y avoir  confervé  toute  fa  vigueur.  Le  fort 

Meufc  en  traverfe  les  frontières  méridionales,  du  peuple  diffère  peu  de  ccqu’il  étoit  fous  les  duos 

Elle  a de  moindres  rivières , telles  que  la  Linge  , fes  fouverains  ; des  écrivains  croient  qu'il  a perdu 
appellée  autrefois  Lauge - Wajfer , qui  prend  fon  quelque  chofe  fur  plulîeurs  points.  Se  que  les 
cours  entre  le  Rhin  8c  la  Waal , & fe  perd  dans  nobles  feuls  ont  gagné  à la  révolution.  Le  corpt 
la  Merwe  à peu  de  dülancc  de  Gorkum.  La  des  nobles  fait  la  loi  dans  les  états  , & ces  états 
vieille  Yffcl  qui  a fon  embouchure  dans  l'Yflel,  fe  trouvent  revêtus  de  l’autorité  fouveraine  : la 
près  de  Doerbourg  , la  Betkel  ou  Boikel  qui  s’y  nobleffe  a trop  de  part  à la  fouveraineté.  La  pro- 
jette de  même  dans  les  environs  de  Zutphen,  & vince  ell  divifée  en  trois  grands  quartiers  i le 

que  le  magiilrat  de  cette  ville  a réfolu  en  176 6 comté  de  Zutphen , le  quartier  de  Nimégue,  & 

de  rendre  navigable  » la  Grift  & les  autres  rivic-  le  quartier  de  fa  Veluwe.  Ces  trois  quartiers  for- 

res  du  quartier  de  VeluWc,  qui  s'unifient  à l'Yf-  ment  les  trois  voix  délibératives  aux  états  de  la 
fel  aux  environs  de  Hatten.  La  Gueldre  inférieure  province  , & ils  s’y  font  repréfenter  par  des  dé- 
contient  vingt  villes  8e  deux  bourgs.  pûtes.  Chaque  quartier  tient  fon  afiemblée  par- 

Preeii  de  fon  hifloir:  politique.  Elle  fut  régie  an-  ticulière.  Ces  alfemblées  particulières  font  com- 
ciennement  par  des  prévôts  , dont  les  charges  pofées  de  deux  membres.  Le  premier  ell  formé 
furent  rendues  héréditaires.  Henri  IV  , empereur  par  le  corps  des  nobles  j le  fécond  par  >le  corps 

d'Allemagne,  l'érigea  en  comté  l'an  1709  en  des  villes.  Le  llathouder  des  Provinces-Unies  elî 

faveur  d'Otton  de  Naflau  qui  la  pofledoit  alors  j premier  noble  de  Gueldre » 11  fe  fait  repréfenter 
il  avoir  époufé  la  fille  du  comte  de  Zutphen  , par  un  autre  noble  qu'il  choifit  , 8c  qui  préfide 
& réunit  par-là  ce  comté  au  pays  de  Gueldre.  pour  lui  à l’afiemblée  ; lorfque  ia  réfolution  ell 
Henri  de  Naflau  y ajouta  la  contrée  de  VeluWc.  prife  dans  chaque  quartier  , elfe  fe  porte  à l'afleirv- 
Le  comte  Othon  III  y ajouta  enfuite  la  ville  im-  blée  générale  , 8c  la  réfolution  fouveraine  fe  dé- 
périale  de  Nimégue  avec  tout  fon  territoire  , que  termine  à la  pluralité  de  deux  quartiers  contre 

Guillaume  , roi  des  romains  , lui  engagea  en  un  : il  cil  rare  que  les  trois  quartiers  ne  foienr 

1x48.  Le  pays  de  Gueldre  fut  érigé  en  duché,  en  point  d’accord.  Les  villes  font  prefque  toujours 
r;j9,  par  l'empereur  Louis  delà  maifon  de  Ba-  de  l'avis  de  la  noblefle. 

vière.  Renaud  U fut  le  premier  qui  le  pofféda  Le  nombre  des  gentilshommes  qui  peut  affilier 
fous  ce  titre.  Ses  defeendans  males  s'éteigDirent,  aux  états  , n’ell  point  déterminé.  Chaque  noble, 
& ce  duch^paffa  , en  premier  lieu  , à la  maifon  doué  des  qualités  rcquifes , ell  admis  à la  régence 
deJuliers,  8c  pollérieurement  à celle  d'Egmond , commune,  s'il  a l'âge  de  vingt-deux  ans.  Quant 
qui,  en  141$  , fe  fit  prêter  le  feiment  de  fidé-  aux  villes , quoique  leur  nombre  foie  fixe  , 8c  qu'il 
lire  pour  rai  fon  de  ce  duché  8c  du  comté  de  Zut-  ne  puiffe  augmenter , il  cil  libre  aux  collèges  de 
phen  , 8c  engagea  le  duché  à Charles  le  Témé-  la  magillrature  d'envoyer  aux  aflcmblées  du  quar- 
raire,  duc  de  Bourgogne  , en  1471.  Arnaud  étant  lier  autant  de  députés  qu’ils  le  jugent  à propos  , 
mort  l’année  d'après  , Charles  en  prit  polfeffion}  avec  cette  réfeive  cependant  que,  fuffent-ils  dix 
mais  il  fut  tué  en  1477  , 8c  ce  duché  fut  rendu  pour  une  feule  ville,  leurs  voix  ne  font  comptées 
à Arnaud , fils  de  Arnaud  dont  nous  venons  c,«e  pour  une.  Les  aflemblces  particulières  ont 
de  parler , 8c  qui  le  tranlmit  à fon  fils  Charles^  lieu  dans  la  principale  ville  du  quartier  de  li- 
Celui-ci  eut  à foutenir  des  contellations  fans  nom™  quelle  elle?  portent  le  nomi  le  bourguc-meflrc 
lue  ; il  fut  enfin  forcé  de  fe  déliller  de  ce  duché  en  régence  y préfide  , 8c  l'on  y traite  de  toutes 
en  faveur  de  Charles  V,  empereur  d’Allemagne,  les  affaires  qui  peuvent  tntéreflér  le  quartier.  Les 
l.a  ccfiion  fut  fuivie , en  1545  , d’un  abandon  aflcmblées  générales  fe  tiennent  deux  fois,  par 
général  des  droits  que  Guillaume,  duc  de  Clc-  J année,  alternativement  dans  les  sois  principal*» 


<fia  GUE 

villes  ; l'une  au  printemps , 8c  l’autre  en  autom- 
ne : les  affemblées  particulières  ou  des  quartiers 
portent  le  nom  de  diètes  , 8c  les  affemblées  géné- 
rales font  qualifiées  d'étau  de  la  pisneipauté  de 
Gueldre  g c du  comté  de  Zutphen.  La  Gucldrc  en- 
i voie  dix-neuf  députés  aux  affemblées  des  Etats- 
généraux  des  Provinces  - Unies.  La  cour  de 
juftice  fupérieure  8c  la  chambre  des  comptes 
de  cette  province  , ont  leur  fiège  dans  la  ville 
d’Arnheim. 

Remarques  fur  la  conflitucion  , la  régence  Ü C ’ ad- 
ministration de  la  province  de  Gueldre.  Nous  avons 
dit  plus  haut  , qu’en  Gueldre  les  villes  8c  la  No- 
bleffe  font  prefque  toujours  du  même  avis  ; 8c 
dans  les  autres  provinces , on  trouve  rarement 
cet  accord  entre  les  villes  8c  les  nobles.  Voici 
le  mot  de  l'énigme.  Dans  les  autres  provinces , 
les  nobles  oui  font  reconnus  pour  tels , 8c  oui 
peuvent  prétendre  à tous  les  droits  de  l’ordre 
équeftre  , font  exclus  des  magillratures  des  villes: 
en  Gueldre , les  magillratures  des  villes  , fur-tout 
à Zutphen  8c  à Nimègue,  font  remplies  par  des 
nobles.  Il  cil  vrai  qu’un  bourguemaitre  de  Zut- 
phen, de. Nimcgue,  8cc. , ne  peut  (léger  en 
même-temps  dans  l’ordre  équeftre  i mais  cette 
précaution  , ou  fi  l’on  veut , cette  exclufion  , n’ell 
qu’une  formalité.  Un  bourguemaitre  gentilhomme 
qui  vote  pour  une  ville , oublie  prefque  toujours 
les  intérêts  du  peuple  de  la  ville  qu’il  répréfente , 
en  faveur  des  intérêts  de  l’ordre  équeftre , qui 
font  intimement  liés  à fes  intérêts  perfonnels. 

Si  le  gouvernement  général  de  la  province  de 
Gueldre  appartient  prefque  en  entier  au  corps 
des  nobles  de  cette  province , ils  ont  auffi  la 
police  particulière  dessilles  8c  de  leurs  dillriéls. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  nobles  Guel- 
drois  remplirait  prefque  toutes  les  magillratures 
des  villes.  On  ne  trouve  guère  dans  les  confeils 
des  villes  > que  des  nobles  , qui  prefque  tous  ont 
des  terres  feigneurialcs , 8c  des  droits  féodaux  très- 
rigoureux.  Les  feigneurs  font  donc  devenus  les 
repréfenrans  de  leurs  vaffaux  ; ils  font  d’autant 
plus  impérieux  , qu’ils  ne  reconnoiffcnt  plus  de 
feigneurs  ftizerains  depuis  l'exclufion  des  ducs  de 
Gueldre  ; 8c  auprès  de  qui  , font-ils  repréfen- 
t.tns  <L'  leurs  vaffaux  ? Auprès  d’eux -mêmes! 
Nous  en  appellerons  ici  à la  confidence  intime 
de  tous  les  feigneurs  de  terres  i qu'ils  confultent 
leur  propre  coeur  , 8c  qu’ils  difent  , fi  les 
vaffaux  ne  rifquent  rien  à être  repréfentés  par 
leur  propre  feigneur,  qui , revêtu  , dans  toute 
la  force  du  terme  , de  la  fuprême  magittra- 
ture , eft  devenu  juge  8 C partie  ? Et  tant  que 
cet  ordre  de  chofcs  fubfillera  , le  fentimenr  des 
villes  fera  celui  du  corps  de  la  noblclfc.  S'il  y a. 
diverfite  d’avis  dans  les  affemblées  particulières' 
des  trois  quartiers,  cette  diveifité  n’a  lieu  qu’en- 
tre les  nobles,  perfuadés  que  le  peuple  doit  être 
compté  pour  quelque  chofe,  8c  les  nobles  furs 
ic  leurs  privilèges,  8c  croyant  que  le  peuple  cil 
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ÏSfit  pour  obéir  aveuglément.  Les  bourgeois  de# 
Villes  de  Gueldre  , n’ont  pas  plus  d’influence 
que  les  habitans  du  plat  pays  i leurs  noble* 
magiftrats , qu’ils  ne  choiliffent  pas  , 8c  qu’ils  re- 
çoivent de  la  main  du  llathouder  de  la  province, 
comme  ils  les  recevoient  de  la  main  de  leurs  der- 
niers ducs , règlent  tout , décident  de  tout  8c 
ouvernent  tout , fans  la  participation  du  corps 
e la  bourgeoifie } cette  bourgeoifie  n’eft  qu’un 
fantôme  : fi  elle  vouloit  menacer  , la  garnifon 
ne  tarderoit  pas  à la  réprimer  8c  à la  faire  ren- 
trer dans  le  néant  ; car  les  principales  villes  de 
Gueldre  font  pourvues  d’une  forte  garnifon  qui 
eft  toujours  dévouée  au  magiftrat. 

La  noblcffe  Gueldroife  étant  ttès-nombreufe, 
fournit  beaucoup  d’officiers  de  terre  8c  quelques- 
uns  de  mer  à la  république.  Depuis  que  le  pre- 
mier noble  de  Gueldre  eft  devenu  llathouder  , ca- 
pitaine & amiral  général  héréditaire  , toutes  les 
grâces  militaires  8c  autres  découlent  8c  ne  peu- 
vent découler  que  de  lui.  Il  en  réfulte  que  la 
noblcffe  de  Gueldre  fe  prête  abfolument  aux  vues 
du  premier  noble  de  la  province  ; auffi  les  affai- 
res s’y  dirigent  elles  prefque  toujours  à fon  gré. 

Le  leâeur  connoit  maintenant  la  caufe  des 
troubles  de  la  Gueldre  ; il  voit  comment  les  états 
ont  pu  fe  déterminer  à une  expédition  militaire  , 
contre  les  villes  de  Hattcrn  8c  d Elbourg,  il  juge 
que  le  llathouder  dirigeant  à fon  gré  les  nobles 
de  cette  province,  elle  a dil  favorifer  les  préten- 
tions du  capitaine-général , malgré  la  réfillance 
des  autres  provinces.  Nous  reviendrons  fur  ces 
rroubles  à l’article  Provinces  - unies  ; ils 
feront  peut-être  pacifiés  alors  , 8c  il  fera  plus 
aifé  d’en  faire  le  tableau  général.  En  attendant, 
voici  de  quelle  manière  les  états  de  Gueldre  ont 
rendu  compte  de  la  partie  de  ces  troubles , re- 
lative à leur  provinces.  Leur  manifefte  eft  cu- 
rieux , 8c  nous  le  donnons  ici , fans  aucun  chan- 
gement. 

Les  états  de  la  principauté  de  Gueldre  8c  de 
Zutphen , favoir  faifons.  Nous  n’avons  appris 
qu'avec  1a  plus  vive  douleur,  les  bruits  auff!  mal 
fondés  que  malicieux  , répandus  non-feulement 
dans  cette  province , mais  de  toutes  parts  , au 
fujet  des  véritables  raifons  qui  nous  tint  portés  à 
notre  réfolution  du  ;i  août , relative  aux  villes 
de  Hattcm  & d’Elbourg  ; bruits  tendans  à nous 
attribuer  des  deffeins  auxquels  nous  n'avons  ja- 
mais penfé  , 8c  à infpirer  aux  bons  citoyens  8c 
habitans  de  cette  République  , une  défiance  de 
notre  fincère  inclination  à maintenir  chacun  dans 
fes  droits  8c  privilèges  légitimes , 8c  à prêter  l’o- 
reille à toutes  plaintes  juftes.  A ces  c.tufes  , pour 
^effacer  toute  impreftion  de  cette  nature  8c  pré- 
venir les  malheurs  qui  pourruient  en  être  la  fuite  , 
nous  avons  cru  également  important  Se  néccffajre 
d'infttuire  tous  8c  chacun , de  la  véritable  na- 
ture Sc  de  la  marche  de  cette  affaire,  par  l’ex- 
pofé  public  qu'on  va  lire  ».  , 

» Lorfque 
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» Lorfque  l’année  dernière  178  f , il  nous  fut 
préfenté  plufieurs  requêtes  fous  le  nom  de  di- 
verfes  perfonnes  des  quartiers  de  Zutphen  8c  de 
la  Veluve,  dans  lefquelles  les  requérans  s’ingé- 
roient  d’une  manière  auffi  violente  qu'illégale  , 
dans  le  gouvernement  de  la  république  en  géné- 
ral & de  cette  province  en  particulier  , 8c  dont  le 
but  ctoit  d infpirer  de  la  défiance  contre  nous  8c 
contre  les  feigneurs  états  des  autres  provinces  nos 
hauts  alliés , de  faire  méprifer  l’autorité  des  di- 
vers collèges  8c  de  fomenter  la  diffenfion  entre 
les  citoyens  & habitant , nous  fîmes  une  recher- 
che eraéte  des  qualités  de  ceux  qui  avoient  ligné 
lefdites  requêtes,  8c  des  circonftances  qui  avoient 
accompagné  ces  fîgnatures  : nous  découvrîmes 
que  ceux  qui  avoient  (igné  n'étoient  pour  la  plu- 
part que  des  enfans,  des  mineurs,  des  perfonnes 
pauvres , fubfîilant  de  charités  , des  garçons  ma- 
noenvres,  pour  la  plupart,  ignorant  absolument 
ce  qu’ils  avoient  demandé  8c  (igné , 8e  qu’ils  ne 
l'avoient  fait  qu'à  la  perfuaflon  8e  par  la  féduc- 
tion  d’autres  perfonnes. 

*■  Après  avoir  demandé  préalablement  à ce 
fujet  les  avis  des  confeillers  de  ces  principauté 
& comté  , nous  avons  bien  voulu  ufer  de  la  clé- 
mence 8e  de  la  douceur  dont  nous  avons  tou- 
jours donné  des  preuves,  en  pardonnant  à des 
fujets  leurs  entreprifes  fouverainement  coupables , 
ainfi  que  nous  en  avons  été  pleinement  convain- 
cus par  les  recherches  que  nous  en  avons  faites. 
Cependant  nous  avons  jugé  nécefTaire , pour  le 
repos  de  nos  bons  citoyens  8 c habitans , de  pren- 
dre pour  l’avenir  des  mefures  convenables  8e  ab- 
folument conformes  à la  nature  de  notre  confli- 
tution  , fans  toutefois  ôter  aux  citoyens  8e  habi- 
tans , l'occafîon  de  pouvoir  s’adrefTcr  à nous  dans 
la  fuite  , d’une  manière  décente  8e  digne  du  ref- 
pcÛ  qui  nous  ell  dû , fuivant  la  formule  pref- 
crtte  par  les  loix.  C’efl  dans  ces  vues  que  nous 
avons  arrêté , le  1 1 mai  de  cette  année  , une 
publication  que  nous  avons  envoyée  à nos  con- 
feillers , pour  la  faire  publier  8e  afficher  conve- 
nablement 8e  fuivant  l’ufage. 

» La  cour  pour  fatisfaire  à cet  ordre , envoya 
le  nombre  requis  d’exemplaires  aux  officiers  Se 
magillrats  de  cette  province  , pour  les  faire  pu- 
blier 8e  afficher  par-tout  où  il  appartient.  Deux 
membres  du  magiilrat  d’Elbourg  , conjointement 
avec  les  jurés  de  la  bourgeotfie  8e  quelques  ha- 
bitans , s'y  oppofèrent  d’abord  ouvertement , quoi- 
que les  Itx  autres  membres  , 8e  par  conféquent 
la  grande  pluralité  du  magiflrat  fe  fufTent  décla- 
rés fans  difficulté  , prêts  à faire  cette  publication, 
félon  l’ufage  : cependant  les  deux  autres  mem- 
bres , par  une  prétendue  pluralité  de  voix  des 
membres  de  la  bourgeoifie  , qu'ils  avoient  appe- 
lée de  leur  propre  autorité  à cette  délibération  , 
qui , concernant  une  affaire  de  jurifdiélion  , ne 
pouvoir  jamais  être  cenfée  de  leur  relfort , fe 
font  permis  de  fe  refufer  à cette  publication  , 
Ù£.ou.  polit . 0 diplomatique.  Xom.  II. 


GUE  <St} 

l’ont  empêchée  criminellement , en  s’oppofant  à 
nos  ordres  f 8c  en  fe  révoltant  contre  l'autorité 
de  leur  légitime  fouverain. 

" Ce  refus  ayant  donné  lieu  au  Monboir  8c 
fous-Monboir,  [procureur -général  8c  fon  fubfti- 
tut]  de  ces  pays,  d’en  informer , félon  leur  fer- 
ment , les  confeillers  de  ces  principauté  8c  comté, 
nos  repréfencans  en  notre  abfence  , 3c  auxquels 
le  maintien  de  l’autorité  8c  de  la  jullice  du  pays  , 
8c  l’exécution  de  nos  loix  8c  ordonnances  font  par- 
ticuliérement confiés  , la  cour  a trouvé  bon  de  re- 
quérir du  magiflrat  d'Elbourg  une  relation  véridi- 
ue  de  cette  affaire  , 8c  des  motifs  qui  y avoient 
onnélieu. 

- •>  Les  deux  membres  fufdits  du  magiilrat  n’ont 
pas  craint  d'en  agir  à cet  égard  de  la  même  ma- 
nière , 8c  fans  faire  attention  qu'on  demandoit  ce 
rapport  uniquement  du  magiilrat , ils  en  ont  en- 
voyé à la  cour,  un,  fait  au  nom  du  magiflrat  8c 
des  jurés  de  la  bourgeoifie  , contenant  non-feu- 
lement l’aveu  qu’ils  avoient  refufé  de  faire  an- 
noncer 8:  afficher  cette  publication , 8c  de  ref- 
peéter  nos  ordres  8c  mandemens  ; mais  encore 
une  prétendue  juftification  de  cette  conduite  in- 
décente, accompagnée  de  la  menace  audacieufe 
de  maintenir  ce  refus  par  des  voies  de  force  , 
au  cas  qu’on  entreprit  de  les  contraindre  à l’obéif- 
fance  requife. 

>■  La  cour  ayant  préalablement  demandé  les  avis 
des  monboir  8c  fous-inonboir  de  ces  pays , nous 
a donné  connoiflance  de  cette  affaire.  Nous  avons 
vu  non-feulement  combien  notre  autorité  légi- 
time étoit  méprifée  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante , 8c  la  plus  propre  à détruire  tout  ordre 
8c  toute  police , dans  un  état  de  régence  bien 
conflituée  j mais  qu’en  outre  le  repos  8c  la  sûreté 
des  bons  8:  paifibles  citoyens  de  ladite  ville  étoient 
troublés  d’une  manière  affreufe , tant  par  les  ef- 
prits  inquiets  8c  turbulens  qui  s’y  trouvent , que 
par  des  gens  armés  , des  foi-difant  corps-francs 
qui  y font  venus  d'autres  provinces.  En  confé- 
quence  , nous  nous  lommes  trouvés  dans  la  né- 
ceffité  indifpcnfable  d'y  pourvoir  convenablement, 
tant  pour  le  maintien  de  notre  fouverainetc  lefée, 
8c  de  notre  autorité , que  pour  le  rétabliffement 
du  repos  8 c du  bon  ordre , le  foutien  8c  la  pro- 
tcâion  de  l’autorité  du  magiflrat. 

» Dans  cette  vue  feule  , 8c  pat  nul  autre  mo- 
tif que  celui  du  bien  être  même  de  la  ville  d'El- 
bourg 8c  de  fes  citoyens,  nous  avons  cru,  en  premier 
lieu  , devoir  demander  8c  requérir  par  écrit  S.  A. 
comme  capitaine-général  de  cette  province  , de 
pourvoir  ladite  ville  de  garnifcn  militaire.  Nous 
avons  enfuite  été  informés  des  mouvemens  tu- 
multueux 8c  entreprifes  criminelles  qui  avoient 
lieu  à Hattem,  à l’imitation  de  ceux  d’Elbourg, 
lefquels  ne  tendoient  pas  moins  qu’à  l’affoibliffe- 
ment  de  notre  fouveraineté  , 8c  à l’infraélion  ou- 
verte des  loix  établies  , 8c  que  l’on  y foutennit 
8c  encourageoit  de  même  de  foi  difans  corps  franc» 
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qui  s'y  étoient  rendus  des  provinces  voifines  ; nous  un  tel  mépris , qu'au  lieu  de  le  faire  publier , on 
nous  fommes  trouvés  dans  la  néceflité  d'v  pour-  a ofé  même , avant  l’expiration  des  trois  heures 
voir  de  la  même  manière,  8c  dans  les  memes  in-  accordées,  y répondre  en  faifant  (eu  du  canon 
tentions  légales  & pures.  de  la  ville  fur  les  troupes  qui  avoient  etc  en- 

» Avant  appris  en  attendant  avec  la  plus  julte  voyces  par  nos  ordres  pour  y tenir  garniton , oc 
indi  anation  que  , dans  les  deux  dites  villes , on  fans  qu  elles  euffent  tire  un  feul  coup.  11  en  eit 
ofoit  entreprendre  de  fe  mettre  en  état  de  défen-  refaite  que  ces  troupes  n'ont  eu  d autre  rellourcc 
fe,  afin  de  s'oppofer  ultérieurement  par  la  violence  pour  fatisfaire  à nos  ordres  d'entrer  dans  la  ville, 
à nos  mandemens , 8c  de  repouffer  la  milice  qui  8;  d'y  placer  une  gamifon  fuffiûrifc , que  celle 
devok  y être  envoyée  par  nos  ordres  : fans  nous  de  repouffer  une  pareille  violence,  par  une  vio- 
expofer  à voir  notre  autorité  légitime  entière-  len'ce  femblable , quoiqu'en  ufant  de  toute  la  mo- 
meut  foulée  aux  pieds,  à perdre  toute  idée  de  dération  poflible.  Grâces  à la  bonté  divine  & aux 
fouveraineté , 8c  nous  rendre  ainfi  refponfables  foins  de  fa  providence , nous  avons  eu  la  faul- 
de  notre  conduite  envers  la  poftérité  , nous  ne  faélion  d'apprendre , par  des  informations  trfs- 
pouvions  méconnoitre  l'indifpenfable  obligation  fdres , que  perfonne , tant  dedans  que  heirs  de  la 
de  remédier  d un  pareil  défordre  ; 8c  dans  le  cas  ville , n‘a  été  ni  tué  ni  blelTé  » ce  qui  cit  d auunc 
dune  réfillance  criminelle,  où  l'on  en  viendrait  plus  furprenant,  qu'outre  le  (eu  violent  qu  on 
du  côté.de  ees  deux  villes  à pareille  extrémité  , avoir  déjà  fait  fur  les  troupes  avant  qu  elles  iutr 
de  repouffer  alors  la  force  par  la  force.  Par  fuite  fent  entrées  dans  la  ville  , on  a continue  de  tirer 
des  informations  certaines  à nous  parvenues,  que  de  la  manière  la  plus  hoftile  , tant  fur  ces  troupes 
dans  ces  deux  villes  , 8c  pour  exécuter  les  projets  que  fur  la  ville  même,  aptes  que  la  garmlon  y 
de  rébellion , on  ne  craignoit  non-feulement  pas  fut  entrée  , au  moyen  d'une  batterie  dreUee  de 
d'établir  des  fortifications , de  fe  pourvoir  de  l'autre  côté  de  la  rivière  , fur  le  territoire  d U- 
• canons , de  routes  fortes  de  munitions  de  guerre,  veryffel.  . 

8c  de  drclTer  des  batteries  , mais  que  même  on  y » Telle  étant  donc  la  nature  de  cette  affaire  , 
farfoit  venir  des  fccours  du  dehors,  nous  avons  que  nous  n’avons  fait  que  rapporter  en  lubltance, 
cru  devoir  piendre  des  mefures  néceffaires  pour  mais  dont  nous  nous  réfervons  de  donner  au  pu- 
p-évenir  que  les  troupes  de  l'état  ne  fuffent  blic  une  relation  plus  ample  & détaillée  dans 
légèrement  facrifiées,  8c  que  nos  ordres  relfaffent  toutes  fes  cireonftances  , nous  nous  affûtons  que 
fans  effet  : c'cll  pour  cette  raifon  , 8c  pour  elle  toute  perfonne  impartiale  te  dégagée  de  préjugés  , 
feule  , que  nous  avons  dû  pourvoir  à tout  ce  qui  après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  cet  expofe  , fera 
pouvoir  contribuer  à prévenir  8c  rendre  nulles  , pleinement  convaincue  que  nous  ne  nous  iommes 
une  réfillance  8c  une  oppofition  auifi  violentes  point  portes  à de  pareilles  mefures , dans  1 inten- 
se auifi  criminelles.  rion  de  nous  fervir  du  bras  militaire  pour  taire 

. » Nous  n'en  avons  pas  moins  donne  des  preuves  naître  des  diffenfions  civiles , foit  entre  les  regens 
réitérées  de  notre  douceur  8c  de  notre  patience,  8c  les  bourgeois , foit  entre  ces  derniers,  auxquels 
en  exhortant  les  deux  villes,  par  lettres  expreffes,  nous  avons  toujours  ouvert  8c  ouvrirons  la  voie 
de  retourner  à leur  devoir  8c  à l'obéiffance  due  de  la  jufticc  : que  jamais  nous  n ayons  eu  ni  n au- 
à nos  ordres,  quoique,  par  une  dénonciation  pu-  t0ns  de  pareilles  vues , & que  même  on  ne  lau- 
blique  8c  par  les  plus  fortes  menaces  , elles  nous  roit  nous  les  prêter  avec  quelque  apparence  de 
aient  déclaié  vouloir  perftllcr  dans  leur  défobcif-  fondement;  mais  que  nous  avons  été  .uniquement 
fatice  invincible  8c  dans  le  mépris  de  notre  au-  engagés  à ces  démarches  par  l’obiigation  qiu  nous 
tonré.  cil  impofee  , comme  au  fouverain  légitime  ue  en  lu 

» Comme  fi  ce  n’eût  pas  été  encore  affez , avant  province,  de  maintenir  le  repos , le  bon  ordre  oc 
que  de  faire  mettre  à exécution  les  ordres  décré-  ra  fûretc  de  nos  bons  habitans , 8c  faire  refpeéter 
tés,  nous  avons  expédié  dans  les  deux  villes  un  notre  autorité  légale , par  l'exécution  des  loix  8c 
nuptfcffe  pour  y être  publié,  8c  dans  lequel  nous  réglemens  de  la  province  ; fans  prétendre,  au 
nous  fommes  efforcés  de  les  ramener  à leur  devoir  refie , à aucune  direûion  dans  1 économie  privée 
par  ,1a  perfuafion  Sc  la  raifon,  en  leur  accor-  des  villes , 8c  n'ayant  agi  à cet  égard  que  comme 
danc  trois  heures  pour  délibérer  8c  prévenir  les  nous  croyons  que  tout  louvetam  ell  oblige  Se  tenu 
fuites  inévitables  qit'eUes  provoqueroient  elles-  d'en  agir,  fuivant  la  nature  8c  les  propnetes  de 
mêmes , par  la  continuation  d'une  réfillance  opi-  toute  fouveraineté , 8c  félon  l'on  devoir  de  veillée  ^ 
niitre  8c  infenféc  ^déclarant  en  outre  formelle-  i la  confervarion  dn  bon  ordre  & de  la  tr.incuil- 
ment  notre  defir  8c  bonne  volonté,  de  vouloir  lité.  C’ell  ainfi,  dans  de  pareils  cas,  qu  en  ont 
ufer  de  clémence  8c  faire  grâce  aux  perfonnes  agi  nos  prédéceffeurs ,. ainfi  que  les  fcigneurs  état», 
déjà  coupables  , au  cas  qu'elles  rentraffent  dans  des  autres  provinces  , nos  alliés , foit  dans  des 
le  devoir.  temps  reculés  ou  plus  récens , 8c  meme  quelques^ 

” Mais  on  a eu  auffî  peu  d’égard  à ce  manifefle  uns  dentt’èux  , encore  depuis  peu. 
qu’à  toutes  les  exhortations  antérieures  : on  l'a  >»  Nous  ofons  donc  attendre  de  1 amour  de  » 
jeçu  au  contraire  dans  la  ville  de  tUucm  avec  vérité,  de  la  tranquillité  & de  h concorde,  del* 
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part  de  tout  citoyen  bien  intentionné  dans  ces  pays, 
que  , comme  nous  pouvons  déclarer  en  nos  cons- 
ciences 8 c devant  .Dieu  n'avoir  eu  , par  notre 
léfolution  du  ; t août , d'autres  vues  que  celles 
que  nous  avons  manifeftées  ci-devant , leSdits 
citoyens  &-  habitans  étant  ainfi  mieux  infiruirs  8c 
d'une  manière  conforme  à la  vérité , ccCTeront 
d'avoir  des  Soupçons  contre  nos  personnes  8e  nos 
dcflcins  ; qu'ils  ne  Se  laifferont  plus  Séduite  par 
des  infinuations  fauffes  8e  (inillres , par  des  pré- 
textes malicieux  qu'inventent  des  boutefeux  , in- 
téreffés  à répandre  fie  à fomenter  des  fémences 
de  difcorde  Se  de  haine  , 8e  qu'ils  ne  concevront 
plus  à l'avenir  le  moindre  doute  , la  moindre  in- 
quiétude Sur  des  Sentimens  qui  n'ont  jamais  eu 
.lieu  cher  nous  , puisqu'on  peut  être  affûté  que 
nous  ne  cefferors  jamais  de  maintenir  chacun  dans 
fes  droits  8e  privilèges  légitimes  ; à quoi  nous  em- 
ployerons  toutes  les  facultés  8e  toute  la  puiffance 
que  Dieu  nous  a accordées  ». 

Ain  fi  fait  & arrêté  dans  une  diete  extraordinaire  , 
tenue  a Zutphen  U 16  feptemhre  1786. 

( Signé  ) par  ordonnance  de  L.  N.  P. 

Paraphé.  F.  W.  van  der  Steen. 

Le  lefleur  impartial  s'appercevra  que  le  mani- 
fcfte,  en  rendant  compte  des  opérations  antérieures, 
ne  dit  pas  tout  : ces  corps  francs , ces  envoyés  des 
autres  provinces , cette  rcfiftance  du  peuple  8e 
de  quelques  magiffrats  indiquent  un  foulévemenc 
contre  l'influence  du  ftathouder  fie  les  ufurpations 
des  nobles  fie  des  états.  I!  s’agit  de  favoir  fl  le 
ftathouder , les  nobles  8e  les  états  n'ont  point  étendu 
leurs  privilèges  ; fi  le  peuple  a lieu  de  fe,  plain- 
dre , 8e  fi  fes  prétentions  font  fondées  : ces  quef- 
tions  ne  font  pas  encore  affez  éclaircies;  mais  il 
eft  évident  que  le  peuple  ell  mécontent  de  la 
conftitutîon  de  Gueldrc  ; qu'il  penfe  que  les  nobles  y 
fonttrop  dévoués  au  ftathouder , 8e  que  le  ftathou- 
der ufurpe  des  droits  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 
Cette  efpcce  de  guerre  civile  dans  la  province  de 
Gueldrc  tient  aux  aivifions  générales  , "qui  fubfiftent 
entre  le  ftathouder  8c  les  Etats- Généraux  , Se  au 
moins  fix  des  états  particuliers.  Lequel  des  deux 
partis  triomphera  ? reftreindra-t-on  l'autorité  , ou 
les  ufurpations  du  ftathouder  ? Lui  rendra  t-on  le 
commandement  de  la  garnifon  de  la  Haye  qu'on 
lui  a ôté  ? le  laiffera-t  on  ufer  de  Ton  influence  8e 
de  fon  crédit  dans  l'adminiftration  intérieure  des 
provinces  8e  des  villes  particulières  ? C'eft  ce  qu'on 
ne  peuc  encore  annoncer. 

Si  l'on  veut  favoir  dès-à-préfent  quelle  eft  la 
nature  des  griefs  qu’alléguoient  les  habitans  d'El- 
bourt»  , au  moment  où  ils  fe  difpofoient  à foutenir 
un  liège , voici  une  lettre  datée  de  leurs  remparts , 
qu'ils  écrivirent  aux  diffétens  corps  francs  de  la 
république-  ' • 
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" Nobles  tr  braves  mtfftcu's,  le  moment  approche 
où  il  faudra  nous  défendre  contre  l'ennemi  com- 
mun. La  violence  8e  le  defpotifme  vont  porter  leurs 
premiers  coups  fur  nos  remparts  ; notre  territoire 
va  devenir  le  premier  8c  le  malheureux  théâtre 
d'une  guerre  civile.  Et  pourquoi J parce  que  nous 
refufons  ctmftitutionncllcmcnt  d'accepter  un  ré- 
gent qui  n’a  point  les  qualités  preferites  par  le 
réglement , parce  qu’on  veut  que  le  vil  dépen- 
dant du  ftathouder  devienne  le  repréfentant  d'un 
peuple  libre.,  Nous  avons  réfolu  de  tout  hafar- 
der , plutôt  que  de  courber  fous  le  joug  ftathou- 
dérien , fi  arbitraire  8 e de  jour  en  jour  plus  op- 
preflif.  C'eft  ce  qui  nous  engage  à folliciter  votre 
aflillance  , au  nom  de  l'union  facrée  qui  nous 
lie.  Nous  vous  prions  de  nous  mander  au  plus 
vite  le  nombre  d’hommes  pourvus  d'armes , que 
vous  pourrez  nous  envoyer  en  cas  de  befoin.  Au- 
torifés  par  le  confeil , nous  commençons  dès  au- 
jourd’hui à monter  la  garde;  demain  nous  mettrons 
la  ville  en  état  de  repouffer  l'attaque  ; 8c  fous  peu 
de  jours , nous  arrêterons  un  plan  de  défenfe  , 
que  nous  enverrons  , fi  vous  le  defirez  , à une 
commiffion  fccrctte  nommée  par  vous.  Sur  quoi, 
8ec  ».  1 

Remarques  fur  Us  di fit  ri  ci  s qui  dépendent  de  la 
province  de  Gueldre.  Le  quartier  de  Nimégueem- 
braffe  la  partie  méridionale  de  la  Gueldre  , 8c  il 
eft  fitué  entre  le  Rhin , le  Waal  8c  la  Meufe. 
Quoique  le  plus  petit  des  trois , il  eft  toutefois  le 
plus  important , 8c  celui  qui  paye  le  plus  de  con- 
tributions. Il  contient  les  trois  villes  fuivantes  , 
( les  feules  qui  aient  voix  8c  féance  aux  affem- 
blées  des  Etats-Généraux  8c  aux  diètes),  Nimé- 
guc , 1 hiel  8c  Bommel  ou  Sait  - Bommel , 8c  les 
fix  bailliages  nommés  Amtmarfchappcn. 

Le  quartier  ou  U comté  de  Zutphen  eft  féparé  de 
celui  de  Veluwe  ou  Amhcim  par  la  rivière  d'Yf- 
fel.  Othon  I de  Naffau  acquit  ce  comté  par  le 
mariage  qu'il  conttafla  dans  l'onzième  fiècle  avec 
Sophie , fille  unique  de  Gerlach , comte  de  Zut- 
phen ; il  eft  refté  depuis  cette  époque  attaché  au 
quartier  de  Gueldre.  Aucun  canton  de  la  Gueldre 
n'eft  plus  fertile  que  celui  de  ce  comté  dans  (a 
partie  occidentale  8c  méridionale  , 8c  même  le 
long  de  l’Yffel  8c  de  la  vieille  Yffel  ; mais  il  n’en 
eft  point  de  même  vers  le  levant  ; car , en  fuivant 
les  frontières  de  l'évêché  de  Munfter  , on  ne 
trouve  que  des  marais , des  bruyères  8c  des  brouf- 
failles. 

Il  contient  cinq  villes  qui  ont  voix  8c  féance  aux 
états  , Zutphen  , Doèsbourg  , Dentikem  , Lo- 
chem  , Grol , qtiatregrands  bailliages  8c  trois  fei- 
gneuries  particulières. 

Le  quartier  d'Amheim  ou  le  K ’eluwe  ell  féparé 
du  comté  de  Zutphen  par  la  rivière  d'Yllcl  ; en 
général , le  fol  n’v  eft  pas  aufli  bon  que  dans  le 
quartier  de  Nimégue  : le  centre  eft  fur-tout  fort 
ftérile  ; il  n'en  eft  pas  de  meme  des  diftrifts  yoi- 
(ins  des  civières  : ce  quartier  contient  cinq  viilft 
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qui  ont  voix  8c  féance  aux  aflctnblées  générales  : 
Arnheim  , Harderwick  , Wageningen  , Hattem 
& Elbourg  : il  contient  d'ailleurs  ua  bailliage , 
une  prêture  8c  quelques  feigneuties. 

Nous  croyons  devoir  parler  ici  des  comtés  de 
Buren  & de  Kutlcmbourg , qui  occupent  le  ter- 
xein  fitué  entre  le  quartier  de  Nimégue,  la  pro- 
vince de.  Hollande  & celle  d'Utrecht.  Ils  ne  dé- 
pendent pas  de  la  province  de  Gue/dre  ; mais 
anciennement  ils  ont  été  poffédés  Dit  les  ducs  de 
Cutldrt  à titre  de  fief,  8c  il  eft  bon  d'en  dire 
quelques  mots. 

Le  comté  de  Buren  n’eft  féparé  de  la  province  de 
Gueldre  que  par  une  digue  oblique  , qûi  commence 
à Leckendik . & fe  prolonge  jufqu'à  la  rivière  de 
Linge  : cette  digue  eft  appellée  Aalsdik.  Ce  com- 
té , qui  offre  prefque  par-tout  de  bonnes  terres 
labourables , appartient  à la  maifon  d'Orange  , 
laquelle  en  cil  devenue  propriétaire  par  le  mariage 
que  le  prince  Guillaume  1 contra  if  a en  I y y ■ avec 
Anne,  tille  du  comte  Maximilien  d’Egmond. 

Le  comté  de  Kuilen bourg  touche  au  précédent. 
Le  terrcin  le  plus  voifin  de  la  ville’  de  ce  nom 
eft  élevé  8c  très-propre  à l'agriculture  j celui  qui 
eft  plus  bas  , ne  peut  fervit  qu’i  des  pâturages  , 
parce  qu'il  eft  fubmergé  pendant  tout  l'hiver , 8c 
qu'il  n'cft  à fec  que  bien  avant  dans  l'été.  Ce 
comté  étoit  autrefois  très-riche , mais  il  fut  en- 
dommagé pat  les  eaux  en  1740  , 8c  ces  inonda- 
tions reviennent  chaque  année.  Charles  V l'érigea 
en  comté  en  1 f y y . 11  paffa  en  1710  au  pouvoir 
des  états  du  quartier  de  Nimégue  , qui  l'achetè- 
rent pour  une  fomme  de  8o,oco  florins  d'ErneA- 
Frcdcric , duc  de  Saxe-Hildbourghaufen,  qui  en 
étoit  devenu  propriétaire  en  époufant  la  fille  de 
George- Frédéric  , piince  de  Waldeck.  Ces  mêmes 
états  Fe  donnèrent  en  1748  à Guillaume  III , ftat- 
houder  héréditaire  , 8c  la  maifon  de  Naflau- 
Orange  le  poffède  depuis  cette  époque. 

Adminiflraiion  ecclefluftique . Les  miniftres  de  la 
religion  réformée  font  divifés  en  neuf  claffes  dans 
la  Gueldre  : celle  de  Nimégue,  celle  de  Thielt , 
celle  de  Rommel  , celle  de  Zutphen , celle  de 
Velusve  le  haut  8c  de  Veluwe  le  bas , celle  de 
Bois-le-Duc  , celle  de  Peele  8c  de  Campigne,  8c 
celle  de  Maftricht.  Les  fix  premières  font  les  feu- 
les qui , à proprement  parler , dépendent  de  cette 
province  ; les  trois  autres  font  partie  des  pays  de 
la  généralité  (pcntralitaetslandc  ) , dont  nous  par- 
lerons à l’article  Provinces -Unies  : les  neuf 
forment  un  total  de  i8 y prédicateurs.  Chaque 
clafle  en  envoie  deux  8c  autant  d'anciens  au  fy- 
node , qui  fe  tient  alternativement  au  mois  d’août 
à Nimégue  , à Zutphen  , à Arnheim  8c  à Har- 
derwik.  Les  catholiques  romains  ont  quatorze 
communautés  dans  cette  province.  Les  luthériens 
y en  forment  quatre  , les  remonttans  une  , 8c  les 
anabaptiftes  trois. 

Koyct  l'article  Provinces-Unips  8c  les  ar- 
ticles des  fix  autres  provinces  de  l’union. 
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GUERRE.  Les  uns  définiflent  la  guerre  l'exer- 
cice du  droit  de  force  ; les  autres , un  différend  en- 
tre des  fouverains  , qui  fe  décide  par  la  voie  de» 
arme*;  plufieurs,  l'état  dans  lequel  on  pourfuit  fon 
droit  pat  la  force.  On  entend  aufli  par  ce  mot , 
Fade  même  ou  la  manière  de  pourfuivte  fon  droit 
pat  la  force. 

( fn  l’a  défini  encore  ratio  ultima  regum , 8c  cette 
définition  , bonne  en  elle-même , eft  devenue  ridi- 
cule par  les  applications  qu’on  en  a faites.  La 
guerre  publique  eft  celle  qui  a lieu  entre  les  na- 
tions ou  les  fouverains , qui  fe  fait  au  nom  de  la 
puiffance  publique  , 8c  par  fon  ordre.  C’eft  celle 
dont  nous  avons  à traiter  ici  i la  guerre  privée  qui 
fe  fait  entre  particuliers  , regarde  le  droit  naturel 
proprement  dit. 

bious  parlerons  des  caufes  qui  légitiment 
la  guerre  , de  la  validité  des  a étions  qu'entraî- 
ne la  guerie  , 8c  nous  examinerons  plufieurs 
règles,  maximes  ou  décidons  fur  cette  matière. 
Nous  traiterons  enfuite  de  la  guerre  civile. 

Section  première. 

Des  caufes  qui  légitiment  la  guerre , de  la  validité 
des  actions  qu'entraîne  la  guerre  , V examen 
de  plufieurs  règles  , maximes  ou  dicifroru  fur 
cette  matière. 

La  nature  donne  aux  hommes  le  droit  d’ufer 
de  la  force  , lorfqu'elle  eft  néceffaire  pour  leur  dé- 
fenle  8c  leur  confirmation.  Ce  principe  eft  géné- 
ralement reconnu  j la  raifon  le  démontre  , 8c  la 
nature  elle  - même  l’a  gravé  dans  le  coeur  de 
l'homme.  La  modération  eft  recommandée  dans 
l’Evangile  : celle  qui  fie  Uiffe  égorger  ou  dépouil- 
ler , plutôt  que  d’oppofer  la  force  à la  violence, 
eft  un  confiait  8c  non  pas  un  précepte. 

Depuis  l'établiffemenr  des  fociétes  politiques  » 
un  droit  fi  dangereux  dans  fon  exercice  n'appar- 
tient plus  aux  particuliers  , fi  ce  n'cft  dans  les 
occafions  où  la  fociété  11e  peut  les  protéger  , 8c  les 
fiecourir.  L'autoii.é  publique  vuide  tous  les  dif- 
férends des  citoyens , réprime  la  violence  8c  les 
voies  de  fait.’  Si  un  particulier  veut  défendre  fes 
droits  contre  le  fujet  d'une  puiffance  ctrangèic  , il 
doic  s'adreffer  au  fouverain  de  fon  adverfaire  , 
aux  magillrats  qui  exercent  l’autorité  publique  s 
8c  , s’il  n’en  obtient  pas  juffice  > il  doit  recourir 
à fon  propre  fouverain  , obligé  de  le  protéger. 

Le  droit  de  Faire  h guerre  appartient  donc  ex- 
clufivemcnt  au  fouverain  ; 8c  c'eft  dans  la  confti- 
rution  particulicte  de  chaque  état , qu'il  faut  cher- 
cher quelle  eft  la  puiffance  autorifée  à faire  U 
guerre  au  nom  de  la  fociété.  Les  rois  d'Angla- 
terre , dont  le  pouvoir  eft  d'ailleurs  fi  limité  , 
ont  le  droit  de  faire  la  guerre  8c  la  paix  j mais, 
par  des  combinaifons  que  nous  avons  expliquées  à 
l'article  Angleterre  , la  chambre  des  commune» 
peut  leur  refufer  des  l’ubfides , 8c  ce  droit  n'cft  pas 
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abfolu  : «eux  de  Suède  l'avoient  perdu  5 mais  ils 
font  recouvré  fous  le  roi  adtuel. 

Caufes  jufies  de  la  guerre.  Quiconque  aura  une 
idée  de  la  guerre , réfléchira  fur  fes  effets  terribles 
& fur  les  fuites  défaftreufes  qu’elle  entraîne , con- 
tiendra qu'elle  ne  doit  être  entreprife  qu'à  ia  der- 
nière extrémité.  L'humanité  fe  révolte  contre  un 
fouverain  qui  prodigue  le  fang  de  fes  plus  fidèles 
fujets , fans  néceflité , ou  fans  des  raifons  très- 
preffantes.  S'il  attaque  injuftement , de  quel  crime 
«u  plutôt  de  quel  effrayant  amas  de  crimes  ne  fe 
xend-il  point  coupable  ? Chargé  de  tops  les  maux 
u'il  attire  fur  fes  fujets  , il  ell  coupable  encore 
e tous  ceux  qu’il  porte  chez  un  peuple  innocent  : 
le  fang  verfé , les  villes  faccagées , les  provinces 
ruinées  ; voilà  fes  forfaits.  On  ne  tue  pas  un 
homme  , on  ne  brille  pas  une  chaumière  , dont 
il  ne  foit  refponfable-  Les  violences , les  crimes, 
les  défordres  de  toute  efpècc , que  produifent  le 
tumulte  8 c la  licence  des  armes , fouillent  fa  conf- 
cience. 

En  général , le  fondement  ou  la  caufe  de  toute 
guerre  julle  ell  l’injure , ou  déjà  faite,  ou  dont  on 
fe  voit  menacé- 

Lors  donc  qu'il  s’agit  de  juger  fi  une  guerre  cil 
julle , il  faut  voir  fi  celui  qui  l'entreprend  , a 
véritablement  reçu  une  injure , ou  s'il  en  eJl  réel- 
lement menacé.;  8c  pour  favoir  ce  que  l’on  doit 
regarder  comme  une  injure , il  faut  bien  connoi- 
tre  les  droits  proprement  dits  d’une  nation. 

Tout  le  droit  de  la  nation  , & par  conféquent 
du  fouverain  , a rapport  au  bien- être  de  l'etat, 
& doit  fe  mefurer  fur  cette  règle.  Jufçju'ici  on 
n'a  pas  encore  vu  , dans  les  annales  de  l’hif- 
toire  , un  peuple  qui  ait  fuivi  cette  règle  à la 
rigueur  , & on  peut  dire  qu’on  n’en  verra  jamais. 
Les  convenances,  l'orgueil  blcfle  , de  miuvaifes 
raifons  qu’on  fait  valoir  avec  art , déterminent  la 

f uerre  au  moindre  prétexte  ; 8c  telle  ell  notre  foi- 
de  nature , que  les  fuccès  font  difparoître  l'in- 
juflice  des  motifs , du  côté  des  vainqueurs. 

Les  prétextes  qu’on  donne  pour  faire  la  guerre, 
font  fans  nombre  ; les  hommes  d'état  allèguent 
fouvent  des  raifons  vraies  en  elles-mêmes  8c  fon- 
dées, mais  qui  ne  font  point  d'une  allez  grande 
impqpance  : d'autrefois  or,  ne  craint  pas  d'allé- 
guer des  prétextes  puériles.  Telle  étoit  la  plainte 
du  rzar  Pierre  I , de  ce  qu’on  ne  lui  avoit  pas 
rendu  affez.  d’honneurs  à fon  paffage  dans  Riga. 

Les  peuples  , toujours  prêts  à prendie  les  ar- 
mes dès  qu’ils  efpèrent  y trouver  quelque  avan- 
tage , font  injulles  ; mais  ceux  qui  femblent  fe 
nourrir  des  fureurs  de  la  guerre , qui  la  portent 
de  tous  côtés  fans  raifons  ni  prétextes  , 8c  meme 
fans  autre  motif  que  leur  férocité , font  des  monf- 
tres  indignes  du  pom  d’hommes.  Il  doivent  être 
regardés  comme  les  ennemis  du  genre  humain  , 
de  même  que  , dans  la  fociété  civile , les  alTaflins 
8c  les  incendiaires  de  profeflîon  ne  dont  pas  feu- 
lement coupables  «nyers  les  viâimcs  particulières 
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de  leur  brigandage  , mais  envers  tout  l'état.  Il 
ell  çlair  que  les  nations  font  en  droit  de  fe  réu- 
nir , pour  châtier  8c  même  pour  exterminer  ces 
peuples  fcroces.Telsétoicnt  divers  peuples  germains 
dont  parle  T acite  : tels  étoient  ces  barbares  qui 
ont  détruit  l’Empire  romain.  Ils  confervèrcnt  cette 
férocité  , longtemps  après  leur  converfion  au 
chnllianifme.  Tels  ont  été  les  turcs  8c  d'autres 
tarrares  , Genghiskan , Timur-bec  ouTamerian 
8c  Attila  , qui  faifoient  la  guerre  pour  le  plaifir 
de  1a  faire.  Tels  font  , dans  les  fiècles  polis  8c 
chez  les  nations  les  mieux  civilifées  , ces  préten- 
dus héros , pour  qui  les  combats  ont  des  char- 
mes , qui  font  la  guerre  pat  goik , 8c  non  par 
amour  de  la  patrie. 

En  offrant  à celui  qui  attaque  une  juffe  fattf- 
faflion  ; s'il  ne  veut  pas  s'en  contenter , on  a 
mis  le  bon  droit  de  fon  côté  , 8c  l'on  oppofe 
déformais  de  jufies  armes  à fes  hofiilités  deve- 
nues injulles , parce  qu'elles  n'ont  plus  de  fon- 
dement. 

Les  publiciftes  difent  que  la  guer-e  offenfive 
eftpermife.  i°.  Si  l’on  a un  droit  a faire  valoir, 
c'elt-à-dire  , fi  l’on  ell  fondé  à exiger  quelque 
chofe  d’une  nation.  1°.  Si  l’on  ne  peut  l’obtenir 
autrement  que  par  les  armes  : mais  ils  n'expliquent 
pas  le  degré  d’importance  que  doit  avoir  cette 
chofe  réclamée  , ni  la  nature  des  expédiens  qu’il 
faut  mettre  en  ufage  avant  d’en  venir  à cette  ex- 
trémité. Ils  auroient  pu  montrer,  par  exemple  , 
de  combien  de  manières  un  peuple  peut  fe  venger 
d’une  petite  iniuftice  ou  d'une  petite  injure  , fans 
adopter  le  terrible  moyen  8c  l'effroyable  vengeance 
de  la  guerre  : mais  les  principes  les  entraînent  ; 
ils  fe  laiffent  fedilire  par  quelques  généralités  , 
8c  ils  ne  mettent  pas  tant  de  façons  dans  d:s  dé- 
tails qui  intéreffent  d'autfi  près  la  vie  8c  le  bon- 
heur des  hommes. 

La  victoire  ne  juftific  rien  ; elle  contraint  le 
vaincu  d'accéder  au  traité  qui  termine  le  diffé- 
rend. Ce  cjui  étoit  injulte  avant  de  commencer 
la  guerre  , reft  encore  après  des  fuccès.  La  vic- 
toire fuit  la  force  8c  la  prudence , 8c  non  pas 
le  bon  droit. 

La  guene  ne  peut  être  juffe  des  deux  côtés. 
L'un  s'attribue  un  droit,  l’autre  le  contelle  ; l'un 
fe  plaint  d'uneinjure  , l'autre  me  qu'il  l'ait  faite.  Ce 
font  deux  perfonnes  qui  difpuient  fur  la  vérité 
d'une  propofition  : il  eft  impoffible  que  les  deux 
opinions  contraires  foient  vraies  en  même  rems: 
il  peut  arriver  que  les  contendans  foient  l'un  8c 
l'autre  dans  la  bonne-foi  ; mais  on  fçait  à quoi 
s'en  tenir  fur  la  bonne-foi  de  ceux  qui  entrepren- 
nent les  guerres. 

On  demande  fi  l'accroiffement  d'une  puiffance 
voifine  , par  laquelle  on  craint  d’être  un  jour 
opprimé  , eft  une  raifon  fuffüame  de  lui  faire  la 
guerre  ; fi  l’on  peut , avec  juftice  , prendre  les  ar- 
mes pour  s'oppofer  à fon  agrandiffement  , ou 
pour  l'affoiblir  , dans  la  feule  vue  de  fe  garantir 
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des  dangers , dont  une  puiffance  démefurA  me- 
nace prefque  toujours  les  foibles.  La  queftion 
n’eft  pas  un  problème  pour  la  plupart  des  politi- 
ques ; mais  eue  embarraffe  ceux  qui  veulent  allier 
la  juftice  à la  prudence. 

D'un  côté , l'erat  qui  accroît  fa  puiffance  par 
une  bonne  adminiftration , ne  fait  tien  que  de 
louables  il  remplit  fes  devoirs,  & il  ne  bleffe 
point  ceux  d'autrui.  Le  fouverain  qui  , par  hé- 
ritage , par  une  cleÛion libre,  ou  d'une  manière 
julle  8c  honnête  , réunit  à fes  états  de  nouvelles 
provinces , des  royaumes  entiers  , ufe  de  fes 
droits  , & ne  fait  tort  à perfonne.  Comment  fe- 
roit il  donc  permis  d’attaquer  une  puiffance  qui 
s’agrandit  par  des  moyens  légitimes  ? 11  faut  avoir 
reçu  une  injure , ou  en  être  véritablement  me- 
nacé , pour  avoir  le  droit  de  prendre  les  armes  , 
pour  avoir  un  julle  fujet  de  guerre.  D'un  autre 
côté,  une  funelle  expérience  ne  montre  que 
trop  que  les  puiffanccs  prédominantes  ne  man- 
quent guère  de  moleller  leurs  voifins  , de  les 
fubjuguer  même  , dès  qu'elles  le  peuvent  impu- 
nément. L'Europe  fe  vit  fur  le  point  de  tomber 
dans  les  fers , pour  ne  s’être  pas  oppofée  de  bon- 
ne heure  à la  fortune  de  Charlcs-Quint.  Faudra- 
t-il  attendre  le  danger , laiffer  groffir  l’orage  qu’il 
feroit  facile  de  difliper  dans  fes  ccmmcncemens , 
fouffrir  l'agrandiffement  d'un  voifin  , & attendre 
qu’il  fe  difpofe  à nous  opprimer  ? Sera-t-il  tems 
de  fe  défendre , quand  on  n'en  aura  plus  les 
moyens  ? 

Comme  il  cil  impoffible  de  fuivre  ici  les  règles 
du  droit  naturel  , ou  celles  de  la  jullice  civile  ; 
qui  ne  permet  les  rcpréfaillcs  ou  la  vengeance 
qu’après  le  délit,  il  paroît  que  fi  cette  puiffance 
formidable  laiffe  percer  des  difpofirions  injufles 
8c  ambitieufes , par  la  moindre  injullice  envers 
une  autre  , toutes  les  nations  peuvent  profiter  de 
l’occafion  , 8c  , en  fe  joignant  àl’offenfé,  réu- 
nir leurs  forces  pour  la  réduire  , 8c  pour  la 
mettre  hors  d’état  d’opprimer  fi  facilement  fes 
voifins  , ou  de  les  faire  trembler  devant  elle  : tou- 
tes les  nations  contre  lefquelles  elle  dirige  fes 
vues  , forment  alors  une  fociété  morale,  8c  elles 
fernblent  avoir  le  droit  de  repouffer  ou  de  punir 
i’injultice  faite  à l'une  d'entr’elles.  Il  eft  d’ailleurs 
permis , il  eft  louable  d’affifter  ceux  qu'on  oppri- 
me , ou  qu'on  attaque  injullemcnt.  Il  eft  peut  être 
fans  exemple,  qu'un  état  reçoive  quelque  notable 
accroiffement  de  puiffance  , fans  donner  i d'au- 
. très  de  juftes  fujees  de  plaintes  ; mais , par  la  na 
turc  des  gsuvernemens , la  politique  ne  peut  pas 
marcher  avec  tant  de  précifion. 

Si  un  état  puiffant , par  une  conduite  julle  8c 
pirconfpcéle,  ne  donne  aucune  prife  fur  lui , doit-on 
voir  fes  progrès  d'un  peil  indifférent  ? 8c  tranquil- 
les fpeélatcurs  du  rapide  accroiffement  de  fes 
forces,  faut- il  donc  le  laiffer  combiner  fans  obffacle 
les  deffeins  qu’elles  pourront  lui  infpirer  ? Non 
fjtns  doute,  t-4  poqyhalaose  ne  fiproit  pas  exçu- 
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fable.  L’expérience  8c  l'hiftcure  doivent  fervir  de 
guide  aux  nommes  d'état  ; elle  autorife  pour  eux 
des  précautions  ou  des  aérions , qui  font  des  in- 
jullices  dans  le  droit  naturel.  Si  les  nations  les 
plus  puiffantes  de  l'antiquité  fe  fuffent  concertées 
pour  arrêter  les  entrepriies  de  Rome , pour  mettre 
des  bornes  à les  progrès  , elles  ne  feraient  pas 
tombés  fucceffvement  dans  la  fervitude  : mais  I* 
force  n’eft  pas  le  feul  moyen  de  fe  mettre  en 
garde.  Il  en  cil  de  plus  doux,  8c  oui  font  tou- 
jours légitimes.  Le  plus  efficace  eft  la  confédéra- 
tion des  autres  fouverains  qui , par  leur  réunion  , 
tiennent  en  échec  la  puiffance  qui  leur  fait  om- 
brage. La  même  malle  de  forces  diminue  lorfquc 
les  peuples  font  confédérés  : la  divifion  s'y  in- 
troduit, 8c  il  y a toujours  de  la  foiblcffe  dans 
une  confédération  : c'eft  un  malheur  -,  mais  il 
n’en  ré  fuite  pas  pour  les  confédérés  d'autre  droit 
ue  celui  de  calculer  les  confédérations  avec  plus 
e foin. 

Les  confédérations , malgré  leur  foiblcffe , fe- 
raient un  moyen  fdr  de  confervcr  l’équilibre  , fi 
tous  les  fouverains  étoient.affez  éclairés  fqr  leurs 
véritables  intérêts , 8c  s’ils  mefuroient  toutes  leurs 
démarches  fur  le  bien  de  l’état  : mais  les  grandes 
puiffanccs  fe  font  toujours  des  partifans  8c  des 
allies , 8c  elles  ont  tant  de  moyens  pour  cela  ! 
Eblouis  par  l'éclat  d'un  avantage  momentané  , 
trompes  par  des  miniftres  infidèles  , des  princes 
deviennent  les  aveugles  inftrumens  d'une  puiffance 
qui  les  engloutira  quelque  jour , eux  8c  leurs  luc- 
ceffeurs.  Le  plus  fûr  eft  d'affoiblir  celui  qui  rompt 
l'équilibre  , auffi-tôt  qu’on  en  trouve  l'occafion 
favorable  , 8c  qu’on  peut  le  faire  avec  juftice  j 
ou  d'empêcher , par  des  moyens  honnêtes , qu'il 
n'acquière  trop  de  forces.  On  ne  doit  pas  fouf- 
frir qu’il  s'agraridiffe  par  la  voie  des  amies  , 8 C 
on  peut  toujours  l'arreter  avec  jullice  : car  fi  ce 
fouverain  fait  une  guerre  injufte  , chacun  eft  en 
droit  de  fccqurir  l'opprimé. 

Mais  fi  cette  puiffance  formidable  médite  des 
deffeins  d'oppreffion  8c  île  conquête  j fi  elle  tra- 
hit fes  vues  par  fes  préparatifs,  ou  par  d'autres 
démarches,  cft-on  en  droit  de  la  prévenir,  lors 
même  qu'elle  ne  s'eft  encore  permis  aucune  injuf  • 
tice  réelle  ? Il  feroit  bien  inutile  de  dire  ic^  que 
non  ; 8c , dans  le  fait , la  queltion  n’eft  point 
aifée  à réfoudre  f car  alors  de  trop  grands  prépa- 
ratifs fernblent  être  une  véritable  injullice. 

Les  publiciftes  examinent  une  qnellion  particu- 
lière , qui  a beaucoup  de  rapport  à la  précédente. 
Si  un  voifin , au  milieu  d'une  paix  profonde  , 
çonftruit  des  forterefles  fur  notre  frontière , équipe 
une  flotte , augmente  fes  troupes , affemble  une 
armée  puitfante  , remplit  fes  magafins  ; en  un  mot, 
s'il  fait  des  préparatifs  de  guerre,  eft  il  permis  de 
l’attaquer  pour  prévenir  le  danger , dont  nous  nous 
croyons  menaces?  La  réponfe  paraît  dépendre  des 
mœurs  8c  du  caraâère  de  ce  voifin , 8c  il  faut 
encore  oublier  les  maximes  du  droit  naturel , qui 
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fie  s'occupe  pas  de  ces  détails.  Il  faut  le  faire 
expliquer,  lui  demander  la  raifon  de  ces  prépa- 
ratifs. C'ell  ainfi  qu’on  en  ufe  en  Europe.  Si  fa 
foi  eft  juftemcnt  fufpeéle,  on  peut  lui  demander 
des  furètes.  Le  relus  feroit  un  indice  fuffilant  de 
mauvais  deffeins , fie  une  juile  raifon  de  les  pré- 
venir. Mais  (i  ce  (ouverain  n'a  jamais  donné  des 
marques  d'une  lâche  perfidie , & fur-tout  fi  nous 
n’avons  aucun  démêlé  avec  lui , pourquoi  ne  de- 
meurerions-nous pas  tranquilles  fur  fa  parole  , en 
prenant  les  précautions  que  la  prudence  rend  in- 
oifcenfables  ? Car , s’il  n’a  pas  rendu  fa  foi  fuf- 
peite , on  n'eft  pas  trop  en  droit  d'exiger  de  lui 
d'autre  fureté. 

Si  un  fouverain  demeure  armé  en  pleine  paix  , 
la  prudence  ne  permet  pas  à fes  votfins  de 
relier  tranquilles  fur  fa  parole  : & quand  ils  fe- 
roient  Mrs  de  la  bonne  to;  de  ce  prince  , ce  qui 
ne  peut  jamais  arriver , il  peut  furvenir  des  diffé- 
rends qu'on  ne  prévoit  pas  : lui  laifleront-ils  l'a- 
vantage d'avoir  alors  des  troupes  notnbreufes  & 
bien  difeiplinées , auxquelles  ils  n’autont  à oppo- 
fer  que  de  nouvelles  levées  ? Non  fans  doute  , 
ce  (croit  fe  livrer  prefque  à fa  diferétion.  Ils  font 
donc  contraints  de  l'imiter,  d’entretenir  comme 
lut  une  grande  armée.  Sans  remonter  plus  haut 
que  le  fiècle  dernier , on  ne  manquoit  guère  de 
ftipuler , dans  les  traités  de  paix , que  de  part 
Si  d'autre  on  ücentieroit  les  troupes.  Si , en  pleine 
paix , un  prince  vouloir  en  entretenir  un  plus  grand 
nombre , fes  voifins  prenoient  leurs  mefures , for- 
nioient  des  ligues  contre  lui , & l'obligeoient  à 
defarmer.  Pourquoi  cette  coutume  ne  s’cft-elle 
pas  confcrvée  ? Ces  armées  nombreufes  privent  la 
terre  de  fes  cultivateurs , arrêtent  la  population  , 
& ne  peuvent  fervir  qu'à  opprimer  la  libctté  du 
peuple  qui  les  nourrit. 

Les  publtciltes  s'avifent  affez  fottvent  de 
traiter  des  queltions  de  morale  à la  fuite  de  leurs 
ueftion*  politiques:  la  reflitution  des  conquêtes , 
es  priêonniets  & des  effets  qui  peuvent  fe  trou- 
ver en  nature , ne  fouffre  point  de  difficultés  , 
difcnt-ils,  quand  l'injullice  de  la  guerre  clf  recon- 
nue. Ils  ajoutfnt  que  la  nation  en  corps  & les 
particuliers,  connoifftnt  l'injullice  de  leur  poffcf- 
lion  , doivent  fe  deffailir  & refiituer  tout  ce  qui 
cil  mal  acquis  ; mais  il  ne  feroit  petit  » être  pas 
facile  d'en  cirer  un  exemple.  Quant  à la  répara- 
tion du  dommage , les  gens  de  guerre , généraux, 
officiers  & foldats,  font-ils  obliges  en  confcicn- 
ce  à réparer  des  maux  qu'ils  ont  faits , non  par 
leur  volonté  propre  , mais  comme  des  inftiumens 
dans  la  main  du  fouverain.  Grotius  qui  n'eft  pas 
toujours  fi  féverc , fe  décide , fans  diftinéiion  , four 
l’affirmative.  Voyez.  Droit  de  lu  guerre  t>  de  lu 
poix  , liv.  III , eltap . to. 

Il  faut  laitier  ici  la  rigueur  du  droit  natu- 
rel, 8c  ne  le  rappellerqu  à la  c ntcicucc  Jus  fouve- 
rains  ; quant  aux  effets  extérieurs  du  droit  parmi 
les  hommes  , U eft  néccffaire  de  recourir  à des 
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règles  d’une  application  plus  fùre  Si  plus  aifée  , 
8c  cela  pour  le  falut  même  8c  l’avantage  de  la 
grande  fociété  du  genre  humain. 

La  premièrercgle  de  ce  droit  eft  que  les  traités  1 
la  fuite  d’une  guerre  jufte  ou  injufte,  jullificnt 
tout  : elle  eft  indifpcnfable  , fi  l'on  veut  apporter 
quelque  ordre  dans  un  moyen  auffi  violent  que 
celui  des  armes  , mettre  des  bornes  aux  calamités 
qu'il  produit , & biffer  une  porte  toujours  ouverte 
au  retour  de  la  paix.  11  eft  même  impoffible  d'agir 
autrement  de  nation  à nation  , puifqu'elles  ne  re- 
connoiffent  point  de  juge. 

Ce  n'eft  pas  tout , les  droits  fondés  fur  l'état 
de  guerre , la  légitimité  de  fes  effets , la  validité 
des  acquifitions  faites  par  les  armes  , ne  déperv- 
denr  point  extérieurement  Se  parmi  les  hommes , 
de  la  juftice  de  la  caufe , mais  de  la  légitimité 
des  moyens  en  eux  mêmes  , c'ell  à-dire  , de  tout 
ce  qui  eft  requis  pour  conftituer  une  guerre  en 
forme.  Si  l’ennemi  obferve  les  règles  de  la  guerre , 
on  n'eft  point  admis  à fe  plaindre  de  lui  cortime 
d'un  infracteur  du  droit  des  gens. 

Seconde  règle.  Le  droit  étant  réputé  égal , tout 
ce  qui  eft  permis  à l'un  , en  vertu  du  droit  de 
guerre , eft  auffi  permis  à l’autre.  Une  nation  , 
fous  prétérit  que  la  juftice  eft  de  fon  côté  , ne 
fe  plaint  pas  des  hoftilités  de  fon  ennemi  , tant 
qu'elles  n'excèdent  pas  les  termes  preferits  par  les 
loix  communes  de  la  guerre. 

Troifième  règle.  Ce  droit  des  gens  , admis  pat 
néceffité , Sc  pour  éviter  de  grands  maux  , ne 
donne  point  à celui  dont  les  armes  font  injullcs, 
un  véritable  droit , capable  de  jullifier  fa  conduite 
8c  de  raffurer  fa  cnnfcience  , mais  feulement  l’ef- 
fet extérieur  du  droit , & de  l’impunité  parmi 
les  hommes.  Le  fouverain  , dont  les  armes  ne  font 
point  autorifées  par  la  juftice  , n'en  eft  donc  pas 
moins  injufte  , pas  moins  coupable  contre  la  loi 
facrée  de  la  nature  , quoique  , pour  ne  point 
augmenter  les  maux  de  la  fociére  humaine  , la 
loi  naturelle  elle-même  exige  qu’on  lui  abandonna 
les  droits  extérieurs  qui  appartiennent  très-julle- 
ment  à fon  ennemi.  C’eft  ainfi  que  , par  les  loix 
civiles , un  débiteur  peut  refufer  le  paiement  de 
fa  dette  lorfqu'il  y a prefeription  ; mais  il  pè- 
che alors  contre  fon  devoir  : il  profite,  d'une  loi 
établie  pour  prévenir  une  multitude  de  procès  ; 
mais  il  agir  fans  aucun  droit  véritable. 

II  importe  peu  de  favoir  fi  ces  règles  décou- 
lent du  droit  des  gens  volontaire  , ou  du  droit 
des  gens  arbitraire , comme  le  veut  Grocms. 

Au  lieu  d'établir  fur  cette  matière  de  vaines 
maximes  cu’cn  nccourcra  peint  ; au  lieu  de  don- 
ner d’abord  avec  Grotius  comme  une  règle  cer- 
taine Si  invariable  , que  c'ell  le  fcul  cfprit  de  paix 
qui  doit  dit  iger  les  opérations  de  la  guerre,  nous 
croyons  qu'il  fera  plus  tuile  de  relever  les  erreurs 
dangereufes  de  ceux  qui  ont  éctit  fur  la  politique 
& fur  le  droit  île  la  guerre. 

Locke , dans  le  traité  du  Gouvernement  civil  , 
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chip.  14,  dit,  par  exemple,  que  le  vainqneur 
acquiert  un  pouvoir  despotique  fur  les  vaincus  ; 
qu'il  peur  juftement  les  mettre  à mort , 8c  dif- 
pofer  absolument  8c  comme  il  lui  plaît,  de  ceux 
qui , s’étant  mis  dans  l'état  de  guerre , ont  perdu 
le  droit  propre  qu’ils  avoient  fur  leurs  perfonnes. 
Sans  doute  , cette  queftion  n'cft  pas  aufli  (impie 
qu’elle  le  paroit  d'abord.  Pour  la  résoudre , il 
faut  Se  livrer  à beaucoup  de  combinaisons  , 8c 
faire  encrer  bien  des  élémens  dans  le  calcul. 

Mais  on  peut  obServer  ici  que  les  écrivains  les 
plus  habiles  6c  les  plus  éclaires  (ur  cette  matière 
ont  établi  les  erreurs  les  plus  dangereuses,  -8c 
u'ils  Se  Sont  égarés  par  de  truffes  inductions  8c 
es  Subtilités.  Comment  Locke  ne  voit-il  pas  que 
la  proportion  énoncée  (i  généralement  elt  abSurdc 
8e  cruelle  ; qu’elle  ne  peut  être  vraie  qu'à  l’égard 
d’une  peuplade , où  chaque  individu  ayant  une 
portion  de  l'autorité  Souveraine  , ell  entré  par  lui- 
même  8c  direâement , dans  l'état  d e guerre  , à l’é- 
gard d'une  armée  de  l'un  des  petits  cantons  de  la 
iuiffe , par  exemple , 8c  que , dans  tous  les  au- 
tres cas , c'eft  faire  un  abus  montlrueux  des  fi- 
nefTes  de  la  dialectique  8c  de  l'art  du  raisonne- 
ment? Comment  ne  voit-il  pas  que  fi  le  vainqueur 
obtient,  par  la  victoire,  ce  pouvo% despotique 
fui  le  général , Sur  le  chef,  ou  les  hommes  qui 
ont  confeillé  8c  réfolu  la  guerre  , il  ne  peut  ac- 
quérir le  même  droit  fur  les  malheureux  Soldats  , 
ni  même  furies  officiers  Subalternes? 

Sans  doute  on  peut  fans  crime  tuer  un  enne- 
mi : on  le  peut  non-feulement  d’après  la  juftice 
extérieure  , 8c  d'après  ce  qui  Se  paffe  cher  toutes 
les  nations , mais  d’après  la  juftice  intérieure  8c 
les  loix  de  la  confcience.  Le  droit  de  la  guerre 
entraîne  ce  pouvoir. 

Si  l'on  ne  confulte  ici  que  l’ufage  des  na- 
tions , 8c  ce  que  Grotius  appelle  le  droit  des 

Î\ens  , ce  droit  de  tuer  l'ennemi  s'étendra  bien 
oin  : on  pourroit  dire  qu'il  a peu  de  bornes , 8c 
o i proferiroit  bien  des  innocens.  Mais  le  droit  que 
donne  la  guerre  fur  la  perfonne  8c  la  vie  de  l'en- 
pemi , ell  limité. 

Le  droit  de  tuer  l’ennemi  ne  regarde-t-il  que 
ceux  qui  portent  actuellement  les  armes,  ou  bien 
s'étend  - d indifféremment  Sur  tous  ceux  qui  Se 
trouvent  fur  les  terres  de  l'ennemi.  Soit  qu'ils 
Soient  Sujets  ou  étrangers , demandent  plufïeurs 
auteurs  ? il  fera  bon  de  montrer  ici  , par  un 
exemple  , avec  quelle  légèreté  on  réfout  des  ques- 
tions aulfi  importantes.  “Je  réponds,  dit  un  au- 
» teur  connu  *>  : à l'égard  de  tous  ceux  qui  Sont 
•>  Sujets , la  chofe  cft  inconteftable  : ce  font  - là 
« les  ennemis  principaux  , 3c  l'on  peut  exercer 
» fur  eux  tous  les  aCtes  d'hoftilité  en  vertu  de 
»,  l’état  de  guerre. 

<>  Pour  ce  qui  cft  des  étrangers  » ceux  qui  , 
>•  lorfque  la  guerre  ell  commencée , vont , le  fa- 
» chant , dans  le  pays  ennemi , peuvent  avec  juf- 
» tice  être  regardés  comme  tels  ; mais  pour  ceux 
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» qui  étoient  déjà  venus  dans  lepays ennemi  avant 
■>  la  guerre , la  juftice  8c  l’humanité  veulent  qu'on 
» leur  accorde  quelque  temps  pour  Se  retirer  ; 
» que  , s'ils  n'en  veulent  pas  profiter  , on  Se 
» trouve  par-là  autorisé  à les  traiter  comme  nos 
•>  ennemis  mêmes. 

» A l'égard  des  vieillards , des  femmes  8c  des 
•>  enfans , il  eit  certain  que  le  droit  de  1a  guerre 
» n'exige  pas  pat  lui-même  que  l'on  pouffe  le» 
» hoililités  jufqu'à  les  tuer , 8c  que  par  conséquent 
» c'eft  une  pure  cruauté  que  d'en  ufer  ainfi.  Je 
>>  dis  que  le  but  de  la  guerre  n'exige  pas  cela  pat 
«<  lui-même  ; car  fi  les  femmes  , par  exemple  , 
» exercent  elles  - mêmes  des  aûes  d'hoftilité  ; fi 
» oubliant  la  foiblcffe  de  leur  Sexe , elles  pren- 
>>  nent  les  armes  contre  l'ennemi , alors  on  cft  , 
» fans  contredit , en  droit  de  Se  Servir  contre  elles 
>•  de  celui  que  donne  la  guerre. 

» Il  faut  en  dire  autant  des  miniftres  publics  de 
» la  religion,  des  gens  de  lettres  8c  autres  per- 
» Sonnes , dont  le  genre  de  vie  eft  fort  clmgné 
■»  du  métier  des  atmes.  Non  que  ces  gens-là  , ni 
» même  les  miniftres  des  autels , aient  néceflii- 
» rement  8c  par  leur  emploi  aucun  caraûère  d'in- 
» violabiüté , ou  que  la  loi  civile  puiffe  le  leur 
“ donner  par  rapport  à l’ennemi  : mais  , comme 
» ils  n'oppofent  point  la  force  ou  la  violtnce  à 
» l'ennemi , ils  ne  lui  donnent  aucun  droit  d'en 
» ufer  contr’eux  •». 

Quant  aux  prisonniers  de  guerre  , il  eft  reçu 
qu’exceptées  quelques  circonftanccs  particulières  , 
on  ne  peut  les  faire  mourir,  fans  Se  rendie  cou- 
pable de  cruauté.  Mais  quelles  font  ces  circons- 
tances particulières  ? Il  n'eft  pas  aifé  de  le  dire 
nettement. 

Les  droits  de  la  guerre  ne  s'étendent  pas  juf- 
qu'à autoriser  les  outrages  faits  à l’honneur  des 
femmes;  car  les  outrages  n'importent  ni  à notre 
défenfe  , ni  à notre  Sûreté , ni  au  maintien  de 
nos  droits  , 8c  ne  peuvent  Servir  qu'à  Satisfaire  la 
brutalité  du  Soldat. 

Et  dans  les  cas  où  il  eft  permis  d'ôter  la  vie  à 
l’ennemi , peut-on  le  Servir  de  toutes  fortes  de 
moyens  indifféremment  ? Non  Sans  doute  , frappez 
l'ennemi , mettez  - le  hors  de  combat , tuez  - le 
même , tout  cela  vous  eft  permis  : le  droit  des 
gens  vous  y autorife.  Mais  lorfque  l'ennemi  eft 
une  fois  hors  de  combat,  dès  qu'il  ne  vous  lé- 
fifte  plus , faut-il  qu’il  meure  d’une  bleffure  em- 
oifonnée  ? 8c  faut-il  que  la  garnifon  8c  les  ha- 
irans  d'une  ville  affiégee  périffent  par  l'empoi- 
fonnement  des  fontaines , des  puits  , 8cc  ? Ce 
feroit  pouffer  la  cruauté  à l'excès , 8c  bien  au  delà 
de  ce  que  les  loix  de  la  guerre  permettent.  Le 
guerre  mime  a fes  loix , dit  Sagement  l’lutarque. 
Vita  Camil. 

Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  une  Solution 
jufte  des  queftions  que  Se  proposent  ici  les  publi- 
ciftes  : leur  difeuftion  demanderait  des  détails  que 
ne  comporte  pas  U nature  de  cet  ouvrage , 8c 

nous 
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fiaus  nouf  bornerons  à préfenter  les  indlfcrettes 
téponfes  de  quelques  auteurs. 

« Peut -on  légitimement  faire  aflaffiner  un  en- 
u nemi , fe  demande  l'un  d'en» ‘eu*  ? « Je  ré- 
t»  ponds  I*.  que  relui  qui  fe  fert  pour  cela  du 
»*  nûntftère  de  quelques-uns  des  liens  , le  peut  en 
» tAite  juftice.  Lorfqu'on  peut  tuer  un  ennemi , 
» il  n'importe  que  ceux  quon  emploie  pour  cela 
*»  foient  en  grand  ou  en  petit  nombre.  Six  cents 
» lacédémoniens  étant  entrés  avec  Léonidas  dans 
» le  camp  de  l'ennemi , allèrent  droit  à la  tente 
•>  du  roi  perfe  : or  ils  auroient  pu  fans  doute  le 
*>  faire  , quoiqu'ils  eulfent  été  en  plus  petit  nom- 
m bre.  L’entreprife  fameufe  de  Mucius  Scevola 
» eft  louée  par  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  , & 
*»  Porfenna  lui-même , celui  à qui  on  vouloir  ôter 
»*  la  vie  , ne  trouve  rien  que  de  beau  dans  ce 
» defTein. 

» Mais  il  u’ell  pas  fi  aifé  de  déterminet  fi  l'on 
» peut  pour  cela  employer  des  affadins , qui  , en 
» fe  chargeant  de  cette  commiflion  , commettent 
n eux-mêmes  un  aéte  de  perfidie,  fi  l’on  peutem- 
» ployer  des  fujets  contre  leur  fouverain  , 8c  des 
» foldats  contre  leur  général.  A cet  égard  , 
» il  femble  qu'il  faut  d’abord  diftinguer  ici  deux 
•»  quefiioni  différentes  : l'une  , fi  l'on  fait  du 
» tort  i l'ennemi  même  contre  lequel  on  fe  fert 
» de  traitre  : l'aune , fi  , fuppofé  qu'on  ne  lui 
» faffe  aucun  tort , on  commet  néanmoins  une 
» mauvaife  aélion. 

» Autrefois  celui  qui  pouvoir  tuer  le  roi  ou  le 
» général  ennemi,  étoitloué  8c  récompenfé  : on 
» fait  quel  honneur  étoit  attaché  aux  dépouilles 
» opimes.  Bien  n'étoit  plus  naturel  : les  anciens 
» combartoienr  prefque  toujours  pour  leur  falut , 
>•  8 c fouvent  la  mort  du  chef  met  fin  à la  guerre. 
•>  Aujourd'hui,  au  moins  pour  l'ordinaire,  un 
» foldat  n'oferoit  fe  vanter  d'avoir  ôté  la  vie  au 
« roi  fon  ennemi  ».  Chacun  apperçoit  ' les  vices 
de  ces  raiformemens  ; 8c  puifque  l'honneur  en 
apprend  pins  aux  généraux  des  états  policés  que 
les  volumineux  écrits  des  publicifles , il  neft  pas 
néceffiire  de  nous  arrêter  davantage  fur  ce  point. 

A l'égard  des  biens  de  l'ennemi , l’état  de  gutrrt 
permet  fans  doute  de  les  lui  enlever,  de  les  ra- 
vager , de  les  endommager , & même  de  les  dé- 
truire entièrement;  car , comme  le  remarque  fort 
bien  Cicéron , il  n'eft  point  contraire  à la  nature 
de  dépouiller  de  fon  bien  une  perfonne , à qui 
l'on  peut  ôter  la  vie  avec  juftice  : les  maux  que 
l'on  peut  caufer  1 l'ennemi , en  ravageant  fes 
«erres  Sc  fes  biens , font  appelles  le  digit. 

Outre  le  pouvoir  que  donne  la  guerre  de  gâter 
& de  détruire  les  biens  de  l’ennemi,  elle  donne 
encore  le  droit  d'acquérir  , de  s’approprier  8c  re- 
tenir fans  crime  les  chofes  qu'on  a prifes  fur  l'en- 
nemi. 

Selon  les  règles  du  droit  des  gens , non-feule- 
ment ceux  qui  ont  pris  les  armes  pour  ua  jufte 
(Etau,  polit.  & diplomatique.  Tarn,  U, 


GUE  éit 

fujet,  mais  tous  ceux  qui  font  la  guerre , acquiè- 
rent la  propriété  de  ce  qu'ils  prennent  â l'ennemi, 
8c  cela  fans  règle  ni  mefure  , du  moins  quant  aux 
effets  extérieurs , dont  le  droit  de  propriété  efl 
accompagné  , c eft-à-dire , que  les  nations  neu- 
ties  doivent  regarder  Ici  deux  nations  en  gutrrt , 
comme  propriétaires  légitimes  de  ce  qu'elles  peu- 
vent acquérir  l'une  fur  l'autre  par  la  force  des 
armes. 

Les  chofes  prifes  dans  une  guerre  publique  8c 
folemnelle,  appartiennent  - elles  à l'état  ou  aux 
particuliers  qui  en  font  membres  , ou  â ceux  qui 
ont  fait  eux-mêmes  le  butin  } 

, Grotius » qui  examine  fort  au  long  cette  quef- 
tion  , diliingue  les  aéles  d’hoflilité  véritablement 
publics  , 8c  les  aéles  particuliers  d'hoflilité  faits 
d autorité  privée  à l’occafion  d'une  guerre  publi- 
que. Par  les  derniers , félon  lui , les  particuliers 
acquièrent  pour  eux-mêmes,  premièrement  8c  di- 
reûement , ce  qu'ils  prennent  fur  l'ennemi  ; au 
lieu  que , par  les  premiers  , tout  ce  que  l'on  prend 
eft  au  profit  du  peuple  ou  du  fouverain  : mais  on 
a eu  raifon  de  entiquer  cette  décifïon  ; toute  guerrt 
publique  fe  faifànt  par  autorité  du  peuple  ou  du 
chef  du  peuple , c'eft  de  lui  que  vient  originai- 
rement le  droit  que  des  particuliers  peuvent  avoir 
fur  des  chofes  prifes  à l'ennemi  : il  faut  toujours 
ici  un  confentement  ou  exprès , ou  tacite  du. 
fouverain. 

Section  seconde. 

Des  guerres  civiles. 

C'eft  une  grande  queftion  de  favoir  fi  le  fou- 
verain  doit  obferver  les  loix  ordinaires  de  1a  guerrt 
envers  des  fujets  rebelles , qui  ont  pris  ouverte- 
ment les  armes  contre  lui.  Si  on  répond  vague- 
ment que  les  loix  de  la  guerre  ne  font  pas  faites 
pour  des  rebelles  dignes  des  derniers  fopplices 
on  ne  réfout  point  la  aueftion  ; il  faut  I analyfer 
avec  {dus  de  foin.  Si  l'on  veut  voir  clairement 
quelle  conduite  le  fouverain  doit  tenir  envers  des 
fujets  foulevés  , on  doit  fe  fouvenir  que  tous  les 
droits  du  fouverain  viennent  originairement  des 
droits  même  de  la  nation  , des  foins  dont  on  1'* 
chargé , de  l'obligation  qu'il  a contraûé  de  veiller 
au  falut  du  peuple  , de  travailler  à fon  bonheur  , 
8c  de  le  tenu  dans  l'ordre , la  juftice  8c  la  paix. 
Il  eft  néceffaire  enfuite  de  diftinguer  la  nature  8c 
le  degré  de  ces  dcfordrsÿqui  peuvent  troubler 
l’état,  8c  obliger  le  fouverain  à fubftituer  les 
«pies  de  la  force  à celles  de  l’autorité. 
w Lorfqu'il  fe  forme  dans  l’état  un  parti  qui  n’o- 
béit plus  au  fouverain , 8c  fe  trouve  a (fez  fort  pour 
lui  réfifter  j oulorfqu'un  gouvernement  démocra- 
tique fe  divife  en  deux  frétions  oppofées , 8c  que 
de  part  8c  d'autre  on  en  vient  aux  armes  , c eft 
une  guerre  civile.  Quelques  publicifles  réfervent 
cette  dénomination  aux  tulles  armes  que  les  fuiets 
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oppofenc  au  fouverain  , 8c  ils  diftingucnt  cette  fans  horreur  les  cruautés  féroces  du  baron  des 
légitime  réfiftance  de  la  rébellion  , qui  eft  une  ré-  Adrets  ! 

filïancc  injufte.  l'oyez  Rébellion.  Mais  quel  Quand  le  fouverain  a vaincu  le  parti  oppofé  ; 
terme  faudra-t-il  employer  pour  défigner  la  guerre  quand  il  l'a  rcduicà  fe  foumettre  & à demander 
qui  s'élève  dans  une  republique  en  proie  à deux  la  paix,  il  peut  excepter  de  l'amnilFe  les  auteurs 
faélions  , ou  dans  une  monarchie  , lorfque  deux  des  troubles  , les  chefs  de  parti , les  faire  mge r 
rivaux  fe  difputent  la  couronne  ? L'ufage  commun  fuivant  les  loix , & les  punir  s'ils  font  coupantes  : 
ell  de  défigner  par  le  terme  de  guerre  civile  toute  il  peut  fur-tout  en  ufer  ainli  à la  fin  de  ces  trou- 
guerre  qui  a lieu  entre  les  membres  d’une  même  blés  , où  il  s'agit  moins  des  intérêts  des  peuples 
fociété  politique.  Si  elle  cft  foutenue  , d'un  côté , que  des  vues  particulières  de  quelques  individus  , 
par  une  partie;  des  citoyens  , & de  l’autre  par  le  & qui  méritent  plutôt  le  nom  de  révolte  que  celui 
fouverain  & ceux  qui  lui  obéiffent  ; comme  les  de  guerre  civile. 

mâcontens  ne  manquent  jamais  de  prétexte  , ce  Si  des  fujets  prennent  les  armes , fanscefferde 
détordre  s'appelle  ordinairement  une  guerre  civile,  reconnoître  le  fouverain,  8c  feulement  pour  faire 
8c  non  pas  une  rébellion.  cefier  des  vexations , deux  motifs  femblent  exi- 

Nous  n'examinerons  point  s'il  y a des  guerre s ci-  ger  qu'on  obferve  à leur  égard  les  loix  communes 
viles  excufables  : nous  nous  bornerons  â l'examen  de  la  guerre  : 1*.  la  crainte  de  rendre  la  guerre 
des  règles  que  l'on  doit  garder  dans  la  guerre  ci-  civile  plus  cruelle  8c  plus  funefte , par  les  repré- 
vilc,  3c  nous  rechercherons  enfuite  fi  le  fouverain  failles  que  le  parti  foulevé  oppofera  aux  févétités 
en  particulier  doit  y obferver  les  loix  communes  du  prince  : a°.  le  danger  de  commettre  de  gran- 
de la  guerre.  des  injufticcs.  Le  feu  de  la  difeorde  St  de  la 

La  guerre  civile  rompt  les  liens  de  la  fociété  8c  du  guerre  civile  n'efi  pas  favorable  aux  afles  d'une 

gouvernement , ou  elle  en  fufpend  au  moins  la  juftice  pure  8c  fainte  ; il  faut  attendre  des  occa- 

lorce  8c  l'effet  ; elle  donne  lieu  à deux  partis  in-  fions  plus  tranquilles. 

dépendans , qui  fe  regardent  comme  ennemis , 8c  Plufieurs  de  ceux  qui  ont  allumé  une  guerre 
ne  reconnoiffent  point  de  juge  commun.  Mais  ces  civile,  ont  lailfé  une  grande  réputation  de  talensj 
deux  partis  forment-ils,  au  moins  pour  un  tems,  mais  ils  ne  la  méritent  pas  : pour  obtenir  ce  mal- 
deux corps  féparés  , deux  peuples  différons  ? 11  heureux  fuccès , il  fuffit  de  dilpofer  les  chofe» 
paroit  qu'oui  : l'un  des  deux  a eu  tort  de  rom-  de  manière  que  les  partis  oppofés  foient  portés 
pre  l'unité  de  l'état,  de  réfifter  à l'autorité  lé-  à répandre  le  fang  de  leurs  adverfaires  ; 8c,  d'a- 

gitime;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  divifés  de  près  la  corruption  humaine,  rien  n'eft  fi  facile, 

fait.  D'ailleurs  qui  les  jugera  , qui  prononcera  de  Lorfqu'une  fois  on  a verfé  du  fang  , la  guerre 

3uel  côté  fe  trouve  le  tort  ou  la  juftice  ? On  peut  continue  d’elle-même,  8c  elle  ne  fe  fait  que  trop 

onc  les  regarder  comme  deux  nations  qui,  ayant  ouvertement.  Les  deux  partis  ne  refpirent  plus 
une  querelle  8c  ne  pouvant  s'accorder  , recourent  que  le  fang  8c  le  carnage  ; ils  deviennent  impla- 
aux  armes.  cables,  8c  ils  fe  maifacrent  l’un  {'autre. 

Si  cela  eft  , les  loix  communes  de  la  guerre , La  guerre  civile  , qui  ôta  la  couronne  à Edouard 
ccs  maximes  d'humanité  , de  modération  , de  IV  pour  rétablir  Henri  VI , commença  par  un 
droiture  8c  d'honnêteté  qu'a  établies  l'ufage,  doi-  conte  venu  d'un  coin  du  royaume , fur  une  fraude 
vent  être  obfervées  de  part  8c  d'autre.  Si  on  les  commife  contre  un  hôpital  au  fujet  de  quelque 
a jugéesnéceflaircsd'étatàétat,  elles  font  plus  né-  bled.  La  populace  informée  de  cette  affaire, rap- 
eefl'aires  encore  , lotfque  deux  partis  obftinés  trou-  portée  d’une  manière  malicieufe,  quoique  vérita- 
blent  leur  commune  patrie.  Si  le  fouverain , qui  oie,  fe  jetta  en  tumulte  lur  les  officiers  employés 
ne  peut  plus  exercer  les  fondions  de  juge , puif-  à recueillir  ce  bled  ; 8c  le  reffentiment  fut  pouffé 

qu’il  cft  devenu  partie , fe  croit  en  droit  de  faire  fi  loin  , que  ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’une  (impie 

pendre  les  prifonniers  comme  rebelles , le  parti  querelle  de  particuliers , devint  un  foulévement 
oppofé  ufera  de  repréfailles  ; s'il  n’obfervc  pas  qui  changea  l’adminiftration. 
les  capitulations  8c  les  conventions , fes  ennemis  La  grande  révolution  de  la  Chine  , qui  mit  en 
ne  fe  fieront  plus  à fa  parole  > s’il  fe  permet  les  1644  ce  puiffant  état  fous  la  domination  8c  le 

dévaftations  8c  les  incendies  , on  fe  les  permettra  joug  des  tartares,  fut  exécutée  avec  tant  de  promp- 
également  contre  lui  :% guerre  deviendra  cruelle,  titude  que  la  ville  capitale  fut  prife,  8c  même 
terrible , 8c  on  augmentera  les  maux  de  la  nation.  la  cour  extérieure  du  palais  , avant  que  l'empe- 
On  fait  avec  quelaue  dutetc  barbare  le  duc  reur  eût  la  moindre  connoiffance  du  danger  01I 

Montpenfier  traita  les  réformés  de  France  ; il  If  il  fe  trouvoit.  11  ell  vrai  que  tout  annonçoit  une 

vroit  les  hommes  au  bourreau , 8c  les  femmes  à révolution  , 8c  que  fes  fujets  étoient  indignés  de 
la  brutalité  d’un  de  fes  officiers.  Qu'arriva-t-il  ? fa  tyrannie. 

L’indignation  s'empara  des  réformes  ; ils  fe  ven-  Dans  les  guerres  de  nation  à nation  , les  indi- 
gèrent  , 8c  la  guerre  déjà  cruelle  , parce  que  des  vidus  des  partis  oppofés  r.c  fe  connoiffanr  pas , ne 
guerres  civiles  8c  des  guerres  de  religion,  le  font  peuvent  avoir  d‘ averfion  réciproque  ou  de  rancune 
toujours , le  fut  encore  davantage.  Peut-on  lire  perfoanclle , 8c  la  fureur  de  la  foule  a fur-touc 
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our  objet  le  chef  du  parti  oppofc.  Les  anglois  ' 
uffoient  LouisXIV,  8e lesfrançois Guillaume  III. 
Cette  haine  perfonnelle  ne  s'ctcndoit  tout  au  plus 
que  fur  quelques  officiers  des  deux  armées  , qui 
('étotcnt  dillingués  pat  leur  bravoure  , par  leur 
fucccs , ou  peut-être  par  leur  cruauté.  Le  gros 
des  deux  armées  n’eprouvoit  qu'une  inimitié 
générale , qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  rcfl’cn- 
timentd’un  particulier  contre  un  autre  particulier. 

La  guerre  civile  cil  ainfi  plus  cruelle  8c  plus 
féroce  que  les  autres  guerres.  Dans  les  guerres 
nationales , les  particuliers  combattent , parce 
qu'on  les  paye , ou  parce  qu'ils  efpèrent  du  bu- 
tin : la  guerre  civile  offre  de  plus  les  animofités 
de  famille  & 4a  rivalité  des  voifins  : on  s'y  dif- 
pute  d'homme  à homme  pour  le  pouvoir  8c  le 
commandement , qui  ne  peuvent  être  que  dans 
le*  mains  d'un  feul  ou  d'un  petit  nombre  d'indivi- 
dus. Les  querelles  de  nation  à nation  ayant  pour 
objets  des  points  aifés  à connoitre  , & dont  le 
nombre  n'eft  pas  grand  , on  peut  arranger  ou 
abandonner  ces  prétentions  ; mais  ces  matières 
ne  font  pas  à la  portée  de  tout  le  monde  , ou 
quand  elles  y feraient,  la  marche  de  I admmif- 
tration  en  a fait  l'apanage  des  hommes  d'état  feuls, 
8e  chaque  peuple  laille  à fon  fouverain  le  pou- 
voir d’entreprendre  ou  de  finir  de  pareilles  guer- 
res. Il  en  ell  tout  autrement  des  guerres  civiles  i 
car  alors  on  ne  connoit  pas  le  gouvernement  ci- 
vil , ou  du  moins  les  partis  oppolcs  ne  le  recon- 
noiUent  plus , 8c  les  motifs  de  la  querelle  font 
infinis  : elle  eft  entretenue  par  les  caprices  , les 
animofités  , les  vues  8c  les  maux  de  chaque  indi- 
vidu. 

Il  n'eft  pas  au  pouvoir  d'un  général , dont  l'au- 
torité cft  à-peu-près  la  feule  que  reconnoiffent  les 
foldats , de  fatisfaire  8c  encore  moins  de  répri- 
mer les  demandes.  Quoique  le  pouvoir  d’un  gé- 
néral foie  ablolu  par  fa  nature,  dans  les  guerres 
civiles  il  ne  peut  le  faire  valoir  fans  la  penniffion 
des  foldats  ; ils  le  limitent  à leur  fantaifie  : le 
chef  emploie  toute  fon  adrefle  à fortir  des  bor- 
nes qu’on  lui  a prefetites  i 8c  s'il  en  vient  à boue 
fouvent , fouvent  on  l'arrête  dans  fes  projets. 

>■  Les  chefs  de  parti , dit  Tacite  parlant  de 
» celui  de  Vefpafien  , ont  beaucoup  d’aéfivité 
»>  pour  allumer  la  guerre  civile  j mais  ils  n’ont 
*>  pas  le  pouvoir  de  réprimer  la  fougue  qui  fuit 
»>  la  viûoire  ».  Aptes  avoir  vaincu  leurs  ennemis, 
ils  ne  furent  pas  les  maîtres  de  leurs  propres  gens  i 
la  raifon  qu'il  en  donne  , eft  fort  jufte  : *«  les 
*»  hommes  les  plus  méchans  ont  beaucoup  de 
»»  facilité  8c  de  pouvoir  pour  allumer  le  trouble 
»>  8c  la  difeorde  : mais , pour  maintenir  la  paix 
•>  8c  la  tranquillité  , il  faut  des  mefures  confor- 
» mes  à la  jultice  8c  une  bonne  adminiftra- 
» tion  ». 

Dans  la  guerre  civile  , le  prince  ou  le  général 
d’une  armée  peut  avoir  a (fer  d’autorité  pour  brûler 
eu  piller  une  ville , pour  pafler  au  fil  de  l'épée 


un  peuple  innocent  i mais  fon  pouvoir  eft  nul  , 
pour  prévenir  les  plus  grands  défordres.  Othon 
en  fit  la  trille  expérience  , ainfi  que  Julcs-Céfar, 
le  plus  habile  8c  le  plus  heureux  capitaine  de  Ro- 
me. On  peut  dire  la  même  chofe  d'Augufte  8c 
de  tous  les  généraux  des  guerres  civiles.  Céfar  8c 
Augufte  lurent  réduits  à fouffrir  coutre  leur  gré 
les  accès  de  fureur  8c  les  excès  de  leurs  offi- 
ciers. 

11  eft  abfolument  impoflible  de  maîtrifer  le  peu- 
ple dans  la  guerres  civiles  : il  perd  tout  femiment 
8c  toute  idée  de  décence  ou  de  juftice  : il  s'endur- 
cit , 8c  les  calamités  publiques  8c  Its  dé- 
fordres , au  lieu  de  lui  infpirer  de  l’horreur , lui 
caufent  du  plaiiïr. 

Lors  des  derniers  combats  entre  les  armées  de 
Vitellius  8c  de  Vefpafien,  qui  fe  donnèrent  dans 
les  rues  même  de  Rome  , les  romains  étoient  fi 
peu  touchés  de  compaffion  , S c fembioient  y pren- 
dre fi  peu  de  part , « qu’ils  s'affembloicm  comme 
» fpeâateurs  curieux  autour  des  combattans  ; 8c 
■>  comme  s'il  eût  été  queftion  d'un  fpeftade  fait 
>*  pour  les  amufer , ils  favorifoient  tantôt  ceux- 
» ci , tantôt  ceux-là  par  des  acclamations  8c  de* 

» battemens  de  mains  ; dès  qu'un  parti  venoit  à 
» lâcher  le  pied , 8c  que  ceux  qui  en  ctoient  fe 
» fauvoient  dans  les  maifons , ou  fe  cadraient 
» dans  les  boutiques,  le  peuple  vouloir  qu'on  les 
» en  tirât  8c  qu'on  les  tuât,  fe  flattant  d'avoir 
» lui-même  une  portion  plus  confidérable  du  bu- 
» tin  : car , tandis  que  les  foldats  s'occupoient  de 
» fang  8c  de  carnage , les  dépouilles  tomboient 
» au  pouvoir  des  gens  du  peuple.  La  ville  ne  pré- 
» fentoit  qu'un  fpeétacle  tragique  & hideux;  d'un 
» côté  , l'on  voyoit  des  combats  fanglants  8c  des 
»•  bleffures  mortelles  ) de  l'autre , des  bains  déli- 
•»  cieux  8c  des  tavernes  remplies  de  monde.  On 
» voyoit  de  tous  côtés , des  ruifteaux  de  fang  8c 
» des  cadavres  entaffes  les  uns  fur  les  autres , 8c 
» tout  auprès , des  femmes  publiques  ou-d'autres 
» qui  leur  reffembloient  ; des  traits  de  diflolurion 
» & de  volupté,  tels  qu'on  les  obferve  en  pleine  paix 
» & au  milieu  do  luxe , avec  toutes  les  barbaries 
» qui  accompagnent  une  impitoyable  captivité;  de 
» forte  qu'on  voyoit  la  même  ville  plongée  dans 
» les  excès  les  plus  brutaux  , 8c  abandonnée  aux 
» débauches  les  plus  fcnfuellcs.  Rome  avoit  va 
» auparavant  combattre  des  armées  dans  fes  murs, 
» lorfque  Sylla  y fut  deux  fois  vainqueur , 8c 
>»  Cinna  une , 8c  l'on  n'y  vit  pas  moins  exercer 
» de  cruautés  ; mais  prefentenient  on  voyoit  ré- 
» gner  une  infenfibilité  8c  une  fécurité  dénatu- 
» rée  : on  ne  vit  pas  même  négliger  pour  un  feul 
>>  moment  l'amour  des  plaifirs , comme  fi  cette 
» confufion  8c  ce  carnage  étoient  arrivés  à pro- 
» pos  pour  augmenter  la  gaieté  de  leurs  fêtes  ; 
» ils  fe  réjouiuoient , ils  fe  livraient  à tous  les 
« plaifirs , vivant  dans  une  parfaire  indifférence 
» pour  tous  les  partis , & triomphant  de  la  misère 
I » publique  ».  < 
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On  trouvera  dans  le  d &ionnaSre  de  1 Art 
UiiiTiiKi  i un  long  article  fur  1 ait  de  la 

'“GUINÉE , contre  de  l’Afrique.  Nous  compre- 
nons ici , fous  le  nom  de  Guinit , les  divers  pavs  od 
les  européens  font  le  commerce  des  efclaves.  Nous 
donnerons,  1°.  un  précis  de  l'hiftoire  politique 
de  la  Guinit  : nous  parlerons  du  gouvernement 
& de  l'ailminitl ration  des  âiverfes  peuplades  qui 
font  établies  dans  cette  partie  de  l'Afrique:  1 . 
du  commerce  de  ta  Guinit , 8c  nous  entrerons 
dans  quelques  détails  fur  le  commerce  des  efcla- 
*cs  • des  écabliffcmens  européens  fur  la  côte 
de  Guinit , Si  de  la  quanuté  d’etclaves  qu’on 
en  tire. 


Sictiom  mKH*i 

y réfis  tlt  fkifloirt  poliliqut  dt  U Guinée  , du 
gouvtrntmtnt  & dt  tadimniffiration  du  dntrfti 
peuplades  itailits  dans  ettu  partit  dt  C Afn- 
qut. 

Les  révolutions  i)ui  ont  dû  arriver  dans  l’Afri- 
que occidentale  , comme  dans  le  refte  du  globe , 
fout  entièrement  ignorées  , 8c  il  étoit  impoflible 
qu’il  en  fût  autrement  dans  une  région  ou  le- 
eriture  a toujours  été  inconnue.  On  n y a meme 
conferve  aucune  tradition  qui  putfle  fenrit  de 
fcafe  à des  conjeâures  bien  ou  mal  fondées.  Quand 
S>n  demande  aux  peuples  de  ces  contrées  pour- 
quoi ils  ont  laiffé  perdre  le  fouvenir  de  ce  qu  ont 
fait  leurs  pères  , ils  répondent  qu’il  importe  peu 
4c  fivoir  comment  ont  vécu  les  morts  » que  l cf- 
fentiel  cft  que  les  vivans  aient  de  la  vertu.  Le 
paffé  les  touche  fi  peu  , qu'ils  ne  comptent  pas 
inême  ta  nombre  ac  leurs  années.  Ce  feroit  s 
difent-ils  , fe  charger  la  mémoire  d’un  calcul  mu- 
aile  > puifqu’ii  n’empeche  pas  de  mourir  , 8c 
qu’il  ne  donneroit  aucune  lumière  fur  le  terme 
de  la  vie.  En  parlant  de  cette  partie  du  monde  , 
on  eft  donc  réduit  aux  époques  qui  ont  vu  arri- 
yct  les  européens  fur  Tes  rivages.  Il  faut  meme 
fe  borner  aux  côtes , puifqu'aucun  étranger  , di- 
gne de  créance  , n’a  pénétré  dans  1 intérieur  des 
terres , 8c  que  nos  navigateurs  n’onr  guère  éten- 
du leurs  recherches  au-delà  des  rades  oû  ils  for- 
anoient  leurs  cargaifons. 

Toutes  leurs  relations  attellent  que  les  parties 
connues  de  cette  région  font  gouvernées  arbi- 
trairement. Que  le  defpote  fort  appelle  au  trône 
par  les  droits  de  fa  naiffance  , ou  qu'il  le  foit  par 
éleûion , les  peuples  n'ont  d'autres  loix  que  fa 
Volonté. 

Mais  un  fait  qu’attellent  les  voyageurs  , <jui 
mériterait  d’être  vérifié  fcrupuleufemenr , 8c  qu  on 
doit  trouver  fingulier  en  Europe,  où  le  grand  nombre 
des  monarchies  héréditaires  s'oppofe  à la  tranquilité 
des  gouvernemeus  éleéltfs  , c'ett  qu’en  Afsique 
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les  contrées  où  il  y a le  moins  de  révolution»  » 
font  celles  qui  ont  confervé  le  droit  de  cftoifi* 
leurs  chefs.  Pour  l’ordinaire , c’eft  un  vieillard 
dont  la  fageffe  eft  généralement  connue.  La  ma- 
nière dont  fe  fait  ce  choix , eft  fimple  , mais  ne 
peut  convenir  qu'à  de  très-petits  états.  Le  peu- 
ple fe  rend  à Cou  gré,  dans  trois  jours , chez  le 
citoyen  qui  lui  parait  le  plus  propre  au  comman- 
dement. Si  les  voix  fe  trouvent  partagées,  celui 
qui  en  a réuni  un  plus  grand  nombre  , nom- 
me le  quatrième  jour  un  de  ceux  qui  ont  eu  moins 
de  voix  que  lui.  Tout  homme  libre  a droit  de 
fuffrage.  Il  y a même  quelques  tribus  où  les  fem- 
mes jouilfent  de  ce  privilège. 

Telle  eft  , à l'exception  des  royaumes  hérédi- 
taires de  Bénin  6c  de  Juda,  la  formation  de  cette 
foule  de  petits  états  qui  font  au  nord  de  la  ligne. 
Au  fud  , on  trouve  le  Mayombé  8c  le  Ouilingo  , 
dont  les  chefs  font  pris  parmi  les  m'niftres  de  la 
religion  , les  empires  de  Loango  8c  de  Congo  » 
où  fa  couronne  fe  perpétue  dans  la  ligne  mascu- 
line du  côté  des  femmes  , c’eft-à-dire  . que  le 
premier  fils  de  la  ferut  aînée  du  roi , hérite  du 
trône  devenu  vacant.  Ces  peuples  croient  qu’ur» 
enfant  eft  bien  plus  fûrement  le  fils  de  fa  mère 
que  de  l'homme  qu'elle  a époutc  : ils  s'en  rap- 
portent plus  à ^enfantement  qu’ils  voient  , qu’au 
moment  de  la  conception  qu’ils  ne  voient  pas. 

Ces  nations  vivent  dans  une  ignorance  entière 
de  cet  art  fi  révéré  parmi  nous  , fous  le  nom  de 
poliliqut.  Cependant  ils  ne  lai£Teiu  pas  d'en  obfer- 
ver  les  formalités  8c  certaines  bienléances.  L’u- 
fage  des  ambaflàdes  leur  eft  familier  , foit  pou» 
folliciter  des  recours  contre  un  ennemi  puiffant  » 
ou  pour  réclamer  une  médiation  dans  les  diffé- 
rends , ou  pour  faire  compliment  fur  des  décès  , 
fur  une  naiffance  , fut  une  pluie  après  une  grande 
féchereffe.  L'envoyé  ne  doit  jamais  s'arrêter  plu* 
d'un  jour  au  terme  de  fa  miffion,  ni  voyage* 
pendant  la  nuit  dans  les  états  d'un  prince  etran- 
ger. Il  marche  précédé  d'un  tambour , qui  an- 
nonce au  loin  fon  caraûère  , 8c  accompagné  de 
cinq  ou  fix  de  fes  amis.  Dans  les  lieux  où  il  s'ar- 
rête pour  prendre  du  repos , il  cft  reçu  avec 
rcfpeü  : mais  il  n’en  peut  partir  avant  le  lever 
du  foleil , 8c  fans  que  fon  hôte  ait  affemblé  quel- 
ques perfonnes  qui  puiffent  témoigner  qu’il  n* 
lui  eft  arrivé  aucun  accident.  Au  refte  , on  ne 
connoit  aucune  de  ces  négociations  qui  ait  un 
objet  un  peu  compliqué.  Jamais  on  ne  ftipule 
rien  pour  le  paffé  , tout  cft  pour  le  ptéfent.  D'où 
l*on  peut  conclure  que  ces  nations  ne  fauroient 
avoir  aucun  rappoit  fuivi  avec  les  autres  partie* 
du  globe.  » 

La  guerre  n'eft  pas  plus  combinée  que  la  po- 
litique. Nul  gouvernement  n'a  de  troupes  à fit 
folde.  La  profellion  militaire  eft  l’état  de  tout 
homme  libre.  Tous  prennent  tes  armes  pour  cou- 
vrir leurs  frontières , ou  pour  aller  chercher  d* 
butin.  Les  gcuéiaux  foui  choiiis  pat  les  foldats , 


GUI 

St  le  choii  eft  confirmé  par  le  prince.  L’armée 
marche  , 8 1 le  plu*  fiBfcent  les  hoftilités  commen- 
cées le  matin  , 'font  terminées  le  foir.  L'incurfion 
du  moins  n'eft  jamais  longue , parce  que  , n'ayant 
point  de  magaltns,  le  défaut  de  fubfiftaoces  oblige 
de  fe  retirer.  Ce  fetoit  un  grand  malheur  pour 
«es  peuples , qu'on  leur  enfeignât  l'art  de  tenir  la 
campagne  quinze  fours  de  fuite. 

Ce  n'eft  point  le  defir  de  s’agrandir,  qui  don- 
ne naiflance  aux  troubles  qui  déchirent  allez  fou- 
vent  ces  contrées.  Une  mfultc  faite  dans  une  cé- 
rémonie , un  vol  furtif  ou  violent , le  rapt  d'une 
fille  , voilà  les  fujets  ordinaires  de  la  guerre.  Dès 
le  lendemain  d'une  bataille  , le  rachat  des  prifon- 
niers  fe  fait  de  part  8c  d'autre.  On  les  échange 
avec  des  marchandifes  ou  avec  des  efclaves.  Ja- 
mais on  ne  cède  aucune  portion  du  territoire  ; il 
appartient  tout  entier  à la  commune , dont  le  chef 
fixe  l’étendue  que  chacun  doit  cultiver,  pour  en 
recueillir  les  fruits. 

Cette  manière  de  terminer  les  différends , n'eft 
pas  feulement  des  petits  états  qui  ont  des  chefs 
trop  figes  pour  chercher  à s'agrandir  , trop  âgés 
pour  ne  pas  aimer  la  paix.  Les  grands  empires 
font  réduits  à s’y  conformer  avec  des  voifins  plus 
foibles  qu'eux.  Le  dcfpote  n'a  jamais  de  milice 
fur  pied  j 8c  , quoiqu'il  difpofe  à fon  gré  de  la 
vie  des  gouverneurs  de  fes  provinces , il  ne  leur 
prefetit  aucun  principe  d’adminiftration.  Ce  font 
de  petits  fouverains  qui , dans  la  crainte  d'étre 
foupçonnés  d'ambition  8c  punis  de  mort , vivent 
en  bonne  intelligence  avec  les  peuplades  éleûives 
qui  les  environnent.  L'harmonie,  entre  les  puiffan- 
ces  confidérables  8c  les  autres  états , fubfîfte  en 
même-temps  par  le  pouvoir  immenfe  que  le  prince 
a fur  fes  fujets  , 8c  par  l’impoffibilité  oû  il  eft  de 
s'en  fervir  comme  il  le  voudrait.  Sa  volonté  n'eft 
qu'un  trait , qui  ne  peut  frapper  qu’un  coup  8c 

3u'une  tête  à la  fois.  Il  peut  bien  ordonner  la  mort 
e fon  lieutenant,  8c  toute  la  province  l'étran- 
glera â fon  commandement  ; mais  s'il  ordonnoit 
la  mort  de  tous  tes  habitans  de  la  province , per- 
fonne  ne  voudrait  exécuter  cet  ordre  , 8c  fa  vo- 
lonté ne  fuffiroit  pas  pour  armer  une  autre  pro- 
vince contre  celle- lâ.  Il  peut  tout  contre  chacun 
en  particulier  : mais  il  ne  peut  rien  contre  tous 
cnfemble. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  l'aflervilTement 
des  petits  états  par  les  grands,  c'eft  que  ces  peu- 
ples n’attachcm  aucune  idée  â la  gloire  des  con- 
quêtes- Le  feul  homme  qui  en  ait  paru  touché  , 
«oit  un  courtier  d'efclaves,  qui  , dès  fon  en- 
fance , avoit  fréquenté  les  vaiueaux  européens  , 
& qui , dans  un  âge  plus  avancé  , fit  un  voyage 
en  Portugal.  Ce  qu'il  voyoit , ce  qu'il  entendoit 
dire  , échauffa  fon  imagination  , 8c  lui  apprit  qu'on 
fe  faifoit  fouvent  un  grand  nom  en  occafionnant 
de  grands  malheurs.  De  retour  dans  fa  patrie  , il 
fe  fentit  humilié  d'obéir  à des  gens  moins  éclairés 
qu«  lui.  Scs  inuigucs  l'élevèrent  à la  dignité  de 
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chef  des  alunis , & il  vint  â bout  de  les  armer 
contre  leurs  voifins.  Rien  ne  put  réfifter  à fa  va- 
leur , 8c  fa  domination  s’étendit  fur  plus  de  cent 
lieues  de  côtes , dont  Anamabou  étoit  le  centre. 
Il  mourut.  Perfonne  n'ofa  lui  fuccéder  ; ' 8c  tous 
les  raiforts  de  fon  autorité  fe  relâchant  à la  fois , 
chaque  chofe  reprit  fa  place. 

La  religion  chrétienne  8c  la  religion  mahomé- 
tane  femblent  tenir  par  les  deux  bouts  la  partie  de 
l'Afrique  occidentale  , fréquentée  par  les  euro- 
péens. Les  mufulmans  de  la  Barbarie  ont  porté 
leux  dogmes  aux  peuples  du  Cap-Verd,  qui  eux- 
mêmes  les  ont  étendus  plus  loin.  A mefure  que' 
ces  dogmes  fe  font  éloignés  de  leur  fource , ils 
fe  font  fi  fort  altérés , que  chaque  royaume,  cha- 
que village,  chaque  famille  en  a dedifférens.  San* 
la  circoncifion , qui  eft  d'un  ufage  général  , à 
peine  foupçonneroit  on  les  peuples  de  profeffer  le 
même  culte.  Il  ne  s'eft  rout-à-fiut  arrêté  qu’au 
Cap  de  Monté  , dont  les  habitans  n'ont  point  de 
communication  avec  leurs  voifins. 

Ce  que  les  arabes  avoient  fait  au  nord  de  la 
ligne  pour  l’Alcoran,  les  portugais  le  firent  dans 
la  fuite  au  fud  pour  l'Evançile.  Ils  établirent  fon 
empire  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle , depuis  le 
pays  de  Benguela  jufqu'au  Zaire.  Un  culte , qui 
préfentoit  des  moyens  pour  l'expiation  de  tous  les 
crimes,  fe  trouva  du  goût  des  nations  qui  avoient 
une  religion  moins  confolame.  S'il  fur  proferit  de- 
puis dans  plufieurs  états  , ce  furent  les  violences 
de  fes  promoteurs  , qui  lui  attirèrent  cette  dif- 
grace.  On  l'a  même  tout-à-fair  défiguré  dans  les 
contrées  où  il  s’eft  maintenu.  Quelques  pratiques 
minutteufes  font  tout  ce  qui  en  refte. 

Le  pays  eft  généralement  mal  peuplé.  Il  eft 
rare  d’y  trouver  des  habitations  ailleurs  qu 'auprès 
des  rivières , des  lacs  8c  des  fontaines.  Dans  ces 
contrées  , ce  font  moins  les  befoins  réciproques 
qui  rapprochent  les  hommes,  que  les  liens  du  fang 
qui  les  empêchent  de  fe  féparer.  Aufli  diftinguc- 
t on  dans  la  même  ville  , quelquefois  dans  le  même 
village  , de  petits  hameaux  qui  font  autant  de  fa- 
milles préfidees  par  leurs  patriarches. 

S I C T 1 O N II*. 

Du  commerce  de  la  Guinée  : détails  fur  le  comment 
des  noire. 

En  Guinée  , le  commerce  n'a  jamais  pu  faire 
une  grande  révolution  dans  les  moeurs.  Il  fe  bor- 
noit  autrefois  à quelques  échanges  de  fel  8c 
de  poiffon  feché  , que  confommoient  les  nations 
éloignées  de  la  côte.  Elles  dnnnoient  en  retour 
des  pièces  d'étoffes  faite*  d'un  fil , qui  n'eft  au- 
tre chofe  qu’une  fiibftance  ligneufe  , collée  fou* 
l'écorce  d'un  arbre  particulier  â ces  climars.  L'air 
la  durcit  8c  la  rend  propre  à toure  forte  de  tif- 
fure.  On  en  fait  des  bonnets  , des  efpèccs  d'e- 
chatpes , des  tabliers  pour  la  ceinture , dont  la 
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forme  varie  félon  la  mode  ’r.uc  chaque  nation  a 
adoptée.  La  couleur  naturelle  du  fil  eft  le  gris 
lave.  La  rol'ce  qui  blanchit  nos  lins , lui  donne 
une  couleur  de  citron  que  les  gens  riches  préfè- 
rent. La  teinte  noire,  qui  cil  à ï'ufaçe  du  peuple, 
vient  de  l’écorce  même  de  ce  fil , iimplement  in- 
fufée  dans  l'eau. 

Les  premiers  européens  qui  fréquentèrent  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique,  donnèrent  delà 
valeur  à la  cire , à l’ivoire  , aux  gommes , aux 
bois  de  teinture  , qui  avoient  eu  juiqu’alors  allez 
peu  de  prix.  On  livroit  aufli  en  échange  à leurs 
navigateurs  quelques  foibles  parties  d’or,  que  des 
caravanes  , parties  des  états  barbarefques , enle- 
Voient  auparavant.  11  venoit  de  l’intérieur  des  ter- 
res , & principalement  de  Bambouk  , ariftocratie 
fituée  fous  les  douzième  & treizième  degrés  de 
latitude  feptentrionale , 8e  où  chaque  village  eft 
gouverné  par  un  chef,  nommé  furim.  Ce  riche 
métal  eft  fi  commun  dans  la  contrée , qu'on  en 
peut  ramafter  prefque  indifféremment  par  - tout , 
en  raclant  feulement  la  fupetficie  d'une  terre  argi- 
leufe,  légère  8c  mêlée  de  fable.  Lorfque  lamine 
eft  très-riche , elle  eft  fouillée  à quelques  pieds 
de  profondeur  8c  jamais  plus  loin  , quoiqu’on  ait 
remarque  qu’elle  devenoit  plus  abondante,  à me- 
fure  qu’on  creufoit  davantage.  Les  peuples  font 
trop  pareffeux  pour  fuivre  un  travail  qui  devien- 
drait toujours  plus  fatigant , 8:  trop  ignorans  pour 
remédier  aux  inconvéniens  que  cette  méthode 
cntraincroit.  Leur  négligence  8c  leur  ineptie  font 
pouftees  fi  loin  , qu’en  lavant  l’or  pour  le  déta- 
cher de  la  terre , ils  n’en  confcrvent  que  les  plus 
groffes  parties-  Les  moindres  s’en  vont  avec  l’eau 
qui  s’écoule  par  un  plan  incliné. 

Les  habitans  de  Bambouk  n’exploitent  pas  les 
mines  en  tout  temps , ni  quand  il  leur  plan.  Ils 
font  obligés  d'attendre  que  des  befoins  perfonnels 
ou  publics  aient  déterminé  les  farims  à en  ac- 
corder la  permiffïbn.  Lorfqu’elle  eft  annoncée  , 
ceux  auxquels  il  convient  d’en  profiter  , fe  ren- 
dent au  lieu  défigné.  Le  travail  fini , on  fait  le 
partage.  La  moitié  de  l’or  revient  au  feigneur  , 
& le  refte  eft  réparti  entre  les  travailleurs  par 
portions  égales.  Les  citoyens  qui  defireroient  ces 
richeffesdans  un  autre  temps  que  celui  delà  fouille 
générale  , les  iraient  chercher  dans  le  lit  des  tor- 
rens  où  elles  font  communes. 

Plufieurs  européens  cherchèrent  à pénétrer  dans 
une  région  qui  contient  tant  de  tréfors.  Deux 
ou  trois  d'entr’eux  , qui  avoient  réufli  è s’en  ap- 
procher , furent  impitoyablement  repouffés.  M. 
David  , chef  des  françois  dans  le  Sénégal , ima- 

f;ina  en  1740  de  faire  ravager  par  un  prince  foule 
es  bords  du  Felemé  , d’où  Bambouk  tirait  tous 
fes  vivres.  Ce  malheureux  pays  alloit  périr,  au 
milieu  de  ces  monceaux  d'or  , lorfque  l'auteur 
de  leurs  calamités  leur  fit  propofer  de  leur  en- 
voyer des  fubfiftances  du  fort  Galam  , qui  n'en 
|ft  éloigné  que  de  quarante  lieue* , s’ils  confen- 
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rotent  i le  recevoir  & à permettre  aux  Cens  d’ex- 
ploiter leurs  mines.  Ces  ugkiltions  furent  accep- 
tées , 8c  l’obfervation  en  ™ de  nouveau  jurée  i 
l’auteur  du  projet  lui  - même  , qui , quatre  ans 
après , fe  tranfporta  dans  ces  provinces  : mais  le 
traité  n’eut  aucune  fuite.  Seulement , le  fouvenir 
des  maux  qu’on  avoir  foufferts  8c  de  ceux  qu’on 
avoit  craints  , détermina  les  peuples  à demander 
des  productions  à un  fol  qui  n’avoic  été  fécond 
qu’en  métaux.  Il  paroit  qu’on  a perdu  l’or  de 
vue  , pour  s'occuper  uniquement  du  commerce 
des  efclaves. 

La  propriété  que  quelques  hommes  ont  acquife 
fur  d’autres  dans  la  Cuintr  , eft  d’une  origine  fore 
ancienne.  Elle  y eft  généralement  établie , fi  l’on 
en  excepte  quelques  petits  cantons  où  la  liberté 
s’eft  retirée  8c  cachée.  Cependant  nul  proprié- 
taire n'a  droit  de  vendre  un  homme  né  dans  l'état 
de  fetvitude.  1!  peut  difpofer  feulement  des  ef- 
claves qu’il  acquiert , foit  à la  guerre  où  tout  pri- 
fonnier  eft  efclave,  à moins  d'échange,  foit  a ti- 
tre d’amende  pour  quelque  tort  qu’on  lui  aura 
fait , foit  enfin  qu’il  les  ait  reçus  à titre  de  re- 
connoiffancc.  Cette  loi  qui  fctnble  faite  en  fa- 
veur de  l’efclave-né , pour  le  faire  jouir  de  h fa- 
mille 8c  de  fon  pays , eft  infuffifante  depuis  que 
les  européens  ont  établi  le  luxe  fur  les  cotes  d’A- 
frique. Elle  fe  trouve  éludée  tgus  les  jours  , par 
les  querelles  concertées  que  fe  font  deux  pro- 
priétaires , pour  être  condamnés  tour-à-tour , l'un 
envers  l’aurrc , à une  amende  qui  fe  paye  en  ef- 
clavcs-ncs  , 8c  dont  la  difpofition  devient  libre 
par  l’autorifation  de  la  même  loi. 

La  corruption  , contre  fon  cours  ordinaire , a 
gagné  des  particuliers  aux  fouverains.  Ils  ont  mul- 
tiplié les  guerres  pour  avoir  des  efclaves , comme 
on  les  fufeite  en  Europe  pour  avoir  des  foldats. 
Ils  ont  établi  l'ufage  de  punir  par  l'efclavage , non- 
feulement  ceux  qui  avoient  attenté  à la  vie  ou 
à la  propriété  des  citoyens , mais  ceux  qui  fe 
ttouvoienc  hors  d’état  de  payer  leurs  dettes,  8c 
ceux  qui  avoient  trahi  la  foi  conjugale.  Cette 
peine  eft  devenue  avec  le  temps  celle  des  plus 
légères  fautes , après  avoir  été  d’abord  réfervée 
aux  plus  grands  crimes.  On  n’a  ceffé  d'accumu- 
ler Jes  défenfes , même  des  chofes  indifférentes  , 
pour  accumuler  les  revenus  des  peines  avec  les 
tranfgrelfions.  L’injuftice  n'a  plus  eu  de  bornes, 
ni  de  barrières.  Dans  un  grand  éloignement  des 
côtes , il  fe  trouve  des  chefs  qui  font  enlever  , 
autour  des  villages  , tout  ce  qui  s’y  rencontre-  On 
jette  les  enfans  dans  des  facs  ; on  met  un  baiilon 
aux  hommes  8c  aux  femmes  pour  étouffer  leurs 
cris.  Si  les  raviffeurs  font  arretés  par  une  force 
fupérieure , ils  font  conduits  au  fouverain  qui 
défavoue  toujours  la  commiffion  qu’il  a donnée, 
8c  qui  , fous  prétexte  de  rendre  la  juftice,  vend 
fur  le  champ  les  agens  aux  vajffeaux  avec  lefquels 
il  a traité. 

Malgré  ces  odieufes  rufcs , les  peuples  de  la 
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côte  fe  font  vus  hors  (Têtu  de  fournir  aux  de- 
mandes que  les  marchands  leur  faifoicnt.  Il  leur 
ell  arrivé  ce  que  doit  éprouver  toute  nation  , 
qui  ne  peut  négocier  qu'avec  fon  numéraire.  Les 
efclaves  font  pour  le  commerce  des  européens  en 
Afrique , ce  qu'ell  l'or  dans  le  commerce  que 
nous  failons  au  nouveau  - Monde.  Les  têtes  de 
nègres  reçréfentent  le  numéraire  des  états  de  la 
Guindé.  Chaque  jour  ce  numéraire  leur  ell  enle- 
vé, & on  ne  leur  laiffe  que  des  chofes  qui  fe 
conlomment.  Leur  capital  difparoît  peu  à peu  , 
parce  qu'il  ne  peut  fe  régénérer , en  raifon  de 
l'aélivité  des  confommations.  Audi  la  traite  des 
noirs  feroit  elle  déjà  tombée  , fi  les  habitans  ‘des 
côtes  n'avoient  communique  leut  luxe  aux  peu- 
ples de  l'intérieur  du  pays,  defquels  ils  tirent  au- 
jourd'hui la  plupart  des  efclaves  qu'ils  nous  li- 
vrent. C’eft  de  cette  manière  que  le  commerce 
des  européens  a prefque  épuifé  de  proche  en 
proche  les  richelfes  commerçâmes  de  cette  na- 
tion. 

Cet  épuifement  a fait  prefque  quadrupler  le 
prix  des  efclaves  depuis  vingt  ans , 8c  voici  com- 
ment. On  les  paye  en  plus  grande  partie  avec  des 
marchandées  des  Indes  orientales  , qui  ont  dou- 
blé de  valeur  en  Europe.  Il  faut  donner  en  Afri- 
que le  double  de  ces  marchandées.  Ainfi  les  co- 
lonies d'Amérique , où  fe  conclut  le  dernier  marché 
des  noirs,  font  obligées  de  fuppotter  ces  diverfes 
augmentations , 8c  par  conféquent  de  payer  quatre 
fois  plus  qu'elles  ne  payoienr  autrefois. 

Cependant  le  propriétaire  éloigné , qui  vend 
fon  efclave  , reçoit  moins  de  marchandées 
que  n'en  recevoir,  il  y a cinquante  ans  , celui 
qui  vendoit  le  lien  au  voifînage  de  la  côte.  Les 
profits  des  mains  intermédiaires  -,  les  frais  de  voya- 
ge s les  droits  quelquefois  de  trors  pour  cent , 
qu’il  faut  payer  au  fouverain  chez  qui  l'on  pafTe, 
abforbent  la  différence  de  la  fomme  que  reçoit 
le  premier  propriétaire  , à celle  que  paye  le  mar- 
chand européen.  Ces  frais  groffiflent  tous  les  jours, 
par  l'éloignement  des  lieux  où  il  refie  encore  des 
efclaves  à vendre.  Plus  ce  premier  marché  fera 
reculé  , plus  les  difficultés  du  voyage  feront  gran- 
des. Elles  deviendront  telles  , que  de  ce  que  le 
marchand  européen  pourra  donner,  il  reliera  fi- 
peu  à offrir  au  premier  vendeur,  qu'il  préférera 
de  garder  fon  efclave.  Alors  la  traite  ceffera.  Si 
l'on  veut  abfolument  la  foutenir  , il  faudra  que 
nos  négocians  achètent  exceflivement  cher,  8c 
qu'ils  vendent  dans  les  proportions  aux  colonies, 
oui , de  leur  côté  , ne  pouvant  livrer  qu’à  un  prix 
énorme  leurs  produôions  , ne  trouveront  plus  de 
confommateurs.  Mais  , jufqu'à  ce  période  qui  cfl 
peut-être  moins  éloigné  que  ne  le  penfent  les  co- 
lons , ils  vivront  tranquillement  du  fang  8c  de 
la  fueur  des  nègres.  Ils  trouveront  des  navigateurs 
pour  en  aller  acheter , 8c  ceux-ci  des  tyrans  pour 
en  vendre. 

Les  marchands  d'hommes  s'afTocient  emr'eux  , 
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8c , formant  des  efpèces  de  caravanes , condui- 
fent , dans  l'cfpace  de  deux  ou  trois  cents  lieues , 
plufieurs  files  de  trente  ou  quarante  efclaves , tous 
chargés  de  l'eau  8c  des  grains  néceffaires  pour 
fubfiller  dans  les  déferts  arides  que  l'on  traverfe. 
La  manière  de  s'en  affurer  , fans  trop  gêner  leut 
marche,  ell  ingénieufement  imaginée.  On  pafle  , 
dans  le  cou  de  chaque  efclave  , une  fourche  de 
bois  de  huit  à neuf  pieds  de  long.  Une  cheville 
de  fer  rivée  ferme  la  fourche  par  derrière , de 
manière  que  la  tête  ne  peut  en  fortir.  La  queue 
de  la  fourche , dont  le  bois  ell  fort  pefant , tombe 
fur  !<devant , 8c  embarraffe  tellement  celui  qui  efl 
attaché,  que,  quoiqu'il  ait  les  bras  8c  les  jambes 
libres , il  ne  peut  ni  marcher , ni  lever  la  four- 
che. Pour  fe  mettre  en  marche  , on  range  les 
efclaves  fur  une  même  ligne  : on  appuie  8c  on  at- 
tache l'extrémité  de  chaque  fourche  fur  lcpaule 
de  celui  qui  préfide  , 8c  ainfi  de  l'un  à l'autre 
jufqu'au  premier , dont  l'extrémité  de  la  fourche 
ell  portée  par  un  des  conduileurs.  On  n'impofe 
guère  de  chaînes  aux  autres , fans  en  fentir  foi- 
même  le  fardeau.  Mais  pour  prendre  fans  inquié-* 
tude  le  repos  du  fommeil  , ces  marchands  atta- 
chent tes  bras  de  chaque  efclave  fur  la  queue  de 
la  fourche  qu'il  porte.  Dans  cet  état , il  ne  peuc 
ni  fuir , ni  rien  attenter  pour  fa  liberté.  Ces  pré- 
cautions ont  paru  indifpenfables  , parce  que  fi 
l'efdave  peut  parvenir  à rompre  fa  chaîne,  il  de- 
vient libre.  La  foi  publique , qui  affine  au  pro- 
priétaire la  poflelfion  de  ion  efclave  , 8c  qui  dans 
tous  les  tems , le  lui  remet  entre  les  mains , fe 
tait  entre  l'efclave  8c  le  marchand  , qui  exerce 
de  coures  les  profeffions  la  plus  méprifée. 

L es  efclaves  arrivent  toujours  en  grand  nom- 
bre , fur-tout  lorfqu'ils  viennent  des  contrées  re- 
culées. Cet  arrangement  ell  néceflaire  pour  dimi- 
nuer les  frais  qu'il  faut  faire  pour  les  conduire. 
L’intervalle  d'un  voyage  à l'autre  , déjà  long  par 
cette  raifon  d'économie  , çieut  être  augmente  par 
des  circonftances  particulières.  La  plus  ordinaire 
vient  d'abord  des  pluies , qui  font  déborder  les 
rivières  8c  languir  la  traite.  La  faifon  favorable 
pour  voyager  dans  l'intérieur  de  l'Afrique , ell 
depuis  février  jufqu’en  feptembre  ; 8c  c'eil  depuis 
feptembre  jufqu'en  mars  que  le  retour  des  mar- 
chands d'efclaves  otfie  le  plus  de  cette  marchan- 
dife  fur  la  côte. 

Section  III*. 

Des  itMiffemens  européens  fur  U ebte  de  Gui»ce, 
6-  du  nombre  d efclaves  qu'on  en  tire . 

La  traite  des  européens  fe  fait  au  nord  & au 
fud  de  la  ligne.  La  première  côte  commence  au 
Cap  Blanc.  Tout  près  font  Arguin  8c  Portridic. 
Les  portugais  les  découvrirent  en  1444,  8c  s’r 
établirent  l'année  fuivante.  Ils  en  furent  dépouil- 
lés en  1638  par  les  hoilandoisqui , à leur  tour. 
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les  cédèrent  aux  anglois  en  1 666 , mais  pour  y 
rentrer  quelques  mois  après.  Au  commencement 
de  1678,  Louis  XIV  les  en  chaffa  encore , 8c 
fe  contenta  d'en  faire  démolir  les  ouvrages. 

A cette  époque  , Frédéric-Guillaume,  ce  grand 
éteâeur  de  Brandebourg , méditoit  de  donner  de 
l’aftivité  à Tes  états,  jufqu'alors  opiniâtrement 
ruinés  par  des  guerres  rarement  interrompues.  Quel- 
ues  négocians  des  Provinces  Unies  , mécontens 
u monopole  qui  les  excluoit  de  l'Afrique  occi- 
dentale , lui  perfuadèrent  de  bâtir  des  forts  dans 
cette  vafte  contrée , 8c  d'y  faire  acheter  des  ef- 
daves  qui  feroient  avantageufement  vendus  dans 
le  nouveau-Monde.  On  jugea  cette  vue  utile  i 8c 
la  compagnie  , formée  pour  la  fuivre  , fe  procura 
en  1681  trois  établiflemens  à la  côte  d'Or,  8c 
un  dans  Tille  d'Argum  trois  ans  après.  Le  nou- 
veau corps  fut  fuccelîivement  ruiné  par  les  tra- 
yerfes  des  nations  rivales  , par  l'infidélité  ou  Tin- 
expérience  de  fes  agens  , par  les  déprédations 
des  corfaires.  Comme  il  n‘en  te  doit  plus  que  le 
nom  , le  roi  de  Pruffe  vendit  en  1717  , â la  com- 
pagnie de  Hollande  , des  propriétés  devenues 
depuis  long-temps  inutiles.  Ces  républicains  n’a- 
voient  pas  pris  poffefliond'Arguin,  lorfqu'cn  1711 
il  fut  de  nouveau  attaqué , de  nouveau  pris  par 
les  ordres  de  la  cour  de  Verfailles  que  le  traité 
de  Nimégue  avoit  maintenu  dans  cette  conquête. 
Us  y plantèrent  bientôt  leur  pavillon  , mais  pour 
le  voir  encore  abattre  en  1714. 

Depuis  cette  époque,  la  France  ne  fut  pas  trou- 
blée dans  ces  poflemons  jufqu’en  1765-  Le  mi- 
niliere  britannique  , qui  avoit  exigé  le  facrifice 
du  Niger , voulut  alors  qu'elles  en  fuffem  une 
dépendance.  Le  traité  de  paix  de  178a  a donné 
le  Sénégal  à la  France. 

Le  fleuve  du  Sénégal  eft  très-confidérable.  Quel- 
ques géographes  lut  donnent  un  cours  de  plus  de 
huit  cents  lieues.  Ce  qui  eft  prouvé  , c'eft  que, 
depuis  juin  jufqu’en  novembre  , il  eft  navi- 

£able  dans  un  cours  de  trois  cents  vingt  lieues. 

a barre  qui  couvre  l'embouchure  de  la  rivière , 
«t’en  permet  l’entrée  qu'aux  navires  qui  ne  tirent 
pas  plus  de  huit  ou  neuf  pieds  d'eau.  Les  autres 
font  réduits  â mouiller  tout  auprès , fur  un  fond 
excellent.  C'eft  du  fort  Saint  - Louis,  bâti  dans 
«me  petite  ifte  peu  éloignée  de  la  mer , que  leur 
font  apportées , fur  des  bâtiment  légers , leurs 
cargaisons.  Elles  fe  bornent  aux  gommes  recueil- 
lies dans  Tannée , & à douze  ou  quinze  cents 
efclaves.  Les  gommes  arrivent  de  la  rive  gauche, 
fc  les  efclaves  de  la  droite , la  feule  qu’on  puiffe 
dire  peuplée , depuis  que  les  tyrans  de  Maroc  ont 
étendu  leur  férocité  jufqu’à  ces  contrées. 

• Le  traité  de  176;  ayant  a duré  i la  Grande- 
Bretagne  U pofTeftion  du  Sénégal  ■ que  fa  marine 
avoit  conquis  durant  la  guerre  f les  françoi*  fe 
font  trouvés  réduits  jufqu1  au  traité  de  1781 , à la 
côte  qui  commence  au  Cap  Blanc , 8 £ le  termine 
jl  la  rivière  de  Gambie.  Quoiqu’ils  n’gicut  pas  été 
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troublés  dans  la  prétention  qu’ils  ont  de  poavoif 
commercer  exclufivement  fur  ce  grand  efpace  , 
leurs  comptoirs  de  Joal,  de  Portudal  & d’Al- 
breda  leur  ont  â peine  fourni  annuellement  trois 
ou  quarre  cens  efclaves.  Corée  , éloignée  du  con- 
tinent d’uue  lieue  feulement , 8c  qui  n’a  que  qua- 
tre cents  toifes  de  longueur  fur  cent  de  largeur  , 
eft  le  chef  lieu  de  ces  miférabtes  établiflements. 
Durant  les  hoftilités  commencées  en  I7ffi  , cetto 
iûe  qui  a une  bonne  rade , 8 c dont  la  défenfe  eft 
facile , avoit  fubi  le  joug  anglois  : mais  les  traités 
la  rendirent  â fan  premier  pofleffeur. 

Jufqu'en  1771 , cette  contrée  avoit  été  ouverte 
â tous  les  navigateurs  de  la  nation.  A cette  épo- 
que , un  homme  inquiet  8c.  ardent  petfuada  è 
quelques  citoyens  crédules  que  rien  ne  feroit  plus 
aifé  que  d’arriver,  par  des  routes  jufqu'alors  in- 
connues , â Bambouk  8c  â d'autres  mines  non 
moins  riches.  Un  miniftre  féconda  Tillufi-n  par 
un  privilège  exclufif,  8c  on  dèpenfa  des  fortunes 
confidérables  â la  pourfuite  de  cette  chimère.  La 
direélion  du  monopole  paffa , deux  ans  après  , 
dans  des  mains  plus  fages  ; Si  Ton  s’eft  borné  de- 
puis â l’achat  des  noirs  qui  doivent  être  portés  à 
Cayenne , où  la  fociété  a obtenu  un  territoire  im- 
menfe. 

La  rivière  de  Gambie  feroit  navigable , durant 
un  cours  de  deux  cents  lieues  pour  d'aflez  grands 
bârimens  : mais  ils  s’arrêtent  tous , â huit  ou  dix 
lieues  de  Ion  embouchure , au  fort  James.  Cet 
établiffemenr , qui  a été  conquis  , rançonné  , pillé 
fept  ou  huit  fois  dans  ce  uècle , eft  fâcué  dans 
une  ifle  qui  u’a  pas  un  mille  de  circonférence. 
Les  anglois  y traitent  annuellement  trois  mille  ef- 
claves , arrives  la  plupart . comme  au  Sénégal  , 
des  terres  intérieures  8c  très  éloignées. 

Les  illes  du  Cap-Verd  fe  trouvent  non  loin  de 
ces  rivages , 8c  nous  en  avons  parlé  â l'article 
Cap-Vib  D. 

Serre-Lionne  n’eft  pas  fous  la  domination  bri- 
tannique , quoique  fes  fujets  en  aient  concentré 
prefque  toutes  les  affaires  dans  deux  loges  parti- 
culières, très-anciennement  établies.  Indépendam- 
ment de  la  cire , de  l’ivoire  , de  l'or  qu’on  y 
trouve , ils  tirent  annuellemement  de  cette  ri- 
vière, ondes  rivières  voifines  quatre  ou  cinq  mille 
efclaves. 

Après  ce  marché , viennent  les  côtes  des  grai- 
nes , des  dents  8c  des  quaquas  , qui  occupent 
deux  cents  cinquante  lieues.  On  y acheté  du  riz  , 
de  l'ivoire  8c  des  efclaves.  Les  navigateurs  for- 
ment paffagerement  des  comptoirs  fur  quelques- 
unes  de  ces  plages-  Le  plus  fouvent , ils  attendent 
â t’ancre  que  les  nègres  viennent  eux  mêmes  fur 
leurs  pirogues  propofer  les  objets  d’échange.  Cet  ' 
ufage  s’eft  , dit-on  , établi  depuis  que  des  aéies 
répétés  de  férocité  ont  fait  fentir  le  danger  des 
débarquement. 

Les  anglois  ont  formé  depuis  peu  un  érabülFe- 
rncm  au  Cap  Apollonic , où  la  traite  des  efclaves 
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«ft  confidérable  : mais  iis  n'y  ont  pas  encore  ob- 
tenu un  commerce  exclufif  , comme  ils  le  defi- 
loient , comme  ils  l’efpéroicnt  peut-être. 

Après  le  Cap  Apoltonie , commence  la  côte 
d'Or , qui  fiifft  à la  rivière  de  Volte.  Son  éten- 
due eft  de  1 ro  lieues.  Comme  le  pays  cil  divifé 
en  un  grand  nombre  de  petits  ctats,  8c  que  leurs  ha- 
birans  font  les  hommes  les  plus  robuftes  de  la  Gui- 
née , les  comptoirs  des  nations  commerçantes  de 
l'Europe  y ont  été  cxcelfivement  multipliés.  Cinq 
font  aux  danois  i douze  ou  treize , dont  Saint- 
George  de  la  Mina  eft  le  principal , appartiennent 
aux  hollandois  ; 8c  les  anglois  en  ont  conquis  ou 
formé  neuf  ou  dix  , qui  reconnoiflent  pour  chef 
le  Cap  Corfe.  Les  françois , qui  fc  voyoient  1 
regret  exclus  d une  région  li  abondante  en  encla- 
ves , voulurent  en  1749  s'approprier  Anamabou. 
Ils  s'y  fortifioiept , de  l'aveu  des  naturels  du 
pays,  lorfque  leurs  travailleurs  furent  chaffés  à coup 
de  canon  par  les  vaiifeaux  de  la  Grande-Breta- 
gne. Un  négociateur  habile  qui  fe  trouvoit  à Lon- 
dres , à la  nouvelle  de  cette  violence , témoigna 
fon  étonnement  d'une  conduite  fi  peu  mefurée. 
Monfieur , lui  dit  un  miniftre  fort  accrédité  chez 
cette  nation  éclairée  , fi  noui  voulions  tire  jufies 
envers  Us  franfois  , nous  n'aurions  pas  pour  trente  ans 
d'exifience.  A cetre  époque , les  anglois  s'établi- 
rent folidement  à Anamabou , & depuis  ils  n'ont 
plus  fouffert  de  concurrence  dans  ce  marché  im- 
portant. 

A huit  lieues  de  la  rivière  de  Volte,  eft  Kela 
très-abondant  en  fubfiftances.  C'ell-là  que  fe  ren- 
dent les  navigateurs  pour  fe  pourvoir  de  vivres. 
Dc-là  ils  expédient  leurs  canots  ou  leurs  piro 
gués , pour  s'informer  des  lieux  où  il  leur  con- 
viendra d'établir  leur  traite. 

Le  petit  Popo  les  attire  fouvent.  Les  anglois 
8c  les  françois  fréquentent  cette  échelle  : mais  les 
portugais  y font  en  bien  plus  grand  nombre  $ 8c 
voici  pourquoi. 

Cette  nation  , qui  dominoit  originairement  fur 
l’Afrique , y fut  avec  le  temps  réduite  à un  tel 
état  de  foibleffe , que  , pour  conferver  la  liberté 
de  négocier  à la  côte  d'Or  , elle  s'engagea  I 
payer  aux  hollandois  le  dixième  de  fes  cargailons. 
Ce  honteux  tribut , qu'on  a toujours  régulière- 
ment payé  , donnoit  à fes  armateurs  de  Bahia  & 
de  Fernambuc , les  fculs  qui  fréquentent  cette 
côte  , un  fi  grand  défavantage  , qu'ils  convinrent 
entr'eux  qu'iln'y  auroit  jamais , dans  aucun  port, 
plus  d'un  bâtiment  de  chacune  de  ces  deux  pro- 
vinces. Les  autres  fe  tiennent  au  petit  Popo  , 
où  ils  attendent  que  leur  tour,  pour  traiter,  loit 
arrivé. 

Juda  , éloigné  de  quatorze  lieues  du  petit  Po- 
po , ell  fort  renommé  pour  le  nombre  & pour 
la  qualité  des  efetaves  qui  en  fortent.  Il  n’clt  ou- 
vert qu'aux  anglois , aux  françois  8c  aux  portu- 
gais. Chacune  de  ces  nations  y a un  fort  placé 
dans  Tille  de  Gregoi , à deux  milles  du  rivage. 

(Scott,  polit.  V diplomatique,  Tom,  II. 
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Les  chefs  de  ces  comptoirs  font  tous  les  ans  un 
voyage  de  trente  lieues , pour  porter  au  fouve- 
rain  du  pays , des  préfens  qu’il  reçoit , 8c  qu'il 
exige  comme  un  hommage. 

A huit  lieues  de  Juda  , eft  Epée.  Quelquefois 
il  y a beaucoup  d’efclavcs  , plus  ordinairement  il 
n y en  a point.  Audi  fa  rade  clt-elle  fouvent  fans 
navires. 

, L/n  peu  plus  loin  eft  Porto-nove.  Le  commerce , 
établi  ailleurs  fur  les  rivages  de  la  mer , s'y  fait 
i fept  lieues  dans  les  terres.  Cet  inconvénient  le 
fit  languir  long-temps»  mais  actuellement  il  eft 
tort  confidérable.  La  paftïon  pour  le  tabac  du 
Brefil , qui  eft  encore  plus  vive  dans  cet  endroit 
que  fur  le  Pelle  de  la  côte^  donne  aux  portugais 
une  grande  fupériorité.  C'eft  du  rebut  de  fes 
cargailons  que  l'anglais  8c  le  françois  font  réduits 
i former  les  leurs. 

Badagry  n'eft  qu’à  trois  lieues  de  Poito-nove  : 
on  y mené  beaucoup  d’cfclaves.  Dans  le  temps 
que  toutes  les  nations  y étoient  reçues , les  na- 
vigateurs ne  faifoient  leurs  ventes  & leurs  achats 
que  l'un  apres  l’autre.  Depuis  que  les  anglois  & 
les  hollandois  en  font  éloignés,  il  eft  permis  aux 
françois  8c  aux  portugais  de  traiter  en  concurren- 
ce , parce  que  leurs  marchandifes  font  trcs-diffé- 
rentes.  C'elt  le  lieu  de  la  côte  le  plus  fréquenté 
par  les  armateurs  françois. 

Ahouy , féparé  de  Badagry  par  un  efpace  de 
quatorze  i quinze  lieues  , eft  fitué  dans  les  ifles 
de  Curamo  , fur  une  rade  difficile , matécagcure 
8c  mal  faine.  Ce  marché  eft  prefque  exclufivement 
fréquenté  par  les  anglois  , qui  y arrivent  fur  de 
greffes  chaloupes , & font  leur  traite  entre  les 
ifles  8c  le  continent  voifin. 

Depuis  la  rivière  de  Volte  lufqu'à  cet  Archi- 
pel . la  côte  n’eft  pas  acceffible.  Un  banc  de 
fable  , contre  lequel  les  vagues  de  l'Océan  vien- 
nent fe  bnfer  arec  violence  , oblige  les  naviga- 
teurs , attirés  dans  ces  parages  par  l'efpoir  du 
gain  , à fe  lervir  des  pirogues  8c  des  naturels  du 
pays  , pour  envoyer  leurs  cargaifons  à terre  , Se 
pour  retirer  de  terre  ce  qu'ils  reçoivent  en  échan- 
ge. Leurs  navires  mouillent  fans  danger  fur  un 
fond  excellent , â trois  ou  quatre  milles  de  la 
côte. 

La  rivière  de  Bénin , qui  abonde  en  ivoire  8c 
en  efclaves  , reçoit  des  vaiffeaux.  Son  commerce 
eft  prefque  entièrement  tombé  dans  le»  mains 
des  anglois.  Les  françois  8c  les  hollandois  ont  été 
rebutés  par  le  caractère  des  naturels  du  pays  , 
moins  barbares  que  ceux  des  contrées  voifines  ; 
mais  fi  légers  dans  leurs  goûts , qu'on  ne  fçaic 
jamais  quelles  marchandifes  ils  voudront  accepter 
en  échange. 

Après  le  Cap  Formofe  . font  le  nouveau  8c  le 
vieux  Calbari.  La  côte  eft  baffe  , inondée  fix  mois 
de  l'année  8c  très-mal  faine.  On  n’y  trouve  que 
de  l'eau  corrompue  i les  naufrages  y font  fréquent, 
8c  des  équipages  entiers  y (ont  quelquefois  U 
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viélime  des  intempéries  du  climat.  Tant  de  cala- 
mités n'ont  pu  écarter  de  ces  parages  dangereux 
les  navigateurs  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  y achè- 
tent tous  les  ans,  mais  à très-bas  prix,  fept  à 
huit  mille  noirs.  Les  françois,  qui  autrefoisn’a- 
bordoicnt  que  rarement  i ces  marchés,  commen- 
cent à s’y  porter  en  plus  grand  nombre.  Les 
navires  qui  tirent  plus  de  iz  pieds  d'eau  , font  ré- 
duits à jetter  l'ancre  près  de  l'ifle  de  l’anis  , où 
le  chef  de  ces  barbares  contrées  fait  fon  ré- 
jour , 8e  où  il  a attiré  un  aflez  grand  commerce. 

Les  affaires  font  beaucoup  plus  vives  au  Ga- 
bon. C'eft  un  grand  fleuve  qui  arrofe  une  plaine 
immenfe,  & qui  , avec  d'autres  rivières  moins 
confidérables , forme  une  foule  d'mes  plus  ou 
moins  étendues  , dont  chacune  a un  fouverain 
particulier.  Il  n'y  a guère  de  pays  plus  abondant, 
plus  noyé  & plus  mal  fain.  Les  françois , p'us 
légers  qu'entreprenans , y vont  peu  malgré  leurs 
belbins.  Les  portugais  des  ifles  du  l’rince  8c  de 
Saint-Thomas  n‘y  envoient  que  quelques  chalou- 
pes. Les  hollandois  en  tirent  de  l'ivoire  , de  la 
cire  & du  bois  de  teinture.  Les  anglois  y achè- 
tent prefque  tous  les  efclaves  que  font  les  unes 
fur  les  autres  ces  petires  nations , perpétuellement 
acharnées  à leur  deflruélion  mutuelle.  Il  n'y  a 
point  de  grand  entrepôt  où  fe  falfent  les  échan- 
gés. Les  européens  font  forcés  de  s'enfoncer  avec 
leurs  bateaux  jufqu'à  cinquante  8c  foutante  lieues 
dans  ces  marais  infefls.  Cette  pratique  entraîne 
des  longueurs  exceflives,  coûte  la  vie  à une  in- 
finité de  matelots,  8c  occaftonne  quelques  meur- 
tres- On  verroit  ceffer  ces  calamités , s’il  s'éta- 
blilïoit  un  marché  général  à l'ifle  aux  Perroquets  , 
fituée  à dix  lieues  de  l'embouchure  du  Gabon  , 
& où  peuvent  aborder  d'aflez  grands  navires.  La 
Grande-Bretagne  le  tenta,  fans  doute  avec  le  pro- 
jet de  s’y  fortifier  St  l'efpoir  d’arriver  à un  com- 
merce exclulif.  Son  agent  fut  mafljeré  en  1769, 
!c  les  chofes  font  reftees  comme  elles  étoient. 

On  obfervera  que  les  efclaves  qui  fortent  du 
Bénin , du  Calbari  & du  Gabon  font  très-infé- 
rieurs à ceux  qu'on  achète  ailleurs.  Aufli  font- 
ils  livrés  , le  plus  qu'il  efl  poflible , aux  colonies 
étrangères  par  les  anglois  qui  fréquententplus  oue 
les  autres  nations  ces  mauvais  matchés.  Tel  ell  le 
nord  de  la  ligne. 

Au  fud  , Tes  marchés  font  beaucoup  moins 
mu’tipüés , mais  généralement  plus  confidérables. 
I.e  premier  qui  fe  préfente  après  le  Cap  de  Lo- 
pe  , c'efl  Mavumba.  Jufqu'à  cette  rade  la  mer 
eft  trop  difficile , pour  qu'on  puifTe  approcher  de 
terre.  Une  baie,  qui  a deux  lieues  d’ouverture 
8c  une  lieue  de  profondeur , offre  un  afyle  fùr 
aux  vaifleaux  qui  font  contrariés  par  les  calmes 
8e  par  les  courant , trop  ordinaires  dans  ces  pa- 
rages. Le  débarquement  y ell  facile  auprès  d'une 
rivière.  On  peut  croire  que  le  vice  d'un  climat 
trop  marécageux  aura  feul  écarts1  les  européens , 
éc  par  confcquent  les  africains.  Si  de  temps  en 
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temps  on  y vend  quelques  captifs , ils  font  ache- 
tés par  les  anglois  & les  hollandois , qui  vont 
aflez  régulièrement  s’y  charger  d'un  bois  rouge 
qu'on  emploie  dans  les  teintures.  Au  Cap  Se- 
gundo  efl  une  autre  baie  très  fali&re  , plus  yafte 
St  plus  commode  que  celle  de  lylayumba  même. 
O11  y peut  faire  fùremem  8c  facilement  de  l'eau 
& du  bois.  Tant  d'avantages  y auroient  vraifem- 
blablemcnt  attiré  un  grand  commerce  , fi  le  rems 
8c  les  dépenfes  nécellaires  pour  arriver  à l'extré- 
mité d'une  longue  langue  de  terre  n'en  euffent 
dégoûté  les  marchands  d'efclaves. 

Ils  ont  préféré  Loango , où  l'on  mouille  à huit 
ou  neuf  cents  toifes  du  rivage  , par  trois  ou  qua- 
tre brades  d'eau  fur  un  fond  de  vafit.  L'agitation 
de  la  mer  cft  telle  qu’on  ne  peut  aborder  la  côte 
qu'avec  des  pirogues.  Les  comptoirs  européens 
occupent , à une  lieue  de  la  ville  , une  hauteur 
regardée  tomme  rrcs-mal  faine.  De  là  vient  que  , 
quoique  les  noirs  y fuient  à meilleur  marché 
qu'ailleufs  ; que , quoiqu'on  y foit  moins  diffi- 
cile fur  la  qualité  des  matchandifes , les  naviga- 
teurs n’abordent  guère  à Loango  que  lorfque  la 
concurrence  efl  trop  grande  dans  les  autres 
ports- 

A Molembo , il  faut  que  les  vaifleaux  s'arrê- 
tent à une  lieue  du  rivage  , 8c  que  pour  aborder, 
les  bâteaux  franchiffent  une  barre  aflez  dange- 
reufe.  Les  affaires  fe  traitent  fur  une  montagne 
fort  agréable  , mais  d un  accès  difficile.  Les  cf- 
claves  y font  en  plus  grand  nombre  8c  de  meil- 
leure qualité  que  fur  le  refle  de  la  côte. 

La  baie  de  Gabinde  efl  fùre  8c  commode.  L* 
mer  y efl  aflez  tranquille  , pour  qu'on  pùt,  dans 
le  cas  de  néceffité  , donner  aux  bitimens  les  ra- 
doubs dont  ils  auroient  befoin.  On  mouille  au 
pied  des  maifons  , 8c  la  traite  fe  fait  à cent  cin- 
quante pas  du  rivage. 

Depuis  Loango  , il  ne  fe  trouve  plus  de  plage 
abordable  jufqu'au  Zaire.  Non  loin  de  ce  fleuve, 
efl  la  rivière  Ambrfz  , qui  reçoit  quelques  petits 
batimens  expédiés  d'Ëurope  meme.  Des  navires 
plus  confidérables , arrivés  à Loango,  à Molembo 
Sc  à Cabinde  , y envoient  aufli  quelquefois  des 
bateaux  pour  traiter  des  noirs  8c  abréger  leur 
féjour  à la  côte  : mais  les  navigateurs  qui  y font 
établis , ne  fouffrer.t  pas  toujours  cette  concut- 
renee. 

Ces  difficultés  ne  font  pas  à craindre  à Mof- 
fula  , impraticable  pour  des  navire*.  Les  anglois, 
les  hollandois , les  françois  , qui  fon!  leur  traite 
dans  les  ports  importais  , y envoient  librement 
leurs  chaloupes  i 8c  rarement  en  fortent  - elles  , 
fans  amener  quelques  efclaves  obtenus  à un  prix 
plus  modéré  que  dans  les  grands  marchés. 

Après  Modula  , commencent  les  pofleflîons 
portugaifes , qui  s'étendent  fur  la  côte  depuis  le 
huitième  jufqu'au  dix-huitième  degré  de  latitude 
auflrale  , Sc  qui , dans  l'intérieur  des  terres , ont 
quelquefois  jufqu'à  ceut  lieues.  Ou  divine  ce  grand 
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ïfpace  en  plulïeurs  provinces , dont  tes  dtffcrens 
Cantons  font  régis  par  des  ohcfs  tous  tributaires 
de  Lisbonne.  Sept  ou  huit  foibles  corps  de  dix 
ou  doute  foldats  chacun  fuffifenc  pour  contenir 
tant  de  peuples  dans  la  foumilfion.  Ces  nègres 
font  réputés  libres  ; mais  les  moindres  fautes  les 
précipitent  dans  la  fervitude.  Ail  milieu  de  leurs 
forêts , dans  un  lieu  qu'on  nomtpe  la  Nouvtilt- 
Ocirjs  , furent  découvertes , il  n‘y  a que  peu 
d’années,  d’abondantes  mines  d'un  fer  fupérieur 
à celui  de  toutes  les  autres  parties  du  globe.  Le 
comte  de  Souza  , alors  gouverneur  de  la  contrée, 
les  fit  exploiter  i mais  elles  ont  été  abandonnées. 
Ce  commandant  aétif  recula  auflî  les  frontières 
de  l’empire  fournis  à fes  ordres.  Son  ambition 
étoit  d’arriver  jufqu’aux  riches  mines  du  Mono- 
motapa , 8c  de  préparer  à fes  fuccefleurs  les 
moyens  de  pouffer  les  conquêtes  jufqu'au  terri- 
toire que  fa  cation  occupe  au  Mozambique. 

D’autres  jugeront  de  la  pofhbilité  ou  de  l’im- 
pofTibilité , de  l'inutilité  ou  de  l’importance  de 
cette  communication.  Nous  nous  bornerons  â 
obferver  que  le  premier  établiffement  portugais 
prés  de  l'Océan,  eft  Bamba , dont  la  fonction 
principale  fe  réduit  â fournir  les  bois  dont  peut 
avoir  befoin  S.  Paul-de-Loanda.  Cette  capitale 
de  l'Afrique  portugaife  a un  alTez  bon  port.  11 
eft  formé  par  une  ifle  de  fable  , protégé  à fon 
entrée,  refTerré  par  des  fortifications  régulières, 
& défendue  par  une  garnifon  qui  ferait  fuffifan- 
te  , fi  elle  n’étoit  compoféc  d’officiers  8:  de  fol- 
dats , la  plupart  flétris  par  les  loix  ou  du  moins 
exilés.  On  compte  dans  la  ville  fept  à huit  cens 
blancs , 8c  environ  trois  mille  noirs  ou  mulâtres 
libres. 

Saint-Philippe  de  Benguela , qui  appartient  à 
la  même  nation  , n’a  quune  rade  où  la  mer  ell 
fouvent  fort  greffe.  La  ville  , beaucoup  moins 
confidérable  que  Saint-Paul , ell  couverte  par  un 
mauvais  fort,  que  le  canon  des  vaiffeaux  rédui- 
rait aifément  en  cendres.  On  n'éprouveroit  pas 
une  réfilfance  bien  opiniâtre  de  deux  ou  trois  cens 
africains  qui  la  gardent,  8c  qui  même  , comme  à 
Saint  - Paul , font  en  grande  parue  répartis  dans 
des  ports  affez  éloignes. 

A dix  lieues  plus  loin  que  Saint-Philippe  , eft 
encore  une  loge  portugaife  où  font  élevés  de 
nombreux  troupeaux  , 8c  où  eil  ramaffé  le  fel  né- 
ceffaire  pour  les  peuples  fournis  à cette  couronne. 
Les  établilfemens  8c  le  commerce  des  européens 
ne  s’étendent  pas  loin  fur  la  côte  occidentale  de 
l’Afrique. 

Les  navires  portugais  , qui  fréquentent  ces  pa- 
rages , fe  rendent  tous  â Saint-Paul  ou  à Saint- 
Philippe.  Ces  bâtimens  traitent  un  plus  grand 
nombre  d’efclaves  dans  lé  premier  de  ces  mar- 
chés , 8c  dans  l’autre  des  efclaves  plus  robufles. 
Ce  n'efl  pas  de  la  métropole  qu’ils  font  la  plu- 
part expédiés , mais  du  Brefil  , 8c  prefque  uni- 
quement de  Rio  • Janeiro.  Comme  leur  nation 
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exerce  un  privilège  exetufif,  ils  payent  ces  mal- 
heureux noirs  moins  cher  qu’on  ne  les  vend  ail- 
leurs. C’ell  avec  du  tabac  8c  des  cauris  qu'ils 
achètent  fur  les  lieux  même  , qu'ils  foldent  â la 
côte  d’Or  : fur  celle  d’Angole  , c’cft  du  tabac  , 
des  eaux-de-vie  de  fucre  , 8c  quelques  toiles  grof- 
ficres  qu’ils  donnent  en  échange. 

Dans  les  premiers  temps  qui  fuivirent  la  dé- 
couverte de  l’Afrique  occidentale , cette  grande 
partie  du  globe  ne  vit  pas  diminuer  d'une  ma- 
nière fenfible  fa  population.  On  n'avoit  alors  au- 
cune occupation  â donner  â fes  habitans  : mais,  i 
mefure  que  les  conquêtes  8c  les  cultures  fe  mul- 
tiplièrent en  Amérique  , il  fallut  plus  d’efclaves. 
Ce  befoin  a augmenté  graduellement  i 8c  depuis 
la  pacification  de  1764,  on  a arraché  chaque 
année  â la  Guinée  quatre  - vingt  mille  de  fes  mal- 
heureux enfans.  Tous  ccs  infortunés  ne  font  pas 
arrivés  dans  le  nouveau-Motide.  Dans  le  cours 
ordinaire  des  choies , il  doit  en  avoir  péri  un 
huitième  dans  la  traverfee.  Les  deux  tiers  de  ces 
déplorables  victimes  de  notre  avarice  font  fortis 
du  nord  , 8c  le  relie  du  fud  de  la  ligne. 

Originairement  on  les  obtenoit  par-tout  â fort 
bon  marché.  Leur  valeur  a fucceffivement  aug- 
menté, 8c  d’une  manière  plus  marquée  depuis 
ly  ou  ao  ans.  En  1777  , un  négociant  François  en 
a fait  acheter  à Molembo  y 50  , qui,  fans  comp- 
ter les  frais  de  l’armement , lui  ont  coûté , l’un 
dans  l’autre , 58}  liv.  18  fols  10  deniers.  A la 
même  époque  , il  en.  a fait  prendre  â Porto- 
nove  yit  , qu’il  a obtenus  pour  460  liv.  10  den. 

Cette  différence  dans  les  prix  , qu’on  peut  re- 
garder comme  habituelle  , 11e  vient  pas  de  l'infé- 
riorité des  efclaves  du  nord.  Ils  font  au  contraire 
plus  forts , plus  laborieux  , plus  intelligens  que 
ceux  du  fud.  Mais  la  côte  ou  on  les  prend , ell 
moins  commode  8c  plus  dangereufe  : mais  on  n’y 
en  trouve  pas  régulièrement , 8c  l’armateur  eft 
cxpofc  à perdre  fon  voyage  : mais  , pour  leur 
fournir  des  eaux  falutaires , il  faut  relâcher  aux 
ides  du  Prince  8c  de  Saint-Thomas  : mais  il  en 
périt  beaucoup  dans  une  traverfe  contrariée  par 
les  vents,  parles  calmes  8c  par  lescourans  : mais 
leur  caractère  les  porte  au  dcfefpoir  ou  â la  ré- 
volte. Par  toutes  ces  raifons , on  doit  les  payer 
moins  cher  en  Afrique  , quoiqu’ils  foient  vendus 
un  peu  plus  daps  le  nouveau-Monde. 

En  fuppofant  qu’il  a été  acheté  80  mille  noirs 
en  1777 , 8c  qu’ils  ont  été  tous  achetés  au  prix 
dont  nous  avons  parlé,  ce  fera  41,759,55}  liv. 
6 fols  8 deniers  que  les  bords  africains  auront 
obtenus  pour  le  plus  horrible  des  facrifices. 

Le  marchand  d efclaves  ne  reçoit  pas  cette  for»* 
me  entière.  Les  impôts  établis  par  les  fouverains 
des  ports  où  fe  fait  la  traite , en  abforbent  une 
partie.  Un  agent  du  gouvernement , chargé  de 
maintenir  l’ordre , a auffi  fes  droits.  II  eft  entre 
le  vendeur  8c  l’acheteur , des  intermédiaires  dont 
le  miniUère  eft  devenu  plus  cher , à mefure  quo 
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la  concurrence  des  navigateurs  européens  a aug- 
menté , & que  le  nombre  des  noirs  cil  diminué. 
Ces  dépenfcs , étrangères  au  commerce  , ne  font 
pas  exaétemcnt  les  mêmes  dans  tous  les  marchés  : 
mais  elles  n'éprouvent  pas  des  variations  impor- 
tantes, 8c  font  par-tout  trop  confidérables.  Ce 
n'eft  pas  avec  des  métaux  qu'on  paye , mais  avec 
nos  productions  8c  nos  marchandises.  A l'excep- 
tion des  portugais , toutes  les  natiens  donnent  a- 
peu-près  les  mêmes  valeurs.  Ce  font  des  labres  , 
des  fuiîts , de  la  poudre  à canon  , du  fer  , de 
l'cau-de-vie,  des  quincailleries,  des  tapis,  delà 
verroterie  , des  étoffes  de  lame,  fur-tout  des  toi- 
les des  Indes  orientales,  ou  celles  que  l'Europe 
fabrique  8c  peint  fur  leur  modèle.  Les  peuples 
du  nord  de  la  ligne  ont  adopté  pour  tr.onnoie  un 
petit  coquillage  blanc  que  nous  leur  apportons  des 
Maldives.  Au  lud  de  la  ligne  , le  commerce  des 
européens  a de  moins,  cet  ob)et  d’échange.  On  y 
fabrique  pour  ligne  de  valeur  une  petite  pièce 
d’étoftè  de  paille  de  dix  - huit  pouces  de  long 
fur  douze  de  latge  , qui  repréfentc  cinq  de  nos 
fois. 

Les  nations  européennes  ont  cru  qu'il  étoit 
utile  à leut  commerce  d’avoir  des  établiffc- 
mens  dans  l'Afrique  occidentale.  Les  portugais 
qui , félon  l’opinion  commune,  y étoient  arrivés 
les  premiers , firent  long-temps  fans  concurrence 
le  commerce  des  efclaves , parce  que  f'euls  ils 
avoient  formé  des  cultures  en  Amérique.  Des 
circonftances  maihcureufcsles  fournirent  à l'Efpa- 
gne , 8 c ils  furent  attaqués  dans  toutes  les  parties 
du  monde  par  le  hollandois , oui  avoit  brifé  les 
fers  fous  lefquels  il  gémifloit.  Les  nouveaux  ré- 
publicains triomphèrent  fans  de  grands  efforts 
d'un  peuple  aflcrvi , 8c  plus  facilement  qu'ailleurs 
en  Guinée , où  l’on  n'avoit  préparé  aucun  moyen 
de  défenfe.  Mais  aufli-tôt  que  Lisbonne  eut  re- 
couvré fon  indépendance , elle  voulut  reconquérir 
les  pofleffions  dont  on  l'avoit  dépouillée  durant  fon 
efclavages.  Le  fuccès  qu'elle  eut  dans  le  Brefil  , 
enhardirent  fes  navigateurs  à tourner  leurs  voiles 
vers  l'Afrique.  S’ils  ne  réulfirent  pas  à rendre  à 
leur  patiie  tous  fes  anciens  droits,  du  moins  fi- 
rent ils  rentrer  en  164S  , fous  fon  empire,  la 
grande  contrée  du  pays  d’Angole , où  elle  n'a 
ceffé  depuis  de  donner  des  Ioix.  Le  Portugal  oc- 
cupe encore  , dans  ces  va  Iles  mers , quelques 
ides  plus  ou  moins  confidérables.  Tels  font  les 
débris  qui  font  reliés  à la  cour  de  Lisbonne  de 
la  domination  qu'elle  avoit  établie  , 8c  qui  s'é- 
tendoit  depuis  Ccuta  jufqu'i  la  mer  Rouge. 

La  j utilance  de  ce  que  les  hollandois  arrachè- 
rent d’une  fi  riche  dépouille , fut  abandonnée 
pat  la  république  à la  compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, qui  s’en  étoit  emparée.  Le  monopole 
conftruifit  des  forts  ; il  leva  des  tributs  j il  s'attri- 
bua la  connoifiance  de  tous  les  diiférends  ; il  ofa 
punir  de  mort  tout  ce  qu'il  juacoit  contraire  à 
fes  interets  ; il  fe  permit  même  de  traiter  en  en- 
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remis  tous  les  navigateurs  européens  qu'il  trou- 
voit  dans  les  parages,  dont  il  s'attribuoit  exclu- 
fivemciit  le  commerce.  Cette  conduite  ruina  (i 
entièrement  le  corps  privilégié  , qu'en  <7Joil  fe 
vit  réduit  à renoncer  aux  expéditions  qu’il  avoit 
faites  fans  concurrent  pifqu’à  cette  époque.  Seu- 
lement il  fe  réferva  la  ptopricté  des  forts , dont 
la  défenfe  8c  ^entretien  lui  coûtèrent  régulière- 
ment 2X0, oco  florins  ou  616,000  liv.  Pour  leur 
approvifionnement , il  expédie  tous  les  ans  un 
vailfeau , à moins  que  les  navires  marchands  qui 
fréquentent  ces  parages , ne  veuillent  fe  charger 
de  voituier  les  munitions  pour  un  fret  modique. 
Quelquefois  même  il  ule  du  droit  qu'il  s'cll  ré- 
fervé  d’envoyer  douze  foldats  fur  tout  bâtiment , 
en  pa>  ant  79  liv.  4 f.  pour  le  paflage  8c  la  nour- 
rituie  de  chacun  d’eux. 

Les  directeurs  des  ditférens  comptoirs  peuvent 
acheter  des  efclaves,  en  donnant  44  Uv.  par  tête 
à la  fociété  dont  ils  dépendent  : mais  ils  font  obli- 
gés de  les  vendre  en  Afrique  même  , 8c  la  loi  leur 
défend  de  les  envoyer  pour  leur  compte  dans  le 
nouveau-Monde. 

Ces  régions  font  actuellement  ouvertes  à tou* 
les  fu|cts  de  la  république.  Leurs  obligations  en- 
vers la  compagnie  fe  réduifent  â lui  payer  46  liv. 
14  f.  pour  chacun  des  tonneaux  que  contiennent 
leurs  navires , 8c  trois  pour  cent  de  toutes  les 
dentées  qu'ils  rapportent  d’Amérique  en  Europe. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  liberté,  le  com- 
merce de  l’or , de  l'ivoire  , de  la  cire , du  bois 
rouge,  de  l'efpcce  de  poivre  connue  fous  le  nom 
de  malaguettt  , occupoit  plufieurs  bâtimens.  On 
n'en  expédie  plus  aucun  pour  ces  objets  , dont 
quelques  parties  font  chargées  fur  les  navires  en- 
voyés pour  acheter  des  noirs. 

Le  nombre  de  ces  navires , la  plupart  de  deux 
centstonncaux,  6c  depuis  vingt-huit  jul’qu'à  trente- 
fix  hommes  d'équipage  , s'élevoit  autrefois  cha- 
que année  à vingt- cinq  ou  trente  , qui  trairaient 
lix  ou  fept  mille  efclaves.  11  eft  fort  diminué  , 
depuis  que  la  baille  du  café  a mis  les  colonies 
hors  d’erat  de  payer  ces  cargaifons.  La  province 
de  Hollande  prend  quelque  part  à ce  honteux  Ita- 
lie : mais  c’elt  la  Zélande  qui  le  fait  principale- 
ment. 

Les  déplorables  viûimes  de  cette  avidité  cruelle 
font  difperfées  dans  les  divers  établilTemens  que 
les  Provinces-Unies  ont  formés  aux  ifles  ou  dans 
le  continent  de  l'Amérique.  On  devrait  les  y ex- 
pofer  publiquement  8c  les  débiter  en  détail  : mais 
ce  réglement  n’eil  pas  toujours  obfervé.  11  arrive 
même  allez  fouvent  qu'un  armateur , en  faifant 
fa  vente,  convient  du  prix  auquel  il  livrera  les 
efclaves  au  voyage  fuivant. 

Ce  fut  en  ij(i  que  le  pavillon  anglois  parut 
pour  la  première  fois  fur  fes  côtes  occidentales 
de  l'Alriquc.  Les  négocians  qui  y trafiquoient , 
formèrent , trente-huit  ans  après  , une  aflocia- 
lion  que  , fuivant  un  ufage  aiois  général , on 


GUI 

gratifia  d’un  privilège  exclufif.  Cette  fociété  te 
celles  qui  la  luivirent , virent  leurs  vaifleaux  fou- 
vent  confifqués  par  les  portugais , 8e  enfuite  par 
les  hollandois  qui  fo  précendoient  lointains  de 
ces  contrées  : mais , à la  fin  , la  paix  d^ftd a mit 
pour  toujours  un  terme  à ces  tyranniques  perfé- 
eut  ions. 

Les  illes  angloifes  du  nouveau  - Monde  com- 
mençoient  alors  à demander  un  grand  nombre 
d'efclavcs  pour  l'exploitation  de  leurs  terres.  C’é- 
toit  un  moyen  infaillible  de  profpéritc  pour  les 
corps  charges  de  fournir  ces  cultivateurs.  Cepen- 
dant ces  compagnies , qui  fe  fuccédoienr  avec  une 
extrême  rapidité,  le  rumoient  toutes  te  retar- 
doient , par  leur  indolence  ou  par  leurs  infidéli- 
tés , le  progrès  des  colonies  donc  la  nation  s‘c- 
toic  promife  de  fi  grands  avantages. 

L'indignation  publique  contre  un  pareil  défor- 
dre  fe  manifefta  en  1657,  d'une  manière  fi  vio- 
lente que  le  gouvernement  fe  vit  forcé  d'autorifer 
les  particuliers  à fréquenter  l'Afrique  occidenta- 
le , mais  fous  la  condition  qu'ils  donneroient  dix 
pour  cent  au  monopole  pour  l’entretien  des  forts 
flevés  dans  cette  région.  Le  privilège  lui-même 
fut  anéanti  dans  la  fuite.  Depuis  1749,  ce  com- 
merce elt  ouvert  fans  frais  à tous  les  navigateurs 
anglois  , Se  c’cft  le  fife  qui  s’ell  chargé  lui-même 
des  dépenfes  de  fouveraineté. 

Depuis  la  paix  de  1763 , la  Grande-Bretagne  a 
envoyé  tous  les  ans  aux  côtes  de  Guinée  environ 
100  navires  , formant  eirfemble  vingt-trois  mille 
tonneaux  , & montés  de  lept  ou  huit  mille  hom- 
mes. Liverpool  en  a expédié  un  peu  pins  de  la 
moitié;  le  refte  cil  parti  de  Londres,  de  Briftol 
& de  Lancaftre.  Ils  ont  traité  40,000  efclaves.  La 
plus  grande  partie  a été  vendue  aux  ifles  angloifes 
des  Indes  occidentales  Sc  dans  l’Amérique  fepten- 
rrionale.  Ce  qui  n’a  pas  trouvé  un  débouché  dans 
ces  marchés  , a été  introduit  en  fraude  ou  pu- 
bliquement dans  les  colonies  des  autres  nations. 

Ce  grand  commerce  n'a  pas  été  conduit  fur  des 
principes  uniformes.  La  partie  de  la  côte  , qui 
commence  au  Cap  Blanc  Se  finit  au  Cap  Rouge  , 
fut  mile  en  17 fij  fous  l’in  fpeüion -immédiate  du 
nainillère.  Depuis  cetre  époque  iufqu'en  >77?, 
les  dépenfes  civiles  8c  militaires  de  cet  ctabline- 
ment  ont  monté  à 4,030,000  liv. , fortune  que  la 
nation  a trouvé  trop  forte  pour  les  avantages 
qu'elle  a retirés. 

C'eft  un  comité  £hoifi  par  les  négocians  eux- 
mêmes  , 8c  formé  par  neuf  députés , trois  de  Li- 
verpool , trois  de  Londres  8c  trois  de  Brillol  , 
qui  doit  prendre  foin  des  loges  répandues  depuis 
le  Cap  Rouge  jufqu'à  la  ligne.  Quoique  le  parle- 
ment ait  annuellement  accordé  4 ou  500,0c®  liv. 
pour  l’entretien  de  ces  petits  forts  , ils  font  la 
plupart  en  ruine  : mais  ils  font  défendus  par  la 
difficulté  du  débarquement. 

Il  n'y  a point  de  comptoir  anglois  fur  le  refte 
de  l’Afrique  occidentale.  Chaque  armateur  s'y 
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conduit  de  la  manière  qu'il  juge  la  plus  convena- 
ble à fes  intérêts , fans  gêne  Sc  fans  proteéi  on 
particulière.  Comme  laconcurrencecft  plus  grande 
dans  ces  ports  que  dans  les  autres , les  naviga- 
teurs de  la  nation  s’en  font  éloignes  peu  à peu  , 
8c  à peine  traitent-ils  annuellement  deux  mille  ef- 
claves dans  des  marchés  où  autrefois  ils  en  achc- 
‘toient  douze  ou  quinze  mille. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  françois  n’aient 
paru  avant  leurs  rivaux  fur  ces  plages  iauvages  1 
mais  ils  les  perdirent  entièrement  de  vue.  Ce  ne 
fur  qu’en  1611  qu’ils  recommencèrent  à y faire 
voir  leur  pavillon.  L'établilfement  qu'ils  formè- 
rent à cette  époque,  dans  le  Sénégal , dut  en  1678 
quelque  accroiffement  à la  terreur  qu’imprimoienc 
les  armes  vidlorieufes  de  Louis  XI V.  Ce  commen- 
cement de  puiflance  devint  U proie  d'un  ennemi 
redoutable  fous  le  règne  de  fon  fucceffeur.  D'au- 
tres comptoirs , élevés  fucceflivement  8c  devenus 
inutiles  dans  les  mains  du  monopole  , avoient 
déjà  été  abandonnés.  Auffi  , faute  de  loges , la 
traite  de  cette  nation  a-t-elle  toujours  été  infuflS- 
fante  pour  fes  riches  colonies.  Elle  ne  leur  a four- 
ni, dans  fa  plus  grande  aâivité,  que  treize  à 
quatorze  mille  efclaves  chaque  année. 

Les  danois  s'établirent  dans  ces  contrées  il  y a 
plus  d'un  ficelé. 

En  1734,  la  cour  de  Danemarck  permit  le 
commerce  de  la  Guinée  à tous  les  citoyens , à con- 
dition qu’ils  payeroient  12  liv.  au  6fc  pour  cha- 
que nègre  qu’ils  introduiroienc  dans  les  ifles  da- 
noifes  du  nouveau-Monde.  Cette  liberté  fc  redui- 
fit , année  commune , à l’achat  de  cina  cens  ef- 
claves. Une  pareille  maétion  détermina  le  gouver- 
nement à écouter,  en  1763,  les  ouvertures  d’un 
étranger  , qui  offroic  de  donner  à ce  vil  commerce 
l'extenfion  convenable,  8c  on  le  déchargea  de 
l’impôt  dont  il  avoir  été  grevé.  La  nouvelle  ex- 
périence fut  tout  à-fait  malheureufe , parce  que 
l'auteur  du  projet  ne  put  jamais  réu-iir  au-delà  de 
70,000  écus  pour  l’exécution  de  fes  entreprifes. 
En  >776  , il  fallut  revenir  au  fyftême  abandonné 
onze  ans  auparavant. 

Chriftiansbourg  8c  Frcderisbourg  font  les  feuls 
comptoirs  un  peu  fortifiés  ; les  autres  ne  font  que 
de  (impies  loges.  Pour  la  fomme  de  (3,160  liv. , 
la  couronne  entretient  dans  les  cinq  établiffemcns 
62  hommes  , dont  quelques-uns  font  noirs.  Si  les 
magafins  étoient  convenablement  approvifionnés , 
il  feroit  facile  de  traiter  tous  les  ans  deux  mille 
efclaves.  Dans  l’état  aâuel  des  chofes,  on  n'en 
achète  que  douze  cents,  livrés  la  plupart  aux  na- 
tions étrangères , parce  qu'il  ne  fe  préfente  pu 
de  navigateurs  danois  pour  les  enlever. 

La  couronne  d'Efpagne  a reçu  fucceifivement  , 
tantôt  ouvertement  8c  tantôt  en  fraude , fes  ef- 
claves des  génois  , des  portugais , des  françois  8c 
des  anglois.  Pour  fortir  de  cette  dépendance  , 
elle  s'eft  fait  céder  , dans  les  traités  de  1777  8c 
de  1 778  , par  la  cour  de  Lisbonne  , lei  ifles  d'A- 
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nobon  & de  Fernando  del  Po , toutes  deux  fi- 
tuces  très-près  de  la  ligne  i l'une  au  fud  & l'autre 
au  nord.  La  première  n'a  qu'un  port  très- dange- 
reux , trop  peu  d'eau  pour  les  navires , fix  lrcues 
de  circonférence.  Deux  hautes  montagnes  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  cet  efpace.  Les  épais 
nuages  qui  les  couvrent  , prefque  fans  interrup- 
tion , entretiennent  dans  les  vallées  une  fraîcheur 
qui  les  rendrait  fufceptibles  de  culture.  On  y voit 
quelques  centaines  de  noirs , dont  le  travail  fait 
fubfifter  un  petit  nombre  de  blancs  dans  une  grande 
abondance  de  porcs , de  chèvres  & de  volaille. 
La  vente  d'un  peu  de  coton  fournit  aux  autres 
befoins , lefquels  font  fort  bornés.  La  fécondé 
acquifition  a moins  de  valeur  intrinfèque , puif- 
qu'on  n'y  trouve  de  rade  d'aucune  efpèce , & 
que  fes  habitans  font  très-féroces  : mais  fa  proxi- 
mité du  Kalbari  & du  Gabon  la  rendra  plus  pro- 
pre à l'objet  qu'on  s'eft  propofé. 

Aujourd'hui  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  quelques 
pofleflions  en  Guinée  pour  fe  procurer  des  efcla- 
ves.  C’éeoit , il  eft  vrai , l’état  originaire  de  ce 
trafic  infâme.  Chaque  nation  européenne  n'avoit 
alors  qu'à  fortifier  fes  comptoirs  pour  en  écarter 
les  marchands  étrangers , pour  affujettir  les  na- 
turels du  pays  i ne  vendre  qu'à  fes  propres  navi- 
gateurs : mais  lorfque  ces  petits  dillriâs  n'ont  plus 
tien  eu  à livrer,  la  traite  a langui , parce  que  les 
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peuple!  de  l'intérieur  ont  préféré  les  ports  libres  oü 
ils  pourraient  choifir  les  acheteurs.  L'utilité  de 
tant  d'établiflemens , formés  à fi  grands  frais  , 
s'efi  perdue  avec  l'épuifemcnt  des  objets  de  leur 
comment 

GUTENZELL  , abbaye  princière  d'Allema- 
gne , au  cercle  de  Suabe.  L'abbaye  de  Gucr/ijelé, 
iona  ctiU  , ordre  de  Citeaux  , porte  auflî , dans 
d'anciens  titres  , le  nom  de  dti  cella  : elle 
et!  fituée  entre  l'abbaye  d'Ochfenhaufen  , la 
feigneurie  d’Ilcr-Aicheim  & quelques  autres  do- 
maines! fondée,  dit-on,  en  1x40,  elle  eft  fous 
l'infpeélion  de  l'abbé  de  Salmanfweyler.  On  don- 
ne à l'abbefle  le  titre  de  révérendiffime  dame  , 
abbefl'e  de  l'abbaye  noble  & impériale  de  Guien- 
je//.  Elle  liège  à la  diète  de  l'Empire  fur  le  banc 
des  prélats  de  Suabe , entre  les  abbeffes  d’Hcg- 
bach  & de  Baindr , 8f  entre  Hegbach  & Roth- 
munller  aux  états  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire 
n'efl  plus  que  de  10  florins  : elle  paye  r j rixdales 
46  à kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  : 
fon  territoire  eft  très-borné. 

GU  Y ANE.  Voyti  Cavenne. 

GUZERATE  , contrée  de  l’Inde,  où  les  eu- 
ropéens font  un  grand  commerce.  Voyt\  Su- 
rate. 

GYMBORN  & NEUSDADT.  V»ye^  Gim- 

BORN. 
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H A A G , ( comté  de  ) en  Allemagne , au  cer- 
cle de  Bavière.  Ce  comté  <jui  appartenoit  à l’é- 
leéteur  de  Bavière , 8c  qui  a paffé  à l’élcâeur 
alatin , eft  entouré  de  Waffcrbourg  8c  de  Schwa- 
en  , bailliages  de  la  haute  - Bavière  > de  Neu- 
markt , Dorien  & Erding  , bailliages  de  la  bafie- 
Bavière  , & de  la  feigneurie  de  Burkrain  , qui 
appartient  à l'évèque  de  Freyfengen.  Son  éten- 
due eft  d’environ  quatre  milles  du  levant  à l'oueft, 
& de  plus  de  deux  milles  du  nord  au  fud. 

Les  nobles  de  Gurten  en  furent  les  premiers 

nriétaires  j il  pafla  au  treizième  fièclc  , à titre 
ccertion , à Siegfried  de  Fravenberg.  L'em- 
pereur Maximilien  1 éleva  Sigifmond  Fravenberg 
& fes  fils  à la  dignité  de  comtes  de  l’Empire  , en 
i joo-  La  tnaifon  de  Bavière  ayant  obtenu  de  Char- 
ges V la  lurvivance  des  fiefs  des  comtes  de  Hajg 
relevans  de  l’Empire  , l’empereur  Ferdinand  1 la 
lui  confirma.  Après  la  mort  du  dernier  comte 
Ladiflas,  en  t J67  , elle  fe  mit  en  poflclfion 
du  comté  dont  nous  parlons  ici , 8c  elle  dédomma- 
gea les  héritiers  allodiaux.  L'éleôeur  palatin 
ne  prend  ni  le  titre , ni  les  armes  de  ce  comté. 
£11  qualité  de  comte  de  Haag  , ce  prince  a 
voix  8c  féance  aux  affemblées  du  cercle  fur 
le  banc  féculier , entre  les  comtes  de  Scemftein 
& d’Ortenbourg.  Ceux-ci  ont  difputé  le  pas  1 la 
maifon  électorale  de  Bavière  ; mais  la  maifon  élec- 
torale avoit  la  préféancc  de  fait  i quoiqu'elle  con- 
fentît  que  fes  députés  à la  diète  de  l’Empire  fiffent 
faire  par  le  directoire  la  légitimation  de  leur  droit 
i l'égard  de  ce  comté , elle  refufoit  d’étre  aggré- 
gée  a aucun  collège  de  comtes  de  l’Empire.  La 
taxe  matriculaire  du  comté  de  Haag  ell  de  quatre 
cavaliers  ou  dix  fantafiinsou  SS  florins,  & il  paye 
i la  chambre  impériale  Si  tixdales  14  8c  demi 
kreutzers. 

Ce  comté  eft  un  bailliage  de  la  généralité  de 
Munich  , & il  étoit  régi  fous  l'éleétcur  de  Ba- 
vière par  un  adminilirateur  électoral , par  un  juge 
provincial , un  receveur , un  prévôt  féodal , & 
d’autres  officiers. 

HADAMAR.  Kbyq  Nassau. 

HADELN , petit  pays  d’Allemagne,  qui  ap- 
partient i la  maifon  électorale  de  Brunfwick.  Il  ne 
fait  point  partie  du  duché  de  Saxe-Lavenbourg  i 
mais  il  dépendoit  autrefois  du  domaine  de  ces 
ducs , 8c  l’appel  des  jugemens  qui  fe  rendent  à 
fon  tribunal  fupérieur , fe  porte  encore  aujour- 
d’hui à la  régence  de  Lavenbourg  établie  dans  la 
ville  de  Ratzcbourg. 

Le  pays  de  Htdtln  eft  fitué  fur  l’Elbe.  II  con- 
fine au  duché  de  Brème  8c  au  bailliage  de  Rit- 


zcbuttel , qui  dépend  de  la  ville  de  Hambourg. 

De  fortes  digues  qui  régnent  le  long  de  l'El- 
be, le  garanmfent  des  flots  8c  des  déborde- 
ment de  ce  fleuve.  Il  contient  environ  47,700  jour- 
naux de  terres  marécageufes  & fablonneufes , i 
la  vérité  , en  quelques  endtoits , mais  fertiles  dans 
tous  les  autres.  Il  abonde  en  poiffons,  en  bétail, 
en  bled , en  fruits  & en  toutes  fortes  de  pro- 
ductions néceflaires  i la  vie.  Le  pays  de  Hadcln 
fe  trouva  parmi  les  conquêtes  de  Charlemagne.  II 
fubit  enfuite  le  joug  des  comtes  8c  des  margraves 
de  Stade  , 8c  enfin  des  ducs  de  Saxc-Lavenbourgi 
1 mais  il  ne  fut  jamais  incorporé  à leur  duché.  Lorf- 
que  la  race  de  ces  ducs  s’éteignit , l'empereur  y 
établit  un  fequeftre  : le  fequeltre  a duré  jufqu'en 
17)1  , époque  à laquelle  ce  pays  fut  abandonné 
à la  maifon  électorale  de  Brunfwick  , qui  con- 
firma les  privilèges  dont  il  avoit  joui  jufqu'alors , 
8c  lui  lama  fes  anciennes  conftitutions.  Les  habf- 
tans  y profeflent  la  religion  luthérienne  depuis 
i j 16.  On  n’y  compte  que  dix  églifes  paroiffiaies , 
auxquelles  font  attachés  vingt-fix  prédicateurs  fou- 
rnis à l’infpeCtion  de  deux  furintendans.  Ce  clergé 
forme  chaque  année  une  efpèce  de  Synode.  Le 
pays  de  Hzdtln  eft  divifé  en  trois  cantons  -,  le 
Hochland,  contrée  fupérieure,  forme  le  premier  5 
le  Sicland,  contrée  inférieure,  le  fécond,  8c  la 
ville  d’Oterndorf  le  voifièm*.  Les  deux  premiers 
cantons  renferment  douze  paroiffes  , dont  chacune 
eft  dirigée  par  un  prévôt  8c  deux  ou  quatre  éche- 
vins  , qui  adminiftrent  la  baflc-juftice  félon  les  loix 
du  pays.  Les  magiftrats  en  ufent  de  même  à Ot- 
terndorf , avec  cette  différence  que  les  jugemens 
y font  rendus  conformément  aux  droits  de  la 
ville.  Les  autres  tribunaux  font  : le  confiftoire  , 
ui  s’afïemble  chaque  lundi  de  la  quatrième  femaine 
u mois  J le  confeil  provincial  du  premier  des  trois 
cantons , dont  la  feflion  eft  fixée  au  lendemain 
de  la  tenue  du  confiftoire  ; celui  du  fécond,  ap- 
pellé  vitrgcricht , qui  fe  tient  le  mercredi  fuivant; 
le  confeil  fupérieur  qui  liège  le  jeudi , 8c  conti- 
nue fes  feances  aufti  long-temps  que  durent  celles 
des  différentes  chambres , dont  nous  venons  de 
parler.  Le  confeil  des  exécutions  des  jugements  , 
qui  fe  tient  le  vendredi,  8c  n’eft  compofé  que  du 
greffe  ; le  tribunal  fupérieur  de  la  ville , qui  eft 
convoqué  le  famedi  de  la  même  femaine  où  s’af- 
femble  le  confiftoire  ; celui  enfin  des  appellations, 
qui  fiege  le  même  jour  que  le  précédent.  On  ap- 
pelle du  tribunal  fupérieur  8c  de  celui  des  appel- 
lations de  la  ville  a la  régence  de  LavenboM| 
établie  à Ratzebourg , ainfi  <jue  nous  l’avons  it^a 
dit , 8c  du  confiftoire  à la  rsgcnce  électorale  dm 
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Hanovre.  Il  eft  permis  de  fe  pourvoir  à la  cour 

fupérieure  des  appellations  de  Zcll , lorfqu'il  s'a- 

£t  d'une  fommc  de  400  rixdalcs  & au  - dellous. 

e greffe  , qui  efl  à la  nomination  du  roi  d'An- 
gleterre , & dont  le  choix  cil  prefque  toujours 
tombé  fur  le  premier  confeiller  de  la  régence  de 
Breme  Se  de  Verden , préfîde  tous  les  lièges  de 
jultice  du  pays  ; il  cil  feul  chargé  de  l'exécution 
des  ordonnances  de  la  cour  , qui  intérelTent  le 
gouvernement  : mais , quoiqu'il  fe  trouve  à la 
tête  de  tous  ces  tribunaux  , il  ne  peut  toucher 
d'épices  que  dans  celui  qui  porte  le  nom  de  con- 
feil  des  exécutions , 8c  nullement  dans  les  autres. 
Le  fouverain  entretient  un  directeur  de  la  juf- 
tice  , qui , en  l'abfence  du  greffe  , préfîde  en  dif- 
férens  lièges;  il  entretient  encore^un  baillif  qui 
y repréfente  fa  perfonne  , 8c  adniiniftre  les  fi- 
nances. 

Après  un  intervalle  de  douze  ou  quatorze  ans, 
le  grefe  afîemble  tous  les  officiers  dejuilice,  qui 
compofcnt  les  tribunaux  du  roi , les  prévôts  8c 
échevins  de  la  campagne  , de  même  que  les  ma- 
giftrats  d'Otcemdorf , pour  déterminer  le  montant 
des  impofirions  , 8c  fixer  la  contribution  de  cha- 
que individu-  On  établit  alors  une  commiffion 
chargée  de  veiller  à l'exécution  de  ce  qui  efl  dé- 
cidé ; tant  que  dure  cette  cottifation  , la  part 
d'un  contribuable  ne  peut  être  ni  hauffée , ni 
baiffée , quelque  changement  qu'il  puifle  arriver 
dans  fa  fortune.  Les  impofitions  ordinaires  fe  mon- 
tent à 10,000  rixdales  ; le  directeur  de  la  jultice 
en  fait  le  recouvrement.  Le  baillif  perçoit  un 
autre  impôt  qu'on  nomme  landfchati , 8c  qui  n'eft 
exigible  que  des  habitant  de  la  campagne.  Les 
dixmes  appartiennent  au  roi , ainfi  que  ics  biens 
domaniaux  , qui  ne  font  pas  en  grand  nombre. 
Le  pays  ne  paye  point  de  fubfides  à l'Empire  ni 
au  cercle  ; il  ell  affranchi  du  papier  timbré  8c 
d'une  autre  efpèce  d'impôt,  qui  porte  le  nom 
de  licent.  Voyex  Brunswick  8c  Hanovre. 

HAINAUT  (comté  de)  : une  partie  de  ce 
comté  appartient  à la  France , 8c  elle  ell  à-peu- 
près  fur  le  pied  des  autres  provinces  du  royau- 
me ; nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  partie 
du  comté  de  Hainaut , qui  appartient  à la  maifon 
d'Autriche. 

La  partie  autrichienne  du  comté  de  Hoinsmt 
ell  bornée  au  nord  par  la  Flandre , au  levant  par 
le  duché  de  Brabant,  le  comté  de  Namur  8c  l'é- 
vêché de  Liège  ; au  midi  par  la  Champagne  8c 
la  Picardie  , 8c  au  couchant  par  le  comté  d'Ar- 
tois 8c  la  Flandre.  Sa  plus  grande  étendue  du 
midi  au  nord  ell  de  1 1 milles , 8c  du  levant  au 
couchant  de  13  à 14  milles. 

L'air  y ell  bon  8c  tempéré.  Le  terrein  produit 
du  bled  en  abondance.  Les  pâturages-  nourrllTent 
uautes  fortes  de  belliaux  , 8c  les  moutons  y four- 
muent  une  bonne  laine. 

On  y compte  14  villes.  Le  nombre  des  villa- 
ges elt  clliwé  par  quelques  auteurs  à 950,  8c 


par  d’autres  feulement  à 614.  Les  états  du  pay* 

tormenc  trois  chambres.  La  première  comprend 
le  clergé  : les  chapitres  de  S.  V'audru  8c  de  b.  Ger- 
main de  Mons  n'envoient  point  de  députés,  parce 
qu'ils  ne  contribuent  en  rien  aux  charges  publi- 
ques. La  fécondé  comprend  l'ancienne  nobleffe  , 

8c  la  troificme  les  députés  des  villes.  Chaque  . 
chambre  n'a  qu'une  voix.  Les  députés  de  cha- 
cune demeurent  à Mons  : le  clergé  Sc  la  noblelfe 
y en  entretiennent  deux  qu'on  change  tous  les 
trois  ans  : les  villes  en  nomment  lix.  Le  fouve- 
rain envoie  à l'alfemblée  des  états  deux  commif- 
faires.  Les  députés  s'aflemblent  chaque  femaine  : 
les  états  font  convoqués  par  le  fouverain. 

^ Le  clergé  y étoit  très-riche  avant  les  dernières 
réformes  de  l'empereur.  On  y trouve  feize  ab- 
bayesd'hommes  8c  dix  abbayes  de  femmes,  douze 
chapitres  8c  une  multitude  de  couvens. 

On  11e  fait  pas  précifcment  à quelle  époque  ce 
pays  obtint  le  titre  de  comté.  Après  la  mort  du 
comte  Kaginer  IV,  fa  fille  unique  8c  fort  héritière 
porta  ce  comté  à Baudouin  VI , comte  de  Flan- 
dre , 8c  premier  comte  de  Hainaut.  Baudouin 
mourut  en  1 104  , 8c  laifia  deux  filles,  dont 
la  première  , Marguerite  , époufa  Bourcard 
d’Avenes  , 8c  lui  donna  le  Hainaut.  Son  arrière 
petit  - fils  , Guillaume  II , mourut  en  1 545- 
fans  poftérité  male,  8c  le  comté  palTa  à l’empe- 
reur Louis  de  Bavière,  mari  de  Marguerite,  fille 
de  Guillaume.  Guillaume  IV  laifTa  une  fille,  qui, 
après  s'être  mariée  quatre  fois  , mourut  fans  en- 
fans  en  14)6  ; 8e  Philippe  le  Bon  , duc  de  Bour- 
gogne fe  mit  en  poffeflion  du  Hainaut. 

La  France  obtint , par  le  traité  des  Pyrénées  , 
les  villes  de  Landrecy  , Quefnoi  8c  Avencs,  Ma- 
rienbourg  8c  Philippevillc  ; par  le  traité  de  Ni- 
mégue-,  Valenciennes , Bouchain , Condé  , Cam- 
brai , Bavay  8c  Maubeuge  avec  leurs  diflricts , 

8c  le  traité  de  Rifwick  lui  donna  quelques  villa- 
ges. La  France  céda  , de  fon  côté,  à la  maifon 
d'Autriche,  par  la  convention  du  16  mai  1769, 
tous  les  lienx  8c  terres  dépendants  de  la  châ- 
tellenie de  Lille  , 8c  enclavés  dans  le  Hai - 
nam. 


Le  confeil  fouverain,  qui  ell  le  tribunal  fupé- 
rieur  de  la  partie  autrichienne  du  Hainaut  , cil 
compofé  de  deux  chambres  : fi  coniliturion  ac- 
tuelle fut  fi»ée  par  un  réglement  eti  1701.  La 
charge  de  grand  bailli  du  comté  de  Hainaut  , 
gouverneur  de  Mons  8c  capitaine  général  de  la 
province  de  Hainaut,  fubfillc  depuis  1 ja;.  Celui 
qui  en  efl  revêtu , repréfente  le  fouverain.  La 
charge  de  maréchal  héréditaire  eft  exercée  par  la 
maifon  de  Tour  8c  Taxis. 

HALBERSTADT,  principauté  d'Allemagne 
au  cercle  de  la  balfe-Saxe  : nous  parlerons  des 
comtés  8c  des  feigneuries  qui  y font  incorporés. 

La  principauté  de  Ha/berfladt  ell  entourée  de 
celle  de  Wolfenbuttel  , du  duché  de  Magde- 
bourg  , de  la  principauté  d'Anhalt , du  comté  de 

Mansfeld  , 
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Mansfeld  , de  l’abbaye  de  Quedlinbourg  , de 
la  principauté  de  Blankenbourg  , du  comté  de 
Wernigerode  & de  l'évêché  de  Hddesheim.  A 
en  juger  par  la  carte  d'Homann  , cette  principauté 
n'a  pas  plus  de  neuf  milles  géographiques  du  le-' 
vant  au  couchant  , 8c  fept  du  midi  au  nord.  Les 
gens  du  pays  réduifent  la  première  -de  ces  deux 
étendues  à fept  milles  , 8c  la  fécondé  à cinq.  Le 
bailliage  de  Weferlingen  n'ell  compris  ni  dans 
l'une,  ni  dans  l'autre)  il  eft  féparé  des  autres, 
& fitué  le  long  de  la  rivière  d’Ailer. 

La  majeure  partie  de  ce  pays  préfente  pne 
plaine  chargée  , a la  vérité  de  quelques  coteaux, 
mais  de  peu  de  montagnes.  Les  plus  élevées  font 
celles  que  l'on  voit  près  de  Wefterhaufen  , 8c 
près  de  Thaï  dans  le  comté  de  Regenftcin.  Le 
terrein  y produit  en  abondance,  du  lin  8c  du 
grain  de  toutes  efpèces.  Les  prés  y fontfxcellens 
8c  en  grand  nombre,  fur- tout  dans  la  partie ma- 
técageufe , que  l'on  nomme  à jufte  titre  le  ma- 
gasin des  fourages  de  ta  principauté.  On  y élève 
beaucoup  de  bétail , 8c  fur-tout  des  moutons  dont 
les  laines  font  d'un  rapport  confidérable. 

En  comprenant  le  comté  de  Regenltein  & la 
feigneurie  de  Dérenbourg,  il  y a dans  cette  prin- 
cipauté crois  efpèces  de  villes  capiralcs , qui  en- 
voient des  députés  aux  états  , dix  villes  inférieu- 
res 8c  ioj  bourgs  8c  villages.  La  lifte  des  morts 
depuis  1750  jufqu'en  1757  , eft,  année  commune  , 
de  1770  personnes , d'où  l'on  peut  conclure  que 
le  nombre  des  habitans  eft  d environ  :oo,oeo. 
Les  membres  des  états  font,  1°.  les  prélats  , 
c'ett-à-dire,  le  grand  chapitre  de  Halbcrlladt  en 
ualité  de  dents  primarius , dont  le  député,  choifi  ; 
ans  le  nombre  de  ceux  qui  le  compofent , a la 
préféance  fur  tous  ceux  qui  aftiftent  à cette  af- 
fcmblée  ; 8c  le  clergé  du  fécond  rang  , dents  fi- 
cundarius  , qui  appartient  aux  quatre  églifes  col- 
légiales 8c  aux  trois  couvents  d'hommes  catho- 
liques ; favoir  , à celui  de  Huysbourg  , à celui 
de  Hammerfleben  8c  à celui  de  S.  Jean  de  Halberf- 
tadt  : 1°.  la  noblefle  domiciliée  dans  le  pays  qui 
poffèdc  des  terres  nobles  : )".  les  magiftrats  des 
trois  principales  villes , c'eft-à-dire,  de  Halbeef 
tadt  , Afcherfleben  8c  Ollerwieck  , parmi  lef- 
qucls  on  élit  quelquefois  un  confciller  provincial 
que  le  prince  confirme  enfuite.  Les  états  s'aflem- 
blent  tous  les  trois  mois.  Les  confeillers  provin- 
ciaux font  tenus  de  prêter  ferment  entre  les  mains 
du  fouverain  , 8c  entre  celles  des  députés  de  la 
province. 

La  plupart  des  habitans  de  la  principauté  pro- 
felfent  la  religion  luthérienne,  «es  églifes  font 
divifées  en  douze  infpeâions  , qui  toutes  font  fou- 
mifes  J celle  d'un  furintendant  général. 

Les  réformés  8c  les  catholiques  font  J-peu-près 
égaux  en  nombre  : l'une  8c  l'autre  religion  y eft 
tolérée  ; mais  -il  eft  défendu  aux  catholiques  de 
faire  aucun  profélyte , 8c  , par  une  ordonnance 
4c  1702  , les  couvens  ne  peuvent  acquérir  de 
(Ecart,  polit,  fir  diplomatique.  Tome  11. 
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bien-fonds.  Quant  aux  juifs,  on  a limité  le  nom- 
bre de  ceux  qui  penvent  s'y  établir. 

Les  ma-lufittures  de  laine  s'y  foutiennent  avec 
avantage.  L'on  exporte  fur-tout  de  la  principauté 
de  Halberfladt , des  bleds  8c  de  la  bietre  , connue 
fous  le  nom  de  bruhan. 

La  principauté  tire  fon  nom  de  l’ancien  évê- 
ché, dont  Charlemagne  avoit  projetté  l'établifle- 
ment , 8:  qui  iut  fondé  par  l'empereur  Louis  I , 
fon  fils.  Cet  évêché  ayant  été  fécularifé  en  1648 
par  le  traité  de  Weftphalic , il  fut  accordé  à U 
maifon  électorale  de  Brandebourg  fur  le  pied  d'une 
principauté  féculière  ; 8c  , en  rachetant  la  plu- 
part des  bailliages  8c  des  biens-fonds  aliénés,  elle 
le  tira  de  l'état  de  délabrement  dans  lequel  il  fe 
crouvoit  a!  .s.  Cette  principauté  eft  arrivée  à foi» 
étendue  a étudie  par  l'incorporation  des  comté  8c 
feigneurie  de  Fallcenftein  , 8c  par  celles  des  bail- 
liages d' Afcherfleben , de  Lora , de  Klettenberg, 
de  Regenlleip  , de  Derenbourg  8c  autres,  * 

La  maifon  cleétorale  dé  Brandebourg  ayant  été 
mife  en  polTelfion  de  cette  principauté , elle  a» 
prit  le  titre  8c  les  armes. 

Cette  principauté  donne  droit  de  lifence  8c 
fuffrage,  dans  le  collège  des  princes , aux  dicte* 
de  l'Empire  8c  aux  alfemblées  circulaires  de  I* 
bafte-baxe.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de  14  cava- 
liers montés  8c  équipés  8c  66  fantaffms , ou  en 
argent , de  431  florins  Elle  paye  de  plus  161  rixd* 
14  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale  s 
mais  ces  taxes  ne  comprennent  pas  f*s  redevances 
pour  les  feigneuries  de  Lora  8c  de  Klettenberg  , 
ni  le  comté  de  Regenltein. 

De  toutes  les  grandes  charges  attachées  ci-dé- 
vant  à cette  principauté , celles  de  maréchal  8c 
d’échanfon , héréditaires  l'une  8c  l'autre  , font 
les  feules  qui  fubfiltent.  Les  nobles  de  Rocffmgf 
pofledent  la  première,  8c  les  nobles  de  Schcuken 
de  Flechtingen  la  fécondé.  Les  comtes  de  Hoym 
exerçoient  autrefois  celle  de  treforier  héréditaire, 
dont  les  fonéiions  cédèrent  lorfqu'en  171  5 ils  ven- 
dirent au  fouverain  tous  les  biens  qui  leur  appar- 
tenoient  dans  ce  pays. 

La  ville  A’HalberJladt  eft  le  liège  des  collèges 
fupérieurs  établis  dans  la  principauté.  On  y trouve 
la  régence  , la  chambre  féodale , qui  , i l’aide 
de  quelques  confeillers  conliftoriaux  , forme  aulfi 
le  confiftoire , une  députation  du  bureau  de  la 
guerre  8c  du  domaine , établi  à Magdchpurg  : 
cette  députation  eft  chargée  aufli  de  Pinfpeéiion 
des  forets  8c  de  la  gruerie  j le  collège  des  jugea 
criminels  , celui  des  tutèles  8c  curatèles , 8c  enfin 
celui  des  médecins. 

Les  revenus  que  le  fouverain  tire  de  cette  prin- 
cipauté , ainfi  que  des  comtés  8c  feigneuries  qui 
y font  annexés,  y compris  celle  de  Wernigerode, 
fe  montent  par  année  à environ  500,000  rixdales. 
La  divifion  qu'on  a faite  de  tout  le  pays  en  cinq 
différée*  cercles  , qui  font  celui  de  Hatberfiadt  ou 
Mm  mta 
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de  Weilerhaos , celui  d’Afcherflcben  & d'Ermfle- 
ben , celui  d Ofchcrfleben  8c  de  Weferlingcn  , 
celui  d’OllerWieck  8c  de  Hornbourg  , 8c  celui  en- 
fin de  la  feigneurie  de  Dernbourg,  facilite  la  per- 
ception des  impôts.  , 

HALL  , ville  impériale  d'Allemagne  , au  cer- 
cle de  Suabe.  La  ville  de  Hall  ou  Schsvzbifchhall , 
Ha/a  Au tvorum , 8c  l'on  territoire  fe  trouvent  fur 
la  rivière  de  Kocher , entre  les  comtés  de  Hohen- 
lobe  8c  de  Limpourg,  la  principauté  d'Anfpach 
8c  le  duché  de  Wurtemberg.  La  ville  protide 
la  religion  luthérienne  , & fon  magiltrut  , com- 
pofé  de  vingt-quatre  membres , a deux  bourgue- 
mellres  à fa  tète.  On  eftime  la  bourgeoifie  j qiunr.e 
cems  pères  de  famille.  La  ville  doit  fon  origine , 
ainfi  que  fon  nom , à une  faline  importante.  Le 
faunage  appartenoit  originairement  à la  nobleffe 
immédiate  du  canton  , qui  l’abindonna  prefqu'en 
Kitalijé  aux  fauniers  , moyennant  un  canon  eniphy-  * 
téotiqTie.  D’après  cet  arrangement , les  pofleffeuts 
des  falmes  forment  deux  clades  ; favoir,  le  col- 
lège des  (iigneurs  di redis , qui  font  fauner  par 
des  ouvriers  a gages  , fans  rendre  compte  à per- 
fonne  d*icur  exploitation,  & le  corps  des  fauniers 
emphytéotiques  qu’on  peut  fousdivifer  en  deux  au- 
tres clailes  , dont  la  première  jouit  d’un  domaine 
unie  illimité;  la  fecondcqui  forme  le  plus  grand  nom- 
bre , ne  peut  ni  engager , ni  aliéner  fon  ufufrtlit, 
lequel  eli  grevé  d’un  fidéicommis  perpétuel.  Des 
employés  veillent  au  maintien  des  droits  des  deux 
parties , de  manière  que  les  individus  ne  peuvent 
faire  aucune  innovation.  11  faut  que  tout  corps 
municipal  qui  y ell  intéreffé , fe  conforme  aux  loix 
8c  réglemcns  arrêtés  au  nom  de  tous  les  copro- 
priétaires. Le  peuple  opéra  une  révolution  dans 
lequatoraièmeuècle  ; il  partagea  le  gouvernement 
avec  la  nobleffe  , 8c  plulieurs  familles  nobles  quit- 
tèrent la  ville.  Celles  qui  réitèrent , s’éteignirent 
en  partie  , on  fe  mêlèrent  avec  la  roture.  Les  em- 
pereurs Charles  IV  & Wenccflas  fe  font  engages, 
en  1 148  Se  1 587  , à maintenir  l’immédiatetc  de 
la  ville  , 8e  à ne  jamais  l'hypothéquer  ni  la  ven- 
dre. Elle  occupe  à la  diète  le  neuvième  rang  parmi 
les  villes^  impériales  de  Suabe , 8e  le  fixième  à 
laffembléc  du  cercle.  Sa  taxe  matriculaire , fixée 
autrefois  à 19}  3 florins,  fut  réduite  en  168;  à 
180  florins  , outre  140  rixdales  kr.  qu’elle 
pave  par  terme  pour  l’entretien  de  la  chambre 
impériale.  Elle  jouit  de  la  prérogative  de  porter 
une  tanière  de  l’Empire  ; & la  petite  monnoie  , 
appellée  hclltr  ou  denier , lui  doit  fon  nom.  Ses 
armes  font , partie  d’or  8c  de  gueules  à une  main 
droite  au  premier,  8c  une  croix  d’or  au  fécond. 
En  1710,  plulieurs  princes  8c  états  proteftans  af- 
femblés  en  rongrés , v conclurent  une  alliance. 
Elle  effuya  des  incendies  ruineux  en  1 346 , 1680 
I7i8.  Sou  domaine  patrimonial,  dont  les  hé- 
ritiers Homman^  publièrent  en  1761  une  carte  le- 
ïéc  pat  M.  F,  Kjiopf , ell  cooüdérable  8c  riche 
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par  foh  agriculture  St  la  quantité  de  beftlaox  qu'il 

nourrit. 

HALLERMUND  , ancien  comté  d’Allemagne 
au  cercle  de  Weltphalie.  Ce  comté,  qui  ctoit 
-une  terre  immédiate  du  cercle  de  Weltphalie  , 
n’exitte  plus  comme  domaine  particulier  , & fe 
trouve  incorporé  aux  bailliages  de  Springe  , Ca- 
lenbeig  Se  Lavenllcin , dépendants  de  la  princi- 
pauté de  Calciiberg.  L’éledteur  George  - Louis  I 
de  Bruufwuk  le  donna  en  arriére- fief  avec  les  ar- 
mes , droits  , immunités  8c  prérogatives  y atta- 
chées , 4 I rançois  Ernelle  de  Plate , fon  confeiller 
intime  , que  I empereur  Léopold  avoir  ctéé  baron 
en  1670  , puis  comte  du  Saint- Empire  en  1689, 
avec  l’afliirance  d’être  aggrégé  à l’un  des  col- 
lèges des  comtes , 8c  admis  aux  diètes  de  l’Em- 
pire 8c  des  cercles  > II  lui  ou  les  delcendans  ac- 
quéroiettt  tôt  ou  tard  un  comte  ou  feigneurie 
immédiate  de  l’Empire  , 8c  payoient  une  taxe 
matriculaire. 

Celle  de  ce  domaine  ctoit  déjà  comprife  dans 
la  fomme  totale,  impofée  à la  maifon  de  Lune- 
bourg  ; mais  le  nouveau  poffcffeur  offrit  d’en 
payer  une  nouvelle  de  deux  fantaffins , 8c  l’em- 
pereur Jofeph  demanda  , par  des  lettres  de  1706  , 
adrefféesaux  étatsdu  cerclede  VVellphalie  , qu’on 
le  reçût  dans  les  affemblées  > 8c , par  un  decret 
de  commiflion  daté  du  mois  de  juillet  1708,  le 
même  empereur  déclara  que  te  comte  de  Haller- 
mund  feroit  admis  au  banc  des  comtes  8c  (iégeroit 
comme  tel  à la  diète  de  l'Empire  , à laquelle  ce 
prince  l’appella dès  la  même  année  : il  venoit  d’être 
reconnu  par  le  cercle. 

HAMBOURG,  ville  libre  8c  impériale  d’Al- 
lemagne , au  cercle  de  la  baffe-Saxe.  le  nom  de 
Hambourg  , Hamburgum  , Hammonia  , tire  fon  ori- 
gine du  vieux  mot  allemand  Homme  , qui  fignifie 
une  finit.  On  préfume  , non  fans  fondement  , 
qu’elle  étoit  une  ville  des  nordalbingiens  avant 
Charlemagne  ; en  S08  , cet  empereur  la  fil  en- 
tourer de  fortifications.  Elle  n’étoit  connue  alors 
que  fous  le  nom  de  Hochbuchi , Hohcnhuchen.  Elle 
cil  fituce  fur  les  frontières  de  la  partie  du  duché 
de  Holllein  , que  l’on  appelle  Seormarie , à 18 
milles  de  l'embouchure  de  l’Elbe  dans  la  mer 
d’Allemagne  : elle  profite  de  trois  riviètes  , de 
l’Elbe,  de  1‘ Altier  8c  de  la  Bille.  La  première  ell 
la  plus  confidérable  , 8c  la  Bille  n’ell , pour  ainfi 
dire , plus  propre  à la  navigation  ; 8c  à qucl- 
ues  bateaux  près , chargés  de  bots , l’ Ailler  ell 
e peu  d'utilité.  Si  l’on  compte  les  petites  ifles 
que  l’Elbe  forme  tout  près  de  Hambourg , ce  fleuve 
couvre  dans  fa  largeur  un  efpace  de  terrein  qu’on 
évalue  à près  d’un  mille  : on  y a pratiqué  deux  ports 
d’une  grande  étendue  ; 8c  comme  le  fleuve  parcourt 
la  majeure  parcie  de  la  ville  dans  de  larges  ca- 
naux , il  ell  d’une  utilité  extrême  aux  maifons  8c 
aux  magafins  de  marchands , conlliuits  fur  l’une 
8c  l'autre  de  fes  rives. 

On  a commencé  en  1708  un  nouveau  canal  , 
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éju’on  nomme  Herungraben  , 8:  on  abat  pour  cela 
un  rempart  ; il  embellira  la  ville  non  - feulement 
par  les  maifons  qui  feront  contînmes  de  chaque 
coté  , mais  par  le  canal  même  qui  fera  al fez  large 
pour  contenir  une  grande  quantité  de  bateaux  de 
moyenne  grandeur.  Le  flux  8c  le  reflux  fe  font  fentir 
dans  tousJes  canaux  qui  traverfent  cette  ville. 
Les  habitans  en  tirent  plus  d'un  avantage  ; mais 
il  en  réfulte  des  inconvéniens  : car  fi  dans  le  tems 
de  la  haute  marée  il  règne  un  vent  de  nord-eft , les 
eaux  refluent  dans  les  caves  S:  dans  les  habita- 
tions baffes.  La  ville  n’a  pas  une  étendue  pro- 
portionnée il  la  multitude  de  fes  habitans.  On 
n’y  compte  pas  moins  de  100,000  âmes , fans  y 
comprendre  les  juifs. 

La  charité  publique  a pourvu  aux  befoins  des 
pauvres  pat  des  établiffemens  pieux,  qui,  ainfi 
que  les  difpofitions  pour  les  incendies,  ont  mé- 
rité l'attention  8c  meme  les  éloges  des  étrangers. 
Le  réglement  n’interdit  pas  aux  pauvres  les  au- 
mônes particulières  : ceux  des  bourgeois  en  état 
de  fecoutir  les  néceflïteux  , fe  cottifcnt  volontai- 
rement. 

Les  fortifications  qui  environnent  la  ville,  font 
toutes  conftruites  dans  l'ancien  goût  de  celles  de 
Hollande.  Les  folTés  font  larges  8 c profonds,  8c 
les  remparts  fi  fpacicux  , que  pluficurs  chariots 

Êeuvent  y rouler  de  front  entre  les  rangées  d’ar- 
res  qui  s’y  trouvent. 

Hambourg  n’eft  arrivé  1 la  forme  du  gouverne- 
ment qu'elle  fuit , qu’après  beaucoup  de  diffen- 
fions  inteftines  : en  1708  , l’empereur  envoya  des 
commiflaires  chargés  d’appaifer  les  troubles. 

Le  féuat  conferve  quelques  droits  régaliens  ; 
mais  les  affaires  qui  intereflent  immédiatement  le 
bien  de  l'état  , ne  peuvent  y être  terminées  fins 
le  concours  de  la  bourgeoifie.  Du  nombre  de  ces 
affaires  font  , la  fixation  des  contributions  ou  im 
pots  qu’il  s'agit  de  payer,  8c  la  contention  des 
nouvelles  loix  : le  fénat  propofe  d'abord  ces  ob- 
jets à la  première  claffe  de  la  bourgeoifie  , puis 
à la  fécondé  , enfuite  1 la  troificme , & enfin  b 
toute  la  bourgeoifie  } 8c  la  décifion  de  toute  l'af- 
femblée  eft  appellée  réfutant  ou  récit  du  fénat  8c 
de  la  bourgeoifie. 

Le  fénat  eft  compofc  aujourd’hui  de  trente-fix 
ou  trento-fept  perfonnes';  favoir , de  quatre  bour- 
gue-meftres,  de  quatre  fyndics , de  vingt  quatre 
confeillers  8c  de  quatre  fecrctaires , dont  l’un  fait 
les  fondions  de  protonotaire , 8c  un  autre  celles 
d’atchivaire.  On  ne  recueille  que  les  fuffrages 
des  bourgue-mertres  8c  ceux  des  confeillers  i tous 
doivent  être  gradués , i l'exception  de  quatorze 
ui  font  pris  dans  le  corps  des  marchands  , 8c 
ont  l'un  eft  boutgue-meftre  , & les  treize  autres 
confeillers.  Les  bourgue-meftres  & les  fénateurs 
procèdent  feuls  au  remplacement  des  membres  du 
fénat.  Les  bourgue-meftres  font  pris  dans  le  nom- 
bre des  catifeillers  , 8c  ceux-ci  dans  le  corps  de 
la  bourgeoifie  , mais  au  fort  : on  les  choiiît  dans 
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la  claffe  des  gradués  , ou  dans  celle  des  mar- 
chands , félon  le  befoin.  Les  fyndics  8c  les  fecrè- 
taires  font  toujours  pris  dans  le  nombre  des  gra- 
dués, 8c  à la  pluralité  des  fuffrages.  Le  citoyen, 
pourvu  d'un  office  quelconque  au  lénat , eft  tenu 
d’en  faire  les  fondions  tout  le  tems  de  fa  vie  ; il 
ne  peut  le  quitter  qu’en  quittant  la  ville. 

La  bourgeoifie  eft  divifée  en  cinq  paroiffes. 

Les  anciens  ( die  oberahen  ) tonnent  la  première 
claffe  | il  s’en  trouve  trois  dans  chaque  paroiffe. 

A cette  claffe  fuccède  celle  des  foixatne  , dilbi- 
bués  pat  douze  dans  chacune  ; favoir , les  trois 
mêmes  anciens  8c  neuf  diacres.  Vient  enfuite  la 
claffe  des  cent  quatre-vingt*  compofée  des  60  ci- 
deffus  8c  de  Z4  fous-diacres  pat  chaque  paroiffe  , 
auxquels  il  faut  ajoute!  fix  adjoints  qu’on  élit  pa- 
reillement, mais  qui  ne  font  tenus  de  comparaî- 
tre que  dans  les  affemblces  de  l’entière  bourgeoi- 
fiï,  atfemblées  auxquelles  peuvent  afiifter  aufli 
ceux  des  bourgeois  qui  s’y  prefentent  de  bon 
grc  , en  fuppofant  qu’ils  aient  le  droit  de  s’y  trou- 
ver : il  faut  que  , fur  le  prix  d’une  maifon  qu’un 
bourgeois  peut  avoir  acquife  , il  ait  au  moins  payé 
à compte  mille  rixdalcs  en  cfpèces  , 8c  que  cette 
maifon  foit  fituée  dans  la  ville  de  Hambourg  ; ou 
que , dans  l’étendue  de  fon  territoire  , il  poflede 
en  immeubles  la  valeur  de  deux  mille  {ixdales  en 
efpcccs,  déduâion  faite  de  toutes  dettes  ou  hy- 
pothèques dont  ces  biens  pourraient  être  chargea.  ' 

Le  maniement  8c  l’adminiftration  des  deniers 
publics  font  confiés  à dix  bourgeois  , deux  par 
paroiffe  : chacun  de  ces  receveurs  eft  en  place 
fix  ans  ; il  eft  remplacé  par  un  autre  bourgeon 
qu’on  choifit  , moitié  au  fort  8c  moitié  i la  plu- 
ralité des  fuffrages.  On  les  appelle  tes  commijfaires 
du  tréfor . 

On  ne  tolère  à Hambourg  l’exercice  public  d’au- 
cune autre  religion  que  celui  de  la  luthérienne. 
S’il  y a des  réglemens  à faire  en  matière  eedéfiaf- 
tique  , des  prières  publiques  , des  fêtes  ou  autre* 
pratiques  de  cette  nature , à ordonner  ; le  fénat  8e 
la  claffe  des  foixante  les  ordonnent  (euls.  Toutes 
les  affaires  , qui  ailleurs  font  portées  devant  le 
conliftoire  , font  portées  à Hambourg  devant  le 
juge  féculier. 

Les  tribunaux  de  Hambourg  fe  divifent  en  inl- 
tances  extrajudiciaires  8c  en  inftances  judiciaire!. 
Aucune  affaire  ne  peut  prendre  cette  dernière 
forme  , à moins  qu  elle  n’ait  pris  la  première  , 
ou  qu’il,  ait  été  permis  de  la  prendre  d'abord  : c’eft 
devant  le  fénat  qu’on  forme  l’iuftance  extrajudi- 
ciaire principale  ; mais  on  la  forme  quelquefois  de- 
vant les  deux  bourgue-meftres  qui  adminiftrent  la 
juftice,  8c  qui  changent  chaque  année,  devant  les 
deux  préteurs , 8cc.  Les  inftances  ou  tribunaux 
judiciaires  font  : le  tribunal  de  l'amirauté , qui 
connoit  des  affaires  qui  concernent  la  navigation  ; 
celui  du  bailliage , qui  a p«.ur  objet  l’intérêt  des 
tribus  ; le  tribunal  provincial  , la  baffe-juftice  8e 
le  tribunal  fuperieur , qui  eft  compofé  de  féna- 
Monnu 
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teurs.  Ceux  qui  ne  font  pas  fatisfaîts  du  juge- 
ment , fe  pourvoient  par  appel  au  tribunal  fupé 
rieur.  , , 

Comme  la  jurifdiâion  de  i'amirauté  etnbrafle 
tout  ce  qui  intéreffe  la  navigation  , elle  partage 
avec  la  chambre  des  finances  tous  les  foins  qui 
peuvent  tendre  à fa  plus  grande  perfcâion.  La 
chambre  des  finances  veille  en  (ferticulier  à ce 
que  ceux  qui  voguent  fur  l’Elbe  depuis  la  ville 
jufqu’à  fon  embouchure  , 8e  principalement  les 
grands  bâtimers  chargés  , ne  fartent  point  nau- 
iraee , ou  ne  foient  point  arrêtés  par  quelque  obf- 
tade  fur  leur  route.  t 

En  vertu  des  concilions  des  empereurs,  la  ville 
eft  en  droit  de  percevoir  des  péages  : h recette 
s’en  fait  depuis  três-long  tcms  dans  la  ville  même 
de  Hambourg, 

_ Outre  les  péages  dont  on  vient  de  parlet  , on 
paye  à llamovurg  différons  droits  d’accifes  modé- 
rés : rets  font  les  droits  , fut  la  bierre  , fur  le 
vin  , fiir  l’eau-de-vie , fur  la  viande  8e  fur  la  fa- 
rine. Cette  dernière  contribution  ell  appellée  mot- 
tnt  en  terme  vulgaire.  Quant  aux  impôts , il  en 
ell  d'ordinaires  , 8e  qu'on  perçoit  chaque  année  j 
de  ce  nombre  ell  la  taille  , que  chacun  ell  tenu 
de  payer  à proportion  de  fes  facultés  : il  en  ell 
d’autres  gu' on  ne  peut  percevoir  , fans  que  le  fé- 
nac  8e  labourgeoifie  aflcmbléey  aient  formellement 
confcnti  ; de  cette  clarté  , font  les  deniers  pour 
les  fortes  , grabcngtlitr , ceux  dits  havtrfchillingt  , 
la  capitation,  les  quatre  pour  cent  8e  autres  de 
pareille  nature. 

Lcs«orps  de  métiers  y font  diflribucs  par  tri- 
bus , dont  chacune  a un  membre  du  fénat  pour 
patron , qui  en  foutient  les  privilèges. 

Les  raffineries  de  fucre  tiennent,  fans  contredit, 
le  premier  rang  parmi  les  fabriques  de  Hambourg  , 
l’oit  que  la  qualité  de  l'eau  foie  favorable  à la 
fabrication  de  cette  forte  de  marchandife  , foit 
que  fa  bonté  dérive  de  quelqu'autre  caufe  : 
ce  qu'il  y a de  fûr , le  fucre  qui  fe  raffine  dans 
cette  ville  , l'emporte  de  beaucoup  fur  tous  les 
autres.  Les  fabriques  d'jndiennes  8c  de  bas , celles 
de  fils  d'or  8c  de  velours , Sec.  font  en  grande 
réputition  chci  l’etranger. 

Hamboun  fan  un  grand  commerce  de  toiles  , 
de  draps  , d’étoffes  de  foie  , de  vin  , de  fucre  , 
de  caté , d'épiceries , 8ec.  II  n'ell  guère  poffible 
d'indiquei  les  diverfes  marchandées  qu'on  y vend , 
ni  celles  dont  b vente  ell  la  plus  confidérable  ; le 
négociant  s’applique  à tout  ce  qui  peut  être  un 
fujet  de  commerce  , 8c  tire  tout  l'avantage  pofft- 
b!c  de  l'heureufe  fituation  de  cette  ville  : pour 
donner  une  idée  de  fon  commerce , nous  obfcr- 
verons  qu’en  1786  on  y comptoir  971  ncgocians, 
dont  510  faifoient  le  commerce  de  la  banque.  Les 
agens  de  change  ou  courtiers  étoient  au  nombre 
•de  trois  cens  quarante-huit , dont  douze  de  la  na- 
tion juive. 

Les  prix  auxquels  fe  vendent  à Hambourg  les 
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marchandées  , font  rendus  publics  en  certain^ 
temps,  parues  leuilles  qui  s’impriment  à l’inllat 
des  teuilies  hebdomadaires  , elles  contiennent  éga- 
lement le  cours  du  change  8c  le  prix  courant  de 
ces  marchandées , fur  le  pied  quelles  ont  valu 
en  dernier  lieu  a la  bourfe.  Il  y a à Hambourg 
une  banque  établie  depuis  1619,  qui  eft  de  l'u- 
tilité la  plus  importante  pour  ce  même  commerce  i 
nulle  autre  ne  peut  lui  être  comparée  , ni  pout 
le  crédit , ni  pour  l'ordre  : nous  en  parlerons  plus 
en  détail  ailleurs.  Entr'autres  privilèges  dont  cette 
ville  jouit , d'après  des  concertions  impériales , 
il  ne  faut  pas  oublier  celui  de  battre  monnoie  t 
elle  en  a toujours  fait  ufage.  Le  pied  de  ta  mon- 
noie  ert  le  même  que  celui  établi  à Lubeck. 

On  n'entrera  point  ici  dans  le  détail  de  cette 
quantité  de  lettres  de  branchée  , que  les  empe- 
reurs d'Allemagne , les  rois  de  Dancmarck  , les 
ducs  8c  les  comtes  de  Holftein  , 8c  plufieurs  au- 
tres puitlanccs  ont  accordées  à Hambourg , tant 
pour  elle  - même  que  relativement  à fon  union 
avec  le  relie  des  villes  anféatiques.  Sonimmédiattté 
a pour  appui  un  jugement  rendu  8c  publié  pat 
la  chambre  impériale  de  Spire,  le  6 juillet  1618. 
Ce  jugement  a eu  fa  pleine  8c  entière  exécution 
par  le  traité  fait  avec  les  deux  maifons  de  Holf- 
tein, le  27  mai  1768.  L’article  1 de  ce  traité 
porte  que  ces  deux  maifons  reconnoiflènt  la 
ville  de  Hambourg  comme  un  état  immédiat  de 
l’Empire , 8c  au’en  cette  qualité  elle  doit  jouir 
non-feulement  au  droit  de  féancc  8c  de,  fuffrage 
aux  diètes  8c  aux  afl’emblées  des  cercles,  mais 
auffi  des  droits  territoriaux  y attachés  , tant  dans 
les  affaires  civiles  qii'ecclélialliques  , fans  nulle 
réferve  ni  exception.  Les  deux  maifons  de  Holf- 
tein déclarèrent  en  outre  qu'elles  reronnoüToicnc 
cette  même  ville  , ainfi  que  fon  territoire  , pour 
un  état  léparé  8:  indépendant  du  duché  de  Holf- 
tein : elles  ont  promis  de  la  traiter  en  routes  oc- 
c allons  , quant  aux  titres  8c  aux  qualités  , ainfi  8c 
de  même  qu'elles  ont  coutume  d’agir  avec  les 
diverfes  villes  d'Empire  , 8c  particulièrement  les 
villes  de  Lubeck  8c  de  Breme.  Ce  traité  fut  fuivi, 
le  ; juillet  1769,  d u n décret  rendu  par  l’em- 
pereur fur  commillion  , en  vertu  duquel  cette 
ville  obtint  réellement  le  droit  de  fcance  8c  de 
fuffrage  aux  diêtes.droit  qu'elle  exerça  cffeélivement 
le  1 1 mars  1770,  en  prenant  place  fur  le  banc  du 
Rhm  après  la  ville  de  Breme  j elle  fe  réferva 
alors  fes  droits  pour  le  rang  qui  doit  lui  appar- 
tenir. La  convention  que  fit  la  ville  en  1736  avec 
Chriftian  VI , roi  de  Dancmarck  , 8c  le  traite  des 
limites,  conclu  avec  la  ville  d'Altona  en  174c, 
ont  terminé  le  différend  qui  s’ é toit  élevé  au  fu- 
jet du  moooyage  , au  fuiet  de  l'hôtel  de  Scha- 
venbourg , fitué  dans  Hambourg , 8c  enfin  au 
fujet  des  limites  entre  cette  ville  &c  celle  d’Al- 
tona.  Cette  convention  fut  fuivie  d'une  autre  du 
11  mai  1768  , par  laquelle  les  maif(*s  de  Holf- 
tein réunies  cédèrent  a Hambourg , à perpétuité  * 
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hon-feulement  les  parts  qu'elles  avoient  à l’hôtel 
de  Schavenbourg  8c  à celui  de  Muhlen , mais  aufli 
les  péages  que  les  fcigneurs  de  Schavenbourg 
avoient  autrefois  pofledés.  Les  empereurs  I-ran- 
çois  I 8c  Jofeph  II  confirmèrent,  à leur  avène- 
ment au  trône , les  principales  franchifes  dont 
cette  ville  avoit  joui  ; ils  la  prirent  fous  leur 
proteftion  particulière  , lors  de  leurs  capitula- 
tions , amfi  que  les  villes  de  Lubeck  & de  Brème. 

La  matricule  de  l'Empire  taxe  la  ville  de  Ham- 
bourg i vingt  cavaliers  montés  8c  équipés  8c 
à cent  vingt  fantaflfms  i fon  contingent  pour  l'en- 
tretien de  la  chambre  impériale  eft  fixé  par  la  ma- 
tricule ufuelle  , récemment  faite , à 459  rixdales 
jo  i kr.  . 

La  ville  de  Hambourg , depuis  le  neuvième  juf- 
u’au  treizième  fiècle  , fut  affiegée  8c  faccagee  à 
ifférentes  reprifes , 8c  notamment  en  1686  par 
une  armée  danoife  ; elle  fur  en  proie  aux  divifions 
intellincs  dans  le  demipr  fiècle  , 8c  au  commence- 
ment de  celui-ci  ; les  inondations  , les  incendies  , 
la  pelle  , le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  8c 
plufieurs  autres  accident  fâcheux  la  réduifirent 
tour  à tour  aux  dernières  extrémités , 8c  on  l'a 
vue  encourir  la  difgrace  de  diverfes  puilfances  qui 
ont  mis  fa  liberté  dans  le  plus  grand  danger. 
Elle  a fait  des  traités  avec  différentes  tètes  cou- 
ronnées , 8c  l'union  dans  laquelle  elle  a été  avec 
toutes  les  villes  anféatiques  en  général , fubfilte 
encore  aujourd'hui  avec  celle  du  Lubeck  8c  de 
Brème. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  convention 
lignée  le  17  mai  1788  , entre  lesmaifonsde  Holf- 
tein  8c  la  ville  de  Hambourg , pour  les  cédions 
que  les  cours  de  Danemarck  8c  de  Rudie  ont 
faites  à cette  ville  i Hambourg  s’ell  relâchée  en  fa- 
veur de  la  première  , d'un  million  d'écus  , mon- 
1101e  courante  fur  les  4 millions  de  marcs  bancs 
qu'elle  avoit  â réclamerj  elle  s'eft  relâchée  audi  des 
g 18,214  rixdales  14  efealins  banco  que  la  mai  fon 
princière  de  Hotflem  lui  avoit  empruntés , ainfi 
ue  des  ao,cco  écus  en  efpèces  Se  des  intérêts 
chus  que  cette  même  maifon  lui  devoit  en  vertu 
d'une  obligation  de  1844. 

HAMPSHIRE  NOUVEL  , l’un  des  Etats 
Unis  de  l'Amérique  i il  ell  fitué  au  nord  de  Mafla- 
chufett  8c  du  diftriâ  qu'on  appelle  état  dt  Ver- 
mont  : il  pide  aujourd'hui  pour  la  province  la 
plus  feptentrionale  des  provinces  américaines  i 
nuisit  fe  trouve  au  fud  du  diltrift  du  Maine, qui 
dépend  de  Malfachufett , 8c  qui  ne  tardera  pas  â 
obtenir  fon  indépendance , ainfi  que  nous  l'avons 
dit  à l’article  Etats-Unis. 

Le  leékeur  doit  parcourir  cet  article  Etats- 
Unis  , qui  a un  rapport  immédiat  avec  les  arti- 
cles particuliers  des  diverfes  provinces  de  l’union  : 
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on  y trouvera  un  précis  de  l’hilloire  politique  de» 
Etats-Unis  jufqu'à  la  révolution  1 des  remarques 
générales  fur  les  conftituiions  des  treize  Etats- 
Unis  ; des  remarques  fur  l'aéle  de  confédération, 
fur  le  congrès  8c  fur  les  nouveaux  pouvoirs  qu'il 
eil  â propos  de  lui  confier  ; un  état  de  la  dettt 
8c  des  finances  des  Etats-Unis  ; des  remarques  fur 
l'état  oû  le  trouvent  aujourd'hui  les  nouvelles  ré- 
publiques américaines,  fur  les  abus  quelles  doi- 
vent éviter  dans  la  rédaâion  de  leurs  codes  : 
nous  y parlons  enfin  de  l’alfociation  des  Cincinnati 
8c  des  dangers  de  cette  inilitution  , de  la  popu- 
lation dç  la  marine , des  nouveaux  états  qui  fe 
formeront  dans  le  territoire  de  l'Oueft  , 8c  de» 
dillriéts  qui  demandcnc  déjà  â être  admis  â U 
confédération  américaine  , des  traites  qu'ont  for- 
més tes  américains  avec  quelques  puiflances  de 
l'Europe  : cet  article  Etats  - Unis  offre  enfin 
des  obfervations  politiques  8c  des  deuils  fur  les 
fauvages  qui  font  dans  le  voifinage  ou  dans  l'en- 
ceinte des  Etats  Unis. 

Le  nouvel-Hampshire  ctoit  une  des  quatre  pro- 
vinces qu'on  délignoit  fous  le  nom  général  de 
nouvelle- Anglttcrrt , 8 c nous  renvoyons  â l'article 
Massachusett  le  précis  de  l'hilloire  politique 
de  cet  état  avant  la  révolution  , 8t  d’autres  dé- 
tails fur  le  commerce  du  nouvel-  Hampshire , avant 
qu'il  ne  fût  un  état  indépendant  : les  premières 
hoftilïtés  , entre  les  américains  8c  les  anglcis,  fe 
font  paflées  dans  le  nouvel- Hampshire  ( 8c  le  pré- 
cis de  l'hilloire  politique  des  Etats-Unis  avant  la 
révolution  ( vayeq  l'article  Etats-Unis  ) con- 
tient plufieurs  détails  qui  regardeut  le  nouvel* 
Hampshire . i 

Nous  nous  bornerons  â donner  ici  1 la  for- 
me du  gouvernement  provifoire,  qui  fut  établie 
par  les  habitans  du  nouvel-Hampthirc  le  j janvier 
1777,  8c  qui  a fubfilté  jufqu'au  1"  janvier  1784  : 
1°.  la  nouvelle  conftitunon  rédigée  â la  fin  de 
1782  : j”.  nous  ferons  des  remarques  fur  cette 
conllitution  : 4*.  nous  y ajouterons  d'autres  re- 
marques furies  contributions,  l'adminillration  Se 
le  commerce  du  nouvel- Hampshire. 

Section  premier.!. 

Forme  de  gouvernement  provifoire  , qui  fut  établit 

par  les  habitans  du  nouvcl-Hampshirc  le  J jan- 

yitr  1777,  h qui  a fuhfijlé  jufqu'au  1“  janvier 

1784. 


En  congrès  (i)  a Exeter.  j janvier  177(5, 

Nous , membres  du  congrès  de  la  colonie  de 
Htw-Hampshire  , choifis  8c  nommes  par  les  lût— 


(1)  Les  ôtars  américains  ont  appelle  les  uns  congrès , les  autres  convention , le  corps  de  rcpiéfcncam  q»rila 
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frayes  fibres  du  peuple  de  ladite  colonie , auto- 
rifcs  par  lui  & munis  de  tes  pouvoirs  , pour  nous 
sllémiiler  , avifer  aux  moyens  , 8e  prendre  les  me- 
sures que  nous  jugerons  les  plus  avantageuses  au 
bien  public  , 8c  en  particulier  pour  établir  une 
forme  de  gouvernement , dans  le  cas  où  le  con- 
grès continental  nous  le  recommanderoit  ; vue  la 
recommandation  qui  nous  a été  adreflee  à cet  ef- 
fet par  ledit  congrès  , après  avoir  mûrement  ré- 
fléchi fur  la  malheureufe  ütuation  dans  laquelle 
ce  pays  a été  jette  par  un  grand  nombre  d'aûes 
oppreflifs  8e  vexatoircs  du  parlement  britannique, 
qui  nous  privent  de  nos  droits  & de  nos  privi- 
lèges-naturels 8e  conllitutionnels;  confidérant  que, 
pour  forcer  d'obéir  à ces  aâes,  le  mmiftere  de 
la  Grande-Bretagne , par  un  abus  infenfé  8c  cruel 
de  fan  autorité  , a envoyé  dans  ce  pays  une  grande 
flotte  8i  une  puiflante  armée  ; que , par  fes  or- 
dres , 1a  vie  8e  les  biens  des  colons  ont  été  en 
fdulïeurs  lieux  la  proie  du  fer  & des  flammes  ; 
que  l'on  a pris  des  vaifleaux  8e  leurs  chargemens 
appartenans  à plusieurs  habitans  honnêtes  8e  in- 
dultrieux  de  cetie  colonie  , qui  s'adonnoient  au 
commerce , en  fe  conformant  aux  loix  & aux 
ufages  depuis  long  temps  établis  dans  ce  pays. 

Confidérant  que  le  départ  fubit  8e  imprévu  de 
fon  excellence  Jean  Wentworth,  écuyer , notre 
dernier  gouverneur , 8e  de  plufieurs  des  membres 
du  confeil , nous  laiflent  dénués  de  toute  légifla- 
tion  ; qu'il  n'y  a plus  de  tribunaux  ouverts  pour 
punir  les  criminels , 8e  que  par-li  la  vie  8c  les  biens 
du  bon  peuple  de  cette  colonie  font  expofés  aux 
-machinations  & aux  mauvais  defièins  des  mé- 
chans. 

Nous  nous  voyons  donc  réduits,  pour  la  con- 
fervation  de  la  tranquillité , du  bon  ordre , 8c  pour 
la  fùreté  de  la  vie  8c  des  biens  des  habitans  de 
cette  colonie , à la  néceflité  d'établir  une  forme 
de  gouvernement,  qui  puilTe  durer  8c  fc  mainte- 
nir pendant  la  conteltation  malheureufe,  8c,  pour 
ainfl  dire  , contre  nature  , qui  divife  maintenant 
cette  colonie  8c  la  Grande-Bretagne  ; protcliant  8c 
déclarant  que  nous  n'avons  jamais  cherché  à nous 
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fouflralre  à la  dépendance  de  la  Grande  - Breta* 
ne  ; mais  qu’au  contraire,  nous  nous  trouvions 
eureux  fous  fa  protection  , tant  que  nous  avons 
pu  jouir  de  nos  droits  8c  de  nos  privilèges  naturels 
8c  conllitutionnels  , 8c  que  nous  éprouverons  une 
joielïncère  s'il  peut  s’effeilucr , entre  nous  & no- 
tre mère-patrie  , une  réconciliation  qui  puiflfe  être 
approuvée  par  le  congrès  continental  , dans  la 
prudence  8c  la  fagefle  duquel  nous  avons  mis  8c 
mettons  notre  confiance. 

En  conféquence , 8t  pour  répondre  à celle  que 
le  peuple  de  cette  colonie  a mile  en  nous , nous 
arrêtons  8c  déclarons  que  le  préfent  congres  pren- 
dra le  nom , le  pouvoir  8c  l'autorité  de  chambre 
des  reprefentans  , ou  d'aflcmblée  pour  la  colonie  de 
Ncw-Hampshire , 8c  que  ladite  thambre  procédera 
à choifir  douze  fujets  tous  francs- tenanciers  (i), 
de  bonne  réputation  8c  habitans  dans  ladite  co- 
lonie , de  la  manière  fuivante  : cinq  dans  le  comté 
de  Rockingam  , deux  dans  le  comté  deSrrafford, 
deux  dans  le  comté  de  Hillsborough,  deux  dans 
le  comté  de  Cheshire,  8c  un  dans  le  comté  de 
Grafton  î lefquels  douze  fujets  formeront  une 
partie  diftinéle  8c  féparce  de  la  légiflature  (z)  , 
fous  le  nom  de  confeil  pour  certe  colonie  i que 
ce  confeil  reliera  en  fonélion  jufqu'au  troifième 
mercredi  du  mois  de  décembre  prochain  , 8c  que 
fept  de  fes  membres  feront  un  quorum  (j)  , fie 
pourront  traiter  les  affaires: 

Que  ce  confeil  nommera  fon  préfident , 8c  qu'en 
l'abfence  du  préfident , le  confeiller  le  plus  âgé 
prcûdcra. 

Que  les  deux  chambres  de  1a  légiflature  nom- 
meront un  fecrètaire,  qui  pourra  être  un  des 
conleillers , ou  qu’elles  choifiront , â leur  volonté, 
parmi  toutes  autres  perfonnes. 

Qu'aucuns  adles  ou  réfolutions  ne  feront  va- 
lides ni  mis  à exécution , que  lorfqu’ils  auront 
etc  p .ilfés  8c  arrêtés  pat  les  deux  chambres  de  U 
légiflature. 

Que  tous  les  officiers  publics  de  ladite  colonie 
8c  de  chacun  des  comtés  (4)  pour  l'année  cou- 
rante , feront  nommes  par  le  confeil  8c  l'aflem- 


ont  choifi  pour  vaquer  à la  confection  de  leurs  formes  de  gouvernement,  & ceux  qu’ils  pourront  dlire  dans 
la  fuite  pour  les  étranger  & les  corriger  : on  a cru  devoir  employer  ici  le  mot  anglais  ; on  auroir  pu  y 
fubftitucr  la  périphrafe  , commijp.on  generale  extraordinaire  , mais  elle  auroit  fouvent  embarrafle  ; la  déno- 
mination de  congres  donnée  a ces  corps , ne  pourra  pas  fc  confondre  avec  celle  donnée  à l'alferoblée  des  re- 
préfentans  de  tous  les  Etats-Unis  , que  l'on  appelle  congrès  général  ou  continental . 

(t)  Francs-tenanciers.  Cette  dénomination  , qui  s'appliquent  originairement  en  Angleterre  à ceux  qui  pof- 
fédoient  leurs  terres  eu  alcu  , ne  lignifie  pas  autre  choie  en  Amérique  que  pojjejjcurs  en  propre  , propriétaires 
de  terres. 

< ,)  L'embarras  qui  réfulte  dans  la  diSïon  du  mot  corps  légi/latif , appliqué  à un  corps  compote  de  deux 
autres  corps  diftinéts  5c  fepares , a fait  adopter  de  Langlois  le  mot  légiflature  ; il  eft  dans  l'analogie  de  la 
langue  françoife,  qui  manque  de  mot  pour  reprefenrer  cette  idée;  fc  légiflature,  qui  eft  le  corps  revêtu 
de  la  puiA'ance  légiflative , ne  peut  pas  irre  confondu  avec  legiflation  , qui  eft  le  corps  de  cette  puiflance. 

(3)  Un  a cru  devoir  adopter  le  mot  quorum  employé  par  les  anglois  , pour  lignifier  le  nombre  des  mem- 
bres d'un  corps  quelconque  ncceflaire  pour  reprelcnrcr  ce  corps  , 5c  remplir  toutes  les  fondions  qui  lui 
font  attribuées.  Nous  nous  en  Icrvitons,  pour  épargner  le  retour  fréquent  d’une  longue  périphrafe. 

(a)  Lés  anglois  ont  çpnfcrvé  h leurs' provinces  l’ancien  nom  de  comtés , qui  leur  avait  été  donné  dans  le 
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blée,  à l’exception  des  greffiers  des  différer»  tri- 
bunaux , qui  feront  nommés  par  les  juges  de  leurs 
cours  refpeûives. 

Que  tous  bills , réfolutions  ou  délibérations 
pour  recueillir  ou  lever  de  l'argent  , feront  en 
premier  lieu  formes  dans  la  chambre  des  repré- 
feutans. 

Que,  dans  aucune  desfeffions  (l)du  confcil  ou 
de  t'alfemblée  , l'une  des  chambres  de  la  Ic-ylla- 
ture  ne  pourra  s’ajourner  pour  un  delai  plus 
long  que  du  famedi  au  lundi  iuivant  , fans  le  con- 
fentement  de  l'autre  chambre. 

Et  il  elt  rcl'iéu  oo  outre  , que  li  la  malheureufe 
conteKation  aétuelle  avec  la  Grande  - Bretagne 
duroit  au-delà  de  la  préfente  année , & que  le 
% congrès  continental  ne  donnât  pas  d inllructions 
ou  de  direâions  à ce  contraires  , les  membres  du 
confeil  feront  choiiïs  par  le  peuple  de  chaque 
comte  refpeûif , de  la  manière  qui  fera  ordonnée 
par  te  confeil , & par  la  chambre  des  repréfen- 
tans. 

Que  le  général  8e  les  officiers  fupérieurs  de  la 
milice,  lorfque  les  emplois  vaqueront,  feront 
nommes  par  les  deux  chambres  , 8c  tout  les  of- 
ficiers fubalternes  choifis  par  les  compagnies  ref- 
peâives, 

Que  tous  les  officiers  de  l’armée  feront  nom- 
més par  les  deux  chambres  , à moins  qu'elles  n'en 
ordonnent  autrement  pour  quelque  cas  parti- 
culier. 

Que  tous  les  officiers  civils  de  ladite  colonie  8c 
de  chacun  des  comtés  , feront  nommés , 8c  le  tems 
qu'ils  devront  relier  dans  leurs  offices  , fixé  par 
les  deux  chambres  , excepté  pour  les  greffiers , 
les  tréfotiers  des  comtés , 8c  les  gardes  des  re- 
gitlres  des  ailes. 

Que  le  peuple  de  chaque  comté  choifira  cha- 

3ue  année  un  trélorier  8c  un  garde  des  regiftres 
es  ailes  pour  le  comté  ; que  le  procès  - verbal 
d'éleilion  de  ces  officiers  fera  envoyé  aux  cours 
refpeilives  des  feffions  générales  de  paix  (î)  du 
comté , poury  être  vérifié  8c  certifié  de  la  manièie 
que  le  confeil  8c  l'afTemblée  l'ordonneront  par  la 
fuite. 

Qull  fera  expédie  chaque  année  le  premier  jour 
de  novembre  , ou  auparavant , des  lettres  circu- 
laires , au  nom  du  confeil  8c  de  l’affemblée , li- 
gnées par  le  préfident  du  confeil  8c  par  l'orateur 
de  1a  chambre  des  repréfentans  , pour  procéder 
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aux  éleâirms  des  membres  du  confeil  8c  deja 
chambre  des  repréfentans  ; 8c  que  les  procès-, 
verbaux  de  ces  élcilions  feront  renvoyés  le  trot- 
fième  mercredi  du  mois  de  décembre  Iuivant , de 
la  manière  que  le  confcil  8c  l’afTemblée  le  pref- 
criront  par  la  fuite. 

Pans  la  chamirt  des  repréfentans  , 1 1)  fepumbrt 

l776-  v 

VOIE  ET  RESOLU  , 

Que  comme  la  population  s'accroîtra  dans  quel- 
ques villes  nouvelles  , ou  dans  quelques  établiiTo- 
mens  nouveaux  de  cet  état  d'année  eu  année,  ou 
dans  d'autres  périodes  de  tems , il  fera  expédié  des 
lettres  circulaires  , pour  que  ces  villes  ou  ces  éta- 
bliffcmcns  envoient  des  délégués  au  confeil  & i 
l’aflcmblée , de  manière  qu'ils  fuient  pleinement 
reptéfentés  fuivant  le  nombre  de  leuts  habitans  , 
8c  dans  la  même  proportion  que  les  autres  (Unies 
de  l'état. 

11  feroit  inutile  de  faire  des  remarques  fur  cette 
forme  de  gouvernement  provifoire  : elle  ne  con- 
tient que  les  premiers  reglcmens  nécelTaires  aux 
etreonihnees  où  fc  trouvotc  la  province , 8c  tout 
le  monde  appercevta  fes  itr.perfeâtons. 

Section  seconde. 

Conjlitution  nouvelle  du  nouvtl-Hampshire , contenant 
la  déclaration  des  droits  & la  forme  ‘du  gouver- 
nement , arrêtées  par  tes  délégués  du  peuple  de 
l'état  de  New-Hampshire . dans  la  convention 
tenue  à Concord  le  premier  mardi  de  juin  1785  ; 
foumife  h r examen  du  peuple  dudit  état , approu- 
vée par  lui  , O établie  par  fes  délégués  en  con- 
vention le  )!  0 Boire  178]. 


Partie  premiers. 

Déclaration  des  droits.  • 

s 

Article  premier.  Tous  les  hommes  font  nés 
également  libres  8c  indépendaus  : ainfi  tout  gou- 
vernement émané  du  peuple  , efl  fondé  fur  le 
contentement  général , 6c  ell  inllitué  pour  le  bien 
général. 


trms  du  gouvernement  féodal , te  ils  ont  appliqué  ce  même  nom  aux  différentes  fiibdivifions  de  leurs  colo- 
nies américaines.  a 

(■)  Le  mot  anglois  fefian  . gui  répond  au  mot  françois  affifes  , défigne  tout  l’efpace  de  rems  pendant  le- 
quel un  corps  politique  ou  de  judicature  cft  en  aâivite  , St  doit  être  diftingué  du  mot  Jeance , qui  désigne  les 
tems  particuliers  pendant  lefquels  ce  corps  eft  cffcüivcment  alfemblé  chaque  jour  ; ainfi  les  reliions  des  lc- 
gillatures  américaines  font  toutes  à-peu-prés  d'un  an  , £c  leurs  lèances  font  journalières. 

fa)  Les  juger  Je  paix  font  des  juges  intérieur  chargés  de  Ia  police  : ils  ont  droit  de  faire  arrêter  les  gêna 
qui  troublent  la  rranquillite  publique  ; il  y en  a pluüeurs  dans  chaque  comté  ; Ils  forment  une  cour  qui  ron- 
nolt  de  pluficurs  efpèocs  de  crimes,  même  capitaux,  8c  ce  font  les  affiles  de  cette  cour  que  l'on  appell* 
JeJpotu  genêt  aies  Je  paix. 
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II.  Tou»  les  Hommes  ont  certains  droits  natu- 
rels, effentiels  & inaliénables  , parmi  lefquels  font 
la  jouiffance  8c  Ja  défenfe  de  leur  vie  , de  leur 
liberté  , le  droit  d’acquérir  une  propriété  , de  la 
pofféder  8e  de  la  défendre  | en  un  mot , le  droit 
de  chercher  le  bonheur  8e  de  l’obtenir. 

• III.  Quand  les  hommes  entrent  dans  l’état  de 
fociété  , lit  abandonnent  quelques  uns  de  leurs 
droits  naturels  à la  fociété  pour  s’affurer  des  au- 
tres par  fa  ptüàeâton , 8e  la  ccflion  devient  nulle 
fi  l’équivalent  ne  fe  trouve  pas. 

IV  Parmi  les  droits  naturels  , il  en  eft  quel 
ques  uns  inaliénables  par  leur  effence , puifqu’on 
ne  peut  donner  ni  recevoir  pour  eut  un  équiva- 
lent. Tels  (ont  les  droits  de  la  confcience. 

V.  Tout  homme  a le  droit  naturel  8e  inaliéna- 
ble de  rendre  à Dieu  un  culte  conforme  à ce  que 
lui  diélent  fa  confcience  8e  fa  raifon  ; 8e  aucun 
homme  ne  doit  être  grevé  ni  molcllé  , inquiété  , 
eontfti.it , ni  gêné  , ni  éprouver  des  obflades  dans 
fa  perfonne  , fa  liberté  ou  fes  biens , pour  le  culte 
qu’il  rend  à Dieu , de  la  manière  , 8e  dans  les 
temps  les  plus  convenables  à ce  que  lui  diûc  fa 
confcience  , ni  pour  la  religion  qu’il  profeffe , ni 
pour  fes  fentimers  ou  fa  croyance  en  matière  de 
religion  , pourvu  qu'il  ne  trouble  point  la  tran- 
quillité publique , 8e  qu'il  ne  trouble  pas  non  plus 
les  autres  dans  leur  culte  religieux. 

>VI.  La  morale  8e  la  piété,  fondées  fur  les 
rmcipes  de  l’Evangile,  étant  les  meilleurs  moyens 
’ »flurer  an  gouvernement  fa  durée  8c  fa  tran- 

3 Utilité  , 8e  d infpirer  aux  citoyens  les  fentimens 
c la  foumiflîon  à laquelle  ils  font  obligés  ; l’é- 
tabliffement  d’un  cuite  public  de  la  divinité , 8e 
celui  d'une  inftruÛion  publique  fut  la  morale  8e 
la  religion  étant  auflî  les  meilleurs  moyens  d’en 
répandre  la  connoiffance  8e  la  pratique  dans  une 
fociété  ; pour  remplir  ce  but  important,  le  peuple 
de  cct  état  a le  droit  de  donner  pouvoir , 8e  , 
par  la  préfënte  conflitution  , il  donne  plein  pou- 
voir à la  légillature  d'autorifet  dans  tous  les  tems, 
les  differentes  villes,  pareilles , corporations  ou 
fociétés  fHigieufes  dans  cet  état,  à faire  à leurs 
dépens  les  fonds  convenables  pour  l’entretien  8e 
Je  maintien  d’inftituteurs  protellans  defllnés  à en 
fisigner  publiquement  la  religion  8e  la  morale. 

Mais  les  différentes  villes  , parodies , corpo- 
rations ou  fociétés  religieufes  auront , 'dans  tous 
les  temps , le  droit  exclufif  d’élire  leurs  inllitu- 
teurs  publics , & de  faire  avec  eux  les  conven- 
tions néceffaires  pour  leur  entretien.  Et  jamais  per- 
fonne ne  fera  forcé  de  payer  pour  l’entretien 
d’inllituteurs  d’une  fcf'te  ou  croyance  relîgieufe , 
qui  ne  fera  pas  la  fienne. 

Toutes  a (locutions  de  chrétiens  , qui  fe  con- 
duiront bien  , paifiblement , 8c, en  bons  fujets  de 
cet  état , feront  également  fous  (a  proteâion  , 
8e  il  ne  fera  jamais  établi  par  la  loi , de  fubotdi- 
gatian  d’une  CcÛtc  ou  croyance  à une  autre. 

On  ne  devra  rien  inférer  des  picfeates  difpo- 
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(trions  , qui  puiflfe  affeÔer  les  conventions  ci-de- 
vant fautes  pour  l’entretien  des  miniftres  de  l’E- 
vangile ; mais  au  contraire,  toutes  ces  conven- 
tions fubfilleront  8e  demeureront  au  même  état 
que  fi  la  préfente  conlbtution  u’avoit  pas  exillé. 

VII.  Le  peuple  de  cet  état  a feul  8e  exclufive- 
ment  le  droit  de  fe  gouverna  comme  uu  état 
libre,  fou.erain  8c  indépendant,  8c  dès  a préfent 
il  a , 8e  il  aura  toujours  par  la  fuite , 1 exercice 
Se  la  jouiffance  de  tous  les  pouvoirs,  juufdiétions 
8e  droits  apparcenans  à ce  titre,  qu’il  n’.i  pas 
déjà , ou  qu’il  n’aura  pas  dans  la  fuite  exp  vile- 
ment abandonnés  aux  Etats-Unis  affembics  en 
congrès. 

VIH.  Tout  pouvoir  réfidant  originairement  dans 
le  peuple , 8c  étant  émané  de  lui , tous  les  ma- 
gilltats  8c  officiers  du  gouvernement  font  fes  man- 
dataires , fes  agens , Se  lui  doivent  dans  tous  les 
temps  compte  de  leur  conduite. 

IX.  Aucun  office  ni  aucun  emploi  quelconques 
dans  le  gouvernement  ne  feront  héréditaires  . . . 
car  tes  talens  8e  l’intégrité  que  toutes  ces  places 
exigent , ne  le  tranfmetrent  pas  avec  le  fang  à 
la  poftérité , ni  aux  parens  de  ceux  qui  en  font 
revêtus. 

X.  Comme  le  gouvernement  ell  inllitué  pour 
le  bien  commun  , la  proceâion  8e  la  fût  etc  de  la 
communauté  entière,  8e  non  pas  pour  l’intérêc 
ou  pour  l’avantage  particulier  d’un  homme  , d’une 
famille  ou  d’une  claffe  d hommes  j toutes  les  fois 
que  le  but  pour  lequel  le  gouvernement  ell  inf- 
titué  n’ell  pas  rempli , le  peuple  peut  8e  doit  ré- 
former le  gouvernement  ancien  , ou  en  établit 
un  nouveau.  La  dodrinc  de  la  non-réfillance  con- 
tre le  pouvoir  arbitraire  8e  l’opprcifion  , ell  ab- 
furde , ne  convient  qu’à  des  efeiaves , 8e  elt 
dellrudive  du  bien  8e  du  bonheur  des  hommes. 

XI.  Toutes  les  obérions  doivent  être  libres,  Se: 
tous  les  habitans  de  cet  état , ayant  les  qualités 
requises , ont  tous  8e  également  le  droit  d 'élire 
8c  d’ètre  élus  pour  les  emplois. 

XII.  Chaque  membre  de  la  communauté  a droit 
d’être  protégé  par  elle  dans  la  jouiffance  de  fa 
vie , de  fa  liberté  8c  de  fa  propriété  : en  confé- 
quence  , il  ell  obligé  de  contribuer  pour  fa  part 
aux  frais  de  cette  protedion  , 8e  de  donner,  quand 
lé  befoin  de  l’état  l’exige  , ion  fervice  perfonnel , 
ou  un  équivalent  : mais  aucune  partie  de  la  pro- 
priété d’un  homme  ne  peut  lui  être  enlevée  ou 
appliquée  à des  ulages  publics , fans  fon  confen- 
temetit , ou  fans  celui  du  corps  qui  repréfente  le 
peuple-  Et  les  habitans  de  cet  état  ne  doivent 
être  fournis  qu'aux  loix  auxquelles  ils  ont  donné 
leur  confenrement  par  eux-mêmes  , ou  qui  ont 
reui  celui  du  corps  qui  repréfeme  le  peuple. 

XIII.  Aucune  perfenne  qui , par  fcrupule  de 
confcience  , ne  croit  pas  devoir  porrer  les  armes  , 
ne  doit  y être  forcée , pourvu  qu’elle  paye  un 
équivalent. 

XIV.  Tout  habitant  de  cet  état  a droit  de 

uouver  t 
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trouver  , dans  le  recours  aux  loir  , un  remède  1 
tous  les  torts  qu'il  peut  effuyer  dans  fa  perfonne  , 
dans  fa  propriété  8c  dans  fa  réputation  , Si  d’ob- 
tenir droit  8c  juilice  gratuitement , fans  être  obligé 
de  les  acheter , complettement , fans  qu'on  puine 
Jes  lui  refufer , promptement  8c  fans  aucun  délai, 

8c  conformément  au*  loix. 

XV.  Aucun  habitant  de  cet  état  ne  doit  être 
tenu  de  répondre  fur  un  crime  ou  délit  quelcon- 
que , jufqu'i  ce  que  l'objet  de  l'accufation  lui 
foit  délîgné  pleinement , clairement , dans  fa  fubf-  ' 
tance.  Se  avec  toutes  les  formalités  requifes,  8c 
il  ne  doit  pas  être  forcé  de  s'accufer  ni  de  four- 
nir des  preuves  contre  lui-même.  Tout  citoyen 
doit  avoir  le  droit  de  produire  toutes  les  preuves 
qui  peuvent  lui  être  favorables , de  fe  fane  con- 
fronter tous  les  témoins  , 8c  d'être  pleinement 
entendu  dans  fes  défenfes  par  lui  - même  8c  par 
un  confeil.  Et  aucun  ne  doit  être  arrêté  , empri- 
fonné  , privé  ou  dépouillé  de  fa  propriété  , de 
fes  immunités  ou  privilèges  , mis  hors  de  la 

firoteftion  de  la  loi , exilé  ou  privé  de  la  vie  , de 
a liberté  ou  de  fes  biens , qu’en  vertu  d'un  ju- 
gement de  fes  pairs , ou  de  la  loi  du  pays. 

XVI.  Aucun  citoyen  ne  fera  fournis , après 
avoir  été  abfous , à une  nouvelle  pourfuite  pour 
le  même  crime  ou  le  même  délit. 

Et  la  légiflature  ne  pourra  faire  aucune  loi  , 
qui  foumetre  un  habitant  de  cet  état  à une  peine 
capitale  , fans  une  procédure  par  jurés  , excepté 
pour  la  police  des  armées  de  terre  ou  de  mer. 

XVII.  L'examen  des  fait'  dans  le  voifinage  des 
lieux  où  ils  fe  font  paffés  , e(l  une  chofe  fi  efien- 
tiellc  pour  la  füreté  de  la  vie  , de  la  liberté  & des 
biens  dans  une  procédure  criminelle  , que  jamais 
un  crime  ou  délit  quelconque  ne  doit  erre  pour- 
fuivi  dans  un  autre  comté  que  celui  où  il  a été 
commis  : dans  le  cas  cependant  de  fédition  ou 
de  rébellion  générale  dans  un  comté  particulier, 
fi  les  juges  de  la  cour  fupérieure  penfent  que 
l'on  ne  peut  attendre  un  examen  impartial  dans 
le  comté  où  le  délit  aura  été  commis , ils  feront 
connoître  leur  avis  à l’affemblée  ; 8c  , fur  leur 
rapport , l'alfemblée  pourra  , fi  elle  le  juge  à pro- 
pos, ordonner  que  l'affaire  fe  pourfuive  dans  le 
comté  le  plus  voifin  , où  l'on  pourra  s'attendre  à 
trouver  l’impartialité  defirée. 

XVIII.  Toutes  les  peines  doivent  être  pi opor- 
lionnées  à la  nature  des  délits.  Une  légiflature 
fage  n'infligera  pas  la  même  punition  au  vol , aux 
crimes  de  faux  8c  autres  aâes  du  même  genre,  qu'au 
meurtre  8c  à la  trahifon  ; dans  les  pays  où  l'on 
ufc , fans  diltinâion  contre  tous  les  délits  , des 
peines  les  plus  révères  , le  peuple  s'accoutume  i 
oublier  la  différence  réelle  entre  les  crimes  eux- 
mêmes  , 8c  à commettre  les  plus  atroces  avec 
aurti  peu  de  répugnance  que  les  plus  légers^  Les 
mêmes  riifons  prouvent  qu'il  eft  impolitique  8c 
injufte  de  faire  une  multitude  de  loix  fanguinai- 
Xa  j car  le  véritable  but  de  toutes  les  punition» 
(Scan,  pultl.  & liiplomniquc,  Tom.  11, 
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eft  de  corriger  les  hommes , 8c  non  pas  de  les 

détruire. 

XIX.  Tout  fu jet  a droit  d’ètre  à l'abri  de  tou- 
tes recherches  8c  de  toutes  failles  de  fa  petfonne, 
de  fes  maifons , de  fes  papiers  8c  de  toutes  fes 
poflefiions  fans  un  motif  raifonnable  Si  autorifé 
pat  les  loix  a ce  fetoit  donc  une  atteinte  à ce  droit 
qu'un  warrant , dont  le  motif  ou  le  fondement 
ne  feroient  pas  , au  préalable  , ceitifiés  par  fer- 
ment ou  par  affirmations  c'en  feroit  une  encore, 
fi  l'ordre  donné  dans  le  warrant  à l'officier  civil 
de  faire  des  recherches  dans  les  lieux  fufpeêls  , 
d'arrêter  une  ou  plufieurs  perfrnnes  fufpeêtes,  ou 
de  fitifir  leur  propriété , n'étoit  pas  accompagné 
d'une  délîgnation  fpcciale  des  petfonnes  ou  des 
objets  dont  il  doit  faire  la  recherche  , 8c  qu'il 
doit  arrêter  ou  faifir  : ainfi  il  ne  fera  décerné  de 
warrants  que  dans  les  cas  , 8c  avec  les  formalités 
prefctites  par  les  h>ix. 

XX.  pans  toutes  les  difeuffions  qui  intéreflént 
la  propriété , 8c  dans  tous  les  procès  entre  deux 
ou  plufieuts  petfonnes , excepté  dans  les  cas  pout 
lefquels  il  en  a été  ,ufqu'il  préfent  ufé  autrement, 
les  parties  ont  droit  ù un  examen  par  jurés  , Sc 
cette  forme  de  procédure  fera  regardée  comme 
facrée  , à moins  que  1a  légiflature  ne  juge , par  la 
fuite , nécefTaire  ae  la  changer  pour  les  caufes  re- 
latives à des  faits  paffés  en  hapte-mer  , ou  aux' 
gages  des  matelots. 

XXI.  Pour  tirer  l'avantage  le  plus  complet  de 
rinefiimable  privilège  de  la  procedure  par  jurés, 
on  prendra  de  grandes  précautions , pour  qu'il  ne- 
foit  nommé  i ce  fervice  que  des  perfonnes  ayant 
les  qualités  requifes  ; 8c  ces  perfonnes  doivent  être 
pleinement  indemnifées  pour  leurs  voyages , leur 
temps  8c  leur  fervice. 

XXII.  La  liberté  de  la  prelfe  eft  effentielle  pour 
afTurer  la  liberté  dans  un  état , 8c  doit  être  in- 
violablement  confervée. 

XXIII.  Les  loix  avec  effet  rctroaâif  font  nui- 
fiMcs , oppreffives  8c  injuftes  au  plus  haut  degré  : 
ainfi  on  ne  fera  aucune  loi  de  ce  genre , ni  pour 
la  décifion  des  caufes  civiles , ni  pour  la  punition 
des  crimes. 

XXIV.  Une  milice  bien  réglée  eft  la  défenfe 
convenable  , naturelle  8c  fûre  d'un  étJt. 

XXV.  Les  armées  toujours  fubfiilantes  font  dan- 
gereufes  pour  la  liberté , Si  il  ne  doit  pas  en 
être  levé  ni  entretenu  fans  le  confentement  de  la 
légiflature. 

XXVI.  Dans  tous  les  cas  8c  dans  tous  les  tems, 
le  militaire  doit  être  exaâement  fubordonné  i 

j l’autorité  civile  8c  gouverné  par  elle. 

XXVII.  En  temps  de  paix,  aucun  foldat  ne 
doit  être  logé  dans  une  tnaifon  fans  le  confente- 
ment des  propriétaires,  8c  en  temps  de  guerre 
ces  logemens  ne  doivent  être  faits  que  par  le  ma- 
giftrat  civil  , 8c  en  la  manière  ordonnée  par  la 
légiflature. 

XXVIII.  11  ne  doit  être  établi , fixé  , affis  , 
N nnn 
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ni  levé  aucun  fubfide  , charges , importions  ou 
droits  quelconques  , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit , fans  le  confentement  du  peuple  ou  de  fes 
rcpicfentans  dans  la  législature  , ou  fans  une  au- 
torifation  émanée  de  ce  corps. 

XXIX.  Le  pouvoir  de  fufpendre  les  loix  ou  leur 
exécution  ne  doit  jamais  être  exercé  que  par  la  lé- 
gflanire,  ou  par  une  autorité  émanée  d'elle.  Si 
dans  les  cas  particuliers  feulement  pour  lefquels 
elle  y aura  été  expreffémem  autorifée. 

XXX.  Comme  il  eft  effentiel  pour  les  droits 
du  peuple  de  conferver  la  liberté  des  délibéra- 
tions , des  débats , 8c  es  général  la  liberté  de 

Ïiarler  dans  l'une  Si  l'autre  chambre  de  la  légif- 
ature  , l'ufagc  de  cette  liberté  ne  doit  jamais  être 
la  matière  d'aucune  attion,  plainte  ou  pourfuitc 
dans  tout  autre  tribunal  ou  lieu  quelconque. 

XXXI.  La  légiüature  doit  s'alTembler  fréquem- 
ment pour  tedreffer  les  torts , corriger  , fortifier 
8c  confirmer  les  loix  , ou  pour  en  faire  fie  nou- 
velles , fuivant  que  le  bien  public  le  requerra. 

XXXII.  Le  peuple  a droit  de  s'alTembler  d'une 
manière  paifible  £c  bien  ordonnée  , de  s'occuper 
des  objets  d'intérêt  public , de  donner  des  inf- 
truéiions  à fes  reptefentans , & de  requérir  du 
corps  légillatif , par  voie  de  pétition  ou  de  re- 
montrances , le  redrelfement  des  torts  qui  lui  ont 
été  faits,  & la  réparation  desmaux  qu'il  a foufferts. 

XXXIII.  Aucun  magiftrat  ni  aucune  cour  de  loi 
ne  demanderont  des  cautions  ou  fdretes  exoïbi- 
tantes  , n'iropofetont  des  anaendes  trop  fortes , ni 
n'impoferont  des  punitions  inufitées  8c  cruelles. 

XXXIV.  l’trfonne  ne  poutra , dans  aucun  cas, 
être  fournis  à la  loi  martiale  ni  à aucune  peine  , 
foit  corporelle  , foit  pécuniaire  en  vertu  de  cette 
loi , que  par  l'autorité  de  la  légiüature , excepté 
les  perfonnes  employées  dans  les  armées  de  terre 
ou  de  mer , Si  dans  la  milice  en  fervice  aâuel. 

XXXV.  II  eft  effentiel  pour  la  confervation  des 
droits  , de  1a  vie  , de  la  liberté  , de  la  propriété 
8c  de  la  réputation  de  chaque  individu  , que 
les  loix  foient  interprétées  , 8c  que  la  juftice 
foit  adminillrée  avec  impartialité.  C'ell  le  droit 
de  chaque  citoyen  d'être  jugé  par  des  juges  auffr 
impartiaux  que  le  fort  de  l'humanité  permet  de 
l'eipérer.  Il  eft  donc  non- feulement  conforme  aux 
principes  d'une  faine  politique,  mais  encore  ef- 
feutiel  à la  fûreté  des  droits  du  peuple , que  les 
juges  de  la  cour  judiciaire  fuprême  gardent  leurs 
offices  aufti  long-tempsqu'ils  s'y  conduiront  bien. 
Si  qu'ils  aient  un  falaire  honnête  8c  affûté  par  des 
loix  durables, 

XXXVI.  L’économie  érant  une  des  vertus  les 
plus  effentiellcs  dans  tous  les  états , mais  fur-tout 
dans  un  état  nouveau  , il  ne  doit  jamais  être  ac- 
cordé de  gratification  qu'en  confidération  de  fer- 
vices  aétuels,  8c  ces  gratifications  doivent  être 
accordées  par  la  légiüature , mais  avec  beau- 
coup de  réferve  , 8c  jamais  pour  plus  d'une  année 
à U fois. 
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XXXVII.  Les  trois  puiffances  effentfelle*  dan»  ' 
le  gouvernement  de  cet  état  ; favoir  , la  puiffanco 
légiflatnce , la  puiffance  exécutrice  8c  l'autorité 
judiciaire  doivent  êtreaufli  féparées  8c  aufli  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre  que  la  nature  d'un  gou- 
vernement libre  peut  le  permettre  , 8c  autant  qu'il 
eft  compatible  avec  cette  fuite  de  liens  qui  doi- 
vent réunir  les  différentes  parties  de  la  conllitu- 
tion  , en  un  tout  cimenté  pat  l'union  8c  l'amitic 
les  plus  parfaites. 

XXXVIII.  Un  fréquent  recours  aux  principe* 
fondamentaux  de  la  conllitution  8c  un  ferme  at- 
tachement aux  règles  de  la  juftice  , de  la  modéra- 
tion , de  la  confiance  , de  la  frugalité  8c  de  toutes 
les  vertus  fociaies  , font  indirpenfabiement  né- 
ceffaires  pour  conferver  le  bonheur  inappréciable 
de  la  liberté  8c  d’un  bon  gouvernement  ; le  peu- 
ple doit  donc  avoir  une  attention  particulière  à 
tous  ces  principes  dans  le  choix  de  fes  officiers 
8c  de  fes  repréfemans , 8c  il  a droit  d'exiger  de 
fes  magiftrats  une  exalte  8c  confiante  obfervation 
de  ces  principes  dans  la  confection  8c  dans  l’exé- 
cution des  loix  néceffaires  pour  la  bonne  admi- 
niftration  du  gouvernement. 


Partie  seconde. 

Forme  de  gouvernement . 

Les  habitans  du  pays  , ci  - devant  appellé  la 
province  de  New  Hampshire  , conviennent  folem- 
nellement  8c  réciproquement  les  uns  pour  les  au- 
tres , de  fe  former  en  un  corps  politique  ou  état 
libre , fouverain  8c  indépendant , fous  le  nom 
A' état  de  New-Hampshire. 

Cour  ginérdle. 

La  puiffance  légiüatrice  fuprême  dans  cet  état 
réfidtra  dans  le  fénat  St  dans  la  chambre  des  re- 
préfentans , 8c  ces  deux  corps  auront  le  droit  né- 
gatif l'un  lur  l'autre. 

Le  fénat  8c  la  chambre  s’affembleront  chaque 
année  le  premier  mercredi  de  juin  , 8c  dans  tels 
autres  temps  qu’ils  jugeront  néceffaires.  Si  ils 
fe  diffoudront  8c  feront  diffous  fept  jours  précè- 
fément  avant  ledit  premier  mercredi  de  juin.  Ils 
s'intituleront  cour  générale  de  NewHampthire. 

La  cour  générale  à l'avenir  aura  plein  pouvoir 
8c  autorité  de  créer  8c  continuer  des  tribunaux  , 
cours  d regiftres  , ou  autres  cours  pour  8c  au  nom 
de  cet  état , entendre  , examiner  8c  juger  toutes 
efpèces  de  crimes  , délits,  caufes,  procès,  plain- 
tes, aôtons,  8c  enfin  toutes  conteftations  quel- 
conques qui  s'élèveront  ou  naîtront  dans  cet  état , 
entre  ou  concernant  des  perfonnes  y habitant  8c 
réfidanr,  ou  des  perfonnes  qui  y feront  amenées, 

Ifbit  que  ces  caufes  foient  civiles  ou  criminelles  , 
réelles  , perfonnelles  ou  mixtes  , foit  que  les  cri- 
mes foient  capitaux  ou  non  capitaux , 6c  pour 
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«endre  de*  jugement  8c  le*  faire  exécuter.  Et  , 
ptr  la  prérente  conftitution,  plein*  pouvoirs  & 
autorité  font  donnés  à ces  tribunaux  8c  cours 
d'exiger  le  ferment  ou  l'affirmation , lorfqu’il  en 
fera  befoin,  pour  mieux  découvrir  la  vérité  dans 
toutes  les  caufes  ou  conteftations  pendantes  de- 
• vant  eux. 

Il  eft  en  outre  , pat  la  préfente  conftitution  , 
donné  8c  accordé  à la  cour  générale  pleins  pou- 
voirs 8c  autorité  de  faire  8c  établir  toutes  efpèces 
de  réglemens  , loix  , Ihtuts , ordonnances  8c  inf- 
truâions  quelconques  , falutaires  8c  raifonnables, 
pour  le  bien  8c  l'avantage  de  cet  état  , 8c  pour 
Je  gouvernement  8c  le  bon  ordre  , tant  de  l’état 

?|ue  de  fes  fujets  , 8c  pour  le  maintien  8c  la  dé- 
enfe  du  gouvernement , 8c  d p attacher  ou  non 
des  peines  , pourvu  qu'elles  ne  répugnent  pas  8c  ne 
foient  pas  contra  res  1 la  préfente  conftitution  j de 
nommer  8c  établir  annuellement  , ou  de  pour- 
voir par  des  loix  fixes  à la  nomination  8c  à l'é- 
tabliQement  de  tous  les  officiers  civils  dans  cet 
état , à l’exception  de  ceux  de  ces  officiers  pour 
l’éleâion  ou  la  nomination  defquels  il  en  fera 
ordonné  autrement  dans  cette  forme  de  gouver*^ 
ment  j d'établir  les  d.fférens  droits  8c  devoirs  d^l 
dilférens  officiers  civils  8c  militaires  de  cet  état  ; 
d’en  fixer  les  limites , 8c  de  régler  les  formules 
de  ferment  ou  d’affirmation , qui  feront  refjpec- 
Tivement  exigées  d'eux  pour  l’exécution  des  fonc- 
tions de  leurs  différent  offices  ou  emplois  , de 
manière  que  ces  formules  ne  répugnent  point  8c 
ne  foient  point  contraires  à la  préfente  conllitu- 
tion  ; d'infliger  des  amendes  8c  d’ordonner  l'em- 
prifonnement  8c  toutes  autres  peines  ; d’impofet 
8c  lever  fur  tous  les  habitant  de  cet  état  , fur 
toutes  les  perfonnes  qui  y régleront , 8c  fur  tous 
les  biens  qui  y font  finies , des  taxes  8c  impofi- 
tions  proportionnelles  8c  fuffiûutc. , dont  la  def- 
«nation  8c  la  difpofition  feront  faites  par  des  war- 
rants , lignés  du  préfidenr  en  charge , avec  l’avis 
8c  le  confentement  du  confcil,  pour  les  objets 
du  fervice  public , le  maintien  8c  la  défenfe  né- 
ceffaires  du  gouvernement  de  cet  état,  la  pro- 
tcltion  8c  la  confervation  de  fes  fujets , conformé- 
ment aux  a fies  qui  y font  ou  feront  par  la  fuite 
«m  vigueur. 

Et , tant  que  les  charges  publiques  du  gouver- 
nement feront  en  tout  ou  en  partie  impofées  par 
tête  ou  fur  les  biens  , en  la  manière  pratiquée 
jufqu’à  préfent  ; pour  que  cette  afliette  foit  faite 
avec  égalité , il  fera  procédé  à une  nouvelle  éva- 
luation des  biens  - fonds  dans  cet  état  tous  les 
cinq  ans  , 8c  mime  plus  fouvent  fi  la  cour  géné- 
rale juge  à propos  de  l’ordonner. 

Sénat . 

_ II  fera  élu  chaque  année  par  les  francs-tenan- 
ciers 8c  autres  habicans  de  cet  état,  ayant  les 
qualités  requifes  par  1a  préfente  conftitution  , 


doute  fujets  pour  être  fénfteurs  pendint  l'année 
qui  fuivra  leur  élection  : ces  douze  fujets  feront 
choifis  dans  les  dtttritis  8c  par  les  habitant  des 
diilndb  dans  lefquels  cet  état  fera  divifé  pouf 
cet  effet  il  l’avenir  par  la  cour  générale  i 8c  la 
cour  générale  fc  réglera  , pour  afligner  le  nombre 
qui  fera  élu  par  les  diftrids  refpeétifs,  fur  la 
proportion  des  charges  publiques  payées  par  les 
diftriéls  : elle  fera  connottre  aux  habitant  de  l'état 
les  limites  de  chaque  diftrilt  , 8c  le  nombre  de 
fénateurs  qui  devront  être  élus  par  chacun  1 mats 
le  nombre  de  ces  diftrids  ne  pourra  jamais  être 
arndeffiis  de  dix  , ni  au-deflous  de  cinq. 

Jufqu’à  ce  que  la  cour  générale  en  ordonne 
autrement , les  différent  comtés  de  cet  état  fe- 
ront téputes  diftrids  pour  fcledion  des  fénateurs, 
8c  éliront  comme  il  fuit , favoir  : 

Rockingham f 

Strafford 1 

Hillsborough t 

Cheshire x 

Grafton 1 I 
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Le  fénat  fera  le  premier  corps  de  la  légiflature, 
8c  les  fénateurs  feront  élus  de  ta  manière  fuivante. 
Tout  habitant  mêle  de  chaque  ville  ou  paroifTc 
de  cet  état  ayant  le  privilège  de  municipalité,  de 
vingt-un  ans  8c  au-deflus , payant  capitation  en 
fon  nom  , aura  droit  de  fe  trouver  aux  affemblées 
des  habirans  defdîtes  villes  ou  paroifTes , qui  doi- 
vent être  à l'avenir  annoncées  8c  tenues  annuel- 
lement dans  le  mois  de  mars  , 8c  I toutes  autres 
affemblées  autres  que  les  annuelles , 8c  de  voter 
dans  la  ville  ou  dans  la  paroiffe  qu'il  habite  , 
pour  les  fénateurs  du  comté  ou  diftrilt  dont  il  eft 
membre. 

Et  tout  homme  ayant  les  qualités  requifes  par 
la  conftitution , fera  réputé pour  élire  ou  être  élu 
aux  offices  ou  emplois  dans  cet  état , habitant 
dans  la  ville  ou  paroiffe  où  il  demeure , 8c  où  il 
a fon  domicile. 

Les  officiers  municipaux  des  différentes  villes 
ou  paroifTes  fufffites  préfideront  avec  impartialité 
i ces  affemblées  , tant  que  durera  le  choix  des  fé- 
nateurs f ils  recevront  le  fuffrage  de  tous  les  ha- 
bitant de  ces  villes  ou  paroifTes  préfens , 8c  ayant 
qualité  pour  voter  à,  l'éleÜion  des  fénateurs  ; ils 
tireront  8c  compteront  les  fuffrages  dans  l'afTem- 
blée  8c  en  préfence  du  greffier  ‘municipal  , qui 
formera  devant  ces  officiers  8c  l’afTemblée  tenant, 
une  lifte  exalte  de  tous  les  fujets  qui  auront  eu 
des  fuffrages , 8c  de  la  quantité  des  fuffrages 
qu'ils  auront  eu  à côté  de  leurs  noms  ; une  copie 
exalte  de  cette  lifte  , certifiée  par  les  officiers  mu- 
nicipaux 8c  le  greffier  municipal  , fera  enfuite 
cachetée,  adrelfée  au  fectctaite  d’état  avec  une 
N nnni 
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fufcription  qui  indique  le  contenu  du  paquet  , 
& délivrée  p.ir  ledit  greffier  au  shérif  du  comté 
dans  lequel  la  ville  ou  paroiffe  eft  fituée , trente 
jours  au  moins  àvant  le  premier  mercredi  de  juin , 
8c  le  shérif  de  chaque  comté  ou  fon  député  re- 
mettra au  bureau  du  fecrètaire  d'état  tous  les  pa 
quets  qu'il  aura  reçus,  dix-fept  jours  au  moins 
avant  le  premier  mercredi  de  juin. 

Dans  les  bourgades  & lieux  qui  ne  forment 
point  de  corporation  , les  habitans  ayant  les  qua- 
lités requifes  par  la  conllitution , & qui  font  ou 
feront  requis  pour  impofer  fur  eux  des  taxes  fer- 
vant  au  maintion  du  gouvernement , ou  qui  fe- 
ront impofés  à cet  effet,  auront,  dans  les  bour- 
gades ou  lieux  qu'ils  habitent , le  même  droit  de 
. fuffrage  pour  élire  les  féiuteurs , que  les  habitans 
des  villes  ou  patoiffes  refpeétivcs  iufditcs.  Les  af 
femblées  des  habitans  de  ces  bourgades , Sec. 
pour  cet  objet  fe  tiendront  annuellement  au  mois 
de  mars  dans  les  lieux  refpeélifs  qui  feront  dé- 
fignés  par  leurs  alfelfeurs  , Icfquels  auront , pour 
convoquer  les  élefleuis  , recueillir  les  fu  'rages 
& en  faire  rapport , la  même  autorité  que  la  i ré- 
fente  conllitution  atnibue  aux  officiers  & au.: 
greffiers  municipaux  dans  leurs  municipalités  rel-î 
peélives. 

Et  afin  que  les  fénateurs  puiffent  être  affem- 
blés , comme  il  ell  ordonné  , le  premier  mercredi 
de  juin  de  chaque  année,  le  ptéfident  8c  trois 
membres  du  confeil  alors  en  charge  , examine- 
ront, aufll  promptement  qu’il  fera  poflible,  les 
copies  des  lilles  envoyées , & , quatorze  jours 
avant  le  fufdit  premier  mercredi  de  juin,  le  pré- 
ludent fera  faire  les  lignifications  néccffaires  aux 
fujets  qui  auront  été  trouvés  élus  fénateurs  par 
la  pluralité  des  fuffrages  , pour  qu'ils  aient  à fe 
rendre  8e  à prendre  leur  féance  ledit  jour.  Mais, 
nonobflant  fa  préfeute  difpolition , les  copies  de 
liftes  fufditcs  feront  examinées  la  première  année 
par  le  prélident  8c  cinq  des  membres  du  confeil 
établi  en  vertu  de  l'ancienne  conllitution  du  gou- 
vernement , & ledit  ptéfident  notifiera  de  la 
même  manière  les  élections  , 8c  avertira  les  féna- 
teurs élus  de  fe  rendre  8c  de  prendre  leurs  féan- 
ces  ledit  jour  premier  mercredi  de  juin. 

Le  féiut  fera  juge  fouverain  des  élections  , des 
procès  verbaux  d élection  , 8c  des  qualités  de  fes 
propres  membres  , requifes  par  la  première  conf- 
tirtition  ; & le  fufdit  premier  mercredi  de  juin  de 
chaque  année  il  décidera  Sc  déclarera  qui  font  les 
fujets  élus  pour  fénateurs  dans  chaque  diftriCt  par 
la  pluralité  des  fuffrages.  Dans  le  cas  où  tous  les 
fujets  portés  dans  Içs  procès-verbaux  , ne  feroient 
pas  jugés  élus  à la  pluralité  des  voix  dans  chaque 
diftriCt,  on  pourvoirait  de  la  manière  fuivante 
au  remplacement  de  ceux  dont  l'éleCtion  n'auroit 
pas  paru  légale.  Les  membres  de  la  chambre  des 
repréfenrins  8c  ceux  des  fénateurs  oui  auront  été 
déclarés  duement  élus  , prendront  les  noms  des 
/ujcts  qui  auront , aptes  les  élus  , réuni  k plus 
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1 de  fuffrages  dans  chaque  difttift , julqu’à  la  cotv* 
currcnce  de  deux  fois  le  nombre  des  fénateurs 
manquans  , s'il  y a ce  nombre  de  fujets  qui  aient 
eu  des  fuffrages  , 8c  parmi  ces  fujets  iis  éliront, 
dans  un  Icrutin  général , les  fénateurs  néccffaires 
pour  completter  chaque  diftriCl.  C'cll  ainfi  que 
l’on  pourvoira  à cette  efpèce  de  vacances  dans* 
chaque  diftriCt , 8c  l'on  pourvoira  de  la  même 
manière  8c  aulfi  promptement  qu'il  fera  poflible  , 
à toutes  les  vacances  qui  arriveront  dans  le  fénat 
par  mort , par  abfcnce  de  l'état , ou  par  toute 
autre  caufe. 

Mais  aucun  fujet  ne  pourra  être  élu  fc'nateur  , 
à moins  d'être  de  la  religion  proteftante  , de  pof- 
féder  en  fon  propre  8c  privé  nom  une  franche- 
tenue  fituée  dans  cet  état , 8c  valant  deux  cents 
livres  ltcrling  , d'avoir  trente  ans,  d'avoir  habité 
dans  cet  état  pendant  les  fept  années  qui  auront 
immédiatement  précédé  l'élcétion  , 8c  à moins 
d'être,  au  moment  de  l'éleCtion , habitant  du  dif- 
tricl  pour  lequel  il  aura  été  élu. 

Le  fénat  aura  le  pouvoir  de  s'ajoumer,  pourvu 
que  chaque  ajournement  ne  foit  pas  de  plus  de 
deux  jours. 

J-  Le  fénat  nommera  fes  officiers  8c  réglera  fes 
formes  de  procéder  ; il  ne  faudra  pas  moins  de 
fept  membres  du  fénat  pour  former  un  quorum  8e 
être  en  aûivité  ; 8c  , lorfqu  il  y aura  moins  de 
huit  fénateurs  préfens , il  faudra  l'avis  réuni  de 
cinq  au  moins , pour  donner  de  1a  validité  à leurs 
procédés  8c  à leurs  aâes. 

Le  fénat  fera  tribunal  avec  pleins  pouvoir  8c 
autorité , pour  entendre  8c  juger  , pour  juger 
fous  impeathments  portés  par  la  chambre  des  re- 
préfentans  contre  un  ou  contre  plusieurs  officiers 
de  cet  état  pour  mauvaife  conduite  , ou  pour 
ma! vexations  dans  leurs  emplois.  Mais,  avant  de 
procéder  fut  un  impeachment  , les  membres  du 
fénat  fe  feront  mutuellement  prêter  ferment  d'exa- 
miner 8c  de  juger  en  eonfeience » avec  impartiar 
lité  8c  conformément  aux  preuves,  l’arcufation 
pottée  devant  eux.  Cependant  leur  jugement  ne 
pourra  pas  infliger  de  peines  plus  graves  que  la 
deftitution  des  charges  ou  emplois  , ou  l'incapa- 
cité de  pofféder  aucune  place  d'honneur , de  con- 
fiance ou  de  profit  dans  cet  état  : mais  l'accufc 
ainfi  convaincu  fera  encore  fournis  à Vindiclment  % 
à la  procédure  , au  jugement  8c  aux  peines  pref- 
crites  par  la  loi  du  pays. 

Chambre  des  rtpréfentans. 

Il  y aura  dans  cet  état  un  corps  de  repréfen- 
tans  du  peuple  élus  annuellement , 8c  cette  re- 
préfentation  fera  fondée  fur  les  principes  de  l'é- 
galité. Afin  donc  qu'eHe  puiffe  être  auffi  également 
diftribuée  que  les  circoidhnces  le  permettront  , 
thaque  ville  , paroiffe  ou  lieu  quelconque  , ayant 
droit  de  municipalité , 8c  contenant  cent  cinquante 
têtes  miles  impcfitbles , de  vingt-un  ans  & au- 
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deffus,  pourra  élire  un  repréfentant  : s’il  y a ! 

Quatre  cents  cinquante  têtes  impofebles , il  fera 
lu  deux  repréfentans , & ainlï  en  augmentant , 
dans  la  même  proportion  de  trois  cents  têtes  im- 
pofables  pout  un  repréfentant  de  plus. 

Les  villes , paroiues  ou  autres  lieux , qui  au- 
ront moins  de  cent  cinquante  têtes  impofables  , 
feront  réunis  ptulieurs  enfcmble  à l’effet  de  choi- 
sir un  repréfentant , 8c  on  leur  en  donnera  con- 
noiffance  à temps.  La  première  affemblée  an- 
nuelle de  chaque  arrondiffement  ainfi  formé  pour 
l'effet  fufdit , fe  tiendra  dans  la  ville  , paroiffe 
ou  lieu  dans  lequel  il  y aura  le  plus  de  têtes  im- 
pofables , ainfi  dans  la  fécondé  en  nombre , 8c 
auifi  tour-à-tour  chaque  année  dans  les  différentes 
villes , paroiffes  ou  lieux  qui  compoferont  l'ar- 
rondifîement. 

Lorfqu'une  ville , paroiffe  , ou  lieu  quelconque 
ayant  droit  de  municipalité , comme  on  l’a  dit 
ci-deffus  , ne  contenant  pas  cent  cinquante  têtes 
impofables  , fera  fîtuée  de  manière  à rendre  fa  i 
réunion  avec  une  autre  ville,  paroiffe,  Sec.  trop 
incommode  , l’alfemblée  générale  pourra , fur  h 
demande  de  la  pluralité  des  votants  dans  cette 
ville  , piroiffc  , Sec.  donner  un  décret  qifi  l’au- 
torife  à élire  Se  envoyer  un  repréfentant  a la  cour 
générale. 

Les  membres  de  la  chambre  des  repréfentans 
feront  élus  au  mois  de  mars  de  chaque  année  , 
St  formeront  le  fécond  corps  de  la  légiflature. 

Toutes  perfonnes  ayant  qualité  pour  voter  i 
1 ’éteékion  des  fénateurs  , auront  droit  de  fuflfrage! 
dans  les  villes , diflriils , paroiffes  Ou  lieux  de 
leur  domicile,  pour  le  choix  des  repréfentans. 
Ceux-ci  feront  élus  au  ferutin  i Se  pour  être  éli- 
gible , il  faudra  être  habitant  de  cet  état  depuis 
deux  ans  au  moins  avant  l'éleétion , pofféder  en 
fon  propre  Se  privé  nom  , dans  la  ville,  paroiffe 
ou  lieu  que  l'on  devra  repréfenter  , un  bien  de 
la  valeur  de  cent  livres  fferlings  , dont  la  moitié 
foit  en  franche  tenue  ; il  faudra  être  , au  temps 
de  l'éleétion , habitant  de  la  ville , paroiffe  ou 
lieu  que  l’on  devra  repréfenter  : enfin  il  faudra 
être  de  la  religion  procédante  ; Sr , fi  l’on  ceffoit 
d’avoir  quelqu’une  des  qualités  fufdites  , l’on 
perdroit  immédiatement  le  droit  d'être  repréfen- 
tant. 

Le  voyage  de  chaque  repréfentaht  pour  fe  ren- 
dre à l'affemblée  générale  , Se  pour  retourner 
«hez  lui,  une  fois  feulement  chaque  feflion,  fera 

Îiayé  par  l’état  ; mais  les  appointemens  pour  fon 
ervice  le  feront  par  la  ville  , paroiffe  ou  lieu 
qu'il. reptéfentera  ; à la  charge  par  les  fufdits  re- 
préfentâns  de  s’y  rendre  à temps  , 8c  de  ne  pas 
quitter  fans  permiffion.  Toutes  les  vacances  qui  ar- 
. riveront  dans  la  c hambre  des  repréfentans  pen- 
dant le  cours  de  l’année  , feront  remplies  le  plu- 
tôt p-jffible  Se  de  la  même  manière  que  pour 
les  eleflions  annuelles. 

La  chambre  des  repréfentans  fera  la  grande 
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cour  d’enquête  de  cet  état , 8e  tous  les  impeaih- 
mtnts  portés  par  elle,  feront  examinés  8c  jugés 
Çar  le  fénat. 

’ Tous  les  bilis  d’argent  devront  être  propofés 
d’abord  dans  la  chambre  des  repréfentans-  j majs 
le  fénat  |>outra  propofer  des  ehangemens  fur  cés 
bilis , Se  concourir  à leur  confection  comme  polir 
tous  les  autres.  1 

Il  fufKra  de  la  pluralité  des  membres  de  la 
chambre  des  repréfentans  pour  former  un  quorunt. 
Se  lui  donner  de  l’aétivité  ; mais  lorsqu'il  y aura 
moins  des  deux  tiers  des  membtes  élus  préfens  , 
il  faudra  néceffuirement  l'avis  des  deux  tiers  de 
ces  préfens , pour  donner  validité  à leurs  procédés 
8c  a leurs  aétes. 

Aucun  membre  de  la  chambre  des  repréfen- 
rans  ou  du  fénat  ne  pourra  être  arrêté  ou  obligé 
de  donner  cautitan  fur  une  pourfuite-pour  caufe 
civile,  durant  fon  voyage  pour  fe  rendre  à laf- 
femblée , fon  retour , ou  le  temps  de  fon  fer- 
vice. 

La  chambre  des  repréfentans  choifira  fon  ora- 
teur , nommera  fes  officiers  8c  réglera  Tes  formes 
de  procéder.  Elle  aura  droit  de  punir  par  la  pri- 
fon  toute  perfonne  qui  fe  rendron  coupable  de 
manque  de  refpeû  envers  elle  en  fa  préfence  , 
par  des  aftes  de  défordre  ou  de  mépris , en  me- 
naçant ou  maltraitant  quelqu'un  de  fes  membres  , 
ou  en  troublant  fes  délibérations  ; 8c  atilfi  toute 
perfonne  qui  fe  rendrait  coupable  de  quelque  at- 
teinte contre  fes  privilèges en  faifant  arrêtée 
pour  dettes , ou  en  maltraitant  quelqu’un  do  fes 
membres  pendant  le  temps  de  fon  fervice  ; en 
maltraitant  ou  troublant  quelqu’un  de  fes  officitrs 
dans  l'exécution  de  quelque  ordre  ou  de  quelque 
procédure  ordonnée  par  elle  i en  maltraitant  quel- 
que témoin  ou  autre  perfonne,  mandé  par  elle 
pendant  le  temps  qu’ils  y font  employés , ou  en 
délivrant  quelques  perfonnes  arrêtées  par  ordre 
de  la  chambre , les  connoiffant  pour  telles.  Le 
préfident , le  fénat  Se  le  confeil  auront  les  mêmes 
pouvoirs  en  pareil  cas  ; mais  les  emprifonnemens 
ainfi  ordonnés  par  les  uns  ou  par  les  autres , pour 
quelque  délit  que  ce  foit,  ne  pourront  pas  durer 
plus  de  dix  jours. 

Les  journaux  , contenant  les  procédés  des  deux 
chambres  de  la  cour  générale , feront  imprimés 
8c  publiés  immédiatement  après  chaque  ajourne- 
ment ou  prorogation  ; 8c  , fur  une  fimple  motion 
faite  par  un  feul  membre  , les  oui  Se  non  fur  une 
qucllion  quelconque  feront  inferits  8c  enregifttés 
dans  les  journaux. 

Pmjfance  exécutrice.  Vu  islDrHT. 

Il  y aura  un  magillrat  revêtu  de  la  pniffanc* 
exécutrice  fuprême  , fous  le  nom  de  préfident  de 
técat  de  New  Hr.mpihtrt  , 8c  à qui  l’on  donnera 
le  titre  d’excel/tnct. 

Le  prclldent  fêta  élu  chaque  année  i Se , pour 
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être  éligible  à cette  charge , il  faudra  avoir  ha- 
bite dans  cet  eut  pendant  les  fept  années  qui  au 
ront  immédiatement  précédé  Péleâion  i être  igé 
de  trente  ans  i poffeder  en  fon  propre  8c  privé 
nom  , au  temps  de  l'éleétion , un  bien  de  la  va- 
leur de  cinq  cents  livres  fterling  , dont  la  moit'é 
foit  en  franche-tenue  . & être  de  la  religion  pro- 
tellante. 

Les  perfonnes  ayant  qualité  pour  voter  aux 
élections  des  fénateurs  8c  des  repréfentans , fe 
rendront  tous  les  ans , au  mois  de  mars  , à une 
xflcmblée  qui  fera  convoquée  à cet  effet  dans  les 
différentes  villes , parodies  ou  lieux  de  leur  do- 
micile , & y donneront  leurs  fuffrages  pour  un 
prélident , aux  officiers  municipaux  qui  préiide- 
ront  à cette  a doublée.  Le  greffier  de  la  munici- 
palité triera  8c  comptera  les  fuffrages  en  p'cine 
afTemblée , en  préfence  des  officiers  municipaux 
& affilié  par  eux  , 8c  formera  une  lifte  contenant 
les  noms  des  fuiets  qui  auront  eu  des  fuffrages  , 
8c  le  nombre  des  fumages  qu'ils  auront  eus  , à 
côté  de  leurs  noms  ; il  inlcnra  cette  lifte  fur  les 
regiftres  de  la  municipalité , 8c  en  fera  publique- 
ment la  lecture  dans  l’afiemblée  : puis , en  pré- 
fence defdits  habitans,  il  mettra  fous  enveloppe 
cachetée  une  copie  de  cette  lifte  certifiée  pat  lui 
8c  par  les  officiers  municipaux  , 8c  la  fera  palier 
au  shérif  du  comté  trente  jours  au  moins  avant 
le  premier  mercredi  de  juin  ; ou  bien  il  aura  foin 
de  fa  faire  parvenir,  dix-fept  jours  au  moins  avant 
cette  époque  , au  bureau  du  fecrètaire  d'état , qui 
la  préfentera  le  premier  mercredi  de  juin  au  fénat 
8c  à la  chambre  des  repréfentans  , pour  être  exa- 
minée par  ces  deux  corps.  Dans  le  cas  où  un  fujet 
aura  réuni  la  pluralité  des  fuffrages  de  tout  l'état , 
ils  déclareront  8c  publieront  l'éleélion  j mais  fi 
perfonne  n’a  réuni  cette  pluralité  , la  chambre 
des  repréfentans  choifira  au  ferutin  deux  fujets 
fur  les  quatre  qui  auront  eu  des  fuffrages,  s'il  y 
a ce  nombre  qui  en  aient  eu , linon  elle  choifira 
les  deux  fujets  parmi  ceux  qui  auront  eu  des  fuf 
fraies  ; 8c  fur  les  deux  fujets  ainfï  élus  qu'elle 
prefentera  au  fénat , ce  dernier  corps  procédera , 
par  h voie  du  ferutin , à en  élire  un  qui  fera  dé- 
claré prélident. 

Le  prélident  de  l'état  préfidera  le  fénat , 8c  y 
aura  fa  voix  comme  les  fénateurs  ; mais , en  cas 
de  partage,  elle  fera  prépondérante. 

Le  prefident  avec  l'avis  du  confeil  aura  , pen- 
dant les  vacances  de  la  cour  générale,  pleins  pou- 
voirs 8c  autorité  de  la  proroger  d’un  temps  à un 
autre,  pourvu  cependant  que  la  fomme  de  ces 
prorogations  n’excède  pas  quatre-vingt-dix  jours 
pendant  une  feule  des  vacances  de  ladite  cour  j 
8c  pendant  la  feffion  de  ladite  cour , il  pourra  1’a- 
jounier  ou  la  proroger  pour  un  temps  qu'il  fixera 
d'après  le  defir  des  deux  chambres,  8c  il  pourra 
aufli  la  convoquer  plutôt  que  l'époque  de  1 ajour- 
nement ou  de  la  prorogation , fi  le  bien  de  l’état 
l'exige. 
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Dans  le  cas  où  les  deux  chambres  feraient  d‘xa 
vis  different , fur  l’époque  de  l'ajournement  ou 
de  la  prorogation  , le  préfident , avec  l’avis  du 
co  ifcil , aura  droit  d'ajourner  ou  proroger  U cour 
générale  pour  le  temps  qu'il  jugera  convenable 
au  bien  public , pourvu  que  l'intervalle  ne  foit  pat 
de  plus  de  quatre-vingt  dix  jours  , 8c  il  la  diflqu- 
dra  fept  jours  avant  le  premier  mercredi  de  juin. 
Dans  le  cas  où  il  fe  déclarerait  quelque  maladie 
contagieufe  dans  le  lieu  où  la  cour  generale  de- 
vrait s'affembler  à l’époque  de  l’ajournement , ou 
fi  queiqu’autre  caufe  pouvoit  mettre  en  péril  U 
vie  ou  la  famé  de  fes  membres  pour  fe  rendre  au 
lieu  indiqué  , le  prélident  pourra  défigner  pour  la 
feffion  tel  autre  lieu  de  cet  état  qu’ù  jugera  le 
plus  convenable. 

Le  préfident  en  charge  de  cet  état  fera  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  , de  la  marine  8c  de 
toutes  les  forces  de  terre  8c  de  mer  de  cet  état  , 
8c  aura  plein  pouvoir  , foit  par  lui-même  , foie 
par  un  commandant  en  chef,  ou  par  tels  autres 
officiers , de  raffembler  quand  il  voudra , d’inf- 
truire,  exercer  8c  commander  les  forces  de  terre 
8c  de  mer  j il  aura  droit  aulfi  , lorfque  la  défenfe 
8c  la  fùreté  de  cet  état  l’exigeront , de  raffem- 
bler  les  habitans  8c  les  mettre  fur  le  pied  de  guer- 
re , de  les  commander  8c  de  les  conduire  , 8c  à 
leur  tête  d’aller  i la  rencontre  des  ennemis , les 
repouffer  par  la  force  des  armes , les  chafler  , 
leur  réfifter  ou  les  pourfuivre  fur  terre  ou  fur 
mer,  au-dedans  ou  au -dehors  de  l’état  ; 8c  aufli 
de  tuer , détruire , s'il  eft  néceffaire  , 8c  vaincre 
par  toutes  les  voies  , entreprifes  8c  moyens  con- 
venables, toutes  8c  telles  perfonnes  qui  pourraient 
dans  la  fuite  tenter  ou  entreprendre  , d'une  ma- 
nière hoftile  , la  deftruéiion  ou  l'envahiffement  de 
cet  état , ou  qui  voudroient  lui  caufer  du  dom- 
mage , ou  lui  nuire  hoftilement  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  Il  pourra  aufli  mettre  en  vigueur 
8c  exercer  la  loi  martiale  fur  l'armée  8c  fur  la 
marine , 8c  aufli  fur  la  milice  en  fervice  aélucl , 
en  temps  de  guerre , dans  le  cas  d'invafion  , 8c 
aufli  dans  le  cas  de  rébellion  , déclarée  telle  par 
la  légifiature  lorfque  la  néceflité  le  requerra  : il 
aura  droit  encore  de  furprendre  par  toutes  voies 
8c  moyens  quelconques,  avec  leurs  vaifTeaux  , 
armes , munitions  8c  autres  biens  à elles  apparte- 
nants , toutes  8c  telles  perfonnes  qui  envahiraient 
ou  tenteraient  d’une  manière  hoftile  d'envahir  , 
de  conquérir  cet  état  ou  de  lui  nuire.  Enfin  le 
préfident  eft  revêtu , par  la  préfente  conllitution, 
de  tous  les  autres  pouvoirs  qui  peuvent  apparte- 
nir à un  général  ou  commandant  en  cher , 8c  à 
un  amiral  , pour  les  exercer  conformement  aux 
règles  & régiemens  de  la  conllitution  8c  des  loix 
du  pays  : mais  il  ne  pourra  dans  aucun  temps  , 
en  vertu  des  pouvoirs  i lui  accordés  par  la  pré- 
fente conllitution , ou  qui  pourront  lui  être  ac- 
cordés dans  la  fuite  par  la  légifiature  , tranfpor- 
ter  aucuns  habitant  de  cet  état  , ni  les  obliger  x 
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marcher  hors  des  frontières , fans  leur  volontaire 
& libre  confenccment,  ou  fans  celui  de  la  cour 
générale  i il  ne  pourra  pas  non  plus  décerner  , 
tans  l'avis  8c  le  confentement  du  confeil  , les 
ordres  revêtus  du  Iceau  de  l'eut,  néceffaires  pour 
exercer  la  loi  martiale. 

Le  pouvoir  de  faire  grâce  , excepté  aux  per- 
fonnes  convaincues  pardevanc  le  fénat  en  vertu 
d ‘ impuchnftnu  de  la  chambre  des  repréfcntants  , 
appartiendra  au  préfident , par  8c  avec  l'avis  du 
confcil.  Mais  aucunes  lettres  de  grâce  , qui  fe- 
roicnt  accordées  par  le  préfident  avec  l'avis  du 
confeil  avant  la  conviction  , ne  pourront  valoir  à 
la  perfonne  qui  les  auroit  obtenues  , nonobllant 
toutes  expreflions  générales  ou  particulières  qui 
pourroient  y être  contenues,  pour  défigner  ou 
fpécifiet  le  délit  ou  les  délits  que  l'on  auroit  en- 
tendu pardonner. 

Tous  les  officiers  de  jultice  , le  procureur  gé- 
néral , le  folliciteur  général , cous  les  sberits  , 
coroners  , gardes  des  regiftres  de  vérification  des 
tcllamcns  , tous  les  officiers  de  marine , les  offi- 
ciers généraux  8r  fupérieurs  des  troupes  de  terre 
feront  nommés  par  le  préfident  8c  le  conrcil  j 
mais  la  commiffion  ne  fera  expédiée  que  fept  jours 
apres  la  nomination  , 8c  cetee  expédition  ne  fera 
faite  qu'avec  U contentement  de  trois  des  mem- 
bres du  confeil.  Les  capitaines  8c  officiers  fubal- 
ternes  feront  nommés  par  les  officiers  fupérieurs 
dans  leurs  régimens  refpedtifs  , & recommandés 
ar  eux  au  préfident  qui  expédiera  leurs  commif- 
ons  fur  le  vu  de  cetee  recommandation. 

Aucun  officier,  pourvu  d'une  commiffion  pour 
commander  dans  la  milice , ne  fera  dellituc  de 
fon  emploi  que  fur  une  adreffe  des  deux  cham- 
bres au  préfident , ou  d'après  une  procédure  dans 
la  cour  martiale , conformément  aux  loix  qui  fe- 
ront en  vigueur  dans  l'état. 

Les  officiers , commandant  les  régimens,  nom- 
meront leurs  adjudans  & quartiers-maîtres  i les 
brigadiers  leurs  majors  de  brigade  j les  majors 
généraux  leurs  aides  de  camp,  & les  capitaines  & 
officiers  fubalternes  leurs  bas  officiers. 

Le  préfident  8c  le  confeil  nommeront  tous  les 
officiers  de  l’armée  continentale , dont  la  no- 
mination efl  attribuée  à cet  état  par  la  confé- 
dération des  Etats-Unis , & ils  nommeront  aufli 
tous  les  officiers  des  forts  & des  garnirons. 

La  divifion  de  la  milice  en  brigades , régimens 
& compagnies , établie  en  conféqucncc  des  loix 
militaires  actuelles  , fera  confervée  jufqu'â  ce 
qu'elle  foie  changée  par  quelque  toi  future. 

Il  ne  fera  tiré  aucun  argent  de  la  tréforerie  de 
cet  état , ni  difpofé  d’aucune  fomme  , excepté 
de  ceVes  dont  la  delfinationaura  été  faite  pour  le 
rembourfemenr  des  bills  de  crédit  ou  de  referip- 
tiun  du  tréforier , ou  pour  le  paiement  des  inté- 
rêts réfultans  de  ces  deux  objets  , que  d'après  un 
warrant  ligné  du  préfident  en  charge  , par  8c  avec 
l’avis  8c  le  confentement  du  confcil  , 8c  que 
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pour  le  maintien  8c  la  défenfe  néceffaires  de  l'é- 
tat , ou  pour  les  dépenfes  néceffaires  à la  pro- 
tection 8c  à la  confervation  de  fes  habitans,  con- 
formément aux  actes  8c  réfolucions  de  la  cour 
générale. 

Tous  les  bureaux  publics,  le  commiffaire  gé- 
néral , tous  les  officiers  chargés  de  magafios  8c 
d'effets  appartenais  1 l'état,  8c  tous  les  officiers 
commandans  dans  les  forts  8c  garnirons  de  cet 
état  , donneront  tous  les  trois  mois  au  préfident, 
officiellement  8c  fans  avoir  befoin  d’en  être  re- 
quis, ou  dans  couc  autre  temps  lorfqu'il  les  en 
requerra,  un  état  de  tous  les  effets,  provifions» 
munitions  , canons  avec  leurs  équipages , des  pe- 
tites armes  avec  tout  ce  qui  en  dépend  , 8c  de 
routes  les  ebofes  appartenantes  au  public , qui 
font  confiées  à leurs  foins  refpeCtifs , en  dillin- 
guant  les  efpèccs  8c  quantités  de  chacune  8c  dans 
le  plus  grand  détail  , comme  aufli  l'état  de  fi- 
tuation  des  forts  8c  gamifons  donc  ils  auront  le 
commandement  ; 8c  les  officiers  commandants 
communiqueront  au  préfident , lorfqu'il  le  leur 
demandera , les  plans  exaâs  de  leurs  forts  8c  des 
terres  ou  mers  adjacentes  , ainfi  que  des  havres 
qui  en  dépendront.  Le  préfident  8c  les  membres 
du  confeil  feront  indemnjfés  de  leurs  fervices  par 
les  gratifications  que  la  cour  générale  jugera  4 
propos  de  leur  accorder  de  temps  à autre. 

Il  fera  établi  par  la  loi , des  appointemens  hon- 
nêtes 8c  permanens  pour  les  officiers  de  jultice  de 
la  cour  fupérieure. 

Toutes  les  fois  que  la  place  du  préfident  va- 
quera par  mort,  abfence  de  l'état , ou  de  quel- 
qu'autre  manière  que  ce  Toit  ; le  plus  âgé  des  fé- 
nateurs  en  charge  aura  8c  exercera  pendant  cette 
vacance , tous  les  pouvoirs  8c  toute  l'autorité 
dont  le  préfident  eft  revêtu  par  U préfénte  conf- 
tituuon , lorfqu'il  efl  perfoi. nullement  préfent. 

Conflit. 

H fera  élu  chaque  année  à 1a  première  féance 
dt*  la  cour  générale,  par  le  ferutin  réuni  du  fé- 
nat 8c  de  Ta  chambre  des  repréfencans  , deux 
membres  du  premier  corps  8c  trois  du  fécond  , 
ui  formeront  un  confeil  peur  affilier  le  préfident 
ans  les  fonctions  de  la  puifiâoee  exécutrice  du 
gouvernement.  Le  préfident  en  charge  aura  plein 
pouvoir  8c  autorité  d'affemblct  cç  confeil  lorfqu'il 
le  jugera  convenable,  8c  le  préfident  avec  les 
confeiUers  , ou  au  moins  trois  d'entr'eux , pourra 
8c  devra  tenir  confeil  toutes,  les  fois  que  les 
circonflances  l’exigeront , pour  ordonner  8c  di- 
riger les  affaires  de  l'état , conformément  aux  loix 
du  pays. 

Les  qualités  requifes  pour  être  confeillet , fe- 
ront les  mêmes  que  celles  exigées  pour  être  fé- 
nateur.  Les  membres  du  confeil  ne  coopéreront  ni 
à porter  les  impiachments , ni  à les  juger  ; mais 
ils  feront  eux-mêmes  fujets  i impouhmim  pas 
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la  chambre  îles  repréfentans  8c  jufticiabies  du  fé- 
nat  pour  malverfation. 

Les  avis  & réfoiutions  du  confeil  feront  iiif- 
crits  fut  un  regillre  & figues  par  les  membres 
préfens , 8c  tout  membre  du  confeil  pourra'  y 
faire  inférer  fon  avis  contraire  à la  réfolution  de 
la  pluralité.  L'une  8c  l'autre  chambre  de  la  ié- 
gifiature  pourront  fe  faire  repréfenter  ce  regiftre 
toutes  les  fois  qu'elles  le  voudront. 

> Comme  toutes  les  éleftions  à faire  le  premier 
mercredi  du  mois  de  juin  de  chaque  année  par 
les  deux  chambres  delà  légiflature,  en  vertu  de 
la  pré-fente  conllitution  , ne  pourront  pas  être 
achevées  ce  jour- Il , lefdites  éleâions  feront  re- 
mifes  par  ajournement  d'un  jour  à un  autre  juf- 
qu’à  ce  quelles  puiffent  être  terminées.  Scelles 
fe  feront  dans  l’ordre  fuivant  : s'il  y a des  pla- 
ces vacantes  dans  le  fénat , on  procédera  d'abord 
à le  completter  s enfuite  on  élira  le  préfident,  fi 
le  choix  du  peuple  n'a  pas  décidé  cette  étcc 
tion  ; enfin  les  deux  chambres  procéderont  à celle 
du  confeil. 

Secrétaire  , tréforier  , commiffaire  général,  (le. 

Le  fecrètaire,  le  tréforier  8c  le  commiffaire  gé- 
néral feront  choifis  par  le  ferutin  réuni  des  fc- 
natettrs  St  des  repréfentans , raffemblés  icet  effet 
dans  une  même  chambre. 

Les  regiftres  du  fecrètaire  demeureront  dépofés 
dans  fes  bureaux  s il  nommera  fes  commis  , de 
h conduire  defquels  il  fera  refponf'able  , 8c  il  re- 
cevra 8c  exécutera  les  ordres  du  préfident  Si  du 
confeil , du  fénat  & de  la  chambre  des  repréfen- 
tans , par  lui-même  ou  par  fes  commis  , fuivant 
qu'ils  1 exigeront. 

TréforUr  de  comté , (le. 

Les  tréforiers  de  comtés  8c  les  gardes  des  rc- 
giilrcs  des  aétes  feront  élus  par  les  habiuns  des 
différentes  municipalités  , dans  les  diffétens  com- 
tés de  cet  état , en  la  manière  actuellement  fla- 
nquée , 8c  conformément  aux  loix  aâuelles  de 
l’état.  Avant  d'entrer  en  fonction , on  leur  fera 
prêter  à chacun  refpcâivement  le  ferment  de  rem- 
plit fidèlement  les  devoirs  de  leur  emploi , 8c  ils 
s'obligeront  chacun  , en  donnant  des  fùretés  fuffi- 
fantes , de  payer  une  certaine  Tomme  fixée  à un 
taux  riffcnnable,  8c  deftinée  à l'ufage  de  l'état, 
pour  affûter  l'exécution  pon&uelle  de  leurs  fonc- 
tions 8e  devoirs  refpe&ifs. 

Département  de  juflict. 

Les  condition*  fixées  par  la  loi , auxquelles  les 
differens  officiers  tiendront  leurs  offices , feront 
èxpiiméesdans  leurs  coramiffions  refpeâivcs.  Tous 
les  officiers  de  juffice  duement  nommés  .'pour- 
vus 4e  cotmjifli-ans  8c  fermentés , garderont  leur* 


H A M 

offices  tant  qn'üs  fe  conduiront  bien  ; ceux-là  feufs 
exceptés  pour  lefquels  la  préfente  conftitution 
en  ordonne  autrement.  Mais  le  préfident  , avec 
le  confentemeut  du  confeil , pourra  les  deffituer 
d'après  une  adreffe  des  deux  chambres  de  la  lé- 
gillature. 

L'une  8c  l'autre  chambre  de  la  légiflature,  ainfi 
que  le  préfident  Sc  le  confeil,  auront  le  droit  de 
requérir  l'avis  des  juges  de  la  cour  fupérieure 
for  des  queltions  de  loi  importantes,  8c  dans  le* 
occ  iltons  qui  l'exigeront. 

Afin  que  le  peuple  ne  puiffe  pas  fouffrrr  de  la 
longue  cxiftence  en  charge  d’un  juge  de  paix , qui 
manqueroit  de  capacité  ou  de  fidélité  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  importantes  de  fon  office  , 
toutes  les  commiflions  de  juges  de  paix  expire- 
ront au  bout  de  cinq  ans  de  leurs  dates  respec- 
tives i Sc  lorfqu'une  commifliou  fera  expirée , elle 
pourra  être  renouveilée  , s'il  eft  nécdTaire  , ou 
l'on  nommera  un  autre  fujet , félon  que  le  bien 
de  l'état  l'exigeta. 

Les  juges  , pour  la  vérification  des  teflamen* 
Se  pour  accorder  les  lettres  d'adminiftration  , 
tiendront  à des  jours  fixés  leurs  affifes  dans  les 
lieirx  qui  feront  juges  les  plus  commodes  pour 
le  peuple.  La  légiflature  defignera  par  la  fuite 
les  lieux  & les  temps  de  ces  affifes  ; 8c , jufqu'i 
ce  que  cette  défignation  foie  faite,  elles  te  tien- 
dront aux  temps  8c  dans  les  lieux  que  les  juges 
refpeéiils  indiqueront. 

Toutes  les  caufes  de  mariage,  de  divorce  Se 
de  penfion  alimentaire  , 8c  tous  les  appels  de  celles 
décidées  par  les  juges  refpeâifsde  vérification  de 
teftamens  , feront  entendues  8c  jugées  par  la  cour 
fupérieure,  jufqu  à ce  que  la  légifiature  «n  ait  au- 
trement ordonné  par  une  loi. 

Greffiers  des  cours. 

Les  greffiers  de  la  cour  fupérieure  de  jufîïce 
des  cours  inférieures  des  plaids  communs , 8e 
ceux  des  feffions  générales  de  paix  feront  nom- 
més par  leurs  cours  refpeftives  , pour  demeurer 
en  place  tant  qu'elles  le  jugeront  à propos,  lit , 

fiour  prévenir  toute  fraude  8c  toute  infidélité  dans 
es  notes  8c  regiftres  defdites  cours  , aucun  gref- 
fier ne  pourra  être  confeil  dans  une  caufe  pen- 
dante à 1a  cour  à laquelle  il  fera  attaché  , & il 
ne  pourra  faire  aucunes  écritures  dans  aucune 
procédure  civile. 

' Délégués  au  congrès. 

Les  délégués  de  cet  état  au  congrès  des  Etats- 
Unis  feront  élus  à un  jour  quelconque  , entre  le 
premier  mercredi  de  juin  Sc  le  premier  mercredi 
de  feptembre  de  chaque  année,  par  le  fénat  & 
la  chambre  des  repréfentans  dans  leurs  chambres 
féparées  , pour  fervir  en  congres  pendant  un  an, 
i commencer  le  premier  lundi  du  mois  de  no- 
vembre 
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" Ie  jwe  de  lui  garder  fidélité  g c obéiffance,  8e 
»»  défaire  tous  me*  efforts  pour  !e  défendre  con- 
” *re  toutes  les  tTahifons , confpirations , & con- 
*•  trc  toutes  tentatives  bolides  quelconques.  Je 
»»  certifie  & déclare  encore  qu'aucun  homme , ni 
M aucun  corps  d’hommes  n’a  & ne  peut  avoir 
» le  droit  de  me  relever  de  l'obligation  que  m’inv* 
*>  pofent  le  prëfent  ferment  ou  les  prélentcs  dc- 
” clarations  ou  affirmations  ; 8c  qu  en  reconno.f- 
M frpt , profeATunt , certifiant  & déclarant  avec 
« vérité  & fincérité  ce  que  deffus , j'entends  me 
»»  conformer  à 1 acception  commune  des  termes 
» y employés,  fans  aucunes  équivoques,  rellric* 
»*  tions  mentales , ou  réferves  fecrètes  qucîcon- 
” ques  : ainfi  Dieu  me  foit  en  aide  ». 
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Tembre  fuivant.  Iis  feront  pourvus  de  commilfions 
figures  par  le  préiident,  S c fcellces  du  grand  fceau 
de  1 état  i mais  ils  pourront  être  révoques  dans 
quelque  temps  que  ce  foit  pendant  le  cours  de 
l’année , 3c  il  en  fera  choilî  d’autres  à leur  place 
de  la  même  manière  , Sc  qui  feront  pourvus  de 
pareilles  commilfions.  11  faudra  qu’ils  aient  à tous 
égards  les  qualités  requîtes  par  la  prélênte  conf- 
titution  pour  la  charge  de  préiident. 

Perfonne  ne  pourra  être  délégué  au  congres 
pendanc  plus  de  trois  années  fur  fix , Sc  aucun 
délégué  ne  pourra  poffedet  aucun  office  fousl  eu- 
torite  des  Etats-Unis , pour  lequel  il  recevra  fous 
fon  nom  ou  fous  celui  d’un  autre , aucuns  fa- 
laires  ou  émolumens,  de  quelque  nature  que  ce 
foit. 

. Encouragement  des  lettres  , tf  c. 

Attendu  qu’il  cA  cflentiel  à la  confervation 
d’un  gouvernement  libre  , que  le  favoir  8c  les  con- 
noitTances  foient  généralement  répandue;  dans 
l’état , 8c  que  Je  toutes  les  maniérés  de  parve- 
nir à ce  but , la  meilleure  fans  doute  cil  de  mul- 
tiplier les  moyens  & les  avantages  de  l'éducation 
dans  les  differentes  parties  du  pays , il  fera  du 
devoir  des  legiflateurs  8c  des  magiilrats  , dans 
toutes  les  époques  futures  de  ce  gouvernement, 
de  protéger  8c  de  chérir  l’intérêt  des  fciences 
8c  des  lettres  , de  protéger  8c  encourager  toutes 
les  écoles  publiques  de  particulières,  les  récom- 
penses 8c  les  immunités  pour  les  progrès  de  l'a- 
riculturc  , des  arts  , des  fciences  , du  commerce 
e tout  genre  , des  manufactures  8c  de  l'hillaire 
naturelle  du  pays;  enfin  d entretenir  dans  le  peu- 
ple 8c  de  lui  imprimer  les  principes  de  la  bien- 
veillance générale,  de  la  charité  publique  8r  par- 
ticulière, de  l’inJutlrie  8c  de  l’économie  , de 
- l'honnêteté  Sc  de  la  probité  , de  la  finceiité  8c 
de  la  fobticté  ; en  un  mot  , de  toutes  les  af- 
feétiobs  fociales , 8c  île  tous  les  fentimens  gé- 
néreux. 

Serment  & fignatures  , ex clufion  des  emplois , com- 
me jfions  , actes,,  confirmat.on  des  loix  , hululas 
corpus  , [tyle  des  loix  Lr  ordonnances , durée 
des  offices  a emplois  , difpofitions  pour*  une  ré- 
jifion  future  de  la  confiitution  , lie. 

Tous  fujets  choiiis  pour  être  préiident  , con- 
fciller , fénateur  ou  repréfentanc , officier  civil  ou 
’ militaire , à l’exception  feulement  des  officiers  mu- 
nicipaux; 8c  qui  accepteront,  devront,  avant  d’en- 
trer en  fonction  dans  leurs  charges  ou  emplois 
refpe&ifs , faire  8c  figner  la  déclaration  dont  la 
teneur  fyit. 

« Je  N.  reconnois , profelTe,  certifie  dé-, 
» clare  fincéremcnt  8c  d'après  ma  confcience  , 
« que  l'état  de  New-Hampshire  ell  8c  a droit 
«d’être  un  état  libre  , fouverain  8c  indépendant  à 
(Scan,  polit,  tr  diplomatique.  Tome  IL 


« Je  N.  jure  & affirme  folemnellement  8c  fïn- 
» cérement  que  je  m'acquitterai  fidèlement  3c 
" avec  impartialité  de  tous  les  devoirs  , 8c  rem- 
» piirai  toutes  les  fondions  auxquelles  je  fuis 
” obUgé  en  qualité  de  ...  du  mieux 
*»  qu'il  me  fera  poflîble , conformément  aux  rc- 
“ gles  8c  réglemens  de  la  confiitution  ,'  Se  con- 
■>  formément  aux  loix  de  l'état  de  New-Hampshire  ! 
>>  ainli  Dieu  me  foit  en  aide  ». 

Mais  lorsqu'un  fujet  choiiî  ou  nommé  , comme- 
il  ell  dit  ci  deflus,  fera  de  la  fede  appellée  qua- 
kers , ou  fie  fera  fctupnle  du  ferment , Sc  refufer» 
en  conléquence  de  prêter  le  ferment  précédent , 
il  fuivra  , pour  la  déclaration  qu’il  devra  fake  Sc 
figner , la  même  formule  en  omettant  ces  qnots 
je  jure  , Sc  ainfi  Oie  s me  foit  en  aide  , en  ajou- 
tant pour  en  tenir  lieu  , je  fais  la  préfente  déc/a. 
ration  fous  les  peines  & amendes  du  parjure. 

l.es  ferment  ou  affirmations  fsront  faits  8c  li- 
gnés par  le  préiident  devant  le  plus  âgé  des  féna- 
teurs  préfens  , 8c  en  prcfcncc  des  deux  chambres 
de  l’affemblée  ; par  les  fénateurs  8c  repréfentans 
premiers  élus  en  vertu  de  la  préfente  conftitu- 
tion  ; devant  le  prefident  8c  trois  des  confcillers 
de  l’ancienne  conllitution  , 8c  par  la  fuite  devant 
le  prclidenc  8c  les  confcillers  alors  en  charge  ; 
8c  par  le  relie  des  officiers  fufdits , devant  les 
perlbnncs  qui  feront  délignées  , en  la  manière 
qui  fera  prelcrire  dans  le  temps  par  la  légiflarurc. 

Toutes  les  commiffions  feront  au  nom  de  l’état 
de  New-Hampshire  ; elles  feront  lignées  par  le 
préiident , certifiées  par  le  fectèrairc  ou  fon  prin- 
cipal commis  , 8c  fcellces  du  grand  fceau  de 
l’état. 

Tous  les  aélesqui  fe  feront  dans  les  greffes  de 
toutes  les  cours  de  loi , feront  intitulés  du  rioin’ 
de  l’état  Ac  New-Hampshire  ; ils  feront  fcellés  du 
grand  fceau  de  la  cour  dans  laquelle  ils  auront 
été  faits , 8c  feront  certifiés  par  le  chef  - juge  , 
à fon  defaut  par  le  premier  juge  , 8c  au  défaut 
de  celui-ci  par  le  plus  ancien  des  juges  de  cette 
coût;  mais  dans  le  cas  où  celui  qui  devroir  cer- 
tifier un  aéle,  y aurait  quelqu'intérêt  ; un  autre 
O o o o 
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juge  de  la  même  cour  le  certifiera , Bc  il  fera  (igné 
par  le  greffier. 

La  conclufion  de  tous  les  indiâtrunts  , prefem- 
mimi , & de  toutes  les  informations  fera  contre 
la  paix  & la  dignité  de  l'état. 

Les  biens  des  fuicides  ne  feront  point  confif- 
<)iiés  a raifon  de  ce  crime , 8e  pafferont  aux  hé- 
ritiers en  ligne  afeendante , defeendante  ou  col- 
latérale , comme  û la  perfonne  étoit  morte  de 
mort  naturelle  : 8e  déformais  les  choies  cjui_  au- 
ront accidentellement  caufé  la  mort  de  quelqu'un , 
ne  feiont  plus  acquifes  à Dieu  , ni  confil'quées  en 
aucune  manière  à raifon  de  ce  malheur. 

Toutes  les  lois  qui  ont  été  jufau’à  prefent 
adoptées  , ufitées  8e  approuvées  dans  la  province, 
colonie  ou  état  de  Nnv-Hampihirc , 8e  qui  ont 
été  miles  en  pratique  dans  les  cours  de  loi , de- 
meureront en  pleine  vigueur  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  changées  ou  abrogées  par  la  légillature , à 
l'exception  pourtant  des  parties  de  ces  lois  , qui 
ne  feront  pas  compatibles  avec  les  franchifes  8e 
droits  contenus  dans  la  préfente  conllitution.  Mais 
on  ne  pourra  interpréter  aucune  des  difpofnions 
contenues  dans  1a  préfente  conllitution , en  les  ré- 
férant à l’article  ai  de  la  déclaration  des  droits, 
comme  devant  affedter  les  loix  ci  - devant  faites 
au  fujet  des  perfonnes , ou  des  biens  de  ceux 
qui  fe  font  ablentés  de  l'état  pendant  la  guerre. 

La  jouiffance  du  privilège  8 e du  bénéfice  de 
Ykabcat  corpus  fera  alfurée,  dans  cet  état,  de  1a 
manière  la  plus  libre , la  plus  facile  , la  moins 
difpendieufe , ta  plus  prompte  8c  la  plus  ample  , 
& la  légillature  ne  pourra  la  fufpendre  que  dans 
ks  cas  les  plus  urgens , 8c  jamais  pour  plus  de 
trois  mois. 

Le  llyle  à employer  dans  la  confeâion  8c  la 
palfation  des  adtes  , ftatuts  & loix  fera  . . . 
U tfi  flacué  par  le  final  & la  chambre  des  rcprtftn- 
tans  ajfcmbUs  en  cour  générale . 

Aucun  prélident  8c  aucun  juge  de  la  cour  fu- 
péricure  ne  pourront  pofféder  d'autres  offices  ou 
emplois  fous  l’autorité  de  cet  état , que  ceux  que 
la  pre  fente  conllitution  leur  permet  de  pofleder , 
excepté  pourtant  que  les  juges  de  ladite  cour 
pourront  être  pourvus  des  offices  de  juge  de  paix 
dans  cet  étic.  Aucun  prefident  8c  aucun  juge  de 
la  cour  fupérieure  ne  pourront  pofleder  non  plus 
aucuns  offices  ou  emplois  , ni  recevoir  aucuns  fa- 
laires,  ni  aucunes penfions  d'aucuns  autres  états, 
gouvememens  ou  puiflances  quelconques. 

Perfonne , dans  cet  état , ne  pourra  exercer  en 
même  - temps  plus  d’un  des  offices  de  juge 
pour  la  vérification  des  tellamens,  shérif,  garde 
des  regiilres  des  affes  ; 8c  jamais  plus  de  deux  des 
offices  de  profit , qui  liant  à b nomination  du  pré- 
vient , ou  du  préfidem  8c  confeil , ou  du  fenar 
8c  de  la  chambre  des  repréfentans , ou  des  cours  , 
fiait  fuperieures , foie  inférieures  ; les  emplois  mi- 
litaires 8c  les  offices  de  jupes  de  paix  font  les  fculs 
exceptés  de  cette  difpofitiou. 
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Aucun  fujet  pourvu  d'un  office  de  juge  de  h' 
cour  fupérieure , ou  de  ceux  de  fecrètaire  , tré- 
forier  de  l'état , juge  pour  la  vérification  des  tcf- 
tamens  , procureur  général , commiflme  géné- 
ral , jupe  de  la  cour  maritime  ou  de  celle  de  l'a- 
mirauté ; aucuns  officiers  militaires  à la  paye , foie 
du  continent , foit  de  cet  état , excepté  les  offi- 
ciers de  la  milice  affemblée  txtraordinairement 

fiour  une  occalion  particulière  j aucuns  juges  de 
a cour  inférieure  des  plaids  communs  , gardes 
des  regiltfcs  dés  a êtes , prélident , profeffeur  ou 
inllitureur  dans  aucun  collège , shérif  ou  officier 
des  douanes , y compris  les  contrôleurs  de  ports  , 
ne  pourront  occuper  en  même-temps  que  les  offi- 
ces ou  emplois  ci-deflus , une  place  dans  le  fc- 
nat , dans  la  chambre  des  repréfentans  ou  dans  le 
confeil  ; 8 e lorsqu'un  fénateur , repréfentant  ou 
conseiller  fera  élu  ou  nommé  à quelqu'un  des  fuf* 
dits  offices  ou  emplois,  l'acceptation  qu'il  en  fera, 
entraînera  la  demiffion  de  la  place  qu'il  occupoit 
dans  un  de  ces  corps  , & l'on  procédera  a b 
retpplir. 

Aucun  fujet  qui , dans  une  pourfuire  légale  , 
aura  été  convaincu  d’avoir  voulu  corrompre  par 
prefens  ou  autrement , pour  obtenir  une  eleûion 
ou  une  nomination  , ne  pourra  jamais  erre  admis 
à une  place  dans  la  légillature  , ni  à aucun  em- 
ploi de  confiance  ou  de  quelque  importance  dans 
cet  état. 

Toutes  les  fois  que  , dans  la  préfente  c ondula- 
tion , il  ell  quellion  d'argent , on  doit  calculer  fa 
valeur  au  taux  de  fix  shellings  8c  huit  fols  par 
once. 

Afin  que  le  changement  dans  b forme  du  gou- 
vernement ne  fufpende  point  le  cours  de  b jus- 
tice, 8e  afin  qu'il  n'en  puifle  réfulter  aucun  dan- 
ger ni  aucun  inconvénient  pour  cet  état , tous 
les  officiers  civils  8e  militaires,  pourvus  de  com- 
miffions  du  gouvernement  8e  fous  l'autorité  du 
peuple  de  New  Hampihin , & tous  les  autres  of- 
ficiers dudit  gouvernement  8e  dudit  peuple , en 
exercice  au  moment  où  la  préfente  conllitution 
fera  mife  en  vigueur , conferveront  la  pofleffion, 
l'exercice  8e  la  jouiffance  de  tous  les  droits  8c 
pouvoirs  qui  leur  auront  été  donnés  8e  confiés, 
jufqu'à  te  qu’il  ait  été  nommé  d'autres  perforçies 
à leurs  places.  Toutes  les  cours  de  juftice  con- 
ferverom  leurs  jurildièlions  rcfpeilives.  Se  tous 
les  corps  ou  particuliers  , chargés  de  la  puiffance 
légiflative  ou  exécutrice  , demeureront  en  pleine 
pofleffion , exercice  ou-  jouiffance  de  leurs  em- 
plois 8e  des  départemens  qui  leur  font  confiés  , 
jufqu'à  ce  que  b cour  générale  8e  les  officiers 
fupéricurs  ou  antres  , qui  doivent  être  chargés  de 
la  puiffance  exécutrice  fous  la  préfente  conllitu- 
tion , foient  défignés  8erevèrusde  fturs  charges, 
de  le*s  pouvoirs  8c  de  leur  autorité. 

La  première  forme  du  gouvernement  fera  tranf 
crite  fur  parchemin , dépofée  dans  les  bureaux  du 
fecrètaire , fera  partie  des  loix  du  pays,  & fer* 
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imprimée  à !»  tête  des  éditian»  futures  des  livres 
qui  contiendront  les  lois  de  cet  état. 

- Afin  de  conferver  un  attachement  confiant  aux 
principes  de  la  prefente  conftitution , 8c  de  cor- 
riger les  infraâtons  qui  pourvoient  y être  faites, 
ainlî  que  pour  y apporter  les  changement  dont 
l'expérience  aurait  fait  voir  la  neceflité , la  cour 
générale  enverra , au  bout  de  fept  ans  de  l'éta- 
bliflement  de  la  première  conftitution  , ou  fera 
envoyer  par  les  bureaux  du  feerctaire,  des  or- 
dres aux  differentes  villes  ou  autres  lieux  formant 
corporation  pour  élire  des  délégués , qui  devront 
S'anembler  en  convention  aux  effets  fufdits.  Lef- 
dits  délégués  feront  choifis  de  la  même  manière 
& dans  1a  même  proportion  que  les  repréfen- 
tans  1 l'affemblée  générale.  Mais  il  ne  fera  fait 
aucuns  changemens  à la  préfente  conftitution  , 
que  ces  changemens  n'aient  été  préfentes  aux 
municipalités  & même  aux  bourgades  qui  ne  for- 
ment pas  encore  de  corporations  , & aient  étc 
approuvas  pat  les  deux  tiers  des  habitans  prérens , 
ayant  qualité  pour  voter , 8c  votant  réellement 
fur  la  queftion. 

En  convention  tenue  à Concord  U JI*  jour  t oc- 
tobre 178}. 

Attendu  que  , de  l’examen  des  procès-verbaux 
d’aflcmblées  envoyés  des  différentes  municipali- 
tés, il  refaite  que  ta  déclaration  des  droits 

& LAEOAME  DU  GOUVERNEMENT  ci-deffus  ont 
été  approuvées  par  le  peuple  : cette  déclaration 
des  droits  8c  cette  forme  de  gouvernement  font, 
par  le  prefent  aûe,  arrêtées  8c  établies  par  les 
délégués  du  peuple  , 8c  font  déclarées  être  la 

CONSTITUTION  CIVILE  DE  L'ÉTAT  DE  NeW- 
Hampshme,  pour  êtremifes  en  vigueur  le  pre- 
miet  mercredi  de  juin  1784  ; 8c  en  attendant , 
la  cour  générale  en  exercice  fous  le  gouverne- 
ment a&uel , fera  tous  les  arrangemens  neceflai- 
res  pour  l établiffcment  de  la  préfente  conftitu- 
tion, à l'époque  8c  de  la  manière  ici  preferite. 

Section  troisiem'e. 
Remarques  fur  U ee/ufitution  du  nouvel Humpskire. 

La  déclaration  des  droits  renferme  les  grands 
.principes  des  conventions  fociales  8c  des  idées 
républicaines  , exprimées  avec  toute  l'énergie  8c 
tous  les  deuils  po&bles.  On  y trouve  le  précis 
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des  rrflRmes  les  plus  faines  qu’aient  jamais  ima- 
giné les  hommes  fur  les  gouvernemens , & les 
ouvrages  les  plus  célèbres  n'offrent  pas  un  tableau 
auflï  mtértflant.  La  tolérance  (x)  , la  liberté  ci- 
vile , la  liberté  politique  , la  fdreté  de  la  perfon- 
ne  8c  des  biens , les  belles  maximes  de  ta  juris- 
prudence criminelle  de  l’Angleterre , rien  n'eft 
Publié. 

La  conftitution  a réglé  d'une  manière  très-pré- 
cife  8c  tiès  exaûe  les  droits  8c  les  fonctions  de 
la  cour  générale  ou  de  l'aflcmblcc  du  peuple  , 
ceux  du  fénat,  de  la  puiflance  exécutrice,  8c 
des  divers  officiels  de  radminiftration. 

Elle  nous  paraît  un  modèle  de  ptécilion  , de 
netteté  , de  juftefle  8c  de  profondeur. 

Elle  recommande  avec  raifon  i la  cour 
générale  de  faire,  tous  les  cinq  ans,  une  nou- 
velle évaluation  des  biens-fonds,  8c  meme  plus 
fouvent  , fi  on  le  croit  ncceflaire. 

Quelques  - unes  des  conftitutions  américaines 
font  plus  détaillées  ; mais  il  n'en  cft  point  qui 
ait  faifi  les  points  eftentiels  avec  autant  de  juftclfe 
8c  de  netteté  : celle  du  nouvel-Hampshire  parait 
s' être  occupée  de  tout  en  peu  de  mots  : elle  eft, 
je  crois , la  feule  qui  ait  prévu  les  inconvénient 
qui  réfultent  de  l'accroilfement  fucccffif  de  la  va- 
leur du  marc  d’argent  i elle  a eu  foin  de  tenir 
les  appointemens  ou  les  amendes  , au  point  01Ï 
011  les  a établis,  8c  de  les  augmenter  félon  la  va- 
leur plus  grande  qu'acquerra  dans  la  fuite  l'once 
du  métal , qui  fert  de  monnoie  courante. 

C’eft  auflï  le  nouvel-Hampshire  qui  a établi  les 
difpofitions  les  plus  fages  pour  la  rrvifion  ou  le  . 
changement  de  la  conftitution  : il  a fidué  que  , 
tous  les  fept  ans  , on  ajfethbleroit  un  congres  géné- 
ral pour  cet  ibjet  , & qu'il  ne  fera  fait  aucuns  ihnn- 
gemer.s  à la  conftitution  , que  ces  changemens  n'aient 
lté  préfentes  aux  municipalités  O même  aux  bour- 
gades qui  ne  forment  pas  encore  de  corporations  , O 
aient  été  approuvés  par  les  deux  tiers  des  habitons 
préfens  , ayant  qualité  pour  voter  , & votant  réelle- 
ment fur  la  queftion. 

■ En  réglant  la  compofition  8c  les  droits  de  U 
chambre  des  repréfentans  , le  nouvel  Humyshire  a 
eu  une  précaution  importante  qu'ont  négligé  la 
plupart  des  états  de  l'union  : il  a établi  que  cent 
cinquante  têtes  impofables  auraient  à la  chambre 
bafle  un  repréfentant  ; qu'un  bourg  ou  une  ville 
de  4fO  têtes  impofables  en  aurait  deux  , en  aug- 
mentant dans  la  même  proportion  de  jco  têtes 
impofables  pour  un  repréfentant  de  plus.  Mais 


(0  On  voit  dans  fhiftoiredu  'Nouvel-Hampshire,  par  Betknap,  que  les  premiers  colons  de  celte  province 
admirent  l'intolcrancc  pour  un  de  leurs  premiers  principes  : ce  principe  de  l'intolérance  éfoit  uimcrlcllc- 
tnent  répandu  , excepte  à Rhode-Island  & dans  la  Penlylvanic  , 8c  poulie  beaucoup  plus  loin  qu'en  l.uiupe, 
dans  toutes  les  colonies  angloifes  , il  n'y  a qu'un  fiécle  1 on  demande  quelquefois  quelles  lunt  les  grandes 
réformes  opérées  par  le  progrès  des  lumières  ; nous  fêtons  fur  ce  feul  objet  une  lèponfc  déciftve  : les 
Etats-Unis  viennent  d étonner  l’Europe  par  la  tolérance  qu'établiflent  leurs  confl.tutions  ; dans  ces  nouvelles 
provinces  l'intolérance  étoit,  il  u'y  a qaun  ftécle  » celui  des  principes  , auquel  on  tcnolt  le  plus. 
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cette  repréfentation  d’un  peuple  libre  cltajuclquc 
chufe  de  fi  idéal  i elle  affûte  fi  mal  la  liberté  du 
peuple , que  dans  une  république  naiffante  ; eri 
Amérique  fqr-tout , il  fcroit  convenable  d établir 
que  i yo  tètes  impofables,  fie  non  pas  500,. au- 
ront toujours  un  député  i la  chambre  baffe. 
Lorfque  la  population  aura  fait  des  progrès , cette 
proportion  fera  très  - forte  fans  doute  i mais  al 
nous  femble  qu'il  n'y  auroit  pas  de  ma!  à 
l'établir  pour  dix  ans  : elle  produirait  des.  ef- 
fets d'autant  plus  heureux  , qu  i!  faut , kirfqu'une 
république  commence  à fe  former  , prendre  tous 
les  moyens  poffibles  pour  façonner  le  peuple  , 8c 
lui  donner  l’efprit  & le  caiaétèrc  propies  à la 
démocratie. 

N'y  a t-il  aucun  inconvénient  à déclarer  le  fé- 
nat  juge  de  tous  les  impeachmtnts  , portés  par  la 
chambre  des  repréfentans  ? Cet  article  que  quel- 
ques états  d’Amérique  ont  pris  dans  la  conlliru- 
tion  d’Angleterre , efl  il  bien  d'accord  avec  les 
principes  avoués  dms  leurs  déclarations  des  droits, 
8c  dans  leurs  co,.  ^rations  ? La  puiffance  légifla- 
tive  fe  trouvera- 1- elle  alors  bien  féparée  8c  bien 
indépendante  de  la  pu-lfince  judiciaire , ainli  qu’on 
le  recommande  expreffément  ? Il  nous  paroit 
que  cette  difpofiiion  peut  entraîner  des  abus  : il 
feroil  peut-être  plus  fimple  d’ôter  au  fénat  toute 
efpèce  d’autorité  judiciaire , 8c  lorlqu’il  y auroit 
un  impcachmcni  formé  par  les  communes , d'éta- 
blir , pour  ce  cas  , des  juges  qui  feroient  nom- 
més par  le  peuple  : ces  remarques  parodient 
d'autant  plus  julles , que  le  fénat  dans  les  onze 
provinces  d’Amérique  , qui  en  ont  établi  un  , ell 
auffi  revêtu  d'une  partie  de  la  puiffance  exécu- 
trice ; qlril  efl  contre  tous  les  principes  de 
donner  à un  feul  corps  une  portion  des  trois  pou- 
voirs; que  fi  les  circonftances  locales  ne  permet- 
tent pas  d'ôter , fans  inconvénient , au  fénat  une 
portion  de  la  puiffance  exécutrice,  il  ne  convient  pas 
du  moins  de  le  revêtir  de  l’autorité  judiciaire  : en- 
fin les  rellriftions  qu'on  a mifes  d fon  autorité 
judiciaire,  dans  le  cas  de  Yimpenehment  \ ne  pa- 
roi lient  pas  f itfifintes , & l'on  pourrait  tout  au  pljis 
lui  demander  fon  avis  fur  1 ’imptachmcnt , avant  de 
faire  juger  définitivement  par  un  tribunal  parti- 
culier. 

La  partie  de  la  conftitution  jMnomel-Hampshirt, 
qui  traite  de  la  puiffance  exécutrice  , nous  paroit 
filfccptible  de  diverf  s critiques  ; 8c  nous  deman- 
derons fi  les  Etats-Unis  d'Amérique  , au  lieu  de 
choifir  le  confcïl  parmi  les  fénateurs  8c  les  dépu- 
tés d la  chambre  des  repréfentans , n'auroient  pas 
mieux  fait  de  revêtit  du  pouvoir  exécutif  un  corps 
féparé , très-dillinél  du  fénat  8:  de  la  chambre 
baffe. 

Le  romtl-Hiimpshtre , ainfi  que  les  autres  états 
d’Amérique  , ont  pris  la  conllitution  d’Angleterre 
pour  !c  modèle  des  leurs  : nous  avons  dit  ailleurs 
que  l'abolition  de  la  puiffance  royale  exceptée , 
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leur  gouvernement , fe  trouve  à-peu-près  calqué® 
fur  celui  de  la  Grande  Bretagne.  , 

Mais  lorfqu'on  veut  une  forme  de  gouverne- 
ment fi  démocratique  , il  faut  adopter  le  régime 
convenable  à la  démocratie;  U faut  balancer  avec 
fcin  le  pouvoir  des  différentes  claffes  de  l’état  t 
il  faut  proferire  tout  ce  qui  donnerait  trop  d'au- 
torité ou  de  prépondérance  à quelques  individus 
ou  à quelques  corps  ; 8c  il  nous  femble  qu’on  ne 
s’ell  pas  affez  délié  des  fénateurs  du  noml-Hampr 
shire , non  plus  que  des  fénateurs  des  autres  états; 
d’abord  le  fenat  du  nouvtl-Hampihire  a trop  de  parc 
an  pouvoir  executif  ; car  fes  iz  membres  fourr.ifftnc 
deux  membres  au  confeil  exécutif , tandis  que  U 
chambre  des  repréfentans  n’en. fournit  que  trois  > 
8c  en  fuppofant  que  le  régime  aétuel  foit  bon  » 
on  ne  devrait  peut-être  admettre  qu'un  fénateuc 
au  confeil.  Enfuite  le  principal  inconvénient  de 
la  forme  d'adminillration  adoptée  par  les  améri- 
cains , c’elt  qu’elle  manquera  da  force  & d'éner- 
gie , pour  remettre  à leur  place  ceux  des  corps  , 
qui  voudroient  ufurper  des  droits  , dont  on  ne 
les  a pas  revêtus  : 8c  certes  un  corps  qui  aura 
comme  le  fénat  , par  lui-même  ou  par  quelques- 
uns  de  fes  membres  , une  portion  de  la  puiffance 
légifiative  , de  la  puiffance  exécutrice  8c  de  la 
puiffance  judiciaire  , fera  plus  difpofé  qu’un  autre 
à étendre  les  droits  au-delà  des  bornes  fixées  par 
la  conllitution.  Sans  doute  on  a compté  fur  les 
nouvelles  éleétions  des  fénateurs,  qui -doivent  fe 
renouvelle!  toutes  les  années  : on  a ctu  avec 
raifon  que  ce  déplacement  continuel  éteindrait  ou 
affoibliroit  l’efprit  de  corps;  maison  pourrait  fe 
procurer  le  meme  avantage  avec  des  confeillcrs 
du  corps  exécutif,  qui  ne  feroient  tirés  ni 
du  fénat , ni  de  la  chambre  des  repréfentans; 
ils  bifferaient  moins  d'inquiétudes.  Toutes  les  ré- 
publiques américaines  ont  pour-  bafe  une  forte 
d'équilibre  qu'il  n’eftpas  facile  de  garder,  8c  on 
ne  (auroit  donner  trop  d'appui  aux  gouvememens, 
dont  1a  Habilité  ell  fi  difficile. 

La  conllitution  du  nouvcl-Htmpshirc  n*a-t-e(le 
pas  donné  trop  de  pouvoir  à l’individu  qu'on  ap- 
pdlcpriJUent  Je  l'état  ) On  exige  qu’il  prenne  l'a- 
vis du  confeil , en  quelques  qccafions  : mais  cette 
précaution  paraît  infulfifante.  Sans  doute , il  y a 
de  l’inconvénient  à mettre  un  commandant  en 
chef  8c  un  grand  amiral , à h merci  du  fuffrage 
de  quelques  collègues  ; 8c  fi  l'on  ne  peut  critiquer 
la  conllitution  du  nomtl  Haiïfihirt  Je  ce  auc  ]e 
préfident , en  qualité  de  commandant  en  chef  8È 
de  grand  amiral , ell  le  maître  abfolu  de  fes  ac- 
tions, il  ell  d’autres  details  de  la  puiffance  exé- 
cutrice où  le  concours  de  pluficurs  magillrats  eft 
avantageux.  On  a donné  ail  préfident,  de  l'avi* 
du  confeil , il  cil  vrai , 8c  à l’exemple  de  la  plu- 
part des  autres  provilfees  , le  droit  de  faire  grâce  t 
nous  avons  déjà  dit  combien  ce  droit  cil  dange- 
reux. 
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Section  Quatrième. 

• ' : ' . . I 

Jlimarqaes  fur  t es  contribuions  , U population  , 
t ddminsf  ration  Ci  le  commerce  du  nouvel  Hamp- 
shire. 

Le  nouvel-Hampshire  eft  un  des  premiers  états 
qui  ont  confenti  à revêtir  le  congrès  de  l'union 
du  pouvoir  de  lever,  durant  vingt-cinq  ans  , nu 
impôt  de  cinq  pour  cent  fut  tous  les  articles  im- 
portés de  l'étranger,  & qui  ont  pafle  des  jétes 
pour  charger  le  corps  législatif  de  l'union  , du 
réglement  généra!  du  commeace  des  nouvelles  ré- 
publiques. é'oyej  l’article  Etats-Unis.  • 
Mais  c'ell  une  des  provinces  qui  , pendant  la 
guerre  . a payé  avec  le  moins  de  cèle  fa  part  des 
contributions  de  l, ico.ooc ■,  de  deux  millions  & 
de  huit  millions  de  piaftres  que  le  congrès  de-, 
manda  aux  Etats-Unis.  . , 

On  n'a  pas  encore  fixé  d'une  manière  invaria- 
-ble  la  règle  qu'on  fuivra  poul  le  contingent  des 
différentes  provinces}  mais ,■  d'après  la  propor- 
tion qu'on  obferve  actuellement , le  nouvel  Hamp- 
shire  paye  trente  - cinq  lur  une  .contribution  de 
mille  piaftres.  » -*  - 

Nous  avons  dit  ailleuts  qu'il  y a peu  de  pro- 
vinces où  l'on  ait  fait  des  recherches  exaâes  fut 
la  population  , 3c  nous  Tommes  réduits  à donner 
les  évaluations  imparfaites  qui  fe  firent  en  177;  , 
lorfqu'il  fallut  régler  de  quelle  Tomme  du  papiec- 
monnoie , mis  en  circulation  par  le  congrès,  chaque 
provinctfferoit  caution , & en  1783  lorfqu'il  fallut 
repartir  un  million  & demi  de  piaitresque  le  cpngrès 
demandoitaux  états  pendant  vingt-cinq  ans.En  1771 
on  évalua  la  population  du  nouvel  Hampskire  à 
100, 000  habitans  blancs  ou  noirs , & en  178} 
on  ne  l’évalua  plus  qu'à  8j,ooo  } mais  nous  avons 
montré  à l'article  Etats-Unis  , qu'on  doit  peu 
compter  fur  ces  eftimations  ; qu'elles  fe  firent  à 
la  hâte  3c  fans  données  ,*3t  que  d'autres  caufes 
doivent  les  avoir  rendues  incxaâes. 

Nous  avons  parlé  à l’article  ETATs-UNlsdes 
prétentions  du  nouvel-Hampshire  fur  le  diftriél  cfe 
yermont  : on  a vu  que  ce  territoire  , qu'on  ap- 
pelle New  Hampshire'Grunts  ou  Cctat  de  Ver- 
mont  , ne  tardera  pas  à être  admis  à la  Confédé- 
ration américaine  : 8c  cette  raifon  nous  détermi- 
nera peut-être  à faire  un  article  Vermont.  Voytq 
s’il  y a un  article  Vermont.  # 

11  s'eft  pafte  vers  la  fin  de  l’anncc  dernière  , 
drns  le  nouvel-Hampshire  Scdans  l'état  de  Maf- 
fachufert , des  fcènes  de  rébellion , qui  ont  pro- 
duit un  mauvais  effet  en  Europe  , où  l'on  con- 
noit  mal  les  fuites  de  ces  fortes  d'orages  dans  les 
gouvernemens  démocratiques. 

Trois  ou  quatre  cent  féditieux  fe  font  aflemblés 
en  armes  à la  fin  de  feplembrc  1786  , autour  du 
palais  où  l'aflcmblce  generale  tenoit  Tes  féances, 

8c  ils  ont  fait  des  pétitions  : la  chambie  des  re- 
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préfentans  a délibéré  fur  leur  demande , 8c  a con- 
fenti à ce-quils-demandoicnt  : h chambre  du  Ce- 
ns: , à laquelle  on  a porté  l’affaire  fur  le  champ, 
a eu  le  noble  courage  de  s'y  refufer  : les  deux 
chambres  ont  continué  le^s  délibérations  tran- 
quillement , 8 cà  l'entrée  Jeja  nuit  elles  fe  font 
ajournées.  Les  mutins  voyant  que  le  fénat  ne  vou- 
loir point  les  écouter , ont  învefti  la  chambre  où  il 
fiegeoit,  8c  ils  n'ont  pas  voulu  permatte  aux  fé- 
nateurs  de  fortir.  Les  milices  averties  au  milieu 
de  la  nuit , ont  paru  fc  lendemain  , |à  la  pointé 
du  jour  , au  nombre  de  trois  ou  quatre  mille  hom- 
mes : elles  ont  marché  contre  les  rebelles  qui , 
fe  voyant  les  plus  foibles , ont  Congé  à ..leur-  re- 
traite. 11  n'y  a eu  perfonne  de  tués  ou  de  blefTc  s 
mais  on  a faifi  40  rebelle!  qu'on  à mis  en  prifon, 
8c  qui  feront,  jugés  félon  les  loixc.  ->  . ♦ , 

11  n'eft  pasaifé  dé  dire  ce  que  voulait  cette 
canaille  f les  infusais  étoient  des  miférables  de 
la  lie  du  peuplé,  à demi-ivres  8 i conduiopar  des 
faûieux  : les  uns  crioient  papicr-monnoie  , les  au- 
tres une  égale  difttihution  des  tien*;,  les  uns  Vanéan- 
liffemrnt  des  dettes  ,-  les  autres  un  affranchi /ftmer.e 
de  toutes  efpeces  de  taxes  ; Sc  tous  fe  récrioient 
contre  les  /six  il  le  gouvernement.  , , 

Nous  pillerons  ailleurs  des  mauvais  effets  de 
ce-  papier -monnoie  que  iqùelques  états  d'Améri- 
que viennent  d'établir,  maigre  la  grande  le.,on 
qu'a  dû -■  leur  : donner!  lb  papier  monuoie , mis  en 
circulation  pendant  la  guerre.  Vojeq  l'article  Ten- 

SVLVANtB.  . . issue  J _ , 

L'aftemblée  générale  du  nouvel  - Hampshire  » 
montré , en  général , beaucoup  de  xèle  pour  fon 
ffidépendince  : on  à parlé  d'un  aère  de  navigation, 
qu’elle  a paflè  en  oppofirion  à celui  de  la  Grande- 
“tfla^no,  miisqaine  doit  être  mis  en  vigueur, 
qu’à  l’époque  où  les  autres  éthrsen  auront  paifi'é  de 
femblablcs  : nous  manquons  de  connoiflances  pré- 
cifes  fur  cet  objet,  8c  nous  n’ajouterons  rien  déplut. 
Le  nouvel-Hampshire  n’a  que  10  milles  de  co- 
te , quoiqu'il  foit  très  - étendu  dans  l’intérieur  t 
mais  cette  cote  refferrée  renferme  la  fuperbe  bai* 
de  Piskataqua  , formée  par  les  eaux  du  lac  Excter  , 

8c  au  fond  de  laquelle  fe  trouve  la  capitale  de  la 
province , qu’on  homme  Portfmow.h.  - 
Le  nouvel-Hampshire  s’étend  à l’oucft  jufqu'à 
la  rivière  de  Conncûicut.  Le  fol  eft  fertile  3e 
entrecoupé  de  rivières  & de  ruiffeStox  , qui  font 
tourner  les  plus  beaux  moulins  à feie  de  toute 
l’Amérique.  Cette  province  offre  une  quantité 
confidérable  de  bois,  mâtures,  merrains  8c  plan- 
ches } elle  exporte  du  porc  falé , des  beftiaux , 
du  lin , de  la  potaffe , outre  le  produit  de  Tes 
pèches. 

Le  voifinage  de  la  province  de  Maffachufett  3 
beaucoup  retardé  le  progrès  du  commerce  du 
nouvel-Hampshire  , qui , avant  la  révolution  , ti- 
roit  de  la  IJemière  plus  de  la  moitié  de  fes  un-, 
portations , 8c  qui  lui  envoyoit  prefque  tous  les 
objets  de  ijun  commerce  ; mais  ces  inconvénient 
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commencent  i difparoitre  depuis  la  paix  i car  la 
population  8c  le  défrichement  de  fea  «erres  font 
plus  avancés. 

Les  exportations  du  nmevel-Hampahire  montèrent 
en  1774  à 1 9,000  lg.  fterling.  Elles  confinèrent 
en  mâts  , planches  , poutres,  menains,  viandes 
fumées  , falaifons  , beurre  & fromages , graines 
de  chanvre  & de  lin  , huiles  de  baleine  &e  autres , 
maquereaux  faits  tl  alofes , chevaux  Se  bétail  , 
potaffe. 

On  dit  que  fes  importations  & les  marchandées 
d'Angleterre  qu'il  ara  de  Bofton , ne  montèrent 
la  meme  année  qu'à  11,000  liv.  fterling  i mais  il 
y a lieu  de  croire  quelles  furent  an  peu  plus 
confidérables. 

Voyti  l'article  Etats-Unis,  Scies  articles  des 
dduae  autres  provinces. 

HANAU  - MUNZENBERG , comté  fou- 
verain  d’Allemagne.  11  eft  fitué  dans  h Wet- 
tcravie,  entre  l'archevêché  de  Mayence  , l'é- 
vêché de  Fulde  , les  comtés  de  Hieneck , d’Iflen- 
bourg  & de  Solms  , 6e  les  territoires  de  Heffe- 
Hombourg,  de  Francfort  & de  Friedberg.  Sa 
longueur  eft  d'environ  neuf  milles  fur  trois  lieues 
communes  dans  fa  plus  grande  largeur  i plusieurs 
diftriéb  font  enclavés  dam  d'autres  territoires. 

• Le  fol  y eft  d'une  fertilité  furprsname  1 il  pro- 
duit des  grains  & légumes  de  toute  efpèce,  des 
vins  exquis , des  fruits  délicieux  : on  y trouve 
une  faline  de  grand  rapport , une  riche  mine  de 
cuivre  8c  d'argent , une  autre  de  cobalt , Sec.  11 
eft  arrofé  par  le  Mein , qui  le  traverfe  en  grande 
partie. 

On  y compte  cinq  villes  8t  96  bourgs  Se  vil- 
lages , 8c  le  comte  de  Hanau  eu  co-feigneut  de 

3uatre  autres  villes  8c  de  deux  villages.  Le  lu- 
léranilme  s'y  mtroduifit  au  feirième  fiècle  j mais 
le  comte  Philippe-Louis  y fubftitua  le  calvinifme 
en  I (94  : il  y refte  cependant  Un  ailé  a grand 
•ombre  de  luthériens , qui  y exercent  publique- 
ment leur  culte.  Le  commerce  y eft  notifiant , 
te  les  manufaâures  fort  multipliées,  fut- tout  dans 
|a  capitale. 

Les  anciens  poffelTeurs  du  pays  ne  portoient 
d'abord  que  le  titre  de  feigneart  de  Hanau.  René  I , 
petit-fils  de  Henri , l'un  d'entr'eux  qui  vécut  fur 
Ja  fin  du  douzième  ficelé  , acquit,  par  fa  femme 
Adélaïde  , 11M  partie  de  l’héritage  de  Munzen- 
berg.  René  II  obtint , en  1419,  de  l’empereur 
Sigtfmond  la  dignité  de  comte  pour  lui  8c  fa  pof- 
térité.  Son  fils  cadet  Philippe  I , à qui  un  traité 
de  14(8  donnoit  un  tiers  du  comté  , nqmmément 
les  château  , ville  8c  bailliage  de  Babennaufen  , y 
joignit  en  1481  , du  chef  d'Anne  fon  épo#fe  , 
une  partie  de  la  feigneurie  de  Lichtenberg , 8c 
la  maifon  de  Hanau  fe  divifa  en  branches  de 
Munxenberg  8c  de  Lichtenberg.  La  première  s’e- 
teignit  en  1640;  te,  d’après  le  p.icbilconclu  en 
»6io,  laifTa  fa  fucceffion  â la  féconde  , qui," 
foiitenue  par  Amélie- Elifabeth , tangrajyj  de  Heflc- 
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CafleT,  née  comteffe  de  Hanau , réunit  enfin  tout 
le  comté,  qui  avoit  été  démembré  pendant  la 
guerre  qui  affligeoit  alors  1‘ Allemagne.  Les  Com- 
tes Frédéric  - Cafimir , Jean  - Philippe  8c  Jean- 
René  conclurent  avec  la  maifon  de  Heffe-Caffel 
un  paâe  de  fucceffion , dans  lequel  on  ftipuU 
qu'à  l'exdnélion  de  leur  ligne  mafculine,  elle 
hériterait  de  tous  les  biens  propres  8c  oppi- 
gnorations  du  comté  de  Haruu-Mununberg.  Mail 
une  expeébtive  fur  les  terres  de  Hanau , mou- 
vantes de  l'Empire,  accordée  en  i6if  à ta  mai- 
fon; leâotale  de  Saxe  par  l'empereur  Ferdinand  II , 
8c  confirmée  par  fes-  fucceueurs , fit  naître  des 
difficultés.  Par  un  arrangement  de  17x4,  la  mai- 
fon de  Saxe  renonça , en  faveur  de  celle  de  Hcffe- 
CalTel , à tons  fes  droits  fur  les  fiefs  de  Hanau- 
Munrenàerg , Scelle  ne  fe  réferva  que  l'inveftiturc 
directe  de  la  part  de  l'emperçur  ; elle  s'engagea 
enfuite  à les  donner  à Cafté!,  à titre  d'amère- 
fiefs,  fous  la  claufe  expreffe  qu'à  l’cxtinâioa 
de  la  tige  mâle  de  Canel  8c  de  Philippfthal , 
ces  fiefs  lui  retourneraient  comme  au  vaiial  im- 
médiat, mais  avec  l’obligation  de  rendre  aux 
héritiers  des  arrière  - feudataires  l'équivalent  , 
8e  cet  équivalent  confiftoit  en  une  fomme  de 
•70,060  écus  d’empire  , comptés  à l'époque  de 
l'afte  ; 8c  en  une  autre  de  600,000  écus , payable 
à l'exrinâion  de  la  maifon  de  Hanau  avec  un  ter- 
ritoire de  11,000  écus  de  rente.  Cet  accommo- 
dement fut  ratifié  pat  l’empereur  Charles  VI  en 
1718.  Sept  ans  après  , Frédéric  , rai  de  Suède 
8c  landgrave  de  Hefle-Caffel , renonça  à l'héri- 
tage de  Hanau- Munxenberg  , en  faveur  de  fa  mai- 
ton  ; 8c  Jean  René , dernier  comte  de  Hanau  , 
étantmort  en  1756  , le  landgrave  Guillaume  VIII 
s'empara  du  comté,  8c  le  céda  en  17J4  , ( à l'ex- 
ception de  l’ufufruit  le  de  la  fupénorité  territo- 
riale qu'il  fe  réferva  durant  fa  vie,  ) à Guillau- 
me, fils  aîné  de  Frédéric  , prince  héréditaire  : on 
ftipula  en  outre , qu'à  la  mort  de  Guillaume,  Fré- 
déric, ou  l'aîné  de  fa"poft-rité  mâle,  en  pren- 
drait pofleffion  8c  le  réuniroic  aux  états  de  Heffe- 
Caflcl , pour  n'en  être  plus  féparé.  Ce  prince 
étant  mort  en  1760 , la  princefle  Marie  d'Angle- 
terre , comme  tutrice  de  Guillaume  fon  fils  aîné  , 
prit  la  régence  de  ce  comté,  8c  elle  le  garda  , 
malgré  le  mémoire  que  le  landgrave  Frédéric  pu- 
blia en  1761,  pour  infirmer  la  renonciation  qu'il 
avoit  faite  en  17j4.  Cc  pays  fouffrit  beaucoup  de 
la  guerre  des  françois  8c  des  alliés , fur-tout  depuis 
I7J7  jufqu'à  1761. 

Le  comte  régnant  de  Hanau  - Munxenberg  eft 
membre  du  collège  det  comtes  immédiats  de  la 
Wetteravie.  Mais,  en  1741  , le  landgrave  Guil- 
laume V1J  l en  prit  pofteffion  à l'époque  où  il  quitta 
les  aflembiées  du  cercle  du  haut- Rhin.  Sa  axe  ma- 
triculaire  eft  de  1(0  florins,  8c  il  paye  160  écus 
IJ  un  quart  kr.  pour  l'entretien  de  la  chambre 
impériale. 

I Les  revenus  du  pays  font  confidérables.  Jean 
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René,  te  dernier  de  tes  comtes -,  'les  portoit  , & de  Hameln  font  appellées  tes  quatre  grandes 

dit-on,  annuellement  ànlus  de  foo,ooa  florins,  villes.  Piuûcurs  fouillent  du  droit  de  juger  le» 

& le  landgrave  Frédéric  ayant  offert,  en  1761  , caufes  civiles  & criminelles}  il  en  eft  autre» 

une  rente  de  100,000  écus  par  an  à l'on  époufe  oui  jugent  feulement  les  caufcs  civiles  : les  appels 

& à fcs  enfans , comme  un  équivalent  de  ces  de  ces  diverfcs  jurifdiélions  vont  aux  tribunaux 

revenus  , on  lui  répondit  que  les  falines  feules  en  fupéricurs  de  juillet  ; mais  celles  des.  villes  qui 

produisent  davantage,  Sc  qu’on  pouvoir  en  ri-  n'ont  ni  haute  ni  baffe  juilice , font  purement 
rer  une  fomme  double  , déduction  faite  de  toutes  médiates.  La  régence  provinciale  envoie  des  ref- 
ies dépemes.  crics  à différences  villes  , donc  les  comptes  font 

On  trouve  à Hanau  une  blanchiffcrie  de  cire  , approuvés  par  la  chambre  privée  dé  ccttc  même 

8cc  8c  beaucoup  de  manufactures  de  draps  & urgence.  Les  referas  font  adreffésaux  bailliages, 

d'autres  étoffes  de  laine , velours  & foieries , ga-  d'où  dépendent  les  autres  villes  pour  la  haute  8c 

Ions  d'or  & d'argent , bas  de  toute  efpcce  , in-  pour  la  baffe  juiticc , ou  pour  I'üdc  des  deux  feu- 

dicnnes  8c  ouvrages  de  coton  , cartes  , tabac  en  leincnt. 

rouleaux  8c  en  carottes  , porcelaines , 8cc.  Un  y Biens  : on  divife  les  biens  en  biens  poffédés  par 
fait  d'ailleurs  un  commerce  confidérable  en  bois  des  nobles , qui  peuvent  entrer  dans  les  ordres 

de  conilruâion  , qu'un  y amène  fur  ie  Mcin  de  de  chevalerie  , qui  ont  voix  8c  fcance  aux  états  , « 

Lobenftein , Kronach , Lichtenfels,  8cc.  en  fer  8c -font  par  confequent  exempts  de  toutes  con- 

brut  8c  fondu,  en  farines,  bled  , Bec.  V vje\  tributions  , 8c  en  ceux  qui  ne  font  point  exempts, 

l'article  Hess ï ; voye\  à l'article  Lichtenberg  8c  dont  les  propriétaires  n'entrent  pas  aux  états; 

ce  qui  regarde  !a  feigneurie  de  Hanau-Lichten-  ceux-ci  ne  jouiffent  d'aucune  franchifc  relative- 

berg.  ment  aux  impofitions  , à moins  qu'on  ne  prouve 

HANOVRE  ( pays  d' ) : on  l'appelle  autre-  qu'ils  aient  été  démembrés  des  biens  de  la  prê- 
taient le  duché  ou  la  principauté  de  Calenberg  : miere  efpcce. 

il  appartient  à l'élcéfeur  de  Hanovre  ou  au  roi  Etats  : les  états  font  compofés,  i°.  des  pvéla- 
d'Angleterre.  Le  pavs  d'Hanovre  eft  féparé  en  turcs,  c'eft-i-dire,  des  chapitres  de  Lockum  , 

deux  , par  celui  de  Wolfenbuttel.  Sa  partie  fcp-  de  Hamcln  8c  de  Wurtorfi  des  couvens  de  Ma- 

tentrionale  touche  d la  principauté  de  Lunebourg,  rientode  , Barfînghaufen , Wcnnigfen  , Wulfing- 

à l'évéché  de  Hildesheim , à la  principauté  de  haufen  , Marienwerder  8c  Maricnfée  *2°.  de  la 

Wolfenbuttel,  aux  comtés  de  Pyrmont , de  h nobleffe,  à laquelle  appartiennent  164  biens  no- 

Lippe  , de  Schavenbourg  8c  de  Hoya  , 8c  enfin  blés , qui  donnent  entrée  aux  états  : j°.  des  villes, 

à la  principauté  de  Minden  : la  partie  méridio-  Les  états  font  divifés  en  trois  quartieis  , qu'on 

nale  eft  bornée  par  les  principautés  de  Wolfen-  nomme  celui  de  Hanovre  , celui  /ie  Goctringue, 

buttel  6c  de  Grubenhaguen , par  le  pays  d'Eich-  8c  celui  de  Hameln  8c  de  Lauenau-  Le  diftriéf  de 

feld  , 8c  par  la  haffe-Heffe.  Lauenau  faifoit  partie,  en  1640,  du  comté  de 

Nous  avons  donné  i l’article  Brunswick  iin  Schavenbourg  ; mais  la  race  des  anciens  comte» 

précis  de  l'hiftoire  politique  delà  maifon  de  Brunf-  de  Schavenbourg  s'éteignit  il  cetre  époque,  8c 

wick,  8c  nous  avons  fait  des  articles  particuliers  le  comté  échut  à la  principauté  de  Calenberg  , 

fnr  les  divers  états  que  poflede  cette  maifon  : nous  8c  fut  incorporé  au  quartier  de  Hameln  en  1701. 

nous  bornerons  ici  à ce  qui  regarde  proprement  la  Les  états  s'affemblent  tous  les  ans  dans  la  ville 

principauté  de  Calenbourg  ou  le  pays  de  Hanovre,  de  Hanovre.  C'eft  le  fouverain  ou  la  régence  qui 

Navigation  & productions.  Toutes  les  rivières  les  convoque  : ils  forment  un  grand  8c  petit  co- 
grandes ou  petites,  qui  artofent  cette  principauté,  mité.  Chaque  quartier  a le  droit  d'élire,  entre 

yont  fe  perdre  dans  la  Leine  ou  dans  le  Wefer.  ceux  qui  en  font  partie,  un  confeiller  provincial 

La  Leine  a été  rendue  navigable  depuis  Hanovre  8c  un  confeiller  du  trefor , que  le  fouverain  ap- 

par  l'écurement  de  fon  lit  , par  le  refferrement  prouve  ; 8c  outre  l’abbé  de  Locktlm,  qui  en  eft 

de  fes  bords  8c  par  la  conftruétion  de  quelques  un  de  droit , il  s'y  en  trouve  quatre  dans  la  pro- 

éclufes  , 8c  les  villes  de  Hanovre  8c  de  Brème  vince.  Les  quatre  grandes  villes  n'ont  point  de 

peuvent  commercer  entr'ellcs  par  des  bateaux  qui  rapport  avec  le  collège  du  tréfor  } mais  celles  de 

voguent  fur  la  Leine  , fur  l'Aller  8c  fur  le  We-  Mundeu  ou  Mander  , qui  fotît  au  nombre  des 

fer.  Le  Wefer  borde  8c  coupe  cette  principauté  petites  , nomment  chacune  un  député  i ce  collc- 

en  plufieurs  endroits  ; mais  il  n'y  reçoit  de  rivic-  ge.  La  province  a de  plus  un  fyndic  8c  divers 

res  remarquables  que  le  Heramer  8c  la  Humme.  officiers.  La  nobleffe  de  chaque  quartier  élit  deux 

La  Humme  eft  navigable  généralement.  Le  pays  députés  provinciaux  parmi  eux  , quj/ont  du  corps 

eft  montueux  8c  pierreux  dans  de  certains  can-  de  la  nobleffe. 

tons  , tourbeux , marécageux  8c  fablonneux  dans  Nombre  des  paroi jfes.  Sans  comprendre  le  comté 
d'autres,  8c  en  tout  il  eft  peu  fertile.  de Spiegeibetg  ,.la  principauté  de  Calenberg  con- 

KiUes  & bourgs.  On  compte  dans  cette  princi-  tient  deux  cents  dix  paroiffes  luthériennes,  treize 

pauté  dix-neuf  villes  8c  dix-fept  bourgs;  celles  furintcnd.inces , defqudles  le  clergé  des  quarte, 

de  Gocttingen , de  vieux  Hanovre,  de  Nojdheim  grandes  villes  , non  plus  que  celui  de  Munden, 
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ne  dépendent  point , 8:  deux  furintendances  gé- 
nérales. Les  réformés  y poffèdew  en  tout  cinq, 
égtifes , Se  les  catholiques  lix. 

Fabriques . On  file  dans  cette  principauté  une 
quantité  confidérable  de  lin , dont  on  fait  des 
toiles  qu'on  confomme  dans  le  pays,  ou  qu'on 
exporte  à l'étranger.  Il  s'y  fait  de  la  toile  de  lin 
en  façon  de  damas  : on  en  imprime  d'autres  qui 
imitent  les  belles  indiennes.  Les  toiles  cirées  qu'on 
y fabrique , ’8c  dont  on  fe  fert  pour  des  tapifle- 
ries  , font  bien  colorées  8 c de  la  meilleure  qua- 
lité. Il  y a de  très-belles  filarures  de  coton  & 
des  fabriques  de  bonneterie , de  tabac  8c  de 
laines. 

Commerce.  Les  exportations  font  aflez  confidé 
rablcs.  Cette  principauté  exporte  fur-tout  du  fil 
» de  lin  , des  toiles , des  camelots  de  Goéttingua , 
des  bouracans  Se  d'autres  étoffes.  Ces  marchandées 
vont  à Breme , à Hambourg  Sc  en  Hollande  : on 
en  fait  palier  auffi  à Francfort  8c  en  Italie. 

Ancien  état  de  la  principauté  de  Calenberg.  Elle 
fait  partie  du  duché  de  Brunfwick  j elle  cil  en 
grande  partie  compofée  d'anciens  comtés  8c  de 
feigneuries,  même  de  biens  qui  appartenoient  au- 
trefois à des  couvens.  Le  dillriét  de  Goëttmgue 
formoit  autrefois  une  principauté  particulière  , 
qu’on  appelloit  principauté  de  Go'éttingue  : on  la 
nommoil  aulft  principauté  d Oberwatd,  parce  qu'elle 
fe  trouvotfituée  au  fud  de  la  forêt  de  Solling  St 
du  Hart  ; mais  le  même  fouverain  ayant  polléué 
î’un  8c  l’autre  pays  depuis  149;  , 8c  leur  régence 
8c  les  tribunaux  de  jullice  ayant  été  au  (fi  les 
mêmes . ils  ne  çompolent  plus  qu'un  feul  état , 
fous  la  dénomination  de  principauté  de  Calen- 
berg.  Celte  principauté  a beaucoup  plus  fouffert 
que  tous  les  autres  pays  de  l'électorat , pendant 
la  guerre  que  les  françois  y portèrent  en'  17^7. 
Le  quartier  de  Gocttingue  eut  fur-tout  beaucoup 
à fouffrir  depuis  1760  jufqu'en  1762.. 

Privilèges  du  pays  de  H anoure . Cette  principauté 
donne  à l'éleéteur  A'Hanovre  droit  de  fulfrage 
dans  le  collège  des  princes , 8c  dans  les  affemblées 
circulaires  de  la  baüe-Saxe.  Sa  taxe  matriculaire 
ell  de  ai  8c  demi  cavaliers  montés  8c  équipés  , 
8c!de  1 40  fantalîins  , ou  en  argent  de  6S6  florins. 

Charges  héréditaires.  La  famille  d'Oldershaufen 
poflfède  la  charge  de  maréchal  héréditaire  dans  la 
principauté  de  Calenberg , de  Grubenhagen  St 
de  Wolfenbuttel  elle  doit  en  être  inveltie  con- 
curremment par  les’ deux  princes  régnants  de  Ca- 
lenberg  8c  de  Wolfenbuttel , en  vertu  d’une 
convention  faite  en  1495  , entre  les  ducs  Henri 
8c  Eric.  La  charge  héréditaire  d'intendant  des  cui- 
fmes  appartient  à la  famille  de  KoelTing  i mais 
elle  cil  conférée  auflî  en  fief  à celle  de  Goerz 
d'Ohlenhanfen  , pour  la  partie  de  la  principauté 
qui  fe  trouve  entre  le  Deiiler  8c  la  Leine.  Celle 
d'échanfon  appartient  , à pareil  titre,  à la  famille 
de  Reden. 

J'rièunaux,  La  ville  de  Hanovre  cil  le  liège  du 
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tribunal  de  la  chancellerie , auquel  reflorliiTent 
les  principautés  de  Calc^erg  8c  de  Grubenha- 
gen , ainli  que  les  comtes  de  Hoya  8c  de  Die- 
pholz.  Cette  ville  elf  le  liège  aufli  de  la  cour 
fupérieure  d*  jullice  , dont  la  jurifdiûion  s'é- 
tend fur  les  mêmes  pays , à l'exception  néan- 
moins de  celui  de  Çrubenhagen.  Le  matéchal  de 
la  cour  ell  juge  du  lieu  de  la  réfidence , 8c  de 
ceux  qui  y font  employés  ; il  lui  elf  libre  de  ren- 
voyccla  connoilfancc  des  affaires  à des  tribunaux 
fupérieurs  de  jullice.  Le  fccrètairc  de  la  cour 
rédigé  par  écrit,  les  jugemens  qui  font  rendus, 
8c  qui  font  enfuite  lignés  par  les  a rtc  fleurs  du 
maréchal.  Les  états  de  la  principauté  de  Calen- 
berg oi  t droit  de  nommer  8c  de  préfenter  doux 
membres  a la  cour  fupérieure  de  jullice  ( mais  le 
choix  du  préfident  appartient  au  fouverair  feul, 
8c  ce  choix  doit  être  fait  parmi  la  nobiefle  de 
la  province  de  Calenberg.  Cette  même  province 
ptçfcnte  deux  allefleurs  à la  cour  fouvetaine  des 
appellations  établie  à Zell. 

Il  y a dans  cette  principauté  , des  villes  , 
des  ba'lliages  domaniaux  8c  des  couvens,  ainfi 
que  des  jurifdtéiiuns  particulières  nobles  , qui 
relfortilTem  immédiatement  au  tribunal  de  la  chan- 
cellerie 

Revenus.  Les  revenus  immédiats  du  fouverain 
proviennent , ainfi  que  dans  fes  autres  états  , 
i°.  des  bailliages  domaniaux,  dont  le  moindre 
rapporte  annuellement  1 yoo , 8c  le  meilleur  28 
mille  rixdales  : 2®.  des  droits  régaliens  Sc  de 
l'accife  établie  fur  leseaux-dc  vie  étrangères  qu’on 
importe  8c  confomme  dans  la  principauté.  Sous 
la  dénomination  d eaux  de-vie  étrangères  , font 
comprîtes  celles  faites  dans  les  quatre  grandes 
villes , dans  les  couvens  8c  dans  l'enceinte  des 
jurifdiélions  particulières  nobles , lorfqu'eiles  n'y 
font  point  confommees  : j°.  un  impôt,  appelle 
licent  : il  a pris  la  place  de  la  contribution  éta- 
blie anciennement.  Il  rapporte  annuellement  en- 
viron 261,700  rixdales.  Les  infpeiteurs  , chargés 
de  veiller  fur  fa  perception  , font  nommés  par 
le  fouverain  ; les  commiflaires  le  font  par  la 
province  : les  uns  8c  lesautres  affilient  aux  comp- 
tes j ils  reçoivent  également  les  ordonnances  , 8c 
rendent  compte  à la  cour  de  leur  exécution.  Les 
infpeélcurs  doivent  veiller  fur  les  bralferies  8c 
fur  les"  droits  qu’elles  payent.  Ils  corrcfpondent 
fur  l’un  de  ces  objets  avec  la  chambre  des  comp- 
tes, 8c  fur  l’autre  avec  la  régence  i les  commif- 
faires  répriment  les  fraudes , 8 1 ils  llatuent  fur 
les  plaintes  qu'on  leur  porte  à cet  égard.  Tout 
habitant  de  la  campagne  , âgé  de  douze  ans  , cft 
obligé  de  payer  l'impôt  de  deux  muids  de  feigle  j t 
ruais  cette  taxe  fe  réduit  à la  moitié  depuis  quatre 
jufqu’à  douze  ans.  Les  infpcéleurs  font  annuelle- 
ment leurs  tournées  dans  les  petites  villes  , dans 
les  bailliages  8c  jurifdiéfions  ; ils  font  affidés  des 
juges  du  lieu  ; mais  ils  ne  peuvent  ufer  de  la  der- 
nière rigueur  vis-à-vis  de  ceux  qui  pourraient 

être 
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Être  en  retard  : 4°.  de  l'impôt  établi  (urées  gens 
de  condition  , qui  ne  font  point  fujets  au  Jicene  : 
il  eft  verfc  dans  la  même  caifle  que  celui  dont 
on  vient  de  parler  : j”.  de  celui  que  payent  le 
clergé  Sc  les  forains  : il  {Il  peu  confiderable  i car 
ceux  qui  ne  demeurent  point  dans  la  principauté , 
ne  font  impofés  qu’à  la  moitié  des  fommcs , aux- 
quelles leurs  biens  étoient  taxés  avant  1686  : 
(° • du  produit  du  timbre  fur  le  papiçr.  Comme 
l'impôt,  appelle  lictni , n'ctl  deltinc  qu'à  l'en- 
tretien des  troupes,  ceux  qui  en  fonçla  recette, 
envoient  chaque  mois  aux  eommilTaires  des  guer- 
res les  fournies  néceflaires  à cette  forte  de  dé- 
penfc , donc  le  compte  eft  vifé  8c  contrôlé  pat 
les  infpeûcurs.  l.ès  rôles  , contenant  ce  qui  a 
été  perçu  pour  le  lieent , font  enfuite  remis  aux 
députés  de  la  province,  aux  étau  qui , dcduétlon 
faite  de  ce  qui  a été  payé  aux  eens  de  guerre  , 
touchent  l'excédant  qu  ils  emploient  à des  dc- 
penfcs  publiques  , telles  que  l'entretien  de  l'uni- 
verfité  de  Goéctingue  , celui  de  la  cour  fouveraine 
des  appellations , les  appointemcns  des  députés 
de  la  province , ceux  du  commiflaire  des  che 
«nins  8c  autres  de  cette  nature.  Le  fchatz  elt  un 
autre  impôt  , donc  l'origine  remonte  à l'année 
1614;  il  ty*  introduit  à l'occalîon  de  600,000  rix- 
dales  de  dettes  que  le  fouverain  avoir  contrac- 
tées , 8 c que  la  province  fe  chargea  de  payer. 
Différens  befoins  publics  l'ont  maintenu  depuis. 
C'ell  une  taxe  que  payent  la  plupart  des  vil- 
lages , Sc  que  payent  aufli  quelques  parti- 
culiers. Les  chaudietes , fervant  à la  fabrique 
des  eaux-de-vie , font  taxées  à trois  rixdalcs  par 
an.  Les  quatre  grandes  villes  font  exemptes  de 
plufieurs  des  taxes  dont  on  vient  de  parler , parce 
qu'elles  payèrent  autrefois  100,000  rixdalcs  à 
l'acquit  du  prince  : elles  font  affranchies  aufli  du 
droit  de  forage  relativement  aux  biens  que  les 
bourgeois  poffédoient  alors.  Ces  villes  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  quatre  confeillers  provin- 
ciaux , qui  , avec  les  deux  députés  des  villes  de 
Munikn  & de  Mundcr , compofent  le  collège 
des  recettes. *11  y a , dans  la  principauté , un  re- 
ceveur 8c  un  fecrètaire  général  des  finances , 8c 
chacun  des  trois  quartiers  a un  receveur  particu- 
lier de  l’impôt,  qu'on  appelle  fehat-q.  Si  on  a be- 
foin  d'une  fournie  extraordinaire  , & fi  on  11e 
veut"  pas  avoir  recours  à la  voie  de  l'impofi- 
tion  , on  la  prend  fur  celle  qui  eft  en  réferve 
dans  la  caifle  provinciale;  8c  fi  le  fonds  de  réferve 
eft  nul  ou  infuffifmt , on  emprunte  le  monjant 
fur  la  foi  de  la  caifle  : mais , en  pareil  cas , les 
quatre  grandes  villes  fe  chargent  de  la  fixième 
partie  de  la  fournie  ; les  viiles  de  Goéttingue 
8c  de  .Hanovre  conti  ibuent  alors  chacune  pour  un 
tiers , 8c  celles  de  Nordheim  8c  de  Hamel  pour 
un  fixième  chacune.  Lesfuiets  de  cette  principauté 
acquittent  un  autre  droit  fur  les  grains  ; il  porte  le 
nom  de  magafinkorn , & il  fe  paye  en  natute  ou 
ea  argent. 

Uf-cci.  polie.  G*  diplomatique.  Tome  11. 


HAN  SS  1 

Armée.  L'armée  de  l'éleâorat  i' Hanovre  étoit 
compofeeen  1786  de  26,084  hommes,  dont 4101 
de  cavalerie  divifvs  en  1 1 régimens  ; 1 5,762  d'in- 
fanterie répartis  en  1 S régimens  ; y 500  de  milice 
réglée  , 8e  2584  de  troupes  de  garnifon.  Deux 
des  régimens  d'infanterie  étoient  dans  les  Indes 
orientales. 

Vayeq  l'article  Brunswick  8e  les  articles  par-- 
tic u tiers  de  la  maifon  de  fttunfwick. 

HANSÈou  villes  hanféatiques , foeiété  deville* 
unies  par  un  interet  commun  pour  la  protection 
de  leur  commerce. 

La  Han] e tcutonique  s’établit  pendant  le  long 
interrègne  d'Allemagne  : elle  tire  fou  origine  d'un 
traité  que  firent  eptr'elles  , vers  I»  milieu  du  trei- 
zième fièclc , les  villes  de  Hambourg  8c  de  Lu- 
beck. Les  conditions  de  ce  traité  furent  que  U 
ville  de  Hambourg  chafTeroit  les  voleurs  & les 
brigands  établis  dans  le  pays  fituc  entre  la  trave  8c 
Hambourg  ; 8c  que  depuis  cette  ville  jufqu'à  l’O- 
céan , elle  empéclieroit  les  pirates  de  faire  des 
courfes  fur  l'Elbe  ; que  la  ville  de  Lubeck  paye- 
rait la  moitié  des  frais  de  l'entrcprtfe  ; que  ce  qui 
regarderait  l'avantage  de  ces  deux  villes  , feroic 
concerté  rntr'elles , 8c  qu'elles  uniraient  leurs 
forces  pour  maintenir  leurs  libertés  8c  leurs  pri- 
vilèges. _ . 

Lotfqu’on  vit  ces  deux  villes  s'accroître  de  jour 
en  jour  par  le  commerce  que  les  pirates  trou- 
bloienc  auparavant,  8c  que  cette  union  rendoit 
plus  fût  8c  plus  facile , les  villes  voifines  deman- 
dèrent à entrer  dans  la  ligue  pour  jouir  des  mê- 
mes avantages  , Si  elles  furent  admifes  à l’union. 
On  appella  cette  foeiété  Hanfe , de  l’exprcffion  • 
allemande  An-géel , qui  fignifie  fur  le  bord  de 
la  mer , ou  de  l'ancien  mot  llafa  , qui  vouloit 
dire  commerce.  La  Hanfe  devint  fi  célèbre , qu’une 
multitude  de  villes  demandèrent  à être  admifes 
au  nombre  des  hanféatiques.  Les  fouverains  da 
divers  états  , pour  attirer  chez  eux  le  commerce 
de  la  Hanfe , lui  accordèrent  divers  privilèges  ; 
8c  elle  en  obtint  fur  tout  de  confiderablcs  des 
empereurs  Charles  IV  , Frédéric  IV  8c  Maxi- 
milien IL  Les  quitte  métropoles  ctoient  Lubeck, 
Cologne  , Briinfwick  & Dantzick.  On  compta 
parmi  ces  villes  Bruges , Dunkerque  , Anvers  , 
Ottende  , Dordrecht , Rotterdam , Amfterdam  , 
dans  les  l’ays  Bas  ; Calais,  Rouen,  Saint-Malo, 
Bordeaux , Bayonne  8c  Marfeille  , en  France  ; 
Barcelone,  Séville  8c  Cadix,  en  Efpagne  > Lif- 
bonne  en  Portugal-,  Livourne,  Meflîne  8c  Na- 
ples , en  Italie  ; Londres  en  Angleterre , 8cc. 

Charles  Quint , qui  croyoit  cette  foeiété  con- 
traire aux  vaftes  projets  dont  il  étoit  occupé,  ne 
négligea  tien  pour  la  détruite  fourdement.  Elle 
s'étoit  formée  à une  époque  où  les  princes  d'AI- 
lcimfhe  ne  jouiflbient  que  d’une  autorité  précaire 
dans  leurs  états  : mais  , à méïtire  qu'ils  «onfoli- 
dèrent  leur  puilfance  , ils  fentitent  que  les  pri- 
vilèges accordés  au  commerce  par  leurs  predé- 
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çefleurs,  ne  fervoient  qu'à  rendre  leurs  va  (Taux 
moins  dociles,  & ils  détachèrent  de  la  Hdnfc 
tcutonique  les  villes  de  leur  domination.  Ce  n’eft 
pas  feulement  en  Allemagne  que  les  princes  trou- 
vèrent plus  d’avantage  à encourager  le  commerce 
particulier  de  leurs  fujets  : on  établit  ailleurs  des 
compagnies , qui  firent  le  commerce  ordinaire  , 
• & des  découvertes  8c  des  acquifitions  en  Afrique 
& en  Amérique.  Ce  qui  avort  d’abord  caufc  la 

frrofpérité  des  villes  hanféatiques  , caufa  enfuitc 
eur  ruine , parce  que  leur  éloignement , qui  les 
mettoit  en  état  d’embrafler  un  commerce  plus 
varié  Sc  plus  étendu  , ne  leur  permettoit  pas  de 
fe  fecourir  promptement  contre  leurs  ennemis- 
Plus  les  villes*hanféatiques  fentirent  leur  affoiblif- 
fement , moins  il  y eut  d’union  entre  elles  i & 
voulant , les  unes  aux  dépens  des  autres  , répa- 
rer les  pertes  qui  étoient  la  fuite  de  leur  déca- 
dence , elles  ne  firent  que  la  hâter.  Cette  fociété 
prefque  ruinée  par  fes  querelles  , dont  les  flamands 
& les  hollandois  avoient  habilement  profité  , 
perdit  tout  efpoir  de  fe  relever , lorfquc  les  na- 
tions les  plus  puiflantes  voulurent  faire  le  com- 
merce par  elles-mêmes.  Enfin  quelques-unes  , ne 
pouvant  plus  fournir  leur  part  des  contributions , 
renoncèrent  à une  fociété  qui  leur  étoit  oncreufe. 
Ainfi  U ligue  hanféatique , qui  avoit  été  compo- 
rte de  quatre-vingt  villes , tomba  peu  à peu  dans 
l’état  où  elle  ell  aujourd’hui.  On  n’y  compte  plus 
que  trois  villes , Lubeck,  Breme  8c  Hambourg. 

Les  villes  de  la  Hdnfc  n étoient  pas  fouverai- 
nes , mais  municipales  8c  dépendantes  des  prin- 
ces. Elles  n’ont  jamais  formé  tin  ét/tt  fouverain, 
mais  feulement  une  fociété  de  marchands , ref 
peétée  félon  fes  forces.  La  Hanfe  tcutonique  n’a- 
voit  donc  pas  droit  d’ambaflade  , 8c  il  peut  en- 
core moins  appartenir  aux  trois  villes  qui  n'en 
font  que  les  relies.  Lubeck  8c  Breme  , qui  ne  ti- 
rent pas  beaucoup  d’avantage  de  la  fociété  han- 
féatique, tiennent  à honneur  d'être  villes  impé- 
riales libres  , 8c  en  prennent  la  qualité.  La  ville 
de  Hambourg  a tâché  de  maintenit  les  débris  de 
la  Hjnfe  tcutonique  i parce  qu'elle  ne  pouvoit  fe 
faire  reconrioitre  ville  impériale  , le  roi  de  Dane- 
nurck  prétendoil  quelle  faifoit  partie  de  fon  du- 
ché de  Holilein  ; mais  , ainfi  que  nous  l'avons  dit 
à l’article  Hambourg  , le  roi  de  Danemarck  a 
ligné  en  1767  un  traité  qui  la  reconnoù  pour  une 
ville  impériale.  Leroi  de  France  n’a  pas  dédaigné 
de  conclure  des  traités  de  commerce  avec  ces 
trois  villes  ; mais  i!  ne  donne 'à  fes  miniftres  que 
la  qualité  de  commij dires , 8c  les  leurs  n’ont  que 
celle  de  deputis.  Tel  ell  entr'autres  le  traité  de 
I7i<>.  Lorfque  les  états  de  l’Empire  prirent  part 
à la  guerre  des  hauts  alliés  contre  la  France  8c 
l’Efpagne , le  commerce  des  villes  hanféatiques 
en  fonftrii  beaucoup  ; 8c  la  paix  étant  rétablie 
entre  l'fcmpereur,  l’Empire  8c  la  France , elles  foj- 
Ecitèrent  fa  majeflé  tics-chrétienne  de  leur  ac- 
conler  un  traité  qui  rii^t  l’état  de  leux  commerce  j 


il  fut  éonclu  à Paris  le  18  feptembee  1716.  Hoycf 
l'article  Lubeck. 

HARTZ  (minesdu).  Vojc\  l'article Gr.ube.N- 
hagen.  , 

HATZFELD  ( terVs  des  ).‘Elles  font  fituces 
dans  le  ccfcte  de  la  haute-Saxe  : elles  confident 
en  une  partie  du  comté  de  Gleichen  , en  la  partie 
inférieure  de  la  feigneurie  de  Kranichfetd  8c  en 
la  feigneurje  de  Blankcnhayn.  Par  le  recès  de 
Leipfick  , que  lignèrent  en  i(S6jla  cour  deSaxc  8c 
celle  de  Mayence  , 8c  par  un  fécond  recès  d’Er» 
fort  de  l’année  1667,  appelle  récit  d'exécution  t 
il  fut  convenu  que , jufqu  à l'entière  décifion  des 
procès  commencés  au  fujet  de  ces  terres,  entre 
fe  comte  de  Hat^fcld  d’une  part , 8c  les  prince* 
de  Saxe  de  l’autre  , ceux-ci  demeureraient  in  pof- 
ft  (fient  vtl  qinif  fiait  territorialit  ci m omnibut  commo- 
dit  ts  cmoUmcntiix»\n(i  8c  de  même  qu’ils  en  avoient 
joui  jufqu’alors  squ’en  revanchele  comte  de  Hntf- 
feld  le  roi  t maintenu  dans  fa  condition  d'état  d’Em- 

ire  , ainfi  que  dans  fes  autres  droits , 8c  avec 

étendue  qu'ils  pouvoietit  avoir  alors.  Afin  de 
prévenir  toutes  voies  de  fait  entre  les  parties  con- 
tendantes  , l'élefteur  de  Saxe  lut  requis  d’exercer 
ad  inttrim  tous  les  droits  de  la  fupériorité  terri- 
toriale , lorfque  le  comte  de  HaZffcld  f*  défendrait 
in  aSionibus  realibut  dut  pcrfçnakbus  , à moins  qu’il 
n’eût  contraélc  en  pays  étrangers  i de  même  lorf- 
qu'il  y auroit  appel  de  fes  jugemens  , 8c  d’exer- 
; cer  ces  droits  dans  toutes  les  circonftances  où  la 
maifon  de  Saxe  les  avoit  exercés  jufqu’alors } que, 
dans  tous  ces  cas , l’éleôcur  de  Saxe  feroit  valoir 
fa  fupériorité  territoriale  , en  recevant  ces  caufes 
8c  appellations  , en  les  décidant  8c  en  faifane 
exécuter  fes  jugemens } que  le  comte  de  Hat{- 
feli  acquitterait  pareillement  entre  fes  mains  fou 
contingent , foit  pour  les  deniers  de  l’Empire  , 
foit  pour  ceux  de  la  chambre  de  (uftice  i que  quane 
aux  500  florins  que  le  comte  de  Hat^feld  avoir 
payé  annuellement  â la  maifon  de  Saxe  par  forme 
de  reconnoifiance  de  fa  fupériorité  territoriale  , 
dont  117  florins  17  gras  11  pf.  à la  màifon  de 
Gotha , 8c  de  j8i  florins  $ gros  1 <pf . à celle  de 
Weimar,  il  continuerait  de  les  payer  à l'avenir 
par  les  mains  de  fes  fujets.  Il  paraît  que  le  fond 
du  procès  n’eft  pas  encore  terminé.  Les  comtes 
de  Hdi^feld  de  la  branche  de  Trachenberg  , P of- 
frirdurs  aâuels  de  ces  mêmes  terres  , firent 
élevés  â la  dignité  de  prince  , en  1741 , pat  le  rot 
de  Pruffe.  ' 

HAUT  - WALDECK  , feigneurie  d'Allema- 
gne, au  cercle  de  Bavière,  ê'byrp  Waideck. 

HEGGBACH  , abbaie  princicred’Allemagne , 
au  cercle  de  Suabe. 

L’abbaye  de  Heggbnch  ou  Heppach , ordre  de 
Citeaux,  appartient  au  diocèfe  de  Conttance,  8c 
fe  trouve  entre  l’abbaye  d’üchfenhaufen,  la  ville 
impériale  de  Biberach  8c  le  territoire  d'Autriche. 
L'époque  de  fa  fondation  eft  placée  par  quelques 
auteurs  dans  le  ontième  fiècle  , mars  d'auutfs  la 
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Vient  1 l'année  iajj.  L’abbaye  de  Salmanftoey- 
kr  en  a la  direilion.  On  donne  à l'abbelTe  le  titre 
de  très  révérende  abbefle  de  l'abbaye  impériale 
de  Hcggbach.  Elle  fiège  à la  dicte  de  l’Empire  fur 
le  banc  des  prélats  de  Suabe  , entre  les  abbclTes 
de  Rothmunller  8c  de  Guienzcll , 8 c aux  aflem- 
blées  du  cercle  entre  l'abbé  de  Gengenbach  & 
l’abbelTe  de  Guttenzell.  Sa  taxe  matriculaire  cil 
de  1 6 florins,  & elle  paye  13  rixdales  +6  8c  demi 
kreut.  pour  l’entretien  de  la  chambre  impé- 
riale. 

HEILBROUN , ville  impériale  d’Allemagne , 
au  cercle  de  Sougbc. 

La  ville  de  Htilbroun  ou  Htilbrunn  , ell  lituée 
fut  le  Nccker  , dans  une  contrée  très-agréable  8c 
fertile , fur-tout  en  vignobles  , entre  le  duché  de 
Wurtemberg  & le  Palatinat. 

Le  gouvernement  de  cette  ville  ell  arilloctati- 
que  , & les  magillrats  , ainiï  que  la  plupart  des 
habitans,  profclfent  la  religion  luthérienne.  On 
dit  que  l’empereur  Henri  IV  en  jetta  les  fonde- 
mens  j que  Frédéric  11  l’agrandit  8c  augmenta  fes 
fortifications;  que  Conrad  111  la  créa  ville  impé- 
riale , 8c  que  Frédéric  111  lui  accorda  les  annes 
d’or  i l'aigle  éployé  de  fable.  Les  empereurs 
Charles  IV  8c  Wenceflas  ont  garanti  fon  irhmc- 
diateté.  Elle  occupe  à la  diète  de  l’Empire  la 
douzième  place  parmi  les  villes  de  Suabe  , Çc  la 
neuvième  aux  allemblées  du  cercle.  Sa  taxe  ma- 
triculaire montoit  autrefois  à loS  florins  ; mais 
en  r 68 g elle  a été  réduite  i 104 , qui , en  1718, 
ont  été  portés  i 116  florins.  Elle  pave  148  rix- 
dales 71  kr.  pour  l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale. Son  territoire  comprend  les  beaux  villages 
paroifliaux  de  Plein  , Bceckingcn , Neclcar-Gar- 
tach  8c  Faukenbach. 

HEILIGENBERG,  comté  d’Allemagne  , au 
cercle  de  Suabe.  11  appartient  aux  princes  de 
Furftenberg.  f'oyef  l’article  Fursteneerg. 

HE1M,  feigneurie  de  Htim  ou  de  Brctzenheim, 
au  cercle  du  haut-Rhin. 

Cette  feigneurie  , fituée  fur  la  Nahe  , près  de 
Creutzenach,  appartenoit  auxTeigneursde  Dhaun 
à titre  de  fief  mouvant  de  l'archevêché  de  Co- 
logne , avant  qu'ils  acquiffent  le  comté  de  Fal- 
kenflein.  Guillaume  Wyrich  de  Dhaun , comte 
de  Falkenftein  , la  vendit  en  1641 , de  l’agrément 
du  feigneur  direÛ,  au  comte  Alexandre  de  Ve- 
len , qui  obtins  pour  elle,  en  i66r  , voix  8c 
féance  aux  diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  , 8c  à 
celle  de  l’Empire,  où  il  fut  aggrégé  au  collège 
des  comtes  immédiats  de  la  Weltphalie.  Mais 
Alexandre  Otton  , l’un  de  fes  fuccefleurs , étant 
mort  en  174 g fans  poftérité  mile,  elle  retomba  à 
l’élefteur  de  Cologne,  qui , l’année  fuivante  , la 
donna  comme  fief  mafeulin  au  comte  de  Wyr- 
mont , après  la  mort  duquel  elle  échut  en  1744 
au  baron  de  Roll , qui  eflaya  , mais  en  vain  , 
d'obtenir  une  place  au  collège  des  comtes  de  la 
Wcftphalie.  L’clcèteur  de  Cologne  en  a pris 
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poflelBon  , 8c  il  profite  de  la  voix  qu'elle  donne 
aux  allemblées  dit  cercle  ; mais  il  ne  fait  pas 
corps  dans  celle  de  l'Empire  avec  les  comtes 
de  la  Wcflphalic. 

Sa  taxe  matriculaire  ell  de  fix.florins  , outre  huit 
florins  pour  le  cercle , 8c  trois  rixdales  treize  3c 
demi  kr.  pour  l’entretien  de  la  chambte  impé- 
riale. 

Les  habitans  (ont  catholiques  8c  luthériens , 8c 
les  deux  communions  y conclurent,  en  idyi  , 
une  convention  renouvellée  en  17a;  , 8c  confirmée 
par  le  comte  Alexandre  de  Velen. 

HEITERSHE1M  , principauté  ou  grand  prieuré 
de  Htittrshtim  , ordre  de  S.  Jean  , dans  le  cer- 
cle du  haut  Rhin. 

Les  porterons  de  l’ordre  de  Malthe , lituces 
dans  le  Brifgau , font  «marquées  fur  la  carte  de 
ce  pays. 

Le  grand  prieuré  de  l'ordre  de  Malthe , qui 
jouit  de  ces  terres  , ell  prince  du  Saint-Empire , 
depuis  que  George  Schilling  obtint  cette  dignité 
de  l’empereur  Chatles-Quint , 8c  en  cette  qualité 
il  a voix  8c  féance  aux  allemblées  du  cercle  du 
haut-Rhin  8c  à la  diète  générale,  où  il  liège  fur 
le  banc  des  princes  eccleiialliques  , entre  les  pré- 
vôts d’Elwangen  8c  de  Berchtolfgaden.  Sa  taxe 
matriculaire  ell  de  10  cavaliers  8c  80  fantailins 
par  mois , ou  de  140  florins  réduits  i 200  depuis 
1769,  outre  45  rixdales  49  8c  demi  kr.  pour 
fon  contingent  i l’entretien  de  la  chambre  im- 
périale. , 

Ce  prince  , fondé  fur  le  droit  d'acquêt  8c  fut 
une  polfeflion  de  plufieurs  liècles , réclame  la 
leine  fouveraineté  de  Htittrshtim  , Ginglingen  , 
rembgarten  , Griesheim  8c  Scblatt , 8c  II  croit 
ne  devoir  relever  pour  ces  domaines  que  de  l’em- 
pereur 8c  de  l'Empire  : la  maifon  d’Autriche  lui 
contellc  cette  prétention.  Ayant  fixé,  dès  le  fei- 
zième  fiècle , fa  réftdcnce  à Htittrshtim  , on  l’in- 
vita aux  diètes  du  Brifgau  ; il  s’y  rendit  fous  cer- 
taines réferves  : on  voulut  pour  cela  le  regarder 
comme  valfal , 8c  en  exiger  toutes  les  charges.  Il 
fut  obligé  de  s'y  foumettreen  i6jo,  8c  il  porta 
vainement  des  plaintes  réitérées  à l'empereur  8c 
au  pape.  Enfin  , l'an  1665  , il  fut  (latue  qu'il  au- 
rait en  effet  la  fupérioritc  territoriale  fur  les  lieux 
dont  on  vient  de  parlera  mais  fous  la  direâe  8c 
la  protection  de  la  maifon  d’Autriche,  qu’il  re- 
garderait d'ailleurs  comme  fon  feigneur  par  rap- 
port au  relie  de  ce  domaine  : qu’il  ferait  corps 
avec  l'ordre  des  prélats  de  l’Autriche  antérieure 

Fiour  Htittrshtim  8c  Ginglingen  , 8c  avec  celui  de 
a noblelfe  pour  Brembgarten  ; convention  qui 
ne  s’accomplit  d’abord  qu’en  partie,  8c  que  la 
maifon  d'Autriche  a tout  à-fait  reiettée  depuis. 

HELENE  (Sainte),  idc  de  l’Océan  Atlan- 
tique, où  les  anglois  ont  un  établ  idem  eut.  Cette 
ifle  , qui  n‘a  qu’environ  vingt-huit  milles  de  cir- 
conférence, ell  Gcuée  à quatre  cents  lieues  des 
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côtes  d’Afrique,  ?c  à fix  cens  de  celles  d’ Amé- 
rique. C’eil  un  mus  informe  de  rochers  le  de 
montagnes  , où  l'on  trouve  à chique  pas  les  tra- 
ces évidentes  d’un  volcan  éteint.  Elle  fut  décou- 
verte en  tdoi  par  les  portugais , qui  la  dédai- 
gnèrent. Les  hollandois  y formèrent , dans  la  fuite, 
un  petit  ctabliflcment  : mais  ils  en  furent  challés 
par  les  anglois  qui  y font  fixes  depuis  1675. 

* Sur  ce  iol  ttcrtle  Se  fativage  , s’ell  fomiée  fuc- 
ceflivcmeiic  une  population  de  vingt  mille  hom- 
mes libres  ouefetaves-  11  y naît,  amfi  Qu’au  Cap 
de  Bonne  - Efpérance  , un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  filles  que  de  mâles.  S'il  ètoit  prouvé , 
par  des  calculs  cxaCts  , que  la  nature  fuit  la  mime 
marche  dans  tous  les  pays  chauds , cette  connoiflan- 
cedonneroit  la  raifon  des  mœurs  publiques  3c  des 
•fages  domeltiques  des  peuples  qui  les  habitent. 

A l’exception  du  pêcher  , aucun  des  arbres 
fruitiers  , porté  de  nos  contrées  à Sainit-Hthne , 
n'a  profpcré.  Ea  vigne  n’a  pas  eu  une  dellinée 
plus  heureufe.  Les  légumes  ont  été  conllammcnt 
la  p-oie  des  infeâes.  l’eu' de  crains  échappent  aux 
fouris.  Il  a fallu  fe  borner  à I éducation  des  bêtes 
à cornes  s & ce  n’efl  même  qu'apiès  en  avoir  vu 
périr  un  grand  nombre , qu’on  ell  parvenu  i les 
multiplier. 

Le  climat  devoroit  les  diverfes  efpèces  de  gra- 
mc-n  que  lemoit  le  cultivateur.  On  imagina  de 
planter  des  arbulles , qui  ne  craignoient  ni  la  cha- 
leur ni  la  fècherelTe  , 8c  bientôt  naquit  à leur  om- 
bre un  gazon  frais  8e  film  Cette  herbe  cepen- 
dant n’a  jamais  pu  nourrir  à la  fois  plus  de  trois 
mille  bœufs , nombre  infuffifant  pour  les  befoins 
de  l'habitant  8c  des  navigateurs.  Pour  obtenir  ce 
qui  manque  , il  fuffiroit  peut-être  de  recourir  aux 
prairies  artificielles  , que  des  voyageurs  incelligrns 
trouvent  praticables  dans  l'état  attuel  des  cho- 
fics  : mais  ce  moyen  fera  difficilement  employé  , 
à moins  que  le  monopole  ne  fe  détache  des  meil- 
leurs terreins  qu'on  .1  réfervés  en  apparence  pour 
fon  fcrvice  , 8c  réellement  pour  l'utilitc  ou  les 
fantaifies  de  fes  employés. 

Les  maifons  qui  entourent,  le  port , jettées 
comme  au  hafard  , donnent  plutôt  l'idée  d'un 
camp  que  d'une  ville.  Les  fortifications  qui  les  en 
toùrent , font  peu  coniîdérablcs  ; 8c  la  garnifon  , 
chargée  de  le  détendre  , n’efl  fjue  de  cinq  cents 
foldats  tous  inécontens  de  leur  fituation.  La  co- 
lonie n’a  que  peu  de  rafraichifTemcns  & quelques 
breuts  à donner  aux  navires,  en  échange  des  den- 
rées 8c  des  marchandifcs  qu’ils  lui  portent  d’Eu- 
rope 8c  d'Afie  t aufti  le  poition  eft.il  la  nourriture 
ordinaire  des  noirs,  8c  entre-t-il  pour  beaucoup 
dam  celle  des  blancs. 

Telle  eft  , dans  la  jilus  exaéle  vérité , l'état  de 
Sainic-Hc/cm , où  relâchent  tous  les  bitimens  qui 
reviennent  des  Indes  en  Angleterre , 8c  où  , en 
xftnps  de  guerre,  ils  trouvent  des  vailfeaux  d’ef- 
eone.  Les  vents  8c  les  courans  en  écartent  même 
ceux  qui  vont  d'Angleterre  aux  Indes.  Cluficurs 
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d’entr’eux , pour  éviter  les  incorlvénîens  d’un  R 
long  voyage  j fait  fans  s'arrêter  , relâchent  au 
Cap  de  Bonne-Efpêrance  : les  autres , particulié- 
rement ceux  qui  font  deftinés  pour  le  Malabar  , 
Vont  prendre  des  rafraichilTemens  aux  ifles  de 
Comore. 

HELIASTE,  tribunal  de  l'ancienne  Athènes. 
Le  tribunal  de  Hiliafte  n'étoic  pas  feulement  te 
plus  nombreux  d'Athènes;  il  étoit  encore  le  plus 
important , puifqù'il  s’agiffoit  principalement  , 
dans  fes  décidons , ou  d'interpreter  les  loix  obf- 
cures , ou  de  maintenir  celles  auxquelles  on  pou- 
voir avoir  donne  quelque  atteinte. 

Les  héliaftes  croient  ainfi  nommes , félon  quel- 
ques uns , du  mot  «*<ï* , j’aflcmble  , en  grand 
nombre  ; 8c , félon  d'autres , d '«■*"«  , le  foleil  , 
parce  qu'ils  cenoient  leur  tribunal  dans  un  lied 
découvert , qu'on  nommoit  ismU. 

Les  thefmothères  convoquoient  l’aflemblce  des 
héliaftes  , qui  croit  de  mille  , 8c  quelquefois  de 
quinte  cens  juges.  Selon  Harpocration , le  pre- 
mier de  ces  deux  nombres  fe  tiroit  de  deux  autres 
tribunaux , 8c  celui  de  quinze  cens  fe  tiroir  ds 
crois,  félon  M.  Blanchard,  un  des  membres  de 
l’Académie  des  Infcriptions  , des  recherches  du- 
quef  je  vais  profiter. 

Les  thefmothètes , pour  remplir  le  nombre  de 
quinze  cens  appelaient  à ce  tribunal  ceux  de 
chaque  tribu  , qui  étoient  fortis  les  derniers  des 
fonctions  qu'ils  avoient  exercées  dans  un  autre 
tribunal.  Il  parc.'r  que  les  aflemblccs  des  hcballes 
n’étoient  pas  fréquentes  , puifqu'ellcs  auroient  in- 
terrompu le  cours  des  affaires  ordinaires,  Scl'cxcn 
cice  des  tribunaux  réglés. 

Les  thefmothètes  faifoient  payer  â chacun  de 
ceux  qui  afflftoient  à ce  tribunal , trois  oboles 
pour  leur  droit  de  préfence  ; ce  qui  revient  à deux 
iefterccs  romaines  ou  une  demi-drachme  : c'eft 
dc-là  qu'Ariftophane  les  appelle  , en  plaifantant , 
les  confins  au  trioio/t.  Le  fonds  de  cette  dépende 
fe  tiroit  du  tréfor  public.  Mais  auffi  on  condam- 
noit  â l'amende  les  membres  qui  arrivoient  trop 
tard;  8c,  s'ils  fepréfentoient  après  que  les  orateurs 
avoient  commencé  à parler , ils  n'étoient  point 
admis. 

L'affemblée  fe  formoit  après  le  lever  du  fo- 
leil , 8c  finiffoit  à fon  coucher.  Quand  le  froid 
empêchoit  de  la  tenir  en  plein  air,  les  juges 
avoient  du  feu  ; les  thefmothètes  lifoienc  les  noms 
de  ceux  qui  dévoient  la  compofer , 3c  chacun 
enrroir  & prenoic  fa  place  â meftire  qu'il  étoit  ap- 
pellé.  Enfuite  fi  les  exégetes , dont  la  fonction 
étoit  d'oberver  les  prodiges  & r d’avoir  foin  des 
chofes  faertes,  ne  s'y  oppofoient  point,  on  ouvroit 
l’audience.  Ces  officiers,  nommés  exactes , ont 
été  Couvent  corrompus  par  ceux  qui  étoient  in- 
tereffés  à ce  qui  deroit  fe  traiter  dans  l'afTcm- 
blée. 

Le  pins  précieux  monument  qui  nous  reftc-fttr 
le  tribunal  des  héliaftes  , cil  le  ferment  que  prê- 
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toient  ces  juges  entre  les  mains  des  thefmothètes. 
Démollhènes  nous  l'a  confervé  tout  entier  dans 
fon  oraifon  contre  Timocrate  : en  voici  la  forme 
& quelques  articles  principaux. 

* Je  dédire  que  je  n'ai  pas  moins  de  trente 
» ans. 

•*  Je  jugefai  félon  les  loix  8c  les  décifions  du 
» peuple  d’Athènes  Se  du  lénat  des  cinq  cens. 

» Je  ne  donnerai  point  mon  fulfrage  pour 
»•  l'ctabliffement  d'un  tyran  , ou  pour  l'oligar- 
« chic. 

»*  Je  ne  confondrai  point  à ce  qui  pourra  erre 
» dit  ou  opiné , qui  puilTe  donner  atteinte  à 1a 
” liberté  du  peuple  d'Athènes. 

« Je  ne  rappellerai  point  les  exilés  , ni  ceux 
*»  qui  ont  été  condamnes  à mort. 

» Je  ne  forcerai  point  à fe  retirer  ceux  à qui 
•»  les  loix  , les  fuffrages  du  peuple  fie  le  tribunal 
•»  ont  permis  de  relier. 

•»  Je  ne  me  préfenterai  point,  8c  je  ne  fouffrirai 
••  point  qu’aucun  autre , en  lui  donnant  mon  fuf- 
» ftage , entre  dans  aucune  fonction  de  magillra- 
•*  ture , s'il  n’a  au  préalable  rendu  fes  comptes 
» de  la  fonction  qu’il  a exercée. 

»>  Je  ne  recertai  point  de  préfent  dans  la  vue 
••  de  l'exercice  de  ma  fonrtion  d'hélialle,  ni  di- 
» reélement , ni  indiredlement , ni  par  furprife  , 
» ni  par  aucune  autre  voie. 

» Je  porterai  une  égale  attention  à l’accufateur 
» 8c  à l'acculé,  & je  donnerai  mon  fulfrage  fur 
» ce  oui  aura  été  mu  en  contcllation. 

■ Je  le  jure  par  Jupiter  , par  Neptune  8c  par 
« Cerès  ; 8c  fi  je  viole  quelqu'un  de  mes  en- 
•»  gagemens , je  les  prie  d'en  faire  tomber  la 
*>  punition  fur  moi  8c  fur  ma  famille  ; je  les  corv 
*>  jure  aufli  de  m’accorder  toutes  fortes  de  prof- 
•»  pérités  , fi  je  fuis  fidèle  a mes  promefles  ». 

Il  faut  lire  dans  Démollhènes  fa  fuite  de  ce 
ferment , pour  connoitre  avec  quelle  éloquence  il 
en  applique  les  principes  à fa  caufe. 

La  manière  dont  les  hélialles  donnoient  leurs 
fuffrages , nous  eil  connue  : il  y avoic  une  forte 
«de  vailfcau  fur  lequel  étoit  un  tilfu  d'oficr.,  8c 
par-dclfus  deux  urnes , l’une  de  cuivre  , 8c  l'au- 
tre de  bois  ; au  couvercle  de  ces  urnes , étoit 
une  fente  garnie  d’un  quarré  long , qui  , large 
par  le  haut , fe  rétrécilfoit  par  le  bas  , comme 
nous  voyons  à quelques  troncs  anciens  dans  nos 
églifes. 

L’urne  de  bois  étoit  celle  où  les  juges  jettoient 
le  fuffrage  de  la  condamnation  de  l’accufé  i celle 
de  cuivre  recevoir  les  fuffrages  portés  pour  l'ab- 
folution. 

C'ell  devant  le  tribunal  des  hélialles  que  fut 
traduire  la  célèbre  8c  généreufe  Phrynéc,  dont  les 
richclfcs  croient  fi  grandes , qu’elle  offrit  de  relever 
les  murailles  de  Thèbrs  abattues  par  Alexandre,  fi 
on  vouloir  lui  faire  l'honneur  d'employer  fon  nom 
dans  une  inferiptiqn  qui  en  raopdlàt  la  mémoire. 
Ses  difeours , les  manières  , les  careffes  qu  elle 
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fit  aux  juges  8c  les  larmes  qu’elle  répandit  , la 
fauvèrent  de  la  peine  que  l’on  croyoit  que  men- 
ton la  corruption  qu’elle  emrecenoit , en  féduilant 
les  petfonnes  de  tout  âge. 

Ce  fut  encore  dans  une  alfemblée  des  héliaf* 
tes , que  Fiûilrate  tint  fi:  prélcnter  avec  des  bief- 
liires  qu’il  s’étoit  faites , aufli-bien  qu'aux  mulets 
qui  trainoient  fon  char.  11  employa  cette  rufe 
pour  attendrir  les  juges  contre  (es  prétendus  en- 
nemis , qui  jaloux  , difoit-il , de  la  bienveillance 
que  lui  portoit  le  peuple , parce  qu'il  foiuenoit 
fes  intérêts  , étoient  venus  l'attaquer , pendant 
qu'il  s’amufoit  à la  chiffe.  11  réuflit  dans  fon  dtf- 
fein  , 8c  obtiru  des  hélialles  une  garde  , dont  il 
le  fervic  pour  s’emparer  de  la  fouveraineté.  Le 
pouvoir  de  ce  tribunal  paroi:  d'autant  mieux  dans 
cette  conccliion,  que  bolon  qui  étoit  préfent , fit 
de'vains  tfforts  (Jour  l’empccher. 

HELVÉTIQUE-CORFS.  Ko^Corps  hel- 
vétique. • 

HENNEDERG  , comté  princier  d'Allemagne , 
au  cercle  de  Franconic  ; il  touche  vers  le  levant 
aux  principautés  de  Cobourg  8c  de  Schwarz- 
bourg;  vers  le  nord  aux  principautés  de  Gotha 
8c  d Eilènach  ; vers  le  couchant  au  landgraviat 
de  Heffe  & à l’év^ché  de  Fulde , 8c  vers  le  midi 
à l’évêché  de  Wurzbourg.  Sa  plus  grande  éten- 
due du  nord  au  midi  elV d'environ  fix  milles,  8e 
du  levant  au  couchant  de  cinq  miiles  8c  demi. 

. On  trouve  de  bonnes  terres  labourables  dans 
la  plupart  des  diltridts.  On  cultive  du  tabac  en 
quelques  endroits. 

Ce  comté  renferme  dix  villes  & cinq  bourgs 
On  y profeffe  la  religion  luthérienne ,' à l'excep- 
tion d une  communauté  de  réformés  , qui  ell  i 
Schmalkalden.  . 

Il  n'offre  Rirèrcs  d'autres  fabriques  que  celles 
de  bafin  de  Meinungen  & de  Suhla  , 8c  les  fa- 
briques d’armes  , de  fer  8c  d'acier  de  Suhla  8c  de 
Schmalkalden. 

.La  famille  des  anciens  comtes  de  Hcnntbtrg  no 
commença  i prendre  ce  nom  qu'au  onzième  fic- 
elé. Elle  fe  di^ifa  au  treiziènü  fiècle  ‘en  trois 
branches  principales  ; favoir , Schlcniingen  , Af- 
chach  3c  Hartenberg.  Le  comte  Berthold  X fut 
élevé  à la  dignité  de  prince  ; cependant  la  plu- 
part des  princes  de  Htnntbtrg  gardèrent  le  titre 
de  comtes.  Outre  le  comté  actuel  de  Htnacberg  , 
les  princes  de  Htnntierg  ont  autfi  poffédé  les 
principautés  de  Cobourg  8c  de  Hildbourghaufen  , 
f qu'ty  nommoit  la  nou-v'llt  ftigrwirie  de  tienne* 
ktrg , , le  bailliage  de  Fifchbe^g  qu'a  racheté  l'ab- 
bave  de  Fulde  , tk  différens  domaines  qui  ont 
parte  à l'evérhé  de  Wurzbourg.  Les  princes  Guil- 
laume 8c  George  Emelle  fignèrent , en  i f 44  , 
un  pafle  de  fraternité  avec  les  maifons  ale  Saxe- 
Cobourg  8c  de  Heffe.  La  branche  maffuline  de 
Henneberg  s’éteignit  en  1 ç 8 4 I la  mort  de  George 
Emelle  ; le  comté  proprement  dit , ou  l'ancienne 
feigneurie  dç  Henntlerg , échut  à la  mailoD  d* 
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Saxe-Cobourg , Ma  ville  8c  fcigneurie  de  Schmal- 
kalden à celle  de  Heffe.  Les  domaines  cju'a  acquis 
l'évêché  de  Wurzbourg,  y avoien:  été  incorpo- 
rés à l’extinélion  des  princes  de  Hcnnebcrg.  La 
portion  polfédée  par  Saxe-Cobourg  tomba  bien- 
tôt  dans  la  maifon  électorale  de  Saxe  , fie  dans 
celles  d'Altenbourg  8c  de  Weimar,  qui  l'admi- 
niilrèrent  en  commun.  L'éleÔeur  Jean-George  I 
tranfmit  Ta  part  à Ton  fils  cadet  Maurice.  Mais  les 
inconvéniens  qu'entrainoir  cette  adminiilration 
commune  , engagea  les  poffeffeurs  à faire  à Wei- 
mar , en  1660,  un  partage  , d'après  lequel  la  mai- 
fon électorale  de  Saxe  obtint  la  part  qu'elle  pof- 
fède  encore  aujourd’hui.  Le  duc  frédéric-Guil- 
laume  II , fondateur  de  la  ligne  d'Altenbourg  ", 
obtint  les  villes  8c  bailliages  de  Meinungcn  , 
Mafsfeld  8c  Themar  , la  prévôté. de  Behrungen  , 
8c  quelques  autres  diflriéts  ; le  tout  échut , après 
la  mort  de  fon  fils  Frédéric.GuilIaume  III , en 
167a  , au  duc  Srneile  III , fondateur  de  la  ligne 
de  Gotha  j Sc  après  celui-ci , à fon  troifième  8c 
à fon  quatrième  fils , Bernard  8c  Henri , qui  s'ar- 
rangèrent de  manière  que  le  premier  eut  Meinun- 
gen,  Mafsfeld,  Wafungen  , Sand  , Breitungen, 
8c  Salxungen  ; 8c  le  fécond  Rocmhild  , Behrun- 
gen , Themar  8c  d'autres  domaines.  Le  duc  Ber- 
nard de  Saxe-Meinungen  tranfmit  fes  états  à fon 
fils  Emefte  Louis  , & celui-ci  i fon  fils  Antoine 
Ulric  : ce  dernier,  mort  en  1763,  inllitua  héri- 
tiers , par  fon  teftament , fes  deux  fils  du  premier 
lit  , 8c  les  deux  du  fécond.  Le  duc  Ernefte  de 
Rocmhild  étant  mort  en  1710  fans  héritiers , /a 
portion  palïa  dans  les  maifons  de  Meinungcn  , 
Gotha,  Saalfeld,  8c  Hildbourghaufen.  Le  Duc 
Guillaume  de  Saxe-Weimat  obtint , par  le  par- 
tage de  1660,  celle  que  fa  maifon  poflede  au- 
jourd'hui : il  elt  vrai  qu'elle  avoir  été  divifée  en- 
tre les  lignes  de  Weimar  & d’Eifenach  ; mais  elle 
retourna  en  entieri  la  première  après  l extinâion  de 
celle  d'Eifenach  , arrivée  en  174t.  Ainfi  le  comté 
de  Hcnnebcrg  appartient  maintenant  à l'éleâeur 
deSaxe,  aux  ducs  de  Saxe- Weimar,  Meinun- 
gen  , Gdtha  , CXbourg  - Saalfeld  8c  Hildhourg- 
haufen  , 8c  au  landgrave  de  Hefie-Calfel. 

Les  diverfes  branches  de  la  maifon  de  Saxe  , 
que  nous  venons  de  nommer,  ont  joint  i leurs 
litres  celui  de  comtes  princiers  de  Hcnnebcrg. 

Le  comté  de  Hcnnebcrg  donne  voix  8c  féance  à 
la  diète  de  l'Empire  dans  le  collège  des  princes;, 
chacun  des  propriétaires  exerce  ce  droit  alterna- 
tivement durant  quatre  années.  Lcmcme^omté 
donne  trois  fuffrajjes  aux  aflcmblées  du  cercle  : 
Ces  fuffrages  portent  le  nom  de  Hcnncberg.Schlcn- 
fingen  , Hcnnebcrg- Ramhild  8c  Hcnncbcig-Schmal- 
bnUen.  L'évêché  de  Würzbourg  réclama , en  1600, 
une  voix,  aux  alTemblécs  du  cercle  i raifon  des 
terres  appartenantes  autrefois  à Hcnnebcrg  ; mais 
fa  demande  ne  fut  pas  admife.  La  taxe  matricu- 
laire  du  comté  eil  de  iç>o  finrius,  qui  fe  divifent 
*»•'  U manière  fuivantç  : la  Saxe  ékftorale  payç 
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pour  SchlenGngen  4>  florins  <9  8t.  demi  kr.  j 
Saxe-Meinungen  y;  flor.  16  Sc  demi  kr.  ; Themar 
ou  Saxe-Gotha  1 j flor.  j j 6c  demi  kr.  ; Behrun- 
gen ou  Saxe-Hildbourçhaufen  1 florins  19  trois 
quarts  kr.  ; Melis  ou  Saxe  • Gotha  45  kr.  ; Jl- 
menau  ou  Saxe-Weimar  10  flor.  17  kr.  ; Kalten-i 
Nordheim  ou  Saxe -Weimar  10  Itor.  17- kr.  i 
Roemhild  j;  florins , 8c  Schmalkalden  ou  Heife- 
Caflcl  tfi  florins.  Quant  à l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale  , on  trouve  dans  la  matricule  ufuelle 
l'article.fuivant  : //fnnrioy-Schlenfingen  190  rixd. 
}6  kr.  par  terme , fur  lefquelles  la  Saxe  clcéto- 
rale  paye  79  rixdiles  16  kr.  ; Saxe  - Mcinungen 
6;  rixd.  59  kr.  ; Saxe- Weimar  ij  rixd.  81  trois 
quarts  kr;  Saxe  - Eifenach  1;  rixdales  81  trois 
quarts  kr.  ; Saxe  - Hildbourghaufen  a rixdales 
78  kr.  i Saxe  - Gotha  1 6 rixd.  77  kr.  ; Hcffe- 
CafTet  pour  Hcnnebcrg  - Schmalkalden  19  rixdales 
8 8c  demi  kr.  ; l'évêchc  de  Wurzbourg  pour  des, 
terres  de  Hcnnebcrg  40  rixdales  ; ; kr.  ; Saxe- 
Meinungen  pour  /frnncifrg.Roemhild  81  rixdales 
14  8c  demi  kr.  Les  comtes  princiers  de  Hcn- 
nebcrg font  maréchaux  héréditaires  de  l'évêché  de 
Wurzbourg. 

I.  La  maifon  élcûorale  de  Saxe  fait  adminiftrer 
la  partie  de  ce  comté , dont  elle  a hérité  après 
la  mort  de  Maurice-Guillaume  de  Saxe-Zeitz  , 
par  un  collège  connu  fous  le  nom  A'infpcdion  fa- 
piricurc  ; il  décide  toutes  les  affaires  relatives  i 
l'adminiftration  & aux  finances.  Le  confiftoire  juge 
les  affaires  eccléfialliques.  Le  pays  eft  divifé  en 
bailliages  , 8c  on  y compte  : 

La  ville  8c  le  bailliage  de  Schlenfingen. 

Le  bailliage  de  Suhla. 

Le  bailliage  de  Kundorf. 

Le  bailliage  de  Benshaufen  , qui  eft  adminiftré 
par  les  officiers  de  Kundori  , dépendott  autre- 
fois de  la  portion  de  la  maifon  de  HefTe  : il  fut 
échangé  en  1619  contre  la  portion  que  la  Saxe 
avoit  dans  le  bailliage  de  Hallenberg. 

Le  bien  domanial  de  Vefira  , fitué  fur  la  petite 
rivière  du  meme  nom. 

Le  bien  domanial  de  Rohr , fitué  à un  quart 
de  lieue  du  village  du  même  nom. 

I I.  La  part  appartenante  à Saxe- Weimar  eft  com- 
pofee  de  la  première  part  de  Weimar , qui  con- 
fifte  dans  le  bailliage  d'Ilmenau. 

De  l’ancienne  part  de  Saxe-Eifenach. 

Du  bailliage  de  Kalren-Nordheim. 

III.  La  part  de  Saxe-Meinungen  eft  la  plus 
grande;  elle  eft  fitucc  au  centre  du  pays,  8c  s’é- 
tend depuis  les  frontières  d'Eifenach  jufqu'à  l’é- 
vêché de  Wurzbourg.  Elle  comprend  : 

Les  bailliages  de  Meinungcn  6c  de  Mafsfeld. 

Le  bailliage  de  Sand. 

Le  bailliage  deFrauenbreitungen. 

La  ville  8c  le  bailliage  de  Satzungen. 

Le  bailliage  d'Altenliein  appartenoit  aux  Hund 
de  Wenkhcim  avec  haute  &c  baile-juAicç  ; il  rc- 
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fourni  en  1711  à ,1a  maifon  de  Saxe-Meînungen 
comme  fief  ouvert. 

Le  bailliage  ou  l'ancienne  feigneurie  de  Rocrohild 
appartenait  jadis  à la  branche  de  Hartenberg- 
Rœmhild  de  la  maifon  de  Htnncbcrg.  Le  comte 
Berchold  , dernier  mâle  de  cette  ligne , avant 
emprunté  beaucoup  d'argent  des  comtes  de  Manf- 
fela , leur  engagea  la  feigneurie  de  Roemhild  , 
«font  ceux  - ci  fe  mirent  en  poffcflion  après  la 
mort  de  leur"  débiteur , en  1 J49  , malgré  les  op- 
polïtions  des  princes  de  Hcnncbcrg  de  la  ligne  de 
Schlcnfingen.  Les  comtes  de  Mansfeld  cédèrent, 
en  1666,  aux  ducs  de  Saxe-Weimar  toute  la  por- 
tion de  Râemhild  avec  Lichtenberg  8c  Brucke- 
nau,  8c  reçurent  en  échange  le  bailliage  d'OI- 
difleben  avec  une  fomme  de  j 0,000  florins.  Après 
l’extinélion  de  la  branche  de  Saxe  - Roemhild  , 
en  1710,  deux  tiers  de  cette  feigneurie  paffèrent 
à Saxe-Meinungen,  Scie  troifième  tiers  à Saxe- 
Cobourg-baal  feld . 

IV.  Les  ducs  de  Saxe-Gotha  8c  de  Coboure- 
Saalfcld  po(%ient  le  bailliage  de  Themar  ; le 
premier  en  a un  tiers , 8c  le  fécond  les  deux  au- 
tres tiers. 

V.  La  maifon  ducale  de  Saxe-Hildbourghaufen 
poflede  le  bailliage  de  Behrungen. 

VI.  Le  landgrave  de  Heffc-Calfcl  poflede  l'an- 

cienne feigneurie,  8c  aujourd'hui  le  grand  bailliage 
de  Schmalkalden , lequel  fut  racheté  en  1 560 
d'Albert , bourgrave  de  Nuremberg  , par  le  land- 
grave Henri  8c  par  Elifabeth.  Tout  Te  dillrift  pafla 
à la  maifon  de  Caffel  , en  vertu  de  padte  de  fa- 
mille , après  l’extinâion  des  princes  de  Hcrrnc- 
terg.  Il  comprend  les  bailliages  fuivans  : . 

Le  bailliage  de  Schmalkalden. 

La  prévôté  de  Herrenbreitungen. 

La  prévôté  de  Barchfcld.  11  y a un  tribunal 
noble  , appartenant  à Câlfel.  • 

La  prévôté  de  Broterod,.à  laquelle  appartien- 
nent le  bourg  du  même  nom , Infelberg  tk  Klein- 
Schmalkalden.  Le  bailliage  de  Hallenberg  , qui 
appartenoit  autrefois  à la  maifon  de  Saxe  , 8c  qui 
fut  échangé  en  1619  contre  la  moitié  de  la  pré- 
vôté de  Benshaufen. 

Voyc^  les  articles  particuliers  des  diverfes  mai- 
fons , auxquelles  appartient  le  comté  princier  de 
Hcnncbcrg. 

HERFORD  , abbaye  princicre  d'Allemagne  , 
au  cercle  de  Weftphalie.  L'abbaye  impériale  fé- 
culière  de  Hcrford  ou  Hervorden  eil  iituée  dans 
'la  ville  du  meme  nom.  Selon  quelques  auteurs , 
cette  abbaye  fut  fondée  en  789 , 8c  félon  d'au- 
tres en  709.  Elle  fut  rétablie  en  8ao,  après  avoir 
été  ruinée  par  les  infidèles.  C’étoit  originaire- 
ment, 8c  avant  la  réformation  , un  monaftère  de 
l'odflre  de  S.  Benoît , établi  à Mudenhnrlk,  dans  ► 
le  bailliage  de  Sparenbcrg  1 elle  avoit  alors  pour 
provifeur  8c  patron  l'abbé  de  Corvcy  , 8c  pour 
prote&eur  ! archevêque  de  Cologne.  Elle  adopta 


la  réformation  fous  l’abbefle  Anne , comtcffe  de 
Limbourg. 

L'abbaye  de  Hcrford  tient  fes  privilèges , fes 
droits  8c  fa  fupériorité  territoriale  du  pape  Adrien 
( 1101)  , des  empereurs  Louis  I,  Conrad  II 
(1147  ) 8c  de  l'Empire.  La  chambre  impériale 
qualifie  l'abbefle  de  princcffe  8c  prèlate  du  faine 
Empire  romain.  L'abbefle  de  Hcrford  a fl!  (Je  à la 
diète  de  l'Empire  "parmi  les  abbeffes  du  banc  du 
Rhin  , 8c  aux  affemblées  du  cercle  de  Weftpha- 
lie , fa  place  cft  entre  Thorn  8c  Naffau.  Son  mois 
romain  cft  de  deux  fantaflins  ou  huit  florins  par 
mois , 8c  fa  contribution  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale  de  81  -nxdales  14  8c  demi  kr. 

Cette  abbaye  eft  de  1a  religion  luthérienne  i le 
chapitre  cft  compofé  d'une  doyenne,  d'une euf- 
tode , 8c  de  chanoineffes  qui  font  princeffes  ou 
comteflfes , 8c  dont  le  nombre  dépend  de  l'abeffe  : 
il  faut  y ajouter  quatre  chanoines  capitulaires  , 
nobles  ou  de  bonne  famille  bourgeoiiè  , deux  dia- 
cres 8c  quelques  vicaires  8c  prebendés. 

On  trouve  à fix  cens  pas  de  la  ville  de  Hcrford 
une.  montagne , fur  laquelle  on  voit  le  chapitre 
de  Sainte-Marie  , fondé  dans  le  onzième  fie c 1 e 

fiar  l’abbefle  Godefta.  Ce  chapitre  , affilié  à cc- 
ui  de  Hcrford , eft  compofé  d'dne  doyenne,  d'une 
prévôté,  d'une  euftode  8c  de  neuf  chanoinefles, 
toutes  de  familles  nobles  : il  eft  fournis  à l'ab- 
beffe  de  Hcrford , qui  nomme  gux  prébendes  , 
ainfi  qu'à  la  place  de  euftode. 

L'abbaye  de  Htrford  poflede  un  nombre  affex 
confidcrablc  d’arnère-ficts , 8c  nomme  à plufieurs 
cures.  Les  revenus  de  l'abbefle  augmentent  ou 
diminuent,  félon  qu'il  meurt  plus  ou  moins  do 
monde  dans  les  detfx  abbayes  8c  dans  les  cures:, 
on  eftime  ces  revenus  par  an  à ciWiron  lîx  mille 
rixdales.  Les  revenus  des  chanoinefles  font  fort 
modiques.  Les  droits  8c  les  revenus  de  l'abbaye  , 
font  régis  par  un  dircétcur  de  chancellerie  & par 
deux  confeillers.  • 

Cette  abbaye  a des  charges  héréditaires,  com- 
me la  plupart  des  abbayes  d* Allemagne  : celle  de 
maréchal,  celle  de  pannetier  , celle  de  grand- 
veneur  8:  celle  d’éenanfon  font  exercées  , dans 
les  cérémonies  publiques , par  des  gentilshom-  * 
mes. 

HERSFELD  , principauté  d'Allemagne  au  cer- 
cle du  haut-Rhin.  Cette  principauté  fut  appellée 
autrefois  Hvo/fe/d , Htrolvesfcldc  , Hcrve/d  , Ht- 
rocampio.  On  la  nomme  aufli  HirfchfcJd  : elle  eft 
fituce  entre  la  haute  8c  baffe  Heffe , 8c  l'cvéché 
de  Fulde.  bon  fol  arrofé  par  la  Fulde  eft  fertile. 
C'étoit  originairement  une  abbaye  immédiate  de 
l'Empire  , fondée  en  736  fous  la  règle  de  b.  Be- 
noit , 8c  richement  dotée  par  les  rois  Pépin  8e 
Charlemagne.  En  1 570  Hermann  , landgrave  de 
Heffe,  prit  U ville  de  Hcrtfcld  fous  fa  protec- 
tion. Louis  II  traita  avec  elle  en  1 41 5 fut  diffé- 
rens  objets , entr'auttes  fur  le  droit  d'aperture  » 

& lui  accorda  en  1411  un  diplôme  de  protection  , 
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au  ci!  que  l’abbé  voulût  ufurper  fes  privilèges. 
Elle  fit  hommage  au  landgrave  Philippe  en  i f aj 
& en  1606.  Otton  , fils  aine  du  landgrave  Mau- 
rice , fut  nommé  adminiftrateur  de  l’abbaye  , & 
le  landgrave  Guillaume  V lui  fuccéda  immédiate- 
ment en  cette  qualité.  Par  le  traité  de  Weflpha- 
lie , les  villes  8c  abbaye  de  HersfeU , converties 
en  principauté  féculièrc , furent  attribuées  avec 
le  prieuré  de  Gcllingen  8c  leurs  autres  dépendan- 
ces fpirituelles  8c  féculières , tant  au  dehors  qu'au 
dedans  , à la  maifon  de  Heffe-Caffel  a titre  de 
fief  héréditaire  du  S.  Empire.  Depuis  cette  époque 
le  landgrave  en  porte  le  titre  8c  les  armes  , 8c  il 
jouit,  dès  iûf-4,  du  droit  de  donner  fa  voix 
& de  fiéger  à la  diète  générale  8c  aux  affem- 
blées  particulières  du  cercle  du  haut  - Rhin.  Sa 
taxe  matriculaire  efl  de  deux  cavaliers  8c  neuf 
fantaffins , ou  de  60  florins  par  mois,  8c  elle  pa)  e 
81  rixd.  14  Sc  demi  kr.  pour  l’entretien  de  la  cham 
bre  impériale. 

Cette  principauté  eft  incorporée  à la  baffe- 
Heffe  , meme  au  diftrict  de  .la  Pulde  , dont 
Hersfeid  efl  ville  directoriale.  A'éyer  l'article 
Hesse. 

HESSE  , contrée  d’Allemagne.  Les  bornes  de 
la  Hejfe  croient  fous  les  cartes  differentes  de  celles 
qu’elle  avoit  fous  l’empire  des  francs , 8c  elles  va- 
rièrent encore  à l’époque  qui  précéda  immédiate- 
ment le  règne  de  Henri  l’enfant.  Aujourd'hui  le 
landgraviac  de  Hejfe  , auquel  on  donne  vingt  & 
quelques  lieues  d’étendue',  non  compris  le  comté 
de  Katzenclnbogen  8c  quelques  antres  terres  épar- 
fes  au-delà  de  fes  frontières  proprement  dites  , 
touche  à l’évèché  de  Fulde,  à la  principauté  de 
Hersfeid  , à la  Thuringc  , à Icichsfeld  , à la  prin- 
cipauté de  CaTenbcrg  , à l’évêché  de  Paderborn , 
à la  principauté  de  VValdeck  , au  duché  de  Weft- 
phalie  , au  comté  de  YVitgenftein , au  territoire 
de  Naffau-Dillenbourg,  8c 'aux  comtés  de  Soft  Cè- 
de haut  Ifcnbourg. 

N ou*  ferons  1 un  précis  de  l’hiftoire  politique, 
& des  remarques  fur  le  gouvernement  de  la  Hejfe  r 
1°.  nous  ferons  la  defcription  des  domines  qui 
appartiennent  aux  différentes  branches  de  la  mai- 
fon île  Hejfe  : 50.  nous  parlerons  des  états  , des 
tribunaux  8c  de  l’adminiflration  ; 8c  4°.  des  pro- 
duirions , du  commerce  , des  revenus  8c  de  l'état 
militaire. 

Section  premier,  e. 

Priais  Je  thijloire  politique,  fr  remarques  furie 
gouvernement  Je  la  Heffe. 

Ce  pays  étoit  habité  autrefois  par  les  eattes  , 
8c  , dans  pluficurs  auteurs , les  mots  caiti , chatti , 
chatji , jaffl  , hefi  font  des  noms  fynonimes , qui 
défignent  le  meme  peuple.  Au  commencement  du 
dix  ième  ficelé , fous  le  règne  de  Louis  l*enfanc , 
les  comtçs  de  üefft  9 Conrad  l'atné , Gebhard  , 
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Everard  8c  Conrad  le  Jeune  fe  montrèrent 'dans 
des  guerres  civiles.  Ce  dernier , devenu  roi  do 
Germanie  , accorda  un  afyle  au  Prince  Charles  8e 
Louis , proches  parens  de  fon  époufe  Gifele  , 8e 
fils  du  malheureux  duc  Charles  de  Lorraine , ex- 
clu du  trône  de  France  après  1a  mort  de  Louis  V; 
le  roi  Conrad  11  créa  le  cadet  d'entt’eux  , fuinom- 
mé  le  Barbu  , premier  comte  de  Thuringe  , 8c  fou 
fils  aîné  Louis  II  efl  la  louche  de  tous  les  land- 
graves de  ce  nom , comme  fon  puîné  , nommé 
Jjerenger  Je  Sungerskaujcn , eft  devenu  par  fon  fil» 
Conrad  celle  de  tous  les  comtes  de  Hohenflein. 
Il  par  oit  que  Louis  le  batbu  8c  Louis  II  avoienc 
déjà  quelques  terres  en  Hejfe  ; Louis  III , leur 
fucctlfeur , obtint  la  poffelfion  du  pavs  entier  pat 
fou  m-riage  3vec  Edwige , fille  8c  héritière  du 
comte  Cii ton  de  Gudensberg.  Le  landgrave  Henri 
Rafpe  , fon  arrière  petit-fils,  mourut  fans  enfans 
en  1 149  , 8c  il  hifl.i  pour  héritière  une  fille  de 
Louis  le  faint , fon  frère  ainé,  nommée  Sophie  , 
qui  fe  qualifioit  de  landgrave  de  Thuringe,  8c 
qui  ayant  époufé  Henri  V,  duc  de  JSrabant , eut 
pour  fils  Flenri  I , furnommé  V t’-Wni  j celui  - cl 
prit  le  titre  de  landgrave  de  Thuringe  , feigneur 
de  Ht Je  : l'empereur  Adolphe  de  Naffau  le  fie 
en  U91  prince  du  faint  Empire  ; il  érigea  aufti 
la  Hejfe  en  principauté , titre  qui  s’eft  changé  en 
celui  de  landgraviat.  Louis  I , l'un  de  fes  delcen- 
dans,  réunit  à ce  domaine  les  comtés  de  Nidda 
8c  de  Ziegenhayn  , à condition  qu'ils  feroient  re- 
gardés comme  fief  oblat , mouvant  de  la  H elfe , 
8c  que  les  landgraves  y fuccéderoient  à l’extinélion 
de  la  tige  mâle  des  comtes  de  Ziegenhayn  i ce 
qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jean, 
k dernier  d'entr’eux  , qui  arriva  en  1450.  Louis  I 
biffa  , en  mourant , pluficurs  fils  ; les  deux  aînés 
partagèrent  la  Hejfe  : l'un  eut  le  diflriél  en-deçà  du 
Spiefs , 8c  l'autre  le  pays  fitué  fur  1a  Loehn,  avec 
les  feigneurics  d*  Ziegenhayn  8c  de  Nidda  s il  y 
ajouta  le  comté  de  katzenelnbogen  par  fon  ma- 
riage avec  Anne,  fille  & héritière  de  Philippe  , 
fon  dernier  comte.  Philippe  le  généreux  , petit- 
fils  de  Louis  II , réunit  la  Hejfe  entière  , 8c  c’eftr 
de  lui  que  defeend  le  landgrave  .idtuel.  Il  ré- 
gla par  fon  teftament  le  partage  de  fa  fucccflion 
entre  fes  quatre  fils  ; & , d’après  ce  teftament  , 
l’aîné  Guillaume  IV,  auteur  de  la  maifon  de  Hejfe- 
Cartel , en  eut  b moitié,  le  puîné  Louis  IV  un 
quart,  Sc  les  deux  cadets,  Philippe II  Sc  Geor- 
ge 1 , tige  de  b maifon  de  Darmlladt , l'autre 
quart.  Philippe  de  Rhinfels  étant  mort  fans  en- 
fans  en  1485  , biffa  fon  héritage  à fes  trois  frè-* 
res,  qui  le  partagèrent  s 8c  Louis  IV  de  Mar- 
bourg  , qui  mourut  en  1604  , divifa  fes  domaines 
eu  deux  portions  i l’une  de  Marbourg  , au’il  lé- 
gua 1 la  maifon  de  Caffcl , 8c  l’autre  de  Gieffcn  , 
qu'il  donna  â celle  de  Darmftadt.  Il  en  rértSlt» 
entre  ces  deux  branches  de  vives  cnnreftations  , 
qui  ne  furent  terminées  qu’en  1648.  Il  n’y  a donc 
plus  en  Hejj'e  que  deux  œaifons  régnantes  s celle 
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Je  Caftel  8e  celle  de  Darmftadt  j mais  il  eft  plu- 
Cours  objets  où  la  poffellion  eft  encore  indivife  :* 
nous  indiquerons  i“.  l'inveftiture  8c  la  prellation 
d’hommage  du  prince  de  Waldek,  que  l’aine 
des  landgraves  donne  8c  reçoit  au  nom  de  tous 
les  deux  : a®.  les  archives  du  comte  de  Zicgen- 
hayn  : la  juilice  , appellée  Samthofgericht  de 

Mtrhourg  t qui  a Tes  féanccs  fixées , fes  juges  8e 
les  allelfeurs , dont  tes  appels  vont  aux  tribunaux 
fcprêmes  de  l'Empire,  s'il  s’agit  de  plus  de  mille 
florins  d'or , finon  au  tribunal  des  révifions  : 4®. 
ce  même  tribunal  des  révifions  ou  appellations  , 
compofé  de  fept  juges,  8e  qui  fe  tient  alterna- 
tivement fix  ans  à Marbourg  8e  fi x ans  à Gief- 
fen  : r“.  les  deux  maifons  nobles  de  Kauffungen 
& Wcttcr , qui  ont  quatre  adminiftrateurs  tirés 
de  la  nobleffe  de  Heffe , l’hôpital  ou  couvent  de 
Haina  qui  en  a un  , 8e  ceux  de  Merxhaufen , de 
Hofheim  Se  de  Cîrunau  , dont  les  tégiffeurs  , de 
même  que  les  précédens , rendent  compte  chaque 
année  aux  commiffaires  nommés  par  les  deux 
princes  régnants  : 6°.  l'établifTement  des  princeftes 
qui  font  obligées  de  renoncer  formellement  à la 
fucccllïon  ; leur  dot  eft  à la  charge  des  fujets  des 
deux  maifons  régnantes,  foit  qu’elles  appartien- 
nent à l’une  d’entr’ elles , ou  qu’elles  defeendent 
d'un  prince  appanagé  : 70.  les  diètes  générales 
de  la  Hejfe , qui  font  très-rares , comme  nous  le 
dirons  plus  bas  : 8°.  les  droits  fur  le  vin  , le  péage 
du  Rhin,  8 c la  portion  appartenante  à h Hejfe , 
du  droit  appelle  denier  de  Boppart  : 90.  les  grands 
offices  héréditaires  du  pays , affedtes  ; favoir , ce- 
lui de  maréchal  à la  famille  de  Riedefe!  d’Éife- 
nach,  8c  celui  d'échanfon  à celle  de  Schenk  de 
Schweinsberg  ; celui  de  chambellan  à celle  de 
Berleps , 8c  celui  de  grand-maître  aux  barons  de 
Dœmberg  : 10';  les  juges  arbitres,  élus  par 
les  landgraves  pour  prononcer  fur  leurs  contcila- 
tions  : tl°.  le  priviloge  des  députés  de  l’Empire  : 
la®.  la  voix  a ces  députations  : 1 j®.  les  titres 
qui  font  les  mêmes , fi  ce  n'ell  qu’aux  qualités  de 
landgraves  de  Heffc  , princes  de  Hersfeld,  com- 
tes de  Katxenelnbogen  , Dicte , Ziegenhaytt  , 
Nidda,  Schaumbourg  , Hanau , 8cc.  que  prennent 
les  deux  princes  régnants  > celui  de  Darmftadt 
ajoute  les  comtés  d’ifenbourg  8e  de  Budingen  : 
14°.  le  pafle  de  confraternité , fait  entr’eux  8c 
les  mailons  de  Saxe  8c  de  Brandebourg  : 1 j°.  le 
droit  de  fucceffion  au  comté  de  Waideck  i 1 6°.  le 
paiement  du  contingent  aux  charges  de  l'Em- 
pire : 17°.  le  rang  aux  aflemblées  publiques,  al- 
ternatif entre  les  deux  landgraves  8c  leurs  dé- 
putés. 

Le  droit  d'aînefte  introduit  dans  la  maifon  de 
Darmftadt  en  1 6c 6 , 8c  confirmé  deux  ans  après 
par  l’empereur  Rodolphe , fut  établi  en  1617 
dans  celle  de  Caftel , 8c  approuvé  l’année  fui- 
vante  par  Ferdinand  II  : mais  chacune  de  ces  mai- 
fons a des  princes  appanagés.  De  Hefle  - Caftel 
«lèvent  i°.  les  princes  de  Philippfthal , qui  def- 
(Eton.  polit.  (r  diplomatique,  Tom.  II. 
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ccndent  de  Philippe,  frère  du  landgrave  Char- 
les , 8c  qui  refident  à Philippfthal  : a®,  ceux  de 
Rothenbourg , qui  aiment  mieux  être  nommés 
Rhinlels , 8c  qui  defeendent  ci ’Emefte  , fils  cadet 
du  landgrave  Maurice  : Ion  frère  aîné,  landgrave 
fous  le  nom  de  Guillaume  V,  lui  accorda  8c  à fes 
frères  la  quatrième  partie  de  fes  biens  préfens  8c 
avenir  ; c’eft  pour  cela  qu'ils  fe  comptent  parmi  les 
princes  régnants.  Hefte  Caftel  néanmoins  foutient 
fa  fupériorii.-  territoriale  fur  leurs  poffeffions  , 
entr’aurresledroitde  garder  la  fottereffe  de  Rhin- 
fels  j ce  qui  a produit  une  multitude  de  contcfta- 
tions,  terminées  enfin  par  l'accommodement  de 
■ 754  : le  landgrave  de  Hcffe-Rothenbourg  fe  dé- 
fifta  alors , pour  lui  8c  fes  fuccefteurs , du  droit 
de  mettre  garnifon  dans  cette  fonereffe  , 8c  il  le 
céda  à perpétuité  à la  maifon  de  Caftel  , en  re- 
nonçant d’ailleurs  i toutes  les  prétentions  qu’il 
pouvoit  former  d’après  le  diplôme  de  primogéni- 
ture  à lui  accordé  par  l’empereur  ; la  maifon  de 
Heffe-Caffel  permit,  de  fon  côté,  que  le  prince 
de  Rothenbourg  fit,  de  l’aveu  ou  fans  la  par- 
ticipation de  l’empereur,  un  réglement  départagé 
avec  fuppreffion,  en  faveur  d’un  de  fes  princes 
aâuels  8c  de  fes  defeendans,  de  la  communauté 
jufqu’alors  maintenue  dans  ce  qu’on  appelloit  quart 
univerfel  de  la  fucceffion  de  Hejfe  j il  confentit 
en  outre  à ce  que  ce  prince  8c  fes  defeendants 
poffédaffent  , à titre  de  bien  propre  8c  exclufif , 
un  quart  de  la  fucceffion  de  Hejfe  , à charge  tou- 
tefois de  payer  aux  autres  enfans  mâles , dès  qu'ils 
auront  atteint  l'âge  de  vingt-einq  ans  , une  pen- 
fion  viagère  au  moins  de  joco  écus  d’Emptre  : 
il  fut  convenu  d’ailleurs  oue  ce  réglement  11e 
ferviroit  jamais  au  droit  de  primogéniture.  La 
branche  de  Rothenbourg  ou  Rhinfels  fe  divifoic 
ci-devant  en  deux  rameaux  : l’un  avoit  pour  chef- 
lieu  Rothenbourg,  8c  l’autre  Efchwege  ; mais 
celui-ci , qui  fe  qualifioit  de  Heffe-Wandfried  , 
s’éteignit  en  i?f(  par  la  mort  du  landgrave 
Chriftian , 8c  il  ne  refte  plus  que  celui  de  Ro- 
thenbourg. La  branche  appanagée  de  Heffb-Darm- 
ftadt  eft  celle  de  HcfTe  - Hombourg , qui  des- 
cend de  Frédéric  , fils  du  landgrave  George  I , 
8c  dont  le  titre  vient  de  la  ville  de  Hombourg , 
furnommé  Vorder  htche  : fon  chef  a la  charge 
de  grand  maître  des  forêts  dans  les  marches  de 
Seulbourg  8c  d’Ober-Erlenbach. 

Les  landgraves  de  Heffe-Cafte!  & de  Hcffe- 
Darmftadt  font  partie  des  fix  maifons  princières, 
qui  font  convenues  de  l’alternative  pour  le  rang 
au  confeil  des  princes  de  l’Empire,  où  ils  ont 
l'un  8c  l’autre  voix  8c  féance,  de  même  qu'aux 
diètes  du  cercle  du  haut-Rhin  : la  mailon  de  Caf- 
fel  a refufé  fouvent  d’affilier  am  aftemblécs  du 
cercle.  ^ • 

La  taxe  matriculaire  de  cette  dernière  eft  de 
1096  florins  45  kr. , outre  471  écus  y t 8c  demi 
kr.  par  terme  pour  fon  contingent  â l’entretien 
de  la  chambte  impériale,  non  compris  15  écus 
Qqqq 
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9 un  quart  lcr.  pour  le  comté  de  Kitieneîn- 
ogen.  Celle  de  Darmftadt  eft  de  666  flor.  8c  de 
3 i f écus  iS  un  huitième  kr.  pour  la  chambre 
impériale. 

Section  11*. 

Defeription  des  domaines  qui  appartiennent  aux  de- 
verfes  tranchée  de  la  mai  fon  de  Heffc. 

Les  anciennes  divilions  de  la  Heff e s'appelaient 
la  Hejfe  proprement  dite  j & les  terres  fituces 
fur  la  Loina  , le  pays  de  la  Loina,  & celui  de  deçà 
le  Spiefs , celui  de  deçà  & de  delà  le  Spiefs  ; 
celui  de  la  Werra  & le  Darn  , Daun-land  (pays 
de  montagnes  ).  Aujourd'hui  elle  fe  divife  com- 
munément en  haute  Si  baffe  Hejfe  : nous  allons 
parler  de  fa  divifion  politique  *elle  préfente  cette 
partie  de  la  Hefe  , qui  appartient  à la  raaifon  de 
Caffel , & celle  de  Heflè-Darmftadt , y compris 
le  comté  de  Katzenelnbogen  i la  principauté  de 
Hersfeld  , qui , bien  qu'incorporée  au  bas  land- 
graviat , fait  un  diilriél  à part , en  ce  qu'elle  don- 
ne à fon  poffeffeur  voir  8c  féance  aux  affemblées 
de  l’Eftipire  8c  du  cercle  ; Si  les  poffeffions  de 
chaque  famille  appanagée  des  deux  maifons  ré- 
gnantes. 

On  diftingue  1*.  ta  partie  de  la  Hcffe  poffidie 
par  la  mai  fon  régnante  de  Hejfe-Cajfel  & la  tranche 
appanagée  de  Hejfc-Rkinfels . Cette  partie  contient 
cinq  difttifts  i favoir , 1°.  dans  la  baffe-Hrÿi  le 
canton  de  la  Fulde,  qui  comprend  les  bailliages 
d:  Bauna,  d'Ahna  8c  de  Neulladt  : Caffel  ell 
dans  ce  canton  i x°.  le  bailliage  de  Lichtenau  ; 
3°.  celui  de  Spangenberg  ; 4”.  celui  de  Mclfun- 
gen  ; j°.  celui  de  Friedcwald  ; 0°.  celui  de  Rothen- 
bourg  ;,7*.  un  certain  nombre  de  jurifdiélions  Si 
de  terres  nobles  , qui  font  ikuées  fur  la  Fulde , 
Si  dont  les  poffeffcurs  font  membres  des  états. 

11°.  Le  diftriâ  de  la  Werra  , qui  comprend 
I*.  le  bailliage  de  Vach  ; 1°.  celui  d'Allendorf  i 
3*.  ceux  de  bonrra  , Treffurt  , Wanfried  , Ef- 
ehwege  , Ludwigffein , Nevengleichen  Sc  Boven- 
den,  poffédés  par  la  rniifon  de  Heffe-Rhinfels  ; 
4*.  un  certain  nombre  de  jurifdiélions  8c  de  biens 
nobles,  dont  les  propriétaires  font  partie  du  corps 
des  états- 

111°.  Le  diffriél  de  la  Diemel , qui  comprend 
1 le  bailtiage.  de  Grebenllein  ; i°.  celui  de  Sab- 
babourg  ou  Zapfenbourg  ; celui  de  Helmerf- 
haufen  ; 4“.  celui  de  JTrcntelbourg  ; {".celui  de 
Hof-geifmar  ; 6°.  celui  de  Zicrenbarg  j 70.  celui 
de  Wolfhaeen  i 8°.  un  certain  nombre  de  jurif- 
diélions 8c  de  biens  nobles  , dont  les  propriétaires 
font  membres  des  états. 

IV°.  Le  difl*  de  la  Schwalm , qui  comprend 
i*.  le  bailliage  de  Gudensberg  j x°.  celui  de  Felf- 
terg  ; 1°.  celui  de  Homberg  i 40.  celui  de  Bor- 
keni  j*.  I'  ancien  comte  de  Ziegenhayn  \ 6°.  le 
grand  bailliage  d’Ober-Aula  * 70.  un  ccruin  nom- 
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bre  de  jurifdiélions  8c  deterres  nobles,  dont  lie* 
propriétaires  font  membres  des  états. 

Dans  la  haute  Hejfe. 

V®.  Le  diflriél  de  la  Laehn  , qui  fait  partie  de 
la  haute  principauté  de  Marbourg,  8c  qui  contient- 
quatre  bailliages. 

VI®.  Pluiieurs  villes  8c  quatre  bsilliages , non’ 
compris  dans  les  diftriâs  dénommés  des  ri- 
vières. 

VII".  Pluiieurs  jurifdiélions  8c  terres  feigneu- 
riales , dont  les  propriétaires  font  membres  des 
états. 

Le  quart'de  la  baffe-Hr^e  ; 8c  le  bas  comté  de 
Katzenclnboeen  , poffédés  par  les  landgraves  de 
He^ê-Rhinfels  fous  la  fupériorité  territoriale  de  1» 
mai  fon  régnante  de  Hrffe-CaSe\. 

1°.  Le  quart  de  la  bifte- Hejfe. 

Lorfque  le  landgrave  Maurice  de  Heffe-Caffcl 
céda  ( au  mois  de  mai  1761  ) la  régence  à fon 
dis  du  premier  lit , landgrave  fous  le  nom  de  Guil- 
laume V y il  fut  convenu  que  ce  grince  régneroie 
feul  dans  tout  le  pays  1 mais  qu'S  céderait  à fes 
frères  du  fécond  lit  la  quatrième  partie  des  biens 
préfens  Si  h venir.  Le  droit  de  primogeniture 
ainfi  réglé  étoit  appuyé  fur  une  convention , en- 
tre les  maifons  de  Hcffe  - Caffel  8c  de  Heffe- 
Darmiladt , lignée  au  mois  d'oélobre  1617  , Si 
fur  un  diplôme  de  l'empereur  Ferdinand  II , daté 
du  mois  de  Février  rdzs.  En  conféquence  , Guil- 
laume V fit  à Caffel  la  même  année  un  arrange- 
ment avec  fes  frères  germains  : il  céda  à eux  8c 
leurs  defeendans  mâles  un  certain  nombre  de  châ- 
teaux, villes  Si  feigneuries  déterminées,  enfem- 
. ble  leurs  biens , terres  Si  autro  dépendances 
quelconques,  ainfi  que  la  quatrième  partie  du 
péage , dit  landqoll  : une  claufe  particulière  de 
1619  enjoignoit  aux  habitans  de  leur  prêter  fer- 
ment de  fidélité  , 8c  de  leur  rendre  tous  les  de- 
voirs , auxquels  des  fujets  fidèles  font  tenus  en- 
vers leurs  feigneurs  & maîtres  : il  fut  llatué  de 
plus , qu'aufli  long-temps  que  la  ligne  de  Fleffe- 
Caffel  fubfilteroir , il  n'y  aurait  qu'une  feule  ré- 
gcncc  , 8c  que  tout  ce  qui  fait  partie  des  droit» 
régaliens,  ou  de  la  fupériorité  territoriale  dans 
les  terres  cédées,  nommément  le  droit  épifcopal 
Si  ce  oui  en  dépend  , la  convocation  des  dictes  , 
la  publication  de  hoix  Si  ordonnances,  la  con- 
ceffion  des  privilèges  pour  les  foires  ou  corps  dé’ 
métiers,  le  droit  d'efeorte,  la  juriûdiélion  des  voies 
8c  chauffées  , la  monnaie  , les  impofitions , tant 
impériales  que  provinciales,  militaires  8c  de  ga- 
belle, la  le  vée  dos  troupes,  les  appels,  8cc.  fe- 
raient exclufi  veinent  réf.  rvées  au  landgrave  Guillau- 
me , comme  unique  prince  Si  feigneur  territo- 
rial , ainfi  qu'à  fes  defeendanis  males,,  félon  le 
droit  de  primogémture  i qu’ils  fe  foraient  prêter 
à cet  effet  foi  8c  hommage  par  les  fujets  des  ter. 

I im  cédées , 8c  qu’ils  y tiendraient  des  coiuuùf- 
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fat res  chargés  de  veiller  au  maintien  8e  à l'exer- 
cice de  ces  droits  i ce  qui  fe  pratique  exaâe- 
ment.  Ces  terres  font  : 

I*.  Dans  le  diftriâ  de  la  Fulde  , le  bailliage 
de  Rothenbourg , fitué  des  deux  côtés  de  cette 
Tivière. 

x°.  Dans  le  diftriâ  de  U Werra,  le  bailliage 
de  Sontra. 

Partie  de  la  ville  & bailliage*  de  Treffurt , 
Ganetbinat , qui  avoit  autrefois  des  feigneurs  de 
fon  nom , dont  l'un , nommé  Htrminn , infelloit 
la_ contrée  voifine  par  des  brigandages  , qui  don- 
nèrent lieu  aux  princes  de  Mayence , de  Saxe 
& de  Htjft  d'affiéger  & de  prendra.T reffurt , qui 
leur  appartient  encore  aujourd'hui , enforte  que 
chacun  d'eux  y a fon  bailli , fes  bourgeois  & fes 
quartiers  différons. 

Le  bailliage  de  Wanfried. 

Le  bailliage  d'Efchsvege. 

Le  bailliage  de  l udwigllein. 

Le  bailliage  de  Neven-Gleichen. 

La  feigneurie  de  l’Ieffa  , enclavée  dans  les 
terres  de  l'éleâeur  de  Brunfwick-Lunebourg  , & 
qui  avoic  jadis  fes  dinaftes  particuliers , qui  def- 
cendoienr  vraifemblablement  des  feigneurs  de 
Huckelum  ou  Hceckelheim.  Les  landgraves  de 
Caffel  font  taxés  pour  cette  feigneurie  à un  hom- 
me de  cheval  ou  i a lorins  par  mois  , outre  huit 
écus  9 trois  quarts  kr.  pour  l'entretien  de  la 
chambre  impériale. 

II.  Le  bas  comté  de  Katzenelnbogen. 

Le  haut  8c  bas  comté  de  Katzenelnbogen  échut 
en  1479,  après  la  mort  de  Philippe  fon  dernier 
comte , i la  maifon  de  Htjft  en  la  perfonne  du 
landgrave  Henri  IV,  que  Philippe  avoit  inftirué 
fon  héritier  , comme  epoux  de  fa  fille  Anne.  Ce 
pays  dl  refté  incorporé  i 1a  Htjft , malgré  les 
prétentions  qu'ont  formées  les  comtes  de  Naffau. 
Le  landgrave  Philippe  le  généreux  détacha  le  bas- 
comté  pour  le  donner  a fon  fils  Philippe  II  , 
après  la  mort  duquel  il  paffa  en  ij8j  à George  I , 
landgrave  de  Darmftadc,  puis  retourna  en  1646 
au  prince  de  Caffel , par  un  traité  conclu  entre 
les  deux  maifons.  Mais  les  conventions  de  16x7 
& 1628  ayant  autorifé  la  maifon  de  Rothembourg 
à réclamer  le  quart  de  la  portion  que  la  branche 
de  Caffel  avoic  obtenu  par  l'accommodement 
avec  celle  de  Darmftadt , il  fut  fait  , au  mois 
d'août  1648,  un  nouveau  paâe,  par  lequel  le 
landgrave  de  Caffel  céda  à ceux  de  Rothembourg, 
Frédéric  & Ernefté , à titre  d'appanage  hérédi- 
taire fous  la  réferve  de  la  fupériorité  fettitoriale , 
le  bas-comté  de  Katzenelnbogen , qui  , par  un 
fotts-partage  entre  ces  deux  princes  , dès  le  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  relia  tout  en- 
tier à Emefte.  De  nouveaux  différends  , furvenus 
entre  le  landgrave  Guillaume  V de  Caffel  & Er- 
nelle  de  Rhinfels  , furent  terminés  en  janvier 
■ 6(4  à Ratisbonne,  par  une  rranfaâion  confir- 
mée dans  les  recès  de  l'Empire  de  la  même  année 
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comme  une  fanâion  pragmatique  8c  un  pafle  de 
famille  perpétuel  des  inaifons  de  Htjft.  Enfin  l'ar- 
rangement fut  confirmé  par  un  traité  de  1754 
entre  les  deux  maifons  , relativement  au  droit  de 
garnifon  dans  la  fortereffe  de  Rhinfels , à celui 
de  primogéniture  8c  à d'autres  objets. 

Les  héritiers  de  Homann  ont  publié  une' carte 
du  bas-comté  de  Katzenelnbogen  II  fait  partie 
delà  Wettéravie  , 8t  confine  aux  états  de  Trê- 
ves , du  Palatinat  , lit  Mayence  , dt  1'  1 m- 
ldftein  , & des  quatre  feigneurs.  Son  fol  ieiltle 
en  grains  eft  parfemé  de  belles  forets  , de  bonnes 
eaux  minérales,  de  pâturages  & de  vignobles. 
On  y trouve  quelques  fabriques  de  draps.  En 
vertu  de  la  fupériorité  territoriale  réfervéc  au 
landgrave  de  Caffel , comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut , ce  prince  y jouit  des  droits  épifeo- 
paux,  des  charges,  tant  de  l'Empire  que  du  cer- 
cle , de  celle  des  dons  gratuits  fervant  à dotet 
les  princeffes , de  celle  des  gabelles , 8 ce.  8c  il  y 
tient  un  commiffaire. 

Ce  bas  - comté  eft  divifé  en  ttois-bailliages. 

La  terre  des  Quatre-Seigneurs  , qui  fait  partie 
du  diftriâ  , appelle  Einrich  ou  Htinrich , renferme 
neuf  paroiffes  , favoir  : Marienfels  , Bachheim  , 
Domholzhaufen  , Smghoft'en  , Kirdorf , Obcr- 
tiefenbach  , Wcyer  , Ober-Walmenbach  8t  Al- 
tenberg.  La  moitié  appartient  au  bas-comté  de 
Katzenelnbogen  , 8c  l'autre  aux  princes  de  Naf- 
fau-Ufingue  8c  de  Naffau  - Weilboutg  pour  un 
quart,  8c  à 1a  maifon  de  Naffau-Orange-Dietz 
pour  l’autre. 

La  partie  de  la  Htjft , poffédéc  par  la  maifon 
régnante  de  Htjfi-Dmt&idi , fe  partage  en  deux 
régences , favoir  : 

Dans  la  haute- Htft  la  régence  de  Gieffen  , qui 
embraffe  le  grand  bailliage  de  Gieffen , le  bail- 
liage d'Allendorf,  le  bailliage  de  Grunberg  , le 
bailliage  de  Burggemunde  ■ le  bailliage  de  Hom- 
bourg  fur  l'Ohm,  le  bailliagj  d'Asfeld,  le  bail- 
liage de  Grebenau  , le  bailliage  d’Ulrichllein  , fi» 
tue  dans  la  Wettéravie,  le  bailliage  de  Schotten 
dans  la  Wettéravie  , le  grand  bailliage  de  Nidda  , 
formé  du  comté  de  même  nom  , fitué  également 
dans  la  Wettéravie,  Se  qui , "après  la  mort  d'En- 
gelhard  , le  dernier  de  fes  comtes , paffa  en  Iraq 
aux  comtes  de  Ziegenhayn , à l'extinâion  dei- 
quels  il  échut  avec  le  relie  de  leurs  domaines  i 
la  maifon  de  Htjft.  Le  bailliage  de  Stormfels , 
donc  le  bailli  Tcft  auffi  de  celui  de  Rodheim  ; le 
bailliage  de  Bingenheim,  qui  confine  â la  Wetté- 
ravie , 8c  forme  ce  qu'on  appelle  ta  Marcht  dt  U 
FuUt.  La  maifon  de  Hf^z-Dannftadt  l’acheta  au 
feizième  fiècle  de  celle  de  Naffau-Saarbruck  : le 
bailliage  de  Rosbach , fitué  entre  les  villes  de 
Hambourg  8c  de  Friedberg  ; le  bailliage  de  Butz- 
baclf,  fituc  dans  la  Wettéravie.  Le  baillijge  de 
Kleeberg  en  Wettéravie  , dont  la  maifon  de 
Hohcn-Solms  avoit  autrefois  un  huitième , eft  échu 
depuis  la  guerre  de  trente  ans , au  landgrave  de 
Qqqqa 
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'Darmftadt,  qui  poflede  aujourd’hui  le  tout 

- nmun  avec  le  prince  de  Nalfau'J'eilbourg. 
L ■ ernent  pour  la  préféance  dans  l'adminillra- 
■ .11  r en  forte  que  Darmftadt  l’exerce  deux  années, 
, . eilbourgla'troifième  , 8t  chacun  deux  y nomme 
un  bailli , qui  fe  réunifient  pour  rendre  la  juftice: 
les  appels  vont  régulièrement  i celui  des  feigneurs 
qui  cil  en  exercice  ; mais  il  faut  le  concours  des 
deux  régences , pour  décider  fi  la  partie  ap- 
pelante cil  recevable.ou  non  , Sc  pour  pronon- 
cer enfuitc  la  fentence.  Le’  bailliage  de  Hutten- 
berg  en  'S'ettéravie , dont  la  feigneurie  étoit  au- 
trefois indivife  entre  la  maifon  de  Hejfe  fie  celle 
de  Naffau-Weilbourg , qui  , en  1705  , convin- 
rent d'un  partage  qui  fixa  la  portion  de  chacune  : 
celle  de  Darmftadt  comprend  aujourd'hui  Laug- 
gens  , Kirchgoens  , Pohlgœns , Allendorf,  An- 
ncrod , Hauflen.  Leygeftern. 

i.e  bailliage  de  Kœnigsberg , en  W encra  vie  , 
vendu  avec  Hohen-Solms  en  t$jo  par  Philippe, 
comte  de  Solms , au  landgrave  Henri  de  Hejfe. 
La  maifon  de  Darmftadt  le  polféda  en  commun 
avec  celle  de  Solms  jufqu'en  1619  qu'il  fut  par- 
tagé , Sc  que  Darmftadt  'obtint  exclufivement 
ce  oui  compofe  aujourd'hui  le  bailliage  de  Kœ- 
nigsberg : la  jurifdiQion  eccléfiaftiquc  relia  feule 
indivife  alors  i mais  Solms  renonça  en  1638  à fes 
droits  en  ce  point  fur  Koenigftein  , Se  il  n'y  a 
plus  que  le  bailliage  de  Hohen-Solms,  où  elle 
foit  communs  aux  deux  parties, 
a»  Le  bailliage  de  Btankcftein. 

Le  bailliage  de  Biedenkopf. 

Le  canton  de  Breidenbach  , divifé  en  deux 
diftriâs,  favoir  : i°.  le  bas  - bailliage  , dont  la 
. maifon  de  HcITe -Darmftadt  a trois  huitièmes  ; 
celle  de  Breidenbach  deux  huitièmes  ; celle  de 
Breidcnftein  trois  huitièmes. 

1*.  Le  haut  bailliage. 

Le  bailliage  de  Battenbcrg. 

La  feigneurie  d'Itter,  fituée  fur  la  rivière  d’E- 
der  , dans  l'ancien  lttcrgau. 

Plufieurs  jurifdiâions  8e  terres  nobles,  indé- 
pendamment de  celles  dont  on  a déjà  fait  men- 
tion , 8e  dont  les  poffeffeurs  ont  droit  de  féance 
à l'aflcmblée  des  états , favoir  : 

Les  jurifdiélions  appartenantes  aux  barons  de 
Rie. lez  8e  d’Eifenbach  , qui  les  poffèdent  fous  la 
fupériorité  territoriale  du  landgrave  de  Darmftadt, 
à qui  ils  prêtent  hommage.  Les  habitans  y ont 
droit  d’appel  des  inftances  du  feigneur  aux  julli- 
ces  provinciales  de  la  Hejfe , dès  qu'il  s'agit  de 
plus  de  30  florins. 

Le  canton  de  Rabenau  ou  de  Londorf,  qui 
appartient  aux  barons  de  Nordeck  , de  Rabenau 
Se  comprend  huit  villages  8e  confine  aux  baillia- 
ges de  Hombourg  Hoehe  8e  de  Granberg* 

La  vallée  de  Bufeck  , fituée  entre  le  territoire 
de  Solms-Lich  8e  les  bailliages  de  GiefTen  , d'Al- 
Icndorf  8 1 de  Granberg , 8e  qui  comprend  les 
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villages  d’Alten-Bufeck  , Gros -Bufeck,  Bœro^ 
roth  , Reyskirchen  , Burkhardsfcldcn  , Albach  , 
Oppenrpth  , Rœdgen  8e  Bevern. 

Les  pojfe fions  de  ta  maifon  princiere  de  Heffe- 
Homhourg , fituées  dam  la  U'ettcravic  à deux  millet 
de  Francfort  , au  pied  & en  vue  d'une  chaîne  de 
montagnes  , appcUée  die  hoehe.  Elles  confillent 
dans  Ta  ville  8e  le  bailliage  de  Hombourg  , que 
Louis  V,  landgrave  de  Darmftadt,  céda  en  iôal, 
à titre  de  bien  propre  8e  héréditaire  avec  les  droits, 
fujecs , fonds  8e  rentes  qui  en  dépendent , au 
prince  Frédéric  fon  frère , chef  de  la  maifon  de 
Hombourg , en  déduétion  des  arrérages  de  la  pen- 
fion  annuelle  4g  io,oco  florins  à lui  accordée  dès 
1606  j Louis  V fe  réferva  toutefois  8e  à fes 
fucceflèurs  certaines  prérogatives,  telles  que  le 
droit  d'examiner  les  eccléuaftiques  , tant  de  la 
ville  que  du  bailliage , 8e  de  les  fage  comparaître 
aux  affemblées  fynodales  ; l'impôt  fur  le  vin  , dit 
go/dener  Wùnnl  ; le  droit  d’efeorte  & tout  ce  qui 
v a rapport  ; la  direâe  de  tous  les  fiefs  mafeu- 
lins  ou  ganerbinaux  du  canton  ; la  levée  des  fub- 
fides , tant  de  l'Empire  que  du  cercle,  qui  ne 
doit  fe  faire  qu'en  fon  nom  , d'après  l'eftimation 
des  diètes  à lui  communiquée  par  la  maifon  de 
Hombourg;  le  péage  appelle  land\oll\  l’impôt  fur 
la  laine  ; la  gabelle  & la  contribution  militaire  , 
auffi  long-temps  que  la  maifon  régnante  alignera 
à celle  de  Hombourg  d'autres  revenus  équivalons  i 
le  libre  paffage  Sc  logement  des  gens  de  guerre  ; 
la  nouvelle  contribution  militaire  ; les  appels  ; le 
droit  de  protection  8c  de  fauf-conduir  ; celui  de 
lever  des  troupes  ; celui  d’aperture  , Sc c.  Les  fu- 
;ets  de  la  ville  & du  bailliage  font  tenus  de  prêter 
foi  8e  hommage  à la  maifon  régnante,  qui  y tient 
uncommiflaire  , appc\lé  refervat-omimann.  En  1668 
une  nouvelle  convention  déclara  que  la  maifon 
de  Hombourg  donnerait  un  nouvel  aÛe  à la  mort 
dechaque  landgrave  de  Heffe-Darmftadt,  8r  qu'au 
décès  du  landgrave  de  Hombourg,  fes  fuiets , 
en  prêtant  à fon  fucccfleur  ferment  de  fidélité  , 
en  prêteraient  un  également  fur  les  réierves  ac- 
cordées à la  maifon  de  Darmftadt.  En  1671,  le 
landgrave  George  chrétien  de  Hombourg,  céda 
la  ville  Sc  fon  bailliage  à Darmftadt , qui  les 
garda  jufqu'à  la  mort  du  landgrave  Chriftophe  de 
Binhenheim  , époque  où  ils  furent  rendus  au 
landgrave  Frédéric  II  de  Hombourg  par  une  con- 
vention de  1681  ; 8c,  par  un  nouveau  traité  de 
1707,  la  fupériorité  territoriale  en  fut  affinée  à 
la  maifon  de  Darmftadt , à l'exception  des  arti- 
cles exprefTément  réfetvés  par  les  recès  à la  mai- 
fon de  Hombourg  , qui  doit  en  jouir  è perpé- 
tuité fans  trouble  ni  empêchement.  La  maifon  de 
Darmftadt  déclara  en  même  temps  qu'au  cas  où 
fes  autres  provinces  feraient , en  tout  ou  en  par- 
tie , chargées  de  logement  des  gens  de  guerre  , 
les  ville  8c  bailliage  de  Hombourg  ne  fourniraient 
que  quinze  rations  complètes , payables  fur  je  pied 
fixé  pour  1«  relie  du  pays.  Le  landgrave  deHelfe- 
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Hombourg  eft  d’ailleurs  premier  feigneut  & grand 
maître  héréditaire  des  forêts  de  Ta  hante-Mar- 
che , Si  de  celle  de  Seulberg  & d’Erlenbach. 

Les  revenus  de  ce  dillriâ,  peu  confidérables 
d'abord  , ont  été  augmentés  du  double  , de 
même  que  le  nombre  des  fujets , par  l'établifle- 
ment  d'une  ville  neuve  , de  deux  colonies  fran- 
çoifes , de  quatre  fermes  domaniales  Si  de  quan- 
tité de  manufactures , qui  y entretiennent  l'aifance 
& l’émulation. 

Les  diverfes  branches  de  la  maifon  de  Hefe 
ont  quelques  autres  provinces , qu'il  eft  inutile 
d'indiquer  ici. 

La  maifon  de  Jiejfe  conferve  quelques  préten- 
tions fur  le  duché  de  Brabant , fans  en  indiquer 
l'origine.  On  lit  à ce  fujet  le  paffage  fuivant  dans 
un  Mémoire  publié  , il  y a bien  des  années,  par 
le  profefTeur  Hopp , vice-chancelier  de  l'Univer- 
fite  dé  Marboutg. 

« Henri  II , landgrave  de  Hefle,  qui  pofledoit 
le  duché  de  Brabant , eut  deux  fils  : Henri  111 , 
qui  lui  fuccéda  dans  ce  duché , 8c  Henri  , fur- 
nommé  V Enfant , duquel  defeendent  les  maifons  ac- 
tuelles de  titjfc.  Jean  111 , arrière-petit-fils  de 
Henri  UI , mourut  en  i j çy , fans  laifler  de  def- 
cendans  mâles.  Après  la  mort  de  ce  prince  , le 
duché  de  Brabant  aurait  dd  paffer  â Henri , fur- 
nommé  de  Fer,  petit-fils  de  Henri  l’Enfant;  mais 
Jean  III  fit  de  fon  vivant  aflurcr  la  fuccelfton 
au  duché  aux  princefles  fes  filles,  contre  l'ufage 
Si  les  loix  féodales  des  habitans.  La  troificme  de 
ces  prineeftes  , à laquelle  échut  la  fucceflîon  , 
avoit  époufé  Louis , comte  de  Plandres  ; & de 
ce  mariage  , naquit  la  princefte  Marguerite  , qui 
fut  mariée  à Philippe  le  Hardi , duc  de  Bourgo- 
gne. Enfin  le  duché  de  Brabant  pafta  dans  la 
maifon  d’Autriche , par  lé  mariage  de  l'empereur 
Maximilien  1 avec  la  princefte  Marie , fille  uni- 
que de  Charles  le  Téméraire  , duc  de  Bour- 
gogne- . * 

Section  II  Ie. 

Des  itats , des  tnitmaux  & de  t admmiflration  de 
la  Hefle. 

Etats.  La  Hejfe  a des  états  8c  des  aftemblées 
du  pays  , nommées  jours  de  communication.  Les 
états  de  Hefle  - Caftel  font  -compofés  de 
trois  ordres  ; favoir  , r°.  celui  des  prélats  , for- 
mé du  commandeur  provincial  du  bailliage  de 
l'ordre  Teuronique  réfidant  à Marbourg  , du  rec- 
teur 8c  du  fénat  de  l'univerfité  de  cette  même 
ville  , en  qualité  de  propriétaire  des  anciens  cou- 
vens  dont  elle  poflede  les  biens  ; des  adminillra- 
leurs  des  maifons  nobles  de  Kanffungen  8c  de 
Vetter  , 8c  de  colui  des  grands  hôpitaux  de  Hai- 
na,  Merxhaufen  , Holfeim  8cGrunau:  a0,  celui 
de  la  noblefle  divifée  en  cinq  dallés , félon  les 
rivières  de  Loehn , Schwalm  , Fulde  , Verra  8c 
Diemel  ; ces  cinq  clalfes  n'ont  entr'elles  aucun 


rang  fixe  t j®.  celui  du  tiers  état , qui  fe  divife 
également  en  cinq  dillriâs , défignés  fous  les  noms 
de  ces  cinq  rivières , 8c  dont  chacun  a fa  ville 
directoriale  , ( Cafte!  pour  la  Diemel , Marbourg 
pour  la  Lcehn,  Efchwege  pour  la  Verra,  Herf- 
berg  pour  la  Fulde , 8c  Homberg  pour  la  Schw- 
alm  ) ; avec  cette  différence  que  Caftel  8c  Mar- 
bourg envoient  conftamment  deux  députés  cha- 
cune au  diètes  générales  8c  aux  aftemblées  par- 
ticulière», au  lieu  que  les  autres  n'y  aftiftent  qu’à 
lourde  rôle  8c  dans  un  ordre' convenu.  Chaque 
diftriét  nomme  deux  repréfentans  aux  petits  co- 
mités 8c  quatre  aux  grands  , conjointement  avec 
Saint-Goar  8c  les  autres  villes  du  bas-cotué  de 
Katzenelnbogen  , qui  ont  le  droit  d'en  tenir  deux 
à ceux-ci , 8c  un  aux  premiers.  Les  états  de  Heffc- 
Darmftadt  font  également  diftingués  en  trois  or- 
dres : i°.  celui  des  prélats,  formé  du  comman- 
deur de  l'ordre  Teutonique  â Schiffenberg  8c  du 
reâeur  8c  du  fénat  de  l'univerfité  de  Gieflen  : 
1e.  celui  de  la  noblefle  : j°.  celui  des  villes. 

Les  diètes  de  Caftel  8c  de  Darmftadt  font  di- 
rigées par  le  maréchal  héréditaire,  qui  eft  tou- 
jours l'aîné  de  1a  famille  de  Kicdefel  d'Eife- 
nach , 8c  qui  réclame  la  préféancc  fur  les  uni- 
verfités , à titre  d'échanfon  héréditaire  8c  de 
chef  des  Schenks  de  behweinsberg  ; il  ligne  les 
recès  des  diètes  immédiatement  après  le  maré- 
chal & avant  l'univetpté  de  Gieflen  , malgré  les 
proteftations  qu'elle  ne  cefle  de  renouveller  à ce 
fujet.  Cesaflembtés  communes  des  deux  états  de- 
vraient fe  tenir  alternativement  dans  le  pays  de 
Caftel  8c  dans  celui  de  Darmftadt  ; mais  elles 
font  très-rares  aujourd'hui , de  même  que  les  diè- 
tes générales  de  chacun  d’eux.  Les  deux  land- 
graves fe  bornent  â convoquer , félon  leur  bon 
plaifir , des  aftemblées  particulières  , qu'on  ap- 
pelle dr  communication , où  ils  envoient  leurs  com- 
milfaires  ; favoir,  celui  de  Darmftadt  à Gieflen  , 
8c  celui  de  Caftel  à Caftel  même  ou  à Hom- 
bourg , quelquefois  à Treyfla  ; ils  enjoignent  aux 
états  d’y  paraître  par  dillriéts  ou  cantons  des  ri- 
v:ères  , qui  les  diftinguent.  Les  <}iètes  , appellces 
de  convocation , où  il  s'agit  ordinairement  de  dons 
gratuits,  font  annoncées  par  le  maréchal  héré- 
ditaire , fous  l'autorité  8c  le  confentement  du 
prince. 

Quoique  les  Itats , dans  les  diverfes  provinces 
de  l'Allemagne , aient  perdu  une  portion  plus 
ou  moins  grande  de  leur  autorité  , on  aime  à voie 
ces. aftemblées  , auxquelles  le  fouverain  commu- 
nique toujours  les  impôts'  qu'il  veut  établir  , 8c 
auxquels  il  laifle  une  furveillance  fur  quelques 
objets  8c  de  certains  détails  : on  eft  tenté  de 
croire  que  ces  pays  font  mieux  gouvernés  que 
les  contrées , ou  il  ne  refte  pas  de  veftiges  des 
états. 

Religion  & régime  eccléfiaftique.  La  maifon  de 
Hefle  - Caftel  profefle  la  religion  réformée  ; 
celle  de  Darmftadt  1a  luthérienne  ; la  branche 
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de  Rothenbourg  la  catholique  ; celle!  de  Phi- 
lippltal  & de  Hombourg  la  reformée  ; le  culte 
des  fujets  eft  pareillement  mixte  : l’abjuration  de 
Frédéric , prince  héréditaire  de  Heffe  - Caffcl  , 
qui  cmbralïa  le  catholicifme  en  1749 , & le  pro- 
feffa  publiquement  en  17J4 , n'a  rien  changé  à 
la  conlliturion  eccléfiaftique  du  pays  ; car , dès 
le  31  décembre  de  la  meme  année  , des  rever- 
fales  lignées  de  la  main  de  ce  prince  & confir- 
mées par  ferment,  déclarèrent  que  fes  eqfâns  nés 
8c  à naître , ne  feroient  élevés  8c  inftruits  dans 
aucune  autre  religion  que  dans  la  religion  évan- 
gélique réformée  ; que  s’il  parvenoit  jamais  au 

fouvemement , loin  de  changer  le  régime  ecclé- 
allique , il  le  conferveroit  8c  maintiendrait  fur 
le  pied  de  l'année  normale  , fixée  par  le  traité 
de  Weftphalie , 8c  , félon  la  pratique  aâuelle  de 
religion  , introduite  dans  les  naaifons  de  Heffe, 
nommément  dans  les  terres  de  Shavenbourg  8c 
de  Hanau  , ainfi  que  dans  toutes  celles  qui  pour- 
raient y être  réunies  par  la  fuite  ; qu'il  fe  con- 
formerait enfin  en  tout  aux  principes  reçus  du 
corps  évangélique  , fans  y apporter  jamais  aucun 
trouble  ni  empêchement  : cet  aûe  folcmnel  a été 
imprimé  féparcment,  8c  inféré  depuis  au  18'  vo- 
lume des  a êtes , acla  hifiorico-ecclefaftica , 8c  ga- 
ranti par  les  rois  protelhns  de  l'Europe,  parles 
Etats-Généraux  des  Provinces  Unies  8c  par  le 
corps  évangélique  germanique.  Les  églifes  du  pays 
de  Heffe-Caflel  font  gouvernées  par  deux  inten- 
dant réformés  i l'un  réftdant  à Caffel  , l'autre  à 
Allendorf  fur  la  Werra  ; un  furintendant  luthé- 
rien fixé  à Marbourg  8c  un  certain  nombre  d'inf- 
peéteurs , qui  ont  fous  leurs  ordres  des  doyens 
ou  métropolitains  établis  fur  les  miniltres , 8c 
ceux-ci  fur  les  maîtres  d'école.  On  comptoit  d'ail- 
leurs autrefois  deux  furimendans  i Gielfen  pour 
les  diftridfs  d’Alsfeld  8c  de  Marbourg;  mais  on 
a attribué  leurs  fondions  aux  trois  profeffeurs  en 
théologie  de  cette  univerllté , qui  les  exercent 
aujourd'hui. 

Tribunaux.  Indépendamment  de  lajuftice.com- 
mune  établie  1 Marbourg  , 8c  du  tribunal  des 
révilions  ou  appellations , chaque  landgrave  a des 
confeils  ou  tribunaux  particuliers  , relatifs  au 
gouvernement  propre  de  fes  états.  Celui  de  Caffel 
a un  confeil  intime , deux  régences  ; l'une  pour 
la  biftc-Heffc , établie  à Caffel  même;  l'autre  à 
Marbourg , pour  ce  qu'il  poffède  dans  la  haute- 
Htffe  ; une  cour  fouveraine  des  appels  pour  les 
terres  feules  de  fa  domination  , 8c  dont  le  liège 
eft  à Caffel;  deux  cohliftoires , l'un  i Caffel, 
l'autre  à Marbourg  , où  reffortiffent  toutes  les 
affaires  ecclcfiaftiques  8c  matrimoniales  ; une 
chambre  des  finances  ; deux  chambres  criminel- 
les, établies  de  même  i Caffel  8c  à Marbourg, 
outre  une  juftice  extraordinaire , appellée  judi. 
cium  honoracum  , qui  s’affemble  pour  i'inftrufifion 
des  procès  de  criminels  nobles  ou  diftingués  par 
leur  rang.  Le  landgrave  de  Dacmftadt  a égalc- 
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ment  un  confeil  intime,  deux  régences  établie*» 
l'une  i Gieffen  pour  fes  bailliages  de  la  haute- 
Heffe  , l'autre  à Darmftadt  pour  le  haut  - comté 
de  Kakzenelnbogen  8c  une  partie  du  pays  d'EpP 
tein  ; une  cour  fouveraine  des  appels , qui  liège 
i Darmftadt  uniquement  pour  les  terres  de  fa 
dépendance  ; une  chambre  des  finances  ; deux 
confiftoires , l'un  à Darmftadt , l'autre  i Gieffen 
pour  les  affaires  eccléfiaftiques  8c  matrimoniales  s 
chambres  criminelles  , fixées  à Darmftadt  8c  4 
Gieffen  , 8c  le  judicium  honoratum. 

Section  I V*. 

Remarques  fur  Us  produHions  , le  commerce  , Ut 
revenus  fit  tétai  militaire  de  la  Heffe. 

En  général  le  fol  de  la  Heffe  eft  moncueux  » 
couvert  de  bois , mais  parfemé  de  vallons  rians 
8c  de  cantons  fertiles  en  bleds,  de  pâturages  où 
l'on  nourrit  beaucoup  de  bétail , 8c  des  coteaux 
où  l'on  recueille  des  vins  d'une  affez  bonne  qua- 
lité. 

Le  commerce  a pour  objet  quelques-unes  de 
fes  produâions  naturelles  , 8c  le  produit  des  ma- 
nufactures de  dorures  , draps  8c  autres  étoffes  , 
chapeaux  , bas , gants  , papiers , 8cc.  qu'on  y 
trouve , ainfi  que  celui  d'une  fabrique  de  jolie 
feyence , façon  de  porcelaine  , établie  F Caffel. 

Impôts  , revenus.  Selon  l'eftimation  commune  , 
les  revenus  annuels  de  la  maifon  de  Caffel  mon- 
tent à 1 , zoo, cco  rixdales , 8c  ceux  de  Darmftadt 
à la  moitié  feulement.  La  manière  d'impofer  8c 
de  percevoir  lescontributions  ordinaires  8c  extraor- 
dinaires, fut  réglée  à la  diète  de  Treyfa,  tenue 
en  1 17 S.  Les  domiciles  des  nobles , leurs  ména- 
ges de  campagne  8c  leurs  biens  font  exempts  de» 
taxes  ordinaires , mais  fournis  aux  extraordinaires 
accordées  en  diètes  , comme  tous  les  autres  mem-i 
bres  de  l'état , à l'exception  des  quatre  hôpitaux 
avec  leurs  payfans , 8c  des  biens  des  églifes  8c 
des  écoles,  qui  font  francs  de  toutes  charges. 
La  caiffe  commune  eft  régie  par  quatre  receveurs 
généraux  pris  dans  le  corps  de  la  nobjeffe  , choi- 
iis  i la  dicte  , ou  par  la  députacioif  formant  le 
bureau  des  comptes  de  la  province , 8c  à la  no- 
mination defquels  font  les  commis  des  finances. 
11  y a en  outre,  des  receveurs  particuliers , éta- 
blis à Marbourg  Sc  à Caffel , qui  font  les  deux 
villes  de  remife  ou  de  dépôt  : Marbourg  pour 
les  deniers  provenants  des  villes  8c  villages  de 
cette  partie  de  la  haute  -Heffe  t qui  appartient  i 
la  maifon  de  Caffel , du  comté  de  Ziegenhayn  , 
8c  d'une  partie  des  bailliages  de  Homberg , Gu- 
densberg  8c  Felsberg  ; diftrififs  dont  les  prélats  , 
la  nobleffe  8c  les  roturiers  , poffcflcurs  des  biens 
nobles  , envoient  leur  contingent  à la  ville  de 
Treyfa  : Caffel  pour  toutes  les  contributions  du 
refte  du  pays,  fans  dillinfifion  des  prélats,  gen- 
tilshommes , poffeffcurs  des  biens  nobles  , villes 
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*ru  villages.  Les  comptes  généraux  font  préren- 
tés par  les  receveurs  en  chef  , 8c  en  fécond  , au 
landgrave  & aux  états  aftcmblcs  de  concert  avec 
l'univerlîté  de  Marbourg. 

On  eft  étonne  de  tout  ce  que  peut  faire  un 
(buverain  avec  des  revenus  très-bornés  : nous  en 
donnerons  un  exemple  remarquable  à l'article 
Piémont  , en  montrant  les  «ureux  effets  de 
l'économie  &de  la  vigilance  de  détails  des  der- 
niers rois  de  Sardaigne.  Nous  nous  contenterons 
de  dire  ici  que  le  landgrave  de  Heffc-Caffcl , qui 
vient  de  mourir  , avoir  fait  des  établiffemens  uti- 
les fans  nombre)  qu'il  s'étoit  permis  un  allez 
grand  nombre  de  fantatiies  de  luxe  , fort  dif- 
pendieufes. 

Sous  fon  règne , on  n'a  point  établi  de  nou- 
velles impolicions  ; plulieurs  impôts  anciens  ont 
été  fupptimés.  Il  a iaiffé  cependant  les  finances 
dans  le  meilleur  état , & il  a placé  en  capital 
plulieurs  millions  de  rixdalers.  Le  landgrave  ac- 
tuel a déjà  réduit  des  impôts  , 8c  il  a augmenté 
les  forces  militaires  de  fes  états  , qui  , dit- on, 
■e  tarderont  pas  à former  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  des  meilleures  troupes  de 
l'Allemagne. 

Cependant  lotfque  le  dernier  landgrave  parvint 
â la  régence  > fes  domaines  venoient  d'être  dé- 
valués par  la  guerre  de  I7f6.  Il  fe  chargea  d'une 
partie  des  dettes  des  états  du  pays  j il  fit  de  Caffel, 
fa  réfidence , une  des  plus  belles  8c  des  plus  agréa- 
bles villes  de  l'Europe  : fans  doute  il  rira  des  Tom- 
mes conlîdérables  des  anglois , en  leur  fournif- 
fant  des  croupes  qu'il  envoya  dans  le  nouveau 
Monde  , & dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure  j 
mais  on  avoir  vu  les  heureux  fruits  de  fon  éco- 
nomie avant  la  guerre  d’Amérique.  ' 

La  partie  militaire  de  Caffel  & de  Darmftadt 
eft  fous  la  direction  d’un  confcil  de  guerre  : Caffel 
entretenoït,  les  années  dernières  , trois  régimens 
de  gardes  à pied  , dix  régimens  d'infanterie,  une 
a rde  du  corps  à cheval  , un  régimenc  de  gens 
‘armes,  trois  régimens  de  cavalerie,  deux  de 
dragons , un  corps  de  houffards  & un  de  chaf- 
feurs  , un  d'artillerie  & fept  tÿglmens  de  garnifon. 
Darmftadt  entretenoir  une  garde  à cheval  , un 
régiment  de  gardes  à pied  , deux  efeadrons  de 
dragons,  deux  régimens  d'infanterie  & quatre 
bataillons  de  milice  réglée.  Les  régimens  des  cui- 
raffiers  ou  de  cavalerie  étoient  compofés  chacun 
de  fix  compagnies  ; & chaque  compagnie  de  14  ca- 
valiers , non  compris  les  bas-officiers  ; deux  com- 
pagnies de  cuirafiiers  forment  un  efeadron.  Les 
régimens  de  dragons  étoient  compofcs  chacun  de 
einq  compagnies  ou  efeadrons  ; le  complet  de 
chaque  efeadron  étoit  de  cent  hommes  , 8c  Pcf- 
ftflif  de  foixante.  La  plupart  des  régimens  de 
cavalerie  n'étoient  pas  montés.  Les  régimens  d’in- 
fanterie. confiftoient  chacun  en  cinq  compagnies  ; 
le  complet  de  chaque  compagnie  étoit  de  cent 
hommes , 8c  l'effe&if  de  60. 
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On  a critiqué  très- vivement  le  landgrave  de 
Heffe-Caffel , qui  s'eft  permis  de  vendre  à l'An- 
gletçrre  un  ii  grand  nombre  de  fes  foldats  , du- 
rant la  guerre  d'Amériquf.  L'enfemble  8c  les  dé- 
tails de  ce  marché  ont  excité  de  très-fortes  plain- 
tes : on  n‘a  pu  l'exeufer  fur  les  ftipulations  du 
traité  d'alliance  ; aucun  traité  ne  l'ehgagcoit  à ce 
qu’il  a fait , bc  on  n'y  a vu  qu’un  trafic  du  fang 
8c  de  la  vie  de  fes  fujets.  Quelques  personnes 
croient  qu'on  pourroit  le  juftifier  ; mais  nous  nous 
contenterons  de  leur  propofer  quelques  queftions: 
eft-  il  revenu  en  Europe  un  grand  nombre  de  ces 
heffois  , qui  font  ailes  fe  battre  en  Amérique  , 
pour  que  leur  fouverain  mit  de  l’argent  dans  fes 
coffres  ! Il  avoit  eu  foin  de  ftipuler  qu’on  lui 
paierait  tant  pour  chacun  de  ceux  qui  feroient 
tués  ; mais  lorfqu'il  a reçu  ce  décompte  , fon 
coeur  a-t-il  été  bien  tranquille  ? 8c  quand  il  a vu 
1 le  telle  de  ces  malheureux  mercenaires  s'établir 
dans  les  nouvelles  républiques , a-i-il  jugé  que 
les  guihées  de  l'Angleterre  pouvolcnt  compenfer 
la  perte  de  fes  braves  fujets?  Enfin  a-t-il  penfé 
que  l'argent  pouvoir  dédommager  d’un  marché 
que  l'Europe  , 8c  furtout  le  nouveau-Monde  , ci- 
tera d'âge  en  âge  ? 

Le  landgrave  de  Caffel  a deux  ordres  de  che- 
valerie ; l’un  militaire , fondé  en  1769  par  le  land- 
grave FrcdéA:,  dont  la  marque  eft  une  croix 
d’or  émaillée  . de  figure  oétogne  , furmontée  d'un 
chapeau  princier , portant  à l'un  de  fes  côtés  le 
chiffre  du  fondateur , au  revers  l’infcription  vir. 
tuti , 8c  attachée  à un  ruban  bleu  célefte  liféré 
d'argent  : l’autre , appellé  du  lion  d'or , établi 
parle  même  prince  au  mois  d’août  1770. 

H1LDBOURGHAUSEN.  V°y<i  les  articles 
Cobourg  8c  Saxe. 

HILDESHEIM  , évêché  fouverain  d'Allema- 
gne , dans  le  cercle  de  la  baffe-Saxe.  Le  diocèfc 
A'Hilduhtim  eft  borné  par  le  comté  de  Werni- 
gerode  , les  principautés  de  Calenberg,  de  Wol* 
fenbuteel , de  Gruoenhagen , de  Halbctftadt  8c 
de  Lunebourg.  Le  bailliage  de  Hundefruck  en  eft 
féparé)  il  eft  fitué  au  centre  de  quelques  diftriâ» 
des  duchés  de  Calenberg  8c  de  Grubenhagen.  Sx 
plus  grande  étendue  du  levant  au  couchant  eft 
de  dix  milles  géographiques , & de  huit  du  midi 
au  nord. 

Le  fol  produit  du  bled  , du  feigîe  8c  de  l'orgt 
en  abondance^on  y cultive  aufli  beaucoup  de 
lin  8c  de  hofcon.  Le  nombre  de  chevaux  &r 
de  bêtes  i cornes  n’y  eft  que  proportionné  aux 
befoins  du  pays  ) mais  on  exporte  des  moutons 
8c  des  porcs. 

L'évêché  contient  huit  villes , quatre  bourgs  Se 
2)4  villages.  La  matricule  de  la  nobleffe  , dreffée 
en  17)1,  annonce  7;  biens  nobles,  dont  le* 
propriétaires  entrent  aux  états  , 8c  font  admis  aux 
affemblcts  des  gentilshommes.  Les  états  font  comr 
pôles  » xs.  du  grand  chapitre  t x®.  des  abbayes 
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de  Sainte-Croix  , de  Saint  - Maurice  > de  Saint- 
Michel  , de  Saint-Godard , de  Sainr-Barthclemi , 
de  Saint-André  8c  de  -Saint-Jean  ; j°.  de  la  no- 
bleffe;  4“.  de  la  ville  le  Pçina  , de  celle  d’Elze, 
de  celle  d'Alfeld  , & enfin  de  celle  de  Bokcnem. 
Le  fouverain  a leul  le  droit  de  les  convoquer  ; 
mais  le  grartd  chapitre  a fouvent  prétendu  qu'a- 
lors  on  a befoin  de  Ton  aveu.  Ils  s’alfcmblcnt  pour 
l'ordinaire  au  commencement  de  l'année  ; mais 
les  fcances  fe  tiennent  toujours  dans  la  falle  de  la 
nobleffe  à Hildcskeim.  Le  chancelier  cpifcopal  en 
fait  l'ouverture,  8c  un  de  fes  fecrètaires  lit  les 
propoGtions  de  l'évêque.  Le  fyndic  de  chaque 
claue  des  états  y répond  par  des  remercimens  i 
il  allure  le  chancelier  qu'on  délibérera  fur  la  de- 
mande , & qu'on  l'inllruira  de  la  réfolution. 

La  majeure  partie  de  l’évêché  étoit  au  pou- 
voir des  ducs  de  Brunfwick  8c  de  Lunebourg , à 
l’époque  où  la  doétrme  de  Luther  commença  à < 
fe  répandre  ) ils  s’en  étoient  rendus  maîtres , 8c 
ils  en  avoicnt  obtenu  l'inveliitute  de  l'enlpereur 
à la  fuite  du  ban  de  l'Empire,  auquel  l'evêque 
Jean  .venoit  d’être  mis.  Quoiqu’ils  ne  cherchaf- 
fent  point  â y introduire  le  luthéranifme,  8c  que 
l'on  oppofit  même  tous  les  obllacles  poifibles  à 
cette  reforme  , le  pays  cependant  ne  tarda  point 
à l'embraflcr.  Le  luthéranilme  fit  des  progrès  fi 
rapides  dans  le  relie  des  domaines  de  l’évechc  , 
que  les  évêques  furent  obligés  d'adopter  la  tolé- 
rance 8c  d'accorder  la  liberté  de  confidence  à 
leurs  fujets.  Les  affaires  changèrent  de  face  durant 
la  guerre  de  trente  ans  : l'on  profita  de  ce  tems 
de  trouble  pour  expulfer  cous  les  prédicateurs 
évangéliques.  Les  églifes  luthériennes  fe  reffen- 
tirent  de  ces  violences  ; mais  lorfqu’en  vertu  d’un 
traité  de  1645  les  ducs  de  Brunfwick  8c  de  Lu- 
nebourg abandonnèrent  à l’évêque  la  partie  qu'on 
appelle  le  grand  éviché  , on  llipula  que  les  luthé- 
riens jouiroient  un  temps  limité  , 8c  fous  de  cer- 
taines reftn fiions , d'une  pleine  liberté  de  conf- 
cience.  Les  conférences , relatives  au  traité  de 

Eût  de  Weftphatie , s’entamèrent  durant  le  dé- 
convenu ; les  ducs  demandèrent  qu'on  annul- 
lât  le  traité  dans  les  points  qui  leur  étoient  con- 
traires } que  la  libqrté  de  religion  fut  fiable  8c 
permanente  dans  l'évêché  de  HiUeshtim , 8c  qu'on 
y accordât  aux  fujets , â cet  égard  , les  privilèges 
dont  jouiflènt  les  fujets  protellans  des  fouverains 
catholiques.  Le  fuccès  répondit  à leur  efpérance. 
Tous  les  couvens  furent  cédés  aux  catholiques  ; 
mais  on  leur  ôta  la  faculté  de  ÿoivoir  exercer 
leur  culte  dans  les  églifes , dont  les  luthériens 
étoient  en  poffcflion  à l'époque  de  1614  : cette 
difpofïtion  reçut  un  nouveau  degré  de  force,  par 
le  recès  confillorial  de  iffi  8c  par  celui  de  1711  , 
qui  le  confirmèrent  irrévocablement.  Toutes  les 
villes  8c  la  majeure  partie  de  la  noblefTe  8c  des 
villages  profclfcnt  la  religion  luthérienne  : le  fau- 
ytrain,  la  grand  chapitre  , les  couvens , la  plu-  i 
-fart  des  employés  de  l'évêché  , une  partie  de  la 


nobleffe  8c  un  grand  nombre  d'habitafti  des  vil- 
les ou  des  villages  profefîent  la  religion  catholique. 

Il  n'y  a point  de  furimendance  luthérienne  dans 
toute  i'étcndttf  du  petit  évêché.  Il  y en  a quatre 
dans  le  grand  : deux  iont  établies  communément 
dans  les  villes  d’Alfeld  8c  de  Bokenem.  Celle  de 
Hi/dtshcim  a un  furintendant  particulier. 

Les  manufactures  8c  les  fabriques  font  en  petit 
nombre  : on  y fait  du  drap  commun  , de  bonnes 
toiles,  une  cfpèce  de  fayence  qui  imite  la  por- 
celaine, 8c  toutes  fortes  d'ouvrages  en  fer.  Le* 
exportations  confident  en  bleds,  bois,  houblon, 
laine  , porcs  , moutons  , fils  , toile  8c  fel. 

L'évcché  de  Hildcthtim  fut  fondé  pat  Charle- 
magne en  81a.  L'évêque  Bernard  I ajouta  à fes 
domaines  Winzenbourg  i Jean  I , Peina  ; Sige- 
foid  II,  DofTel  i Othon  II , VFoldenberg,  8c  Hen- 
ri 111  , Schalden.  Ces  nouvelles  acquifitions  ex- 
citèrent l'orgueil  de  Jean  IV,  un  de  leurs  fuccef- 
feurs  i il  entra  i main  armée,  en  ifip  , fur  les 
terres  des  ducs  de  Brunfwick  8c  de  Lunebourg 
des  anciennes  branches  de  Wolfenbuttel  8c  de 
Calenberg,  8c  il  y commit  des  hoftilités  que  l’empe- 
reur fitcelTeren  1 fit  , en  lemettant  au  ban  de l’em- 
pire. Ce  châtiment  eut  pour  lui  des  fuites  funef- 
res  -,  il  fut  prefque  dépouillé  en  entier  de  fes  états  : 
à peine  conferva-t-il  La  grande  prévôté  8c  les  bail- 
liages de  Steurwald  , de  Marienbourg  8c  de  Pei- 
na , auxquels  on  donna  le  nom  de  pttit  éviché  , 
8c  qui  lui  furent  confirmés  par  le  traité  conclu  à 
Quedlinbourg  en  ifij.  Les  ducs  gardèrent  le 
furplus,  qui  formoit  le  grand  évêché,  jufqu'cn 
1645  : â cette  époque,  ils  en  rendirent  Ja  ma- 
jeure partie  à l'évêque  Ferdinand  , d'après  une 
convention  faite  avec  lui.  Ils  fe  réfervèrent  l'ex- 
cédant , 8c  le  partagèrent  entr'eux.  La  branche 
de  Zell  eut  le  château  de  DachtmifTen  ; celle  de 
Vf'olfenbuttel  prit  le  bailliage  de  Lutter  près  du 
Barenbcrg  ; ceux  de  Coldingen  8c  de  Vf  eilerho- 
fen  furent  incorporés  â la  principauté  de  Calen- 
berg. On  réferva  toutefois  â l'évêque  1a  fuzerai- 
nete  de  ces  portions  , qu'il  fut  contraint  de  don- 
ner en  fief  aux  ducs. 

L'évcque  aflilte  apx  diètes  de  l'Empire  dans  le 
collège  des  princes  cccléfiattiques , entre  l’évêque 
d’Augsbourg  8c  celui  de  Paderbom  ; il  a voix  & 
féance  aux  afTcmblées  circulaires  de  la  baflc-Saxe. 
En  comprenant  toutes  les  dépendances  dont  l'é- 
vêché étoit  autrefois  compofé , fa  taxe  matricu- 
laire  elt  de  18  cavaliers  équipés  & de  8c  fan- 
tallîns  , ou  de  y 3 fi  florins  en  argent  i mais  , dans 
l'état  aétuel  des  choies,  la  piincipauté  de  Ca- 
lenberg fournit  fur  ce  contingent  53  florins.  Se 
celle  de  Wolfcnbuttcl  4 florins  1 gros  8c  6 pfen. 
L'évêché  à'HUdcshcim  paye  en  outre  71  rixdales 
38  trois  quarts  kr.  pour  l’entretien  de  la  chambre. 
L'éleétorat  de  Brunfwick  paye  deux  rixdales  2 y 
8c  demi  kr.  par  mois  romain  pour  ceux  des  do- 
maines qui  font  un  fief  de  cet  évêché. 

Le  grand  chapitre  cft  compofé  de  quarante- 

deux 
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deux  membres  : lorfque  le  fiège  épîfcopal  vient 
à vaquer , il  élit  un  autre  évêque,  8c  il  gouverne 
par  initrim. 

Il  y a dans  ret  évêché  quatre  grandes  charges 
.héréditaires  ; celle  de  grand  - maître  que  poflièdcni 
les  nobles  de  Schwicheld  icelle  d'échanfori  , dont 
font  revêtus  les  nobles  de  Veltheim  j celles  de 
maître  - d’hôtel  & de  tri  Hier , que  poifédent 
les  nobles  de  Bock  Sc  de  Wulfingen.  Les  uns  & 
les  autres  en  reçoivent  l’inveftitute  , & ils  les  tien- 
nent en  fiefs  nufculins,  de  même  que  les  biens 
qui  peuvent  en  dépendre. 

L’évêque  a un  confeil  privé , devant  lequel  on 
porte  les  affaires  qui  intéreflent  l’état.  Celles  de 
jâftice  font  adminiltrées  par  la  chancellerie  de  la 
régence  3c  par  le  tribunal  de  la  cour  j mais  la 
entière  connoît  feule  des  matières  criminelles, 
n y appelle  des  jugemens  rendus  dans  les  villes  , 
dans  les  bailliages  du  prince,  dans  ceux  du  grand 
prévôt , du  grand  chapitre  8c  dans  les  jurifdic- 
rions  ftigneuriales.  Les  appels  rte  ces  deux  tribu- 
naux Teflortiflent  direéfement  à celui  de  l'Empire. 
Quant  aux  affaires  féodales,  elles  ne  peuvent  c-tte 
portées  qu’à  la  chancellerie  de  la  régence. 

Les  conteftations  en  matières  fpirituelles  font 
du  reffort  de  l’officialité  fi  elles  s'élèvent  entre 
les  domiciliés  catholiques  , 8c  de  celui  du  confif- 
toire  provincial  fi  elles  s’élèvent  entre  les  luthé- 
riens. Ce  cnnfilloire  , établi  en  vertu  du  traité  de 
aix  de  W’ellphaiie  8c  confirmé  par  le  recés  con- 
Horialde  tdjr  , eft  compqfe  de  deux  confeitlcrs 
eccléfiaftiques  & de  deux  féculiers  de  la  religion 
luthérienne , d’un  ieerctaire  8c  d'un  greffier  de 
la  même  communion,  11  eft  prélidé  par  le  chan- 
celier épifcopal  de  la  régence  , ou  à for»  defaut 
par  un  autre  confeiller  du  prince,  qui  y donne 
fa  première  voix.  Ni  l’un  ni  l'autre  cependant  ne 
peut  fe  qualifier  de  préfidem  confiftorial , ni  don- 
ner fon  fuffrage  , lorfque  la  quellion  à décider in- 
térdfe  la  religion  protellante.  Le  conlifloite  ne 
s’affemble  guère  que  huit  fois  par  année  ; fa  ju- 
tifdiélion  comprend , félon  le  recès  ds  i6f  i , 
tout  levechc  , 8e  par  conféquent  les  bailliages 
de  Peina  8c  de  Steverwaid , qui  dépendent  du  ! 
petit  évêché  ; mais  cette  extenlïon  eft  un  fujet  de 
difputes  continuelles  entre  ce  fiège  8e  celui  de 
l’officialité.  La  ville  de  Hildesheim  a un  confilloire 
particulier. 

Les  revenus  de  l’évêque  font  adminiftres'  par 
les  officiers  de  fa  chambre  des  comptes.  Ils  pro- 
viennent des  biens  domaniaux  8c  des  droits  réga- 
liens , 3c  des  fommes  que  les  états  lui  accordent 
annuellement.  On  verfe  , dans  la  caiffe  de  la  pro- 
vince , les  contribution»  8e  les  impôts  établis  fur 
les  Hllfen  ( cantons  de  terre  de  50  arpens  ) , fur 
les  comeftibtes  mefurcs  au  bouleau  , fur  les  mou- 
tons , fur  les  villages  , tous  les  fubfides  enfin  que 
les  fujetr  font  tenus  de  payer. 

L'évèque  n’entretient  qu’une  compagnie  de  fu- 
<Ec va.  polit,  ii  diplomatique.  Tout.  II. 


H O H 677 

filiers , en  gamifon  dans  la  ville  de  Peine  , 8;  un 
petit  nombre  de  cavaliers. 

Quoique  la  ville  neuve  ait  été  réunie  en  ijSj 
à la  ville  de  Hildesheim  , qu'on  appelle  la  vieille 
ville,  l’une  Se  l’autre  ont  des  magillrats  particu- 
liers , que  la  bourgeoifre  élit  au  commencement 
de  chaque  aimée.  S'il  fe  préfente  des  affaires  <jui 
intéreffent  les  deux  villes  , elles  font  terminées 
par  leurs  magillrats  aflèmblcs.  Le  corps  des  ma- 
giftrats  8c  celui  des  députés  , des  communautés, 
des  bailliages  8e  des  corps  de  inétiets  jugent  au 
civil  8c  an  criminel  ; l'on  appelle  des  jugemens 
rendus  dans  la  vieille  ville  , à la  chancellerie  de 
U régente,  au  tribunal  d;  la  cour  ; «nais  les  ap- 
pels de  la  ville  neuve  ne  peuvent  y être  portés 
qu'apres  avoir  pafféparla  uirifdiélion  de  la  grande 
prévôté.  Le  fyndic  prcfîJe  le  confiftoite  particu- 
lier à la  ville  de  Hildesheim , 8e  il  a pour  affef- 
leurs  le  furinrendanr,  deux  prédicateurs  de  la  vieille 
ville,  un  de  la  nouvelle  las  deux  plus  anciens 
magillrats  de  h première  cc  le  doyen  de  l’autre. 
La  ville  de  Hildesheim  eft  du  nombre  de  celles 
qui  ont  appartenu  à Henri  le  Lion  ; suffi  la  mai- 
l'on  éleélurale  de  Brunfwick  8c  de  Luncbourg 
en  a-t-elle  confervé  l'a  vocatie  [elle  y entretient 
une  compagnie  de  fufiliers  , qui , avec  les  trois 
qui  font  à la  fulde  des  magiftrats , compofe  toute 
fa  gamifon.  Elle  reconnoit  l'évêque  pour  fon  fouve- 
rain  j mais  elle  ne  lui  prête  pas  ferment  de  fidé- 
lité : il  n'en  eft  pas  de  meme  de  1a  ville  neuve , 
qui  le  prête  au  grand  prévôt , dont  elle  relève.  Sa 
part  dans  les  fubfides  de  l’Empire  8c  du  cercle  , 
eft  fixée  au  neuvième  de  la  fomme  à laquelle  eft 
impo'é  l’évêché.  Les  magiftrats  y ont  le  pouvoir 
légiflatif  i ils  tépsrtiffeut  une  forte  d’impôt , dont 
ils  font  le  recouvrement  , 8c  ris  en  emploient  le 
montant  à des  objets  qui  intéreflent  le  bien  pu- 
blic, Hildesheim  étoit  autrefois  au  nombre  des  villes 
Anféatiqucs.  Les  fièges  8c  les  prilès  qu’elle  cfiîif» 
en  16;  a 8c  1654  lui  caufètent  un  tort , dont  elle 
n’a  jamais  pu  fe  remettre. 

HITLAND  ou  SHETLAND,  ifle  delà  met 
du  nord.  Voyez  le  diéiionnaire  de  Géographie. 

HOHEN-GEROLDSECK  , comté  dAllema- 
gtte , au  cercle  de  Suabe.  Ce  comté  eft  fitué 
dans  l’Ortenau  , entre  le  Brifgau  , la  feigneurie 
de  Haufen  , appartenante  à la  maifon  de  Kurften- 
berg , les  villes  impériales  de  Zell  fur  le  Ham» 
mcrsbach  S Wf  le  Gcngenbach  ; ta  feigneurie  île 
Mahlberg  appartient  an  margrave  de  Bade  s 
la  feigneurie  de  Lahr.  qui  appartient  à la  maifon 
de  Nalfau-Saarbruck  ; le  bailliage  d’Ettenheim  , 
qui  dépend  de  l’évêché  de  Strasbourg  , A-  le  mar- 
quifat  de  Hochberg.  Son  étendue  eft  d’environ 
trois  lieues  en  tout  feus.  11  eft  coiflpofé  de  terres 
mouvantes  de  l'Empire  8c  de  l'Autriche  , & de 
biens  allodiaux.  L’ancienne  famille  des  feigneurs 
de  Geroldfeck , dont  le  chef , drivant  la  généa- 
logie de  Ktemer,  fut  Bourcard  de  la  maifon  u'Al- 
face  , s’cicignif  en  téj4  dans  la  perfonne  de  Jat- 
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ques  , feigneur  Je  Geroldl'eck  i fa  fille  unique  , 
nommée  Annt  Mjiù  , époul'a  en  premières  no- 
ces le  comte  Frédéric  de  Solms , & après  fon 
décès  le  margrave  Frédéric  de  Bade-Dourlac.  Les 
barons  de  Kronberg  ayant  obtenu,  dès  i6ao, 
l'expeéUtive  Jcs  Sets  de  l’Empire  8c  de  l’Autriche  , 
ils  prirent  en  lôjg  po(Te(Tion  de  tout  le  comte 
de  ttohtn  Gtro/djtcl • , malgré  les  protelîations  de 
la  comtelTc  Anne  - Marie  Sc  celles  de  ! » maifon 
de  Bade- Douclac  , qui  en  fut  expulfée  fans  pou- 
voir jamais  y rentrer.  Craton  - Adolphe  , comte 
de  Kronberg , étant  mort  fans  pollérité  en  1691 , 
le  margrave  de  Bade-Dourlac  occupa  les  tertes  de 
Hohtn  - Gcrtldftck  , de  l'agrément  de  l’empereur 
Léopold  ; mais  il  en  fut  de  nouveau  dépouillé  , 
8c  I ’inveliiture  du  comté  fut  donnée  à Clnrles- 
Gafpard  de  la  Lcyen  , qui,  eu  1711  fut  élevé 
avec  fes  defeendams  au  rang  des  conues  d’Em- 
pite , & ohtint  la  même  année  voix  8e  leance 
aux  diètes  de  l’Empire  8e  du  cercle  parmi  les 
comtes  de  Suabe.  Le  titulaire  fc  qttaUlie  de  comte 
immédiat  de  la  Leyen  Sc  de  llohtn  ■ Gerolajiik  , 
baron  d’Adendorf,  feigneur  de  Bliefcallel , de 
Bunveiter , de  Munchweilcr  , d'Otterbach  , Nie- 
Wera  , Saricg  , Ahrenfels  , Bongard , Simpelfeld , 
8c  c.  Son  contingent  cil  de  16  florins  par  mois  ro- 
main , 8c-  de  8 rixJales  9 trois  quarts  kreutzers 
par  quaititr  pour  l'entretien  de  la  chambre  im- 
périale. 

HOLIENLOHE  , principauté  d'Allemagne  , 
dans  le  cercle  de  Franconic. 

Cette  principauté  touche  à la  grande  maîtrife 
de  Mergenthcim  , à l'évêché  de  Wurzbourg  , au 
territoire  des  princes  de  Hatzfeld , à la  princi- 
pauté d’Onolzbach  , au  tetritoire  des  villes  im- 
pénales de  Bocheuboiirg  8c  de  Schwuebifch- 
Hall  , au  duché  de  'Ji'urtemberg  , 8c  à une  par- 
tie des  életlorats  de  Mayence  8c  du  Rhin,  Sui- 
èfht  1a  carte  de  Clûpuzet , elle  a , dans  fa  plus 
grande  largeur  du  levant  au  couchant , environ 
cinq  milles  8c  trois  quarts , 8c  à-peu  prés  fix  mil 
les  8c  demi  du  feptentiion  au  midi.  Elle  étoit 
beaucoup  plus  étendue  autrefoisjcar  elle  comprcnoit 
près  du  tiers  de  toute  la  Franconie.  Elle  tire  fon 
nom  du  château  de  Flohenloch  , ( Holloch,  Hon- 
loch  , Hoilo  , 8cc.  ) qui  étoit  litué  à peu  de  dif- 
tance  de  la  ville  d’Utfenhcim  , appartenoit 

à Bramkbourq-ünolzbach. 

Le  pays  otfre  de  beaux  vignobles  de  bonnes 
terres  labourables. 

On  y compte  dix  villes  , trois  bourgs  8c  douze 
châteaux. 

La  réformation  , qui  commença  à s’y  intro- 
duire en  IJ40,  fut  adoptée  par  tout  en  ijjô  ; 
depuis  cette  époque , tous  les  habitans  profeffè- 
.rent  la  religion  luthérienne.  Mais  le  comte  Louis- 
Guftave  de  ffo/ren'oâe-Schlllingsfurft  ayant  em- 
bralfé  la  religion  catholique  en  1887  , Sc  fou  frère 
Chrillian  Je  H-thcnMu  - Bai  tenlleim  ayant  imite 
fon  exemple  bientôt  après  , leurs  lujcu  procédons 
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formèrent  beaucoup  de  plaintes.  L'adminiftratîofl 
ecclèliitlique  cil  réglée  de  cette  manière  : il  y a 
d’abord  trois  éghfes  communes  à toutes  les  bran- 
ches^ de  la  maifon  de  llohtnloht  ; favoir  , celle 
d'CEhitngen  , les  paro.ffcs  d'GEttclfingcn  8c  de 
Schupf.  Il  y a en  outre  {9  patoiffes , dont  $7 
appartiennent  à la  ligne  de  Nevenftein  , 8c  ai  à 
telle  de  Waldcnboarg.  En  1579  on  établit  à 
(Ehtingen  un  confilloite  génétal , pour  connoître 
ries  caufes  les  plus  impoitames,  en  matière  ec- 
clefljflique  Sc  matrimoniale  , dans  toute  la  prin- 
cipauté : on  lit  aulfi  une  ordonnance  conliltoriale 
commune  ; mais  cet  arrangement  entrainoit  beau- 
coup d inconvénicns , 8c  toutes  les  affaires  qui 
appartenoient  au  coiilrlloirc  commun , furent  daiÿ 
la  fuite  portées  à l’admimltration  proteftante  d'CEh- 
ringen  , ou  au  confiftoire  particulier  8c  à l’in  pec- 
tion  Je  la  feigneuric  que  ccs  memes  affaires  cori- 
cernoicnt  ; cependant  elles  ont  toujours  été  déci- 
d es  d'après  l’ordonnance  , dont  nous  parlions 
tout  à l'heuie  i ou  , lotfqu'clles  étoicnt  relatives 
à tout  le  pays  , elles  ont  été  examinées  par  les 
confiftoires  8c  infpeâions  particulières , Sc  décidées 
conformément  à l’avis  du  fcnUm  tvangeiium. 

L’hitloire  de  la  maifon  de  Ilchenloht  patoit  af- 
fez  ordinaire  : voici  ce  qu’en  dit  Bufching.  Othon, 
fils  de  Conrad  le  fage  , duc  de  Franconie  8c  de 
Lorraine  , eut  trois  fils.  Le  troifîcme  de  ces  fils  , 
Cuno  ou  Conrad  , fonda  la  branche  cadette  des 
ducs  de  Franconie ,- 8c  il  poffédoit,  dans  le  du- 
ché de  Franconie  , une  portion  du  pays  litué  en- 
tre le  Meîn  8c  la  Taulier  , Sc  nommément  le 
d llriil  où  étoient  les  châteaux  de  Hohenloch  , 
Brauneck  , Spccleld  8c  Bernheim.  Hermann , fils 
de  Cuno,  fut  comte  de  la  Franconie  orientale  s 
il  vivoit  veis  la  fin  du  dixième  ficelé  8c  au  com- 
mencement du  onzième  , 8c  il  poffédoit  , dans  le 
duché  de  Franconie  , les  dlïlrièts  fitués  fur  la 
Tauber,  la  Jax  8c  le  Kocher  : ce  font  les  terres 
qui  compofent  le  comté  moderne  de  Hohtnicke. 
Herman  joint  d’une  grande  cotifidération  ; car  il 
avoit  époufé  en  fécondes  noces  la  mère  de  l’em- 
pereur Conrad  de  Salique.  Il  ci  F regardé  comme 
la  Touche  commune  des  comtes  de  Hohcn'ckt  : 
fon  fils  ainé  , Eigcfroi  , 'fonda  à VFcickcrsheim 
l’ancienne  tige  des  comtes  de  Hoken  oht  ; 8c  fon 
fécond  fils , F.verard  , qui  habitoit  le  cliateau  de 
Hohenloch  , fonda  h tige  oui  exiffe  adluellement. 
Les  fils  de  ce  dernier , Ubic  Sc  Godefroi , pri- 
rent , au  douzième  fiée!-  , le  nom  du  chateau 
de  Flohenloch.  Uiric  fail'oit  fa  demeure  à Ulfen- 
heim  , & ell  , félon  toutes  les  apparences,  l'au- 
teur des  branches  d’Uffenheim  8.  de  Speckfeld  , 
dont  on  trouve  des  traces  jufqu’au  treizième  fic- 
elé. Le  comte  Godefroi  «Il  le  premier  bourgrave 
de  Nuremberg  qu’on  connoifle.  Son  petit  - fils 
Frédéric  l'aine  eut  deux  fils  . Godefroi  8é  Con- 
rad , qui  partagèrent  le  pays  d ‘llohrnlohe  : le  qu- 
el et  fixa  fi  demeure  au  château  de  Brauneck , 8e 
fonda  une  branche  paniculaèrc  » l’ainé  continu* 
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de  demeurer  i Hohenloch.  Le  fils  aîné  de  celui- 
ci  , Albert , fut  le  chef  de  la  branche  de  Speck- 
fcld  , qui  s’éteignit  en  141 1.  Le  fécond  61s  Crato 
ou  Craft  I continua  la  maifon  , qui  fleurit  encore 
aujourd'hui;  8c  George,  qui  mourut  en  iffi  , 
eft  la  Touche  commune  des  comtes  modernes  ; 
car  fon  61s  du  premier  lit  , Louis  Cafimtr , fonda 
la  branche  de  Ncventlcin,  8e  fon  61s  du  fécond 
lit , Everard  , fonda  celle  de  Waldenbourg. 

La  ligne  de  Nevenftein  s'eft  partagée  de  la 
manière  fuivante.  Le  fondateur  de  cette  ligne  eut 
deux  petits-fils  ; favoir  , Crall  8c  Philippe  - Er- 
nelle  : le  premier  6t  fa  demeure  à Nevenftein  , 
& les  fils  du  fécond  , Chartes  - Louis  8e  Jean- 
Frédéric  , l'un  à Vetckcrfeim , 8e  l’autre  à G£h- 
ringen.  Après  la  mort  du  premier , arrivée  en 
I7J<j  , fes  terres  pafTèrent  à celui-ci.  Le  comte 
Philippe- Ernefte  recommença  la  ligne  de  Langen- 
bourg  , laquelle , fous  fes  petits-ftls , fe  partagea 
de  manière  que  le  comte  Albert  Wolfgeng  con- 
tinua la  ligne  de  Laugcnbourg  , tandis  que  le 
comte  Chrifliau  Craft  fonda  celle  d'Ingelftngue  , 
8e  Frédéric-Everard  celle  de  Kirchberg  : toutes 
ces  lignes  fubfiftent  encore  aujourd’hui.  L’empe 
teur  leur  avoir  offert  la  dignité  princière  en  1-44, 
mais  ils  la  refufèrent  ; ils  l’acceptèrent  en  1764  , 
8c  leur  pays  fut  érige  en  principauté. 

La  branche  principale  de  Waldenlxmrg  s’eft 
partagée  de  la  manière  fuivante.  Le  comte  Geor- 
ge-Frédéric , cadet  des  petits  61s  d’Everard,  fonda 
la  ligne  de  Schillingsfurft.  Son  pecit- fils  Philippe- 
Charles,  61s  du  comte  Chriftian  , commenta  la 
ligne  de  Bartenftein , laquelle  demeura  en  partie 
à Bartenftein  8c  en  partie  à Pfedelbach  : mais 
cette  dernière  ligne  s'éteignit  en  1764  , 8c  fes  do- 
maines payèrent  à celle  de  Bartenftein.  Le  fé- 
cond 61s  de  George  - Frédéric  ; Ravoir , Louis- 
Guftave  , continua  la  ligne  de  Shillmgsfurft.  Toute 
cette  ligne  fut.  élevée  à la  dignité  princière  en 
1744  , 8c  l'empereur  François  I érigea  ( 1760)  en 
principauté  immédiate  le  comté  de  Waltlenbnurg, 
les  terres  patrimoniales  8c  les  feigneuries  immédia- 
tes pofledées  par  ces  trois  lignes. 

Les  princes  de  la  ligne  de  Waldenbourg  fe  qua- 
lifient  de  princes  de  Hohinloht , comtes  de  'Kal- 
denbourg , feignears  de  I.angenbourg  , Sec.  Les 
princes  de  la  ligne  de  Nevenftein  , qui  eft  l’aî- 
née , fe  quali6ent  de  princes  de  Hohinloht , com- 
tes de  Glefchen , feigneurs  de  Laugenbourg  8c 
Cranichfeld,  8c c. 

Les  princes  de  Hohinloht  ftègent  à la  diète  de 
l’Empire  fur  le  banc  des  comtes  de  Franconie  , 
où  ils  ont  la  préféance  8c  6x  fuffrages  ; mais  ils 
n'en  ont  que  deux , aux  alfemblées  circulaires. 
Leur  taxe  matriculaire  étoit  autrefois  de  ay  o flot, 
mtis  elle  a été  réduite  à 144  : la  branche  de 
NPaldeobourg  pave  y (S  florins , 8c  celle  de  Ne- 
venftein 88.  La  première  donne  pour  l’entretien 
de  la  chambre  impériale  67  rîxdales  7 8c  demi 
kr. , 8c  la  fécondé  89  rixd.  19  8c  demi  kr. 
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Le  droit  de  primogéniture  n’a  encore  été  in- 
troduit que  dans  la  branche  de  Laugenbourg  , 
où  il  cxilte  depuis  1718  , 8c  il  a été  conftrmé  par 
l'empereur.  L’ainé  ( jfenior  ) de  chaque  ligne  prin- 
cipale eft  adminiftrateur  des  droits  appartenants 
à la  fuperiorité  féodale  ; chaque  branche  ré- 
gnante a une  chancellerie  8c  des  officiers  parti-, 
culiers. 

La  principauté  de  Hohinloht  Ce  divife  en  trois 
parties  principales  ; favoir  : 

i°.  Les  domaines  poffèdcs  en  commun  par  toute 
la  maifon  de  Hohinloht. 

a*.  Les  bailliages  Se  lieux  appartenants  à la  tige 
principale  de  Waldenbourg. 

I.  La  ligne  de  Bartenftein , laquelle  contribue 
14  flor.  ; kr.  pour  la  taxe  matriculaire , dont  eft 
chargée  la  tige  de  Waldenbourg. 

II.  La  ligne  de  Schillingsfurft , qui  contribue 
de  y 2 flor.^yy  kr.  pour  la  taxe  matriculaire  de  U 
branche  de  Waldenbourg. 

4".  Les  bailliages  8c  lieux  appartenants  à la  li- 
gne principale  de  Nevenftein. 

1°.  La  ligne  d’CEhringcn , qui  contribue  de 
fi  Ror.  20  kr.  à la  taxe  matriculaire  impofee  à la 
ligne  principale. 

11°.  La  ligne  de  Langenbourg,  qui  contribue 
de  1 2 florins  I f un  tiers  kr.  à la  taxe  matricu- 
laire de  la  branche  principale  de  Nevenftein. 

111°.  La  ligne  d'Ingelflngen  , qui  contribue  de 
1 2 flor.  1 g un  tiers  kr.  à la  taxe  matriculaire  de 
la  branche  principale  de  Nevenftein. 

IV0.  La  lign#  de  Kirchberg  , qui  conttibuc  de 
1 2 flor.  1 4 un  tiers  kr. 

HOHENEMBS,  comté  d'Allemagne  au  cer- 
cle de  iuiabe  , qui  appartient  auiourd'hui  à la 
maifon  d'Autriche.  Ce  comté  6tué  le  long  du 
Rhin  , dans  la  vallée  de  Rhir.tal , eft  entouré  de 
la  feigneurie  autrichienne  d’en-deçi  de  l'Albare. 
La  maifon  de  Hohtmmhs  eft  une  ancienne  famille 
noble , qui  vient  du  pays  des  grifons.  L'empe- 
reur Charles  V éleva  cette  famille  au  rang  de 
barons,  8c  peu-à-peu  à celui  de  comtes  de'l'Em- 
pire.  Sous  le  règne  de  Ferdinand  I , le  comte 
Jactjues  Hannibal  obtint  voix  8c  féance  à la  diéfe 
generale  8c  à celle  du  cercle  de  Suabe.  Son  61s 
Gafpard  acheta,  en  1614,  du  comte  Charles- 
Louis  de  Soulz  les  feigneuries  de  Vadiet  8c  de 
Schellenberg , qui  furent  aliénées  dans  la  fuite. 
Jacques  Hannibal  , 61s  de  Gafpard , eft  la  Tou- 
che des  comtes  de  Hohtncmbs  d'aujourd’hui  ; il 
laiffa  deux  61s , Charles  Frédéric  , qui  continua 
la  ligne  de  Hnhenembs  ; Ci  François-Guillaume, 
tigcdecellede  Vadua.  La  première  finit  dans  la  per- 
fonne  de  François-Charles-Antoine  , 8c  le  comté 
de  Hohenembs  palTa  à la  branche  de  Vadua  , 
oui  s'éteignit  a fon  tour  au  commencement  de 
l'année  1760.  Le  dernier  comte  , François-Guil- 
laume-Rodolphe, laifla  une  fille  unique,  qui  fol- 
licita  la  polleflion  de  ce  comté  auprès  de  l’em- 
pereur  ; mais  l’empereur  François  conféra  les  riefs 
Rr  rr  a 
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de  Hohenembs  à la  maifon  d'Autriche , à charge 
de  réparer  les  terres  mouvantes  des  terres  allo- 
diales , & de  réunir  les  portions  démembrées  de 
ce  comté.  Le  titre  du  dernier  comte  étoit  : comte 
du  faint  empire,  de  Hohenembs  8c  de  Gallara  , 
feigncur  de  Dornbiem  , de  V iednau , d’Hafs- 
luch , de  la  cenfe  immédiate  de  Lutinau , ainfi 
que  des  feigneuries  de  Billta , Bonn  a , Trepin 
& de  Laubcndorf.  1!  avoit  féance , dans  le  col- 
lège des  comtes  de  Suabe , à la  dicte  de  l'Empire 
& à celles  du  cercle.  Son  contingent  étoit  d'un 
cavalier  & de  deux  fantaifins , ou  de  ao  florins. 
D'après  la  matricule  ufuelle  la  plus  récente , il 
payoit  pour  le  comté  de  Hohtnembs  8c  la  fei- 
gneurie  de  SouU-Brandis  6o  rixdates  n kr.  à la 
chambre  impériale. 

HOHENZOLLERN.comté  princier  & états  des 
princes  de  HohenioUem  Le  comté  princier  de  Hohcn- 
jo  lent  ell  borné  par  le  duché  ae  Wurtemberg  , 
par  le  bas  comté  deHohenbere  , parla  feigneuric 
de  Haigerloch  , 8c  par  celle  de  Trochtelfingen  , 
qui  fait  partie  des  terres  de  l urllenberg.  Le  comté 
de  Sigmaringen  touche  vêts  l'oueft  au  haut-comté 
de  I lohenberg  ; vers  l’eil , à quelques  villes  & dif- 
trids  de  la  maifon  d'Autriche  , 8c  pour  le  relie 
du  territoire  de  Furllenbcrg  , de  Wurtemberg  8e 
de  Truchfefs.  La  feigneuric  de  Haigerloch  ell 
enclavée  dans  le  comté  de  HohenioUem  , dans  le 
duché  de  Wurtemberg  8e  dans  le  comté  de  Ho- 
henbere,  qui  appartient  à l'Autriche.  Çes  ter- 
res , alfe?.  fertiles  d'ailleurs , fe  trouvent  arrofées 
par  le  Dauube  , qui  traverfe  Uf  comté  de  Sig- 
maringen. 

La  maifon  Ae  Hohenjollem  ell  très-ancienne.  La 
tige  de  ces  comtes  fe  divifa,  vers  la  fit)  du  dou- 
zième fiècle  , en  deux  branches , lorfque  le  bour- 
graviat  de  Nuremberg  fut  donné  au  comte  Con- 
rad. C'ell  cette  branche  des  bourgraves , qui 
parvint  dans  la  fuite  à l’cledorat  de  Brandebourg 
& à la  couronne  de  Prude.  L'autre  Branche  de 
HohenioUem , en  confervant  le  nom , a confervé 
aulli  les  terres  qui  y font  affeélées.  Le  comte 
Charles,  morten  t , duquel  defeendent  tous 
les  princes  de  HohenioUem  actuellement  exillans, 
établit , le  14  janvier  1 5-7 y , le  pade  de  fucccf- 
lion  , qui  s'obferve  dans  cette  famille.  Son  fils 
Eitel  , Frédéric  lil->  fonda  la  ligne  de  üohenjo/. 
/eoi-Hechingen  i & fon  fécond  fils  , Charles  II , 
celle  de  HohenioUem  - Sigmaringen.  En  tfiaj  , 
Jean-George  , de  la  branche  lie  Hechingen  , fut 
élevé  par  i’empereur  au  rang  des  princes  du  faint 
Empire  , pour  lui  8c  l’iîné  de  fes  dcfcer.dansi  8c  fon 
fils  Eteil  Frédéric  prit  fa  place  , au  mois  de  juin 
, fur  le  banc  des  princes.  En  1692 , le 
prince  Frédéric-Guillaume  obtint  de  l’empereur 
Léopold  que  la  dignité  princicrc  s’étendroit  fur 
tous  les  cadets  de  fa  maifon.  Elle  s’éteignit  en 
S7f o.  Scie  gouvernement  pafia  au  prince  jofeph- 
Gunlaume- Frarçois  , neveu  du  précédent  , du 
chef  de  fon  père  Hermand-Fiédéiic.  La  branche  < 


H O H 

de  Sigmaringen  vient , comme  nous  l’avons  ob- 
fervé , du  comte  Charles  II,  mort  en  1606 , 
8c  dont  le  fils , appellé  Jean  , obtint  à fon  tour , 
en  1625  , la  qualité  de  prince  de  l'Empire.  Le 
prince  Ménard  I , fils  du  précédent , laifla  deux 
enfans  ; Maximilien,  le  premier,  qui  continuai» 
branche  princiète  , 8c  François-Antoine  fon  ca- 
det , qui  fut  auteur  de  la  ligne  collatérale  des 
comtes  de  HoA<«jo//<r/i-Haigerloch. 

Les  princes  Eitel-Frédéric , de  la  branche  de 
Hechingen  , Sc  Ménard  I de  celle  de  Sigmarin- 
gen , firent  entr'eux  une  convention  confirmée 
par  l'empereur , d’après  laquelle  la  dignité  priiv- 
cière  ne  leroit  affeétée  qu'aux  feigneurs  ainés  ré- 
gnants de  leur  branche  refpeélive , tandis  que  les 
autres  enfans  n'auroient  que  le  titre  de  comtes. 
Ainfi  les  collatéraux  du  prince  régnant  de  Ho- 
Acnjo/écra-Hechingen  n'ont  porté  jufqu'i  ce  jour 
que  le  titre  de  comtes  , malgré  le  diplôme  ob- 
tenu de  l'empereur,  en  1691  , par  le  prince  Fré- 
déric-Guillaume , lequel  étendoit  la  dignité  prin- 
cière  fur  tous  les  cadets  de  cette  maifon. 

Les  princes  de  HohenioUem  font  chambellans 
héréditaires  du  faint  Empire  : dignité  qui , fui- 
vant  la  difpofttion  faite  par  le  comte  Charles  en 
t{7{  , appartient  toujours  à l'auié  de  la  famille  , 
qui  en  reçoit  I invellitute  de  l'cledeur  de  Bran- 
debourg , mais  qui  peut  céder  fon  droit  à un  au- 
tre de  fa  maifon.  En  vertu  de  la  convention  8c 
du  pade  de  la  fuccertion  , que  ces  princes  con- 
clurent à Nuremberg,  en  1692  8c  1695,  avec 
la  maifon  éledorale  de  Brandebourg , ils  prennent 
le  titre  de  bourgraves  de  Nuremberg,  & fa  maifon 
de  Brandebourg  , au  contraire  , le  nom  de  Hohen- 
j ollern . Le  comté  princier  de  HohenioUem  , avec 
tous  fes  droits  régaliens , jurifdidions  8c  appar- 
tenances , ell  ÿn  bien,  allodial  exciflpt  de  toute 
mouvance.  Les  princes  de  HohenioUem  réclament 
le  même  privilège  pour  le  comté  de  Sigmarin- 

f;en  contre  la  maifon  d'Autriche,  qui  en  répète 
e domaine  dired  , 8c  de  laquelle  lé  comte  de 
Voeringen  8c  la  fcigneurie  de  Haigerloch  relèvent 
en  effict.  Les  princes  ne  reçoivent  l'iitvellnurc  de 
l’empereur  8c  de  l’Empire  que  pour  le  droit  de 
glaive  , 8c  pour  un  cens  anede  à la  prévôté  de 
Reurlingen.  L'une  8c  l'autre  des  deux  branches 
profeffe  la  religion  catholique. 

Les  princes  régnants  des  deux  branches  fit 
qualifient  de  princes  de  HohenioUem , bourgra- 
ves de  Nuremberg , comtes  de  Sigmaringen  8c 
Voeringen  , feigneurs  de  Hatgerloch  8c  Woehrf- 
tein  , Sec.  . 

Les  princes  de  HohenioUem  n’ont  au  confeil 
des  princes  de  l’Empire  cu'une  feule  voix , que 
le  prince  régnant  de  HohenioUem  - Hechingen 
donne  entre  ceux  d’Arembetg  8c  de  Lobkowitz. 
Il  n'en  cil  pas  de  même  aux  diètes  du  cercle  de 
Suabe  , où  chacun  des  deux  princes  régnants  » 
fon  fufrrage  particulier.  La  matricule  taxe  les  terres 
1 de  Hechingen  8c  de  Haigerloch  à fix  cavaliers 
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vingt  fantaflîns»  évalués  A iji  florin»,  dont 
florins  pour  Hechingen  , 8c  florins  pour 
aigerloch.  Voeringen  & Sigmaiingen  dcvroicnt 
paytr  i j8  florins  ; mais  ce  paiement  n'a  pis  lieu  , 

farce  que  Vœringen  eft  fous  la  mouvance  de 
Autriche  , 8c  que  la  maifon  archiducale  forme 
la  même  prétention  fur  Sigmaringen.  La  cote  pour 
1 entretien  de  la  chambre  impériale  eft  de  45  rixd. 
îf  kr.  Oc  demi,  réparties  fur  les  trois  branches 
de  Hechingen  , de  Haigerloch  8c  de  Sigmarin- 
gen.  La  matricule  ufuclle  porte  encore  des  arti- 
cles  particuliers  pour  les  terres  de  Vetdenberg  8c 
de  1 engennellenbourg  ; mais  on  ne  fuit  pas  cette 
taxe. 

Le  prince  régnant  de  HoA^oZ/rra-Hechingen 
poflede  le  comte  princier  de  Hohen^vliern. 

Le  prince  de  Hohenzollern  Sigmaringen  pof 
fede  le  comté  de  Sigmaringen  , autrefois  poflede 
par  les  comtes  de  Werdenberg  en  148a  : ceux-ci 
convinrent  avec  la  maifon  d'Autriche  qu'après 
leur  cxtinâion  , il  pafleroit  à cette  dernière  Le 
cas  étant  arrivé  en  iftq,  la  maifon  d'Autriche 
en  invertit  les  comtes  de  Hohenzollern  ; mais  elle 
s eft  attribuée  la  fupériorité  territoriale. 

HOHNSTEIN  , comte  d'Allemagne,  au  cer- 
cle de  la  haute  Saxe. 

Le  comté  de  Hohnflein  , ainfi  que  les  feigneu- 
ries  de  Lora  8c  de  Klcttenberg  , (ont  fitués  dans 
la  Thuringe  ; ils  (ont  environnés  de  la  partie  fep- 
tentrionale  de  la  principauté  de  Schwarzebourg, 
du  territoire  d'Eichsfeld  , de  l'évêché  de  Mial- 
kenried , du  duché  de  Brunfwick , de  la  princ:- 
auté  de  Blankenboutg  8c  du  comté  de  Stol- 
erg.  Le  comté  de  Hohnflein  s'étendoir  en  1356 
jufqu'aux  environs  de  la  ville  de  Weiflenfée. 

Le  pays , quoique  montueux,  eft  fertile  & bien 
cultivé.  On  tranfporte  , dans  le  Harz  8c  à Nord' 
Jiaufen,  les  bleds  qui  excèdent  la  confommation 
annuelle  ; les  pâturages  y font  bons  8c  abondans, 
&t  on  y élève  une  quantité  confidérable  de  bef- 
tiaux.  Les  forêts  ftnt  d'un  grand  rapport  dans 
plulieurs  endroits. 

_ Le  comté  8c  les  deux  feigneuries  renferment 
cinq  villes  8c  deux  bourgs  ; la  nobleflc  v eft  nom- 
breufe.  A l’exception  de  quelques  habitant  des 
feigneuries  de  Lora  8c  de  Klcttenberg , qui  pro- 
feflent  la  religion  calvinifte  , tous  les  autres  font 
luthériens.  On  y trouve  quelques  manufaâures. 

Il  exifte , dans  la  bibliothèque  royale  d'Ha- 
novre , une  chronique  non  imprimée  de  Ber- 
thoU , religieux  de  l'ancien  couvent  de  Rhein- 
hardsbronn , à laquelle  le  confeiller  Scheidt  a 
ajouté  une  préface  manuferite , qui  donne  les 
éclairciflemens  les  plus  fatisfaifans  fur  la  généalo- 
gie des  anciens  comtes  de  Hoflnflein  , 8c  fur  celle 
des  landgraves  de  Thuringe.  Louis  le  Barbu,  comte 
de  Thuringe  , 8c  fon  frère  Charles, étoient  fils  de 
l’infortune  Charles  , duc  de  Lorraine,  qui,  der- 
nier reietton  de  la  branche  Carlovingienne  , fut 
privé  de  la  couronne  de  France.  Les  deux  frères 
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fe  rendirent  auprès  de  Conrad  II , roi  de  Ger- 
manie , dont  la  femme  Gifela  étoit  leur  proche 
parente  i Louis  reçut  de  Conrad  la  Thuringe  , 
dont  il  fut  le  premier  comte,  8c  époufa  Cécilie, 
unique  héritière  de  la  ville  de  Saugerhaufen.  C'eft 
de  Louis  11 , leur  fils  aîné , furnomme  le  Sauteur, 
ue  (ont  defeendu»  tous  -les  landgraves1  de  la 
huringe.  Tous  les  comtes  de  Hohnflein  defeen- 
denr  du  cadet  Beringer  de  Saugerhaufen.  Utra 
ou  iutta , fille  de  cette  même  Cécile  , époufa 
Thierry  de  Linderbeck  , dont  naquit  Beringer 
qui  eut  deux  fils  , Louis  8c  Thierry  i le  premier 
fut  comte  de  Laré  ou  Lora  , 8c  le  fécond,  comte 
de  Berka.  Le  rédaéleur  de  cette  chronique  ne 
fait  aucune  mention  d'un  troifième  fils  , nommé 
Conrad  , qui  doit  avoir  été  la  fouche  des  comtes 
de  Hohnflein.  Conrad  , fils  de  Beringer  , fit  conf- 
truire  le  château  de  Hohnflein , 8c  il  paroit  qu'il 
eut , entre  autres  enfans  , Ehger  1 , qui  demeura 
au  château  d'Ilbourç  , dont  le  fils-Eligerli  fonda, 
du  vivant  de  fon  pere , le  couvent  d'Hefeld , 8c 
prit  enfuite  le  nom  de  Hthnflein  , parce  que  peut- 
être  les  biens  de  Hohnflein  lui  étoient  échus.  La 
feigneurie  de  Lora  ou  Laré  faifoit  partie  origi- 
nairement du  landgraviat  de  Thuringe.  La  fa- 
mille du  comte  Louis  de  Laré  s'éteignit  avant  te 
milieu  /lu  treizième  fiècle , par  la  mott  du  comte 
Albert , fon  petit  fils , 8c  cette  feigneurie  tomba 
au  pouvoir  des  comtes  de  Reichlingen , qui  la 
vendirent , au  milieu  du  quatorzième  fiècle  , aux 
comtes  de  Hohnflein.  C'ctoit  anciennement  un 
fief  qui  relevoit  des  éleéleurs  de  Saxe , en  leur 
qualité  de  landgraves  de  Thuringe  i mais  l'élec- 
teur Augufte  fit  une  convention  avec  le  grand 
chapitre  de  Halberftadt  eq  1574  , en  vertu  de  la- 
quelle il  obtint  la  mouvance  des  biens  du  comté  de 
Mansfeld,  qui  jufqu'alors  avoient  relevé  de  ce 
même  chapitre  ; il  abandonna  au  chapitre  celle 
de  la  feigneurie  de  Laré , ainfi  que  les  villes  d'El- 
rich  8c  de  Bleicherode.  Le  comté  de  Klertenberg 
fut  originairement  un  fief  de  l'archevêché  de  Mag- 
deboutg  ; mais  depuis  1157,  il  releva  de  l'évêché 
de  Halberftadt,  en  exécution  d‘un  échange.  Al- 
bert , comte  de  Klettenberg , fe  démit  de  la 
pofleflion  de  cette  feigneurie  en  faveur  du  comte 
Thierry  de  Hohnftein  8c  d'Albert  fon  fils  ; 8c  le 
comte  Conrad  , dernier  rejetton  de  fa  famille  , 
céda , en  1 266 , aux  mêmes  comtes  de  Hohnftein 
la  part  qu'il  y avoir  encore.  Cette  feigneurie  , 
tombée  ainfi  au  pouvoir  des  comtes  de  Hohnftein, 
fut  partagée  entre  Thierry  VI  8c  Ulric  111 , fils 
du  comte  Thierry  IV.  Henri  VI  , fils  de  Thier- 
ry , fut  le  chef  de  la  branche  de  Hohnllein- 
Vierradt , 8c  Henri  VIII , fils  d'Ulric  , établie 
celle  de  Hohnftein  - Lora  8c  de  Klettenberg.  La 
première  finit  par  la  mort  de  Martin  , 

comte  de  Ho^Bfin-Vietradt , 8c  la  fécondé  s'é- 
toit  éteinte  en  à la  mortd'Emefte  VII.  On  ne 
rapporteraicique  le  partage  des  terres  de  ce  dernier, 
fait  entre  les  feigneurs  fuzerains.  Henri -Jules, 
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duc  de  Brunfwick  s'empara  du  château  St  du 
bailliage  de  Hohnftein  , que  le  duc  Augulle  ren- 
dit eniuite  aux  comtes  de  Stolberg  , ainli  qu'on 
le  dira  plus  bas.  Les  comtes  de  Schwarzbourg  & 
de  Stolberg  s'étoient  mis  en  porte  flâon  du  comté 
de  Lora  8c  de  Klettenberg , en  vettu  du  paCte 
de  confraternité  , établi  aveHes  comfes  de  Hohn- 
ftein ; mais  Henri-Jules  , duc  de  Brunfwick-Lu- 
nebourg  , évêque  de  Halbetlladt,  qui,  en  cette 
qualité  , en  avoit  donné  l'cxpeCtative,  en  i 585  , 
au  duc  Jules  fon  père  , du  confentement  du 
grand  chapitre,  s’empara  de  ces  mêmes  feigneu- 
rics , Bt  s'en  fit  invertir  par  le  grand  chapitre 
comme  duc  de  Brunfwick.  Les  comtes  de  Stol- 
berg & de  Schwarzbourg  intentèrent  un  procès , 
à cet  égard , à la  chambre  impériale  , qui  fut 
terminé  par  une  tranfaÛion  de  1651  i le  duc 
Frédéric  Ulric  abandonna  aux  comtes  de  Schwarz  - 
bourg  8c  de  Stolberg  la  feigneurie  de  Lora  , pour 
la  polîéder  comme  fief  relevant  de  Brunfwick- 
Wolfenbuttel , ne  fe  réfervant  que  la  puiflance 
fouveraine  , St  leur  abandonnant  les  fublîdes  , les 
péages , le  droit  épifeopat  Br  le  droit  fur  les  mi 
nés.  La  maifon  princière  de  Brunfwick  garda  de 
fon  côté  la  feigneurie  de  Klettenberg  , mais  avec 
la  promette  d'en  invertir  les  comtes  .i  l'cxrinâion 
de  la  branche  de  Brunfwick  Wolfenbutta!  , 8cc. 
Lorfque  cette  branche  s’éteignit,  en  1654,  par 
la  mort  du  duc  Frédéric  Ulric,  8c  que  les  fei- 
cneuries  de  Lora  St  de"  Klettenberg  retournèrent 
à l'archevêque  de  Halberibdr , en  fa  qualité  de 
feigneur  fuzerain  , la  branche  de  Brunfwick  Zell 
ayant  négligé  de  s’en  faire  co-inveftir  dans  le  tems, 
8c  l'archevêque  ayant  été  attribué  , par  le  traité 
de  paix  de  Weftphalie , i la  maifon  électorale 
de  Brandebourg  , pour  la  pofféder  fur  le  pied 
d'une  principauté,  celle-ci  ne  fe  crut  point  obli- 
gée d’exécuter  la  convention , lignée  avec  les 
comtes  de  Schwarz  bourg  8c  de  Stolberg.  Elle  s’y 
crut  d’autant  moins  obligée  , que  les  premiers 
en  avoient  été  dépolTédés  dans  la  guerre  de  trente 
ans.  Elle  donna  ces  feigneuries  en  fief,  en  1649  , 
au  comte  Jean  de  Sayn  8c  de  W'irgenftein  , qui 
avoit  été  fon  miniftre  plénipotentiaire  au  congrès 
d'Ofnabruck  , 8e  Ferdinand  III  ratifia  cette  con- 
ceflion  en  1 655.  Cependant  l'éledteur  Frédéric 
reprit  ces  feigneuries  en  1699  , Se  notifia  au  comte 
Augulle  de  Sayn  , qu'il  fe  chargeoit  de  toutes 
les  dettes  nouvelles  ou  anciennes , contractées  fur 
ces  feigneuries  , Se  qu’il  s’obligeoit  â lui  payer 
comptant  une  foin -ne  de  too,coo  écus  , outre 
13,000  rixdales  qu’il  s'obligeoit  aufli  de  lut  donner 
pour  pareille  fomme  prêtée  au  comte  Guftave  , 
fort  père , 8e  employée  â acquitter  une  dette  , 
d’après  laquelle  ces  feigneuries  avoient  été  hy- 
pothéquées. L’empereur  prnmW  i la  vérité  , en 
ift-l  , aux  comtes  de  Scwarzpnrg  Br  de  Stol- 
bere  , de  les  indemnifer  de  la  perte  qu'ils  venoient 
d’cflnyer,  8e  qui  étoit  évaluée  A 500,000  rixd.i 
mais  ces  promettes  n’eutent  jamais  de  fur  se.  Le 
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bailliage  de  Bodung  échut,  après  (a  mort  du  der- 
nier comte  de  Hohnftein , à la  maifon  électorale 
de  Saxe , qui  en  invertit  celle  des  comtes  de 
Schwarzbourg.  Les  ducs  de  Grubcnhagen  con- 
fifquèrent , de  leur  côté , les  comtés  de  Lutter- 
berg  8c  de  Scharzfeld , malgré  le  paCte  de  con- 
fraternité établi  entre  les  comtes  de  Stolberg  & 
de  Schwarzbourg  , 8c  ceux  de  Hohnftein  , 8c 
malgré  la  co -inveiliture  accordée  par  ces  ducs  , 
en  1490,  tfjo,  1 ç6S  8c  15S6.  Les  comtes  de 
Schwarzbourg-Sondcrshaufentenoicm  depuis  bien 
des  années  , en  fief,  des  landgraves  de  Helfe,  les 
deux  tiers  du  droit  de  juftice  dans  Allersberg  s 
ils  obtinrent  l’autre  tiers  de  Maurice , aufli  land- 
grave de  Heffe  , après  la  mort  du  comte  Ernelle, 
8c  donnèrent  en  arrière  fief  la  totalité  de  ce  droit 
à la  famille  de  Minigerode. 

Le  roi  de  Pruffc  , les  princes  de  Schwarz- 
bourg , les  comtes  de  Stolberg  8c  ceux  de  Sayn 
& Witgenftein  prennent  tous  également  la  qua- 
lité de  cornus  de  Hohnftein  j mais  la  maifon  élec- 
torale de  Brunfwick  la  difpute  au  roi  de  Prufle  , 
parce  qu’il  ne  pofiede  pas  le  vieux  comté  de 
Hohnftein.  Cette  maifon  la  cor.tefte  bien  plus  en- 
core aux  comtes  de  Sayn  8c  de  Wiigenllein  } 
elle  foutient  qu’elle  n’eft  due  qu'aux  princes  de 
Schwarzbourg  8c  aux  comtes  de  Stolberg  , puif- 
qu'eux  feuls  en  ont  été  invertis  par  la  maifon  élec- 
torale de  Brunfwick-Lunebourg. 

Les  anciens  comtes  de  Hohnftein  envoyoient 
des  députés  aux  diètes  de  l’Empire,  en  qualité 
de  feigneurs  de  Lora  8c  de  Klettenberg  ; ils 
avoient  aufli  fcance  8c  fuffrage  aux  affcinblées 
circulaires  de  la  haute  Saxe.  La  maifon  électorale 
de  Brandebourg  a réclamé  le  même  droit , fans 
avoir  pu  l’obtenir.  Ces  feigneuries  font  chargées 
d'une  taxe  matriculaite  , qui  fe  monte  â ftfflor.  ; 
mais  elles  en  font  exemptées  par  l'éteweur  de 
Brandebourg.  Elles  font  impclces  en  outre  â 57 
rixdales  8c  79  kr.  pour  l’entretien  de  la  chambre. 
Les  fubfidrs  de  l'Empire  8c  du  cercle  que  le 
comté  de  Hohnftein  , proprement  dit , eft  obligé 
de  payer , font  perçus  par  la  maifon  électorale  de 
Brunfwick-Lunebourg , qui  les  remet  aux  comtes 
de  Stolberg , chargés  de  les  faire  parvenir  à leur 
deftination. 

Le  comté  de  Hohnftein  proprement  dir  eft  un 
fief  relevant  de  la  maifon  électorale  de  Brunfwick- 
Lunebourg. 

En  1755  un  recès  , entre  la  maifon  électorale 
de  Brunfwick-Lunebourg  8c  les  comtes  de  Stol- 
berg , déclara  que  ces  derniers  feroient  en  droit 
d’accorder  des  privilèges  à leurs  fujets  du  comté 
de  Hohnftein  , Br  de  faire  tels  réglemens  qu’ils 
jugeront  nëceflairgs  pour  les  forêts  , la  chaffe , les 
mines , les  corvées , 8cc.  En  conféquence , tous 
les  vaflaux  8c  habitans  font  tenus  de  leur  prêter 
foi  8:  hommage  , 8c  leur  juftice  foreftale  con- 
noit  de  tout  ce  qui  concerne  les  forêts.  Ils  ont 
également  le  droit  d'avoir  une  chancellerie  8c 


H O L 

un  eor.fiftoire , & par  conféqusnt  celui  de  haute 
& tuir.'-juilice , en  matière  civils  Ce  ecclélialii- 
q*ue  i celui  de  préfenter  8c  d'éftblir  des  prédica- 
teurs , Se  de  faite  des  vifices  dans  les  paroilles. 
La  maifon  élcdtorale  peut , de  fou  évité , lairc  des 
viittes  générales  dans  ces  mêmes  égüfes , Ce  les  ap- 
puis en  affaires  civiles  8e  ecclétialtiques  font  réi'ervés 
aux  tribunaux  du  duché  de  Calcnberg.  Elle  cil 
en  droit  de  percevoir  les  fubfides  dus  à l'Empire 
8e  au  cercle  , 8c  la  contribution  pour  l'entretien 
de  la  chambre  s mais  elle  en  remet  le  montant 
aux  comtes  de  Stoluerg , qui  le  verfent  dans  la 
Cailfe  de  l'Empire,  8c  le  font  donner  des  quit- 
tances particulières.  Le  comté  fut  pattagé , en 
i6af , entre  les  deux  principales  branches  de  la 
maifon  de  Stolberg. 

Les  comtes  de  btoiberg-Stolberg  pofledent  au- 
jourd'hui le  bailliage  de  Hohnflein. 

Les  comtes  de  Stolberg-Wernigerode  polfèdent  [ 
la  foret  du  bailliage  de  Hohnflein  , dont  la  fuper-  ' 
ficie  contient  ii,8üo  journaux  de  no  verges  c nar- 
rées chacun  : cette  forêt  a une  juilice  forcllale. 
Ses  revenus  font  confïdérables  | une  partie  du 
bois  eft  conduite  à Nordh  ufen  , 8c  une  partie 
convertie  en  charbons  , qu'on  cmifomme  dans  les 
ufines  de  behierk , qui  dépendent  Ou  comté  de 
Wcrnigerode. 

Le  bailliage  du  chapitre  appartient  à la  maifon 
électorale  de  Drunfwick  - Lunebourg.  Les  biens 
qui  en  dépendent  , font  régis  8c  gouvernés 
actuellement  par  la  régence  électorale  de  Hano- 
vre , qui  y place  un  bailiif  pour  y aJminiltrer  la 
balfc  ;«ilice  8c  gérer  les  a flaires  qui  peuvent  fe 
préfenter.  • 

Les  feigneuries  de  Lora  k de  Klct^enberg 
font  appellécs  aulTi-le  comté  de  Jiohnjhin  ; mais 
elles  ne  doivent  pat  être  confondues  avec  le  vé- 
ritable comté,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
L'une  8c  l'autre  font  incorporées  à la  principauté 
de  Ha'berftadt , 8c  elles  dépendent  de  fa  régence 
8c  de  fon  conliltoire  ; elles  ont  une  chambre  par- 
ticulière du  domoine-üc  de  la  guerre  , dont  le  liège 
ell  établi  à Elrich.  On  plaide  en  première  inf- 
tance  , dans  ces  deux  feigneuries  , aux  baillia- 
ges , devant  les  magiltrats  8c  dans  les  lièges  de 
juftice  fetgtieuriaux ..Elles  eontiennent  71  différen- 
tes villes  , bourÿ  ou  villages  , & rapportent  an- 
nuellement près  de  80,000  rixdalcs. 

La  feigneurie  de  Lora  comprend  19  bourgs  ou 
villages. 

Le  comté  ou  la  feigneurie  de  Klettenberg  ell 
eompofé  de  quarante-deux,  tant  villes  que  vil- 
lages. 

Le  bailliage  de  Bodungen , qui  faifoit  partie  de 
la  feigneurie  de  Lora  , appartient  au  prince  de 
Schvvartbnurg-Sondershaufcn  , comme  fief  rele- 
vant de  l'éleâorat  de  Saxe. 

HOLLANDE  , une  des  fept  Provinces-Unies, 
& la  plus  contidérabk  de  celles  qui  csmpefeni 
l’union  Belgique. 
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Nous  parlerons  1°.  de-fa  pofition  , de  fa  po- 
pulation , de  fa  culture  8c  de  fon  commerce  : a®, 
nous  ferons  un  précis  de  fon  hiiloirc  politique: 
j°.  nous  décrirons  la  conliitution  8c  la  fonne 
de  fon  gouvernement  ; 40.  Nous  entrerons  dans 
quelques  détails  fur  fes  tribunaux  : nous  trai- 

terons de  les  richeifes  , de  fes  relfourccs  , de  fes 
dettes  Se  de  fes  effets  publics,  8c  6".  enfin  la 
banque  d'Amlterdam  a une  tclle*influence  fur 
l'adminiltration  5c  le  gouvernement  de  la  province 
de  Hollande  en  particulier  , 8c  des  fept  provinces 
en  général , que  nous  donnerons  des  détails  exatis 
fur  cette  banque. 

Section  premiers. 

De  la  pofuion , de  la  popu  ’ation  , de  la  culture  fr 
du  commerce  de  ta  province  de  Hollande. 

Cette  province  ell  bornée  au  midi  par  les  états 
du  Brabant  j au  levant  par  les  provinces  de  Guel- 
dres  , d'Utrecht  8c  le  Suder  See  ; au  nord  par  le 
5udcr-Sée  8c  la  mer  du  nord  , qui  fett  de  limite 
au  couchant.  C'ell  la  plus  étendue  des  provinces 
de  l'union.  De  Wit  dit  oublie  contient  quatre 
cents  mille  journaux  de  terres  i d’autres  écivains 
Y en  comptent  440,0  ce. 

En  certains  endroits  , la  mer  eft  plus  élevée 
que  la  terre  i Sc  pqjir  la  garantir  de  l'inondation, 
ou  d'une  fubmernon  totale , on  a fait  conilruire 
d'immenfes  digues  8c  entrecouper  le  terrein  dÿ 
fortes  8c  de  canaux , qui  éconduifent  les  eaux, 
dans  le  temps  du  (lux.  La  mer  du  nord  forme  , 
fur  les  côtes  des  Dunes  5c des  monceaux  de  fable, 
qui  tiennent  lieu  de  levées.  L’air  n'y  eit  pas  fam  : 
la  plus  grande  partie  du  fol  eft  en  pâturages  : on  y 
trouve  beaucoup  de  bétail  6c  de  bêtes  à cornes , 
8c  le  beurre  Sc  les  fromages  forment  le  principal 
commerce  des  habitans  de  la  campagne. 

On  récolte  de  très-bons  grains  dans  la  part'e 
la  plus  inéi idionale  de  la  Hollande  , c'eft-àdire, 
dans  le  dhlricl  qui  avoifine  la  Zéelande,  ou  fur 
les  illes  d Over-Vlacque  , de  Voorn  , de  Butten  , 
de  BcierLnd  8c  quelques  autres  delà  VVclilande; 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  parties  intérieures  i 
la  plupatt  n'olfrent  que  des  terres  totirbeufes  , 
qui , à la  vérité  , font  utiles  pour  le  chauffage  , 
mais  dont  la  fouille  peu  devenir  nuifiblc  avec  le 
temps  -,  car  il  fe  forme  des  lacs  dans  les  excava- 
tions qu’on  eft  obligé  de  faire.  On  en  voit  déjà 
un  grand  nombre  entre  Delft  8c  Gouda.  Plufïeurs 
de  ces  lacs  mit  été  deflèchés  par  le  moyen  de 
fortes  k de  canaux  ou'on  v a pratiqués.  Ocft 
dans  la  Hoi'ande  feptentr  onale  où  il  y a le  plus 
de  ces  lacs  defféchés  : on  les  v connoit  fous  le 
nom  de  Polder  : 011  veut  dcflccher  ainfi  le  grand 
lac  de  Harlem , pour  l'empêcher  d’engloutir  de 
nouvelles  terres.  Outre  les  fleuves  8c  les  rivières 
qui  riavcrfcni  les  Pays-Bas , au-.li  que  la  Hollande  , 


Digitized  by  Google 


*8*  H O L 

cette  province  eft  arrofée  par  d'autres  rivières 
moins  confidérables. 

Toutes  ces  rivières  aboutiflcnt  à dis  canaux  , 
qui  établirent  une  communication  entre  les  villes , 
les  bourgs  & les  villages  de  Hollande.  Ces  ca- 
naux font  de  la  plus  grande  utilité.  Pendant  l'été, 
des  bâteaux  tires  par  des  chevaux  partent  toutes 
les  heures  d'un  lieu  â un  autre  j l'on  peut  s'y 
embarquer  avtc  des  marchandifes  de  toutes  el- 
pèces  , 8c  commercer  ainfi , à peu  dt  frais , dans 
l’intérieur  de  la  province. 

On  eft  étonne  de  la  culture  8c  de  la  popula- 
tion de  la  Hollande.  Elle  contient  57  villes , huit 
bourgs  8c  environ  400  villages.  L’on  y a compté, 
en  17)1,  165,461.  maifons  j favoir , 79,917  dans 
les  villes  de  la  Hollande  méridionale,  & 46,9)1 
dans  le  pays  plat  i 11,154  dans  les  villes  de  la 
Hollande  feptcncrionale  , 8c  15,419  dans  le  relie 
de  la  province.  En  fuppofant  fix  perfonnes  par 
maifon  , la  population  etoit  alors  de  980,7/1  per- 
fonnes. Guillaume  Kerfeboom  a trouvé  le  meme 
nombre,  en  1751,  par  un  calcul  différent  ; il 
multiplie  par  55  les  18,000  enfans  qui  naiflent 
tous  les  ans.  On  croie  que  la  population  a encore 
augmenté  depuis  cette  époque. 

La  Hollande  fe  divife  en  Hollande  méridionale 
& Hollande  feptentrionale  ou  Welt-Frifc.  Celle-ci 
a beaucoup  moins  d’étendue  que  la  méridionale  : 
elle  forme  à-peu-près  une  ifle  ; car  la  mer  du  Nord 
8c  le  Siider-Sée  l'environnenf  prcfque  de  toutes 
parts , 8c  elle  ne  tient  à la  Hollande  méridionale 
que  par  une  langue  de  terre  , qui  aboutit,  d'un 
coté , à la  mer  du  Nord,  8c  de  l'autre  à celle  de 
Wyclt.  Le  rivage  de  la  mer  ne  préfente  que  des 
monceaux  de  table  8c  de  hautes  digues , par 
lefquelles  on  contient  les  eaux , plus  élevées  que 
le  pays  même.  On  ne  voyoit  autrefois  dans  la 
Weft-Frife  que  des  flaques  & des  marécages  de 
côté  8c  d'autre  ; fi  le  fol  a changé  de  nature , 
8c  fi  d'excellens  pâturages  en  ont  pris  la  place  , 
Ceft  l’effet  des  travaux  fuivis  des  nabitans  ; mais 
comme  ils  ne  font  point  à l’abri  des  inondations  , 
on  y entretient  une  grande  quantité  de  chapelets , 
qui  pompent  les  eaux  en  cas  de  beloin. 

Les  villes  qui  ont  droit  de  fuffrage  dans  les 
affemblécs  , fe  diviCenten  grandes  villes,  qui  en- 
voient des  députés  à l'aflemblée  des  Etats-Géné- 
raux : ce  font  Alkmaar , Hoorn  , Enkhuifen  ; 8c 
en  villes  moindres , tels  qu'Edam , Monniken- 
dain , Medenblick  8c  l’urmerende. 

La  Weft  - Frife  contient  d’ailleurs  diffé- 
rens  bailliages  8c,  plufieurs  ifles  , fituées  dans 
le  Suder-Sée , 8c  attenant  à ce  golfe , qui  n’ont 
été  anciennement  détachées  de  la  terre-ferme  des 
Pays  - Bas  que  par  l'impétuofité  des  flots  de  la- 
mer.  Les  habitans  de  ces  ifles  font  de  bons  ma- 
tins , parce  que  , des  leur  tendre  jeunefle,  ils  ne 
s'occupent  que  de  la  navigation.  Àufli  la  majeure 
partie  d'entr'eux  fe  voue-t-elle  au  fervice  des  ef- 
tadrps  ou  des  vaille  aux  marchands. 
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Les  feigneuries  fuivantes  ne  font  point  partie,' 
â la  vérité  , de  1^  province  de  Hollande  , mai^ 
elles  y font  enclavées  t 8c  il  convient  d'autant 
plus  d'en  parler  ici , que , relativement  aux  ar- 
rangerons ecdéfialfiques  , elles  font  comprifes 
dans  les  fynodes  de  la  Hollande. 

r°.  Le  comté  de  Leerdam , où  eft  la  petite 
ville  de  Leerdam  , fituée  fur  la  Linge. 

a*.  La  feigneurie  de  Hageftein , de  laquelle  re- 
lève comme  fief,  Tienhoven. 

j®.  La  feigneurie  d’Yflclftcin. 

4°.  Le  pays  d'Altena. 

5®.  Le  pays  ou  le  grand  bailliage  de  Heufden. 

6®.  De  Langeftraat , ( la  longue  chauffée  ). 

Section  II*. 

Précis  de  l hi fl  tire  politique  de  la  province  de 
Hollande. 

C'eft  contre  toute  vraifemblance  qu’on  fait 
remonter  au  dixième  ficelé  l’origine  des  anciens 
comtes  de  Hollande.  Il  y a lieu  de  croire  que  , 
vers  le  milieu  du  onzième  fiècle  , les  empereurs 
s’arrogèrent  tfn  pouvoir  illimité  fur  la  province 
de  la  Hollande  ; mais  celle-ci , aidée  du  fecours 
de  Thierri , comte  de  Vlaarding , ne  celfa  de 
s’y  oppofer  ; Florent  fon  frère , héritier  de  fes 
fentimens,  ne  négligea  rienpourdéfendre  la  liberté 
de  fa  patrie.  C’eft  ce  meme  Florent  qui  palfa  pour 
le  premier  comtedc  Hollande.  La  première  mentii  n 
ui  foit  faite  du  nom  de  Hollande  ou  du  comté 
e Hollande , remonte  à l'année  1064  , date  de 
la  donation  que.  l’empereur  Henri  IV  fit  de  cc 
même  comté  à Guillaume , évêque  d’Utrechi. 
Lecomte  Jean  I étant  mort  en  1119  fans  laifler 
d'héritiers , ce  comté  palfa  aux  comtes  de  Hai- 
naut.  Il  parvint  graduellement  à Jean  de  Bavière  , 
fils  cadet  du  duc  Albert  de  Bavière  8c  comte  de 
Hollande , qui  mourut  en  1415  , après  avoir  dif- 
pofé  par  foD  teilament  de  tous  les  droits  qu'il 
avoit  fur  la  Hollande,  en  faveur  de  Philippe  le 
bon  , duc  de  Bourgogne  , qui  tranfmit  ce  comté 
à la  maifon  d'Autricha. 

La  fuite  de  l'hiftoire  politique*  de  la  province 
de  Hollande  fe  trouve  à l'article  Provinces- 
Unies.  Hoyei  cet  article. 

Section  II  I'.k 

Conflitution  b forme  de  gouvernement  de  ta  province 
de  Hollande. 

Quoique  la  Hollande  méridionale  foit  féparée 
de  la  Weft-Frife  , elle  n’a  qu’une  feule  8c  même  * 
régence , appellée  états  de  Hollande  b de  U'eJI— 
ïrfe , OU  delà  Ttift  occidentale  particulière. 

Le* 
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Les  fept  provinces  de  l'union  n’ayant  pas  adopté 
U même  forme  de  gouvernement , nous  nous  at- 
tacherons à montrer  les  différences  qui  fe  trou- 
vent entre  leurs  diverfes  continuions.  Les  provin- 
ces de  Hollande  & de  Zélande  parodient , plus  que 
toutes  les  autres  , avoir  choifi  un  gouvernement 
démocratique-ariilocratique  , dans  lequel  cepen- 
dant l arillocratie  domine  , linon  en  apparence  , 
du  moins  en  réalité.  Les  provinces  de  Gueldre , 
d’Overyflcl  8c  d'Utrecht  ont  aufii  un  gouverne- 
ment mêlé  de  démocratie  & d’ariftocratic  , où 
l'ariftocratie  .peut-être  encore  trop  dominante  ,fe 
fait  pourtant  moins  fentir  que  dans  lés  provinces  de 
Holt^dc  8c  de  Zélande  , enfin  , les  provinces  de 
Frili^e  de  Groningue  & Omelandcs  font  fou- 
mifes  à un  gouvernement  mêlé  de  démocratie  8c 
d'arillocratie  , "dans  lequel  l'arillr^ratie  fe  fait 
peu  fentir,  mais  où  elle  fe  fait  fentir  a (fez  pour 
que  la  démocratie  , trop  livrée  à elle-même,  ne  dé- 
génère pas  en  anarchie. 

Les  états  provinciaux  de  Hollande  font  com- 
pofes  de  deux  membres , ou  de  deux  corps  qui 
font  ccnfés  reprélènter  le  corps  entier  du  peuple. 
Le  premier  de  ces  deux  membres  cil  le  corps 
d:s  nobles , communément  appellé  t ordre-équeftre. 
Le  nombre  de  ces  nobles  n’eft  point  déterminé  , 
ni  le  même  en  tout  temps , 8e  ils  elifent  à la 
pluralité  des  voix  cetlx  qu'ils  veulent  admettre 
dans  leur  coups  5 mais  il  cil  rare  qu'ils  foient 
plus  de  dix.  Cet  ordre-équellre  , qui  n'ell  peut- 
être  pas  allez  nombreux,  ell  préfidé  par  le  Prince 
d’Orange  , en  qualité  de  premier  noble  de  la  pro- 
vince , 8c  non  en  qualité  de  ftadhouder  , capi- 
taine 8c  amiral-général  héréditaire  , ces  'derniè- 
res qualités  ne  donnant  à ce  prince  voix  déli- 
bérative dans  aucun  des  états  provinciaux  de  la 
confédération  : comme  ftadhouder , capitaine  8c 
amiral  général , il  n'elf  aux  états  provinciaux , 
que  ce  qu'il  ell  aux  états-généraux  , c'cft- à-dire  , 
un  minillre  fubordonné , 8c  comptable  au  fouve- 
, rain.  Le  corps  de  la  nobieffe  délibère  en  parti- 
culier fur  les  points  qui  font  l'objet  des  délibé- 
rations des  états  i il  conclut  à la  pluralité  des 
voix  , 8c  cette  conclulion  portée  à l'affembléé , 
ne  forme  qu'une  feule  voix.,  c'eft-à-dire  , que 
les  voix  de  tous  les  nobles , prifes  enfemble , 
n'en  forment  qu'une  feule  délibérative  aux  états 
de  Hollande , 8c  cette  voix  unique  réfulte  de  la 
majorité  des  fuffragesdes  nobles  dans  leur  affem- 
blée  particulière.  En  qualité  de  premier  noble  de 
Hollande  , de  Zélande  8f  d'autres  provinces , le 
prince  d’Orange  ell  membre  intégrant  de  la  fou- 
veraineté  j il  l’ell  comme  chaque  noble  des 
provinces  refpeétives , comme  chaque  magiftrat 
qui  voce  dans  le  confeil  d'une  ville , 8c  dans  un 
fens  plus  général,  comme  chaque  ville  en  par- 
ticulier. C’ell  bien'dans  un  fens  plus  général  , car 
une  ville  en  particulier  a une  voix  délibérative 
entière  à l'alfemblée  des  états  ; 8c  un  fimple  ma- 
gillrat , un  fimple  noble , n'ont  qu'une  partie  de 
Q£con.  polit,  diplomatique.  Tome  II. 
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voix  délibérative  dans  la  réfolution  de  leur  corps, 
car  cette  réfolution  ne  forme  elle-même  qu'une 
feule  voix. 

Le  fécond  membre  des  état»  de  Hollande , eft  le 
corps  des  villes  de  la  province,  qui  font  cenfécs 
représenter  le  peuple. 

A la  naiflano»  de  la  république  , 8c  d’après  la 
conllitution  piimitive  qu'cite  adopta  , fix  villes 
feulement  avoient  droit  de  fuffrage  : ce  furent 
celles  de  Dordrecht , de  Harlem  , de  Delft , de 
Leyde  , de  Goude  8c  d’Amllerdam.  Guillaume  I, 
Prince  d'Orange,  y en  ajouta  ta  autres,  8c 
en  porta  le  nombre  à 18,  dont  il  dans  la  Hol- 
lande méridionale,  8c  7 dans  la  Weftfrife.  Les 
petites  villes  envoyoient  auffi  autrefois  leurs  dé- 
putés aux  aflémbfées  des  états  : mais  foit  que 
par  économie  elles  aient  voulu  retrancher  cetth 
depenfe , foie  que  quelques  autres  rations  les  en 
aient  détournées  , elles  ont  perdu  leur  droit.  On 
ne  fixe  pas  le  nombre  de  députés  que  chaque 
ville  doit  envoyer  à ces  affemblées  : on  con- 
vint en  ij8i  que  la  Haye  feroit  le  lieu  où  s'af- 
fembleroient  les  états  de  cette  province. 

Les  villes  qui  envoient  des  députés  aux  états  de 
la  province  de  Hollande,  11e  font  plus  qu’au  nombre 
de  dix-huir.  Celles  des  petites  qui  ont  celle  d’y 
envoyer , fe  font  rangées  dans  la  claffe  des  bourgs 
8c  des  villages  de  la  province , qui  ne  fe  font  point 
reprefenter  aux  états , 8c  cjui  font  ainli  réduits  à 
fe  conformer  en  tout  aux  decifions  fouveraines  qui 
émanent  des  états.  On  peut  dont  dire  que  plufieurs 
villes  , cous  les  bourgs  8c  villages  de  la  Hollande 
n'ayant  pas  de  repréfentans  aux  états,  font  fu- 
jets  des  états  ; 8c  que  l'enthotifiafme  de  liberté 
dont  fe  vante  le  dernier  individu  de  cette  pro- 
vince eft  allez  mal  fondé. 

Les  dix-huir  villes  qui  ont  voix  aux  états  , for- 
ment un  co-ps  féparé  l'ordre  équellre  , 8c 
délibèrent  en  leur  particulier  i la  réfolution  fe 
prend  dans  le  corps , à la  majorité  des  voix  des 
villes , 8c  non  à la  majorité  des  voix  des  repré- 
fentans j car  les  repréfentans  d'une  ville , quel 
que  foit  leur  nombre , n'ont  qu’un  feul  fuffrage. 
Ainfi  les  voix  délibératives  aux  états  de  Hollande 
Si  de  Wellfrife  font  au  nombre  de  dix-neuf  : 
la  majorité  de  ces  dix-neuf  voix  détermine  la 
réfolution  fouveraine.  Cette  réfolution  eft  com- 
plètement fouveraine  pour  les  affaires  générales 
qui  regardent  la  province  en  particulier  , mais 
elle  ne  l’eft  qu'imparfaitement  pour  celles  qui 
regardent  la  confédération , car  elle  ne  forme 
qu'une  des  fept  voix  délibératives  aux  états 
généraux. 

Les  villes  qui  ont  voix  aux  états , y envoient 
le  nombre  des  députés  qu’elles  jugent  à propos. 
Ces  députés  font  toujours  accompagnées  d'un 
magiftrat  appellé  avocat  ou  confeUler-penjtonnaire . 
Celui-ci  porte  ordinairement  la  parole  aux  états 
au  nom  de  députés  de  fa  .ville.  Ces  députés 
fcmblent  delUnés  à le  fuivcillcr,  8c  lui,  avocat 
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penfionnaire , les  aide  de  fes  confeils  dans  des  cas 
épineux  , non  prévus , 8c  qui  demandent  une 
rcfolution  fubite  ; car  ordinairement  le  confeillcr 
penfionnaire , & le*  députés  des  villes  refpedivcs 
partent  pour  l'afl’emblee  des  états  avec  desinftruc- 
tions  ptccifcs  , formelles  8c  déterminées  , dont  il 
ne  leur  eft  pas  permis  de  s’cwrtcr , fins  avoir 
pris  l’avis  de  leurs  commettais  refpeéfifs.  Les 
époques  des  affemblées  ordinaires  des  états  font 
fixes  ; mais  en  tems  de  guerre  , & dans  d’autres 
circonftanccs  critiques  pour  l’union  fédérale  , ou 
pour  la  province  , les  aflêmblces  extraordinaires 
font  très  fréquentes.  La  convocation  fe  fait  pax 
une  lettre  circulaire  adreffce  aux  villes;  la  lettre 
expofe  les  points  qui  y feront  mis  en  délibéra- 
tion. Elle  elt  écrite  par  un  comité  des  ctars,  qui 
ell  permanent  à la  Haye.  Ce  comité  elt  com- 
pofe  d'un  petit  nombre  de  magiltracs  de  la  pro- 
vince dépurés  ad  hoc. 

La  difeuilion  des  points  fur  lefquels  on  doit 
délibérer  à l'aflcmbiée  des  états  , fe  fait  dans  les 
divers  corps  des  régences  des  villes  qui  ont  voix 
aux  états  ; les  rcfolutions  fur  ces  divers  objets, 
s’y  prennent  à la  majorité  des  voix  des  régens 
qui  compofent  le  grand  confeil  de  la  ville.  Les 
régens  qui  , dans  ce  confcil,  difeurent  les  inté- 
rêts du  peuple  de  la  province  en  général  8c  du 
peuple  de  leur  ville  en  particulier , font  cenfés 
n’agir  qu’au  nom  du  peuple , n’exprimer  que  le 
vœu  du  peuple,  & en  un  mot  ne  repréfenter 
que  le  peuple.  Sous  cet  afpeâ,  on  ne  peut  dif- 
conventr  que  la  démocratie  ne  domine  dans  le 
gouvernement  general  de  la  province  , parce  qu’a- 
lors  on  pourroic  compter  dix-huit  voix  démocra- 
tiques contre  une  ariftocratique , celle  des  no- 
bles ; mais  en  Hollande , les  nfagillrats  des  villes 
peuvent- ils  être  appelles  à la  rigueur  les  repre- 
fcnuiis  du  peuple  ? Ce  11  une  queition  que  nous 
ne  déciderons  pas  ici.  Te  peuple  ne  réclamant 
point  contre  l’autorité  prefqu’abfolue  de  fes  ma- 
gillrats  , ne  demandant  point  d’avoir  une  part 
plus  directe  à leur  élection,  n'exigeant  point 
que  les  magiftrats  les  confultenr  fur  les  points  de 
la  plus  grande  conféquence  , 8c  fe  contentant  du 
droit  conltitutionnel  de  pouvoir  l’exiger  quand  il 
le  voudra  , il  faut  conclure  , que  même  aujour- 
d’hui , le  magiilrat  des  villes  rcfpeéiives  n'agit  , 
ne  pirle  , ne  délibère  8c  ne  décide  qu’au  nom 
du  peuple , Se  que  la  préfomption  elt  ici  en  fa- 
veur de  la  démocratie  , mêlée  d’une  arillocratie 
puiflante , exercée  par  les  régens  des  villes  de 
a Hollande  , d'apres  l’aveu  tacite  du  peuple. 

Si  les  conliitutions  de  chaque  province  de  l'u- 
nion différent  cflêntiellement  les  unes  des  autres , 
les  gouvememens  politiques  de  chaque  ville  de 
la  province  de  Hollande  ne  different  pas  moins. 
Cette  différence  , dans  les  conllhurions  des  pro- 
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vinces  de  l'union  , 8c  dans  le  gouvernement  po- 
litique des  villes , embartafle  extrêmement  la 
conllttution  générale  de  l'union.  Elle  produit  de 
la  lenteur  dans  les  rcfolutions  ; de  la  méünfcUi- 

Pcnce  dans  les  provinces  8c  dans  les  villes  ;• 
inactivité  8c  l’inaâion  ; les  cabales  , les  cor- 
ruptions , les  intrigues  ; en  un  mot  , le  peu 
de  vigueur  des  entreprifes  générales  8c  parti- 
culières. 

Le  nombre  des  magiftrats  qui  compofent  le 
confeil  de  ville  n'eft  pas  fixe  pour  chaque  ville 
de  Hollande  ; il  rit  plus  grand  dans  quelques- 
unes  , 8c  plus  petit  dans  d’autres  ; mais  Ans 
toutes , on  le  divife  en  trois  claffcs.  La  pixuiicre 
cft  compofée  des  bourpuemairres  ; la  (fronde 
des  échevins  , 8c  la  troihème  des  confeillers.  Les 
bourguemahjcs  font  les  gouverneurs  de  la  ville  , 
8c  c'eti  le  bourguetnaître  en  exercice  , ou  comme 
l’on  dit , le  bourguemaître  régnant , qui  hit  les 
fonétions  de  gouverneur.  Dans  les  villes  où  il  y 
a gamifon,  les  troupes  lui  font  fubordonnées , 8c  il 
peut  les  faire  agir , en  cas  de  befoin.  Le  com- 
mandant de  la  garnifon  prend  à ce  fujet  fes  or- 
dres. Dans  la  plupart  des  villes  de  Hollande , la 
nomination  des  bourguemaitres  s'eft  faite  jufqu’à 
préfent  par  le  ftadhoudet , fur  une  double  cleétion 
du  confeil  de  ville  ; mais  à Amfterdatn  8c  ù 
Leyden  , l’éleétion  des  bourguemaitres  ne  dépend 
en  aucune  manière  du  ftadhouder  : ils  régnent 
chacun  à leur  tour.  La  nomination  des  échevins 
s'eft  faite  jufqu’ici  par  le  Itadhcuder , fut  une 
double  éleétion  du  confeil  de  ville.  L’éleétion 
des  fimples  confeillers  des  villes  s’eft  toujours 
faite  SI  fe  fait  encore  pat  le  confcil  de  ville  , 
auquel  les  candidats  font  propofés.  Mais  le  ftad- 
houder  s’ elt  avifé  de  recommander , dans  pref- 
que  toutes  les  villes  , les  fujets  qu’il  defiroit  voir 
dans  les  régences  des  villes  : ces  recommanda- 
tions étoient  devenues  fi  efficaces , que  dans  le 
plus  grand  nombre  des  villes , les  confeillers  y 
étoient  placés  prefque  tous  par  le  ftadhoudet. 
C’eft  contre  cer  abus  que  les  villes  de  Hollande 
8c  prefque  routes  les  villes  des  autres  provinces 
fe’ récrient  fortement  aujourd'hui  (i).  C'eft  cet 
abus  que  des  garettiers  ofent  appeller  droit , pré- 
rogative , privilège  du  ltadhnuder.  Les  échevins 
règnans  dins  les  villes  de  Hollande  font  chargés 
communément  de  la  juftice  diftributive  civile  8c 
criminelle  ; c'eft  à leur  tribunal  que  vont , en 
première  inftanec  , tous  les  procès  8c  comefta- 
rions  de  citoyen  à citoyen  -,  les  caufes  -majeures 
font  portées  par  appel  h la  cour  louveraine  de 
Hollande  Se  de  Zélande  qui  fiège  à la  Haye. 

Dans  l’aftemblée  du  corps  de  ville , chacun* 
des  membres  qui  la  compofent  a fa  voix , 8c  celle 
du  dernier  conléiller  a autant  de  force  que  celle 
du  plus  ancien  bourguemaître.  Tout  s’y  décide 
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à I*  majorité  des  fuffrages  , ainfi  que  dans  tous  les 
collèges  particuliers.  a 

Ua  grand  penlionnaire  dt  Hollande.  La  plupart 
des  villes  qui  envoient  à l'affemblée  des  ctats  de 
Hollande  ont  un  mimllrc  qu'on  nomme  conjeiller- 
penfionnaireyct  miniftre  cil  le  principal  mobile 
des  affaires  politiques  dans  1a  chambre  des  bour- 
guemaitres  ou  dans  le  confeil  , dont  il  eft  rou- 

iours  membre , mais  où  il  n’a  point  de  voix, 
-‘ordre  équeftre  a aufli  fon  conleillcr  penlionnaire  : 
d’après  un  ufage  dont  on  ne  s’ell  point  écarte 
depuis  la  fondation  de  la  république  , ce  pension- 
naire du  premier  membre  des  états  l’ctl  en  mérac- 
tems  de  toute  l'affemblée  des  états , quoique  ce 
foient  proprement  deux  charges  dillinéies  : on 
l’appelle  en  hollandois  gpnfeillcr  penjionnaire  par 
excellence,  en  françois  grand-pcnfonnairt  : on  le 
nommoic  originairement  [‘avocat  de  Hollande  j 8c 
c’étoit  encore  l’on  titre  du  tems  du  vertueux  mais 
infortuné  Olden  Barneveld.  En  fa  qualité  de  pen- 
iionnaire  de  la  nobleffe,  le  grand  penlionnaire  ell 
sflis  à la  table  de  cet  ordre  à l'aflcmblée  des  états, 
8c  c'eft-li  qu’il  ouvre  les  délibérations,  propole 
les  matières  , recueille  les  voix , 8c  lait  en  un 
mot  toutes  les  fonctions  de  préiident  de  l'affem- 
blée.  Ces  fondions  éminentes , 8c  les  préroga- 
tives de  préfident  devroient  s’exercer  par  le  plus 
ancien  ou  le  premier  membre  de  la  noblelle  y 
mais  comme  c’ell  toujours  le  penlionnaire  qui 
porte  la  parole  au  nom  de  l'ordre  , l’ufage  a en- 
core établi  que  le  grand  penlionnaire,  quoique  fim-  ] 
lement  minillrc  , eft  en  effet  le  modérateur  de  , 
affemblée,  8c  qu’un  feul  coup  de  marteau  qu’il 
a toujours  près  de  lui , impofe  lilence  lorfque  le 
bon  ordre  paroit  l'exiger.  Comme  il  eft  le  prin- 
cipal confeiiler  de  la  province , 8c  l ame  de  toutes 
les  affaires , il  a entrée  8c  voix  délibérative  dans 
l'affemblée  des  confeillers  députés  8c  à la  cham- 
bre des  comptes,  8c  on  ne  tait  rien  dans  ces 
affemblées  provinciales,  fans  le  confultcr  8c  fans 
prendre  fon  avis.  Pour  la  même  raifon  il  eft  dé- 
puté né  de  la  province  aux  états-généraux  8c  au 
confeil  d'état  j ainii , quoiqu'il  ne  filit , à pro- 
prement parler , que  le  premier  miniftre  de  la 
province  de  Hollande  , il  l'cft  en  effet  des  fept 
provinces  unies , ptree  que  la  Hollande  payant 
elle  feule  plus  que  la  moitié  de  toutes  les  dépen- 
fes  publiques  , d ell  naturel  que  Oon  influence 
foit  décifive , 8c  que  celui  qui  la  dirige , dirigf 
en  même-tem5  toute  la  confédération.  Ainfi  le 
grand-penlionnaire,  qui  n'cft  payé  que  par  la  pro- 
vince de  Hollande  , eft  regardé  par  les  étrangers 
comme  le  premier  miniftre  de  la  république  , 8c 
l'ufage  autorife  cette  idée  , qui  n'étoit  pas  )ufte 
dans  fon  origine.  C’eft  à lui  que  les  mimltres 
étrangers  s’adreffent , quand  il  ne  s'agit  pas  de  vi- 
fites  ou  de  chofes  de  pure  formalité  ou  d’éclat  •, 
car  alors  ils  doivent  s'adreffer  au  préfident  dé 
femaine  des  états-généraux.  C'eft  auffi  le  grand 
penfiomuite  qui  entretient  les  cortefpondancc* 
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intimes  avec  les  miniftres  de  la  république  dan» 
l'étranger , qui  a le  fcciet  des  grandes  affaires , 

8c  qui  eft  chargé  de  découvrir  celui  des  autres 
états.  La  république  laiffe  à fa  difpofition  cenc 
mille  florins  par  an  , dont  il  n'eft  jamais  tenu  de 
rendre  compte  ; c'eft  la  clef  d'or  qui  ouvre  le* 
cabinets.  La  charge  11‘eft  pas  à vie  : elle  le  donne 
feulement  pour  cinq  ans , mais  après  les  cinq  ans  , 
il  peut  demander  de  droit  la  première  charge  qui 
vaque  dans  le  haut  confeil  de  jutlice.  Le  célèbre 
de  Vf  itt  avoit  choifi  cette  retraite  i mais  ordinai- 
rement le  grand-penfionnairc  eft  prorogé  dans  fe* 
incitions,  8c  il  relie  en  place  jufqu'à  fa  mort  : 
il  n'y  a eu,. depuis  M.  de  Witt  , qu'un  feul 
exemple  du.  contraire,  celui  de  M.  Gitliffen  , 
qui  quitta  à la  révolution  de  1 7*47-  La  charge  par 
elle-même  n’ell  point  lucrative , car  les  appoin- 
temens  font  modiques  : mais  outre  les  cent  mille 
florins  dont  il  ne  rend  pas  compte , d'autres 
commiftions  utiles  étabhftent  une  forte  de  pro- 
portion entre  les  travaux  8 1 fes  honoraires.  Il  eft 
affer  fouvent  curateur  de  luniverfité  à Lcyde , 
8c  , ce  qui  vaut  mieux  encore  , garde-des  fceaux 
de  la  Province.  Cette  charge  alterne  entre  le 
plus  ancien  membre  de  l'ordre  équeftre  , 8c  le 
confeiller-penfionnairc;  lorfque  celui-ci  en  eft  re- 
vêtu à fa  mort , elle  paffe  au  plus  ancien  du 
corps  des  nobles  , ,8c  au  décès  de  ce  dernier , 
elle  retombe  au  confeiller-penfionnaire. 

Le  collègedes  confeillers  députés  , en  langage  du  ’ 
pays,  de gecomrmueer de rade*,  qui,  félon  ladivifion 
de  la  Hollande,  forment  deuxaflembléesparticulic- 
res , a une  grande  parti  l'adminillration  de  la  pro- 
vince. Les  confeillers  députés  de  la  Hollande  mé- 
ridionale (bnt.au  nombre  de  dix,  parmi  lefquels 
il  y en  a un  tiré  du  corps  de  la  nobleffe  , qui 
occupe  le  premier  rang.  Ce  collège  eft  chargé 
des  finances  8c  des  affaires  de  la  guerre  , 8c  con- 
voque les  états  en  cas  de  befoin.  Celui  de  la  Frife 
occidentale  particulière  , eft  eompofé  de  fept  dé- 
putés des  villes  de  cette  partie  de  la  province  : 
il  s'affemble  dans  la  ville  de  Hoorn  , 8c  délibère 
tous  les  ans  au  mois  de  novembre  avec  celui  de  la 
Hollande  méridionale. 

La  province  entière  envoie  ! l'aflcmblée  de* 
états-généraux  un  député  de  la  nord  hollande  , 
deux  députés  du  confeil  d'état , de  la  nobleffe , 
8c  d'autres  députés  au  nom  des  villes  de  la  Hol- 
lande méridionale , 8c  un  en  celui  des  villes  de  la 
Wellfrife  , avec  le  penlionnaire  de  la  province. 

S I C T I O N I Ve. 

Des  tribunaux  dt  ta  province,  de  Hollande,  ' 

Comme  les  provinces  de  Hollande  8c  de 
Zélande  ne  faifolem  autrefois  qu'un  feui  gou- 
vernement , elles  confervent  encore  deux  cour* 
de  jtidicature  communes  La  première  , qu'on 
nomme  le  grand  confeil , eft  eompofée  de  douce 
- #Sfffi 
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confeiltcrs , neuf  de  Hollande  & trois  de  Zé- 
ande  , dont  le  ftadhouder  cil  le  chef  ; fuivant 
'ancienne  conllitution , il  allok  préfidct  quand 
il  ieiugeoit  à propos  ; 8c  il  nommoit  tous  les  con- 
fcillers , excepte  un  qui  étoit  chbifi  par  les  no- 
bles- Ce  tribunal  ell  la  cour  fuprème  de  toutes 
les  caufes  criminelles  ; mais  au  civil , on  appelle 
à une  autre  cour  , qu'on  nomme  la  cour  de  Hol- 
lande , ou  la  cour  provinciale  de  jullice  J & de  la- 
quelle on  ne  peut  appeller  qu'en  prélcntant  une 
requête  aux  états  de  la  province  : fi  les  états  croient 
qu'il  n'y  a pas  de  raifons  fufEfantes  pour  cela  , 
lappel  ne  fe  fait  point. 

La  cour  provinciale  de  jullice  eij  compofce  de 
huit  confeillers  de  la  province  de  Hollande , & 
trois  de  celle  de  Zélande  : le  prélident  ell 
cfioifi  alternativement  dans  l’une  8c  dans  l'autre. 

La  province  de  Hollandt  ell  divilee  en  deux.par- 
ties  relativement  à l'état  ecclélulliqu; , ainfi  qu’elle 
l'ell  félon  la  conllitution  politique':  mais  pour  le  ré 
gime  eccléfialliquc,  Harlem  & Amllerdam  dépen- 
dent de  la  Hollande  méridionale  , 8c  félon  la  pre- 
mière divifion , ces  deux  villes  font  partie  de  la  fep- 
tentrionale.  Chacune  de  ces  deux  parties  a Ton  fy- 
node  particulier.  Celui  de  la  HHiande  méridio- 
nale cil  compoTé  d’onze  clalTes,  qui  font  : celles 
de  Dordrecht  , celle  de  Delt'c  8c  des  dillriôs  qui 
en  dépendent , celle  de  Leyde  8c  du  Hhcinland 
inférieur,  celle  de  Goude  8c  de  Schonhooven , 
celle  de  Schieltan , celle  de  Guérée  ( Gorichem  ) , 
celle  de  Voorn  & de  Luttcn;  celle  de  la  Haye, 
celle  de  Woerden  8c  du  Uheinland  fupérieur  , 
celle  de  Buren  , de  laquelle  dépendent  le  comté 
de  ce  nom  , Leerdam  . Kuilembourg  8c  la  ba- 
ronnie d'YH'elllein  ; celle  enfin  dé  Brcda , qui 
fait  partie  des  états  du  Brabant.  On  compte  dans 
toutes  ces  clalTes  551  prédicateurs.  Le  fynode 
de  la  Hollandt  leptentrionale  ou  'Jf'ellfrife  confille 
en  fix  autres  clalfes  , qui  portent  le  nom  de 
claffe  d'Alkmaar , de  Harlem  , d'Amllerdam  , de 
Hoorn  , d'Eukuifen  8c  d'Edam , où  l'on  trouve 
ijo  prédicateurs.  Ces  clalfes  s’alTemblent  an- 
nuellement par  députés  , dont  le  nombre  ell  fixé 
i trois  prédicateurs  avec  un  ancien  par  chaque 
clalfe-  Les  alfemblées  le  tiennent  alternative- 
vement  dans  chacune  des  villes  dont  les  clalfes 
portent  le  nom.  Les  anglois  presbytériens  ont  des 
temples  à Rotterdam  , à Leyde  , à la  Haye  & à 
Amllerdam.  Il  y a auflî  dans  cette  derniere  ville 
une  églife  épifcopalc  angloife.  Les  catholiques 
romains  en  ont  environ  ijo  dans  cette  province  , 
dirigées  par  prêtres  i celles  de  ces  églifes 
qui  fuivent  la  doêlrine  de  Janfénius , peuvent 
être  au  nombre  de  40.  Comme  la  tolérance  ell 
générale  dans  les  provinces  unies , on  y trouve 
des  luthériens , des  remontrans.  8c  des  anabap- 
tilles  : les  premiers  ont  dans  celle  de  Hollande 
dix  neuf  communautés  8c  vingt  huit  prédicateurs  i 
les  féconds  trente  communautés  Sc  trente-huit 
prédicateurs;  les  derniers  enfin  foixante-feize  com- 
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munes  8c  cent  foixante-trois  doâeurs.  On  trouve 
à Aqgtterdam  une  communauté  de  Quakers  ; 
celle  de  Herrendik  cil  le  lieu  où  font  établis 
principalement  les  frères  unis  évangéliques. 

Section  V*.- 

De  la  richejfe  , des  reffourees , des  dettes  (f  des 
effets  publics  de  ta  province  de  Hollande. 

En  Hollande  l'argent  vaut  ordinairement  de 
t i )j  pour  cent  par  an  , fut  les  hypothèques  de 
l’état  ; } } pour  cent  fur  les  hypothèques  des  par- 
ticuliers , 8c  4 pour  cent  fur  des  effets  de  com- 
merce ou  fur  de -bonnes  lentes  de  change.  Les 
efeomptes  varient  de  deux  8c  demi  à cinq  pour 
cent  , félon  les  temps  8c  les  circonllances.  Il  y 
a plufieurs  efpèccs  de  fonds  publics  en  Hollande. 
Ceux  à la  charge  des  Etats  Généraux  , rapportent 
tous  fans  exception  , déduction  faite  du  centième 
denier , trois  pour  cent  : ceux  à la  charge  des 
ctats  de  Ho.lande  8c  de  Well  Eiife , rapportent  , 
déduction  faite  du  centième  8c  deux  centième  den. 
deux  8c  demi,  pour  cent.  Ceux  à la  clmge  des 
états  des  autres  provinces  , 8c  de  chaque  province 
en  particulier,  rapportent  depuis 'deux  jufquji 
quatre  pour  cent  , fans  retenue  ou  déduction. 
Ceux  à la  charge  des  différentes  amirautés  , font 
généralement  empruntes  à raifon  de  trois  pour 
cent  , exempts  de  retenue  ou  déduâion , hypo- 
théqués fur  les  droits  de  tonnage  , des  navires 
8c  vaifieaux  de  commerce. 

Ainfi  la  province  de  Hollande  ell  de  toutes  les 
provinces  de  1‘uiiion  Belgique  , celle  qui  a le  plus 
de  richeffes  8c  de  crédit  : nous  allons  le  démon- 
trer encore  pat  d’autres  faits. 

Au  mois  de  mai  1774 , les  fonds  fur  la  pro-t 
vince  de  Zéelande  , qui  rapportoient  trois  pour 
cent  d’intérêt , étoient  difficiles  à vendre  à raifon 
de  70  pour  cent,  ou  de  trente  pour  cent  de  perte 
au-deffous  de  leur  pair  : tandis  que  les  fonds  fur 
la  province  d 'Hollande  , qui  ne  rapportent  que 
deux  8c  demi  pour  cent , ne  s’achetoient  pas  ai- 
fément  à 110  pour  cent,  ou  dix  pour  cent  de 
bénéfice  , au-deffus  de  leur  pair  : cette  différence 
de  40  pour  cent  ell  digne  ai?  remarque.  La  pro- 
vince de  Zéelande  n’avoit  jamais  réduit  les  inté- 
rêts d’aucune  de  ces  dettes  : elle  n’avoit  jamais 
fbfpendu  ou  reculé  d’un  feul  jour  les  paiemens 
de  ces  interets  ; 8c  la  province  d‘ Hollande  , qui 
jouiffoit  d’un  crédit  fi  fupérieur.,  avoit  donné 
plufieurs  preuves  du  contraire.  La  plupart  de  fes 
dettes  avoientété  contraâées  à ouatre  pour  cent, 
avec  cette  condition  fpéciale  qu’elles  ne  feroient 
jamais  réduites  ou  chargées  d’aucune  taxe  : ce- 
pendant toutes  fes  dettes , fans  exception  , furent 
chargées  d’abord  d’un'centième,  enfuited’un  deux- 
tenticme  denier,  impôts  qui  équivalent  à un  8c 
demi  pour  cent  : ainfi  les  propriétaires  ne  reçoi- 
vent effectivement  que  deux  8c  demi  pour  cent 


H O L 

it  leurs  fonds , qui  ont  été  empruntés  à raifon  de 
quatre.  Ce  n'dl  pis  tout , h province  d‘ Hollande 
s’ell  pluficurs  fois  trouvée  dans  U malheureufe 
impoflibrlité  de  payer  les  intérêts  de  fes  dettes  , 
& d'en  reculer  les  paiemens  d’une  année , 8c 
quelquefois  de  dix -huit  mois  : elle  a toujours, 
& meme  actuellement  , une  année  en  arrière  ; 
mais  les  capitalises  ont  une  S haute  idée  de  fes 
moyens , éc  ces  moyens  font  li  fùrs  , qu'ils  ai- 
ment mieux  placer  fur  la  province  de  Hallande  à 
bas  imérér , que  fur  les  autres  à un  intérêt  plus 
eonfidétable. 

Section  VIe. 

Détails  exaSt  Jar  la  banque  d’ Amfterdam. 

Les  efpèces  courantes  d'un  grand  état , tel  que 
la  France  ou  l'Angleterre  , confident  généralement 
prelqu'en  entier  dans  la  monnoie  qui  lui  eft  pro- 
pre. S'il  arrive  que  ces  efpèces  foient  ufées,  ro- 
gnées , ou  autrement  dégradées  au-defTous  de  leur 
valeur  primitive  , l’état  peut  les  rétablit  effica 
cernent  par  une  réforme  de  fa  monnoie.  Mais 
les  efpèces  courantes  d’un  petit  état,  tel  que 
Gènes  ou  Hambourg , ne  peuvent  guères  être 
entièrement  compofées  de  fa  monnoie  particu- 
lière i elles  le  font  en  grande  partie  de  celles  des 
états  voifîns  avec  lefquels  fis  habitans  ont  un  com- 
merce continuel.  Un  pareil  état,  qui  réformera 
fa  monnoie  , ne  fera  donc  pas  toujours  le  maître 
de  réformer  fes  efpeces  courantes.  Si  l'on  y paye 
avec  ces  efpèces  les  lettres  de  change  étrangè- 
res , la  valeur  incertaine  de  la  femme  , chofe  fi 
incertaine  de  fa  nature  , doit  toujours  faire  tour- 
ner le  change  contre  lui , parce  que  tous  les  états 
étrangers  cliimeront  fes  efpèces  courantes  au-def- 
fous  même  de  leur  valeur. 

Afin  de  remédier  à l'inconvénient  auquel  ce 
change  défava*tageux  txpofoit  leurs  ncgocians  , 
ces  petits  états  , devenus  attentifs  à l'intérif  du 
commerce  , ont  fouvent  flatué  que  les  lettres  de 
change  étrangères , d'une  certaine  valeur,  feroient 
payées  non  en  efpèces  de  cours  communes,  mais 
par  un  ordre  fur  , ou  par  un  tranfport  dans  les 
livres  d’une  certaine  banque  établie  fur  le  crédit 
8c  fous  la  protection  de  l’état  : cette  banque 
étant  toujours  obligée  de  payer  en  bon  & vé- 
ritable argent  au  titre  du  pays.  Les  banques  de 
Venife  , de  Gênes  , d’ Amfterdam  , de  Hambourg 
& de  Nuremberg  parodient  avoir  été  toutes  éta 
b'.ies  originairement  dans  cette  vue , quoiqu’il 
ait  fait  fervir  depuis  , quelques  - unes  d’elles  à 
d’autres  ufages.  L'argent  de  ces  banoues  étant 
meilleur  que  les  efpèces  courantes  ordinaires  du 
pays , a nécefTatrement  porté  un  agio  qui  a été 
plus  grand  ou  plus  petit , félon  que  les  efpèces 
courantes  étoient  fuppofées  plus  ou  moins  dé- 
gradées au-deffous  dû  titre  de  l'état.  Par  exem- 
ple e l'agio  de  la  banque  de  Hambourg , qu'on 
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dit  être  communément  d'environ  quatorre  pour 
cent , elt  la  différence  qu'on  fuppole  entre  le  bon 
argent  au  titre  de  l'état , 8c  les  efpèces  couran- 
tes rognées,  ulées  8c  diminuées  qu'on  y verfe 
des  états  voifîns. 

Avant  1609  > I*  grande  quantité  de  monnoics 
étrangères  , ufees  & rognées  , que  le  commerce 
étendu  d'Amlterdam  porta  de  toutes  les  parties 
de  l'fcurope  dans  cette  ville  , réduifït  la  valeur  de 
fes  efpèces  courantes  d'environ  neuf  pour  cent 
au  dcfluus  de  la  bonne  monnoie  nouvellement  fa- 
briquée. Dès  que  cette  monnoie  paroilîoit  , elle 
étort  fondue  ou  enlévée , comme  il  fe  pratique 
toujouis  en  pareil  cas.  Les  négocians,  dans  l’abon- 
dance d efpèces  courantes  , ne  pouvoient  pas  tou- 
jours trouver  aflc7.  de  bon  argent  pour  acquitter 
leurs  lettres  de  change , 8c  la  valeur  de  ces  let- 
tres devint  incertaine  en  grande  partie , malgré 
les  divers  règlement  faits  pour  l’empêcher. 

Pour  remédier  à ce  mal  , on  établit  une  ban- 
que , en  1609  , fous  la  garantie  de  la  ville.  Cette 
banque  reçut  les  monnoies  étrangères  8c  les  mon- 
noies  dégradées  du  pays  félon  leur  valeur  intrin- 
fèque  , relativement  au  titre  de  l’argent  du  pays, 
en  dédui'ant  feulement  ce  qu'il  falloir  pour  les 
frais  du  monnoyage  8c  aurres  indifpenfables.  Elle 
donna  une  créance  ou  un  crédit  dans  fes  livres , 
pour  ce  qu'ils  valoient  après  cette  déduétion  Ce 
crédit  fut  appelle  argent  de  banque.  Comme  cec 
argent  repréfentoit  exaftement  celui  qui  étoit  au 
titre , il  avoit  toujours  la  meme  valeur  réelle  , 
8c  intrinféquement  Ton  prix  étoit  fupérieur  à celui 
de  la  monnoie  courante.  11  fut  réglé  en  même- 
temps  que  toutes  les  lertTes  de  change  de  6co  flot. 
8c  au-delà , qui  feroient  tirées  ou  négociées  à 
Amfterdam  , feroient  payées  en  argent  de  ban- 
que.- D'après  ce  reglement  , chaque  négo- 
ciant fut  obligé  de  tenir  un  compte  ouvert  avec 
ta  banque  , pour  payer  les  lettres  de  change  étran- 
gères , qui  mirent  néceflairement  une  terrier  de 
gens  dans  le  cas  de  demander  de  l’argent  de 
banque.  * 

Outre  fa  fupérinrité  intrinfèque  fur  les  efpites 
courantes  8c  la  valer*  qu’y  ajoute  cette  demande, 
l'argent  de  banque  a encore  quelques  autres  avan- 
tages. Il  eft  à l’abri  du  feu  , des  voleurs  8c  d'au- 
tres accidcns  : la  ville  d’Amfterdam  en  répond  ; 
il  peut  fe  payer  par  une  (impie  ceflion  ou  tranf- 
port , fans  avoir  l'embarras  de  le  compter  ou  de 
le  transférer  d’un  lieu  dans  un  autre.  Il  paroit 
que  , dès  les  commencemcns , ces  différées  avan- 
tages ont  multiplié  les  agioteurs  , 8c  on  croit  gé- 
néralement qu'on  y a laifTé  tout  l'argent  que  les 
particuliers  y ont  porté  d'abord , perfonne  ne  fe 
iouciant  de  demander  le  paiement  d’une  dette 
qu’il  pouvoit  vendre  en  gagUhnt  une  prime.  En 
le  demandant , il  auroit  perdu  cette  prime.  Com- 
me un  fcheiing  qui  vient  d’être  frappé,  n’achète 
pas  plus  de  marchjndifes  au  marché  qu’un  vieux 
fcheiing  ufé  qui  a cours  , de  même  du  bon  argent 
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monnoyé , qui  paflitro.it  «les  coffres  de  la  banque 
dans  ceux  das  particuliers , fc  trouvant  mêlé  St 
confondu  avec  lcsefpcces  courantes  ordinaires  du 
pays , n'auroit  pas  plus  de  valeur  <jue  ces  efpc- 
ces  dont  il  ne  feroit  plus  diftingue  réellement. 
Tant  qu'il  relie  à la  banque  t fa  l'upérioritc  ell 
certaine  8t  connue  i s'il  étoit  une  fois  entre  les 
mains  d'un  particulier , cette  même  fupérioritc  , 
pour  être  bien  conllatée  , denianderoit  peut-être 
plus  de  peine  que  ne  vaudroit  la  différence. 
D'ailleurs , en  fortant  des  coffres  de  la  banque  , 
il  perdroit  tous  les  autres  avantages  de  l'argent 
de  banque  , fa  fureté  , la  fdretc  8c  la  facilité  d'en 
faire  pafler  la  propriété  à un  a'utte,  8c  l'ufage 
qu'on  en  fait  pour  payer  les  lettres  de  change 
étrangères.  Enfin , par  - deflus  tout  cela  , il  ne 
pourroit  en  fortir , fans  payer  préalablement  la 
pane  de  l avoir  gardé  , ainii  qu'on  va  le  voir  dans 
le  moment. 

Ces  dépôts  de  monnoics  que  la  banque  s'obli- 
gcoit  de  faire  réfondre , conllituoient  originaire- 
ment le  capital  de  la  banque,  ou  toute  la  valeur 
de  ce  qui  étoit  reprefenté  par  ce  qu'on  appelle 
argent  de  banque.  Actuellement  on  fuppolc  qu'el- 
les ne  font  qu'une  bien  petite  partie  «le  ce  capi- 
tal. Pour  faciliter  le  commerce  en  lingots , la 
banque  s’eft  mife,  depuis  pluficurs  années,  dans 
l'ufage  de  donner  un  crédit  dans  fes  livres  , fur 
des  dépôts  de  lingots  d'or  8c  d’argent.  Ce  crédit 
eft  d'environ  cinq  pour  cent  au-deflous  du  prix 
des  lingots  à la  monnoie.  La  banque  accorde 
en  même  temps  un  récepiflé  qui  autorife  la  per- 
fonne  qui  fait  le  dépôt , ou  le  porteur  , à retirer 
les  lingots  quand  il  voudra  , dans  i'efpace  de  (ix 
mois  , en  remettant  à la  banque  une  quantité  d’ar- 
gent de  banque  égale  à celle  à laquelle  fe  monte 
le  crédit  qu'elle  lui  a donné  dans  fes  livres  lors 
du  dépôt , 8c  en  payant  pour  la  garde  ou  le  foin 
, de  le  garder  , un  quart  pour  cent  fi  le  dépôt  eft 
en  argent , 8c  un  demi  pour  cent  s'il  eft  en  or , 
déclarant  en  même-temps  qu'au  défaut  de  ce  paie- 
ment 8c  à l'expiration  de  ce  terme,  ledépôt  ap- 
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(«)  La  banque  d'Amfterdam  recevoit , au  mois  de 
feptembre  1 77,  , ïes  lingots  & les  monnoics  de  dif- 
férentes efpèccs  aux  prix  ftiivans  : 

ARGENT. 

florins. 

Piaftrcs  du  Mexique ai  le  m arc. 

Feus  de  France Idem. 

Monnoie  d'argent  angloife  . Idem. 

Piaftrcs  du  Mexique,  nou- 
veau coin *a  ai  ro 


Pucerons S 

Rixdalcs ■ • • * * 


Barre  d'argent  . contenant 
on7c  douzièmes  d'argent  hn, 
ii  florins  le  marc,  & aiuü 
de  fuite,  en  proportion  iuf- 
ou’a  un  quart  de  fin  , pour 
lequel  elle  donne  cinq  Hor, 
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pirtîendra  à la  banque  au  prix  auquel  il  a été  re- 
çu , ou  pour  le  crédit  qu  elle  a donné  dans  fes 
livres.  Ce  qui  fe  paye  amfi  pour  la  garde  du  dé- 
pôt , peut  être  coniidéré  comme  frais  de  maga- 
finage , 8c  on  a allégué  diverfes  raifons  de  ce  que 
cette  fortune  étoit  beaucoup  plus  forte  pour  l'or 
que  pour  l'argent.  La  pureté.de  l'or  eft  , dit-on , 
plus  difficile  a conftater  que  celle  de  l'argent. 
Les  fraudes  font  plus  aifées  à pratiquer  dans  le 
métal  le  plus  précieux,  8c  occahonnent  une  perte 
plus  grande.  L'argent , d'ailleurs  , étant  le  métal 
fur  lequel  fe  règle  la  valeur  de  tous  les  autres  , 
l'état,  ajoute-t-on,  veut  plus  encourageras  dé- 
pôts en  argent  que  ceux  en  or. 

On  fait  communément  les  dépôts  de  lingots , 
quand  le  prix  en  eft  un  peu  au  deflous  de  l'or- 
dinaire , 8c  on  les  retire  quand  il  vient  à haufler. 
En  Hodande,  le  prix  courant  des  lingots  eft  gé- 
néralement au-deflus  de  leur  prix  i la  monnoie, 
par  la  même  raifon  qu'il  l’etoit  en  Angleterre 
avant  la  dernière  réforme  de  la  monnoie  d'or. 
On  dit  que  la  différence  eft  communément  de  fit 
à fept  fols  de  Hollande  par  marc , ou  par  huit 
onces  d'argent  à onze  parties  de  fin  fur  une  d'al- 
liage. Le  prix  de  la  banque  , ou  le  crédit  qu'elle 
donne  pour  les  dépôts  de  l'argent  de  cette  qua- 
lité , ( quand  ils  font  faits  en  monnoie  étrangère  , 
dont  la  finefle  eft  connue  8c  conftacée  comme 
celle  des  piaftrcs  ou  rixdales  du  Mexique)  (t)  , 
eft  de  vingt-deux  florins  le  mate.  Le  prix  à la 
monnoie  eft  d'environ  vingt  - trois  florins  , 8c 
le  prix  courant  , depuis  vingt-trois  florins  fix  à 
vingt  trois  florins  feize  divers  ou  fols  de  Hollan- 
de , c'cft-à-dire  , de  deux  à trois  pour  cent  au 
deflus  du  prix  à ia  monnoie.  Les  proportions 
entre  le  prix  de  banque  , le  prix  à la  monnoie 
8c  le  prix  courant , font  à-peu-près  les  mêmes 
pour  l’or  en  lingots.  Une  rerfonne  peut  géné- 
ralement vendre  l'on  récepiflé  pour  la  différence 
entre  les  prix  des  lingots  à la  moanoie  , 8c  leur 
prix  Courant.  Un  récépijfé  de  lir.gots  vaut  toujours 
quelque  chofe,  8c  a:  confcqucnce  il  arrive  rare- 


Barrcs  d'argent  fin a]  le  marc  ■ 
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' florins. 

Monnoie  de  Portugal $to  le  marc. 

Guipées Idem. 

Louis  d'or  neuf. Idem . 

frnris  d'or  vieux Idem. 

•ucats  neufs 4 19  f le  ducat. 


L’or  én  barre  crt  reçu  en  proportion  de  (à  fi- 
ncfl'c  , comparée  avec  la  monnoie  d’or  étrangère  ci» 
deflus. 

Elle  donne  pour  les  barres  d’or  fin  140  florins  par 
marc.  Ccpctidanr  elle  donne  , en  général , un  peu  plus 
pour  la  monnoie  d'une  fiseflé  connue  , que  pour  les 
Darres  d’or  & d’argent  * dont  J a fincfl'e  ne  peut  être 
conftatée  que  par  les  procédés  de  la  fonte  & de 
fcilii. 
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tuent  que  quelqu'un  le  biffe  expirer  , ou  qu’il  | 
lai/Te  dcheoir  fes  lingots  à la  banque  au  prix  où 
elle  les  a reçus , foit  en  ne  les  retirant  pas  avant 
les  fix  mois  révolus  , Toit  en  négligeant  de  payer 
quatre  & demi  pour  cent , afin  d'avoir  un  nou- 
veau ricépijfi  pour  fix  autres  mois.  C'eft  cepen- 
dant ce  qui  arrive,  dit- on,  quelquefois,  & plus 
fouvent  à l'égard  de  l'or  qu'à  l'égard  de  l'argent, 
à raifon  de  ce  qu'on  paye  davantage  pour  la  garde 
de  l'un  , que  pour  celle  de  l'autre. 

La  perfonne  qui,  en  failant  un  dépôt  de  lin- 
gots , obtient  en  meme  - temps  un  crédit  fur  la 
banque  8r  un  ricipiffî  , paye  avec  fon  crédit  fur 
la  banque  fes  lettres  de  change  , à mefure  qu'elles 
viennent  à écheoir  ; 8c  elle  vend  ou  garde  fon 
rképijjï , félon  qu'elle  juge  que  le  prix  des  lin- 
gots doit  hauffer  ou  bliffer.  Le  récépiffé  8c  le 
crédit  fur  la  banque  ne  demeurent  guercs  enfem- 
ble , & il  n'y  a point  de  raifon  pour  qu'ils  y 
demeurent.  La  perfonne  qui  a un  récépiffé , 8c 
qui  a befoin  de  retirer  des  lingots  , trouve  tou- 
jours des  crédits  fur  la  banque , ou , ce  qui  cft 
la  même  chofe , elle  trouve  toujours  à acheter 
de  l'argent  de  banque  au  prix  ordinaire  i 8c  la 
erfonne  qui  a de  l'argent  de  banque , & qui  a 
efoin  de  recirer  des  lingots , ne  manque  jamais 
de  trouver  une  égale  abondance  de  récépiffés. 

Les  propriétaires  des  crédits  fur  la  banque  , 8c 
les  porteurs  de  récépiffls  font  deux  differentes 
fortes  de  créanciers  à l'égard  de  la  banque.  Le 
porteur  d'un  récépiffé  ne  peut  tirer  les  lingots 
pour  lefquels  il  lui  a été  donné , qu’en  réaffignant 
a la  banque  une  fomme  d'argent  de  banque  , 
égtle  au  prix  auquel  fes  lingots  ont  été  reçus. 
S'il  manque  d'argmt  de  banque,  il  faut  qu'il  en 
achète  de  ceux  4^en  ont-  Le  propriétaire  d'ar- 
gent de  (janque  ne  peut  tirer  des  lingots  , fans 
produire  à la  banque,  des  récépiffés  pour  la  quan- 
tité qu’il  lui  en  faut-  S'il  n'a  point  de  récépiffé 
à lui  appartenant  , il  faut  qu'il  en  achète  de  ceux 
qui  en  ont.  Quand  le  porteur  d'un  récépiffé  achète 
de  l'argent  de  banque , il  achète  la  faculté  de  re- 
tirer une  quantité  de  lingot^,  dont  le  prix  cil  à 
la  monnoie  de  cinq  pour  cent  au-deflus  du  prix 
de  banque.  L’agio  de  cinq  pour  cent , qu’il  paye 
communément  pour  cela  , ne  fe  paye  donc  pas 
pour  une  valeur  imaginaire  , mais  pour  une  va- 
leur réelle.  Lorfque  le  propriétaire  d'argent  de 
banque  achète  un  récépiffé  , il  achète  le  pouvoir 
de  tetirer  une  quantité  de  lingots  , dont  le  prix 
courant  efl  de  deux  à trois  pour  cent  au-deffus 
du  prix  qu’ils  fe  vendent  i la  manne  ie.  Le  prix 
qu'il  paye  pour  cela , ell  donc  également  payé 
pour  une  valeur  réelle.  Le  prix  du  récépiffé  8:  le 
prix  de  l'argent  de  banque  font  entr’eux  , ou 
compofent  cnfémble  la  pleine  valeur,  ou  le  prix 
entier  des  lingots. 

La  banque  accorde  un  récépiffé  , auffi-bien  que 
des  crédits  fur  la  banque , pour  les  dépôts  des 
efpcccs  coûtantes  du  pays  ; mais  ces  récépiffis 
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I n’ont  fouvent  aucune  valeur  , ou  ne  rapportent 
aucun  prix  à la  bourfe , c'eff-à-dire  , quand  on  les 
vend.  Par  exemple  , pour  les  ducatons , dont 
chacun  vaut , prix  de  cours , trois  florins  trois  di- 
vers , la  banque  accorde  un  ctédit  de  trojs  florins 
feulement , ou  cinq  pour  cent  au-deffous  de  leur 
valeur  courante.  Elle  accorde  de  même  un  récé- 
pifle  , qui  met  le  porteur  en  droit  de  retirer  le 
nombre  de  ducatons  dépofés , quand  il  voudra  , 
dans  le  terme  de  fix  mois , en  payant  un  quart 
pour  cent  de  droit  de  garde.  Ce  tecépiffé  ne  rap- 
portera fouvent  rien  à la  bourfe  ou  au  marché. 
Trois  florins,  argent  de  banque,  fe  vendent  gé- 
néralement au  marché  pour  trois  florins  trois  lii- 
vers , ce  qui  feroic  la  valeur  entière  des  ducatons  , 
fi  on  les  retiroit  de  la  banque  ; & avant  de  pou- 
voir les  retirer , il  faudrait  payer  un  quart  pour 
cent  pour  le  droit  de  garde  , ce  qui  (croit  en  pure 
perte  pour  le  porteur  du  récépiffé.  Cependant  fi 
l'agio  de  la  banque  venoit  à tomber  a trois  pour 
cent , ces  fortes  de  récépiffés  pourroient  rappor- 
ter quelque  chofe  , 8c  fe  vendre  un  8c  trois  quart* 
pour  cent.  Mais  l'agio  de  la  banque  étant  aujour- 
d'hui généralement  d’environ  cinq  pour  cent  , 
on  les  biffe  fouvent  expirer,  ou  , comme  ils  di- 
fent , tomber  à la  banque.  Les  récépiffés  donnés 

’ pour  des  ducats  d'or  lui  tombent  encore  plus 
fouvent , parce  que  , avant  de  pouvoir  les  retirer, 
il  faut  payer  un  plus  fort  droit  de  garde  ou  de 
magafin  ; favoir,  un  demi  pour  cent.  Les  cinq 
pour  ccnt  que  gagne  la  banque  lorfqu'on  tui  biffe 
tomber  les  dépôts  , foit  en  monnoie  , foit  eu  lin- 
gots , peuvent  être  regardés  comme  un  dédom- 
magement du  foin  de  les  garder  à perpétuité. 

La  fomme  d’argent  de  banque  à laquelle  fe  mon- 
tent les  récépiffés  qui  ont  expiré,  doit  être  fort 
confidérable.  Elle  doit  comprendre  rout  le  capi- 
tal originaire  de  la  banque  , .qui , comme  on  le 
fuppofe  généralement , y cil  relié  depuis  qu’il  y 
a été  dépofé  , perfonne  g 'étant  curieux  de  renou- 
veller  fon  récépiffé  ou  de  retirer  fon  dépôt,  parce 
que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  pourraient  fe  faire 
(ans  perte , par  les  raifons  que  j'ai  dites  ; mais 
quel  que  puiffe  être  le  montant  de  cette  fomme  , 
elle  eil  peu.  de  chofe  en  comparaifon  de  la  malle 
totale  de  l'argent  de  banaue.  La  banque  d'Ap.l- 
ttrdam  a été  , depuis  plufieuts  années , le  grand 
magafin  de  l’Europe  pour  les  lingots , dont  on 
ne  bille  guère  expirer  les  récépiffés , où  qui  ne 
tombent  que  très-rarement  à la-  banque.  On  fup- 
pofe que  la  très-grande  partie  de  l’argent  de  ban- 
que, ou  des  crédits  furies  livres  de  1a  banque  , 
a été  créé  derniétement  par  ces  lottes  de  dépôts  ^ 
que  ceux  qui  font  le  commerce  en  lingots  , font 
te  retirent  continuellement. 

,11  ne  peut  y avoir  de  demande  fur  la  banque  , 
fi  ce  n’ell  par  le  moyen  des  récépiffés.  La  plus 
petite  maffe  d'argent  de  banque , dont  les  récé- 
piffés font  expirés , ell  mêlée  R-  confondue  avec 
la  plus  grande  maffe  dont  les  récépiffés  font  tn- 
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core  en  force  ; de  manière  que  , quoiqu'il  puifle  de  banque  de  faire  monter  l'agio,  pour  vendre 
y avoir  une  fomme  confidérable  d'argent  de  ban-  d'autant  plus  cher  leur  argent  de  banque,  ou 
que  pour  laquelle  il  n'exiltc  point  de  récépifle  ,•  acheter  un  rcccpiffé  d'autant  meilleur  marché, 
■ii  n'y  a cependant  aucune  Comme  ou  portion  fpé-  Pour  empêcher  les  tours  d'agiotage  que  ces  ititc- 
cifique  qui  ne  puifle  être  demandée  par  quelqu'un  rets  oppofés  occalïonnoient  quelquefois  , la  ban- 
en  tout,  temps.  La  banque  ne  peut  être  debitrice  que  a pris  , depuis  quelques  années  , la  réfolu- 
de  deux  perConnes  poqr  la  meme  chofe  , 8c  le  tion  de  vendre  en  tout  temps  l'argent  de  banque 
propriétaire  d'argent  de  banque  , dépourvu  de  pour  des  efpcccs  courantes  a cinq  pour  cent  d a- 
récepiffés , ne  peut  demander  de  paiement  à la  gio  , 8c  de  le  racheter  pour  quatre  j en  confé- 
banque , s'il  n'en  achète  pas-  Ordinairement  Sc  en  qucncc  de  cette  réfolution  , l'agio  ne  peut  monter 
temps  de  paix  , il  ne  peut  trouver  de  difficulté  au-delfus  de  cinq , ni  tomber  au-de!lous  de  qua- 
â en  acheter  au  prix  courant,  qui  généralement  ire  pour  cent,  8c  la  proportion  entre  te  prix  do 
corrrfpond  avec  le  prix  auquel  il  peut  vendre  la  l'argent  à la  banque  & celui  de  la  monnoie  cou- 
monnoie  ou  les  lingots  qu'un  récépifle  l’autorifc  d rante  , relie  en  tout  temps  à-peu-près  la  même 
tirer  de  la  banque.  que  celle  qui  cil  entre  leurs  valeurs  intrinfèques. 

Les  chofes  peuvent  changer  de  face  dans  une  Avant  que  cette  réfolution  fût  prife  , le  prix  de 
calamité  publique  , dans  le  temps , par  exemple  , l'argent  de  banque  montoit  quelquefois  jufqu'à 
d’une  invafion  telle  que  celle  de  laFranceen  1671.  neuf  pour  cent  d'agio  , 8c  quelquefois  il  defeen- 
Les  propriétaires  de  l'argent  de  banque  étant  alors  doit  jufqu'au  pair , félon  l'influence  que  les  intc-i 
prefles  de  .le  retirer  de  la  banque  pour  le  garder  rets  oppofés  avoient  à la  bourfe. 
eux-mêmes,  la  quantité  de  gens  qui  demande-  La  banque  d'Amllerdam  fait  profeflion  de  ne 
roient  des  récépiflcs , pourrait  les  faire  monter  rien  prêter  de  ce  qu’elle  a en  dépôt , mais  de 
à un  prix  exorbitant-  Les  porteurs  de  ces  effets  garder  dans  fes  caiflcs , en  monnoie  ou  en  lingots, 
pourraient  former  des  prétentions  extravagantes , la  valeur  d'un  florin , pour  chaque  florin  pour  le- 
& , au  lieu  de  deux  à trais  pour  cent , demander  quel  elle  donne  un  crédit  dans  fes  livres.  On  ne 
la  moitié  de  l'argent  de  banque , à laquelle  fe  peut  guère  douter  qu  elle  ne  garde  , et!  effet  , 
monte  le  crédit  donné  fur  les  dépôts  pour  lefquels  toute  la  monnoie  8c  les  lingots  dont  il  cxille  des 
les  récépiflcs  ont  été  refpcôivcment  accordés,  récépiflcs  en  force  , qu'on  peut  lui  redemander 
L’ennemi,  au  fait  de  la  conflitution  delà  ban-  en  tout  temps,  8c  qui  réellement  ne  font  comi- 
que , pourrait  même  les  acheter,  afin  d’empêcher  nucllcment  que  fortir  de  chez  elle  8c  y rentrer} 
que  le  trél'or  ne  fût  enlevé  : on  fuppofe  que,  dans  mais  peut-être  11‘eft  - il  pas  aufli  fûr  q'u'elle 
ces  circonllances  , la  banque  s'écarterait  de  la  garde  également  la  partie  de  fon  capital , dont  les 
règle  ordinaire  de  ne  payer  qu'aux  porteurs  de  récépiflcs  font  expirés  depuis  long  temps,  qu'on 
récépifles.  Les  porteurs  de  ces  effets , qui  n'ont  ne  peut  lui  redemander  dans  des  temps  ordinaires 
point  d'argent  ae  banque,  doivent  avoir  reçu  en-  Sc  tranquilles  , 8c  qui , dans  le  fait , doivent  ref- 
tre  deux  8c  trois  pour  cent  de  la  valeur  du  dé-  ter  chez  elle  à jamais  , ou  gMt  long  temps  que 
pot,  pour  lequel  on  leur  "a  donné  leurs  récépifles  fubfilleront  les  états  des  Prot^Wci-Unies  ; cepen- 
refpeétifs.  La  banque,  dit-on  , ferait  donc  dans  dant  il  n'v  a point  d'article  de  foi  miAtx  établi 
le  cas  de  ne  fe  faire  aucun  fcrupule  de  payer  , à Amflerdam  , que  la  ferme  croyance  oû  l'on  y 
foit  en  monnoie  , foit  en  lingots  , la  pleine  va-  ell  que  pour  chaque  florin  qui  circule  comme  ar- 
leur  des  fommes  pour  lefquelïes  les  propriétaires  gent  de  banque , on  trouvera  dans  le  tréfor  de  I» 
d'argent  de  banque  feraient  couchés  dans  fes  li-  banque  un  florin  corrcfpondant  en  or  ou  en  ar- 
vres  comme  créanciers,  payant  en  même-temps  gent.  La  ville  en  ell  garante.  La  banque  ell  fous 
deux  ou  trois  pour  cent  a ces  porteurs  de  récé-  la  direétion  des  quatre  bourg  mellres  régnans , qui 
pifles , qui  n'auroient  point  d'argent  de  banque  ; font  changés  tous  les  ans.  Chaque  nouveau  col- 
ce  qui  conllicueroit  alors  toute  la  valeur  de  ce  lège  de  bourg  mellres  vilite  le  tréfor , le  compare 
qu'on  pourrait  juflement  fuppofer  leur  être  dû.  avec  les  livres  , le  reçoit  fous  ferment , 8c  le  rc- 

Dans  les  temps  même  ordinaires  de  paix  , il  met  avec  la  même  folemnité  refpeâablc  au  col- 
ell  de  ! 'intérêt  des  porteurs  de  récépilfés  de  faire  lège  qui  lui  fucccde  : dans  ce  pays  fage  8c  reli- 
bailîer  I agio  , pour  acheter  meilleur  marche  Par-  aïeux , les  fermens  ne  font  pas  encore  méprifés. 
gent  de  banque  , 8c  conféquemment  les  lingots  Ce  changement  annuel  de  direélenrs  parait  four- 
que  ces  récépiflcs  les  autorifentà  tirer  de  la  ban-  nir,  depuis  qu'il  «xille  , une  preuve  (utfifantc  qu’il 
que  ) , & de  vendre  plus  cher  leurs  récépiffés  à n’y  a point  eu  de  malverfation.  Quelques  revo- 
• ceux  qui  ont  de  l'argent  de  banque  , 8c  qui  ont  lutions  que  les  faélions  aient  occafionnécs  dans 
befoin  de  retirer  des  lingots  de  la  banque  , le  le  gouvernement  d'Amllerdam , le  parti  dominant 
prix  d'un  récépifle  étant  généralement  égal  à la  n'a  jamais  accufc  fes  prcdccefleurs  d'infidélité 
différence  entre  le  prix  courant  de  l'argent  de  dans  l’adminillration  de  la  banque  : aucune  accu- 
banque  , 8c  celui  de  la  monnoie  ou  des  lingots  fation  n’eût  porté  un  coup  aufli  fenfible  à la  ré- 
pour  lefquels  on  a eu  le  récépifle  : il  ell , au  con-  puration  8c  à la  fortune  du  parti  humilié  , 8c 
traire , de  l'intérêt  des  proprictairts  de  l'argent  nous  pouvons  être  allurés  que , s'il  y avoit  eu 
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taoyen  de  l'appuyer , onn'atwoit  point  manqué  de 
le  taire.  En  1671 , lorfque  le  roi  de  France  étoit 
à Utrecht , la  banque  paya  fipromptement  qu'elle 
ne  lailTa  pas  le  moindre  doute  fur  fa  fidelité  à 
remplir  fes  engagemens.  Quelques-unes  des  piè- 
ces qui  fortirent  alors  de  fes  coffres,  parurent 
avoir  été  brûlées  par  le  feu,  qui  prie  à la  maifon 
de  ville  aulfi  tôt  après  l'étabbniment  de  la  ban- 
que , preuve  qu'elles  y étoiem  reliées  depuis  ce 
temps  là. 

Une  queflion  qui  a long-temps  occupé  les  fpé- 
culations  des  curieux , c'eft  de  favoir  à quoi 
fe  monte  le  tréfor  de  la  banque  : on  ne  peut 
offrir  là-deffus  que  des  conjpélures  : on  compte 
généralement  qu'il  y a environ  deux  mille  perfon- 
nes  qui  ont  des  comptes  ouverts  avec  la  ban- 
que ; & en  leur  accordant  à toutes  individuel- 
lement la  valeur  de  quinze  cents  livres  llerlings 
couchées  fup  leurs  comptes  refpeétifs  ( 8 : c'ell 
les  traiter  tort  libéralement  ) , la  quantité  totale 
d'argent  de  banque , & conféquemment  le  tréfor 
de  fa  basque,  fera  d'environ  trois  millions  lier!, 
ou  trente-trois  millions  de  florins  ( à 1 1 florins 
la  livre  llerling  ) , fotqme  confidérable  8c  fulfi- 
fante  pour  une  circulation  très-étendue  , mais  fort 
au-deffous  des  idées  extravagantes  que  certaines 
gens  fe  font  formées  de  ce  tréfor. 

La  ville  d’Amfterdam  tire  un  revenu  confidé- 
rable de  la  banque  : outre  ce  qu'on  peut  appel- 
lcr  la  rente  ou  le  droit  de  magafin  , dont  j'ai  parlé 
plus  haut , chaque  perfonne  qui  ouvre  un  compte 
avec  la  banque , paye  dix  florins , 8c  pour  ena- 

2ue  nouveau  compte  trois  florins  trois  Hivers  ou 
euvres  ; pour  chaque  tranfport , deux  Divers  , 
8c  fi  le  tranfport  cft  de  moins  de  trois  cents 
florins,  fix  Divers  , afin  n'être  pas  furchargé 
d’une  multiplicité  de  petites  affaires.  La  perfonne 
qui  néglige  de  balancer  fon  compte  deux  fois  par 
an,  paye  une  amende  de  vingt  cinq  florins.  Ce- 
lui qui  donne  un  ordre  pour  !c  tranfport  d'iinc 
fomme  plus  grande  que  la  balance  de  fon 
Compte  , efl  obligé  de  payer  trois  pour  cent  pour 
la  fomme  fuDirée  , 8c  en  outre  fon  ordre  cft  re- 
jette. On  fuppofe  aufli  que  la  banque  fait  un  pro- 
fit confidérable  par  la  vente  de  la  monnoie  ou 
des  lingots  étrangers  qui  lui  tombent  quelquefois 
à l'expiration  des  récépiffés  , 8c  qu'elle  garde 
toujours  jufpu'à  ce  qu'elle  puiffe  les  vendre  avec 
avïntage  ; elle  fait  encore  un  profit,  en  vendant 
fargent  de  banque  à cinq  pour  cent  d'agio , 8c 
en  l'achetant  à quatre.  Ces  divers  émolument 
rapportent  quelque  chofe  de  plus  que  ce  qui  eD 
ricceffaire  pour  payer  les  falaires  des  officiers , 8c 
défr^er  la  depenfe  de  la  manutention  : l'on  fup- 
pofe que  ce  qui  fe  paye  pour  la  garde  des  lin- 
gots , dont  la  banque  donne  des  récépiffés , monte 
feul  par  an  à un  revenu  net  de  cent  cinquante  à ddhx 
cens  mille  flor.  Lorfqu’on  forma  cette  inllitution 
on  ne  fongeoit  cependant  pas  à fe  procurer  un  reve- 
nu , mais  à l'utilité  publique  : on  vouloit  mettre 
• (Scan,  polit . b diplomatique.  Tom.  U, 
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lesnégoctans  J l'abri  de  l'inconvénient  d’un  change 
défavantageux.  Le  revenu  qd'elle  produit  atijour-.' 
d’hui , n'étoit  pas  prévu  , 8c  peut  être  confi  Jéré 
comme  accidentel.  Ainfi  le  change , entre  les  pays 
qui  payent  en  ce  qu’on  appelle  argent  de  banque, 

8c  ceux  qui  payent  en  eff’èccs  courantes  , doit 
paroître  généralement  en  faveur  des  premiers  8c 
8c  contre  les  derniers.  Les  premiers  payent  avec 
un  argent , dont  la  valent  intrinsèque  efl  toujours’ 
la  meme  , 8r  exaSemcnt  conformé  au*  titrés  de; 
leurs  montioies  refpçflives  ; les  derniers  ‘payent 
avec  une  forte  d’argent , dont  la  valeur  intriiilc- 
que  varie  continuellement , 8f  efl  prefque  tou- 
jours plus  ou  moins  au-deflous  de  fon  titre  ; mais 
quoique  le  change  de  comptd  doive  être  généra- 
lement en  faveur  des  premiers  , le  change  réel 
peut  Souvent  être  en  faveur  des  àutèes. 

Fe_ye{  Tartuffe  PROVINCES  - UNIES  , 8c  les 
articles  particuliers  des  fix  autres  provinces. 

HOLSTE1N  , ( duché  de  ) contrée  d'Alle- 
magne dans  le  cercle  de  baffe  Saxe.  Le, duché  de 
Holjlçiu  , y compris  la  feigpeurie  de  Pjnneberg  , 
efl;  borne  au  nord  par  la,  duché  de  Schlei'vig  8c 
le  Royaume  de  Daqnemaick  ; il  touche  pac 
une  de  fes  parties  occidentales  à la  mer  B.dti- 
3c,  qui  lui.  fat  de  limite  au  rlqvom  ; le  duché 
c Lavcnbourg  , les  territoires  des  villes  de  Lubeck 
8c  de  Hambourg  , ainfi  que  l'Elbe , le  terminent 
au  midi , 8c  il  aboutit  vers  le  couchant  à l’Elbe 
8c  à la  mer  Atlantique.  Sa  plus  grande  étendue 
du  levant  au  couchant  efl  de  17  i 19,  & du 
nord  au  midi  de  ij  1 ti  Se  i$  8C  demi  milles 
géographiques.  Sa  circonftrer.ee  renferme  l'é- 
vêché, de  Lubeck  Sc  le  comte  de  Kan2.au , doue 
nous  parlerons  dans  des  articles  réparés. 

Nom  donnerons  i°.  un  précis  de  l'hiffoire  po- 
litique du  Holllein  : 1".  nous  traiterons  de  fa 
population  , des  diverfes  çlaflcs  de  fes  habitans  8C 
de  fon  adntinifl  ratroh  ecelefiafliquc  ; j°.  de  fa 
poütion , de  f«s  produirions  , de  fis  manufaélurc* 
8c  de  fon  commerce  t 40.  de  fon  adminill ration 
8c  de  fes  tribunaux  ; de,  fes  revenus , de  les 
troupes  8 1 de  fes  milices  1 6°.  nous  ferons  quelques 
remarques  fur  la  feigncuiie  de  Pinneberg  , qui  cft 
réunie  au  Holllein. 

Section  première. 

Préfis  de  thifloirc  politique  du  Holfîtin. 

• 

Le  duché  de  HolDein  efl  compofé  de  l’ancien 
pays  de  HolDein  , de  la  Stormarie,  du  Dithmar- 
fen  8c  de  la  Wagrie.  Les  trois  premiers  diflriils 
furent  appelles  anciennement  Norda/iringia , c’efl-à- 
dire  , la  partie  de  la  Saxe  fituée  en  delà  de 
l'Elbe.  Charlemagne  les  fubjugua , 8c  il  en  tira 
plus  de  10,000  familles , qu’il  établit  en  deçà  du 
Rhin,  dans  le  Brabant,  en  Flandre  ou  en  Hol- 
lande. Le  meme  empereur  -fit  un  traité  de  pai* 
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eo  8 x j avec  Honuning , roi  ck-Damemudi; 
il  fut  convenu  dans  te  traite  que  la  nvicre  aty" 
der  fcpareroit  U Danncmarck  Si  1 empire,  c cil 
depuis  cette  époque  que  le  dillricl  qui  borde  cette 
jrvière  du  côté  de  l'Allemagne,  eil  appellce  la 
Marche , & qu'on  y a placé  un  margrave  pour 
en  défendre  les  limites  î on  fupprima  enfuite  ce 
margraviat,  par  une  convention  entre  Conrad  II, 
Sc  Canut  le  grand  , roi  de  Danncmarck.  Lorfque 
ces  quatre  pays  faifoient  partie  du  duché  de 
Saxe  , le  ducLothaire,  devenu  roi  des  romains, 
crigea  le  Holltcin  8c  la  Stotmar  c en  comté  , 
8c  il  en  invertit  l'an  1106  Adolphe  I,  comte 
de  Schavcnbourg , 8c  Adolphe  II  , fon  fils  , y 
ajouta  le  pays  de  W agrie.  Les  V enedea  le  pouc- 
doient  alors  , Adolphe  leur  aÆgna  pour  demeure 
le  canton  qui  environne  Lutxembotirg  âc  Olden- 
bourg, 3t  ceux  qui  touchenr  à la  mer  Baltique  , 
& il  pla^a  dans  les  autres  diftridls  les  habitai» 
qu'il  avoir  tirés  de  la  Flandre,  de  la  Hollande  , 
d'Utrecht  , de  Veflphslie  , de  la  Frife  «c  du 
Holllein  v il»  s'établirent  près  de  Scgebert , le 
long  de  la  T rave  fc  de  la  ScheWëmin , « depuis 
hSchvald  Mfdlf'aii1  W*  de  l’Ipen.  Adolphe  III  , 
comte  dé  Holftcsn  « de  ScMvenbottrg , témoi- 
gna un’ attachement  finccre  à Henri  lé  lion , djjc 
de  Saxe  Ce  de  Bavière  , lorfque  èë  prince  eut  été 
mis  au  ban  de  l'empire  ; mais  celui-  ci  refufant 
de  iivrer  les  prifonmers  , faits  à ta  bataille  contre 
les  weftphaltens , Adolphe  en  eut  du  mécontente- 
ment, & il  abandonna’ lés  intérêts  du  dut,  qui 
l'attaqua  3 main  armée  8c -loi  enleva  ce  qu’il  poff 
fédoii  au-dcli  de  l’Elbe,  enforte  que- lé  comte 
fut  obligé  de  f<  retirer  dans  fa  terre  de  Schaven- 
boorg.  Le  duc  , de  retour  de  l'Angleterre  , en 
1 189  , od  il  s'étoit  retiré  , 8c  ayant  repris  le  comté 
de  Stade , traverfa  l'Elbe  8c  dirigea  la  route  vers 
le  Ha/jUia  , dont  les  habitant , de  même  que  les 
ftormanens  fe  déclarèrent  en  fa  faveur  pendant 
I'abfence  du  comte  Adolphe.  Celui  - ci  s'étoit 
tendu , de  fon  côté  , en  l'alelline  j 8c , dès  qu'il 
fut  revenu  en  Europe , il  eut  recours  à l'empe- 
reur Frédéric  , pour  rentrer  en  poffeflion  du  comté 
dont  on  l’avoit  dépouillé.  L’empereur  le  renvoya 
plein  d'efpoir  8c  comblé  de  préfens  ; mais , peu 
fatisfait  de  ces  promeffes,  Adolphe  rechercha 
l'alliance  de  Bernard  , nouveau  duc  de  Saxe  , 8c 
d'Ouon  , margrave  de  Brandebourg  , qui  le  ré- 
tablirent dans  le  Holfiein.  Henri , furnommé  le 
lion  , étoit  mort  fur  CCS  entrefaites;  te  comte  pro- 
fita de  cet  événement  ; il  fe  réconcilia  avec  Henri 
fon  fils  , duc  8c  comte  palatin  , qui  l'invertit  de  fon 
domaine  héréditaire  de  Gamme  , lîtué  fur  l'Elbe, 
8c  qui  lui  abandonna  Lavenbourg.  Le  comte  Adol- 
phe répara  ainfi  toutes  tes  pertes  ; mats  fa  for- 
tune fut  de  peu  de  durée  : Waldemar  II  , roi  de 
Dancmarck,  fe  rendit  mairie  , en  lies,  & de 
ces  pays  8c  de  fa  perfonne,  8c  Adolphe  fut  con- 
traint de  fe  retirer  de  nouveau  dans  fon  comté 
de  Schavcnbourg.  Adolphe  IV,  fon  fils , replie 


KOI 

le  Holfieû « de  vive  force  en  a 141  il  lîsrra'battiH*' 
3 Waldemar  près  de  Bornhoevet , 8c  l'ayant  mi* 
en  fuite  , il  recouvta  les  domaines  de  fon  père. 
Le  premier  devoir  qu'il  remplit  après  ce  fuccès  , 
lut  celui  de  la  reconnoiffance.  Albert,  duc  de 
Saxe  , l'avoit  aidé  de  fes  troupes , pour  l'affran- 
chir de  la  domination  danoile  ; il  fe  fournit  à 
lui  i 8c  , craignant  les  virifiitudes  auxquelles  il  de- 
meurait expofé,  il  embiatfa  la  vie  moniftiqne. 
Les  comtes  Jean  I 8c  Gérard  I , fes  fils , parta- 
gèrent entrera  fa  firfceffieo , de  fa^on  que  le 
premier  eut  la  Wagrie  8c  la  ville  de  Kiel  s le  fé- 
cond-le  pays  de  Holfiein  8c  la  Stormarie , aux- 
quels il  ajouta  polléiprurement  le  comté  de  Schx- 
venbourg.  La  race  de  Jean  s' éteignit  en  1 590 , pat 
la  mort  d'Adolphe  X ; U Wagrie  fut  réunie  dès- 
lots  au  pays  de  Holfiein.  Gérard  I , de  fon  côté  , 
eut  deux  fils,  Gérard  11  8c  Henri  I , qui  parta- 
gèrent en  deux  branches  celle  de  Holfiein.  Le 
comte  GeTard  IV  fut  de  cette  dernière  ; il  reçut 
en  fief,  en  it86,  le  duché  de  Schlefwig  de  la 
couronne  de  Dancmarck  , 8c  il  trinfmi»  ce  fief 
à fon  fils  Adolphe  VIII , auquel  les  danois  offri- 
rent la  royauté  en  <448  , mais  qu'il  refufa.  II 
mourut  en  14J9,  fans  laiiTer  d'enfant  mâle.  Les 
ctats  du  duché  de  Schlefwig  Sc  du  comté  de 
Holfiein  lui  donnèrent  pour  fucceffeur  Chnftian  I, 
roi  de  Dancmarck , qu'ils  nommèrent  leur  fou- 
verain.  Otton  II,  comte  de  Schavcnbourg,  l'un 
des  defcendans.de  Gérard  I , avoit  hérité  par  cette 
mort , de  l'un  8c  de  l'autre  { mais  , afin  de  pré- 
venir toutes  les  difficultés  qui  pouvoient  naître 
entr'eux  , ils  firent  une  convention  en  1460 , par 
laquelle  Otton  fe  défilla  , en  faveur  deChriflian  , 
de  fes  prétentions  fur  le  duché  de  Schlefwig  8e 
fur  le  comté  de  Holfiein , 8c  il  reçut  en  dedom- 
magement 4 ; ,coo  florins  du  Rhin  , & en  outre 
la  feigneurie  de  l’mneberg  , dont  le  comté  aâucl 
de  Ranaau  faifoit  alors  partie. 

Les  pays  de  Holfiein  , de  Stormarie  8c  de  Drt- 
marfen  furent  érigés  en  duché,  en  147^  , par 
l'empereur  Frédéric  111 , à la  folücitation  de 
Chriftian  I , roi  de  Dancmarck.  La  Wagrie  fai- 
foit partie  des  deux  premiers  diftrids  , qui  l’un  8e 
l'autre  reconnurent  Chrittianpour  leur  fouverainj 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  habitans  de 
Ditmarfen.  Ce  monarque  laifla  deux  fils  ; Jean 
qui  lui  fuecéda  à la  couronne , 8c  le  duc  Fré- 
déric I,  qui  partagèrent  entr'eux  les  duchés  de 
Schlefwig  8c  de  Holfiein.  Chriflian  II , fils  du 
premier  , ayant  été  privé  de  fon  royaume , le  fut 
aufli  de  fa  part  des  deux  duchés  ; ils  cchurcnc 
l'un  8c  l’autre  à Frédéric  fon  oncle,  dont  les 
deux  fils  , le  roi  Chriftian  III  & le  duc  Alpldînfe, 
furent  la  Touche  des  deux  branches  principales  ; 
favoir,  la  royale  8c  la  ducale,  ou  celle  de  Got» 
trdp.  Ce  même  Chnftian  établit  en  r jjt  la  fa- 
meufe  union , qui  fut  renotivellée  3 Rendsbourg 
en  lélg  , 8c  qui  avoit  pour  objet  d'établir  di  s 
{«cours  mutuels  entre  les  deux  branches.  H donna. 
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in  ! f44 , aux  ducs  Jean  l'ainé  8c  Adolphe»  fes 
deux  frères  , la  portion  de  ces  duchés  qui  Kit 
appartenoit  i mais  il  voulut  que  les  couverts  no- 
bles, la  nobleffe  Se  les  villes  ne  Aillent  fournis 
qu'à  une  feule  régence  commune.  Chriliian  111 
eue  pour  fucceiTeur  à la  couronne  Frédéric  11 , 
Ion  fils  , qui , conjointement  avec  les  ducs  Jean 
& Adolphe , fes  oncles , acheva  de  foumqttre  , 
en  t j fp  , les  habitans  de  Dithmarl'en  ; ils  divilc- 
tent  le  pays  entr'eux  , de  manière  que  le  duc 
Jean  le  jeune  , fon  frère  , louche  de  la  branche 
de  Sondersbourg , eut  une  partie  de  ces  duchés, 
qui  avoit  appartenu  au  roi.  Le  duc  Jean  l'ainé 
mourut  fans  poiléritc.  Ce  qui  lui  étoit  échu  en 
partage  de  ce  duché,  fut  divifé  entre  le  roi  fon 
frère , St  le  duc  Adolphe  leur  oncle.  La  maifon 
royale  jouit  encore  actuellement  de  la  part  qu'elle 
obtint  dans  le  duché  de  Holflcin.  La  branche  de 
Sonderbourg  fe  divifa  par  la  fuite  en  celle  de  Son 
derbourg , dont  les  lignes  d'Augultenbourg  St  de 
Beelc  font  collatérales  ; en  celle  de  Norbourf  an- 
ciennement éteinte  , 8c  en  celle  de  Ploen  s cette 
dernière  fut  la  feule  qui  eut  une  part  dans  le  du- 
ché de  Holflcin  j 8c  après  fon  cxtinâion  arrivée 
en  17S1  , fa  portion  accrut  celle  du  roi  en  vertu 
d'une  convention  faite  en  17(6. 

Le  duc  Adolphe  , fondateur  de  la  branche  de 
Gottiop,  8t  fils  puîné  du  roi  Frédéric  I,  tranf- 
mit  à les  fils  fa  part  des  duchés  de  Schlefwig  8c 
de  Holflcin  j Jean- Adolphe , le  troifième  , fut  le  ; 
feul  qui  eut  des  enfans  ; il  établit  le  droit  de  pti- 
mogéniture  dans  fa  famille  , 8t  mourut  en  161 6. 
Le  duc  Frédéric  IV,  fon  arrière-petit-fils,  fut 
ère  de  Charles  Frédéric , qui  époufa  Anne,  fille 
u fécond  lit  de  Pierre  I , empereur  de  Rulïie  i 
fie  en  vertu  du  traité  de  paix  conclu  en  17x0  , 
il  perdit  pour  quelque  tems  tous  fes  gtats  en  géné- 
ral , 8c  ce  qu'il  avoit  hérité  de  fon  père  dans  le 
duché  de  Schlefwig.  Il  mourut  en  1759,  lailTant 
un  fils  , nommé  Pierre  Ulric  j Elifabeth , impé- 
ratnce.de  Rufiie , fa  tante,  le  créa  grand-duc  de 
Rufiie  , & le  déclara  fon  fucceiTeur  au  tronc.  11 

Ïirit  le  nom  de  Pictre  Fcodorowicfck  : il  parvint  à 
a couronne  au  commencement  de  17 61  ; 8c , 
comme  on  le  fait , il  ne  la  porta  que  fix  mois  ; 
car  il  mourut  vers  le  milieu  de  la  même  année. 
En  177}  « rP>  de  Danemarck  acquit  tout  le 
duché  de  Holflcin  , en  donnant  les  comtés  d'Ol- 
denbourg 8c  de  Delmenhorll  en  échange  de  la 
partie  ducale  de  ce  duché.  C’eft  Erédéric-Au- 
gulle , évêque  de  Lubeck  8c  duc  de  Holflcin  , 
qui  obtint  ces  comtés  de  la  VFcftphalie  pour  lui 
Se  fes  defeendans  mâles- 

Les  comtes  de  Holflcin  étoient  feudaraires  des 
ducs  de  Saxe  ; ils  Tétoient  déjà  de  Henri  , fur- 
nommé  le  don , 8c  ils  l'ont  été  de  tous  les  ducs  fes 
fucceffeurs  de  la  branche  d'Afcanie  j le  dernier 
de  ceux-ci  les  invellit , en  1 }8o , du  comté  de 
HoUlein  8c  de  Stormarie.  Il  paraît  qu’à  l'extinc- 
tion de  cette  branche,  ils  fe  dégagèrent  de  la  Saxe, 
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en  ne  prêtant  plus  de  foi  8c  hommage  1 «liflVne 
reçurent-ils  plus  d'inveftiture , foit  de  l'Empire1, 
fou  d Eric  V,  duc  de  Saxe  • Lavenbourg  , “jui  , 
*4l4  * pheint  pour  lui  - même  de  l'cmpereqr 
Sigifmond  l'inféodation  du  comté  de  Holflcin  8c 
de  Stormatie.  Ce  fut  vers  le  même  temps  que 
Jean  Schcele  , évêque  de  Lubeck  , obtint  de 
cet  empereur  la  commiflion  perpétuelle  de  don- 
ner en  lou  nom  l'inveftiture  du  comté  de  Hofleto 
oc  de  Stotmarie.  Los  comtes  ne  devenoienr  pas 
pour  cela  vaffaux  de  l’évêché  i ils  ne  per- 
doicnt  pas  non.  plus  1 immédiateté  de  l'Empire  , 
dont  ils  avoient  joui  jufqu  alors  i 8c  ne  s'oppo- 
ferentils  point  d'abord  à ce  privilège,  quoiqu'ob- 
tenu  fur  un  expofé  fubreptice  1 ils  y troavoient 
meme  des  avantages  auxquels  ils  n'avoient  garde 
de  renoncer  : d'un  côté  , il  leur  offrait  l'occa- 
hon  de  (c  dégager  des  électeurs  de  Saxe  , 8c  de 
devenir  feudataftes  de  l'Empire  1 ils  pouvoient  , 
de  l'autre  , être  invellis  fans  beaucoup  de  peines 
ni  de  dépenfes  1 ils . furent  affranchis  des  fub- 
fides  de  l’Empire  jufqu'en  1548.  Le  roi  Chrif- 
«wH  Jv°it  follicitc  8c  obtenu  pendant  ce  rems  , 
de  l'empereur  Charles  V le  privilège  de  pou- 
voir , amfi  que  fes  héritiers , conférer  en  fon 
nom  8c  en  celui  de  fes  fucceffeurs , l'inveftiture 
du  comté  de  Holflcin.  Ce  fut  en  vain  que  le  duc 
Frédéric  réclama  contre  cette  conceffion  i inuti- 
lement aufli  le  roi  Chriftian  II  renonça-  t-il  à fon 
privilège  , lors  de  la  convention  conclue  à Bor- 
ditholm  en  1 fia  ; jamais  l'évêque  de  Lubeck  ne 
put  rentrer  dans  la  poffeflion  du  droit  qui  lui 
avoit  été  accordé  : cependant  les  rois  Chrif- 
tian  III  8c  Frédéric  II  , ainfi  ouc  les  ducs  Jean 
8c  Adolphe  , avoient  iiuerpofc  leurs  bons  offices 
pour  concourir  au  fuccès  de  fes  démarches  ; la 
priée  de  fief  du  comté  de  Holflcin  ne  pouvoir 
plus  fe  faire  que  par  les'  mains  de  l'empereur  mê- 
me , ufâge  qui  a prévalu  depuis  , 8c  qui  fubfille 
encore. 

Le  toi  de  Danemarck  prend  le  titre  de  duc  de 
Holflcin , de  Stormarie  8c  de  Ditmarfcn.  Tons 
les  ducs  de  Schlefwig  8c  de  Holflcin  , de  la 
maifon  royale  8c  de  celle  de  princes  , fe  quali- 
fioicnt  , en  qualité  d'héritiers  de  Norwège , 
ducs  de  Schlefwig , de  Holftein , de  Stormarie 
8c  de  Ditmarfcn  , comtes  d'Oldenbourg  8c  de 
Delmenhorft.  Mais  les  ducs  de  la  maifon  royale 
ont  abandonné  la  première  de  ces  qualités  à la 
réquiiition  de  Chri  ftian  VI. 

Le  duché  de  Holflcin  donne  au  roi  de  Dane- 
marck féance  Sc  fuffrage  à la  diète  de  l'Empire 
dans  le  collège  des  princes.  La  part  qu'avoir 
l’empereur  de  Rufiie , lui  donnoit  le  même  droit. 
Le  fuffrage  du  premier  étoit  appellé  celui  de 
Holftein-Cluckftadt , le  fécond  celui  de  Holflem- 
Hotinop.  L'un  8c  l'autre  de  ces  princes  avoient 
aufli  voix  8c  féance  aux  affemblées  circulaires  de 
la  baffe  - Saxe  , fous  les  dénominations  qui 
viennent  d eue  rapportée}  : ils  préfentoiçnt  à 
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leur  toqr , pour  raifon  de  ce  cercle  éî  lhdép<ti- 
damaient  de  celui  de  Mecklenbourg  , un  affeffenr 
à la'  chambre  iouveraine  de  l'Empire.  Depuis 
J 77}  , le  roi  de  Uancmatck  réunit  les  deux  droits. 
La  taxe  matriculaire  pour  tout  le  duché  efl  de 
40  cavaliers  montés  & équipes  & de  80  fantaf- 
«ns , ou  en  argent  de  800  florins.  Le  contingent 
à l'entretien  de  la  chambre  eft  taxé  pour  Holf- 
jcin-Guckftadt  8c  pour  Holiiein-Gottfop  à 1S9 
lixdales  } i & demi  lu.  chacun. 

Section  11*. 

De  la  population  , des  diverfes  tlaffts  d'habit  ans 
(3  de  /’ admi  ru finit  ion  ecclé/iafiijue  du  Holilein. 

On  compte  dans  ce  duché  quatorze  villes  & 
dix-huit  bourgs  , en  y comprenant  la  ville  d'Al- 
tona  Sc  celles  qui  fe  trouvent  dans  la  feigneurie 
de  Pinnebcrg.  Le  nombre  des  entans  nés  en 
1766,  dans  la  partie  du  duché  qui  appattenoit 
.alors  au  roi  de  Dantmirck,  monta  à 4S99  , 8 c 
celui  des  morts  à 401 }.  Il  naquit  pendant  la  même 
année  , dans  la  leigneurie  de  l’mneberg  869  eu- 
fans,  6c  dans  la  ville  d'Alconn  681. 

La  plupart  des  laboureurs  qui  demeurent  dans 
les  bailliages  appartenans  aux  ducs  de  Holficin  , 
ou  qui  font  attachés  à quelques  couvens  , font 
libres , à l’exception  cependant  dt  ceux  des  bail- 
liages de  Gifmar  & d'Oldenbourg  , qui  font  ferfs, 
aiufi  que  les  laboureurs ,■  des  gentilshommes,  & 
tenus  à des  corvées  journalières,  fans  pouvoir 
uitter  le  domaine , à la  culture  duquel  ils  font 
ellinés  ; ceux  qui  exploitent  les  biens  nobles'  fi- 
nies dans  les  bas-fonds,  voifins  des  deux  mers, 
& qu  on  appelle  marjchland , font  exceptés  de 
cette  règle  : parmi  ceux  qui  labourent  les  terres 
fablonncufes  , nommées  gerftland , il  y en  a peu 
de  libres.  La  noblefle  du  Ho/fiein  fait  corps  avec 
celle  de  Schlcfwig  ; elles  jouiffent  des  mêmes 
droits  & privilèges  , à l'éiceprion  néanmoins  que 
celle  du  Ho/fiein  peur  feule  aujourd'hui  compo- 
fer  la  régence  & la  jufticc  provinciale,  commune 
à l'une  & à l'autre.  Les  gentilshommes  8c  autres 
potTelTeurs  de  biens  nobles  exercent  dans  leurs 
terres  la  haute  8c  baffe  jultice  ; ils  font  exempts 
de  péage  8c  de  l'impôt  appelle  licent , relative- 
ment aux  produirions  de  leur  bien  8c  aux  den- 
rées qu'ils  font  importer  pour  leur  confomma- 
tion  ; ils  ont  de  plus  le  droit  de  chaffc  , Se  font 
difpenfés  de  l ufage  du  papier  timbré.  11  y a trois 
couvens  nobles;  favoir,  celui  d'itzchoe , celui 
de  Prectz  8c  celui  d'Urcrfen,  qui  ont  les  mêmes 
privilèges  que  la  noblefle.  Les  ducs  invitoient  ja- 
dis les  abbés  8c  les  prévôts  des  couvens  nobles , 
la  noblefle  8c  les  villes  , aux  diètes  qui  fe  renoient 
. ordinairement  à Kiel , à Kcndsbourg  ; à bchlef- 
v/ig  ou  à Mensbourg  ; mais  ces  diètes  fembdem 
.avoir  été  fupprmvcrs  ; car  on.  ne  lès  a pas  con- 
voquées depuis  171»  8c  171a.,  8c  à cette  époque 
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les  vlHes  ne  furent  point  appellécs.  Lès  déuîei 
affèmblées  qui  foient  reliées  en  u l'age,  font  celles 
des  nobles  ; elles  font  indiquées  par  les  prélats 
ou  abbés  , 8c  fe  tiennent  communément  dans  ta 
ville  de  Kiel.  Les  biens  nobles  du  Holfiein  font 
tiivifés  en  quatre  diftriâs  , qui  font  celui  d'Ol- 
denbourg , celui  de  Preetz  , celui  de  Kiel  8c  ce- 
lui d'itzehoe.  Chaque  diftriâ  a fon  député  qui» 
inffruit  par  les  prélats  de  la  néceffité  de  tenir  une 
affemblee  générale , en  fait  avertir  tous  les  mem- 
bres qui  compofenr  ce  diftrift. 

La  religion  luthérienne  cil  dominante  dans  touC 
le  duché.  Les  paroiffes  8c  leurs  prédicateurs  font 
fous  la  dijpipline  des  prévôts,  qui  eux-mêmes  font 
fous  les  ordres  de  deux  furintendans  généraux , nom- 
mes par  le  roi.  Les  calviniftes  8c  les  catholiques 
font  tolérés  ; les  uns  8c  les  autres  ont  des  églifes 
à Glucklladt  8c  h Altona.  Toutes  fortes  de  croyan- 
ces font  d’ailleurs  admifes  dans  le  duché  , fans 
en  exclure  celle  des  memnonites , qui  ont  deux 
ég&fes  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes.  Il  y 
a à Kiel  une  chapelle  pour  le  rit  grec  à l’ufagé 
des  rudes.  Les  juifs  n’ofent  avoir  de  demeures 
fixes  que  dans  les  villes  de  Glucklladt , de  Rendf- 
bourg  , de  Kiel  Sc  d’Altona.  Cette  conceflion  a 
été  étendue  depuis , par  un  privilège  fpécial , au 
bourg  de  Vr’andsbeck  8c  à la  ville  de  Moifling. 

Section  II  Ie. 

De  ta  pojhion  , des  produisions  , des  manufaHura 
Cr  du  commerce  du  Holilein. 

L 1*  . . 't.î.  . * * 

Le  duché  du  Ho/fiein  , fitué  entre  la  Baltique 
8c  l’Océan , efl  expofe  à des  orages  qui  purifient 
l’air  ; mais  , pour  prévenir  les  inondations  mi- 
neures 8c  !a«furcur  des  flots  . il  a fallu  cor.flruirt 
de  hautes  8c  fortes  digues  le  long  de  l’Elbe  8c 
de  la  mer  Atlantique , ainfi  que  dans  les  con- 
trées baffes  que  parcourent  les  rivières  qui  4’y  pré- 
cipitent. Ces  diltriéls , expofés  -à  tant  d’accidcns, 
font  néanmoins  très- fertiles  ; ils  offrent  des  terres 
fortes  Sc  grades,  qui  produifent  dû  froment,  cK; 
l'orge  , des  fèves  , des  pois , des  navets  8c  de  b 
très  bonne  herbe,  8c  les  hahitans  y élèvent  une 
grande  quantité  de  bêtes  à cornes.  Le  bétail  y 
eft  généralement  8c  plus  grand  8c  plus  fort  que 
dans  les  contrées  fablonncufes  ou  dans  les  rer- 
rcins  élevés  ; une  vache  y rend , dans  un  jour 
d'été  , depuis  cinq  jufqu’à  dii^pots  de  lait.  Le 
fourrage  y eft  fi  bon , qu’on  y amène  une  grande 
quantité  de  jeunes  boeufs  de  Jutland,*8c  on  les- 
y engraiffe  avec  ceux  du  pays.  11  n'en  eft  pas  de 
même  des  cantons  qui  occupent  le  centre  de  ce 
duché , tels  que  ceux  de  Rendsbourg , de  Bof- 
disholm  , de  begeberg  , 8c  de  ceux  qui  avoifinenc 
le  territoire  de  l lambotitg  , 8c  qui , en  rétrogra- 
dant , fe  trouvent  près  d'itzehoe  : le*  terres  y font 
la  plupart  fablonncufes  ; elles  ne  préfenrent  que 
des  bruyères , propres  feulement  au  pâturage  dej 
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ftoutons.  les  autres  terres  de  ce  duché , quoique 
mêlées  de  fable  , font  infiniment  fupcrieures  en 
bonté  à celles  donj  il  vient  d'être  parlé , notam- 
ment dans  le  diftriét  qui  borde  la  mer  Baltique  , 
& dans  le  canton  «qu'on  appelle  la  Prévbti.  Elles 
n’ont  rien  à envier  a celles  de  la  première  qualité 
du  pays  de  la  Marche  , quoiqu'une  vache  de  ces 
dillriéls  ne  rende  que  trois  jufqu'i  cinq  pots  de 
lait.  Le  Holjlein  produit , au  furplus  , des  grains 
au-delà  du  befoir  de  fes  habitans.  Là  comme  ail- 
leurs on  a éprouvé  la  difette  de  bois , 8c  on  com- 
mence à brûler  de  la  toutbe.  La  majeure  partie 
des  gentilshommes  louent  leurs  vaches  à des  en- 
trepreneurs. Il  n'eil  pas  rare  d’y  rencontrer  des 
fermes  principales  compofées  de  trois  cents  , de 
quatre  cents  vaches  8e  même  plus  , fans  y 
comprendre  les  métairies  , qui  chacune  en  nour- 
rit encore  cent  à cent  cinquante.  La  rente  ordi- 
naire d'une  de  ces  bêtes  cil  de  fix  à dix  rixdales  ; 
mais  le  propriétaire  cil  tenu  de  fournir  le  pâtu- 
rage en  été  , 8e  de  l'entretenu  de  foin  8e  de  paille 
pendant  l'hiver. 

La  viande  du  bœuf,  du  veau  , du  mouton  & 
des  agneaux  efl  grade  8e  d'un  goût  agréable.  Les 
haras  de  quelque  réputation  font  en  plus  petit 
nombre  qu'ils  n'étoient  autrefois  i mais  le  Holjlein 
fournit  encore  de  très  - beaux  chevaux , qui  fe 
payent  deux  cents  , meme  trois  cents  rixdales. 
La  volaille  y abonde , 8e  l'on  n'y  manque  point 
de  gibier  de  toutes  efpèces.  Il  en  cil  de  même  du 
poilfon  , que  les  mers  Atlantique  Sc  Baltique  , les 
rivières  8f  les  lacs  fournifient  en  grande  quantité. 
Les  étangs  font  travaillés  d’une  façon  fingu- 
lière  : on  les  peuple  de  carpes,  de  petits  bro- 
chets 8c  de  petites  perches , qu’on  y laide  fé- 
journer  pendant  deux  ou  trois  années  ; lorfque  la 
pêche  eft  faite  8c  que  les  eaux  fe  font  écoulées, 
on  laide  fécher  I étang , 8c  on  y feme  enfuite 
de  l'avoine  pendant  quelques  années  , enfuite  on 
l'empoidonné  de  nouveau.  On  dit  que  cette  mé- 
thode ell  très-lucrative. 

Le  Ho/flein  a des  manufaélures  8c  des  fabri- 
ques : elles  font  pour  la  plupart  dans  les  villes 
d'Altona  8c  de  Gluckftadt  ; mais  on  pourvoit 
les  multiplier  beaucoup.  Sa  fituation  fur  l'une  8c 
fur  l’autre  mer  , jointe  aux  rivières  en  partie  na- 
vigables j qui  le  parcourent , offrent  de  grandes 
facilités  à la  navigation  8c  au  commerce  , fi  l'on 
favoit  en  tirer  tout  le  parti  ‘dont  le  pays  ell 
fufceptible.  Il  tire  beaucoup  de  marthandifes 
de  Hambourg  8c  de  Lubeck.  Celles  des  vil- 
les qui  font  le  plus  de  commerce  , fort  Al- 
ton.! , Gluckftadt  8c  Kicl.  Les  exportations  con- 
fident en  bleds , en  orge  germé , en  gruau  , en 
amidon  Sc  en  farrafin.  L’on  exporte  auilâ  des 
pois , des  fèves  , des  bêtes  à cornes , des  mou- 
tons , des  porcs , des  chevaux  , de  la  volaille , 
du  beurre , du  fromage , du  gibier  8c  du  poif- 
fon. 


Section  IV'. 

Adminijlration  b tribunaux  du  Holflein. 

Le  roi  de  Danemarck  commande  dans  le  Ho!f- 
tein , ainfi  que  dans  la  principauté  de  Sehlefwig  , 
par  l'entrcmifc  d’un  gouverneur  : chacun  de  ces 
pays  eut , avant  la  réunion , fa  cour  de  juülice 
particulière.  La  chancellerie  de  la  régence  royale 
reçut  à Flensbourg,  en  16.18,  fa  conftitution  ac- 
ruelle  , 8c  fut  transférée  a Gluckftadt  l'année 
d'après , où  elle  fubit  de  légers  changcmens  en 
>7JI.  Le  gouverneur  y pténde  : elle  cil  compo- 
fée  d'un  chancelier,  d'un  vice-chancelier  , de  cinq 
confeillcrs  8c  de  trois  fecrètaires  i le  dernier  des 
fccrètaires  ell  chargé  en  même-temps  des  archi- 
ves. Ces  officiers  , qui  s'alTemblent  quatre  fois  pat 
an  , admimftrent  la  jultice.  ils  font  juges  des  ap- 
pels qui  s'interjettent  des  fentences  rendues  dar.s 
quelques  bailliages  , 8c  notamment  dans  ceux 
de  la  partie  méridionale  de  Dithmarfcn.  Les 
juges  fupérieurs  du  confilloire  font  en  partie  les 
memes  que  ceux  delà  chancellerie  ; ceux  qui  ont 
droit  de  fieger  avec  eux , font  : le  furintendant 

fjénéral , qui  toutefois  n'y  eft  tenu  qu’autant  qu'il 
e veut  bien  ; le  prévôt  de  Muntterdorf  8c  Le 
pafteur  du  château  de  Gluckftadt.  La  chambre 
des  matières  criminelles  fe  trouve  réunie  depuis 
I7J4  à la  chancellerie  de  la  régence.  On  y a 
fupprimé  l'ufage  d’envoyer  la  procédure  à des  ju- 
rifconfultej  étrangers  pour  avoir  leur  avis.  11  y à 
des  juftices  fupérieures  àPinneberg,  à Alcona  8c 
à Ranzau. 

Les  caufes  font  jugées  en  première  inftarce 
par  des  jurifdiâions  inférieures , qui  , dans  les 
villes,  font  compofées  des  magillrats  ; l'appel  de 
leurs  jugemens  eft  porté  à la  chancellerie  de  la 
régence.  Il  va  suffi , dans  prefque  toutes  les  vil- 
les , une  balfe-juftice  exerece  par  deux  confeillers 
de  ville  , qui  jugent  les  affaires  d'injures  8c  de 
police  , connoificnt  des  dettes  8c  des  matières  de 
peu  de  conféquence  ; l'appel  eft  porté  devant 
les  magiftrats.  Dans  les  campagnes  , les  prévôts 
des  paroiffes  font  chargés  de  tenter  les  accommo* 
demens  à l'amiable  j les  caufes  qui  n'en  font  point 
fufceptibles  , font  portées , en  première  inllance  , 
devant  le  baillif  ; Sc  lorfque  les  parties  font  jus- 
ticiables d'un  des  bailliages  appelles  gccjlamjitr  , 
elles  fe  pourvoient  pat  appel  à un  tribunal,  nom- 
mé àing  und  rtcht  qui  juge  en  matière  ci- 
vile 8c  criminelle.  Ce  tribunal  eft  compofé  d’un 
certain  nombre  de  gens  intègres  , appelles  frommt 
Jmljltn , du  prévôt  qui  n'y  affilie  que  lépee  nue 
à Lia  main  , d'un  arbitre  & d’un  entremetteur» 
Le  bmliit  n'y  affilie  que  pour  diriger  les  officiers 
8c  les  empêcher  de  s'écarter  des  principes  de 
droit  : il  n a point  de  voix  délibérative  dans  les 
jugemens.  Le  bailliage  de  Scgeberg  a une  confti- 
tuùon  différente  de  celle  donc  on  vient  de  par* 
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1er  : au  lieu  du  tribunal  de  ditg  uni  redit , l'on 
a introduir  la  juftice  ordinaire  du  bailliage.  La 
affe-juilice  du  pays  de  Krempe  8e  de  ’Wilftcr 
eft  appellcc  loiisng , 8c , à proprement  parler  , 
landding  , c’eft-i  dire , la  jullice  , d'une  certaine 
étendue  de  pays  i les  appels  en  font  portés  à celle 
de  gtciing,  ou,  pour  dire  mieux  , gunding , qui 
Cgnifie  la  jullice  de  toute  une  province  , 8c  forme 
le  fécond  degré  de  jurifdiéiion.  La  feigneurie  de 
Pinncberg  a des  juftices  inférieures,  qui  lui  font 
particulières. 

Les  couverts  8c  les  gentilshommes  du  duché 
de  Holjie in  dépendoient  , ainii  que  leurs  fujets , 
de  1a  régence  commune,  dont  le  gouvernement 
■ltemoit  ci-devant  entre  l'empereur  de  Kuflie  8c 
le  roi.  Cette  régence  étoit  adminillrée  par  la 
chancellerie  de  celui  des  deux  fouverains  qui  en 
•voit  alors  l'exercice  : l'on  y expédioit  des  or- 
donnances 8c  des  réglcmens  dans  les  affaires  qui 
requièrent  célérité  , 8c  <pii  ne  peuvent  point  être 
portées  au  tribunal  provincial  ; les  officiers  étoient 
Inllalés  au  nom  commun  des  fouverains  ; mais 
ceux  du  roi  tenoieni  la  première  place.  Les  af- 
faires contenrieufes , qui  nailToient  entre  les  fujets 
communs  , dévoient  être  infimités  au  liège  com- 
mun de  jullice  de  rriaaeflre  , qui  tenoit  fes  féances 
doute  femaines  avant  que  le  tribunal  de  la  pro- 
vince , dans  lequel  elles  dévoient  être  jugées  , 
n'ouvrit  les  fïennes.  L'affemblce  de  ce  tribunal 
tl'avoit  lieu  que  lorfque  les  fouverains  le  jugeoient 
nccelTaire  : elle  fe  tenoit  alternativement  à Gluck- 
ftadt  8c  à Kiel  ; les  membres  y étoient  invités 
par  lettres  parentes  munies  du  fceau  de  l'un  8c 
de  l'autre  prince.  Ces  fouverains  avoient  tour  i 
tour  le  directoire  de  cette  affemblée , enforte  que 
pendant  tout  le  temps  de  fa  durée , fût-elle  de 
plus  d'une  année  , il  relloit  à l’un  d'eux  , 8c  que 
l'autre  l'avoit  lors  de  l'airemblée  fuivante.  Celui 
qui  étoit  en  exercice,  avoit  voix  prépondérante 
lorfque  les  voix  fe  trouvoient  partagées.  Elle 
étoir  compoféc  , au  furplus  , de  huit  confeillers 
nobles , moitié  royaux  8c  moitié  impériaux  , de 
quatre  autres  confeillers  royaux  8c  autant  d'im- 
périaux lettrés , nobles  ou  de  condition  bour- 
geoife  : on  les  tiroir  communément  de  la  chan- 
cellerie de  la  régence.  11  y avoit  un  chancelier , 
que  les  fouverains  nommaient  alternativement  , 
& auxquels  cet  officier  étoit  tenu  , ainfi  que  le 
notaire  du  tribunal  de  la  province , de  prêter 
le  ferment  de  fidélité , 8c  enfin  deux  fecrètaires , 
l'un  royal  & l'autre  impérial , tous  deux  , à la 
vérité , chargés  de  tenir  le  protocole  ; mais  les 
expéditions  n'en  étoient  délivrée»  que  par  celui 
dont  le  fouverain  exerçait  le  direéloire.  Les  pré- 
lats , les  gentilshommes  8c  les  prédicateurs  des 
églifes  nobles  8c  ci-devanreommunes  aux  deux 
princes,  plïidoient  à ce  tribunal  en  première  inf- 
tance  : on  y portoit  au  (fi  les  appels  des  juge- 
tneus  rendus  dans  les  lièges  de  jullice  apparte- 
nants aux  couverts , ainü  qu'à,  ceux  des  gentils- 


hommes. Toutes  les  csufes  y étoient  difeutéet 
verbalement  ; mais  fi  une  partie  ne  vouloii  point 
s'en  tenir  au  jugement , 8c  qu'elle  voulût  fe  pour- 
voir par  appel  à un  des  tribunaux  en  demiet 
reffort , elle  étoit  obligée  de,  demander  à l'en- 
trée de  la  caufe  , qu'elle  fût  inftruite  par  écrit  , 
8c  fe  réferver  le  droit  d'appel  en  ces  termes  : 
protejfus  in  feriptis  cum  ienejicia  appellations*.  La 
dernière  aficmbléc  que  ce  tribunal  air  tenue,  fut 
à Glucklladt  en  1 7 y ) . Lorfqu'il  n’y  relloit  plu* 
d'affaires  civiles  à juger  , on  proccdoit  aux  ec- 
clefialliques,  qui  y étoient  traitées  dans  un  con- 
filtoire  général,  auquel  alfilloit  le  furintendanc 
en  chef  de  l'un  8c  de  l'autre  fouverain.  Outre  le 
tribunal  donc  il  vient  d'être  parlé  , il  en  exifloit 
un  autre  qui  connoiffoit  de  quelques  matières  cri- 
minelles , 8c  qui  étoit  également  commun  aux 
deux  princes.  Depuis  que  le  roi  de  Danemarclc 
ell  feul  maître  du  Holflein  , on  a changé  en  quel- 
ques points  la  forme  de  ces  tribunaux. 

Il  relie  à dire  quelque  chofc  en  général  des 
jullices  inférieures  des  couvens  8c  des  gentils- 
hommes. Les  premières  s'exercent , ou  contre  les 
conventuels , ou  contre  les  fujets  dépendans  du 
couvent  : au  premier  cas , la  lullice  ell  adminis- 
trée par  le  prévôt , par  l’abbefie  ou  la  fupérieure, 
8c  les  plus  anciennes  conventuelles  du  couvent  : 
au  fécond  cas  , la  quellion  i décider  ell  jugée 
en  matière  civile  par  l’abbeffe  ou  fupérieure  8c 
par  le  prévôt  ; il  ell  libre  cependant  au  parti- 
culier de  fe  pourvoir  par  appel  au  tribunal , ap- 
pelle ding  uni  redit.  Se  delà  à celui  de  la  pro- 
vince. Les  couvens  font  exercer  auiC  la  haute- 
jullice , oû  font  portées  les  affaires  criminelles, 
Lorfqu'en  matière  criminelle  le  procès  eft  înltruir, 
les  pièces  font  envoyées  à quelque  univerfité  , 
fur  l'avis  de  laquelle  le  prévenu  du  crime  fubit 
la  peine  prononcée  contre  lui. 

Section  V*. 

Des  revenus  , des  trempes  6 des  milices  du  Kolfteitt . 

Les  revenus  ordinaires  que  perçoit  le  fouverain 
du  pays , dérivent  principalement  des  biens  do- 
maniaux , des  régaliens  8c  des  impofitions.  Ceux 
de  cette  dernière  efpcce  font  : les  contributions  , 
l'impôt  connu  fous  le  nom  de  herrengeld  , que 
payent  les  domiciliés  dans  les  bailliages  du  pays 
de  Ditmarfen  ; un  autre  impôt  nommé  lisent  ; le 
papier  timbré  &■  la  fourniture  d'une  certaine  quan- 
tité de  feigle  , d’avoine , de  foin  8c  de  paille. 
Les  contributions  font  perçues  fur  le  nombre  de 
charrue*  que  font  valoir  les  villes  , les  bailliages  , 
des  couvens  8c  les  biens  nobles.  Ces  charrues 
font  évaluées  depuis  14  jufqu'à  f6  journaux  , fé- 
lon le  degré  de  bonté  des  terres.  Le  journal  e4 
compofc  de  1 10  perches  en  longueur  fur  g trois 
quarts  perches  en  largeur;  la  perche  contient  feue 
pieds,  8c  le  pied  eft  de  douze  pouces.  11  fetoit 
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S délirer  que  l’on  arpentât  exaflement  la  conte- 
nance des  terres  qui  dépendent  des  villes , des 
bailliages , des  couvens  8c  des  biens  nobles  i les 
unes  font  imposées  pour  plus  de  charrues , 8c  d'au- 
tres pour  moins  qu'elles  n'en  ont  effcâivement. 
Les  couvens  8c  ceux  qui  occupent  des  biens  no- 
bles , font  taxés  à trois  rixdiles  par  charrue.  Il 
ell  des  biens  nobles  qui , félon  cette  évalution  , 
payent  au-delà  de  aooo  rixdales  par  année.  Le  du- 
ché de  Holftein  cft  réputé  contenir  i6z j charrues 
contribuables  , qui  appartiennent  aux  couvens  8c 
à des  nobles  : d’où  il  fuit  que  cette  forte  d'im- 
pôt produit  feule  prés  de  ico,oco  rixdales  par 
année.  Les  gentilshommes  8c  les  couvens  font 
tenus  de  payer  chaque  mois  la  douzième  partie 
de  cette  contribution  à la  caille  militaire.  Les  ma- 
eillrats  font  chargés  d’en  faire  la  perception  dans 
les  villes , Sc  les  greffiers  dans  les  bailliages.  La 
charrue  cil  impofée  à une  rixdale  pour  la  penfion 
des  princeflcs , outre  les  trois  dont  on  vient  de 
parler. 

Le  roi  de  Danemarck  entretient  dans  ce  pays 
quelques  rcgimcns  d'infanterie  8c  deux  de  cava- 
lerie. La  plus  grande  partie  de  celui  de  milices  , 
appellé  de  Sh/efwig- Holftein  , que  le  roi  fit  lever 
en  iyj9 , fut  tirée  de  la  partie  qui  lui  appartenoit 
dans  le  duché  de  Holftein.  Le  pays  de  Krempe 
8c  de  Willler,  la  feigneurie  de  Pinneberg  8c  le 
comté  de  Ranz.au  obtinrent  une  exemption  à cet 
égard  en  1 7 j ).  Cette  milice  ell  fournie  à raifon 
de  trois  charrues  8c  trois  quarts  pour  un  homme; 
il  doit  être  âgé  d feice  à trente  fix  ans . 8c  il 
cft  obligé  d'en  fervir  fix.  La  ville  de  Heiligen- 
hofen  eft  tenue  de  livrer  un  certain  nombre  de 
matelots  pour  le  fervice  maritime. 

Section  VIe.  . 

Remarques  fur  U feigneurie  Je  Pinruherg. 

Les  comtes  de  Holftein  , de  Stormarie  8c  de 
Schavenbourg  de  la  branche  de  Schavenbourg  pffif 
fédoient  déjà  la  feigneurie  de  Pinneberg  au  com- 
mencement du  quatorzième  fiède.  Le  comte  Adol- 
phe X , dernier  rejetton  de  la  branche  de  Wa- 
grie  ou  de  Kiel , étant  mort  , cette  feigneurie  fut 
féparée  du  comté  de  Holftein , par  l’accord  que 
firent  Nicolas  11  8c  le  fils  de  Henri  II  fon  frère  , 
d’une  part , 8c  le  comte  Otton  I , alors  poffef- 
feur  de  cette  feigneurie  , de  même  que  du  comté 
de  Scharenbourg  , fon  frère  8c  fes  fils  , de  l’au- 
tre part.  La  branche  de  Schavenbourg  tira  en  outre 
de  la  fucceffion  d’Adolphe  X l'hôtel  de  Scha- 
venbourg , fituc  à Hambourg  , l'idc  nommée  Bil- 
lenwerder  , ainfi  que  toutes  celles  qui  en  dépen- 
dent; quelques  autres  domaines,  8c  8000  livres , 
valeur  de  Lubeck , que  le  comte  Nicolas  fut  oblige 
de  lui  payer  par  forme  de  fupplément.  Par  une 
convention  de  1460,  entre  le  roi  Chriftian  1 8c 
Otton  II  , comte  de  Schayenbourg , le  premier 
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promit , tant  en  fon  nom  qu’en  celui  de  fes  fuc- 
celfeurs  , de  maintenir  le  comte  , de  même  que 
fes  héritiers,  dans  la  polTeffion  de  la  feigneurie 
de  Pinneberg.  Elle  fut  qualifiée  maimefois  de 
cornet  de  Hojllein  , après  que  ce  pays  eut  été  érigé 
en  duché.  Otton  VI,  comte  de  Schavenbourg  , 
étant  mort  en  1640  fans  laiffer  d’héritiers , Chrif- 
tian  IV,  roi  de  Danemarck , en  prit  polTeffion  , 

Sc  la  partagea  avec  Frédéric  111 , duc  de  Holf- 
tein-Gottrop.  Elifabeth  , mère  du  dernier  comte 
de  Schavenbourg,  avoit  des  prétentions  ftrr  cette 
feigneurie  : on  les  évalua  à 145,000  rixdales  , qui 
lui  furent  payées  après  une  convention  faite  fur 
cet  objet  en  i6.jt.  La  feigneurie  , ainfi  que  le 
relie  de  la  fuccelhon  , fut  enfujte  divifée  en  cinq 
parties;  le  roi  en  prit  d’abord  une,  pour  s’m- 
demntfer  des  liais  qu’il  avoit  -fupportés  j H en 
prit  en  outre,  deux,  8c  les  deux  autres  échurent  au 
duc;  celles-ci  confillèrtnt  dans  le  bailliage  deBrimf- 
tedt  8c  dans  celui  d’Eimeshorn  : on  faifia  indivis 
le  péage  de  Schavenbourg , l’hôtel  limé  â Ham- 
bourg , 8c  lts  prébendes  8c  vicariats  du  grand 
chapitre  de  Schavenbourg.  Quant  aux  dettes  pour 
lefquelles  cette  feigneurie  étoir  hypothéquée , il 
fut  convenu  que  le  roi  en  paierait  [es  deux  tiers  , 

8c  que  le  relie  demeurerait  â la  charge  du  dilc. 
Par  une  ordonnance  du  roi  Frédéric  111,  de  l’an- 
née 1849  j il  fut  fiatuc  que  fa  pan  de  la  fei- 
gneurie  de  Pinneberg  n’auroit  rien  de  commun 
avec  la  régence  du  Holftein  , mais  quelle  con- 
ferveeoit  toujours  fon  immédiareté  8c  fa  fupério- 
rité  territoriale , 8c  qu’elle  feroit  exempte  des  • 
impôrs  dont  le  duché  de  Holftein  pourrait  être 
chargé.  L'adminiilration  de  cette  feigneurie  ell 
confiée  â un  drollard  provincial.  Les  fujets  y plai- 
dent en  première  inllance  au  tribunal  de  la  pro- 
vince , qui , dans  chaque  prévôté  , ell  compofé 
du  prévôt  , appellé  ding  vogt , 8c  de  huit  per- 
fonnes  alfermcntées , que  le  drofiart  commet  à 
cet  effet.  Ces  juges  s’allcmblent  deux  fois  chaque 
année.  On  appelle  de  leurs  jugemens  â un  autre 
tribunal,  nommé  getding , où  prélide  le  ding  vogt  ; 
il  eft  compofé  de  vingt -fix  perfonnes  afTennen- 
tées , prifes  dans  toutes  les  prévôtés  de  la  fei- 
gneurie. On  appelle  de  fes  jugemens,  ainfi  que 
de  ceux  que  rendent  le  draftard  provincial  8 £ 
l'adminiftratetir  du  bailliage,  à la  cour  fupérieure 
des  appellations  de  Pinneberg.  Cette  cour  eft 
formée  de  ceux  des  membres  de  la  régence  de 
Glucklladt,  qui , par  leur  brevet,  en  ont  obtenu 
du  roi  la  commilfion  particulière  ; le  droflârd  mê- 
me de  Pmoeberg,  n'y  prcfide  qu’autant  que  le 
roi  lui  en  a accordé  le  pouvoir.  Cette  cour  qui, 
jufqu’en  1754  , ne  jugeoit  qu’en  matière  civile, 
obtint  la  junfdiélion  criminelle  â cette  époque 
& l’envoi  des  procédures  à des  jurifconfultes 
étrangers  fut  aboli.  Il  eft  des  cas  où  il  eft  per- 
mis d’appeller  des  jugemens  de  cette  cour  à celles 
de  l’empereur  8c  de  l’Empire  ; mais  ces  cas  font 
■peu  fréqttens.  Cette  feigneurie  a un  confiftoirc 
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particulier  : ceux  qui  le  compofent , font  le  drof- 
£jrd  provincial , les  prédicateurs  & le  prévôt  de 
cette  même  feigneurie , qui  l'ell  en  même-temps 
de  la  ville  d’Altona  ; quant  au  confiftoire  fupé- 
rieur , il  fe  trouve  réuni  à la  cour  des  appella- 
tions dont  on  vient  de  parler.  La  feigneurie  de 
Pinncberg  , au  furplus , clt  demeurée  exempte  de 
toutes  impofïtions  de  l'Empire  & du  cercle  , de- 
puis l’époque  où  elle  fut  fépatée  du  duché  de 
Holllein.  Yoyei  DaN4.mAR.cK  , Sleswick  & 
Norwige. 

HOL'AAPHEL  , comté  d’Allemagne  au  cer- 
cle de  Weifphalie  ; il  cft  fitué  fur  la  rivière  de  la 
Hogue  , entre  le  territoire  de  Trêves  & celui  de 
NafTau-Diecz. 

Il  eft  compofé  de  la  feigneurie  immédiate  d'Ef- 
terau  8:  de  la  prévôté  dllFelbach  , que  le  prince 
Jean-Louis  de  NafTau-Hadamar  vendit  , en  164)  , 
à Pierre  Holaaphel  avec  pleine  fupériorité  terri- 
toriale , pour  la  Tomme  de  64,000  rixdales  , & 
que  l’empereur  Ferdinand  III  érigea  la  même 
année  en  comté  immédiat  de  l’Empire  , fous  le 
nom  de  Hol\aphtl.  Elifabeth  - Charlotte  , fille 
unique  de  Pierre  Sc  Ton  héritière  , porta  le  nou- 
veau comté  en  dot  d Adolphe  de  Naflfau-Dillen- 
bourg  : l’aînée  de  fes  trois  filles  époufa  le  prince 
Guillaume-Maurice  de  Naflau-Siegen  ; la  fécondé 
le  comte  Frédéric-Adolphe  de  la  Lippe-Detmold, 
8c  la  troifième  le  prtnee  Lebrecht  d’Anhalt- 
Betnbourg  Hoym , tfont  les  defetndans  tiennent 
le  comté  de  Hot^apkil  à titre  d'alleu. 

Ce  domaine  donne  à fon  pofTefleur  voix  & 
féance  aux  diètes  de  l’Empire , 8c  à celles  du 
cercle  de  Weftphalie , où  il  ne  fut  admis  qu’en 
1645  avec  rang  entre  Winnenbourg  8c  Wit- 
tem.  Sa  taxe  matriculaire  eft  de  1 f florins  , outre 
1 5 rixdales  86  & demi  kr.  pour  l’entretien  de  la 
chambre  impériale. 

HONDURAS  ( établilTement  de  ) formé  par 
les  cfpagnols  en  Amérique.  Il  comprend  aufli 
les  côtes  d’Iucatan  8c  de  Campcche , où  les  an- 
glois ont  un  petit  établilTement  i 8c  nous  parle- 
rons de  ces  trois  diftriéts  dans  le  meme  article. 

La  contrée  de  Honduras  , lucatan  8c  de  Cam- 
peche  occupe  180  lieues  de  côtes , 8c  s’enfonce 
dans  l'intérieur  jufqu'à  des  montagnes  fort  hau- 
tes , plus  ou  moins  éloignées  de  l’Océan. 

Le  climat  de  cette  région  eft  fain  8c  aflea 
tempéré.  Le  fol  en  cft  communément  uni , très- 
bien  arrofé , 8c  paroît  propre  i toutes  les  pro- 
duirions cultivées  entre  les  trooiques.  O11  n’y 
eft  pas  expofé  à ces  fréquentes  fécherefles,  à ces 
terribles  ouragans  qui  détruifent  fi  fouvent , dans 
les  ifles  du  nouveau-Mondc , les  elpérances  les 
mieux  fondées. 

Le  pays  eft  principalement  habite  par  les  mof- 
quttes.  Ces  indiens  furent  autrefois  nombreux  ; 
mais  la  petite-vérole  a confidérablement  diminué 
Ifur  population.  On  ne  penfe  pas  qu'aéluclkmenc. 
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Icars  diyerfes  tribus  puilTent  mettre  plus  de  neuf 
ou  dix  mille  hommes  fous  les  armes. 

Une  nation  , encore  moins  multipliée,  eft  fixée 
aux  environs  du  cap  Gtacias-à-Dios.  Ce  fon» 
les  famboes  delcendus , dit-011 , d’un  navire  de 
Guinée , qui  fie  autrefois  naufrage  fur  ces  para- 
ges. Leur  teint , leurs  traits,  leur  cheveux  , leur» 
inclinations  ne  permettent  guère  de  leur  donnée 
une  autre  origine. 

Les  anglois  fopt  les  feuls  européens  que  la 
cupidité  ait  fi.és  dans  ces  lieux  fauvages. 

Leur  premier  etabüffemcntfut  formé  vers  1750, 
vingt  fix  lieues  à l’eli  du  cap  Honduras.  Sa  po- 
fition  à l’eitrêmité  de  la  côte  8c  de  la  rivière 
Black  , qui  n'a  que  fix  pieds  d’eau  à fon  embou- 
chere , ictardera  8c  empêchera  peut  - être  tou- 
jours fes  progrès. 

A cinquante-quatre  lieues  de  cette  colonie  eft 
Gracias-à  Dios , dont  la  rade  , formée  par  un 
bras  de  mer , eft  imménfe  8c  aflet  fûre.  C'cft 
tout  près  de  ce  cap  fameux  que  fe  font  placés 
les  anglois  fur  une  rivière  navigable , 8c  dont  les 
bords  font  très  fertiles-  * 

Soixante-dix  lieues  plus  loin  , cette  nation  en- 
treprenante a trouvé  a Blew-Field  des  plaines 
valtcs  8c  fécondes  , un  fleuve  acceffible , un  port 
commode , 8c  un  rocher  qu’on  tendroit  aifément 
inexpugnable. 

Les  trois  comptoirs  n’occupoient , en  1769  , 
que  deux  cents  tix  blancs , autant  de  mulâtres  8c 
neuf  cents  efclaves.  Sans  compter  les  mulets  8c 
quelques  autres  objets  envoyés  à la  Jamaïque  , 
ils  expédièrent  cette  année,  pour  l'Europe,  huit 
cents  mille  pieds  de  bois  de  Mahagoni  , deux 
cents  mille  livres  pefant  de  falfepareille  8c  dix 
mille  livres  d’écailles  de  tortue.  Les  bras  ont  été 
multipliés  depuis.  On  a commencé  à planter  des 
cannes,  dont  le  premier  fucre  s’eft  trous  é d’une 
qualité  fupérieure.  Dç  bons  obfervateurs  affir- 
ment qu'une  pofleffion  tranquille  du  pays  des  mof- 
quites  vaudroit  mieux  un  jour  pour  la  Grande- 
Bretagne,  que  toutes  les  ifles  qu'elle  occupe  ac* 
tycllcment  dans  les  Indes  occidentales. 

La  nation  ne  paroît  former  aucun  doute  fur 
fon  droit  de  ptopriété.  Jamais,  dirent  fes  écri- 
vains , l’Efpagne  ne  ftibjugua  ces  peuples  , 8c 
jamais  fes  peuples  ne  fe  fournirent  à TEfpagne. 

Ils  croient  indépendans  de  droit  8c  de  fait , lorf- 
u’en  1670  leurs  chefs  fe  jettètent  d’eux-mêmes 
ans  les  bras  de  l'Angleterre , 8c  reconnurent  fa 
fouveraineté.  Cette  foumiffion  étoit  fi  peu  for- 
cée , qu’elle  fut  rcnouvellce  à ptufieurs  reprifes. 

A leur  follicitation  , la  cour  de  Londres  envoya 
fur  leur  territoire , en  1741  , un  corps  de  trou- 
es que  fuivit  bientôt  une  adminiftration  civile, 
i après  la  pacification  de  1765  , on  retira  la  mi- 
lice Sc  le  magiftrat  ; fi  l’on  ruina  les  fortifications  ' 
élevées  pour  la  fùreté  des  fauvages  8c  de  leurs 
défenfeurs  , ce  fut  par  l’ignorance  du  miniftère  , 
qui  fe  laifla  pcifuader  que  le  pays  des  mofquite 
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falfoît  partie  de  U baie  de  Honduras.  Cette  erreur  I 
sfyant  etc  diflipée , il  a été  formé  de  nouveau  , 1 
dans  ces  contrées , un  gouvernement  régulier  au 
commencement  de  1776. 

La  péninfule  d'Yucatan  , qui  fépare  les  baies 
de  Honduras  8r  de  Campèche , a cent  lieues  de 
long  fur  vingt-cinq  de  large.  Le  pays  cil  entiè- 
rement uni.  On  n'y  voit  ni  rivière , ni  ruiffeau  : 
mais  par-tout  l'eau  eft  li  prcs'de  la  terre,  par- 
tout les  coquillages  font  en  fi  grande  abondance  , 

3ue  ce  grand  efpacc  a dû  faire  autrefois  partie 
e la  mer. 

Yucatan  , Honduras  8c  Campèche  n’offrirent 
pas  aux  efpagnols  ces  riches  métaux  , qui  leur 
faifoient  traverfer  tant  de  mers.  Aufli  négligèrent- 
ils  , méprifèrent-ils  ces  contrées.  Peu  d'entr'eux 
s'y  fixèrent  1 8c  ceux  que  le  fort  y jetta  , ne  tar- 
dèrent pas  à contradcr  l'indolence  indienne.  Au- 
cun ne  s'occupa  du  foin  de  faire  naitre  des  pro- 
duisions dignes  d'être  exportées.  Ainfi  que  Tes 
peuplades  qu'on  avoit  détruites  ou  affervies , ils 
vivoicut  de  cacao  , de  mais  auxquels  j!s  avoient 
ajouté  la  reffource  facile  8c  commode  des  trou- 
peaux tirés  de  l'ancien  monde.  Pour  payer  leur  vête- 
ment , qu'ils  ne  vouloient  pas  ou  ne  favoient  pas 
fabriquer  eux-mêmes  8c  quelques  autres  ob|etsJ 
de  médiocre  valeur  que  leur  foumiffoit  l'Europe, 
ils  n'avoient  proprement  de  reffource  qu'un  bois 
de  teinture , connu  dans  tous  les  marchés  fous 
le  nom  de  lois  de  Campiche.  Le  coeur  de  cet  ar- 
bre donne  une  belle  couleur  noire  8c  violette. 

Le  goût  de  ces  couleurs , qui  étoit  plus  répandu 
il  y a deux  ficelés  qu’il  ne  l'etl  peut-être  aujour 
d'hui,  procura  un  débouché  confidérable  à ce 
bois  précieux.  Ce  fut  au  profit  des  efpagnols 
ïeuls , jufqu’i  l'établiffemem  des  anglois  a la  Ja- 
maïque- 

Dans  la  foule  des  corfaires,  qui  Corroient  cous 
les  jours  de  cette  ifle  devenue  célèbre  , plufieurs 
allèrent  croifer  dans  les  deux  baies  8c  fur  les  cô- 
tes de  la  péninfule , pour  intercepter  les  vaiffeaux 
qui  y naviguoient.  Ces  brigands  connoiffoienr  fi 
peu  la  valeur  de  leur  chargement , que  lorfqu'ils 
en  trouvoient  des  barques  remplies , ils  n'empor- 
toient  que  les  ferremens.  Uu  d'entr'eux  ayant 
enlevé  un  gros  batiment  oui  ne  portoit  pas  autre 
choie,  le  conduifit  dans  la  Tamife  avec  le  feul 
projet  de  l'armer  en  courfe  ; 8c  contre  fon  at- 
tentàlj  il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit 
fi  peu  de  cas,  qu'il  n'avoit  ceffé  d'en  briller 
pendant  fon  voyage.  Depuis  cette  découverte , 
les  corfaires  cpl  n croient  pas  heureux  à la  mer, 
ne  manquoient  imais  de  fe  rendre  à la  rivière  de 
Campeton  , où  ils  embarquoient  les  piles  de  bois 
qu'ils  trouvoient  toujours  formées  fur  le  rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  l'Efpagne  ayant 
mis  des  entraves  à leurs  violences , plufieurs  d'en- 
tr'eux fe  Ifrrèrent  1 la  coupe  du  bois  d'indc.  Le 
cap  Catoche  leur  en  fournit  d’abord  en  abon- 
dance, Dès  qu'ils  le  virent  diminuer , ils  allèrent 
(Scan,  polit,  & diplomatique,  Tom,  11. 
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s établir  entre  Tabafco  & la  rivière  de  Champc- 
ton,  autour  du  lac  Trille  8c  de  l'idc  aux  Bœufs, 
qui  en  ell  fort  proche.  En  167;  , ils  v étoient 
deux  cents  foixante.  Leur  ardeur  , d'abord  ex- 
trême, ne  tarda  pas  à fe  ralentir.  L’habitude  de 
l'oifiveté  reprit  le  deffus.  Comme  ils  étoient  la 
plupart  excellons  tireurs,  la  chaffe  devint  leur 
pallaon  1a  plus  forte,  8c  leur  ancien  goût  pour  le 
brigandage  fut  réveillé  par  cet  exercice.  Bientôt 
ils  commencèrent  h faire  des  courfes  dans  les 
bourgs  indiens , dort  ils  enlevoient  les  habitans. 
Les  femmes  croient  deflinées  à les  fervir , 8c  on 
vendoit  les  hommes  à la  Jamaïque  , ou  dans 
d’autres  ifles.  L'efpagnol,  tiré  de  fa  léthargie  par 
ces  excès  , les  furprit  au  milieu  de  leurs  débau- 
ches, 8c  les  enleva  la  plupart  dans  leurs  cabanes. 
Ils  furent  conduits  prifonniers  à Mexico , où 
ils  finirent  leurs  goûts  dans  les  travaux  des  mi- 
nes. , 

Ceux  qui  avoient  échappé  , fe  réfugièrent  dans 
le  golfe  de  Honduras  , où  ils  furent  joints  par 
des  vagabonds  de  l'Amerique  feptentrionale.  Ils 
parvinrent , avec  le  temps  , à former  un  corps 
de  quinze  cents  hommes.  L'indépendance , le  li- 
berttnage  , l'abondance  où  ils  vivoient , leur  ren- 
doit  agréable  le  pays  marécageux  qu'ils  habitoient. 
De  bons  retranciiemensaffuroicnt  leur  fort  8c  leurs 
fublîlUnces  , 8c  ils  fe  bornoient  aux  occupations 
que  leurs  malheureux  compagnons  gémiffoient 
d’avoir  négligées.  Seulement  ils  avoient  la  pré- 
caution de  ne  jamais  entrer  dans  l'intérieur  du 
pays  pour  couper  du  bois  , fans  être  bien  ar- 
mes- 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès.  A 
la  vérité , la  tonne  qui  s’étoit  vendue  jufqu'à  neuf 
cents  livres,  étoit  tombée  infenfiblement.à  une 
valeur  médiocre  : mais  on  fe  dédommageoit  par 
la  quantité  de  ce  ou 'on  per  doit  fur  le  prix.  Les 
coupeurs  livraient  les  fruits dt^Jeurs  peines,  foit 
aux  jamaïcains  qui  leur  portoient  du  vin  de  Ma- 
dère , dts  liqueurs  fortes , des  toiles  , des  habits , 
foit  aux  colonies  angloifes  du  nord  de  l'Améri- 
que , qui  leur  foumiffoiem  leur  r.ourririire.*Ce 
commerce  toujours  interlope , 8c  qui  fulwobjet 
de  tant  de  déclamations , devint  licite  en  176g. 
On  affûta  à la  Grande-Bretagne  la  liberté  de  cou- 
per du  bois  , mais  fans  pouvoir  élever  des  forti- 
fications, avec  l'obligation  même  de  détruire  celles 
qui  avoient  été  conftruites.  La  cour  de  lvladiii 
fi:  rarement  des  facrifices  au  fil  difficiles  que  celui 
d'établir  au  milieu  de  fes  poffeffions  une  nation 
adive  , p ui (Tante  , ambitieufe.  Auffi  chercha-t- 
elle  , immédiatement  après  la  paix  , à rendre  inu- 
tile une  conceffion  que  des  circonftances  fâcheu- 
fes  lui  avoient  arrachée. 

_Le  bois  qui  croît  fur  le  terrein  fec  de  Cam- 
Vpte , ell  fort  fupérteur  à celui  qu'on  coupe 
dans  les  marais  de  Honduras,  Cependant  le  der- 
nier étoit  d’un  ufage  beaucoup  plus  commun  , 
puce  que  le  prix  du  premier  avoit  depuis  long- 
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temps  paffe  toutes  les  bornes.  Ce  défaut  «te  vente 
etou  une  punition  <ic  l'aveuglement , de  l'avidité 
du  file.  Le  mmifière  efpagnol  compiit  à la  fin 
cette  grande  vérité.  Il  déchargea  fa  marchandile 
de  tous  les  droits  dont  on  l avoit  accablée  i il 
la  débarralla  de  toutes  les  entraves  qui  gènoiem 
fa  circulation , & atots  elle  eut  un  grand  débit 
dans  tous  les  marchés.  Bientôt  les  anglois  ne  trou- 
veront plus  de  débouchés.  Sans  avoir  manqué  a 
fes  eng.rgemens  , ta  cour  de  Madrid  fe  verra  dé- 
livrée d'une  concurrence  qui  lui  rendoit  inutile  la 
poffeflion  de  deux  grandes  provinces.  Quelque- 
fois Cadix  tire  le  bois  direifement  du  lieu  de 
Ion  origine  i plus  fouvent  il  eli  envoyé  à la  Vera- 
Cruz  , qui  cil  le  vrai  point  d'union  du  Mexique 
avec  l'Efpagne.  ... 

Li  cour  d'Elpagne  & le  roi  d'Angleterre  vien- 
nent de  figner  une  convention  particulière  fur 
ccs  trois  établiffemens.  Nous  ne  favonspas  pré- 
cifcmenr  ce  qu  elle  contient , 8e  nous  n'ajoute- 
fons  rien  de  plus.  Voyt\  les  articles  des  di  ver  les 
polfcflions  des  cfpagnols  en  Amérique. 

HONGRIE,  royaume  d’Europe.  Nous  par- 
lerons , t°.  de  la  divifion  de  ce  pays  , de  fon  loi, 
de  fes  productions  , de  fes  diverfes  claiTes  d'ha- 
bicans  8c  de  fa  population  : 1°.  nous  fêtons  un 
précis  de  fon  hilloite  politique  : $°  nous  ferons 
quelques  remarques  fur  le  royaume  de  Hongrie  & 
fur  les  états  du  pays  : 40.  nous  traiterons  de  l'ad- 
minillration  , des  tribunaux  8c  des  loix:  {".nous 
publierons  diverfes  remarques  fur  le  commerce , 
les  canaux  de  navigation , les  troupes  , fur  les 
revenus  de  la  Hongrie  , S c fur  l'adminiftracion 
générale  des  finances  de  la  maiion  d’Autriche. 

Section  premier  b. 

Divifion  de  la  Hongrie  , fon  fol , fes  produtlioru  , 

fes  diverfes  c/ajjjp  d' habitons  , Ja  papulation. 

La  Hongrie  portoit  autrefois  le  nom  de  Panno- 
nie ; fes  habitans  qui  tiroient  leur  origine  des  ef- 
claviiis , s'arrogeant  le  titre  de  pannes  ; ( le  mot 
* pan  , «langue  efclavonne  , lignifie  feignear)  , on 
les  appella  pannoniens.  Leur  pays  ne  comprennit 
pas  toute  la  Hongrie  d aujourd  hui , comme  celle- 
ci  ne  renferme  pas  non  plus  toute  la  Pannonie.  I! 
y eut  un  temps  où  la  portion  cûmprife  entre  les 
monts  Crapack  , le  Danube  8c  la  1 heis , fe  nom- 
mait Jagygum  meianajlarum  rtgio.  Le  nom  de  nic- 
tanalles  déligne  des  peuples  qui  s'y  font  tranf- 
portes  d'ailleurs  : quant  i celui  de  Jazyges,  l’o- 
rigine en  cl)  incertaine. 

On  divife  communément  la  Hongtie  en  haute  1 
8c  bitte-Hongrie  ; mais  on  n’eft  pas  d'accortl  fur 
réteiadue  de  ccs  deux  parties.  Selon  quelque^^ 
uns  , la  haute  Hongrie  eft  la  portion  fituée  aJP 
deflus  du  Danube  vers  la  Bologne  , 8c  celte  au- 
detfous  du  Danube  ils  la  nomment  bajfe-Uangrie. 
D'autres  tirent  une  lagrtc  méridienne  depuis  le 
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comté  de  Zlps  , jufqu’à  l'endroit  où  le  comté  de 
Hrm  touche  au  Banuar  de  Tcmefwar  , 8c  ils 
donnent  à la  partie  occidentale  le  nom  de  baffe- 
Hongrie  , Sc  à l'orientale  celui  de  haute- Hongrie. 
Relativement  au  gouvernement,  on  partage  la 
Hongrie  , félon  fes  quatre  dicaftétes  ou  départe- 
mens  , en  quatre  grands  cercles  8c  en  cinquante- 
deux  comtés  que  les  hongrois  nomment  Vror- 
mtgyes.  * : ■!. 

La  Hongrie  , dans  fa  dénomination  la  plus  xef- 
treinre  , ell  bornée  par  la  Drave  qui  la  fépare 
,de  l'Efclavonie , 8c  par  la  Servie  au  midi  j par 
la  Valachie  8c  la  Tranfylvanie  à l’orient  i par  les 
monts  Crapack  au  leptentrion  , où  elle  fe  trouve 
iéparée  de  la  Pologne  ; 8c  i l'occident  elle  con- 
fine i la  Moravie,  à l'Autriche  8c  à la  Styrie.- 
Dans  un  fens  plus  étendu  , la  Hongrie  renferme 
l'Efclavonie,  la  Dalmatie,  la  Bofme,  la  Servie,, 
la  Tranfylvanie  , 8c  meme  la  Moldavie  8c  la  Va- 
lachie ; ce  qpi  lui  donne  alors  une  étendue  de 
io,87{  milles  géométriques  en  quarré.  La  maifon 
d'Aucrichg  n'en  poffcdcroit  qu'envicon  4760,  8e 
le  turc  f?4f-  . „ 

Vers  le.notd,  le  terrem  eu  montueux  8f 
ftcriïe  ; l'air  y clt  froid  , mais  fain  i la  partie  qui 
occupe  le  milieu  , eft  plus  unie  8c  plus  tempérée 
8c  auftî  plus  humide-:  la  partie  intérieure  ou  mé- 
ridionale eft  chaude  8c  fertile  ; elle  offre  des 
plaines , mais  le  grand  nombre  des  marais  en 
rendent  le  climat  mal  fain.  D'ailleurs,  la  Hongrie 
offre  en  abondance  tout  ce  qui  eft  néccffaire  aux 
befoins  &c  aux  commodités  de  la  vie.  Un  enrhou- 
liafte  , pénétré  <ie  cette  vérité  , s'eft  permis  ü- 
detfirs  une  grande  exagération  : Il  a die  que  c'é— 
toit  le  f«ul  lieu  du  monde  où  l'on  pùt  fe  vanter 
de  jouir  de  la  vie  : extra  Hungariam  non  efi  vita 
fi  efi  vita  , non  efi  ita. 

On  y trouve  de  l’or,  de  l’argent,  du  fer,  dn 
plomb  , du  zirmopel , ( minéral  peu  connu  ail- 
leurs, Séoui  contient  un  minerai  alkalin  d'argent  , 
qui  donne  trois  à quarte  onces  par  quintal  }. 

Outre  fes  villes  , la  Hongrie  a un  grand  nom- 
bre de  bourgs  privilégiés , mais  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  font  bien  bâtis.  De  chétifs  villages  , 
qui  n'ont  guéres  que  trente  maifons , jouiffent 
du  droit  de  tenir  marchés  Dans  un  feul  comté  T 
il  fe  trouve  une  centaine  de  bourgs  ou  moin- 
dres lieux  , qui  jouiliem  du  même  droit.  ^ ro- 
yaume, en  général  , n'ert  jias  aujourd'huWffez. 
peuplé  : on  v compte  toutefois  cinq  million?  d'ha- 
bitaasi  8c  It  l'on  y comprcnoit  ITfclavonie  , la. 
Croatie  8c  la  Tranfylvanie  , il  Wi  contiendrait 
huit;  mais  il  pourroit  être  mieux  cultivé  8c  nour- 
rit une  population  double  8c  triple  : fes  habitans. 
font  de  différentes  races-  Les  hongrois  propre- 
ment dits  defeendent  des  anciens  hongrois  ; 8c 
quniqu  ils  foiént  plus  policés  que  leurs  ancêtres  , 
ils  offrent  encore  des  relies  de  leur  orijfnc.  Celle 
des  jazyges  8:  des  cumatics  paroît  avoir  été  la. 
même.  Le  pays  des  jazyges  a etc  poffedé  après 
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eu*  par  le»  cumanes  ou  cunes  I qui , par  cette  | 
raifon  , des  écrivains  hongrois  donnent  le  nom  de  j 
/‘ifygis.  Il  ell  plus  probable  que  ces  cumanes  ' 
ont  fai?  partiedes  anciens  habit  ans  de  la  Tran- 
fylvanie , connus  fous  le  nom  de  pa\inacitts.  Ils 
jouifl'oient  jufqu'en  i6j8,  de  privilèges  confidé- 
rables  qu'on  leur  a ôtés  depuis. Le  palatin  du  royau- 
me porte  entr’autres  titres , celui  de  comte  8c  de 
juge  des  cumanes  ( cornu  & judex  cumaiwrum  ). 
Une  autre  partie  des  habitant  ell  d'origine  efcla- 
• vone  ; tels  font  les  bohémiens  , les  croates , les 
•ferviens  ou  rafeiens  , les  rufles  8c  les  vcndales. 
Ceux-ci  occupent  la  partie  orientale  8c  fepten- 
trionale , 8c  nommément  les  comtés  de  Ptesbourg, 
Nitra  , Trentfchin  , Arva  , Liptau,  Thuroti  , 
.Altfohl  , Barfch  , Hout , Noegrad , Gruemoer'8c 
Oedenbourg , 8c  il  y en  a d'autres  dans  le  relie 
de  la  Hongrie.  Leur  établilTement  paroit  fort  an- 
cien. Les  habitant  allemands  font  originaires  de 
l'Autriche , de  la  Styrie , de  la  Bavière , de  la 
Franconie , de  la  Souabe  8c  de  la  Saxe.  Ils  fem- 
blent  .y  être  venus  lorfque  les  faxons  s'établirent 
en  Tranfylvanie , fous  le  règne  de  Geyfa  II  8c 
d'André  II  ; depuis  cette  époque  , la  guerre  , le 
commerce  8c  la  fertilité  du  pays  en  ont  attiré 
d'autres , 8c  leur  nombre  s'elt  furtout  accru  de- 
puis que  ce  royaume  appartient  à la  maifon  d’Au- 
triche. Les  walaques  ou  olaques  , qui  habitent 
les  environs  de  la  Tranfylvanie  8c  de  ta  Wala- 
ouie  , defeendenr  vraifemblablement  des  romains 
établis  dans  la  Dace.  Nous  en  parlerons  plus 
au  long  i l'article  Transylvanie.  On  compte 
parmi  les  étrangers , les  grecs  que  le  commerce 
y a conduits  : les  juifs  donc  Ic^  nrobre  ell  de 
beaucoup  diminué  : les  turcs  8c  les  xigenners  , 
peuplade  ambulante  dont  l'origine  n'etl  pas  bien 
connue  , 8c  dans  laquelle  on  trouve  un  gtand  nom- 
bre de  forgerons  8c  de  mulïciens.  Les  hongrois  , 
y compris  les  efclavons  & les  allemands , font 
feuls  qualifiés , dans  les  édits  8c  mandemens , de 
regnicoles  8c  états  du  royaume  de  Hongrie  : les 
. allemands  même  ne  peuvent  y acquérir  de  biens 
nobles  qu’ils  n'aient  obtenu  l'indigenat  » fixé  de- 
puis 1741  à une  contribution  de  100  ducats  de 
Kremnitr, , qui  fe  payent  à la  caille  provinciale. 
Ces  différences  d'origine  8c  de  condition  doivent 
varier  les  caractères  i mais  le  genre  de  vie  ell 
alTct  uniforme.  La  nobleffe  eft  nombreufe  8c  aufli 
polie  qu’auctlhe  autre  nation  de  l’Europe.  De- 
puis le  règne  de  l’empereur  Charles  VI . tous  les 
magiftrats  s'allient  à des  familles  allcmlbdes,  8c 
prefque  toutes  tes  femmes  de  la  première  condi- 
tion abandonnent  l'habillement  hongrois.  Les  no- 
bles jouilfent  de  beaucoup  de  privilèges  8c  de 
_ franchifes , 8c  entr'autres  de  l'exemption  de  toute 
redevance  au  roi  pour  leurs  terres,  Plufieurs  ro- 
turiers cherchoient  à fe  faire  ennoblir , au  pré- 
judice des  revenus  de  la  couronne  , 8c  on  a mis 
des  rellri étions  i leur  ennoblilfemcnt.  Le  pay- 
fanne  poffede  rien  en  propre  i le  gentilhomme 
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dont  il  efl  le  fermier  , eft  le  maître  de  le  congé- 
dier i 8c  , fans  être  ferf , il  eft  prefque  atilfi  mi- 
fcTable  qu'un  payfan  polonois  ou  ruffe.  Dans  les 
diltriiis  qui  manquent  de  bois  de  charpente  , le 
payfan  , 8c  fur-tout  les  rafeiens , habitent  des 
fouterreins  ou  des  trous  creulés  en  teire , de  telle 
manière  que  la  cheminée  ou  le  toit  parodient 
feuls  au-deftiis  du  fol. 

Quoique  les  catholiques  romains  ne  forment 
pas  la  quatrième  partie  des  habitant,  8c  fupper- 
tent  à peine  le  fixième  des  contributions  , leur 
religion  eft  la  dominante,  8c  ils  dépendent  de 
deux  archevêques  8c  de  neuf  évêques  , nommés 
par  le  roi  8c  confirmés  par  le  pape.  Les  abbés  Sc 
les  prévôts , qui  font  aufli  à la  nomination  du- 
roi,  n'ont  pas  befoin  d’être  confiiniés  par  lopape. 
La  plupart  des  prélats  fouillent  de  revenus  con- 
ûdérablcs  $ mais  il  paroit  que  l'empereur  aéluel 
les  a diminués.  Au  relie,  la  pu:flance  du  pape 
ne  s'étendoir  pas  , meme  avant  les  dernières  opé- 
rations de  la  «our  d'Autriche  , aufli  loin  en  Hon- 
grie que  dans  d'autres  royaumes  i il  ne  pouvoir 
difpofer  des  bénéfices , 8c  l'appel  en  cour  de 
Rome  n'étoit  pas  permis.  Comme  les  revenus  des 
évêchés  vacans  tombent  au  roi , jufqu'à  ce  qu'il 
lui  plaife  d'y  nommer , on  ne  fe  preflfe  pas  de  les 
remplir.  Les  proteltans  n'y  font  que  tolérés  j ils 
ont  des  furintendans  8c  des  anciens.  Les  catho- 
liques feuls  peuvent  polféder  quelque  bien-fonds 
dans  la  Dalmatie , la  Croatie  8c  l'EÎclavonie.  L‘é- 
ghfe  grecque  , compofée  de  rafeiens , rufles  8c 
valaques  , tient  fes  privilèges  de  l'empereur  Léo- 
pold en  1650,  8c  ces  privdèges  ont  été  confir- 
més par  fes  fuccelfeurs.  Une  partie  s'eft  réunie 
i l'églife  catholique  romaine , 8c  fe  nomme  e l- 
e/efio  redunita  ou  de  l’ancienne  croyance  : l'autre 
partie  qui  ell  demeurée  féparée  , ell  appellée  tc- 
c/cjiu  dijftniiens  ou  des  dilfidens.  La  première  a 
deux  évêques  i la  fécondé  en  a trois  , i Ofen  , 
à Neuf  Arade  8c  à Grand  - Waradin  , qui  font 
fuffragans  du  patriarche  de  Carlowita.  On  tolère 
les  anabaptillcs  ou  memnonites  aux  environs  de 
Presbourg  , ainfi  que  les  juifs  dans  quelques  villes 
8c  bourgs  i mais  les  uns  8c  les  autres  font  obli- 
gés , depuis  le  règne  de  l'empereur  Rodolphe , 
de  payer  le  double  impôt. 

Section  seconde. 

Précis  de  thijloire  politique  €r  du  gouvernement 
de  la  Hongrie. 

• Les  romains  ayant  fubjugué'la  Pannonie  , la 
gardèrent  fous  leur  domination  près  de  400  ans. 
Les  vendales  la  conquirei  t dans  le  quatrième 
fiècle  , 8c  ils  en  demeurère"t  maîtres  environ 
quarante  ans  jufqu'en  59p.  A celte  époque  , ils 
firent  une  invafion  dans  les  Gaules  i éc  les  ; oths 
que  les  huns  avoient  chartes  de  leurs  anciennes 
, demeures , vinrent  occuper  leur  territoire.  Ce 
V v v v i 
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que  nous  liions  dire  des  huns , des  awares  8c  des 
hongrois , relativement  à l'hiiloire  de  ce  pays  8c 
de  fes  anciens  habitans , cil  tire  de  l'Iiittoire  gé- 
nérale des  huns , par  M.  de  Guines.  Selon  cet  au- 
teur , les  huns  que  les  chinois  appellent  hoing  un  , 
Sc  contre  les  incurfions  defquels  ils  ont  biti  leur 
fâmeufe  muraille  , habitoient  anciennement  le 
•ord  delà  Chine.  Les  chinois  les  ayant  fubju- 
gucs , ceux  qui  occupoient  la  partie  feptentrio- 
nale  fe  portèrent  vers  l'occident , & s’étabbrciy 
d'abord  anx  environs  du  Wolga  , enfuite  fur  les 
terres  que  bordent  les  mers  Calpienne  8c  d'Azot, 
ou  Palus  Mcotides.  En  474  ils  palTèiem  en  Eu- 
rope , au-delà  du  Danube , vainquirent  les  alains, 
&■  peu  après  ( en  576)  les  goths  qui  habitoient  la 
Dace  , c'etl-à-dire  , cet  efpace  fitué  entre  la  mer 
Noire  8c  la  Theiffe. 

L’année  fuivante  ( 577  ) ils  occupèrent  les  deux 
Pannonies , 8c  en  *97  ils  commencèrent  à rece- 
voir le  baptême.  C'eft  fous  le  règne  d'Attila  que 
leur  état  prit  le  plus  d'accroiffqpient  ; mais  il 
s'atfoiblit  en  4(4  à la  mort  de  ce  roi , 8c  il  fi- 
nit fous  le  règne  de  Dengizich  , fon  fils , en  489»; 
ce  prince  fut  vaincu  par  les  gépides  8c  les  goths. 
Ceux  qui  échappèrent  à la  révolution  , s'éta- 
blirent entre  le  Nieller  8c  le  Don  ou  Tanaïs  , 
8c  fc  divilcrent  en  huns  cuturguriens  8:  uturgu- 
xiens. 

Les  awares  , originaires  d'Afie  , y font  connus 
fous  le  nom  de  gengenes.  Vers  le  milieu  du  lixiè 
nie  ficelé  , ils  furent  vaincus  par  les  turcs  , relie 
des  anciens  huns  établis  fur  les  monts  Alta , 8c 
ils  fe  retirèrent  dans  la  Chine  8c  en  Europe. 
Ces  derniers  ont  été  nommés  , par  les  écrivains 
grecs  8c  latins,  awares  , mais  abufivement  : ils 
portèrent  d’abord  le  nom  de  vanhonites , peut- 
être  d'après  celui  d'un  de  leurs  kans , nommé 
Var.  Les  auteurs  latins  les  appellent  aufli  huns 
stwartt , foit  qu'on  les  ait  crus  huns  d'origine  , 
ou  qu'après  avoir  vaincu  les  huns  ils  fe  foicnt 
Xtiinis  avec  ce  qui  en  reftoit  pour  former  un  fcul 
peuple.  Il  paroît  qu'ils  occupoient  déjà  la  Mol- 
davie Sc  les  bords  du  Nieller  avant  l'année  J j j , 
Se  qu'ils  s’emparèrent  enfuite  du  pays  des  gé- 
pides ou  daces.  En  jf>8  , les  lombards  leur  aban- 
donnèrent la  Pannonie.  Ce  fut  en  J98  8c  (99 
qu'ils  conquirent  la  Dalmatie  , que  les  croates  8c 
les  ferviens  leur  enlevèrent  en  640.  Il  fe  dédom- 
nugètent  do  cette  perte  en  étendant  leur  territoire 
du  côté  do  la  Bavière , Sc  ils  fe  rendirent  aufli 
maîtres  du  pays  fitué  entre  l'Ens  8c  la  Save.  Mais, 
dans  le  huitième  ficelé  , Charlemagne  les  reflerra 
beaucoup , les  aflujettit  Sc  leur  fit  embraffer  {g 
chrillhnifmc.  Enfin  ils  s'unirent  aux  hongrois  qui 
venoient  d'Afie. 

Ces  hongrois , connus  fous  ce  nom  , des  hif- 
totiens  latins  , même  à l'époque  de  leur  féjour 
en  Afic,  ne  le  tirent  donc  pas  du  château  de 
1 lungu  , comme  quelques  auteurs  le  penfent.  Les 
hiftoticns  grecs  tcui  dooueut  le  nom  dénota. 
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C’efi  ainfi  qu’on  nominoit  le  refte  des  huns  éta- 
blis au  voifiiiagc  de  la  Chine , & qui  étoit  par- 
tagé en  deux  peuples  i l'un  à î'oiient  , 8c  l'autre 
à l'occident  du  fleuve  lrtifch  : depuis  ce  fleuve, 
les  turcs  occidentaux  s'étendoient  pilqu'à  la  mci 
d'Azof  j mais  , au  huitième  ficelé , ils  furent  ref- 
ferrés  8e  confines  entre  le  Wolga  8c  le  Tanais. 
Ghaffés  de  là  par  les  paainaeites , une  partie  fe 
porta  yers  l’onent , 2c  s'établit  dans  une  contrée 
de  la  Pcrfe , d'où  font  fortis  probablement  les 
turcs  modernes.  Les  autres  fe  portèrent  vers  l’oc-  • 
entent , 8c  s'emparèrent  de  la  Tranfylvanic  8c  dt# 
la  Moldavie  : il  y a lieu  de  croire  que  ces  émi- 
grations eurent  lieu  vêts  l’an  812.  Ils  liirest  obli- 
gés, en  8S9,  de  céder  la  Tranfylvanie  aux  pa- 
zhucites  , dont  les  cuncs  ou  ciunanes  femblent 
avoir  fait  partie , 8c  ils  occupèrent  les  environs 
de  la  Theiffe  , enfuite  ( en  896  ) le  dillritl  qui 
efl  entre  les  fleuves  Gran  8c  Waag.  On  paffera 
fous  filence  leurs  invafions  dans  la  Carimnie,  la 
Bavière  , l'Italie  , la  Saxe  8c  quelques  autres  pro- 
vinces d'Allemagne,  pour  parler  de  leur  conver- 
sion au  chrillianifmc  vers  l'an  974  Leur  duc  Geyfa 
les  y encouragea  par  fon  exemple  : fon  fils  Etienne 
reçut  le  baptême  en  985  ; 8c  ayant  fuccédé  à 
fon  père  en  997  , il  fut  le  premier  roi  né  en 
Hongrie.  Il  y établit  par-tout  la  religion  chrétien- 
ne, érigea  des  évccncs  , des  abbayes  8c  des 
égiifes,  fit  de  la  Tranfylvanic  une  province  de 
Hongrie , & fut  mis  , aptès  fa  mort , au  nombre 
des  faints.  Des  vingt  rois  fes  fucceffctirs  d'ori- 
gine hotigroife , le  fécond  , nomme  Pierre  , fe 
mit , lui  8c  fon  royaume  , fous  la  proteélion  de 
l’empereur  ^emi  III  i le  troificme  , André,  par- 
tagea le  loyaume  en  trois  parties  , 8c  en  céda  un* 
à fon  frère  Bêla  à titre  de  duché  ; le  huitième , 
l.adillas  le  faint , ajouta  aux  autres  provinces  du 
royaume  l’Efclavonie  , la  Croatie  Sc  la  Dalmatie, 
JSc  il  fut  très-refpeÛé  de  fon  peuple  : le  dixième  , 
Etienne  111 , par  fon  mariage  avec  une  princeffe 
polonoife , unir  le  diflriét  de  Zips  à la  Hongrie  ; 
le  douzième , Geyfa  II  , appella  les  faxons  en 
Tranfylvanie  l’an  1 1 54;  ledix-feptième,  André  II, 
accorda.de  grands  privilèges  à la  nobleffe  , en- 
rr 'autres  celui  de  pouvoir  soppofer  à fes  rois , 
s'ils  entreprenoient  quelque  choie  contre  les  conf- 
titutions  du  royaume  , droit  qui  lui  fut  ôté  en 
1688  : le  dix-neuvième  , Etienne,  rendit  la  Bul- 
garie tributaire  s Sc  le  dernier  , Aiflrc  IH,  mou- 
rut en  1501.  Après  eux  régnèrent  douze  rois 
étrangers*  parmi  lefquels  on  compte  Louis  I qui 
réunit  au  royaume,  en  14(6,  la  Dalmatie  atra- 
uée  8c  conquife  tant  de  fois  par  les  vénitiens  j 
igifmnnd  qui  . en  1490,  contraignit  les  molda- 
ves 8c  Its  valaques  à fui  payer  tribut,  en  même- 
tems  qu'il  engagea  à la  Pologne  treiae  villes  di» 
comté  de  Zips  ; Matthias , à oui  les  bohémiens 
cédèrent  la  Siléfie  8c  la  Moravie  : Uladiflas  II  , 
qui  fixa  le  droit  coutumier  ( jus  ctnfuetuJjnarium 
uipanuum  ).  Lotus  II , le  dernier  de  ces  rois  4 
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perdit  la  bataille  de  Mohats  contre  les  turcs  & y fut 
tué.  Le  royaume  pafl'a  enfuite  à la  maifon  d'Au- 
triche , qui  en  eft  aujourd'hui  en  poffeffion.  Le 
premier  roi  de  cette  maifon  Ferdinand  1 , frère 
de  Charlcs-Quirft , eut  une  longue  querelle  avec 
l’on  concurrent  Jean  de  Zapolya , 8c  il  fut  obligé 
de  lui  céder  la  Tranfylvanic  8c  quelque  portion 
de  la  Hongrie  : cette  cclfion  fut  confirmée  par 
Maximilien  , fou  fils  & fon  fuccelTeur.  Rodol- 
phe II  fe  vit  contraint  par  fon  frère  Mattmas  , 
affilie  des  hongrois  eux-mêmes , de  lui  abandon- 
ner le  Royaume  de  Hongrie.  Après  lui  , Ferdi- 
nand II , petit-fils  de  Ferdinand  I , fut  dépoffédé 
en  tûao  du  royaume,  pat  BerhlemGabor,  prince 
de  Tranfylvanic  , oui , l'année  Buvante  , fut  con- 
traint de  le  lui  rellituer.  Ferdinand  III  eut  une 
guerre  à foutenir  contre  George  Rakotzy  , prince 
de  Tranfylvanic  ; & fon  fils  Ferdinand  IV,  quoi- 
que déjà  élu  Se  couronné  roi  de  Hongrie,  mou- 
rut avant  lui.  Ce  fut  Léopold  fon  frère , qui  lui 
fuccéda  en  lfif4  ; &r  fous  fon  règne  , les  troubles 
de  religion  produilîreut  une  guerre  fanglante , 
dans  laquelle  le  cornrTekely  fit  intervenir  les 
turcs  , qui  n’en  tiriflm  aucun  avantage.  La  Tran- 
fylvanie  ayant  été  de  nouveau  réunie  au  royaume 
de  Hongrie  , les  mécomens  hongrois  trouvèrent  un 
chef  en  la  perfonne  de  François  Rakouy  ; & , 
après  la  mort  de  Léopold  , il  continuèrent  i faire 
la  guerre  à l’empereur  Jofeph  fon  fuccelTeur  : 
mais  en  171 1 ils  fu-ent  réduits  à robéilFauce. 
Cette  même  année  mourut  l'empereur  Jofeph , 
auquel  fuccéda  Charles  VI  fon  frère  , qui , par 
la  paix  de  Paffarowits , en  171S,  acquit  tout  le 
bannat  de  Temefsvar,  une  portion  de  laValachie, 
la  plus  grande  partie  du  royaume  de  Servie  S.- 
Belgrade  qui  en  eft  la  capitale , une  partie  de  la 
Croatie  Se  de  la  Bofnie  , & cette  petite  portion 
de  l’Efclavonie  qui  n'étoit  pas  encore  de  fa  dé- 
pendance. Mais  en  1759  les  turcs  reprirent  Bel- 
grade & toute  la  Servie,  la  Valaquie autrichien- 
ne , l’ifle  & la  fortereffe  d'Orfava,  le  fort  Sainte- 
Elifabcth  , & la  partie  feptenttionale  de.  la  Bofnie 
qu’arrofe  la  Save , nouvellement  conquife.  En 
1721 , à la  diète  de  Presbourg  , la  fucceflion  au 
trône  a été  affûtée  à la  maifon  d'Autriche,  de 
manière  qu’au  défaut  d'héritiers  mâles  , la  cou- 
ronne paffe  aux  femmes.  Ainfi , à la  mort  de 
l’empereur  Charles  VI  arrivée  en  1740,  Marie- 
"I  hcrcfe  fa  fille  aînée  lui  fuccéda , Sc  fut  cou- 
sonnée  en  1741  reine  de  Hongrie  : les  états  du 
royaume  donnèrent  en  meme  tems  la  co-régence 
à feu  l'empereur  Franço  « Etienne , époux  de  cette 
princcffc.  L'empereur  aéluel  s'ell  trouvé  maître  de 
la  Hongrie  à la  mort  de  fa  mère. 

S Ï%C  TION  TROISIEME. 

Remarques  fur  le  royaume  de  Hongrie  & fur  les 
hais  du  pays. 

Le  roi  de  Hongrie , félon  les  conftitutions  du 
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royaume  , & d’après  les  pieux  efforts-  du  roi 
Etienne  1 pour  la  converfiun  des  hongrois  à la 
foi  chrétienne  , cil  furnomme  apollolique  : le  pape 
Clément  XIH  confirma  ce  titre  , en  1 7 5S , à f'im- 
pératrice-reine  Marie-Thcrefe  8c  à tous  fes  fuc- 
ccffeurs  au  trône.  C’cll  en  l’honneur  du  pre- 
mier roi  apoftolique  quq  cette  princeffe  a inlntué 
en  1764  l’ordre  de  Saint-Etienne. 

On  vient  de  voit  que  la  Hongrie  eft  un  royau- 
me héréditaire  dans  la  maifon  d'Auirithe  depuis 
1 687  , Sc  qu’il  peut  être  poffédé  par  des  femmes 
en  vertu  de  la  conftirurion  de  Presbourg  de  171J  : 
cecte  conliitution  déclare  qu'au  défaut  des  defeen- 
Hans de  l'empereur  Charles/ccux  de l’eliipereur  Jo- 
feph fuccéderont  ; & quq  fi  la  ligne  cil  éteinte  , la 
couronne  paffera  à la  ligne  Léopoldiüc  qui  occupe 
le  trône  de  Portugal.  Le  prince  hérédirafre  étoit 
ci-devant  qualifié  duc  de  Hongrie  y aujourd'hui  il 
porte  le  nom  d ‘archiduc  d'Autriche. 

Les  états  du  royaume  de  Hongrie  forment  quatre 
cli fies , 8c  font  défignes  dans  les  conflirutions 
fous  le  nom  de  peiple. 

La  piemicre  dalle  comprend  les  prélats  qui 
exercent  la  jurifdiélion  dans  les  affaires  ecclcfiaf- 
tiques  : ils  ont  le  premier  rang  i mais  le  palatin 
du  royaume  ne  le  cède  qu’à  l’archevêque  de 
Gran. 

Cet  archevêque  cil  primat  du  royaume,  pre- 
mier fecrètaire  Sc  chancelier  , légat-r.c  du  Saint- 
Sièce  8c  prince  du  Saint-Empire  romain.  Lui  feul 
a if  droit  de  facrer  les  lois;  il  eft  comte  perpé- 
tuel du  comté  de  Gran  i il  peut  donner  des  let- 
tres de  nobleffe  ; il  ne  prête  point  ferment  en 
perfonne,  mais  par  fes  otfiriers , SCC, 

La  fécondé  claffe  eft  celle  des  magnats  ou  ba- 
rons du  royaume  s favoir  : 

Les  grands  barons  , nommés  proprement  barons 
du  royaume  , qui  exercent  les  grands  offices  de 
la  couronne,  mais  qu’ils  ne  poffèdent  pas  par  droit 
d’hérédité  : tels  [ont  le  palatin  du  royaume , qui 
repréfentc  le  roi  dans  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes : le  juge  de  la  cour  royale  : le  ban  ( prorex') 
de  la  Dalmatic  , Croatie  8e  Efclavonie  : le  wai- 
vode  de  la  Transylvanie,  dont  aujourd'hui  l’of- 
fice eft  fupprimé  , la  principauté  étant  régie  par 
des  intendans  ou  lieutenans  de  roi  : le  tréforier 
( magifler  tavernicorium  regnlium  ),  ainfi  nommé  du 
mot  hongrois  ttvar  qui  fignic  trefor  ; le  grand 
échanfon  ( magifler  pinesrnarum  ) : le  grand  ma- 
réchal ( magifler  dapiferorum  ) : le  grand  écuyer 
( magifler  agafonum  ) : le  grand  chambellan  ( ma- 
gifier  cubicu/arioncm  ) ; le  grand  huifficr  ou  premier 
capitaine  des  gardes  ( magifler  janiiomm  ) , 8c  le 
maréchal  de  la  cour  ( magifler  curia  ).  Ces  grands 
barons  ont'  de  foibles  appointemens  ; la  plupart 
des  charges  en  Hongrie  ne  font  qu’honorifiques  : 
le  palatin  reçoit  cependant  jo,oco  florins. 

Les  petits  barons  du  royaume,  ou  Amplement 
les  comtes  8c  barons. 

La  tioifièmc  claffe  eft  celle  des  nobles , dont 
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quelques-uns  poflcdenc  des  terres  ( nohilet  pofef- 
fionati  ) , 8c  les  autres  ( armahfU  ) jomfTcm  de 
quelques  exemptions  ou  privilèges. 

La  quatrième  clafle  elt  compofée  des  villes  li- 
bres & royales  ( eivitates  libéré  atque  régie  ) , qui 
font  convoquées  aux  diètes , & ne  relèvent  d'au- 
cue  comté  , mais  font  du  domaine  royal  ( pecutium 
facre  coron  ) > ge  elles  ont  ordinairement  un  juge 
8c  bourg-martre  à leur  tête  : on  en  diltingue  de 
deux  fortes. 

1 °.  Celles  qui  reffortiffent  du  tréforier  de  la 
couronne  , & qui  ne  peuvent  être  jugées  qu'àfon 
tribunal. 

a°.  Celles  où  le  roi  exerce  fa  juflice  par  fon 
lieutenant. 

On  diltingue  encore  les  petites  villes  libres  , 
parmi  lefquelles  il  y en  a du  département  des 
mines  ( oppida  metiUica  ) , entr'autres  Schmœlz- 
nitx  & Schwedler , qui  relèvent  du  fife  royal. 

Enfin  les  villes  militaires  ( oppida  militari  a ) , 
dites  bourgs  houfards,  qui  appartiennent  aux  fer- 
viens  ou  rafeiens  des  comtés  de  Batfch , Bodrog 
8c  Temefwar,  & qui  relfortilfent  du  confeil  de 
guerre. 

Les  gentilhommes  qui  font  attachés  aux  archevê- 
ques 8c  aux  évêques , ou  qui  font  leurs  vafiaux  , 8c 
qu'on  nomme pr/dialifles,  juuilTentdes  mêmesprivi- 
lègesque  les  nobles  du  royaume,  avec  lefquels  ils 
vont  de  pair  lorfque  leur  noblelTe  a été  confirmée 
par  le  roi. 

Le  gouvernement  de  la  Hongrie  s'adminifir%au 
nom  du  roi  & des  états , par  la  dicte  du  royau- 
me , la  chancellerie  de  la  cour  de  Hongrie  , le 
confeil  royal,  la  chambre  royale,  les  chefs  des 
différent  comtes,  8c  le  fénat  des  villes  royales. 
La  dicte  ou  les  comices  du  royaume  fe  convoque 
à Presbourg,  par  lettres  royales,  tous  les  trois 
ans  lorfque  l'intérêt  du  roi  ou  celui  du  royaume 
paroît  l’exiger.  En  vertu  de  cette  convocation  , les 
feigneuts  fpirituels  8c  temporels  fe  tendent  en  per- 
fonne  dans  la  chambre  des  magnats.  L'ordre  de 
la  noblelTe  8c  les  villes  envoient  deux  députés  qui 
s'aflcmblent  dans  la  chambre  des  états.  Ces  états 
alfemblés  expofent  au  roi  la  fituation  des  affaires , 8c 
le  roi  y répond  par  quelques  propofitions  concer- 
nant l’avantage  du  royaume  , auxquelles  ils  don- 
nent leur  confentement. 

L’empereur  aÛuel  s’ell  occupé  du  foin  de 
diminuer  l'autorité  8c  les  privilèges  des  états  { 
mais  fes  démarches  n’ayant  pas  encore  produit 
d'effet  bien  marqué  , nous  n’en  dirons  rien  ici. 

Section  Quatrième. 

I)  ttails  fur  Padminijlraiion  . Us  tribunaux  Ut 
loix  de  U Hongrie. 

La  chancellerie  de  la  cour  de  Hongrie , appellce 
U ooucke  & la  main  du  roi , fiège  à Vienne:  elle 
cil  comporte  du  chancelier  royal  , de  ûx  reteren- 
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daires  privés  , trois  fecrctaires , Sec  : ces  membres 
ont  leurs  appointemens  aflignés  fur  les  taxes  de 
la  chancellerie.  Des  fc  référendaires,  l'un  ell  chargé 
des  affaires  publiqu*  j deux , de  celles  des  villes  ; 
un  quatrième  , des  affaires  de  jullice  ; le  cinquiè- 
me , de  celles  qui  concernent  la  religion , 8c  le 
fixième  du  clergé  de  Hongrie.  Les  ordres  du  roi, 
en  ipatière  civile , eccléfiaffique  8c  de  jurifpru- 
dence  s'y  expédient  pour  la  Hongrie  8c  les  royau- 
mes*incorporés  de  Croatie,  Dalmatie  8c  Elcla- 
vonie.  1 out  ce  qui  va  au  roi  8c  dépend  de  fon 
bon  plaifir  , elt  du  rdfort  de  cette  chancellerie  , 
à laquelle  doivent  s'adreffer  auflî  ceux  qui  deman- 
dent audience  du  roi.  Elle  n’elt  point  cenfée  in- 
fluer fur  l'adminillration  générale  du  royaume  , 
mais  expédier  feulement  les  ordres  du  roi. 

La  lieutenance  royale  ou  confeil  de  lieutenant 
de  roi  ( confijiurn  regium  locum  tenenùale  ) fiege  à 
Près  bourg,  8c  cil  compofée  de  vingt-trois  confeil- 
lers  fous  la  prélidence  du  lieutenant , que  le  roi 
nomme  à fon  choix  parmi  les  prélats , magnats 
8c  gentilshommes.  L’empereur  Charles  VI  l'éta- 
blit en  I7ij  , pour  admi®ftrer  , au  nom  du  roi  , 
les  affaires  civiles  du  roy4k^de  Hongrie  8c  des 
pays  incorporés}  celles  que  Ws  conllitutions  du 
pays  décident  exprefféptent , 8c  celles  qui  y ont 
rapport.  Ce  tribunal  ne  dépend  d'aucun  autre  , 
8c  fes  repréfentations  s'adrelfent  immédiatement 
au  roi. 

Le  trefor  royal  partagé  en  deux  chambres  ; 
l'une  pour  la  Hongrie  , l’autre  pour  les  mines 
( hungarica^fy  metaUica  caméra  ) , a dans  fon  de- 
partement les  domaines  , revenus  8c  droits  royaux. 
La  chambre  royale  de  Hongrie  liège  à Presbourg, 
8c  elle  ell  compofée  d’un  prélident  8c  de  vingt- 
quatre  confeillets.  Elle  veille  fur  les  domaines  Se 
revenus  de  la  couronne  , fur  les  droits  du  fife  , 
la  douane  8c  l'impôt  fut  le  fel.  Elle  ell  incorpo- 
rée à la  chambre  royale  d'adminilltation  de  Caf- 
chau , ainfi  qu'à  huit  commiffariats  provinciaux 
pour  les  contributions. 

La  chambre  royale  des  mines  liège  à Cremnitz  ; 
elle  ell  fous  le  departement  de  la  chambre  royale 
de  Vienne , 8c  elle  a l’infpeétion  des  villes  mi- 
nières relativement  aux  mines  Sc  aux  monnoies  : 
les  chambres  de  Schemnitz  , Neufohl  dans  le 
comté  de  Zips , 8c  celle  de  Konigsberg  reffortif- 
fenr  à celle  de  Cremnitz. 

Les  comtes  ou  palatinats  de  Hongrie  ( Hong- 
W trmegyc  S/av.  Jlolice  ) font  de  petites  provinces 
arpentées  , 8c  partagées  en  deux  ou  plufieurs  dif- 
tridts.  Chaque  comté  a un  comte  ou  palatin , un 
vice- comte  , un  receveur  ( pereeptor  ) , un  notaire, 

uatte  grands  juges  ( Jupr(mi  judices  ) , & autant 

e juges  inférieurs  ( vke-judiees  nobilium  ) , qui 
font  tirés  du  corps  de  la  noblelTe,  8c  doivent 
avoir  des  biens-fonds.  * 

Le  nom  de  warmegyc  que  porte  chaque  comté 
avec  la  dénomination  du  principal  château  qui  s'y 
trouve  , défigne  proprement  le  .territoire  ou  ju- 
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fifdiétion'd'un  château  an,  cafliurp#  eajtilfnk  : 
CfS  deux  derniers  termes  font  particuliérement  af- 
fectes  aux  mations  des  gentilshommes. 

L adminiilration  de  la  jultice  en  matière  civile 
fe  lait  au  nom  du  roi,  d’après  les  loix  du  coyau* 
nie  8c  félon  U différente,  condition  dts , jultrcia* 
bjes.  Les  procès  fe  portent  du  rtibilnal.dcs, pertes 
villes  (feru-r.  oppia-nam  ) ù. celui  des  çomcésq  Si 
Cf  ldnt  des  vires  libres  »:pù-à  celniUc}  bcinucxirs 
fous  la  jtinfdiètKiri  defqueis  'tel  lleulifc  croule. 
Dans  les  villes  libres  8c  royales , on.phudc  ai 
première  inlln.ee  pardevant.Ie  juge  du  lieu;  Bc 
en.  fécondé  , l'affaire  dt  portée  au>  l'énar  ou 
ccaifcil  » doù  on  peut  .appdlei  au  tr^forier  ; om 
ail  officier  appelle rryné.j  !cMr  d’au-, 
très,  perfona/u  fttfaura  ’tfn,  «jut 'cil  pxclidcnt 
do. u,  sable  royale  du  jullico:(.ru*i*èa  rrgia  puait, 
h..ii«ii  «ihunalmiles -1  urines,  p dais  les* 
villes  libre»  de  ce  département . juge  les  affaires 
<]Ui  y font  relatives  , 6c  on  le  dillingue  de  la 
)ultrcc  ordinaire  d*  lieu.  On.pem  appcller  du  juge 
établi  pour  cotinoktc  de  cusfuitus  de  cqufes,  su 
conimfffariat  dés  villes  hiirtiqresiiHct  jnrifdiètions 
mttricurçsdés  noble»  fiegeut  LdaBqijÉMquc  comté, 
<*cz  le  feigneur  du  lieu  pour  cex}ui  regarderai 
gens  du  peuple;  fle  quant  aux  gemUshomnies/cc 
font  les  luges  des  nobles  6c  le  vicomte  qui  con- 
noiffcm  de  leurs  affaires , d'où  elles  fe  portent 
au  tribunal  du  comté,  8c  delà  à la  table, royale 
8c  a eellc.des  fcpt  (tabula  rtgia  il  ftpttmi'riù,  ). 
La  junldiétron  moyenne  des  nobles  (.forum. mot 
bd'um  fukalunym  ) |uge  les  affaires  entre  deux 
ou  pluiieurs  comtés , 6c  fiège  à Timau  , Gunx 
Eperies  & Debœizen  :.de  ce  tri&unal  les  caufcs 
four  portées  à la  table  royale  fie  à celle  des  fept. 

lunfdtdlion  ou  indice  fupéricure  des  nobles  , 
qui  fiege  a Pcfth  , fe  divife  en  table  royale  6 i 
ep  table  des  fept.  : elle  pige  de  tout  ce  qui  y a 
cfc  porte  par  appel,  ic  d’ûirtfes  affaîfèL.impor- 
urttes  des  nobles.  L’une  a prtur  préfidént'lc  lièu- 
tenant,  dit  pirfohaüs  prtftmii  njU , Si  fa  IcCondi 
e comte  palatin  , ou  en  fan  âbfencc  le.  juge  de 
la  cour , ou  bien  le  rrcfoflcL  La  table  des  fept 
ell  ainli  nommée  du  nombre  des  juges  dont  elle 
étoit  ci-devant  compofée  ; Charles  VI  y cn  a 
a|nurE  hyi£  ’ ^ aujourd'hui  il  s'y  prouve  diX-hliit 
affciréurs' , parmi  lefquets  font’cirrq  évêques,  feqr 
magnats y 8c  fix  du  corps  île  la  nvMdfe. -Elle 
Tcvoit  tout  ce  qui  lui  elt  idietfé  par  la  chambre 
royale.  i 

La  jurifdiétioh  ecctéfiaftique  s'exerce  pour  l’or- 
dinaire dans  chaque  évêché  8c  chapitre , d'oil 
les  affaires  partent  liicceffivemcnt  à l'arche  véchét 
&_il  baron,  d'après  les  derniers  réglements,’ 
qu  enfin  elles  arrivent  au  ronfol  fle  Vient: (H-! 

Les  hongrois  ne  font  atrcnn  ufipe  du  droit  ro.' 
mam.  lié  font  unêquémeut  gouvernés  par  trois 
fortes  de  loix  qui  leur  font  propres.  L Par  le 
drort  coutumier  du  royaume  , qu'Etienne  Vcrbé- 
iuus  rédigea  de  l’ordre  du  roi  de  Meegrit  ai 
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t qui-  contient  les  réglemens-’qu'on  fuit 

d apres  les  decrets  des  rois,  les  privilèges  des 
provinces,  les  fentenccs  & les  arrêts  des  juges, 
auxouels  un  long  ufage  a donné  force  de  loi. 
H-  I ar  les  Statuts  du  prince.  -C'ell  ainli  pue  les 
(b6f>gcois  appeilcntfeis  loix.  faites  par  le  fouvcrein  , 
.k  tonrimçyitmdu  -peuplé.  III.  Par  lw*déérets 
qnVmi»l(iu«*:dc  «q-ntJinVifie  que  fc  tdi  ftuP  a 
oeiLviüW  lin;  lOccnVciiiuv  peuples, . al*  n os 
•Mais 'une  gruLfo  partie  dif  Cette  pmfprudence- 
va  changer  i 8c  l empcreur  adu-l  qui  règle  dans 
P grand  détail  tolit  ce  qui  a rapiorr  à fes 
.drvtrt l-ttits  ;«ffa  pas  «ubJrù-la,  Hor.s,u.  |)  a com_ 

p*«nré  'par  vr.iWir  ttt  q*>u«mix  étibmuux  ; s- 
kanme  Ils  p?  ifsvweilWit,  raftltf  encore  en  aùL 
viri  , l.oSS'a  vont  donné  te  detail  dès  anciens.  aU 
| 1 ‘T"lct  f'n'domfancc^ui'Vcsb'ht  le  nouveau  ré-- 
Igfme;  me  . - > v Mo  tinjgruotl  t-.o'  • 

« Dédjrbns  8f  oèdottitofTs  par  la  pré  lente , qu’i 
compter  de  1»  fiir  dd  ptéfenr  ferme  de  jultice 

fous  ces  tribunaux  foient' flippiimés  ",  qu'avec  ’e 
remier  janvier  »78fr,  Poliverture  fe  farte  des  noti- 
veaux  rrrbunaux  ; ücqu'èr  luire /pendant  tout  le 
potlfS’  do  l’année ,'  iW  tiennent  leurs  féances  fans 
Snterrup¥ioi»iia; 


_r  _ I ..qpilt  a.t , 

IPfehit  établi  on  département  de  jultice  fu- 
pteme , auquel  appartiendront  l'infpcition  & |j 
coiaduite  dés  tribanaux  mféneurs , ’St  devant  le-’ 
P“*l  point  permis  de  porter  une  pro- 

çedur*  en  tévilion  , à n»ms  qtie  les  deux  partie* 

valent  obtehn  chacune  une.  fenténee  differente  ‘ 
N*us  voulons  bien  hulTer  i ce  département  fu-  ‘ 
iretiv:  k;  tiuwn  dt  tüMv  , c^ii'H  a potté- 

ufqu’i  préfent.  1!  fera  établi , en  ftco.id  lieu  , 
in  autre  tribunal  d'appel  , qu:  portera  le  nom 
Uljte  de  taiu  royale  ,8c  , qui  fera  partagé  en  deux 
leluons  differentes.  Ce  tribunal  fera  fa  révilion. 
datons  les  procès , darts  la  Hongrie  8c  la  f.roa- 
p4»  <lui  lui1  feront  dévolus  des  tribunaux 'infé- 
fieur» , i émblir  en  première  inltance  , par  la 
v2?e  d appel  ; <J(  il  tiendra  p.treillement , à cet 
effet , les  liftions  pendant  le  cours  de  l’année  ... 

«Comme  tribunaux  de  première  inltance,  l’on 
confervera  les  quatre  tables  dillriCtualcs  qui  exif- 
tent  déjà  en  Hongrie  , ainfr  que  la  table  de  jultice 
qui  exiile  cb  Croatie.  L'on  confervera  de  plus 
[es  jii tiidrébons  des  eomitats  & celles  des  diffridt* 
privilégiés  ; mais  feulement  pour  des  différends 
de  peu  d importance  , puilque  tous  ceux  qui  fe- 
tont  de  plus  de  confidération  devront  fe  porter 
immédiatement  aux  tables  dillrfélualcs.  Il  en  fera 
de  meme  des  jultices  des  villes  libres  Si  de  celle» 
des  montagnes  : Si  Pour  les  habitans  du  plat-pavs 
lesjullices  (èigneuriales,  ainli  que  pour  les  bourgs 
L*s  magiitrats  locaux  fubfilleront  comme  tribu- 
naux ,dc  première  mihnce.  Il  ne  fera  permis  i 
<]ui  que  ce  foie  de  les  pafler  : mais  le  procès  nV 
fera  traite  que  fomnviirernent  j & il  fera  libre  i 
la  partie , me  contente  du  prononcé  9 de  porter 
alors  le  procès  devant  1er  tribunal  ordinaire  du  eu*» 
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mitât , en  le  commençant  pat  toutes  les  fotmaîi- 
tés  ufitécs  ». 

« Les  tables  des  diftriâs  tiendront  leurs  fcances 
pendant  tout  le  cours  de  l'aunce  : pour  ce  qui 
cil  des  jurifdidtions.des  comitats  , bourgs  & mon- 
tagnes , elles  adminiilreroiu  aufli  U fuiUce  aux 
parties,  durant  toute  l'année,  conformément  à. 
4 nouvelle  ordonnance,  Notre  chancellerie  de 
cour  de  Hongrie  & Tranlylvame  n'aina  plus 
déformais  aucune  influence  dans  les  affaires  de  jrtf- 
lice  •>.  > 

« Les  pfccès  criminels , faits  à des  nobles  com- 
me à des  roturiers feront  décidés  par  les  juftices 
îles  comitats,  8c  ceux  des  bourgeois  des  villes 

gt  les  imgiftrats  locaux  , en  première  inlUnce. . 

e-là , Jorfdu'ils  concernent  des  nobles » ils  fe- . 
root  portés  a la  table  royale  : mais  s'il»  regardent 
des  roturiers  ou  bourgeois  des  villes , aux  tables 
des  diilriâs.  De  ces  tribunaux  les  nobles  pourront 
avoir  recours , pat  la  voie  de  grâce  , à la  cable 
feptem virale  j 81  les  roturiers  aux  commiJlaires 
loyaux  que  nous  avons  établis  *v 
« Dans  chacun  des  tribunaux  ou  jurifdiftions 
fus  mentionnés  , chaque  affefTeur  inltruira  les  pro- 
cès qui  lui  feront  ailignés  par  le  préfidents  d en 
fera  l'extrait  & le  rapport,  d'où  il  s'enfuit  que 
la  charge  des  juges  territoriaux  ( ou  protonotaites  ) 
doit  entièrement  ceffer.  Quant  aux  confeillcrs  que 
nous  nommerons  pour  compofer  les  nouveaux 
tribunaux,  & qui  doivent  y être  occupés  à des 
féances  permanentes  , nous  aurons  très-gracieufe- 
tnent  foin  de  leur  fixer  un  rang  & des  appointe- 
mens  convenables  aux  tribunaux  , tant  intérieurs 
que  fuperieurs  ». 

Donné  â Vienne  U if  feptemire  1785. 

Il  ferolt  difficile  de  prévoir  les  obfiacles  que 
rencontreront  le  nouveau  régime  des  tribunaux  8c 
la  nouvelle  ordonnance  civile  & criminelle , & 
nous  ne  porterons  là-dcffus  aucune  conjecture. 
Les  nobles  hongrois  , après  avoir  donné  à la  mai- 
fon  d’Autriche  des  preuve»  d'on  dévouement  fi 
paifait , l’ont  inquiété  par  la  manière  courageufe 
dont  ils  défendent  leurs  privilèges  ; mais  il  elt 
une  époque  où  il  faut  que  les  grandes  nations  fe 
foumettent  à la  volonté  de  leur  toi  , & cette 
époque  lembte  être  arrivée  pour  la  Hongrie. 

Section  cinquième. 

Remcrr-atj  fur  U commerce  , tes  canaux  de  naviga- 
tion , Us  troupes  , Us  revenus  &r  tes  impits  de 
te  Hongrie , (t  fur  t admini/lration  générale  des 
finances  de  la  maifon  a' Autriche. 

Fabriquée  , commerce.  Les  arts  Se  métiers  , de 
même  que  le  commerce  , qui  elt  prefque  tout 
entre  les  mains  des  grecs  & des  rafeiens , com- 
mence à faite  de  grand:  progrès  dans  les  villes  8c 
J fa  bourgs. 
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1 La  Hongrie  , Ja  Croatie  & l'Efclavonie  expor-* 
tent  des  grains,  du  rit,  de  la  dre,  des  vins, 
de  l'eau  de- vie , du  tabac,  du  bois  de  charpente , 
de  lapotafTe,  des  chevaux  , des  .boeufs , environ 
100,000  par  an  (40,000  pafiènt  à Vienne),  des 
moutons  , des  veaux  , de  la  volaille  , des  porcs, 
des  Poix  de  galle , des  cuirs  & peaux  , du  favon , 
du  beurre  , des  fromages , du  miel  , du  poiffon  , 
du  curyre  , du  plomb , de  l’antimoine  , du  aine  , 
du  laiton,! de  la  calamine , du  tel , du  vitriol  , 
du  faipètre. 

L'empereur  aâuel . ne  néglige  rien  pour  aug- 
menter le  commerce  de  fes  états  , 8c  celui  de  la 
‘Hongrie  en  patticulier.  Il  a projette  plufieurs ca- 
naux i il  a fait  une  multitude  de  réglemens  ; il 
a obtenu  de  la  Porte  des  facilités  aflet  grandes  , 

8c  il  pourrait  et»'  attendre  des  effets  très  - heu-c. 
teux , fi  l'on  pouvoir  animer  le  commerce  avec 
des  réglemens. 

Il  eu  question  de  conduire  le  Danube  dans  la 
mer  Adriatique,  entre  Bue  cari.  & Porto-ré,  en 
joignant  par  des  canaux  le  Danube,  te  lac  de 
Ncufiedel , la  Hanb  , la  Muhr , la  Drawe , la 
Sawe  & la  Kuipa , 8c  ■ l'on  examine  les  plans  de 
plufieurs  autres  communications.  * 

Nous  allons  donner  ici  un  rcfultat  général  du 
commerce  des  fujers  de  l'empereur,  en  avertiffanc 
qu'il  ne  faut  jamais  compter  beaucoup  fur  ces  fortes 
d'états,  8c  qu'on  doit  faire  peu  d'attention  à la  ma- 
nière dont  l'auteur  qui  a rédigé  1a  table  , calcule 
les  bénéfices  ou  les  pertes  des  diverfes  branches  - 
de  commerce.  Il  ferait  mieux  placé  à l'article  Au- 
TR.ICHE  i mais  il  ne  nous  étoit  pas  encore  par- 
venu lorfque  nous  avons  rédigé  cet  article. 

Leut  commerce  du  levant  forme  par  an  un  ob- 
jet de  1 x millions  de  florins.  Bénéfice  net,  environ  4 
trois  millions. 

Leur  commerce  dans  la  Baltique  8c  dans  la  mer 
du  Nord , eft  moins  confidérable.  On  l'évalue  à 
10  millions  , dont  fi  d'importation  8e  4 d'expor- 
tation. Bénéfice  net,  pn. million. 

Le  commerce  de  la  mer  Noire  roule  actuelle- 
ment fut  4 millions  , dont  x 8c  demi  d'exporta- 
tion , 8c  un  8c  demi  d’importation.  Bénéfice , un 
million. 

Celui  des  Indes  orientales  excède  déjà  U fem- 
me de  8 millions  par  an.  Le  bénéfice  net  s'eit 
monté  jufqu'à  prélent  à x millions. 

Celui  avec  l'Amérique  commence  i devenir 
important  pour  les  fujets  autrichiens.  On  évalue 
à ) millions  les  marchandifes  que  les  ports  d'Of- 
tende  8c  de  Trielte  envoient  pat  an  dans  l'Amé- 
rique fqptentrionale  3c  méridionale.  Il  eft  vrai 
que  le»  nurçhanibfes  de  retour  excèdent  cette 
femme  ; mais, comme  il  n’eu  telle  dans  les  états 
autrichiens  que  pour  environ  un  demi-million  de 
florins , ce  commerce  cil  avantageux  aux  autri- 
chiens. 

Le  commerce  avec  la  France  faifoic  autrefois  1 
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Va  objet  annuel  de  6 à 8 million»  de  florins  ; mat» 
il  eil  tombé  à ; millions  dont  un  d'exportation  St 
deux  d'imporration.  Pertes  un  million. 

Le  commerce  avec  la  Hollande  roule  par  an 
far  6 millions , dont  z d'eaportauon  St  4 d impôt- 
lation.  Perte  , I militons. 

Le  commerce  avec  l'Allemagne  forme  un  ob- 
jet de  4 millions,  dont  1 Si  demi  d'exportation , 
8c  1 & demi  d'importation.  Bénéfice , un  million. 

Le  commerce  de  terre  avec  U Rmlic , 8c  celui 
avec  la  Pologne , eft  évalué  à i millions  & demi. 
Bénéfice , un  million. 

Le  commerce  avec  les  états  ottoman»  forme  un 
objet  de  j millions  St  demi.  Perte  , un  million  8c 
demi. 

Le  total  du  commerce  des  états  autrichiens  ell 
eftime  par  an  {8  millions  Oc  demi  de  fiorins,  dont 
Ji  p mi  les  marchandifcs  d'exportation  , 8c  17  8c 
demi  pour  cel  es  d'importation.  Amfi  le  bilan  gé 
Itérai  ell  en  faveur  de  l'Autriche  de  3 millions  Sc 
demi  de  florins. 

Le  bilan  du  commerce  autrichien  avec  l'An- 
gleterre n'a  pu  être  évalué  bien  exaâement  ; mais 
3 et!  au  déiavantage  des  autrichiens. 

Le  dictionnaire  du  Finance s parle  en  détail  des 
impofitious  dediverfes  natures  qui  (e  perçoivent  en 
Hongrie , & nous  nous  bornerons  ici  à des  re- 
marques générales.  Un  écrivain  bien  inftruit  dit  : 
« que  les  revenus  publics  confident  en  contiibu- 
» rions,  dont  U noblcffe  eft  exempte  , en  péa- 
*>  ges , produits  des  mines  8r  des  falines  qui  ap- 
» partiennent  à la  couronne  , & en  ce  qui  eft 
» du  domaine  & du  file  royal  , y compris  les 
» villes  libres  Sc  du  département  des  mines.  La 
m Hongrie  fourniffoit  ci  devant  5,100,000  florins 
» de  contribution  ; mais  depuis  1764  elle  eft  taxée 
•»  à 4,700,000  flqpgis.  Le  revenu  des  mines  peut 
• s'ettimer  en  gros  d'après  celui  de  1744  , qui 
*>  fut,  i la  vérité  , confidérable  , Kremnitz  8c 
» Schemnîn  ayant  fourni  , tous  frais  faits  , 
» 1419  marcs  d'or  fin  pour  le  compte  de  la  cour 
» St  des  makrifes,  8c  91,181  marcs  d’argent  à 
» la  monnoie  , c’eft-à-dire  , trois  millions  qua- 
•»  rante-trois  mille  florins.  Les  années  drivantes , 
» le  produit  a été  de  quarante  d cent  mille  florins 
» par  mois  ». 

Les  adminiftrareurs  d'un  pays  peuvent  avoir 
feu!»  des  norions  très  précifes  fur  les  revenus , & 
le  leâeur  doit  fe  fouvenir  de  cette  remarque  , 
toutes  les  fois  qu'il  trouvera  de  pareils  détails 
dans  cet  ouvrage. 

Voici  , par  exemple,  un  autre  état  que  nous 
donnons  avec  défiance. 

En  1765  les  revenus  de  la  Hongrie  & de  la 
Tranfylvanie  étoient  les  fuivans  : 


forint. 

I.  Contributions  de  la  Hongrie î 900000 

l.  Revenus  des  domaines 4000000 

J.  Revenus  des  mines icooooo 


(Bien,  polit,  fjr  diplomatique.  Tome  II, 
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. forint. 

4-  Contribution»  8c  domaines  dan»  le 

Barrnat  de  Terne  fwar 1100000 

f.  Contribution  delà  Tranfylvanie..  îjoccoo 

6.  Revenus »•••••••••.... tooooo 

7.  Revenus  de»  feigneunes  de  Raix- 

kere  8c  de  Bellic 60000 

{ Ces  feigneuries  viennent  d'être  ven- 
dues à l'archiduchelTe  Cbriftine  pour 
ia  lomme  de  1,900,000  florins  ). 

8.  Kevenus  des  terres  de  Holitfch  , 

Saffin,  Ovar. . .. . ai,,'.  150000 

9.  Revenus  de  la  milice  croate,  ila- 

quelle  on  a ailigiié  de»  terres .....  8ccoo 


T ôtai 13,190,000 


% 

On  ajoute  que  le  total  des  revenus  eft  porté 
aujourd'hui  i i{  millions  de  florins.  8c  que  la 
dépenie  monte  prefque  à la  meme  fournie  ; elle 
a été  confidérabiement  augmentée  par  les  nou- 
veaux arrangement  de  l'empereur.  Les  commif- 
faires  perpétuels , par  exemple,  coûtent  pat  an 
45  mille  florins  plus  que  les  anciens  grands  pa» 
Utins  : la  multiplication  des  tribunaux  a aufl» 
augmenté  la  dépenfe  , 8cc. 

Jufqu’à  préfent  les  contributions  du  royaume 
de  Hongrie  fe  titoienc  des  terres  roturières , 8c 
faifoienc  un  objet  d'environ  quatre  millions  de 
florins.  Les  terres  de  la  nobleife  ne  payoient 
rien  i 8c  c'eft  à cette  circonltance  qu'il  faut  at- 
tribuer les  droits  confidérable» , auxquels  les  mar- 
chandifes  de  Hongrie  l'ont  alfujetties  à leur  en- 
trée dans  l'Autriche.  On  s'occupe  aétuellement 
d'un  projet  d'impofition  fur  les  terres  a,  partenan- 
tes  à la  nobleife:  on  alfure  quelles  feront  taxées 
à huit  millions  de  flot,  par  an , 8c  que  pour  les  dé- 
dommager, toutes  les  marchandifcs  du  crû  de  ce 
royaume  pourront  entrer  librement  dans  les  au- 
tres états  héréditaires. 

On  ne  peut  douter  que  l’empereur  ne  cher- 
che à augmenter  les  revenus  de  tous  fes  états  : 
la  Hongrie  offre  de  grandes  rt  Ifources  à fon  tté- 
for  5 8c  s'il  eft  vrai  , comme  on  le  dit,  que  de- 
puis 1683  la  maifon  d Autriche  a dépenfé  quatre 
cents  quatre-vingt  (ïx  millions  fept  cents  trente- 
cinq  florins  à foutenir  différentes  guerres  pour  le 
royaume  île  Hongrie  , les  hongiois  doivent  crain- 
dre qu’elle  ne  cherche  i te  dédommager  d'une  li 
grande  perte  , par  l'accroiiTement  des  contribu- 
tions annuelles. 

Adminijit ation  générait  Jet  finances . Le  rapport 
delà  banque  de  Vienne  avec  les  finances  publi- 
ques étant  peu  connu  , nous  prefenterons  ici  quel- 
ques détails  fur  cet  objet  Iis  leroiei  t mieux 
placés  à l'article  Autriche  , mais  ils  ne  font 
pas  arrivés  à temps  i St  connue  iis  ont  quelques 
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rapports  avec  tous  les  états  de  l’emperenr , nous 
croyons  devoir  les  inférer  ici. 

Pour  payer  les  dettes  de  l'état , -on  établit  à 
Vienne,  en  i*Oj  ■ une  banque  à laquelle  l'em- 
pereur Léupold  aflïgna  quatre  millions  de  fes  re- 
venus annuels.  On  voulut  d'abord  que  tous  les 
aiemens  des  lettres  de  change  paffaffent  par  cette 
anque  , fous  peine  d'une  amende  de  dix  pour 
cent  i mais  ce  réglement  fut  trouvé  trop  dange- 
reux, 8c  il  fut  aboli  en  1704.  La  même  année 
l'empereur  aHigna  pour  cinq  millions  8c  demi  an- 
nuellement de  fes  revct*B;  il  fe  uouvoit  cepen- 
dant , dans  ce  fonds  prflHndu , plufieurs  objets 
prefqu 'imaginaires.  On  croyoit  mettre  , au  moyen 
de  cette  banque  , quarante  millions  en  giro  * qui 
dévoient  ferembourfer  en  douze  ans.  En  170J  , 
on  fixa  les  intérêts  de  la  banque  à cinq  pour 
cent,  8c  la  ville  de  Vienne  fut  délaréc  garante 
du  crédfc  de  l'état  : la  banque  devint  aufli  banque 
de  la  ville  ; mais,  au  fond,  c'ctoit  toujours  une 
caifle  de  crédit  pour  l'état.  En  1714  Charles  VI 
fit  encore  quelques  changement  à cette  banque , 
& lui  affigna  de  nouveaux  revenus.  En  17(3  , 
on  y fit  des  changemeus  confidérables.  Voici  l'ex- 
trait d'une  lettre  écrite  à ce  fujet  en  17J  j:  « La 
» banque  de  Vienne  fut  établie  par  le  magillrat 
„ de  U ville  , il  y a environ  cinquante  ans.  La 
« ville  y p ête  encore  fon  nom.  — Les  aflignations 
**  très-valables  ne  (ont  lignées  que  par  les  rece- 
» veurs  8c  les  contrôleurs  de  la  banque  , tous 
» Jeux  fubordonnés  au  magillrat.  — La  cour  de 
» Vienne  étoit  bien-aife  de  trouver , par  le  cré- 
»>  dit  de  cette  banque,  les  fommes  dont  elle  avoir 
» h-foin  : mais  il  fallut  naturellement  afiigner  aulli 
» à la  banque  autant  de  fonds  qu'il  en  falloit 
pour  payer  les  intérêts  des  fommes  levées  par 
» cette  voie.  De-la  vint  qu'une  grande  partie  des 
» revenus  du  fouverain  fut  engagée  i la  banque , 
» 8c  qu'ils  le  font  encore.  La  cour  trouva  que 
>,  l'importance  de  l’affaire  exigeoit  qu'elle-même 
« eût  l'œil  fur  la  régie  de  tous  ces  revenus , le 
» maniement  de  la  banque  devenant  un  obiet  tou- 
» jours  plus  digne  d'attention.  A cet  effet  , la 
»,  cour  établit  une  commiflion  fous  le  nom  de 
» minifloial  bancokof  Réputation.  Cette  cotnmif- 
»,  lion  s’ell  peu-à  peu  emparée  de  toute  la  direc- 
»»  tion  de  la  banque  , 8c  le  magillrat  de  la  ville  de 
» V renne  ne  fait  plus  qu’y  prêter  fon  nom.  Le  préfi- 
» dent  de  cette  commifüon  ell  en  même  tems  chef 
„ du  département  de  tous  les  importuns  revenus  alfi- 
»>  gnés  à la  banque  , dont  je  vais  vous  faire  bien- 
»>  tôt  le  dénombrement.  Il  a quatre  confeillets 
» dans  fon  confeil  , une  infinité  de  fubaltcrnes  à 
»»  Vienne  8c  dans  les  provinces  , pour  la  régie  de 
*>  ces  revenus.  Il  ell  entièrement  indépendant  avec 
u tous  les  fabvtenvcs  , en  tout  ce  qui  a rapport 
» au  département  de  la  banque',  foit  du  di- 
» reétoire  à Vienne,  foit  de  tous  les  autres  di- 
» callères  dans  les  provinces.  Comme  il  eft  en 
» meme-  temps  préfident  du  dit eétoire  de  cota- 
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» merce  , Ion  pouvoir  s’étend  fort  loin. . . . On 
u m'a  alluré  qu'à  la  fin  de  l'année  1748  l'état 
»»  palfif  monroir  à quarante-neuf  millions  de  flo- 
>»  rins,  outre  beaucoup  d'arrérages  d'intérêts  } 
» qu'à  la  fin  de  l’année  1751  , non-feulement  tous 
>»  les  arrérages  d'intérêts  ctoient  acquittés,  mais 
» qu'on  avoit  aulli  payé  cinq  millions  de  florins 
» de  capital  dans  ces  n ois  ans.  Ce  U donc  là- 
» deifus  que  j'ai  fondé  le  calcul  de  44  millions 
>■  de  dettes  à la  fin  de  I7JI.  Ces  dettes 
8c  les  billets  de  banque  délivrés  là-delTus  font 
»»  de  différentes  faites  : i°.  il  y a des  emprunts 
» que  la  banque  a faits  elle- même , 8c  fut  lef 
» quels  clic  a donné  des  obligations  en  for- 
•>  me  , toujours  payables  à la  réquifition  du  créan- 
»»  cier , ayec  les  intérêts  à cinq  pour  cent , paya- 
>»  blés  par  an  : a*,  il  y a des  fommes  placées 
„ dans  la  banque , conformément  aux  loix  , 8c  qui 
» y doivent  relier  ou  un  certain  teins  , ou  àperpé- 
•»  tuité  , comte  un  intérêt  de  quatre  à cinq  pour 
>»  ccnt  ; tels  font  les  fideicommis  en  argent  comp- 
» tant  , les  fonds  des  fondations  pieufes  , des 
» églifes  , des  hôpitaux  8c  autres  , les  dépôts  , 
" l'argent  des  pupilles  , fur  lefquels  la  banque 
>»  donne  des  certificats  : y”,  il  y a des  dettes  con- 
» traitées , 8c  aflignées  pour  le  fouverain , 8c  ac- 
» ceptécs  par  la  banque  % fut  lefquelles  elle  a 
■,  donné  des  billets  payables  à un  certain  terme  , 
»»  avec  les  intérêts  a cinq  pour  cent  , payables 
■»  par  an  : 4°.  il  y a d'autres  fartes  de  dettes  , 
„ far  lefquelles  la  banque  deXji.ro  , combinée  i 
„ préfent  avec  la  grande  banque  devienne , a dé- 
» livré  des  billets  , 8c  qui  ne  font  jamais  payables  s 
>»  mais  dont  on  tire  annuellement  l'intérêt  à cinq 
>»  pour  cent , 8c  dont  .on  peut  fe  fetvir  en  forme 
1,  de  paiement  par  la  cefhon.  Quant  aux  dettes 
>*  de  la  première  claffe  , on  ç,  mis  les  intérêts  à 
» quatre  pour  cent,  8c  l'on  a offert  de  payer  le 
»>  capital  à qui  n'a  pas  voulu  laiffer  l'argent  pour 
» cet  intérêt  baiffé.  La  plupart  ont  mieux  aimé 
»>  ne  point  reprendre  leur  argent , 8c  la  banque  a 
» fait  non  - feulement  par-là  un  gain  très  - con- 
» fidérable , mais  elle  a augmenté  fan  crédit.  Pour 
■»  mieux  l'établir  , on  a commencé  à s'acquitter 
•»  des  plus  anciennes  dettes , 8c  on  en  eft  déjà 
*>  venu  iufqu'à  celles  de  I‘an  1-741  8c  1731.  On 
>»  a publié  dans  les  gazettes  de  Vienne  , tout  le 
» courant  de  l'année  1745 , — que  les  dettes  de 
»,  ces  deux  années  de  cette  première  claffe  de- 
» voient  être  payées  jufqu'à  la  tin  du  mois  d'août 
» 1755  , Si  que  qui  ne  reprendrait  pas  fan  argent 
>»  dans  ce  terme , perdrait  les  intérêts  pour  l’a- 
» venir.  On  a gazné  par- là  pareillement , que  la 
•»  plupart  ont  laiffe  leur  argent  fur  de  nouvelles 
» obligations  à qualie  pour  ccnt.  Quant  à la  fe- 
» conde  dalle , tes  dépôts  8c  l'argent  des  pupito 
« les  ne  relient , à la  vérité  , à la  banque  qu  au- 
“ tant  que  le  procès  ou  la  minorité  dure  i mais 
» au  moins  il  n'eft  pas  permis  de  l'en  tiret  pen- 
» dant  ce  temps.  L'argent,  au  contraire,  qui 
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* appartient  aux  fidéieommis , églifes , hôpitaux 
» & autres  fondation!  pieufet  , ne  fort  jamai! 
»•  de  la  banque , & le!  intéreffes  n’en  tirent  que 
» le!  intérêt!  , arec  cette  différence  queplufieuri 
»*  de  ces  fondation!  tirent  encore , par  privilège 
” ou  convention  expreffe  , cinq  pour  cent  > 
" !c  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  meme  prevo- 

* yance  , font  obligés  de  fe  contenter  de  quatre 
»»  pour  cent.  Quanc  à la  troifïème  claffc , on  s'eft 
•>  fervi  prefque  du  même  moyen  qu'à  l'égard  des 
” dettes  de  la  première,  & on  a offert,  par  l'é- 
•»  dit  du  io  novembre  17JI,  le  paiement  de 
**  toutes  ces  dettes  jufqu'au  i j mars  1715  , quoi- 
» que  leur  terme  nt  fût  pas  encore  échu , fous 
**  peine  de  perdre  les  intérêts  ultérieurs.  Beau- 
“ coJT  ont  retiré  , mais  beaucoup  y ont  aufli 
“ laifle  leur  argent  à quatre  pour  cent.  Quanti 
» la  quatrième  claffe , il  n’y  a aucun  moyen  de 
" mettre  plus  bas  l’intérêt  de  cinq  pour  cent  , 
» puifque  déjà  ces  billets  de  Giro  portent  le  dc- 
“ favantage , que  comme  je  n'en  puis  jamais  de- 
**  mander  le  paiement  à la  banque , leur  valeur 
*’  monte  âebaiffe  plus  que  celle  des  autres  billets , 
” félon  les  circonftances , &r  que  fouvent  il  y a 
" de  la  perte  en  les  voulant  réalifer  par  des  cef- 
” (ions.  Je  crois  pouvoir  tirer  de  là  la  conclu- 
*•  fon  que  les  deux  tiers  des  dettes  de  la  banque 
••ne  font  plus  à préfent  qu'à  quatre  pourcent». 
L’auteur  de  cette  lettre  évalue  les  revenus  àf- 
Cgnés  à la  banque,  dans  le  temps  qu'il  écrivoit, 
a I70>91°iOOo  flor.  Les  obligations  de  la  banque 
de  Vienne  peuvent  être  comparées  aux  rentes  fur 
l hôtel-de-ville  de  Paris.  La  cour  adminillre  la 
banque  par  fes  miniftres  & confeillers  , & la  ville 
de  Vienne  en  eft  garante.  Comme  le  capital  de 
ces  obligation!  n’eff  fujet  à aucun  impôt , on  re- 
cherche ces  obligations.  Dans  l’année  1778  , on 
mit  une  taxe  extraordinaire  , fous  le  titre  àejubf- 
diurn prtfentaneum  , fur  tous  les  revenus  quelcon- 
que! , mais  les  obligations  de  banque  furent  épar- 
gnées. D'ailleurs  on  ne  donne  point  des  obliga- 
tions nouvelles  à la  banque , ce  qui  fait  encore 
rechercher  davantage  ces  fonds  là.  Après  la  guerre 
de  17 j6  , on  fit  encore  , fur  le  crédit  delà  ban- 
que, pour  io,coo,ooo  florins  de  billets  de  ban- 
que , depuis  f jufqu'à  cinq  mille  florins.  Ces 
billets  ctoient  acceptés  dans  toutes  les  caifles 
Impériales  comme  de  l'argent  comptant.  On  avoit 
fnêmc  exigé  , pour  leur  donner  plus  de  cours  , 
que  le  paiement  de  certains  revenus  fe  fit 
moitié  en  argent , & moitié  en  billets  de  ban- 

ue.  II  y avoit  d'ailleurs  , dans  les  provinces  , 

es  caifles  particulières  où  on  donnoit  de  l'argent 
fur  le  champ  à ceux  qui  préfentoient  des  billets. 
~ Indépendamment  de  la  banque  , la  maifon 
d'Autriche  a encore  des  dettes  fur  le  crédit  des 
états  , & d'autres  fur  le  crédit  de  la  chambre 
des  finances.  Par  le  crédit  des  obligations  de 
banque  qui  eft  fermé  , c'eft- à-dire  , qui  ne  re- 
foic  plus  d’argent,  ou  foutient  adroitement  le 
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crédit  des  autres  papiers.  La  cour , pour  foutenir 
ces  crédits,  retire  même  de  temps  en  temps  une 
partie  des  obligations.  On  évalua  , en  1785,  les 
dettes  de  l'état  à deux  cents  millions.  Cette  iom- 
me  ne  feroit  pas  trop  forte,  s'il  étoit  vrai,  com- 
me oin'a  imprimé  dans  le  journal  de  Schloexer  , 
que  la  cour  de  Vienne  paye  annuellement  quinze 
millions  de  flor.  pour  la*  intérêts , & pour  éteindre* 
une  partie  du  capital.  Le  comte  de  Haukwitz  a 
fait  beaucoup^e  réformes  utiles  dans  les  finances 
de  l'Autriche  A le  règne  de  Maric-Thèrefe.— 
II  y a une  defenfeen  Autriche  de  donner  des  ca- 
pitaux à interets  dans  les  part  étrangers  , & une 
ordonnance  du  17  mars  178}  , d’après  laquelle 
tout  l'argent  appartenant  à des  cglifcs  ou  à des 
fondations , doit  être  placé  in  fundis  puhlicis  , 
avec  détènfe  de  le  prêter  à des  particuliers. 

Troupes.  Le  royaume  de  Hongrie  peut  mettre 
aifément  une  armée  de  ioo.oco  hommes  fur  pied, 
non  compris  le  contingent  des  royaumes  incor- 
orés.  Les  heyduckes  forment  l'infanterie,  & les 
oufards  la  cavalerie.  Pour  veiller  à l'ordre  &r  à 
la  fureté  des  grands  chemins , les  comtés  entre- 
tiennent des  heyduckes  qui  font  une  efpèce  de 
maréchaulTée  à pied.  En  1741  , le  baron  de 
Trenk  parut  à la  tête  d'une  troupe  de  pandoures, 
qui  fe  rendit  redoutable  en  Allemagne  , & qui 
croient  ainfi  appellés , non  du  village  de  Pan- 
dour  dans  le  comté  de  Batfch , mais  du  mot  ef- 
clavon  pandur , qui  lignifie  voleur  de  grand  chemin  , 
ce  qu'étoit  effeètivemcnt  cette  troupe  de  bri- 
gands ; ils  s'étoient  retranchés  en  1740  dans  une 
forêt  de  l'Efclavonie , d.'où  ils  metroient  prefque 
tout  le  pays  à contribution  : le  baron  de  Trenk 
leur  perfuada  de  fervir  la  *eme  : il  augmenta 
leur  nombre  de  tous  les  malfaiteurs  qu'il  put  ti- 
rer des  prifons  où  ils  fe  trouvoient  renfermés. 

Voyc { les  articles  Illyrie  hongroise  , 
Transylvanie,  8e  en  général  les  articles  par- 
ticuliers des  divers  états  de  la  maifon  d’Au- 
triche. 

HONNEUR  : nous  ne  parlerons  ici  que  des 
idées  & des  principes  d 'honneur , qui  produifenc 
tant  d’effet  dans  quelques  contrées. 

Ce  n'ert  point  dans  les  maifons  publiques  où 
l’on  inftruit  l'enfance , dit  Montefquieu . que 
l'on  reçoit  dans  les  monarchies  la  principale  édu- 
cation j c’eft  lorfque  l’on  entre  dans  le  monde 
que  l’éducation  en  quelque  façon  commence.  Là 
eft  l'école  de  ce  que  l'on  appelle  l'honneur  , ce 
maître  univerfel  qui  doit  par  - tout  nous  con- 
duire. 

C'eft  là  que  l'on  voit  8e  que  l’on  entend  tou- 
jours dire  trois  chofes  : qu'il  faut  meure  dans  les 
vertus  une  certaine  nohlefjt , dans  les  moeurs  une 
certaine  franchife , dans  tes  manières  une  certaine 
poütejfc. 

Les  vertus  qu'on  nous  y montre  , (ont  tou- 
jours moinsce  que  l'on  doit  aux  autres  , que  ce 
que  l’on  fedoit  à foi-même  : elles  ne  font  pas 
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tant  ce  qui  nous  appelle  veri  noi  concitoyens 
que  ce  qui  nous  en  diitmgue. 

On  n'y  juge  pas  les  actions  des  hommes  com- 
me bonnes,  mais  comme  belles  i comme  julles, 
mais  comme  grandes}  comme  raifonnabl<£,  mais 
comme  extraordinaires. 

Dès  que  Y honneur  y peut  trouver  quelque  choie 
•de  noble  , il  cil  ou  le  juge  qui  les  rend  légiti- 
mes , ou  le  fophiltc  qui  les  jutlifie. 

11  permet  la  galanterie  torfq^lle  eft  unie  i 
l'idée  des  fentimens  du  coeur , “à  l'idée  de  con- 
quête : de  c e 11  la  vraie  rairon  pour  laquelle  les 
mœurs  ne  font  jamais  fi  pures  dans  tes  monar- 
chies, que  dans  les  gouvememens  républicains. 

11  permet  la  rufe  , lorfqu'elle  elt  jointe  à l'idée 
de  grandeur  de  l'cfprit  ou  de  ta  grandeur  des  af- 
faires ; comme  dans  la  politique  , dont  les  fincfTes 
ne  l'offenfent  pas. 

Il  ne  défend  l'adulation  que  lorfqu'elle  eft  ré- 
parée de  l'idée  d'une  grande  fortune  , 8c  n'cll 
jointe  qu'au  femiment  de  fa  propre  baflefle- 

Là  l'honneur  fe  mêlant  par-tout , entre  dans 
toutes  les  façons  de  penfer  8c  de  toutes  les  ma- 
nières de  fentir , 8c  dirige  même  les  principes. 

Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  Ions 
que  ce  qu'il  veut , 8c  comme  il  les  veut } il  met 
de  Ton  chef,  des  règles  à tout  ce  qui  nous  eft 
preferit } il  étend  ou  il  borne  nos  devoirs  à fa 
fantaifie  , fort  qu'ils  aient  leur  fource  dans  la 
religion  , dans  la  pratique  ou  dans  la  morale. 

Il  n’y  a rien  dans  la  monarchie  que  les  loix  , 
b religion  8c  [‘honneur  prelcrivent  tant  que  l'o- 
béilfmce  aux  volontés  du  ptince  ; mais  cet  honneiu 
nous  diète  que  le  prince  ne  doit  jamais  nous  pres- 
crire une  action  quùnous  déshonore  , parce  qu'elle 
bous  rendroit  incapable  de  le  fervir. 

Grillon  refufa  d'aflaflïncr  le  duc  de  Guife  ; 
mais  il  offrit  à Henri  III  de  fe  battre  contre  lui. 
Après  la  S.  Barthelemi  , Charles  IX  ayant  écrit 
à tous  les  gouverneurs  de  faire  maflacrer  les  hu- 
guenots , le  vicomte  Dorte  qui  commandoit  i 
Bayonne  , écrivit  au  roi  (i)  : « Sire  , je  n‘ai  trouvé 
» parmi  les  habitans  8:  les  gens  de  guerre  que  de 
»•  bons  citoyens,  de  braves  Soldats,  8c  pas  un  bour- 
» teau  : ainfi  eux  8c  moi  fupplions  votre  majefte 
» d'employer  nos  bras  8c  nos  vies  à chofes  fai- 
» fables  ».  Ce  grand  8c  généreux  courage  re- 
gardent une  lâcheté  comme  une  chofe  hnpoftible. 

Il  n'y  a rien  que  l'honneur  preferive  plus  à la 
noblcfte  que  de  fervir  le  prince  à la  guerre  : en 
effet  c’eft  la  profeflion  diltinguée , parce  que  Tes 
hafards , Tes  fucccs  8c  les  malheurs  même  con- 
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| dulfent  â h grandeur.  Mais,  en  Impofant  cem 
loi , [‘honneur  veut  en  être  l'arbitre } 8c  s'il  fe  trou- 
ve choqué , il  exige  ou  permet  qu'on  fe  retire 
chez  foi. 

Il  veut  qu’on  puifte  indifféremment  afpiret  aux 
emplo.s  ou  les  relulèr  ( il  tient  cette  liberté  au- 
dclfus  de  la  fortune  même. 

L'honneur  a donc  fes  règles  fuprêmes,  8c  l'é- 
ducation tft  obligée  de  s'y  cordonner  (a)  Les 
principales  font , qu'il  nous  eft  bien  permis  de 
taire  cas  de  notre  fortune  , mais  qu’il  nous  eft 
fouveraineroent  défendu  d‘en  faite  aucun  de  no- 
tre vie. 

La  fécondé  eft , que  lorftjue  nous  avons  été 
une  fois  placés  dans  un  rang , nous  ne  devons 
rien  faire  ni  foutfrir  qui  fafle  voir  que  nous  nous 
tenons  inférieurs  à ce  rang  même. 

La  troifième  , que  les  chofes  que  [‘honneur  dé- 
fend, font  plus  ngoureufement  défendues,  lorf- 
que  les  loix  ne  concourent  point  â les  preïcrire} 
8c  que  celles  qu’il  exige  font  plus  fortement  exi- 
gées , lorfque  fes  loix  ne  les  demandent  pas. 

La  France  eft  le  pays  de  la  terre  où  cet  hon. 
neur  dont  nous  parlons , eft  le  plus  impérieux. 
L’origine  de  ce  point  d'honneur  Ce  trouve  dans 
les  loix  8c  les  mœurs  des  barbares  nos  ancêtres  } 
8c  c'eft  moins  une  fuite  de  la  monarchie,  qu'une 
fuite  des  préjugés  de  nos  ancêtres. 

On  trouve  des  énigmes  dans  les  codes  des 
loix  des  barbares.  La  loi  (s)  des  frifons  ne  donne 
u'un  demi-fou  de  compofition  à celui  qui  a reçu 
es  coups  de  bâton , 8c  il  n‘y  a fi  petite  bleflure 
pour  laquelle  il  n'en  donne  davantage.  Par  1a 
lot  falique , (i  un  ingénu  donnoit  fors  coups  de 
bâton  à un  ingénu  , il  payoit  trois  fous  } s'il  avoit 
fait  couler  le  fang  , u étoit  puni  comme  s'il 
avoit  bielle  avec  le  fer , 8c  il  payoit  quinze  fous} 
la  peine  fe  mefuroit  par  la  grandeur  des  blelfu- 
res.  La  loi  des  lombards  (})  établir  différentes 
compofitions  pour  un  coup  , pour  deux  , pour 
trois  , pour  quatre.  Aujourd’hui  un  coup  en 
vaut  cent  mille , 8c  voici  l'explication  de  cette 
différence. 

I a conllitution  de  Charlemagne  , inférée  dans 
la  loi  ( f ) des  lombards , veut  que  ceux  à qui  elle 
permet  le  duel , combattent  avec  le  bâton.  Peut- 
etre  que  ce  fut  un  ménagement  pour  le  clergé  }, 
peut-etre  que , comme  on  étendoit  l’ufage  des 
combats,  on  voulut  les  rendre  moins  fanguinaires. 
Le  capitulaire  (6)  de  Louis  le  Débonnaire  donne 
le  choix  de  combattre  avec  le  baron  ou  avec  les 


(r)  V o ye\  Fhiftoire  de  d’Aubigné. 

(i)  On  die  ici  ce  qui  eft  . Se  non  pas  ce  qui  doit  être  : l'honneur  eft  un  préjugé  que  la  religion  travaille 
tantôt  à détruire,  tantôt  a régler. 

(ri  Addmo  Jupientium  IV tUenuin  , tir.  s . 

(-0  Liv.  I , lit.  6,  J.  3. 
m Liv.  Il . lit.  s , i-  »}. 

(é)  Ajouté  a 1a  loi  fidique  fur  l’an  I19. 
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armes-  Dans  la  fuite  , il  n'y  eut  que  les  ferfs  qui 
combattirent  avec  le  bâton  (t). 

Déjà  je  vois  naître  8c  fe  former  les  articles  par- 
ticuliers de  notre  point  d'honneur.  L'accufatcur 
commençoit  par  déclarer  devant  le  juge , qu'un 
tel  avoit  commis  une  telle  aâion  , 8e  celui-ci  ré- 
pondait qu’il  en  avoit  menti  fa)  j fut  cela  le  juge 
otdonnoit  le  duel.  La  maxime  s'établit  que,  lorf- 
qu'on  avoit  reçu  un  démenti , il  falloit  fe  battre. 

Quand  un  homme  ( 5)  avoit  déclaré  qu'il  com- 
battrait , il  ne  pouvoir  plus  s’en  départir  ; 8e  , s'il 
le  faifoit,  il  étoit  condamné  à une  peine.  De- là 
fuivit  cette  règle  , que  quand  un  homme  s'étoit 
engagé  par  fa  parole , l'honneur  ne  lui  pefmettoit 
plus  de  la  rétraûer. 

Les  gentilshommes  (4)  fe  battoient  entr'eux  à 
cheval  8e  avec  leurs  armes,  & les  villains  (t)  fe 
battoient  entr'eux  à pied  &r  avec  le  bâton.  De  là 
il  s’enfuivit  que  le  bâton  étoit  l'tnftrument  des 
outrages  (6) , parce  qu'un  homme  qui  en  avoit 
• été  battu,  avoit  été  tratfé  comme  un  villain. 

Il  n'y  avoit  que  les  villains  qui  combattirent 
à vifage  découvert  (7) } ainfi  il  n'y  avoit  qu'eux 
qui  pufient  recevoir  des  coups  fur  la  face.  Un 
fouftlet  devint  une  injure  qui  devoit  être  lavée 
par  le  fang  , parce  qu'un  homme  qui  l'avoit  re- 
çu , avoit  été  traité  comme  un  villain. 

Les  peuples  germains  n’étoienc  pas  moins  fen« 
fibles  que  nous  au  point  d'honneur-,  ils  l'étoient 
même  plus.  Ainfi  les  parens  les  plus  éloignés 

firenoient  une  part  très  vive  aux  injures,  Sc  tous 
eurs  codes  font  fondés  là-dcfius.  La  loi  des  lom- 
bards veut  que  celui  qui , accompagné  de  Tes 
gens , va  battre  un  homme  qiff  n'elt  point  fur 
fes  gardes , afin  de  le  couvrir  de  honte  Se  de  ri- 
dicule , paye  la  moitié  de  la  compofition  qu'il 
aurait  due  s'il  l'avoit  tué  ; 8c  que  fi , par  le  même 
motif,  il  le  lie,  il  paye  les  trois  quarts  de  la 
même  compofition. 

Difons  donc  que  nos  pères  étoient  extrêmement 
fcnfibles  aux  affronts  ; mais  que  les  affronts  d'une 
efpèce  particulière , de  recevoir  des  coups  d'un 
certain  infirmaient  fur  une  certaine  partie  du 
corps , 8e  donnés  d’une  certaine  manière , ne 
leur  croient  pas  encore  connus.  Tout  cela  étoit 
compris  dans  l'affront  d'être  battu  j 8c , dans  ce 
cas  , la  grandeur  des  excès  faffoit  la  grandeur  des 
outrages. 

'•  C étoit  chez  les  germains  , dit  Tacite  , une 
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* grande  infamie  d'avoir  abandonné  fon  bouclier 

” bans  le  combat  } 8c  plufieurs  , après  ce  mal- 

» heur , s'etoient  donné  la  mort  ».  Auffi  l'an- 

cienne loi  falique  donne-t-elle  quinte  fous  de 
compofition  à celui  à qui  on  avoit  dit  pat  injure 
qu  il  avoit  abandonné  fon  bouclier. 

Charlemagne  (8) , corrigeant  la  loi  falique  , 
n établit  dans  ce  cas  que  trois  fous  de  compofi- 
tion. On  ne  peut  pas  foupçonner  ce  prince  d'a- 
voir voulu  affoiblir  la  difeiptine  militaire  : il  eft 
clair  que  ce  changement  vint  de  celui  des  armes  ; 
& c’efi  à ce  changement  des  armes  qu'on  doit 
l’origine  de  bien  des  ufages.  Keyer  l’article'Mo- 

NAIU.HIE. 

HO  Y A , comté  d'Allemagne  dans  le  cercle  de 
Weftphalie  , dont  la  plus  grande  partie  appartient 
à l'électeur  de  Brunfwick. 

-e  11  eil  borné  au  fud  par  la  principauté  de  Min- 
den  ; à l'ouefi  par  le  comte  de  Diepholz  ) au 
nord  par  celui  de  Delmenhorfi , les  bailliages  de 
la  ville  de  Breme , le  Wefer , la  partie  du  bail- 
liage de  I heding-haufen  , qui  appartient  à la  mat- 
fon  de  W olfenbuttcl  3c  l'Aller  ; à l'eft  par  les 
principautés  de  Lunebourg  8c  de  Calcnberg.  On 
eftime  fon  étendue  à huit  milles  de  longueur  fur 
fept  dans  fa  plus  grande  largeur. 

Non  compris  ce  qui  en  appartient  à la  HdTe  , 
il  renferme  une  ville , treize  bourgs  8c  environ 
neuf  mille  feux.  La  plupart  des  payions  font  ferfs  , 
8c  les  habitans  s'occupent  de  l'agriculture , de 
l'entretien  du  bétail , de  l'éducation  des  abeilles  , 
du  filage  de  la  laine  8c  du  lin  , du  tiflage  des 
étoffes,  bas  8e  toiles  de  ces  matières  premières: 
on  y fait  des  dentelles  , fur  - tout  à Liebenau  , 
ville  qui  exporte  une  quantité  confidérable  de 
faulx  , Sec.  Une  multitude  d'ouvriers  vont  cha- 
que année  en  Hollande , au  commencement  du 
printemps  , tirer  de  la  tourbe  ou  faucher  des  prés, 
8cc  y 8c  , à l'approche  de  la  moiflon  , ils  retour- 
nent chez  eux  avec  l’argent  qu'ils  ont  gagné. 
Ces  voyages , au  lieu  d'enrichir  le  pays , nuifent 
à fa  profpértté. 

Les  états  font  compofés,  i°-  des  deux  prélats 
qui  font  à la  tète  de  l'abbaye  de  Bafium  8c  du 
couvent  d'Heiligenrode  ; mais  il  y a long- temps 
qu'on  ne  les  a appelles  aux  diètes  : a°.  des  no- 
bles ou  pofieffeurs  des  fiefs  8c  d'autres  biens  no- 
bles 8c  des  francs,  ou  ceux  qui  ont  des  francs 
aïeux  8c  autres  terres  privilégiées  : enfin  3°.  de 


1)  Voyr\  Beaumanoir,  chap.  44  , pag.  313. 
a)  Ibid.  chap.  LIV,  pag.  319. 

3)  Ibid.  chap.  3 > pag.  11  6c  319 


4)  Koyer , fur  les  armes  des  combattant.  Beaumanoir  , chap.  Ci  , pag.  40P  , 6c  chap.  44  , pag.  318. 
i)  Ibid.  éhap.  sa  , pag.  318  : voyeç  auffi  les  chartes  de  Saint  • Aubin  d'Anjou,  rapportées  par  Galland  , 
pag.  a4j. 

I»)  Chez  les  romains,  les  coups  de  blcon  n’étoient  point  infâmes.  Lcge  i3ui  fvfiium.  De  iii  gui  uthutiüf 
infaenid. 

{7 ] l!s  n'avoient  que  l'écu  & le  bâton.  Beaumanoir,  chap*  44  . psg.  3,8. 

(*)  Nous  avons  l'ancienne  loi  , & celle  qui  fut  corrigée  pat  ce  piince. 


t 


Digitized  by  Google 


7>4  H O Y 

h ville  île  Nieubourg  8e  des  bourgs.  On  ne  les 
convoque  que  pour  la  création  de  nouveaux  im- 
pôts ; que  lorfqu'il  s'agit  d'abolir  des  ordonnan- 
ces qui  dérogent  à la conilitution  établie;  d'élire 
un  nouveau  confeiller  provincial , ou  un  confeil- 
ler  à la  cour  fouveraine  des  appellations , un  af- 
(V fleur  à la  juilice  aulique  , ou  un  fyndic  piovin- 
cial , ou  enfin  lorfque  le  bien  des  membres  par- 
ticuliers l'exige.  Ces  états  ont  droit  de  préfenter 
un  afleflëur  à la  juflice  aulique  de  Hanovre  , un 
confeiller  à la  cour  fouveraine  des  appellations  ; 
8c  , de  concert  avec . le  comté  de  Diepholz , un 
dépité , infpeéteur  de  cette  cour  , 8c  un  autre 
ennfeiller  à la  même  cour  avec  la  province  de 
Grubenhagen  , quand  c'eft  fon  tour , parmi  les 
provinces  éleâorales  , d'y  nommer.  Les  tribunaux 
du  pays  font  le  collège  des  finances , compofé 
de  trois  confcillers  provinciaux  nobles  8e  imjfe 
genes  , 8e  de  deux  députés  jurifconfultes  de  la  rt£ 
ture  ; l’un  tiré  du  haut  comté,  l'autre  du  bas. 
Ce  collège  s'afTemble  ordinairement  quatre  fois 
l'année  pour  revoir  les  regitlres  & les  extraits 
de  la  recette  8e  de  la  dépenfe  des  deniers  pro- 
vinciaux. Le  petit  comité  des  états  , formé  de 
trois  confeiliers  provinciaux  , de  deux  députés 
équellres , l'un  de  la  nobleffe  terrière  du  haut- 
comté,  l'autre  de  celle  du  bas,  d'un  député  des 
francs,  d'un  delà  ville  de  Nieubourg , d'un  du 
bourg  d'Hoya , & d'un  enfin  de  celui  de  Stolze- 
nau  : il  fe  rend  à Hanovre  quatre  fois  par  an  , 
deux  fois  pour  écouter  les  propofitions  du  fouve- 
rain , 8e  deux  fois  pour  lui  porter  la  réfohrtion 
des  états.  Le  grand  comité , formé  de  trois  con- 
fcillers provinciaux  nobles,  de  deux  députes  de 
la  noblclfe  du  haut  comté , de  deux  de  celle  du 
bas , d'un  de  l'ordre  équellre  , de  deux  des  francs, 
des  deux  députés  roturiers  du  collège  des  finan- 
ces , Se  enfin  des  bourg-maîtres  de  la  ville  de 
Nieubourg  & des  bourgs  d’Hoya  , Stolzenau  8c 
Sillingen  : il  s'afiemblc  régulièrement  deux  fois 
par  an , pour  délibérer  fur  les  propofitions  des 
diètes,  8c  tout  ce  qui  concerne  les  intérêts  du 
pays , ratifier  les  difpofitions  provifoires  & ur- 
gentes du  collège  des  finances  ou  du  petit  co- 
mité , Se  procéder  à l'eleftion  des  députés , des 
commifiaires  provinciaux  & autres  officiers.  Il  y 
a en  outre , des  dicallères  communs  à ce  Comté 
8e  à toutes  les  terres  de  l’éleilorat  de  Brunfwick, 
fur-tout  à la  principauté  de  Calenberg.  Koyej 
l'article  Hanovre. 

Tour  le  pays  profefie  la  religion  luthérienne  ; 
te  fes  paroilTes  , au  nombre  de  cinquante-quatre, 
font  infpcétées  par  ouatre  fpéciaux  9t  un  furin- 
rendanr  général  , fubordonnés  au  confiltoire  de 
Hanovre. 

Précis  de  éhifloire  politique.  L’origine  de  ce 
comté  remonte  jufou'au  douzième  fiède  , époque 
à laquelle  Otton  & Gérard  , feigneurs  Se  comtes 
de  Stumpenhaufen  , bâtirent  le  château  d'Hoya, 
près  du  bourg  de  fou  nom.  L'étendue  de  ce  do- 
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maine  très-refferrée  d'abord  , s'accrut  fucceffive- 
menr.  Les  comtes  Gérard  8c  Jean , frères  , le 
partagèrent,  vers  les  années  i jio  a rj;o,  en 
deux  parties  : celle  qui  échut  au  premier , fut 
nommée  haut  ; l'autre  bas-comté , & cette  dif- 
tinction  s'elt  confervée.  En  ijoi,  la  ligne  de 
Gérard  s'éreignit  dans  la  perfonne  du  comte  Fré- 
déric , 8e  fes  domaines  dévoient  palier  à Julie  , 
reprélentant  de  celle  de  Jean  , en  vertu  d’un 
paéle  de  fucceffion  conclu  en  >4(9.  Mais  l'em- 
pereur Maximilien  I en  avoir , de  fa  propre  au- 
torité , donné  lexpcélative  en  ijoi  a Henri  le 
moyen , duc  de  Luncbourg  , de  qui  le  comte  Julie 
d'Hoya*  fut  enfin  obligé  , en  1 J14 , de  le  recevoir 
à titre  d'arrière-fief  : il  fut  réduit  encore  i fouf- 
frir  que  fes  fujets  en  prêtafTent  l'hommage  éven- 
tuel à Henri  le  moyen.  Sa  branche  s'éteignit  en 
1 f 44  à la  mort  d’Otton  fon  quatrième  fils;  alors 
ce  comté  échut  en  fon  entier  à la  maifon  de  Lu- 
rebourg  , 8c  fut  partagé  entre  les  trois  branches 
ducales  de  Calenberg , Wolfenbuttel  8c  Zell. , 
Les  deux  premières  eurent  les  bailliages  de  Stol- 
zenau , Enrenburg , Sycke , Steyerberg , Siedcn- 
burg  , Diepenau  8c  Bahremburg  dans  le  haut 
comté  ; 8c  celle  de  Zell , lioya  , Nieubourg  , 
Liebenau  , Alt-et-neu-Bruchhaufen  dans  le  bas. 
Le  duc  Eric  de  Calenberg  mourut  fans  enfans 
en  1)84,  8c  fes  domaines  du  comté  d'Hoya  8c 
de  la  principauté  de  Calenberg  échurent  à la 
ligne  de  Wolfcnbuttel.  Celle  - ci  avant  pris 
fin,  en  1654,  à la  mort  de  Frédéric  Ulric  , le 
haut  comté  d'Hoya  pafTa  â la  maifon  de  Brunf- 
wick-Lunebourg , 8c  échut  en  partage  au  duc 
Guillaume  de  Harbourg  , qui , ayant  mis  fin  en 
1641  â la  branche  de  fon  pom  , tranfmit  fa  fuc- 
ceflion  à celle  de  Zell , laquelle  eut  par-là  tout 
ce  que  la  maifon  de  Brunfwick  poffédoit  dans  ce 
pays.  Mais,  en  1681,  les  fix  bailliages  du  haut- 
comté  , Stolzenau  , Siedenburg  , Bahrenburg  , 
Steyerberg,  Diepenau,  avec  celui  de  Harplledt 
8c  le  couvent  de  Heiligenrode  furent  démembrés 
pour  être  réunis  à la  principauté  de  Calenberg  , 

Se  ils  lui  furent  incorporés  jufqu'en  170J  , que 
la  ligne  de  Zell  ayant  manqué  , tout  le  pays  fe 
retrouva  appartenir  à la  branche  de  Brunfwick- 
Hanovre , parmi  les  provinces  électorales  de  la- 
quelle il  elt  compté  dans  le  diplôme  de  l’empe- 
reur , qui  l'élève  au  rang  des  électeurs. 

En  vertu  d'une  convention  datée  de  if  16  , le 
landgrave  de  Hefle-Caffel  poflede  comme  feigneur 
direél , depuis  la  mort  du  comte  Otton , cette 
partie  du  comté  d'Hoya,  formée  des  bailliages 
d’Ucht  8c  de  Freudenberg.  La  maifon  éleélorale 
de  Brunfwick-Lunebourg  cil  dédommagée  de  ce 
démembrement , par  la  réunion  qu'elle  a faite  au 
comté  d'une  partie  du  bailliage  de  Thedinghaufen 
8c  de  celui  de  Weflen. 

Le  comté  d'Hoya  donne  à la  maifon  de  Brunf- 
wick voix  8c  féance  au  collège  des  comtes  de 
la  Weftphalie  après  Steinfurt  ; 8 f aux  diètes  du 
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Cercle , entre  Teck'.enburg  8c  Vimemburg.  Sa 
taxe  mairie ulaire  clt  tic  deux  cavaliers  Se  .lix  fan- 
taliins , ou  de  48  florins  par  mois,  il  payoit  au- 
trefois neuf  ccus  d'Empire  chaque  terme  pour 
i'entreiicn  de  la  chambre  impériale  j mais  celte 
fomme  cil  comprife  aujourd'hui  dans  celle  que  la 
maifon  de  Brunfwick  paye  en  gros  pour  toutes  les 
terres  dépendantes  de  Ton  électorat. 

Revenus , admini foration.  Les  contributions  or- 
dinaires repayent  fur  un  pied  fixe  , établi  en  1680, 
8c  vont  par  mois  à jdyo  rixdales , indépendam- 
ment du  don  gratuit  ( tirent  ) annuel  de  deux 
mille  écus  , que  la  ville  de  Nieubourg  donne  pour 
fon  exemption  des  charges.  Les  affaires  de  la  tré- 
forerie  font  adminiflrées  par  le  collège  des  finan- 
ces, & le  revenu  de  la  taille,  formant  un  objet 
annuel  de  îj.ooo  rixdales,  ell  appliqué  aux  frais 
communs  de  la  province  , tels  que  les  appointe- 
mens  des  officiers , des  états  , de  l'afleflcur  à la 
jullice  aulique.  Sec.  Le  pays  accorde  en  outre , 
des  fourages , en  nature  ou  en  argent , pour  la 
cavalerie  qui  y ell  en  quartier  ; une  certaine  fom- 
me pour  le  pain  de  munition  de  I infanterie  ; une 
partie  des  frais  de  légations  , 8c  une  cottifation 

Four  l'entretien  de  l'univerfité  de  Goéttingue.  Si 
on  ajoute  à ces  déper.fes ordinaires  lij.ooorixd. 
que  le  prince  rire  des  bailliages  , ou  trouvera  que 
le  comté  d Hoya  ell , à proportion  de  fon  éten- 
due , l'un  des  pays  de  toute  l’Allemagne  qui  rap- 
porte le  plus. 

On  le  divife  en  haut  8c  bas-comté , ainfi  que 
nous  l'avons  dit.  Le  premier  compiend  les  bail- 
liages de  Bahrenburg  , Diepenau  , Ehrcnbarg  , 
Harplledt , Siedenburg  , Stolzenau  , Steyerberg 
8 e Sycke  ; le  fécond  ceux  de  l'ancien  8c  nouveau 
Bruchhaufen  , Hoya  , Liebenau  , Nieubourg  , 
Thcdinghaufen  8c  W ell  en  : on  le  divife  aulli  en 
quatre  grands  quartiers. 

Kqyrj  les  articles  Brunswick  , Hanovre  , 
Lunlbourg  , 8c  les  articles  particuliers  des  di- 
vers états  que  l’éleûeur  de  Brunfwick  poffède 
en  Allemagne.  • 

HUDSON,  étabhffement  des  anglais  à la  baie 
de  Hudjon. 

Ce  détroit  de  Hudfan , dont  la  profondeur  ell 
de  dix  degrés , cil  formé  par  l’Océan  , dans  les 
légions  éloignées , au  nord  de  l’Amérique.  Son 
embouchure  a lix  lieues  de  largeur.  L'entrée  n’en 
ell  praticable  que  depuis  le  commencement  de 
juillet  jufqu'à  la  fin  de  feptembre  : encore  ell- 
elle  alors  allez  dangereufe.  Les  vaiiTeaux  ont  à s'y 
préferverdes  montagnes  de  glace,  auxquelles  des 
navigateurs  ont  donné  quinze  à dix-huit  cens  pieds 
d’épaifleur , *8c  qui  s’étant  formées  par  un  hiver 
permanent  de  cinq  ou  lix  ans  , dans  de  petits  gol- 
fes éternellement  remplis  de  neige  , en  ont  été 
détachées  par  le  vent  du  nord- oued,  ou  par 
quelque  caufe  extraordinaire. 

Le  vent  du  nord-oudl , qui  règne  prelque  con- 
tinuellement durant  l’hiver , 6c  très  • lu u veut  en 
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été  , excite  dans  la  baie  même  des  tempêtes  effro- 
yables. Elles  font  d’autant  plus  à craindre  qua 
les  bas-fonds  y font  très-communs.  Hcurcu  èment 
on  trouve  de  diltance  en  dillance,  des  groupes 
d’ifles  aflcz  élevées  pour  offrir  un  afyle  aux  vaif- 
feattx.  Outre  ces  petits  archipels,  011  voit  dans 
l’étendue  de  ce  golfe  , des  malles  ifolées  de  ro- 
chers nuds  8c  fans  arbres. 

On.  a découvert  fous  cette  zone  glaciale,  du 
fer , du  plomb , du  cuivre  , du  marbre , une  fubfl- 
tance  analogue  au  charbon  de  terre.  Le  fol  y cil 
d’ailleurs  d une  llérilité  extrême.  A laréfervedes 
le  plus  communément  marécaeeufes , où 
il  croît  un  peu  d’herbe  8c  quelques  bois  mous., 
le  relie  du  pays  11e  prtlcrWe  guère  qu’une  moufle 
fort  haute,  8c  de  faibles  arbrifleaux  aflcz  clairs 
femés. 

Tout  s’y  relient  de  la  llérilité  de  la  nature.  Les 
hommes  y font  en  petit  nombre  8:  d’une  taille 
qui  n’excède  guère  quatre  pieds. 

Tels  étoient  les  habitans  du  pays  qui  fut  dé- 
couvert en  1607  par  Henri  Hudjon,  occupé  du 
foin  de  chercher  au  nord  • ouell  un  partage  pour 
entrer  dans  la  mer  du  fud.  Cet  intrépide  8c  ha- 
bile navigateur  parcourait  pour  la  troifième  fois  , 
en  16 11,  ce  détroit  jufqu’alors  inconnu  , lorfque 
fes  lâches  8c  perfides  compagnons , le  jottèrent , 
ainfi  que  fept  matelots  animés  de  fon  efprit , dans 
une  barque  des  plus  fragiles  , 8c  l’expol'èrent  fans 
provilions , (ans  armes,  â tous  les  périls  delà 
mer  8c  de  la  terre.  Les  barbares  qui  lui  refufoienc 
les  fccours  de  la  vie  , ne  purent  lui  ôter  la  gloire 
delà  découverte.  La  baie  où  il  entra  le  premier  , 
ell  8c  fera  toujours  la  baie  d 'Hudjon. 

Les  calamités  inféparables  des  guerres  civiles 
firent  perdre  de  vue  en  Angleterre  , une  contrée 
éloignée  qui  n’avoit  rien  d'attrayant.  Des  jours 
plusfereins  n’en  avoient  pas  rappellé  le  fouvenir, 
lorfque  Grofeillers  3 c Kadiflon  , deux  françois  ca- 
nadiens , mécontens  de  leur  patrie,  avertirent  les 
anglois  occupés  à guérir,  par  le  commerce,  les 
plaies  de  la  difeorde , qu'il  y avoit  de  grands  pro- 
fits à faire  fur  les  pelleteries  qu’ils  pouvoient  tirer 
d’une  terre  où  ils  avoient  des  droits.  Ceux  qui 
propofoient  l’enrreprife  , montrèrent  tant  de  ca- 
pacité , qu’on  les  chargea  de  la  commencer.  Le 

firemier  ctabliflemcnt  qu’ils  formèrent,  furpafla 
eurs  efpérances  8c  leurs  promefles. 

Ce  fuccès  chagrina  la  France , qui  craignit  avec 
' raifon  de  voir  palier  â la  baie  A‘ Hudjon  les  belles 
fourrures  que  lui  foumifloient  les  contrées  les  plus 
feptentrionales  du  Canada.  Ses  inquiétudes  étoient 
fondées  fur  le  témoignage  unanime  de  fes  cou- 
reurs de  bois  , qui,  depuis  16 $6  , s’étoient  portés 
jufqu’a  quatre  fois  furies  bords  de  ce  détroit.  On 
aurait  bien  déliré  de  pouvoir  aller  attaquer  la 
nouvelle  colonie  , par  la  meme  route  qu’  .voient 
fuivie  ces  traiteurs  ; mais  les  dillances  furent  ju- 
gées trop  confidérables , malgré  les  facilités  qa’of- 
froient  les  lisières.  11  fut  arreté  que  l'cxpcdirioB 
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fe  ferait  pu  met , 6c  elle  fut  confiée  1 Grofeü- 
lers  te  à RadilTon , dont  on  avoit  ramené  l'in- 
conlhncei  foitque  to  t nomme  revienne  aifément 
i Ci  patrie  , ou  qu'un  funçois  n'ait  befoin  que  de 
quitter  la  fienne  pour  l'aimer. 

Ces  deux  hommes  inquiets  Se  audacieux  par- 
tirent, en  1682  , de  Québec  fur  deux  batimens 
mal  équipés.  A leur  arrivée , ne  fe  trouvant  pas 
«flex  puiflans  pour  attaquer  l'ennemi , ils  £e  con- 
tentèrent d'élever  un  fort  au  voifinage  de  celui 
qu'ils  s'étoient  flattés  d'emporter.  Alors  on  vit 
naître  entre  deux  compagnies  , l'une  établie  en 
Canada,  l'autre  en  Angleterre  , pour  le  commerce 
exdufïf  delà  baie,  une  rivalité  qui  devoit  tou- 
jours croître  dans  les^bmbats  de  cette  funette 
jaloufie.  Leurs  comptons  réciproques  furent  pris 
te  repris.  Ces  miferables  holtilités  n'auroient  pas 
difeontinué  fans  doute  , Ci  les  droits  jufqu'alors 
partagés  n'avoient  pas  été  réunis  en  faveur  de  la 
Grande-Bretagne  , par  la  paix  d'Utrecht. 

Le*  établiflemens  formés  à la  baie  de  Hudfon , 
ont  appartenu  depuis  eette  époque  à l'Angleterre  i 
mais  ris  ont  été  attaqués  6c  dcvaltés  durant  la 
guerre  qui  vient  de  fe  terminer  : M . de  la  Pey- 
roufe  qui  commandoit  la  petite  efeadre , te  qui 
fait  à préfent  un  voyage  autour  du  monde  , dé- 
ploya , durant  cette  expédition  , des  talens  , un 
courage  te  des  fentimens  d'humanité  , qu’il  eft 
bon  de  rappeller  ici.  Il  caufa  de  très  grands  dom- 
mages à l'Angleterre,  dans  cette  partie  de  fes 
domaines  que  le  cabinet  de  Saint  - James  croyoit 
gffez  défendus  par  les  glaces  ; mais  depuis  le  re- 
tour de  la  paix , en  178)  , les  anglois  ont  réparé 
cette  perte  , Se  nous  allons  entrer  dans  quelques 
détails  fur  leur  commerce  à la  baie  de  Hudfon. 

I.a  baie  de  Hudfon  n'eft , à proprement  parler, 
qu'un  entrepôt  de  commerce.  La  rigueur  du  cli- 
mat y a fait  périr  tous  les  grains  femés  à plulieurs 
reprifes  , y a interdit  aux  européens  tôute  efpcce 
de  culture  , te  par  conféquent  de  population.  Qn 
ne  trouve  fur  ces  immenfes  côtes  qu'environ  deux 
cents  foldats  ou  faÛcurs , enfermés  dans  quatre 
mauvais  forts,  dont  celui  d’Yorck  eft  le  principal. 
Leur  occupation  eft  de  recevoir  les  pelleteries 
que  les  fauvages  voifins  viennent  échanger  contre 
quelques  marchandifes  , dont  on  leur  a fait  con- 
noitre  8c  chérir  l'ufage. 

Quoique  ces  fourrures  foient  fort  fupérieures 
à ceftes  qui  fortent  des  contrées  moins  fepten- 
trionales  , on  les  obtient  i meilleur  marché.  Les 
fauvages  donnent  dix  caftors  pour  un  fufi!  ) deux 

fiour  une  livre  de  poudre  ; un  caftor  pour  quatre 
ivres  de  plomb  ; un  pour  une  hache  ; un  pour 
fix  couteaux  t deux  caftors  pour  une  livre  de  grains 
de  verre  ; fix  pour  un  furtout  de  drap  j cinq  pour 
une  jupe  i un  caftor  pour  une  [ivre  de  tabac.  Les 
miroirs,  les  peignes  , les  chaudières,  l‘eau-de-vie 
ne  valent  pas  moins  de  caftors  à proportion.  Com- 
pae  le  caftor  eft  la  mefure  commune  des  éehan- 
un  fécond  tarif , aufli  frauduleux  que  le  pre- 
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mîer , exige  deux  peaux  de  loutre  ou  trois  peau* 
de  martre , à la  place  d'une  peau  de  caftor.  A 
cette  tyrannie  autorifée  , fe  joint  une  tyrannie  au 
moins  tolérée.  On  trompe  habituellement  les  fau- 
vages lut  la  mefure  , iur  le  poids , lut  la  qualité 
de  ce  qu'on  leur  livre  , te  la  lélion  eft  à-peu  près 
d'un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire  deviner 
que  le  commerce  de  la  baie  de  Hudfon  eft  luumis 
au  monopole.  La  compagnie  qui  l'exerce , n’avoic 
originairement  qu'un  tonds  de  141,500  liv. , qui 
a été  porté  fucceftivemcnt  à 2,580,500  liv  Ce 
capital  lui  vaut  un  retour  annuel  en  pelleteries  , 
fut  lequel  elle  fait  un  bénéfice  exorbitant , qui 
excite  l'envie  te  les  murmures  de  la  nation.  Les 
deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  font  confoirv- 
méts  en  nature  dans  les  trois  royaumes  , ou  em- 
ployées dans  les  manufactures  nationales.  Le  relie 
pafTe  en  Allemagne,  où  le  climat  lui  ouvre  un 
débouché  fort  avantageux. 

L'auteur  du  livre  intitulé  le  Vcyagtur  américain  , 
qui  parcourut , vers  l’année  1766 , les  établifle- 
mens  de  la  baie  de  Hudfon  , par  ordre  du  minif- 
tère  anglois,  donne  l'état  fuivant  des  marchandifes 
exportées  de  l’Angleterre  pour  la  baie  de  Hudfon. 

Draps  de  laine  communs , cotons , toiles  d'An- 
gleterie , armes  de  chalfe  , fufils  de  chaffe , pier- 
res à fufil , poudre  à tirer  , balles  de  plomb , cou- 
telas , cuirs  apprêtés,  fel,  farine  de  froment  , 
d'avoine,  d'orge,  pois,  fèves,  drêche,  lard  Se 
boeuf  falé  te  fumé  , beurre  , fromage , bifeuie  , 
mélaffe  , acier  travaillé , fer  , bronze , cuivre  , 
étain  , pipes , tabac  , bonneterie , chapeaux  , chan- 
delle , agrès  te  provifions  de  navire , merceries  , 
épiceries  , huiles  , eaux  de-vie  te  vins.  Tous  ces 
articles , au  prix  moyen  de  trois  années  , ont 
coûté  16,000  livres  fterling. 

Il  donne  auffi  l’état  fuivant  des  marchandifes 
importées  de  la  baie  de  Hudfon  ep  Angleterre. 

34  mille  peaux  de  caftor  , 16,000  martes  , aco® 
loutres , 1100  fouines  j jooo  renards,  jooo  loups, 
7COO  lièvres  , 650  ours  noirs  , 40  ours  blancs  , 
çoo  pêcheurs,  250  orignaux,  jooo  gazelles , 50 
à 50  quintaux  plumes  de  lit,  ao  à 50  quintaux 
côtes  de  baleine , quelques  tonnes  huile  de  ba- 
leine , 1 jo.oco  plumes  d'oie , 2000  livres  poil 
de  caftor,  tooo  peaux  d'élan,  Xoco  peaux  de 
bêtes  fauves  , 150  livres  caftoreum.  Ces  articles  , 
évalués  fut  le  prix  de  la  première  main  à Que- 
bec  , coûtent  , au  prix  moyen  de  trois  ans  , 
29,540  liv  fterling. 

Cet  auteur  ajoute  : « la  compagnie  de  la  baie 
de  Hudfon  emploie  quatre  navires  te  i 50  matelots. 
Elle  a quatre  forts  où  elle  tient  186  hommes-  Le* 
exportations  étant  de  16,000  liv.  fterl.  par  année, 
8e  tes  importations  de  19,540  liv. , elle  gagne  en 
tout  14,000  1.  fterl.».  Elle  dort  gagner  davantige. 

» Si  ce  commerce  étoit  libre  , la  pèche  feule 
des  baies  de  Hudfon  , de  B<ffin  te  du  détroit  de 
Davis , ( dans  ce  dernier , les  hollandois  font  une 
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fsêce  auffi  abondante  qu’au  Japon , où  ils  ne 
tuent  les  baleines  que  pour  en  avoir  les  fanons  ) , 
occuperoit  800  navires  de  toute  efpèce  8c  feize 
mille  hommes  ». 

» Ce  commerce  exigeroit  8c  feroit  fubfifter 
douze  colonies  , chacune  de  $000  habitans 
des  deux  fexes.  Au  bout  de  fept  années  au 
plus,  les  exportations  monteraient  à 310,000  I. 
fterlings , les  retours  à {86,000  i ce  qui  produi- 
roit  un  revenu  de  74,680  liv.  ft  , c'eft-i-dire  , 
vingt  fois  plus  que  le  montint  de  chaque  année  , 
encore  avec  l’efpoir  certain  d'une  augmentation 
plus  grande  ». 

» La  compagnie  de  la  baie  de  Hudfon  conduit 
toutes  fes  affaires  avec  unfecret  fi  impénétrable  , 
qu’il  eft  impoffible  de  connoitre  precifément  à 
quel  prix  elle  échange  fes  marchandifes  contre 
celles  des  naturels.  Elle  eft  dans  l’ufage  de  ne 
donner  aes  brevets  i fes  agens  qu’après  leur  avoir 
fait  prêter  le  ferment  de  garder  le  fecret  fur  fes 
opérations  j 8c  elle  ufe  d’une  telle  dureté  envers 
ceux  dont  elle  ne  peut  l’exiger  , qu’elle  leur  ôte 
bientôt  l’envie  de  s’en  mêler  en  aucune  manière  ». 

» Cependant , comme  elle  ne  peut  cacher  la 
grande  quantité  de  fes  exportations,  il  cil  facile  d’a- 
voir connniffance,  jufqu’à  un  certain  degré , de  ce 
myftère  : je  dis  jufqu’à  un  certain  degré  i car  if 
n’eft  pas  poflible  de  favoir  au  jufte  quelle  quan- 
tité de  ces  exportations  confumcnt  les  agens  de 
la  compagnie  ». 

» Ce  que  je  fais  par  ma  propre  expérience  , 
c’eft  qu’elle  n'a  point  de  prix  fixe  pour  aucune 
des  marchandifes  de  l’échangtur , 8c  qu’elie  les 
met  au  taux  qu’il  lui  plaît  ; je  dois  dire  auffi 
ue  je  l'ai  vue , dans  plus  d’une  occafion  , donner 
es  exemples  d'une  équité  rare , 8c  pouffer  la  dé- 
licateffe  de  confcience  jufqu'au  point  de  fe  con- 
tenter de  mille  pour  cent  de  profit  ». 
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» La  compagnie  change  arbitrairement,  prefque 
en  tout  temps , le  tarif  de  fes  marchandifes  8c  de 
celles  des  naturels  du  pays,  non  fous  prétexte 
qu’elles  valent  plus  ou  moins  que  les  années  pré- 
cédentes , mais  feulement  félon  la  quantité  plui 
ou  moins  grande  des  dernières,  parce  que  c'eft 
1%-deffis  qu  elle  règle  la  valeur  des  fiennes , la 
quantité  des  effets  exportés  étant  à-peu-près  tou» 
jours  la  même.  Une  pareille  vexation  étoit  trop 
frappante  pour  n’ètre  pas  apperçue  même  par  ces 
fauvages  : ils  ne  pouvoiem  en  témoigner  leur  ref- 
fentiment  qu’en  difeontinuant  le  commerce , com- 
me auroit  fait  tout  autre  peuple  dans  une  pofition 
.différente  j cependant  ils  ne  tardèrent  pas  à ima- 
giner des  moyens  pour  n’en  être  plus  dupes  : ils 
n’tpportêrent  plus  de  leurs  fourrures  qu'autant  que 
leur  peu  d’expérience  leur  avoir  appris  qu’il  en 
falloit  pour  avoir  en  échange  toutes  les  marchan- 
difes de  la  compagnie  , dont  la  quantité  leur  étoic 
aulli  connue  par  expérience.  Au  relie,  comme 
dinsjeurs  chaffes.  ils  tuoientpour  leur  nourriture 
beaucoup  plus  d animaux  qu  ils  n'apportoient  de 
fourrures  au  marché  , ou  ils  confumoient  eux- 
mêmes  le  furplus  de  celles-ci , dont  ils  auroienc 
pu  fe  difpenfer  8c  fe  procurer  un  retour  avanta- 
geux , ou  ils  les  jettoient  par  reffentiment , fui- 
vant  en  cela  la  politique  des  hollandois  qui , pour 
conferver  le  prix  de  leurs  épiceries,  en  jettent  le 
fupetflu  dans  la  mer  ». 

Le  Vcyagtur  américain , très -inftruic  fur  cette 
matière , croit  qu’on  pourroit  établir  de  nouvelles 
branches  de  commerce  à la  baie  de  Hudfon  : on 
vient  de  voir  qu’il  propofe  d’y  employer,  ainfi 
que  dans  celle  de  Baffin  , ull  grand  nombre  de 
vaiffeaux  à la  pêche  de  la  baleine  8c  du  veau  ma- 
rin j il  remarque  enfuite  qu’on  y trouve  des  mines 
de  cuivre , qui  poutroient  êtte  d’un  grand  rap- 
port. 


(Scan,  polit.  O diplomatique.  Tom.  II. 
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Jamaïque,  Me  d'Amérique  appartenant  à 

l'Angleterre. 

Cette  ifle  qui  eft  fous  le  vent  des  autres  Mes 
angloifes  , & que  1a  géographie  a placée  aueiom- 
bre  des  grandes  Antilles . peut  avoir  quarante- 
trois  ou  quarante-quatre  lieues  de  long  , & foie 
ou  dix  (epr  dans  fa- plus  grande  largeur.  Elle  eft 
coupée  de  -.'lidieurs  cbaines  de  montagnes  irré- 
gulières, où  des  rochers  affreux  font  confufcment 
entaffés.  Leur  ftétilité  n'empêche  pas  qu'elles  ne 
foient  couvertes  d'une  prodigieufe  quantité  d'ar- 
bres de  différentes  efpèccs , dont  Les  racines  , 
pénétrant  dans  les  fentes  des  rochers  , vont  cher- 
cher l'humidité  que  laiffem  des  otages  & des 
brouillards  fréquens.  Cette  verdure  perpétuelle, 
alimentée  , embellie  par  une  foule  d abondantes 
cafcades  , lorme  un  ptintemps  de  toute  l'année  , 
■&  préfente  aux  yeux  enchantés  le  plus  beau  fpec- 
tacle  de  la  nature  Mais  ces  eaux  qui , tombant 
des  fommets  arides , verfent  la  fécondité  dans 
les  plaines  , ont  un  goût  de  cuivre  défagréable 
& mal  fain.  Le  climat  eft  plus  dangereux  encore. 
De  toutes  les  ifles  de  l'Amérique , c'eft  la  Ja- 
maïque qui  eft  la  plus  meurtrière.  On  y périt  très- 
rapidement  ; 8c  après  deux  ficelés  de  défriche- 
njens , il  fe  trouve  des  diftriéb  très-fertiles  , même 
près  de  la  capitale  , où  un  homme  libre  ne  par- 
ierait pas  la  nuit  Ans  un  extrême  befoin. 

Précis  de  Ihiftoire  politique  de  la  Jamaëque.  Co- 
lomb découvrit  la  Jamaïque  en  1494;  mais  il  n'y 
forma  point  d'établiffement.  Huit  ans  après  , il  y 
fut  jette  par  la  tempête  La  perte  de  fes  vaiffeaux 
le  mettant  hors  d'état  d'en  fortir  , il  implora  l'hu- 
manité des  fauvages  , & il  en  reçut  tous  les  fe- 
cours  de  la  commifération  naturelle.  Cependant 
ce  peuple  , qui  ne  cultivoit  que  pour  fes  befoins  , 
fe  lafla  de  nourrir  des  étrangers  qui  l'expofoient 
à mourir  lui-même  de  difette  , 8e  il  s'éloigna  peu 
3 peu  des  côtes.  Les  efpagnols  ne  gardèrent  plus 
alors  de  ménagement  avec  ces  timides  indiens 
qu'ils  avoient  déjà  effarouchés  par  des  aéles  de 
violence  , & ils  s'emportèrent  jufqu'à  prendre  les 
armes  contre  un  chef  humain  8e  jufte  , qui  n'ap- 
prouvoit  pas  leur  férocité.  Pour  fortir  de  cette 
rsrtiacion  défefpérée  , Colomb  profita  d'un  de  ces 
phénomènes  de  la  nature  , où  l'homme  de  génie 
trouve  quelquefois  des  reffources  pardonnables  à 
la  néceffité. 

Ses-connoiflances  aftronomiques  l'inftruifoient 
qu'il  y aurait  bientôt  «ne  éclipf*  de  lune..  Il  fit 
avertir  les  caciques  voifins  de  s'affembler  pour  en- 
tendre des  chofes  utiles  à leur  confervation.  » Pour 
» vous  punir,  leur  dit- il  d’un  air  iufpiré  , de  la 


» dureté  avec  laquelle  vous  nous  laiffez  périr  i 
» mes  compagnons  Bc  moi,  k Dieu  que  j'adose 
» va  vous  frapper  de  lès  plus  tetribles  coups. 
» Dès  ce  foir , vous  venez  la  lune  rougir  , pu» 
*»  s'obfcurcir  8 c vous  refufer  fa  lumière.  Ce  ne 
» fera  que  le  prélude  de  vos  malheurs , £ vous 
» vous  obftinez  à me  réfuter  des  vivres  ». 

A peine  l’amiral  a parlé , que  fes  prophéties 
s'accompliffeiu.  La  défolation  eft  extrême  parmi 
les  fauvages.  Us  fe  croient  perdus , demandent 
grâce , & promettent  tout.  Alors  on  kur  annonce 
que  le  ciel  , touché  de  leur  repentir , apparie  la 
colère  , 8r  que  la  nature  va  reprendre  fan  cours. 
Dès  ce  moment , les  fubftiljnces  arrivent  de  tous 
côtés,  8e  Colomb  n'en  manqua  plus  jufqu’à  fou 
départ. 

Ce  fut  don  Diegue  , fils  de  cet  homme  extraor- 
dinaire , qui  fixa  les  efpagnols  à la  Jamaïque.  En 
1509,  il  y fit  parier  de  Saint-Domingue  foixantc- 
dix  brigands  fous  la  conduite  de  Jean  d'Efquimol. 
D'autres  ne  tardèrent  pas  à les  fuivte.  Tousfem- 
bloicnt  n'aller  dans  cette  ifle  paifiblc  que  poar 
s'y  baigner  dans  le  làng  humain.  Le  glaive  de  ces 
barbares  ne  s'arrêta  que  lorfqu'il  n'y  refta  pas  un 
feul  habitant  pour  confervcr  la  mémoire  d'un 
peuple  nombreux  , doux  , fimple  & bienfaifant. 
Pour  le  bonheur  de  la  terre  , fes  exterminateurs 
ne  dévoient  pas  remplacer  ceite  population.  Au- 
raient-ils voulu  même  fe  multiplier  dans  une  ifle 
qui  ne  foumiffoit  pas  de  l'or  r Leur  cruauté  fut 
fans  fruit  pour  leur  avarice  ; & la  terre  qu’ils  avoient 
fouillée  de  carnage  , fembta  fe  refufer  aux  efforts 
d'inhumanité  qu'ils  firent  pour  s'y  fixer.  Tous  les 
ctabliflemens  élevés  fur  la  cendre  des  naturels  du 
pays  , tombèrent  à mefure  que  le  travail  8e  le 
défefpoir  achevèrent  d'epuifer  le  relie  des  fauva- 
ges échappes  aux  fureurs  des  premiers  conqué- 
rans.  Celui  de  Sant-Iago  de  la  Vega  fut  le  feul 
qui  fe  fourint.  Leshabitans  de  cette  ville  , plon- 
gés dans  l'oifiveté  qui  fuit  la  tyrannie  après  la 
dévaftation  , fe  contentoient  de  vivre  de  quel- 
ques plantations,  Jont  ils  vendoient  le  fuperflu 
aux  vailfeaux  qui  paffoient  fur  leurs  côtes.  Toute 
la  population  de  la  colonie  , concentrée  au  petit 
territoire  qui  nourriffoit  cette  race  de  deftruâeurs, 
étoit  bornée  à quinze  cenrs  efclaves  commandés 
par  autant  de  tyrans  , lorfque  les  anglois  vinrent 
enfin  attaquer  cette  ville  , s’en  rendirent  maîtres  , 
& s'y  établirent  en  l6ff. 

Avec  eux  y entra  la  difeorde.  Es  en  apporroient 
tes  plus  funeftes  germes.  D'abord  la  nouvelle  co- 
lonie n'eut  pour  habitans  que  trois  mille  hommes 
de  ccue  milice  fanatique , qui  avoit  combattu  & 
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♦twtnphé  fou»  le*  drapeaux  du  parti  républicain»  1 
Bientôt  ils  furent  joints  par  une  multitude  de  roya- 
liftes  > qui  cfpéroient  trouver  en  Amérique  lacon- 
folation  de  leur  défaite,  ou  le  calme  de  U paix. 
L'efprit  de  divition  qui  avait  fi  long-temps  8c  fi 
cruellement  déchiré  les  deux  partis  en  Europe  , 
les  fuivit  au  delà  des  mers.  C'en  étoit  affce  pour 
renouveller  , dans  le  nouveau-Monde , les  fcènes 
d'horreur  8c  de  fang  tant  de  fois  répétées  dans 
1 ancien.  Mais  Penn  8c  Venables  , conquérans  de 
la  Jamaïque  , en  avoient  remis  le  commandement 
à l'homme  le  plus  fage,  qui  Ce  trouvoit  le  plus 
ancien  officier.  C'étoit  Dodley , qui  avoir  plié 
fous  l'autorité  d'un  citoyen  vainqueur,  mais  ians 
rien  perdre  de  Cnn  attachement  pour  les  Stuarts. 
Deux  fois  Cromwel  , qui  avoit  démêlé  fes  fen- 
trmens  fecrets  , lui  fuhfiitua  de  fes  partifans  , 6c 
deux  fois  leur  mort  replaça  Dodley  à la  tête  des 
affaires. 

Les  contractons  qu’nn  tramoit  contre  lui , fu- 
rent découvertes  8c  diffipées.  Jamais  il  ne  laiffa 
impunies  les  moindres  brèches  faites  à la  difei- 
pline.  La  balance  tut  dans  fes  mains  toujours  égale 
entre  la  faâion  que  Ton  coeur  déreftoit  & celle 
qu'il  aimoit.  L'induffrie  étoit  excirée  , encoura- 
gée par  fes  foins,  fes  confeils  8c  fes  exemples. 
Son  défiiitérelTement  appuyoit  fon  autorité.  Con- 
tent de  vivre  du  produit  de  fes  plantations  , ja- 
mais on  ne  réufiit  à lui  faire  accepter  des  appoin- 
temens.  Simple  8c  familier  dans  la  vie  privée  , il 
étoit  dans  fa  place,  intrépide  guerrier , comman- 
dant ferme  & fevère , fage  politique.  Sa  manière 
de  gouverner  fut  toute  militaire  : c'eff  qu'il  avoit 
à' contenir  ou  politer  une  colonie  nailfante,  uni- 
quement compofée  de  gens  de  guerre  , à prévenir 
ou  repoutfer  une  invafion  desefpagnols , qui  pou- 
voient  tenter  de  recouvrer  ce  qu’ils  venoient  de 
perdre. 

Mais , lorfque  tharles  II  eut  été  appelle  au 
trône  par  la  nation  qui  en  avoit  précipité  fon 
père  , il  s'établit  à la  frnaïque  un  gouvernement 
civil  , rrwMelé,  comme  dans  les  autres  iftes,  fur 
celui  de  la  métropole.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en 
l68a  que  fe  forma  ce  corps  de  loix , qui  tient 
aujourd'hui  la  colonie  en  vigueur.  Trois  de  ces 
fages  ftatuts  méritent  l'attention  des  leûeurs  po- 
litiques. 

Le  but  du  premier  eft  d’exciter  les  citoyens  i 
la  defenfe  de  la  patrie  , fans  que  la  crainte  de 
commettre  leur  fortune  particulière  puilfe  les  dé- 
tourner dufervice  public.  II  ordonne  que  tout  dom- 
mage fait  par  l'ennemi,  foit  payé  fur- le-champ 
par  l’état  J 8c  aux  dépens  de  tous  les  fujets , G le 
file  n’y  fuffic  pas. 

Une  autre  loi  veille  aux  moyens  d'augmenter  la 
population.  Elle  veut  que  tout  maître  de  vaiffeau  , 
qui  aura  porté  dans  la  colonie  un  homme  hors 
d'Aat  de  payer  fon  paffage,  reçoive  une  gratifi- 
cation générale  de  ai  hv.  îo  f.  La  gratification 


particulière  efi  de  1 68  liv.  i f f.  pour  chaque  pet- 
loene  portée  d'Angleterre  ou  d'tculfc  j de  i 5 s I. 
pour  chaque  perfonne  portée  d'Irlande  ; de  70  1. 

1 f f.  pour  chaque  perfonne  portée  du  continent 
de  l'Amérique  ; de  4$  liv.  pour  chaque  perfonne 
portée  des  autres  illcs.. 

La  troilième  loi  tend  à favorifer  la  culture.  Lors- 
qu'un propriétaire  de  terres  n'a  pas  la  faculté  de 
payer  I intérêt  ou  le  capital  de  fes  emprunts  , fl 
plantation  efi  vendue  au  prix  eftimé  par  douze 
propriétaircs.Sa  valeur  , quelle  qu'elle  foit , libère 
entièrement  le  debiteur.  Mais  fi  elle  excédoit  fe* 
dettes , on  feroit  tenu  de  lui  rembourler  le  fur- 
plus.  Cette  jurilprudencc,  qu'on  pourroit  trouver 
partiale  , a le  mérite  de  diminuer  la  rigueur  des 
pourfuites  du  rentier  8c  du  marchand  contre  le 
cultivateur.  Elle  efi  à l'avantage  du  fol  8c  des  hom- 
mes en  général.  Le  créancier  en  fouffre  rarement, 
parce  qu’il  efi  fur  fes  gardes  ; & le  débiteur  en 
eft  plus  tenu  à la  vigilance , à la  bonne-foi , pour 
trouver  des  avances.  C'efi  alors  la  confiance  qui 
fait  les  engagemens , 8e  celte  confiance  ne  fe  mé- 
rite 8 r ne  s'entretient  que  par  des  vertus. 

Le  temps  a amené  d'autres  réglemeiis.  On  s'ap-* 

nut  que  les  juifs  , établis  eu  grand  nombre  i 
i ai  aï  que  ) fc  faifoient  un  jeu  de  tromper  les 
tribunaux  de  jufiiee.  Un  magiftrat  imagina  que 
ce  defordre  pouvoit  venir  de  ce  que  la  Bible 
qui^  leur  étoit  prefentee , étoit  en  anelois.  Il  fut 
arrêté  que  ce  feroic  fur  le  texte  hebreu  qu’ils 
jureroient  darft  la  fuite  f après  cette  précau- 
tion , les  faux  fermais  devinrent  infiniment  plus 
rares. 

En  1761,  il  fut  décide  que  tout  homme  qui 
ne  feroit  pas  blanc , ne  pourroit  hériter  que  de 
15,619  liv.  5 f.  4 d.  Ce  fiatut  déplut  à plufieuts 
membres  de  l’afiemblée , qui  s’in clignèrent  qu’on 
voulût  ravir  à des  pères,  tendres  la  fatisfaûion  de 
laiffer  une  fortune  achetée  par  de  long  travaux  J. 
une  poftéritt  chérie  , parce  qu'elle  ne  feroit  pas 
de  leur  couleur.  On  fc  divifa , 8c  le  parlement 
d'Angleterre  fe  faifit  de  la  comeftation.  Un  des 
-plus  célèbres  oratcuis  de  la  chambre  des  com- 
munes fe  déclara  hautement  contre  les  nègres. 
Son  opinion  fut  que  c'étoient  des  êtres  vils,  d'une 
elpècc  différente  de  h nôtre.  Le  témoignage  de 
Montcfquicu  fut  le  plus  fort  de  fes  argument  , 
Se  il  lut  avec  confiance  le  chapitre  ironique  de 
YEfpriides  loix  fur  l’elclavage.  Aucun  des  auditeurs 
ne  foupçonna  les  véritables  vues  d’un  écrivain  fi 
judicieux  , 8c  fon  nom  fubjugua  tout  le  fénat  bri- 
tannique. 

Le  bill  alloit  s'étendre  aux  indiens , lorfqu'un 
homme  , moins  aveuglé  que  les  autres , obfcrva 
que  ce  feroit  une  injufiice  horrible  de  confondre 
les  anciens  propriétaires  de  l’ifle  avec  les  afri- 
cains , 8c  qu’il  n’en  refioit  d’ailleurs  que  cinq  ou 
fix  familles. 

Avant  qu'aucune  de  ces  loix  eût  été  portée,  la 
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colonie  avoit  acquis  une  afler  grande  célébrité. 
Quelques  avehturiers  . autant  par  haine  ou  jalou- 
iic  nationale  que  par  inquiétude  d'efprit  & befoin 
de  fortune  , attaquèrent  les  vaifleaux  hfpagnols. 
Ces  cotfaircs  furent  fécondés  pat  les  foldats  de 
Cromwel , qui , ne  recueillant  après  fa  mort  que 
l'avcrlîon  publique  attachée-à  fes  cruels  fucces, 
cherchèrent  au  loin  un  avancement  qu'ils  n'efpc- 
loient  plus  en  Europe.  Ce  nombre  futgrofli  d'une 
foule  d anglois  des  deux  partis , accoutumés  au 
fang  par  les  guerres  civiles  qui  les  avoient  ruinés. 
Ces  hommes , avides  de  rapine  8c  de  carnage , 
écumoient  les  mers  , dévaftoitnt  les  côtes  du  nou- 
veau-blonde. C'étoit  à la  Jamaïque  qu  croient 
toujours  portées  par  les  nationaux  , Sc  Couvent 
par  les  étrangers , les  dépouilles  du  Mexique  8c 
du  Pérou.  Ils  trouvoient  dans  cette  ifle  plus  de 
facilité , d'accueil , de  proteâion  Se  de  liberté 
qû'ailleurs , foit  pour  débarquer , foit  pour  dé- 
penser à leur  gré  le  butin  de  leurs  courfes.  C'ett- 
là  que  les  prodigalités  de  la  débauche  les  tcier- 
toient  bientôt  dans  la  mifère.  Cet  unique  aiguillon 
de  leur  finguinaire  indulirie  les  faifoit  revolet  à 
de  nouvelles  "proies  Ainli  la  colonie  profitoit  de 
leurs  continuelles  vicifT.tudcs  de  fortune  , 8c  s'en- 
richifToit  des  vides  "qui  étoient  la  foutee  8c  la  ruiae 
de  leurs  tréfors. 

Qujnd  cette  race  exterminante  fut  éteinte  par 
fa  meurtrière  aâivité  , les  fonds  qu'elle  avoit  laif- 
fés  devinrent  la  hafe  d'une  nouvelle  opulence , 
par  la  facilité  qu'ils  donnèrent  d'ouvrir  un  com- 
merce interlope  avec  les  pofleflions  cfpagnoles. 
Cette  veine  de  richelfes  qu'on  avoit  ouverte  vers 
1671,  s'accrut  fucceflivcment  8c  très-rapidement 
vers  la  fin  du  ficelé.  Des  portugais , avec  un  ca- 
pital de  trois  millions,  dont  leurfouverain  avoit 
avancé  les  deux  tiers , s'engagèrent  en  1696  à 
fournir  aux  fujets  de  la  cour  de  Madrid  cinq  mille 
noirs  , chacune  des  cinq  années  que  devoit  durer 
leur  traité.  Cette  compagnie  tira  de  la  Jamaïque 
un  grand  nombre  de  ces  efclaves.  Dès  lors  , le 
colon  de  cette  ifle  eut  des  liaifons  fuivies  avec 
le  Mexique  & le  Pérou  , foit  pat  l'entremife  des 
ager.s  portugais,  foit  par  les  capitaines  de  fes 
propres  vaiffeaux  employés  à la  navigation  de 
ce  commerce.  Mais  ces  liaifons  furent  un  peu 
ralenties  par  la  guerre  de  la  fucccffion  au  trône 
d'Efpagne. 

A la  paix , le  traité  de  l'Aflîenro  donna  des 
alarmes  a la  Jamaïque.  Elle  craignoit  que  la  com- 
pagnie du  fini  , chargée  de  pourvoir  de  nègres 
les  colonies  efpagnoles',  ne  lui  fermât  entièrement 
le  canal  8c  la  route  des  mines  d'or.  Tous  les  ef- 
forts cu'elle  fit  poat  rompre  cet  arrangement , ne 
changèrent  point  les  mefures  du  miniltèrc  anglois. 
Il  avoit  fagemctit  prévu  que  l'aétivité  des  aflïen- 
riiles  donneroit  une  nouveUe  émulation  à l'ancien 
commerce  interlope , 8c  les  vues  fe  trouvèrent 
juftes. 

Le  commerce  prohibé  que  faifoit  la  Jamaïque , 
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étoit  fimple  dans  fa  fraude.  Un  bâtiment  anglois 
feignoit  qu'il  itunquoit  d’eau,  de  bois,  de  vi- 
vres ; que  fon  mât  étoit  rompu  , ou  qu’il  avoit 
une  voie  d'eau  qu’il  ne  pouvoir  ni  découvrir , ni 
étancher  , fans  fe  décharger.  Le  gouverneur  per- 
mettoit  que  le  navire  entrât  dans  le  port  8c  s’y 
réparât.  Mais , pour  fe  garantir  ou  fe  oifculper  de 
toute  accufation  auprès  de  fa  cour , il  falloit  met- 
tre le  fceau  fur  la  porte  du  magalin  où  l’on  avoit 
enferme  les  marchandifcs  duvaiffeau  ; tandis  qu’il 
relloit  une  autre  porte  non  fcellee , par  où  l’on 
entroit  8c  l'on  fortoit  les  effets  qui  étoient  échan- 
gés dans  ce  commerce  fecret.  Quand  il  étoit  ter- 
miné , l’étranger  qui  manquoit  toujours  d’argent , 
demandoit  qu  i!  lui  fût  permis  de  vendre  de  quoi 
payer  la  dépenfe  qu'il  avoit  faite  : permifiïon  qu’il 
eût  été  trop  barbare  de  refufer.  Cette  facilite 
étoit  néecluire  , pour  que  le  commandant  ou  fes 
agens  puffent  débiter  impunément  en  public  ce 
qu'ils  avoient  acheté  d’avance  en  fecret , parce 
qu’on  fuppoferoit  touiours  que  ce  ne  pouvoir  être 
autte  choie  que  les  effets  qu'il  avoit  été  permis 
d’acquérir.  Ainfi  fe  vuidoicnt  8c  fe  répandoient 
les  plus  grades  cargaifons. 

La  cour  de  Madrid  fe  flatta  de  mettre  fin  à 
ce  défordre , en  défendant  l'admiflion  des  bâti— 
mens  étrangers  dans  fes  ports,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être.  Mais  les  jamaïcains , ap- 
pelant la  force  au  fecours  de  l'artifice , fc  firçnt 
protéger  , dans  la  continuation  de  ce  commerce, 
par  les  vaiffeaux  de  guerre  anglois,  qui  rcce\[oient 
cinq  pour  cent  fur  tous  les  objets  dont  ils  favo- 
rifuient  1 introduction  frauduleufc. 

Cependant , à cette  violation  éclatante  8c  rai- 
nifelte  du  droit  public,  en  fuccéda  une  plus  foutde 
8c  moins  menaçante.  Les  navires  expédiés  de  la 
Jamaïque  fe  tendoient  aux  rades  de  la  côte  efpa- 
gnole  les  moins  fréquentées  ; mais  fur-tout  a deux 
ports  également  deferts  : celui  de  Brew  â cinq 
milles  de  Catthagène  , 8c  celui  de  Grout  à quatre 
mjlles  de  Porto- Belo.  Un  homme  qui  fçavoit  la  lan- 
gue du  pays,  étoit  promptffngnt  mis  a qur e pour 
avertir  les  contrées  voifines  de  l'arrivée  tles  vaif- 
feaux.  La  nouvelle  fc  répandoit  de  proche  en  pro- 
che avec  la  plus  grande  célérité  , jufqu'aux  lieux 
les  plus  éloignés.  Les  marchands  venoient  avec  la 
même  diligence  ; Sc  la  traite  commcnçoit , mais 
avec  des  précautions  dont  l'expérience  avoit  en- 
feigné  la  nécefTité.  L'équipage  du  bâtiment  étoit 
divifé  en  trois  parties.  Pendant  que  l’une  accucil- 
loit  les  acheteurs  avec  poiitelfe  8c  veilloit  d’un  oeil 
attentif  furie  penchant  8c  l’adreffe  qu'ils  avoient 
pour  le  vol , l'autre  étoit  occupée  â recevoir  la 
vanille  , l'indigo  , la  cochenille  , l’or  Sc  l'argent 
des  efpagnols  , en  échange  des  efclaves , du  vif- 
argent  , des  foieries,  8c  d autres  marchandifcs  qui 
leur  étoient  livrées.  En  même  temps  la  troifièn-.e 
divifion  , retranchée  en  armes  fut  le  tillac,  veil- 
loit à la  fureté  du  navire  8c  de  l'équipage  , aylnt 
foin  de  ne  pas  laiffer  entrer  plus  de  monde  â 
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la  fols  qu'elle  n’en  pouvoir  contenir  dans  l'ordre. 

Lorfque  les  operations  Croient  terminées,  Lan- 
glois regagnoit  Ion  ifle  avec  fes  fonds  qu’il  avoir 
communément  doublés,  & l'cfpagnol  fa  demeure 
avec  fes  emplettes , dont  il  cfpcroit  rirer  un  fem- 
blable  8c  même  un  plus  grand  bénéfice.  De  peur 
d'être  découvert,  il  évitoit  les  grandes  routes  8c 
marchoit  dans  des  chemins  détournés , avec  des 
nègres  qu’il  venoir  d’acheter , & qu'il  avoir  char- 
gés de  marchandifes  diflribuées  en  paquets  4‘une 
forme  & d'un  poids  faciles  à porter. 

Cette  manière  de  négocier  profperoit  depuis 
long-temps  au  grand  avantage  des  colonies  des 
deux  nations , lorfque  la  fubllitution  des  vaifieaux 
de regillre aux  galions  ralentit,  comme  l’Efpagne 
fe  l'étoit  propofe  , la  marche  de  ce  commerce. 
Il  diminua  par  degrés  i & dans  les  derniers  tems  , 
il  étoit  réduit  I peu  de  chofe.  Le  mmillère  de 
Londres  , voulant  le  ranimer  , penfa  en  1 ~U>  que 
le  meilleur  expédient  pour  rendre  à la  J amaique 
ce  qu  elle  aYoït  perdu , étoit  d'en  faire  un  port 
franc. 

Auflotôt  les  bâtimens  efpapols  du  nouveau- 
Monde  arrivèrent  de  tous  les  cotés , pour  y échan- 
ger leurs  métaux  8c  leurs  denrées  contre  les  ma- 
nufactures angloifes.  Cet  empreflement  avoit  cela 
de  commode,  que  le  gain  dont  il  étoit  la  fource, 
étoit  fans  danger  & ne  pouvoir  être  l’occafion 
d’aucune  brouillerie  : mais  il  falloir  attendre  que 
la  cour  de  Madrid  ne  tarderait  pas  à rompre  une 
communication  fi  nuifible  à fes  intérêts.  La  Grande- 
Bretagne  le  penfa  ainfï  , 8c  pour  continuer  à faire 
couler  dans  fon  fein  les  richeffes  du  continent 
voifin,  elle  jetta  fur  la  côte  des  mofquites  les  fon- 
dement d’une  colonie. 

Quel  que  foit  un  jour  le  fort  de  ce  nouvel  éta- 
blilîement , il  et!  certain  que  la  Jamaïque  s’oc- 
cupa long  temps  beaucoup  trop  d'un  commerce 
frauduleux,  8c  trop- peu  de  fes  cultures.  La  pre- 
mière à laquelle  les  anglois  (c  livrèrent , fut  celle 
du  cacao  , qu’ils  avoient  trouvée  bien  établie  par 
les  efpaguols.  Elle  profpéra  tant  que  durèrent  les 
plantations  de  ce  peuple  , qui  en  faifoit  fa  prin- 
cipale nourriture  8c  fon  négoce  unique.  Les  arbres 
vieillirent  ; il  fallut  les  renouveller  : mais  foit  dé- 
faut  de  foins  ou  d’intelligence , ils  ne  réunirent 
pas  , 8c  on  leur  fubllitua  l’indigo. 

Cette  production  prenoit  des  accroiflemrns 
conlidécables,  lorfque  le  parlement  la  chargea  d’un 
droit  au’elle  ne  pouvoit  porter,  St  qui  en  fit  tom- 
ber la  culture  a la  Jamaïque  , comme  dans  les 
autres  ifles  angloifes.  Cecte  imprudente  taxe  fut 
depuis  fupprimée  : .on  lui  fubllitua  meme  des  gra- 
tifications ; mais  cette  générofité  tardive  n’enfanta 
que  des  abus.  Pour  jouir  du  bienfait , les  jamaï- 
cains contractèrent  l’habitude  qu’ils  ont  confervre 
de  tirer  cette  précieufe  teinture  de  Saint-Domin- 
gue , fit  de  l'introduire  dans  la  Grande-Bretagne 
comme  une  riche  lie  de  leur  propre  fol. 

On  ne  fauroit  regarder  comme  entièrement  per- 
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due  la  dépenfe  que  fait  à cette  occafîon  le  gou- 
vernement , puifque  la  nation  en  profite  : mais  elle 
entretient  cette  défiance  8c , s’il  faut  le-  dite  , 
cette  friponnerie  que  l'efprit  de  finance  a fait 
naitre  dans  toutes  nos  légdlations  modernes  en- 
tre l’état  Se  les  citoyens.  Depuis  que  le  fife  n’a 
ceffé  d'imaginer  des  moyens  pour  s’approprier 
l'argent  du  peuple,  le  peuple  n'a  celTc  de  cher- 
cher des  rufes  pour  fc  foultraire  à l’avidité  du 
fife. 

11  exiftoit  encore  quelques  plantations  d’indigo 
à la  Jamaïque , lorfqu'on  commença  à s'y  occuper 
du  coton.  Cette  production  eue  un  fuccès  rapide 
Se  toujours  fuivi , pSrcc qu’elle  trouva  , fans  inter- 
ruption , un  débouché  avantageux  en  Angleterre, 
où  on  la  mettoit  en  oeuvre  avec  une  adrefTe 
qui  a été  plutôt  iqgitée  qu’égalée  par  les  nations 
rivales. 

Le  gingembre  a été  moins  utile  à la  colonie. 

Les  fauvages , qu#  les  européens  trouvèrent  dans 
les  ifles  d’Amérique , en  faifoient  aflez  générale- 
ment ufage  : mais  leurconfommation  en  ce  genre  , 
comme  dans  les  autres  , étoit  fi  bornée  , que  la 
nature  brute  leur  en  foumiffoit  fufiifamment.  Les 
ufurpateurs  prirent  une  efpèce  de  paflion  pour 
cette  épicerie.  Ils  en  mangeoient  le  matin  , pour 
aiguifer  leur  appétit.  On  leur  en  fervoit  à table, 
confit  de  plufieurs  façons.  Ils  en  ufoient  après 
le  repas , pour  faciliter  la  digeltion.  C croit,  dans 
la  navigation , leur  antidote  contre  le  feorbur. 
L’ancien  monde  adopta  le  goût  du  nouveau  , 8c 
ce  goût  dura  jufqu'à  ce  que  le  poivre , qui  avoir 
eu  long  - temps  une  valeur  extraordinaire , fut 
baifle  de  prix.  Alors  le  gingembre  tomba  dans 
une  efpèce  de  mépris , 8c  la  culture  tn  fut  à- 
peu-pres  abandonnée  par-tout , excepté  à la  Ja- 
maïque. 

Cette  ifle  produit  Se 'vend  une  autre  épicerie  , 
connue  fous  le  nom  impropre  de  poivre  de  la  Ja- 
maïque. 

L’art  de  le  cultiver  ne  fut  connu  à la  Jamaïque  # 
u’en  i6â8.  Il  y fut  porté  par  quelques  habitans 
e la  Barbade.  L’un  d’entr’eux  avoit  tout  ce 
qu’exige  la  forte  de  création  qui  dépend  des  hom- 
mes : c’étoit  Thomas  Moddifort.  Son  activité  , 
fes  capitaux , fon  intelligence  le  mirent  en  état 
de  défrither  un  terrein  immenfe  , Sc  l’élevèrent  , 
avec  le  temps , au  gouvernement  de  la  colbnie. 
Cependant  le  fpeCtacle  de  fa  fortune  8c  fes  vives 
follicitations  ne  pouvoient  engager  aux  travaux  de 
la  culture , des  hommes  nourris  la  plupart  dans 
l’oifiveté  des  armes.  Douze  cents  malheureux  , 
arrivés  en  1670  de  Surinam  , qu’on  venoir  de  cé- 
der- aux  hollandois  , fe  montrèrent  plus  dociles  I 
fes  leçons.  Le  fcefoin  leur  donna  du  courage , 8c 
leux  exemple  infpira  l'émulation.  Elle  fut  nourjie 
par  l'abondance  d'argent  que  les  fuccès  conti- 
nuels des  flibultiers  faifoient  entrer  chaque  jour 
dins  l'ifle.  Une  grande  partie  fut  employée  a la 
conltruCtioo  des  édifices , à l’achat  des  cfdavcs. 
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des  u Om files  , de  tous  les  meubles  néceffaires  au* 
habilitions  naiffantes.  Avec  le  temps , il  fortit  de 
cette  poffeflîon  une  grande  abondance  de  lucre 
inférieur  , à la  vérité , à celui  qu'on  fabriquoit 
dans  la  plupart  des  autres  colonies , mais  dont  le 
ïum  avant  une  fupérioritc  marquée. 

Le  cafier  ptofpéroit  dans  les  établilfemens  hol- 
1 induis  & françois  du  nouveau  - Monde  , avant 
que  les  anglois  euflent  fongé  à fe  l'approprier.  La 
Jamaïque  fur  meme  la  feule  des  ifles  britanniques 
qui  crut  devoir  l'adopter  i mais  elle  n’en  pouffa 
jamais  la  culture  auffi  loin  que  les  nations  ri- 
vales. 

Etal  , commerce  , produBiodi  , population  fi  ad 
miqifiration de  la  Jamaïque.  C'étoit,  en  1756  , une 
opinion  généralement  reçue-que  la  Jamaïque  étoic 
dans  le  plus  grand  état  de  proscrite  où  elle  put 
atteindre.  Une  ifle  occupée  depuis  un  fiècle  par 
un  peuple  aâif  & éclaire  : une  ide  où  1a  pira- 
terie 8e  un  commerce  frauduleux  avoient  verfé , 
fans  interruption  , les  tréfors  du  Mexique  8e  du 
Pérou  : une  ifle  i laquelle  aucun  moyen  d'exploi- 
tation n'avoit  jamais  manqué  : une  ifle  dont  les 
parages  fûts  8e  les  rades  excellentes  n'avoient 
celfé  d'appellct  les  navigateurs  : une  ifle  qui  avoit 
toujours  vu  Tes  productions  recherchées  par  l’Eu 
rope  entière  ; un  tel  établiflement  dcvoit  paroi- 
tre,  même  aux  efprits  les  plus  réfléchis,  avoir 
fait  tous  les  progrès  dont  la  nature  l'avoir  rendu 
fufceptible. 

La  guerre,  qui  rendra  cette  époque  à jamais 
célèbre  , dilfipa  une  illufion  fl  raifonnable.  Un 
fléau  , qui  quelquefois  bouleverfe  les  états  8c  tou- 
jours les  épuife , fut  une  fource  de  fortune  pour 
la  Jamaïqic.  Les  négociant  anglois  , enrichis  des 
dépouilles  d’un  ennemi  par-tout  vaincu  , par  tout 
fugitif,  fe  trouvèrent  en  état  de  faire  de  greffes 
avances  8c  de  longs  crédits  aux  cultivateurs.  Les 
oolors  eux-mêmes  , animés  par  le  découragement 
des  colons  françois , dont  les  travaux  avoicnt 
jufqu'alors  été  fi  heureux  , profitèrent  avec  cha 
leur  des  facilités  que  des  événement  inattendus 
mettoiem  dans  leurs  mains.  La  paix  n'arrêta  pas 
l'impulfion  reçue.  Ce  mouvement  rapide  a conti- 
nué , 8c  les  productions  de  la  colonie  font  de  près 
d'un  tiers  plus  confidérables  qu'elles  ne  l'ctoient 
il  y a trente  ans.  • 

L’ifle  entière  peut  contenir  trois  millions  huit 
cents  mille  acres  de  terre.  Les  montagnes  , les 
rochers , les  lacs , les  marais , les  rivières  , d'au- 
tres lieux  néceflairement  perdus  pour  les  travaux 
utiles , en  occupent  un  million  fept  cents  vingt- 
huit  mille  quatre  cents  trente-un  , félon  les  lu- 
mières d'un  homme  judicieux  8c  applique , qtii  a 
long-temps  conduit  la  colonie.  Le  gouvernement 
en  , a fucceflivement  accordé  un  million  fix  cents 
foirante  8,-  once  mille  cinq  cents  foixante-neuf , 
qui  font  défrichés  ou  qui  peuvent  l’être.  Il  en 
relie  encore  à concéder  quatre  cents  mille  , qui 
attendent  des  bus  8c  des  moyeu  d'exploitation. 
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En  tôf8,  la  Jamaïque  comptott  quatre  mille 
cinq  cents  blancs  8c  quatorze  cents  cfclaves  i en 
1670,  fept  mille  cinq  cents  blancs  8c  huit  mille 
cfclaves;  en  17)4,  fept  mil  e fix  cems  quarante- 
quatre  blancs  8c  quatre-vingt  fix  mille  cinq  cent* 
quarante  fix  cfclaves;  en  1746  , dix  mille  blancs 
8c  cent  douze  mille  quatre  cents  vingt- huit  en- 
claves ; en  1768  , dix-fept  mille  neuf  cents  qua- 
rante-lept  blancs  8c  cent  fuixante-fix  mille  neuf 
cent}  quatorze  cfclaves  ; en  1777  , dix-huit  mille 
cinq  cents  blancs  , trois  mille  fept  cents  noirs  ou 
mulâtres  libres  , 8c  cent  quatre  - vingt  - dix  mille 
neuf  cents  quatorze  cfclaves.  Cent  dix  mille  de 
ces  malheureux  font  placés  fur  fix  cents  quatre- 
vingt  fucrenes.  Le  relie  cil  employé  ides  cultu- 
res moins  précieufcs  dans  quatorze  cems  foixante 
habitations , à la  navigation  , au  fervice  domefti- 
que  , 8c  à d'aucres  travaux  de  néctfltté  première. 

Les- dépenfes  publiques  de  la  colonie  s'élèvent 
annuellement  à 017,750  livres.  C'eft  avec  des 
impofitions  fur  les  maifons  , fur  les  différentes 
productions  du  fol,  fur  les  boiffons  étrangères, 
l'ur  la  tète  des  noirs  ; 8c  dans  les  cas  extraordi- 
naires , avec  un  doublement  de  capitation  qu'oa 
pourvoit  à ces  befoins.  Les  comptables  chargés  , 
dans  les  dix-neuf  paroffes , de  lever  les  contri- 
butions osdonnées  par  l'affemblée  générale  , ont 
obtenu  pour  prix  de  leurs  foins  deux  8c  demi 
pour  cent , 4k  le  receveur  général  en  retient 
cinq. 

Les  montioiesqui  circulent  habituellement  dans 
l'ifle,  ne  paflent  pas  954,041  I.  Ce  numétSire  ell 
plus  que  futfilaiK  , parce  qu’il  ne  fert  qu'aux  plus 
petits  détails  de  commerce.  Les  cfclaves  appor- 
tés d’Afrique  , les  marchandées  que  l’Europe  en- 
voie i tout  ce  qui  a une  grande  valeur,  cft  payé 
en  lettres  • de  - change  fur  Londtes  8c  fur  quel- 
qu'un des  autres  ports  britanniques  où  les  colons 
envoient  leurs  denrées  pour  leur  propre  compte. 

Le  prix  de  ces  productions  n'efi  pas  unique- 
ment defliné  aux  befoins  fans  cefle  renaiflai  s de 
la  Jamaïque.  Une  grande  partie  doit  fervir  à l'ac- 
quittement des  dettes  qu'un  luxe  immodéré  8c  des 
malheurs  trop  répétés  lui  ont  fait  fucceflivement 
comraûer.  Ses  engagemens , autant  qu'on  en  peut 
juger , s'élèvent  aux  deux  tiers  de  fes  richefles  ap- 
parentes. Le  plus  grand  nombre  de  fes  créanciers 
eft  fixé  en  Angleterre.  Les  autres  font  dts  négo- 
ciant paflagerement  établis  dans  l'ifle , parmi  lef- 
quels  on  compte  beaucoup  de  juifs,  l’uiflc  ce  peu- 
ple , d'abord  efclave,  puis  conquérant , 8t  enfuite 
avili  pendant  vingt  fiecles , poffeder  un  jour  lé- 
gitimement la  Jamaïque  , ou  quclqu'autre  ifle  riche 
du  nouveau-Monde  ! Puiflet  il  y raflemhlcr  ton* 
fesenf'ans,  8c  les  élever  en  paix  dans  la  culture 
8c  le  commerce  , à l’abri  du  fanatifme  qui  le  ren- 
dit odieux  à la  terre  , 8c  de  la  perfécution  qui 
l’a  trop  rigotireufemcnt  puni  de  fes  erreurs  I Que 
les  juifs  vivent  enfin  libres  , tranquilles  8c  heureux 
dans  un  coin  de  l’univers  , puifqu'ilj  font  nos  ftc- 
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tes  par  les  liens  de  l'humanité,  & nos  pères  par 
les  dogmes  de  la  religion  I 

La  colonie  envoie  a&u*IUment , chaque  année, 
à fa  métropole  huit  cents  mille  quintaux  de  lucre 
qui,  à 40  liv.  le  quintal , produifent  3 1,000,000 
de  livres  : quatre  millions  de  galons  de  rum  qui , à 
1 Jiy.  10  f.  fc  galon  , produifent  6,cr.o,ooo  de  liv.  : 
trois  cents  mille  galons  de  mclaffequi,  à 10  f. 
U galon,  produifent  l f 3,000  liv.  : ûx  mille  quin- 
tau* de  coton  qui , à 1 fo  liv.  le  quintal , pro- 
duisent 900,000  livres  : (ïr  mille  quinuux  de  pi- 
ment qui,  à 41 1.  le  quintal,  produifent  ija,oool. 
dix- huit  mille  quintaux  de  café  qui,  à fo  liv.  le 
quintal,  produifent  900,000  livres  : trois  mille 
quintaux  de  gingembre  qui , à 70  liv.  le  quintal , 

Eoduifent  110,000  livres  : pour  400,000  liv.  en 
iis  de  teinture  ou  de  marqueterie.  Tout  ces  ob- 
jets réunis  portent  ks  produits  de  la  Jamniqut  à 
40,811000  liv. 


Les  navires  deftinés  à leur  extraflion  fonttrès- 
multipliés , mais  du  port  de  cent  cinquante  à deux 
cents  tonneaux  feulement. 

Un  petit  nombre  prennent  leur  chargement  au 

rire  Moranc , qu'il  faudrait  regarder  comme  bon 
l'entrée  était  moins  difficile.  Celte  rade  , fituée 
dans  la  partie  méiidionale  de  l'ille,  n'eft  défen- 
due que  pir  une  batterie  mal  conlhutte  8c  mal 
placée. Doute  hommes  commandés  parun  fergent, 
y font  continuellement  la  garde.  Non  loin  de  Ü 
eft  une  baie  du  même  nom,  plus  commode  8c 
plus  fréquentée  par  les  navigateurs. 

La  côte  n'offre  plus  de  mouillage  que  pour  de 
très  petits  bateaux  jufqu'au  Port-Royal  , où  eft 
embarquée  la  moitié  des  productions  de  la  colonie 
dellinées  pour  l'Europe. 

Plus  loin  eft  le  vieux  havre , communément 
affex  fréquenté.  Les  planteurs  voifins  ont  fouvent 
réfolu  d'élever  quelques  ouvrages  pour  piotégcr 
contre  les  petits  coriaires  les  bàtimcns  qui  y for- 
meraient leur  catgaifon.  Ce  projet  difpendicux 
parait  tout- è-fait  abandonné.  L'on  a Compris  en- 
fin que.  rembarras  de  l'entrée  ferait  toujours  la 
^pieilleure  des  défetrfes. 

La  baie  de  la  rivière  Noire  exigerait  un  bonne 
batterie.  Ou  l'établirait  (ans  beaucoup  de  frais , 
& elle  feroit  la  ftlretc  du  grand  nombre  de  petits 
navires  qui  la  fréquentent. 

Savane-la-Mare  n'a  jamais  que  peu  d’eau  , & 
fon  entrée  eft  par  tout  embarraflee.  de  récifs  te 
de  rochers  fubmergés.  C'eft  le  plus  mauvais  port 
■de  la  colonie-  Il  ell  pourtant  devenu  l'entrepôt 
d’un  affez  grand  commerce  , depuis  que  le  terri- 
.foire  voilîn  a été  défriché.  Ses  habitant  voulurent 
autrefois  s'entourer  de  fottifications.  L’ouvrage 
fut  abandonné  , après  qu'on  y eut  dépenfe  plus 
de  cent  mille  écus.  Il  ne  relie  plus  de  ces  tra- 
vaux qu’un  amas  de  ruines. 

L’idc  n’a  fur  fa  côte  occidentale  très- rc (Terrée 
qu'un  fcul  pou , üc  ç'eil  celui  d'Oungc.  Sept 


ou  huit  bârimetis  y prennent  annuellement  leut 
charge. 

Le  premier  havre  au  nord  , eft  celui  de  Sainte- 
Lucie.  11  eft  fpacieux  ; il  eft  fur;  il  eft  défendu 
par  un  fort  capable  de  faire  quelque  réfiftaivce  , 
s'il  ctoit  réparé  , fi  fon  artillerie  étoit  mife  en 
état -de  fervir.  On  y entretient  toujours  une  foi- 
ble  garnjfon. 

. Huit  ou  neuf  lieues  plus  loin  , eft  l'excellente 
baie  de  Montego.  La  cinquième  partie  des  pro- 
ductions de  la  colonie  eft  embarquée  dans  la  pe- 
tite ville  de  Barnet , défendue  pat  une  batterie 
de  dix  canons. 

Des  bas-fonds  rendent  difficiles  Tentréedu  port 
Sainte-Anne.  A peine  rcçojt-il  tous  les  ans  quinze 
ou  feize  navires. 

Le  port  Antonio  eft  un  des  plus  fùrs , mais 
non  des  plus  fréquentés  de  Tille.  Son  fort  ell 
gardé  par  un  détachement  que  commande  un  of- 
ficier. 

La  côte  orientale  n'offre  que  le  havre  de  Man- 
chinccl.  Le  mouillage  y éft  bon  ; mais , dans  les 
parages  voifins  , la  mer  eft  toujours  violemment 
agitée  par  les  vents  d'eft.  C eft  le  quartier  le 
plats  expofé  à Tinvafion  ; & la  batterie  de  dix  ca- 
nons , qu'on  y a coliftruite , ne  le  mettrait  pas  à 
Tabti  du  danger  , fi  ces  richeffes  étoiem  plus  con- 
fidérabies-  Toute  la  défenfc  de  la  colonie  réltde 
proprement  dans  le  Pprt-Royal. 

Sant-Iago  de  la  Vega  , que  les  angloisnnt  ap- 
pelle Spanisktown  , parofiToit  être  la  capitale  de 
l ifte  en  I7j6. Cette  ville,  bâtie  par  les  clpjgnols 
à quelques  milles  dt  la  mer , fur  la  rivière  de 
Col  >re  , la  plus  confidcrabU  du  pays , fans  être 
navigable,  étoit  le  liège  du  cotps  légiflatif,  du 
gouverneur  général  , des  tribunaux  de  jullice  , 
Se  par  confcqucnt  le  iéjout  des  colons  les  plus 
riches. 

■ L'amiral  Knowles  jugea  cet  arrangement  con- 
traire au  bien  public  ; 8e  en  1756  , il  fit  décider 
pat  Taflcmbléc  générale , que  tous  les  «(Torts  , 
tous  les  pouvoirs  del'adminiftiation  feraient  réunis 
à Kinrtown. 

Lorfque  les  efpagnols  furent  obligés  d'aban- 
donner la  Jamaïque  à TAngleteire , ils  y lailTcrent 
un  affez  grand  nombre  de  nègres  Se  de  mulâtres 
qui , las  de  leur  efclavagff , prirent  la  téfolution 
de  fauver  dans  les  montagnes  une  liberté  que 
fembloic  leur  offrir  la  fuite  de  leurs  tyrans  vain- 
cus. Après  avoir  établi  des  réglemcns  qui  devment 
affûter  leur  union , fis  plantèrent  du  mais  & du 
cacao  dans  Us  lieux  Us  plus  inacreffibUs  de  leur 
retraite.  Mais  llmpoffibilité  de  fubfiller  jufqu'au 
temps  de  leur  récolte , Us  força  de  defeendre  dans 
la  plaine  pour  y dérober  des  vivres.  Le  conqué- 
rant fouffrit  ce  pillage  d'autant  plus  impatiem- 
ment , qu'il  n'avoit  tien  à perdre , 8c  déclara  la 
guerre  la  plus  vive  à ces  taviffeurs.  Plufieurs  fu- 
rent maftàctcs.  Le  plus  grand  nombre  fe  fou- 
rnit. Cinquante  ou  foixame  feulement  trouvèrent 
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encore  des  rochers,  pour  y vivre  ou  mourir  li- 
bres. 

La  politique  vouloir  qu'on  achevât  d'extermi- 
ner ou  de  réduire  cette  poignée  de  fugitifs  , 
échappes  â la  chaîne  où  au  carnage-  Mais  les 
troupes , qui  périîloient  ou  s'épnifoient  de  fati- 
gue , ne  goûtèrent  pas  un  fyltême  de  défit uc- 
tion , qui  devoit  leur  coûter  encore  du  fang.  On 
y renonça  , dans  la  crainte  de  les  foulcver.  Cette 
condefcendance  eut  des  fuites  funcliesi  Les  ef- 
claves , que  l'horreur  du  travail  ou  la  peur  des 
châtimens  jectoit  dans  le  défelpoir , ne  tardèrent 
pas  à chercher  un  afyle  dans  les  bois  , où  ils 
ctoient  fûrs  de  trouver  des  compagnons  prêts  à 
les  affilier.  Le  nombre  des  tugitits  augmenta  tous 
les  jours.  On  les  vit  bientôt  déferrer  par  cllaims  , 
apres  avoir  malfacré  leurs  maîtres  , oc  dépouille 
les  habitations  qu'ils  .livroient  aux  flammes  Inu- 
tilement on  eniployoït  cotitrieux  des  partifans  ac- 
tifs , auxquels  on  allùra  yco  J 1 v-  pour  chaque  noir 
mallâcré , dont  ils  prélcnteroient  la  tète.  Cette 
rigueur  ne  changea  rien 8c  la  defertion  n'en  de- 
vint que  plus  générale. 

Le  nombre  des  rebelles  accrut  leur  audace.  Juf- 
qu'en  - 1690  ils  s étoient  bornes  à fuir.  Mais  entin 
le  croyant  allée  forts,  meme  pour  attaquer,  on 
les  vit  fondre  par  bandes  feparées  fur  les  planta- 
tions angloilcs,  où  ils  firent  des  dégâts  horribles. 
En  vain  furent-ils  repoufTcs  avec  perte  dans  leurs 
montagnes  ; en  vain  pour  les  y contenir  , conf- 
truifît-on  des  forts  de  diltance  en  dillance  avec 
des  corps  de-garde  : malgré  ces  précautions , les 
ravages  recommencèrent  à diverlès  repriies.  Le 
rcirentiment  mit  tant  de  fureur  dans  l ame  des 
noirs  achetés  par  les  blancs , que  ceux-ci , pour 
couper,  difoicnt-ils,  la  racine  du  mal  , rélbiu- 
rent , en  1751,  d'employer  toutes  les  forces  de 
la  colonie  à détruire  un  ennemi  jullement  impla- 
cable. 

Auffi-rôt  les  loix  militaires  prtnnent  la  place  de 
toute  adminiflration  civile.  Tous  les  colons  fe  par- 
tagent en  corps  de  troupes.  On  fe  met  en  mou- 
vement, 011  marche  aux  rebelles  par  differentes 
routes.  Un  parti  fe  charge  d'attaquer  la  ville  de 
Nauny,  que  les  noirs  avoient  bâtie  eux -mêmes 
dans  les  montagnes  Bleues.  Avec  du  canon  , on 
reuffit  à réduire  une  place  conflruite  fans  règles, 
défendue  fans  artillerie  : mais  les  autres  entrcpri- 
lcs  n’ont  qu'un  fuccès  équivoque , ou  balance- 
pat  des  pertes  Les  efclaves  , plus  glorieux  d'un 
triomphe  qu'abattus  de  dixeevers,  s'enorgueilhf- 
fent  de  ne  plus  voir  dans  leurs  tyrans  que  des 
ennemis  à combattre.  Après  neuf  mois  de  com- 
bats ite  de  courfes  , on  abandonne  enfin  le  projet 
de  les  foumettre. 

Les  anglois,  rebutés  de  courfes  & d'armemens 
inutiles  , tombèrent  dans  un  découragement  uni- 
verfel.  Les  plus  pauvres  d'enrr'eux  n'ofoient  ac- 
cepter lei  terreins  que  le  gouvernement  leur  of- 
fioic  au  voifïnage  des  montagnes,  ües  établilfe- 
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mens  plus  éloignés  des  rebelles  aguerris , furent 
négligés  , ou  même  abandonnés.  Plulîeurs  endroits 
de  Cille  , qui , par  leursafpeét , annonçoient  le 
plus  de  lécoudité,  relièrent  dans  leur  état  in- 
culte. 

Dans  cette  fîcuation  , Trelaunay  fut  chargé  de 
l'adminillration  de  la  colonie.  Ce  gouverneur  fa- 
ge  , ite  fans  doute  humain , ne  tarda  pas  a fentic 
que  des  hommes  qui  , depuis  près  d'un  fiècie  , 
vivoient  de  fruits  fauvages  , nuds  , ex  pu  Ifs  a tou- 
tes les  injures  de  l'air  j qui , toujours  aux  prifes 
avec  un  affaillant  plus  fort  & mieux  armé  , ne 
ceffoiem  de  combattre  pour  la  defenfe  de  leur 
liberté , ne  feraient  jamais  réduits  par  la  force 
ouverte.  II  eut  donc  recour;  aux  voies  de  conci- 
liation. On  leur  olfrit  non-feulemei.t  des  terres 
en  propriété  , mais  la  liberté , nuis  l’indépen- 
dance. Ces  ouvertures  fuient  accueillies  tasora- 
blement.  Le  traité  conclu  avec  eux  en  1719  * 
potta  que  le  chef  qu’ils  choifiroient  eux-mêmes, 
recevrait  fa  commifljon  du  gouvernement  anglois  ; 
qu'il  fe  rendrait  tous  les  ans  dans  la  capitale  de 
la  colonie  , s’il  en  étoit  requis  \ que  deux  blancs 
rélideroient  habituellement  auprès  de  lui  , pour 
maintenir  une  harmonie  utile  aux  deux  nations  s 
8 c qu’il  prendrait  les  armes  avec  tous  les  Cens  , 
fi  U colonie  etoit  jamais  attaquée. 

Tandis  que  Trelaunay  iaifoit  cet  accomode- 
ment  au  nom  de  la  couronne  , l'alfeorblée  géné- 
raie  de  la  colonie  nrapofa  fou  arrangement  par- 
ticulier. Dans  ce  fécond  accord  , Te  nouveau 
peuple  s'engagea  â ne  plus  donner  de  retraite  aux 
efclaves  fugitifs  ; fte  on  lui  afîura  une  fomme  fixe 
pour  chaque  défertcur  qu'il  dénoncerait , une  ré- 
compenfe  plus  conûdcrable  pour  ceux  qu’il  ra- 
mènerait dans  leurs  plantations.  Depuis  ce  paéle , 
la  petite  république  rétrograda  toujours.  Elle  11c 
compte  plus  dans  fon  fem  que  treize  cents  indi- 
vidus , hommes , femmes  , enfans , repartis  dans 
cinq  ou  fîx  villages- 

Soit  que  ce  qui  venoit  dï  fe  paffer  eût  inf- 
pirc  de  l’audace  , ou  que  la  dureté  du  joug  an- 
glois eût  foulevc  la  haine  , les  nègres  efclaves  rc«* 
folurenc  d'être  libres  auffi.  Pendant  que  la  gueriw* 
d’Europe  embrafoit  l’Amérique  , ces  malheureux 
convinrent , en  1760,  de  prendre  tous,  les  arme* 
le  meme  jour , de  malfacter  leurs  tyrans  , 8e  de 
s’emparer  du  gouvernement.  Mais  l’impatience  de 
la  liberté  déconcerta  l’unanimité  du  complot , ea 
prévenant  le  moment  de  l'exécution. 

On  prit  des  mefures  contre  de  nouveaux  fou- 
levemens.  Un  efclave  cil  fufligé  dans  les  places 
1 publiques , s'il  joue  â quelque  jeu  que  ce  foit  , 
s’il  ofe  aller  i fa  chafTe  , ou  s'il  vend  autre  chofe 
que  du  fait  ou  du  poifTon.  II  ne  peut  fouir  de 
l’habitation  où  il  fert , fans  être  actompagnc  d'un 
blanc  , ou  fans  une  permilfion  par  écrit.  S'il  bat 
du  tambour , ou  s'il  fait  ufage  de  quelque  infini- 
ment bruyant , fon  maitre  eft  condamné  â une 
amende  de  sa;  1.  C’cfl  ainû  que  les  anglois  , ce 

peuple 
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peuple  fi  jaloux  de  fa  liberté,  fe  joue  de  celle 
des  autres  hommes.  Enfin  la  Jamaïque  eft  de  tou- 
tes les  contrées  de  l'Amérique  celle  où  le  nègre 
eft  le  plus  maltraité. 

Ce  ferait  une  perte  funefte  à l’Angleterre  que 
celle  de  la  Jamaïque.  La  nature  a placé  cette  i(le 
à l'entrée  du  golfe  du  Mexique  t 8c  l'a  comme 
rendue  la  def  de  ce  riche  pays.  Les  vairt"eaux.qui 
vont  de  Catthagène  A la  Havane  , font  forcés  de 
palier  fur  fes  côtes.  Elle  eft  plus  A portée  qu'au- 
cune autre  ifle  des  différentes  échelles  du  con- 
tinent. La  multitude  8c  l'excellence  de  fes  rades 
lui  donnent  la  facilité  de  lancer  desvaiffeaux  de 
guerre  de  tous  les  points  de  fa  circonférence. 
Tant  d’avantages  font  achetés  par  des  inconvé- 
nie ns. 

Si  l'on  arrive  aifément  à la  Jamaïque  par  les 
vents  alifés  , en  allant  reconnoîtte  les  petites  An- 
tilles, il  n’ell  pas  aufii  facile  d'en  fortir,  foit 
qu’on  prenne  le  détroit  de  Bahama , foit  qu’on 
fe  détermine  pour  le  partage  fous  le  vent. 

JANISSAIRES.  Voyrq  l’article  Ottoman 
( Empire  ) 8c  le  Diétionnaire  de  l’Art  militaire. 

JAPON  , grande  contrée  qui  fe  trouve  à l’ex-t 
trêmité  de  l'Alie.  II  ferait  inutile  de  donner  ici 
des  détails  fur  l'adminiftration  defpotique  du  Ja- 
pon ; 8c  nous  nous  bornerons  à indiquer  ce  qui  a 
rapport  aux  établifljtinens  de  commerce  qu’y  eu- 
rent autrefois  les  portugais , 8c  qu'y  confsrvent 
les  hnllandois  : 8c  nous  terminerons  l’article  par 
quelques  remarques  de  Monjefquieu  fur  les  loix 
& le  gouvernement  du  Japon. 

Ce  fut  en  t 541  qu'une  tempête  jetta  , comme 
par  bonheur,  un  vaifleau  portugais  fur  les  côtes 
de  ces  ifles  fameufes.  Ceux  qui  le  montoient  , 
furent  accueillis  favorablement.  On  leur  donna 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  fe  rafraîchir  8c  fe  radou- 
ber. Arrivés  à Goa  , ils  rendirent  compte  de  ce 
qubls  avoient  vu  } &r  ils  apprirent  au  vice  - roi , 
qu'une  nouvelle  contrée  fort  riche  8c  fort  peu- 
plée s’offroit  au  cèle  des  millionnaires , à l'induf- 
trie  des  négociant.  Les  uns  8c  les  autres  prirent 
la  route  du  Japon. 

lis  trouvèrent  un  grand  Empire  , peut-être  le 
plus  ancien  du  monde  après  celui  de  la  Chine. 
Ses  annales  font  mêlées  de  beaucoup  de  fables  : 
mais  il  paroît  démontré  qu'en  Mo  Sin-Mn  fonda 
la  "monarchie  qui  s'eft  depuis  perpétuée  dans  la 
même  famille.  Ces  fouverains , nommés  daipït , 
éroient  A la  fois  les  rois  , les  pontifes  de  la  na- 
tion ; 8c  la  réunion  de  ces  deux  pouvoirs  mectoit 
dans  leurs  mains  tous  les  rertorts  de  l'autorité  fu- 

f urine.  Les  dairis  étoient  des  petlônnes  Tacrées  , 
es  defeendans , les  repréfenrans  des  dieux.  La 
plus  légère  defohéiflance  A la  moindre  de  Itu.s 
loix , croit  regardée  comme  un  crime  digne  des 
plus  grands  fuppliccs.  Le  coupable  même  n'etnit 
pas  puni  fenl  : on  enveloppoit  dans  fon  châtiment 
fa  famille  entière. 

Vers  le  onzième  fiècle , ces  princes  -,  plus  ja- 
CSeon.  polk.  &>  diplomatique.  Tome  IL 
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loux  fans  doute  des  douces  prérogatives  du  fa- 
cerdoce  que  des  droits  pénibles  de  la  royauté  , 
partagèrent  l'état  en  plufieurs  gouvemeinens  , dont 
l'adminiftration  politique  fut  confiée  A de  grands 
feigneurs  connus  par  leurs  lumières  8c  par  leur 
fagefle. 

Le  pouvoir  illimité  des  dairis  fouffiit  de  ce 
changement.  Ilslaiflèrent  flotter  comme  au  ha  fard 
les  rênes  de  l'Empire.  Lçuis  licutenans,  dont  l'am- 
bition étoit  inquiète  & clairvoyante  , trouvèrent 
dans  cette  indolence  le  gefme  de  mille  révolutions. 
Peu  à peu  on  les  vit  fe  relAcher  de  l'obo-irtailce 
qu'ils  avoient  jurée.  Ils  fe  firent  la  guerre  en- 
tr'eux;  ils  la  firent  A leur  chef.  Une  ifidépendance 
entière  fut  le  fruit  de  ces  mouvemens.  Tel  étoit 
l'état  du  Japon , lorfqu'il  fut  découvert  par  les 
portugais. 

Les  grandes  ifles  qui  compofent  cet  Empire , 
placées  fous  un  ci.cl  orageux  , environnées  de 
tempêtes  , agitées  par  des  volcans , fujettes  A ces 
grands  accidens  de  la  nature,  qui  impriment  la 
terreur  , étoient  remplies  d'un  peuple  que  la  fu- 
perftirion  dominoit,  &:  qui,  par  des  circonftan- 
ces  particulières  , étoit  avide  de  nouveauté.  Les 
portugais  furent  reçus  avec  le  plus  vif  empreffe- 
ment.  Tous  les  ports  leur  furent  ouverts.  Chacun 
des  petits  rois  du  pays  chercha  à les  attirer  dans 
fes  états.  On  fe  difputoit  à qui  leur  ferait  plus 
d'avantages  , à qui  leur  accorderoît  plus  de  pri- 
vilèges, A qui  leur  donnerait  plus  de"  facilités. 
Cri»  négocians  firent  un  commerce  immenfe.  Ils 
tranfportoient  au  Japon  les  marchandifes  de  l'Inde 
qu’ils  tiraient  de  différent  marchés  , Sc  celles  de 
Portugal , auxquelles  Macatv  fervoit  d’entrepôt. 
Le  dairi  , les  ufurpateurs  de  fes  droits  fouverains , 
les  grands  de  l’Empire , la  nation  entière  , tous 
faifoit-nt  une  confommation  prodigieu  c des  pro- 
duirons d'Europe  8c  d’Afie.  Mais  avec  quoi  les 
payoit-on  ? 

Le  terrein  du  Japon  eft  en  général  mortueuxSc 
peu  fertile.  Ce  qu’il  donne  de  riz , d’orge  &*de 
froment,  les  feuls  grains  auxquels  il  foit  propre, 
ne  fuflit  pas  A la  prodigieufe  population  qui  le 
couvre.  Les  hommes , malgré  leur  activité  , leur 
intelligence , leur  frugalité  , feraient  réduits  A 
mourir  de  faim , fans  les  reflources  d’une  mer  ex- 
trêmement poirtonnetife.  L’Empire  Ihurnit  un  petit 
nombre  de  productions  qui  puiffem  être  expor- 
tées , exceptés  fes  ouvrages  d’acier  , les  plus 
pirfaits  que  l'on  connoift’e  , fes  poicclaines  8c 
quelques  autres  articles,  fes  manufactures  n’étoient 
d’aucun  prix  pour  l’Europe. 

C’étoit  principalement  avec  le  fccotirs  de  fes 
mines  d’or , d’argent , de  cuivre,  les  plus  riches . 
de  l'Afie  , 8c  peut-êtrp  du  monde  entier,  que  le 
Japon  payoit  fes  dopâmes.  Les  portugais  empor- 
toient  tous  les  ans  de  ccs  métaux  pour  quatorze 
à quinze  millions  de  livres.  Ils  cpoufoieiu  d’ail- 
leurs les  plus  tichcs  hérit'ères  du  pays , 8c  s’al- 
1 liqjent  aux  familles  les  plus  puiffantes. 
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Le  Japon  feçyrit  en  1600  de  refuge  àf  quelques 
hollandois  qui  avoient  fait  naufrage  4 l'ifle  de 
Bang  > mais  ce  ne  fut  qu'en  1609  qu’il  reçut  des 
navires  de  la  coinpagnie.  * 

Depuis  près  d'un  ficelé  le  gouvernement  avoit  chan- 
gé au  Japon.  Un  tyran  avoit  renduféroce  un  peuple 
magnanime.  Taycofama,  de  foldat  devenu  géné- 
ral , 8c  de  général  empereur , avoit  ufurpé  tous 
les  pouvoirs , anéanti  tous  les  droits.  Aptes  avoir 
dépouillé  le  darri  du  péri  d’autorité  qui  lui  ref- 
toit,  il  avoit  fubjugué  tous  les  petits  rois  du 
pays.  Le  comble  de  la  tyrannie  eft  d’établir  le 
defpotifme  par  les  loix.  Taycofama  fit  plus  en- 
core : il  le  cimenta  par  des  loix  fanguinaircs-  Sa 
légidation  civile  ne  fut  qu’un  code  criminel , où 
Ton  ne  voyoit  que  des  échafauds , des  fupplices  , 
des  coupables  , des  bourreaux. 

La  navigation  , le  commerce  , les  comptoirs  des 
portugais  s'ctoicnt  foutenus  durant  les  perfécu- 
tions  violentes  de  Taycofama.  Cependant  depuis 
long-temps  le  gouvernement  8c  le  peuple  anglais 
étoient  mécontent  d’eux.  ‘Ils  s’étoient  rendus  fuf- 

fieits  au  gouvernement  par  leur  ambition  , par 
eurs  intrigues , peut-être  par  des  confpiratîons 
fecrètcs  ; & odieux  au  peuple  , par  leur  avatice , 
par  leur  orgueil,  par  leurs  infidélités.  Mais,  com- 
me on  avoit  pris  l'habitude  des  marchandifes  qu'ils 
apportoient , Sr  qu’on  n’avoir  point  d’autre  canal 
que  celui  de  leur  navigation  pour  fc  les  procuter , 
ils  ne  furent  exclus  du  Japon  qu’à  la  fin  de  1638, 
lorfqu'il  y eut  des  negocians  en  état  de  Icsjfm- 
placcr. 

. Les  hollandois , qui  depuis  quelque  tems  croient 
entrés  en  concutreucc  avec  eux  , ne  fureur  pas 
enveloppés  dans  cette  difgrace.  Comme  ces  répu- 
blicains n’avoient  pas  montre  l'ambition  de  fe 
mêler  du  gouvernement  i qu'ils  avoient  prêté  leur 
artillerie  contre  les  chrétien;  i qu'on  les  voyoit 
en  guerre  avec  la  nation  proferite  ; que  l'opinion 
do  leurs  forces  n'ttoit  pas  établie  j qu'ils  paroif- 
foiant  réfervés  , fouples  , modefteS  , uniquement 
occupés  de  leur  commerce,  on  les  toléri,  mais 
en  les  gênant  beaucoup.  Troisans  après,  foit  que 
l’elprit  d'intrigue  8c  de  domination  les  eût  failrs, 
foit , comme  il  elt  plus  vraifemblable  , qu’aucune 
conduite  ne  ptlt  prévenir  la  défiance  Japonoilé , 
ils  furent  dépouillés  de  la  liberté  8c  des  privilè- 
ges dont  ils  jouiffoienc. 

Depuis  1(141  , ils  font  relégués  dans  l'ifle  arti- 
ficielle de  Décima  , élevée  dans  le  port  de  Nan- 
eazaki , 8c  qui  Communique  par  un  pont  1 la  ville. 
Cn  défarme  leurs  vaifleaux  a mefure  qu’ils  arri- 
vent j 8c  la  poudre  , les  fufils,  les  épées  , l’artil-' 
lcrie  , les  voiles , le  gouvernail  meme , font  portés 
à terre.  Dans  cette  efpcce  de  prifon  , ils  font 
traités  avec  un  mépris  dont  on  n’a  point  d’idée , 
8c  ils  ne  peuvent  avoit  de  communication  qu’avec 
les  commiffaires  chargés  de  régler  le  prix  8c  la 
quantité  de  leurs  marchandifes.  Il  n’eft  pas  poflî- 
ble  que  la  patience  avec  laquelle  ils  fouffrent  ce 
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traitement  depuis  plus  d'un  Iiècle  , ne  les  ait  avi- 
lis aux  yeux  de  la  nation  qui  cn  eft  le  témoin  , 
8c  que  l’amour  du  gain  ait  amené  à ce  point  l’iu- 
fenfiblité  aux  outrages , fans  avoir  Jiétri  le  ca- 
ractère. 

Des  draps  d'Europe  , des  foies  , des  toiles  pein- 
tes, du  fucre,.des  bois  de  teinture  , quelques 
épiceries , principalement  du  poivre  8c  du  girofle  : 
telles  font  les  marchandifes  qui  font  portées  au 
Japon.  Les  retours  ordinaires  étoient  très  confi- 
détables  dans  le  temps  d’une  liberté  indéfinie. 
Aptes  les  gênes  , il  ne  fut  annuellement  expédié 
de  Batavia  que  trois  bàtimens,  qu’il  fallut. bien- 
tôt réduire  à deux.  Depuis  doute  ans  meme  , 011 
n’envoie  alternativement  qu’une  ou  deux  faibles 
cargaifons  , foit  que  l’acheteur  ait  exigé  cette  ré- 
duoi  on  , foit  que  le  vendeur  y ait  été  déterminé 
par  la  médiocrité  des  bénéfices.  Suivant  les  rcgle- 
mens,  tous  les  effets  réunis  ne  dévoient  produire 
que  1,100,000  livres  ; mais,  quoique  vraifembla- 
blement  cet  ordre  ne  foit  pas  exécuté  à-la  rigueur, 
on  eft  affuré  que  le  gain  ne  paffe  pas  f 0,000  liv. 
Il  feroit  plus  confidcrable , fans  1 obligation  im- 

fiuféc  aux  hollandois  , d’envoyer  tous  les  ans  à 
a capitale  de  l’Empire  un  ambaffadeur  chargé  de 
ptéfens.  Le  paiement  fe  fait  avec  le  meilleur  cui- 
vre de  l’Univers , qui  fe  confommc  dans  le  Ben- 
gale , fur  la  côte  de  Coromandel  8c  à Surate  i 
il  fe  /ait  auflï  avec  du  camphre  que  l’Europe  em- 
ploie lorfqu’il  a été  purifié  à Amfterdam. 

Les  agens  de  la  compagnie  font  plus  heureux 
que  le  corps  qu’ils  fervent.  Par  une  hofpitalité 
qui  eft  particulière  au  Japon , on  leur  donne  dès 
leur  aruvée,  des  courtifancs  qu’ils  peuvent  gar- 
der jufqu’à  leur  dépait.  Ces  filles  ne  fervent  pas 
feulement  à leurs  plaifits  , mais  encore  à leur  for- 
tune. C’eft  par  ce  moyen  qu’ils  introduifent  dans 
le  pays , 8c  l’écaille  de  tortue  dont  les  japonoi* 
font  leurs  bijoux  les  plus  recherchés,  8c  le  cam- 
phre de  Sumatra  , qtu , fe  trouvant  aiTex  parfait 
pour  n’avoir  pas  befoin  de  l’opération  du  leu , eft 
cenfé  digne  des  autels. 

En  échange  , ils  reçoivent  un  or  très-pur  qui , 
auflï- bien  que  les  marchandifes  , pafle  par  les 
mains  de  leurs  maicreffes , dont  l’iotelligence  Sc  U 
probité  dans  cette  double  négociation  font  égale- 
ment atteftées. 

Les  chinois,  le  feul  peuple  étranger  qui  foit  dans 
l’Empire  avec  les  hollandois , ne  font  pas  un 
commerce  plus  étendu , 8c  c’eft  avec  les  mêmes 
gênes.  Depuis  1688,’ ils  font  enfermés  tout  le 
temps  que  leur  vente  dure  , hors  des  murs  de 
Nangazaki , dan;  une  efpèce  de  prifon,  compo- 
fée qe plulieurs  cabanes,  environnée  d’une  palif- 
fade , Sc  défendue  par  un  bon  fofle , avec  un 
corps-de-garde  à toutes  les  portes.  On  a pris  ces 
précautions  contre  eux.,  depuis  que  , parmi  les 
livresde  philofophie  8c  de  morale  qu’ils  vendoicnr, 
on  a trouvé  des  ouvrages  favorables  au  chriilia- 
niûne.  Les  miflioaniires  européens  les  avoier.t 
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chargés , à Camon  , de  les  répandre  , 8c  l'appât 
du  gain  les  détermina  à une  infidélité  qui  a été 
féverement  punie. 

On  peut  croire  que  ceux  qui  ont  changé  ! an- 
cien gouvernement  du'  pays  en  un  defpotifine  le 
plus  abfolu  de  la  terre , regarderont  toute  com- 
munication avec  les  étrangers  , comme  dange- 
reufe  à leur  autorité.  CcttÉbconje&ure  paroit 
d'autant  mieux  fondée , qu’on  a défendu  à tous 
les  fujets  de  fortir  de  leur  patrie.  Cet  édit  ri- 
goureux , foutenu  de  la  peine  de  mort',  eft  de- 
venu la  maxime  fondamentale  de  l'Empire. 

Remarqua  fur  Ut  loix  U fur  U gouvtmtment  du 
Jupon.  Les  peines  outrées  peuvent  corrompre  le 
dcfpotifme  même.  Jettons  les  yeux  fur  le  Jupon. 

Onypunit  de  mortprefque  tousles  crimes  (i), 
parce  que  la  défobéiuance  à up  fi  grand  empe- 
reur que  celui  du  Jupon , eft  un  crime  énorme. 
Il  n’ell  pas  que  11  ion  de  corriger  le  coupable  , 
mais  de  venger  le  prince.  Ces  idées  font  tirées 
de  la  fervitude , & viennent  fur-tout  de  ce  que 
l'empereur  étant  propriétaire  de  tous  les  biens  , 
prefque  tous  les  crimes  fe  font  dircâement  con- 
tre fes  intérêts. 

On  punit  de  mort  les  menfonges  qui  fe  font 
devant  les  magiftrats  (a). 

Ce  qui  n’a  point  l'apparence  d’un  crime , elt 
Il  févérement  puni  j par  exemple , un  homme 
qui  hafarde  de  l'argent  au  jeu  , eft  puni  de 
mort. 

Il  eft  vrai  que  le  caraûcrc  étormant  de  ce  peu- 
ple opiniâtre,  capricieux,  déterminé,  bicarré, 
& qui  brave  tous  les  périls  & tous  les  malheurs, 
femble  , à la  première  vue , abfoudre  fes  légif- 
lateurs  de  l'atrocité  de  leurs  loix.  Mais  des  gens 
qui  naturellement  méritent  la  mort , St  qui  s'ou- 
vrent le  ventre  pour  la  moindre  fantaifie , font- 
ils  corrigés  ou  arrêtés  par  la  vue  continuelle  des 
fupplices  J & ne  s’y  familiarifent-ils  pas  ? 

Les  relations  nous  difent , au  fujet  de  l'éduca- 
tion des  japonois  , qu'il  faut  traiter  les  enfans 
avec  douceur  , parce  qu'ils  s’obllinent  contre  les 
peines-,  que  les  cfelaves  ne  doivent  point  être 
trop  rudement  traités  , parce  qu'ils  fe  mettent 
d’abord  en  défenle.  Par  i’efprit  qui  doit  régner 
dans  le  gouvereement  dome|lique  , n’auroic-on 
pas  pu  juger  de  celui  qu’on  devoit  porter  dans 
le  gouvernement  politique  8c  civil  ? 

Un  légiflateur  fage  auroit  cherché  à ramener 
les  efprits  par  un  jufte  tempérament  des  peines 
8c  des  récompenfcs  ; par  des  maximes  de  philo- 
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fophie , de  morale  8c  de  religion  afforties  à ces 
caraûères  ; par  la  jufte  application  des  règles  de 
l’honneur  ; par  le  fupplice  de  la  honte  s par  la 
jouiffance  d'un  bonheur  confiant  8c  d'une  douce 
tranquillité.  Et,  s’il  avoit  craint  que  les  efprits 
accoutumés  à n’etre  arrêtés  que  par  une  peine 
cruelle  , ne  pufferit  plus  l’être  par  une  plus  douce  , 
il  auroit  agi  (3)  d’une  maniéré  fourde  8c  infen- 
fible  ; il  auroit , dans  les  cas  particuliers  les  plus 
graciables  , modifié  la  peine  du  crime,  jufqu’à  ce 
qu’il  eût  pu  parvenir  a la  modifier  dans  tous  les 
cas.  ’ . 

Mais  le  dcfpotifme  ne  corm'oît  point  ces  rçf- 
forts  ; il  ne  mène  pas  par  ces  voies  ; il  peut  abu- 
fer  de  lui , mais  <feft  tout  ce  on’il  peut  faire  : au 
Japon  il  a fait  un  effort;  il  eft  devenu  plus  cruel 
que  lui-même. 

Des  âmes  par  tout  effarouchées  8c  rendfts  plus 
atroces , n'ont  pu  être  conduites  par  une  atrocité 
plus  grande. 

Voilà  l’origine , voilà  l'efprit  des  loix  du  Jupon  : 
mais  elles  ont  eu  plus  de  fureur  que  de  force. 
Elles  ont  réurtî  à détruire  le  chriftianifme  ; mais 
des  efforts  fi  inouis  font  une  preuve  de  leur  im- 

fiuiffance.  Elles  ont  voulu  établir  une  bonne  po- 
ice  , €c  leur  foibleffe  a paru  encore  mieux. 

Il  faut  lire  la  relation  de  l'entrevue  de  l'em- 
pereur 8c  du  dayrtà  Mtaco  (4).  Le  nombre  de 
ceux  qui  y furent  étouffés  ou  tués  par  des  game- 
mens  , fut  incroyable  : on  enleva  les  jeunes  filles 
8c  les  garçons  ; on  les  retrouvoit  tous  les  jours 
expofés  dans  des  lieux  publics  à des  heures  in- 
dues , tout  nuds , coufus  dans  des  facs  de  toile  , 
afin  qu’ils  ne  connuffent  pas  les  lieux  par  où  ils 
avoient  paffé  : on  vola  tout  ce  que  l'on  voulut: 
on  fendit  le  ventrg  à des  chevaux  pour  faire  tom- 
ber ceux  qui  les  montoient  : On  renverfa  des  voi- 
tures pour  dépouiller  les  dames.  Les  hollandcris  , 
à qui  l'on  dit  qu'ils  ne  pouvolent  palier  la  nuit 
fur  des  échafauds  fans  être  affaffinés , en  defeendt- 
rent  , 8cc. 

Je  pafferai  vite  fur  un  autre  trait.  L’empereur , 
adonné  à des  plaifirs  infâmes,  ne  femarioit  point.; 
il  couroit  rifque  de  mourir  fans  fucceffeur.  Le 
dayri  lui  envoya  deux  filles  très  - belles.  Il  en 
époufa  une  par  refoeâ  ; mais  il  n’eut  aucun  com- 
merce avec  elle.  Sa  nourrice  fit  chercher  les  plus 
belles  femmes  de  l’Empire  ; tout  étoit  inutile  : la 
fille  d'un  armurier  étonna  fon  goût  (t)  ; il  fe  dé- 
termina , il  eut  un  fils.  Les  dames  de  la  cour , 
indignées  de  ce  qu’il  leur  avoit  préféré  une  per- 
fonne  J'une  fi  baffe  naiffance , étouffèrent  l’en- 


(1)  Voyn  Kempfer.  . s 

<»)  Recueil  des  ouvrages  qui  ont  fervi  i FétablilTement  de  1a  compagnie  des  Indes,  tom.  1 , partie  II, 
pag.  «as.  ‘ 

{;)  Remarquez  bien  ceci  comme  une  maxime  de  pratique  , dans  les  cas  où  les  efprits  ont  été  gltês  par  des 
peines  trop  rigourcuCes-  _ . 

(4)  Recueil  des  voyages  qurant  fervi  à Vétabliflement  de  1a  compagnie  des  Indes , tom-  ; , pag.  1. 

(1)  Ibid.  f * • 
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fiat.  Ce  crime  fut  caché  à l’empereur  t il  autok 
verlé  un  torrent  de  l'ang.  L'atrn.iié  des  loix  en 
empêche  donc  l'exécution.  Loifque  la  peine  eft 
fans  mefure,  on  ett  Couvent  obligé  de  lui  pré- 
férer l'impunité. 

Enfin  le  peuple  japonois,  a un  carjâère  fî  atro- 
ce , que  fes  Ugifluteuts  8c  les  magillrats  n’ont  pu 
avoir  aucune  confiance  en  lui.  Ils  ne  lui  ont  mis 
devant  les  yeux  que  des  juges , des  menaces  & 
des  châtimens  : ils  l'ont  fournis , pour  chaque  dé- 
marche , à l’inquifition  de  la  police.  Ces  loix  qui , 
fur  cinq  chefs  de  famille  , en  ctabliflcnt  un  com- 
me roagiftrat  fur  les  quatre  autres  ; ces  loix  qui  , 
pour  un  feul  crime,  planifient  toute  une  famille 
ou  tout  un  quartier  ; ces  loix  qui  ne  trouvent 

fioint  d’innneeus  la  où  il  peut  y avoir  un  coupa- 
>le  , font  faites  pour  que  tous  les  hommes  fe  mé- 
fient la»  uns  des  autres  , pour  que  chacun  rechér- 
cbe  la  conduite  de  chacun  , & qu'il  en  (oit  l’inf- 
pefteur , le  témoin  8c  le  juge. 

• JARDINS,  JARDINAGE  : avantages  8t  în- 
conveniens  de  ce  genre  de  culture.  V vyf\  l'article 
Grains. 

JAVA,  ifle  d’Alte  , qui  cil' le  centre  de  La 
puilTance  hnUandoife  dans  l’Inde. 

Java  , qui  peut  avoir  deux  cents  lieues  t^c  long 
fur  une  largeur  de  trente  à quarante  , paroit 
avoir  été  conquife  par  les  malais  à une  époque 
allez  reculée.  En  1600  , lorlque  la  compagnie  hol- 
Undoifc  fongea  à s établit  dans  cette  ifle,  un 
mahoroétifme  fort  fupcillitieux  en  croit  le  culte 
dominant.  Il  y avoir  encore , dans  l'intérieur  du 
pays,  quelques  idolâtres}  & c’étoient  les  feuls 
hommes  de  Java  qui  ne  fuffent  point  parvenus  au 
dernier  degré  de  la  dépravation.  L'ifle  , autrefois 
foumife  à un  feul  monarque , fe  trouvoit  alors 

Séë  entre  plufieursfouveraftis  qui éroient  con- 
cilient en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 
Ccsdiffenfions  éternelles  avoient  entretenu,  chez 
ces  peuples  , l'oubli  des  tnoeursjfcl'cfprk  militaire. 
Ennemis  de  l’étranger  , fans  confiance  eritr’eux , 
on  ne  voyoit  point  de  nation  qui  parût  mieux  fen- 
tir  la  haine,  fl  fembloit  que  l’envie  defe  nuire, 
& non  le  befoin  de  s’entr’aider , les  eût  ra/Tem- 
blés  en  fociété.  Le  javanois  n'aboidoit  point  fon 
frère,  fans  avoir  le  poignard  à la  main  s toujours 
en  garde  contre  un  attentat,  ou  toujours  prêt  à 
le  commettre.  Les  grands  avoient  beaucoup  d’ef- 
claves  qu’ils  achetoienc , qu’ils  faifoienr  à la  guer- 
re , ou  qui  s’engageoient  pour  dettes.  Ils  les  trai-  j 
coient  avec  inhumanité.  C’étoient  les  ofdaves  qqi 
cultivoient  la  terre,  & qui  fai  oient  tous  les  tra- 
vaux pénibles.  Le  javanois  mai  huit  dutbétel  , 
fumoir  de  l’opium  , vivoit  avec  fes  concubines  , 
combattoit  ou  dornaoic.  On  trouvoit  dans  ce 
peuple  beaucoup  d'efprit  | mais  il  y rcltoit  peu 
de  traces  de  principes  moranx.  11  fembloit  moins  , 
en  peuple  avancé  , qu’une  ration  dégénérée.  C’é- 
toient des  hommes  qui , d’un  gouvernement  j-é- 
jld , écoierx  pafics  à une  eipècc  d'aiurclHe  , & 
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qui  fe  livroient  fins  frein  aux  mouvement  impé- 
tueux que  la  nature  donne.dans  ces  climats. 

Un  caractère  fi  corrompu  ne  changea  tien  aux 
vues  de  la  compagnie  fur  Java.  Elle  pouvoir  être 
travetfée  par  lesanglois,  ajorsen  poffeffion  d'une 
partie  du  commerce  de  cette  ifle.  Cet  obfhcltf 
lut  bientôt  levé.  La  foiMcffe  dé  Jacques  I 8c  la 
corruption  de  fonagnfeil  rendirent  ces  fiers  bre- 
rons  fi  timides , c^ls  fe  biffèrent  fupplanter  , 
fans  faire  des  efforts  dignes  de  leur  courage.  Les 
naturels  du  pays,  privés  de  ect  appui , furent  af» 
fervis.  Ce  fut  l'ouvrage  du  temps , de  l'adteffe  , 
de  la  politique. 

Une  des  maximes-  fondamentales  des  portugais 
avoir  été  d'engager  les  princes  qu’ils  voulcient 
mettre  ou  tenir  fous  Loppreffion , à envoyer  leurs 
entanj  à Goa , pour  y être  élevés  aux  dépens  de 
la  cour  de  Lisbonne,  8r  s‘y  naturalifer,  en  quel- 
que ‘manière  , avec  fes  moeurs  & fes  principes. 
Niais  cette  idée,  bonne  en  eltc-même , les  con- 
quérans  l'avoiem  gâtée  en  admettant  ces  jeune* 
gens  à leurs  plaints  les  plus  criminels , à leur» 
plus  honteufes  débauches.  Ilarrivoit  de  là  que  ce» 
indiens  , mûris  par  lige  , ne  pouvoient  s'empê- 
cher de  hair , de  mcpriler  du  moins  des  indica- 
teurs fi  corrompus.  En  adoptant  cette  pratique  , 
les  hoilandois  la  perfeiliounerent.  Ils  eberchèren* 
à bien  convaincre  leurs  élèves. de  la  foibleffe  , 
delà  légèreté,  delà  perfidie  de  leurs  lu  jets,  8 C 
plus  encor*  de  la  puiffar.ee  , de  1a  fageffe,  de  bt 
fidélité  de  la  compagnie.  Avec  cette  méthode  , 
ils  affermirent  leurs  ufurpatiors  : mais , il  faut 
le  dire  , la  perfidie , la  cruauté  furent  auûi  le» 
moyens  qu’employèrent  les  hoilandois. 

Le  gouvernement  de  Lille,  qui  avoir  pour  uni- 
que bafe  les  loix  féodales,  fembloit  appeller  la 
difeorde.  On  arma  le  père  contre  le  fils , le  fil» 
contre  le  père.  Les  prétentions  du  foible  contre 
le  fort , du  fort  contre  le  foible  , furent  appuyées 
fuivant  les  circonfiances.  Tantôt  on  prenoit  la 
parti  du  monarque  , 8c  tantôt  celui  des  vafiaux. 
Si  quelqu’un  montroit  fur  le  trône  des  talens  re- 
doutables , on  lui  fufeitoit  des  concurrent.  Ceux 
que  l’or  ou  les  promeffes  ne  féduifoier.t  pas 
cioient  fubjugués  par  la  crainte.  Chaque  jour  ame- 
noit  quelque  révolution  , toujours  préparée  pat 
les  tyrans  , Sc  toujours  à leur  avantage.  Ils  fe 
trouvèrent  enfin  les  maîtres  des  poftes  impor- 
tans  de  l'intérieur  , 8 c des  forts  bâtis  fur  les 
côtes. 

L’exécution  de  ce  plan  d’ufutparion  n'étoit  en- 
core qu'ébauchée , lorfou’on  établit  à Java  un 
gouverneur  qui  eut  un  palais  , des  gardes,  un  ex- 
térieur impoLnt.  La  compagnie  crut  devoir  s'é- 
carter des  principfs  d'économie  qu’elle  avoir  fui- 
vis  jufqu'alors.  Elle  étoit.perfiiadée  que  les  por- 
tugais avoient  tiré  en  grand  avantage  de  la  cour 
brillante  que  tenoient  les  vice  rois  de  Goa;  qu'on 
devoit  éblouir  les  pépies  de  Lorient  pour  mieux 
les  fubjugucr,  & qull  fallait  frapper  l'imagiuatioB 
- • N 
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8f  les  yeirr  des  indiens  , plus  aifés  à conduire  pat 
les  Cens  que  les  habitans  de  nos  climats. 

Les  hollandois  «voient  une  autre. raifon  pour 
fe  donner  un  air  de  grandeur.  On  les  avoit  peints 
à l’Afie  comme  des  pirates,  fans  patrie  , (ans 
loix  & Tans  m..itre.  Pour  faire  tomber  ces  calom- 
nies , ils  proposèrent  à plufieurs  états  Yoilins  de 
Java  , d'envoyer  des  ambafladeurs  au  prince  Mau- 
rice d'Orange.  L’exécution  de  ce  projet  leur  pro- 
cura le  double  avantage  d’en  impofer  aux  orien- 
taux , b:  de  flatter  l’ambition  du  nathouder,  dont 
la  protection  leur  étoit  néceflaire  pour  les  raifons 
que  nous  allons  dire. 

Lorfqu’on  avoir  accorde  à la  compagnie  fon 
privilège  exclufif,  on  y avoit  allez  nul-à-propos 
compris  le  d.troit  de  Magellan  , oui  ne  devoit 
avoir  rien  de  commun  avec  les  Indes  orientales. 
Ifaac  Lemaire , tpi  de  ces  négocians  riches  8c 
entreprenans  qu’on  devroit  regarder  par-tout  com- 
me les  bienfaiteurs  de  leur  patrie  , forma  le  proj.  t 
de  pénétrer  dans  la  mer  du  fud  par  les  terres  Auf- 
trales  , puifque  è>  feule  voie  connue  alors  pour  y 
arriver  étoit  interdite.  Deux  vaifleaux  qu'il  expé- 
dia en  iflif,  pafTèrcnt  par  un  détroit  qui  depuis 
a Porté  fon  noms  fitué  entre  le  cap  de  Horn  & 
fille  des  Etats,  8c  furent  conduits  par  les  évé- 
nemens  à Java.  Ils  y furent  cor.fifqués , 8c  ceux 
qui  les  montoient  envoyés  prifonniers  en  Europe. 

Cet  aile  de  tyrannie  révolta  les  efprits  déjà 
prévenus  contre  tous  les  commerces  exclulifs.  Il 
parut  abfurdc  qu’au  lieu  des  encouragemens  que 
méritent  ceux  qui  tentent  des  découvertes  , un 
état  purement  commerçant  mît  des  entraves  à 
leur  indullrie.  Le  monopole,  que  l'avarice  des 
particuliers  fouffroit  impatiemment , devint  plus 
odieux  , quand  la  compa.-nie  donna  aux  concef- 
fions  qui  lui  avoienc  cré  faites , plus  d'étendue 
qu'elles  n'en  dévoient  avoir.  On  fentoir  que  fon 
orgueil  8c  fon  crédit  augmentant  avec  fa  puiflan- 
ce  , les  intérêts  de  la  nation  feroient  facrifiés  dans 
la  fuite  aux  intérêts  , aux  faptaifics  même  de  ce 
corps  devenu  trop  redoutable.  Il  y a de  l'appa- 
rence qu’il  auroit  fuccombé  fous  la- haine  publi- 
que, 8c  qu'on  ne  lui  auroir  pas  rcnouvellé  fon 
privilège  qui  alloit  expirer , s'il  n'avoit  été  fou- 
tenu  par  le  prince  Maurice , favorife  pat  les  Etats- 
Généraux  , 8c  encouragé  à faire  tête  à l’orage  , 
par  la  confillance  que  lui  donnoit  fon  établiflc- 
ment  à Java. 

Ouoijpie  divers  mouvemenï,  plufieurs  guerres, 
quelques  confpirations  aient  troublé  la  tranquillité 
ne  cette  ifle , elle  ne  laide  pas  d'être  affujettie  aux 
hollandois  de  la  manière  dont  il  leur  convient 
qu’elle  le  foit. 

Bantam  en  occupe  la  partie  occidentale.  Un 
de  fes  defpotes  qui  avoit  remis  la  couronne  à fon 
fils , fut  rappelle  au  trône  en  ifiSo,  par  fon  in- 
quiétude naturelle  , par  la  mauvaife  conduite  de 
fon  fucccffcur  , 8f  par  une  faélion  puiflante.  Son 
para  alloit  prévaloir  , lorfque  U jeune  monarque , 
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alïiégé  *par  une  armée  de  trente  mille  hommes 
dans  fa  capitale  , oû  il  n'avoit  pour  appui  que 
les  compagnons  de  fes  débauches , implora  la 
protcâion  des  hollandois.  Ils  volèrent  à fou  fe- 
cours  , battirent  fes  ennemis , le  délivrèrent  d'un 
rival , 8c  rétablirent  fon  autorité.  Quoique  l’ex- 
pédition eût  été  vive,  courte,  rapide,  8c  par 
conféquqnt  peu  difpendieufe  , on  ne  laifla  pas 
de  faire  monter  les  dépenfes  de  la  guerre  à des 
Tommes  prodigieufes.  La  fituation  des  chofcs  ne 
permettoit  pas  de  difeuter  la  prix  d’un  fi  grand 
fervicc  , 8c  répuifement  des  finances  ôtoit  la  pof- 
fibilité  de  l'acquitter.  Dans  cette  extrémité  , le 
foibie  roi  fe  détermina  à fe  mettre  dans  les  frrs  , 
à y mettre  fes  defeendans,  en  accordant  ’à  fes 
defenfeurs  le  commerce  exclufif  de  fes  états. 

La  compagnie  maintient  ce  grand  privilège  avec 
trois  cents  lotxante-huit  hommes  dillribucs  dans 
deux  mauvais  forts , dont  l’un  fcft  d habitation  i 
■ fou  gouverneur , & l’autre  de  palais  au  mi.  Ces 
établiflement  ne  lui  coûte  que  110,000  1.  qu'elle 
retrouve  fur  les  marchandifcs  qu’elle  y débite. 
Elle  .a  , en  pur  bénéfice  , ce  quelle  peut  ga- 
gner fut  trois  millions  pefant  de  poivre  , qu’on 
s’etl  obligé  de  lui  livrer  'à  18  livres  j fols  le 
cent. 

Oefl  peu  de  chofe  en  comparaifon  de  ce  que 
1»  compagnie  tire  deCheribon,  qu'elle  a réduis 
fans  efforts , fans  intrigue  8c  fans  dépenfes.  A 
peine  les  hollandois  s'eroient  établis  à Java,  que 
le  fultan  de  cet  état  refleric , mais  très-fertile,  fe 
mit  fous  leur  protection , pour  éviter  le  joug 
d’un  voifin  plus  putffant  que  fui.  Il  leur  livre  an- 
nuellement trois  millions  trois  cents  mille  livres 
pefant  de  riz  , à zy  liv.  11  f.  le  millier;  un  mil- 
lion de  fucre  , dont  le  plus  beau  eft  payé  1 j liv. 
6 fols  8 deniers  ; un  million  deux  cents  mille 
livres  de  café  , i 4 f 4 den.  la  livre  ; cent  quin- 
taux de  poivre  , à j f.  z den.  la  livre  i trente 
mille  livres  de  coton , dont  le  plus  beau  n'eli 
payé  que  1 liv.  1 1 f.  4 den.  la  livre;  fu  cents 
mille  livres  d’arcque , à 1 g liv-  4 fols-  le  cenc. 
Quoique  des  prix  fi  bas  foient  un  abus  manifefte 
de  la  folbleffe  des  habitans,  cette  injulHce  n'a 
jamais  mis  les  armes  à la  main  du  peuple  de  Che- 
ribon  , le  plus  doux  . le^alus  civilifé  de  l’ifie.  Cênt 
européens  fuflifent  pour  le  tenir  dans  les  fers.  La 
dépenfe  de  cet  établiflement  ne  mente  pas  au- 
deffus  de  4f,ico  livres , qu’on  gagne  fur  les  toiles 
qu'on  y potte. 

L’empire  de  Mataran  , qui  s'étendoic  autrefois 
fur  l’ifle  entière  , dont  il  embraffe  encore  1a  plus 
grande  partie , a été  fubjugué  plus  tard.  Souvent 
vaincu  , quelquefois  vainqueur,  il  combattoic  en- 
core pour  fon  indépendance , lorfque  fe  fils  8c 
le  frère  d'un  fouverain  mort  en  1704  , fe  dépu- 
tèrent fa  dépouille.  La  nation  fe  partagea  entre 
les  deux  concutfem.  Celui  que  l’ordre  de  la  (uc- 
celhon  appeîloit  au  trône,  prenoir  fivlfibleinent 
le  deflus  , qu’il  uc  devoit  pas  tarder  à fe  voir 
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tout-àfait  le  maître  , fi  les  hollandois  ne  fe  fuf- 
fent  déclarés  pour  fon  rival.  Les  intérêts  que  ces 
républicains  avoient  embraffës , prévalurent  à la 
fin  ; mais  ce  ne  fut  au’aprcs  des  combats  plus 
vifs,  plus  répétés,  plus  favans  , plus  opiniâtres 
qu'on  ne  devoit  s’y  attendre.  Le  jeune  prince  qu’on 
vouloit  priver  de  la  fuccefiion  du  roi  Ton  père , 
montra  tant  d’intrépidité,  de  prudence  8c  de  fer- 
ni'té  , qu'il  auroit  triomphé , fans  l'avantage  que 
fes  ennemis  tiroient  de  leurs  magafins  , de  leurs 
fbrtereflës  8e  de  leurs  vaifTeaux.  Son  oncle  occupa 
fa  place , mais  ce  ne  fut  que  pour  s’en  montrer 
indigne. 

La  compagnie  , en  lui  remettant  le  feeptre,  lui 
diéfa  des  loir.  Elle  choifit  le  lieu  où  il  devoit  fixer 
fa  cour , Se  s’affura  de  lui  par  une  citadelle  où 
eft.établie  une  garde  qui  n’a  de  fonélion  apparenre 

Îue  celle  de  veiller  à la  conlervation  du  prince. 

iprès  toutes  ces  précautions  ■ elle  fe  fit  un  art 
de  l’endormir  dans  le  fein  des  voluptés , d’.  mulèr 
fon  avarice  par  des  préfens , de  flatter  fa  vanité 
par  des  ambaffades  éclatantes.  Depuis  cette  épo- 
ue,  le  prince  8c  fes  fucccffeurs,  auxquels  "on  a 
onné  .une  éducation  convenable  au  rôle  qu’ils 
dévoient  jouer  , n'ont  été  que  les  vils  inftrumens 
du  defporifme  de  la  compagnie.  Elle  n’a  befoin , 
pour  le  foutenir , que  de  trois  cents  cavaliers  8c 
de  quatre  cents  (oldats , dont  l’entretien , avec  ce- 
lui des  employés,  coûte  8 jj,ooo  livres. 

On  cft  bien  dédommagé  de  cette  dépenfe  par 
les  avantages  qu’elle  affûte.  Les  porrs  de  cet  état 
font  devenus  les  chantiers  où  l'on  confirait  tous 
les  petits  bàtimens  , toutes  les  chaloupes  que  la 
navigation  de  la  compagnie  rccupc.  Elleytrouip 
tous  les  bois  nécefTaires  pour  fes  différens  établif- 
femens  de  l'Inde , 8c  pour  une  partie  des  colonies 
étrangères.  Elle  y charge  encore  les  produélions 
que  le  rovaume  s'eft  obligé  à lui  livrer,  c‘efl-.à- 
dire  , quinze  millions  pefatu  de  riz  , à 17  I.  11  f. 
le  millier  ; tout  le  fel  qu’elle  demande  , à loliv. 
7 f.  10  3en.  le  millier  ; cent  mille  livres  de  poi- 
vre , à 11  liv.  1 f.  4 den.  le  cent;  tout  l’indigo 
qu'on  cueille  , à ) liv.  1 f.  la  livre  j le  cadjang  , 
dont  fes  vaiffeaux  ont  befoin,  à 18  liv.  j fols 
a den.  le  millier  ; le  fil  de*  coton  , depuis  1 ; fols 
jufqu’â  t liv.  i)  fols  fuivant  fa  qualité;  le  peu 
qu’on  y cultive  de  catdamome , i un  prix  hon- 
teux. 

La  compagnie  dédaigna  long-tems  toute  liaifon 
avec  Balimbuam  , fituce  à la  pointe  orientale  de 
Lille.  Sans  doute  qu'elle  ne  voyoit  point  de  jour 
à tirer  avantage  de  cette  contrée.  Quel  qu’ait 
été  le  motif  des  hollandois  , ce  pays  a été  atta- 
qué dans  les  demieTS  temps.  Après  deux  ans  de 
combats  opiniâtres  8c  de  fucces  variés  , les  ar- 
mes de  l Europe  ont  prévalu  en  1768.  Le  prince 
indien  , vaincu  Sc  prifonnier , a fini  fes  jours  dans 
la  citadelle  de  Batavia  ; 8c  fa  famille  a été  em- 
barquée pour  le  cap  de  Bonne-Efpcrance  , où  elle 
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terminera , dans  Lille  Roben , une  carrière  déplo- 
rable. 

Nous  ignorons  quel  ufage  les  vainqueurs  ont 
fait  de  leur  conquête.  Nous  ne  (avons  pas  da- 
vantage quel  profit  il  leur  en  reviendra  d’avoir 
détrôné  le  roi  de  Maduré , ifle  fertile  8c  voifine 
de  Mararan  , pour  y placer  fon  fils  comme  gou- 
verneur. Ce  qui  nous  cft  malheureufement  trop 
connu  , c'eft  qu’indépendamment  du  joug  tyran- 
nique de  la  compagnie,  tous  les  peuples  de  Java 
ont  à fupporrer  les  vexations  plus  odieufes,  s’il 
cft  poflible , de  fes  trop  nombreux  agens.  Ces 
hommes  avides  8c  injullcs  fe  fervent  habituelle- 
ment de  faux  poids  8c  de  faufTes  mefures , pour 
g’rofTir  la  quantité  des  denrées  ou  des  marchan- 
difes  qu’on  doit  leur  livrer.  Cette  infidélité  , 
dont  ils  profitent  fcu’s,  n’a  jamais  été  punie,  8c 
rien  ne  fait  efpérer  qu’elle  puiffe  1 être  un  jour. 

Du  refie  , la  compagnie,  contente  d'avoir  di- 
minué l’inquiétude  des  javanois  , en  fappant  peu 
à peu  les  mauvaifes  loix  qui  Lenrretenoient , de 
les  avo  r forcés  à quelque  agrienture , de  s’ptre 
allurée  d'un  commerce  entièrement  ’cxclufif,  n’a 

Çis  cherché  à acquérir  des  propriétés  dans  Lille. 

ont  fon  domaine  fe  réduit  au  petit  royaume 
de  Jacatra.  Les  horreurs  qui  accompagnèrent  ’a 
conquête  de  cet  état , & la  tyrannie  qui  la  fui- 
vit,  en  firent  un  défère.  Il  relia  inculte  8c  fans 
induflrie. 

Les  hollandois , ceux  fur-tout  qui  vont  cher- 
cher la  fortune  aux  Indes,  n’ctoienr  guère  pro- 
pres à tirer  ce  fol  excellent  d’un  fi  grand  anéanr 
tiflement.  On  imagina  plufieurs  fois  de  recourir 
aux  allemands , donc , avec  l’encouragement  de 
quelques  avances  ou  de  quelques  gratifications  , 
on  auroit  dirigé  les  travaux  de  la  manière  la  plus 
utile  pour  la  compagnie.  Ce  que  ces  hommes  la- 
borieux auroienr  fait  dans  les  campagnes , des  ou- 
vriers en  foie  tirés  de  la  Chine , des  tifferands 
en  toile  appellés-du  Coromandel,  l’auroient  exé- 
cuté dans  des  attelrers  pour  la  profpcrité  des  ma- 
nufaânres.  Comme  ces  projets  utiles  ne  favoti- 
foient  en  rien  l'intérêt  particulier^  ils  relièrent 
toujours  dê  (Impies  projeis  Enfin  ,\es  généraux 
Imhoff  8c  MofTel , frappés  d’un  fi  grand  défordre, 
ont  cherché  à y remédier. 

Pour  y réuffir , ils  ont  vendu  à des  chinois , i 
des  européens , pour  un  prix  léger , les  terres 
que  l’oppreflion  avqit  rpids  dans  les  mains  du 
gouvernement.  Cet  arrangement  n’a  pa#  produit 
tout  le  bien  qu’on  s'en  étoit  promis.  Les  nou- 
veaux proprietaires  ont  confacré  la  plus  grande 
patrie  de  leurs  domaines  â l'éducation  des  trou- 
peaux , dont  ils  trouvoient  un  débit  libre , facile 
Sc  avantageux.  L'induflrie  fe  ferait  tournée  vers 
des  objets  plus  imporcans , fi  la  compagnie  n’eût 
pas  exigé  qu’on  lai  livrât  toutes  les  prod  unions 
au  même  prix  que  dans  le  relie  de  Lille.  Le  mo- 
nopole a réduit  les  cultures  à dix  mille  livres 
pelant  d’indigo  , à vingt-cinq  mille  livres  de  co- 
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ton , à cent  cinquante  mille  livre»  de  poivre , à 
dix  millions  de  fucre , à quelques  autres . articles 
peu  important. 

Ces  produits,  ainfi  que  tous  ceux  de  Java  , 
font  portés  à Batavia , bâti  fur  les  ruines  de  l'an- 
cienne 'capitale  de  Jacatra  , au  Cxième  degré  de 
latitude  méridionale. 

L’infalubrité  du  climat  de  Batavia  eft  bien 
connue  , 8c  on  n'en  fera  point  étonné  , fi  l’on  con- 
fidcre  que , pour  la  facilité  de  la  navigation , Ba- 
tavia a été  placé  fur  les  botds  d'une  mer , la  plus 
fale  qui  foit  au  monde  : dans  une  plaine  marcca- 
geufe  & fouvent  inondée  , le  lt  ng  d'un  grand 
nombre  de  canaux  remplis  d'une  eau  croupiflante, 
couverts  des  immondices  d'une  cité  immenfe  , 
entourés  de  grands ‘arbres  qui  gênent  la  circula- 
tion de  l'air , 8c  s'oppofent  à la  difperfion  des 
vapeurs  fétides  qui  s'en  élèvent. 

Cependant  la  population  ell  immenfe  dans  cette 
cité  célèbre.  Indépendamment  des  cent  cinquante 
mille  elclaves  difperfés  fur  un  vallc  territoire  per- 
du en  objets  d'agrcment , ou  conûctf  à la  cul- 
ture , il  v en  a beaucoup  d’employés  dans  la  ville 
meme  au  fervice  domeltique.  C'étoient  originai- 
rement des  hommes  indépendans , enlevés  la  plu- 
part par  force  ou  -par  adreffe  , aux  Moluques , à 
Célèbes  , ou  dans  d'autres  iflcs.  Cette  injuflice  a 
rempli  leurs  cœurs  de  fureur  , 8c  jamais  ils  ne 
perdent  le  defir  d'empoifonner  ou  de  mafiacier 
des  maîtres  barbares. 

Les  indiens  libres  font  moins  aigris.  Il  s'en 
trouve  tous  les  pays  fitués  à l'elt  de  l'Afie. 
Chaque  peuple  confervc  fa  phvfionomie  , la  cou- 
leur } fon  habillement,  fes  ulages , fon  culte  8c 
fon  rinduflrie. 

Entre  ces  nations  , les  chinois  méritent  une  at- 
tention particulière.  Depuis  longtemps  Ils  fe  por- 
toient  en  foule  à Batavia , où  ils  avoient  amafle 
des  tréfors  immenfes.  En  1740 , ils  furent  foup- 
çonnés  ou  accufés  de  méditer  des  projets  funef- 
tes.  On  en  fit  un  .maffacre  horrible , loir  pour 
les  punir  , foit  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles. 
Comme  ce  font  les  fujets  les  plus  abjeâs  de  cette 
célèbre  contrée  qui  s'expatrient , ce  traitement 
injulie  8c  jamais  mérité  ne  les  a pas  éloignés  d'un 
érablilfement  où  il  y a de  gros  gains  à faire , 8c 
l'on  en  compte  environ  deux  ernts  mille  dans  la 
colonie.  Ils  y exercent  prefque  exclufivemcnt  tous 
les  genres  d’induflrie.  Ils  y font  les  feuls  bons 
cultivateurs  ; ils  y conduisent  toutes  les  manufac- 
tures Cette  utilité  , fi  publique  8c  G étendue  , 
n'empêche . pas  qu'ils  ne  foient  alïervis  à une 
forte  capitation  8c  à d'autres  trrbus  plus  humi 
lians  encote.  Un  pavillon  arbore  fur  un  lieu 
élevé , les  avertit  tous  les  mois  de  leurs  obliga- 
tions. .S’ils  manquent  à quelau'une , une  amende  i 
confidérable  cil  la  moindre  des  peines  qu'on  leur  1 
inflige.  “ 

11  peut  y avoir  dix  mille  blancs  dans  la  ville. 
Quatre  mille  d'emr’cux  , nés  dans  P Inde , ont 
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dégénéré  i un  point  inconcevable.  Cette  dégra- 
dation doit  être  furtout  attribuée  à l'ulàge 
généralement  reçu  , d'abandonner  leur  éducation 
a des  efclaves. 

. Batavia  ell  fitué  dans  l'enfoncement  d’ute  baie 
profqndc , couverte  par  plufieurs  iflcs  de  gran- 
deur médiocre , qui  rompent  l'agitation  de  la 
mer.  Ce  n'ell  proprement  qu'une  rade  ; mais  on 
y ell  en  fùreté  contre  tous  les  vents  8c  dans  tou- 
tes les  laifons  , comme  dans  le  meilleur  port.  Les 
batimens  qui  y arrivent  ou  qui  en  partent , reçoi- 
vent une  partie  de  leur  cargaifon  8c  les  réparations 
dont  ils  ont  befoin , dans  la  petite  ifle  d'Omull , 
qui  n’en  et!  éloignée  que  de  deux  lieues  , 8c  où 
l'on  a formé  des  chantiers  8c  des  "magifins.  Ces 
navires  entroient,  il  y a foixante  ans,  dans. la 
rivière  qui  fe  jette  dans  la  mer  , après  avoir  fer- 
tilifc  les  terres  8c  rafraîchi  la*  ville.  Elle  n'efl  plus 
accefliialc  que  pour  des  bareaux  , depuis  qu'il  s'ctl 
formé  à fon  embouchure  un  banc  de  boue  , qui 
devient  tous  les  jours  plus  impraticable.  Celt  , 
dit-on  , la  fuit»  de  la  pratique  qu’ont  contraélce 
tous  les  hommes  riches , de  détourner  ks  eaux 
du  fleuve  pour  en  entourer  leurs  maiOkts  de  cam- 
pagne. Quelle  que  foit  la  caufe  du  défordre , il 
faut  le  combattre  par  les  moyens  les  plus  effi- 
caces. L'importancc-dc  Batavia  mérite  bien  qu'on 
s'occupe  férieufement  de  tout  ce  qui  peut  foute- 
nir  l’éclat  8c  l'utilité  de  fa  rade.  Elle  «Il  1a  plus 
confidérable  de  l'Inde. 

On  y voit  aborder  tous  les  vaiffeaux  que  II 
compagnie  expédie  d'Europe  pour  l'Afie  , à l'ex- 
ception de  ceux  qui  doivent  fe  rendre  i Ceylan , 
dans  le  Bengale  & à la  Chine.  Ils  s'y  chargent 
en  retour , des  produirions  8c  dei  marchand'fes 
que  fournit  Java  ; de  toutes  celles  qui  y ont  été 
portées  des  différens  comptoirs , des  differents 
marchés  , répandus  fur  ceç  riches  côtes , dans  ces 
villes  mers. 

Les  ctabliffemens  hollandais  de  l’efl  font  les 
lieux  qui , i raifon  de  leur  fituation',  de  leurs 
denrées  8c  de  leurs  befoins  , entretiennent  avec 
Batavia  les  lnifons  les  plus  vives  8c  les  plus  fui- 
vres.  Indépendamment  des  navires  que  le  gou- 
vernement y avoir  envoyés , on  y voit  arriver 
beaucoup  de  bâtimens  particuliers.  Il  leur  faut  des 
paffe-ports.  Ceux  qui  auroient  négligé  cette  pré- 
caution , imaginée  pour  prévenir  les  verfemens 
frauduleux  , feroient  fjifis  par  dès  chaloupes  qui 
croifent  continuellement  dans  ces  ranges.  Parve- 
nus à leur  deflination  , ils  livrent  a la  t impagnie 
les  objets  de  leur  chargement , dont  elle  s'eif  ré- 
ferve  le  privilège  exclulif,  & vendent  le»  atires 
à qui  bon  leur  iVmble.  La  traite  des  cl  Jases  for- 
me une  des  principales  branche-  du  commerce  li- 
bre. Elle  s'élève  annu<-  lemei  t i fix  mille  des 
deux  l'exes.  C'ell  dans  ce  vil  8c  malheureux  trou- 
peau que  les  chinois  prenr  eut  des  femmes  qu'il  ne 
leur  cft  permis  ni  d' amené.- , ni  de  faire  venir  de 
I leur  patrie. 
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Ces  importations  font  groffies  par  celles  d'une 
domaine  de  jonques  parties  d’Emuy,  de  Limpo 
*4:  de  Canton , avec  environ  deux  mille  chinois 
conduits  tous  les  ans  à Java  , dans  l'efpérance  d'y 
acquérir. des  richcffes.  Le  thé  , les  porcelaines  , 
les  l'oies  éciues  , les.  étoffes  de  foie  8c  les  toi- 
les de  coton  qu'elles  y portent , peuvent  valoir 
$,cco,coo-de  liv. 

On  leur  donne  en  échange  de  l’étain  8c  du  poi- 
vre , mais  fccrétement  , parce  que  le  commerce 
ch  cil  interdit  aux  particuliers.  On  leur  donne  du 
tripam  , cueilli  fur  les  bords  de  la  mer  aux  Mo- 
luqnes.  On  leur  donne  des  nageoires  de  requin  8c 
des  nerfs  de  cerfs,  dont  les  vertus  réelles  ou 
imaginaires  font  inconnues  dans  nos  contrées.  On 
leur  donne  ces  nids  fi  renommes  dans  tout  l'O- 
rient , qut  fe  trouvent  en  plaideurs  endroits  , 8c 
principalement  fur  les  côtes  de  la  Cochinchine. 

Avec  ces  productions,  les  chinois  reçoivent  à 
Batavia  une  folie  en  argent.  Elle  cil  toujours 
grofTie  par  les  fecours  que  leurs  concitoyens  cta- 
bbs  à Java  font  paffer  à des  familles  qui  leur  font 
chères . S c par  les  Tommes  plus  confidérables  qu'em- 
portent tût  ou  tard  ceux  d'entt’eux  qui  , con- 
cens  de  la  fortune  qu'ils  ont  faite , s’en  retour- 
nent dans  leur  pays  qu'ils  perdent  rarement  de 
vue.  . ^ 

Les  efpagnols  des  Philippines  fréquentent  aufli 
Batavia.  Anciennement  ils  y achetoient  des  toiles. 
Ils  n’y  prennent  plus  que  la  cannelle  donc  ils  ont 
befoiit  pour  leur  confommatiorl  & pour  l’appro- 
viiïonncment  d'une  patt  e du  Mexique.  C'elt  avec 
l'or , qui  ell  une  production  de  leurs  ifles  même  ; 
c’elt  avec  la  cochenille  Scies  piall res  venues  d'A- 
capulco, qu’ils  paient  cet  important  objet. 

Rarement  les  français  vont  il  à Batavia  pendant 
la  paix.  Lebcfoin  des  fubfiltances  les  y a fouvent 
attirés  dans  les  deux  dernières  guerres.  On  les  y 
verra  moins  , lorfque "Lille  de  France  8c  Mada- 
gafear  fe  feront  mis  en  état  de  nourrir  leurs  ef- 
cadrcs  8c 'leurs  troupes. 

Quelques-uns  des  vaiffeaux  anglois  qui  vont  di- 
rectement d'Europe  à la  Chine,  relâchent  à cette 
rade.  C’elt  pour  y vendre  de  la  quincaillerie  , des 
armes  , des  vins  , des.  huiles  , d'autres  articles 
moins  confidérables  qui  appartiennent  tous  aux 
équipages. On  y voyoit  aufli  arriver  autrefois  de  loin 
cri  loin  les  navigateurs  de  cette  nation  , qui  font  le 
commerce  d'Itme  eh  Inde.  Ils  y viennent  en  bien 
plus  grand  nombre , depuis  que  leurs  arméniens 
Je  font  multipliés,  depuis  que  leurs  affaires  fc 
font  étendues.  Leurs  vertes  fe  réduifent  à peu 
de  choie  ; mais  leurs  achats  font  confidérables. 
Ils  y chargent,  en  particulier,  beaucoup  d’are- 
que  , boiifon  exquife  faite  avec  du  ri/. , du  fyrop 
de  lucre  , du  vin  de  cocotier  qu’on  laiffe  fermen- 
ter entcmble  , Se  qu’enfuite  on  dlllille. 

7 oures  les  denrées  , toutes  les  marcharrdifes  qui 
entrent  à Batavia  c,u  qui  en  foitcnt , doivent  cinq 
pour  cent.  Cette  douane  ell  affermée  1,900,800  1. 
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La  fomme  ferait  plus  forte  , fi  ce  qui  appartient 
à la  compagnie  ou  qui  ell  dcflinc  pour  die , croit 
fournis  aux  droits  ; fi  les  principaux  agens  de  ce 
grand  corps  ne  fe  difpenfoient  pas  le  plus  fou- 
vent  de  les  payer  t fi  les  fraudes  éioicnt  moins 
multipliées  parmi  les  perfonnes  de  tous  les' ordres. 
Un  revenu  qui  doit  etonner  , c'cll  celui  que  for- 
ment les  jeux  de  hafard.  Il  en  coûte  annuellement 
484,000  liv.  aux  chinois,  pour  avoir  la  liberté 
de  les  ouvrir.  On  y accourt  de  tous  les  côtés 
avec  la  fureur  fi  ordinaire  dans  les  climats  ar- 
dens , oû  les  palfions  ne  connoiffem  pas  de  bor- 
nes. Là  vont  s'enfevelir  les  fortunes  de  la  plupart 
des  hommes  libres  j là  , tous  les  efclaves  vont 
diffiper  ce  qu'il  leur  a été  pofiible  de  ravir  à U 
vigilance  de  leurs  maîtres.  If  y a d'autres  impo- 
ficions  encore  dans  cette  capitale  des  Indes  hol- 
landoifes , fans  que  cependant  elles  couvrent  les 
dépenfes  d un  entrepôt , qui  s'élèvent  afi'ez  ré- 
gulièrement à d.ooo.oco  liv. 

Le  confeil  qui  domine  fur  tous  les  établiffe- 
mens  formés  par  la  compagnie,  réfide  à Batavia. 
Il  ell  compolé  du  gouverneur  des  Indes  hoHan- 
doifes  , d'un  direéleur  général , de  cinq  confeil- 
lers  , 8c  d'un  périr  nombre  d'affeffeurs  qui  n'ont 
point  de  voix  , mais  qui  remplacent  les  con- 
feillcrs  morts , jufqu’à  ce  qu’on  leur  ait  donné 
des  fucceffeurs. 

C'ett  la  direflion  d'Europe  qui  nomme  à ce* 
places.  Quiconque  a de  l'argent  ; quiconque  ell 
parent  ou  protégé  du  général  , v peut  arriver. 
Lorfque  ce  chef  n'ell  plus , le  direé^ur  8c  les 
confeillers  lui  donnent  provifoirement  un  fuccef- 
feur  , qui  ne  manque  guère  d'être  confirmé.  S’il 
ne  l'étoit  pas,  il  n'entrerait  plus  au  confeil  j mais 
il  jouiroic  des  honneurs  attachés  au  poile  qu'il 
aurait  occupé  paffagerement.  • 

Le  général  rapporcc  au  confeil  les  affaires  de 
l'iflc  de  Java-,  8c  chaque  confeiller , celles  de  la 
province  des  Indes  qui  lui  ell  confiée.  Le  direc- 
teur a l'infpeéhon  de  la  caiffe  8c  des  magafins  de 
Batavia,  qui  verfent  dans  tous  les  autres  établif- 
femens.  Tous  les  achats  , toutes  les  ventes  font 
de  fon  refTort.  Sa  fignature  ell  indifpenfable  dans 
toutes  les  opérations  de  commerce. 

Quoique  tout  doive  fe  décider  dans  le  confeil 
à la  pluralité  des  voix , rarement  les  volontés  du 
général  y font  elles  contrariées-  Il  doit  cet  em- 
pire à la  déférence  qu'ont  pour  lui  les  membres 
qui  lui  doivent  leur  élévation  , 8c  au  befoin  qu'ont 
les  autres  de  fa  faveur  pour  pouffer  plus  rapide- 
ment leur  fortu:*q  Si , dans  quelque  pccafion  , il 
éprouvoit  une  retflance  trop  contraire  a fes  vues  , 
il  ferait  le  maître  de  fuivre  fon  avis,  en  fe  char- 
geant de  l'événement. 

Le  général,  comme  tous  tes *utres  adminillr»- 
teurs , n’ell  mis  en  place  que  pour  cinq  ans.  Com- 
munément il  y relie  toute  fa  vie.  On  en  a vu  au- 
trefois qui  abdiquoient  les-affaires  , pour  couler  à 
Batavia  des  jours  paifiblcs  ; mais  les  dégoûts,  nue 
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Teur  donnoient  leurs  fucceffeurs,  ont  fût  réfou- 
dre les  derniers  chefs  à mourir  dans  leur  polie. 
Durant  long-temps  ils  eurent  une  grande  repré- 
fentation.  Le  général  Imhoffla  fupprima  , drame 
fhutile  & embarraflante.  Quoique  tous  les  ordres 
puiflent  afpiter  à ccjte  dignité,  aucun  militaire 
n'y  ell  jamais  parvenu  , 8c,  on  n'y  a vu  que  peu 
de  gens  de  loi.  Elle  ell  prefque  toujours  remplie 
par  des  marchands,  parce  que  l'efprit  de  la  com- 
pagnie ell  purement  mercantile.  Ceux  qui  font 
nés  dans  l'Inde  , ont  rarement  allez  d'intrigue 
ou  de  talent  pour  y arriver.  Le  général  aûuel  n’ell 
pourtant  jamais  venu  en  Europe. 

Les  appointemens  de  ce  premier  officier  font 
médiocres  ; il  n'a  que  z,zoo  hv.  par  mois.  Se  une 
fubfillance  égale  à fa  paie.  La  liberté  qu'il  a de 
prendre  dans  les  magafins  tout  ce  qu'il  veut  au 
prix  courant , Se  celle  qu’il  fe  donne  de  faire  le 
commerce  qui  lui  convient , font  la  mefure  de  fa 
fortune.  Celle  des  confeillcrs  ell  auffi  toujours 
fort  confidérable  / quoique  la  compagnie  ne  leur 
donne  que  440  liv.  par  mois.  Se  des  denrées  pour 
une  pareille  fomme. 

Le  confeit  ne  s'affemble  que  deux  fois  par  fe- 
maine , à moins  que  des  événemens  extraordi- 
paires  n’exigeut  un  travail  plus  fuivi.  Il  donne 
cous  les  emplois  civils  Se  militaires  de  l'Inde  , 
excepté  ceux  d'écrivain  8e  de  fergent , qu'on  a 
cru  pouvoir  abandonner , fans  inconvénient,  aux 
gouverneurs  particuliers.  Tout  homme  qui  ell 
«levé  à quelque  polie,  ell  obligé  de  jurer  qu’il 
n'a  rien  promis , ni  rien  donne  pour  obtenir  fa 
place.  Cet  ufage  , qui  cil  fort  ancien  , familiarife 
avec  les  faux  fermens.  Se  ne  met  aucun  obltacle 
à la  corruption. 

Toutes  les  combinaifons  de  commerce  , fans  en 
excepter  celles  du  cap  de  Bonne-Efpérance,  (ont 
faites  par  le  conleil , 8e  le  réfulrat  en  vient  tou- 
jours à fa  connoiffance.  Les  vailTeaux  même  qui 
partent  direélement  du  Bengale , de  Ceylan  & 
de  la  Chine,  ne  portent  en  Europe  que  les  fac- 
tures de  leurs  cargaifons.  Leurs  comptes , comme 
tous  les  autres  , fe  rendent  à Batavia  , où  l'on 
tient  le  livre  général  de  toutes  les  affaires. 

Le  confeil  des  Indes  n'ell  ni  un  corps  i'olé , ni 
un  corps  indépendant.  Il  ell  fubordonné  à la  di- 
reélion  qui  fubfille  dans  les  Provinces  - Unies. 
Quoiqu'elle  foit  une , dans  toute  la  rigueur  du 
terme , le  foin  de  vendre  deux  fois  l’an  les  mar- 
chandifes  , ell  partagé  entre  les  fix  chambres 
mtéreflees  dans  ce  commerce.  Leurs  opérations 
font  proportionnées  au  fonds  qui  leur  appartient. 

L’affemblée  générale  qui  conduit  les  opérations 
de  la  compagnie  , ell  compofée  des  directeurs 
de  toutes  les  chambres.  Amllerdam  en  nomme 
huit  ; 1a  Zélande  , quatre  ; les  autres  chambres  , 
un  chacune  i Se  l'état , un  feul.  On  voit  qu'Amf- 
terdam  ayant  la  moitié  des  voix , n'a  befoin  que 
d'en  gagner  une  , pour  donner  la  loi  dans  les  dé- 
(E ton.  polit,  te  diplomatique.  Tom.  IJ, 
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libérations  , où  tout  fe  décide  i la  pluralité  des 
fuffrages. 

• corPs  • compofé  de  dix  - fept  perfonnes  , 
sZflemble  deux  ou  trois  fois  l'annee,  pendant  lix 
ans  à Amllerdam  , 8e  pendant  deux  ans  à Mid- 
delbourg.  Les  autres  chambres  font  trop  peu  con- 
fiderables  pour  jouir  de  cette  prérogative-  Quel- 
ues  efprits  myllcrieux  imaginèrent,  vers  le  milieu 
u dernier  ficelé , qu'un  profond  fircrer  pourroic 
rendre  les  opérations  plus  fruélueufes  , 8e  il  fuc 
choifi  quatre  des  plus  éclairés  ou  des  plus  puif- 
fans  d entre  les  députés  , pour  les  revêtir  du  droit 
de  regler  les  affaires  d'une  importance  remar- 
quable , fans  I aveu  de  leurs  collègues , fans  l’o- 
bligation même  de  les  confulrer. 

Nous  donnerons  à l'article  Provivces-Unies 
d’autres  détails  fur  la  compagnie  hollandoife.  y oyez 
cet  article. 

JAVER  ( principauté  de  ).  Voye^  SiLESIE. 
JEAN  (Saint),  petite  ifle  de  l’Amérique  dans 
la  baie  de  Saint-Laurent.  Elle  appartient  aux  an- 
glois  : on  en  trouve  aux  Antilles  une  autre  du 
même  nom , dont  nous  parlerons  à l'article  fui- 
vant. 

Lorfcpe  les  anglois  S’emparèrent  de  Saint  Jean, 
durant  le  cours  de  I7f6,  ils  eurent  la  mauvaife 
politique  d'en  chafler  plus  de  trois  mdle  françois, 
qui  depuis  peu  y avoient  formé  des  c'rablilTemens. 
La  propriété  de  l'ifle  n’eut  pas  été  plutôt  allurée 
au  vainqueur  par  les  traités  , que  le  comte  d'Eg- 
mont  délira  de  s’en  voir  le  maitre.  Il  s'engageoit 
à fournir  à fes  frais  douze  cents  hommes  armés 
pour  la  défenfe  de  la  colonie , pourvu  qu'il  lui 
lût  permis  de  céder  aux  mêmes  conditions  8c  en 
arriéré  - fiefs , des  portions  confidérables  de  fon 
territoire.  Ces  offres  étoient  agréables  i la  cour 
de  Londres  : mais  une  loi  portée  à l'époque  mé- 
morable du  rétabüHcment  de  Charles  II  , avoir 
défendu  la  ceffion  du  domaine  de  la  couronne  , 
fous  la  redevance  d’un  hommage  féodal.  Les  ju- 
rifconfultes  prononcèrent  que  ce  llatut  regardoic 
le  nouveau  - Monde  comme  l’ancien  , 8c  cette 
décilion  fit  naître  d’autres  idées  au  gouverne- 
ment. 

La  longue  8:  cruelle  tempête  qui  avoit  agité 
le  globe  , étoit  appaifée.  La  plupart  des  officiers, 
dont  le  fang  avoit  fcellé  les  triomphes-de  l'An- 
gleterre , étoient  fans  occupation  & fans  fubfif- 
tance.  On  imagina  de  leur  partager  le  fol  de  Saint . 
Jea n fous  la  condition  qu'après  dix  ans  d’une 
jouiflance  gratuite  , ils  paieroicnt  chaque  année 
au  fife  , comme  dans  la  plupart  des  provinces  du 
continent  américain , 1 hv.  10  f.  7 den.  8c  demi 
pour  chaque  centaine  d'acres  qu'ils  polTéderoient. 
Très-peu  de  ces  nouveaux  propriétaires  avoient 
la  volonté  de  fe  fixer  dans  ces  régions  lointaines  t 
très  - peu  étoient  en  éut  de  faire  les  avances 
qu’exigeoient  des  défrichemens  un  peu  étendus. 
Prefque  tous  cédèrent  pour  plus  ou  moins  de  tems, 
1 pour  une  rente  plus  ou  moins  modique  , leurs 
Aaaaj 
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droits  1 des  itlandois  , fur-tout  à dej  montagnards 
écoffois.  Avant  la  révolution  des  Etats  - Unis  , le 
nombre  de*  colons  ne  s'clcvoit  pas  au  - deffus  de 
douze  cents;  mais  il  y a lieu  de  croire  que  la 
population  «fî  un  peu  plus  conlîdérable  aujour- 
d'hui. La  pèche  de  la  morue  8c  diverfes  cultures 
les  occupent.  Ils  n’ont  aucune  liaifon  d’affaires 
avec  l'Europe.  C'qll  avec  Quebec  , c’eft  avec  Hal- 
ifax feulement  qu'ils  commercent. 

Jufqu'eu  177a  , Saint-Jean  fut  une  dépendance 
de  la  Nouvelle  EcofTe.  A cette  époque  , elle  forma 
une  colonie  part  culiere.  On  lui  donna  un  gouver- 
neur , un  confcil , une  affemblée , une  douane  , une 
amirauté.  C’eit  le  port  de  la  Joie  , maintenant 
appelle  CharUtte  Town , qui  clt  le  chef-lieu  de  la 
colonie. 

Une  ifle  fi  peu  étendue  ne  paroifToit  guère 
fufeepr  bte  de  la  dignité  où  elle  étoit  appelléc 
j ai  une  faveur  dont  nous  ignorons  la  caufc.  Pour 
donner  une  forte  de  réalité  à cet  établiflement  , 
on  y attacha  les  ifles  de  la  Madeleine,  habitées 
par  un  petit  nombre  de  pécheurs  de  morue  8c  de 
vaches  marines  : on  y attacha  Lille- Royale , au- 
trefois fameufe  , mais  qui  a perdu  fon  importance 
en  changeant  de  domination.  Lotiisbourg,  la  ter- 
reur de  l'Amérique  angloife  il  n'y  a pas  vingt-huit 
ans  , n'eft  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Les  quatre 
mille  françois  qu'une  défiance  injufie  & peu  rai- 
fonnce  difperfa  apres  la  conquête  , n'ont  été  rem- 
placés que  par  cinq  ou  fix  cents  hommes , moins 
occupés  de  pèche  que  de  contrebande.  On  a 
même  cefTé  de  penfer  aux  mines  de  charbon  de 
ferre. 

Ces  mines  font  très-abondantes  i l'Ifle-Royale, 
d'une  exploitation  facile , 8c  en  quelque  manière 
inépuifables.  II  y régnoit , fous  les  anciens  poflTef- 
feurs , un  déforére  que  le  nouveau  gouvernement 
a voulu  prévenir  , en  s'en  réfervant  la  propriété , 
pour  ne  l'abandonner  qu'l  ceux  qui  auraient  des 
moyens  fuftifans  pour  la  rendre  utile.  Ceux  qui 
formeront  cette  emrepr-fe  avec  les  fonds  nécef- 
laires , trouveront  un  débouché  avantageux  dans 
toutes  les  ifles  occidentales  de  l'Amérique.  Ils  en 
trouveront  même  fur  les  côtes  8c  dans  les  ports 
du  continent  feptentriona! , où  l'on  éprouve  déjà 
la  cherté  du  bois , 8c  où  elle  fe  fera  toujours 
fcntir  davantage  , fi  des  canaux  ne  lui  en  appor- 
tent pis  de  l'intérieur  des  terres. 

Jean  (Saint),  ifle  d’Amérique  , l'une  des 
Antilles , appartenant  au  Dancmarck  : ce  fut  en 
1719  que  les  danois  commencèrent  le  défriche- 
ment de  l'ifle  Saint-Jean  , voifine  de  Saint-Tho- 
mas , mais  encore  plus  petite  de  la  moitié. 

Au  premier  janvier  177?  , on  comptoir  à Saint 
Jea-I  foixante-neuf  plantations  , dont  vingt-fept 
croient  confacrées  à la  culture  du  fucre,  & qua- 
rante-deux à d'autres  produirons  moins  impor- 
tantes. Saint  Thomas  en  avoit  exactement  le  mê- 
me nombre  avec  la  même  delfinatioh  , mais  elles 
croient  beaucoup  plus  confidérablcs.  Sur  I 
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qu'on  en  voyait  i Sainte  - Croix  , cent  clo- 
quante étoient  couvertes  de  cannes.  Dans  les  deux 
premières  ifles  , les  propriétés  acquièrent  l'éten- 
due que  le  colon  eft  en  état  de  leur  donner.  Cft 
-n'eft  que  dans  la  dernière  que  chaque  habitation 
eft  bornée  à trois  mille  pied* danois  de  longueur  , 
fur  deux  mille  de  largeur. 

Saint- Jean  ell  habité  pat  cent  dix  blancs  8:  deux 
mille  trois  cents  vingt-quatre  cfclaves.  Saint-Tho- 
mas, pat  trois  cents  trente-  fix  blancs  8c  quatre 
mille  deux  cems  quatre- vingt-feize  cfclaves.  Sainte- 
Croix*,  par  deux  mille  cent  trente-fix  blancs  8c 
vingt-deux  mille  deux  cens  quarante-quatre  ef- 
clavcs.  Il  n'y  a point  d’affranchis  à Saint  Jean , 8c 
il  n’y  en  a que  cinquante-deux  à Saint-Thomas  , 
que  cent  cinquante-cinq  i Sainte  Cioix.  Cepen- 
dant les  formalités  néccfliires  pour  accorder  la 
liberté  , fe  réduifent  i un  fimple  enregiflrement 
daru  une  coût  de  juftice.  Si  une  fi  grande  facilité 
n'a  pas  multiplié  ces  actes  d^bienfaifance , c'elt 
qu'ils  ont  été  interdits  i ceux  qui  avoient  con- 
tracté des  dettes.  On  a craint  que  les  débiteurs  ne 
fufTcnt  tentés  d'être  généreux  aux  dépens  de  leur* 
créanciers. 

Cette  loi  paroit  très  - fige.  Il  femble  qu'en 
la  mitigeant  elle  aurait  fon  utilité,  même  dans  nos 
contrées.  Il  feroit  à defirer  que  tout  citoyen  , 
revêtu  de  fondions  honorifiques  à la  cour , dans 
les  armées , dans  l'églife , dans  la  magiflrature  , 
en  fût  fufpendu  au  moment  où  il  ferait  légitime- 
ment pourfuivi  par  un  créancier , 8c  qu'il  en  fût 
irrémiffiblement  dépouillé  au  moment  où  les  tri- 
bunaux l’auraient  déclaré  infolvable.  Il  femble 
qu'on  prêterait  avec  plus  de  confiance , 8c  qu'on 
emprunteroit  avec  plus  de  circonfpeétion.  Un  au- 
tre avanrage  d‘un  pareil  réglement  , c'eft  que 
bientôt  les  conditions  fubalternes , imitatrices  des 
u figes  8c  des  préjugés  des  hautes  clafles , deman- 
deraient la  meme  flétrilTure , 8c  que  la  fidélité 
dans  les  engagement  deviendrait  un  des  caractè- 
res des  moeurs  nationales  : nous  indiquerons  1 
l'article  Saint-Thomas  le  produit  rotai  des  ifle* 
danoifes  en  Amérique , 8c  nous  ferons  des  remar- 
ques fur  l'admimflration  de  ces  ifles.  f'tytf  aufTi  l'ar- 
ticle Croix  ( Sainte). 

JERSEY  ( Nouveau  ) , fun  des  treize  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  : il  ell  borné  par  la  Nou- 
vellc-Yorck  , la  Penfylvanic  , l'état  de  Delaware 
8c  la  mer.  Nous  ferons  1°.  le  précis  de  l'hilloire 
politique  de  cette  province  : i".  nous  donnerons 
fa  conftitution  : )°.  nous  ferons  des  remarques 
fur  !es_  vices  de  cette  conftitution  : 4".  nous  fe- 
rons d'autres  remarques  fur  les  productions , la 
culture  , la  population  , le  commerce  , l'induf- 
trie  8c  l'état  aétuel  du  Nowtau  - Jerfey . Nous 
avons  déjà  obfervé  plufîeurs  fois  que  lé  IcCteur 
doit  parcourir  l’article  général  Etats-Unis  » 
avant  de  lire  les  atticlcs  particuliers  des  diverfes 
provinces  de  l'union  américaine. 
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boï , fa  capitale , eftafTez  bon.  Aucun  des  moyens 
de  profperité,  propres  i cette  partie  du  globe, 
ne  lui  manque.  Cependant  elle  cft  toujours  refile 
dans  une  obfcurité  profonde.  Son  nom  cft  pref- 
qu'ignoté  dans  l'ancien  monde  , & n'eft  guères 
plus  connu  dans  le  nouveau. 

Sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas , dans  le* 
cominencemcns,  d'avoir  un  commerce  diretfi  avec 
les  marches  étrangers  ou  éloienés  , elle  étoit  ré- 
duite à vendre  fes  denrées  i Philadelphie,  & plus 
ordinairement  à New  Yorclc.  Ces  deux  villes  lut 
donnaient  en  échange  quelques  marchandifes  de 
la  métropole  , quelques  denrées  des  ides.  Leurs 
plus  riches  négociât»  lui  firent  même  des  avan- 
ces , qui  la  mirent  de  plus  en  plus  dans  la  dé- 
ptndance.  Malgré  l'accroiflement  de  fes  cultures 
8c  de  fes  produirions , elle  n’efi  pas  encore  fortie 
de  cette  efpèce  de  fervitude.  Mais  (on  indépen- 
dance 8c  la  révolution  générale  qui  vient  de  s'o- 
pérer en  Amérique , lui  donneront  de  l'aérivicé  , 
Se  elle  ne  tardera  pas  i faire  tous  les  progrès  qui 
letouc  proportionnés  à fon  étendue- 

Section  IIe. 
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Section  premier*. 

Précis  de  t hijioire  politique  du  Nouveau— Jerfty. 

Le  Nouveau  - lerfey  porta  d'abord  le  nom  de 
Nouvelle. Sude.  Il  fot  ainfi  défigné  par  des  aven- 
turiers de  cette  nation  , qui  abordèrent  à ces  pla 
get.fauvages  vers  l'an  a 6g 8.  Ils  y formèrent  trois 
petits  établiflemens  , Chrilliana , tliimbourg  8c 
Gottembourg.  Cette  colonie  n'étoit  rien , Torf- 
qu'elle  fut  attaquée  8c  conquife  en  par  les 
hollandois.  Ceux  des  habitant  qui  tenoient  plus  à 
leur  première  patrie  au'a  leurs  plantations  , re- 

fiaflerent  en  Europe.  Les  autres  le  fournirent  aux 
oix  de  leur  vainqueur , 8c  leur  terntoire  fut  in- 
corporé au  (ien.  Lorfquc  le  duc  d'Yorck  reçut 
l'mveftiture  de  la  province  à laquelle  il  donna  (on 
nom , il  en  détacha  ce  qui  y avoir  été  ajouté , 8c 
le  partagea  à deux  de  fes  favoris , fous  le  titre 
de  Nouveau  .Jet/  y. 

Carteret  8c  Berkeley  qui  pofiedoient , le  pre- 
mier la  partie  de  l'efi  , & le  fécond  la  partie  de 
l'oued  , n'avoient  follicité  ce  valte  territoire  que 
pour  le  vendre.  Des  hommes  à fpéculation  leur 
en  achetèrent  à vil  prix  de  grandes  portions , dont 
ilsYe  défirent  en  detail.  Au  milieu  de  toutes  Ces 
fubdivilions , la  colonie  relia  partagée  en  deux 
provinces , féparément  gouvernées  par  les  héri- 
tiers des  premiers  propriétaires.  Les  difficultés 
u'éprouvoir  leur  adminillration  les  dégoûtèrent 
e cette  efpèce  de  fouveraineté  qui  ne  convient 
guère  à des  fujets.  Ils  remirent,  en  170a,  leur 
charte  à la  couronne.  Depuis  cette  époque , les 
deux  provinces  n’en  ont  fait  qu'une  qui , comme 
la  plupart  des  colonies  angloifes , étoit  dirigée  par 
un  gouverneur , un  conleil , 8c  les  députés  des 
communes. 

Le  temps  où  on  ne  comptoit  pas  dans  un  pays 
fi  valle  feixe  mille  habitai» , eft  peu  éloigné. 
C'étoient  les  defeendans  des  fuédois  & des  hol 
landois  , fes  premiers  cultivateurs.  Quelques  qua- 
kers , quelques  anglicans , un  plus  grand  nombre 
de  presbytériens  écofiois  s'étoient  joints  aux  co- 
lons des  deux  nations.  Les  vices  du  gouverne- 
ment arrêtoient  les  progrès  8c  caufoient  l'indi- 
gence de  cette  foible  population.  L'époque  de 
la  liberté  fembloit  devoir  etre,  pour  cette  colo- 
nie , l'époque  de  la  profpérité  ; mais  la  plupart 
des  européens , qui  cherchoient  un  afyle  ou  la 
fortune  dans  le  nouveau-Monde  , préféroient  la 
Penfylvanie  ou  la  Caroline,  qui  avoient  plus  de 
célébrité.  A la  fin  cependant , le  Nouveau- lerfey 
s'efi  peuplé.  On  y comptoit  cent  trente  mille  ha- 
bitant au  moment  de  la  révolution. 

La  colonie  ell  couverte  de  troupeaux  8c  abon- 
dante en  grains.  Le  chanvre  y a fait  plus  de  pro- 
grès que  dans  aucune  des  contrées  voifines.  On 
y a ouvert  avec  fuccès  une  mine  d'excellent  cui 
vrc.Ses  côtes  font  accelfibles , & le  poit  d'Aut- 
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PRÉAMBULE. 

Comme  toute  l’autorité  conftitutionnelle  que 
les  rois  de  la  Grande-Bretagne  ont  jamais  pofTé- 
dée  fur  les  colonies  ou  fur  leurs  autres  domai- 
nes , étoit  élnanée  du  peuple  8c  tenue  de  lui , en 
vertu  d'un  contrat  pour  l’avantage  commun  de 
la  fociété  entière  , il  s'enfuit  que  l'obéifiance 
d'un  côté  , 8c  la  proteilion  de  l'autre , font  deux 
obligations  réciproques , également  d pendantes 
l'une  de  l'autre  , enforte  que  le  lien  de  l'une  eft 
rompu , par  cela  fcul  que  l'autre  eft  refufée  ou 
retirée.  ® 

Et  puifque  George  III  , roi  de  la  Grande- 
Bretagne  , a retiré  fa  protection  aux  bons  peuples 
de  ces  colonies  , 8c  que , par  fon  confentement 
à plufieurs  ailes  du  parlement  britannique  , il  a 
entrepris  de  les  alîujettir  à la  domination  abfolue 
de  ce  corps  î cu'il  leur  1 même  fait  la  guerre  la 
plus  cruelle  8c  la  plus  dénaturée  , fans  autre  caufe 
que  leur  fermeté  à foutenir  leurs  iuftes  droits  ; 
toute  obligation  d'obéiflance  8c  de  fidélité  a donc 
néceflaircment  cefle  , 8c  la  diflblution  du  gouver- 
nement s’en  eft  fuivie  dans  chacune  des  colo- 
nies. 

Et  comme  , dans  la  fituation  déplorable  oû  font 
j aéluellement  ces  colonies , expofees  à la  fureur 
d'un  ennemi  cruel  8c  inexorable , il  eft  abfolument 
nécelfaire  qu'il  y ait  une  forme  de  gouvernement, 
non-feulement  pour  le  maintien  du  bon  ordre  , 
mais  encore  pour  unis  plus  efficacement  le  peu- 
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pie , Sc  le  mettre  en  état  d’employer  toutes  fes 
forces  à fa  propre  dcfenfc  indifpcnùble.  L'hono- 
rable congrès  continental , confcil  fuprcme  des 
colonies  américaines , ayant  averti  celles  de  ces 
colonies  qui  ne  s’étoient  pas  encore  miles  en 
mefure  , qu’il  étoit  temps  que  chacune  refpcâi- 
vement  fe  choisît  8c  adoptât  la  forme  de  gou- 
vernement qui  lui  paroitroit  la  plus  propre  à faire 
fou  bonheur  8c  fa  fùreté  particulière , 8c  à affil- 
ier le  bien-être  de  l’Amérique  en  général. 

Nous  , les  reprefentans  de  la  colonie  du  Nou- 
vtdu-jcrjiy , élus  de  la  manière  la  plus  libre  par 
les  comtes  affemblés  en  congrès  , nous  avons  , 
après  mûre  délibération  , arreté  une  déclaration 
de  droits  , en  forme  de  charte  , 8c  la  forme  de 
gouvernement,  telle  qu'elle  ell  expofée  dans  les 
articles  fuivans. 

Forme  de  gouvernement. 

Article  1".  Le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince réCdera  dans  un  gouverneur  , un  confeil  lé- 
gid-inf  8c  une  affemL  lée  générale. 

IL  Lefdits  confeil  legiflatif  8c  affemblée  géné- 
rale feront  choifis , pour  la  première  fois  , le 
fécond  mardi  du  mois  d'août  prochain  : leurs 
membres  feront  au  nombre,  U auront  les  qualités 
mentionnées  ci-après  ; 8c  ces  deux  corps  feront 
8c  demeureront  r vêtus  de  tous  les  pouvoirs  8c 
de  toute  l'autorité  qui  doivent  déformais  appar- 
tenir au  confeil  légiflatif  8c  à l'affcmblée  generale 
de  cette  colonie  , îufqu'au  fécond  mardi  d'o&o- 
bre  de  l'année  de  Notre-ieigncur  mil  fept  cent 
foixante  8c  dix -fept. 

111.  Le  fécond  mardi  d'ofkobre  annuellement, 
8c  ainli  chaque  année  à perpétuité , ( avec  faculté 
de  s'ajourner  d’un  jour  a l'autre  s'il  en  ell  befoin  ) 
les  différons  comtés  choilîront , chacun  pour  foi , 
une  perfonne  pour  être  membre  du  confcil  lé 
giflatif  de  cette  colonie  : il  faudra  que  le  fujet 
élu  foit  8c  ait  été  habitant  8c  franc  - tenancier 
dans  le  comté  pour  ftquel  il  fera  choifi , pen- 
dant l'année  entière  qui  précédera  immédiatement 
l’éle&ion , 8c  qu'il  foit  riche  au  moins  de  mille 
livres,  arg.r  t de  proclamation  (i)  , en  biens  réels 
8c  perfonn-Is  dans  le  meme  comté.  Chaque  comté 
e'lira  aufïi  en  même  - temps  trois  membres  pour 
1 affemblée  i 8c  perfonne  ne  pourra  obtenir  le 
droit  de  fit'ger  a ns  ladite  affemblée  , à moins 
d'être  8c  d'avoir  été  pendant  l’année  entière  qui 
précédera  immédiatement  l eletlion  , habitant  dans 
le  comté  qu'il  doit  repréfenter , 8C  à moins  de 
poffeder  dans  ce  même  comté  , des  biens-fonds  ou 
mobiliers  de  la  valeur  au  moins  de  cinq  cens  liv. 
argent  de  proclamation. 

Le  fécond  mardi  après  le  jour  de  l'éleélion  , 
le  confeil  8c  l'affeinblée  géuéralée  s'affcmbleront 
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féparément,  8c  le  confentemem  des  deux  chaîne 
bres  fera  néceffaire  pour  toutes  les  loix.  La  pré- 
fence  de  fept  membres  fufHra  pour  mettre  le 
confeil  en  activité  , 8c  aucune  loi  ne  partira 
dans  les  deux  corps  qu’à  la  pluralité  des  fuffrages 
des  membres  actuellement  prtftnts  8c  confen- 
tans. 

bi  dans  la  fuite  une  majorité  des  repréfentan* 
de  cette  province  , dans  le  confeil  8c  dans  l'alErm- 
blée  générale  réunis , jugent  équitable  8c  con- 
venable , d’augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre, 
ou  de  changer , pour  un  ou  plufieurs  comtes  de 
cette  colonie , 1a  proportion  des  membres  de 
l’affemblée  générale  , ces  changemens  ’tendans  i 
établir  plus  a égalité  dans  la  repréfentation  , pour- 
ront être  faits  légitimement , nonobllant  ce  qu'il 
peut  y avoir  de  contraire  dans  la  préfente  charte  , 
pourvu  cependant  que  le  nombre  total  des  repré- 
fentans  dans  l'affcmblée  générale  ne  foit  jamais 
moindre  de  trente- neuf. 

IV.  Tous  les  habitans  de  cette  colonie  , d’un 

âge  competent , qui  y pofféderont  cinquante  liv. 
argent  de  proclamation , de  bien  clair , 8c  qui  au- 
ront rélide  dans  le  comté  où  ils  prétendront  droit 
de  fulfrage , pendant  les  douze  mois  qui  auront 
immédiatement  précédé  l’élcétion , auront  ce  droit 
pour  l'éleélion  des  reprélentans  dans  le  confeil 
8c  dans  l'affcmblée  générale  , ainli  que  de  tous 
les  autres  officiers  publics  qui  feront  élus  par  U 
totalité  du  peuple  du  Comté.  . 

V.  L'affcmblée  générale,  en  commençant  fes 
féances  , aura  le  pouvoir  de  choifir  fon  orateur 
S:  fes  autres  officiers , de  juger  des  qualités  8c 
de  la  validité  des  éleélions  de  fes  membres , de 
régler  fes  féances  par  fes  propres  ajoumemens  , 
de  préparer  les  bills  qui  doivent  paffer  en  loix  , 
8c  d'autorifer  fon  orateur  à la  convoquer  toutes 
les  fois  que  quelque  circonllance  extraordinaire 
l'exigera. 

VI.  Le  confeil  aura  auffi  le  pouvoir  de  pré- 
parer les  bills  qui  devront  partir  en  loix  ï il  aura 
tous  les  mêmes  droits  8c  pouvoirs  que  l'affcmblée 
générale  , 8c  lera  à tous  égards  une  partie  libre 
8c  indépendante  de  la  legiflature  de  cette  colonie, 
excepte  cependant  qu'il  ne  pourra  ni  préparer  les 
bills  d'impolition  , ni  même  y rien  changer , ce 
droit  devant  appartenir  privativement  8c  par  pri- 
vilège à l'affcmblée  generale. 

Le  confcil  fera  convoqué  de  temps  en  temps 
par  le  gouverneur  ou  par  le  vice-prcfident  ; mais 
il  devra  l'être  toutes  les  fois  que  l'affcmblée  gé- 
nérale fîégera  i 8c  en  conféquence  l'orateur  de  la 
chambre  de  l'affcmblée . auffi  tôt  aptes  fes  ajour- 
nemens,  donnera  avis  au  gouverneur  ou  au  vice- 
prélident , du  temps  8c  du  lieu  auxquels  fa  cham- 
bre fe  fera  ajournée. 

Vil.  Le  confeil  8c  l'affembléc,  à leur  première 
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féanee  apres  chaque  élection  annuelle , éliront , 
à la  pluratilc-dcs  voix , une  perfonne  fur  toute  la 
colonie,  pour  être  gouverneur  pendant  un  an  ; le 
gouverneur  fera  toujours  préftdent  du  confeil , 8c 
aura  la  voix  prépondérante  dans  fes  délibérations. 
Le  confeil  tout  feul  choifira  enfuite  parmi  fes 
membres  un  vice-préfident,  qui  agira  comme  tel 
dans  l’abfence  du  gouverneur. 

VIII.  Le  gouverneur  ( 8c  en  fon  abfence  le 
vice-prélident  du  confeil  le  fuppléera  dans  toutes 
fes  fondions  ) aura  la  puillance  exécutrice , fera 
le  chancelier  (i)  8i  le  général  ordinaire  8e,  fu- 
brogé  (2)  de  la  colonie  ; il  fera  au  (Il  capitaine 
gênerai  8e  commandant  en  chef  de  toute  la  mi- 
lice 8e  de  toutes  les  autres  troupes  de  l'état  1 
trois  ou  un  plus  grand  nïmbre  des  membres  du 
confeil  formeront  un  confeil  privé  , que  le  gou- 
verneur confultera  dans  tous  les  temps. 

IX.  Le  gouverneur  8c  le  confeil , dont  fept 
membres  feront  un  nombre  fuffifant  pour  lui  don- 
ner l’adivité , feront , comme  ils  l'ont  été  jufou'à 
préfent,  la  cour  d'appel  en  dernier  reflort  dans 
tous  les  procès  > Se  ils  auront  le  droit  de  faire  grâce 
aux  criminels  , après  la  condamnation  , pour 
tous  les  cas  de  trahifon , de  félonie  8e  autres 
crimes. 

X.  Les  capitaines  8e  tous  les  autres  officiers 
fubalternes  dans  la  milice  , feront  choifis  par  les 
compagnies  dans  leurs  comtés  refpeitifs  ; mais 
les  officiers  généraux  8e  fupérieurs  feront  nom- 
més par  le  confeil  8e  l'affemblce. 

XI.  Le  confeil  8e  l’affemblce  auront  le  pou- 
voir d'ordonner  le  grand  fceau  de  cette  colonie , 
lequel  fera  fous  la  garde  du  gouverneur , 8e  en 
fon  abfence  du  vice-préfidcnt  du  confeil , pour 
en  être  ufé  par  eux  quand  il  en  fera  befoin  ; 8e 
ce  fceau  s'appellera  le  grand  fi  tau  de  la  colonit 
du  Nouveau  Jerfey. 

XII.  Les  juges  de  la  cour  fuprême  de  juffice 
garderont  leurs  offices  pendant  fept  ans  : les  ju- 
ges de  la  cour  des  plaids  communs , dans  les 
différens  comtés  , les  juges  de  paix  , les  gref- 
fiers de  la  cour  fuprême  , les  greffiers  des  cours 
inférieures  ( des  plaids  communs  8c  feflions  de 
trimefïres  ) , le  procureur  général  8e  le  fecrètaire 
provincial  ne  garderont  les  leurs  que  cinq  ans  , 
8 c le  tréforicr  provincial  ne  fera  qu'un  an  en  place. 
Tous  ces  officiers  feront  nommés , chacun  en 

Îiarticulier,  par  le  confeil  & par  l'affemblce,  dans 
a manière  expofee  ci-deffus  , 8:  recevront  leurs 
commiflions  du  gouverneur , ou , en  fon  abfen- 
ce , du  vice-préitdem  du  confeil.  Bien  entendu 

2 uc  chacun  defdits  officiers  en  particulier  pourra 
tre  nommé  de  nouveau  à l'expiration  de  chaque 
terme  refpefitivemcm  fixé  i 8c  que  chacun  def- 
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dits  officiers  pourrra  être  deffitué  lorfqu’i!  fera  ju- 
gé coupable  de  mauvaife  conduite  par  le  confeil, 
fur  une  aceufation  en  crime  d'état  intentée  par 
l'aflemblée. 

XIII.  Les  habitans  de  chaque  comté , ayant 
droit  de  fuffrage  en  vertu  des  conditions  expo- 
fées  ci-deflus,  éliront-chaque  année  dans  les  lieux 
& dans  les  tems  marqués  pour  l'élcélion  des  re- 
préfentans , un  shérii  8c  un  ou  plufieurs  coro- 
ners ; 8c  ils  pourront  réélire  la  même  perfonne 
pour  chacun  de  ces  offices,  jufqu'd  ce  qu'elle  le* 
ait  remplis  pendant  trois  ans , mais  jamais  plus 

Hong  tems;  après  quoi  il  faudra  qu'il  fe  pafle  un 
intervalle  de  trois  années  avant  que  la  même 
perfonne  puiffe  être  réélue.  Lorfque  l'éleàion 
aura  été  notifiée  au  gouverneur  8c  au  vice-pré- 
fident  par  le  miniffère  de  fix  francs  - tenanciers 
du  comté  pour  lequel  elle  aura  été  faite  , les  offi- 
ciers élus  recevront  immédiatement  leurs  com- 
miflions  pour  entrer  en  exercice  de  leurs  offices 
refpeitifs. 

XIV.  Les  diftriûs  des  villes  fe  choifiront  ref- 

pcâivement  des  connétables  dans  leurs  aflem- 
blées  de  ville  annuelles  pour  l'éleâion  des  au- 
tres officiers  i ils  choifiront  en  outre  trois  francs- 
tenanciers  , ou  même  un  plus  grand  nombre , 
gens  capables  8c  de  bonne  réputation , pour  re- 
cevoir 8c  juger  définitivement  les  appels  relatifs 
aux  afiiètes  injuftes  d‘impofitio»s  ; ces  cotnmif- 
faires  aux  appels  tiendront  leurs  féances  dans  le 
temps  qu'ils  jugeront  convenables  , 8c  le  peuple 
en  fera  inftruit  à l'avance  par  des  avertiUcmens 
publics/  t 

XV.  Les  loix  de  cette  colonie  commenceront 
par  la  formule  fuivanre  : qu’il  foit  Jlatué  par  U 
confeil  fif  r ajfemètée  générale  de  cette  colonie  , fie 
il  efl  ici  flatué  par  leur  autorité.  Toutes  les  com- 
miflions données  par  le  gouverneur  ou  le  vice- 
préfident , commenceront  auffi  par  cette  autre 
formule  : la  colonie  du  Nouveau- Jerfey  , à N.  N. 
Salut  : tous  les  aâes  publics  fe  fetonr  au  nom  de 
la  colonie  , 8c  toutes  les  plaintes  fe  termineront 
par  ces  mots  : contre  la  paix  de  la  colonie  , contre 
Jon  gouvernement  fie  fa  dignité. 

XVI.  Tous  les  criminels  feront  admis,  pour 
les  témoins  8c  pour  les  confeils  , aux  mêmes  pri- 
vilèges dont  leurs  pourfuiyans  jouiront  8c  auront 
droit  de  jouir. 

XVII.  Les  biens  de  ceux  qui  fe  détruiront 
eux-mêmes,  ne  feront  pas  confifqués  qp  consé- 
quence de  ce  crime , mais  ils  pafferonc  aux  per- 
fonnes  qui  les  auraient  dû  recueillir  fi  la  mort 
eût  été  naturelle  ; 8c  les  chofes  qui  pourront  oc- 
cafiotmer  accidentellement  la  mort  de  quelqu'un  , 
ne  feront  plus  déformais  réputées  acquifes  à 
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que  11  loi  des  fiatucs , demeureront  auflî  en  ri- 
gueur, telles  qu'elles  ont  été  pratiquées  jufqu’i 
prefent  dans  cette  colonie  , jufqu’à  ce  qu’elle» 
aient  été  changées  par  une  loi  future  de  l'auto- 
rité légiflatrice  , à l’exception  aufli  des  parties  qui 
contrarieroient  les  dro'ts  8c  privi-cges  contenu» 
dans  la  préfente  charte  ; & le  dtoit  inettimable 
de  la  procédure  par  jurés  fera  Sfc  demeurera  con- 
firmé, comme  une  partie  de  la  loi  de  cette  colonie, 
qu’on  ne  pourra  changer. 

XX11I.  Toute  perforine  qui  aura  été  élue  de 

, , . • - ..a  la  manière  ci-deflus  preferite , pour  être  membre 

pour  foudoyer  les  min.ftrcs  d une  religion  qu  dfli du  conj^.j|  l^iHatlf  ou  de  l'affcmblcc  générale, 
neerrnt  pas  véritable,  Sc  qu  il  ne  s eft  pas  en-  | dcvrJ  fajre , aSvlnt  dc  preniire  fa  féance  dans  IW 

ou  I autre  de  ces  chamtMes  , le  ferment  ou  l'affir- 


Di«u  (0  • Sf  ne  feront  plus  fous  aucun  prétexte 
confifquées  à raifon  de  ce  malheur. 

, XVIII.  Aucune  perfonne  dans  cette  colonie 
ne  pourra  jamais  être  privée  de  l’inefiimable  pri- 
vilège d’adorer  le  Dieu  tout-puifiant , de  ta  ma- 
nière qui  lui  efi  diitée  par  fa  propre  confcience , 
ni  forcée  fous  aucun  prétexte  de  fe  rendre  dans 
les  lieux  oü  l’on  pratique  up  culte  contraire  à 
fa  foi  8c  à fon  jugement  j 8c  perfonne,  dans  cette 
colonie  ne  pourra  être  obligé  de  payer  des  dîmes , 
des  taxes  ou  d’autres  contributions  quelconques 
pour  l’édification  ou  la  réparation  des  égides  , ou 


gagé  à pratiquer  volontairement  8c  de  propos 
délibéré 


XIX.  Il  n'y  aura  point , dans  cette  province  , 
d’étabiiffement  d’aucune  feéle  particulière  de  re- 
ligion par  préférence  à une  autre  ; 8c  aucun  pro- 
cédant , habitant  de  cette  colonie , ne  pourra 
être  privé  de  la  jouiflance  d’aucun  droit  civil  par 
le  feul  motif  de  fes  principes  religieux  ; mais 
toutes  perfonnes  profeflunt  la  croyance  de  quel- 

aue  le£t:  protefiante  que  ce  foit,  qui  fe  con- 
uitont  bien  8c  ne  troubleront  point  le  gouver- 
nement tel  qu’il  efi  ici  établi  , pourront  être 
élues  pour  tous  les  emplois  , foit  lucratifs , foit 
de  pure  confiance,  être  choilics  membres  de  l une 
ou  de  l’autre  chambre  de  la  légifiatuie  , 8c  joui- 
ront  pleinement  8c  librement  de  tous  les  privilèges 
& de  toutes  les  immunités  dont  jouiflent  tous  les 
autres  fujets  de  ce  gouvernement. 

XX.  Afin  (que  les  corps  légifiatifs  de  cette 
colonie  puiffent  erre , autant  qu'tl  cil  poffible  , 
à l'abri  de  tout  foup;on  de  ccrruption  , aucuns 
des  juges  des  cours  fuprêmes  , des  shérifs , ni 
aucunes  autres  perfonnes  revêtues  de  quelque 
emploi  lucratif  fous  l’autorité  du  gouvernement , 
excepté  les  juges  de  paix,  ne  pourront  être  élus 
membres  de  l'alTemblce  générale  j 8c  même  pour 
ces  derniers , leurs  offices  feront  déclarés  vacans 
aufü  tôt  qu'ils  auront  été  élus , 8c  qu’ils  pren- 
dront leur  féance  dans  l'aflemblée. 

XXI.  Toutes  les  loix  de  cette  province,  con- 
tenues. dans  l’édition  qui  en  a été  publiée  der- 
nièrement par  M.  AUinfon , excepté  celles  qui  fe- 
ront incompatibles  avec  la  préfente  charte  , feront 
îc  demeureront  en  pleine  vigueur , jufqu'à  ce 
qu’elles  aient  été  changées  par  l’autorité  légifla- 
trice , 8c  elles  feront  exécutées  dans  tous  les  points 
par  tous  les  officiers  civils  ou  autres  , 8c  par  tout 
!e  bon  peuple  de  cette  colonie. 

XXII.  La  loi  commune  d’Angleterre , auffi  bien 


mation  dont  la  teneur  luit  : 

Je  N.  déclare  fo/emnellement  que,  comme  mem- 
bre du  confié/  légijlatif  ( ou  de  l'affemblrc  géné- 
rale , fuivant  le  cas  ) de  lu  colonie  au  Nouveau- 
Jcrley  , je  ne  confintirai  à aucune  toi  , à aucune 
réfolution  , à aucun  aQe  qui  me  paroi jfe  nuifible  au 
bien  public  de  cette  colonie  , ou  dont  l'tjft  t puijje 
être  l'abrogation  vu  C altérai  ion  de  ta  partie  du  trot - 
ftime  article  de  la  charte  de  cette  colonie  , qui  éta - 
b.  il  que  Us  élections  des  membres  du  confiil  régijlatif 
& de  C ajfcmbléi  feront  anm  elles  , non  plut  que  de  la 
partie  du  vingt-deuxi'me  article  de  faaite  charte  , 
qui  regarde  ta  proclame  par  Urti  ; & que  je  ne  con- 
fintirai non  p/as  à rien  qui  art  pour  hui  d'abroger 
ou  d'altérer  aucunes  parties  des  dix  huitième  Ci  dix - 
neuvième  articles  de  la  même  charte.  Toutes  per- 
fonnes élues , comme  il  a été  dit  ci  devant , font 

Îiar  la  préfente  confiitution  autoiifécs  à demander 
edit  ferment  ou  ladite  affirmation  auxd.ts  mem- 
bres , Se  à les  recevoir  d’eux. 

Mais  il  eft  déclaré , 8c  c’eft  la  véritable  inten- 
tion du  congrès  , que  , s’il  y avoit  une  réconci- 
liation entre  la  Grande-Bretagne  8c  ces  colonies, 
8c  que  les  dernières  rcntralfcnt  de  nouveau  fous 
la  proteélion  8c  le  gouvernement  britanniques , 
la  préfente  charte  fera  nulle  8c  comme  non  ave- 
nue , mais , dans  le  cas  contraire,  elle  fera  ferme- 
ment 8c  inviolablement  établie. 

En  congrès  provincial  du  Nouveau-  J èrfiy  , 1 
Burlington , l juillet  1776.  Par  ordre  du  con- 
grès. 

Signé  , Samuel  Tucker.,  préfident. 

Extrait  des  minutes.  Signé  William  Paterson, 
■ Secrétaire. 


(1)  Autrefois  en  Angleterre»  l’épée  dont  on  s^oit  fervi  pour  tuer  un  homme  , le  chariot  qui  l’avoit 
écrale , toute  choft  en  general  qui  avoit  contribué  a la  mort  de  quelqu’un  . étoit  confisquée  au  profit  de 
Y cglift  : g U téïoim*  » les  feigneur»  fie  font  empares  de  ce  droit  qui  s’exerce  encore  dans  la  Grande-JJrç- 
Mgae. 
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Section  III*. 

Remarques  fur  Us  vices  de  la  conflitution  du 
Nouveau-  Jerfey. 

La  conftirution  du  Nouveau-Jerfry  eft  une  des 
plus  imparfaites  de  celles  qu'ont  établi  les  nou- 
velles républiques  américaines  I!  paroit  qu'elle 
fut  rédigée  J la  hâte  pour  former  un  gouvci- 
nemenc  provifoire  durant  la  guerre  : il  cft  à dé- 
lirer que  cette  province  revienne  fur  cet  objet , 
8c  qu'elle  établiffe  d'une  manière  détaillée , dans 
fes  loi*  fondamentales , les  difpolirions  qui  peu- 
vent affurer  la  liberté  politique  8e  la  liberté  ci- 
vile , 8c  qu'elle  reconnoiffe  folemnellement  8c  avec 
appareil  l'importance  8c  la  vérité  de  ces  grands 
principes. 

La  fin  de  cette  prétendue  conflitution  annonce 
que  les  habitans  du  Nouveau  - Jerfey  fcmbloient 
croire  à une  réconciliation  prochaine  avec  l'An- 
gleterre ; ou  bien  fâchant  que  les  troupes  angloi- 
fcs  étoient  i Long-lfland  , 8c  que  leur  province 
alloit  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  , ils  n'ofiè- 
tent  pas  établir  feurs  droits  8c  leurs  loix  fonda- 
mentales avec  la  fetnaeté  que  montraient  les  au- 
tres provinces  : mais  aujourd'hui  que  le  fuccès 
a paffé  leurs  efpérances  , il  ell  ablolument  né- 
cefTaire  qu'ils  rédigent  une  nouvelle  conllitution. 
Ils  doivent  prendre  pour  modèle  celles  de  Maf- 
fachufett  8c  du  Nouvel-Hampshire. 

Cette  néceflité  eft  bien  preffante  ; car,  ex- 
ceptées la  tolérance  8 c la  procédure  par  jurés,  ils 
ne  difent  rien  fur  la  liberté  perfonnelle , fur  le 
droit  qu'ont  les  citoyens  de  choifn  lesjnllituteurs 
publics,  fur  la  comptabilité  des  magillrats  en- 
vers le  peuple  ■ fur  la  divilion  des  trois  pouvoirs 
qu'ils  confondent  au  lieu  de  les  féparer , fur  les 
diftinétions  héréditaires  , fur  le  droit  qu'a  le  peu- 
le  de  n'ètrc  affujeiti  I aucun  impôt  fans  fon  aveu, 
ou  fans  celui  de  fes  repréfentans  i fur  l'adminif- 
tration  gratuite  de  la  iuftice,  fur  les  warrants 
indéfinis , fur  la  liberté  de  la  preflè,  fur  la  fu- 
bordination  du  pouvoir  militaire  i l'autorité  ci- 
vile , fur  les  armées  entretenues  durant  la  paix  j 
ils  ne  réfervent  pas  au  peuple  le  droit  de  s'af- 
fembler  8c  de  faire  des  pétitions  ou  des  remon- 
t rances. 

La  conflitution  du  Nouveau  Jerfey  eft  fufeepti- 
ble  d'un  nombre  infini  de  critiques  : le  vice  le 
plus  grave  eft  celui  de  n'avoir  pas  féparé  les 
trois  pouvoirs  légiftatif,  exécutif  & judiciaire  : 
elle  déclaré  que  le  gouverneur  8c , en  fon  abfen- 
ce  , le  vice-préfident  du  confeil  aura  la  puiffance 
exécutrice  j 8c  il  eft  incroyable  qu’on  ait  revêtu 
un  feul  homme  de  toute  la  puiffance  exécutrice  : 
on  lui  enjoint,  il  eft  vrai,  de  confulter  le  confeil 
privé  ; mais  il  ne  paroit  pas  obligé  de  déférer  aux 
avis  des  confeillers.  Enfuiie  le  confeil  légiftatif, 
«u  le  fenat  qui  concourt  à la  création  des  loix 
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avec  ta  chambre  des  repréfentans , qu’on  appelle 
improprement  Yoffcmkléc  générale , ell  au  (fi  confeil 
du  gouverneur  8c  confeil  exécutif  y 8c  on  a ainfi 
confondu  la  puiffance  exécutrice  8c  la  puiffance 
légiflative.  Ce  n'ell  pas  tout , le  gouverneur  8c  le 
confeil  font  ta  cour  d'appel  en  dernier  reffort  dans 
tous  Us  procès  j 8c  le  confeil  fe  trouve  ainfi  revêtu 
de  kjutiffance  légiflative , de  la  puiffance  exécu- 
ti !CC  OC  de  la  puiffance  judiciaire. 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  d'étendue  à nos 
remarques  : nous  nous  bornerons  feulement  à de- 
mander cft  efi  la  déclaration  des  droits  en  forme 
de  charte , dont  on  parle  à la  fin  du  préambule  , 
8c  fi  on  prend  le  petit  préambule  qui  eft  à la  tête 
de  la  conflitution  pour  une  déclaration  de  droits  ? 

Section  IV*. 

Remarques  fur  Us  proiuBions  , ta  culture  , la  popu- 
lation , U commerce , t induflrie  0*  l'état  allucl 

du  Nouveau-Jerfey. 

L'étendue  du  Noirveau-Jerfey  n’eft  pas  confidé- 
rable  i mais  il  cft  renommé  pour  l'excellence 
8c  l'abondance  de  fes  dentées , pour  l'étendue  de 
fes  prairies  naturelles  8c  de  fes  marais  boifés,  qui 
un  jour  feront  fa  plus  grande  richeffe  ; pour  la 
multitude  de  fes  ouvrage;  de  fer , de  fes  forges  , 
de  fes  mines  de  cuivre  , ainfi  que  pour  Pinduftrie 
8c  la  propreté  de  fes  habitans- 

<•  Je  ne  connois  point  , dit  U Cultivateur  amé- 
ricain , de  province  plus  agréable  â habiter , ni 
de  plus  intéreffante  à examiner  : tout  y réjouit 
le  coeur  d' un  bon  citoyen.  La  profpéritc,  l’abon- 
dance 8e  la  propreté,  i'induftrie  fruélueufe  y 
annoncent  le  bonheur  des  habitans  ; les  chemins 
y font  bons , les  plantations  Xtgréablcs  à voir  , 
les  jeûnes  villes,  nombreufes  8c  bien  bâties , les 
auberges  excellentes,  les  fîtes  charmans;  un  grand 
nombre  de  rivières  la  traveifent  S:  les  moulins  y 
abondent.  Un  certain  efprit  éclairé  8c  focial  fub- 
fifte  ici,  encore  plus  que  par-tout  ailleurs  , entre 
routes  les  familles  opulentes  8c  polies,  dont  les 
établiflemens  embelliffent  ces  heureux  cantons  ; 
elles  contribuent  à rendre  le  féjour  de  cette  pro- 
vince infiniment  agréable-  Les  maifonsy  ont  un 
air  de  propreté  8c  de  dccence  , qui  eft  ttes-frap. 
pant  j la  plupart  font  bâties  en  pierres  de  taille  , 
8c  les  autres  font  décorées  8c  peintes  avec  foin. 
Plusieurs  des  colons  ont  un  çaaon  devant  leurs 
portes  , ornés  des  deux  côtes  avec  des  cèdres 
rouges  ». 

On  trouve  dans  cette  province  une  quantité 
immenfe  de  bleds  , farines  , Rifcuits  de  mer,  pore 
8c  boeuf  falc  , jambons  , lin  , chanvre,  fer,  cui- 
vre , fer  platine , cidre  , merrein  , bois , 8 ce.  Elle 
n'a  point  de  capitale  où  les  habitans  puiffent  ven- 
dre leurs  denrées  : Perthamboy  jouit  d'une  belle 
fituation , â la  vérité , à l'embouchure  de  la  ri- 
viète  de  Ratiion  j mais  les  quais , les  magafins  , 
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les  grands  capitaux  8c  la  concurrence  des  mar- 
chands établis  à Philadelphie  d'un  côté  ,8 c à 
New-Yorck  de  l’autre,  attirent  toutes  les  pro- 
duirions de  cette  province;  le  cours  même  de 
leurs  rivières  femble  indiquer  les  endroits  mar- 
qués par  la  nature  , pour  y difpofer  de  leurs  den- 
rées. 

Des  états  d'une  vérité  inconteftable  démontrent 
qu'en  1769  le  Nouveau  . Jerfey  n'erpédia  aucun 
batiment  pour  l'Europe  , 8c  qu'elle  n'envoya  aux 
Indes  occidentales  que  vingt  - quatre  bateaux  , 
dont  la  charge  ne  valoit  que  }6,9<5j  1-  19  f.  9 d. 
Tout  le  refie  de  fes  richcfles  territoriales  fut  li- 
vré aux  colonies  voifines , qui  en  firent  elles-mc- 
mes  le  commerce. 

Cette  fituation  eft  ruineufe  8c  aviliflante.  Le 
Nouvcau-Jtrfey  doit  conftruire  lui-même  des  na- 
vires , dont  la  nature  lui  a donné  tous  les  maté- 
riaux. Il  doit  les  lancer  dans  des  mers  diverfes  , 
puifque  les  hommes  ne  lui  manquent  plus.  Il 
doit  porter  Tes  productions  aux  peuples  qui  ne  les 
ont  encore  reçues  que  par  des  agens  intermédiai- 
res. Il  doit  tirer  de  la  première  main  l'indullrie 
étrangère,  que  des  circuits  inutiles  lui  ont  fait 
payer  jufqu'ici  trop  cher.  Alors  il  pourra  former 
des  projets  vaftes  , fe  livrer  à de  grandes  entre- 

E ri  fes , s'élever  au  rang  où  lès  avantages  fein- 
tent l'appeller , 8c  approcher  des  provinces  qui 
l'ont  trop  long-temps  étouffé  de  leur  ombre  , ou 
offufqué  par  leur  éclat. 

La  race  primitive  des  colons  de  cette  province 
a été  finguiiérement  mêlée  : la  partie  qui  avoi- 
lïne  New-Yorck , étoit  8c  eft  encore  entièrement 
hnilandoife;  l'occidentale  étoit  jadis  occupée  par 
des  fuédois  8c  des  finlandois  , qui  s'étoient  éta- 
blis fur  les  rivières  de  Ilacoon  8c  de  Cohenfey. 
Leur  poftérité  s'ell  répandue  dans  plufieurs  en- 
droits. A ces  deux  premières  tiges  fe  font  unies  de- 
puis , des  émigrations  d'anglois  , de  françois , d'ir- 
landois  8c  d'ecoflois. 

M.  le  marquis  de  Chatcllux  fait , fur  les  moeurs 
de  cette  province , une  remarque  qu'il  eft  bon  de 
rappeller  ici. 

a L'état  de  New-Yorck  8c  les  Jerfeys , dit-il, 
furent  peuplés  par  des  hollandoisnécdliteux , ùqui 
la  terre  manquoir  dans  leur  patrie,  8c  qui  s'occu- 
pèrent bien  plus  de  l'économie  domeftique  que 
du  gouvernement  public.  Ces  peuples  ont  con- 
servé lemémeefpnt  : leurs  intérêts,  leurs  efforts 
font , pour  ainu  dire  , individuels  ; leurs  vues 
font  concentrées  dans  leurs  familles  , 8c  ce  n'eft 
que  par  néceffité  que  ces  familles  forment  un 
état.  Auftî  , lorfquc  le  général  Burgoyne  a mar- 
ché fur  Albany  , ce  /ont  les  habitans  de  la  Nou- 
velle-Angleterre qui  ont  le  plus  contribué  à ar- 
rêter fes  progrès;  8c  fi  ceux  de  l'état  de  New- 
Yorck  8c  des  Jerfeys  ont  fouvent  pris  les  armes 
8c  montré  du  courage , c'eft  que  les  premiers 
étoient  animés  par  une  haine  invétérée  contre  les 
Jàuvages , dont  les  anglois  fe  faifoient  toujours 


J E R- 

précéder , 8c  que  les  autres  avoîettt  i fe  venge* 
des  excès  dont  les  troupes  ennemies  s'étoient  ren- 
dues coupables , lorfqu'ellcs  avoier.i  envahi  leur 
pays  ». 

Des  querelles  théologiques  divifent  cette  pro- 
vince depuis  plufieurs  années.  Les  uns  préten- 
dent que  les  claires  eccléfiaftiques , établies  en 
Hollande  par  le  concile  de  Dordrecht , ont  feules 
le  pouvoir  d'ordonner  les  prêtres  ; les  autres  plus 
inoependans  foutiennent , au  contraire  , que  leurs 
fynodes  américains  fuftifert  pour  conférer  cette 
ordination.  Comme  on  ne  s'occupe  guère  de  ces 
objets  qu'au  défaut  des  intérêts  politiques  8c  ci- 
vils , on  verra  les  partis  qu'ont  produit  ces  que- 
relles, fe  calmer  peu  à peu,  8c  la  tolérance  ho- 
norée par  la  tranquillité  des  citoyens , à qui  on 
l'accorde. 

“ Et  qu'importe  au  public  , dit  le  Cultivateur 
amlricain , où  les  prêtres  hollandois  foient  édu- 
qués , pourvu  qu'ils  le  foient  ! L'éducation  du 
college  de  l’rincc-Town  n’cft-ellc  pas  affei  bonne 
pour  eux  ? Qu'importe  d'où  ils  reçoivent  leurs 
pouvoirs  eccléfiaftiques  , pourvu  qu'ils  fâchent 
édifier  leurscongrégations  par  leurs  bonnes  moeurs, 
8c  les  inftruire  par  leurs  connai (Tances!  Qu’ils 
aillent  en  1 lollandc , ou  qu'ils  foient  confacrés 
par  un  fynode  batavo  -américain , peu  importe 
au  bien  public  , qui  n'exige  que  la  paix  8c  1a 
plus  parfaite  liberté  dans  toutes  les  opinions  re- 
ligieufcs  ». 

Cette  province  , dont  l'intérieur  eft  fi  fertile  , 
eft  heureufement  défendue  des  fureurs  de  la  mer 
par  un  grand  efpace  fablonneux  , que  la  nature 
a planté  de  forêts  immenfes  de  cèdres  blancs  ; 
c'eft  de  ces  forêts  que  les  habitans  tirent  les  bar- 
deaux dont-les  maifons  font  couvertes,  des  mats, 
des  vergues  8c  des  planches.  Dans  nul  endroit 
du  continent  de  l'Amérique  , on  ne  rencontre 
autant  de  praifies  immenfes  ; elles  n'attendent  que 
le  delTéchement  fie  l'application  de  l’induftrie  hu- 
maine pour  devenir  des  terreins  confolidés  8c 
fertiles.  C'eft  fur  ces  nouveaux  fols  que  les  ha- 
bitans cultivent  avec  tant  de  fuccès  le  chanvre 
8c  toutes  les  efpèces  de  foins  8c  de  maïs.  Des 
milliers  d'acres  encore  fous  les  eaux  , dans  peu 
d'années  améliorés  par  le  progrès  du  temps  8c 
de  la  population,  enrichiront  les  colons  qui  les 
pofledent , 8c  embelliront  cette  partie  de  l’Amé- 
rique. Ou  n'eft  pas  moins  étonné  de  la  quan- 
tité immenfe  de  marais  boifés  : les  bornes  de 
toutes  les  rivières  offrent  des  deux  côtés  , des 
terreins  aujourd'hui  fangeux , mais  qui  feront  un 
jour  convertis  en  prairies. 

Il  eft  impoflible  de  voyager  à travers  cette  pro- 
vince Tefpaccde  quelques  lieues  , fans  rencontrer 
quelques  petits  fourneaux  où  l'on  fond  8c  où  l'on 
forge  le  fer.  Un  propriétaire  a-t-il  un  grand  ma- 
rais boifé  qu'il  voudrait  nettoyer , il  commence 
par  faire  une  digue  à fon  extrémité  pour  arrêter 
l'eau  du  ruifleau  qui  lç  tiaverfe.  U tire  enfuite 
• de 
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Je  cette  em  retenue  deux  partis  très  unies  j fl  y 
établit  les  roues  nécefliircs  iJa  t.ibr1i|ue  du  fer, 
qui  Ignt  mites  en  mouvement  par  ce  courant  lac-» 
tice  j & le  féjour  des  eaux  , élevées  à cinq 
ou  lix  pieds  , pourrit  tous  les.  Atbres  du  marais 
dans  le  cours  de  peu  d'années.  Amfi  l'iodullrie 
américaine  fait  profiter  de  tout  ce  que  la  nature 
lui  olfre  avec  une  (i  grande  profufion.  Quand 
tous  les  arbres  du  marais  font  détruits  ,-i on  dé- 
truit a u fli  b digue  qui  retenoit  les  eaux  ; on 
démolit  les  légers  bâtimens  qu'exigeoit  la  fabri- 
que du  fer  ; 8c  dans  un  petit  nombre  d'années , 
le  voyageur  qui  n'avoit  yu  en  paffant  qu'un.valte 
étang  rempli  d'arbres  renverfés , 6e  qui  n'avoit 
entendu  que  le  bruit  des  marteaux  & des  enclu- 
mes , voit  avec  furprife  des  champs  bien  enclos, 
& des  prairies  vertes , deficchées  8c  divifées  en 
petites  portions  par  une  multitude  de  folîés.  Telle 
cil  la  métannopliofc  qu'on  obferve  prefquc  par- 
tout , dans  le  cours  de  peu  d’années  : les  mon- 
tagnes voifincs  foutniflént  la  mine,  dont  cm  a 
befoin  pour  eus  petites  forges. 

Il  y a des  moulins  à pbeiner  le  fer  , dont  le 
mcchinilme  cft  admirable  ; les  memes  roues  qui 
fervent  à mouvoir  les  rouleaux  , fervent  aulli  , 
quand  on  le  veut , à faire  mouvoir  un  moulin  à 
bled.  Une  fimplc  machine  lcsfoulève  ou  les  abaifle 
pour  les  arrêter  ou  les  faire  agir. 

Cette  province  fut  jadis  concédée  à feize  fei- 
gneurs  écolfois  i de  là  des  divifions  8;  des  fubdi- 
vidons  , qui  ont  occafionné  beaucoup  de  dilücul- 
tés  & beaucoup  de  procès , & même  ont  rc- 
' tardé  long-temps  les  plantations  de  cette  belle 
province.  . 

Elle  a été  , durant  bien  des  années,  le  théâtre 
de  la  guerre.  Scelle  répare  peu  à peu  les  dé- 
valuations qui  en  ont  été  la  fuite, 
i On  a peu  de  reproches  à làire  ail  Nouveau. 
Jerfry  depuis  la  paix  : frappé  du  défaut  de  nu- 
méraire . comme  s’il  étoit  polljble  qu'il  en  eût 
un  confulérable  , il  a voulu  y.  fupplcet  par  du 
papier- mou  tore  , comme  ù CC  fupplément  n doit 
pas-  mille  fois  plus  dangereux  que  l’efpèeede  fta- 
gnation  qu’on  a voulu  prévenir.  J1  ne  taidcra  pas 
à fentit  les  vices  de  c»  remède  : mais  , en  atten- 
dant aue  les  lumières  V fuient  plus  répandues  fur 
un  objet  li  important  , la  plupart  de  les  citoyens 
font  livrés  à l'aveuglement , 8e  quelques -uns  fe 
font  permis  des  cltofes  d'autant  plùs  déraifonno- 
bles  qu  elles  font  ridicules. 

Le  célèbre  Payne  a démontré , dans  un  pam- 
phlet, que  l'expedient  du  papier- monnoie  n’a 
pour  but  otie  la  fraude  8c  l oppreflion.  Il  di  allé 
trop  loin  fans  doute  ; 8c  au  lieu  de  ces  vues  cri- 
minelles , on  fera  plus  exact  d’attribuer  des  vues 
bornées  aux  partilàns  du  papier-monnaie.  Quoi 
qu  il.cn  l'oit  des  motifs  qui  mit  contribué  à fou 
établiilement  , ce  bon  citoyen , a edgagé  les  coïts 
à le  prolcrire  i mois  les  remontrances  n'ont  pro- 
duit aueon.  effet  ; elles  ont  feulement  aigri, lescf- 
(iî-v.’i.  polit,  ii  diplomatique . Tome  II. 
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prits  contre  ce  philofophe  8c  contre  ceux  qui 

avoient  adopté  fes  pri/icpes.  Une  populace  ef- 
frénée à brûlé  à Nevv-Voick  3c  dans  le  A’uovran- 
Jerjey  , le  portrait  des  magillrats  qui  s’étalent 
oppoks  à l'ctablillcment  dup.apicr..  ..r 

ij'après  la  règle  fuivie  ) ut  qu'à  prêtent  pout  U 
répartition  du  contingent  des  diverl'es  province* 
de  l'union  américaine  , régie  qui  n‘.t  pas  encore 
été  fixée  d’une  manière  invariable , aiuli  nue  nous 
Lavons  ffbfervé  ailleurs,  b:  Nouveau  - Je  ji j paye 
cinquante- cinq  pialbes  pour  une  con.iibution  de 
mille. 

. Le  Nouveau-Jerfey  a pafle  , en  I7S5  , UJi  a été 
qui  ordonne  de  lever  des  impôts  jufqu’à  la  con- 
currence de  Jt  jljpliv.  llerl.  pendai  t vingt  cinq 
ans,  pour  payer  l'intérêt  Se  le  princip.il  de  la 
dette  des  Etats  Unis.  Voycq  l’aiticle  général  des 
Etats-Unis  8c  les  articles  particuliers  des  douze 
autres  provinces. 

JEVEK,  feigneurie  imn^ldiate  dê  l’Empire.  La 
feigneuric  de  lever  ell-tepiéientée  avec  afl'ez  de 
netteté  fur  la  carte  de  l'Oll-Frife  : elle  cft  bornée  « 
au  Cûudwiit  par  le  pays  de  Harrhng  8c  l'Oil- 
1 rife  j par  l’.Oft-Frife  8c  le  comté  d'OUenbourg 
au  midi  ; par  la  rivière  de  Jahde  6c  la  feigneurie 
de  Kniphaufen  au  levant , S:  la  met  d'Allemagne 
au  nord.  , 

Sa  largeur  8c  fa  longueur  n'cxcèdcnt  pas  trois 
milles  d’Allemagne  ; mais  elle  eft  d'une  grande 
lerti'itc , 8c  on  y élève  une  quantité  cnnfidérable 
de  chevaux  8c  de  bétail  ; les  éruptions  de  la  met 
l’ont  beaucoup  diminué.  Le  château  de  Moellen 
fut  englouti  en  10Û6  s différentes  parodie*  de 
ta  contrée  de’Kullring  fubirent  le  même  fort  en 
1 z 1 8 8c  lyii  i le  canal  de  Jahde  qu'on  y voyoit 
autrefois  , fol  transformé  en  un  golfe  ouveit,  8c 
la  feigneurie  de  lever  fut  réparée  totalement  du 
comte  d Oldenbourg.-  Jean  XVI  , comte  d'Ol- 
denbourg , en  rétablit  la  communication  par  1$ 
moyen  des  digues  , d«nt  ii  environna  le  çanctui , 
appelé  EiUuf.rdamm.  Ce  pays  elfova , en  if.yi  , de 
nouvelles  inondations  non  moins  terribles  que  les 
précédentes  t le  dommage  quelles  caillèrent  j etc 
depuis  réparé  cil  quelque  tuqo^  par  des  digues. 

Les  babiiatis  de  ccttc  feigneune  lurent  gouver- 
nés par  leuÿ  juges  , leurs  capilairies  8c  leurs  avo- 
cats julqu'cn  i?yy,  que  les  frifes  de  Rullring 
élurent , d une  commune  voix  pour  leur  prince  , 
le  brave  Edo  VVimmcçkcn  Papinga  , que  les  of- 
triugiens  3c  les  waran&iens  «connurent  également 
pour  leur  fouverain  eq  t i y 9 ; Sc  ce  fot  de  ce 
ptHtce  que  delcendircnt  tous  les  foigneurs  de  Jt~ 
ver.  Aline  8c  Marie  , filles  d Edo  de  VVimmetken 
le  jeune  3c  de  Hcilwige  , fille  du  comte  Gérard 
d'Oldenbourg,  fa  femme,  eurent  beaucoup  à 
foulirir  du  comte  d'Üit-Frile.  Ces  traiicirei  s dé- 
Jerminèrcnt  Marie  , après  la  mort  de  lu  foeur  ai- 
nce , « offrir  (en  ifü  à l’empeieur  Charles  V, 
comme  comte  de  Hollande  8c  duc.de  Brabant, 
fss  biens  allodiaux  i Se  en  fief  perpétuel  fa 
B b b b b 
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feigneurie  de  lever  , h ville  de  ce  nom  8 c le  châ- 
teau. Les  feigneurs  qui  fuccédèrent  à Marie , fi- 
rent la  reprifc  de  ce  fief  i la  maifon  de  Bourgo- 
gne. >Maric  inftitua  , en  iryj , pour  héritier  de 
tous  (es  domaines  , & de  l'agrément  du  feigneur 
féodal  , Jean  XVI  fon  coufin , comte  d'Olden- 
bourg 8c  de  Dclmenhorll  j celui-ci  les  tranfmit  â 
Antoine  Gunther  fon  fils,  qui  mourut  en  1667, 
& laifla  la  feigneurie  de  lever  i Jean , prince 
d'Anhalt-Zerblt  fon  noveu. Cette  maifon  i*a  point 
cefie  depuis  d'en  être  en  poflcllion.  Il  fut  con- 
venu toutefois , par  un  traité  fait  avec  le  roi  de 
Danemarck  en  1689  , que  li  la  race-  mafeuline  & 
féminine  du  prince  d’Anhalt-Zetbll  s'éteignoit , 
cette  feigneurie  feroit  réunie  au  comté  d'Olden- 
bourg par  forme  de  réverfion. 

On  agita,  dans  le dix-feptième  ficelé , laqtief- 
tion  : fi  la  feigneurie  de  lever  fait  partie  ou  non 
de  l'empire  d'Allemagne.  L'empereur  décida 
qu’oui  : on  demanda*enfuite  fi  elle  dépend  du 
cercle  de  Bourgogne  ou  de  celui  de  Wellphabe. 
La  maifon  princièrc  d'Anhalt-Zerblt  la  foutint  in- 
corporée au  cercle  de  Bourgogne  par  le  traité  de 
Bourgogne  de  1 548  ; d'autres  prétendirent  que 
ce  fait  ne  pouvoir  être  prouvé  , & qu'il  étoit 
plus  convenable  de  la  placer  dans  le  cercle  de 
Weftphalie.  Se?  po (Te (Leurs  n'ont  en  attendant , 
ni  voix  ni  féance  aux  alTemblées  de  ce  même 
cercle  , & ne  font  point  aggrégés  non  plus,  pour 
ce  qui  la  concerne , à aucun  collège  lies  comtes 
de  l'Empire.  On  ne  voit  pas  qu'elle  paye  une 
taxe  matriculaire  j 8c  quant  à l'entretien  de  la 
chambre  impériale  , fa  contribution  devroit  être 
de  43  rixdales  par  mois  romain  ; mais  le  cercle 
de  Bourgogne  s'en  chargea. 

L'on  porte  à fio,oco  rixdales  le  revenu  annuel 
de  la  feigneurie  de  lever  j elle  comprend  trois  ' 
cantons  & une  ifle , qui  renferme  dix-neuf  pa- 
toiflés. 

ILLYRIE  HONGROISE  : os  donne  ce  nom 
aux  royaumes  d’Efclavonie , de  Croatie  & de 
Datmatie. 

L 'Illyrie  proprement  dite  défignoit  autrefois 
cette  contrée  qui  s'étend  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique i 8t  dans  (me  lignification  plus  étendue , tout 
le  pays  renfermé  entre  cette  mer  8e  la-Danube , 8c 
même  jufqu'à  la  mer  Noire.  Dans  la  première 
acception  , elle  comprenoit  la  Dalmatie  , la  Li- 
burnie  8e  la  petite  province  de  Jipydie.  Ce  n’ell 
qu'au  quatrième  fiècle  que , fous  le  nom  de  grande 
Illyrie , on  comprit  prefque  toutes  les  provinces 
romaines  dé  la  partie  orientale  de  l'Europe , 8e  , 
félon-  la  forme  de  gouvernement , on  la  parta- 
geoit  alors  en  occidentale  Se  orientale.  La  pre- 
mière renfermoit  la  Dalmatie  , les  trois  Panno- 
nies , y compris  celle  eux  environs  de  la  Save , 
la  Norique  méditerranée  8e  la  Norique  côtière , 

( Noricum  mediterraneam  b ripenfe  ) : la  (econde 
comprenoit  la  Macédoine  8e  l'Achaïe,  la  Thef- 
Stlie,  l'Epire  Si  b Crète,  la  Dace  côtière  Si 
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la  Méditerranée  , ( Daeia  ripenjïs  £r  mediterrt- 
nea  ) , la  haute  Moéfie  ( Moefia  prima  ) , la  Dar- 
•danie  8e  la  Przvalitana.  Dans  les  fiècles  fuivans  , 
plulieurs  des  peuples  efclavons  s'étant  répandus 
fur  le  territoire  des  provinces  romaines  , la  grande. 
Illyrie  comprenoit  le  pays  fitué  entre  la  mer 
Adriatique  8e  le  Danube , depus  la  Save  jufquau 
Scodrus  Se  â l'Hémus  dans  la  Thrace , Se  de  li 
jufqu'au  Pont-Euxin  ; ce  qui  renfermoit  la  Pan- 
nonie aux  environs  de  la  Save  ( Pannonia  Savia)> 
la  Dalmatie  8e  les  deux  Moéfics. 

Aujourd'hui  l ‘Illyrie  eft  compofée  des  mêmes 
provinces  qu'elle  offroit  dans  le  moyen  âge  , 
8e  on  la  divife  en  hongroife  8e  en  turque  : nous 
parlerons  de  celle-ci  à l'article  Ottoman  ( Em- 
pire ).  L ‘Illyrie  hongroife  fe  prolonge  du  Danube 
a la  mer  Adriatique , entre  les  rivières  de  Dra- 
vc , de  Save  8e  d'Unna  : on  y trouve  les  trois 
royaumes  d'Efclavonie  , de  Croatie  8e  de  Dal- 
matie. 

La  Croatie  hongroife  s’étend  depuis  la  Drave 
jufqu’à  la  mer  Adriatique  : elle  a pour  bornes  au 
levant  l’Elclavonie  8e  la  Bofnie  , au  couchant 
la  Styrie  8e  la  Carniole.  Les  croates  tirent  leur 
origine  des  efclavons.  Se  ils  vinrent  s’établir  1 an 
840,  fous  l'empire  d'Héraclius,  dans  ces  con- 
trées, d'où  ils  châtièrent  les  avates.  Leur  ancien 
nom  de  hrWaten  ou  hrowaten  a été  changé  par 
les  grecs  en  celui  de  chrobaten.  Dans  le  moyen 
âge  ils  avoient  leurs  rois  particuliers  ; ils  furent 
lubordonnés  quelque  temps  aux  empereurs  d'O- 
rient , 8e  ils  fe  nommoient  roii  de  Croatie  b de 
Dalmatie.  Ces  royaumes  paffèrent  dans  le  on- 
zième fiècle  à La.iifl.is  , roi  de  Hongrie , 8c  ils 
font  demeurés  jufqu'à  ce  jour  fous  la  même  do- 
mination , quoiqu’ils  aient  fouvent  tenté  de  s’y 
fouftraire.  De  tous  les  peuples  à" illyrie  , les  croa- 
tes parlent  la  langue  qui  approche  le  plus  du 
polonois  : ils  naiflent , pour  ainfi  dire , foldats  , 
8c  font  exercés , dès  leur  enfance  , au  métier 
des  armes  : audi  aiment-ils  mieux  aller  à la  guerre 
que  vivre  chez  eux.  Soit  en  guerre  , foit  dans 
leurs  habitations  , ils  vivent  comme  des  frères  8c 
répondent  les  uns  pour  les  autres.  S’ils  occafion- 
nent  quelques  troubles , o'cll  afin  de  s’exeu<pter 
des  redevances  pour  leurs  terres  : voulant  être 
foldats  ou  payfans , ils  ne  cultivent  que  la  quan- 
tité de  terres  néccltairc  à leur  fubfillance  , 8c  ces 
terres  produifent  de  bon  vin.  lis  profefTent  la  re- 
ligion catholique  romaine , à l’exception  de  ceux 
qu'on  nomme  apoflats  , 8c  qui  fe  difent  de  l’an- 
cienne créance.  Eu  égard  à fa  lîtuation , on  di- 
vife la  Croatie  en  celle  d'au  delà  8c  celle  d'en- 
deçà  de  la  Save  ; 8c  pat  rapport  an  gouverne- 
ment , en  bannat  8c  en  généralat  de  Croatie. 

1.  La  Croatie  en- deçà  de  la  Save,  autrement 
dite  la  haute  Efclavonic , a pour  habitant , des 
croates,  quelques  grafeieny,  grecs  Si  valaques. 

JL  La  Croatie  au-delà  de  la  Save  , ou  la  Croa- 
tie propre , eft  partagée  eu  hongroife  Si  turque 


I L L 

La  partie  de  VUlyr.c  hotgns’fe  , quf  ell  limée 
entre  la  Drave  & la  mer  Adriatique  . cil  allez 
fertile.  L'air  n'ell  pas  fort  fain  vers  la  mer.  On 
y recueille  du  bled  , du  vin , de  l'huile  8c  d'au 
très  productions. 

Les  habitans  font  d’origine  efclavonne  , 8c  le 
partagent , félon  Its  pays  , en  différentes  nations 
chez  lefquelles  on  trouve  des  hongrois,  des  al- 
lemands , des  ve'nitiens  8c  des  turcs.  Les  nations 
principales  font  r°.  les  efdavons  qui  ne  forment 
qu’uit  feul  peuple  avec  les  Terriens  ou  rafeiens  , 
& qui , entremêlés  de  quelques  hongrois  8c  alle- 
mands , habitent  l'Hfclavome  : 1°.  Les  croates 
qui , accrus  par  des  colonies  d'allemands  8c  de 
valaques , occupent  la  Croatie  8c  l'Efclavonie  : 
3°.  Jes  dalmates,  dont  les  ufetafes  < transfuges) 
on  chrétiens  , qui  font  venus  de  la  Bulgarie , de 
la  Servie  8c  de  la  Thrace  , 8c  les  motlaques , 
proprement  maun  wa/aques  font  partie  ; ils  font 
entremêlés  de  colonies  vénitiennes , turques  8c 
albanoilcs.  La  langue  des  habitans  de  VUiyrit  ell 
l’efclavonne  : on  dillingue  le  dialeéle  de  Dalma- 
tie  , de  celui  de  Croaffe  8c  de  Rafcie.  Mais  au- 
jourd'hui les  croates  8c  les  rafeiens  parlent  le 
• hongrois  8c  l'allemand  ; les  dalmates  l'italien  8c 
la  Langue  turque  j 8c  les  walaques  qui  fe  font  éta- 
blis dans  le  plat  pays  de  1 '1/tyrie , parlent  la  lan- 
gue walaque.  Les  croates  8c  les  rafeiens  s'ha- 
billent communément  à la  hongroife  ; les  dalma- 
tes  à la  vénitienne  8c  à la  turque.  Tous  les  illy- 
riens  s'adonnent  à l’agriculture , au  commerce  8c 
au  métier  de  la  guerre  ; mais  les  dalmates  s'oc- 
cupent beaucoup  de  la  navigation. 

La  religion  catholique  romaine  cft  la  feule  pu- 
bliquement autotifée  , 8c  trois  archevêques  Sc 
vingt-quatre  évêques  qui,  pour  la  plupart  parmi 
les  hongrois,  n'ont  que  le  feul  titre  fans  reve- 
nus , font  prépofés  à l'églifc  de  cette  communion. 
L'églife  grecque  orientale  n'a , dans  l ’ll/yrit  8c 
quelques  endroits  de  la  Hongrie,  qu'un  arche- 
vêque 8c  dix  évêques. 

Le  gouvernement  de  l'Efclavonie  84  de  la  Croa- 
tie ell  réuni  i celui  de  la  Hougrio  8c  de  la  Sty- 
rie,  8c  reconnu  héréditaire  dans  la  maifon  d'Au- 
triche. Celui  de  la  Croatie  hongroife  ell  adminif- 
tré  par  le  vice-roi , ou  ban  de  Croatie,  Efclavonie 
& Dalmatie  , au  nom  du  roi  de  Hongrie , félon 
les  loix  de  ce  royaume  8c  les  ordonnances  partis 
culicres  des  provinces  de  VUiyrit.  Le  gouverne- 
ment de  la  Croatie  8c  de  la  Styrie  ell  confié  à 
un  gouverneur  royal  hongrois  dans  la  Styrie , dans 
le  gélicralat  de  Croatie , 8c  dans  les  tertes  que 
baigne  la  met  Adriatique. 

Les  prélats , magnats  , gentilshommes  8c  bour- 
geois des  villes  libres  royales  ont  les  mêmes  pré- 
rogatives que  ceux  de  Hongrie.  Les  dictes  , qui 
font  compofees  des  quatre  ordres  du  royaume , 
traitent , fous  l'autorité  du  toi  , les  affaires  par- 
ticulières du  pays-:  ce  n'ell  que  par  députés 
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que  les  états  tilliyrit  affilient  aux  diètes  de  I lon- 
gtie. 

L'adminiflration  de  la  juflice  cil  la  même  dans 
l'Efclavonie  8c  le  bannat  de  Croatie  que  dans  11 
Hongrie.  On  y trouve  le  tribunal  inférieur  ou  des 
villes  libres  , d’où  les  affaires  fe  portent  au  tré- 
fotier  royal  ; d’autres  villes  reffortiffent  enfuite 
de  ia  table  du  ban.  Ce  tribunal  fupérieur,  au- 
quel le  ban  prélïde , s'occupe , à de  certaines  * 
époques , des  affaires  que  lui  renvoient  les  com-  « 
tés,  8c  d'autres  matières  importantes  qu'il  envoie 
à la  table  royale  de  Pefth,  8c  de -là  i celle  des 
fept  ( laiula  ftpttmvtralis  ) , fi  elles  ont  befoio 
d'une  révilîon  particulière. 

Les  revenus  du  pays  proviennent  des  impôts 
des  droits  de  péage.  L ‘lltyrit  peut  mettre  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes  fur  pied  dans 
la  Croatie , 8c  vingt  mille  dans  l'Efclavonie,  ainfi 
qu'on  l’a  vu  dans  la  dernière  guerre. 

Koyej  l'article  Hongrie  8c  l'article  Autri- 
che. 

IMAN , rniniflre  de  la  religion  mahométane. 

Ce  mot  lignifie  propremeat  ce  que  nous  appel- 
ions prélats t onùjic  ; mais  lesmufulmans  l'appliquent 
en  particulier,  à celui  qui  a l'intenda^e  d'une- 
molquée , qui.  s'y  trouve  toujours  !e  premier  , 

8c  qui  fait  la  prière  au  (peuple , lequel  la  répète 
après  lui. 

Iman  fe  dit  auffi  abfolument  par  excellence  , des 
chefs,  des inflituteurs  ou  des  fondateurs  des  qua- 
tre principales  fc êtes  de  la  religion  mahométane, 

1 qui  font  permifes.  Al»  ell  Viman  des  perfes , ou 
de  1a  licite  des  Ichiaites  ; Abu-beker , Viman  des 
funniens , qui  ell  la  feéte  que  fuivent  les  turcs } 
Saphti  ou  Safi-y , Viman  d'une  autre  feéte. 

Les  mahométans  ne  font  point  d'accord  entre 
eux  lur  l'imanat  ou  dignité  aimait.  Quelques  uns 
la  croient  de  droit  divin  8c  attachée  à une  feule 
famille  , comme  le  pontificat  d'Aaron  ; les  autres 
foutiennent,  d'un  coté  , qu’elle  ell  de  droit  divin  ; 
mais  de  l'autre , ils  ne  la  croient  pas  tellement 
attachée  à une  famille,  qu'elle  ne  puiffe  paffer 
dans  une  autre.  Us  avancent  de  plus,  que  Viman 
devant  être,  félon  eux  , exempt  non -feulement 
des  péchés  graves  , comme  l'infidélité  , mais  en- 
core des  autres  moins  énormes , il  peut  être  dé- 
pofe  s'il  les  commet , 8c  fa  dignité  transférée  à un 
autre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  queftion  , il  eft 
confiant  qu'un  iman  ayant  été  reconnu  pour  tel 
par  les  mufulmans  , celui  qui  nie  que  fon  auto- 
rité vient  immédiatement  de  Dieu , cft  un  impie  ; 
celui  qui  ne  lui  obéit  pas  , un  rebelle  ; 8c  celui 
qui  s'avife  de  le  contredire , un  ignorant  : c'eft 
par-tout  de  même. 

Les  iman:  n'ont  aucune  marque*  extérieure  oui 
les  dillingue  du  commun  des  turcs  ; Icur.habilio- 
ment  cil  prefque  le  même , excepte  leur  turban 
qui  ell  un  peu  plus  large  8c  plifle  différemment. 

Un  iman  , prive  de  fa  dignité , redevient  laïque 
B b b b b l 
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tel  qu'il  étoic  auparavant , 8:  le  vilir  en  nomme 
un  autre  ; l'examen  Sc  l'ordonnance  du  mimlfre 
font  toute  la  cérémonie  de  la  réception.  Leur 
principale  fonâion , outre  la  prière , elt  la  pré- 
dication , qui  roule  ordinairement  lur  la  vie  de 
Mahomet , fa  prétendue  million , les  miracles  , 
Sc  les  fables  dont  fourmille  la  tradition  mulul- 
manc.  Ils  tachent,  au  telle,  de  s'attirer  la  vé- 
nération de  leurs  auditeurs , par  la  longueur  de 
leurs  manches  & de  leurs  barbes,  la  largeur  de 
leurs  turbans,  8c  leur  démarche  grave  8c  com- 
poléc.  L'n  turc  qui  les  auroit  frappés , auroit  la 
main  coupée  ; Sc  fi  le  coupable  vtoit  chrétien , 
il  feroit  condamné  au  feu.  Aucun  iman , tanc 
qu'il  ell  en  exercice  , ne  peut  être  puni  de  mort  ; 
la  plus  grande  peine  qu'on  lui  puille  infliger , ne 
s'étend  pas  au-delà  du  bannilfemcnt.  Mais  les  fui- 
tans  Sc  leurs  minilhes  ont  trouvé_  le  fecret  d'é- 
luder ces  privilèges  , loir  en  honorant  les  iman s 
qu'ils  veulent  punir  , d une  queue  de  chccal  , 
dllinâtion  qui  les  fait  paffer  au  rang  des  gens  de 
guerre  , foit  en  les  faifant  déclarer  infidèles  par 
que  alfembléc  de  gens  de  loi , & dès  - lors  ils 
liant  fournis  à la  rigueur  des  loix  guerrières. 
■Mœurs  turcs  , liv.  11.  tum.  t.- 

IMPERIALES  ( VILLES  ).  Les  villes  impé- 
riales font  des  étais  dp  l'Empire  germanique  , 
difperfés  dans  tous  les  cercles  qui  le  compofcnt , 
excepté  dans  ceux  d'Autriche , de  Bourgogne  , de 
hautc-Saxe  Sc  du  bas-Rhin  ; Sc  formant  a la  dicte, 
par  la  conliitution  germanique  , le  troilième  8c 
dernier  collège  de  fes  membres  immédiats. 

En  Allemagne  on  appelle  les  villes  Reithllœdte, 
villes  de  t Empire.  Des  deux  mille  St  tant  de 
villes  que  renferme  actuellement  l’Allemagne  , 
il  n'y  en  a que  cinquante-une  qui  foicnt  efiecli- 
vement  impériales.  Reliées  parmi  celles  que  les 
anciens  empereurs  conquirent  ou  fondirent , ou 
environnèrent  de  murs  , 8c  qu'ils  abandonnèrent 
enfuire  s ou  parmi  celles  qu'il  fut  permis  aux 
prélats  , aux  ducs  , aux  marquis , aux  comtes 
de  bâtir , de  peupler , de  fortifier  8c  de  garder 
-pour  eux  , toutes  les  autres  ne  font  réputées  que 
des  villes  provinciales  : la  ville  de  Vienne  elie- 
mème  , qui  depuis  plus  de  trois  cens  ans  a été 
la  réfijencc  de  la  plupart  des  empereurs  d Alle- 
magne , ell  une  ville  provinciale  tomme  la  plus 
petite  des  états  du  dernier  membre  de  la  dtèje. 
Auiti  , pour  fuppléet  au  fens  trop  vague  de  cette 
dénomination  de  Reichfiœdte , a-t-on  foin  , dans 
tous  les  documcns  Sc  actes  publics  relatifs  à ces 
villes , d'ajout»  au  beats  titre  de  libres  celui 
d'impériales  qu'on  leur  donne.  Voter,  l'énuméra 
tion  de  ces  villes , leur  rang  , leurs  devoirs  , 
fée.  aux  articles  Allemagne  8c  Dûtes  de 
l'Empire.  Nous  nous  bornerons  ici  à cuelquss 
remarques  générales  fur  ces  villes , fur  leur  ori- 
gine & fur  les  te, olutions qu'elles  ont  éprouvées. 

Situées  dans  l'enceinte  de  l'Allemagne  , fans 
fe  confondre  avec  la  multitude  de  celles  qui  en 
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occupent  le  fol  avec  clics , les  villes  impériale* 
doivent  avoir  un  caractère  propre  qui  les  diitin- 
gue  de  toutes  les  autres  : ce  caraétère  doit  leur 
avoir  été  donné  par  le  contentement  univerfel 
des  érats  qui  leur  font  alfociés  ; 8c  ft , parmi  les 
traits  qui  compofcnt  ce  caractère  , il  en  ell  qui 
frappent  plus  dans  les  unes  que  dans  les  autres  , 
c'eli  qu  il  et!  de  la  nature  des  corps  moraux 
comme  de  celle  des  corps  phyliques , de  préfen- 
ter  des  laces  diverfement  figuiers.  Cette  diverfité 
de  traits  n’altère  d'ailleurs  point  ici  le  topii  de  la 
chofe  : que  toutes  les  villes  impériales  d'Allema- 
gne ne  jouifient  pas  d’une  coi.fidération  égale  ; 
qu  un  éclat  éblou  liant  relève  la  profpérite  des 
unes,  fc  que  l'obfcuritc  couvre  le  bonheur  des 
autres  ; que  meme  les  fuffrages  des  petites  foient 
entraînés  par  le  lutfiasc  des  grandes,  il  n’en  cil 
pas  moins  conllant  qu  une  meme  qualité  leur  cil 
propre  8:  commune  à toutes  , 8c  que  l'on  compte 
à la  diète  les  Voix  de  I ricdberg  , de  Pfullcndorf  , 
de  Bopfingcn  , de  Buchurne  , de  Buchau  , Scc. 
auiti  bien  que  celles  d Ülm  , de  Cologne , de  Nu- 
remberg, d'Ausbnurg , d*I  rancfort  fur  le  Mcm , 
8cc.  Mais  enfin  la  liberté  , I indépendance  de  toute 
autre  fouveraincté  que  de  celle  de  l’empereur  8c 
de  l'Empire  , voilà  lecaraôéte  principal  des  villes 
dont  il  s'agit  ici  L celui  que  leur  imprime  la  forme 
républicaine  de  leurs  gouverçemeKS  rcfpcâifs  , 
n'cll  que  fecondaire;  8c  celui  qu’elles  étalent  , 
foit  d'apiès  l'cfpèce  de  religion  qu'elles  prnfief- 
feut  , foit  d'après  l'antiquité,  l'étendue,  les  ri,- 
chelles  qu'elles  peuvent  avoir  en  partage  , n'cll 
envifagé  que  comme  accidentel.  Par  la  même  loi 
générale  qui  fait  reflfortir  de  l'empereur  8c  de 
l'Empire  uniquement , les  électeurs , les  princes, 
les  prélats , les  comtes  8c  la  noblcfTe  immédiate 
d'Allemagne  , chaque  ville  impériale  forme  un 
état  dil’inùt  qui  fe  régit  lu:-m«me  , qui  ac- 
quiert, qui  aliène  , qui  tranfige , qui  négocie 
comme  le  fait  tout  autre  état  de  l'Empire  , Sc 
qui , fiégeant  8c  votant  dans  les  affemblees  de  la 
nation  , en  ell  de  droit  8c  de  faic  un  membre  aulTî 
elfentiel  qu'aucun  de  ceux  qui  compofent  les  deux 
autres  collèges  de  la  dicte. 

Qu  Tnt  à l'origine  de  ces  villes  , il  faut , pour 
ne  pis  s’y  tromper , fe  garder  de  prendre  pour 
impériales  toutes  celles  qui , faifant  jadis  partie 
du  domaine  des  empereurs  , croient  par  cela 
4'eul  qualifiées  de  ce  nom  ; la  cblTe  en  différait 
infiniment  de  celle  des  cinquante-une  qni  le  por- 
tent aujourd'hui.  Elle  émit  fi  nombreuse  dans  les 
dixième  , omtièmc  , douzième  8c  treizième  fiè- 
cies , qu'avec  toutes  les  villes , quides  deux  cotés 
du  fleuve  depuis  Baie  jufqu'à  Coblcutz  , bordoienr 
le  Rhin  , elle  compreimit  encore  toutes  celles  qui , 
fous  la  régence  ambulante  des  empereurs , deve- 
noicr.t  leurs  lièges  momentanés,  8c  fe  rrouvolcnt 
ail i fi  éparfes  dans  toutes  les  ptovinccs  de  l'Em- 
pire , où  il  étoit  de  la  convenance  de  ces  princes 
d'aller  établit  leur  lèjour.  Dans  quelques  unes  de 
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celles-ci , à la  vérité  , la  qualité  d ‘impériale  fe 
rcilrcignoir  au  palais  ou  château  qu'habitoit  l’em- 
pereur ) Se  le  relie  du  lieu,  ville  , bourg  ou  vil- 
lage , ne  participoic  qu'à  l'honneur  de  la  préfen- 
ce,  8c  demeuroit  provincial,  fujet  au  prince  ou 
feigneur  particulier  , qui  poffédoit  le  tiet.  .Mais , 
fur  quelque  lieu  de  P Allemagne  que  l'on  fit  alors 
tomber  la  dénomination  d'impériale , elle  ne  dé- 
lignoit  pas  , comme  aujourd'hui , l'indépendance 
& 1 1 liberté  : impériales  ou  provinciales , toutes 
les  villes  de  l'Empire  étoient  alors  fous  le  joug  , 
& bien  éloignées  île  former  par  leur  aflemblage 
un  corps  pratique.  Elles  n'avoient  aucune  part  à 
la  régence  de  l'état  s 6c  ii , dans  la  perfonne  de 
leurs  magillrats , elles  paroilloient  quelquelois  aux 
diètes  , c'étoit  pour  recevoir  des  ordres  & non 
pour  donner  des  avis.  Au  relie , la  fervitu.te  n'étoic 
point  le  lot  abfolu  de  ces  premières  villes  impé- 
riales : la  gloire  ou  la  fureté  de  l'Empire  avoient 
fait  jetter  les  tendemens  de  leurs  murs  : fon  bien- 
être  exigeoit  qu’elles  fufl’ent  remplies  de  citoyens 
utiles  : on  les  peupla  de  nobles,  de  bourgeois  8e 
d'artifans  ; ces  derniers  feuls  palîoicnt  alors  pour 
ferfs;  les  autres  jouifloient  de  prérogatives  8c  de 
franchilcs  : les  nobles  alloient  à la  guerre , 8c 
les  bourgeois  remplifloicnt  les  charges  civiles. 
Dans  le  douzième  hècle  , fous  Henri  Vr,  on  fen- 
tit  qu'il  convcnoit  de  relever  la  condition  des  ar- 
tifans  ; peu  à peu  l’on  en  fit  un;  fécondé  clalTc 
de  bourgeois  : ce  fut  l'époque  des  premières  tri- 
bus ou  corps  de  maitrife  ; 8c  Worms  8c  bpire 
font  à la  tète  des  villes  qui  en  aient  eu.  D'ailleurs , 
originairement  gouvernées  dans  le  régime  judi- 
ciaire par  des  préfets  impériaux  , ecclélialliqucs 
ou  féculiers  , les  villes  du  domaine  impérial  ne 
tardèrent  pas  à obtenir  pour  elles-mêmes  l'admi- 
nillration  de  leur  propre  police  : ce  n'étoit  pas 
une  portiÆh  d’autorité  dont  l'exercice  pût  donner 
de  l'ombrage.  De  nos  jours  , on  r.e  parle  qu'avec 
dérifîon  ou  pitié  de  l’ancienne  police  des  villes 
allemandes  : cependant  l'acquifition  qu'elles  en 
firent,  fut,  pour  un  Certain  nombre  dentr'ellcs, 
un  pas  vers  l'indépendance.  Un  autre  pas  plus 
grand,  plus  efficace,  mais  plus  tardif,  fut  l'ac- 
quifirion  du  droit  de  tudicature  , ou  de  la  faculté 
de  tirer  leurs  juges  de  leur  propre  fein  : parve- 
nues , les  un;s  plutôt , Iss  autres  plus  tard  , à 
écarter  les  préfets  impériaux , ou  du  moins  à pren- 
dre fur  elles  les  fondions  de  leurs  charges , 8c 
à ne  leur  en  laifler  que  le  titre , elles  érigèrent 
8c  compofèrent  elles-mêmes  leurs  propres  tribu- 
naux j 8c  par  une  progrefiîon  que  les  empereurs 
ne  paroiffoient  pas  jaloux  d'arcêtet , elles  arri- 
vèrent enfin  autcrmc.de  faire  leurs  propres  loix. 
Dès  le  dixième  fiècle , Aix-!a  Chapelle  8c  Co- 
logne jouifloient  déjà,  de  tout  ce  qu'elles  pou- 
voient  déliter  à cet  égard.  On  creit  qu'à  la  longue 
les  empereurs  fe  prêtèrent  fans  peine  a ccsaffran- 
chi démens  ; leur  intérêt  y concouroit  avec  leur 
gloire , 8c  il  étoit  naturel  qu'ils  aimalleut  à voir 


leurs  villes  fe  diftinguer  de  celles  de  leifrs  va fri 
faux,  qui  toutes,  à la  réferve  de  celles  qu'avoi 
linoient  la  mer  Baltique  8c  la  mçr  du  Nord  , 
étoient  pauvres , fans  commerce  comme  lans  li- 
berté. Les  villes  impériales  devenues  libras  , de- 
vinrent commerçantes , 8c  le  tréfor  de  l'empereur 
s'accrut  beaucoup  par  leurs  richefles  : ce  tréfor 
étoit  fur-tout  confidérable  dans  le  douzième  fic- 
elé , fous  Erédéric  Barberoufie.  Dans  le  treizième 
fiècie , à l’époque  de  l'extindion  de  la  maifon 
de  Souabe  , époque  où  tant  d’aifaites  changèrent 
de  face  en  Allemagne,  les  villes  impériales  jouant 
un  grand  rôle  dans  la  révolution , il  fut  du  fort , 
bon  ou  mauvais , de  l'Empire , de  voir  la  plu- 
part d'entr'elles  fottir  de  toute  dépendance  par- 
ticulière , pour  ne  reconnoître  d’autre  fouverai- 
neté  que  la  ficnne , 8c  pour  entrer  meme  dans 
le  partage  de  cette  fouveraineté  , conjointement 
avec  les  membres  qui  en  avoient  jufqucs-là  for- 
mé le  corps.  Leurs  propres  forces  fuffirent  à 
quelques-unes  pour  fccoucr  le  joug  ; d’autres  lie 
purent  s'en  dégager  qu'à  l'aide  de  quelques  états 
voifins , auxquels  il  fut  utile  8c  permis  de  deve- 
nir leurs  protedeurs-  Ce  fut  donc  alors  qu'af-. 
fociées  à quelques  anciennes  villes  libres , telles 
que  Lubeck,  Francfort , Cologne  , 8cc.  les  pre- 
mières villes  impériales  commencèrent  à former 
dans  l'Empire  une  clafle  d'états  immédiats , Se 
à occuper , dans  les  affemblécs  de  la  nation  , 
une  place  importante.  Il  y eut  pendant  un  temps 
entre  ces  villes  quelques  comeliarions  fur  la  pré- 
fcance  : les  unes  la  demandoient  à rai  fon  de  leurs 
titres  d’impériales , 8 : les  autres  fe  l'adjugcoient  à 
rarfon  de  l’antiquit?  de  leur  affranch  ffement  : la 
dilpute  n'a  jamais  été  bien  terminée  ; mais  dans 
la  fuccefiion  des  ebofes , on  a lènti  la  frivolité 
de  la  difpute  ; & même , dans  les  diètes  moder- 
nes , on  en  cil  fagement  venu  au  point  de  confon- 
dre fans  fcrupule  les  villes  impériales  avec  les 
villes  libres  : ce  font  en  effet  ces  deux  titres  réu- 
nis , qui  les  font  aflVoir  fur  les  deux  bancs  du 
Rhin  8c  de  Souabe  ; 8c  on  prétend  qu'on  embar- 
rafferoit  ces  villes , fi  on  vouloit  leur  faire  expli- 
quer à elles-mêmes  l'un  deces  titres  fans  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  fuit  , Sc  pour  en  revenir  à des 
points  plus  effentiels , la  première  diète  où  l’on 
aie  formellement  confulté  l'opinion  de  ces  villes 
en  qualité  d'états  immédiats  , cl!  celle  qui  fe 
tint  à Cologne  fous  Adolphe  de  Naflau  , l'an 
1 19}.  Oo  ne  fait  pas  en  oucl  nombre  elles  y af- 
filièrent ; un  auteur  a voulu  obfervet  que  le  nota 
de  Naflau  a quelque  chofe  d'heureux  pour  la  li- 
berté des  peuples  : qu’il  prélida  en  Allemagne  à 
Péleétion  du  troifième  collège  de  la  diète  , qui 
ell  celui  Jes  viUcs  républicaines  ; qu'il  préfidu 
dans  les  Pays-Bas  à la  fondation 8c  au  foutien  de 
la  république  des  Provinces  - Unies , Itent  la  li- 
berté fait  la  baie  ; 8c  en  Angleterre , qu’on  l'a 
vu  préfider  au  rétabliflement  de  la  conilitution 
du  royaume , prête  à périt  fous  la  main  des  Stuatts  : 
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qu'on  ne  connoit  pas  de  maifon  modeçne  en  Eu- 
rope , qui , pareille  ou  fuperieure  en  élévation  à 
celle  de  Naflêu  , ait  autant  de  titres  de  cette  ef- 
pcce  à préfenter  à la  reconnoiflancc  des  peuples. 
Malhetireufemenc  les  divilïons  adluelles  qui  trou- 
blent les  ProvincesUnies  , ne  confirmeront  pas 
cette  remarque  frivole.  Sous  Louis  V , 8c  nom- 
mément à la  diète  de  Francfort  de  l'an  r 541 , les 
villes  eurent  voix  délibérative  ; 8c  il  paroit  que 
dès-lors  , quel  qu'ait  été  leur  nombre , elles  n'ont 
pas  ceffé  d'y  être  appellées.  Sous  Charles  IV  & 
fous  Wcncellas,  fous  Maximilien  I 8c  fous  Char- 
les-Quint , on  confirma  les  chartes  8c  la-  qualité 
du  pi  us  grand  nombre  d'entr 'elles  8c  enfin , dans 
les  traités  de  Weltphalie  de  1848)  fut  expref- 
fement  llipulé  que  les  fuffrages  des  villes  fe- 
roicat  aufli  decififs  que  ceux  des  éleûeurs  8c 
des  princes. 

Ainfi  aggrégées  au  corps  des  états  libres  de  l'Em- 
pire i ainu  devenues , chacune  pour  foi  un  état 
indépendant  de  tout  autre  que  de  ce  corps , les 
villes  impériales  fuivant  la  deftinée  commune  à 
tous  des  ctabliffemens  humains  , furent  bientôt 
expofées  à quelques  traverfes  , 8c  éprouvèrent 
avec  le  temps , des  révolutions.  Le  lien  fédéral 

2 ni  les  raflcmbloit , n'en  fut  pas  altéré  : on  ne 
épouilla  leur  collège  d'aucun  de  fes  droits  j 
mais  on  diminua  le  nombre  de  celles  qui  en  par- 
tageoie  .t  les  avantages  : on  réduifit  J cinquante- 
une  ce  nombre  qui , dans  les  treizième  Se  qua- 
torzième fiècles  , étoit  de  plus  de  quatre-vingt. 
Refpeftées  d'abord  à caufe  de  leur  richeflTe  par- 
ticulière , 8c  enfuite  i cauf^  de  leurs  alliances 
nombreuses  ; ces  villes  qui  prenoient  une  conlif- 
tance  digne  d'admiration  , 8c  qui  s'acquéroient 
une  réputation  digne  d’envi^,  eurent  pour  pre- 
miers adverfaires  les  gentilshommes  immédiats  de 
l’Empire.  Elles  puifoient  leurs  richcflës  dans  le 
commerce  , fource  toujours  mcprifable  aux  yeux 
de  la  noblelfe  allemande  ; 8c  elles  formoient  pref- 
que  feules  l'union  fameufe  de  la  Hanfe , imagi- 
née par  Lubeck  en  1141  , 8c  fortifiée  en  moins 
de  trente  ans  par  l’acccflion  de  quatre-vingt  au- 
tres villes.  II  fut  de  leur  fageffe  de  fe  diilinguer 
par  une  grande  févérité  dans  leur  police  , 8c  par 
une  grande  fermeté  dans  leurs  principes.  La  fû- 
reté  intérieure  de  l'Allemagne  , bannie  durant  les 
troubles  de  l'Empire  , fiat  rappellée  par  leur 
amour  de  l'ordre  , 8c  rétablie  par  la  vigueur 
de  leur*  raefures  : on  leur  dut , en  un  mot , l’ex- 
pulfion  d'ure  multitude  de  vagabonds,  dont  les 
lotîtes  du  pays  éioient  alors  infcllées , 8c  dont 
les  brigand  igcs , rituelles  fur-tout  aux  marchands, 
étoient  Couvent  autorifés  par  la  part  criminelle  que 
les  gentilhommej  campagnards  ou  feigneurs  de 
châteaux  njvoient  pas  honte  d’y  prendre.  Les 
ferviccs  qilfc  rendirent  les  villes  en  cette  occafton  , 
ne  furent  pas  méconnus  par  quelques  - uns  des 
empereurs  du  quatorzième  ficelé  ; & l'obligation 
qu'on  leur  en  avoir  , jointe  à l'argent  qu'elles 
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avancèrent  dans  des  momens  de  bcfotn , procu- 
rèrent i plulieurs  l’affranchillemcnt  d'un  relie  de 
pouvoir  particulier , que  d'autres  états  eccléfiaf- 
tiques  8c  fcculieiï  pictendoient  encore  exercer 
fur  elles.  La  régence  de  Charles  IV,  plus  avide 
8c  plus  prodigue  d'argent  qu'aucune  autre , fut 
suffi  , plus  qu'aucune  autre  , féconde  en  concef- 
lîons  favorables  aux  villes.  Mais  toutes  les  fois 
qu'elles  parurent  acquérir  des  droits  à l'eflime 
publique,  elles  donnèrent  des  ptétexies  à la  mal- 
veillance privée.  La  noblelfe  immédiate,  qui  n'a- 
voit  ni  leur  puilfance , ni  leur  fagelfe . ies  prit 
en  haine  : elle  crut  voir  fon  abailTement  dans  leur 
élévation  , 8c  fa  ruine  dans  leur  prefpériié.  Peut- 
être  auffi  fongeoit  - elle  à l’état  d'obfcurité  8c 
d'humiliation  oïl  languilToient , dans  l'enceinte  des 
villes , les  nobles  qui  jadis  en  avoient  été  les 
premiers  citoyens , 8c  qui,  fous  la  foi  me  de  gou- 
vernement adoptée  par  ces  efpèces  de  républi- 
ques, compofoient  une  claflc  toujouis  qualifiée 
de  patricienne  il  eft  vrai  , mais  privée  de  toute 
prépondérance.  Trop  foible  à tous  égards  pout 
entreprendre  elle  feule  une  guerre  contre  les  vil- 
les, la  noblelfe'immédiate  vint  à bout  d'affociec 
i fa  haine  plufieurs  princes  difpofés , les  uns  à 
réprimer  leur  influence  , 8c  les  autres  i conqué- 
rir leurs  richeffcs.  Bientôt  il  y eut  des  ligues  : les 
princes  armèrent , les  villes  armèrent- suffi  ( 8c 
fous  Wencrflas,  on  en  vint  aux  mains.  Les  villes 
perdirent  deux  batailles  en  1588  i l'une  près  de 
Wayl I , 8c  l'autre  dans  les  environs  de  Vvorms-: 
c'en  fut  alfcz  pour  les  intimider , & pour  leur 
faire  acheter  la  paix  à tout  prix.  Quelques  villes 
du  Rhin  retombèrent  fous  le  joug,  & d’autres  fe 
rachetèrent  i force  de  contributions.  Mais  1a 
perte  ou  la  mutilation  de  quelques  membres  n'en- 
rraina  pas  la  dcllruélion  du  corps  : dans  le  ficelé 
fuivant,  8c  déjà  foiis  le  règne  dc>Ro*bert , les 
villes  impériales  «epriretit  une  vigueur  nouvelle  ; 
3c  à la  mort  d’Albert  fécond,  l'an  1459,  elles 
curent  alfez  de  fermeté  pour  s'engager  , par  un 
traité,  à ne  rcconnoitre  pout  empereur  que  celui 
qui  confinncroit  leurs  droits , leurs  privilèges  81 
leurs  immunités  : réfolution  hardie  8c  prefque 
injurieufe  aux  élcâeurs , mais  dont  on  ne  trouve 
cependant  la  cenfure  nulle  part , dans  l'hiltoire 
de  l'Empire.  On  n'y  trouve  pas  non  plus  d'autre 
projet  général  contre  l'ordre  entier  des  villes  i mais 
on  y voit  fes  démembremens  particuliers.  Sans 
parler  ici  des  villes  pafièes  en  divers  temps  fous 
ia  domination  de  la  France , de  la  Pruffe  , de  la 
Hollande  , 8c  de  la  Suiffe  , 011  fe  contentera  de 
dire  que,  fpus  Charles- Quint , Confiance  fut 
affujettie  à l'Autriche;  que  fous  Rodolphe  II  , 
Donawcrth  fut  affujettie  à la  Bavière  ; 8c  que  , 
fous  Léopold  I , la  ville  de  Brunfwick  fut  fou- 
mife  à fes  ducs. 

l'oyez  l’article  Ailemagne,  l’article  Diete 
de  i'Empire  , 8c  les  articles  particuliers  de  cha- 
cune des  villes  impériales. 
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IMPORTATION  : on  emploie  ce  mot  dans 
l’économie  politique , pour  déiîgner  les  produc- 
tions du  fol,  ou  les  marchandifes  qu'une  nation 
tire  de  l’etranger.  Si  un  pays  manque  d'une  denrée 
ou  d'une  fubftance  propre  aux  manufiélurcs,  on 
n'a  jamais  dit,  dans  les  théories  de  commerce, 
qu'il  faillit  s'en  priver , plutôt  que  de  les  tirer 
oe  la  contrée  ou  on  en  trouve  : mais  pour  en- 
courager les  fabriques  nationales , prefque  tous 
les  peuples  ont  eu  jufqu’ici  pour  maxime  de  dé- 
fendre ou  daffujertir  à de  gros  droits  les  pro- 
ductions des  fabriques  étrangères , afin  de  di- 
minuer V importation.  Les  adminiltrateurs  & les 
écrivains,  les  économiftes  exceptés,  ont  cru  que 
l'intérêt  d'une  nation  confiftoit  à réduire  tous  fes  voi- 
Jïns  dans  la  pauvreté.  On  fait  envifager  à chacune 
d'elles , avec  un  oeil  d’envie , la  profpérité  de 
toutes  les  autres  avec  lefquclles  elle  commerce  , 
8c  on  lui  fait  regarder  leur  gain  comme  une  perte 
dur  elle.  Le  commerce  qui  doit  naturellement 
tre  parmi  les  peuples,  comme  parmi  les  indivi- 
dus , un  lien  d'union  8c  d'amitié , cil  devenu  la 

Elus  féconde  fource  de  difeorde  8c  d'animofitc. 

‘ambition  capricieufe  des  rois  8c  des  minières 
n'a  pas  été  plus  fatale  au  repos  de  l'Europe , dans 
notre  ficelé  8c  le  précédent  ,.  que  l'impertinente 
jaloufie  des  marchands  8c  des  manufacturiers.  La 
violence  8:  l'injultice  de  ceux  qui  gouvernent  le 
monde  , font  un  ancien  mal , auquel  je  crains 
fort  que  la  nature  des  affaires  humaines  laide 
peu  d'apparence  de  remède.  Mais  la  baffe  rapa- 
cité , l’cfprit  de  monopole  des  marchands  8c  des 
manufacturiers  , qui  ne  font , ni  ne  doivent  être 
les  maîtres  du  monde,  font  un  autre  mal , peut- 
être  incorrigible , mais  dont  il  feroii  fort  aifé 
d'arrêter  les  plus  mauvais  effets  , en  l’empêchant 
de  troubler  la  .tranquillité  publique. 

Ileli  indubitable  que  c'cft  l'efprit  de  monopole, 
qui  originairement  a invente  8c  propage  cette  doc- 
trine s 8c  ceux  qui  l'ont  enfeignée  les  premiers , 
n’étoient  pas , à beaucoup  près  , fi  fous  que  ceux 
qui  l'ont  crue.  Dans  tout  pays  il  eit , 8c  il  elt 
impoffible  qu'il  ne  foit  pas  de  l'intérêt  du  grand 
corps  du  peuple,  d'acheter  ce  dont  il  a befoin 
de  ceux  qui  le  vendent  I meilleur  marché.  La  pio- 
pofirion  eft  fi  évidente , qu'il  paroît  ridicule  de 
fc’  mettre  en  frais  pour  la  prouver  ; 8c  jamais  on 
ne  l'eut  mife  en  queftion,  fi  les  fophifires  inté- 
jeffé5  des  marchands  8c  des  manufacturiers  n’a- 
voient  brouillé  le  fens  commun  des  hommes.  Leur 
intérêt , à cet  égard  , cil  directement  oppofé  à 
celui  du  grand  corps  du  peuple.  Comme  il  eft 
de  l'intérêt  de  ceux  qui  ont  obtenu  la  maitrife 
dans  une  corporation  , d’empêcher  que  le  relie 
des  habitans  le  ferve  d'autres  ouvriers  qu'eux,  de 
même  il  eft  de  l’intérêt  des  marchands  8c  des  ma- 
nufacturiers de  chaque  pays,  de  s’aflurer  le  mo- 
nopole du  marché  intérieur.  De  II , dans  la 
Grande  - Bretagne  8c  dans  la  plupart  des  autres 
pays  de  l'Europe  > les  impofitions  extraordinaires 
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fur  prefque  toutes  les  marchandifes  importées  par 
des  marchands  .étrangers.  De  là  les  gros  droits 
8c  les  prohibitions  fur  toutes  ces  manufactures 
étrangères , qui  peuvent  entrer  en  concurrence 
avec  les  nôtres.  De  là  les  empêchemcns  extraor- 
dinaires , mis  à V importation  de  prefque  toutes  les 
fortes  de  marchandifes  venant  des  pays  avec  lef- 
ucls  on  fuppofe  que  la  balance  du  commerce  eft 
éfavantageufe , c eft- à-dire,  des  pays  qui  l'ont 
l'objet  de  la  plus  violente  animofitc  nationale. 

Cependant  la  richefTe  d'un  jjays  veifin , quoi- 
que dangereufe  en  guerre  8c  en  politique,  cfl 
certainement  avanragettfe  dans  le  commerce.  Dans 
un  état  d'hollilité,  elle  peut  fournir  à nos  enne- 
mis les  moyens  d'emretenri  des  flottes  8c  des 
armées  fupérieures  aux  nôtres  ; mais , dans  un 
état  de  paix  8c  de  commerce  , elle  doit  pareil- 
lement les  mettre  dans  le  cas  de  faire  avec  nous 
des  échanges  pour  une  plus  grande  valeur , 8c 
de  nous  fournir  un  marché  plus  confidérable  , 
foie  pouP  le  produit  immédiat  de  notre  propre 
induftrie , foit  pour  tout  <fe  que  nous  achetons 
avec  ce  produit.  Un  homme  riche  doit  être  na- 
turellement une  meilleure  pratique  qu’un  pau- 
vre , pour  les  gens  indîtlrieux  de  fon  voifînage  ; 
il  en  eft  de  meme  d'une  nation  riche  : il  cil  vrai 
qu’un  homme  riche  , qui  eft  lui-même  un  manu- 
faéturier , eft  un  voifin  dangereux  pour  tous  ceux 
qui  commercent  «dans  le  même  genre  que  lui. 
Cependant  tout  le  refte  du  voifinage  , qui  eft  fans 
comparaifon  le  plus  grand  nombre , profite  da 
marché  qu'ouvre  la  dépenfe  ; ils  profitent  même 
de  ce  qu'il  vend  à meilleur  compte  que  d'autres 
plus  pauvres  qui  font  le  même  négoce.  Les  ma- 
nufaituriers  d'une  nation  riche  peuvent  fans  doute 
être  aufli  de  dangereux  rivaux  pour  ceux  de  leurs 
voifins  luette  rivalité  eft  cependant  avantageufe 
au  grand  corps  du  peuple,  qui  profite  d’ailleurs 
beaucoup  par  le  marché  confidérable  que  lui  four- 
nit la  dépenfe  d'une  telle  nation  dans  tout  autre 
genre.  Les  particuliers  qui  veulent  faire  fortüne  , 
ne  Rangent  jamais  à fe  retirer  dans  les  provinces 
pauvres  Sq  éloignées  ; ils  fe  rendent  à 1a  capitale , 
ou  dans  quelqu’une  des  grandes  villes  commer- 
çantes du  pays  ; ils  favent  qu'où  il  circule  beau- 
coup de  richeffes,  ils  pourront  en  avoir  leur 
part , 8c  qu'il  y a peu  a gagner  où  il  n‘y  en  a 
guère  en  mouvement.  Les  mêmes  maximes  qui 
dirigent  ainfi  le  fens  commun  d‘un , de  dix  ou 
de  vingt  individus,  devraient  bien  régler  le  ju- 
gement d’un,  de  dix  ou  de  vingt  millions,  8c 
faire  regarder  à toute  une  nation  les  richeffes 
de  fes  voifins  comme  une  caufe  8c  une  occafioix 
probable  d’en  acquérir  elle-même. 

Les  nations  commencent  à s’éclairer  ; le  traité 
de  commerce  que  la  France  8c  l’Angleterre  vien- 
nent de  figner  , en  eft  une  fi  belle  preuve.  Elles 
ont  fenti  que  ces  prohibitions  du  produit  des  fa- 
briques étrangères  entratnoient  U contrebande  ; 
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qu'elles  encourageoient  peu  les  manufactures  ni-  | 
tionales , 8c  que  leur  effet  le  plus  fur  croit  de 
diminuer  les  revenus  du  fifc.  Nous  fommes  donc 
à une  époque  favorable  , pour  développer  les 
fuites  fundtes  8c  les  avantages  illufoires  des 
vieux  principes  fur  les  importation } Sc  c'clt  ce 
que  nous  allons  faire  d'après  M.  Smith  , l'au- 
teur qui  a traité  les  quefttons  de  l'économie  po- 
litique avec  le  plus  de  jullelTe  & de  profon- 
deur. 

Les  exenjples  8c  les  faits  que  nous  indiquerons 
à l'appui  de  ces  principes , feront  Couvent  tires  de 
la  Grande- Bretagne  : c’ell.le  pays  où  le  monopole 
Se  le  commerce  ont  fait  le  plus  de  progrès  , 8c 
on  peut  toujours  en  parler  fans  inconvénient. 
Après  les  vues  générales  , nous  ne  manquerons 
pas  d'indiquer  les  exceptions  ; car  c'ell  la  feule 
manière  de  traiter  raifonnablement  8c  avec  fruit 
les  queftions  d'économie  politique. 

Lorfqu'on  empêche , par  de  gros  droits  ou  par 
des  prohibitions  abfolues  , l’importation  «les  mar- 
chandifes  étrangères  de  l'cfpèce  de  celles  que  pro- 
dut le  pays,  on  affûte  par-là  plus  ou  moins  le 
monopole  intérieur  à l’mdullrie  domeffiqûe  qui 
les  produit.  La  prohibition  d'importer  de  chez 
l'étranger  , du  bétail  en  vie  ou  des  provifions  fa- 
lées , allure  ainfi  le  monopole  intérieur  de  la 
viande  de  boucherie  aux  nourrfffeurs  de  beftiaux 
de  la  Grande  Bretagne.  Les  gros  droits  fur  V im- 
portation du  bled  , droits  qui , clans  le  tems  d'une 
abondance  ordinaire  , équivalent  à une  prohibi- 
tion , donnent  le  même  avantage  aux  producteurs 
de  cette  denrée.  La  défenfe  d'importer  des  laines 
étrangères  , cil  également  favorable  aux  manu- 
facturiers en  laine.  Quoique  la  manufacture  de 
foie  ne  travaille  que  fur  des  matières  étrangères, 
elle  a obtenu  dernièrement  le  même  avantage. 
Celle  de  toile  n’en  cil  pascncorc  vcnué*!à,  mais 
elle  s’y  achemine  à grands  pas.  Plufieurs  autres 
efpèces  de  manufacturiers  de  la  Grande-Bretagne 
ont  obtenu  de  même  , ou  entièrement,  ou  pref- 
que  entièrement , le  monopole  contre  leurs  con- 
citoyens. 

On  ne  peut  douter  que  ce  monopole  in- 
térieur ne  donne  fouvent  un  grand  encourage- 
ment à l’efpèce  particulière  d’induitrie  qui  en  jouit, 
& qu'elle  ne  détermine  à employer  de  ce  tote-là 
une  plus  grande  quantité  du  travail  8c  des  fonds 
de  la  focièté  qu'on  n’en  auroit  employé  fans  cela. 
Mais  il  n'elt  pas  également  fur  qu'il  tende  à l'ac- 
eroiflement  de  l'induilrie  generale  de  la  fociété, 
ou  à lui  donner  une  direction  plus  avantageufe. 

L'induilrie  générale  de  la  fociétc  ne  peut  ja- 
mais aller  au-delà  de  ce  que  £on  capital  peut  en 
employer.  Comme  le  nombre  des  ouvriers  qui 
peuvent  être  employés  par  un  particulifcr  , doit 
toujours'  avoir  une  certaine  proportion  avec' Ton 
capital,  de  même  le-nombre  de  ceux  qui  peuvent 
être  continuellement  employés  par  tous  les  man- 
dates d’une  grande -fociété,  doit  avoir  une  certaine 
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proportion  avec  tout  le  capital  de  cette  fociété; 
8c  il  ne  peut  jamais  excéder  cette  proportion.  H 
n’y  a point  de  réglement  de  commerce,  quipuifle 
augmenter  la  quantité  d'indullrie , dans  une  fo- 
ciétc , au-delà  de  ce  que  fon  capital  peut  en  met- 
tre en  œuvre.  Ils  peuvent  feulement  en  détourner 
une  partie  dans  une  direclion  où  elle  n‘ auroit  poinc 
été  fins  eux , 8c  il  n'eft  nullement  certain  que 
cette  direction  artificielle  doive  être  plus  avanta- 
geufe a la  fociété , que  celle  que  l'induilrie  pren- 
droir  d'elle-memc. 

Chaque  individu  cherche  continuellement  i 
trouver  1 emploi  le  plus  avantageux  , pour  le  ca- 
pital dont  il  cft  le  maître. 

i°.  Chaque  individu  tâche  d’employer  fon  ca- 
pital le  plus  près  de  chei  lui  qu’il  peut,8tcon- 
fcquemment ,'  autant  qu’il  le  peut  , à foutenir  l'in- 
duilne  domellique  , pourvu  cependant  qu’il  y ga- 
gne les  profits  ordinaires  des  avances , ou  qu'il 
n’y  gagne  guère  moins. 

Ainfi  , à égalité  de  profits  ou  à peu  près  , 
tout  marchand  en  gros  préfère  naturellement  le 
commerce  intérieur  au  commerce  étranger  de  con- 
fommation  , 8c  celui  - ci  au  commerce  de  rranf- 
port.  Son  capital  ne  s'éloigne  jamais  tant  de  fi 
vue  , dans  le  premier  de  ces  commerces  , que 
dans  le  fécond.  Il  connoit  mieux  les  perfonnés 
auxquelles  il  fe  fie  ; 8c  s’il  lui  arrive  d’etre  trom- 
pé , il  connoit  mieux  les  loix  du  pays  auquel  il 
faut  qu’il  s'adtefle  pour  obtenir  la  réparation  du 
tort  qu'on  lui  a fait.  Dans  le  commerce  de  tranf- 
port , le  capital  du  marchand  ell , pour  ainfi  dire, 
partagé  entre  deux  pays  étrangers  , 8c  il  n'ell  ja- 
mais néceffiire  qu'il  en  revienne  une  partie  chez 
lui , ni  qu'elle  fe  place  immédiatement  fous  fes 
yeux  8c  fous  fa  main.  Un  marchand  , livré  au 
commerce  de  confommation  , fera  toujours  char- 
mé de  vendre  chea  lui  , à égalité  de  profits  ou 
à peu  près , le  plus  qu’il  pourra  des  marchandi- 
fes  qu'il  amaffe  pour  les  marchés  du  dehors , 8e 
de  changer  ainfi  fon  commerce  étranger  de  con- 
fommation en  commerce  intérieur.  Par-là  il  s'é- 
pargne , autant  qu’il  ell  en  lui , le  rifque  8e 
l'cmbarra»  de  l'cxpottition.  De  cette  manière  , 
l'intérieur  d'un  pavs  ell , pour  ainfi  dire,  le  cen- 
tre auttKir  duquel  les  capitaux  des- habitans  cir- 
culent toujours  ,•&  vers  lequel  ils  tendent  con- 
tinuellement , quoique  des  caufcs  particulières 
puiflent  les  repouffer  8c  les  chaflcr  vers  un  em- 
ploi plus  éloigne.  Un  capital , employé  dans  le 
commerce  intérieur , met  néceffairéniefit  en  mou- 
vement une  plus  grande  quantité  d'indullrie  do- 
mcflique  , 8c  donne  de  l’occupation  8c  du  revenu 
à un  plus  grand  nolnbre  d'habitans  du  pays,  que 
ne  peut  le  faire  un  capital  égal  . placé  dans  la 
commerce  étranger  de  confommation  , &•  ce- 
lui qu’on  place  dans  Ce  dernier  , a le  même 
avantage  fur  celui  qu’on  met  dans  le  commerce 
de  tranfport.  Ainfi  , à égalité  de  profirs  ou  pet* 
a'en  faut , -chaque  individu  penche  natatellemei 
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3 employer  fon  capital  de  la  manière  qui , félon 
toute  apparence,  doit  le  plus  contribuer  à l'in- 
dullric  domellique  , & procurer  di  revenu  8c  de 
l'occupation  à un  plus  grand  nombre  de  gens  du 
P*/*-  _ ... 

a®.  Tout  individu  qui  emplo-c  fon  capital  au 
foutien  de  l'indullrie  domellique  , tâche  naturel- 
lement de  la  d rigcr  de  façon  que  fon  produit 
foie  de  la  plus  grande  valeur  pofliblc. 

Or  , le  revenu  annuel  de  toute  fociété  et!  pré- 
cifément  égal  à la  valeur  échangeable  de  tout  le 
produit  annuel  de  fon  induttrie,  ou  plutôt  il  ett 
precifément  la  mcmcchofe  que  cette  valeur.  Com- 
me chaque  individu  fait  tous  fes  efforts  pour  em- 
ployer fon  capital  à foutenir  l'indullrie  , 8c  à la 
diriger  de  manière  que  fon  produit  foit  de  1a  plus 

Srande  valeur  polfible,  chaque  individu  travaille 
onc  nécelfairement  à rendre  le  revenu  de  la  fo- 
ciété  le  plus  grand  polfible. 

Il  ell  évident  que  chaque  particulier , dans  fa 
ficuation  locale  , peut  beaucoup  mieux  juger  à 
quelle  forre  d'indultrie  il  doit  mettre  fon  capital , 
que  l'homme  d'état  8c  le  législateur  ne  peuvent 
le  juger  pour  lui.  L'homme  d'état , qui  entrepren- 
droit  de  diriger  les  particuliers  dans  la  manière 
dont  ils  doivent  employer  leurs  capitaux,  ne  fc 
chargeroir  pas  Amplement  d'un  foin  inutile  , mais 
il  s'arrogerait  une  autorité  qu'on  ne  pourrait  pas 
confier  fûrement , je  ne  dis  point  à une  feule  per- 
fonne  , mais  à une  affemblêe  ou  un  fénat  quel- 
conque , 8c  qui  ne  feroit  jamais  en  plus  mauvaifes 
mains  que  Sans  celles  d'un  homme  qui  aurait  la 
folie  8e  la  préfomption  de  s’imaginer  qu'il  ell  ca- 
pable de  l'exercer. 

Accorder  le  monopole  de  la  vente  intérieure 
au  produic  de  l'indullrie  domellique  , dans  un  art 
ou  une  manufacture  particulière , c'ell  en  quelque 
forte  diriger  les  individus  fur  la  manière  dont 
ils  doivent  employer  leurs  capitaux  > & , dans 
prefque  tous  les  cas,  cette  conduite  doit  cire  ou 
inutile,  ou  nuifible.  Un  réglement  de  cette  nature 
ell  manifellcment  inutile  , li  on  peut  acheter  chez 
foi  le  produic  de  l’indullrie  domellique  à aufli 
bon  marché  que  celui  de  l'indullrie  étrangère-  Si 
on  ne  le  peur  pas , il  cil  généralement  nuifible. 
Tout  chef  de  famille  fage  8c  prudent  a pour  maxi- 
me de  ne  jamais  faire  chez  lui  ce  qu'il  a meil- 
leur marché  d’acheter.  Le  tailleur  ne  s’avife  pas 
de  faire  fes  fouliers  , il  les  achète  du  cordonnier. 
Le  cordonnier  ne  fait  pas  fes  habits  , il  fe  fert 
du  tailleur.  Le  fermier  fe  fert  de  l'un  Sc  de  l'autre, 
pour  fa  chauffure  8c  fon  habillement. 

- Il  ell  difficile  que  ce  qui  ell  prudence  dans  la 
conduite  d’une  famille  particulière,  foit  folie  dans 
celle  d'un  grand  royaume.-  Si  un  coanmerce  étran- 
ger peut  nous  fournir  une  chol^  à meilleur  mar- 
ché que  nous  ne  pouvons  la  faire , il  vaut  mieux 
l'acheter  des  étrangers  avec  quelque  partie  du 
produit  de  notre  propre  induilrie  employée  dans 
Je  genre  où  nous  avons  quelque  avantage.  L'in- 
( flô's.i . fuüc.  6'  diplomatique.  Td'n.ll, 
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duftrie  générale  du  pays  étant  toujours  en  pro. 
portion  avec  le  capital  qui  l’emploie , ne  fera  pat 
plus  diminuée  par  là  que  celle  des  oui  tiers  donc 
je  viens  de  pajlcr  ; elle  fera  feulement  lamaitreffe 
de  choifir  ia  direction  où  elle  pointa  s'employer 
le  plus  avantageufemenr.  On  ne  I cmploie  fine- 
ment pas  avec  le  plus  grand  avantage,  quand  W 
la  dirige  vers  un  objet  qu'il  en  coûte  moins  d'a- 
cheter que  de  faire.  La  valeur  de  fon  produic 
annuel  eil  certainement  plus  ou  moins  diminuée  , 
quand  on  la  détourne  de  faire  des  choies  qui 
ont  évidemment  plus  de  valeur  , pour  en  fanq 
qui  en  ont  moins. 

H ell  vrai  que  ces  réglemens  pourront  procurer 
plutôt  une  manufacture  à la  nation  ; 3c  qu'après  un 
certain  temps-  la  marchandife  quelle  fabriquera  , 
pourra  s'y  vendre  aufli  bon  8c  peut  être  meilleur 
marché  que  celle  qu'on  tirerait  de  l'étranger. 
Mais , quoiqu'on  puiffe  faire  ainfi  entrer  avec 
avantage  l'indullrie  de  la  fociété  dans  un  canal 
particulier  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  eût  fallu 
fans  cela , il  ne  s'enfuit  nullement  que  la  femme 
totale  de  fon  indulliie  ou  de  fon  revenu  puiiïc 
jamais  en  devenir  plus  confidérable.  L'indullrie 
de  la  fociété  ne  peut  augmenter  qu'en  proportion 
de  ce  que  fon  capital  augmente  , 8c  fon  capital 
ne  peut  augmenter  qu'en  proportion  deceqo'elle 
épargne  fur  fon  revenu.  Mais  l'effet  immédiat  de 
ces  fortes  de  réglemens  , ell  de  diminuer  for» 
revenu  y 8c  ce  qui  diminue  fon  revenu  , n’dl  cer- 
tainement pas  lort  propre  à augmenter  fon  capi- 
tal au  delà  de  l'accroiffemcnt  qu'il  aurait  pris  de 
lui-même , fi  l'emploi  du  capital  8c  de  l'indullrie 
s'etoie  fait  naturellement. 

Quand  la  lociécé  n 'aurait  jamais  acquis  une 
certaine  manutaâure , fau-e  de  pareils  réglemens, 
elle  n'en  feroit  pas  néce  11  ai  rement  plus  pauvre 
en  aucun  temps.  Elle  aurait  pu  employer , dans 
chaque  période  de  fa  durée  , tout  Ion  capital  8c 
fou  induilrie  à d’autres  objets , 8c  l'employer  de  U 
manière  la  plus  avantageufe  pour  le  tems.  Uafts 
chaque  période,  fon  revenu  aurait  pu  être  le 

filus  grand  que  comportoir  fon  capital , 8c  tous 
es  deux  s'augmenter  avec  la  plus  grande  rapidité 
polfible.  _ 

Les  avantages  qu'un  pays  a fur  un  autre  par  fes' 
productions  , font  quelquefois  fi  confidcraHes  , 
que  tout  le  monde  reconnoit  l'inutilité  de  lutter 
comr'cux.  Avec  des  couches , des  chafiis  de  verre 
& des  ferres , on  peut  faire  produite  à l'Ecolfe 
de  fort  bons  raifins  Sc  en  faire  de  bon  vin , qui 
coûterait-  trente  fois  pltls  que  le  vin  au  moins 
aulli  bon  qu'elle  tire  de  l’étranger.  Serait  ce  une 
loi  raifonnable'  en  Etoffe  que  d'y  défendre  l'im- 
portation de  tous  les  Vins  etrangers , uniquement 
pour  y encourager  à faire  du  vin  de  Bordeaux  8c 
du  vin  de  Bourgogne.-  Il  y aurait  donc  une  ab- 
furdité  manifelle  à tourner  vers  un  emploi  trente 
l fois  plus  du  capital  & de  l’indullrie , qu'il  n'en 
| faudrait  pour  acheter  des  pavs  étrangcis  une 
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égale  quantité  des  marchandifes  dont  on  man- 
que ; & il  y en  a néccfTairement  une  de  la  même 
efpcce , quoique  moins  frappante  , i tourner  vers 
un  pareil  emploi  un  trentième  ou  meme  un  trois- 
centième  de  plus  de  l'un  8è  de  l'autre. 

Les  mirchands  8c  les  manufaÔuriers  font  ceux 
qui  tirent  le  meilleur  parti  de  ce  monopole  in- 
térieur. La  détenfe  d'importer  en  Angleterre  du 
bétail  en  vie  8c  des  Tablions  , 8c  ces  gros  droits 
fur  le  bled  étranger,  qui  , dans  le  temps  d'une 
abondance  ordinaire  ,■  équivalent  à une  prohibi- 
tion , ne  font  pas  à beaucoup  près  fi  avantageux 
aux  nourrilfeurs  de  beiliaux  8c  aux  fermiers  de 
1a  Grande-Bretagne  que  les  autres  téglemens  de 
la  même  forte  le  font . aux  marchands  8c  aux 
manufacturiers.  Les  marchandifes  de  ceux  - ci  , 
fur-tout  celles  de  la  plus  belle  efpèce,  fe  tranT- 
portent  bien  plus  aifément  d'un  pays  â l'autre, 
que  le  bled  ou  le  bétail.  Audi  elt-ce  à faire  ve- 
nir ou  à exporter  le  produit  de  ces  manufac- 
tures , que  s'occupe  le  commerce  étranger.  En 
fait  de  manufactures  , il  ne  faut  qu'un  très-petit 
«vantage  pour  mettre  les  étrangers  en  état  de  ven- 
dre, même  en  Angleterre , à meilleur  marché  que 
ne  vendent  les  propres  ouvriers  i mais  il  en  fau- 
drait un  très-grand  , pour  qu'ils  le  fifl'ent  à l'é- 
gard du  produit  brut,  bi  on  permettoit  l 'impor- 
tation libre  des  manufactures  étrangères  , proba- 
blement plufieuts  de  fes  manufactures  en  fouffri- 
roient  i quelques-unes  d'elles  feraient  peut-être 
entièrement  ruinées , & une  partie  confidérable 
des  fonds  8c  de  l'indufltie  qu'on  y emploie  à 
préfent , ferait  forcée  de  prendre  une  autre  route. 
Mais  la  plus  libre  importation  du  produit  brut 
de  la  terre  n'opéreroit  pas  le  même  effet  fur  l'a- 
griculture du  pays. 

Si  jamais  , par  exemple , on  laifToit  pleine  li- 
berté d'importer  du  bétail  étranger,  il  en  arri- 
verait fi  peu  que  les  nourrilfeurs  de  beiliaux  ne 

fiourroient  pas  y perdre  grand'chofe-  De  toutes 
es  marchandifes , le  bétail  en  vie  elt  peut  être 
la  feule  dont  le  ttanfport  foit  plus  coûteux  par 
mer  que  par  terre.  Quand  les  beiliaux  viennent 
par  terre,  ils  fe  tranfportent  eux-mêmes  au  mar- 
ché. l’ar  mer,  i!  faut  non-feulement  les  embar- 
quer , mais  tranfporter  aulfi  avec  eux  leur  nour- 
riture & leur  boilfon  , ce  qui  n'entraîne  pas  de 
petits  fiais  ni  de  petits  inconvénient.  Le  petit 
trajet  de  mer,  qui  fépare  l’Irlande  de  la  Grande- 
Bretagne,  rend,  à la  vérité  , plus  facile  l’impor- 
tation du  bétail  irlandois  ; mais  quand  on  aurait 
permis  pou»  toujours  ‘['importation  libre  de  ce 
Détail , qu'on  n'a  permife  depuis  peu  que  pour 
un  temps  limité  , elle  n'affcCleroit  pas  beaucoup 
l'intérêt  des  nouirifTcurs  de  beiliaux.  Les  parties 
de  la  Grande-Bretagne , qui  bordent  la  mer  d'ir 
lande , font  toutes  des  pays  de  pâturages-  Ce 
ne  pourrait  être  pour  leur  ufage,  qu’on  tranf- 
porteroit  le  bétail  d'Irlande.  Pour  qn'il  arrive  à fon 
Véritable  marché , il  faut  U faite  palier,  à grands 
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frais  8c  avec  de  grandes  incommodités , â tra- 
vers une  grande  étendue  de  pays.  Les  boeufs  gra* 
ne  peuvent  aller  fi  loin.  L on  ne  pourrait  donc 
importer  que  les  maigres , 8c  cette  importation  ne 
pourroit  nuire  à l'intérêt  des  pays  qui  les  nour- 
rilTent  8c  les  engrailTent  ; elle  leur  ferait  plutôt 
avantageufe , en  faifant  bailfer  le  prix  du  bétail 
maigre  ; elle  croiferoit  feulement  l'intérêt  des  paya 
qui  en  font  des  élèves.  Le  peu  de  bétail  d Irlande 
importé  depuis  la  petmifiîon  donnée  , & le  prix 
auquel  fe  louticnt  le  bétail  maigre  femblent  dé- 
montrer que  les  diflriâs  où  l'on  fait  des  élèves 
dans  la  Grande-Bretagne  , ne  fouffriront  jamais 
beaucoup  de  la  liberté  de  cette  importation.  On 
dit , il  elt  s-rai , que  le  menu  peuple  d'Irlande 
s'y  .cil  quelquefois  violemment  oppofé  i mais  fi 
les  exportateurs  avoient  trouvé  beaucoup  à ga- 
gner dans  la  continuation  de  leur  commerce  , 
comme  ils  avoient  la  loi  pour  eux  , il  leur  eût 
été  facile  de  triompher  de  cette  réfiftance  de  U 
populace.  a 

Ajouter  que  les  pays  qui  noutrilfent  8c  engraif- 
fent,  doivent  toujours  être  bien  cultivés , au  lieu 
que  ceux  qui  font  des  élèves , font  généralement 
incultes.  Le  haut  prix  du  bétail  maigre  , en  aug- 
mentant la  valeur  des  terres  incultes  , ell  comme 
une  gratification  accordée  au  défaut  de  culture, 
bi  un  pays  étoit  très  bien  cultivé  par  - tout , il 
lui  ferait  peut  - être  plus  avantageux  d'importer 
fon  bétail  maigre  que  de  le  nourrir.  C’cft  aulïi  , 
à ce  qu’on  dit , la  maxime  que  la  province  de 
Hollande  fuit  à préfent.  Les  montagnes  d'Ecoffe, 
du  pays  de  Galles  8c  du  Northumberland  ne 
font  pas  , il  cl!  vrai  , des  terrains  fort  fufeepti- 
bles  d’amendement , 8r  femblent  dcllinées  par  la 
nature  à faire  des  élèves  pour  la  Grande-Breta- 
gne. La  plus  libre  importation  du  bétail  étranger 
ne  pourrait  avoir  d’autre  effet  que  d'empêcher 
ces  pays  qui  font  des  élèves  de  tirer  avantage 
des  pi  ogres  de  la  population  8c  de  la  culture 
dans  le  relie  du  royaume  , de- les  mettre  à un 
prix  exorbitant , Sc  d'établir  ainfi  une  taxe  réelle 
fur  les  parties  du  pays  mieux  cultivées. 

La  plus  libre  importation  des  viandes  faites 
ferait  suffi  peu  de  tort  aux  nouttifleurs  de  bef- 
tiaux  que  celle  du  bétail  en  vie.  Les  viandes 
falées  ne  font  pas  feu'ement  une  marchandife  vr>- 
lumir.eufe  , mus  , comparées  à la  viande  fraî- 
che, elles  font  d’une  plus  mauvaife  qualité  8c 
d'un  plus  haut  prix , à raifon  de  ce  qu'ellts 
coûtent  plus  de  frais  8c  de  travail.  Elles  ne  pour- 
raient donc  jamais  entrer  en  concurrence  avec 
la  viande  fraîche , quoiqu’elles  pnfTc.i  t y entrer 
avec  les  viandes  falées  du  pays.  Elles  peuvent 
être  bonnes  à ravitaillement  d’un  vaifTeau  pour 
un  voyage  de  long  coins,  on  â d'antres  ufages 
pareils  i mais  elles  ne  feront  jamais  une  partie  corv- 
fidérable  de  la  nourriture  du  peuple.  La  petite 
quantité  de  provifions  falées,  qui  ell  venue  d’ir— 
lande  en  Angletetre  depuis  la  liberté  de  Xitr.poe. 
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Ution  , cil  une  preuve  d'expérience  que  te*  nour- 
rifïcurs  de  beitiaux  n’en  ont  rien  à craindre.  Il 
ne  paraît  pas  que  le  prix  de  la  viande  de  bou- 
cherie s'en  foît  jamais  relTenti  fenfiblement. 

La  libre  importation  du  bled  même  ne  pour- 
toit  guère  porter  préjudice  aux  fermiers  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  bled  efl  une  marchandife 
encore  plus  volumineufe  que  la  viande  de  bou. 
cherie.  Une  livre  de  bled  i un  penny  efl  aufli 
chère  qu'une  livre  de  viande  de  boucherie  I qua- 
tre pences.  La  petite  quantité  de  bleds  étrangers, 
importée  dans  les  temps  même  delà  plus  grande 
dilette  , peut  convaincre  les  fermiers  anglois  qu’ils 
n'ont  rien  à appréhender  de  l'importation  la  plus 
libre  de  cette  denrée. 

Il  faut  le  dire  , au  grand  honneur  des  proprié- 
taires vivans  à la  campagne  8c  des  fermiers  , il 
n'y  a pas  de  gens  moins  fujets  au  malheureux  cf- 
prit  du  monopole.  Si  l'entrepreneur  d'une  grande 
manufacture  apprend  qu'il  s'établit  une  fabrique 
de  la  même  efpèce  à vingt  milles  de  la  iîenne  , 
il  n’en  faut  pas  davantage  pour  l'alarmer.  L'en- 
ttepreneur  hollandois  de  U manufafture  de  laine 
i Abbeville  , (lipu'a  qu'il  n'y  en  auroit  point  de 
femblable  à trente  lieues  de  cette, ville.  Les  pro- 
priétaires de  la  campagne  8c  les  fermiers  font , 
au  contraire , généralement  plus  difpofés  à aider 
leurs  voifins  qu'à  les  traverfer  dans  la  culture  8c 
l'amélioration  de  leurs  fermes  8c  de  leurs  biens. 
Ils  n’ont  point  de  fecrets , comme  en  ont  la  plu- 
part des  manufacturiers  j 8c  , s’il»  ont  trouvé 
quelque  nouvelle  pratique  avantageufe , ils  fe  font 
un  plaifir  de  la  communiquer  Sc  de  la  répandre. 
Pius  qiujhu  , dit  Caton  I ancien  , fiaiilijjimufque, 
minimhqut  invidiofui  ,*  minimhqut  ma/h  cogitanttj 
font  qui  in  to  ftudio  occupati  funt.  Les  proprié- 
taires qui  vivent  à la  campagne , 8c  les  fermiers 
font  difperfés  8c  ne  peuvent  fe  liguer  aulfi  aifé- 
ment  que  les  marchands  8c  les  manufacturiers  , 
qui , ralfejnblés  dans  les  villes  8c  accoutumés  à 
cet  efprit  exclulif  de  communauté  qui  régpie  par- 
mi eux  , tâchent  naturellement  d'étendre  contre 
tous  leurs  compatriotes  le  privilège  exclulif  qu'ils 
ont  dans  les  villes , au  préjudice  de  tous  leurs 
habitans.  Aufli  paroiflent  ils  avoir  été  originaire- 
ment les  inventeurs  des  réglemens  qui  s'oppofenc 
à l' importation  des  marchandées  étrangères,  8c 
qui  leur  affûtent  le  monopole  intérieur.  Ce 
fut  probablement  pour  les  imiter , 8c  pour  fe 
mettre  au  pair  avec  les  gens  difpofcs  à les  opprimer, 
que  les  propriétaires  campagnards  8c  les  fermiers 
fe  font  éloignés  en  quelques  pays  de  la  généra- 
lité naturelle  à leur  condition  , jufqu'au  point  de 
demander  le  privilège,  exclufif  de  fournir  leurs 
concitoyens  de  grains  8c  de  viande  de  boucherie. 
Peut-être  ne  fe  donnèrent-ils  pas  le  loifir  de  con- 
fidérer  combien  il  y avoit  moins  à craindre  pour 
eux  de  la  liberté  du  commerce  ; que  pour  ceux 
dont  ils  fuiraient  l’exemple. 

Péfendrc  [‘importation  des  grains  8c  du  bétail 


I M P 7fr, 

étranger  par  une  loi  perpétuelle , c’efl , dans  le 
fait,  Itatuer  que  la  population  8c  l'indullrie  du 
pays  n'excéderont  jamais  ce  que  le  produit  brut 
de  fon  fol  peut  en  entretenir. 

Il  fembée  cependant  qu'il  y ait  deux  cas  où  il 
il  ferait  généralement  avantageux  de  mettre  quel- 
que taxe  fur  l’indullrie  ctraqgcre,  pour  encoura- 
ger l'indullrie  domeflique. 

Le  premier  cas  ell  lorfqu'une  efpèce  particu- 
lière d'indullrie  e!l  néceffaire  à la  dcrènfe  du  pays. 
La  défenfe  de  la  Grande  - Bretagne , par  exem- 
ple , dépend  beaucoup  de  fes  matelots  8c  de  fes 
vailfeaux.  Par  conféquent , l'aCte  de  la  navigation 
a cherché  fagement  à donner  à fes  matelots  8c  à 
fes  vailfeaux  le  monopole  du  commerce  intérieur, 
tantôt  par  des  prohibitions  abfolues  , tantôt  par 
de  gros  impôts  fur  les  vailfeaux  des  pays  étran- 
gers. Les  principales  difpofitions  de  cetaCie  font 
celles  qui  fuivent. 

i°.  Tous  les  vaiffeaux  dont  les  propriétaires  , 
les  maîtres  & les  trois  quarts  de  l’équipage  ne 
font  pas  fujets  de  la  Grande-Bretagne,  ne  pour- 
ront , fous  peine  de  confifcation  du  vailfeao  8e 
de  fa  catgaifon  , faire  le  commerce  aux  établif- 
femens  & plantations  de  l'Angleterre , ni  être 
employés  au  commerce  côtier  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

1°.  Un  grand  nombre  des  articles  A'irnpor- 
tation  les  plus  volumineux  pourront  être  im- 
portés dans  la  Grande-Bretagne  feulement , foit 
dans  les  vaiffeaux  tels  qu'on  vient  de  les  décrire, 
foit  dans  les  vaiffeaux  du  pays  produifant  ces 
articles , 8c  dont  les  propriétaires  , les  maître*' 
8c  les  trois  quarts  des  équipages  feront  de  ce 
pays-là  i 8c  quand  ils  feront  importés  par  des  vaif- 
feaux de  cette  dernière  efpèce  , ils  feront  fujet* 
à une  taxe  double  de  celle  impofée  fur  les  mar- 
chandifes  étrangères.  S'ils  font  tranfportés  dans 
des  vaiffeaux  d'un  autre  pays , le  vaiffeau  8c  I» 
cargaifon  feront  confifqués.  Lorfqu'on  fit  cet 
aâe , les  hollandois  étoient , ce  qu'ils  font  en- 
core aujourd'hui , les  grands  voituriers  de  l'Eu- 
rope , 8c  ce  réglement  leur  ôta  entièrement  la 
faculté  d'être  ceux  de  la  Grande  Bretagne  , ou 
d'importer  en  Angleterre  les  marchandifes  d'au- 
cun autre  pays  de  l’Europe.  • 

î°.  Dcfenfe,  fous  petne.de  confifcation  du 
vaiffeau  8 c de  fa  cargaifon  , d'importer , même 
dans  des  vaiffeaux  britanniques  , beaucoup  des 
divers  articles  d ‘importation  les  plus  volumi- 
neux , fi  ce  n’ell  des  pays  qui  les  produifent. 
L'intention  de  ce  réglement  fut  probablement  de 
mortifier  les  hollandois.  La  Hollande  étoit  alors  , 
comme  à prêtent , la  grande  foire  où  fe  rendoient 
toutes  Jes  marchandifes  de  l’Europe  , 8c  par  là 
on  empêcha  les  vaiffeaux  angiois  de  f*  charger 
en  Hollande  des  marchandifes  d'aucun  gutrejjays 
de  l'Europe. 

g0.  Tout  poiffon  falé,  ainfi  que  les’nageoires  , 
les  os  fie  l'huile  de  baleine , qui  n'auront  point 
Ccccc* 
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itc  pris  & falci  à bord  des  vaifll-iux  bririnoi- 
t)»es  , feront  fojets  au  double  des  droits  fur  les 
Hi.irchandifes  étrangères , quand  ils  feront  impor- 
tés dans  la  Grande-Bretagne.  Les  hollandais , qui 
font  encore  aujourd'hui  les  principaux  pêcheurs 
«n  Europe,  étoient  alors  les  feuls  qui entreprif- 
îent  rfe  fournir  du  poilîon  à toutes  les  nations 
étrangères.  Ce  réglement  mit  une  charge  bien 
lourde  fur  la  fournitu.e  qu'ils  en  faifoient  à la 
Grande-Bretagne. 

L'Angleterre  8e  la  Hollande  n'etoient  point 
kn  guerre , quand  on  pafla  1 acte  de  la  naviga- 
tion ; mais  il  régnoit  entre  les  deux  nations  une 
Violente  animalité.  Elle  avoir  commencé  durant 
lé  gouvernement  du  long  parlement  qui  le  premier 
drelfa  cet  aile.  Elle  éclata  bientôt  après  , dans 
les  guerres  de  Hollande , durant  le  gouvernement 
du  protefteur  8c  celui  de  Charles  IL  II  n’cll  donc 
pas  impoflible  que  quelques-unes  des  difpofrttons 
Me  ce  fameux  aéle  aient  eu  l'animofitc  nationale 
pour  principe.  Elles  font  cependant  auili  favora- 
bles à la  prolpcritc  de  la  nation  angloifc  . que  (î 
elles  avoient  été  diétées  par  la  plus  profonde  fa- 
gefle.  Cette  animofité  avoit  alors  en  vue  le  même 
objet  tjû'auroit  indiqué  la  fagelfe  la  plus  confom- 
mee  ; je  veux  dire , la  diminution  de  la  puiflance 
de  la  Hollande  , la  feule  puilTance  navale  qui 
fût  Capable  de  mettre  la  fureté  de  l'Angleterre 
en  danger. 

L'aflc  de  la  navigation  n'eft  point  favorable  au 
'commerce  étranger  , ou  à l’accroifiement  de  l’o- 
. pulence  qui  en  dérive.  L'intérêt  d'une  nation  , 
.dans  fes  relations  de  commerce  avec  les  nations 
étrangères  , cft  comme  celui  d'un  marchand  par 
.rapport  aux  différentes  perfor.nes  avec  Icfquel- 
lrs  il  traire  ; c'cfl  d'acheter  le  meilleur  mar- 
ché , 8c  de  vendre  le  plus  cher  pofiible.  ür  il  ell 
naturel  qu’elle  achète  meilleur  marché  , lorfque  , 
lai  (Tant  au  commerce  une  liberté  parfaite  , elle 
encourage  toutes  les  nations  à lui  apporter  les 
marchandifes  qu’elle  a befoin  d'acheter  ; & par 
la  même  raifon  il  ell  tout  firriple  qu’elle  vende 
plus  cher , quand  fes  marchés  feront  pleins  d’ache 
teurs.  1!  cil  vrai  que  l’aéle  de  la  navigation  ne  met 
point  da  gênes  lur  les  vailfcaux  étrangers,  qui  tort 
en  Angleterre  pour  exporter  le  produit  de  l'induf- 
trie  britamiiijlie.  Les  anciens  droits  que  les  etran- 
gers avoient  coutume  de  payer  fur  toutes  les  mar- 
chanJTes  exportées  , auili  bien  qu'importées , ont 
été  même  fupprimes , par  des  ailes  lublécuens  , 
fur  la  plus  grande  partie  des  articles  de  l'expor- 
tation. Mais  fi  , par  des  prohibitions  ou  de  gros 
droits , on  empêche  les  etrangers  de  venir  ven- 
dre , on  les  met  fouvent  hors  d'état  de  venir 
acheter , parce  qu'obligés  de  venir  fans  cirgaifon, 
il  faut  qu’ils  perdent  le  fret  depuis  leur  pavs  |uf- 
qu’î  la  Grande-Bretagne-  Ainfi  . en  dirai  'liant  le 
nombre  liés  vendeurs , l'Angleterre  diminue  nc- 
ccfiâiremeiit  celui  des  acheteurs , & elle  fe  met 
dans  le  cas  non-feulement  d'acheter  les  maichan- 
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difes  des  autres  plus  cher,  nuis  encore  de  ren- 
dre les  tiennes  meilleur  marche  ou’elle  ne  le  fe- 
roit  s'il  y avoit  une  pleine  liberté  de  commerce. 
Cependant , comme  la  défenfe  nationale  eft  une 
thofe  beaucoup  plus  importante  que  l’opulence, 
l’aéte  de  la  navigation  tft  peut  être  le  plu'  f*&e 
de  tous  les  rcglemci.s  de  commerce  , qui  aient 
été  faits  en  Angleterre. 

Le  fécond  cas  où  il  fera  généralement  avant*» 
geux  de  mettre  quelque  charge  fur  l'mdtlftric 
étrangère  , afin  d’encourager  celle  du  dedans  , 
eft  lorfqu’il  y a quelque  taxe  d’iropoféc  dans  lè 
pays  lur  le  produit  de  la  dernière.  Alors  il  paroît 
railonnable  d'iüipofcr  une  taxe  égale  fur  pareil 
produit  de  la  première.  Ce  ne  fera  pas  donner 
lé  monopole  intérieur  à l'induftrie  domeftique  f 
ni  déterminer  vers  un  certain  emploi  plus  de 
fonds  & de  travail  qu’il  ne  s'en  fera  porté  na- 
turellement de  ce  côté-là.  Ce  fera  feulement 
empêcher  que  ce  qui  s’y  feroit  porté  , n'en  foit 
détourné  par  la  taxe,  pour  prendre  une  direâion 
moins  naturelle  j &,  la  taxe  impofée , la  con- 
currence entre  l’induftrie  domeftique  & étran- 
gère refteroit , autant  qu’il  eft  polfiblc , fur  le 
meme  pied  qli’auparavant.  Quand  on  met  dans 
la  Grande  - Bretagne  une  taxe  fur  le  produit  de 
l'induftrie  domeftique  , l’ufage  eft  d'en  mettre  une 
beaucoup  plus  forte  fur  Yimportauon  de  toutes 
les  marchandifes  étrangères  de  la  même  efpcce , 
afin  d'arrêter  les  clameurs  des  marchands  & dtS 
manufacturiers. 

bclon  quelques  perlonncs  , cette  fécondé  li- 
mitation de  la  liberté  du  commerce  devroit  quel- 
quefois s’étendre  bien  plus  loin  que  fur  les  mar- 
chandifes étrangères  qui  peuvent  entrer  prccifé- 
ment  en  concurrence  avec  celles  du  pays  qui  (ont 
taxées.  Ils  prétendent  que  quand  on  a impofe 
dans  un  pays  des  thofes  ncccïTaires  à la  vie  , il 
convient  de  taxer  non  feulement  les  mêmes  cho- 
fes  inmorcées  des  autres  pays , mais  encore  toutes 
les  forces  de  marchandifes  étrangères  qui  peuvent 
entrer  en  concurrence  avec  ce  qui  cempofe  te 
produit  de  rinduftrie  domeftioue.  La  fubfiftan- 
ce  , difcnt-ils  , renchérit  néceflaircment  en  con- 
féquence  de  ces  taxes , &:  le  prix  du  travail  doit 
toujours  h'ufler  avec  le  prix  de  la  ftibfiftance  des 
ouvriers  Amfi  , quoique  chaque  marthandife  fai- 
far,  t partie  du  produit  domeftique  ne  foit  pas  im* 
pofee  immédiatement , clic  devient  plus  chère 
par  un  effet  de  ces  taxes , puifque  le  travail  cui 
les  produit,  devient  lui  • même  plus  cher.  Ces 
taxes , continuent-ils  , font  donc  réellement  équi- 
valentes à une  taxe  fur  chaque  marchandée  par- 
ticulière que  le  pavs  produit.  Par  conféquent  , 
pour  mettre  I indufttie  domeftique  fur  le  meme 
pied  que  l’étraitrcre  , il  convient  de  mettre  fur 
toute  manhandife  étrangère  un  droit  ce  al  à qe 
furhanftVmem  du  prix  des  marchandifes  du  pays^ 
avec  lcfquellîs  elle  peut  entrer  en  ccnc  urrcr.cc. 

En  fuppofant  qtei  es  taxes  fur  les  chofes  ne- 
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teflalres  à h vie  , comme  les  taxes  mites  dans  i 
la  Grande- Bretagne  fur  la  drcche,  la  bière  , le 
favon  , le  cuir , la  chandelle  , 8cc.  font  néceffai- 
rement  haufler  le  prix  du  travail.  Se  conféquemmcnt 
Celui  de  toutes  les  marchandifes.  Ce  furhaulicment 
général  du  pris  de  toutes  lesmarchandiles  en  confé- 
uence  de  celui  du  prix  du  travail,  cil  un  cas 
iffcrent  de  celui  d'une  marchandée  particulière, 
dont  le  prix  monte  par  la  taxe  particulière  qu'on 
impute  immédiatement  fut  elle.  11  en  diffère  à 
deux  égacus. 

1°.  On  peut  toujours  favoir  exactement  de 
combien  peut  monter  le  prix  d'une  telle  maichan- 
dife  par  la  taxe  dont  on  la  chaige  j mais  on  ne 
peut  jamais  favoir  avec  la  moindre  exactitude  à 
quel  point  le  furhauflement*  général  de  toutes  les 
murchandilès  qui  font  le-  fruit  du  travail , affec- 
tera le  prix  de  chacune  en  particulier } 8c  par 
conféquent  il  n'y  a pas  moyen  de  proportionner 
aveeexaélitude  à ce  iùrhauftemcnt  de  prix  la  taxe 
fur  chaque  marchandife  étrangère. 

1°.  Les  taxes  fur  les  chofes  neceflaires  à la  vie 
ont  fur  le  bien-être  du  peuple  à-peu-près  le  meme 
effet  qu'un  fol  pauvre  8c  un  mauvais  climat.  El- 
les rendent  1-s  vivres  plus  chers,  tout  comme  ils 
le  feraient  s'il  falloir  un  travail  8c  une  dépenfe 
extraordinaires  pour  les  tirer  de  la  terre.  Dans  une 
difette  naturelle  provenant  du  fol  Sc  du  climat , 
il  ferait  abfurde  de  diriger  les  gens  dans  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  employer  leurs  capitaux  8c 
leur  induffrie.  Ce  ferait  une  égale  abfurdité  que 
de  prétendre  le  faire  dans  une  ditette  artificielle  i 
provenant  de  ccs  fortes  de  taxes.  L es  lai  fi  er  s'ar- 
ranger comme  ils  pourront , accommoder  leur  in- 
dultrie  à leur  fituation  , 8c  chercher  les  emplois 
du  travail  8c  des  fonds  dans  lefquclsils  peuvent, 
malgré  la  dureté  de  leur  fituation , te  procurer 
quelque  avantage  dans  le  commerce  du  dedans 
ou  du  dehors  , c’ell  évidemment  ce  qu'il  y a 
pour  lors  de  mieux  à faire  pour  eux.  bi  on  leur 
met  une  nouvelle  taxe  , parce  qu’ils  font  déjà  fur- 
chargés  de  taxes  j fi  parce  qu'ils  payent  dé) a trop 
cher  les  chofes  néceflaites  à la  vie  , on  leur  fait 
payer  aufli  trop  cher  la  plus  grande  partie  des  au- 
tres marchandifes,  ne  prend  on  pas  la  voie  la  plus 
abfurde  pour  les  indemnifer  ? 

Lorfque  ces  fortes  de  taxes  parviennent  à un 
certain  exiès,  elles  fout  une  malédiction  égale  à 
la  llérilité  de  la  terre  & à l'inclémence  du  ciel  ; 
8c  c'elt  pourtant  dai.s  les  pays"  les  plus  riches  8c 
les  plus  indultrieux  , qu’elles  font  le  plus  géné- 
ralement impotee*.  Des  pays  moins  heureux  ne 
pourraient  fnutenir  un  fi  grand  défordre.  Com- 
me les  corps  les  plus  vigoureux  font  les  leuls  qui 
vivent  8c  fe  portent  bien  avec  un  régime  mal 
fain , de  même  il  n'y  a que  les  nations  douées 
des  plus  grands  avantages  naturels  8c  acquis  dans 
toutes  fortes  d'indultne  , qui  puiffent  fubfiftei  8c 
profpérer  avec  le  fardeau  d'un  grand  nombre  de 
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taxes.  La  Hollande  eft  le  pays  de  l’Europe  où 
il  y en  a le  plus  ; 8c  par  des  circonftances  par- 
ticulières, elle  continue  dc^irofpérer  , non  pat 
le  moyen  de  ccs  charges,  comme  on  l'a  fuppofé 
avec  la  plus  grande  abfurdité  , mais  en  dépit 
d'elles. 

Comme  il  y a deux  cas  où  il  fera  généralement 
avantageux  d’impofer  l'induftrie  étrangère  peut 
encourager  l'induftrie  domeftique , il  y en  a deux 
autres  qui  demandent  une  délibération  réfléchie  , 
8c  on  ne  peut  trop  examiner  jufqu'où  il  eft  à 
propos  de  continuer  la  libre  importation  de  cer- 
taines marchandifes  étrangères  ; 8c  jufqu'où  8c  de 
quelle  manière  il  cil  à propos  de  rétablir  Vimpor- 
tation  libre,  apres  qu'elle  a été  interrompue  quel, 
que  temps. 

Il  importe  de  voir  jufqu'où  il  eft  à propos  du 
continuer  l' importation  libre  de  certaines  marchan- 
difes étrangères  , fi  une  autre  nation  empêche  , 
par  de  gros  droits  ou  des  prohibitions , qu’en 
n'importe  chez  elle  le  produit  de  certaines  de 
nos  manufacture?.  La  vengeance  diète  alors  na- 
turellement de  rendre  h pareille  , & d'établir  les 
mêmes  droits  8c  prohibitions  fur  Vimportation  qu'ils 
feraient  chez  nous  du  produit  de  quelques-unes 
ou  de  toutes  leurs  manufactures.  Audi  les  nations 
nemanquent-elles  guère  d'avoir  recours  à ces  repré- 
failles. Les  françois  ont  été  patticutiéremem  ar- 
dens  à favorifer  leurs  manufactures,  en  irfettant 
des  entraves  à Y importation  des  marchandifes 
étrangères  qui  pouvoient  entrer  en  concurrence 
avec  les  leurs.  C'étoit  une  grande  partie  de  la 
politique  de  M.  Colbert  qui , malgré  fes  grands 
ulens , paraît  avoir  été  trompé  par  les  fophif- 
mes  des  marchands  8c  des  manufacturiers  , qui  ne 
ceffent  de  demander  le  monopole  contre  leurs 
concitoyens.  On  croit  aujourd'hui , en  France  , 
que  toutes  les  opérations  de  ce  genre  n’ont  pas 
fait  de  bien  à ce  pays.  Ce  miniltre  j par  le  ta- 
rif de  if'67  , impofa  de  fort  gros  droits  fur  les 
marchandifes  d’un  grand  nombre  de"  manufactu- 
res étra  gères  Sur  fon  refus  de  les  modérer  en 
faveur  des  hollandois  , ils  défendirent  en  1671 
\‘ importation  des  vins , des  eaux-de-vie  , 8c  de 
tour  ce  que  fabriquoient  les  manufactures  de 
France.  La  guerre  de  1671  parait  avoir  été  en 
partie  occaltonnce  par  cette  difpute  de  com- 
merce. La  querelle  fut  terminée  en  1678  par  la 
paix  de  Nimegue.  Quelques'-  uns  de  ces  droits 
turent  modérés  en  faveur  des  hollandois , oui  en 
revanche , levèrent  leur  prohibition.  Ce  fut  vers 
le  même  temps  que  les  Irançots  8c  les  angloi» 
commencèrent  à opprimer  mutuellement  l’induf- 
trie  les  uns  des  autres  par  de  fctrblables  droits 
8c  prohibitions.  L'cfptit  d hr  ltilité , oui  a tou- 
jours fubfilté  depuis  entre  les  deux  nations  , n'a 
pas  permis  de  les  modérer  de  part  t;i  d’autre  , 

! jufqu'.iu  traité  de  commerce  de  1786.  En  i6-;7, 
! les  anglois  défendirent  F importation  de  la  dentelle 
1 qui  fi  fait  en  Flandre.  Lu  gouvernement  de  ce 
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pays  , qui  ctoit  alors  fous  la  domination  de  l'Ef- 

fiagne,  défendit,  de  fon  côté,  l'importation  des 
aines  angloilés.  £0*1700 , la  défenlé  d'importer 
de  la  dentelle  en  Angleterre  fut  levée,  à condi- 
tion que  l'importation  des  laines  angloifcs  ferait 
en  Flandre  fut  le  même  pied  qu'elle  étoit  aupa- 
ravant. 

11  peut  y avoir  une  bonne  politique  à ufer  de 
cette  cfpêce  de  repréfailles , quand  il  y a une 
probabilité  qu'elles  feront  révoquer  les  gros  droits 
& les  prohibitions  dont  on  fe  plaint.  Ce  qu'on 
recouvrera  d’étendue  dans  le  marché  du  dehors, 
fera  généralement  plus  que  (effilant  pour  com- 
penfer  l'inconvénient  paflager  de  payer  plus  cher 
certaines  marchandifes  pendant  un  court  efpace 
de  temps.  Mais  ces  fortes  de  repréfailles  produi- 
ront-elles la  révocation  dont  il  s'agit  ? C'eft  un 
point  dont  la  dccifion  appartient  peut  être  moins 
* la  fcience  du  Icgiflateur , dont  les  délibérations 
doivent  toujours  être  dirigées  par  des  principes 

fénéraux  qui  ne  varient  jamais , qu’à  l'adtefle  de 
homme  d'état  ou  du  politique , dont  les  con- 
feils  fc  règlent  félon  les  viciflitudes  ou  les  varia- 
tions momentanées  qui  arrivent  dans  les  affaires. 
S'il  n'y  a pas  de  probabilité  que  ces  repréfailles 
falfent  lever  les  impofitions  8e  les  défenfes , il 
paraît  que  c'eft  une  mauvaife  méthode  que  de 
réparer  un  tort  fait,  à certaines  ciaftes  de  nos 
concitoyens  , en  faifant  nous  - mêmes  un  autre 
tort  à ces  clalTes  fie  à prefque  toutes  les  autres. 
Quand  nos  voilins  ferment  leurs  portes  à quel- 
ques-unes de  nos  fabriques , nous  fermons  les  nô- 
tres son -feulement  à ce  qui  fe  fait  de  pareil  chez 
eux  , ce  qui  feul  ne  les  toucherait  pas  beaucoup, 
.mais  encore  à d'autres  produits  de  leur  indullrie. 
Cette  vengeance  peut  fans  doute  donner  de  l'en- 
couragement à quelque  claffe  particulière  de  nos 
ouvriers  , 8c , en  excluant  certains  de  leurs  ri- 
vaux , les  mettre  en  état  d’augraenter  le  prix  de 
ce  qu'ils  font  & vendent  chez  nous.  Cependant 
Jes  ouvriers  qui  ont  fouffert  de  la  prohibition  de 
nos  voilins  , n'y  gagneront  rien  ; au  contraire  , 
ils  y perdront  eux  & prefque  toutes  les  autres 
dalles  de  citoyens , pnifque  par- là  ils  feront  obli- 
gés de  payer  certaines  marchandifes  plus  cher 
qu'ils  ne  les  payoient  auparavant.  Une  loi  de 
.cette  nature  impofe  donc  une  taxe  réelle  fur  roue 
le  pays  , non  en  faveur  de  cette  clafle  d'ouvriers 
à qui  la  prohibition  de  nos  voilins  porte  préju- 
dice , mais  en  faveur  de  quelqu’autrc  clafle. 

Il  y a aufli  quelquefois  matière  à délibérer  juf- 
qu'où  8c  de  quelle  manière  il  convient  de  réta- 
blir la  libre  importation  des  marchandifes  étran- 
gères , après  qu'elle  a été  interrompue  pendant 
quelque  temps.  Ce  fécond  cas  a lieu  , quand  des 
manufactures  particulières , au  moyen  des  gros 
droits  fit  des  prohibitions  fur  toutes  les  mar- 
chandifes étrangères  qui  pnuvoient  entrer  en  con- 
currence ayec  files , fe  font  étendues  au  point 
d'employer  une  grande  multitude  de  bras.  Dans 
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ce  cas , l'humanité  peut  exiger  que  la  liberté  nd 
foit  rendue  au  commerce  que  peu-à-peu , lente- 
ment 8c  avec  beaucoup  de  téferve  fie  de  circonf- 
pcétion.  Si  on  fuppnmoit  tout  d'un  coup  8c  tout 
a la  fois  ces  forts  droits  8c  ces  prohibitions , il 
viendrait  peut  - être  bientôt  dans  le  pays  une  fi 
grande  quantité  de  marchandifes  étrangères  de  1» 
même  efpèce  8c  moins  chères  , que  plufieurs  mil- 
liers de  fujets  fe  verraient  tout-a-coup  privés  de 
leur  emploi  ordinaire  8c  des  moyens  de  fuhlifter. 
Il  en  réfulceroic  fans  doute  un  grand  défordre  s 
mais  qui  ferait  pourtant , félon  toute  apparence  , 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  I imagine  communé- 
ment : ce  que  je  prouve  par  les  deux  raifons  fuis 
vantes. 

1 ",  Toutes  ces  manufactures , dont  le  produit 
pafle  communément  en  partie  chez  l'etranger  , 
fans  qu'il  y ait  de  gratification  attachée  à l'ex- 
portation , 11e  peuvent  guère  fe  reflentir  de  U 
plus  libre  importation  des  marchandifes  étrangè- 
res. 11  faut  que  leurs  productions  fe  vendent  hors 
du  pays  , .aufli  bon  marché  que  toutes  les  étran- 
gères des  mêmes  efpèces  8c  qualités  , 8c  confé- 
quemment  il  faut  qu'elles  fe  vendent  meilleur 
marché  dans  le  pays  même.  Elles  feraient  donc 
encore  en  pofleflion  du  marché  intérieur  s 8c  quand 
certaines  perfoiines  du  beau  monde  auraient  la 
fantaifie  de  préférer  les  marchandifes  étrangères, 
précifément  parce  qu'elles  font  étrangères  , à 
celles  du  pays  qui  font  de  même,  efpèce  , quoi- 
que meilleures  8c  moins  chères  , cette  folie  , par 
la  nature  des  chofes , ferait  toujours  fi  rare  8c 
s'étendrait  fî  peu , qu’elle  ne  pourrait  faire  au- 
cune impreflion  fenfible  fur  l’emploi  général  des 
ouvriers.  Mais  il  n'y  a aucune  gratification  atta- 
chée à l’exportation  qui  fe  fait  annuellement  d'une 
grande  partie  des  manufactures  de  laine  , des 
cujrs  tannés  8c  de  la  quincaillerie  de  la  Grande- 
Bretagne  y 8c  ce  font  ces  manufactures  qui  em- 
ploient le  plus  de  bras.  La  manufacture  de  foie 
ferait  peut  - être  celle  qui  fouffriroit  le  plus  de 
cette  liberté  du  commerçe  ; celle  de  toile  en- 
fui te  , quoique  beaucoup  moins. 

i®.  De  ce  qu'un  grand  nombre  de  gens  per- 
draient leur  moyen  ordinaire  de  fubfïftance,  par 
le  rétabliflement  de  la  liberté  du  commerce  , il 
ne  s'enfuit  nullement  qu'ils  feroient  privés  de  tout 
moyen  de  travailler  8c  de  fubfifter.  Par  la  ré- 
duâion  des  armées  de  terre  & de  mer  , à la  fin 
de  la  guerre  de  il  y eut  en  Angleterre  plus 
de  cent  mille , tant  foldats  que  matelots , à qui 
on  retira  leur  emploi  ordinaire  , 8c  ce  nombre 
égale  ce  qu'on  emploie  de  gens  dans  les  plus 
grandes  manufactures.  Sans,  doute  qu'ils  en  fouf- 
frirent  quelque  dommage  y mais , en  les  congé- 
diant , on  ne  leur  ôta  point  tout  moyen  de  tra- 
vailler 8c  de  gagner  leur  vie."  La  plus  grande  par- 
tie des  matelots  s’attacha  probablement  au  fervice 
des  v, rideaux  marchands  à mefure  qu'elle  en  trouva 
l'occafion  y 8c  en  attendant , les  foidats  8c  eux 
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Rirent  abforbés  dans  U grande  marte  du  peuple, 
où  ils  s'adonnèrent  à beaucoup  de  différentes  oc- 
cupations. Non-feulement  l’état  n'éprouva  aucune 
convulfion  , mais  il  n'arriva  pas  même  de  défordre 
fenüble  après  un  fi  grand  changement  dans  la  fi- 
tuation  de  plus  de  cent  mille  hommes , tous  rom- 
pus dans  l'ufage  des  armes  , 8c  la  plupart  accou- 
tumés à la  rapine  Sc  au  pillage.  Qn  ne  s'apperçut 
pas  que  le  nombre  des  vagabonds  fût  nulle  part 
augmenté  fenfiblement  ; 8c,  autant  que  j'ai  pu 
l’apprendre  , le  falaire  même  du  travail  ne  baiflit 
dans  aucune  profeflion , fi  ce  n'eft  dans  celle  des 
matelots  au  fervice  de  la  manne  marchande.  Mais 
fi  l'on  compare  les  habitudes  d'un  foldat  avec 
celles  d'un  manufacturier  quelconque , on  trou- 
vera que  celles  du  dernier  tendent  moins  à le 
Tendre  inhabile  à un  nouveau  métier,  que  Celles 
du  premier  à le  rendre  incapable  d'en  exercer  au- 
cun. Le  manufacturier  a toujours  été  accoutumé 
à ne  compter  pouf  fa  fublillance  que  fur  fon  tra- 
vail feul  , au  lieu  que  le  foldat  l'jt  toujours  atten- 
due de  fa  paie.  L'application  & l 'induit  rie  ont 
été  le  partage  de  l‘un  , la  fainéantife  & la  drifi- 
pation  celui  de  l'autre.  Or  il  cil  beaucoup  plus 
facile  de  changer  la  direction  de  l’indulirte,  8c 
de  la  tourner  d'une  efpcce  de  tfavail  à une  au- 
tre ; que  d’amener  l’oifiveté  8c  la  diflfipation  à 
■s’occuper.  D’ailleurs  la  plupart  des  manufactures 
fe  refTeihblent  aflez  , pour  qu  un  ouvrier  n'ait  pas 
grande  peine  à palier  de  l’une  à l'autre.  La  plus 
grande  partie  de  ces  ouvriers  font  auflî  employés 
accidentellement  aux  travaux  de  la  campagne.  Les 
fonds  qui  les  mettorent  auparavant  en  aâron  dans 
une  manufacture  particulière  demeurant  encore 
dans  le  pays , ferviror.t  à occuper  le  même  nom- 
bre de  bras  à quelqu'autre  chofe.  Le  capital  du 
pays  reliant  le  même  , on  demandera  la  meme 
ou  à-peu-près  la  même  quantité  de  travail,  l’eu 
importe  qu'il  ne  fc  faffe  pas  dans  les  memes  en- 
droits , 8c  qu’il  n'ait  pas  les  mêmes  objets.  Il  cil 
vrai  que  les  foldats  8c  les  matelots  licenciés  ont 
la  liberté  d'exercer  tel  métier  qu'ils  voudront  dans 
toutes  les  villes  8c  tous  les  lieux  de  la  Grande- 
Bretagne  8c  de  l’Irlande.  Qu'on  rende  à tous  les 
fujets  de  fa  majellé  britannique  la  meme  liberté 
naturelle  d’exercer  telle  efpcce  d’induit  rie  qu’il 
leur  plaira  , 8c  par  - tout  où  bon  leur  femblera 
dans  les  trois  royaumes  j qu'on  carte  les  privilè- 
ges exclulifs  des  corporations  , 8c  qu’on  aboliffe 
le  llatut  de  l’apprentiffage  , deux  incitations  qui 
font  de  véritables  brcches  faites  au  droit  naturel  ; 
qu’on  y ajoute  aufli  la  révocation  de  la  lui  des 
établiflctrtciis , 8c  qu’un  pauvre  ouvrier  qui  ne 
trouve  plus  rien  à faire  dam  un  certain  métier , 
ou  dans  un  certain  endroit  , cherche  impunément 
de  quoi  gagner  fa  vie  autrement , ou  dans  un 
autre  endroit  ; qu’il  ne  craigne  plus  d'étre  pour- 
fuivi  ou  renvoyé  , alors  ni  le  public  ni  les  indi- 
vidus ne  feront  guère  plus  léfés  par  la  difioluiion 
accidentelle  de  quelques  dalles  de  mamilaüu- 
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tiers , que  par  le  licencîment  des  foldats.  Les 
manufacturiers  anglois  ont  fans  doute  un  grapd 
mérite  par  rapport  à leur  pays  ; mais  ils  ne  peu- 
vent en  avoir  plus  que  ceux  qui  le  défendent  de 
leur  lang , 8c  iis  ne  méritent  pas  d'en  être  mieux 
traités. 

S'attendre  que  la  liberté  du  commerce  foit  ja- 
mais rétablie  entièrement  dans  la  Grande-Breta- 
gne , ce  feroit  une  bonhomie  aullî  abfurdc  que 
de  compter  d'y  voir  jamais  réalifer  l 'Octaiu  ou 
l’Utopie.  Non- feulement  les  préjugés  , mais,  ce 
qui  cil  bien  plus  infurmontable  , les  intérêts  par- 
ticuliers de  plufieurs  individus  s’y  oppofent  irré- 
(îlliblement.  Si  les  officiers  d'une  armée  s’opço- 
foient  à toute  réduction  des  troupes  avec  autant 
de  zcle  8c  d’unanimité  , que  les  maîtres  manu- 
facturiers en  ont  pour  s'élever  contre’  toute 
loi  tendante  à multiplier  leurs  rivaux  dans  le  mar- 
ché intérieur  i fi  les  premiers  animoient  leurs  fol- 
dats  comme  les  autres  enflamment  leurs  ouvriers  , 
pour  les  foulever  8c  les  déchaîner  contre  toute 
propofition  d’un  pareil  réglement , il  n'y  auroic 
pas  moins  de  danger  à réduire  une  armée , qu'il 
n’y  en  a eu  dernièrement  à vouloir  diminuer  à 
quelque  égard  le  monopole  que  nos  manufactu- 
riers ont  obtenu  contre  leurs  concitoyens.  Ce 
monopole  a tellement  groflî  le  nombre  des  mo- 
nopoleurs , que  , fcmblables  à un  déluge  de  trou- 
pes fur  pied  , ils  font  devenus  formidables  au 
gouvernement , 8c  ont  intimidé  plufieurs  fois  la 
légiflation.  Le  membre  du  parlement,  qui  vient 
à l’appui  de  toute  propofition  faite  pour  fortifier 
le  monopole  , eft  fùr  d’acquérir  non- feulement 
la  réputation  de  bien  entendre  le  commerce,  mais 
de  la  faveur  8c  du  crédit  dans  un  ordre  d’hom- 
mes, à qui  leur  multitude  8c  leurs  richertes  don- 
nent une  grande  importance.  S’il  sV  oppofe , au 
contraire,  8c  qu’il  ait  de  plus  allez  d’autorité 
pour  les  traverfer , ni  la  probité  la  plus  reconnue, 
ni  le  plus  haut  rang  , ni  les  plus  grands  fervice» 
rendus  au  public , ne  peuvent  le  mettre  à l’abti 
de  la  détraCtion  8c  des  calomnies  les  plus  infâ- 
mes, des  infultes  perfonnelles , Sc  quelquefois  dn 
danger  réel  que  produit  le  déchaînement  des 
monopoleurs  furieux  8c  trompés  dans  leurs  efpé- 
rances. 

Si  on  ouvrait  fubitement  le  marché  intérieur  à 
la  concurrence  des  étrangers  , le  maître  particu- 
lier d'une  manufacture  , qui  feroit  obligé  • d’a- 
bandonner fon  commerce , en  fouflrirait  fans  doute 
conlîdérablement'.  Il  pourrait  peut  - être  trouver 
aifément  un  autre  emploi  à cette  partie  de  fon 
capital , qui  lui  fervoit  à acheter  les  matières  8c 
à payer  fes  ouvriers  i mais  il  ne  pourrait  guères 
fe  garantir  d’une  grade  perte  dans  la  difpofition 

3u'il  ferait  de  l'autre  partie  de  fon  capital , fixée 
ans  fes  atteliets  8c  dans  les  inltnimens  fervans 
à fa  fabrique.  Un  ménagement  équitable  pour 
fon  intérêt  demanderait  donc  que  ccs  fortes  de 
changer  tiens  ne  le  fiffent  pas  brufquemcnt,  mai» 
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lentement , graduellement , 8e  «près  de  longs 
avrtilfemens.  La  légdlation , fuppol'é  qu'elle  puifle 
jamais  être  dirigée  , non  par  les  clameurs  impor- 
tunes de  l'interèt  pcrfonricl,  mais  pat  une  vue 
étendue  de  ce  qu'exige  le  bien  général  ; la  lé- 
gillation  , jis-je  , doit  peut-être  donner  par  la  mê- 
me raifun  une  attention  particulière  i ne  point 
établir  de  nouveaux  monopoles  de  ce  genre  , & 
à ne  pas  érendreplus  loin  ceux  qui  fubfillenr  déjà. 
Tout  nouveau  réglement  de  cette  nature  intro- 
duit plus  ou  moins  un  défordre  réel  dans  la  conf- 
titution  de  l'état  , auquel  il  fera  difficile  de 
remédier  enfuice  fans  occaiionner  un  autre  dé- 
fordre. 

C'ell  par  des  vues  politiques , plutôt  que  par 
des  vues  de  commerce  , qu'on  a fouvent  défendu 
ou  aQ’ujerti  à de  gros  droits  1* importation  des  ar- 
ticles provenant  des  manufactures  étrangères;  c’etl 
par  de  femblables  vues  qu’on  maintient  ce  ré- 
gime dans  plulieurs  gouvernemens.  On  croit  met- 
tre des  obllaclesà  la  profpérité  de  la  nation  voifine 
& à la  force  de  cet  état  ; on  croit  diminuer  Tes  ri- 
chefTes  , & cette  erreur  n'cft  pas  moins  palpa- 
ble : malgré  ces  prohibitions  , l indullric  du  peu- 
ple auquel  on  veut  nuire  , s’exerce  d’une  manière 
aulli  utile  à la  profpérité  nationale  ; 8c  quant  à 
la  force  d’un  état , il  ell  bien  reconnu  qu’on  peut 
fupplécr  aux 'métaux  avec  du  courage;  qu’un 
copie  fimple  dans  fes  moeurs  & d’une  fortune 
ornée  , ell  plus  redoutable  qu’un  peuple  amolli 
par  la  fortune.  Les  politiques  favent  bien  que  la 
uation  voifine  qu’on  aflujettit  à des  prohibitions 
& à des  gênes  , ufe  de  repréfailles  tic  vous  im- 
pofe  les  mêmes  prohibitions  8 c les  mêmes  gênes , 
8e  qu’ils  partagent  ainfi  les  maux  dont  ils  font  la 
caufe  ; mais  lorfque  la  nation  ell  ptiilïante  , ils 
penfent  -qu’elle  peut , fans  inconvénient , parta- 
ger ce  mal  ; 8e  c’ell  avec  ces  grands  principes 
fur  lesrcffburces  inépuisables  que  les  nations  opu- 
lentes , après  avoir  brillé  d’un  éclat  trompeur  , 
fe  ruinent  8e  éprouvent  des  boulcvcrfemens  ter- 
ribles. 

La  rellitution  des  droits,  au  moment  de  l’im- 
fonatioa  , paroit  ttès-raifonnable.  En  rendant  au 
négociant  qui  exporte  le  tout  ou  une  partie  de 
i’accife , ou  d'urf  autre  droit  impofé  fur  l’induf- 
tric  domellique , on  ne  peut  jamais  occaiionner 
l'exportation  d'une  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandées qn'on  n’en  aurait  exporté  fans  l’impôt. 
Cette  rellitution  ne  tend  pas  * à tourner  , vers 
aucun  emploi  particulier , une  plus  grande  por- 
tion du  capital  que  celle  qui  s'y  ferait  tournée 
d'elle- même  , mais  feulement  à empêcher  qu'il 
tn  foie  rien  détourné  à d'autres  emplois  ; il  tend 
non  à renverfer  la  balance  qui  s'établit  naturelle- 
ment entre  les  divers  emplois  de  la  fociété  , 
tuais  à empêcher  que  le  droit  impofé  ne  la  ren- 
vetfe  ; non  à détruire  . mais  à confcryer  ce  qu'il 
«il  prcfque  tou  jouis  tuile  de  toufaver , Jq  diyi- 
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fion  & la  diftribution  naturelle  du  travail  dans  U 

fociécé. 

On  peut  en  dire  autant  des  reditutions  à la 
réexportation  des  marchandées  étrangères  impor- 
tées. Dans  la  Grande-Bretagne  , la  partie  du  droit 
fur  I" import ûiioH  qu'on  rellitue , ell  en  général 
de  beaucoup  la  plus  forte  : la  moitié  des  droit* 
impofes  parce  qu'on  appelle  Yunciat  JutJïdc , f 
ell  univerfelleiv.ent  reniftie , excepté  fur  les  mat- 
chandifes  exportées  aux  plantations  britanniques, 
8e  fouvent  le  tout  ou  une  partie  de  ceux  impofé* 
par  les  derniers  fubfides  8e  impôts.  Les  reilitu- 
tions  furent  accordées  originairement  pour  en- 
courager le  commerce  de  tranfport , qu'on  regar- 
doic  comme  le  plus  propre  à faire  venir  l’or  8e 
l'argent  dans  le  pays , parce  que  les  étranger* 
payent  fouvent  la  cargaifon  des  vaiffeaux  en  ar- 
gent. Mais  quoique  ce  commerce  ne  mérite  pas 
d'encouragement  particulier  ; &c  quoique  le  motif 
de  l'inllicution  ait  été  peut-être  bien  fou  , l’inf- 
titution  paroit  allez  l’age.  Elle  ne  peut  introduire 
dans  ce  commerce  de  tranfport  plus  du  capital 
du  pays,  qu'il  n'en  auroit  tiré  naturellement  s'il 
n'y  avoir  pas  eu  de  droits  fur  Yimportation  ; elle 
empêche  feulement  que  ce  commerce  ne  foit  ab- 
folument  exclu  par  ces  droits.  Quoiqu'il  ne  mé- 
rite aucune  préférence  , il  ne  faut  pas  l'exclure  , 
mais  le  laitier  libre  comme  tous  les  autres.  Il  elt 
une  relTourcc  neceffaire  pour  les  capitaux  qui  ne 
peuvent  trouver  d'emploi  , ni  dans  l'agriculture 
8e  les  manufactures  du  pays , ni  dans  (on  com- 
merce étranger  de  confommation. 

Le  revenu  des  douanes,  bien  loin  de  fouffrir 
de  ces  rellitutions  , en  profite  par  la  partie  de* 
droits  qu’elles  ne  rendent  pas  : fi  on  n’en  ôtoit 
rien , les  marchandées  étrangères  fur  lefquelle* 
il  fe  paye  , ne  pourraient  guère  être  exportées  , 
ni  conféquemment  importées  , faute  d’un  marché 
pour  les  vendre  : les  droits  dont  on  retient  une 
partie  , ne  feraient  donc  jamais  payés. 

Ces  raifons  parodient  fuflifantes  pour  jultifïer 
les  Dr jw- tacts  anglois  , & les  jullifieroient  quand 
ils  feraient  du  total  des  droits  pour  l'exportation 
qui  fe  feroit,  tant  du  produit  de  l’indulltie  na- 
tionale que  des  marchandées  étrangères  ; à la  vé- 
rité , le  revenu  de  l’accife  en  foufffiroit  un  peu  r 
Sc  les  douanes  beaucoup  plus  ; mais  un  tel  régler 
ment  rétablirait  mieux  la  balance  naturelle  de 
l’indullrie,  & la  d.vifion  & dillribution  naturelle 
du  travail , toujours  plus  ou  moins  dérangées  par  ' 
ces  fortes  de  droits. 

Ces  raifons  cependant  ne  jullifieront  que  le* 
drayv-àaett  fur  l’exportation  îles  marchandées  aux 
pays  abfolumcnt  etrant-ers  , 8e  non  à ceux  oïl  les 
marchands  8c  les  manufacturiers  angloisfont  le  mo- 
nopole : par  exemple  , une  rellitution  des  droits  i 
l'exportation  des  marchandées  d'Europe  aux  co- 
lonies angloifes  d'Amérique  , n’occilionnera  pa« 
toujours  une  exportation  plus  confidénble  que 
J celle  qu'on  y aurait  Elire , tous  les  droits  reliât,». 

Comme 
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Comme  ils  y joutent  du  monopole , il  pouiToit 
arriver  Couvent  qu’ils  y en  portaient  la  même 
quantité  : ainfi  les  reftitutions  de  droits  peuvent 
être  Couvent  en  pure  perte  pour  l'excife  8e  les 
douanes , fans  rien  changer  a l'état  du  commer- 
ce , ni  le  rendre  en  aucune  manière  plus  étendu 

u’il  ne  Ceroit.  11  eft  clair  que  les  rellitutions  de 

roits  ne  Cont  utiles  que  dans  les  cas  où  les  mar 
chandiCes  pour  l'exportation  deCquelles  on  les  ac- 
corde , Cont  réellement  exportées  cher  l'étran- 
ger, 8c  ne  rentrent  pas  clandcftinement  dans  le 
pays.  On  Cait  l'abus  qu'on  a fait  en  Angleterre 
de  ces  reftitutions  de  droits  , particuliérement  de 
celles  Cur  le  tabac , combien  elles  ont  occafionné  de 
fraudes  également  préjudiciables  au  fife , & à ceux 
qui  font  le  commerce  de  bonne-foi. 

Nous  terminerons  ce  morceau  par  une  remar- 
que importante  ; c'eft  (ur-tout  pour  Ce  procurer 
une  balance  favorable  de  commerce  qu'on  a gêne 
les  importations . Après  toute  l'inquiétude  qu'on 
s'eft  donnée  fur  ce  fujet , apres  les  vaines  tenta- 
tives de  prefque  toutes  les  nations  commerçantes, 
pour  tourner  cette  balance  en  leur  faveur  , il  ne 
paroît  pas  qu'aucune  nation  de  l'Europe  ait  été 
appauvrie  par  cette  caufc:  au  contraire,  en  pro- 
portion que  chaque  pays  , charpie  ville  a ouvert 
les  ports  , au  lieu  d'être  ruines  par  la  liberté 
du  commerce , ainfi  qu'on  devoit  s'y  attendre  d'a- 
près les  principes  de  ce  fyftème , ils  fe  font  en- 
richis : je  dis  tn  proportion  ; car  il  y a peu  de  villes 
en  Europe , qui , à certains  égards  , méritent  le 
nom  dé  ports  francs  , 8c  il  n’y  a pas  un  feul  pays 
où  le  commerce  étranger  foit  libre.  La  Hollande 
approche  peut-être  le  plus  de  ce  caraâère,  quoi- 
qu’elle en  foit  encore  bien  éloignée , 8f  il  eft 
reconnu  que  la  Hollande  tire  non-feulement  toute 
fa  richelfe , mais  même  une  grande  partie  de  fa 
fubfiftance  néceflaire , du  commerce  étranger. 

Il  y a véritablement  une  autre  balance  , déjà 
expliquée  ci-devant,  très-différente  deda  balance 
du  commerce^  8c  qui , félon  qu'elle  vient  à être 
favorable  ou  défavorable  , occafionné  néceffaire- 
ment  la  ptofpérité  ou  la  décadence  d'une  nation. 
C'eft  la  balance  du  produit  annuel  8:  de  la  con- 
fommation  : car  fi  1a  valeur  échangeable  du  pro- 
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duit  annuel  excède  celle  de  la  confommation  an- 
nuelle , le  capital  de  la  fociété  doit  augmenter 
annueilemeht , en  proportion  de  cet  excédant.  La 
fociété  , dans  ce  cas , vit  de  fon  revenu  ; 8c  ce 
qu'elle  épargne  fur  ce  revenu , eft  naturellement 
ajouté  à fon  capital , 8c  employé  de  manière  que 
le  produit  annuel  en  devient  encore  plus  grand. 
Si  au  contraire , la  valeur  échangeable  du  pro- 
duit annuel  eft  au  - deffous  de  la  confommation 
annuelle  , il  faut  que  le  capital  de  la  fociété  di- 
minue annuellement , en  proportion  de  ce  déficit. 
Sa  dépenfe  excède  alors  fon  revenu , 8c  prend  né- 
ceflairement  fur  Ion  capital.  Son  capital , par  con- 
féquent , doit  néceflairement  déeneoir  , 8c  avec 
lui  la  valeur  échangeable  du  produit  annuel  de 
fon  induftrie. 

La  balance  du  produit  8c  de  la  confommation 
eft  très  - différente  de  ce  qu'on  appelle  la  ba- 
lance du  commerce  : elle  peut  s'établir  dans 
une  nation  qui  n'auroit  point  de  commerce  étran- 
ger, mais  qui  ferait  absolument  féparée  du  refte 
du  monde  : elle  peut  avoir  lieu  fur  tout  le  globe 
terreftre,  dont  la  richefle,  la  population  8c  les 
progrès  peuvent  croître  ou  décroître  par  degrés. 

La  balance  du  produit  8c  de  la  confommation 
peut  être  conftamment  en  faveué  d’une  nation  , 
quoique  ce  qu'on  appelle  la  balance  du  commerce 
foit  généralement  contr'elle.  Une  nation  peut  im- 
porter pour  une  plus  grande  valeur  qu'elle  n'ex- 
porte , peut-être  un  demi-fiècle  de  fuite  : l'or  8c 
l'argent  qui  lui  viennent  durant  tout  ce  temps  , 
peuvent  être  envoyés  , fur  le  champ , hors  du 
pays  i fa  mounoie  circulante  peut  tomber  graduel- 
lement , 8c  différentes  fortes  de  papier-monnoie 
en  prendre  la  place  : enfin  les  dettes  même  qu'elle 
contraire  chez  les  principales  nations  avec  lef- 
quelleselle  commerce,  peuvent  aller  toujours  en 
croiftatit  ; 8c  cependant  il  peut  fe  faire  que  fa  ri- 
cheffe  réelle  , que  la  valeur  échangeable  du  pro- 
duit de  fes  terres  8c  de  fon  travail  aient  augmenté , 
durant  ce  même  efpace  de  temps , en  beaucoup 
plus  grande  proportion  : l'état  des  colonies  de 
l'Amérique  feptentrionale  8c  le  commerce  qu'elles 
faifoiem  avec  la  Grande-Bretagne  ayant  les  der- 
niers troubles  , font  une  preuve  que  cette  fuppo- 
fition  n'eft  nullement  impoffible. 


Fin  du  fécond  Volume. 
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